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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉOlTECft. 

DepoB  longtemps  ptosieare  de  Aos  Souscriptenrs  nous  exprîmsient  Hb  désir  d*avoii*  un  ontragie  de  Phy- 
fiologie  qai  représentai  la  science  moderne  dans  ce  qu'elle  a  fondamentalement  de  vrai,  de  positif, 
é'siilt,  toac  tn  mettant  en  relief  lea  travaux  hnporianu  trop  nëglifsés,  et  soavent  mal  tïMnpris  de  nos 
prôtérrnrnn.  en  insistant  sur  la  psychologie  humaine,  en  révélant  ce  caractère  moral  et  religieux  qui 
apfMticnt  à  la  Tériié  et  donne  k  iioute  science  sn  garanile  suprême.  Un  pareil  ouvrage,  nous  dtsaieni-ils, 
fiar  sa  nature  même,  intéresserait  les  ecclésiastiques,  les  philosophes,  les  hommes  du  monde,  les  médecins^ 
le»  élèves;  il  montrerait  et  resserrerait  les  liens  qui  les  unissent;  il  répondrait  à  une  double  tendance 
<ic  notre  époque,  le  besoin  d*association,  le  retour  vers  les  idées  morales  et  religieuses,  vers  une  con- 
ception plus  large  et  plus  vraie  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  humaine,  qui  fonnenl  la  base  de  la  société» 
sont  seuls  en  harmonie  avec  notre  civilisation,  et  doivent  assurer  les  vastes  progrès  auxquels  nous 
sommes  appelés  dans  Vavenir. 

50VS  avons  été  ainsi  conduit  à  la  pensée  de  publier  le  DiCTiomiAnR  d£  Tutsiolog^b  qtiis  nous  livrons 
aujoQrd^hoi  à  nos  Lecteurs.  Nous  nous  sommes  adressé  à  M.  Dover,  professeur  de  Patholugie  externe  à  la 
Facttllé  de  médecine  de  Montpellier,  médecin  en  chef  de  Thôpital  civil  et  militaire  de  cette  ville,  qui  a 
éé  pendant  plasieurs  années  professeur  de  Physiologie  à  la  faculté  de  Strasbourg.  Indépendamment  de 
•es  publications  parement  médicales  et  cliniques,  ce  médecin  nous  était  recommandé  par  des  écrits  phy- 
iioiogiqiiet  et  psychologiques  spéciaux,  par  ses  études  sur  Stahl  annexées  à  la  traduction  de  M.  Blondin.  etc. 

M.  Boyer  ne  6*est  pas  dissimulé  toutes  les  difficultés  d*un  livre  de  ce  genre;  mais  il  s*est  engagé  cou- 
rageusement Uans  cette  voie ,  en  s^efforçant  de  monirer  ce  que  Ton  a  oliietiu  et  que  .Von  obtiendra 
parle  développement  d*u ne  doctrine    dont  Timportance  et  la  nécessité  sont  de  yl.us  en  plus 


A€a  qoe  1  on  connaisse  bien  l'esprit  dans  lequel  ce  Dictionnaire  a  été  écrit,  nous  avons  donné  une 
certaine  étendue  à  son  titre.  Tout  en  s^appuyant  sur  les  données  les  plus  positives  de  la  science  eipéri- 
menule  asodeme,  ce  )ivre  représente  la  Physiologie  spiritualiste  vers  laquelle  tendent  de  plus  en  plus 
ks  H*^"'—  les  plus  éminents  et  les  plus  réellement  positifs  de  notre  époque« 


INTRODUCTION. 

I.  Qoaod  on  écrit  uo  lirret  on  doit  avoir  un  but  définitif  qui  puisse  servir  de  point  de 
mire,  et  que  Ton  poursuit  sans  cesse;  une  idée  mère  qui  le  domine  et  qui  enchaîne 
tous  les  détails.  En  composant  ce  Dictionnaire  nous  avons  désiré  :  1*  Ecrire  une  physiolo- 
gie anthropologique  qui  puisse  intéresser  non-seulement  les  médecins  auxquels  il  s'adresse 
partîeulièrementy  et  les  ecclésiastiques  qui  tiennent  à  embrasser  Thumanité  sous  ses  dit- 
ffrents  aspects,  mais  aussi  tous  ceux  qui  veulent  connaître  Thomme;  —  2*  Présenter  Ten* 
semble  de  la  science  dans  un  résumé  concis,  mais  suffisamment  étendu  pour  ne  riea 
omettre  de  fondamental,  en  donnant  à  chacune  de  ses  parties  un  développement  propor«» 
^ooné  à  son  importance;  —  3*  Tracer  son  cadre  tout  entier,  ses  limites,  et  montrer  le  rang, 
élevé  qii*elle  occupe  au  milieu  des  diverses  branches  des  connaissances  humaines,  qui 
toutes  ont  avec  elle  des  apports  plus  ou  moins  intimes  ;  —  4*  Metlre  en  évidence  les. 
nombreux  trésors  dont  elle  s^est  enrichie,  les  vastes  progrès  qu'elle  a  accomplis  dans 
tontes  les  directions  depuis  le  commencement  de  ce  siècle;  —  5*  Indiquer  les  progrès  qui 
lai  sont  réservés  dans  l'avenir,  et  les  moyens  qui  nous  paraissent  le  plita  en  harmonie 
avec  son  génie  même,  pour  les  rendre  plus  rapides  et  plus  certains,  et  pour  assurer  sa 
constitation  définitive  ;  —  6*  Faire  voir  que  la  science  la  plus  positive  et  la  plus  rigou- 
reuse se  concilie  naturellement  et  sans  effort,  avec  les  idées  morales  et  religieuses  les 
pi 05  élevées. 

Ce  qui  contribue  le  mieux  aux  progrès  d'une  science,  c'est  la  conviction  profonde  et 
géoérale  de  son  importance  et  de  sa  grandeur,  le  nombre  et  le  choix  des  matériaux  dont 
elledispose,  la  rigueur,  la  puissance,  la  fécondité  de  la  méthode  dont  elle  fait  usage  pour 
les  mettre  en  œuvre.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  ces  trois  obtiets  au  poiot  de  vue  de  la  phy- 
siologie, et  constatons  que  ces  éléments  existent  aujourd'hui  avec  un  large  dé veloppeœent  i^ 
«|a*i1  est  facile  de  les  unir  pour  les  faire  concourir  è  un  même  but. 
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III  INTRODUCTION.  »^ 

II.  L.  importance  de  la  physiologie  anthropologique  a  été  reconnue,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  par  tous  les  génies  du  premier  ordre,  qui  ont  accepté  tout  ce  qu'ont  dit  à  ce 
sujet  Hippocrate,  GaKen,  et  leurs  successeurs  les  plus  éminents.  Plus  les  siècles  ont  été 
grands,  plus  les  nations  se  sont  montrées  éclairées,  plus  la  civilisation  a  étendu  son  em- 
pire, plus  aussi  cette  vérité  a  été  proclamée  hautement,  plus  elle  a  pénétré  dans  tous  les 
esprits. 

A  l'autorité  des  noms,  à  celle  de  l'histoire  qui  nous  dévoile  l'inOuence  évidente 
ou  secrète  que  l'anthropologie  a  exercée  sur  les  sciences  et  les  destinées  humani- 
taires, nous  pouvons  joindre  l'autorité  plus  imposante  encore  de  l'expérience  et  de  la 
raison. 

Les  sciences  purement  humaines  peuvent  être  divisées  en  mathématiques,  physiques, 
naturelles,  anthropologiques.  Celles-ci  embrassent  tout  ce  qui  se  rapporte  directement  à 
la  connaissance  et  au  perfectionnement  de  Thomme  lui-roème  et  de  Thumanité  :  instru- 
ments principaux  de  la  civilisation,  elles  grandissent,  s'étendent  et  se  multiplient  avec 
elle;  c'est  sur  elles  que  l'attention  se  dirige  maintenant  avec  une  nouvelle  ardeur  :  elles 
se  placent  à  la  tète  de  toutes  les  sciences,  car  ce  sont  elles  qui  font  l'homme,  c'est  par  elles 
que  rhomme,  è  son  tour,  donne  aux  sciences  Timpulsion  qu'il  eu  a  reçue. 

Or,  ce  qui  sert  de  base  à  toutes  les  sciences  anthropologiques,  c*est  la  physiologie 
humaine.  Lorsqu'elle  n'est  pas  mutilée,  en  se  réduisant  aux  étroites  proportions  de  la 
biologie  physique,  elle  détermine  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  nature  de  f  homme  considéré 
dans  sa  réalité  et  profondément  di&iingué  de  ce  qui  n'est  pas  lui-même;  elle  lui  indique 
sa  véritable  place,  lui  donne  les  moyens  de  l'obtenir  et  de  la  conserver;  elle  lui  trace  ses 
droits,  ses  devoirs,  et  lui  démontre  ses  hautes  destinées.  Toutes  les  sciences  anthropolo- 
giques ont  leurs  racines  dans  la  physiologie  humaine,  qui  offre  l'intérêt  le  plus  général. 
Toutes  la  consultent,  toutes  réclament  son  secours,  toutes  ont  été  cultivées,  éclairées,  et 
souvent  fondées  dans  leur  première  origine,  par  des  anthropologisles  du  premier  ordre. 
Ces  aperçus  sur  lesquels  on  réfléchit  chaque  jour  davantage,  font  sentir  de  plus  en  plus 
l'importance  de  la  physiologie  embrassée  dans  son  entier  et  sous  son  véritable  jour.  Cette 
science,  souvent  méconnue,  parce  qu'on  a  voulu  en  diminuer,  en  morceler  le  domaine, 
parce  qu'on  n'en  a  pas  toujours  mesuré  toute  l'étendue,  prendra  un  rang  d'autant  plus 
élevé,  qu'on  en  saisira  mieux  le  caractère  et  la  nature. 

lU.  Les  matériaux  accumulés  pour  constituer  la  physiologie  sont  immenses;  ceux 
qui  méritent  d'être  utilisés  sont  extrêmement  nombreux  :  notre  époque  a,  sous  ce  rapport, 
une  supériorité  exceptionnelle  qui  tient  à  son  génie  particulier  :  ces  deux  points  mérite- 
raient d'être  approfondis. 

1.  Il  est  des  sciences  qui  n'ont  avec  les  autres  que  des  rapports  éloignés  ;|  elles  ne 
s'accroissent  guère  que  par  les  travaux  de  quelques  hommes  spéciaux  qui  les  cultivent.  La 
physiologie  au  contraire,  bien  que  science  distincte  et  autonome,  a  des  rapports  prochains, 
intimes,  avec  toutes  les  sciences,  parce  que  l'homme  est  un  être  physique,  un  être  vivant, 
un  être  pensant,  voulant,  social  ;  qu'il  est  plongé  dans  un  milieu  physique,  intellectuel  et 
moral  ;  qu'il  est  un  petit  monde,  miniature  du  grand  Monde  et  de  son  Créateur;  qu'il  se 
prend  d'abord  pour  mesure  de  l'Univers;  qu'il  est  un  miroir  où  se  réfléchit  la  nature  dont 
l'image  en  lui  constitue  pour  lui  la  science. 

Aussi  la  physiologie  ne  marche  pas  seulement  par  les  recherches  des  physiologistes  et 
des  médecins;  elle  profite  de  tous  les  travaux  en  tout  genre;  elle  reçoit  des  tributs  de 
toutes  parts:  tout  ce  qui  se  passe  ailleurs  retentit  en  elle;  entraînée  par  toutes  les 
sciences,  elle  les  entraîne  à  son  tour.  Nulle  ne  peut  faire  un  pas  en  avant  ou  en  arrière, 
sans  qu'elle  subisse  sur  quelque  point  un  mouvement  analogue.  Riche  de  ses  trésors  elle 
l'est  encore  par  ceux  qu'elle  sait  emprunter,  car  tout  ce  qui  l'entoure  peut  concourir  à 
son  oeuvre.  C'est  elle  qui  reflète  et  représente  le  plus  fidèlement  l'esprit  général  d'une 
époque. 

2.  Hais  cette  richesse  même  a  ses  dangers  qu'il  est  difficile  de  vaincre,  sesécueils  qu'on 
a  de  la  peine  à  éviter.  La  physiologie  doit  redouter  le  joug  des  autres  sciences,  celui  du 
milieu  dans  lequel  elle  est  placée,  Tencombrement  résultant  d'une  accumulation  de  niaté- 
rianx  hétérogènes,  indigestes,  disposés  sans  ordre,  qui  arrêtent  son  élan  au  lieu  de  le 
favoriser,  ralen(isi>ent  sa  marche  au  lieu  de  Taccélérer,  voilent  la  route  au  lieu  d  y  ré«- 
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ptndre  ta  lumière.  C'est  ainsi  qu*on  l'a  vue  tour  à  tour  envahie  par  les  mathématiques  ou 
là  physique,  par  la  chimie  ou  les  sciences  naturelles»  par  le  matérialisme,  le  sensualisme» 
le natoralisme,  le  panthéisme»  le  mysticisme»  Tidéalisme,  etc.»  qui  cherchaient  à  fabsorber 
en  entier»  la  traitaient  en  province  conquise,  et  s'appuyaient  ensuite  sur  elle  pour  étendre 
leor empire.  Eclairée  et  formée  par  yingtsiècles  d'expérience,  d'illusions  et  de  luttes»  fbr- 
tiSée  par  l'étendue  et  la  valeur  de  ses  propres  œuvres»  sûre  de  son  domaine  spécial  qu'elle 
peal  mesurer  dans  son  entier  et  dont  elle  a  pris  poi^session  définitive»  certaine  de  son 
locoDtestable  personnalité  qui  est  celle  de  l'homme»  la  physiologie  aujourd'hui  peut  enfin 
iriompher»  sans  crainte  d'être  vaincue»  de  tous  les  obstacles  semés  sur  son  passage»  et  tirer 
un  profit  aussi  grand  que  légitime  des  secours  de  tous  ses  auxiliaires  qui  la  serviront» 
<:è)  qu'ils  ne  songeront  plus  à  la  subjuguer.  Celte  haute  indépendance,  qui  est  sa  vie 
mèffle,  est  acquise  enfin  à  la  physiologie  :  elle  doit  maintenir  une  position  conquise  par 
Ufltde  persévérance  et  d'efforts  ;  elle  doit  l'étendre  et  la  consolider.  Le  moment  suprême 
(le  laffranchissement  est  venu  pour  elle  :  on  la  verra  sortir  maintenant  pour  jamais  du 
rooiau  humain  plus  ou  moins  historique»  pour  entrer  dans  l'histoire  réelle  de  l'homme  tel 
•|u'il  a  été  fait  par  le  Créateur. 

3.  Qu'est-ce  que  l'homme?  voilà  la  question  fondameutale  de  la  physiologie.  Si  l'homme 
a'est  qu'une  matière  délicatement  arrangée»  d'après  les  lois  générales  ou  spéciales  qui  la 
régissent»  nous  appartenons  en  entier  aux  sciences  physiques;  si  l'homme  est  un  animal 
ua  peu  plus  complet  que  les  autres»  un  singe  progressivement  perfectionné  par  uncon- 
lears  singulier  do  circonstances  accidentelles»  la  physiologie  n'est  qu'une  branche  de  la 
loooomie  qui  doit  régler  sa  marche  et  la  dominer  :  mais  si  l'homme  constitue  un  règne 
s()éi:ial  (le  règne  hominiaire),  distinct  de  tous  les  autres  ;  s'il  est  seul  appelé  à  vivre  d'une 
vie  hamaine»  à  penser,  à  vouloir,  h  aimer,  d'une  pensée,  d'une  volonté,  d'un  amour  vraiment 
bumaios  ;  s'il  est  responsable  et  digne  de  récompenses  ou  de  peines  que  cetHe  vie  terrestre 
ne  saurait  accomplir;  s'il  est  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  la  Divinité,  et  forme  le 
lien,  la  transition  qui  doit  exister  entre  le  ciel  et  la  terre»  entre  le  monde  intelligible  et  le 
monde  sensible;  s'il  peut  compter  sur  une  vie  nouvelle  qui  commence  au  delà  du  tom- 
beau; rhomme  retrouve  une  place  distincte  qui  est  à  lui»  un  domicile  qui  lui  appartient» 
et  la  physiologie  prend  possesion  de  son  domaine.  Riche  surtout  de  son  propre  fonds»  elle 
comprend  d*où  elle  vient  et  où  elle  va;  elle  a  un  point  de  départ,  une  route,  un  but;  elle 
sait  ce qu*elfe doit  emprunter,  ce  qu'elle  doit  assimiler,  ce  qu'elle  doit  fournir  elle-même; 
elle  choisit  avec  ordre  et  méthode  ce  qu'elle  doit  choisir»  use  de  tout  sans  abuser  de  rien, 
marque  de  son  cachet  ce  qu'elle  a  recueilli  avec  discernement»  se  distingue  de  toutes  les 
sriences  sans  jamais  s'en  séparer,  et  contracte  des  unions  intimes  sans  se  confondre  avec 
elles.  C'est  ainsi  que  l'abondance  des  matériaux  devient  un  précieux  secours  au  lieu  d'être 
une  gène  ou  un  danger.  La  science  est  alors  semblable  à  un  grand  fleuve  que  ses  affluents 
acfFoissent  sans  troubler  son  cours  ni  la  limpidité  de  ses  eaux,  et  qui  est  d'autant  mieux 
MTi^ble  qu'il  est  plus  profond  et  plus  chargé.  Or  les  sciences  physiques  et  naturelles 
bieo  interprétées    nous  établissent    de    plus  en    plus   sur  ce    terrain ,  et  confirment 
les  résultais    obtenus    par  les    sciences   psychologiques»  sociales»   morales    et    reli- 

penses  (a). 
4.  Aucune  époque  ne  s'est  présentée  sous  des  auspices  aussi  favorables  que  la  nôtre»  pour 

fournit  k  la  physiologie  des  matériaux  importants.  Son  indépendance  repose  sur  une  masse 
vie  faits  qui  lui  appartiennent;  sur  sa  position  ofiicielle  et  distincte  dans  tous  les  corps  sa- 
vants» dans  l'enseignement»  dans  la  presse  ;  sur  ses  modes  spéciaux  d'exploration  ;  sur  les  ob- 
servations directes  que  lui  donne  la  pratique  médicale  :  à  cela  se  joint  lecaractèrede  notre 
siècle  qui  marche  avec  une  liberté  sans  limites,  dans  toutes  les  directions»  sans  subir  le 
joug  d'uu  bomme»  d'une  science,  d'une  doctrine,  et  qui  }>orte  dans  tous  les  sens  son  criti- 
dsme explorateur»  son  zététi^me  bieo  distinct  du  scepticisme  destructeur,  et  son  infatiga- 
Me  activité.  On  cherche  pour  combattre  ou  pour  défendre  toutes  les  idées,  tous  les  système^» 
qaelqu'étranges  ou  quelque  contradictoires  qu'ilspuissent  être;  on  cherche,  seulement  pour 
«bercber;  on  met  tout  en  doute»  même  les  choses  les  plus  certaines;  on  aflirme  et  l'on  croit 
('»at,  même  ce  qui  semble  le  plus  incroyable»  et  Ton  parvient  quelquefois  à  le  démontrer. 

{û)  V«f.  les  Travaux  philosophiques  d' A MPfcac»  son  TabUau  dessciencest  elc. 
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L'expérience  et  rexpériaeiitalion  se  mettent  aa  service  du  plus  ftveogle  empirisme  et  <Ju 
dogmatisme  le  plus  aventureux  ;  chaque  secte  rencontre  quelque  découverte  éclatante»  et 
prépare  ainsi  le  progrès.  A  côté  de  ceux  qui  explorent  l'avenir,  se  piftcent  ceux  qui  fouil- 
lent assidûment  le  passé  et  le  relèvent  d*un  abandon  aussi  injuste  que  funeste,  La  lumière 
peut  apparaître  ainsi  sur  tous  les  points  de  rhorizon.  L*bomme  physique*  Thomme 
biologique*  l*homme  intellectuel  et  moral*  l'homme  dans  ses  rapports  avec  l'homme  et  avec 
la  Divinité*  sont  étudiés  avec  une  profondeur  nouvelle  :tour  à  tour  physicien,  mathéma- 
ticien* chimiste»  naturaliste*  anatomiste*  médecin*  psjchologiste*  métaphysicien*  théolo- 
gien, érudit*  le  physiologiste  parcourt  tous  les  points  de  son  vaste  domaine»  rivalise  avec 
toutes  tes  hautes  spécialités  scientifiques,  et  fait  marcher  de  front  toutes  les  parties  de 
l'anthropologie  entière. 

GrÂce  au  développement  immense  de  la  presse*  et  aux  communications  si  promptes*  si 
faciles*  si  multipliées*  toutes  les  recherches*  les  ébauches  même  les  plus  légères  sont 
mises  au  jour;  la  publicité  s'empare  de  tout  et  permet  une  circulation  rapide. 

Il  semble  que  cette  masse  d'efforts  si  variés,  si  opposés,  si  souvent  personnels  et  peu 
coordonnés,  où  chacun  se  sert  de  chef  à  lui-même  et  n'obéit  qu'à  ses  inspirations*  doivent 
amener  la  surcharge,  le  chaos*  l'anarchie  et  les  résultais  de  l'indépendance  absolue,  aussi 
redoutables  qu'une  dépendance  sans  bornes.  Heureusement  cet  écueil,  que  l'on  signale 
de  toutes  parts,  qui  nous  arrête  souvent  ou  nous  fait  rétrograder,  qui  a  produit  et  peut 
produire  tant  de  naufrages,  sera  évité,  si  on  le  veut,  grêce  au  perfectionnement  des  mé- 
thodes* h  la  nécessité  des  applications  pratiques,  au  besoin  Yivemeut  senti  d'une  doctrine 
unitaire  et  de  nos  tendances  croissantes,  avouées  ou  secrètes,  raisonnées  ou  instinctives* 
Ters  sa  réalisation. 

IV.  La  méthode  finit  la  science;  la  science,  à  9on  tour,  perfectionne,  agrandit,  consolide 
la  méthode.  On  s'est  beaucoup  occupé,  on  s'occupe  beaucoup  ai^ourd'bui  de  la  méthodo- 
logie, qui  ne  se  borne  pas  à  des  préceptes  vagues  et  généraux,  mais  qui  traite  de  tous  lej 
détaiis  pratiques,  de  tous  les  moyens*  de  tous  les  procédés  d'exécution.  On  rend  justice  k 
Bacon  et  à  Deseartes,  k  leurs  écoles;  mais  on  remonte  à  leurs  prédécesseurs,  l'on  tient 
aussi  compte  des  travaux  qui  les  ont  suivis;  on  ne  les  entoure  plus  d'une  admiration 
fétichique  ni  d'un  culte  qui  nous  rendrait  immobiles  :  on  sait  qu1ls  n'ont  point  créé  la 
méthode,  qu'ils  n'ont  pas  dit  son  dernier  mot.  Les  ancii^ns  et  la  scotastique,  si  longtemps 
dédaignés  parce  qu'ils  sont  restés  longtemps  méconnus*  nous  étaient  supérieurs  dans  l'en* 
semble  de  la  méthode  et  des  doctrines  générales,  surtout  dans  les  sciences  métaphysiques 
et  psychologiques,  de  même  que  nous  les  dépassons  de  beaucoup  par  les  moyens  d'ex» 
ploralion,  les  procédés,  la  masse  des  faits,  les  lumières  apportées  par  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles,  et  par  la  civilisation  chrétienne.  La  méthode  générale  se  montre  sous 
trois  formes  principales  t  méthode  inductive*  méthode  déductive,  méthode  histoiique. 
La  première  a  été  rattachée  fliussement,  d'une  manière  exclusive*  à  Baeon*  qui  en  a  mé- 
connu les  divers  modes,  le  mécanisme,  le  génie  même;  la  seconde  est  rapportée  à  Des-* 
cartes,  qui  en  a  compris  la  puissance  et  la  fécondité,  mais  qui  en  a  parfois  abusé  et  n'a 
pas  été  compris  lui-même;  la  troisièmif  a  été  peu  appréciée  par  tous  les  deux,  et  réhabili- 
tée particulièrement  par  Leibniiz  :  elle  les  relie  ensemble  et  les  domine;  c'est  le  levier 
métliodologique  le  plus  puissant.  La  méthode  historique  est  et  sera  la  plus  belle  conquête 
de  notre  époque.  Bacon,  Descartes,  Leilmitz,  sont  moins  antagonistes  qu'on  ne  le  croit; 
on  peut  les  concilier,  les  compléter  les  uns  parles  autres, en  remontant  aux  sources  anti- 
ques et  à  la  scolastique,  où  ils  ont  largement  puisé.  Grftce  surtout  à  la  métliode  historique 
et  au  génie  même  de  notre  siècle,  les  trois  formes  méthodologiques,  qui  peuvent  se  rame- 
ner à  un  tout  unitaire,  considérées  dans  leur  partie  S(»éculative  et  surtout  dans  leur  partie 
pratique,  ont  pris  et  prennent  chaque  jour  un  grand  développement  dont  on  ne 
comprend  pas  bien  encore  toute  la  Taleur,  dont  on  ue  prévoit  point  tous  les  heureux  ré- 
sultats. 

Les  deux  principaux  instruments  de  la  méthode  sont  l'analyse  et  la  synthèse.  Analyser,  ce 
n'est  pas  diviser  au  hasard:  c'est  distinguer  les  objets*  les  séparer  doucement  en  écartant 
et  disjoignant*  sans  violence*  leurs  articulations  naturelles,  et  ménageant  leurs  liens,  de 
manière  à  pouvoir  les  articuler  de  nouveau  et  tes  refaire  tels  ^ue  la  nature  les  avait  faits. 
Synthétiser,  c'est  produire  sans  effort  leur  rapprochement  et  les  reconstruire  sans  moyen 
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artificiel.  Une  boone  analyse  prépare»  assure»  rend  fiicile  une  bonne  synthèse;  par  Tune  et 
Tastre.  oa  ne  sort  pas  de  la  naiore  réelle.  L'analyse  et  la  syntlièse  sont  physiques  ou 
■lentftiea.  La  partie  physique  possède  maintenant  et  découvre  chaque  jour  des  agents 
flMrreillettX  par  la  perfection  croissante  de  nos  instruments  et  de  nos  réactifs,  par  )a  ri- 
gueur et  la  multiplicité  de  nos  recherchas,  soumises  saas  cesse  au  contrôle  critique  de 
Doniireax  explorateurs.  L'analyse  mentale,  mal  dirigée  pendant  longtemps,  renoue  avec 
le  passé»  et  se  signale  par  des  progrès  positifs  aussi  réels,  quoique  moins  apparents,  et 
par  le  soin  que  nous  mettons  à  nous  observer  nous-mêmes.  Nous  rentrons  avec  une  ar- 
deur nouvelle,  avec  des  procédés  plus  sûrs  et  plus  éprouvés,  dans  cette  voie  psychologique 
brillammenl  parcourue  par  Tantiquité,  le  moyen  fige,  le  xvii*  siècle,  qui  nous  ont  légué 
de  beaux  modèles. 

La  méthode  apprend  k  chercher  les  faits,  tes  idées,  k  les  trouver,  à  les  épurer,  à  les  choi- 
sir, k  les  coordonner;  k  s'élever  des  fkits  aux  lofs,  des  lois  aux  forces,  des  forces  aux 
sobstanees;  k  dnnner  nn  but  et  un  ensemble  aux  hommes,  aux  choses,  aux  sciences;  k  lier 
la  théorie  et  la  pratique;  k  faire  les  découvertes,  k  les  enseigner,  k  les  répandre,  k  les  ié- 
coodar  en  les  appliquant;  k  les  fixer  dans  l'esprit  en  les  ramenant  k  des  formules  simples 
el générales.  Elle  associe  les  travaux  qui  semblaient  isolés  et  solitaires;  elle  rend  bomo- 
gèDf*s»  en  les  réunissant  par  leurs  analogies,  ceux  qui  paraissent  disparates;  elle  forme, 
avec  les  hommes  et  les  siècles,  un  seul  homme  et  un  seul  siècle  agissant  de  concert  pour 
un  bat  bien  déterminé.  Cette  part  si  large  faite  k  la  méthode  n'étonnera  pas  ceux  qui  l'ont 
embrassée  sous  toutes  ses  formes,  dans  tous  ses  moyens,  telle  qu'on  peut  la  constituer 
aojonnilini.  Bien  des  auteurs  soet  préoccupés  de  l'observation  suivante  :  «  Nous  avons, 
disent^ils,  nue  masse  imposante  défaits  importants,  d'idées  justes  et  vraies;  tout  cela  s'ac- 
cralt  avec  one  prodigieuse  rapidité;  c'est  une  mine  précieuse,  car  des  faits  naissent  les 
doctrines  ;  et  cependant  nos  progrès  ne  sont  pas  en  rapport  avec  nos  richesses  ;  nous  avons 
des  pierres^  nous  n'avons  guère  d'édifices.  D'où  nous  viendra  un  progrès  vaste,  sûr,  régu- 
lier, continu?  Gomment  bâtira-t-on  un  monument  solide  et  durable?  »  La  réponse  est 
bien  simple  :  il  faut  élaborer  et  discipliner  l^s  faits  et  les  idées  par  la  méthode,  dont  les 
fragments  épars  ne  demandent  qu'k  être  réunis.  Telle  est  la  tendance,  tel  est  le  génie 
même  de  notre  siècle,  quiiisottfi  une  diversité  apparente,  aspire  el  marche  k  Tunité;  cette 
tendance  a  besoin  d'être  constatée,  fortifiée,  réalisée. 

Lejour  où  cet  esprit  de  notre  époque,  dans  tonte  sa  force,  appliquera  dans  toute  sa  vigueur 
la  méthode  tout  entière  k  cette  masse  énorme  de  faits  et  d'idées  qui  cherchent  k  se  rappro- 
cher, k  se  fondre  et  k  se  cimenter  par  les  faces  qui  se  correspondent,  les  sciences  en  gé- 
aécal  et  la  physiologie  en  particulier  auront  fait  un  pas  immense;  elles  apparaîtront  avec 
one  splendeur  qu'on  est  loin  de  leur  soupçonner. 

La  science,  dans  son  ensemble,  et  chaque  science  en  particulier,  ont  un  nombre  limité  de 
bito  législateurs  (pritiltgiœ  tnalanrtaruin  de  Bacon),  d'idées  législatrices,  autour  desquelles 
loatse  rassemble,  tout  se  groupe,  tout  vit  et  s'anime.  Quand  un  génie  législateur,  un  Hip- 
poerate,  nn  Aristote,  un  Platon,  un  Descartes,  un  Leibnitz,  un  Newton,  unJLavoisier,  un 
Cnvier,  etc.,  sans  nommer  ceux  de  nos  contemporains  qui  peuvent  rivaliser  avec  eux, 
vîenaeot  k  s'en  emparer,  la  science  se  transforme  et  s'illumine  ;  chacun  y  voit  ce  que  per- 
«-  nne  n'y  apercevait  jnsque*ik.  La  méthode,  surtout  la  méthode  historique,  peut  dégager 
u  Imoi  ces  ftits  et  ces  idées  qu*on  découvre  plus  encore  qu'on  ne  les  invente,  qu'elle 
peut  produire,  en  économisant  des  siècles,  des  génies  législateurs  qui,  sans  elle,  n'auraient 
été  qoe  des  hommes  de  Calent.  Ces  faits  et  ces  idées  existent  maintenant  en  physiologie; 
a  méthode  et  le  travail  doivent  les  mettre  en  évidence  et  en  préparer  l'évolution.  Quand 
e  fruit  aura  mftri,  il  y  aura  bientôt  des  hommes  dignes  de  le  cueillir. 

Bidus  serions  bien  savants,  disait  Leibnitz,  si  nous  savions  tout  ce  que  nous  savons.  On 
peut  aflkmer  que  nous  serions  bien  avancés  en  physiologie,  si  nous  prenions  bien  pos- 
isasîoii  de  tout  ce  que  nous  possédons  ;  il  y  a  lieaucoup  de  découvertes  du  premier  ordre 
éé^  failMt  mais  ignorées,  qui  valent  mieux  que  beaucoup  de  découvertes  autour  desr 
'{Belles  OD  fint  grand  bruit. 

Las  physiologistes  se  divisent  en  plusieurs  catégories  :  les  uns  ont  exploré  et  exploreat 
éans  ses  détails  les  plus  radiés  l'homme  physique  et  le  milieu  physique  dans  lequfl  il  e»t 
placé;  les  autres  poursuivent  partout  l'homme  vivant  et  les  modificateurs  consiiiérés  au 
Diction,  de  Physioi.o«ii.  A 
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fioint  lie  vue  de  la  vilalité,  lliomme  physique  et  intellectuel  les  touche  peu;  d*autres  son- 
dent dans  SOS  intimes  replis  Thomme  intellectuel  et|  moral,  et  s'attachent  médiocrement  h 
rhomme  physique  ou  vivant,  etc.  Une  foule  do  monographies  d*un  mérite  supérieur,  ma- 
térialiste^y  vitalistes,  idéalistes,  embrassent  ainsi  Thomme  sous  des  faces  diverses,  dans 
un  réseau  vaste  et  complet,  mais  Thomme  réel  leur  échappe;  il  sort  mutilé  de  leurs 
mains,  et  devient  un  élre  incomplet  et  fantastique.  Réunissez  è  un  point  de  vue  supé- 
rieur, et  non  par  ju'xtà-positioit,  ces  fragments  précieux  par  eux-mêmes,  mais  souvent 
dangereux  quand  ils  ne  sont  pas  habilement  fondus  ;  reconnaissez  cette  harmonie  admi- 
rable qui  enchaîne  Thomme  physique,  Thomme  vivant,  l'homme  intellectuel  et  moraf, 
parce  qu'ils  sont  faits  l'un  pour  l'autre  et  se  coordonnent  dans  une  merveilleuse  unité,  et 
•vous  aurez  une  physiologie  largo,  compréhensive,  vraie,  parce  qu'elle  sera  moulée  sur 
le  nature.  Telle  est  l'œuvre  que  notre  époque  prépare  progressivement  et  qu'elle  doit 
d'abord  accomplir.  Elle  réclame  seulement  du  travail,  de  la  persévérance,  delà  méthode, 
le  concours  de  quelques  hommes  qui  comprennent  le  but  et  son  importance  et  marchent 
droU  à  lui  pour  le  remplir. 

V.  Le  travail  est  grand  sans  doute,  mais  il  est  rendu  attrayant  et  moins  difficile  par 
les  ressources  et  l'esprit  de  notre  époque.  —  1*  Ui  e  érudition  solide  est  bien  plus  aisée 
maratenant  pour  ceux  qui  savent  profiter  de  nos  recueils  préparatoires  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  oir  peut  se  mettre  en  rapport  avec  une  foule  d'hommes  instruits  et  érudits 
répandus  f)artout,  qui  écrivent  peu,  mais  qui  communiquent  avec  bonheur  les  trésors 

•qu'ils  ont  amassés;  la  science  parlée  est  toujours  en  avance  sur  la  science  écrite;  elle  est 
plus  acluelle-et  plus  vivante  :  —  2*  La  méthode  fait  gagper  du  temps;  par  elle  on  séparo 
vite  ce  qui»  est  secondaire  ou  peu  important,  on  s'arrête  è  ce  qui  est  fondamental  et  fécond, 
•aux  faits,  aux  idées,  aux  lôis-principes,  qui  dominent  et  renferment  les  faits,  les  idées, 
les  lois  d'un  ordre  inférieur,  dont  la  déduction  peut  bientôt  les  faire  sortir:  —  3*  L'esprit 
de  notfe  siècle-seconde  l'œuvre  par  ses  tendances  organisatrices  et  unitaires  qui  résditent 
de  son  passé,  de  sa  constitution,  de  ses  modes  les  plus  intimes, 

il.  Il  y  a  des  périodes  de  transition  qui  bouleversent,  détruisent  et  préparent  des 
^constructions  nouvelles;  elles  sont  suivies  d'époques  plus  grandes  qu'elles,  qui  rebâtis- 
sent et  consolident. Xe  xvii*  siècle  fut  un  grand  siècle,  presque  tout  français;  il  fut  uno 
période  d'institutions<et  remplaça  une  période  transitoire.  Le  xviii*  siècle  se  montre  pé- 
riode de  transition  et  de  démolition  radicale  ;  la  première  moitié  du  zix*  siècle  prépare 
une  grande  époque  d'institution,  d'organisation,  que  nous  abordons  aujourd'hui. 

B.  La  nécessité  de  s'unir,  de  s'associer,  est  sentie  de  toutes  parts  maintenant,  dans  les 
sciences  e.t  les  arts,  comme  dans  l'industrie;  dans  les  relations  des  peuples,  comme  dans 
la  vie  privée  :  elle  est  la  conséquence  de  notre  civilisation,  des  besoins  matériels,  intel- 
lectuels et  moraux,  qu'elle  a  créés  et  qui  forment  le  fond  de  notre  vie  entière.  Les  com- 
munications générales  qui  sont  si  promptes,  si  aisées  et  qui  le  deviennent  chaque  jour 
davantage,  poussent  vers  cette  unification  humanitaire,  et  nous  entraînent  sur  une  pente 
d'autant  plus  irrésistible,  qu'elle  repose  sur  notre  constitution  naturelle. 

C.  Cette  tendance  unitaire  s'exprime,  au  point  de  vue  religieux,  par  un  retour  général 
et  marqué  vers  le  spiritualisme  chrétien  ;  en  philosophie,  par  une  prédominance  croissante 
du  spiritualisme  traditionnel  ;  «n  anthropologie,  par  une  reconstitution  plus  large  et  plus 
expérimentale  du  monopsychisme  didynamiijue  traditionnel,  nettement  formulé  par  Hip- 
pocrate  et  poursuivi  par  ses  légitimes  successeurs.  Le  matérialisme,  le  sensualisme,  le 
vitalisme  indéterminé»  l'idéalisme,  effacent  peu  à  peu  leurs  ix)ntours  absolus  et  exclusifs» 
pour  se  fondre  dans  une  doctrine  plus  compréhensive,  qui  tient  compte  en  les  unissant,  de 
la  matière,  de  la  vie,  de  l'intelligence,  en  remettant  chaque  chose  à  sa  place  et  dans 
l'ordre  hiérarchique  qui  lui  appartient. 

VI.  Nous  pouvons  donc  nous  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 

1.  L'importance  des  sciences  anthropologiques  se  fait  sentir  de  plus  en  plus  chaque 
jour;  bientôt  elles  occuperont  le  rang  supérieur  qui  est  un  droit  pour  elles  et  un  bonheur 
pour  tous  ;  elles  serviront  de  centre  et  de  point  de  mire  k  toutes  les  autres,  qui  travaille- 
ront surtout  k  leur  profit. ....  _ 

2.  L'anthropologie  jouena  e  même  ri5le  pour  les  sciences  anthropologiques)  elle  proG- 
tera  de  toutes  leurs  acquisitions,  pour  distinguer  l'homme  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  pour 
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faire  connattre  dans  son  entier  rhomme  physique»  Thomme  vivant,  Tbomme  intellectuel, 
noral,  social,  religieux,  en  rapprochant  ces  divers  aspects  pour  le  montrer  dans  sa  véritable 
vDilé.  —  3*  Nous  possédons  tous  les  matériaux  de  ce  grand  édifice,  la  méthode  qui  doit  les 
Deltre  eo  GBiiYre,  Tesprit  même  qui  doit  présider  >  ces  travaux;  mais  tout  cela  est  trop 
isolé,  trop  confus;  il  fant  réunir  ces  trois  forces,  formuler  la  méthode  et  l'appliquer  aux 
matériaux»  pour  choisir,  assurer,  assembler,  construire,  en  vivifiant  tout  par  Tesprit  émi- 
oemmenC  coordinateur  de  notre  époque.  —  &**  Cette  œuvre  faite,  nous  aurons  un  budget 
delà  physiologie,  un  tableau  fidèle  de  ce  qu'elle  a  fait  jusqu'à  ce  jour;  une  physiologie 
qui  ne  sera  ni  un  mécanisme,  ni  un  biologisme,  ni  un  psychisme  exclusifs;  qui  ne  rcpro- 
doirani  la  pensée  d'un  physiologiste,  ni  celle  d'une  secte;  qui  ne  donnera  pas  une  pré- 
domioance  vicieuse  au  mécanisme,  au  chimisn:e,  au  zoonomisme,  etc.,  mais  qui  emprun- 
terai toutes  les  sciences,  les  faits,  les  idées,  et  les  lois-principes,  bien  moins  nombreux 
qo'oa  ne  le  pense,  resserrés  ou  étendus  d'après  leur  degré  d'affinité  avec  l'anthropologie, 
et  assimilés  |>ar  l'esprit  de  la  physiologie  humaine.  Un  pareil  ouvrage,  réellement  éclec- 
tique, réunira  [successivement  les  suiTrages  des  partisans  des  divers  systèmes,  parce  que 
cfaacaD  y  reconnaîtra  l'ensemble  des  vérités  vraies  qu'il  possède,  sé))arées  de  ses  erreurs, 
noies  avec  les  vérités  qui  lui  manquent,  échiirées  et  vivifiées  par  elles.  Alors  on  verra 
combien  est  grande,  puissante,  féconde,  la  physiologie  que  nous  avons  aujourd'hui,  mais 
qoe  nous  méconnaissons  souvent,  parce  que  ses  diverses  parties  sont  isolées,  surchargées 
dVIéments  ioutiles,  et  que  ses  membres  restent  disjoints  et  épars. 

TIL  Quand  Tanthropologie  ^aura  exactement  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  ;  quand  elle  aura  son  code  intérieur  qui  réglera  les  rapports  de  ses  diverses 
parties,  et  son  code  international  qui  lui  montrera  ses  rapports  légitimes  avec  les  autres 
scienees,  el  lui  permettra  d'utiliser  tous  leurs  secours  sans  se  laisser  absorber  ou  subju- 
guer par  aucune  d'elles  ;  il  lui  sera  facile  de  voir  les  lacunes  qu'elle  présente,  et  de  trouver 
les  moyens  de  les  remplir.  Alors  ses  progrès  seront  réguliers,  continus,  calculés;  ils  ne 
se  feront  plus  par  secousses  et  sous  l'empire  du  hasard,  des  circonstances  extérieures,  de 
la  mode,  qui  l'ont  faite  tour  à  tour  toute  physique,  toute  chimique,  toute  zoonomique  ou 
tout  opposée  à  ces  doctrines,  selon  la  prédominance  accordée  à  la  science  qui  obtenait  le 
plusde  bveor:  alors  ses  progresse  feront  dans  tous  les  sens,  progrès  de  découverte,  pro« 
grès  de  consolidation,  progrès  de  vulgarisation,  progrès  pratique.  Cet  avenir  n'est  pas 
éloigné.  Pendant  longtemps  les  diverses  sciences  sont  venues  vers  la  physiologie,  sans 
7  être  appelées,  et  elle  s*est  laissée  traiter  en  pays  (;pnquis;  maintenant  et  de  plus  en 
plus,  c*est  la  physiologie  qui  va  et  qui  ira  vers  les  autres  sciences,  pour  les  parcourir,  les 
ioterroger,  et  choisir  par  échange,  après  se  les  être  assimilés,  les  objets  dont  elle  aura 
besoin.  Eo  rapprochant  les  faits,  les  idées,  les  doctrines  connues,  en  les  écrivant  dans 
une  même  langue,  la  langue  moderne,  pour  les  rendre  homogènes  et  faciles  à  comparer, 
on  en  verra  sortir  une  foule  de  doctrines,  d'idées,  de  faits  nouveaux  qui  seront  tout  k  In 
Cuis  découverts,  établis  et  démontrés,  et  Ton  créera  promptement  un  vaste  avenir  au 
moyen  d*ua  magnifique  passé. 

TIII.  Nous  voudrions,  dans  ce  Dictionnaire,  qui  n'est  qu'un  résumé  de  travaux  plus 
élcndaa  que  nous  préparons  depuis  longtemps,  essayer  de  montrer  les  bases  de  cette 
physiologie  où  il  n'y  a  point  à  créer,  puisque  ses  éléments  existent  partout,  mais  qui  n 
besoin  d*Atre  constituée  aveo  un  soin  particulier  et  un  caractère  nouveau,  parce  qu'on  n'a 
point  a5sez  travaillé  h  en  réunir  les  diverses  parties  à  l'aide  d'une  méthode  sufiisammeui 
larige  et  rigoureuse.  Ce  qui  rend  les  œuvres  de  ce  genre  rares,  c'est  la  peine  matérielle  eu 
qeetqne  sorte  qu'elles  exigent;  à  cela  il  faut  joindre  les  motifs  suivants  : 

i*  Oo  aime  mieux  chercher  du  nouveau  que  recueillir  laborieusement  ce  qui  a  été  fait; 
on  croit  y  trouver  plus  de  gloire,  moins  de  fatigue  et  plus  de  profit;  beaucoup  veulent  être 
des  génies  créateurs,  et  oublient  que  les  génies  de  cette  trempe  ne  sont  pas  communs, 
que  Von  développe  en  soi  ou  dans  les  autres  les  aptitudes  de  ce  genre,  en  vivant  dans  un 
comnerre  intime  avec  les  grands  hommes  qui  ont  su  créer. 

2*  Uo  second  motif  qui  enlève  aux  travaux  de  coordination  une  partie  de  leurs  avan- 
tagesy  c'est  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  occupent,  abordent  la  science  avec  un  parti 
pris,  une  doctrine  arrêtée  ;  ils  choisissent  les  faits  et  les  idées  en  |iarmonie  avec  les  théo- 
ries qu'ils  ont  adoptées,  négligent,  repoussent  et  dénaturent  ceux  qui  s'en  éloii^nant  et 
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siirtoiil  eeiix  qui  lui  ^onl  opposés.  Le  grand  Haller  et  Burdach  n'ont  pas  sa  ériier  ce 
danger  :  ils  manquent  d'ailleurs  d*une  qualité  importante  pour  écrire  nne  physiologie 
anthropologique  ;  ils  sont  peu  médecins.  An  lieu  de  cela*  il  faut  être  pénétré  de  Fesprit  do 
chaque  doctrine  et  s'attacher  pas  à  pas  à  rencliatnement  des  faits  et  des  idées,  froidemenu 
sans  passion,  sans  enthousiasme»  afin  que  les  doctrines  suivent  les  faits  et  ne  fes  précè- 
dent pas.  La  doctrine  qui  est  la  conclusion  de  cette  méthode»  est  large»  compréhensÎTe» 
libre  d'exclusirisme;  elle  ramène  aux  grands  dogmes  traditionnels  de  l'hippocraeismo 
perfectionné:  mais  il  ne  faut  point  commencer  par  une  foi  aTevgle  pour  ces  dogmes  ;  il 
faut  que  cette  foi  arrive  à  la  On  du  travail  et  qu  elle  ne  le  devance  point;  c'est  ainsi  quo 
l'on  change  ou  que  l'on  modifie  ceux  de  ces  dogmes  qui  ne  supportent  pas  l'épreuve  rigou- 
reuse à  laquelle  on  les  a  soumis.  Ce  qui  fait  la  force  de  i*hippocratisnie  et  ses  perfec- 
tionnements croissants,  c'est  qu'il  a  été  construit  ainsi.  Sans  cesse  remis  dxns  le  creuset, 
ses  matériaux  s'épurent;  sans  cesse  sondé  dans  tons  les  points,  il  répnre  et  refait  ses 
parties  faibles  ou 'chancelantes.  Si  Tidée  mère«  si  l'ensemble  change  peu,  les  dé- 
tails se  retouchent  et  s'agrandi«sent  pour  èire  toujours  de  niveau  avec  le  véritable 
progrès. 

3*  Une  troisième  cause  des  difficultés  qui  se  trouvent  dans  l'accomplissement  d'un  tra- 
vail de  celte  nature,  c'est  Tefi'roi  que  Von  ressent  en  présence  des  ouvrages  innombrables 
et  très-variés  qu'il  faut  absolument  étudier  ou  compulser.  Cet  obstacle  est  le  plus  grand 
de  tous.  Pour  le  vaincre,  il  faut  appeler  k  son  aide  toutes  les  ressources  de  la  méthodologio 
et  surtout  de  la  méthode  historique.  11  importe  d'apprendre  h  lire  vite  sans  rien  omettre  de 
saillant  ;  cet  art  exigerait  une  foule  de  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons  entrer  ici. 
Nous  nous  bornerons  è  quelques  remarques.  A,  On  dort  connaître  les  bons  livres  qui  faci- 
litent ce  travail  et  s'habituer  k  s'en  servir;  II.  On  doit  s*entourer  d'aides  intelligents  et 
»ûrs,  dont  on  contrôle  cependant  toutes  les  recherches;  C.  On  doit  saisir  Tidée-mèro 
d'un  livre,  et  grouper  autour  d'elle  tout  ce  qui  s'j  rapporte;  on  ramène  souvent  ainsi  h 
quelques  pages  substantielles  tout  un  <  uvra^e  très-volumineux;  D.  Il  faut,  pour  chaque 
objet,  s'attacher  aux  grands  chefs  d'éc<»Ies,  aux  génies  législateurs  ;  le  temps  qu'on  leur 
consacre,  quelque  long  qu'il  soit,  n'est  jamais  trop  long;  c'est  ainsi  surtout  qu'on  l'éco- 
nomise :  Quand  on  les  connaît  h  fond,  on  sait  bientôt  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  masso 
énorme  de  leurs  corapilnteurs  et  de  leurs  copistes  avoués  ou  déguisés;  E.  Il  faut  aussi  se 
pénétrer  des  idées  et  des  faits  l(^islateurs;  c*est  de  l'or  pur  qui,  changé  en  espèces  de 
cuivre,  forme  une  grande  partie  de  celte  immense  monnaie  courante  ou  Je  ces  nom- 
breuses contrefaçons  qui  nous  surchargent  et  nous  inondent. 

IX.  Un  dictionnaire  n*éiant  point  un  traité  méthodique,  nous  désirerions  que  le  nôtre  pût 
être  transformé  par  le  lecteur,  en  un  ouvrage  qui  offrit  ce  caractère  ;  c'est  pour  cela  quo 
nous  donnons  ici  le  plan  d'un  traité  de  Physiologie  que  nous  publierons  plus  tard,  et 
d'après  lequel  on  peut  distribuer  et  enchaîner  les  divers  articles. 

Pour  nous,  la  physiologie  embrasse  cinq  parties  principales  :  pro].'gomènes,chréologie, 
physiologie  générale,  histoire  de  la  science,  applications  pratiques. 

1.  Les  prolégomènes  ont  une  importance  majeure;  ils  ouvrent  les  abords  de  la  science, 
pénètrent  dans  ses  parties  fondamentales,  initient  à  ses  principaux  secrets.  Ils  sont  géné- 
ralement trop  négligés.  Nous  ne  leur  avons  guère  consacré  d'article  spécial,  mais  nous  en 
avons  esquissé  partout  les  points  fondamentaux.  Nous  nous  sommes  occupé,  dans  un  ar- 
ticle particulier,  de  la  méthode,  qui  appartient  aux  prolégomènes. 

2.  a  chréologie  (physiologie  des  fonctions,  des  usages)  forme  è  elle  seule  la  presque 
totalité  de  nos  pbysiologies  modernes.  Nous  lui  avons  donné  un  grand  développement. 
A  la  division  classique  depuis  Bichat,  mais  si  vicieuse  et  si  fortement  attaquée  des  fonc  - 
lions  en  celles  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale,  nous  avons  substitué  celle-ci  ;  fonc- 
tions de  la  vie  végétative,  de  la  vie  sensitive^animaleydela  vie  vraiment  humaine.  Ce  chan- 
gement est  important;  il  renoue  la  chaîne  du  passé  violemment  rompue  depuis  un  siècle;  il 
(*st  en  harmonie  avec  les  idées  de  notre  époque,  avec  la  dignité  de  l'homme.  On  en  sentira 
aisément  les  avantages  au  point  de  vue  spéculatif  et  prati/iue,  au  point  de  vue  scientifique , 
moral,  social  et  religieux. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  montrer  ce  que  Ton  peut  faire  aujourd'hui  pour  Tétude 
de  ia  vie  végétative  ou  plastique,  de  la  vie  sensilivo-animale.  Là-dessus,  les  matériaux 
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les  p«u5  ricMS  sont  accitm^és;  ii  ue  reste  plus  qu*à  les  mettre  en  ordre,  el  è  énoncer 
ao  cttfenible  de  lois  qui  sont  solidement  établies,  mais  qu'on  a  plus  ou  moins  incom-» 
oiélMient  formulées. 

Noos  avons  insisté  beaucoup  sur  les  fonctions  de  la  vie  humaine  considérées  sous  leur 
double  face  psychologique  et  physiologique.  Cette  partie  de  la  chréologie  manque  ou  se 
trouve  très-mutilée  dans  nos  livres  généraui  de  physiologie.  Leurs  auteurs  ont  craint 
d'entrer  sor  le  terrain  des  philosophes.  Cette  portion  de  la  science  reste  tronquée  entre  les 
mains  des  médecins  peu  philosophes,  et  des  philosophes  peu  médecins.  Le  moment  osl 
venu  où  la  fusion  doit  s*opérer  :  la  société  médico-psychologique  et  un  nombre  considé- 
rable de  médecins  et  de  philosophes  contemporains  nous  ont  donné  le  bon  exemple;  il 
iii*porte  de  le  suivre,  et  de  continuer  leurs  travaux.  Nous  devons  venger  les  médecins  du 
reproche  qu*on  leur  adresse  d*ètre  généralement  matérialistes,  sensualistes,  pan- 
théistes, etc.  Cette  accusation  a  pu  être  vraie,  jusqu'à  un  certain  point,  pendant  une  cer- 
taine éfioqne  et  dans  certains  pays;  mais  elle  n'avait  rien  de  spécial  pour  les  médecins  : 
ces  derniers  suivaient  l'impulsion  du  xviir  siècle,  et  ne  la  donnaient  pas  ;  ils  lui  oppo- 
saient même  souvent  une  réaction  puissante.  Avant  celte  époque,  la  médecine  était  émi- 
nemment spiritoaliste  et  religieuse;  elle  le  redevient  aujourd'hui.  Le  vrai  spiritualiste 
ren  1  k  la  matière  l'hommage  qui  lui  revient;  il  Tétudie,  la  cultive,  pour  en  obtenir  toui 
ce  qu'elle  peut  donner;  mais  il  ne  l'adore  pas,  et  faite  l'esprit  qui  la  domine,  la  part  su- 
|iérieure  que  le  Créateur  lui  a  accordée.  Les  plus  grands  progrès  des  sciences  physiques  et 
naturelles  sont  dus  aux  écoles  spiritualistes  de  Platon,  d'Aristote ,  des  Arabes,  du  moyen 
Ige,  de  la  renaissance,  des  grands  génies  spiritualistes  du  xvii'  siècle,  Kepler,  Newton, 
taillée»  Pascal ,  i.  Rey,  etc. 

2.  Is  pkjf9iologie  générale  traite  les  questions  les  plus  élevées;  elle  forme  tout  k  la 
fois  le  couronnement  el  la  base  de  la  science  physiologique,  l'anime,  la  dispose  en 
ou  tout  barmonique,  et  se  mêle  à  la  pratique  tout  en  résumant  les  grandes  idées  doctri- 
nales. C'est  Ik  que  l'homme  peut  reconnaître  toute  sa  dignité,  et  comprendre  qu'il  doit  et 
qu'il  peut  faire  tout  ce  qui  lui  servira  à  remplir  sa  haute  mission.  On  comprend  entin 
aujourd'hui  ce  que  c'est  que  la  physiologie  générale,  et  nous  possédons  une  série  de  mo- 
nographies remarquables  qui  embrassent  toutes  les  questions  dont  elle  se  compose  (6). 
Malheureusement,  on  l'aborde  à  peine  daiis  nos  traités  de  physiologie.  Nous  aurions  voulu 
la  présenter  avec  tous  les  développements  qu'elle  mérite,  mais  nous  aurions  été  entraînés 
trop  loin;  nous  avons  cependant  indiqué  tous  les  problèmes  qui  s'y  rattachent,  eu  insis- 
tant sur  les  principaux,  et  offrant,  relativement  aux  autres,  un  résumé  rapide  qui  peyt 
néanmoins  mettre  en  lumière  les  points  fondamentaux. 

i.  VkiMtoire  de  ta  physiologie  que  l'on  peut  écrire  maintenant  dans  son  entier,  grâce  aux 
documents  nombreux  que  nous  possédons,  n'a  pas  encore  été  présentée  dans  son  ensemble. 
Eiencoaçae,  elle  répandra  le  plus  grand  jour  sur  la  science  entière  ;  elle  lui  donnera  plqs 
d^ukiéréU  plos  de  mouvement,  plus  de  vie;  elle  servira  de  fondement  è  la  méthode  histo- 
rique. On  en  trouvera  des  traces  dans  nos  divers  articles  ;  nous  lui  avons  consacré  seule- 
■ent  oo  petit  nombre  d'articles  particuliers  (Hippocrale,  Haller,  etc.);  qui  sont  en  quel- 
que sorte  deux  spectmens.  {Voy.  aussi  p.  658,  ari.  Ame,  etc.) 

5.  Les  appUeaiianê  de  la  physiologie  à  la  médecine  auraient  mérité  un  volume  a  part 
serrant  de  transition  entre  la  physiologie  et  le  corps  de  la  médecine,  et  les  éclairant  l'une 
par  rentre.  Nous  avons  partout  indiqué  ces  applications  d'une  manière  succincte,  toutes 
les  fois  qae  nous  en  avons  eu  l'occasion. 

X.  Le  plan  que  nous  avons  adopté  est  trop  étendu  pour  pouvoir  être  rempli  avec  tous 
sesdétails  dans  ce  Dictionnaire.  Afln  de  le  compléter,  nous  nous  proposons  de  publier 
successivement  :  —  l""  Une  physiologie  médicale  ;  3*  un  traité  des  rapports  du  physique  et 
dn  moral;  3*  une  étude  sur  le  système  physique  et  moral  de  la  femme  ;  i*  une  histoire  de 
la  physiologie.  —  En  donnant  à  la  physiologie  d'aussi  grandes  proportions,  il  semble 
d*ebord  qa*on  la  complique;  c'est  au  Contraire  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  rendre  plus 
aUrayenle  et  plus  facile.  Après  en  avoir  parcouru  le  cercle  entier,  l'on  peut  arriver 
•njoord'hui  k  quelques  lois  générales  peu  compliquées,  tout  k  la  fois  expérimentales  cl 

{è)  Vify.  Mtf  la  physiologie  générale,  un  article  intéressant  de  M.  Frédaixt  (Art  wédic.  \%hK). 
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riiiionQelles,  laissant  après  elles  des  idées  claires,  justes,  distinctes,  qui  ramènent  tonte  la 
science  à  un  petit  nombre  de  formules  simples ,  harmoniques  et  d*ane  grande  fé- 
condité. 

Plusieurs  de  nos  élèves  distingués  ont  bien  voulu  nous  aider  dans  nos  recherches  et 
nous  fournir  leur  utile  concours.  Ce  sont  :  MM.  Romain  et  Girard,  internes  à  Thôpital 
Saint-Eloi;  Liron,  interne  à  Thôpital  de  Ntmes;  Rourguet,  Ghavastelon,  Teissier,  Ménard. 
—  M.  Rourguet  s*est  occupé  surtout  des  questions  de  physiologie  générale,  M.  Romain  de 
l'ovologie,  M.  Teissier  de  la  mécanique  animale,  M.  Chavastelon  de  la  circulation,  MM.  Liron 
et  Ménard  de  la  vie  nutritive  et  de  la  vision,  M.  Girard  de  Tolfaction  et  de  la  gustation.  — 
M.  le  docteur  Edmond  Ratigne  s*est  joint  è  nous  pour  l'article  Stst&iib  nerveux.  —  L'ar- 
ticle Tbhpêratdre  appartient  en  entier  è  M.  Moilessier  agrégé  et  chef  des  travaux  chi- 
miques de  notre  Faculté.  Nous  avons  largement  proGté  des  thèses  de  concours  de  M.  Laval, 
de  M.  Saint-Pierre  agrégé  de  notre  école,  de  M.  Jacquemet  agrégé  aussi  et  chef  des 
travaux  anatomiques,  pour  les  articles  Forges  chez  Usvigilaux^  Ferments,  Structure 
intime, dik  système  ntrveux.  —  Les  emprunts  que  nous  avons  faits  aux  Physiologies  de 
MM.  Longet,  Réraud,  Réclard,  etc.,  ont  été  signalés  en  leur  lieu.  Nous  avions  préparé  un 
très-long  article  bibliographique,  avec  une  analyse  des  travaux  les  plus  importants,  mais 
il  a  fa)i  par  prendre  des  proportions  si  considérables,  que  nous  l'avons  réservé  pour  VHis- 
toirede  la  physiologie,  dont  il  formera  le  complément. 


PLAN  D'UN  TRAITÉ  DE  PHYSIOLOGIE. 


Ce  traité  doit  embrasser  cinq  parties  :  I.  Prolégomènes.  —  II.  Chréomogie.  —  HL  Physiolo- 
traie  (de  quelques  modes  spéciaux  de  la  ri>,  dynamologie^  nomologie^  ontologie).  — 


gie  générale 

IV.  Histoire.  —  V.  Applications  pratiques, 


Première  partie. 

Prolégomènes^ 

Section  pREMifeRS.  —  Généralités.  —  Dëiiiktiion , 
étendue,  limites  de  la  physiologie  en  général.  Divi- 
sions ,  classiflcaiions. 

Chap.  I".  —  La  physiologie  en  général  est  la 
science  qui  s^occupe  des  phénomènes  normaux  des 
élres  vivants  (cbréologie),  des  forces  qui  les  pro- 
duisent (  dynamologie  ) ,  des  lois  qui  les  régissent 
(nomologi*:),  des  substances  constitutives  des  êtres 
vivants  ((«lologie). 

GuAP.  IL  —  La  physiologie  embrasse  donc  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  êtres  vivants  à  1  état  normal, 
vn  les  considérant  en  eux-mêmes  et  dans  leurs 
rapports  avec  leur  milieu;  son  étendue  et  son  uti- 
lité sont  très-grandes;  elle  touche  à  tout,  emprunte 
partout,  fournit  des  documents  théoriques  et  pra- 
tiques à  toutes  les  sciences. 

Ghap.  III.  —  La  physiologie  est  générale  quand 
elle  résume  ce  qui  est  commun  à  tout  le  règne 
vivant;  elle  se  spécialise  de  plus  en  plus  en  s'atta- 
chant  aux  clfisses,  aux  espèces,  aux  genres;  elle 
devient  alors  physiologie  botanique,  zoologique; 
des  vertébrés,  des  invertébrés;  physiologie  des  mam- 

ic)  Tout  homme  qui  observe  un  être  vivant  et 
échit  sur  ce  qu^il  voit,  fait  de  la  physiologie,  l/i- 
dée  mère  de  la  pisriculture,  du  la  détermination 
des  vaches  susceptibles  de  donner  be.iucoup  de 
lait,  etc.,  est  venue  d'observateurs  praticiens.  Les 
iprands  historiens,  les  grands  moralistes,  etc.,  font 


mifères,  oniitbologique,  icthyologique,  physiologie 
spéciale  du  chien,  du  cheval,  du  lion,  etc.,  physio- 
logie humaine  ou  anthropologique, 

Ghap.  IV.  ->-  D'après  les  règles  de  la  méthodo- 
logie, il  faudrait  s'élever  du  plus  spécial  au  plus 
général,  des  espèces  aux  familles,  des  familles  aux 
genres,  e!c.,  et  Gnir  par  la  physiologie  générale; 
puis  on  descendrait  les  degrés  de  réchelle  en  pro- 
cédant en  sens^nverse.  Une  lumière  vive  et  vraie 
se  répandrait  alors  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas;  elle  circulerait  dans  tous  les  sens.  Malheu- 
reusement Tune  et  l'autre  voie  ont  été  mal  suivies  : 
la  physiologie  générale  s'est  faite  trop  tôt  ;  elle  a 
reposé  sur  une  foule  d*hypotlicses  qui  ont  encombré 
les  physiologies  spéciales  ;  les  erreurs  ont  produit 
les  erreurs  et  les  ont  soutenues.  La  physiologie 
humaine,  mal  connue,  a  servi  de  type  à  la  physio- 
logie animale,  qui,  plus  lard,  médiocrement  explo- 
rée, est  devenue  un  moule  pour  ki  physiologie  hu- 
maine, et  l'a  souvent  obscurcie,  quand  elle  devait 
l'éclairer.  Aujourd'hui^  nous  sommes  assez  riches, 
assez  nombreux,  assez  bien  servis,  pour  sortir  de 
ce  cercle  vicieux,  et  pour  rentrer  dans  le  droit 
chemin.  Que  de  gens,  même  sans  le  savoir,  de 
près  ou  de  loin,  font  de  la  physiologie  (c)I  L'im- 

de  la  physiologie  anthropologique.  Il  faudrait  que 
l'enseignement  physiologique  répandit  ses  rayons 
de  tous  côtés;  que  l'on  recueillit  aussi,  pour  les 
concentrer,  tous  les  rayons  qu'on  lui  envoie  de 
toutes  parts. 


I*.l 


INTRODUCTION. 


XX IT 


rortJAt  c'est  ë'atoîr  uoe  direction  commune,  d^u- 
ufiser  les  iraTam  el  les  efforts,  en  les  coordoii- 
nàûL  Tovles  les  pbysiologies  sont  sœurs,  elles 
doÎTCtti  se  donner  U  main. 

Cmèê.  t.  —  Un  charme  des  éludes  physiologiques. 

fur  Y1.  —  De  leur  utilité  théorique  et  pra* 
Italie. 

Svnoisi  ftBRxiiaiE.  —  Coup  d*(eil  général  sur  les 
éun,  les  phéoonènes,  les  sciences,  classifications. 

CsâT.  L  —  Des  êtres  et  des  phénomènes.  —  Des 
tecs  ewporels  oa  qui  tombent  sous  les  sens  (scn- 
labiei)  (é)  ;  de  b  matière,  de  ses  phénomènes,  de 
ndée  qa*aA  peal  8*en  faire.  —  11.  Des  êtres  intei- 
Bphies,  ÎBcorporeb,  qui  ne  sont  pas  des  substan- 
m:MHibres,  Idëes^  forces,  modes,  lois,  vie,  etc. — 
UL  OesêiRs  sabslaniiels  intelligents ,  des  esprits, 
hmt  baaaiae,  anses  supérieures,  Dieu.  Des  intel- 
lipUes  et  des  intelligences  («).  —  IV.  Classification 
(les  êtres. 

ùup.  n.  —  Coup  d'œil  général  sur  les  sciences. 
ScieBoesph3rsiqaes,  etc.;  sciences'  naturelles;  science 
des  aMibres,  des  idées,  ontologie  ;  sciences  antliro- 
fiJo^qmtSy  dont  le  nombre  est  considéralile  (.\n- 
ibra|wlng  e  biologique,  pathologique,  etc.)  ;  Théo- 
lape.  Qassîfication  et  rapport  des  sciences  (f). 

Sicnox  TROisitaB.  —  Parallèle  des  divers  règnes, 
fnadpe  général  :  La  loi  de  continuité  posée  par 
Lfliniii,  prise  d*une  manière  absolue,  est  une 
gnaJe  erreur.  Entre  chaque  règne ,  il  y  a  un 
jIôbc  îafrancbissable  dont  les  bords  comrou- 
aa  moyen  de  légers  coups  de  pinceau 
es  p^*  le  Créateur,  pour  l'harmonie  et  la 
heamé  de  fœnvre. 

Ckat.  F*.  —  Parallèle  du  règne  organique  ou 
vifaat  et  dn  règne  inorganique  ou  minéral.  Elé- 
■eau  eoBStiiatifs ,  modes  d'union,  phénomènes, 
daréc,  lois.  —  Le  règne  non  vivant  fournit  au  règne 
vhaat  qaelqaes  éléments  (organogènes,  fondamen- 
tao  aa  accessoires),  qui  ne  deviennent  organiques, 
•rpMîsés,  vivants,  que  dans  un  milieu,  un  labora- 
laire  vivant,  ao  contact  4'un  principe  animateur 
».  Les   catalises  chimiques   le^  plus  re- 
(fcimentations),  sont  des  actes  vitaux 
par  des  êtres  vivants  (les  ferments).  Voy, 
col.  558.  —  Coup  d'œil  sur  les  éléments 
fondamentaux  (hydrogène,  oxygène, 
^  axoie) ,  considérés  comme  éléments  inté- 
4m   comme  modificateurs;  —  examen  de 
«ne  profaaîtioii,  la  chimie  organique  est  Tétude 

éé)  On  pomme  semiblet  les  êtres  qui  tombent 
«'««s  lasessation  et  ceux  qui  la  reçoivent,  les  êtres 
amâf  et  les  êtres  qui  sentent  :  ceux-ci  devraient 
o  ippeler  êtres  tentante. 

Uf  Ftfy.  Foaces,  col.  586;  Idées,  col.  680;  Kiolo- 
«•-c  coL^SS;  I9TCLLIGC9CE,  Intblligible,  col.  709. 

'f)  Po«r  la  classification  des  êtres  et  des  sciences, 
*^.  les  articles  Ame,  Esprit  huiiain.  Voy.  aussi  : 
^  la  cbssifcation  anci«*nne  des  sciences  ;  2«  celle 
et  de  TEncTClopédie;  3"  celles  de  MM .  Conte, 
:.;  V  celles  de  Cuvier,  d*Ampère.  —  11  y 


des  eomblna.sons  du  carbone.  Des  éléments  organo- 
gènes secondaires;  de  ceux  qui  sont  accessoires  (y)»^ 

Cdap.  11.  ^  Parallèle  du  règne  végéul  et  du 
régne  animal. 

Art.  I.  -^  Eléments  constitutifs  ;  rêfc  di*8  ami- 
loides,  des  principes  gras,  des  principe»  album i- 
noîdes  dans  les  deux  régnes. 

Art.  II.  —  Parallèle  des  tissus  élémentaires. 

Art.  III.  —  Parallèle  des  liquides.  1"  Suc  nutritif 
(sang,  sève,  etc  ).  2"*  Humeurs  sécrétées  et  excré- 
tées. 

Art.  IV.  — Parallèle  des  fonctions. 

§  i.  Nutrition.  1*  Aliments  des  végétaux  (eau,, 
air,  sel,  engrais,  amendements,  etc.)  ;  rôle  de  ces- 
principes,  comme  intégiants,  comme  modificaleurs;; 
do  leurs  rapports  avec  la  composition  des  végétaux  ; 
aliments  des  animaux.  —  2*  Absorption.  ~-  5"  Ela- 
boration, assimilation ,  nutrition,  accroissenieni, 
répartition.  —  4®  Cours  des  fluides.  —  5«  Respi« 
ration  (nutritive,  respiratoire).  —  €•  Sécrétions  cl 
excrétions.  —  V  Production  de  chaleur,  de  lumière,, 
d'électricité.  Parallèle  des  actes  nutritifs  dans  le^ 
deux  règnes. 

§  2.  Reproduction  des  plantes ,  propagation  — 
boutures ,  bourgeons,  graines  —  tout  végétal  pro- 
vient de  cellules,  de  bourgeons  reproductifs,  d'œufs^ 
végétaux  fécondés  ;  rapports  entre  ces  élémentSv 

§  3.  Motilité  dans  les  plantes  —  dans  les  anî- 
maux. 

§  4.  Des  sensations  vitales  ou  affectives  dans  les 
plantes  et  les  animaux  ;  des  zoophytes. 

§  5.  Dynamismes  ou  forces,  lois  dans  les  deux 
règnes,  parallèles. 

S  6.  Du  principe  animateur  dans  les  deux  règnes 
(àme  végéiative,  sensitivo- végétative,  des  anciens), 
puissance  plus  énergique  mais  plus  limitée  de  la 
force  plastique  dans  les  plantes  ;  areffès. 

§  7.  Hcsumé  (/i). 

Chap.  111.  -^  Parnllèle  des  diverses  classes  ani- 
males. 

Art.  1*'.  —  De  la  composition  et  de  la  disposition 
matérielle. 

Art.  II.  —  Des  fonctions  et  des  forces  plastiques. 

Art.  III.—  Des  fonctions  et  des  forcer  motrices. 

Art.  IV.  —  Des  fonctions  et  des  forces  sensitivo- 
animales  inférieures. 

Art.  V.  ^  Des  fonctions  et  des  forces  sensitivo- 
animales  supérieures. 

Art.  VI.  -^  Résumé. 

Chap.  IV.  —  Parallèle  du  règne  animal  supérieur 

a  des  vues  importantes  dans  les  recherches  d'Am- 
père et  de  M.  Bûchez. 

(g)  y  ou.  Stahl,  De  mecaniimi  el  oryanitmi  dîne- 
reniiU  (réfutation  de  Tiatro-mécanisme),  et  Piquek 
De  meeanUmo  ;  voy,  aussi  Stahl,  De  mixti  et  viri 
differenliii  (réfutation  de  riatro-chimisiiie).  Voy, 
nos  comment,  sur  ces  opuscules,  et  les  deux  remar^ 
quables  volumes  de  M.  Tissot,  Sur  la  Vie. 

(h)  Voy.  TiEDEMASi,  PhysioL  génir.  qui  a  bien 
vieilli;  voy,  aussi  Unzer.  Botaniicke  briefe  (\cliTi'>< 
paniques),  Vienne  (I85S). 
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<ft  du  règne  humain,  e*est*à -dire  des  animaux  supé- 
rieurs et  de  rbomme  (t).    ' 

Art.  1"*.  —  Fonctions  et  forces  piaslîqueB. 

Art.  II. ^Fonctions  et  forces  sensitivo-animaies 
inférieures. 

Art.  111.  —  Fonctions  et  forces  sensitivo-animaies 
supérieures,  intellectivité,  volonté,  passions,  ins- 
tincts animaux. 

*Art.  IV.  --  Fonctions  d'esprcfsion,  de  relation, 
d'exécution. 

Art.  V.  —  Fonctions  humaines  (exclusives  à 
rhomme).  Conscience  pleine,  intelligence,  volonté 
et  liberté,  amour,  moralité,  passions  et  instincts 
humains;  sens  intellectuel  du  bien,  du  beau,  du 
vrai,  de  Dieu. 

Art.  VI.  —  Pathologie  humaine. 

Art.  Vil.  -"  Parallèle  de  Tftme  spirituelle  hu- 
maine ,  et  du  principe  animateur  des  animaux 
supérieurs. 

Art.  VIII.  —  L'homme  est  fait  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu;  développement  de  celte 
proposition  ij). 

Art.  IX.  —  Résumé  :  Le  règne  humain  diffère 
de  tous  les  autres,  plus  que  ceux-ci  ne  diffèrent  en- 
tre eux. 

Remarque,  —  Les  parallèles  précédents  doivent 
être  débarrassés  des  hypothèses  dont  on  les  a  sur* 
chargés,  et  constitués  avec  des  faits  positifs,  qui 
abondent  aujourd'hui.  I^e  parallèle  de  Thorome  et 
des  animaux  supérieurs,  si  longtemps  négligé,  mé- 
rite un  soin  spécial  (Voy.  les  travaux  tbéologiques, 
psychologiques,  les  traités  de  morale  privée  et  pu- 
blique, Thistoire  et  les  voyages,  dans  leurs  grandes 
lignes,  etc.). 

SECTION  QUATsilsiiE.  — Méihode»  sources,  moy^s  : 
on  les  isole  trop;  il  ne  faut  jamais  les  séparer. 
Importance  du  sujet. 

Chap.  I'^  —  De  la  méthode  en  général. 

Art.  1*'.  —  Méthode  empirique.  Observation,  ex- 
périmentation. Sources,  procédés,  moyens.  C'est 
la  base  de  toutes  les  sciences,  sans  exception.  Ob- 
iervatioB  externe  et  interne,  intuition.  Empirisme 
rationnel;  oc  que  c'est.  Règles. 

Art.  H,  —  Méthode  inductive.  Sa  nature ,  ses 
moyens,  ses  modes,  ses  formes,  son  étendue,  ses 
limites.  Analyse,  synthèse.  Analogie.  Règles  (/ir). 

(i)  Vey.  BossucT,  Connaiuanee  de  Dieu  et  de  <ot- 
imIin«.  surtout  c.  5. 

(;)  Voff  .(BossDET,  Connaiuance  de  Dfeii,etc  ,  ch.  4, 
surtout  I  8;  et  Elévation  sur  ie$  myitèrei. 

(k)  Voy,  J.  Stewart,  Mill,  Lojff^«,  et  les  qua- 
tre modes  auxquels  il  ramène  Tinduction. 

il)  Foy.  les  travaux  de  Técole  cartésienne,  et 
l'art.  Méthode  du  Dtct.  de  Franck,  par  B.  Saint- 

HiLAIRE. 

(m)  Voy,  LoRDAT,  PerjpétuUé  de  la  médecine;  Ma- 
CKiNTOSH,  ffîff.  de  la  philo»*  morale  ^  pag.  41!  el 
suiv.  etc. 

(N)  Voy.  l'art.  Méthode,  col.  763.  Malgré  son 
étendue,  ce  n'est  qu'une  «squisse  de  métbodologie. 


Art  m.  —  Méthode  déduciive.   Sa   valeur,    sa 
fécondité  —  précautions,  règles  (I). 

Art.  IV.  —  Méthode  hypothétique  et  par  anti- 
cipation. Inhérente  à  la  faiblesse  humaine,  elle  est 
une  de  ses  forces.  Son  utilité,  ses  dangers.  Hypo- 
thèse simple,  double.  Règles  (m). 
-  Art.  V.  —  Méthode  historique.  Longtemps  négli- 
gée, elle  se  développe  aujourd'hui.  Grandeur  et  fé- 
condité croissant  avec  les  siècles.  Ses  règles  fonda- 
mentales à  peine  ébauchées  d'abord,  se  posent 
successivement.  Moyens  de  la  rendre  fructueuse  et 
d'éviter  la  surcharge.  S'attacher  surtout  aux  faits, 
aux  idées,  aux  lois,  aux  siècles,  aux  peuples,  aux 
hommes  législateurs. 

Art.  6.  —  Rapports  de  ces  diverses  méthodes  ou 
procédés  méthodologiques.  Usages  pour  découvrir, 
enseigner  (oralement  et  par  écrit),  vulgariser,  ap- 
pliquer (n) 

Chap.  il  —  Méthodes,  sources,  moyens  en  phy- 
siologie humaine. 

Art.  i".  —  Observation,  expérimentation.  Res- 
sources que  nous  possédons  aujourd'hui  pour  ob- 
server directement  ;  instruments  de  physique,  de 
chimie,  de  physiologie,  réactifs.  Il  faut  étendre^ 
multiplier  leur  emploi,  les  contrer  les  uns  par  les 
autres,  les  associer,  creuser  surtout  à  fond  quel- 
ques faits- principes,  points  d'appui  de  tous  les  au- 
tres. Indication  de  ces  faits. 

Art.  11.  —  Méthode  inductive.  Induction  dyna- 
mologique, nomologique,  ontologique.  (Voy,  Induc  - 
TiON,  col.  687.) 

Art.  III.  —  Méthode  déductive. 

Art.  IV.  -Méthode  hypothétique.  Des  hypothèses 

utiles. 

Art.  V.  —  Méthode  historique.  Sans  elle,  Téclec- 
tisme  n'est  qu'un  vœu;  elle  seule  permet  de  le 
réaliser  (o). 

Ari,  VI.  —  Sources,  moyens,  procédés  de  la  pliy 

Biologie  anthropologique. 

§  1.  Anatomie  humaine  et  comparée;  descriptive | 
générale,  ou  des  tissus  et  des  éléments  anatonii^ 
ques;  pathologique;  tératologique ;  philosopliiq\ie 
Théorie  des  analogues.  Importance  majeure,  éten 
due,  mais  insufOsance  et  limites  quand  elle  rc«>i 
isolée  (p). 

S  2.  Observation  directe  de  Tbomme  sain  et  et 
soi-même  dans  tous  ses  phénomènes,  ses   acto 


—  Voy,  aussi  l'art.  Hippocrate,  col.  658;  les 
Induction,  col.  687;  Analocib,  col.  219,  etc. 
rintuition  intelligible  était  directe,  l'induction 
déduction,  etc.,  seraient  inutiles.  Nous  verra 
tout,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  deviner, 
chercher  les  enchaînements,  etc.,  c'est  ainsi 
Dieu  voit  tout,  par  une  seule  intuition.  Notre  in 
tion  intelligible  très-supérieure  par  sa  natur 
notre  intuition  sensitive,  est  plus  faible  daoïs 
moyens.  —  Voy,  Tart.  Intuition,  col.  711. 

(o)  Voy.  Bérard,  Génie  de  la  médeciue. 

\p)  ^^'  I^RDAT,  Comeils  $ur  la  manière  d^éi 
la  physiologie. 
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Col»  fmÊi  le  médedn  surlooi,  uû  court  pema- 
wftt  et  physiologie  pratique. 

f  3w  Eipérîmenution  sur  les  animaui  ;  esaUée 
pêt  HiUcr  et  par  beaucoup  de  moderne^.  Preuves 
«le  «M  oliliié»  par  la  raison  el  l'Iiisloire.  —  InsufB- 
iuce  (f  ).  Pourquoi  a-t-elle  produit  et  produit-elle 
UBI  de  faits  et  de  théories  contradictoires  7  Elle  est 
el  pas  assez  méthodique.  Aui  expéri- 
bmsques  (vivivection,  poisons,  etc.),  il 
&«t  jaindre  les  expérimeiilations  graduées,  lentes, 
pv  les  aodillcatcurs  qui  n^allèrent  que  peu  à  peu. 
rîiMf»  critique  des  expérimentations  rapides  :  su* 
pérîirilé  contemporaine,  desiderata,  règles  à  sui> 
ne.  Expérimentation  progressive,  branche  presque 
aane;  vègles,  résultats  qu'elle  donnera. 

1 4.  Pathologie  et  clinique  externes  et  internes. 
celle  so«ree,  la  plus  vaste,  la  plus  directe,  hi 
plas  pfédeuae  de  toutes,  n'a  pas  été  indiquée  par 
llaBer  qui  pourtant  y  a  eu  recours.  Signalée  par 
tethex,  Sœmmering,  Frudéré,  Lordat,  elc,  elle 
est  em^lat  maintenant.  Pourquoi  n'en  a-t-on  ob- 
leM  q«*vne  Irès-faible  partie  de  ce  qu'elle  peut 
doftaer?  Examen  critique  de  Fusage  qu'on  en  a 
fait.  Befonae  à  introduire,  règles  k  suivre  {r). 

(5,  6,  7.  Hygiène,  thérapeutique,  médecine  lé- 
gale, toxicologie  (s). 

i  K  Physiologie  botanique  et  zoologique. 

1 9,  m.  Sciences  physiques  et  chimiques.  Fana- 
tisme de  quelques  auteurs  pour  leurs  applications 
phjsiologiqBes.  Antagonisme  absolu  et  systémati- 
que de  plusieurs  savants.  Yaste  étendue  dans  cer- 
tains sens,  dans  certaines  parties;  limites  étroites 
plusieurs  autres.  L'élude  des  faits  montre 
sll  y  a  des  phénomènes  chimiques  en  physio- 
logN?,  a  y  a  des  actes  physiologiques  dans  certaines 
opéfatiotts  de  chimie  (i). 

fil.  Sciences  philosophiques. 

I  ti.  Sctenees  théologiques. 

5xcTiosf  cwQUÈHE.  —  Généralités  sur  la  physio- 
bigie  mKliropologique. 

tuxr.  I*'.  "—  Définition,  étendue,  limites,  et^ . 

art.  1*. —  Ommium  îo(iu»medicinœ  parliumprima 
txûuit  ^puomXoYtx^  qmm  Aomtnfs  iNTEcai  mrî  ommi 
Miuraiu,  9mni9  iUiut  vireê,  funclioneêque  pertequi* 
imt^Fcbhbl).  — La  physiologie  pour  Fernel  ent- 
done  l'ontologie,  la  dynamologie,  la  chréo- 
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logîc,  tandis  que  Boériiaave  et  llaller  la  limitent  à 
l'étude  des  fonctions,  ,et  la  réduisent  à  la  chréo- 
logie  (a). 

Art.  II.  —  Etendue,  limites  de  la  physiologie  an- 
thropologique, son  utilité  dans  les  diverses  sciences, 
rapports  réciproques. 

Chap.  II.  —  Coup  d'œil  général  sur  la  constitu 
tion  de  l'homme  ou  sur  .la  taxonomie. 

Art.  !•'.  —  Partie  analytique. 

§  I.  Agrégat  matériel  (solides,  fluides),  analyse 
physique,  chimique,  anatomique  ;  elassiflcaiions. 

§  2.  Principes  d'action.  Examen  de  la  doctrine  de 
M.  Lordat  qui  admet  un  principe  vital,  coriespon 
daiit  à  rame  végétative  des  anciens,  doué  de  seize 
facultés,  et  un  sens  intime  (àme  sensitive  et  intel- 
lective),  pourvu  aussi  de  seize  facultés  correspon- 
dantes. 

Remarques  à  ce  sujet.  —  Toutes  ces  facultés  mé- 
ritent-elles ce  nom?  Avantages  et  écueils  du  parai 
lélisme  établi  entre  elles.  —  Précautions.  Les 
animaux  n'ont  pas  seulement  un  principe  vital  vé 
gélaiif.  Oiit-ils  aussi  quelque  principe  analogue 
au  sens  intime,  quelles  sont  ses  facultés?  Les  ani- 
maux auraient  alors  aussi  un  double  dynamisme, 
un  principe  vital  et  un  autre  principe  supérieur  à 
celui-ci  (v);  Tlioiume  aurait  un  triple  dynamisme; 
ceci  ramène  aux  &mes  végétatives,  sensitives,  etc. 
Supériorité  de  la  doctrine  traditionnelle,  mosaïque, 
bippocralique,  tbéologique  du  moyen  âge,  du 
XVII*  siècle,  etc.  Comment  on  peut  la  faire  profiter 
des  travaux  modernes,  de  ceux  de  M.  Lordat.j  si 
remarquables  par  la  finesse  et  l'exactitude  des  ana- 
lyses, l'ensemble  des  études,  etc. 

Il  y  a  chez  l'homme  des  facultés  végétatives  ou 
plastiques,  sensitivo-animales  (supérieures  et  in^ 
rieurcf),  motrices,  intellectuelles  (intelligence, 
amour,  volonté,  etc.),  réunies  dans  une  seule  sub- 
stance (r&me' immortelle) ,  et  {soumises  à  des  lois 
harmoniques,  correspondant  aux  aptitudes  et  aux 
dispositions  de  Tagrégat  matériel  qui  leur  sert  à 
des  degrés  divers,  de  théâtre  et  d'instrument.  La 
vie  et  l'organisation  marchent  ensemble,  non  parce 
que  la  vie  dépend  mécaniquement  de  l'organisatioii, 
mais  parce  qu'il  y  a  une  dépendance,  une  liaison 
de  leurs  lois  dans  rintérét  d'un  but  commun.  On 
ne  l'a  pas  assez  vu  (x). 


(f)  ^^9*  LouDàT,  t6iV.,  et  Inséneicence  du  iem 
mltmc;  Jacqocuct,  Des  vîptseclioiM  (Montpell.  mé- 

dic) 

(r)  Fa#  LoBBiiT ,  Consriii  sur  U  mamire  d'eau- 
t'9€rU  Pkyiiotogie. 

(s)  Vof.  M.  I^vf ,  Bygiène;  Ribes.  Hygiène  ihé- 
r#p.;  Tbocssiao  et  Pmoux,  ThirûpeuîiqHe ;  i.  An- 
ci.A»â,  Twpttfotoyttf;  M.  le  proCes.  Golfin,  Pkar- 

(I)  Voy.  le  profess.  C.  Anglada,  A^us  d£i  îhéor. 
rfcnasg.,  L.  FiGOiEU,  AppUcaî,  de  la  chimie  à  ta 
wÊéâêcme,  el  la  série  de  ses  Rewtteê  sur  les  progrès 
des  sciences  ;  Liebic,  Lettres  sur  la  chimie^  etc. 

(u)  Foy.  NAS6e,*/d^  de  ta  Physiologie  el  de  $a 
nUkode  \  en  allcn.  i9M). 


(v)  M.  Lordat  adjoint  chez  l'animal,  au  principe 
vital,  une  faculté  sensitive  douée  de  conscience, 
qu'il  rattache  chez  Tbomme  au  sens  intime.  L'a- 
nimal sent  par  sa  force  vitale,  et  Thonime  par  i»on  ' 
sens  intime  ;  pourquoi  cette  différence  ?  pourquoi 
la  force  vii;ile  de  celui-ci  ne  sent-elle  pas  comme 
celle  de  l'animal  ?  Les  instincts  du  principe  vital 
chez  les  animaux  leur  tiendraient  lieu  d'intelli- 
gence. M.  Lordat  a  voulu  éviter  un  double  dyna- 
misme animal,  un  triple  dynamisme  humain  qui 
aurait  ramené  cette  doctrine  h  celle  des  âmes  vé- 
gétatives, sensitives,  etc.,  substantiaiisées. 

(x)  Voy.  les  articles  Ame,  col.  6S:  Biologie,  228; 
EsniT  humain,  col.  441  ;  Facultés,  col.  584;  Fo»- 
GES,  58H,  etc. 
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Ail.  H.— SynUicsc.  (Votf.  Lordat.  Ebauche  d'nn 
plan  de  Pkyiiologie,  p.  42  e(  suivantes  [y]). 

I>BUXlèMB    PARTIE. 

Etude  des  fondions,  ei  des  usages  des  parties 

{Chréologie). 

Qu*esl-ce  qu*une  foiiclion  ?  Différence  des  foDC> 
lions  ei  des  Tacultés,  des  forces.  Classiûcaiion  des 
ftnctioiis.  Dissidences  des  auteurs,  ses  causes.  Fonc- 
tions de  la  vie  organique,  de  la  vie  animale,  fonc* 
lions  mixtes.  (Bichat  et  son  école.)  Critique  de 
celte  doctrine  ;  elle  confond  Vhomme  cl  les  ani- 
maux, etc.  Fonctions  iie  la  vie  nutritive,  de  la  vie 
active,  (onctions  mi  )kies.(Ruisson  et  ses  disciples.)  Cri- 
tique de  celte  doctrine.  Fonctions  privées,  fonctions 
]iubliques,  fonctions  d* harmonie  (Gallien).  Vie  pro- 
pre, vie  de  chaque  organe.  (Van  Helhont,  Bordeu). 
Utilité  de  ce  point  de  vue.  Détermination  des  fa- 
cultés vitales  spéciales,  par  les  fonctions  privées,  des 
facultés  directrices  et  d'ensemble,  par  les  fonctions 
publiques  et  les  sympathies  (z).  Vis  insita,  vis  tn- 
fîua.  Les  fonctions  peuvent  être  rapportées  à  trois 
ordres,  fonctions  plastiques  ou  végétatives  {vie  vl 
géiative)\  fonctions  sensiti vu-animales  (vie  animale)  ; 
fonctions  intellectuelles,  morales,  etc.,  actes  corres- 
pondants (vie  humaine). 

Livre  1*'.  —  Fondions  de  la  vie  plastique  en 

géniraL 

Sectio?!  prcmière.  —  Coup  d'œil  d*ensemble  sur 
ces  fonctions. 

Chap.  t'^  —  Les  fonctions  végétatives  se  rapp«>r' 
teul  à  deux  fins  :  Conservsitiou  de  Findividu  (fonc- 
tions nutritives);  conservation  de  Tespéce  (fonctions 
de  reproduction).  Unité  de  la  force  plastique  dans  ces 
deux  modes.  Sensibilité  ou  afleclibilité  vitale,  mo- 
bilité, force  élaboratrice  et  créatrice,  force  de 
léaction,  de  spontanéité,  de  direction  harmonique, 
instincts  plastiques  ou  organiques,  etc. 

Chap,  H.  —  Importance  de  la  physiologie  végé- 
tale, de  rétude  des  animaux  inférieurs,  de  la  chimie 
etc., dans  Texamen  des  fonctions  plastiques.  Exem- 
ples. 

Cbap.  UL  ^  Classification  des  fonctions  piasti* 
ques  nutritives  et  reproductives. 

Section  deuxième.  —  Fonctions  nutritives. 

Chap.  I*'.  —  Classification. 

Chap.  IL  —  Digestion. 

Art.  !"•  —  Généralités.  Pourquoi  les  anciens 
avaient-ils  donné  une  si  grande  étendue  aux  actes 
digestifs?  (Van  IIclmont,  Sextuplez  digestio).  Idée 
généiale  d'une  digestion.  En  quoi  diffère-l-elle  d'un 
acte  nutritif  ou  sécréteur  ?  Cavités  où  elle  s'opère. 
Agents,  ferments,  force  vitale,  résultats. 

Art.  IL  —  Aliments,  boissons. 

An.  m.  —  Elaboration  bucco-pharingienne. 
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Art.  IV.  —  Elaboration  stomacale,  chyme  gas- 
trique. 

Art.  V.  —  Elaboration  duodénale,  chyme  duodé 
nal. 

Art.  VL  —  Actes  de  l'intestin  grêle. 

Art.  VIL  —  Acte  du  gros  intestin,  expulsion  des 
résidus. 

Chap.  UL  —  Absorption.  Elaborations  correspou- 
dan  les. 

Chap.  IV.  —  Circulation.  Elaboration,  vasculaire. 

Chap.  V.  —  Itespi ration.  Actes  mécaniques.  Actes 
chimico-vitaux.  Elaboration.  Hématose. 

Chap.  VL  —  Nutrition. 

Art.  I•^—  Nutrition  en  général,  nutrition  d'en- 
tretien, d'accroissement,  de  réparation  et  de  repro- 
duction. Assimilation,  désassimilation.  Eléments 
complexes  qui  entrent  dans  l'acte  nutriUL  Analyse 
ancienne,  attractions,  répulsions,  assimilations, 
expulsions,  etc.  Examen  critique.  Rapports  de  la 
nutrition  avec  la  reproduction,  avec  la  sécrétion. 
Examen  critique  des  travaux  à  ce  sujeu  Remanie- 
ment de  la  question. 

Art.  IL  —  C^utrition  en  particulier,  travaux  mo 
dénies. 

Chap.  VIL  —  Sécrétions. 

Art.  l*^  —  Sécrétions  en  général.  Pourquoi  cer- 
tains physiologistes  ont-ils  donné  tant  d'extension 
aux  sécrétions?  Idée  générale  de  la  sécrétion.  Ela- 
boration à  travers  des  parois,  des  épilhéliums,etc., 
puis  élaboration  plus  ou  moins  analogue  à  une  di- 
gestion. Classifications  des  sécrétions.  Exhalations 
à  travers  des  parties  vasculaires,  à  travers  des 
membranes;  sécrétions  glanduleuses. 

Art.  IL  —  Sécrétions  en  particulier. 

§1".  Fluides  constituants.  —  I.  Sang.  Le  sang 
est-il  un  tissu?  sa  formation  est-elle  une  nutrition 
ou  une  sécrétion?  Etude  du  sang.  Analyse  médici  • 
nale  du  sang.  (  Voy,  Bordeu.)  —  2.  Lymphe.  —  5* 
Chyle.  —  4.  Plasmas. 

§  2.  Fluides  émanes  du  sang  :  par  exhalation,  par 
sécrétion  glanduleuse. —  1.  Fluides  organisâmes  , 
fluides  à  cellules.  Tissus  sécrétés,  sperme,  lait.  — 
2.  Fluides  non-organisables  et  sans  cellules.  Excrc- 
roentiliels,  récrémento-excrémentitiels.  Liens  des 
sécrétions  et  des  nutritions. 

Chap.  VIII.  —  Chaleur  animale.  Théories  physi- 
ques ;  chimiques  (combustion,  etc.).  Théorie  vitale, 
La  chaleur  est-elle  due  à  une  sécrétion  ?  Théorie 
éclectique. 

Chap.  IX.  —  Phénomènes  lumineux  (zoopho- 
tisme).  Phénomènes  électriques  (zoo-électricité). 

Chap.  X.  —  U  ri  nation. 

Chap.  XI.  —  Synergies  et  antagonismes  dans  les 
fonctions  nutritives.  Direction  harmonique.  Rôle  du 
système  nerveux.  Son  insuffisance  pour  expliquer 
cette  harmonie.  Vices  et  lacune  de  la  théorie  des 
sensibilités  électives.  Examen  critique  des  théories 


(y)  Pour  les  Prolégomènes,  roy.  les  Thèses  du  con-     cours  de  Physiol.  de  Strasboui)  1836,  57, 58, 1840. 
urs  de  Physiologie  à  Paris  1851,  cl  celles  des  ion-  (z)  Voy,  Lordat,  Conseils,  etc.,  p^  50  et  suiv. 
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ié|BMleft;  leur  désaccord  avec  les  faits.  Remanie- 
garnit  les  metue  à  la  hauteur  de  la  science  mo» 


SicTMHi  TBOisiteE.  —  Fonctious  de  reproduction  : 

Cbap.  h*  —  Généralités.  Rien  ne  justifle  Fopi- 
delà  fénéralion  spontanée;  tout  parait  rentrer 
la  Rproductioo  par  homogénie»  qui  est  mono- 
icae  on  digéae. 

Cbaf.  U.  —  Monogénie.  —  I.  Fissiparilé.  — 
i.  GcBOûparilë  oa  bourgeons.  —  3.  Sporulation.  — 
i.  OvnbiMMi  ;  œufs  qui  se  passent  de  sperme  ;  œufs 
qv  ca  ont  besoin. 

Cb4p.  liJ.  —  Digénie.  —  1.  Ilermapbrodisme. 
—  2.  Bbeanaliié. 

CoAT.  IV.  —  De  la  reproduction  chez  Tliomme. 

Art.  L  —  FoocUon  spermatique  ;  du  liquide  fé- 
««■ilâieur,  ée  son  introduction,  etc. 

Art.  D.  —  Fonction  ovarique  —  œuf,  trajet,  sa 
lecoBdaiiea«  évolution  successive  ;  embryon,  évolu- 
iioo;  parties  constituantes,  parties  accessoires, 
prtnrUicMi ,  etc.  (  Voy.  art.  \JEvf  et  Ovologie  , 
c«L  I0O5.) 

LitasU.  —  Fonctions  de  relation  {Vie  animale  telan 

pluiieurs  auteurs). 


E.  —  Considérations  générales. 

Ca&r.  i*.  —  Fonctions.  Division  en  scnsitives,  in- 
idfectîves,  noirtces,  etc.  Parmi  ces  fonctions,  il  en 
c^qaisool  oommunes  aux  hommes  et  aux  animaux, 
aaak^fws  à  divers  degrés  chez  ces  derniers,  bien  que 
cbez  l'homme  et  modifiées  par  Tintelli- 
D  en  est  qui  sont  exclusives  à  Tbomme.  — 
l^aves  de  Fadmission  plus  ou  moins  nette  de  cette 
éifunclian  par  on  grand  nombre  d'auteurs  :  âme 
ftflHîtrM  des  anciens,  ses  facultés  scnsitives  infe- 
neves  {semàkiiité^  affectivité);  ses  facultés  sensi- 
tifcs  supérieures  {inieUeclivité ^  volonté  animale); 
eaécoteors  ;  âme  intellectuelle.  Analyse  du 
genre  des  fonctions  animales  ou  de  relation; 
eo  j  tTMiTC  les  deux  groupes  arbitrairement  effacés 
n  déiaUtrés  des  fonctions  sensitivo^animaUs  et 
pvemeai  kumaines.  —  Inexactitudes  de  la  doc- 
ihttc  qoi  ne  distingue  pas  les  fonctions  sensitivo- 
aniwuieê^  et  les  fonctions  purement  humaines.  Il 
importe  d'^en   sortir. 

Cbat.  11.  —  Classification  des  fonctions  animales 
••  amtkropo-^nimales  .'.Fondions  scnsitives  inférieu- 
res, fonctions  scnsitives  supérieures,  fonctions 
d'expression  et  d*exécution,  etc. 

CsAP.  m.  —  Fonctions  scnsitives  inférieures. 
SensilHlité,  passions  et  instincts  animaux.  Coup 
é'ceil  sur  ce»  fonctions. 

Art.  L  —  Sensations  externes,  olfaction,  gusta- 
lian,  Ud,  audition^  vision  ;  rapports  avec  les  fa- 
illies sensttives  internes  et  supérieures,  distincts 

(«)  T«9.  rart.  AsniAcx  de  Tancien  Diction,  ency- 
dopédique. 

{b)  Pôor  tout  ce  qui  concerne  cette  section,  voy. 
k»  anicles  Ans,  Esprit  huxalv,  Sens,  Intelligence, 


de  leurs  rapports  avec  rintellintencc. —  Ce  que  peu* 
vent  être  les  idées  sensibles  chez  les  animaux  ? 

Art.  II.  — Sensations  internes,  besoins,  etc. 

Art.  III.  —  Instincts  animaux;  importance  de 
leur  étude,  examen  chez  Thomme. 

Art.  lY.  —  Passions  animales;  leurs  caractères, 
un  root  sur  leur  étude  chez  Thomme. 

Art.  V.  —  Fonctions  sensitivo-animales  supé- 
rieures. —  Coup  d^œil  sur  leur  ensemble.  -^  Ima- 
gination sensiiive  ou  purement  reproductive;  mé- 
moire qui  s'y  rattache  —  leur  vivacité,  leur  force, 
chez  ceria'vis  animaux  —  comparaison,  jugement 
sensitifs  —  volonté  animale  ou  sensitive  (a). 

Art.  \1.  —  Esquisse  d'une  psychologie  animale 
—  diflercnce  radicale  entre  la  psychologie  hu- 
maine -  considérée  même  dans  ce  champ  limité, 
par  suite  du  rayonnement  de  rentendement  hu- 
main. 

Art.  Vil.  — Fonctions  d'expression,  d'exécution, 
de  locomotion  qui  présentant  (plus  on  moins  d'a- 
nalogies chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 

}  1.  Mouvements  généraux,  partiels,  etc. 

1 2.  Mimique  simple,  commune  à  rhonuue  et  aux 
animaux. 

§  3.  Expressions  vocales  du  même  genre;  voix 
native,  cris  plus  ou  moins  modulés.  —  De  ce  qu'on 
a  nommé  langage,  langue  des  animaux,  etc.,  tout 
est  très-limité  ici  comme  leurs  besoins  et  leur  but. 
Dans  toutes  les  fonctions  de  relation,  il  faudra  tenir 
compte  des  fonctions  qu'on  pourait  nommer  anthro- 
po-animales, et  des  fonctions  humaines  pures.  Ceci 
est  capitali  on  l'a  trop  souvent  oublié. 

Section  deuxième.  —  Etude  spéciale  des  fonctions 
et  des  facultés  de  sensibilité,  d'affectivité  (b). 

Considérations  générales. —  Classification.  Théo- 
rie psychologique  et  physiologique  de  la  sensation  ; 
ses  rapports  avec  le  système  nerveux. 
.   Chap.  I*'.  —  Sens  externes. 

Art.  I.  —  Olfaction.  —  2.  Gustation.  —  3.  Tact 
et  toucher.  —  4.  Audition.  — -  5.  Vision.  —  Voff.  les 
articles  correspondants. 

Art.  VII.  —  Rapports  de  res  sens  avec  la  vie 
plastique,  rintellectivité  inférieure,  l'intellectivité 
supérieure  ou  intelligence. 

Chap.  II.  —  Sensations  internes,  besoins,  etc. 
Mêmes  éludes.;Voy.  les  articles  correspondanis. 

Chap.  III.  —  Passions  brutes.  Instincts  ani- 
maux considérés  dans  leurs  relations  avec  la  sen- 
sibilité; modifications  qu'ils  subissent  même  chez 
l'homme  sauvage.  Classifications;  un  mot  sur  ces 
instincts  et  ces  passions.  Rapports  avec  la  vie 
plastique,  la  vie  intellective,  l'intelligence  ;— avec 
le  système  nerveux  :  chez  l'animal,  même  inférieur, 
tout  se  rapporte  à  la  vie  plastique  :  c'est  en  dres- 
sant les  animaux  qui  vivent  avec  nous,  et  par  l'hé- 

Instinct,  Génie,  etc.  ;  Nerveux  (Système).  Dans  ce 
dernier  article  on  trouve  ee  qui  concerne  la  pbré- 
nologie,  la  cranioscopie,  etc. 
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lêdilé,  que  nous  leur  donnoM  une  appireoce  ou 
uue  ombre  de  vie  intellective.  Illusions»  exugére- 
lions,  confusion  à  ce  sujei. 

SftCTioN  TROisifeMB.  —  Eludc  Spéciale  des  fonc- 
tions et  des  facultés  d*intellectivité  et  d'intelligence, 
affectives,  volontaires. 

Cunsidéraiions  générales.  —  RapfMirls   et  diffé- 
rences des  deux  ordres  de  fonctions  intellecilTes  et 
Intellectuelles, des  fonctions  afliectiveset volontaires. 
l..es  fonctions  d'intellectivité   pure,  les  fonctions 
affectives  et  volontaires  inférieures  pures  dans  les 
animaux,  procèdent  seulement  des  sensations  ex- 
ternes et  internes,  des  besoins  physiques  ;  elles 
fournissent  des  notions,  mais  ne  donnent  point 
d'idées,  en  prenant  ce  mot  dans  son  véritable  sens  ; 
elles  produisent  des  impressions  et  non  des  senti- 
ments. Etudes  profondes  d'Hippocrate,  Platon.  Aris- 
tote,  et  de  toutes  les  époques  oubliées  et  méconnues 
au  xviii*  siècle,  reprises  de  nos  jours.  Erreurs  fonda- 
mentales, confusion,  contradiction  de  la  psychologie 
animale  et  humaine  dues  à  cet  oubli.  Restaura- 
tion avec  progrès  manifeste  qni  s^accomplit  mainte- 
nant :  bases  à  poser,  marche  à  suivre.  LHntellecti- 
Tité  chez  lanimal,  ses  fonctions  affectives  et  volon- 
laires  iiiférieures,  émanent  en  entier  de  h  vie 
plastique  et  s*y  absorbent  en  totalité.  -«  Les  fonc- 
lions  Intellectives,  affectives  ei  volontaires  infé- 
rieures de  l'homme,  sont  toutes  mixtes,  c*est-à>dire 
unies  aux  fondions  intellectuelles  et  supérieures. 

Remarque.  —  L^bomme  par  sa  nature  est  intel- 
ligence ou  lumière,  amour,  volonté  ;  il  y  a  là  en 
lui  trois  ordres  de  fonctions  intellectuelles,  affec- 
tives, d'actions  ou  de  volonté.  Si  la  lumière  s'obs- 
curcit, si  le  cœur  dévie,  si  la  volonté  s'égare,  c'est 
que  les  facultés  inférieures  semi-animales,  servent 
mal  ou  prennent  un  empire  exagéré  ;  on  n'est  alors 
homme  qu'à  demi. 

Chap.  1*'.  —  Fonctions  intellectuelles  et  intellec- 
tives chez  l'homme» 

Art.  I.  —  Faculté  brute  d'obserter;  talent  d*ob- 
servation;  analyse. 

Art.  11.  —  Imagination  reproductive  (intellec- 
tive) ;  imagination  créatrice  (intellectuelle). 

Art.  iii.  •—  Mémoire  des  objeu  (inteliectivo-sen- 
sitive),  mémoire  des  idées  (intellective),  réminis- 
cence. 

Art.  lY.  —  Instinct  métliodologique,  faculté  mé- 
thodologique. « 

Art.  V.  —  Attention,  réflexion  (externes  inter- 
nes), sur  les  sensations,  les  Idées,  Tàoe  même,  etc. 

Art.  VI.  —  Sentiments,  affections,  généralisation, 
leur  mode. 

Art.  VIL  —  Instinct  logique  ;  faculté  logique. 
Comparaison,  raisonnement,  jugement  (sensitifs), 
comparaiKon,  raisonnement,  jugement  (intellec- 
tuels). 


An.  Vlil.  —  Raison.  La  raison  n'est -elle  que  la 
Cacultéde  raisonner,  comme  l'ont  cru  bien  des  au- 
teurs (entre  autres  Pascal)?  La  raison  est-elle 
quelque  chose  de  plus,  quelle  esi  sa  nature? 

Art.  IX.  —  Delà  pensée,  eu  quoi  consistc-t-elie ? 
des  Idées,  qu'est-ce  qu^une  Idée?  Examen  des  prin- 
cipale^  idées.  —  Les  idées  ne  peuvent  exister  que 
dans  un  esprit  dont  elles  forment  le  fond  :  il  les 
apeiçoit  en  se  contemplant  lui-même.  —  Jusqu'à 
quel  point  l'homme  jouit-il  de  TinUiition  intellec- 
tuelle? Spiritualité  de  l'àme  humaine,  prouvée  par  la 
faculté  qu'elle  a  de  se  replier  sur  les  actes  de  son  en- 
tendement, et  sur  les  idées  qu'elle  y  puise.  De  la  causa- 
lité ;  son  importance,  des  quatre  causes  des  anciens, 
de  leur  valeur  ;   ermnrs  graves  du  xviii*  siècle  ; 
elles  ont  détruit  ou  vicié  l'ensemble  des  sciences. 
Restauration  scienliflque  actuelle  ;  sa  portée  ;  dans 
ce  monde  créé  par  rintelligence  suprême,  tmit  c»t 
coordonné  pour  le  but  à  atteindre;  l'idée  du  but 
domine  tout.  Le  sensualisme  du  xvui*  siècle  a  fait 
un  grand  tort  aux  éludes  logiques,  psychologiques, 
anthropologiques,  tout  '  en  développant  largement 
et  fructueusement  une  grande  face  des  sciences 
physiques.  Dangers  scientifiques,  sociaux,  moraux, 
religieux  de  cette  direction.  Valeur  de  la  rénova- 
tion qui  s'opère  de  nos  jours,  en  rentrant  dans  les 
voies  délaissées,  et  profitant  des  progrès  accompUg. 
Importance  et  direction  à  donner  à  ce  travail  de  re- 
construction. 

Art.  X.  —  Du  goût  et  de  ses  divers  modes. 

Art.  XL — Duulentetde  ses  différentes  formes. 

Art.  XII.  —  De  l'esprit  et  de  ses  manifestations 
variées. 

Art.  XIII.  —  Du  génie  et  de  ses  dlrectioBS. 

f  i.  Génie  des  arts. 

{  2.  Génie  des  sciences. 

I  S.  Génie  militaire. 

I  4.  Génie  administrateur. 

f  5.  Qu'est-ce  que  le  génie  des  sièdes,  des  na  - 
tiens,  etc.? 

I  6.  Etudes  sur  le  génie  législateur  ou  génie  du 
piemier  ordre  considéré  chez  les  hommes,  les  na- 
tions, les  siècles,  les  sciences. 

§  7.  Des  lois  de  l'évolution  des  grands  siècles. 

f  8.  Génie  du  xix*  siècle,  des  circonstances 
dont  le  développement  doit  le  rendre  un  siècle 
législateur  (r). 

Art.  XIV.  —  Théorie  psychologique  et  physîolo 
giquedes  facultés  intellectives  et  intellectuelles  ;  — 
rapports  avec  le  système  nerveux. 

Chap.  il  —  Fonctions  et  facultés  affectives.  Gé- 
néralités :  fonctions  affectives  considérées  :  1<>  par 
rapport  à  leur  objet  (par  rapport  à  soi-même,  à 
ses  semblables,  à  Dieu:  à  eerUines  idées,  etc.  ; 
2«  par  rappoi-t  à  leur  mode  (plaisir,  peine,  ete.^; 
S*  par   rapport  à    leur  rang  (supérieures,  in(é- 


0 

(e)  Voy.  L.BoYER,  Des  loU  de  Tétolution  dee  grand»  »ièck$;  du  génie  et  de  favenir  du  xix*  siècle.  C'est 
l'esquisse  d'un  ouvrage  bien  plus  considérable. 
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Hc). — 1.  Pour  aToir  une  nesura  oonsunie, 
règle  fze  et  ceiiaiae  de  n<i&  rai^rts  affecUrs, 


i  Cm  fcaoBler  {«qu'à  Dieu;  il  en  est  de  cela 
idées.  Celle  régie»  indiquée  déjà  par  le 
grée,  par  Cicéron,  Sénéquc,  Marc- 
.,  développée  par  le  Christianisme»  est, 
tl  el  pratiquement,  la  plus  générale 
et  h  plM  aère  ;  elle  simplifie  toutes  les  questions,  et 
aae  large»  solide,  facile  à  la  morale  et  à 
—  Talileao  synoptique  de  ces  deux 
.^D.  ClasaiAcation  des  actes  affectifs  suivant 
^lls  ptadmisent,  physiquement  (volupté  ou  dou- 
r);  moraienent  (plaisir  ou  peine)  :  de  leur  asso- 
sfuetgîque  pour  un  même  but;  de  leur 
et  de  aes  conditions.  —  111.  Classifiea- 
lion  desélau  affectifs  diaprés  leurs  modes,  leurs 
degrés  iapérîcar.  moyen,  inférieur. 

An.  I.  —  lutinris,  besoins,  désirs,  appétits  in- 
terieaffs,  qm  ne  ratlaclient  à  la  vie  plastique  ou  vé- 
féiative. —  EsancB  dans  les  plantes,  les  animaux, 
IV«me.  Eiode  spéciale  de  chacun  de  ces  in- 
siiacic,  benoiiis,  etc. 
An.  IL  —  Inalincts,  besoins»  désirs»  appétits, 
qai  se  rapportent  à  la  vie  sensitivc  ou 
es  dehors  de  la  vie  végétative.  ^  Examen 
£xtaient-ils  chez  les  animaux  même 
?  Quelle  est  leur  limite?  Etude  spéciale 
de  ces  iosûncu,  déairs,  etc.  Instinct  d'imitation. 

An.  m.  —  Instincts»  besoins,  désirs»  appétits  qui 
se  relient  à  la  vie  intellectuelle,  morale,  sociale» 
rdigicase»  à  ooe  vie  future  (vie  propre  de  Thomme). 
hcaves  de  la  spiritualité  et  de  rimmortalité  de 
fime  tarées  de  cet  ordre  de  faits.  Elude  parlicu- 
bète  de  chacun  de  ces  instincts,  etc. 

An.  1?.  —  Des  sentiments  et  des  affections»  — 
rtiwiicjtiea.  ete. 

An.  ¥.  —  Théorie  des  instincts,  sentiments»  etc., 
leva  rapporta  avec  l'organisation. 

An.  ¥L  —  Des  passions.  Importance  du  sujet. 
^iee  ladical  de  la  plupart  de  nos  travaux  moder- 
Bcs  ;  les  «as  rattachent  tout  à  Tagrégat  matériel, 
les  aairaa  à  FAme  unitaire,  sans  lenir  compte  de 
ses  bcvltéa  diverses  et  de  leur  part  respective. 
—  Examen  critique  de  ces  doctrines.  Supériorité  du 
tpàrittalisose  antique  (Platon,  Aristote,  Cicéron, 
^swf  e»  ete.);  supériorité  bien  plus  grantie  du 
ipiiiiasliwnf  chrétien  »  saint  Augustin,  saint  Tho- 
■as,  etc.  :  magnifique  doctrine  de  Bossuet.  tirée  de 
rewcaïUe  de  aes  ouvrages  ;  erreurs  physiologiques, 
mmtm^  de  ka  redresser.  ~  Travail  remarquable 
de  H.  Lofdal  (1853»  1857)  ;  en  quoi  nos  idées  diffé- 
icat  des  sieuies  ;  moyens  de  conciliation. 
1 1.  OéCorarâiation  des  passions.  —  1*  Parallèle 
avec  les  instincts»  les  désirs»  les  be- 
appétits  (inférieur,  moyen,  supérieur)  ; 
et  lents  tffféiences  :  des  rapports  qui  les  unissent 
sa  patBt  de  Toe  de  Torigiiie  :  des  instincts,  des  be- 
MÎBS.  etc.,  comme  sources  des  passions  ;  besoins 
rcels,  besoins  d'opinion.  —  2*  Analyse  des  pas- 
;  élément  supérieur  ou  luental,  élément  infé- 


rieur (plastique  ou  sensitif);— modification  qu'elles 
produisent  dans  les  fonctions  et  les  organes  (c'est 
la  doctrine  antique,  celle  de  Bossuet,  de  M.  Lor- 
dat»  etc.).  —  Z*  Définition  des  passions.  Les  ani- 
maux ont  des  fureurs  instinctives,  ils  n'ont  pas  de 
passions  véritables.  {Voy.  SéiNêque,  sur  la  colère; 
M.  LoaDàT,  etc.) 

I  2.  Diagnostic  général  des  passions  et  de  leurs 
divers  éléments. 

§  5.  Des  passions  considérées  comme  signes  ou 
comme  causes  de  maladies  (Bonnet,  thèses  de  Mont- 
pellier,  i8l9j.  —  Rapports  des  passions  avec  di- 
vers états  morbides  (excitations ,  perversions ,  hal- 
lucinations sensitives»  etc.  —  );  avec  raliénaiion 
mentale,  etc. 

§  i.  Hygiène»  prophylaxie,  thérapeutique  des  pas- 
sions» art  de  les  diriger.  (Voy.  Foissac.  HyffièHe  de 
rdm^;  Descurkt,  Sur  lei  pa$$ionê^  etc.) 

§  5.  Siège  et  nature  des  passions  ;  ~  examrn 
critique  des  diverses  théories.—  Théorie  physiolo- 
gique et  psychologique  des  passions.  De  leurs  rap- 
ports avec  Forganisation  phy.siquc. 

§  6.  Classification  des  passions  ;  —  dictinction 
d'avec  les  sensations  ou  les  sentiments  qui  peuvent 
les  imiter  ;  d'avec  les  morosophies  {m^rotUatei  de 
Sauvage); valeur  des  mots  cacotheleia^  eaeoihifmitt. 
^  Etude  analytique  des  principales  passions  et  de 
leurs  effets  ;  —  diagnostic;  —  hygiène»  —  dircc* 
tion,  —  prophylaxie,  —  thérapeutique. 

Chap.  III.  —  De  la  volonté  et  des  actes  qui  s'y 
rattachent.  — ;GénéralitéS.  Distinction  de  la  fausse 
volonté  ou  volonté  animale  et  sensuelle,  el  de  la  vo- 
lonté humaine  ou  volonté  libre.  —  (Ancienneté  de 
celte  distinction  ;  on  la  retrouve  dans  Stabl). 

Art.  1.  —  Volonté  animale;  ses  caractères,  ses 
mobiles,  ses  lois  ;  ^  elle  laisse  sans  responsabiliié. 
—  Elle  n*existe,  avec  ce  caraclère,  que  cbex  les 
animaux  ;  moyens  de  la  diriger,  de  la  dompter,  de 
la  dresser. 

Art.  11.  —  Volonté  humaine  ou  libre;  — ses  ca- 
ractères, ses  lois  :  elle  rend  responsable.  1/iioninic 
qui  jouit  de  ses  facultés  intellectuelles  peut  toujours 
la  faire  intervenir  et  l'opposera  la  volonté  sen- 
suelle. Moyens  .de  la  développer  :  —  avantages  at- 
tachés à  sa  puissance  pour  le  bonheur  etb  mora- 
lité ;  —  un  mot  sur  la  conciliation  de  la  liberté  hu- 
maine et  de  la  providence  divine. 

Art.  m.  —  Théorie  psychologique  et  physiolo- 
gique de  la  volonté.  Ses  rapports  avec  Torganisa- 
tion  physique. 

Cbap.  IV.  Des  vertus  et  des  vices.  Théorie  psychii- 
logique  et  physiologique.  —  ItapporU  avec  Tétat 
physique  ;  propUylaciie  et  thérapeuiique. 

Section  QUATstiuiB.  —  Fonctions  de  motiiilc. 
Locomotion,  exécution,  expression. 

Chap.  I.  —  Mouvements  en  général,  leurs  modes, 
leurs  agents,  etc.— Browniens, ciliaires.vibratils, 
fibrillaires;de  contraction,  d'expansion  »  etc.  Mou- 
vements musculaires,  fibres  striées,  fibres  lisses 
pures,   fibres  lisses  mêlées  (uiusculoîdes),  etc.  — 
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Irriiabilité  de  Hallcr,  lonîcité,  clasëificalion  de  Bi- 
chat,  etc.  {Vcy  Mouvement,  Systèhe  musculairr,  etc. 

Chap.  II.  —  Mécanique  animale ,  station  ,  pro- 
gression, etc.  (Foy.  Physique  animale,  col.  1075.) 

Cbap.  III.  —  Expression  physionoroique  ou  pro- 
sopose.  (Voy.  PnTsiocNOMONfE). 

Chap.  IV.  —  Mimique  ou  mutëose. 

Chap.  V.  —  Voix  —  parole  —  chant. 

Chap.  VI.  —  Théorie  de  la  motililé.  —  Rapports 
du  système  nerveux  et  de  ses  diverses  pariies  avec 
les  fonctionsde motilité.  ( Voy.  Nerveux  [Syst.] ,  866.) 

LivRi:  m.  —  Deuxième  partie  de  ta  chréologie. 

Usages  des  divers  sysièmes  et  de  leurs  parties. — 
Système  musculaire  et  muscles  ;  —  Système  osseux 
et  os;  système  nerveux,  parties  centrales  et  nerfs, 
(innervation); — Peau,  muqueuses,  elc;  —  Système 
sécréteur;  système  nutritif,  etc.  {Voy.  Usages.)' 
Livre  IV.  —  Harmonie  et  connexion  dei  fonctions. 

Etude  expérimentale  de  cette  harmonie.  ~  Rôle 
de  Tiustrumentation,  théories  diverses.  —  Rôle  du 
tissu  cellulaire  pour  quelques-uns  ;  du  tissu  vascuTaire 
pour  d^autres  ;  du  tissu  nerveux  pour  les  nervosisies 
etc.  —  Insuffisance  de  ces  théories.  —  L'instru- 
mentation n*est  qu*une  cause  instrumentale.  — 
Il  y  a  aussi  des  causes  efficientes,  formelles,  finales 
et  leurs  lois.  —  Etablissement  de  ces  causes  par 
Fempirisme  rationnel.  —  Connexions  instrumen- 
tales; connexions  fonctionnelles;  synergies.  (Voy. 
col  1303.)  —  Sympathies.  {Voy.  col.  1287.) 

Livre  V.  —  Anéantiuement  des  fonctions,  —  agonie 

et  mort^  thanatologie. 

Importance  du  sujet.  —  Plan  et  distribution  des 
diverses  parties.  —  Mort  apparente  ou  vie  en  puis- 
sance. —  Léthargie.  —  Mort  réelle  et  ses  modes 
locale,  générale.  Phénomènes  consécutifs  à  la  mort, 
dissolution.  {Voy.  Mort,  col.  1484.  ) 

TROISIÈMB    PARTIE. 

Physiologie  générale  anthropologique. 

Considérations  générales,  plan. 

SecTioii  pfOHifcRB.  — De  quelques  modes  spéciaux 
de  la  vie.  —  Des  modifications  des  diverses  fonc- 
tions et  des  forces  qui  les  accompagnent. 

Chap.  !•'. —  Sommeil;  songes;  somnambulisme, 
elc. —  Sommeil  hivernal,  —  estival,  etc. 

Chap.  II.  -^  Des  âges.  {Voy.  col.  1465.) 

Chap.  III.  —  Du  sexe.  {Voy.  V4}\.  1527.) 

Chap.  IV.  —  Des  tempéraments,  de  la  consti- 
tution, des  idiosyncrasies.  {Voy.  col.  1325,  1525.) 

Chap.  V.  —  Races  (rf).  —  Unité  de  Tespèce  hu- 
maine. — Causes  extérieures, milieu  (insuffisantes). 
—  Intervention  active  de  Tho.rme.  —  Modes  et 
causesde  cette  intervention.  (  Voy.  Races,  c.  1120.) 

Chap.  VI.  —  Hérédité.  —  Est-ce  une  force,  un 
mode,  une  loi  ?—  L'hérédité  porte-t-elle  seulement 
sur  les  forces  plastiques  et  sensitives?  porte-t-clle 
aussi  sur  les  facultés  noologiques  ?  --  Théorie  de 
l'hérédité.  {Voy,  col.  1514) 

(rf)  Sur  les  races,  voy.  les  travaux  publiés  récem- 
ment en  Angleterre,  Touvcage  de  M.  Gaudron;  les 


Chap.  VII.  —  Habitu«ie.  —  Etude  aitalogue  sut 
rhabitude.  {Voy.  col.  1505  ) 

Section  deuxième.  —  Dynamologie,  nomologle.  — 
Importance  do  sujet,  bien  compris  seulement  par 
les  écoles  hippocratiques  et  philosophiques.  —  La 
dynamologie  (forces)  et  la  nomologle  (lois)  consti- 
lurent  la  base  de  la  partie  vraiment  scientifique  ; 
démonstration.  —  La  dynamologie  et  la  nomologle 
doivent  être  d'abord  expérimentales  et  inductives, 
c'est-à-dire  constituées  par  Tempirisme  rationnel. 

—  Rôle  consécutif  du  rationalisme  empirique.  — 
Idée  qu'on  doit  se  faire  d'une  propriété,  d*unc  force, 
d'une  faculté;  les  forces  ne  sont-elles  que  des  lois? 
Etude  étendue  sur  les  forces,  leurs  modes,  leurs 
différences,  leur  classification  ;  histoire  des  travaux 
à  ce  sujet. 

Chap.  I.  —  Faculté  plastique  et  ses  lois.  E!i5- 
Mients  constitutifs  de  ses  actes —  éléments  consti- 
tutifs subordonnés,  les  seuls  généralement  étudies  ; 
éléments  coordinateurs  souvent  oubliés. 

Art.  I*^  —  Eléments  subordonnés. 

{  1.  Impression  non  sentie  (  sensibilité  vitale). 

I  2.  Motilité  —  attraction  ,  répulsion,  expansion, 
resserrement. 

§  3.  —  Force  d'élaboration,  de  transformation, 
de  création.  Lois  de  ces  forces  élémentaires. 

Art.  II.  —  Eléments  supérieurs  et  coordinateurs. 

—  Réaction,  spontanéité,  harmonisation,  exécution 
d'un  type  dans  la  formation  d'un  être  vivant,  le  dévo- 
loppemeni  et  la  re|)roduclion  d'un  orgnne.  —  etc. 
Théorie  des  Idées  vitales  typiques  de  certains  auteurs. 

Chap.  II.  -r-  Faculté  sensitive  et  ses  lois.  — 
Eléments  constitutifs  ; —  Eléments  subordonnés, 
éléments  coordinateurs. 

Art.  I.  —  Facultés  subordonnées.  —  Sensibilité, 
ses  modes,  ses  lois,  sensibilité  perceptive,  sensibi- 
lité affective. 

§  1.  Sensibilité  sensorielle,  idioesthésie ;  des 
sons  externes  ;  des  sons  internes  et  intimes. 

§  2.  Sensibilité  générale,  cœnesthésie.  —  Lois  de 
ces  facultés. 

Art.  II.  ^-  Facultés  supérieures  correspondant 
à  rintellectivité  animale,  etc. 

S  1.  Facultés  intelleciives. 

§  2.  Facultés  affectives  sensuelles. 

S  3.  Facultés  volontaires  sensuelles.  —  Lois  de 
ces  faculiés.  —  Rapports  avec  les  connaissances  et 
le^i  passions  sensitives. 

Chap.  III.  —  Facultés  intellectuelles,  morales, 
religieuses,  volonté  libre  (facultés  huuuiines  pures  ^ 

Art.  I"'.  —Facultés  intellectuelles,  instincts  tn- 
tellectuols. 

Art.  11.  —  Facultés  morales,  instincts  moraux. 

Art.  III.—  Pacnftés  religieuses,  instincts  religieux, 
sens  divin  de  quelques  auteurs. 

Art.  IV.  —  Volonté,  liberté.  —  Lois  de  ces 
facultés.  —  Rapports  avec  la  science,  les  passions 
élevées  vraiment  humaines,  la  direction  de  la  v>. 

Mémoires  de  M.  DiiiEnnE  de  Roismont,  de  M.  De  Qua- 
trefaces,  etc. 
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b  tic  f«t«re.  —  Remarques  sur  le  ieos  du  vrai,  du 
kM,  éi  bsio. 

CiAT.  !?•  —  Rapports  du  physique  et  du  moral. 

Sbctim  TBOisiteK.  —  Ontologie.  Considérations 
feaénies.  ^  L^ontologîe  est  le  couronnement  de  la 
fkjmoàope;  elle  en  forme  le  complément  surtout  au 
^ide  voe  philosophique,  social,  moral,  religieux  ; 
■iîBS  inponanle  au  point  de  vue  médical  pratique, 
de  f  a  eepeodanl  sa  valeur  :  l'esprit  de  l'homme, 
farsaMUire,  veut  remonter  j08qu*aux  substances. 

CiftF.  h*.  —  Do  principe  animateur  des  plantes  ; 
CMifcctflres  à  ce  sujet. 

CkA».  n.  —  Dn  prinelpe  animateur  des  animaux  ; 
iWories  proposées. 

CiAF.  III.  —  De  rime  humaine.  —  Doctrine  ex- 

pèriaKfttale,  rationnelle,  religieuse  à  cet  égard.  — 

Areard  de  ce  triple  point  de  vue  dans  le  roonopsy- 

didynasique  traditionnel  du  Mosaîsme»  de 

du  Christianisme.  —  Exposiiion 

lis  complète  de  cette  doctrine.  —  Spi- 

riiaaliié  et  îmniortalité  de  Tàme  humaine.  — -  Expli- 

cnîM  ^eeue  proposition,  les  principes  animateurs 

desphates  et  des  animaux  ne  sont  pas  des  substan- 

rime  boDMine  est  vraiment  substantielle. 

QUATRIÈME   PARTIE. 

Hutotre  de  ta  Physiologie. 

histoire  doit  être  faite  pour  la  science  dog« 
et  pratique,  pour  les  besoins  de  la  méthode 
Elle  doit  mettre  surtout  en  relief  les  idées 
et  ks  Eûts  législateurs  qui  dominent  la  physiologie  ; 
ëk  doit  montrer  aussi,  mats  avec  moins  de  dé- 
les  idées  secondaires,  puis'les  idées 
k  L*bi$toire  de  la  physiologie  a  été,  en 
un  roman  plus  ou  moins  historique  conven- 
en  profitant  de  nos  bonnes  monographies 
ipléunt,    Ton  peut  en  écrire  Thistoire 

—  Division  en  deux  sections,  histoire  gêné- 
nie,  histoire  de  la  chréologie. 

StcTHMi  PBKmfcaB.  —  Histoire  générale.  —  On 
se  placer  à  plusieurs  points  de  vue.  —  Pre- 
feimi  ée  vue;   (Boancv)  physiologistes  natu- 
Ibéoiogîens,  cliniciens,  légistes,  etc.  —  Deu^ 
peimi  de  vme  :  Doctrines  empiriques,  doguia- 
((■alérîalistes,  spirilualistes,  panthéistes,  etc.) 
point    de   vue  :  Chronologique.  -  « 
ition  de  ces  divers  points  de  vue. 
K  I.  —  Coup-d*œiI  général  sur  Thistolre  des 
physiologiques  étudiées  d*aprcs  leur  na- 
—  Rapports  avec  les  doctrines  philosophiques. 
—  Tool   grand  physiologiste  a  été  habile  philo- 

—  Classification  des  doctrines  (empiri^e, 
mixte);  distribution  de    toutes    les 

dans  ce  cadre. 
L  —  Elude  des  doctrines  empiriques  ;  idée 
9Mdoits*en  former. 
Aft.  n.  —  Dogmatisme.  —  Peut  être  ramené  au 

f)  foy.   Co«AT«  traduct.  du  traité  Dei  ain^  Det 
«nr,  etc.  ;  Littré,    traduct.  dUlippocr.  ;  DAnF.ii« 
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maiérialisme  et  au  spiritualisme,  sous  leursdivets 
modes  :  le  panthéisme  est  matérialiste  on  spiritua- 
liste  ;  le  vitalisme,  en  se  déterminant,  aboutit  au 
matérialisme  ou  au  spiritualisme,  etc. 

§  \.  Hatérialisibe  et  ses  diverses  formes. -— il 
niméne  tout,  même  la  vie  et  Tesprit,  à  la  matière 
et  à  ses  lois.  —  Examen  de  Torganicisme.  —  Pan- 
théisme matérialiste.  —  Du  vitalisme  organique  ou 
pseudo-vltalisme. 

S  2.  Spiritualisme.—  !•  Spiritualisme  exclusif, 
idéalisme;  pour  lui,  il  n*y  a  que  des  esprits,  la 
matière  est  une  apparence.  —  î«  Panthéisme  spîri- 
ritualiste.  ->  3<>  Spiritualisme  traditionnel,  chrétien, 
vrai,  qui  admet  Tesprit  et  la  matière,  leurs  forces  et 
leurs  lois  propres  et  harmoniques,  Taclion  de  Tune 
surraùtre,qui  détermine  la  conception  de  la  vie,  etc. 
—Du  vitalisme  abstrait;  do  vitalisme  panthéistiquc  ; 
du  vitalisme  polypsychique;  du  vitalisme  animique. 

Art.  III.  —  Doctrines  mixtes.  —  Eclectisme.  — 
Eclectisme  faux  ou  par  juxta-position,  syncrétisme. 

—  Eclectisme  vrai  ou  par  fusion,  règles  pratiqties 
pour  l'obtenir. 

Chap.  II.  —  Ifistoire  de  la  physiologie  par  époques. 

—  Divisions. 

Art.  I.  —  Temps  antérieurs  il  Ilippocrate.  — 
Existence  successive  des  diverses  doctrines  déve- 
loppées depuis.  —  Elles  étaient  tomes  établies  quaiui 
Hippocra te  parut.  —  Empirisme.  —  Dogmatisme 
et  ses  divers  modes  (matérialisme,  atomisme,  etc.); 
spiritualisme  absolu;  panthéisme  ;  vitalisme;  spi- 
ritualisme vrai;  méthodisme  {itricium  et  laxum) 
sous  ses  deux  formes,  mécanique  et  vitaliste,  etc. 

Art.  H.  —  Physiologie  d'Hippocrate. 

§  1.  Philosophie  hippocratique.  —  Idée  fonda- 
mentale. —  Méthode.  —  Spiritualisme  vrai  et  éclec- 
tique appliqué  partout.  —  Théologie.  —  Psycho- 
logie.—  Nature  de  Tbomme;  agrégat  matériel  (so- 
lides, liquides);  forces  (plastiques  sensitives ,  iiv 
tellectuelles,  morales)  ;  ontologie  (  monopsychisme 
polydynamique).  —  P^ithologie  en  harmonie  aveu 
sa  physiologie. —  Hygiène,  thérapeutique,  etc.  Rap 
ports  de  la  médecine  avec  les  diverses  sciences.  — 
L'histoire  de  rhippocratisme  est  une  base  qui  a  be- 
soin d*un  remaniement  complet  (e). 

Art.  III.  —  Physiologie  de  Platon,  d'Arislole,  des 
successeurs  immédiau  d'Hippocrale.  —  Filiation 
de  leurs  doctrines  avec  celles  du  vieillard  de  Cos. 

Art.  IV.  —  Physiologie  depuis  Aristote  Jusqu^à 
Galien.  —  Développements  de  Tempirisme,  des  doc- 
trines matérialistes,  panthéistes,  etc.,  dn  métho- 
disme, etc.  -^  De  la  valeur  des  travaux  aristoté- 
liques, retour  actuel  vers  une  appréciation  plus 
juste.  —  Travaux  de  Fécole  grecque  transportée  en 
Egypte;  caractère  spécial  des  écoles  qui  s*y  rattachent, 
Alexandrie,  Pergame,  etc.  Ce  ne  sont  point  de  simples 
compilateurs. — Recherches  modernes  à  ce  sujet. 

Art.  V.  —  Galien.  —  Resuurailon  du  spirit'ir- 

B<^ar.,  De  Mcacv,  Crauvet,  Etudes  sur  Uippocrctf, 
etc. 
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liMne  écleclique  d*Hîppocrate,  en  profitant  des  pro- 
grès sccompl».  —  Gsraclére  spécial  el  moins  pur 
de  ce  spîritaalisme.  *—  Importance  de  Téiude  du 
Galénisme;  a  besoin  d^étre  reprise  en  entier;  maté- 
riaux à  nUliser.  — Foy.  DAKiaiBERG,  tr.  de  Gallen; 
Cn4«VBT,  Mémalreê  gur  di9ert  écrit»  Galénique»,  etc. 

S  1.  Philosophie  Galénique.  —  Méthode  —  Théo- 
logie. «-  Psychologie,  ontologie,  etc. 

S  2.  Physiologie.  —  Nature  de  Thomme  et  de 
ses  divers  éléments. 

i  3.  —  Application  de  la  physiologie  à  la  méde- 
cine et  aux  diverses  sciences. 

Art  Vi.  —  IV*  siècle  après  Jésus-Christ.  Impor- 
tance de  son  élude. 

Art.  VU.  —  Physiologie  chez  les  Arabes,  les  seo- 
lasiiques.  —  Camctère  géuéraL  — >  Travaux  de 
conservation»  préparation  au  progrès  ;  période  trop 
longtemps  dépréciée. 

I  I.Ecolesarabes— mieux  connues  aujourd'hui. 
Examen  détaillé. 

§S.  Scolastique.— OndoitySans  exagérer,  la  ven- 
ger des  injustices  de  Tignorance  et  de  la  mauvaise  foi. 

§  3.  xiii*  siècle.  —  Sa  grandeur;  beaux  travaux 
de  physiologie  générale,  de  psychologie,  de  méthode, 
d'ontologie.  —  Se  relève  à  mesure  qu*il  est  mieux 
connu.  —  Albert,  école  thomiste;  Franciscaiiis  (/). 

I  è.  xiv«  siècle.  —  Epoque  de  trghsltion. 

Ari.  YUI.  — Renaissance  (xv  etxvfsîècle«).  — 
t4iractère  général,  longtemps  mal  apprécié;  dok 
être  mieux  précisé.  ^  Période  préparatoire,  pé- 
riode de  constitution  plus  ou  moins  avancée. 

S  1.  M.  Ficin  et  école  florentine^  Cuxa,  etc.  — 
Ecole  française,  Fernel,  Scaliger,  etc. 

I  S.  XVI*  siècle.— Bacon  et  Baconiens.  —  Appré- 
ciations  modernes  plus  calmes  ei  plus  exactes.  ^  Ses 
empnuits  nombreux— *  ce  qui  est  à  lui.— Bien  qu'il  a 
fait  ;  mal  qu'il  a  produiL—  Exagérations  de  ses  disci- 
ples. —  Examen  critique.  —  Coup  d*4£)l  d'ensemble» 

—  Paracelse,  Van  Helmont,  Vésale;  leurs  élèves. 
Art.    iX.  —  XVII*  siècle ,  puissante  époque  de 

constitution  ;  son  esprit  général. 
i  I .  Chefs  du  mouvement  scientifique  généraL 

—  i*  Descartes  et  Cartésiens.  Génie  de  Oescartes. 

—  Souvent  mal  apprécié.  —  Sa  vraie  doctrine.  — 
Vérités  qu'elle  contieni.  —  Ses  déviations.  —  In- 
fluence heureuse;  résultats  fâcheux  dûs  surtout 
aux  exagérations  de  ses  disciples.  —  Examen  cri- 
tique. —  i*  l^ibniu,  Bossuet.  —  3*  Galilée,  Kepler, 
Newton,  etc.  —  Ecole  expérimentale  rationnelle , 
Sun  esprit  spiritualiste  —  ses  bienfaits.  —  è"  In- 
fluence réciproque  de  la  philosophie  des  médecins  et 
de  ces  trois  écoles.  —  La  médecine  a  donné  ici 
plus  qu'elle  n'a  reçu. 

S  %  Travaux  physiologiques  remarquables  de  ce 
siècle,  à  étudier  de  nouveau.—  !<>  Médecins  nommés 
Baconiens;  ils  ont  leur  type  à  eux.  —2**  Médecins 

(f;  Voy.  PoucHBT,  Albert  le  Grand  ;àomï>sïy,  (Phi- 
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nommés  Cartésiens*  même  remarque.— 3*  Hédeciii> 
suivant  l'éclectisme  spiritualiste  hlppocratiqne, 
écoles  expérimenlo-raiionnelles,  d'est  la  majoriié. 

S  4.  Etude  et  apprédaiion  i'après  les  textes, 
des  doctrines  pliysiologiques  de  quelques  grands 
médecins  de  celte  époque.  Gilbert,  Harvey,  Baglivi, 
Rivière,  Sydenham,  eic. 

Art.  X.  —  XVIII*  siècle.  —  Grandeur  de  cette 
époque  avec  un  caradère  spécial  —  préparation 
générale  à  une  reconstitution.  —  Sa  haute  influem  c 
sur  la  physiologie,  —  ses  causes. 

S  i.  Stahl  et  son  école.  (Appartient  en  partie  a» 
XVI r  siècle).  —  Sa  doctrine  est  celle  dHippocratc 
modifiée  par  ses  successeurs,  travaillée  au  contact 
de  l'esprit  du  xvn*  siècle.  —  Appréciation  de  eetie 
époque  ;  fécondité  de  cette  étude  (;)• 

S  S.  Hoffmann,  parallèle  avec  Stahl. 

§  3.  Boerhaave  et  ses  disciples. 

{  4.  Morgagni  et  Fanatomie  pathologique* 

I  5.  Haller,  —  étendue  de  sa  science;  richesses 
des  matériaux  rassemblés  par  lui.— Dungers  de 
son  vitalisttte  mécanique. — Services  qu'il  a  rendus. 
Des  idées  générales  fausses  qu^il  a  répandues. 

S  6»  7«  8.  Ilunter,  Bordeu,  Barthes.  ^  Pro^ 
fondeur  de  leur  génie  philosophique  ;  Hippocratistes. 
Etude  spéciale  de  leurs  doctrines.  —  Rapports  cl 
différences.  -*  Conciliation. 

(.9.  Bichat.  —  Influence  de  son  anatomie  géné- 
rale et  de  l'étude  des  systèmes  anatomiques. —  Im- 
pulsion heureuse  qu'il  a  donnée  à  ce  siyet,  en  com- 
binant habilement  Tanalyse  et  la  syntlièse.  —  Ca- 
ractère ingénieux  de  ses  idées  physiologiques;  dé- 
faut d'exactitude  et  de  profondeur  dûs  surtout  à  la 
philosophie  de  son  temps,  à  sa  mort  prématurée  ;  il 
élait  peu  médecin.  Parallèle  de  son  vitalisme  nomi- 
nal d'abord,  puis  organique,  avec  les  doctrines  larges 
et  vraiment  médicales  de  Subi,  Ilunter,  Bordeu, 
Barthez,  etc.  —  Transition  du  xviii*  au  xix*  siècle. 

Art.  XI.  —  XIX*  siècle.  —  Examen  déuillé  den 
richesses  de  cette  époque. 

I  1.  Etude  des  doctrines  fondamentales  repré- 
sentées par  les  philosophes  français  et  étrangers. 

S  S.  Monographies. — Partie  pbysico-cliifflique»  bio- 
logique, psychologique,  historique» 

§  3.  Traités  généraux. 

Art.  Xlh  —  Coup  d'œil  sur  les  propositions  doc- 
trinales pérenucs,  sur  lesquelles  doit  reposer  au- 
jourd'hui la  physiologie  ;  démonstration  historique* 

Sbctiom  deuxième.  —  Uiitoire  de  la  ekréologie»  — 
Travaux  accomplis  sur  l'histoire  des  diverses  foac- 
lions. 

Section  raoïSiÈME.  —  Bibliographie» 

CINQUIÈMB  PART». 

Applications  de  la  physiologie  à  la  patholc- 
gie^  à  rhygiêne^  à  la  thérapeuiique générales. 

losaphie  de  lainl  Tliomai;  Moaiii,  Dtcf.  de  ikolasi. 
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L Pr^IMIN AIRES. 


L&  nutrition  des  êtres  vivants  consiste  sur- 
tout duis  rintroduction  de  certaines  matières 
assumtables  et  réparatrices  jusque  dans  la 
profondeur  des  tissus  dont  Teasemble  consti- 
loe  le  coT{Ks,  et   l'assimilation  ou  fixation  et 
transformation  organisatrice  des  substances 
aioâ  introdintes.  Pour  que  celles-ci  soient 
nûse&X  profil,  il    faut  qu'elles  entrent  dans 
les  trnes  drtullatoires,  qu'elles  pénètrent  la 
masse  du  corps.  L'acte  même  de  celte  péné- 
tniioûporiele  noni  d'absorption.  Ce  pnénb- 
mène,  très-généraU   n'a  pas  lieu  seulement 
dans  le  tube  digestif  :  il  se  produit  partout  où 
Qoemitière  gazeuse,  ou  liquide,  solide  mais 
sofazfafe,  ou  suffisamment  divisée,  etc.,  est  en 
cootsctàTtc  une  partie  vivante.  Bien  plus,  il 
s'opère  snr  les  parties  vivantes  elles-mêmes, 
dont  il  contribue  à  opérer  le  renouvellement. 
L'absorption  est  une  fonction  commune  à 
tons  les  elres  vivants.  Commençons  d'abord 
pari'étadier  chez  l 'homme  avant  de  l'envisager 
dans  la  série  animale. 

n.  —  DÉnNITION. 

L'absorption  dévolue  aux  êtres  organisés 
est  une  fonction  par  laquelle  ils  font  pénétrer 
dans  lÀ  masse  de  leur  fluide  nourricier  des 
Bolécules  extérieures  destinées  à  l'entre- 
tenir ou  à  l'augmenter. 

Avani  de  rechercher  quels  sont  les  agents 
Htfaei  est  le  mécanisme  de  l'absorption,  il 
est  bon  d*étudier  les  espèces  d'absorptions 
qui  se  produisent  dans  le  corps  humain. 

ni.  — >  GLASSmCÂTlON  DES  ABSORPTIONS. 

Nous  les  diviserons  en  deux  grandes  clas- 
ses, et  nous  aurons  ;  1**  Celles  qui  sont  con- 
stantes, dont  l'accomplissement  entre  dans 
le  mécanisme  de  la  nutrition,  et  qui,  faisant 
toiqours  subir  aux  matériaux  qu'elles  re- 
eu^eot  une  élaboration,  fabriauent  avec 
eux  les  fluides  oui  doivent  servir  à  former  le 
sang.  Le  nom  d'absorption  réparatrice  a  été 
donné  à  cette  première  classe. 

2*  Celles  qui  ne  se  produisent  qu'acciden- 
tellement en  quelque  sorte,  qui,  loin  d'en- 
trer dans  le   plan  primitif  de  la  nutrition, 
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nuisent  souvent  à  l'économie,  et  qui,  souvent 
aussi,  laissent  à  la  matière  absorbée  sa  nature 
première,  sa  nature  étrangère.  On  peut  leur 
donner  le  nom  d*éventueUes, 

Nous  avons  à  les  étudier  successivement, 
et  d'abord  parlons  des  absorptions  constan- 
tes ou  réparatrices. 

1 .  —  Abtorpîionê  eomtantei  ou  réparatrieei. 

Celles-ci  sont  au  nombre  de  cinq  chez 
l'homme  :deux  sont  des  absorptions  externes, 
savoir ,  l'absorption  alimentaire  et  l'absorp- 
tion respiratoire  ou  aérienne  ;  les  trois  autres 
sont  des  absorptions  internes;  on  les  désigne 
sous  le  nom  cTabsorption  tnrfr«/t7te//e,  d'ab- 
sorption des  sucs  sécrétés  récrémentitiels^  et 
d'absorption  de  quelques-uns  des  éléments  des 
sucs  sécrétés  excrémentitiels, 

A.  — Absorption  alimentaire  ou  digesiive. 

L'absorption  alimentaire  ou  digestive  est 
celle  qui  agit  sur  les  aliments  et  les  boissons, 
après  que  la  digestion  a  rendu  ces  substances 
propres  à  être  absorbées  :  cette  première  ab- 
sorption se  fait  surtout  à  l'intestin  grêle.  Cer- 
tains physiologistes  parlent  du  concours  de 
la  peau  dans  le  phénomène  qui  nous  occupe  : 
c'est  une  prétention  inadmissible,  et  qui  a  sa 
source  dans  une  fausse  analogie  avec  les  ani- 
maux inférieurs,  qui,  privés  d'appareil  di- 
gestif, se  nourrissent  alors  par  une  absorption 
cutanée.Cette  espèce  d'absorption  est  éviden- 
te :  en  effet,  sans  elle,  l'alimentation  ne 
remplirait  pas  son  objet  ;  et  de  plus,  n'j 
voyons-nous  pas  Taeent  spécial  et  le  pro- 
duit, l'appareil  chyUiere  et  le  chyle  T 

Les  substances  introduites  dans  l'appareil 
digestif  dans  le  but  de  réparer  les  pertes  du 
sang,  sont  de  deux  sortes,  les  aliments  et  les 
boissons  :  donc  les  élaborations  de  ces  sub- 
stances ne  pourront  pas  être  identiques  ;  leur 
but,  relativement  à  la  réparation  du  sang, 
sera  également  différent.  Il  suit  de  là  que 
nous  distinguerons  dans  cette  absorption  di- 
gestivof  celle  des  aliments  et  celle  des  bois- 
sons. 

B.  —  Absorption  aérienne  ou  respiraioire. 

L'absorption  aérienne  ou  respiratoire  est 
celle  qui  agit  à  la  surface  interne  du  poumon 
sur  l'air,  et  qui  puise  dans  ce  gaz  le  principe 
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nécessaire  pour  le  perfectionnemenldu  fluide 
nutritif,  la  transformation  du  sang  veineux 
en  sang  artériel.  Plusieurs  savants  ont  voulu 
encore  étendre  cette  espèce  d'absorption  à  la 
peau  de  Thomme;  c*est  aussi  une  analogie 
exagérée  avec  des  animaux  respirant  exclu- 
sivement ou  en  partie  par  la  peau,  qui  les  a 
induits  en  erreur. 

Ces  deux  premières  espèces  d'absorption 
représentent  tous  les  matériaux  nutritifs  qui 
sont  puisés  au  dehors  de  l'économie.  Leur 
office  unique  et  exclusif  est  d'élaborer  les 
matériaux  du  sang,  le  chyle,  et  de  faire  ce 
fluide:  sans  elles,  l'homme  périt  plus  ou 
moins  prochainement.  Deux  conditions  sont 
nécessaires  pour  l'exercice  de  ces  absorp- 
^  lions:  d'un  côté,  la  présence  d'aliments  et  de 
boissons  digérés  dans  l'intestin  grêle,  et  de 
l'autre,  celle  de  l'air  dans  le  poumon  :  mais, 
comme  ces  conditions  peuvent  exister  ou  ne 
pas  exister,  on  a  dit  que  ces  absorptions  ne 
sont  pas  continues,  qu'elles  diffèrent  en  cela 
des  absorptions  externes  qui  peuvent  avoir 
toujours  lieu  par  la  présence  constante  de 
leurs  matériaux. 

G.  — Absorption  interstitielle. 

On  appelle  absorption  interstitielle  celle 
qui  reprend  dans  tout  organe  du  corps  quel- 
ques matériaux,  de  manière  à  ne  pas  faire 
augmenter  indéfiniment  son  volume  et  à 
équilibrer  la  décomposition  avec  la  compo- 
sition. Citons  les  expériences  de  Duhamel 
pour  mieux  la  faire  saisir. 

Cet  expérimentateur  ayant  nourri  des  ani- 
maux avec  des  aliments  teints  de  garance,  re- 
marqua oue,  pendant  ce  temps,  leurs  os  s'é- 
taient colorés  en  rouge,  et  que  la  teinte  ordi- 
naire apparaissait,  dès  quil  supprimait  la 
garance. 

D'autre  part,  des  faits  physiologiqui?s  et 
pathologiques  ont  mis  hors  de  doute  l'exis- 
tence de  cette  espèce  d'absorption  :  ainsi, 
c'est  elle  qui  creuse  le  canal  médullaire  des 
os  longs,  les  cellules  de  l'osethmoide;  c'est 
elle  qui,  avec  l'âge,  fait  disparaître  le  thymus; 
qui  détermine  les  variations  de  volume  que 
présentent  les  organes  aux  diverses  époques 
de  la  vie.  C'est  encore  l'absorption  intersti- 
tielle 9ui  rétablira  le  canal  médullaire  dans 
la  portion  de  l'os  fracturé  où  s'est  fait  le  cal, 
qui  fera  dieparattre  une  exostose,  etc.  Cette 
absorption  varie  dans  chaque  organe,  et  par 
suite,  on  en  compte  autant  d'espèces  qu'il  y 
a  de  tissus  distincts  dans  l'économie. 

1).  —  Absorption  des  fluide?  sécrétés  récrémen- 

liliels. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  variété  d'ab- 
sorption interne,  l'absorption  des  fluides  sé- 
crétés récrémentitiels.  Celle-ci  recueille  tous 
les  liquides  utiles  et  nécessaires  à  Torgani- 
*alion  de  l'homme,  et  qui,  versés  sur  des  sur- 
faces qui  n'ont  aucune  issue  au  dehors,  aug- 
menteraient aussi  indéfiniment,  si  l'atoorp- 
tion  ne  les  reprenait  h  mesure  que  la  sécré- 
tion les  produit.  Cette  absorption  recueille 
les  fluides  séreux,  la  synovie,  la  graisse,  la 
sérosité  cellulaire,  la  moelle  et  le  suc  mé- 


dullaire, rhumeur  colorante  du  tissu  réticulé 
de  la  peau,  celle  de  la  membrane  de  la  lan- 
gue, de  Tins,  de  la  choroïde,  la  lymphe  de 
Cotugno,  les  humeurs  de  l'œil,  les  fluides  ex- 
halés dans  l'intérieur  des  ganglions  lympha- 
tiques, etc. 

La  physiologie  et  la  pathologie  nous  dé- 
montrent d'une  manière  invincible  l'existence 
de  cette  sorte  d'absorption.  En  efl'et,  ne  voit- 
on  pas  les  quantités  et  qualités  de  la  graisses 
de  la  moelle,  varier  selon  les  âges  et  les  di- 
verses conditions  de  la  vie?  N'observe-t-on 
pas  tous  les  jours  encore  la  disparition,  par 
une  absorption  interne,  des  hydropisies,  qui 
ne.  sont  que  des  accumulations  de  ces  liqui- 
des? 

£.  —  Absorption  de  quelques  parties  des  fluides 
sécrétés  excrémenliliels. 

La  troisième  absorption  interne  est  celle 

3ui  recueille  toujours  quelques  parties  des 
uides  sécrétés  excrémentitiels.  Son  but  est 
d'enlever  à  ces  fluides  ce  qu'ils  peuvent  con- 
tenir encore  d'utile  et  de  leur  donner  les 
qualités  qui  importent  à  leurs  usages.  On  rap- 

Eortera  à  cette  absorption  quelques-unes  des 
umeurs  des  follicules  sébacés  muqueux  et 
du  fluide  lacrymal,  un  peu  de  la  salive,  de  la 
bile,  du  suc  pancréatique.  Cette  absorption, 
en  ce  qui  concerne  plusieurs  de  ces  humeurs, 
a  été  révoquée  en  aoulè  par  plusieurs  phy- 
siologistes ;  d'un  autre  côté  elle  est  admise  et 
bien  démontrée  à  l'égard  de  queic^ues  autres, 
et  spécialement  à  l'éçard  de  la  bile,  qui  par 
suite  de  cette  absorption  prend  des  caractères 
particuliers  dans  la  vésiculaire  biliaire;  à  l'é- 
gard de  l'urine,  qui  s'épaissit  par  son  séjour 
prolongé  dans  la  vessie,  etc. 

Telles  sont  les  diverses  absorptions  de  no- 
tre première  classe,  celles  que  nous  avons 
dit  être  constantes  et  qui  font  partie  inté- 
grante du  système  nutritif. 

2.  —  Âbêorpii^nê  éventuelUio 

Arrivons  maintenant  à  la  deuxième  classe, 
aux  absorptions  qui  ne  se  produisent  qu'ac- 
cidentellement chez  l'homme.  On  en  distin- 
gue de  deux  ordres,  une  externe  et  une  in- 
terne, selon  que  la  matière  absorbée  est  prise 
au  dehors,  ou  provient  de  l'économie  elle- 
même. 

A.  —  Absorption  accidentelle  externe. 

L'absorption  accidentelle  externe  ne  s'exé- 
cute que  par  les  surfaces  extérieures  du 
corps,  la  peau  et  les  membranes  muqueuses. 
De  là  deux  espèces  d'absorptions  ;  l'absorp- 
tion cutanée,  et  l'absorption  muqueuse. 

1.  Absorption  cutanée,  -—  La  surface  cuta- 
née fournit  les  preuves  les  plus  nombreuses 
de  son  action  absorbante.  D  après  les  expé- 
riences de  Sanctorius,  de  Gorter,  de  Keil,  de 
Symson,  le  corps  de  l'homme,  placé  dans  un 
bain  ou  dans  un  air  humide,  absorbe  une 
quantité  considérable  de  liquide,  et  avec  lui 
une  partie  des  substances  qui  y  sont  dissou- 
tes. La  diminution  du  liquide,  l'augmentation 
de  volume  du  corps,  et  les  qualités  spéciales 
que  prennent  quelques-uns  de  nos  tissus  ou 
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de  nos  humears.  ne  laissent  point  de  doute  à 
cal  é^.  Les  fomentations,  les  cataplasmes 
^td^sespèees  de  LMiins  locaux  et  partiels, 
à  rude  desquels  les  substances  aqueuses  et 
médicimenteuses  sont  introduites  dans  l*éco- 
Booue.  Les  frictions  ongueotacées  et  spiri- 
\jdMS  produisent  les  mèines  effets.  On  ne 
oitn  pas    i'eiislence  de  i*absorption  cuta-* 
îkx  tû  fovaot  la  térébenthine,  administrée 
eo  bain,  frictions    ou  vapeurs,  donner  aux 
orioes l'odeur  de  la  violette.  Le  mercure  em- 
ploie sous  toutes  les  formes  ne  procure-t  il 
pa  la  salivation  7  des  douleurs  internes  et 
profondes  ne  sont-elles  pas  calmées  pas  Tap- 
plicatioa extérieure  des  opiacés? 

Nous  pouvons   encore  citer  l'expérience 
deBiehat,  dans   laquelle   il  se  plaça  entre 
deux  cadavres  en  putréfaction  pendant  au*il 
rfspirait  à  Taide  d*un  tube  Tair  pur  de  1  ex- 
(tMordelas^lle,  et  vit  se  produire  Tabsorpr 
tioo  des  miasmes   putrides  oui,  par  suite, 
doonereot  aux  liquides  de  Teconomie  leur 
(luaUté  particulière.  Cbaussier  empoisonnait 
des  animaux  en  les  plongeant  dans  des  gaz 
délétères,  en  ayant  soin  de  leur  laisser  la  tête 
en  dehofs.  M.  Lebkuchner  tue  par  intoxica- 
tion des  lapins,  en  leur  frictionnant  la  peau 
du  n*nlr«  avec  de  Tacétate  de  plomb.  Cet 
eipèhmeiAaieiir   plonge  le   tissu  cellulaire 
sou>-catané  de  cet  animal  dans  l'hydrogène 
sulfuré:  ce  tissa  devient  noir  et  accuse  ainsi 
k  préieace  (/aplomb  par  la  formation  du 
sbmre  de  plomb.  M.  Colin  en  arrosant  d'une 
loaniere  cootiaue   la  région  dorso-lombaire 
d'uflclkefiJ,  avec  une  dissolution  de  cyanure 
de/fOUâsiom,  a  observé  que  ce  sel  absorbé 
ippémssèil  daos  Turine  au  bout  de  cinq  ou 
sii  heures;  on  pouvait  en  constater  ja  pré- 
sence h  i*aide  d*un  sel  de  fer. 

Au  moyeu  de  frictions,  on  foit  pénétrer 
Ihuîle  de  croton  tiglium  par  absorption  au 
travers  de  la  peau  intacte,  et  le  malade  peut 
se  purger  de  cette  manière. 

ù  médecine  a  encore  tiré  parti  de  cette 
ictioa  abi^rbante  de  la  peau,  en  lui  présen- 
lasl  sous  toutes  les  formes  des  médicaments 
^e  nature  diverse  :  des  méthodes  ont  été 
crééesà  ce  sujet  suivant  le  mode  d'emploi,  en 
{nctioiis,  vapeurs,  cataplasmes,  etc.,  après 
«Irfatioa  de    Tépiderme  :  on  a  inaugure  les 
ffiétûodes  iatraleptique,  endermique,  hy  poder* 
»^^(^,  atmidiatrique,  méthodes  auxquelles 
'^m  auteurs  ont  attaché  leurs  noms  ;  tels 
^«A  Cyrillo,  Clarke,  Chrétien  de  Montpellier, 
^injrenti,  Brera,  Alibert.  On  a  proQté  de  mê- 
u<*  de  Tabsorption    interstitielle   dans    la 
méthode  des    injections  sous-cutanées  (1). 
f'a/acebe  avait     su     utiliser     l'absorption 
iUnée  en    nourrissant  des  malades  avec 
kà  bains    analeptiques  de  bouillon.  Nous 
'levons  aussi   mentionner  le  fait    des  an- 
oçfts  purgeant  à  l'aide  de  boules  qu'on  pro- 
venait dans   les  mains  et  qu'ils  appelaient 
piiajntrgatoria,lA  transpiration  cutanée  sert 
pêii^  è  éliminer  de  l'économie  des  sub- 
ssancës  odorantes  ou  colorantes  que  la  mu- 
loaise  digestive  y  a  introduites.  Lorsqu'une 


{>ersonn6  a  fait  usage  de  valériane  ou  d'assa 
œtida,  par  exemple,  sa  transpiration  affecte 
une  odeur  particulière;  dans  quelques  cas, 
on  a  observé  des  sueurs  jaunes  chez  des  ma- 
lades qui  avaient  pris  beaucoup  de  rhu- 
barbe. 

Dans  le  phénomène  qui  nous  occupe,  nous 
ferons  observer,  avec  les  auteurs,  qu'il  faut 
tenir  compte  de  l'état  dans  lequel  se  trouve 
la  peau.  Quand  celle-ci  est  recouverte  de  son 
épiderme,  formé  d'une  couche  épilhéliaie  non 
vasculaire,  l'absorption  est  tres*lente,  et  doit 
être  précédée  de  l'imbibition  et  du  ramollis- 
sement de  l'épiderme.  Quand  la  substance 
attaque  l'épiderme  ou  que  la  peau  est  privée 
de  cette  partie,  et  que  le  derme  se  trouve  à 
découvert,  l'absorption  est  bien  p(us  active, 
car  les  parties  superficielles  du  derme  sont 
parcourues  par  un  réseau  vasculaire  sanguin 
et  lymphatique  d'une  srande  richesse. 

Des  substances  solides  réduites  en  poudre 
et  solubles,  qui,  placées  à  la  surface  de  l'é- 
piderme sec,  ne  seraient  pas  absorbées,  le 
sont  au  contraire  rapidement  quand  on  les 
applique  sur  le  derme  dénudé,  k  la  surface 
duquel  le  plasma  exhalé  hors  du  réseau  vas- 
culaire entretient  une  humidité  qui  dissout  la 
substance  solide. 

2.  Absortion  muqueuse.  —  a)  Absorption 
pulmonaire.  —  L'expérience  de  tous  les 
jours  nous  montre  que  le  poumon,  dont  la 
fonction  essentielle  est  d'absorber  l'air  at- 
mosphérique, absorbe  aussi  les  gaz  délétères. 
La  respiration  introduit  également  dans  l'é- 
conomie des  vapeurs  diverses.  La  possibi- 
lité d'introduire  ainsi  dans  le  sang,  par  la 
voie  pulmonaire,  certaines  vapeurs,  a  donné 
, naissance  à  une  méthode  spéciale  d'adminis- 
tration des  médicaments,  dite  méthode  dei 
fumigations,  et  pour  cet  objet  des  appareils 
particuliers  ont  été  créés. 

Mentionnons  également  la  substance  peu 
connue  des  miasmes  marécageux  et  le  prin- 
cipe également  mystérieux  de  beaucoup  de 
maladies  épidémiques  et  contagieuses,  sub- 
stances ou  principes  qui  s'introduisent  pro- 
bablement par  absorption  dans  notre  écono- 
mie. 

La  membrane  muqueuse  pulmonaire  ab- 
sorbe aussi  les  liquides  avec  énergie.  Quand 
un  liquide  s'engage  par  hasard  dans  les  pou- 
mons par  la  trachée,  il  y  a  un  moment  de 
suffocation,  mais  l'absorption  ne  tarde  pas  à 
débarrasser  les  voies  aériennes  de  ce  que  la 
toux  n'a  pas  expulsé  au  dehors. 

Quand  on  injecte  15  ou  20  grammes  d'une 
dissolution  de  cyanure  de  potassium  (conte- 
nant 4  grammes  de  sel  pour  30  grammes 
d'eau)  dans  les  poumons  d'un  lapin,  on  re- 
trouve le  sel  dans  le  sang  de  la  jugulaire  au 
bout  de  quatre  à  cinq  minutes. 

Si  l'on  injecte  dans  la  trachée  d'un  cheval 
12  grammes  d'extrait  alcoolique  de  noix 
vomique,  on  voit  se  manifester  promptement 
les  symptômes  d'empoisonnement,  et  l'ani- 
mal pént  quelques  minutes  après. 

U  faut  attribuer  aussi  à  l'absorption  des 


II)  Les  travaux  de  M.  Béhier;  ceux  de  mon  collègue  M.  Coarty  {Mon$peUisr^Midtca(),exc. 
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matières  odorantes  des  fleurs  par  les  voies 
pulmonaires  des  accidents  plus  ou  moins 
graves,  tels  que  nausées,  cépbalal[{ie,  syn- 
cope, que  le  voisinage  de  certaines  plantes 
détermme  chez  quelques  personnes.  M,  Mil- 
ne  Edwards  a  observé  que  parfois  l'existence 
d'une  très-i)etite  quantité  d'essence  de  ci- 
tron dans  l'air  confiné  suffît  pour  déterminer 
des  symptômes  nerveux  bien  caractérisés. 
On  doit,  dans  -ces  faits,  tenir  compte  de  la 
part  que  peut  prendre  l'idiosyncrasie  du  su- 
jet (2). 

Cette  grande  puissance  absorbante  de  la 
muqueuse  pulmonaire  rend  nos  poumons 
aptes  à  satisfaire  aux  besoins  de  la  respira- 
tion. Indépendamment  de  ce  service,  c'est 
encore  elle  qui  rend  possible  la  production 
de  l'état  d'anesthésie,  a  l'aide  duquel  l'opé- 
rateur préserve  de  toute  souffrance  le  malade, 
«  En  effet,  dit  M.  Milne  Edwards,  si  le  chloro- 
forjne  ou  l'éther  introduit  sous  la  forûie  de 
vapeurs  dans  nos  poumons  nous  plonge  dans 
une  sorte  de  sommeil  durant  lequel  la  fa- 
culté de  sentir  est  suspendue ,  c  est  que  la 
matière  diffusible ,  ainsi  répandue  dans  l'ap- 
pareil respiratoire,  passe  rapidement  dans  le 
sang  en  circulation,  et  arnve  ainsi  en  con- 
tact avec  certaines  parties  du  système  ner- 
veux, dont  elle  interrompt  l'action.  » 

On  pourrait  dans  la  pratique  obtenir  de 
bons  effets  de  cette  absorption,  en  considé- 
rant la  rapidité  de  la  convalescence,  quand 
on  va  respirer  l'air  pur  de  la  campagne  : 
n'oublions  pas  de  citer  l'exemple  des  bou- 
chers et  des  bouchères,  qui  respirent  un  air 
abondammentchargé  de  particules  nutritives. 

b  )  Absorption  à  la  iurface  mt^queuse  gé^ 
nito-^rinaire.  —  Quoique  peu  active  dans  les 
cavités  génilo-urinaires,  1  absorption  n'y  est 
pas  moins  démontrée.  Dans  une  rétention 
d'urine,  ce  liquide  résorbé  imprime  des  qua- 
lités particulières  à  toas  les  autres  liquides, 
et  la  sueur  elle-même  prend  une  odeur  un- 
neuse.  Des  substances  injectées  dans  la  vessie 
ont  encore    transmis  leurs  propriétés  aux 

f)arties  éloignées  du  corps.  N'y  aurait-il  sur 
es  organes  génitaux  que  l'absorption  du 
virus  syphilitique,  qu'elle  suffirait  pour  éta- 
blir son  existence.  La  médecine  n'a-t-elle 
f)as  trouvé  le  moyen  de  faire  pénétrer  dans 
'économie  des  substances  médicamenteuses 
en  les  y  employant  en  injections  7 

c)  Absorption  dans  le  tissu  cellulaire.  — 
Toutes  les  diverses  absorptions  s'exécutent 
activement  dans  le  tissu  cellulaire.  Un  œdè- 
me partiel  ou  général  disparaît  par  l'absorp- 
tion du  liquide  infiltré.  Du  sang  épanché  dans 
les  mailles  de  ce  tissu  est  résorbé.  Qui  n'a 
vu  disparaître  par  l'absorption,  l'air  qui  rem- 
plit le  tissu  cellulaire  dans  Ce  c[u'on  appelle 
remphysème?  Nisten  ,  Chaussier,  etc.,  ont 
omplojré  cette  voie  pour  introduire  dans  l'é- 
conomie des  substances  médicamenteuses 
ou  vénéneuses,  dont  les  effets  ont  bien  prouvé 
l'absorption. 


Cette  fonction  s'opère  aussi  dans  les  cellu- 
les adipeuses,  puisque  l'embonpoint  qui  ré- 
sulte de  leur  plénitude  ne  peut  diminuer  que 
par  l'absorption  de  la  graisse  qui  y  est  renfer- 
mée. On  pourrait  assimiler  à  cette  absorption 
celle  qui  s'opère  dans  les  aréoles  ou  lesmail  -- 
les  dequelques  tissus.  Tellessont  l'absorption 
de  l'humeur  vitrée  et  aqueuse  dans  le  globe 
de  l'œil,  celle  du  fluide  propre  de  la  thyroï- 
de, etc. 

B.  —  Absorption  acciderHelle  interne. 

Absorption  des  surfaces  séreuses  et  sy no- 
viales,  des  cavités  closes,  etc.  —  Les  liquidi^s 
injectés  dans  les  membranes  séreuses  sont 
assez  rapidement  absorbés.  Une  dissolution 
de  cyanure  de  potassium  injectée  dans  le  p6  - 
ritoine  ou  dans  les  plèvres  d'un  chien  appa- 
raît au  bout  de  dix  minutes  dans  les  urines. 
On  a  remarqué  que  les  sels  de  strychnint», 
introduits  dans  les  membranes  séreuses  (qui 
ne  sont  recouvertes  que  d'un  épithélium  pa- 
vimenteux  simple),  déterminent  la  mort  avec 
plus  de  promptitude  que  lorsqu'on  les  in- 
troduit dans  l'intestin. 

Une  sérosité  abondante  est  épanchée  dans 
la  cavité  du  péritoine  ou  dans  les  plèvres  :  on 
la  voit  diminuer  à  mesure  mie  la  quantité 
plus  grande  des  urines  ou  de  la  sueur  en 
annonce  l'absorption.  Dans  l'hydrocéphalite, 
la  sérosité  épanchée  est  quelquefois  résorbées 
peu  à  peu  pour  laisser  le  cerveau  reprendre 
ses  fonctions.  Tous  les  jours  on  voit  dispa- 
raître un  épanchement  sanguin  ou  purulent 
dans  l'abdomen  ou  dansles  plèvres.  Les  syno- 
viales Articulaires,  les  bourses  synoviales  des 
tendons,  les  bourser  sous-cutanees  sont  ég.i- 
lement  le  siège  d'une  exhalation  et  d'une 
résorption  normales.— Les  liquides  contenus 
dans  les  réservoirs  des  glandes,  en  contact 
par  conséquent  avec  les  surfaces  muqueu- 
ses, se  trouvent  dans  les  conditions  de  l'ai)- 
sorption.  La  bile  qui  séjourne  dans  la  vési- 
culaire  biliaire  est  plus  foncée  et  plus  vis- 

aueuse  que  celle  qui  s'écoule  directement 
ans  l'intestin;  l'urine  du  matin  est  plus 
chareée  en  couleur  et  en  principes  solides 
que  l'urine  de  la  journée,  etc. 

L'absorption  dansles  voies  glandulaires  de- 
vient bien  manifeste,  et  peut  même  être  re- 
doutable, lorsque  l'issue  au  dehors  du  pro- 
duit d«  la  sécrétion  se  trouve  obstrué. 

L'absorption  s'opère  encore  sur  les  sur- 
faces accidentelles:  la  peau,  dépouillée  de  son 
épiderme,  ccomme  nous  l'avons  dit,  absorbe 
avec  une  grande  rapidité  le  smatières  déposées 
à  sa  surface.  Ainsi  c'est  par  le  moyen  de  cette 
voie  d'absorption  qu'on  fait  pénétrer  dans 
l'économie  das  sunstances  énergiques  qui 
agissent  à  unetrès-faible  dose,  les  sels  de  mor- 
phine et  de  strychnine  par  exemple.  On  peut 
également  empoisonner  par  cette  même  voie 
et  avec  promptitude  plusieurs  animaux. 

Telles  sont  les  absorptions  de  la  seconde 
classe. 


(2)  On  peut  ajouter   à  ces  remarques  toutes  celles  qui  se  tireraient  d'une  étude  approfondie  des 
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l«  — AbMorption  du  liquider, 

PkssoDS  maintenant  k  Tétude  des  agents 
àtt  ihsorptîoiis.  On  sait  que  chez  rhomme  la 
■QtriiMQ  ne  peut  s'effectuer  que  par  le  coq- 
coofsde  plusieurs  fonctions,  digestion,  res- 
finim^  etc.  ;  que  les  matériaux  nutritifs 
SMI  ihsorbés  dans  des  lieux  spéciaux»  et 
fiiTant  d'être  assimilés  à  la  substance  des 
orooes,  ils  sont  réunis  au  sang.  Nous  pou- 
TOCS  conclure  de  là  qu'il  est  nécessaire  d'avoir 
deraÛMoiu;  pour  recueillir  et  conduire  les 
iiiiiieres  absorbées.  D'autre  part,  sachant 
qoe  les  matières  absorbées  viennent  toutes 
aijiHitir  au  sang,  ce  ne  sera  pas  dans  le  sys- 
kmi  vaiculaire  afférent  du  corps,  c'est-à- 
<iire  le  système  artériel,  mais  dans  les  systè- 
mes vascolaires  efférents,  c'est-à-dire  les 
Tcôes  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  qu'on 
f^ra  le  siège  des  absorptions. 

Depuis  Arisloteet  Galien  jusqu'à  Aselli,les 
•euies  furent  considérées  comme  les  seuls 
niiseaux  capables  de  charrier  les  matériaux 
authtils  puisés  dans  l'intestin.  Aselli  ne 
«ouiui  pas  la  marche  réelle  des  vaisseaux 
Ijmpathiques.  Il  était  réservé  à  un  étudiant 
de  Montpellier,  Pecquet,  de  découvrir  lepoint 
ie  )OQCtum  entre  les  deux  extrémités  de  ce 
ç^^fenie,  aperça  par  Aselli  et  Eustachi. 

Quelque  temps  après  Hewson,  Cruikshank, 
X  HuDter,  déclarèrent  que  les  lymphatiques 
etiieni  fes  seuls  agents  de  l'absorption  ;  ils 
invoquèrent  leurs  expériences  à  1  appui  de 
cctie  doctrine  ;  tandis  que  Ruysch  ,  Boer- 
^,lfeckel,Haller  et  bien  d'autres  se  dé- 
c«remt  partisans  de  l'absorption  veineuse. 
'wtanIfHagendie,  voulant  fidre  prédomi- 
ner soo  système  de  l'absorption  exclusive  par 
les  veuws,  fit  des  expériences  remarquables 
o«a5 lesquelles  il  remplaça  par  un  tube  inerte 
une  portion  des  yaisseaux  qu'il  laissait  com- 
muniquer avec  la  partie  sur  laquelle  il  opé- 
rait (JD  est  forcé  d'admettre  la  faculté  absor- 
bante des  veines  ;  mais  aussi  nous  ne  la  refu- 
*•*«»  pas  aux  vaisseaux  lymphatiques. 

ûter  ici  toutes  les  expériences  qui  ont  eu 
*i^  serait  trop  long  :  nous  résoudrons  la 
^sstion  au  moyen  de  quelques  faits  et  de 
«Jrs  déductions  positives. 

^«dune  part,  nous  regardons  comme  irré- 
oiuble  le  raisonnement  de  Haller  sur  la  né- 
^lé  de  l'absorption  par  les  veines  de  quan- 
ta considéraUes  d  eau  ingérée ,  nous 
admettons  de  l'autre  les  expériences  de  Bur- 
^  et  du  professeur  Bouisson  sur  le  passage 
^Qoe  certaine  quantité  d'eau  dans  les  chyli- 
^  et  le  canal  thoracique. 

Void  quelques  résultats  acquis  par  fexpé- 
^&ce  et  l'analyse  chimique  pour  connaître 
^  proportions  dans  lesquelles  s'effectue 
^'Absorption  des  liquides  ou  des  substances 
<<AibIes  dans  les  deux  ordres  de  vaisseaux. 
M.  Qaude  Bernard  a  tiré  de  ses  études  sur 


(^  MX.  Tiedmann  et  Groelin,  MM.  Bouchardat 
aSudras  sont  arrivés  à  ce  résultat,  qui  paraît 
'^oir  me  oonfirmation  dans  certaines  maladies 
m  foie  produites  par  Tusage  de  boissons  alcoo- 


les  fonctions  givcogéniques  du  (bie  des  con- 
séquences applicables  a  une  foule  de  ques- 
tions phy^ologiques.  Ainsi  le  sucre  ne  se  re- 
trouve jamais  dans  le  chyle  et  se  rencontre 
dans  la  veine-porte.  —  Cet  fcabile  physiolo- 
giste a  montré  que  le  sucre  devait  nécessai- 
rement traverser  le  foie  avant  d'arriver 
aux  poumons;  quand  cette  substance  est 
injectée  par  la  veine-porte ,  elle  est  as- 
similée et  disparaît  ;  si  elle  est  injectée 
par  une  veine  Quelconque,  loin  d'être  assi- 
milée, la  dissolution  sucrée  est  rejetée  au 
bout  de  quelques  instants  par  l'excrétion  uri- 
naire.  On  comprend  que,  si  le  sucre  passait 
par  les  ch^lifères,  il  n'en  serait  pas  ainsi. 

L'albumine  ne  paraît  pas  devou*  être  aussi 
exclusivement  absorbée  par  les  veines.  En 
effet  sa  transformation  eu  allniminose  ne> 
semble  pas  être  uniquement  dévolue  au  foie, 
et  M.  Longet  croit  pouvoir  démontrer  que 
Taction  des  sucs  intestinaux  est  pour  quelque 
chose  dans   cette  transformation;  rien  ne 
s'opposerait  dès  lors  à  ce  gue  l'albumine  pût 
traverser  le  système  chylifère.  Des  analyses 
comparatives  entre  le  chyle  et  la  Ivmphe 
donnent  pour  le  premier  liquide  3,516  d  al- 
bumine et  pour  la  lymphe  1,200.  La  diffé- 
rence 2,316  ne  peut  être  que  le  résultat  de 
l'absorption    digestive.   (  Longet ,   PhysioL. 
t.  L  )  La  coloration  du  chyle  à  la  suite  de 
rinsestion  de  matières  colorantes  a  été  niée 
parles  uns  et  affirmée  par  les  autres.  M.  Bouis- 
son, dans  ses  études  sur  le  chyle,,  nous  a  fait 
connaître  la  vérité  sur  celte  coloration.  Ce 
savHHt  professeur,  dont  les  expériences  ont 
été  faites  avec  la  garance,  conclut  en  ces  ter- 
mes :  «  La  matière  colorante  de  la  garance 
est  absorbée  par  le  système  nerveux  et  par 
conséquent  ne  colore   pas   directement  le 
chyle;  mais  lorsque  Tahmentation  est  assez 
prolongée  pour  qu'il  y  ait  diffusion  du  prin- 
cipe colorant  dans  l'organisme,  la  Ivmphe 
s'en  charge  comme  les  autres  liquiaès,  et 
transmet  au  chvle  cette  coloration  en  se  mé- 
langeant avec  lui,  d'où  il  résulte  que  la  colo- 
ration du  chyle  est  subordonnée  au  temps 
depuis  lequel  dure  l'administration  des  an^ 
ments  colorés.  » 

M.  Chatin,  dans  son  travail  sur  les  fonctions 
des  vaisseaux  chylifères  et  des  veines,  et  à 
propos  de  la  voie  que  prennent  les  poisons» 
a  constaté  que  l'arsenic  et  Témétique  ne  se 
trouvent  jamais  dans  les  chylifères  et  le  ca- 
nal thoracique,  mais  que  leur  présence  est 
rapidement  signalée  dans  les  veines.  De  ce 
qui  précède,  nous  pouvons,  en  somme,  tirer 
les  conclusions  suivantes  :  «  D'une  part,  l'eau 
pure,  tenant  en  suspension  des  matières  azo- 
tées animales  et  de  l'albumine,  les  boissons  > 
alcooliques  (3)  sont  absorbées  dans  leurs  plus 

Srandes  masses  par  les  veines;  de  l'autre  les 
issclutions  de  sucre ,  et  par  conséquent  les 
produits  de  la  digestion  des  aliments  fécu- 
lents (4),  plusieurs  sels,  des  matières  colôran- 

(i)  D'après  M.  Longet,  le  réactif  cupropotassique 
ferait  quelquefois  découvrir  des'  traces  de  sucrer 
dans  le  chyle  ;  mais  le  résultat  est  insignifiant  com- 
paré à  celui  qu*on  obtient  avec  le  sang  corroag^nr 
dant  de  la  veine-porte. 
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les  ou  toxiques,  ne  sont  pas  absorbés  par  les 
chylifères. 

Nous sommesamenés  h  dire  que  l*absorption 
des  liquides  ou  des  substances  solublcs  est 
surtout  dévolue  aui  veines,  et  seulement  dans 
une  faible  proportion  aux  lymphatiques. 
—  Nous  savons  du  reste  que  ce  résultat  se 
trouve  confirmé  par  l'étude  de  l'absorption  des 
substances  non  solubles,  qui  est  exercée  dans 
une  proportion  inverse  par  les  lymphatiques 
elles  veines^  (DeSeynes,  Thèse  sur  Vabsorn^ 
îiondans  le  tube  digestif,  Montpellier  1859.) 
Nous  allons  emprunter  à  ce  travail  quelques 
documents  intéressants. 

«  L'examen  anatomique  de  la  muqueuse 
intestinale  nous  fournit  de  nouvelles  preuves 
en  nous  moniiant  la  prédominance  du  réseau 
vasculaire,  sa  large  surface,  sa  superposition 
aux  lymphatiques ,  évidente  surtout  dans  les 
villosités.  La  première  couche  à  considérer 
dans  la  muqueuse  est  Tépiderme  ou  épithé- 
Hum  :  sachons  aussi  que  les  cellules  épilhé- 
liales  sont  analogues  à  la  plupart  des  élé- 
ments cellulaires,  et  composées  d'une  paroi 
propre ,  d'un  contenu  amorphe ,  et  d'un 
noyau  plus  ou  moins  central  et  granuleux 
(l'absorption  des  graisses  nous  le  prouve). 
La  juxtaposition  de<  ces  cellules  forme  la 
couche  superficielle  de  l'épithéliûm  qui  cor- 
respond à  l'épiderme  cutané,  et  se  confond 
avec  lui  en  s'épaississant  aux  lèvres  et  à 
l'anus. 

«  La  continuité  de  cette  couche  le  long  du 
tube  intestinal  a  été  surtout  connue  depuis 
les  travaux  de  M.  Flourens. 

«  Certains  auteurs,  tels  queFodéra,Bichat , 
Magendie,  supposent  que  l'épithéliûm  s^ar- 
rète  au  cardia  :  on  pourrait  les  accuser  de  ne 

f>as  s'être  aperçus  de  ce  qu'en  ce  point, 
'épithélium,  de  pavimenteux  qu'il  est  dans 
l'œsophage,  devient  cylindrinue  pour  se 
continuer  sous  cette  dernièreformejusqu'à 
Tanus.  L'épithéliûm  se  termine  par  un  bord 
net  et  dentelé. 

«  Cette  première  couche,  dont  M.  Flourens  a 
établi  la  sé|3araiion  possible  et  la  continuité, 
se  laisse  facilement  traverser  par  les  liquides, 
contrairement  à  l'épiderme  cutané.  Cette 
couche  épidermique  remplit  comme  celle  de 
la  peau  une  fonction  protectrice  (5).  C'est  ce 
que  prouve  la  grande  rapidité  avec  laquelle 
certames  substances  absorbées  tnanifestent 
leur  action,  lorsque  quelques  portions  de 
l'épithéliûm  ont  été  enlevées. 

a  Au-dessous  de  l'épithéliûm  est  la  couche 
muqueuse  duderme  dans  laquelle  se  ramifient 
les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques. 
M.  Natalis  Guillot,  dans  son  Mémoire  sur  les 
muqueuses,  admet  que,  depuis  l'orifice  des 
lèvres  jusqu'à  l'estomac,  il  y  a  prédominance 
du  système  artériel,  tandis  que  dans  le  reste 
du  canal  intestinal  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure du  rectum,  ce  sont  surtout  les  veines 
qui  forment  le  réseau  vasculaire. 

«  Dans  la  Gazette  médicale  deParis(1851, 
tom.  VI) .  à  propos  d'un  travail  de  M.  Henri 


Freysurla  distribution  des  vaisseaux  san- 
guins dans  la  muqueuse  gastrique,  nous 
voyons  que  des  injections  à  la  colle  mon- 
trent que  dans  l'estomac  les  veines  se  ré- 
pandent surtout  à  la  surface  de  la  muqueiiso^ 
tandis  que  les  artères,  situées  plus  profondé- 
ment, entourent  de  leurs  réseaux  capillair^^s 
les  utricules  sécréteurs.  Les  veines  ont  une 
lumière  plus  large;  les  artères,  bien  plus  dé- 
liées, forment  des  réseaux  très-propres  à  ra- 
lentir la  marche  du  sang. 

«  Ces  deux  circonstances  anatomiques  ex- 
pliquent ,  d'une  part,  la  rapidité  de  rabsrïi  p- 
tion  qui  se  fait  par  les  veines  de  la  muquen^^o 
stomacale,  et  le  passage  facile  et  prompt  fks 
produits  absorbes  dans  le  torrent  circulatoire 
par  les  troncs  veineux  qui  se  détachent  p^r- 

Sendiculairement  du  réseau  de  la  muqucusf; 
e  l'autre,  la  facilité  de  la  sécrétion  par  )<^s 
réseaux  serrés  des  artères,  qui  ralentissant 
la  marche  du  sang,  et  produisent  des  effets 
analogues  à  ceux  des  glomérules  du  rein. 

«  Telles  sont  les  conditions  matérielles  de 
l'absorption  des  liquides  et  des  solides  dis- 
sous, sa  surface  d'application,  les  voies  par 
lesquelles  ceux-ci  sont  transportés  dans  la 
masse  du  sang.  » 

2.  —  Absorption  des  gaz. 

Le  canal  intestinal  contient  toujours  des 
gaz  •  la  peau,  comme  nous  savons,  est  sus- 
ceptible d'une  exhalation  gazeuse  et  d'une 
absorption  correspondante.  La  muqueuse  in- 
testinale ,  qui  est  molle  et  humectée ,  est 
dans  des  conditions  favorables  pour  absorber 
les  gaz  :  nous  en  voyons  une  preuve  dans 
la  résorption  quelquefois  si  prompte  des 
tympanites  sans  excrétions  gazeuses.  La  na- 
ture de  r.es  gaz  ne  nous  apprend  rien  sur 
leur  absorption  :  il  y  a  une  grande  incerti- 
tude à  cet  égard. 

M.  Longet  est  d'avis  aue  la  dissolution 

f)réalable  des  gaz  dans  lesnumeurs  intestina- 
es  est  une  des  conditions  les  plus  favorabKs 
à  leur  absorption. 

Il  faut  du  reste  avouer  que  l'on  n'a  pas  en- 
core de  données  solides  sur  ce  phénomène, 
qui  est  secondaire  et  ne  tieni  qu'une  pe- 
tite place  à  côté  des  autres  :  aussi  nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  sorte 
d'absorption. 

3.  —   Absorption  présumée  des   substances  tnso^ 

lubies. 

On  a  beaucoup  agité  la  question  de  savoir  s; 
les  substances  insolubles  pouvaient  être  ab- 
sorbées. En  effet  les  voies  par  lesquels \s 
l'absorption  s'effectue  sont  en  général  trop 
étroites  et  trop  difficiles  à  parcourir  pour  que 
les  liquides  non  miscibles  auxhumeui*sdoiit 
les  tissus  sont  imbibés,  puissent  les  traverser. 
Les  membranes  organiques  opposent  de 
grands  obstacles  à  l'introauction  de  matièrf's 
solides  ;  et ,  lorsque  celles-ci  se  trouvent  h 
l'état  massif,  ou  mènie  réduites  en  poudre 
assez  fine  pour  être  aptes  à  rester  en  sus- 

Eension  dans  un  liquicie,  elles  sont  inabsor- 
ables.  Ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,   les 


{%)  En  comparani  la  texture  physique  du  tissu     Edwards  a  été  amené  à  en  conclure  un  obsucle 
épithéligue  et  de  la  membrane  dermique ,  M.  Milne      créé  à  Tabsorption  par  Tépiderme. 
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tum  iolides  qui  ne  soat  pas  solubles  dans 
IH  bumeurs  de  Torganisme  ne  peuvent  y  pé- 
oétrer,  et  lorsqu'une  force  mécanique  les 
pousse  jusque  dans  la  profondeur  du  tissu 
ÛTtnU  ik  y  restent  inaltérés. 

C^  de  la  sorte  que  des  particules  de  sub- 
stances colorantes  qui  sont  logées  dans  Té- 
Misieur  de  la  peau  a  Taide  du  tatouage»  y 
K^nsent  des  taches  indélébiles. 

1.  Claude  Bernard  a  trouvé  des  granules 
de  cinabre  dans  les  ganglions  de  Faisselle 
dki  un  sujet  qui  portait  sur  le  bras  du  même 
€6tê  des  tatouages  colorés  par  cette  substance 
minérale. 

On  oe  peut  expliquer  ce  transport  qu'en 
supposant  que  ces  corpuscules  avaient  été 
albûfbés  et  charriés  par  les  fluides  nourri- 
ciers. On  a  été  dès  lors  conduit  à  penser  que 
1^  substances  non  solubles»  aussi  bien  que 
i^  liquides  non  miscibles  aux  humeurs,  sont 
aiisorbables,  si  toutefois  ils  sont  suffisamment 
ténos.  Gela  parait  assez  évident;  seulement  il 
(èutrinterveotion  de  forces  mécaniaues  dont 
n  a  pas  besoin  Tabsorption  des  fluiaes  misci* 
blés  aux  humeurs. 

On  a  lait  depuis  quelques  années  des  eipé- 
rknces  sur  Tmlroduction  de  particules  so- 
lides de  Teitérieur  de  Torganisme  jusque 
dans  le  sang. 

H.  YiXâsi  a  trouvé  du  cinabre  dans  les  lym- 
phatiques, aorès  avoir  fait  les  mômes  eipé- 
rkoces  que  s.  C  Bernard  ;  il  a  constaté  en- 
rofîpqueies^oglions  étaient  bleus  quand  le 
tatouage  arait  été  fait  avec  du  bleu  de  Prusse» 
curps  également  insoluble. 

u  question  n'était  pas  suffisamment  ré- 
solue jiir  ces  observations  ;  car,  dans  cette 
(féntum,  il  faut  piquer  la  peau  avec  une 
aiguille,  ce  qui  fait  une  ouverture  aux  vais- 
seaui;etsans  cette  ouverture,  l'absorption 
poomit  ne  pas  s'opérer.  Des  substances  in- 
soiièles  ont  alors  été  introduites  dans  le  ca- 
nal atimentaire,  et  l'on  a  vu  qu'elles  avaient 
^té absorbées.  M.Œsterlen  a  fait  cette  expé- 
rience. Ko  mettant  dans  ce  canal  du  ver- 
millon, de  la  poudre  de  charbon ,  on  les  dé- 
rourrait  dans  le  sang«  à  Taide  du  micros- 
cope. Récemment,  au  lieu  de  faire  prendre 
oflt  seule  dose,  on  a  mêlé  à  tous  les  aliments 
d«  la  poudre  très-fine  de  charbon  ;  pes  pou- 
a<iDs  étaient  tout  noirs,  ce  qui  se  vérifiait  à 

i'*£i\  DO. 

Les  expériences  conlradictoires  ne  sont 
His  assez  concluantes  pourcontrebalancerde 
U:ii  bits.  Quoi  Qu'il  en  soit,  la  question  n'est 
p«  encore  viaée  définitivement.  (Voy.  la 
*htse  citée  de  M.  de  Seynes,qui  admet ,  dans 
<lt  certaines  conditions,  l'absorption  des  sub- 
i^iaotes  insolubles. 

4.  —  Ab9orpH9n  des  matières  graues. 

Les  physiologistes  et  les  micrographes  alle- 
aands  se  sont  occupés  de  l'introduction  dans 
(économie  de  la  graisse  à  l'état  d'émulsion. 
HsoDt  cherché  à  connaître  les  voies  naturelles 
qui  pourraient  permettre  une  semblable  ab- 
sorption. Hais  avant  d'en  parler,  il  est  bon  de 
jeter  un  coup  d'œiî  sur  les  organes  qui  exer- 
cent cette  absorption.  Nous  savons  que  la 


muqueuse  intestinale  est  composée  d'un 
derme  et  d'un  épiderme,  contenant  dans  son 
intérieur  des  glandes,  des  vaisseaux  et  des 
nerfs,  et  qu'elle  n'a  pas  partout  le  même 
aspect  extérieur.  Elle  orésente  un  aspect  lisse 
à  rœsophage  et  dans  le  gros  intestin ,  plissé 
dansl'estomac  ;  lesplissont  si  développés  dans 
Tintestin  grêle,  que  lé  nom  de  valvules  leur 
a  été  donné.  Galien  leur  attribuait  la  faculté 
de  pousser  et  de  faire  progresser  le  chyle  , 
et  Fallope  supposait  que  leur  action  avait 
plutôt  pour  effet  de  le  retenir.  Aujourd'hui 
on  admet  que  leur  action  est  bien  plutôt 
d'augmenter  les  dimensions  de  la  muqueuse» 
et  de  favoriser  par  là  l'absorption.  U  y  a  en- 
core dans  l'intestin  grêle,  à  la  surface  de  la 
mugueuse  et  des  valvules  conniventes ,  de 

f>elits  prolongements  crue  l'on  a  comparés  à 
'herbe  d'un  gazon.  Bicnat  leur  attribuait  une 
fonction  de  sensibilité  spéciale,  et  Béclard, 
dans  son  Anatomie  générale,  décrit  le  passage 
'  de  ces  organes  de  la  forme  papillaire  qu'ils 
ont  à  la  langue  et  à  rœsophage,  à  la  forme  de 
villosité  qu'ils  revêtent  aans  l'intestin  grêle , 
pour  s'adapter  à  de  nouvelles  fonctions.  Ces 
villosités  sont  constituées  par  une  masse  cel- 
luleuse  continue  au  derme  muqueux ,  dont 
elles  ne  paraissent  qu'un  prolongement  co- 
nique ou  foliacé.  La  substance  des  villosités 
est  pénétrée  par  des  capillaires  sanguins  : 
l'existence  des  nerfs  y  est  supposée,  mais 
jusqu'ici  il  n'y  a  pas  eu  de  démonstration  à 
cet  égard. 

La  surface  est  recouverte  par  le  même  épi- 
thélium  cylindrique  gue  le  reste  de  la  mu- 
queuse, et  dans  le  voisinage  de  cet  épiderme 
les  vaisseaux  sanguins  forment  le  réseau  su** 
perficiel  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Goodsir,  Béclard ,  Brescbet ,  Lacauchie  , 
M.  Sappey,  prétendent  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  se  ramifient  dans  la  villosité 
ou  à  sa  surface,  comme  aux  autres  parties  du 
corps.  Henle,  Millier,  Kôlliker,  Funke,  ont 
observé  au  centre  de  la  villosité  un  canal 
uniaue  et  non  ramifié, terminéîencul-de-sac^. 
et  n  arrivant  pas  à  la  surface  de  la  villosité. 
Ce  canal  a  été  vu  vide  ou  plein  de  chyle,  et 
admis  comme  étant  l'origine  des  vaisseaux 
chylifères.  Funke  a  publié  sur  ce  sujet  un  mé- 
moire qui  rend  bien  compte  des  apparences 
diverses  que  l'absorption  de  la  sraisse  peut 
donner  aux  voies  par  lesquelles  elle  pénètre; 
nous  ne  faisons  ici  que  mentionner  ce  fait, 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler. 

Dans  tous  les  cas  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admettre  l'existence  de  ce  canal,  en  ajoutant 
que  sa  paroi  est  d'une  ténuité  excessive.  Ce- 

Î>endant  ce  canal  n'est  pas  visible  dans  toutes 
es  villosités,  et  certains  auteurs  expriment 
une  opinion  qui  consisterait  »n  ce  qu  on  doit 
regarder  ce  canal  comme  accompagnant  sur- 
tout» une  forme  spéeiale  de  ces  villosités. 
Partant  de  celte  idée ,  on  pourrait  supposer 
que,  dans  les  autres,  les  lymphatiques  se  ra^ 
mifient ,  comme  dans  les  portions  planes  de 
la  muqueuse  et  dans  le  gros  intestin,  où  ces 
vaisseaux  sont  aussi  aptes  à  l'absorption. 

Nous  n'avons  rien  de  certain  sur  la  manière 
dont  les  ^obules  de  graisse  arrivent  au  canal 
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central.  Plusieurs  observations  deFunkenous 
montrent  directement   Tabsorption    de    la 
graisse  par  les  cbylifères. 
D'un  autre  côte,  les  analyses  chimiques 

I)rouyent  que  la  graisse  est  abondante  dans 
e  chyle  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la 
▼eine-porte,  où  elles  sont  insignifiantes,  ainsi 
que  dans  les  autres  veines,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  J.  Béclard.  M.  Colin  admet  qi^e 
tout  est  égal  entre  les  deux  systèmes.  ît 
qu'ils  en  absorbent  autant  Tun  que  l'autre. 
M.  Claude  Bernard  suppose  que  le  rôle  des 
cbylifères  se  borne  à  Tabsorption  de  la  graisse 
et  que  le  chyle  n'est  que  de  la  graisse  émul- 
sionnée.  Dansson  étu«ie  sur  le  chyle,  M.  le  pro- 
fesseur Bouisson  dit:  «Dans  la  plupart  des  ex- 
périences instituées  pour  étudier  l'absorption 
par  les  cbylifères,  on  fait  avaler  à  un  animal 
des  quantités  notables  d'aliments  gras.  La 
graisse  passe  dans  ses  vaisseaux  en  de  telles 
proportions,  qu'elle  peut  masquer  tout  autre 
produit  ;  mais  on  ne  peut  pas  conclure  de  là 
que  des  éléments  azotés,  albumine,  fibrine, 
ne  soient  pas  absorbés  en  de  certaines  pro- 
portions ,  dissous  dans  l'eau  h  la  faveur  du 
pptncipe  alcalin  qui  donne  au  chyle  celte 
réaction.  » 

Le  chyle  est  aussi  extrait  du  chyme  sans 
y  être  tout  formé  ;  il  faut  reconnaître  ici  un 
travail  de  séparation  d'éléments  semblable  à 
celui  des  glandes.  MM.  Sandras  et  Bouchar- 
dat  ont  avancé  que  le  chyle  ne  devait  plus 
être  considéré  comme  produit  par  la  trans- 
formation et  l'absorption  des  aliments ,  mais 
bien  par  une  sécrétion  véritable,  qui  irait  se 
môler  au  sang  et  neutraliser  par  son  alcali- 
nité l'acidité  du  suc  gastrique.  D'après 
M.  Bouisson,  le  chyle  serait  contenu  dans  le 
chyme,  comme  les  éléments  d'une  sécrétion 
sont  contenus  dans  le  sang.  M. Longet  est  du 
même  avis,  M.  le  professeur  Benoît,  dans  son 
Cours  (Tanatomie ,  a  fait  remarquer  les  rapports 
si  évidents  entre  l'action  des  villosités  et  celle 
des  glandes. 

Le  mécanisme  de  cette  absorption  est  des 
plus  obscurs  ;  autant  d'hypothèses,  autant  de 
contradictions.  Citons  cependant  M.  Bouisson, 
qui  admet  la  contractilité  des  cbylifères 
comme  un  des  agents  les  plus  influents  de  la 
progression  du  chyle.  Cette  action  des  chyli- 
lères,  dont  nous  renfermons  la  portée  dans 
de  justes  limites,  nous  paraît  incontestable. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  question 
sans  mentionner  une  opinion  admise  par 
M.  J.  Béclard  dans  sa  Physiologie,  et  qu'il 
formule  ainsi  :  L  'absorption  ne  s'opère  que 
iur  les  substances  dissoutes.  Corpora  non 
agunt  nisi  soluta.  On  voit ,  par  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  que  nous  ne  pouvons  ac- 
cepter d'une  manière  aussi  exclusive  une 
semblable  doctrine,  bien  qu'elle  soit  défendue 
par  des  physiologistes  très-recommandables. 

Pour  nous  résumer  nous  pouvons  ajouter 
les  considérations  suivantes  aux  lignes  qui 
précèdent.  Il  est  hors  de  doute  aujourd'hui 
que  les  veines  jouent  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  l'absorption ,  comme  leslvmpha- 
tiques.  Ou  sait  que  leur  usage  est  d'abord  de 
ramener  vers  le  cœur  le  sang  distribué  aux 


organes  par  les  artères  ;  ensuite  elles  servent 
à  puiser,  dans  la  profondeur  des  tissus  e>b  h 
la  surface  des  membranes,  une  partie  des  ma- 
tériaux qui ,  exhalés  par  les  capillaires  arté- 
riels, doivent  rentrer  dans  les  voies  circu- 
latoires. Ne  sont-ce  pas  des  radicules  veineuses- 
(celles  delà  veine  ombilicale),  dit  M.  Longet^ 
qui  absorbent,  dans  le  placenta,  les  matériaux 
nutritifs  apportés  par  le  sang  de  la  mère, 
matériaux  indispensables  à  la  nutrition  du 
fœtus,  comme  au  développement  de  ses  or- 
ganes rudimentaires?  Il  en  est  de  même  du 
système  veineux  abdominal  dansrabsor))tioii 
incessante  de  tous  les  liquides  organiques, 
tels  que  la  salive,  la  bile,  les  sucs  gastrique, 
pancréatique,  intestinal,  si  abondamment 
versés  dans  les  voies  digestives,  et  destinés 
presque  tous  à  la  résorption.  Les  aliments 
albuminoïdes,  féculents  ou  sucrés  sont  ab- 
sorbés en  plus  grande  quantité  parles  veines 
intestinales  que  par  les  lymphatiques  corres- 
pondants. Le  contraire  a  lieu  dans  l'ab- 
sorption des  matières  grasses  contenues  dans 
les  aliments.  Des  expériences  nombreuses  et 
concluantes  viennent  appuyer  ces  faits. 

Les  sels  ordinaires  del'ahmentalion,  l'eau, 
les  boissons,  s'engagent  encore  plus  spécia- 
lement dans  les  veines.  (MM.  j.  Béclard , 
Bouchardat  et  Sandras.) 

C'est  surtout  par  les  veines  de  l'intestin,  et 
presque  à  l'exclusion  des  lymphatiques  cor- 
respondants ,  que  les  poisons  ,  les  matières 
colorantes  ,  odorantes  ,  certains  sels  solubles 
autres  que  ceux  de  l'alimentation,  s'introdui- 
sent dans  le  sang. 

Notons  en  passant  que  c'est  le  foie  qui  le 
premier  reçoit,  à  1  aide  des  veines  intestinales 
qui  forment  la  veine-porte,  la  presque  tota- 
lité de  la  substance  vénéneuse. 

Enfin ,  les  lymphatiques  généraux  et  les 
veines  concourent  à  puiser  les  matériaux 
qui,  exhalés  par  les  capillaires  artériels,  doi- 
vent rentrer  dans  les  voies  circulatoires.  Re- 
marquons seulement  que  les  Teines  s'eni- 
parent  plus  spécialement  des  matériaux  qui 
doivent  être  rejelés  comme  inutiles  par  les 
diverses  excrétions,  tandis  que  les  lympha- 
tiques absorbent  plutôt  ce  qui  peut  encore 
devenir  fluide  nutritif. 

L'expérience  démontre  que  rabsorption 
des  matières  introduites  dans  le  tube  digestif 
s'efl^ectue  à  la  fois  et  par  les  veines,  et  par 
les  cbylifères,  qui  sont  plus  actifs  que  les 
lymphatiques  proprement  dits. 

Nous  connaissons  maintenant  les  voies  par 
lesquelles  les  substances  absorbées  pénètrent 
dans  le  système  vasculaire,  et  nous  allons 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  deux  liquides 
fondamentaux,  la  lymphe  et  le  chyle. 

Dé  la  lymphe. 

La  lymphe  est  un  fluide  transparent,  un  peu 
jaunâtre,  dans  lequel  on  découvre,  h  l'aide 
du  microscope,  des  globules  sphériques  et 
présentant  un  aspect  lisse  ;  ils  oiffèrent  des 
globules  du  sang  non-seulement  par  leur 
nombre  qui  est  bien  moins  considérable, 
mais  encore  par  leur  aspect  incolore;  de 
plus  les  globules  du  sang,  comme  nous  sa- 
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n)BS,ont  la  forme  de  disques  aplatis.  La  lym- 
phe esl  coagulable,  et  la  fibrine  qu'elle  con- 
tjeot  hiî  donne  cette  propriété.  Divers  expé- 
riiDeolateurs  ont   anaivsé  la  lymphe,   et  ce 

fil  T  a  de  remarquable,  c'est  le  chitfre  peu 
é  des  globules.  La  lymphe  prend  nais* 
fioee  dans  le  sein  même  des  organes,  et 
elle  est  introduite  par  absorption  au  travers 
àt^  parois  des  vaisseaux  lyronhatiaues. 

5ous  ne  parloDS  pas  de  l'analyse  cnimique 
de  ia  lymphe  ;  les  travaux  faits  jusqu'ici  dans 
et  bol,  nous  ayant  paru  souvent  erronés  et 
eoititdietoires  (6)  :  nous  y  reviendrons  d'ail- 
lears. 

Sachant  ce  que  c'est  que  la  lymphe,  nous 
dirons  maintenant  quelques  mots  sur  le  chyle 
qui  a  été  mieux  étudié. 

Dm  dufU. 

Le  chyle  est  la  matière  nutritive  modifiée, 
traittformée  dans  le  tube  digestif  et  absorbée 
par  les  vaisseaux  lymphatiques  de  ce  dernier. 
Cesl  sons  cette  forme  première  que  se  pré- 
sente la  substance  alimentaire  destinée  à  ré- 
parer les  pertes  de  l'organisme  :  cette  forme 
est  permanente  chez  les  animaux  inférieurs, 
dont  le  chyle  ne  diffère  pas  du  sang  propre- 
Q^ni  dit,  mais  elle  est  temporaire!chez  lesani- 
nauL  f^  élevés,  dont  le  chyle  ne  tarde  pas 
ï  se  oontettiff  en  sang. 

Comment  se  procure -t- on    du    chyle  T 
V.  Boaisson  (1  qui  nous  faisons  ici  de  nom- 
breux emprunts  )    a  obtenu  du  chjle    en 
quantité  convenable  pour  l'observation,  en 
tnndtmt  subitement  la  tète  de  jeunes  ani- 
mua,  an  moment  de  la  digestion  et  en 
iUait  ï  la  recherche  des  veines  sous-cla- 
nére  et  jugulaire  ;  l'incision  de  ces  vaisseaux 
bile  a?ec  précaution  conduit  à  l'embouchure 
do  canal  tnoracique,  d'où  on  voit  le  chyle 
l'écouler  avec  assez  d'abondance,  quand  on 
exerce  une  pression  sur  Tabdomen. 

Sa  couleur  est  blanchâtre  et  semblable  à 
relie  du  lait.  Les  premiers  observateurs  furent 
t&'hioent  frappés  de  l'analoçie,  qu'ils  appe- 
lefent  vaisseaux  lactés  les  vaisseaux  qui  ren- 
ferment le  chyle. 

Cependant  cette  couleur  n'est  pas  perma- 
nente ;  des  variations  assez  nombreuses  lui 
sont  imprimées,  soit  par  la  nature  des  sub* 
sUnces  alimentaires,  soit  par  la  période  de 
la  digestion  à  laquelle  on  le  recueille.  Le 
divie  diffère  encore  sous  le  rapport  de  sa 
eooleur,   suivant  les  divers  points  de  son 
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trajet,  suivant  les  espèces  animales  qui  le 
fournissent. 

Sa  coloration  blanchâtre  est  particulière- 
ment évidente  quand  on  l'observe  au  moment 
où  la  digestion  est  le  plus  active,  après  l'in- 
gestion de  substances  animales  et  particuliè- 
rement d'aliments  gras  ;  enGn  quand  on  l'ex- 
trait du  réservoir  de  Pecquet. 

La  saveur  du  chyle  est  un  peu  salée,  sen* 
siblement  alcaline;  son  odeur  est  analogue  à 
celle  du  sang.  Sa  consistance  au  moment  où 
on  l'extrait  de  ses  réservoirs  est  comparable 
à  ce  liquide  :  il  produit  la  même  impression 
au  toucher. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  un  peu  plus 
consiaérable  que  celle  de  l'eau,  à  laquelle  il 
est  en  partie  miscible.  Des  particules  ténues, 
graisseuses,  paraissent  è  la  surface  du  liquide. 
Il  pèse  moins  que  le  sang  ;  cette  pesanteur 
d'ailleurs  varie  suivant  la  proportion  de  ses 
matériaux  composants. 

Le  chyle  extrait  de  ses  vaisseaux,  et  sou- 
mis au  contact  de  l'air,  présente  deux  phé- 
nomènes à  noter  :  sa  coagulation  et  sa  colo* 
ration  en  rouge. 

Ainsi  le  chyle  se  transforme  en  une  masse 
solide,  nK)IIe,  tremblotante  comme  de  la  ge- 
lée, qui  adhère  aux  parois  du  v^se  où  il  a 
été  reçu.  En  même  temps  la  masse  coagu- 
lée laisse  suinter  une  portion  liquide  et  trou- 
ble, d'une  nuance  blanchâtre  et  qui  persiste 
è  l'état  liquide.  Il  en  résulte  le  sérum  et  le 
caillot. 

Le  phénomène  de  la  coloration  rouge  in- 
dique une  grande  analogie  entre  le  chyle  et 
le  sang.  La  couleur  rouge  du  chyle  ne  s'effec- 
tue pas  instantanément  :  elle  n'apparaît  qu'au 
bout  de  quelques  minutes,  et  lorsque  la  coa- 
gulation est  en  voie  d'accomplissement. 

Soumis  au  microscope,  on  voit  que  le 
chyle  est  constitué  par  un  liquide  transparent 
au  milieu  duquel  sont  suspendus,  en  Quan- 
tité considérable,  des  globules.  Ces  globules 
sont  sphériques,  obscurs  sur  les  bords,  et  de 
dimension  variable.  Il  existe  beaucoup  d'a- 
nalyses du  chyle  :  mais  il  en  est  peu  qui  se 
ressemblent,  et  il  est  probable  que  les  varia- 
tions de  composition  dépendent  de  l'époque 
de  la  digestion  et  de  la  nature  de  Tahmen- 
tation. 

Le  chyle  se  distingue  surtout  de  la  Ivmphe 
qui  est  transparente,  par  son  opacité  et  sa 
lactescence,  et  en  outre  par  les  matières 
grasses  qui  y  sont  plus  abondantes. 


(S)  MM.  Gttbler  ei  Qpévenne  résument  ainsi  les 
réMiitau  de  leurs  observations  microscopiques  sur 
h  lymphe  :  <  La  lymphe  lient  en  suspension,  dans 
•1  liquide  aéreux  :  1*  des  corpuscules  hématiques 
lUMîoars  d*nn  diamètre  inférieur  à  ceux  du  sang), 
k»  ms  lenlicataires  comme  les  corpuscules  san- 
pias  praprement  dits,  les  autres  trèt^tits,  sphé- 
mdaax  et  lisses;  2*  des  globules  pâles,  ou  à  peine 
ealorés,  me  Ton  désigne  habituellement  si>us  le 
aMi  4e  glolMiles  de  lymphe  et  dont  quelques-uns 
éé^ÊÊÊcai  le  volume  aes  slobules  rouges  du  sang, 
laaAs  <|iie  la  plupart,  réduits  pour  ainsi  dire  à  un 
•onu,  B*atleignent  que  la  moitié  de  celle  dtmen- 
(iM ,  >  enfin  des  granules  moléculaires  de  matière 


c  Les  premiers  éléments  paraissent  être  des  mo* 
difications  des  globules  sanguins,  dont  ils  offrent 
Taspect  et  les  réactions  chimiques.  Les  seconds  ont 
Tapparence  des  globules  blancs  du  sang  :  ce  sont  les 
véritables  corpuscules  de  la  lymphe  cour  la  plupart 
des  auteurs  ;  enfin  les  derniers  sont  identiques  aux 
corpuscules  graisseux  du  chyle.  > 

MM.  Guliler  et  Quévenne  ont  étudié,  chez  une 
femme,  celle  lymphe,  qui,  à  la  partie  antérieure  ei 
supérieure  de  la  cuisse  gauche,  à  deux  centimètres 
au-dessous  du  pli  de  Faine,  s*échap|>ait  de  dilata- 
tions anipuUaires  du  ^réseau  lymphatique  subKler- 
mique  de  cette  région.  (Caxette  médicalt  de  Parts  » 
1854.) 
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Nous  considérons  le  chyle  comme  une  sé- 
crétion opérée  sur  le  chyme  par  les  parois 
organiques  des  vaisseaux  lactés,  de  même 

9ue les  sécrétions  ordinaires  sont  opérées  aux 
épens  du  sang  par  les  origines  des  vais- 
seaux excréteurs  des  glandes. 

L'acte  intrinsèque  de  l'absorption ,  dit 
M.  Bouisson,  est  réductible  en  un  acte  dé  sécré- 
tion, lorsqu'il  y  a  simultanément  pénétration 
de  la  paroi  organique  par  un  corps,  et  appa- 
rition d'un  produit  différent  au  delà  de  la 
paroi.  Ici,  comme  dans  les  sécrétions  ordi- 
naires, on  constate  le  passage  de  matériaux 
inaltérés,  de  matériaux  légèrement  modifiés, 
et  de  matériaux  réellement  transformés. 
L'eau  est  dans  le  premier  cas,  les  corps  gras 
sont  dans  le  î%  les  matières  azotées  dans  le 
3*.  En  môme  temps,  il  y  a  une  sorte  d'action 
élective  exercée  sur  les  éléments  du  chyme, 
puisqu'il  est  certaines  matières  qui  sont  gé* 
néralement  absorbées  par  le  système  vei- 
neux, et  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  le 
chyle.  Les  matières  alimentaires  sont  au 
chyle  ce  que  le  sang  est  aux  produits  sécré- 
tés. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  con- 
clure qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admet- 
tre une  élaboration  propre  è  l'absorption  (7). 
Adelon  adopte  cette  opinion  qui  nous  parait 
la  seule  bonne,  car,  dit-il,  le  chyle  et  la  lym- 
phe étant  toujours  homogènes  dans  leurs  vais- 
seaux respectifs  ont  dû  nécessiter  de  la  part 
de  l'organe  absorbant  un  acte  vital  sur  les 
matériaux  disparates  qu'il  a  puisés,  soit  dans 
le  chyle,  soit  dans  les  tissus,  pour  les  identi- 
fier. Quand  on  recherche,  dit  M.  Bouisson, 
les  modifications  dont  le  chyle  présente  des 
traces  graduellement  croissantes,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  que  ce  liquide  est  le  siège 
d'un  travail  vital,  intime  et  profond,  qui 
change  la  proportion  etjusquà  un  certain 
point  la  nature  de  ses  éléments. 

Ainsi  il  résultera  de  ces  faits  que  nous 
sommes  loin  d'admetxre  la  théorie  antique 
des  bouches  absorbantes.  Cette  opinion  fut 
adoptée  par  Bichat  qui  donna  à  ces  ouvertu- 
res des  propriétés  vitales  spéciales.  Disons- 
en  quelques  mots. 

^  Les  partisans  de  cette  théoHe  admettent  à 
l'origine  des  lymphatiques  et  des  veiues  de 
prétendues  bouches  absorbantes,  qui,  agis- 
sant à  la  manière  de  sangsues  intelligentes, 
seraient  douées  de  la  faculté  de  choisir  et  de 

1)omper  les  matières  qui  doivc^nt  entrer  dans 
e  torrent  circulatoire.  Cette  faveur  était 
même  étendue  aux  plantes.  Des  expériences 
nombreuses  et  concluantes  chez  les  animaux 
comme  chez  les  plantes,  sont  venues  mettre 
à  néant  le  pouvoir  de  ces  bouches  absor- 
bantes, qui  depuis  longtemps  n'a  plus  cours 
dans  la  science. 

^  Après  avoir  fait  connaître  notre  manière 
d'expliquer  les  phénomènes  de  l'absorption, 
nous  devons  parler  des  diverses  théories 

1)  L'absorption  peut  être  regardée  comme  une 
véritable  séciéUon  qui  s'eiécute  du  dehors  en  de- 
dans, à  rinverse  des  autres  sécrétions  gui  ont  lieu 
du  dedans  en  dehors.  U  faut  donc  considérer  celte 


proposées  par  les  physiologistes  pour  en 
expliquer  le  mécanisme. 

V.  —  MÊGÂNISMB  organique    de  L^ABSORmON. 

1.  —  Vimbihition. 

MM.  Fodéra,  Magendie,  etc.,  veulent  qiKî 
l'absorption  ne  soit  que  le  phénomène  géné- 
ral de  l'imbibition.  Pour  eux,  les  veines  et 
les  vaisseaux  lymphatiques  ne  servent  qnTi 
transmettre  dans  la  masse  sanguine  les  sub- 
stances que  l'imbibition  fait  pénétrer  physi- 
quement dans  l'épaisseur  de  nos  tissus.  Ma- 
Sendie  fut  le  premier  qui  appela  l'attenlioîi 
es  physiologistes  sur  le  passage  des  liquides 
au  travers  des  tissus  par  imbibition.  Voici 
quelques  expériences  qu'il  fit  valoir.  Il  prit 
un  jeune  chien,  auquel  il  découvrit  l'une 
des  veines  jugulaires,  qu'il  isola  dans  toute 
sa  longueur.  Après  l'avoir  dépouillée  du  tissu 
cellulaire  et  de  quelques  petits  vaisseaux  qui 
s'y  ramifiaient,  ii  la  plaça  sur  une  carte,  afin 
qu'elle  n'eût  aucun  contact  avec  les  parties 
environnantes;  alors  il  laissa  tombera  sa  sur- 
face, et  vis-à-vis  le  milieu  de  la  carte,  une 
dissolution  aqueuse,  épaisse,  d'extrait  alcoo- 
lique de  noix  vomique.  Avant  la  quatrième 
minute,  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
se  déclarèrent  :  il  était  dès  lors  nors  de  doute 

3ue  le  poison  était  entré  dans  le  torrent 
e  la  circulation. 

Dans  une  autre  expérience,  Magendie 
adapta  un  tube  de  verre  à  chaque  extrémité 
d'une  portion  de  veine  jugulaire  externe 
prise  sur  un  chien  ;  il  fit  ensuite  passer  un 
courant  d*eau  tiède  ;  la  veine  était  placée  dans 
un  vase  contenant  un  liauide  acidulé  :  ce 
physiologiste  constata  qu  au  bout  de  quel- 

2ues  instants.  Veau  qui  avait  traversé  la  veine, 
tait  devenue  acide  a  son  tour. 

Fodéra  a  fait  des  expériences  inverses  des 
précédentes  pour  arriver  au  même  but.  Il  a 
injecté  une  substance  vénéneuse  dans  une 
portion  d'artère  comprise  entre  deux  liga- 
tures, et  isolée  de  Son  tissu  cellulaire ,  de 
ses  lymphatiques  et  de  ses  vasa  va$orum.  il 
en  résulta  l'empoisonnement  de  l'animal. 

Fodéra  constata  encore  l'absorption  des 
gaz  de  la  même  manière.  Ce  savant  plaça 
dans  la  cavité  péritonéale  d*un  lapin  de  l'hy- 
drogène sulfuré  renfermé  dans  une  anse  d'in- 
tesUn  enlevée  à  un  autre  animal  ;  les  symp- 
tômes d'empoisonnement  apparurent  bientôt, 
et  l'hydrogène  sulfuré  ne  se  retrouva  plus 
dans  l'anse  intestinale. 

Nous  ne  citerons  pas  d'autres  expériences 
que  celles  qui  précèoent  :  elles  sont  suffisan- 
tes pour  faire  comprendre  les  théories  de 
leurs  auteurs. 

Disons  seulement  cpie  Fodéra  tira  la  con- 
clusion que*  l'absorption  et  l'exhalation,  dé- 
pendant de  la  capillarité  des  tissus,  ont  lieu 
par  imbibition  et  par  transsudation  et 
qu'ainsi  elles  rentrent  dans  les  classes  des 
phénomènes  capillaires. 

fonction,  comme  analogue  à  celle  des  glandes  :  elle 
est,  comme  la  digestion,  un  acte  sécréteur  et  répa- 
rateur. 
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Certains  auteurs  ont  voulu  expliquer  Tab- 
sorplion  tout  entière  par  la  capillarité  :  mais 
ne  pourrion^QOus  pas  dire  que  la  capillarité 
ne  Rod  raison  <^ue  de  la  réplétion  des  tubes, 
ouad  Us  sont  vides,  ou  alternativement  vi- 
de oa  pleins  ? 

JL  de  Blainville  s'est  déclaré  partisan  de 
Teiplication  de  i'imbibition,  quil  regarde 
eoimDe  une  espèce  de  capillarité. 

Laltraction  capillaire  est  celle  qui  se  ma- 
nifeste entre  les  liquides  et  les  parois  d'un 
Uibc  très-étroit  ou  la  surface  d'un  corps  quel- 
conque qui  s'y  trouve  plongé  en  partie,  et 
qui  détermine  l'élévation  de  la  portion  du 
Ivjmàe  au-dessus  de  son  niveau  primitif  ou 
beo  son  alMJssement  au-dessous. 

Cette  force   devient  surtout  évidente  dans 
nmérieur  de  tubes  de  très-petite  dimension, 
st  détermine  Tascension  du  liquide  toutes  les 
fois  que  celui-ci   peut  mouiller  les  parois  du 
tubô,  et  présente  par  conséquent  dans  son 
inténeur  une  surface  concave.  C'est  par  Tef- 
fet  de  la  capillarité  que  Thuile  monte  dans  la 
mèebe  d'une  lampe  et  que  l'eau  se  répand 
npidemeat  dans  toutes  les  parties  d  un  mor- 
ceau de  sacre  dont  le  fragment  inférieur  seu- 
Irneut  est  plongé  dans  le  liquide. 

Qttitti  \  nous,  nous  nous  refusons  com- 
plHciDaii  ^  croire  gue  l'absorption  se  ré- 
*nse  à  ce  simple  phénomène  de  capillarité, 
ptsphisqa'à  celui  cf'imbibition  des  membranes 
a  de  simple  mélange  de  deux  liquides  mis- 
àWcs;  nous  avons  par  devers  nous  trop 
d'eieoples  qui  combattent  cette  théorie  pré- 
<nlée  sous  une  forme  aussi  étroite  et  aussi 
a6sohie. 

5b  —  Preniott  atfnoêpkérique» 

Fn  médecin  anglais,  Barrf,  explique  Tab- 
swplioD  parla  pression  atmosphérique. 

Pendant  Tinspiration,  dit  ce  physiologiste, 
QB  gFuid  vide  se  fait  dans  la  poitrine;  la  pres- 
sion atmosphérique,  qui  n'est  plus  contreba- 
hacëe,  fait  pénétrer  alors  profondément  dans 
ie  ^stème  vaseulaire  toutes  les  substances 
mises  en  rapport  avec  les  vaisseaux. 

De  noœlireuses  expériences  répétées  dé- 
mit Laennec,  Pariset,  Orfila,  Adelon,  lui  ont 
démontré  qne  des  ventouses  appliquées  sur 
Qne  plaie,  où  l'on  vient  d'introduire  un  poi- 
son, pouvaient,  suivant  l'époque  où  elles 
étaient  appliquées,  empêcher  l'absorption, 
arrêter  ou  diminuer  les  symptômes  provenant 
de  cette  absorption.  Il  opérait  tantôt  sur  des 
«nimaux  naordus  par  des  vipères,  tantôt  sur 
des  animaux  auxquels  on  avait  introduit  en- 
tre les  muscles  et  le  tissu  cellulaire  soit  la 
strychnine  pure,  soit  de  l'upas  tieuté,  soit 
même  de  l'acide  cyanhydrique.  Certains  ani- 
maux étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  ;  ils 
scccombaient.  Les  autres,  traités  par  les  ven- 
touses appliquées  sur  le  point  ou  l'on  avait 
poussé  le  poison,  étaient  rappelés  à  la 
lie. 

1.  Sous  le  vide,  il  n'y  a  pa^  d'absorp- 
tion. 

2.  La   formation  du  vide,  par  le  moyen 


d'une  ventouse  à  piston,  placée  sur  les 
points  de  contact  de  la  surface  absorbante  et 
du  poison  qui  s'absorbe  en  ce  moment,  ar- 
rête ou  diminue  les  symptômes  produits  par 
l'absorption  déjà  faite. 

3.  L'application  de  la  ventouse,  pendant 
une  derai-neure,  prive  la  partie  sur  laquelle 
elle  a  été  appliquée  de  la  faculté  d'exercer 
l'absorption  pendant  près  de  deux  heures 
après  que  la  ventouse  est  enlevée. 

4.  La  pression  atmosphérique  exprime  dans 
le  vide,  même  à  travers  la  peau,  une  portion 
de  la  matière  introduite  dans  le  tissu  cellu- 
laire; ou  par  imbibition,  ou  par  injection,  si 
la  peau  qui  recouvre  ce  tissu  n'est  pas  trop 
dense  pour  laisser  passer  l'humidité,  comme 
chez  les  chiens.  ' 

II  faut  tenir  compte  des  observations  pré- 
cédentes ;  mais  nous  remarquerons  que  la 
ventouse  est  sans  action  sur  la  portion  du 
poison  qui  a  déjà  été  entraînée  dans  la  cir- 
culation générale,- et  que  l'action  de  la  pres- 
sion atmosphérique  est  commune  à  tous  les 
êtres  vivants,  et  a  lieu,  dans  beaucoup  d'ani- 
maux qui  respirent  sans  l'alternative  des  ins- 
pirations et  des  expirations. 

Nous  ajouterons,  avec  Bf. Adelon, que,  «  si 
la  direction  excentrique  imprimée  à  la  cir- 
culation capillaire  d'une  partie  par  une  ven- 
touse a  empêché  toute  absorption  dans  cette 
partie,  nous  ne  voyons  en  cela  qu'un  de  ces 
cas  nombreux,  dans  lesquels  une  force  phy- 
sique, appliquée  à  l'économie  vivante,  se  sou- 
met celle-ci  et  y  domine  les  phénomènes  de 
la  vie.»  M.  Milne  Edwards  écrit  :  «  Quanta  la 
cause  de  l'influence  de  la  ventouse  sur  l'ab- 
sorption des  poisons  ou  autres  substances  en 
contact  avec  une  surface  saignante,  il  est  fa- 
cile de  s'en  rendre  compte,  puisque  la  succion 
exercée  de  la  sorte  détermine  l'écoulement 
d'une  quantité  considérable  de  sang,  et  que 
ce  sang  entraîne  au  dehors  la  matière  étran- 
gère qui  se  trouve  sur  son  passage.  » 

Telles  sont  en  abrégé  les  diverses  théories 
physiques  sur  le  mécanisme  de  l'absorption. 
Elles  ne  suffisent  point  pour  expliquer  les 
phénomènes  si  variés  de  l'absorption  souvent 
dirigés  vers  un  but,  ni  les  éiaborations  qui 
les  accompagnent. 

Passons  aux  théories  chimiques  qui  ont  au 
moins  l'avantage  de  chercher  à  rendre  compte 
des  modifications  que  la  substance  absor- 
bée éprouve  fréquemment  dans  sa  composi- 
tion, puisque  les  actions  chimiques  s'ac- 
compagnent de  changements  moléculaires 
dans  les  corps  qui  les  éprouvent. 

4.  —  Endosmose  et  exosmose. 

M.  Dutrochet  a  cru  avoir  découvert  dans 
les  actions  électro-organiques,  qu'il  a  appe- 
lées endosmose  et  exosmose,  le  mystère  des 
grandes  actions  vitales;  c'est  par  ces  forces 
qu'il  explique  l'absorption.  Il  désigna  sous 
le  nom  de  courant  tndosmotique  le  flux 
d'eau  qui  pénètre  du  dehors  daûs  l'intérieur 
d'un  réservoir  à  parois  membraneuses  où  se 
trouve  du  sucre  ou  toute  substance  analogue, 
et  àe  courant  exosmotiquCf  celui  qui  se  dirige 
en  sens  contraire,  c'est-à-dire  de  dedans  en 
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dehors.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
Dutrochet  généralisa  davantage  le  sens  des 
mots  endosmose  et  earosmose^  et,  sans  avoir 
égard  à  la  forme  de  la  cloison  à  travers  la- 
quelle le  phénomène  se  produit,  il  appliqua 
le  premier  de  ces  mots  au  courant  fort,  quelle 
qu  en  soit  la  direction,  et  le  second  au  cou- 
rant faible  ;  de  sorte  que  endosmose  devint 
synonyme  d'augmentation  du  volume  dans 
Tun  des  liquides  réagissants,  et  exosmose  si- 

fpifia  le  transport  d'une  portion  de  ce  même 
iquide  en  sens  inverse.  Ainsi,  quand  il  dit 
qu'une  dissolution  sucrée,  en  présence  de 
1  eau,  détermine  Teiosmose,  cela  signifie  que 
le  courant  d'eau  qui  se  dirige  vers  cette  sub- 
stance et  y  pénètre,  est  plus  rapide  que  le 
courant  formé  par  la  matière  sucrée  qui  se 
rend  dans  Teau,  et  cela,  soit  que  le  sucre  se 
trouve  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  du  réser- 
voir membraneux  à  travers  lequel  l'échange 
s'établit. 

Grabam,  h  qui  l'on  doit  une  série  de  belles 
expériences  sur  les  phénomènes  qui  nous  oc- 
cupent, a  proposé  d'appeler  osmose  (^o[kQç, 
impulsion)  le  mouvement  qui  détermine  une 
accumulation  d*eau  de  l'un  des  cAtés  d'une 
cloison  membraneuse.  La  force  osmotiaue 
est  donc  la  force  qui  produit  cette  accumula- 
tion ;  quant  au  mouvement  en  sens  inverse 
d'une  portion  des  particules  du  sel  ou  de  la 
substance  quelconque  dont  faction  produit 
l'osmose,  il  le  considère  comme  un  phéno- 
mène de  diffusion.  Dans  ce  langage,  les  effets 
de  l'osmose  deviennent  donc  positifs  ou  néga- 
tifs, suivant  que  le  volume  de  l'eau  altér«^e 
est  supérieur  ou  inférieur  au  volume  de  l'au- 
tre liquide  qui  passe  en  sens  opposé. 

Liebig  et  Claude  Bernard,  en  adoptant  la 
théorie  de  l'endosmose,  font  intervenir  les 
aflinités  chimiques  entre  les  molécules  des 
deux  liquides  qui  sont  en  rapport,  pour  en 
faire  dépendre  l'absorption.  J.  Béclard  rap- 
porte la  cause  de  l'enaosmose  au  calorique 
spécifique  ou  constitutionnel. 

Nos  objections  à  ce  qui  précède  se  bor- 
neront à  quelques  remarques.  D'abord,  mal- 
gré le  çrand  rôle  que  l'on  veut  faire  jouer  à 
Pélectncité,  nous  ne  pouvons  pas  considérer 
comme  absolues  et  rigoureuses  les  applica- 
tions qu'on  en  a  faitesaux  phénomènes  les  plus 
compliqués  de  la  nature.  Ensuite,  les  expé- 
riences faites  sont  loin  d'avoir  l'autorité  de 
choses  démontrées. 

Après  avoir  indiqué  les  conditions  maté- 
rielles de  l'absorption,  les  lieux  où  eNe 
s'exerce,  son  mécanisme,  nous  devons,  passer 
en  revue  les  diverses  influences  auxquelles 
cette  fonction  est  soumise.  Nous  les  ai  vise- 
rons en  trois  ordres  :  !•  influences  chimi- 
ques; 2*  influences  physiques;  3*  influences 
physiologiques. 

VI.  —  Circonstances  qui  MODineNT  l'absorption* 
i. —  Influences  chimiques. 

Nous  établirons  d'abord  la  proposition  sui- 
vante de  H.  Claude  Bernard  :  «  On  cherche 
toiqours  à  rapporter  des  expériences  physi- 
ques à  des  faits  {)hysiologiques  ;  mais  en  étu- 
aiant  d'une  manière  inverse ,  on  voit  qu'il  y 


a  des  phénomènes  qui  dominent  beaucoup 
ceux  d'ordre  physique,  et  l'on  reconnaît  com- 
bien les  propriétés  vitales  modifient  réelle- 
ment les  faits  physiques  qui  se  passent  au 
sein  de  l'organisme.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  devons  dire  quelques  mots  des  résultats. 

Les  expériences  de  U.  Graham  tendent  à 
faire  supposer  que  la  présence  d'un  acide 
dans  le  liquide,  qui  doit  être  absorbé,  aide  à 
la  force  endosmotique  du  sang.  M.  Mil  ne 
Edwards  attribue  à  cette  cause  une  grande 
influence  sur  l'activité  de  l'absorption  dans 
certaines  parties  du  corps  comparées  à  d'au- 
tres, ainsi  que  sur  le  rôle  de  1  estomac  dans 
cette  fonction.  La  quantité  d'albumine  que 
contient  le  sang  peut  faire  varier  son  pouvoir 
absorbant.  Cette  substance  exerce  une  action 
endosmotique  puissante,  d'après  certains  au- 
teurs; tandis  que,  selon  M.  Hialhe,  elle  ne 
pourrait  s'échapper  à  travers  les  parois  vas- 
culaires  :  elle  agirait  donc  à  la  fois  en  favori- 
sant l'endosmose  et  en  résistante  l'exosmose. 
H.  Mialhe  divise  encore  en  deux  catégories 
les  médicaments  absorbables  :  1**  il  y  a  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  former  une  combinaison 
insoluble  avec  1  albumine  du  sang  (oxydes, 
carbonates  alcalins,  acide  carbonique,  acide 
cyanhydrique,  ammoniaque,  acides  végétaux, 
bases  organiques,  etc.)  ;  z*  ceux  qui  forment 
un  composé  insoluble  avec  les  éléments  albu- 
mineux  (acides  inorganiques,  un  grand  nom- 
bre de  sels  métalliques,  etc.)* 

Les  premiers  arrivent  rapidement  dans  les 
voies  urinaires;  on  ne  trouve  les  seconds 

3u*après  que  la  combinaison  albumineusc 
ont  ils  faisaient  partie  a  été  plus  ou  moins 
décomposée. 

Nous  constatons  le  résultat  de  la  différence 
dans  la  rapidité  d'absorption  de  ces  corps; 
mais  nous  n'admettons  pas  que  des  actions 
chimiques  de  cet  ordre  aient  lieu  au  milieu 
des  tissus  vivants,  car  nous  ne  perdons  pas 
de  vue  que  les  diverses  modifications  qui 

Eeuvent  influencer  l'absorption  sont  soumises 
la  vitalité  de  la  muqueuse  et  du  sang. 

2.  —  Influences  physiques* 

Nous  avons  établi  plus  haut  que  nous 
n'accordions  pas  une  trop  grande  valeur  aux 
expériences  de  M.  Barry  sur  l'intervention  de 
la  pression  atmosphérique  dans  le  phénomène 
de  l'absorption.  Nous  dirons  la  même  chose 
au  sujet  des  expériences  de  plusieurs  phvsio- 
logistes,  qui  veulent  que  les  muscles  abdo- 
minaux augmentent  la  pression  dans  le  tube 
intestinal. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  Milne  Edwards  :  «  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  la  pression  atmo- 
sphérique est  balancée  par  l'élasticité  de  l'air 
contenu  dans  les  cavités  de  l'organisme,  ou 
par  celle  des  parties  constitutives  de  l'éco  - 
nomie;  mais  en  étudiant  le  mécanisme  de  la 
respiration  chez  l'homme  et  chez  beaucoup 
d'animaux,  on  voit  que  le  jeu  de  la  pompe 
thoracique  détermine  è  chaque  mouvement 
d'inspiration  une  diminution  forte  dans  la 
pression  à  laquelle  sont  soumises  les  parois 
des  grosses  veines  contenues  dans  cette  ca-^ 
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vite,  et  par  conséquent  aussi  dans  ]a  pression 
sopportée  par  le  sang  inclus  dans  ces  vais- 
leiQi.  n  est  donc  éTident  que  dans  la  sphère 
tfictioQ  de  la  force  aspirante  développée  de 
la  arte  par  les  mouvements  respiratoires, 
rèqidibre  doit  se  trouver  rompu  entre  la 
ftèàoa  extérieure  et  la  résistance  inté-^ 
rieare,  ^  que  les  liquides  adjacents  doivent 
être  attirés  Ters  le  cœur,  comme  Fair  du 
dehors  est  attiré  dans  les  poumons. 

Cependant  Faction  aspirante  du  thorax  ne 
swnit  être  la  seule  cause  qui  détermine  l'en- 
trée des  matières  absorbées  du  dehors  dans  le 
torrent  de  la  circulation  :  d*abord ,  chez  tous 
ksmiiDaux,  l'absorption  s'effectue,  et  chez 
Il  piopirt  il  n'existe  pas  de  pompe  aspirante 
comme  celle  dont  nous  panons;  en  outre, 
tba  1  homme  et  chez  les  autres  mammifères, 
Tactioa  aspirante  de  cette  cavité  dilatable  ne 
Cnt.seDiir  son  influence  qu'à  peu  de  dis- 
Uoee. 

CitODS  encore  M.  Hilne  Edwards,  pour  dé- 
montrer que  l'expérience  nous  urouve  que 
rabsorpâoQ  n'est  pas  subordonnée  au  jeu  de 
k  pompe  re^iratoire. 

«  En  effet,  écrit  cet  éminent  phjrsiologiste, 
i li  ai  l'occasion  d'entretenir  la  vie ,  à  l'aide 
deUiesDiration  artificielle,  chez  des  chiens 
dont Vtmiu  avait  été  largement  ouvert;  et 
quoique feosse  soin  de  refouler  Tair  dans  les 
pouffloos  pour  effectuer  l'inspiration ,  et  de 
eonprâner  ensuite  ces  organes  pour  en 
dttSKrce  Mde,  j*ai  plus  d'une  fois  constaté 

grabsorption  d'un  poison  déposé  dans 
pirties  éloignées  du  corps  ne  se  faisait 
/ki5  :  or,  dans  ces  circonstances,  l'action 
a^piruite  du  thorax  était  abolie.  » 

Morra?  de  Dublin ,  emplo}[ant  un  appareil 
destiné  a  augmenter  la  pression  atmosphéri- 
qoe,  bit  absorber  dans  un  temps  très-court 
ks  snb^nces  médicamenteuses,  en  les  appli- 

rnt  sor  le  derme  dénudé  ou  sur  la  surface 
plaies  (8). 
iiebig,  dans  une  de  ses  expériences,  intro*- 
daitun  liquide  dans  un  tube  recourbé,  bouché 
«rec  one  membrane  animale  ;  il  n'y  a  pas  de 
transsudation  apparente.  Il  charge  ce  liquide 
d'une  colonne  de  mercure;  la  transsudation 
i'éublit,  et  elle  est  d'autant  plus  active  que 
il  colonne  de  mercure  est  plus  élevée. 

G^  bits  tendent  à  nous  montrer  que  les 
forces  physiques  ont  une  influence  réelle 
dans  les  actes  des  êtres  vivants.  Mais  ces  in- 
ftoences  ne  sont  point  les  seules;  elles  sont 
nombreuses,  variées,  se  combinent  diverse- 
ment entre  elles  et  avec  plusieurs  autres.  Il 
importe  donc  de  soumettre  leur  étude  à  ime 
analyse  expérimentale  longue,  minutieuse, 
afin  d'accorder  à  chacune  d'elles  la  part 

(S)  U  ftinple  applicaUon  d^une  bande,  faite  peii- 
éai  plofîeurs  années  snr  nn  bras  qui  porte  un 
asière,  diminae  circulai  rement  le  volume  du  bras, 
et  aéffle  de  ntuméru»^  dans  le  point  qui  éprouve 
ractioo  du  bandage.  Nous  u^însisterons  pas  sur  ce 
aajet,qae  nous  pourrions  agrandir  considérable- 
>Hic;  cependant  ce  serait  ici  le  lien  de  rappeler  le 
fréquent  usage  qu'en  thérapeutique  on  fait  de  la 
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ian^  pour  aider  aux  résorptions  les  plus 
.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  Tappli- 


exacte  qui  lui  revient ,  et  d'en  déduire  une 
théorie  large  et  élastique,  oui  puisse  être 
modelée  sur  l'ensemble  des  rails  et  se  sou- 
mettre à  toutes  leurs  exigences.  Un  pareil 
travail  n'a  pas  encore  été  fait. 

3.  —  Chaleur. 

On  a  parlé  de  l'influence  de  la  chaleur  :  il 
est  vrai  qu'elle  communique  une  plus  grande 
vitalité  aux  tissus  et  qu'elle  accélère  toutes 
les  fonctions,  la  circulation  principalement. 
Claude  Bernard  admet  qu'il  v  a  augmentation 
de  température  dans  le  sang  au  moment  de 
la  digestion.  Le  sang  de  la  veine  cave  infé- 
rieure est  plus  chaud  après  qu'il  s'est  mélangé 
à  celui  qui  vient  de  l'intestin  par  la  veine- 
porte.  Ainsi  la  différence  qui  résulte  entre  le 
sang  de  l'aorte  et  le  sanç  de  la  veine  cave  à 
ce  niveau,  prise  sur  seize  chiens,  a  varié 
depuis  +  0",  2  jusau'à  j-  1°.  Il  y  aurait  donc 
là  une  cause  d'accélération  pour  l'absorption 
nutritive  (91. 

4.  —  Electricité, 

La  propriété  du  fluide  électrique  d'activer 
l'absorption,  a  été  mise  en  avant  par  Fodéra 
et  Palaprat.  D'après  P.  Bérard ,  le  résultat  de 
leurs  expériences,  c'est-à-dire  la  rapidité  du 
passage  de  certaines  substances  à  travers  l'é- 
conomie ,  doit  être  considérée  plutôt  comme 
un  transport  galvanique  que  comme  une  ab- 
sorption par  les  voies  naturelles. 

5.  —  Endosmou. 

On  s'est  demandé  si,  dans  le  corps  vivant, 
l'endosmose  exerçait  une  action  fatale  et 
aveugle.  La  question  est  assez  embarrassante; 
car,  pour  connaître  son  rôle  dans  le  phéno- 
mène d'absorption,  comment  distin^er  ce 
qui  est  du  domaine  des  influences  vitales  et 
ce  qui  dépend  de  modifications  purement 
physiques?  H.  Milne  Edwards,  bien  qu'il 
n'admette  pas  que  la  puissance  vitale  soit  la 
cause  de  l'absorption,  lui  attribue  un  rôle  qui 
déterminerait  quelques-unes  des  conditions 
dont  peut  dépendre  le  degré  d'activité  de 
cette  lonction.  Ceci  est  important  à  noter  de 
la  part  d'un  savant  qui  n'est  pas  suspect  en 
pareille  matière. 

6.  —  Influences  physiologiques* 

A.  —  Age. 

Toutes  les  fonctions,  et  par  conséquent 
l'absorption,  varient  d'intensité  avec  l'âge. 
Ainsi  1  absorption  sera  bien  plus  énergique 
dans  l'enfance  et  ra\lolescence,  à  cause  des 
besoins  pressants  d'un  organisme  en  voie  de 
développement;  elle  sera  moins  active  dans 

» 
cation  d*un  simple  bandage  compressif  aider  effica- 
cement à  la  disparition  des  tumeurs,  des  engorge- 
ments, de  Fhydarthrose? 

(9)  On  admet  que  les  boissons  tièdes  sont  plus 
vite  absorbées  que  les  boissons  froides.  Il  en  sera 
de  même  des  frictions  appliquées  au  té^metit 
externe;  c'est-à-dire  que  ces  deux  phénomènes  se 

rissent  ainsi  :  soit  par  suite  de  Tactivité  imprimée 
Tabsorption,  soit  par  la  chalear,  soit  parla  cir- 
culation. 
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l'âge  mûr  et  surtout  dans  la  Tieillesse,  où  elle 
devient  très-languissante  (10). 

B.  —  Etat  de  réplétion  des  vaisseaux. 

Une  grande  influence  sur  la  rapidité  de 
rabsorption  se  trouve  fondée  sur  J'état  de 
réplétion  plus  ou  moins  grande  du  système 
vasculaire  en  général  et  sur  la  vitesse  du 
courant  sanguin  dans  les  vaisseaux  de  la  par- 
tie par  laquelle  Tintroduclion  de  la  matière 
s'efl'ectue. 

Magendie  et  William  Edwards  prouvent 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  Tabsorp- 
tton  est  activée  par  la  diminution  de  la  pro- 
portion des  liquides  dont  l'organisme  est 
chargé ,  et  ralentie  par  Tétat  de  plénitude  du 
système  vasculaire. 

Magendie  a  vu  qu'après  une  saignée 
copieuse  l'absorption  était  tellement  activée, 
que,  dans  quelques-unes  de  ses  expériences, 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  Tin- 
troduclion  de  certaines  substances  venéneu* 
ses,  (jui  d'ordinaire  ne  se  déclaraient  qu'a- 
près la  deuxième  minute,  se  manifestaient 
avant  la  trentièùie  seconde. 

Dans  d'autres  expériences,  Magendie  dé- 
terminn  un  état  de  pléthore  en  injectant  de 
l'eau  dans  les  veines  d'un  chien,  et  il  vit  que 
les  symptômes  de  l'empoisonnement,  dus  à 
l'absorption  de  la  matière  toxique  introduite 
dans  la  plèvre,  se  montraient  beaucoup  plus 
tard  que  d'ordinaire. 

William  Edwards  a  observé  que  la  quantité 
d*eau  absorbée  en  un  temps  donné  a  été 
d'autant  plus  grande  que  Tanimal  était  plus 
éloigné  oe  son  état  de  saturation. 

Plus  les  courants  sanguins  seront  nom- 
breux^ plus  sera  rapide  le  transport  des 
matières  absorbées,  et  plus  grande  aussi  sera 
J*absorption.  Nous  savons  que  les  membranes 
des  bronches  et  des  poumons,  qui  sont  les 
pitis  riches  en  vaisseaux  sanguins,  sont  celles 
où  l'absorption  des  gaz  et  des  liquides  s'exé- 
cute avec  le  pltis  de  promptitude.  La  mu- 
queuse intestinale  est  encore  favorisée  sous 
ce  rapport,  et  surtout  celle  de  l'intestin  grêle. 
Nous  n'ignorons  pas,  de  plus,  que  c'est  dans 
cette  portion  qu'a  lieu  une  absorption  des 
pliis  actives. 

C.  —  Influence  du  système  nerveux. 

On  a  remarqué  que  les  matières  étrangères 
en  contact  avec  les  parois  de  l'estomac  arri- 
vent moins  promptement  dans  le  torrent 
circulatoire ,  quand  les  principaux  nerfs  de 
ce  viscère  ont  été  coupés,  que  lorsque  ces 
derniers  remplissent  normalement  leurs  fonc- 
tions. 

M.  Budge  a  démontré  que  l'ablation  des 
ganglions  semi  -  lunaires  et  du  ganglion 
mésentérique  amenait  toujours  la  diarrhée. 
Les  animaux  survivent  neuf  heures  à  cette 
opération;  le  mouvement  des  intestins  est 
augmenté ,  ainsi  que  la  sécrétion  des  muco- 
sités.  U  ressort  de  ce  fait  que,  ce  flux  étant 
dans  ime  relation  inverse  avec  l'absorption , 


cette  dernière  fonction  doit  être  à  peu  près 
nulle.  Nous  nous  en  tenons  là ,  pour  le  mo- 
ment, relativement  aux  influences  du  syslènie 
nerveux,  à  cause  de  l'obscurité  de  la  question 
et  des  contradictions  qui  ont  été  Soulevée.*. 

Signalons  encore  rapidement  quel([ues 
autres  influences  qui  {)euvent  faire  varier  les 
phénomènes  d'absorption. 

Parions  d'abord  de  l'inflammation.  Quand 
l'inflammation  est  très-vive,  l'absorption  est 
suspendue,  et  l'on  voit  se  produire  certaines 
sécrétions  anormales;  mais  quand  Tinflain- 
mation  est  légère,  elle  paratl  activer  le  phé- 
nomène de  l'absorption.  C'est  sous  l'influence 
de  l'inflammation   légère  que  s'opèrent  la 
plupart  des  résolutions  des  parties  engor- 
gées. De  là  aussi  la  persistance  de  l'hydro- 
pisie  ascite,  jusqu'à  l'époque  où  la  phlogose 
a  été  enrayée.  Les  praticiens  ont  tiré  parti  de 
cette  circonstance,  et  provoquent  l'inflaajma- 
tion  lorsqu'ils  veulent  s'opposer  à  l'absorp- 
tion d'une  substance  nuisible  qui  se  trouve 
insinuée  dans  les  tissus  d'une  région  externe 
du  corps.  Nous  savons  que  Béclard  n'af)j)li- 
quait  la  pâte  arsenicale  sur  les  parties  attein- 
tes de  cancer  qu'après  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour  de  l'ablalion  pratiquée  avec 
le  bistouri,  lorsque  la  plaie,  en  un  mot,  com- 
mençait à  s'enflammer  :  il  se  mettait  par  là  à 
l'abi*!  de  l'absorption  du  poison.  Une  autre 
influence  serait  la  suivante  :  toutes  les  fois 
qu'une  sécrétion  a  été  augmentée,  l'absorp- 
tion l'est  aussi  consécutivement  dans  cerlai- 
nes  proportions.  C'est  l'observation   de  ce 
dernier  rapport  qui  a  conduit,  en  thérapeu- 
tique, à  prescrire  des  purgatifs,  des  diiiréti- 
3ues,  des  sudorifiques  aux  individus  atteints 
'é^ninehemenis  et  d'engorgements  de  (Ji- 
verse  nature.  On  sait  notamment  avec  quelle 
rapidité  se  résorbe  parfois,  sous  l'influence 
de  ces  moyens,  la  sérosité  amassée  dans  le 
péritoine  ou  dans  d'autres  cavités  séreuses. 

Notons  encore  le  fait  de  personnes  g!  n- 
duellement  habituées  à  respirer  l'air  chs 
marais  ou  celui  des  prisons  et  des  hôpitaux 
encombrés,  résistante  une  pareille  influence*  ; 
tandis  que  cet  air  produit  des  maladies  grn- 
ves,  souvent  mortelles,  chez  les  siijels  (|ui  le 
respirent  pour  la  première  fois  :  rimpressiu- 
nabilité  est  aussi  diminuée. 

L'absorption  est  encore  bien  plus  active, 
là  où  les  membranes  ofirent  une  plus  gniiKie 
finesse.  Elle  se  fait  rapidement  dans  la  con- 
jonctive, dans  les  vésicules  pulmonaires.  Elle 
est  incomparablement  plus  énergique  dans 
l'intestin  qu'à  la  peau.  Les  expériences  sur 
les  animaux  vivants,  et  les  observations  re- 
cueillies sur  l'homme,  confirment  ces  viks 
théoriques. 

7.  —  Circulation  du  chtle  sr  de  la  lymphe. 

Pour  compléter  ces  études  ,  occufions- 
nnus  un  instant  du  mouvement  proi^ressii' 
de  la  lymphe  et  du  chyle. 

Les  vaisseaux  chylifères,  après  avoir  dii- 
miué  dans  l'épaisseur  du  mésentère,  et  tra- 


(10)  Lcyi  frictions  médicaiDenteiises   qu'on    pratique  sur   la   peau  desséchée  des  vieillards  uc  soui 
presque  d'aucun  efiet. 
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versé  les  gviglions  lymphatiques,  s'abouchent 
dios  le  canal  thoracique,  point  de  réunion 
de  presque  tous  les  autres  lymphatiques 
da  corps.  Ce  canal  va  se  jeter  dans  la  veine 
)OQ»lâvière  gauche.  Les  vaisseaux  lympha- 
tique» du  bras  droit,  de  la  moitié  droite  de 
la  poitrine,  et  de  la  moitié  droite  du  cou 
et  de  U  tête  se  réunissent  séparément  pour 
Pmtr  un  canal  nommé  grande  veine  ijrm« 
phitique  droite,  qui  va  s'ouvrir  dans  la  veine 
sous-eianère  droite. 

A  quelle  force  est  due  la  circulation  du  li- 
fâk  contenu  dans  le  système  lymphatique? 
i'ifm  certains  physiologistes»  on  trou- 
rerail  cette  force  dans  la  contraction  des 
tumqoes  des  vaisseaux  lymphatiques  :  ces 
cDoduits,  en  se  contractant,  pressent  sur  le 
K|uide  contenu  dans  leur  mtérieur,  et  la 
drfclioii  du  courant  est  établie  par  des  val  vu- 
ks  de  tonnes  semi-lunaires,  disposées  par 
paires  et  assez  larges  pour  obstruer  la  lu- 
mière des  uisseaux. 

Sans  cette  disposition  organique,  la  con^ 
tnctioo  aurait  une  égale  tendance  è  iaire 
loir  le  liquide  en   avant  et  en  arrière  du 
point  contracté. 
«LesTalvutes  agissent  comme  des  soupa- 
pa  qui  s'inclinent  et   s'appliquent  contre 
H  part»  des  vaisseaux  dans  la  direction 
du  cioa)  thoracique.  Les  valvules  laissent 
a  85!  passer  l'ondée  liauide;  elles  se  redres- 
sant eosuiie  dans  rintérieur  du  vaisseau  et 
n  immeptent  la  lumière,  de  manière  à 
soppwer  au  reflux,    en  sens  opposé,  ,au 
Dc^ntde  la  contraction.  C'est  ainsi  que  les 
r^olfartiotts  successives  des  vaisseaux  lym- 
r^tï«|aes  dirigent  le  chyle  et  la  Ijmphe  de 
**^  IJranclies  vers  le  tronc    thoracique.  » 
J.  îiaiMD  ) 

Certaines  autres  conditions  physiologiques 
et  anaioffliques  favorisent  cette  circulation. 
If^  mouvements  de  la  locomotion,  par  la 
cootraction  des  muscles  des  membres,  font 
(^«sjTcsser  la  lymphe  dans  les  lymphatiques 
^  membres. 

0  en  sera  de  même  de  la  contraction  des 
°!i^  les  abdominaux,  qui  agiront  par  trans- 
oisMon  de  pression  (In.). 

'  loe  cause  du  mouvement  du  chyle  et 
>  ta  lymphe  dans  les  vaisseaux,  ajoute 
^iard/mais  qui  agit  lentement,  c'est  ce 
?i'4i  a  appelé  vis  à  tergo  ou  momentum  à 
'""70.  Le  liquide  qui  s  introduit  dans  les 
f^'^n^  des  chylilères  et  des  lymphatiques 
fiasse  de  proche   en  proche,  devant  lui, 

H)  Ibas  Fatrophie,  il  y  a  diminution  de  la 
*»^  et  du  volume  de  Torgane  affecté.  Ce  chan- 
^*^Btest  da  à  rinnuence  (Tune  absorption  mo- 
'^bin;  intente  (abêorpticn  figurative  de  quelques 
*^*n},  coBservant  la  forme  des  parties.  Dans  le 
'^^^isseoient,  il  y  a  plutét  une  diminution  de  la 
^viié  des  tissus,  par  suite  de  Fa^aorpitoit  fn(^a(t- 
^*  (TuQ  certain  nombre  de  molécules  organiques 
^^i^oonslstantes,  accompagnées  souvent  de  snb- 
^^*^^os  diverses  (ramoUissenient  |;ras  innamma- 
'*^<^.  etc.). Dans  Talcération  (absorption  ulcérative), 

'  !  a  pas,  comme  dans  Tatrophie,  un  resserre- 
^  conaéentif  pour  codibler  les  vides. 

^M4  ui  canal  édncteur  s'oblitèrOy  le  liquide 


le  liquide  antérieurement  introduit  dans  Tin- 
teneur  des  vaisseaux,  et  concourt  avec  les 
forces  précédentes  à  sa  progression  vers  le 
canal  thoracique.  » 

Les  vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques 
communiquent  avec  les  veines  seulement  par 
les  sous-clavières  ou  juçulaires,  oii  ils  ver- 
sent leur  liquide.  Ces  vaisseaux,  durant  leur 
trajet,  traversent  des  renflements,  des  gan* 

Î (lions.  Nous  ne  faisons  que  les  mentionner, 
a  science  n'étant  pas  encore  fixée  sur  l'usage 
de  ces  ganglions  dans  le  phénomène  qui 
nous  occupe. 

Ce  serait  ici  le  moment  de  traiter  la  cir- 
culation veineuse,  qui  se  rattache  à  notre 
sujet,  mais  nous  nous  en  occuperoas  à  pro- 
pos de  la  circulation. 

YIH.  —  Absorptions  MORBIDES  :  applicatioiis  a  la  pa- 
thologie ET  A  U  THERAPEUTIQUE. 

L'absorption  joue  un  grand  r61e  dans  la 
production  des  maladies.  Cruikshank  rappor- 
tait aux  cinq  chefs  suivants,  les  maladies  qui 
peuvent  résulter  des  modiflcations  ou  des 
vices  de  l'absorption. 

1*  Les  unes  proviennent  de  ce  que  les 
agents  de  l'absorption  sont  restés  inactifs, 
en  sorte  que  des  liquides  ou  des  solides  qui 
auraient  dû  être  repris,  ne  l'ont  cependant 

[>as  été;  à  cette  première  classe,  il  rapportait 
es  œdèmes,  les  diverses  hvdropisies,  l'a- 
maigrissement par  défaut  d'absorption  du 
chvle,  etc. 

z**  D'autres  tiennent  h  ce  que  l'absorptiou 
a,  au  contraire,  été  trop  active  et  a  surpassé 
les  bornes  ordinaires.  Cruikshank  rangeait 
dans  cette  section  les  maladies  qui  provien- 
nent de  la  résorption  des  fluides  excrémen- 
titiels,  comme  la  bile,  l'urine,  le  lait,  etc. 
Ajoutons-y  l'atrophie  des  organes  (11) 

3^  Nous  trouvons  dans  une  troisième  classe, 
les  maladies  provenant  d*une  absorption  de 
principes  morbiOques  engendrés  dans  le 
corps.  Citons  comme  exemple  le  cancer  en- 
cépnaloïde,donton  rencontre  la  matière  dans 
le  sang  d'individus  morts  de  cette  affection. 
Des  auteurs  prétendent  que  dans  certaines 
fièvres  purulentes,  le  sang  a  été  altéré  par 
suite  de  l'absorption  de  principes  nuisibles. 

4''  Dans  une  quatrième  classe,  Cruikshank 
place  les  affections  dépendant  de  ce  qu'il  y  a 
eu  absorption  des  parties   solides  malades,  ' 
telles   que  les  solutions  de  continuité  qui 
s'établissent  spontanément  dans  nos  organes. 


qu^il  amenait  au  dehors,  est  résorbé  ;  ainsi,  on  a 
publié  récemment  TolMcrvation  d*une  femme  at- 
teinte d'ictère,  et  dont  les  urines  étaient  colorée 
parla  bile;  à  Fautopsie  on  trouva  le  canal  cholé- 
doque complètement  oblitéré. 

Des  parties  solides  peuvent,  à  la  suite  de  certai- 
nes affections,  être  résorbées  en  partie  ou  en  totalité. 
Ainsi  le  testicule  est  sujet  à  un  engorgement  qui  en 
augmente  considérablement  le  volume  ;  mais  quand 
arrive  la  résorption,  celle-ci  peut  tellement  devenir 
active  qu'elle  ne  s'arrête  pas  au  volume  normal  da 
testicule  et  qu'elle  le  réduit  quelquefois  à  un  petit 
tut)ercule.Des^faits  nombreux  sont  consignésdansles 
ouvrages  dePott,  Cooper,deHa]ley,  de  narjolin,etc. 
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J.  Hunter  a  donné  le  nom  à!ab$arption 
vlcératiixe  à  ce  mode  d'absorption. 

L'absorption  ulcérative  de  Hunter  consiste 
en  une  destruction  sans  résidu  ni  réparation 
de  parties  :  on  l'a  désignée  sous  ce  nom, 
care..d  explique  d'une  manière  satisfaisante 
les  érosions  spontanées  du  solide  yivant  d'où 
résulte  l'ulcère. 

Sans  elle  nous  ne  pourrions  pas  nous 
rendre  compte  de  la  disparition  totale  du 
corps  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres,  voi- 
sines d'un  anévrjsme  (RicHEHAm)). 

Tout  le  monde  connaît  ces  destructions 
énormes  qui  ne  laissent  après  elles  aucun 
débris,  parce  que  les  molécules  détachées 
par  l'effet  des  battements  d'une  tumeur  »  ont 
été  immédiatement  absorbées  et  transi)ortées 
dans  le  torrent  de  la  circulation  qui  les  a 
poussées  vers  quelque  émonctoire. 

Dans  ces  cas,  cette  destruction  de  parties 
ou  ulcération,  survient  spontanément;  d'au- 
tres fois  elle  se  développe  pour  pratiquer  une 
issue  aux  corps  étrangers,  tels  que  le  pus, les 
séquestres,  les  corps  venus  du  dehors,  corps 
qui  se  portent  de  Vintérieur  à  lextérieur. 

Pour  plus  de  renseignements,  voyez  les 
œuvres  de  Hunter.  {Trad,  de  Richelotj  et  le 
Traité  de  t inflammation  de  Thomson  (Trad. 
de  Jourdan  et  Boisseau)  :  on  consultera  encore 
avec  fruit,  le  dernier  ouvrage  du  professeur 
Estov,  Application  de  l'analyse  clinique  à 
la  pathologie  chirurgicale.  (Tom.  I,  chapitre 
de  Vulcération.) 

5*  Dans  une  cinguième  classe,  on  range 
les  venins,  les  miasmes,  les  effluves,  etc. 
L'absorption  ne  s'effectue  pas  toijgours  d'une 
manière  identique. 

Pour  les  venins,  l'inoculation  paraît  être 
une  condition  nécessaire  d'absorption.  Il  en 
est  de  même  du  virus  de  la  rage.  D'autres 
virus  sont  absorbés,  non-seulement  à  la  suite- 
de  l'inoculation,  mais  encore  au  simple  con- 
tact d'un  tégument  peu  épais  :  tel  est  le 
virus  de  la  syphilis;  le  virus  charbonneux 
pénètre  facilement  le  tissu  cutané. 

Le  virus  de  la  variole,  pour  être  absorbé, 
a  besoin  des  deux  conditions  dont  nous  vê- 
lions déparier;  en  outre,  le  principe  con- 
tagieux de  cette  maladie,  probablement  sus- 
pendu dans  l'atmosphère,  peut  se  transporter 
à  distance,  et  pénétrer  par  les  voies  cutanées 
et  pulmonaires. 

De  cette  dernière  manière  s'introduisent 
les  principes  de  la  peste,  de  la  fièvre  jaune, 
des  fièvres  intermittentes,  etc.  C'est  encore 
par  les  poumons  que  sont  absorbés  les  gaz 
délétères  (12). 

Dans  ses  rapports  avec  la  guérison  des  ma- 
ladies, l'absorption  peut  donner  lieu  à  deux 
ordres  de  considérations. 

1^  L'absorption  peut  faire  disparaître  ou 
modifier  avantageusement  les  lésions  ma- 
térielles que  les  maladies  produisent  ou  qui 


sont  constituées  par  elles;  2*  rabsorption 
introduit  dans  l'économie  les  substances 
médicamenteuses,  à  J'aide  desquelles  on  par- 
vient  à  amener  la  guérison  des  maladies  (13) . 
Presque  toujours  nous  voyons  quelque 
chose  en  plus  dans  un  organe  oui  a  été  lésé, 
soit  par  l'effet  de  liquides  exnalés  en  plus 

Sranae  quantité,  soit  par  la  formation  de  pro- 
uits  organiques  nouveaux  :  eh  bien  !  alors  co 
sera  l'absorption  oui  rétablira  Tor^ane  dans 
sa  texture  et  ses  dimensions  premières  (U). 

C'est  ainsi  qu'aura  lieu  la  résolution  d'un 
phlegmon,  d'un  abcès;  c'est  encore  par  suite 
de  l'absorption  qui  s'excerce  sur  un  poumon 
hépatisé,  que  ses  vésicules  peuvent  de  nou- 
veau recevoir  l'air  atmosphérique. 

C'est  par  la  résorption  que  disparaissent  les 
épanchements  de  san^  dans  le  cerveau;  les 
épanchements  sanguins  traumatiques  du 
crâne  se  résorbent  encore  assez  facilement, 
et  c'est  à  cette  puissante  action  que  beau- 
coup de  malades,  auxquels  Desault  avait  ré 
fusé  le  secours  du  trépan,  durent  leur  gué- 
rison. (Dans  un  article  du  Dictionnaire^  des 
sciences  médicales^  fait  par  H.  Rullier,  on  peut 
voir  des  exemples  nombreux  de  résorption 
plus  ou  moins  complète  de  matières  fécales. 

Les  hydropisies,  l'œdème,  les  tumeurs  san- 
guines, les  ecchymoses,  l'emphysème,  les 
épanchements  dans  le  crfine,  etc.,  disp^rai- 
sent  par  la  résorption  du  fluide  épanché  ou 
infiltré. 

Celte  absorption,  qu'on  peut  bien  appeler 
médicatrice,  exerce  également  son  influence 
sur  les  substances  solides.  Nous  avons  déj^ 
parlé  précédemment  du  rétablissement  du 
canal  médullaire  des  os  longs  oblitéré  pen- 
dant la  formation  du  cal  :  les  adhérences 
des  membranes  séreuses  peuvent  môme  dis- 
paraître à  la  longue. 

Il  est  certains  tissus  et  productions  morbi- 
des, les  tumeurs  cancéreuses,  les  mélanosos 
par  exemple,  qui  sont  très-réfractaires  à  l'ab- 
sorption. 

L'absorption  est  encore  un  agent  médi- 
cateur  dans  les  collections  purulentes  qu'elle 
porte  au  dehors,  dans  le  sillon  qu'elle  creuse 
entre  les  escarres  et  les  tissus  vivants,  au 
milieu  des  parties  mollçs;  dans  la  nécrose, 
n'est-ce  pas  l'absorption  ulcérative  qui  isole 
les  séquestres? 

Nous  avons  vu  à  propos  de  l'absorption 
cutanée,  que  la  médecine  avait  su  tirer  parti 
de  l'absorption  par  la  méthode  iatraleptique, 
endermique,  etc.  Nous  n'y  reviendrons  pas, 
et  nous  terminerons  en  citant  la  muqueuse 
digestive,  comme  étant  celle  que  l'on  met 
particulièrement  en  rapport  avec  les  substan- 
ces médicamenteuses,  destinées  à  pénétrer 
Ear  absorption  dans  le  système  vascuiaire. 
'atmidiatrique  perfectionnée  a  fourni  de  nos 
jours  de  nouvelles  ressources  que  l'on  pour- 
rait augmenter  encore;  là-dessus  rep(»se  la 


\i2)  Voy.  nos  Etudes  sur  la  eontàaion  et  Us  mala- 
dies eontaaieuses  (1835),  et  surtout  les  publications 
considérables  et  importantes  du  professeur  C.  An- 
glada. 

(13)  Voy.  nos  Etudes  sur  la  part  de  fart  et  sur 


celle  de  la  nature  dam  la  guérison  des  maladies  chi^ 
rurgicales  (1846).  et  nos  Recherches  sur  les  maladies 
syphilitiques,  1829  et  i830. 

(il)  Voy,  nos  Etudes  sur  ranatomie  pathologique 
du  système  osseux  (thèse  pour  le  doctorat,  1853). 
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crfitkm  des  salles  respiratoires  disposées 
Àitc  les  établissements  toermaux  pour  intro* 
doiit  dans  les  voies  aériennes  des  vapeurs 
médicamenteuses,  des  liquides  divisés  en  mo* 
krilcs  excessivement  ténues  (méthode  de 
pilftnsation  du  docteur  Sales-Girons  [15]. 

DL— HiSTOUQuc  Di  l'absorption. 

les  anciens,  comme  on  pourrait  le  croire, 
Dr  krttii  pas  dépourvus  de  toute  notion  sur 
b  (acuité  absorbante  de  diverses  parties  de 
ootrï  corf^.  En  effet,  Hippoçrate  enseigne 
quli  se  tiit  à  la  surface  extérieure  du  corps 
ooe  absorption  aussi  bien  qu'une  exhalation 
de  Tapeurs  ou  de   fluides,  et  il  soutient  la 
même  opinion  relativement  aux  surfaces  et 
lui  caTJtés  intérieures.  Les  parties  molle$  du 
rorpf,  dit-il,  attirent  la  matière  à  elles  éga-- 
imtfU  du  dedans  comme  du  dehors^  ce  qui 
fromt  qM  tout  le  corps   exhale  comme  il 
shii^ht.'-ùs  veines  de  Vestomac  et  de  Vin» 
(fitift,  ajottte-t-il  dans  un  autre  passage,  atti- 
rtntla  porfie  la  plus  claire  et  la  plus  liquide 
JM  6orre  e(  du  manger  ;  et  celle-ci  devient 
fiotîffr  (étde  dans  les  derniers  des  intestins» 
Noos  voyons  encore  Hippoçrate  recom- 
mander de' se  servir  de  vin  acide,  lorsqu'on 
ses\  tait  xomîr,  afin  de  forcer  les  orifices 
fies  Teioes  ï  se  fermer  et  de  pFévenir  ainsi 
l'absorption  ultérieure  du  vomitif. 

Miea  perte  de  l'absorption  dans  le  corps 
hmaiû  et  dit  qu'elle  s'opère  par  une  at" 
tnctm:  il  emploie  d'ailleurs  cette  même 
eipressioo  quand  il  décrit  les  veines  qui  pren- 
^tst  Us  fluides. 

Lu  srtêres,  écrit-il  autre  part,  qui  con^ 
^insent  une  vapeur ,  attirent  aans  leur  dia- 
f^fit  fuir  et  Us  parties  les  plus  subtiles  du 
ns^:  mais  elles  n'attirent  pas  tout  à  fait 
ttt  liquidet  qu'on  trouve  dans  Vestomac  et 
àtns  Ut  intestins^  ou  du  moins  elles  n'en  at- 
lirm quune  petite  quantité. 

4n5tote  parle   de  canaux  présentant  un 

^'P^t  un  peu  différent  de  celui  des  veines, 

<:''ioat  quelques-uns  renferment  une  liqueur 

^i  n'est  autre  que  la  1  vmphe. 

^  Us  médecins  arabes  ont  eu  connaissance 

vîpouroir  d'absorber  inhérent  au  corps  hu- 

'fm;  en  effet,  ils  ont  souvent  prescrit  d'ap- 

:•  îuer  sur  la  peau  des  médicaments,  qui, 

si.»int  eux,  doivent  néanmoins  agir  comme 

rtî'ectorants  sur  les  poumons,  comme  émé- 

^»|u«  sur  l'estomac,  comme  purgatifs  sur  les 

-aî^rstins,  ou  comme  diurétiques  sur  les  reins, 

Wgtemps  avant  les  Arabes,  Erasistrate 

^•f^erra  sur  des  chevaux,  pendant  la  diges- 

'•*a,des  vaisseaux  pleins  de  chyle,  mais  {il 

'.  oiécontnU  la  véritable  nature  et  crut  voir 

"tarières  modifiées.  Hérophyle  aperçut  sur 

>  mêmes  animaux,  et  dans  les  mômes  con- 

•l.a'jQ5 d'observation,  des  vaisseaux,  qui,par- 

'^  de  Imiestin,  se  rendaient  aux  glandes 

j-^eniérioues  pour  s'y  terminer. 

tn  1S32,  Nicolas  Massa  trouva,  sur  un 
*faTTe  humain,  des  canaux  particuliers^ 

< '^  L*absorption  est  nne  fonction  qui  mérite  une 
*»««  particiilière,  spit  que  Ton  ait  égard  à  Félio- 
^CsM  foule  de  maladies  ou  à  la  théorie  de. 
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naissant  des  reins  avec  l'uretère  ;  mais  il  fit 
remarquer  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  ap- 
parents. 

Fallope  observa  mielques  vaisseaux  pleins 
d'une  liqueur  jaunfttre  se  rendant  du  foie 
au  pancréas,  ce  qui  fit  supposer  qu'il  avait 
entrevu  le  plexus  lymphatique  entourant  la 
veine-porte.  Eustachi  ne  découvrit  pas  le!^ 
vaisseaux  lactés,  mais  il  aperçut  le  canal 
thoracique  sur  le  cheval,  et  le  prit  pour 
une  des  veines  du  thorax. 

Au  xvn*  siècle,  les  vivisections  se  multi- 

S  lièrent  d'une  manière  remarquable  et  ce 
it  en  1622  que  Gaspard  Aselli,  professeur 
à  Pavie,  démontra  sur  des  animaux  l'exis- 
tence des  vaisseaux  lactés.  Le  23  juillet  de 
cette  même  année,  il  disséquait  un  chien 
pour  démontrer  à  quelques  amis  le  trajet 
et  la  distribution  des  nerfs  récurrents  ;  ce 
fut  sur  cet  animal,  tué  par  hasard  au  mo- 
ment de  la  digestion,  qu  Aselli  aperçut  dans 
les  replis  du  mésentère  et  sur  les  parois  des 
intestins,  un  grand  nombre  de  ramifications 
très-ténues,  d'une  couleur  blanchâtre,  et, 
au  premier  aspect,  ressemblant  è  des  fila- 
ments nerveux,  mais  qu'il  en  distingua  à 
Taide  d'une  section  transversale,  qui  donna 
issue  à  un  liquide  ressemblant  à  du  lait. 

Cette  expérience  ftit  répétée  plusieurs  fois 
sur  des  agneaux,  des  vaches,  des  chevaux; 
toutes  ces  recherches  confirmèrent  sa  dé- 
couverte. Il  fut  dès  lors  démontré  que  ces 
vaisseaux  sont  particulièrement  visibles  , 
quand  l'intestin  est  rempli  d'aliments,  et 
qu'ils  sont  les  véritables  conducteurs  du 
chyle  qui  y  est  contenu.  Mais  Aselli  mourut 
avant  uavoir  complété  sa  découverte,  car 
il  restait  à  connaître  la  terminaison  de  ces 
vaisseaux,  que,  par  erreur,  il  croyait  devoir 
se  rendre  dans  le  foie. 

De  1626  à  1632  l'attention  des  savants  fut 
éveillée  sur  ce  point,  et  malsré  la  défaveur 
avec  laquelle  furent  accueillis  les  travaui^ 
d'Âselli,  les  vaisseaux  lactés  furent  de  nou- 
veau aperçus  par  Rolfinck,  Séverin,  Worm, 
Fabrice  de  Hilden. 

En  1634,  Jean  Vesling  confirma  les  idées 
d'Aselli,  et  donna  même  une  figure  des  chy- 
lifères  de  l'homme.  A  Jean  Pecquct  était 
réservé  l'honneur  de  terminer  l'œuvre 
d'Aselli.  En  1647,  ce  jeune  étudiant  de  Mont- 
pellier découvrit  la  continuation  des  vais- 
seaux lactés  avec  le  canal  thoracique,  et  dé- 
montra que  les  chvlifères  de  l'intestin  n'abou- 
tissaient pas  au  foie,  comme  le  disait  Aselli. 

Il  reconnut  aussi  qu'à  son  origine  ce  canal 
présentait  des  dimensions  plus  considérables 

au'en  aucun  autre  point  de  son  trajet,  et 
onna  à  cette  portion  le  nom  de  réservoir 
du  chyle. 

Trois  années  plus  tard,  Rudbeck,  de  Leyde, 
découvrit  les  vaisseaux  aqueux  ou  lymphati- 
ques de  différentes  parties  du  corps,  tout  en 
recherchant  le  trajet  et  la  terminaison  des 
vaisseaux  chylifères. 

rempoisonnement,  soit  quil  s'agisse  de  prévoir  les 
effets  et  de  régler  remploi  de  la  plupart  des  agents 
de  ia  thérapeuUqtie ,  i  etc.  (P.  Èébard.) 
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Cette  découverte,  que  certains  auteurs  ont 
attribuée  à  Jolyffe,  fut  revendiquée  par  Tho- 
mas Barlholin  :  mais  ce  titre  de  gloire  ne 
peut  être  enlevé  à  Rudbeck. 

Tel  est,  en  résumé,  jusque  vers  la  fin  du 
XYU*  siècle,  Tensembte  des  travaux  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  pour  l'historique 
de  l'absorption. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  pourra  admet- 
tre, avec  H.  Longet,  trois  périodes  dans  This- 
toire  du  système  lymphatique. 

1**  Celle  d'Aselli,  ou  de  la  découverte  de 
Forigine  des  vaisseaux  chylifëres. 

2"  Celle  de  Pecquet,  ou  de  la  détermination 
du  trajet  de  ces  mêmes  vaisseaux  et  de  leur 
terminaison  dans  le  canal  thoracique. 

3°  Celle  de  Rudbeck,  qui  représente  la  pé- 
riode où  furent  démontrées  l'existence  de$ 
lymphatiques  des  autres  parties  du  corps  et 
leur  identité  avec  les  autres  vaisseaux  cby- 
lifères. 

C'est  dans  l'espace  de  trente  années  que  la 
science  s'enrichit  de  toutes  ces  connaissances 
qui  devaient  donner  une  face  nouvelle  à  la 
phvsiologie, 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  nos  jours, 
de  nombreuses  et  incessantes  recherches  ont 
été  entreprises  sur  les  systèmes  lymphatique 
et  veineux,  et  sur  les  diverses  parties  consi- 
dérées dans  leurs  rappoils  avec  l'absorption. 

II  serait  trop  long  de  rendre  compte  de 
toutes  ces  études  :  nous  nous  contenterons 
de  mentionner  les  noms  de  plusieurs  de  leurs 

Srincipaux  auteurs,  tels  que  Swammerdam, 
uyscn^  Honro,  Meckel,  les  deux  Hunter^ 
Hewson,  Cruikshank,  Mascagni,  Henle,  Cru- 
veilhier,  Magendie,  Dutrochet,  Barry,  Sappey, 
Bottisson,  Longet,  Claude  Bernard  (14),  etc. 

X.  —  Absorption  dans  là  série  animale. 

On  peut  dire  que  le  phénomène  de  l'ab- 
sorption se  produit  dans  toute  la  série  ani* 
maie  :  nous  allons  tâcher  de  le  démontrer 
dans  les  quelques  lignes  suivantes. 

A.  —  Vertébrés. 

Chez  les  vertébrés,  l'absorption  digestive  se 
fait,  comme  chez  l'homme,  par  les  veines  et 
par  les  vaisseaux  lymphatiques.  Les  absorp- 
tions intérieures  ont  aussi  une  double  voie 
pour  faire  rentrer  les  substances  absorbées 
dans  le  torrent  circulatoire. 

Il  est  à  remarquer  que  chez  quelques  rep- 

<t4)  Pour  plas  de  renseignements,  consulter  les 
ouvrages  des  auteurs  suivants  :  Haller,  EUmenta 
pAytioi.,  t.  VU  ;  —  Fallopb,  Observationes  anatom^^ 
Venise,  1561  ;  —  Aselli  ,  De  laciibus  sive  lacteis 
venu.  Milan,  1627  ;  —  Harvet,  Exercitat.  anatom.^ 
oêç.  16;  —  Vesling,  EpistoL  posthum.  ;  —  Pecquet, 
Exper.  ncva  anaL^  Paris,  1651;  —  Rudreck, 
Exeràt.  anat.^  Leyde,  1654; — Meceel,  Opusc. 
anal.  De  va«it  lumphatkts^  Leipzig,  1770;  --Hunter, 
Œuvres  complètes,  traduites  par  Richelot,  t.  IV  ; 
—  Cruiksuank,  Anatomie  des  vaisseaux  absorbants^ 
Traduct.  de  Petlt-Radel,  1787;— Mascagni,  Vaso- 
rum  tymphaticorum  corvoris  historia.  Sienne,  1787  ; 
»— Lavth,  Essai  sur  les  vaisseaux  lymphatiques^ 
Strasbourg,  4824  ;  •—  Panizza,  Sopra  iï  sistema  lin- 
fatka  dei  retHli ,  Pavie,  4833;  —Henle,  Anatomie 
générale^  Trad.  Jourdaa ,  I.  H  ;  —  Cruvrilhier,  Ana- 


tiles,  la  grenouille,  par  exemple,  les  vaisseaux 
lymphatiques  présentent  une  structure  plus 
compliquée  que  chez  les  animaux  à  sang 
chaud.  On  observe  de  plus,  sur  le  trajet  de 
ces  vaisseaux,  des  renflements  pourvus  de 
fibres  musculaires  et  auxquels  a  été  donné 
le  nom  de  cceurs  lymphatiqiAes  :  il  paraît  que 
les  contractions  de  ces  cœurs  aident  singu- 
lièrement au  cours  des  liquides.  Les  reptiles 
et  les  poissons  possèdent  des  vaisseaux  lym- 
phatiques d*un  plus  fort  calibre  que  ceux  des 
mammifères  et  oes  poissons.  Il  n'y  a  générale- 
ment pas  de  ganglions  chez  les  premiers  :  les 
valvules  y  sont  encore  bien  moins  nombreuses. 

Dans  les  grands  mammifères,  les  vaisseaux 
chylifères  s'abouchent  avec  les  lymphatiques 
en  un  canal  thoracique  unique,  comme  chez 
l'homme  :  chez  eux,  il  y  a  abondance  de 
ganglions  lymphatiques. 

Les  vaisseaux  chylifères  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  oiseaux  forment,  en  se 
réunissant,  deux  canaux  tboraciques,  qui 
viennent  s'ouvrir  dans  les  veines  jugulaires, 
de  chaque  côté  de  la  base  du  cou. 

Chez  les  reptiles  et  les  poissons  les  deux 
systèmes  de  vaisseaux  aboutissent  aux  veines 
par  de  nombreuses  communications. 

B.  —  Articulés. 


Chez  les  crustacés,  les  insectes,  les  anné- 


tuniques 

les  canaux  circulatoires. 

G.  —  Mollusques. 

Les  mollusques  possèdent  un  système  cir- 
culatoire plus  complet  que  celui  des  articuU^s, 
c'est-à-dire  ayant  des  veines  et  des  artères  : 
on  présume  que  chez  eux  les  veines  qui  sil- 
lonnent les  parois  intestinales,  portent  le 
produit  de  la  digestion  du  côté  des  organes 
respiratoires.  Les  acalèphes,  dont  la  forme 
rappelle  celle  du  champignon,  et  qui  appar- 
tiennent à  l'embranchement  des  mollusques, 
E résentent  une  particularité  assez  remarcjua- 
le  :  leur  cavité  digestive  offre  une  foule  de 
prolongements  qui  constituent  un  lacis  com- 
pliqué dans  toute  l'épaisseur  de  l'ombelle. 
Les  produits  de  la  digestion  s'écbappeta  aq 
travers  des  parois  de  ces  diverticules  intesiii 
naux,  et  leur  dispersion  se  trouve  ainsi  faci- 
Utée  (J.  BécLARD). 

tonne  descriptive,  t.  Ul;  — Sifpev,  Anatomie  des  ^ 
eript.,  t.  !;•— Carus,  Anatomie  comparée,  u  ii;  -h 
BotJissoN ,  Etudes  sur  le  ckyU  ;  —  Longet,  rrûf/<f  €ii 
physiologie,  i.  11;— Claude  BERWàRp.  Leçons  ni\ 
colUge  de  France i-^^kiM^Uçons de  physwioijte\ 
—  Milne-Edwards,  Leçons  sur  la  physwloyte  ;  -^ 
J.  Béclard,  Traité  de  P/iy«otoglf; -7 Magendie 
Traité  de  physiologie  ;— Buta^kcn ,  TraUé  de  plnji 
«o/ooîc ;—Bre8CHET,  Du  système  tpmphattqne  ;  -^ 
MiALHE,  Chimie  appliquée  à  la  physiologie  et  a  ta  th.\ 
rapeutique  ;  —  Duges  ,  Physiologie  comparée;  -^ 
}ivLLEtL,  Manuel  de  physiologie ;'-Bbacbet,  Ti«i 
de  p^MÎo/ogie;  — Bouchard  AT  et  Sandras,  i>e  /rt  oi 
gestion  des  boissons  aUooliques  (Archives  d  aiiau 
mie  et  de  physiologie),  m6;  -  Tih>«ann  * 
Gmeun,  Recherches  sur  la  JHgestton  (Tradaci 
Jourdan,  I8â7),  etc. 
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Qiez  les  xoophyles»  le  produit  de  la  diges- 
tai  se  répand  de  proche  en  proche  dans  l'é- 
piîsseur  des  oi^anes  ;  car,  après  avoir  tra- 
fené  les  parois  du  tube  digestif,  il  ne  ren- 
contre pas  de  Téritables  vaisseaux.  Ce  produit, 
étf  eux,  constitue  le  sang  lui-mdme  :  il  ny 
I  PB  de  différence  entre  le  sang  et  le  produit 
akorbé  de  la  digestion. 

Annt  de  terminer  cette  courte  esquisse  de 
récodô  de  l'absorption  dans  la  série  animale» 
nous  ajouterons  les  lignes  suivantes  : 

On  sait  combien  l'eau  est  nécessaire  à  cer- 
tiiiis  animaux  :  plusieurs  d'entre  eux  ne  l'ab- 
sorbent que  par  la  peau,  soit  à  l'état  liquide 
comme  fes  animaux  aquatiques,  soit  à  l'état 
de  Tapeur  conmie  les  animaux  souterrains, 
comaie  les  vers  intestinaux.  Ces  animaux  pé- 
rissent phis  ou  moins  rapidement  dans  un  air 
privé  diumidité,  même  ceux  dont  la  peau  est 
Tdœ  oa  habituellement  sèche  :  des  expérien- 
ces autheotiqQes  ont  permis  de  calculer  pour 
les  reptiles  et  les  poissons,  la  quantité  a'eau 
qn ils  absorbent,  et  celle  qu'ils  exhalent.  Dans 
le  tmail  de  H.  Edwards  on  voit  combien  le 
poids  de  dÎTers  reptiles  ou  poissons  augmente 
ou  din&nue,  comment  les  membres  se  flé- 
\tfSBM,  oa  se  renflent,  selon  oue  les  cir- 
eonstaseesseiil  favorables  ou  défavorables  à 
t'éHfrpiioa. 

Chei  ks  iiatraciens  anoures,  la  vessie  un* 
Biireest  regardée  comme  un  réservoir  d'eau 
^  peut  être  reprise  au  besoin  pour  l'usage 
deliaiBiftl  s*Û  est  placé  dans  un  milieu  trop 
f/ide.  fl  en  est  de  même  du  liouide  lympha- 
^  déposé  dans  de  vastes  cellules  situées 
eotre  la  peau  et  les  muscles. 

Tel  est,  en  résumé,  ce  qu'il  j  a  d'important 
i  fl^uler  dans  l'absorption  chez  les  diverses 
dasêes danimaux  (15). 

ABSTINENCE.  —  Oa  donne  ce  nom  à  la 
pmtioQ  totale  ou  partielle  d'aliments,  de 
Mssons,  ou  des  uns  et  des  autres,  ou  de 
eortains aliments  solides  ou  liquides,  pendant 
a  temps  plus  ou  moins  considérabie.  Quand 
eileestcomplètQputrès^aude, lorsqu'elle  est 
Irop  prolongée,  elle  produit  une  séné  d'acci* 
<leots  qui  se  terminent  par  la  mort  :  quand, 
>tt  contraire,  elle  est  remermée  dans  de  cer- 
trioes  limites ,    et  convenablem'ent  dirigée , 
elle  délient  un  excellent  moyen  hvgiénique 
<Ni  on  puissant  agent  médicateur.  Nous  nous 
ocoiperons  de  la  mort  par  abstinence  et  par 
■lifflentatioo  insuffisante  à  l'article  Mort  (par 
>bstiaence);  quant  à  l'abstinence  thérapeu- 
^V»  el  hygiénique,  nous  en  traiterons  au 
iDotRÉGna  :  là  nous  donnerons  des  détails 
V  le  cura  fmnis,  sur  la  méthode  arabique 
<l<ns  laquelle  on  unit  des  moyens  médicamen- 
teux i  un  régime  sévère  et  spécial  ;  nous  l'a- 
vons fréauemment  employée  avec  succès  dans 
KS  malames  chroniques,  en  l'étendant  ou  la 
modifiant. 

On  s'est  livré  souvent  i  des  déclamations 
<Katoiies  sur  les  avantages  de  la  sobriété,  sur 

i\Si  Vof .  IteGfcs,  Pkif$ioL  comp.;  M.  Edwards,  art. 


ceux  de  l'abstinence  absolue  «le  la  viande  et 
des  boissons  fermentées,  applicable  è  tous 
les  sujets,  à  tous  les  climats,  à  tous  les  âges, 
k  toutes  les  professions,  sans  tenir  compte 
d'une  foule  de  circonstances  qui  doivent  mo- 
difier ces  principes  dans  les  applications  pra- 
tiques. 
On  a  compromis  ainsi  les  préceptes  sages 

3ui  avaient  été  pris  pour  point  de  départ,  et 
ont  on  doit  bien  comprendre  l'importance 
Sénérale,  tout  en  les  modifiant,  d'après  les 
onnées  de  Tobservation  pour  les  accommoder 
aux  cas  particuliers. 

Nous  trouvons  dans  les  pages  suivantes  de 
Tourtelle  et  Halle  {Hygiène),  quelques  re- 
marques utiles  sur  les  aliments  et  le  régime. 
«  On  entend  par  aliments  toutes  les  matières 
qui  peuvent  s  assimiler  à  nos  organes,  et  se 
convertir  en  notre  propre  substance.  Celte  fa- 
culté assimilatrice  suppose  en  eux  une  cer- 
taine altérabilité  ou  fermentescibilité,  plus  ou 
moins  aisée,  selon  qu'ils  s'éloignent  plus  ou 
moins  de  la  nature  animale.  Toute  substance 
qui  n'est  pas  altérable  altère  plus  ou  moins 
nos  parties,  et  est  un  médicament  ou  un  poi- 
son, qui  ne  diffèrent  que  relativement  ;  au  lieu 
que  le  caractère  essentiel  de  l'aliment  est 
d'être  changé,  et  de  ne  causer  aucune  alté- 
ration dans  l'économie  animale,  quand  il  est 
{'ustement  proportionné  aux  forces  et  aux 
>esoins.  Les  anciens  habitants  de  la  terre 
ne  connaissaient  probablement  que  les  ali- 
ments simples  et  sans  apprêts,  et  cette  nour- 
riture leur  procurait  les  plus  grands  avanta- 
ges. La  simplicité  des  aliments  et  la  tempé- 
rance sont  en  eSîet  des  sources  abondantes 
de  santé  et  de  vie.  sans  lesquelles  on  ne  peut 
espérer  la  longue  conservation  ni  de  l'une  ni 
de  l'autre.  Il  suifit,  dit  Plutarque,  d'avoir  le 
goût  du  vrai  plaisir  pour  être  tempérant. 
L'intempérance  ruine  la  santé,  et  quand  celle- 
ci  est  détruite,  on  n'est  plus  sensible  à  aucun 
plaisir.  Qu'est-ce  que  tous  les  mets  les  pluâ 
exquis  pour  un  estomac  malade?  et  qui  peut 
ignorer  qu'il  n'est  point  de  meilleur  assai* 
sonnement  que  l'appétit?  On  dit  que  dans 
une  marche  Alexandre  le  Grand  renvoya  ses 
cuisiniers,  disant  qu'il  en  emmenait  d'excel- 
lents avec  lui,  une  lonj^e  marche  è  faire  le 
matin,  ce  qui  lui  vaudrait  de  l'appétit  è  dtner, 
et  un  diner  frugal,  qui  lui  ferait  trouver  dé- 
licieux le  repas  du  soir.  U  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  prouver  par  une  multitude  de  faits, 
que  la  plupart  des  hommes  périssent  avant 
l'Age,  ou  traînent  péniblement  leur  vie  sous 
le  poids  de  la  douleur,  pour  s'être  livrés 
habituellement  et  avec  excès  aux  plaisirs  de 
la  table  ;  ceux  qui ,  au  contraire ,  se  sont 
contentés  d'une  quantité  d'aliments  simples, 
proportionnée  aux  besoins  du  corps,  ont  joui 
de  la  meilleure  santé  et  vécu  le  plus  long- 
temps. Nous  pourrions  citer  Auguste,  Bar- 
tfaole,  l'immurtel  Newton,  et  une  infinité 
d'autres  ;  mais  un  des  exemples  les  nlus  frap- 
pants de  ce  genre  est  celui  (1 6)  du  célèbre  Cor- 
naro,  Vénitien,  qui  fut  attaqué,  dès  l'Age  de 

(16)  Nous  connaissons  un  lait  du  même  genre, 
lotti  récent,  et  aussi  remarquable.  (L.  Bovn.) 
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vingt-cinq  ans,  de  maux  d'estomac,  de  dou- 
leurs de  côté,  de  fièvre  lente  et  de  la  goutte. 
Sa  santé  continuait  d'être  délabrée  à  Tâge  de 
quarante  ans,  malgré  tous  les  secours  des 
médecins  :  il  abandonna  tous  les  médica- 
ments, et  s'imposa  un  régime  sobre  et  simple. 
L'etfct  de  ce  genre  de  vie  fut  tel  que  ses  in- 
firmités disparurent,  pour  faire  place  à  la 
santé  la  plus  heureuse,  avec  laquelle  il  vécut 
au  delà  de  cent  ans.  La  saveur  dont  jouis- 
sent les  chairs  des  animaux  varie  selon  l'es- 
pèce d'aliments  dont  ils  se  nourrissent  :  c'est 
ainsi  que  la  chair  du  lapin  sent  le  chou  durant 
l'automne,  et  celle  des  grives  le  genièvre. 

«  Une  nourriture  peu  convenable,  queloue 
bonne  qu*elle  puisse  être  d'ailleurs,  abrège 
la  vie  et  retarde  le  développement  ou  même 
réduit  l'accroissement  du  corps.  Buffon  ob- 
serve que  beaucoup  d'animaux  étrangers  ou 
sauvages  de  nos  pays,  élevés  et  nourris  dans 
des  ménageries  pu  dans  des  parcs  trop  peu 
spacieux, ne  parviennent  jamais  à  leurentière 
grandeur,  et  que  leurs  membres  restent  au- 
dessous  des  dimensions  de  la  nature  :  cette 
dégénération  dépend  en  très-grande  partie  de 
la  quantité  et  de  la  qualité  de  la  nourriture. 
Il  fit  élever  un  cerf  chez  lui,  et  après  l'avoir 
nourri  convenablement  pendant  quatre  ans, 
cet  animal  était  à  cet  âge  beaucoup  plus  haut 
et  plus  gros  que  les  vieux  cerfs  de  la  plus 
beUe  taille.  Le  régime  influe  sur  les  mœurs 
des  peuples,  et  môme  sur  le  sort  des  empires. 
Les  peuples  de  l'Indouslan,  qui  sont,  au  rap- 
port de  tous  les  voyageurs,  les  ç\\is  sobres  et 
ies  plus  tempérants,  qui  ne  vivent  que  de 
fruits  et  de  légumes,  sont  les  plus  doux  et 
les  plus  humains  :  leurs  annales  ne  sont  point 
souillées  de  ces  grands  crimes  qui  font  la 
honte  de  la  plupart  des  autres  nations.  Ils 
ont  en  horreur  le  sang,  et  cette  horreur  va 
môme  jusqu'à  respecter  celui  des  ani- 
maux (t7).  il  n'en  est  pas  de  même  des  na- 
tions carnassières  :  elles  sont  féroces  et  cruel- 
les; c'est  parmi  elles  que  se  répète  fréquem- 
ment le  spectacle  de  ces  grands  crimes  qui 
outragent  et  révoltent  la  nature.  —  Il  est  cer- 
tain, dit  J.-J.  Rousseau  (Emile^  li\.  n},  que 
les  grands  mangeurs  de  viande  sont  en  géné- 
ral plus  cruels  et  plus  féroces  que  les  autres 
hommes;  cette  observation  est  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  temps  :  la  barbarie  an- 
glaise est  connue  ;  les  Gaures,  au  contraire, 
sont  les  plus  doux  des  hommes.  Tous  les 
sauvages  sont  cruels,  et  leurs  mœurs  ne  les 

{sortent  point  à  l'être  :  cette  cruauté  vient  de 
eurs  aliments  ;  ils  vont  à  la  guerre  comme  à 
la  chasse,  et  traitent  les  hommes  comme  les 
ours Les  grands  scélérats  s'endurcis- 
sent au  meurtre  en  buvant  du  sang.  Homère 

(17)  Les  Banianes  ne  mangent  point  de  chair  :  ils 
craignent  même  de  tuer  le  moindre  insecte  ;  ils 
jettent  du  riz  et  des  fèves  dans  l*eaa  pour  nourrir 
les  poissons,  et. des  graines  sur  la  terre  pour  les 
oiseaux.  Lorsqu'ils  rencontrent  un  chasseur  ou  un 
pêcheur,  ils  le  prient  instamment  de  se  désister 
de  son  entreprise,  et  sMl  est  sourd  à  leurs  prières, 
ils  offrent  de  l'argent  pour  Je  fusil  et  pour  les  fllets  ; 
quand  on  les  refuse,  us  troublent  Teau  pour  épou- 
vanter les  poissons,   et  crient  de  toutes  leurs 


fait  des  Cyclopes  mangeurs  de  chair  deshono- 
mes  affreux,  et  des  Lotophages  un  peuple  si 
aimable,  qu'aussitôt  qu'on  avait  essayé  de 
leur  commerce,  on  oubliait  jusqu'à  son  pays 
pour  vivre  avec  eux.  — 

«  Enfin,  si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les 
peuples  dont  la  grandeur  et  la  chute  ont 
étonné  tour  à  tour  l'univers,  on  verrd  que 
c'est  à  la  tempérance  et  à  la  frugalité  qu  ils 
ont  été  redevables  de  leur  force  et  de  leur 
gloire,  et  que  c'est  à  l'intempérance  qu'il 
iaut  attribuer  leur  ruine.  Tant  que  les  Grecs 
et  les  Romains  vécurent  sobrement,  ils  furent 
les  maîtres  des  autres  peuples;  mais  lorsque 
le  luxe  leur  eut  présenté,  dans  les  funestes 
dépouilles  des  nations  vaincues,  des  aliments 
nouveaux  et  des  assaisonnements  rafiinés,  ils 
dégénérèrent  bientôt,  et  servirent  eux-mêmes 
de  trophées  à  des  peuples  barbares ,  mais  so- 
bres et  tempérants  (18).  La  terre  est  le 
fonds  inépuisable  et  commun  duquel  l'homme 
et  les  animaux  tirent  leur  subsistance.  Tout 
ce  qui  a  vie  dans  la  nature,  dit  Buffon,  vit 
de  ce  qui  végète,  et  les  végétaux  vivent  à 
leur  tour  de  ce  qui  a  vécu  et  végété.  La  des- 
truction est  nécessaire  à  la  vie,  et  ce  n'est  en 
effet  qu'en  détruisant  que  les  animaux  peu- 
vent se  nourrir  et  se  propager.  Le  règne 
organique,  dans  lequel  circule  la  vie,  et  qui 
comprend  les  végétaux  et  les  animaux,  four- 
nit toutes  les  matières  alimentaires;  le  règne 
inorganique  ou  minéral  n'offre  que  quelques 
condiments,  mais  aucune  substance  suscep- 
tible d'animalisation.  L'histoire  et  la  raison 
apprennent  que  le  premier  régimede  l'homme 
fut  celui  de  Pythagore,  et  il  est  indubitable 

3ue  le  goût  et  l'odorat  servirent  de  guides 
ans  le  choix  des  aliments  ;  en  effet  ces  deux 
sens  ont  été  donnés  à  Thomme  et  aux  ani- 
maux comme  deux  sauve-gardes  destinées  à 
les  préserver  de  l'usage  des  substances  nui- 
sibles et  dangereuses.  L'expérience  a  fait 
reconnaître  ensuite  quels  étaient  ceux  des 
végétaux  qui  réparaient  davantage  les  forces. 
Ce  régime  ne  put  durer  longtemps;  à  mesure 
que  les  sociétés  s'agrandirent  et  devinrent 
plus  nombreuses,  les  végétaux  ne  purent  suf* 
fire  à  la  nourriture  de  l'homme;  et  d'ailleurs 
les  animaux  étant  devenus  incommodes  par 
leur  excessive  propagation,  il  fallut  tremper 
la  main  dans  leur  sang  et  faire  usage  de  leur 
chair.  Le  régime  de  Pythagore  a  eu  dans 
tous  les  temps  des  partisans.  Plutarque,  et 
de  nos  jours  J.-J.  Rousseau,  ont  prétendu 
que  l'homme  avait  violé  la  nature  en  se  nour- 
rissant de  la  chair  des  animaux,  et  qu'il  était 
destiné  à  ne  faire  usage  que  des  aliments  ti* 
rés  de  la  classe  des  végétaux.  «  —  Tu  me 
demandes,  dit  Plutarque,  pourquoi  Pytha- 

forces  pour  faire  fuir  le  gibier  et  les  oiseaux.  (J7û- 
toire  des  Yoyageê.) 

(18)  Cette  source  première  de  corruption  est  loin 
sans  doute  d*en  exclure  beaucoup  d'autres,  <}ut 
trouvent  plus  naturellement  leur  place  dans  Fhis- 
toire  politique  des  empires  que  dans  un  livre  d*hy- 
gtène.  Toutefois  les  historiens,  Montesquieu  lui- 
même,  dans  sa  Grandeur  et  Décadence  deê  nomains^ 
n*ont  pas,  il  me  semble,  assez  tenu  compte  de  ccb 
causes  physiques  primitives.  (L.  B.j 
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fore  s'abstenait  de  manger  de  )a  chair  des 
aoifflaiix;uiais  moijete  demande,  au  con- 
iniw,  quel  courage  d'homme  eut  le  premier 
qui  approcha  de  sa  bouche  une  chair  meur- 
irie,  qui  brisa  de  sa  dent  les  os  d'une  bote 
«jârame,  qui  fit  servir  devant  lui  des  cada- 
Tm,  et  engloutit  dans  son  estomac  des 
loembres  qui,  le  moment  d'auparavant,  bô- 
liient,  mogissaient,  marchaient  et  voyaient? 
Coniment  sa  main  put-elle  enfoncer  un  fer 
dans  le  cœur  d'un  être  sensible?  Comment 
«$  ycui  purent-ils  supporter  un  meurtre? 
Ownmeot  put-il  voir  saigner,  écorcher,  dé- 
membrer un  pauvre  animal  sans  défense? 
Coaanenl  put-il  s\ipporter  l'aspect  des  chairs 
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nature  pour  nous  conserver,  nous  mangeâ- 
mes les  compagnons  de  notre  misère,  plutôt 
que  de  périr  avec  eux.  Mais  vous,  hommes 
cruels,  qui  vous  force  à  verser  du  sang? 
Voyez  quelle  foule  de  biens  vous  environne, 
combien  de  fruits  vous  produit  la  terre!  Que 
de  richesses,  vous  donnent  les  champs  et  les 
vignes  I  que  d'animaux  vous  offlrent  leur  lait 

Eour  vous  nourrir,  et  leur  toison  pour  vous 
abillerl  Que  leur  demandez-vous  de  plus,  et 
quelle  rage  vous  porte  à  commettre  tant  de 
meurtres,  rassasiés  de  biens  et  regorgeant  de 
vivres?  Pourquoi  meniez- vous  contre  Cérès, 
inventrice  des  saintes  lois,  et  contre  le  gra- 

miiioi*nto;9r/^,«^«„*  i^„    .:5 r'^^Àl"     cieux  Bacchus,  consolateur  des  hommes, 

Sf^<fSlvP^îî!Sin^  ?^  ^""l  ?*.;     ^^^«^^  si  leurs  dons  multipliés  ne  suffisaien 

eOc  pas  soûle  ver  le  cœur?  Comment  ne  fut-il    pas  à  la  conservation  du  genre  humain? 


pasdégoûté,  repoussé,  saisi  d'horreur,  quand 
il  Tim  à  manier  l'ordure  de  ces  blessures,  à 
nettoyer  le  sang  noir  et  figé  qui  les  cou- 
nailî 

Uspem nfflpaieol sor  1â  terre,  éoorchées; 
Ln  datTs  n  feu  mugissaient  embrochées  : 
^"^O"»  M  pat  les  maoger  sans  frémir, 
uteim  seia  les  entendit  gémir. 

•  -7  Toilà  ce  qu'il  dut  imaginer  et  sentir  la 

prcffliène  fois  qu'il  surmonta  la  nature  pour 

toe  ceshombles  repas,  la  première  fois 

q^il  cm  lum d'une  bete  en  vie.  qu'il  voulut 

$c  wmmr  Sm  animal  qui  paissait  encore, 
et  ijnïl  dit  comment  il  fallait  égorger,  dépe- 
cer, cuire  kbrehis  qui  lui  léchait  les  mains. 
C^  de  ceux  mii  commencèrent  ces  cruels 
«aosel  non  de  ceux  qui  les  quittent,  qu'on 
liieii  de  s'étonner;  encore  ces  premiers-là 
poŒPrsieot-ilsjustifier  leur  barbarie  par  des 
«cases  (jUi  manquent  à  la  nôtre,  et  dont 
k  défaut  flous  rend  cent  fois  plus  barbares 
qo'eax. 

• — Mortels  bien-aimés  des  dieux,  nous  di- 
nient  ces  premiers  hommes,  comparez  les 
temps  ;Tojez  combien  vous  êtes  heureux,  et 
combien  noas  étions  misérables!  La  terre 
floorellement  formée,  et  l'air  chargé  de  va- 
peurs, étaient  encore  indociles  à  l'ordre  des 
asoos  ;  le  cours  incertain  des  rivières  dé- 
padait  leurs    rives   de   toutes   parts;  des 
<^Dgs,  des  lacs,  de  profonds  marécages  inon- 
<iocnl  les  trois  quarts  de  la  surface  de  la 
terre,  l'autre   quart  était  couvert  de  bois  et 
*5 forêts  stériles.  Il  ne  croissait  nul  bon  fruit; 
«ws  n'avions  aucun  instrument  de  labourage, 
BOUS  ignorions  l'art  de  nous  en  servir,  et  le 
temps  de  la  mbisson  ne  venait  jamais  pour 
qni  n'avait  rien  semé  :  ainsi  la  faim  ne  nous 
qœttait  point.  L'hiver,  la  mousse  et  l'écorce 
des  arbres  étaient  nos  mets  ordinaires.  Quel- 
^  racines  vertes  de  chiendent  Qt  de  bruyère 
étaient  pour  nous  un  régal  ;  et  quand  les 
hommes  avaient  pu  trouver  des  faines,  des 
ooix  et  des  fruits,  ils  en  dansaient  de  joie  au- 
tour d'un  chêne  ou  d'un  hêtre,  au  son  de 
qoelquc  chanson  rustique,  appelant  la  terre 
»cor  nourrice  et  leur  mère  :  c'était  là  leur 
oflique  fête,  c'étaient  là  leurs  uniques  jeu»  ; 
Nt  le  reste  de  la  vie  humaine  n'était  que 
«oleur,  peine  et  misère. 

«-  Enfin,  guand  la  terre  déppuillée  et  nue 
•e  nuus  offrait  plus  rien,  forcés  tf  outrager  la 


Comment  avez-vous  le  cœur  de  mêler  à  leurs 
doux  fruits  des  ossements  sur  vos  tables,  et 
de  boire  avec  le  lait  le  sang  des  bêtes  qui 
vous  le  donnent?  Les  panthères  et  les  lions, 
çpie  vous  appelez  bêtes  féroces,  suivent  leur 
instinct  par  force,  et  tuent  les  animaux  pour 
vivre;  mais  vous,  cent  fois  plus  féroces 
qu'eux,  vous  combattez  l'insUnct  sans  néces- 
sité, pour  vous  livrer  à  vos  cruelles  délices. 
Les  animaux  que  vous  dévorez  ne  sont  pas 
ceux  qui  dévorent  les  autres  ;  vous  ne  les 
mangez  pas,  ces  animaux  carnassiers,  vous 
les  imitez.  Vous  n'avez  faim  que  des  bêtes  in- 
nocentes et  douces  qui  ne  nuisent  à  per» 
sonne,  qui  s'attachent  à  vous,  qui  vous  ser- 
vent, tt  que  vous  dévorez  pour  le  prix  de 
leurs  services. 

«—Omeurtrier  contre  nature  !  si  tut'obslines 
à  soutenir  qu'elle  t'a  fait  pour  dévorer  tes 
semblables,  des  êtres  de  chair  et  d'os,  sensi- 
bles et  vivants  comme  toi,  étouffe  donc  l'hor- 
reur qu'elle  t'inspire  pour  ces  affreux  repas; 
tue  les  animaux  toi-même,  je  dis  de  tes  pro- 
pres mains,  sans  ferrements,  sans  coutelas; 
déchire-les  avec  tes  ongles,  comme  font  les 
lions  et  les  ours;  mords  ce  bœuf  et  le  mets 
en  pièces,  enfonce  tes  griffes  dans  sa  peau; 
mange  cet  açneau  tout  vif,  dévore  ces  chairs 
toutes  chaudes,  bois  son  Ame  avec  son  sang. 
Tu  frémis,  tu  n'oses  sentir  palpiter  sous  ta 
dent  une  chair  vivante  I  Homme  pitoyable, 
tu  commences  par  tuer  l'animal,  et  puis  tu 
le  majiges,  comme  pour  le  faire  mounrdeux 
fois.  Ce  n'est  pas  assez  :  la  chair  morte  te  ré- 
pugne encore;  tes  entrailles  ne  peuvent  la 
supporter;  il  faut  la  transformer  par  le  feu, 
la  bouillir,  la  rôtir,  l'assaisonner  de  drogues 

9 ui  la  déguisent  ;  il  te  faut  des  charcutiers^ 
es  cuisiniers,  des  rôtisseurs,  des  gens  pour 
t'ôter  l'horreur  du  meurtre,  et  Rhabiller  des 
corps  morts,  afin  que  le  sens  du  goût,  trompé 

f)ar  ces  déguisements,  ne  rejette  point  ce  qui 
ui  est  étranger,  et  savoure  avec  plaisir  des 
cadavres  dont  l'œil  même  eût  peine  à  souffrir 
l'aspect  I  —  » 

«  Quelque  ingénieuse  que  soit  celte  diatribe, 
portant  le  cachet  d'une  éloquence  trop  décla- 
matoire pour  éli:e  vraie,  Plutarque  et  tous 
les  philosophes  pythagoriciens  ne  sauraient, 
avec  tous  leurs  raisonnements,  triompher  de 
l'instinct  qui  porte  l'homme  dans  tous  les 
pays  du  monde  à  user  des  chairs  des  animaux,. 
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et  la  diète  de  Pythagore  n'est  point  indiquée 
par  la  nature.  Quoiau'il  y  ait  eu  des  hommes 
et  même  des  peuples  qui  n*aient  vécu  que 
de  lait  et  de  j^roductions  végétales  (19),  cela 
ne  prouve  rien  en  faveur  de  ce  ré^me. 
L*homme  est  omnivore,  c'est-àndire,  qu'il  est 
destiné  par  la  nature  à  vivre  de  substances 
végétales  et  animales,  et  non  pas  uniquement 
de  végétaux.  L*appétit  naturel  qu'ont  tous  les 
hommes  pour  ces  deux  espèces  de  nourriture 
suffirait  seul  pour  mettre  en  évidence  la  vé- 
rité de  cette  assertion,  si  elle  n'était  pas 
prouvée  d'ailleurs  par  la  structure  des  organes 
digestifs,  et  nar  les  incommodités  réelles  qui 
résultent  de  l'usage  unique  des  végétaux  ou 
des  viandes.  L'homme  a  un  estomac  res- 
semblant par  sa  structure  et  son  tissu  mem>- 
branacéo-musculaire  à  celui  des  animaux 
carnivores,  des  dents  canines,  et  l'intestin 
cœcum  petit  et  court.  D'ailleurs,  l'usage  de 
la  viande  est  absolument  nécessaire  pour  ré- 

Sarer  les  forces  épuisées  par  les  travaux, 
[aintenant,  si  l'on  fait  attention  que  Thomme, 
de  même  que  les  herbivores,  est  pourvu  de 
dents  incisives  et  molaires;  qu'il  a,  comme 
eux,  le  canal  intestinal  très-long,  très-ample, 
très- extensible,  anfractueux  et  garni  d'une 
multitude  de  rugosités,  on  verra  par  cette 
conformation  mixte,  que  la  nature  lui  a  dési- 
gné l'usaçe  des  aliments  végétaux  et  animaux. 
«  D'ailleurs,  l'usage  unique  des  aliments 
d'un  seul  genre  produit  Mentôt  le  dégoût,  et 
donne  lieu  à  diverses  incommodités.  Le  ré- 
gime végétal  seul  ne  soutient  et  ne  répare  pas 
suffisamment  ;  il  est  souvent  accompagné  ou 
suivi  de  la  faiblesse,  et  surtout  de  celle  des 
premières  voies,  de  la  flatulence,  de  l'acidité, 
des  tranchées  et  de  la  diarrhée.  Ce  régime  est 
néanmoins  très-utile  dans  les  cas  de  pléthore, 
ainsi  gue  dans  plusieurs  autres  dispositions 
morbides.  Il  semble  c^ue  la  nature,  en  n'ac- 
cordant au'un  très-petit  nombre  de  dents  ca- 
nines à  l'homme,  ait  eu  l'intention  de  lui 
indiquer  qu'il  ne  devait  pas  faire  un  trop 
grand  usage  de  la  chair  des  animaux;  et, 
en  effet,  outre  que  la  diète  animale  dispose 
aux  passions  violentes ,  elle  augmente  consi- 
dérablement la  quantité  du  sang  et  de  fibrine, 
prépare  les  maladies  inflammatoires,  produit 
la  htbiare,  la  goutte,  etc.  Il  faut  distinguer, 
dans  la  nutrition,  l'animalisation  et  l'assi- 
milation. L'animalisation  consiste  dans  la 
conversion  des  substances  végétales  en  ani- 
males; et  l'assimilation  est  le  passage  des 
substances  alimentaires  animales  ou  anima- 
lisées  à  cet  état  qui  les  rend  semblables  à 
nos  parties  (20).  La  nutrition  suppose  dans 
les  substances  végétales  l'animalisation,  et 
dans  toutes  les  substances  alimentaires  l'as- 
similation. Toutes  supposent  encore  des  ana- 
logies qui  les  rendent  susceptibles  de  subir 


(19)  Les  habitants  de  Tile  de  Pftgues,  ceux  de  la 
Nouvelle  «Espagne  et  les  Dalécarliens,  aa  rapport 
de  Spaarmann,  vivent  uniquement  de  végétaux. 
Les  pauvres  habitants  de  nos  campapes  mangent 
Irès-rarement  de  la  viande.  Â  la  vérité,  peu  jouis- 
sent d'une  bonne  santé  et  atteignent  le  terme  or- 
dinaire de  la  vie.  U  est  vrai  aussi  que  la  misère  et  la 


ces  changements,  et  des  différences  qui  ren- 
dent ceux-ci  nécessaires. 

«  L'analogie  entre  les  aliments  et  nos  ])ar- 
ties  est  démontrée.  Les  solides  ont  été  fluides 
dans  leur  origine  primordiale,  et  ont  circulé 
dans  cet  état  è  travers  les  vaisseaux,  arec  le 
sang  qui  les  soutient.  Ces  mêmes  substances, 
dont  se  composent  les  humeurs  et  les  parties 
solides,  se  rencontrent  toutes  dans  les  ali- 
ments; elles  sont  toutes  formées  dans  les 
chairs  des  animaux,  et  on  trouve  touies  les 
analogues  dans  les  productions  végétales. 
La  gélatine  ou  gelée  animale,  les  mucilages 
et  les  fécules  sont  très-abondamment  répan- 
dues dans  la  nombreuse  famille  des  végétaux, 
et  font  la  base  presque  universelle  des  subs- 
tances alimentaires.  Le  duten  végétal,  ou 
sul)stance  végéto-animale  de  Beccaria,  qui  est 
contenue  en  grande  quantité  dans  la  farine 
de  froment,  existe  dans  presque  toutes  les 
herbes,  et,  à  quelque  différence  près  de  pro- 

Sortion,  est  de  même  nature  que  la  partie 
breuse  du  sang  et  le  gluten  de  la  fibre  mus- 
culaire. On  trouve  aussi  dans  le  règne  végétal 
une  substance  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
l'albumine  des  animaux,  et  qui  en  a  presque 
toutes  les  propriétés.  Toutes  ces  matières 
possèdent  non-seulement  la  faculté  nutritive, 
mais  elles  se  ressemblent  encore,  en  ce  qu'elles 
ont  une  base  commune,  l'oxyde  hydro-car- 
boneux.  Cet  oxyde  est  combiné,  dans  les 
substances  animales,  avec  une  certaine  quan- 
tité d*dzote  et  quelquefois  du  phosphore.  On 
rencontre  aussi  l'azote  dans  les  végétaux, 
mais  le  carbone  y  est  en  plus  grande  propor- 
tion; de  là  vient  qu'ils  sont  acescents,  aii 
lieu  que  les  autres  sont  alcalescentes.  Ainsi 
les  substances  végétales  diffèrent  en  général 
des  substances  animales,  en  ce  C[ue  la  pro- 

I)ortion  de  carbone  est  plus  considérable  dans 
es  premières,  et  l'azote  combiné  en  bien  plus 
grande  (juantité  dans  les  autres. 

«  L'animalisation  ne  paraît  consister  que  da  n  s 
la  fixation  d'une  quantité  d'azote  plus  grande 
relativement  aux  autres  principes;  elle  c(imh 
mence  dans  l'estomac,  et  se  continue  dan s^ 
les  intestins.  Là,  la  pâte  alimentaire,  attaciiuci 

{)ar  les  sucs  digestifs,  contracte  une  sorte  d^i 
fermentation, ''en  vertu  de  laquelle  ses  prim 
cipes  entrent  dansdenouvelles  combinaison'^ 
il  se  dégage  en  même  temps  différents  ^a  /\ 
surtout  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  hy 
droçène,  etc.,  et  la  proportion  d'azote  devi^M 
ainsi  plus  grande.  Mais  il  n'est  point  d'organ 
où  Yaxotitation  soit  plus  grande  et  plus  inar 

3uée  que  dans  les  poumons.  Les  phenomèiui 
e  la  respiration  démontrent  que  Toxy^èn 
de  l'air  atmosphérique  enlève  aux  pouuiuM 
une  grande  quantiie  d'hydrogène  el  de  caii 
bone  auxquels  il  s'unit,  et  que,  diminuai 
ainsi  la  proportion  de  ces  deux  principt^s, 

malpropreté  dans  lesquelles  ils  vivent  contribue 
beaucoup  à  Tétat  de  cachexie  dans  lequel  ils  la 
goissent  presque  toujours. 

(20)  Enai  de  théorie  iur  CanimaHêation  des  a 
mente,  par  M.  Halle,  rapporté  dans  le  Journal  i 
digé  par  M.  Foorcroy,  tome  U,  page  i95. 
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«pmie  eéDe  de  Taiote  (31).  On  peut  donc 
refîprder  rammalisation  comme  une  vraie 
4it«rbmiation  opérée  par  les  forces  ani* 
mies  et  la  ▼égétalion,  au  contraire,  comme 
It  fiuiioa  d*uoe  plus  grande  quantité  de  car- 
bone dans  les  Téçétaux  ;  et  les  effets  s'opè* 
RDI  l*us  par  Tintermëde  de  l'oxygène,  et 
rwrtRparkdésoxygénation  de  l'acide  car- 
bduqoe  (^'effectue  la  lumière  solaire, 
t  Les  ahments  sont  plus  ou  moins  solubles 
a  nisoo  de  leur  moltesse,  de  leur  compa- 
cté. Ceux  qui  sont  les  plus  denses  et  les  plus 
compactes  se  digèrent  moins  aisément;  mais 
i«,ttoe  fois  digérés,  ils  nourrissent  davan- 
tage, lifisi  gue  tavait  dit  Celse  :  Sequiiur  ut 
MO  MioUior  quœque  materia  t$t^  eo  minu$ 
/(Ktb  c9fiuUur  ;  $ea  si  coticoeta  est,  plus  aliU. 
Les  aliments  qui  se  dissolvent  facilement 
itaieot  appelés  par  Hippocrate  aliments  U^ 
9«ri:S  doDDait  aux  autres  le  nom  d'aliments 
hÊTù  OQ  pstmts.  Un  aliment  est  léger,  dit- 
il,  quand,  pris  même  avec  un  peu  d'excès, 
il  ne  eaose  ni  plénitude,  ni  tranchées,  ni 
teots,  iDais  se  digère  sans  occasionner  d'in- 
eoDUBodilés.  On  reconnaît  qu'un  aliment  est 
pesant  lorsqo'étant  pris  modérément,  et  même 
eo  pefila  quantité,  il  produit  un  sentiment 
de  plénitude,  de  pesanteur  et  des  anxiétés 
lût  «fccH«M|.  Plus  l'aliment  approche  du 
eane^ftte  tes  mimeurs  animales,  plus  il  est 
aotoble,  nnâos  il  laisse  d'excréments  quand 
la  ooctioii s'opère  d'une  manière  convenable. 
Us  a&Deois  qui,   au  contraire,  s'éloignent 
éieanetére  toiinal,  qui  sont  denses  et  com- 
pte^ échappent  en  grande  partie  à  l'action 
des  feras  digestives,  et  fournissent  beaucoup 
tf'extfteeots.  Ainsi,  le  meilleur  cuisinier  est 
^  qoi,  dans  l'apprêt  des  aliments,  en 
iBollft  le  tissu,  de  manière  que  toute  la 
Dtalière  ootritiYe  soit  dissoute  par  les  sucs 
gistiiques. 

•  Le  seotimeiit  propre  de  l'estomac  ne  con- 
Mboe  pas  peu  à  la  digestion,  et  il  est  indubi- 
1>1^  que  l'état  actuel  de  ce  viscère  influe 
ttttsidéfablement  sur  la  coction  des  aliments. 
I^Msqueson  sentiment  est  émoussé,  comme 
testes  cas  de  faiblesse  et  de  relâchement, 
lif  a  non-seulement  inappétence  et  souvent 
fiVBée,  mais  les  aliments,  quoique  pris  en 
petite  quantité,  ne  se  dissolvent  pas,  ou 
f^vsmiepas;  les  sucs  digestifs  ne  jouissent 
P»  l'une  aetiTité  suffisante  ;  les  matières  ali- 
flftataires  sont  retenues  trop  longtemps  dans 
'estomac,  elles  jr  fermentent  et  y  contractent 
des  qualités  vicieuses.  11  en  est  de  même  des 
Akbstances  pour  lesquelles  cet  organe  éprouve 
de  réversion  :  à  la  vérité,  elles  sont  rejetées 
^  plus  souvent  par  le  vomissement;  et,  dans 
^  cas  contraire,  elles  occasionnent  les  acci- 
dents les 'plus  graves,  car  elles  eussent  dans 
cette  circonstance  comme  de  vrais  poisons. 
Lorque  le  sens  gastrique  est  trop  vif  et  trop 
^laité,  les  aliments  passent  trop  vite  dans  les 
intestins  (si  toutefois  il  ne  décident  pas  de^ 
tBouTements   antipéristaltiques  )  et  avec  le 
«metèrede'la  crudité  ;  il  en  résulte  des  coli- 


ques violentes,  des  diarrhées  et  souvent  d'au- 
tres accidents  plus  dangereux.  Ce  n'est  que 
lorsque  l'estomac  jouit  d'un  sentiment  mo- 
déré, lorsqu'il  ne  retient  pas  une  trop  grande 
somme  de  forces,  et  qu'il  n'est  pas  non  plus 
privé  de  la  quantité  de  ces  forces  qu'il 
doit  avoir  naturellement,  qu'il  remplit  ses 
fonctions  d'une  manière  convenable*  :  les 
sucs  digestifs  ont  dans  ce  cas  le  degré 
d'énergie  nécessaire  ;  les  aliments,  loin  de 
faire  éprouver  à  l'organe  un  sentiment  de 
pesanteur  ou  d'irritation,  lui  causent  des 
sensations  agréables  qui  se  propagent  dans 
toutes  les  parties  du  système  et  la  digestion 
se  fait  selon  les  vues  de  la  nature.  Cet  état 
annonce  une  juste  répartition  des  forces,  et 
une  parfaite  harmonie  dans  l'exercice  des 
fonctions,  qui  indique  la  santé. 

«  Il  n'est  ^ère  possible  de  rendre  raison  de 
ces  antipathies  nationales  pour  certains  mets 
auxquels  d'autres  peuples  donnent  la  pré- 
férence :  elles  me  paraissent  fondées  pour  la 
plupart,  sinon  toutes,  sur  de  faux  préjugés 
propres  aux  différentes  nations  ;  le  sens  gas- 
trique ne  joue  ici  qu'un  rôle  secondaire,  et 
l'estomac  i  contracte  une  habitude  d'aversion 
qui  n'est  qu'un  effet  de  l'exemple.  Les  Per- 
sans abhorrent  l'esturgeon,  et  les  Russes  l'é- 
crevisse  et  l'alose.  Les  Islandais  ont  une 
aversion  aussi  forte  et  non  moins  singulière 
pour  les  anguilles.  Dans  bien  des  départe- 
ments de  France  il  répugne  de  manger  des  es- 
cargots, que  les  Allemands  regardent  comme 
un  mets  exquis,  tandis  qu'ils  ont  en  horreur 
les  grenouilles,  dont  usent  les  Français.  La 
répugnance  de  la  plupart  des  hommes  pour 
la  chair  de  cheval  et  le  lait  de  jument  n'est 
pas  plus  raisonnable.  Le  chien,  pour  la  chair 
duquel  nous  éprouvons  une  aversion  insur- 
montable, sert  a  la  nourriture  de  différents 
peuples,  et  notamment  à  celle  des  habitants 
des  lies  de  la  mer  Pacifique.  Les  nègres  pré- 
fèrent la  viande  du  chien  à  celle  de  tous  les 
autres  animaux  ;  le  mets  le  plus  délicieux 
pour  eux  est  un  chien  rôti.  On  pourrait  croire 
que  ce  goût  vient  du  changement  de  qualité 
ae  la  chair  de  cet  animal,  qui ,  mauvaise  à 
manger  dans  nos  climats  tempérés,  acquiert 

I)eut-être  un  autre  goût  dans  ces  climats  bru- 
ants :  mais  ce  qui  prouve  le  contraire,  c'est 
que  les  sauvages  du  Canada,  qui  habitent  un 
pays  froid,  ont  le  même  ^oût  pour  la  chair 
du  chien,  et  que  les  missionnaires  en  ont 
quelquefois  mangé  sans  dégoût. 

c  L'estomac  est  le  viscère  du  corps  humain 
sur  lequel  l'habitude  a  le  plus  grand  pouvoir  : 
c'est  pourquoi  —  les  aliments  qui  plaisent  au 
goût  et  auxquels  on  est  accoutume,  ainsi  que 
l'a  dit  Hippocrate  {Aph.  38,  seet.  n),  quoi- 
qu'ils soient  mauvais  par  eux-mêmes,  sont 
préférables  pour  la  '  santé  à  des  aliments 
moins  agréables  et  auxquels  on  n'est  pas  ha- 
bitué, qtioique  ceux-ci  soient  meilleurs  par 
eux-mêmes.  —  Les  aliments  qui  flattent  le 
plus  le  palais,  et  qu'on  prend  avec  le  plus  de 
sensualité,  sont  noiêlés  plus  intimement  avec 

*^n  Peut-être  que  Tazote  de  Tatmosphère  se     veines  pulmonaires;  mais  aacime  expérience  ne  Ta 
Qvabioe  aussi  en  certaine  quantité  avec  le  sang  des     encore  démontré.. 
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la  salive,  reçus  dans  l*estoiûac  avec  plus  de 
plaisir,  et  dissous  plus  facilement  et  plus 
complètement  par  les  sucs  gastriques.  S'ils 
possèdent  quelque  mauvaise  qualité,  la  sen- 
sation agréable  qu'ils  procurent  en  les  pre- 
nant compense  et  corrige  ce  qu'ils  pourraient 
avoir  de  nuisible,  tandis  que  les  meilleurs 
aliments  et  les  plus  faciles  à  digérer,  mais 
qui  répugnent,  éludent  l'action  de  Testomac 
et  des  sucs  digestifs.  Nous  ne  sommes  affec- 
tés de  sensations  agréables  en  prenant  des 
aliments  qu'en  raison  de  certaines  disposi- 
tions du  corps,  et  ces  sensations  agréables 
désignent  une  affinité  entre  l'aliment  et  l'état 
actuel  du  système.  On  voit  souvent  des  per- 
sonnes délicates  digérer  des  aliments  durs  et 
compactes  qu'elles  mangent  par  envie,  et  se 
trouver  incommodées  d'aliments  plus  tendres 
et  plus  succulents  pour  lesquels  elles  ont  de 
la  répugnance. 

«  L'expérience  journalière  apprend  que  les 
personnes  accoutumées  à  user  d'aliments  in- 
digestes et  nuisibles  n'en  ressentent  aucun 
dommage,  et  Qu'elles  courent  les  risques 
d'être  incommodées  en  prenant  des  aliments 
sains  et  salutaires.  On  sait  que  Mithridate, 
roi  de  Pont,  était  tellement  habitué  au  poison 
qu'il  n'en  éprouvait  aucun  mal.  On  voit  as- 
sez souvent  des  hommes  avaler  dés  doses 
énormes  d'opium,  tandis  çiue  cinq  à  six  grains 
suffiraient  pour  faire  périr  ceux  qui  n'y  sont 
pas  accoutumés.  C'est  par  la  même  rais^on 
que,  si  l'on  prend  plusieurs  jours  de  suite  un 
purgatif,  delà  manne,  par  exemple,  l'impres- 
sion de  goût  qu'elle  faisait  sur  l'estomac, 
comme  le  dit  très-bien  Desèze,  s'atlaiblit; 
elle  devient  un  aliment,  et  l'on  n'est  plus 
purgé.  Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d  ex- 
poser un  corollaire  intéressant  pour  la  phy- 
sique de  l'homme,  c'est  que  l'estomac  n*agit 
point  mécaniquement,  mais  vitalement  ;  en 
mécanique,  les  leviers,  les  coins,  etc.,  ne 
connaissent  pas  le  pouvoir  de  l'habitude.  On 
ne  dira  pas  non  plus  que  la  sensibilité  de 
l'estomac  est  affaiblie,  car  si  l'on  change  de 
substance,  on  verra  cette  sensibilité  se  ma- 
nifester au  même  degré.  Ce  que  je  viens  de 
dire  de  l'influence  de  l'habitude  sur  l'estomac 
s'étend  è  tous  les  autres  organes,  comme  le 
prouve  l'observation. 

«On  sait  que  l'odeur  de  l'assa-fœtida,  que 
Jious  ne  pouvons  souffrir,  faisait  les  délices 
des  anciens,  et  est  encore  très-estimée  chez 
les  Perses.  Celle  du  citron  leur  paraissait  au 
contraire  fort  désagréable.  Enfin,  ne  voit-on 
pas  des  femmes  des  plus  délicates  exposer 
impunément  leur  gorge  à  l'air  le  plus  froid, 
sans  en  être  incommodées,  parce  qu'elles  y 
sont  habituées?  L'homme  le  plus  robuste,  qui 
tiendrait  sa  poitrine  à  découvert,  ne  tarae- 
rait  pas  à  s'enrhumer,  ou  payerait  cette  im- 
prudence par  quelque  '  autre  affection  plus 
grave  qu'un  rhume.  Toutes  ces  vérités  étaient 
tellement  connues  du  père  de  la  médecine, 

3 u'il  conseille,  dans  la  plupart  de  ses  écrits, 
e  faire  attention,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies, à  rhabitude  et  au  régime  ordinaire 
des  personnes.  —  11  y  a  moins  de  maux  à 
craindre,  dit-il  [Aph.  50,  seet.  ii),  des  choses 


auxquelles  on  est  habitué  depuis  longtemps, 
et  qui  pourraient  passer  pour  mauvaises  en 
elles-mêmes,  que  des  choses  auxquelles  on 
n'est  pas  habitué,  et  cependant  meilleures. 
Il  convient  donc  de  varier  de  temps  en  temps 
son  régime,  et  de  s'accoutumera  tout  :  Opor- 
tet  autem  ad  insolita  transire. —  Telle  est  la 
doctrine  d'Hippocrate,  suivie  parErasistraie, 
qui  ajoute  que  le  médecin  qui  néglige  ces 
principes  court  les  risques  de  commettre  l(,s 
plus  grandes  fautes,  et  de  tuer  ses  malades, 
comme  il  est  arrivé  à  Arius,  le  péripaléiicieu 
(Galenus,  lib.  de  Consuetudine).  Ce  philoso- 
phe redoutait  l'eau  froide,  parce  qu'il  était 
affecté  du  hoquet  aussitôt  qu'il  en  avait  b  i. 
Un  jour  qu'il  avait  la  Oèvre,  les  médecins. 
nonobstant  cette  observation,  s'opiniâtrèrei.i 
à  lui  faire  avaler  de  l'eau  froide  ;  il  en  but, 
et  périt  sur-le-champ.  » 

Il  y  a  dans  le  fragment  précédent  bien  dt  > 
erreurs  chimiques  inévitaoles  à  l'époque  où 
il  a  été  écrit  ;  on  les  redressera  faciieiiieni: 
mais  il  contient  aussi  des  vues  sages  et  in.^6- 
nieuses  que  nous  ne  devons  point  oublier. 

AGE.  —  Des  âges.  Aperçu  général.  — 
Tous  les  êtres  vivants,  pendant  la  durée  rjtj 
leur  existence,  présentent  dans  leur  étal  ma- 
tériel, leurs  dynamismes,  leurs  foncti(»r.s»  dt^s 
modifications  continuelles  qui  commeneini 
avec  la  vie  et  ne  cessent  qu'après  la  mort, 
acte  dernier  soumis  à  des  lois  spécialu^ 
comme  la  vie  elle-même.  Ces  modifications 
offrent  dans  chaque  période  des  caractèrer^ 
communs  qui  distinguent  une  période  i\<\ 
celles  qui  la  suivent  ou  qui  l'ont  précédée^ 
Là-dessus  repose  la  division  de  la  vie  en 
plusieurs  époques,  auxc^uelles  on  a  donné  lij 
nom  à"àge$. 

Examinés  dans  leur  ensemble ,  les  or^^ai 
nismes  vivants  sont  d'abord  de  simples  ^er^ 
mes  renfermés  dans  un  œuf  végétal  (graine 
ou  animal  (œuf  proprement  dit).  Ils  passen 
ensuite  à  l'état  d'embryon,  acquièrent  suc 
cessivement  leur  développement  complet 
puis  décroissent,  s'affaiblissent,  tombe n 
dans  la  décrépitude  et  périssent. 

Pour  bien  comprendre  la  question  do| 
âges,  il  ne  suffit  point  de  l'étudier  daii| 
l'Homme;  il  faut  embrasser  l'universalité  dt  | 
êtres  vivants,  les  végétaux  comme  les  aim 
maux,  les  êtres  les  moins  élevés  de  cettj 
dernière  classe,  comme  ceux  qui  en  oeeuj 
peut  les  degrés  supérieurs.  | 

On  doit  tenir  compte  des  forces  aussi  biei 

Sue  de  l'agrégat  matériel  et  scruter  tous  le 
étails  des  manifestations  diverses  de  la  vi 
végétative,  sensitivo-animale,  humaine. 

On  n'a  jamais  essayé  de  parcourir  dans  sol 
entier  ce  vaste  cadre,  qu'il  faut  nécessainj 
ment  remplir.  | 

Les  végétaux  n'ont  que  la  vie  nutritive  t| 
reproductrice  ;  elle  est  même  réduite  cJkJ 
eux  aux  fonctions  les  plus  élémentaires,  (jii 
sont  aussi  les  plus  essentielles  et  les  plij 
simples  ;  les  actes  préparatoires  (digestion 
copulation,  etc.) «manquent  ou  sont  rudini^n 
taires.  De  là  résultent  ou  se  déduisent  Icii 
fécondité,  la  longévité  qui  s'observe  chii 
quelques-uns. 
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Les  udmaiis  inférieurs  se  rapprochent, 
mos  bieo  des  rapports,  des  végétaux  ;  ils 
ses  élûigaent  sous  plusieurs  autres. 

Cbex  les  animaux  supérieurs,  la  vie  sensi- 
uio-tfiimale  unie  à  la  vie  végétative,  prend 
on  développement  de  plus  en  plus  considé- 
rttil«  d  la  modifie  dans  tous  ses  détails.  Les 
ictff  négétatifis  préparateurs  se  multiplient 
H  ^  compliquent  :  les  ftges  et  les  sexes,  les 
ûârftoces  individuelles  sont  de  plus  en  p)us 

Enfio  lliomme  possède  seul  la  vie  humaine. 
qui  oMdifie  lés  oeux  autres  avec  une  puis- 
srace  d*autant  plus  grande  qu'elle  atteint  un 
pla<  haut  développement.  Les  forces  végéta- 
dTes»  sensitivo-aniaiales,  intellectuelles  et 
mnnia,  offrent  dans  leur  évolution  à  tra- 
Tfr$  les  Iges  une  certaine  indépendance  sur 
laquelle  la  plupart  des  anthropolog;istes  ne 
$e  sont  pofint  suffisamment  appesantis. 

Après  avoir  tracé  ,  d'après  l'observation, 
.libtoîre  de  la  force  et  des  fonctions  végéta- 
bnâ  chez  les  plantes,  de  la  force  et  des  fonc- 
tions Tégétattvo-sensitives  chez  les  animaux 
rnftrieurs  et  supérieurs,  en   suivant  leurs 
nriatîoQs  dans  les  divers  Ages  et  les  mettant 
en  rapport  avec  les  dispositions  matérielles 
de  rof^msme ,  on  peut  aborder  avec  plus 
&*iTn\a^\e  même   examen  chez  Thomme 
oiiu&iMMneaadjrnamisme,  la  force  intellec- 
tutflIe,TieotsejiHDdre  aux  précédents. 

l'^ro/utioo  des  Ages  est  soumise  chez 
rbuffioe  à  èrerses  lois  primordiales  ;  nous 
dt'roas  comme  exemple,  celle  de  la  septen- 
amté. 

Certains  auteurs  ont  pensé  que  la  force  pu« 
/i^aiefll  biologique  ou  plastique   était  tres- 
ùibkéèskdébui  de  la  vie,  ou  qu'elle  dé- 
p^fidait  eielusivement   de    l'organisation  ; 
à'^itra  ont  admis  qu'elle  était  alors  à  son 
piu5  haut  àe^  de  puissance  ;  aucun  de  ces 
«NàD«  n'est  en  rapport  exact  avec  l'obser- 
vation. Au  début,  la  force  plastique  nutritive 
<k  création  individuelle  et  d'accroissement 
^  dans  sa  plus  grande  activité,  mais  elle  n'a 
^'!»t  la  régularité  qu'elle  aura  par  la  suite  ; 
^l'toedoQoe  point  aux  tissus  la  consistance  et 
li-'^e  qu'elle  leur  assurera  plus  tard.  La  plas< 
trir  créatrice  domine  si  bien  l'organisation, 
?-*'le  la  produit  de  même  que  les  instru- 
'>ûî.<  orçaniques  qui  devront  servir  à  exé- 
«î^r  les  diverses  fonctions. 
^<ni5  terminerons  ces  généralités  sur  l'âge, 
[«un  fragment  de  notre  commentaire  sur  la 
f^y*îologie  de   Stahl  (22). 
.^ou5  montrerons  plus  tard  que  la  force 
»ïiï!eet  la  vie  végétative  varient  avec  les 
topéraments  physiques,  avec  la  crâse,  la 
'«^'tture,  la  disposition  instrumentale  de  l'a- 
^t  matériel  ;  et  que  de  plus,  les  varia- 
it du  dynamisme  vital  ont,  dans  les  diffé- 
^ts  tempéraments ,  des  rapports  positifs 
*<^  celles  des  dynamismes  sensitifs  et  in- 
*<^e€tuels:  remarquons  maintenant  qu'il  en 
cstde  même  relativement  aux  Ages. 
La  durée  de  la  vie,  pour  chaque  espèce 
^^^nie,  dépend  moins  de  l'agrégat  matériel 
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que  du  dynamisme  vital  et  des  impulsions 
primitives  ou  successives  données  à  cet  agré- 
gat par  l'activité  vitale  de  son  dynamisme  ; 
sans  cela,  on  ne  concevrait  point  qu'un  che- 
val ne  vive  en  moyenne  que  vingt  ans,  tandis 
qu'une  baleine  vit,  dit-on,  pendant  plusieurs 
siècles.  De  même,  les  variations  bien  déter- 
minées apportées  par  les  Ages  tiennent  plus 
aux  variations  primordiales  du  dynamisme 
qu'à  celles  de  l'agrégat  et  du  milieu  dans  le- 
quel il  vit.  Ces  variations  du  dynamisme  sont 
soumises  à  la  loi  primordiale  de  la  septenna- 
lité  ,  loi  bien  établie  expérimentalement , 
et  dont  la  cause  rationnelle,  encore  mysté- 
rieuse, éclairerait  bien  des  points  de  la  mé- 
decine si  on  pouvait  la  découvrir. 

Pourquoi  le  fœtus  est-il  viable  à  sept 
mois  ?  Pourquoi  naît-il  à  neuf  l  Pourquoi  i« 
première  enfance  finit-elle  à  7  ans?  Pour- 
quoi la  puberté  commence-t-elle  à  14?  Pour- 
Îuoi  la  menstruation  s'établit-elle  d'abord  à 
4  ans  ;  se  reproduit-elle  chaque  28  jours 
4  fois?]?  Pourquoi  finit-elle  à  49  ans  avec 
a  fécondité,  etc.  T  La  mécanique,  la  physi- 
que, la  chimie,  l'anatomie,  etc.,  sont  insuffi- 
santes pour  expliquer  complètement  ces 
faits,  qui  sont  plus  dynamiques  qu'organi- 
ques. 

La  vie  et  le  dynamisme  sensitif,  comme  la 
vie  et  le  dynamisme  intellectuel,  obéissent, 
ainsi  que  le  dynamisme  purement  vital  ou 
végétatif,  à  la  môme  loi  primordiale  de  la 
septennalité.  Ici  encore  les  théories  organi- 
ques sont  insuffisantes  ;  il  faut  v  joindre  les 
lois  dynamiques.  Pourquoi  1  enfant  a-t-il 
plus  de  mémoire,  l'adolescent  plus  d'ima^- 
nation,  l'adulte  plus  de  jugement,  le  vieil- 
lard plus  de  circonspection?  Cela  dépend, 
dira-t-on,  de  ce  que  l'adolescent  ou  l'adulte 
ont  développé  davantage,  par  l'exercice,  le 
matériel  de  leurs  organes  cérébraux  :  ces 
explications  sont  trop  superficielles.  Déve- 
loppez beaucoup  le  cerveau  d'un  enfant  par 
un  exercice  intellectuel  prématuré,  avant 
que  le  dynamisme  intellectuel  ait  pris  à  l'é- 
poque marquée  par  la  nature  son  dévelop- 
pement normal,  vous  étoufferez  ou  vous  dé* 
vierez  cette  intelligence  ;  vous  aurez  un 
arbre  précoce  qui  portera  des  fruits  préma- 
turés, mais  imparfaits,  et  n'en  donnera  ja- 
mais de  bons  au  moment  de  la  maturité.  Ce 
au'il  importe  de  remarquer  ici,  c'est  que  le 
ynamisme  vital  et  le  dynamisme  sensitif 
souffriront  comme  le  dynamisme  intellectuel, 
et  que  la  vie,  la  crAsè,  la  texture,  l'instru- 
mentation seront  altérées,  au  point  de  vue 
sensitif  et  intellectuel ,  comme  dans  leur 
partie  végétative  ;  vous  aurez,  Menstbilitas  €t 
mens  morbosœ  in  corpore  morboso.  Pourquoi 
cela?  Parce  que  l'Ame  humaine  est  un  tout 
végétatif,  sensitif,  intellectuel,  moral  ;  que  ce 
tout  forme,  avec  la  crAse,  la  texture,  l'ins- 
trumentation, un  second  tout  harmonique 
dont  l'évolution   est   soumise  à   des    lois 

Erimordiales  svnergiquement  coordonnées, 
ertainementi  le  matériel  joue  un  r61e  im- 


1^  Yo|.  nos  Etudes  9ur  SfaA(,  fascicule  2,  Physiologie. 
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portant,  mais  le  dynamisme  est  fait  pour  le 
dominer. 

On  voit  aisément  l'analogie  qui  existe  en- 
tre cette  doctrine  Stahlienne  et  celle  que 
M.  Lordat  a  développée  avec  tant  de  supé- 
riorité dans  son  beau  Traité  de  Viménescence 
ou  agérasie  du  sens  intime  f23).  Le  dvna- 
misme  vital  et  Tagrégat  matériel  s'affaiblis- 
sent et  s'usent  avec  1  âge ,  tandis  que  le  dy- 
namisme intellectuel  ne  vieillit  pas  :  ce  qui 
manque  au  vieillard,  c'est  la  force  et  Tacti- 
vite  vitales,  c'est  l'organe  physique  :  artiste 
consommé,  il  est  trahi  nar  son  instrument. 
Nous  irons  encore  plus  loin  ;  nous  suivrons 
la  tradition  Mosaïque  adoptée  par  Platon  et 

{)ar  son  école,  la  pensée  de  la  haute  scho- 
astique,  celle  des  Stahliens  théologiens  ,  et 
nous  dirons  avec  eux  :  «  La  partie  immortelle 
de  l'Âme  humaine ,  c'est-à-dire  ses  facultés 
intellectuelles  et  morales,  tendent  toujours  à 
grandir  pendant  cette  vie  passagère,  comme 
elles  continuent  à  le  faire  dans  un  monde 
meilleur;  l'ftme  humaine  est  riche  de  nom- 
breux trésors  obscurs  et  cachés  qui  travail- 
lent, suivant  l'expression  Thomiste,  à  passer 
sans  cesse  de  la  puissance  à  l'acte,  des  ténè- 
bres à  la  lumière,  de  sorte  que  notre  vie  fu- 
ture {in  palria,  dans  les  cieux),  où  l'intelli- 
gence marchera  de  clartés  en  clartés,  suit 
absolument,  sous  ce  rapport ,  la  même  loi 
que  notre  vie  terrestre,  lorsque  nous  sommes 
assez  sages  pour  ne  point  en  dévier.  Aussi 
rhomme  qui,  pendant  le  cours  de  son  exis- 
tence, ménage  son  organisme  physique,  son 
dynamisme  vital  et  sensitif,  et  développe, 
par  un  exercice  convenable,  les  facultés  de 
son  esprit  et  de  son  cœur,  étonne  encore» 
dans  sa  verte  vieillesse,  par  la  maturité,  la 
vigueur,  la  fermeté  des  hautes  qualités  qui  le 
distinguent.  »  La  vraie  physiologie  médficale 
et  psychologique  des  tempéraments  et  des 
Ages,  est  un  vaste  domaine  oti  nous  pour- 
rions recueillir  un  grand  nombre  de  vérités 
aussi  neuves  qu'importantes. 

Les  différences  physiques  et  morales  qui 
caractérisent  les  Ages,  se  lient  aux  variations 
de  l'activité  vitale.  C'est  par  suite  des  lois  qui 
lui  sont  propres  que  l'Ame  déploie,  pendant 
chaque  Age»  des  modes  spéciaux  appropriés 
à  la  texture  des  parties,  a  l'état  des  fluides^ 
aux  actes  qu'il  faut  accomplir,  au  but  oui 
doit  être  atteint.  Ce  principe  donne  la  clef  des 
phénomènes  qui  se  manifestent  dans  les 
divers  Ages.  H  y  a  là  un  plan,  un  type,  une 
idée  générale  que  l'Ame  réalise,  en  réglant 
sur  eue  les  quantités,  les  qualités,  les  direc- 
tions de  ses  forces  sensitives  et  motrices. 

On  distingue  six  périodes  principales,  qui 

f)euvent  elle»-m6mes  se  subdiviser  :  Venfance, 
a  jeunesse,  l'adolescence»  la  virilité,  la 
vieillesse  et  la  décrépitude. 

La  vie  corporelle  (nutritive  et  sensitive) 
qui  sert  de  base  et  de  support  à  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale  et  qui  la  précède,  est 
celle  dont  l'Ame  doit  s'occuper  spécialement 

(25)  Les  germes  de  celte  pensée  Hippocratique 
avaient  été  déjà  largement  commentés  par  Aristoie 
et  son  école,  et  surtout  par  plusieurs  médecins  du 


dans  renfonce  ;  les  systèmes  nutritif  et  son^ 
sitif  sont  alors  les  centres  d'une  grande  actin 
vite.  Les  appareils  digestifs  (bouche ,  csto-^ 
mac,  intestins,  glandes  correspondantes j 
vaisseaux  lymphatiques,  ch^lifères,  organe^ 
séôréteurs,  la  peau,  etc.)  d'une  part,  les  or^ 
gaines 'des  sens  de  l'autre,  deviennent  U 
siège  d'un  travail  considérable  et  incessant  \ 
aussi  est-ce  vers  la  tAte,  l'abdomen,  etc.,  qud 
se  dirigent  les  mouvements  fluxionnaires] 
L'enfant  mange»  sent  et  dort  pour  développeii 
son  corps,  se  mettre  en  rapport  avec  If^ 
monde  extérieur  et  réparer  par  le  sommeil 
cette  fatigue  de  la  veille.  Le  tourbillon  nuii  i^ 
tif  et  sensitif  est  considérable  ;  le  pouls  es^ 
rapide  sans  être  fort»  parce  que  les  fluide^ 
sécréteurs  ont  besoin  de  traverser  promiiie^ 
ment  toutes  les  parties,  et  qu'ils  le  font  san^ 
effort,  au  milieu  de  tissus  tendres,  lâclies] 
aréolaires,  d'une  extrême  perméabilité.  LtH 
systèmes  moteur  et  sensitif  présentent  U\ 
même  caractère  :  l'impressionabilité  est  vivt; 
prompte,  mais  inconstante  et  superQcieile 
les  mouvements,  très-multipliés,  ont  pei^ 
d'énergie,  peu  de  persistance,  ils  sont  inc('H 
tains  et  mal  déterminés;  les  excrétions  sonW 
abondantes  et  actives,  comme  les  sécrétions 
et  la  nutrition;  la  mémoire  et  l'imagination 
se  développent  successivement  et  dans  un 
temps  assez  court  ;  mais  ces  facultés  sont j 
avant  tout,  sensitives.  L'enfant  saisit  vite  e^ 
se  rappelle  aisément,  mais  il  réfléchit  à  k 
hAte  et  n'approfondit  pas. 

Ceci  nous  explique  toute  la  physioloçcid 
des  enfants  et  leur  pathologie  ;  ses  malailieil 
ont  surtout  pour  siège  la  tète  et  la  fac«! 
(l'encéphale,  les  yeux,  les  oreilles,  la  bon 
che,  etc.),  les  systèmes  digestif  et  lynipha 
tique,  la  peau,  les  muqueuses,  etc.  Le  caraco 
tère  de  ses  affections  est,  de  plus,  nerveux 
spasmodique,  convulsif. 

Les  questions  nombreuses  relatives  à  V^y^o 
seront  traitées  à  l'article  Vis  (Histoire  eh  ru 
noiogique  de  la  vie  humaine) 

ALIMENTS.— Ce  mot  a  été  employé  d.?n 
divers  sens.  Incertains  auteurs,  lui  accorc)  ai  j 
la  signification  la  plus  étendue,  ont  donné  c\ 
nom  à  toutes  les  substances  douéqs  de  1 
propriété  de  réparer  les  pertes  dynamique 
ou  matérielles  des  organismes  vivants,  iVvu\ 
tretenir  et  d'exciter  la  vieou  la  vivacité  vitalcj 
dans  ce  sens,  l'air  ou  plutôt  l'oxygène  est  u{ 
aliment;  c'est  le  pabulum  vitœ.  Hais,  airH 
qu'il  faut  l'observer,  pabulum  vtto  n'est  poiij 
pabulum  corporis:  l'oxygène,  en  oxydant  Id 
matériaux  de  l'organisme, tend  àlesdétruirf 
il  excite  la  force  et  les  actes  vitaux,  mais 
dévore  le  corps  lui-même  ;  c'est  un  combu  va  n 
et  non  un  combustible  ;  c'est  un  aliment  il 
la  vie,  et  non  un  aliment  réparateur;  il  ^ 
rapproche,  sous  ce  rapport,  de  la  chaleur,  (1 
la  lumière,  de  l'électricité,  etc.,  qui  sont  d< 
excitants  de  la  vitalité,  et  non  pas  des  al 
ments.S'il  devient  aliment,  c'est  par  ses  con 
binaisons  avec  d'autres  substances,  combina 

moyen  Age  et  de  la  renaissance.  (Voir  ârtst.»  f 
anima,  avec  les  commentaires  d  Albert  le  GrarH 
de  S.  Thomas»  des  Goimbrois,  etc.) 
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soflf  dMS  lesquelles  il  change  de  caractère. 

iifiâ.oooibme  avec  rhydrogeae»  il  forme  de 

feau;  afec  Phydrogène  et  le  carbone»  des 

nhjluioes  grasses  ou  amylacées  ;  avec  l'hy- 

drasboeje  carbone  et  l'azote,  des  substances 

^bamuMHdes. 

Caraoan^ues  relatives  à  Vaction  djrnamique 

de  raro'sTaieat  point  échappé  à  Hippocrate 

di  plusieurs  de  ses  commentateurs,  è  Stahl, 

ilirthex:  c  Minus  probabile  est  quod  aer  sit 

ciftsoQO  maxime  vescuntur  animantes,quam 

(;aoilu>ipso  in  pulmone  inhalante  sumatur 

qodddaiD  fokulum  vUœ^  seu  materia  vivlûca 

meozDÎta.»  (Bakthkz,  Nova  doctrina  de  fun^ 

ctimkui,  1774,  p.  32.  ) 

L'oijrg^eest  donc  tantôt  un  aliment  dyna- 
mique, tantôt  un  aliment  réparateur.  Les  di- 
\w>ts  substances  alimentaires  devront  être 
csiminées  sous  ce  double  point  de  vue.  On 
6tm  chercher  le  rôle  qu'elles  jouent  sous  ces 
Jeta  rapports,  immédiatement  ou  consécu- 
tmme&t,par  eDes-mémeSypar  leurs  transfor- 
iDitioQs,lain  combinaisons,  leurs  éléments 
Tiriéâ.  Ùair  Dourrit  la  plante  par  le  carbone 
desoD  aride  carbonique,  peut-être  par  l'azote 
qu'il  renferme; il  l'excite  par  son  oxygène  qui 
peut  coBlriboer  également  à  sa  réparation. 
Usilimeatsoommés  respiratoires  (féculents, 
ttce\iana&,  hûleux,  graisseux,  etc.)  agissent 
dmuDe  eicîAanls  caloriGques,  quand  ils  sont 
brùM&,eleffi&ïïie réparateurs  essentiellement 
plaâbq^  lorsiiuHs  passent  à  Tétat  de  prin- 
cipe$  fUf (enuires  azotés.  Les  aliments  plas- 
Mes,  i  letir  tour  (aliments  albu min oïdes, 
maunoses),  deviennent  respiratoires,  lors- 
ficperibot  leur  azote,  ils  descendent  dans 
bcwe d'aliments  féculents  ou  gras  (hydro- 
orft^oésouhydato-carbonés).  La  question 
N  dooc  très-complexe,  et  réclame  une  mi- 
flutiettse  analyse.  Par  suite  de  mélanges,  de 
toobiBaiscMis,  de  transformations,  de  dépla- 
c^meots  moléculaires,  une  même  substance 
Tihe  dans  ses  propriétés  dynamiques  ou  plas- 
U  /ues  et  réparatrices  ;  il  est  tonique  ou  émol- 
fwol, excitant  ou  sédatif,  réparateur  ou  inerte  ; 
^  )«  change  en   médicament  ou  en  agent 
V'iiijQe.  Un  acide  concentré  ou  étendu,  in- 
Uci  ùu  décomposé»  ioue  alternativement  ces 
^^Qts  rôles.  Le  physiologiste,  l'hygiéniste. 
If 'aoiden,  le  micrographe,  le  chimiste,  doi- 
>c:s  associer  leurs  etforts,  pour  résoudre  ces 
{njôlèmes  difficiles,  en  portant,  de  plus,  leur 
iQ-otion  sur  l'état  matériel  et  dynamique 
â  ua  (acteur  très-important  :  l'organisme  vi- 
iflt  lui-même. 

i*  Cd  grand  nombre  de  physiologistes  n'ont 
(OQserré  le  nom  d'aliments  qu'aux  substances 
nsceptibles  de  réparer  les  pertes  matérielles 
d  00  organisme  vivant,  de  servir  à  son  déve- 
i'9pement,  à  son  accroissement,  à  son  entre- 
ra, en  s'assimilant  à  ses  parties,  en  s'incor- 
(lorant  avec  elles.  La  classe  des  aliments  reste 
c&<*ore  fort  étendue,  puisque  les  parties  vi- 
votes ont  des  éléments  très- varies  :  mais  il 
Oï  faut  pas  oublier  que  certains  principes 
Ifemiers  peuvent  par  leurs  combinaisons 
produire  un  grand  nombre  de  principes  se- 
ojods.  Pour  qu'une  substance  soit  alimentaire, 
ûlaot  qu'elle  contienne  des  principes  répa- 


rateurs, qu'elle  les  cède  avec  une  facilité 
suffisante,  sans  altérer  l'organisme,  san^  pro- 
duire en  lui  de  modification  trop  vive,  soit 
dynamique  soit  matérielle.  Quand  elle  ne 
remplit  point  ces  conditions  elle  est  ou  elle 
devient  médicament  ou  poison.  Les  organis- 
mes vivants  présentent  des  dispositions  très- 
variées  en  vertu  desquelles,  ce  qui  est  ali- 
ment pour  les  uns  cesse  de  l'être  ou  est  insuf- 
fisant pour  les  autres.  Ainsi  l'air  et  l'eau  seuls, 
nourrissent  en  général  les  végétaux  qui  peu- 
vent s'accrottre  sans  autre  secours;  les  ani- 
maux, surtout  lorsqu'ils  appartiennent  à  des 
classes  plus  élevées,  exigent  une  alimentation 
plus  compliquée,  parce  que  leur  puissance 
assimilatrice  est  moms  prononcée.  Il  leur  faut 
des  principes  albuminoïdes,  graisseux,  azo- 
tés, et  de  plus,  certains  aliments  minéraux  (de 
l'eau,  des  phosphates,  des  carbonates,  etc.), 
dont  la  privation  amène  un  dépérissement 
plus  ou  moins  rapide  ou  même  une  mort 

f prompte  selon  le  rôle  qu'ils  remplissent  dans 
'économie.  L'alimentation  de  l'animal,  pour 
être  complète,  doit  être  bien  plus  variée  que 
celle  du  végétal. 

La  variété  de  l'alimentation  est  de  rigueur 
pour  les  animaux  d'un  ordre  élevé;  elle  est 
nécessaire  ou  utile  à  l'homme,  même  dans  un 
état  de  civilisation  peu  avancé.  Â  mesure  aue 
celle-ci  prend  un  développement  consiaé- 
rable,  elle  crée  des  habitudes,  des  modes 

f)articuliers  de  l'organisme,  dont  il  faut  abso- 
ument  tenir  compte  dans  les  prescriptions 
diététiques.  Ainsi  les  voies  digestives  affai- 
blies comme  l'organisme  tout  entier,  chez  les 
habitants  des  grandes  villes,^  réclament  au- 
jourd'hui des  assaisonnements,  des  substances 

toniques,  sans  lesquels  l'assimilation  n'aurait 
lieu  qu'avec  de  srandes  difficultés.  Mais  il  ne 
faudrait  point  abuser  de  ce  principe;  nous 
devrions  même  faire  tous  nos  efforts  pour 
rentrer  dans  une  voie  plus  naturelle  et  pour 
secouer  le  ^joug  de  ces  nécessités  factices  que 
nous  n'aurions  plus  besoin  de  nous  imposer 
si  nous  pouvions  les  attaquer  dans  leur  ori- 

Sne.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  que 
lydrothérapie  doit  une  partie  de  ses  succès 
à  une  sage  application  de  ces  principes.  Un 
officier  supérieur  Prussien  qui  avait  recouvré 
à  Greffemoerg  sa  santé  perdue  depuis  long- 
temps, me  disait  que  ce  résultat  avantageux 
était  principalement  dû  pour  lui  comme  pour 
beaucoup  d'autres,  à  ce  qu'on  leur  avait  im- 
posé pendant  un  temps  considérable  une 
vie  plus  simple  et  plus  naturelle.  (Foy.  nos 
Études  sur  l'hydrothérapie,  1843.) 

3*  Plusieurs  auteurs  ne  regardent  comme 
aliments  véritables  que  les  substances  orga- 
niques :  ils  font  remarquer  que  l'eau  n  est 
qu  un  véhicule  ou  un  dissolvant  des  éléments 
organiques,et  que  les  animaux  n'avalent  point, 
pour  se  nourrir,  des  phosphates,  des  carbo- 
nates, du  fer,  du  manganèse,  etc.  (Voy. 
Brachet,  Physiol.  t.  n ,  p.  3, 1855.)  Ces  ob- 
servations ne  manquent  pas  d'une  certaine 
justesse.  On  peut  néanmoins  objecter  que 
cette  définition  de  l'aliment  ne  s'applique 
point  aux  végétaux  et  aux  animaux  inférieurs  ; 
que  l'homme  lui-même  use  de  sels;  qu*il 
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trouve  dans  les  végétaux  et  les  animaux  dont 
il  se  nourrit,  des  substances  minérales  indis- 
pensables pour  sa  réparation;  que  les  ani- 
maux prives  des  aliments  qui  ne  contiennent 
pas  de  phosphate  calcaire  ont  les  os  mous  et 
privés  oe  la  consistance  solide  réclamée  pour 
leurs  fonctions,  etc.  En  un  mot,  si  les  aliments 
organiques  sont  nommés  esseniiehf  et  les 
inorganioues,  accessoires,  on  doit  reconnaître 
que  ces  oerniers  (même  en  dehors  de  l'eau) 
sont  nécessaires  pour  que  l'organisme  soit 
normalement  réparé. 

4''  Pour  traiter  les  questions  relatives  aux 
aliments,  il  faut  : 

I.  Embrasser  tous  les  êtres  vivants,  en  s'é- 
levant  par  une  voie  progressive  des  végétaux 
convenablement  classés,  aux  animaux  infé- 
rieurs, de  ceux-ci  aux  animaux  d'un  ordre  su- 
périeur, de  ces  derniers  è  l'homme  considéré 
dans  les  divers  pays,  dans  les  différentes 
classes,  dans  les  clegrés  si  divers  de  civilisa- 
tion, etc.  ; 

II.  Mettre  sans  cesse  en  regard  l'aliment 
et  ses  éléments  constitutifs  immédiats  et  mé- 
diats,d'unepart,et  d'un  autre  coté,  l'organisme 
à  entretenir,  à  développer,  à  accroître,  à 
modifier  considéré  sous  les  mêmes  points  de 
vue,  sans  oublier  la  grande  influence  des  mi- 
lieux. On  sera  alors  frappé  des  remarques 
suivantes  : 

1.  Le  sol  et  l'atmosphère  sont  en  quelqno 
sorte  les  voies  digestives  et  réparatrices  des 

f)lantes,  dont  la  respiration  ordinaire  (par 
'acide  carbonigue)  n'est  du  reste  qu*une 
digestion.  Les  végétaux  parasites  externes  et 
internes  trouvent  un  sol  de  plus  dans  les 
végétaux  ou  les  animaux  sur  lesouels  ils  sont 
fixés.  Les  véritables  ferments  végétaux  sont 
des  germes  vivants,  et  les  prétendus  actes 
chimiques  connus  sous  le  nom  de  fermenta- 
tion sont,  en  partie  du  moins,  des  actes  phy- 
siologiques de  nutrition  suscités  par  eux  et 
autour  d'eux.  {Voy.  articles  Feruent  et  Fer- 
mentation.) 

2.  Les  végétaux  se  nourrissent  surtout  d'é- 
léments inorganiques  binaires  (acide  carbo- 
nique), air  (bydro-azoté),  eau  (hydro-oxy- 
gënej,  et  de  quelques  sels  qu'ils  séparent, 
réduisent,  recombinent  ou  réunissent,  pour 
en  former  les  aliments  des  animaux  (fécu- 
loses,  substances  grasses,  albuminoses  ). 
Parmi  ces  substances,  les  principes  carbones 
sont  surtout,  pour  leur  propre  compte,  plas- 
tiques ou  réparateurs. 

Les  animaux  inférieurs  se  rapprochent  des 
végétaux  par  leur  alimentation  et  leur  puis* 
sance  plastique.  Les  ferments  animaux  sont, 
comme  les  ferments  végétaux,  des  germes 
vivants  qui  se  développent  dans  la  substance 
fermentescible  :  l'étude  des  parasites  animaux 
présente  aussi  un  grand  intérêt. 

3.  Les  herbivores,  les  granivores,  etc.,  en 
un  un  mot  ceux  qui  se  nourrissent  de  subs- 
tances végétales  sont  en  quelque  sorte  des 
estomacs  et  des  laboratoires  préparateurs 
pour  les  carnivores,  comme  les  végétaux  l'ont 
été  pour  eux-mêmes.  Us  ramassent  pour  eux 
des  aliments  saccharins,  graisseux,  fibrineux 
dont  les  carnivores  font  ensuite  leur  profit. 


Le  sol  et  l'atmosphère,  le  végétal,  les  d  ri 
maux  inférieurs,  les  herbivores,  tels  sont  J 
appareils  successifs  par  lesquels  passe 
matière  inorganique  pour  devenir  de  plus 
plus  organique,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteijj 
dans  les  carnivores  son  plus  haut  degré  d 
nimalisation.  Arrivée  à  ce  point,  la  substan 
organique  ne  nourrit  pas  convenablement , 
est  peu  recherchée;  il  faut  qu'elle  se  décm 

{)ose  et  se  transforme  pour  recouvrer  les  (jt 
ités  qu'elle  a  perdues.  Ainsi  lestions  ne 
nournssent  guère  ni  délions,  ni  de  tigres, 
d'animaux  essentiellement  carnivores,  ji 
plus  qu'ils  ne  vivent  de  végétaux.  Les  qti  <»  t 
éléments  fondamentaux  de  la  subsi/ui 
organique,  oxygène,  hydrog;ène,  carhon 
azote,  ont  leur  rôle  spécial  qui  doit  être  h'u 
étudié. 

Après  ces  recherches  on  peut  passer  pli 
aisément  en  revue  la  série  des  questions  su 
vantes  si  souvent  controversées  :  l*Qucl  est 
sens  de  cette  phrase  Hyppocratique  :  Il  n'y 
qu'un  seul  aliment,  et  il  y  a  plusieurs  siil> 
tances  alimentaires  (De  alimento  et  nufr 
tione)  ?  a**  Faut-il  à  tous  les  êtres  vivants  ui 
alimentation  variée,  et  quelle  est  la  cause  < 
celle  nécessité?  3»  Quelles  doivent   ôl/e 

auantité,  la  qualité,  la  nature  des  aliments  i\ 
es  boissons?  4*  A  quoi  se  rattachent  l«.nj 
digestibilité,  leur  pouvoir  nutritif,  réparaleu 
dynamique?  Toutes  ces  questions  seroi 
traitéesaansdiversarticles.(Foy.NouRRiTUKi 

Nutriment,  Nutrition,  Régime,  etc.)  ' 

Nous  terminerons  les  réflexions  nrélimi 
naires  qui  précèdent  par  quelques  idées  eni 
pruntéessurtout  à  la  Physiologie  de  Burdacli 
ce  sont  des  matériaux  utiles  que  nous  plaeoi 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  nous  proposa^ 
de  les  mettre  en  œuvre  et  de  les  interprol 
dans  la  suite. 

Les  aliments  sont   empruntés  aux   dei; 
règnes  organique  et  inorganique. 

A.  — Subitanees  organiques. 

L  Les  principes  immédiats  alibiles  d 
substances  organiques  sont  :  pour  les  véij;»| 
taux,  des  matières  non  azotées  (amidoij 
huile...),  ou  azotées  (gluten,  albumine  vJ 
gétale,  etc.);  pour  les  animaux,  des  maliôr 
non  azotées  (graisses, sucre  de  lait...), ou  a?»! 
tées  (fibrine,  albumine, etc.).  Prout  voul.i| 
réduire  les  aliments  à  trois  classes,  réponda^ 
aux  principes  constituants  du  lait  (albuminj 
sucre,  substance  grasse) .  Voici  leurs  princ 
paux  caractères  communs. 

1"  Ils  sont  très-répandus  ;  chaque  cor] 
vivant  en  contient  plus  d'un.  2*  IndifférenI 
par  rapportàrorganisme,ils  occasionnent  pH 
de  changement  dans  sa  composition  njak! 
rielle  et  ses  actions  vitales  (son  dynamisin 
vivant),  et  n'amènent  pas  de  décomposiiin 
chimique.  Ils  se  montrent  pour  la  plupaii 
au  point  de  vue  de  la  chimie,  rapprochc^s  «i 
l'indifférence,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dai 
l'eau,  toutefois  avec  une  certaine  prédom 
nance  du  caractère  basique.  Ainsi,  tandis  qu 
dans  les  résines  et  les  alcaloïdes,  qui  jouisseii 
de  propriétés  excitantes,  la  proportion  d 
l'hydrogène  à  l'oxygène  est  généralenieii 
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lel:I(ndel:S,eneestde1  : 3  et  de  plus  dans 
U  Sbrine,  la  fl^latine  et  l'albumine,  tant  ani* 


|oauM  ei  1  anuaoD  ;  enua  ae  i  :  lu  jusqu 
tt  dis»  il  tannin  et  les  acides,  qui  ne  sont 
bomKbfubslances  nourrissantes.  Cependant 
iiAdîferesce  par  rapport  à  l'organisme  tient 
tix-tftà  d'autres  circonstances,  car  la  pro- 
>iftAO  de  l'hydrogène  à  l'oxygène  est  de 
1  t .11  dans  rnuile  grasse,  et  de  1 :  1,53  dans 

IL  Lfi^  deox  règnes  fournissent  la  matière 
Li&Je,  mais  c'est  le  règne  animal  qui  la  donne 
ta  j).iis  grande  abondance.  Les  animaux  des 
«emièrts  classes,  infusoires,  polypes  et  en- 
Vttoaires,  se  nourrissent  de  substance  ani* 
eii>.  Od  peut  en  dire  autant  de  la  plupart 
^^  Kilres  animaux  sans  vertèbres,  è  1  excep- 
n  3  ()ts  insectes,  dont  la  majorité  vit  de  vé- 
^uai.  La  nourriture  animale  prédomine  éga- 
krucnl  chez  les  poissons  et  les  reptiles,  et  ne 
cttie  le  pas  à  l'autre  que  chez  les  oiseaux  et 
ics  mammifoes;  mais,  parmi  ces  derniers, 
les  herinvores  sont  nourris  du  lait  de  leur 
iiwT«  peadanl  les  premiers  temps  qui  suivent 
\a  bsttsance,  de  même  que  certains  insectes 
i^^î&idesohAances  animales  à  l'état  de  larve» 
eidisvâetottsi^étales  à  l'état  parfait. 

1*  Qd'j  a  poinl de  différence  absolue  entre 
les  dtm  soiies  de  nourriture  ;  loin  de  là 
même,  ëlespasseai  de  l'une  à  l'autre  par  une 
grftiitiooûbeiKible.La  nourriture  animale  est 
canctêmée  au  plus  haut  degré  dans  la  chair 
H  tt  4flg  des  animaux  à  sang  chaud,  et  elle 
senppfwbedela  végétale  dans  la  substance 
^/tptiltis  et  des  poissons,  mais  plus  encore 
âios  celle  des  animaux  sans  vertèbres.  La 
b'jmiUïrt  Totale  se  montre  à  nous  aussi 
puf?  que  possible  dans  les  sucs  acidulés  et  le 
frujL'age  des  plantes,  tandis  qu'elle  se  rap- 
fn^'he  de  l'animale  dans  les  racines,  les 
ihiiîs,  et  sQitout  les  graines  oléagineuses  et 
Gzi.*  lacées.  Il  n'y  a  que  les  animaux  Carnivo- 
re^ plus  robustes,  comme  l'aigle,  le  lion, 
<içt,  etc.,  qui  se  laissent  mourir  de  faim 
pa!4que  de  toucher  à  des  végétaux;  les 
^3^:15.  les  chats  et  autres  carnivores  devenus 
fr.i'i,  s'habituent  à  la  nourriture  végétale, 
pr^ièrement  au  pain.  Il  est  plus  rare  en- 
'^t'iueies  herbivores  dédaignent  au  besoin 
*^'i!iments  tirés  du  règoe  animal  :  bien  loin 
>.  là,  ils  finisseat  par  s'y  habituer  au  point 
Â  leur  accorder  la  préférence;  des  pigeons 
•Q  avaient  été  forcés  de  manger  de  la  viande, 
'f*^  qu'on  les  avait  privés  de  toute  autre 
>vriture,  ne  voulurent  plus  ensuite  du 
exQ.HiixKa,  Elém.pkyiioL^  t.  VI,  p.  190). 
^^  bêles  à  cornes  et  les  chevaux  qu'on  a 
•Jurhs  avec  du  poisson,  vont  à  l'eau  pour 
;tQer,  et.quaod  les  sauterelles  ont  dévasté 
^prairies,  les  bestiaux,  pressés  pjir  la  faim» 
-^ï^at  point  h  les  manger  (Froriep,  Ab- 
to».  t  lixVU,  p.  55). 
r  Des  animaux  très-rapprochés  sous  le 
^J^  d«  tue  de  l'organisation,  s'éloignent  les 
^  des  autres  relativement  à  leur  mode  d'a- 
•^eoiation.  Tandis  qu'en  général  les  polypes 
^tat  eidusîTement  de  matières  animales^ 


que  les  hydres  mangent  même  de  petits  pois- 
sons et  de  la  viande  hachée,  dédaignant  les 
substances  végétales,  ou  les  rendant  sans  les 
avoir  digérées,  la  Tubularia  gelatinosa  se 
nourrit  des  fleurs  et  des  graines  de  la  lentille 
d'eau.  La  plupart  des  gastéropodes  vivent 
d'animaux;  mais  quelques-uns,  qui  sont  ter- 
restres, et  les  aplysies,  parmi  ceux  de  mer, 
mangent  aussi  des  plantes.  Parmi  les  coléop- 
tères, certains  genres  sont  herbivores,  et 
d'autres  du  môme  groupe,  carnivores.  La 
même  chose  s'observe,  dans  la  classe  des 
mammifères,  chez  les  ours  et  les  cétacés. 

3*  Beaucoup  d'animaux  font  usage,  indis- 
tinctement, de  nourriture  animale  et  de  nour- 
riture végétale.  Les  oiseaux  palmipèdes  et 
échassiers,  dont  les  aiiments  sont  surtout 
tirés  du  règne  animal,  mangent,  non-seule- 
ment des  poissons,  des  reptiles,  des  in- 
sectes, etc.,  mais  encore  des  plantes  aquati- 
ques et  leurs  graines.  Les  passereaux  vivent 
en  partie  de  fruits  et  de  semences,  en  partie 
d'insectes  et  de  vers;  peu  d'entre  eux  n'adop- 
tent que  l'un  ou  l'autre  de  ces  genres  de  nour- 
riture, et  la  plupart  usent  indifféremment  de 
tous  deux.  Les  gallinacés  sont  dans  le  même 
cas,  car  leurs  aliments  comprennent  d'un  côté 
les  reptiles;  de  l'autre,  le  feuillage  de  cer- 
taines plantes.  Les  corvidés  surtout  mangent 
des  graines  et  toutes  les  substances  animales 
qu'ils  peuvent  rencontrer,  insectes,  reptiles» 
jeunes  oiseaux,  petits  mammifères,  charognes. 
Parmi  les  plantigrades,  la  taupe  vil  de  vers, 
d'insectes,  de  crustacés  et  de  racines;  le  hé- 
risson, le  blaireau,  le  glouton  et  l'ours,  de 
vers,  d'insectes,  de  reptiles,  d'oiseaux»  de 
mammifères,  de  fruits,  de  graines  et  de  ra- 
cines. Le  renard  et  la  martre  aiment  les  fmits» 
et  l'hermine  les  champignons.  Tandis  que 
les  rongeurs  sont  généralement  destinés  à 
vivre  de  matières  végétales  ;  le  loir,  le  mus- 
cardin,  le  spermophue,  le  hamster  dévorent 
aussi  des  insectes,  des  vers,  de  petits  oiseaux 
et  de  petits  mammifères.  Les  différentes  es- 
pèces du  genre  Mus  mangent  à  peu  près  tout 
ce  qu'elles  rencontrent. 

4*  Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  suffisent  pour  mettre  en  évidence 
ce  qu  on  doit  penser  de  l'assertion  des  écri- 
vains qui  ont  prétendu  que  l'homme  doit 
tirer  sa  nourriture  d'un  seul  des  deux  règnes 
organiques  (Haller,  loc.  ci'r.,  t.  VI,  p.  189). 
Rousseau  disait  qu'il  doit  vivre  uniquement  de 
végétaux,  parce  qu'il  a  deux  mamelles,  comme 
les  herbivores,  et  qu'il  ne  fait  d'ordinaire  qu'un 
seul  petit  à  la  fois.  Helvétius,  au  contraire, 
lui  assignait  la  viande  pour  nourriture  exclu- 
sive, à  cause  de  la  brièveté  de  son  cœcum.  La 
faiblesse  de  pareils  arguments  saute  aux  yeux. 
Tout,  dans  l'organisation  de  l'homme,  an- 
nonce qu'il  est  destiné  à  une  nourriture 
mixte  :  ses  dents  ressemblent  à  celles  des 
carnivores,  mais  ses  incisives  ont  proportion- 
nellement plus  de  largeur,  et  par  conséquent 
plus  d'analogie  avec  celles  des  herbivores; 
ses  canines  sont  plus  petites,  et  les  couronnes 
de  ses  molaires  n'offrent  pas  des  pointes 
si  saillantes  :  son  estomac  se  rapproche  aussi 
davantage  de  celui  des  carnivores,  ce  qui,  du 
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reste,  a  lieu  également  pour  celui  du  cheval 
et  du  cochon  ;  Tintestin  n'est  m  aussi  long 
que  chez  les  herbivores,  ni  aussi  court  que 
chez  les  carnivores;  le  cœcum  est  infiniment 
plus  court  que  chez  les  herbivores,  et  l'in- 
testin anal  plus  long  et  plus  ample  que  chez 
les  carnivores.  Gall  avait  signalé  encore  un 
caractère  dans  la  conformation  de  la  tôte  :  il 
prétendait  qu'en  tirant  une  ligne  de  l'apo- 
physe zygomatique  à  l'apophyse  mastoïde,  et 
abaissant  sur  cette  ligne  une  perpendiculaire 
qui  traverse  le  conduit  auditif,  celle-ci  par- 
tage le  crÂne  en  deux  moitiés  égales  chez 
l'homme,  tandis  que  la  moitié  antérieure  est 
plus  forte  chez  les  herbivores,  et  la  posté- 
rieure plus  considérable  chez  les  carnivores, 
ce  qui  indiquerait,  chez  ces  derniers,  un  plus 
grand  développement  du  cervelet  et  des  lobes 
postérieurs  du  cerveau.  Mais  l'observation  ne 
confirme  pas  pleinement  cette  assertion.  Nous 
ne  pouvons  pas  davantage  admettre  ]*opinion 
de  Broussonet,  qui  pensait  que  la  proportion 
des  canines  aux  autres  dents  détermine  la 

Proportion  normale  de  la  nourriture  animale 
la  nourriture  végétale. 
5*  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est 
l'instinct  qui  porte  à  faire  usage  d'une  nour- 
riture mixte,  et  l'effet  que  cette  nourriture 
produit  sur  l'état  de  la  vie.  Un  régime  exclu- 
sivement végétal  entraxe,  en  général,  des 
acides  dans  les  premières  voies,  desflatuosités, 
le  défaut  d'énergie  musculaire.  Les  matières 
animales  contiennent  la  substance  alibile  plus 
concentrée  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
les  prendre  en  aussi  grande  quantité  ;  elles 
chargent  moins  les  organes  digestifs,  et  par 
ce  motif  déjà,  et  parce  qu'elles  sont  plus 
feciles  à  assimiler;  enfin,  elles  procurent  plus 
de  force  musculaire;  mais  leur  usage  exclu- 
sif engendre  la  pléthore,  et  prédispose  tant 
aux  maladies  inflammatoires  qu'aux  sécré- 
tions anormales,  principalement  des  reins  et 
de  la  peau.  Une  nourriture  mixte  réunit  les 
avantages  des  deux  autres,  et  peut  être  mo- 
difiée en  raison  des  circonstances  :  ainsi,  par 
exemple,  les  aliments  tirés  du  règne  végétal 
sont  préférables  toutes  les  fois  que  les  actions 
vitales  éprouvent  une  surexcitation  quelcon- 
que, et  le  régime  animal  convient,  au  con- 
traire, dans  les  cas  oti  l'excitement  ne  snfSX 
pas,  de  même  qu'après  de  grandes  déperdi- 
tions. 

III.  On  a  cherché  à  déterminer  le  deçré 
d'alibilité  d'une  substance  d'après  les  pnn- 
ci{)es  chimiques  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. Prout  admet  que  le  carbone  est  le 
principe  nutritif  proprement  dit,  et  que  la 
proi)riété  nourrissante  d'un  aliment  est  pro- 

Eortionnée  à  la  quantité  qu'il  en  contient, 
ans  cette  hypothèse,  les  matériaux  immé- 
diats des  corps  organisés  devraient  être  rangés 
delà  manière  suivante  :  gomme  (0,422),  sucre 
(9,424),  amidon  (0,435),  gélatine  (0,478), 
albumme  animale  (0,528),  fibrine  (0,533), 
albumine  végétale  (0,549),  matière  caséeuse 
(0,597),  graisse  (0,760).  Cependant  les  alca- 
loïdes, les  résines  et  les  huiles  essentielles 
contiennent  plus  de  carbone  que  certaines 
substances  alibiles»  ou  même  que  toutes.  Sui- 
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vant  Davy,  Talibilité  des  plantes  correspon 
à  la  quantité  qu'elles  renferment  de  principe 
solubles  dans  l'eau,  d'où  il  suit  que  la  gomm 
devrait  être  très-nourrissante,  et  l'huile  gras< 
ne  pas  l'être  du  tout.  On  a  voulu  aussi  d(  j 
terminer  le  degré  de  propriété  nutritive  dt  I 
diverses  espèces  de  viande  d'après  la  propr^i 
tion  de  la  eélatine,  de  l'albumine  et  de    J{ 
fibrine  qui  s^y  trouvent  contenues,  et  en  con 
séquence  on  les  a  rangées  comme  il  suit 
cabîau(0,18),  stockfisch  (0,21), cochon  (0,24 
veau  (0,25),  bœuf  (0,26),  poulet  (0,27),  mou 
ton  (0,29).  Cependant  il  peut  très4)ien  se  in  i  r 
que  le  même  principe  immédiat  subisse  dr 
modifications  particulières  dans  chaque  os 
pèce  d'animal,  et  que  par  conséquent  il  j 
pQssèdeun  degré  spécial  d'alibilité.  A  l'exfM  | 
rience  seule  il  appartient  donc  de  décider  sou 
ce  point  de  vue,  et  c'est  chez  les  aniinau 

Îu'elle  y  parvient  le  plus  aisément,  à  eau  s 
e  la  simplicité  de  leur  régime.  Mais  les  ami 
maux  nous  fournissent  la  confirmation  d  u.'l 
fait  qu'on  remarque  aussi  chez  rhoninie| 
savoir,  que  la  propriété  de  nourrir  d'une  in«n 
nière  convenable  ne  dépend  pas  seulement  d'\ 
la  quantité  des  principes  alibiles,  et  tient  au^sii 
au  volume  des  aliments;  d'où  il  résulte  qu'il 
une  nourriture  concentrée  on  doit  ajouter  dcH 
substances  moins  nourrissantes,  offrant  au^ 
organes  disestifs  une  masse  suflSsante  poiii 
l'exercice  oe  leur  action  vitale.  Au  reste,  oi| 
ne 

stance 
qui  dépend 
tomac,  ni  d'après  l'action  que  tel  ou  tel  a  1 1 
ment  exerce  sur  l'état  des  forces,  puisqu'il 
a  des  substances  qui  accroissent  ou  qui  dirn] 
nuent  l'énergie  musculaire  sans  nourrir  beau 

COUD. 

Iv.  Magendîe   [Précis  élétnmtaire,  t.   II 
p.  389)  a  trouvé  que  les  chiens  nourris  uni 
queraent  avec  du  sucre,  de  la  gomme,   d 
1  huile  d'olive  et  du  beurre,  maigrissent,  s\'» 
faiblissent,  sont  attaqués  d'ulcérations  à   ! 
cornée,  avec  sécrétion  abondante  des  gland» 
palpébrales,  et  périssent  au  bout  de  cIiki  s<  • 
marnes  à  peu  près,  et  que  les  ânes  auxqut 
on  ne  donne  que  du  riz  cuit,  ne  vivent  p.^ 
plus  de  quinze  jours.  Il  conclut  de  là  que  h 
substances  non  azotées  n'ont  pas  le  pouvoi 
de  soutenir  la  vie;  et  les  objections  quon 
élevées  contre  cette  proposition  lui  pa^al^ 
sent  sans  valeur,  attendu  que  si  les  caravam 
vivent  de  gomme  dans  les  déserts  africain 
elles  ne  demeurent  jamais  longtemps  soum  is(  • 
à  ce  régime,  que  les  nègres  ne  mangent  p.< 
de  sucre,  mais  de  la  canne  à  sucre,  et  que  h  | 
peuples  qui  se  nourrissent  de  riz  ou  de  ma  | 
y  joignent  aussi  du  lait  et  du  fromage.  L<i 
lails  observés  par  ce  physiologiste  ont  ét| 
constatés  par  d'autres.    Suivant    Lassai^ ni 
et  Yvart  {Journal  de  chimie  m^die.,  t.  INj 
p.  271),  des  cochons  d'Inde  nourris  de  suc  ni 
d'amidon  et  d*eau  distillée,  périssent  en  hu{ 
jours,  et  des  souris  au  bout  de  quinze  jour  > 
des  brebis,  nourries  de  sucre  et  cl'eau,  ne  %  i| 
vent  que  vingt  jours,   d'après  Macaire    «^ 
Harcet  (Annales  de  chimie ^  t.  Il,  p.   3b 0 
selon  Gmelin  et  Tiedmann  (  Expér.  sur  i 
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ëftÉim^  tnid.  par  A.  J.  h.  Jourdan,  t.  n, 
p.  M,  218,  224),  des  oies  oot  vécu  quinze 
yms  ivec  la  gomme  seule,  vingt  avec  du 
sQcrc  d  fiDgt-«ept  avec  de  l'amidon.  Quant  à 
ce  nfà  eooeerae  le  suere,  les  agronomes  sa* 
laienldqà  qu'il  ne  convient  que  jusqu'à  une 
tx^éat  dose,  et  que  les  betteraves  ne  sau- 
TBBd  servir  seules  à  Falimentation  des  bes- 
tm  (Thab,  loe.  cit..  X.  IV,  p.  370).  Fodéra 
npooile  aussi  {Essai  dt  phyrioL  positive^ 
t  m,  p.  15)  que  les  habitants  du  département 
des  ilpes  mariliniesy  lorsqu'ils  se  nourris- 
!«rt  de  figues  sèches,  à  defiiut  de  céréales, 
dcneoneat  blêmes,  foîbles  et  valétudinaires, 
a  que  des  enfants  qui  n'avaient  mangé,  pen^ 
dmi  toate  une  journée ,  que  du  sucre  en 
piodft  quantité,  furent  attaqués  de  la  Gèvre, 
iT«c  une  éniption  cutanée  et  des  furoncles. 
)b9»die  a  reconnu    bîenlAt  que  les  mau- 
Tis  effets  du  régime  employé  dans  ses  ex- 
prrieaces  ne  dépendaient  pas  uniquement  de 
utKeoce  d'aiote,  mais  tenaient  encore  à  l'u- 
Biforvttlé  de  la  nourriture  ;  car  les  animaux 
périsfioeat  de  même  lorsqu'on  les  soumettait 
I  I  usage  eidusif  d*une  seule  espèce  d'ali- 
meais  aïolés  :  des  chiens  nourris  de  fromage 
(M  imâs  durs,  maigrissent,  s'affaiblissent  et 
va^eaXWuTMâ;  ceux  auxquels  on  ne  donne 
qoeàuvùnnaDcet  de  l'eau  meurent  atro- 
phiés an  bout  de  sept  semaines;  et  si,  dans 
le  ooun  de  ta  sxitene  semaine,  on  les  remet 


à  leur  nourriture  ordinaire,  ils  la  dévorent 
avec  avidité,  mais  sans  qu'elle  puisse  ni  ar- 
rêter les  progrès  du  dépérissement,  ni  empê- 
cher la  mort.  Des  oies  auxquelles  Tiedmann 
et  Gmelin  [Recherehes  sur  fa  diaestion^  t.  Il , 
p.  231)  ne  donnèrent  que  de  l'alouroine  cuite» 
succombèrent  au  bout  de  quarante-six  jours. 
Edwards  et  Balzac  {Archives  générales,  2*  sé- 
rie, t.  I,  p.  3l9)  ont  reconnu  que  les  chiens, 
nourris  avec  une  soupe  de  pam,  de  gélatine 
et  d'eau,  dans  les  mêmes  proportions  que 
celles  qui  constituent  un  bon  bouillon  de 
viande,  maigrissent  et  meurent  en  quelques 
semaines  ;  que  le  pain  et  l'eau  seuls  amènent 
plus  promptement  encore  ce  résultat  ;  qu  au 
contraire  1  addition  du  bouillon  le  prévient; 
qu'en  conséquence  la  gélatine  est  nourris- 
sante, à  la  vérité,  mais  ne  procure  pas  à  elle 
seule  une  nourriture  sumsanto.  De  jeunes 
chiens,  alimentés  avec  celte  substance,  pri- 
rent bien  quelquefois  de  l'accroissement  et 
augmentèrent  de  poids,  mais  ils  maigrirent 
et  perdirent  leurs  forces;  la  plupari  du  temps, 
le  poids  de  l'animal  s'accrut  un  peu  par  le 
passage  d'un  mode  d'alimentation  à  l'autre; 
du  reste,  les  tablettes  de  bouillon  préparées 
avec  des  os  n'agissent  pas  autrement  que  la 
colle-forte,  bien  qu*avec  quelques  diffé- 
rences, suivant  les  individus.  Voici  quels  fu- 
rent les  résultats  des  diverses  expériences  : 


t.  Soope  de  géUtine. 
L  U.  Psisetemu. 
c  Snpe  grasse, 
t.  Soope  de  gélatÎDe. 
1*.  Viaiide  ec  pein. 
I.  <c  SMpe  de  gélaiîae. 
U.  Pain  et  eaa. 
f .  SMpe  grasse. 
Soape  de  gélatine, 
nié.  Pain  ftleau. 
€.  ScNipe  grasse. 
(«  I  s,  Soope  de  géUtine. 
*  t  ».  Pain  et  eaa. 
r    Sovpe  de  gélatine. 
Soape  de  gélatine. 
Pain  et  eau. 
Soupe  grasse. 
Viamle. 
vn)^'  S«ope  de  gélatine. 
^c.  La  nèiiie,  avec  un 
peu  de  bouillon. 
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POIDS  Â  LA  FIN. 


EN  GRAMMES.   EN  MILLIÈMES. 


ÉTAT  Â  LA  fIN. 


25 


1697 


2285 
1883 
2943 
1230 
1996 
2025 
1992 
2581 
3320 
3024 
3759 
2107 
1593 
1283 
3954 
3490 
4151 
2264 
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^27 
^175 


—  16 

-52 

—  89 

-116 
—243 
—225 

—  50 
—117 


—250 


+562 
--111 
--622 
--  14 

+295 


+243 


mauvais  aspect, 
près  de  mourir, 
bieu  portant, 
faible, 
bien  portant 

faible. 


mort, 
mort. 


t 


189 
«5 


+  262 


Xiis  ce  aa*il  y  a  de  plus  surprenant  encore, 
c  ^  que,  d'après  les  observations  de  Magen* 
étt,  les  lapins  ne  vivent  pas  au  delà  de  quinze 
jiQrs,  lorsqu'on  ne  leur  donne  qu'un  seul  de 
^atrs  alimenisordinaires,  et  toujours  le  mèmei 
oroUes,  choux,  orge,  etc. 

Bardach  a  fait  l'expérience  suivante  sur  trois 
Upins  non    encore  complètement  adultes, 

Eeaant  de  la  même  portée,  et  en  tout  sem- 
\es  les  uns  aux  autres  quant  au  sexe,  à  la 
frweur,  à  la  couleur  et  au  reste  de  la  con- 


formation, «r  A  l'un,  dit-il,  je  ne  donnai,  outre 
deTeau,  que  des  pommes  de  terre,  qui  lui 
furent  fournies  à  discrétion;  il  en  mangea  sept 
onces  le  premier  jour ,  six  seulement  le  se- 
cond jour,  et  ainsi  de  suite  de  moins  en  moins; 
son  poids,  qui  était  de  161  gros  le  seolième 
jour,  était  réduit,  le  treizième  jour,  à  93  gros; 
ranimai  mourut  ce  jour-là,  complètement 
épuisé  et  amaigri.  Le  second  lapin  lut  nourri 
de  môme  avec  de  Yotçq  seule  :  il  en  consom- 
ma le  premier  jour  vmgt  gros ,  le  troisième 
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quatorze»  puis  chaque  jour  de  moins  en 
moins  jusqu'à  quatre  gros  ;  le  poids  de  son 
corps  s  éleva,  pendant  les  premiers  quinze 
jours,  jusqu'à  182  gros,  puis  tomba  à  164 
dans  la  troisième  semaine  ;  la  mort  eut  lieu 
la  semaine  suivante.  Le  troisième  lapin  reçut 
alternativementunjour  des  pommes  déterre, 
et  Tautre  de  l'orge;  il  consomma,  terme 
moyen,  44  gros  des  premières,  et  8  d'orge 
chaque  jour  :  son  poias  s'accrut  iusqu'au  dix- 
neuvième  jour;  il  était  alors  de  204  gros; 
mais  comme  alors  il  demeura  stationnaire, 
je  présentai  à  Tanimal,  dans  la  troisième  se- 
maine, des  pommes  de  terre  et  de  l'orge  à  la 
fois;  il  mangea  des  premières  20  à  24  gros, 
et  de  grain  6  gros  par  jour,  conservant  sa 
santé  et  sa  vivacité.  »  (Addition  d'Ernest  Bur- 
dach).  Tous  ces  faits  s'accordent  avec  d'autres 
bien  connus;  une  nourriture  uniforme  n'est 

Eas  absolument  dépourvue  de  propriétés  aii- 
îles  :  car  certains  animaux  inférieurs,  no- 
tamment les  chenilles,  sont  astreints  à  une 
seule  espèce  de  nourriture,  et  il  y  a  même 
des  mammifères  qui  supportent  très-bien  un 
pareil  régime.  Magendie  a  vu  un  coq  conser- 
ver sa  santé,  bien  qu'on  ne  lui  donnât  que  du 
riz,  qui  ne  contient  pas  d'azote,  et  un  chien 
ne  pas  non  plus  tomber  malade  sous  l'in- 
fluence du  pain  bis  pour  unique  aliment.  De 
même,  suivant  Collard  de  Martigny,  les  jeunes 
animaux  auxquels  on  donne  dès  le  principe 
une  nourriture  simple,  n'en  prospèrent  pas 
moins,  tandis  qu'elle  devient  pernicieuse  à 
ceux  d'un  âge  plus  avancé,  qui  ont  déjà  con- 
tracté l'habitude  d'une  nourriture  mixte.  Mais, 
généralement  partant,  la  variété  des  aliments 
réussit  mieux  et  elle  est  un  besoin  pour  les  ani- 
maux supérieurs.  Il  n'y  a  pas  d'oiseau  qui  se 
contente  d'une  seule  sorie d'aliments,  quoique 
chacun  ait  sa  nourriture  favorite,  avec  laquelle 
il  prospère  mieux  qu'avec  toute  autre  (Nau- 
MANN,  Naturgeschichte  der  Yoegel  DeuUch» 
lands^  1. 1,  p.  89]  Chaque  mammifère  herbi- 
vore a  également  un  cercle  d'alimentation 
d'une  certaine  étendue  :  Linné  a  reconnu 
que  la  chèvre  mangeait  449  plantes  sur  575, 
la  brebis  387  sur  528,  la  vache  276  sur  494, 
le  cheval  262  sur  474,  et  le  cochon  72  sur 
243.  On  remarque  d'ailleurs,  sur  les  animaux 
qu'on  nourrit,  que  les  uns  aiment  davantage 
la  variété ,  et  qu'elle  plaît  moins  à  d'autres, 

3ue,  par  exemple,  les  cochons  d'Inde  ne  tar- 
ent pas  à  se  lasser  d'une  nourriture  toujours 
la  même.  (Bbchstbin,  Gemeinnuetziae  ffatur" 
gescMchte  Veutschlands,  1. 1,  p.  899.)  La  va- 
riété des  aliments  pris  simultanément  exente 
aussi  une  influence  salutaire;  on  a  observé 
que  les  genettes,  qui  vivent  de  viande  et  de 
végétaux,  ne  sont  pas  aussi  complètement 
nourries  lorsqu'on  leur  donne  un  jour  de  la 
viande,  et  le  lendemain  du  pain  et  du  lait, 

Îue  quand  on  leur  fournit  chaque  jour  ces 
eux  sortes  d'aliments  à  la  fois  (Froriep, 
Notixen,  t.  XXXV,  p.  264),  et,  pour  engrais- 
ser les  bestiaux,  on  leur  présente  une  nour- 
riture, mixte,  par  exemple,  des  pommes  de 
terre  avec  du  foin  (Thakr,  loe.  cit.,  t.  IV,  p. 
369  ;  Hurtrel  Darboval ,  Dic$.  de  médecine , 
de  chirurgie  et  éFhygiine  vé$&inaire$ ,  art. 


Indigestion,  t.  m,  p.  255,  Parti,  1838 1 
L'homme  est  également  déterminé  par  soi 
goût,  tant  avarier  ses  aliments,  qu'à  k-i 
combiner  ensemble  de  diverses  manières, 
mêler  le  fade  avec  le  piquant,  le  gras  avec  I 
salé,  l'azoté  avec  l'acide  végétal,  etc.,  conibt{ 
naisons  qui  flattent  son  palais,  en  mùuw 
temps  qu'elles  accroissent  la  digestibiiit<{ 
Prout  a  reconnu  (Froriep,  JYofûen,  t.  XX  X( 

f>.  228)  qu'une  alimentation  complète  exijj;! 
'association  des  trois  classes  de  substancci 
nutritives  admises  par  lui,  ou  au  moins  di 
deux  d'entre  elles.  Caméron  (New  theory  c\ 
the  influence  ofvariety  in  diet  in  heailh  an\ 
diieasê,  Londres,  1732]  parle  de  deux  femiriti 
qui,  sous  l'influence  d'un  régime  exclusive 
ment  composé  de  thé  et  de  pain  beurrt 
devinrent  tellement  scorbutiques  que  Tun 
d'elles  mourut  :  l'autre  ne  recouvra  la  saut 
qu'en  changeant  sa  manière  de  vivre.  Le 
essais  que  Stark  a  faits  sur  lui-même  prou 
vent,  en  général,  les  mauvais  effets  du 
régime  unuorme,  mais  ne  conduisent  pas 
d'autre  résultat.  Cet  expérimentateur  coiu 
mença  par  ne  prendre  que  du  pain  et  < 
l'eau  pendant  quarante-cmq  jours,  savoir 
vingt  onces  de  pain  chaque  jour,  durant  le 
douze  premiers,  trente  pendant  les  \'\u\i\\ 
cinq  suivants,  et  trente-huit  durant  les  huii 
derniers;  le  poids  de  son  corps  diminua  di 
huit  livres.  Ainsi  affaibli,  et  sans  prendre  1 
temps  de  se  remettre  dans  l'état  normal, 
passa  immédiatement  au  régime  du  pain  d 
du  sucre,  continué  pendant  un  mois,  puis 
celui  de  l'eau  et  de  l'huile  d'olive,  dunii 
trois  semaines,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'entln 
succomba  au  huitième  mois.  Rumiord  a  ol>i 
tenu  des  résultats  plus  intéressants  d'obsc ri 
vafions  faites  pendant  plusieurs  années  su 
la  nourriture  des  pauvres:  l'alibilité  du 
aliment  dépend  moins ,  suivant  lui,  de  i 

auantité  de  ses  principes  nourrissants,  qu 
u  choix  des  condiments  et  du  mode  d\ 
préparation  par  le  feu;  ces  conditions  éUn 
remplies,  une  très-petite  quantité  d'alimotr 
solides  suffit  pour  le  maintien  de  la  sdnt< 
une  portion  suffisante  pour  rassasier  corn  pi 
tement  un  adulte  bien  portant,  de  la  sou  [ 
préparée  d'après  sa  recette,  ne  contient  p 
plus  de  six  onces  de  substance  solide,  conl 
sistant  ;,en  gruau,  pois,|pommes  de  terre 
pain. 

B.  —  Subitaneei  inorganiquei. 

Parmi  les  matériaux  immédiats  des  cor] 
organisés  il  y  en  a  aussi  qui  se  rencontre i| 
dans  le  règne  organique  et  qui  doivent  étii 
admis  dans  l'intérieur  de  l'organisme  cl 
remplacement  des  pertes  éprouvées,  qui,  pd 
conséquent,  doivent  être  considérés  con)iii| 
aliments.  Ces  substances  inorganiques  n\  i 
tant  jamais  à  l'état  de  pureté  dans  le  cor;! 
vivant,  et  s'y  présentant  toujours  combiiuMi 
avec  une  matière  organique  particulière,  elld 
ne  peuvent  non  plus  déployer  de  propriélti 
alibiles  qu'autant  qu'elles  sont  réunies  à  11 
substance  organique.  Par  là  elles  diirèreti 
des  aliments  de  la  série  organique.  Cepeu 
dantla  différence  n'est  que  relative.  AbUrac 
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Uùo  bà\e  de  ee  qu'aucune  des  diverses  subs- 

tiocâ  organiques  ne  se  rencontre  à  Tétat 

^fr>iefl)eiit  dans  un  organe,  et  ne  peut  jouer 

itrôlede  Dourriture,  elles  perdent  aussi  en 

pdni<  cette  dernière  propriété  lorsqu'elles  ne 

ioDlpts  combinées  avec  des  substances  inor- 

ptmqiKi.  Quant  à  ce  qui  concerne  celles-cit 

Ven  iaile  peut ,  iusqu'à  un  certain  point, 

ns^v  l'ol&e  d'aliment. 

J.  Teaa,  plus  ou   moins  combinée,  fait 

yâttf  cooslituanle  du  sang,  comme  aussi  de 

&a^>  ks  parties  solides  et  liquides  de  l'or- 

'  l' Eite  est  la  base  de  tous  les  aliments  li- 

quidts,  et  passe  dans  le  sang.  Scbuitz  a  trouvé, 

cvmaie  terme  moyen  de  trois  observations 

JMTMl  i€  Hufelaad,  1838,  cah.  IV ,  p.  27), 

qa'uD  bœuf  qui  vient   de  boire  a  dans  le 

H£<  0,057  d'eau  de  plus  qu'auparavant ,  et 

ftk.  de  soixant&Hdouze  livres  d'eau  qu'il 

l'aie,  près  de  quatre  passent  très-prompte- 

oèoi  dans  le  torrent  de  la  circulation  :  chez 

un  de  cesaBimaux  qui  n'avait  pas  bu  depuis 

mgu^lie  heures,   le  sang  ne  contenait 

que  0,  ils  d'eau,  tandis  qu'après  qu'il  eut  bu 

abondamment,  la  cjuantité  de  cette  dernière 

s  5  élevait  à  0,840.  Au  dire  de  Botta,  les  cha- 

vMam  qo^ime  longue  abstinence  dans  le  dé- 

stTwtîàx  maiçir,  repremient  leur  ancien 

emboopoûildèscpûb,  parvenus  auprès  d'une 

fontaine,  ils  ootprb  un  peu  de  repos  et  une 

poipée  tfeiboffage  :  évidemment  cet  effet 

tiefiia  ooe  tuigescence  qui  dépend  de  l'aug- 

HieflU^on  dé  h  masse  du  sang  par  l'eau,  les 

T^aerni  capillaires,  jusqu'alors  affaissés, 

smp^ai  de  nouveau.  L  instinct  démontre 

Mâ^^  Tew  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  néces- 

contre  Dour  la  formation  du  sang  ;  Piorry  a 

rmvfd  qu'une  perte  abondante  de  sang 

ai!  oaitre  une  soif  vive,  sans  faim.  En  effet 

1  «-au  doit  fiûre  la  base  du  sang,  et  en  tenir 

Ip  pnoc/pes  dissous  dans  une  juste  propor- 

^>  la  chien  fut  privé  d'aliments  et  de  bois- 

>}Q  pendant  vingt-quatre  heures,  au  bout 

--^^dies  on  lui  présenta  de  l'eau,  dont  on 

'  j-fitonna  encore  une  demi-livre  après  qu'il 

^  Ul  On  le  tua  une   demi-heure  plus 

^rd  le  canal  thoracique  était  gorgé  de  li- 

V^^  et,  le  conduit  ayant  été  ouvert,  il  s'en 

^  Cl  ane  grande  quantité  de  lymphe  peu 

'-•i^,  d'un  blanc  Jaunâtre,  formant  un  cou- 

*:«:  rapide.  Cette  iVmphe  contenait  fort  peu 

->ibàance  coagiuable,  car  ce  ne  fut  qu'au 

«'.u  d'une  heure  qu'on  vit  apparaître,  au 

^cu  du  liquide  limpide,  un  petit  caillot  de 

Vc,  qui,  après  vingt-quatre  neures  de  re- 

^^1  était  réouii  à  quelques  flocons.  La  sé- 

'''^■^,  examinée  au  microscope,  ne  conte- 

'^.:  que  des  globules  Ivmphatiques  clairs, 

'^  f  ft  distants  les  uns  des  autres.  Le  sang 

''''>rux  semblait  bien,  en  général,  plus  cou- 

*...|u'à  l'ordinaire^mais  le  microscope  cons- 

^>  que  les  lobules  du  sanç  n'y  manquaient 

-  "^L  L'estomac  et  Tintestin   gréle  conte- 

'-•^  encore  un  peu  d'eau  mêlée  de  mucus. 

-4  iDéoe  liquidité  du  çhyle  fut  observée 

*^  tta  chien  atteint  de  la  maladie ,  qui, 

'^aat  plusieurs  jours  avant  d'être  mis  à 

^A  n'avait  pris  que  de  la  nourriture  li- 

Dumoim.  ni  Pbtsiolooib. 


quide.  Chez  celui-là,  le  chyle  n'offrait  pas  la 
moindre  trace  de  lactescence;il  était  jaune  et 
limpide,  comme  de  l'urine  très-chargée.  La 
quantité  en  était  très-considérable,  et  une 
heure  après  l'ouverture  de  la  citerne,  il  s'en 
écoulait  encore.  Ici  également  on  ne  put  dé- 
couvrir, avec  le  microscope,  que  des  globu- 
les clairs,  très*éIoignés  les  uns  des  autres,  et 
le  liquide,  reçu  dans  des  verres  de  montre, 
ne  forma  pas  de  caillot  régulier,  mais  se  cou- 
vrit seulement  d'une  pellicule  très- mince  de 
substance  coagulée.  Je  dois  signaler,  comme 
faisant  contraste  avec  cet  état  du  chyle,  la 
consistance  épaisse  que  j'ai  observée  sur  ce- 
lui d'un  lapin  qui  n'avait  été  nourri  que 
d'orge,  et  que  cette  nourriture  uniforme  avait 
fait  périr  oe  faim  ;  le  canal  thoracique  et  la 
citerne  ne  contenaient  qu'une  petite  quan- 
tité d'un  chyle  fort  épais,  qu'on  ne  parvenait 
qu'avec  peine  à  faire  sortnr  du  vaisseau  par 
expression  ;  ce  chyle  était  jaunâtre  et  hmpide; 
le  microscope  y  montrait  peu  de  globules 
épars  dans  une  substance  homogène,  limpide 
et  géldtiniforme  (Addition  d'Ernest  Burdachh 

2*  Tous  les  aliments  solides  contiennent  cle 
l'eau  à  l'état  de  combinaison  ;  mais  ils  de- 
viennent plus  faciles  à  digérer  quand  on  y 
2qoute  de  l'eau  à  l'état  de  liberté.  Lorsqu'on 
ne  donne  aux  animaux  que  du  fourrage,  il  se 
produit,  d'après  Leuret  et  Lassaigne  (AecAer- 
che$  sur  la  aigestion  ,  p.  197), moins  de  chyle 
que  quand  on  les  a  fait  boire  en  même  temps. 

3*  La  nutrition  par  les  liquides  est  généra- 
lement propre  aux  degrés  inférieurs  de  la 
vie,  et  la,  surtout  chez  les  végétaux ,  l'eau 
peut  servir  de  nourriture  ,  même  sans  être 
mêlée  de  substance  organique.  Duhamel, 
après  avoir  fait  germer  des  haricots  entre  des 
éponges  humides,  les  mit  dans  des  carafes, 
de  manière  que  les  racines  plongeassent  dans 
l'eau  ;  les  plantes  parvinrent  à  trois  pieds  de 
hauteur,  et  quelques^nes  donnèrent  de  petits 
fruits.  En  agissant  de  la  même  manière,  il 
conserva  des  marronniers  deux  ans,  un  aman- 
dier quatre  ans,  et  un  chêne  huit  ans  dans 
de  l'eau  de  Seine  filtrée  et  claire  :  à  la  vérité 
le  chêne  prit  moins  d'accroissement  pendant 
les  deux  dernières  années,  parce  que  ses  ra- 
cines semblaient  souffrir;  cependant  il  avait 
une  tige  haute  de  plus  de  dix-huit  pouces,  et 
dont  la  circonférence  était  de  vingt  pouces, 
environ.  (HUt.  de  VAcad.  de$  ac.,  1748,  p. 
275.)  Tillet  sema  des  grains  de  blé  dans  un 
sable  pur  ou  dans  du  verre  pulvérisé  ,  qu'il 
arrosait  avec  de  l'eau;  il  obtint  ainsi  des 
plantes  qui  avaient  des  racines  extraordinai- 
rement  nombreuses  et  longues ,  et  qui  don- 
nèrent des  graines  mûres.  T/6.,  1772 ,  p.  1 18, 
123, 136.)  Crell,  ayant  semé  des  graines  d'hé- 
lianthe dans  du  sable  humide  (Crell,  CAtf- 
miscKe  Arniden,  1799,  t.  II,  p.  111)  et  dans 
de  la  poussière  de  cailloux  rougis  au  feu, 

3 u'il  arrosait  avec  de  l'eau  distillée,  obtint 
es  plantes  dont  les  graines,  traitées  de  la 
même  manière  l'année  suivante,  rapportèrent 
également  des  graines  mûres.  (Obhlbr,  Jour^ 
nal  fuer  Chemie,  t.  IX,  p.  157.)  Âbernethy 
a  vu  germer  des  {praines  de  chou  semées  sur 
de  la  flanelle  imbibée  d'eau  distillée  :  un  la- 
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pia  nourri  ei^clusivement  avec  les  herbes 
qui  en  provinrent,  tomba  me^Iade  au  bout  de 
huit  jours,  mais  se  rétablit  promptement  dès 

3u'on  lui  eut  donné  en  même  temps  un  peu 
orge  ;  toutefois  la  quantité  du  grain  ne  dé- 
f>assa  pas  vin^  gros  en  huit  jours,  pendant 
esquels  le  poids  de  Tanimal  avait  augmenté 
de  huit  gros.  Schrader  sema  des  céréales  dans 
de  te  fleur  de  soufre  arrosée  d'eau  distillée 
et  contenue  dans  des  vases  de  verre  ou  de 
porcelaine  recouverts  d'une  cloche  :  les  grai- 
nes germèrent,  et  donnèrent  des  chaumes  de 
douze  à  quatorze  pouces  ;  ceux-ci  portaient 
aussi  des  épis  courts,  mais  qui  fleurirent  ; 
desséchés,  ils  pesaient  cinq  fois  plus  que  les 
grains  d'où  ils  provenaient  (ZtoeyPrcÎMcAn/- 
ten^  p.  28).  Braconnot  sema  trente-six  grains 
àe  moutarde  blanche  dans  de  la  litharge  ar- 
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n'ont  point  été  aussi  heureuses;  cepcndar:! 
cinq  têtards  de  grenouilles  vécurent  dans  ri 
l'eau  seule  ;  leur  poids  s'était  réduit  de  IH; 
grains  à  830  dans  l'eau  distillée,  et  à  9i| 
seulement  dans  l'eau  de  rivière  pure.  Ford\  f  i 
tint,  pendant  six  mois,  des  poissons  dorc 
dans  un  vase  de  verre  clos,  contenant  de  Te  a 
distillée  chargée  d'air  atmosphérique  ;  i 
rendirent  des  excréments  et  prirent  de  la 
croissement.  Ce  qui  prouve  que  l'eau  [)cm 
entretenir  la  vie  de  l'homme  lui-même,  c'tH 
que  les  personnes  qui  restaient  longtcuipl 
sans  prendre  d'aliments  avaient  coutume  <i| 
boire  de  l'eau  (Halles,  J^f^m.  physioL,  t.  VI 
p.  176);  ainsi,  pour  nous  bornera  df*u| 
exemples,  lafille  observée  par  Spiritus  (Nassî] 
Zeitchrift  fuer  physische  Aerzte^  1822  ,  ci\\ 
I,  p.  19d),  se  contenta,  pendant  quatre  moi 


rosée  d'eau  distillée,  en  ayant  soin  de  couvrir   ^e  boire  chaque  jour  deux  carafes  d'eau,  t 


le,vase  d'une  cloche  de  verre  suspendue,  pour 
écarter  la  poussière  ;  il  se  développa  des 
plantes  qui  fleurirent  et  portèrent  des  grai* 
nés  ;  ces  plantes  pesaient  1694  grains  fraîches, 
et  561  sèches.  Il  obtint  le  même  résultat  en 
semant  la  moutarde  dans  de  la  fleur  de  soufre 
ou  de  la  cendre  de  plomb,  avec  de  l'eau  dis- 
tillée (Gehlen,  loc.  cit.,  t.  IX,  p.  134).  Bous- 
singault  sema  vingt-neuf  grains  detrefle  dans 
du  sable  préalablement  rougi  au  feu  :  les 
plantes  qiu  eaprovinrent  pesaient  67  grains 
au  bout  de  trois /nois;  des  pois,  traités  de 
même,  et  dont  le  poids  était  de  17  grains, 
donnèrent,  dans  le  môme  laps  de  temps,  des 
plantes  pesant  72  grains,  qui  étaient  chargées 
de  fleurs  et  de  graines  parfaites  (Annales  de 
chimie j  t.LXXVU,  p.  lo).  VEpidendron  fia 
oêriê  se  nourrit  de  l'humidité  éparse  dans 
l'atmosphère.  Si  les  plantes  peuvent  trouver 
leur  nourriture  dans  l'eau  seule  ou  associée  à 
des  substances  solides  non  assimilables,  mais 
n'y  réussissent  pas  toigours,  et  en  général  n'y 
prospèrent  pas,  on  doit  s*attendre  à  la  même 
chose  par  rapport  aux  animaux.  Ici  même  il 
se  présente  des  difficultés  particulières.  Si 
les  animaux  vivent  dans  l'eau  commune  sans 
prendre  d'autre  nourriture,  les  infusoires  que 
ce  liquide  renferme  sont  une  ressource  pour 
les  amateurs  d'explications;  ouant  à  l'eau 
distillée ,  elle  n'est  point  naturelle,  et  ne  peut 
remplacer  l'autre  que  d'une  manière  fort 
imparfaite  »  mais  elle  fournit  une  preuve 
•d'autant  plus  concluante,  lorsque  seule  elle 
-suffit  à  l'alimentation.  Abernethy  mit  douze 
sangsues  dans  un  verre  plein  d'eau  distillée  et 
couvert  d'un  double  papier  percé  de  petits 
trous;  au  bout  de  trois  mois,  huit  de  ces 
animaux  vivaient  encore,  et  leur  poids  avait 
augmenté  de  quarante  grains.  Sur  deux  cents 
têtards  de  grenouilles  qui  furent  mis  dans  de 
''eau  distillée  renouvelée  tous  les  huit  jours, 
avec  la  précaution  de  couvrir  le  vase  d'un 
linge  fin,  quarante  vivaient  encore  au  bout 
d'un  mois ,  et  quatre  avaient  terminé  leur 
métamorphose  :  s'ils  s'étaient  nourris  d'infli- 
soires,  il  avait  fallu  du  moins  que  ceux-ci 
trouvassent  leur  Hourriture  dans  l'eau.  Les 
expériences  faites  par  Willer  (Diss.  âistens 
^expérimenta  circa  animalium  classium  infe- 
Horum  incrementum  et  vitam,  HaUe,  1817) 


un  jeune  hypocondriaque  qui  avait  pris  I 
résolution  de  renoncer  à  toute  nourri  tur* 
vécut  deux  mois  entiers,  ne  prenant  chaqu 
jour  qu'une  demi-pinte  à  une  pinte  d  eciij{ 
avec  un  peu  de  jus  d'orange  ;  ce  laps  de  trru / 
écoulé  ,  il  était  d'une  faiblesse  exlri^fu^* 
amaigri  et  aliéné.  {Archives  générales,  2'  se 
rie,  p.  677.) 

4°  La  proportion  normale  des  aliments  dv.> 
boissons  a  été  diversement  interprétée  pn 
Cornaro,  Rye,  Robinson,Linninger,  etc.  (voi 
Hallbr,  jPAy5tologr.,t.yip.257)  ;mais  elle  ^  ; 
rie  suivant  une  foule  de  circonstances  (hun\ 
dite  des  aliments,de  l'atmosphère,  exercice 
sécrétions,  constitution  spéciale,  etc.). 

n.  Le  chlorure  de  sodium  est  en  génér/ 
un  besoin  pour  l'homme  (/6td.,  t.  IV,  2\^ 
Les  ruminants  sont  soumis  d'une  maniti 
particulière  à  cette  nécessité,  qui  est  {)h 
prononcée  dans  les  pays  chauds,  où  les  o 
seaux  même  en  font  usage.  (TREvmAms,  Bi> 
log.^  t.  IV,p.  305,  SpixelMARTius,  Reiseu  t 
Brasilien  (Voyage  au  Brésil). 

III.  Les  pierres  qu'avalent  les  granivoi 
servent mécaniquementàla triturationdes  a. 
ments  dans  l'estomac,  et  ne  nourrissent  poir. 

IV.  Certains  animaux  paraissent  trouv* 
dans  la  terre  qu'ils  avalent  un  peu  de  sui 
stance  nutritive,  ou  des  carbonates  pour  Uu 
coquilles  ;  cela  paraît  résulter  des  rechercii 
de  Bonnet  et  de  Gaspard  sur  les  vers  de  tt  r 
et  les  limaçons.  (Treviranus,  t.  IV,  p.  2n 
Journ.  dephysiol.  deMagend.,t.  II,  p.  :2:;ri 
Quant  aux  peuples  géophages,  ils  n'aval.- 
de  la  terre   grasse,  ferrugineuse,  odorant 
etc.,  que  pour  occuper,  stimuler  les  voi 
digestives,  ou  pour  introduire  du  fer,  eU 
dans  l'organisme.   (Voy.  Hallbr,  t.   VI, 
214;  Spix  et  Martius,  HuMBOLDT,etc.) 

AME.  —  En  prenant  ce  mot  dans  le  s* 
large  et  compréhensif  que  la  plupart    <l 
grands    auteurs  lui  ont   attribué    jus(|ir< 
XVII*  siècle,  toutes  les  questions  qui  se  rati 
cbentàl'Ame   sont  d'une  importance    si)[ 
rieure  dans  la  physiologie  purement  bioln.:{ 

Sue,  comme  dans  la  psychologie,  dans  1 
{verses  branches  de  la  philosophie,  dans 
science  entière.  Voici  celles  que  nous  au  ri 
principalement  à  examiner. 
1*  Indépendamment  de  la  matière  corj 
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rsile  f t  de  ses  propriétés  physico-chimiques, 

ri-l-iiJespriacipes  animateurs  spéciaux  non 

(oqMfels  dont  \  intervention  est  nécessaire 

pnur  rtndre  compte  des  phénomènes  qu'on 

obsene  dans  l'univers  ?  Toutes  les  doctrines, 

»ulk  nitérialisme,  se  prononcent  pour  l*af- 

tinBatne.2*  Ces  principes  animateurs  sont-ils 

mu.iififa,OQ  nj  en  a-t-il  qu'un  seul  (l'âme 

àiaiflde),  qui,  passant  par  divers  degrés  de 

prïfcrtioii,  constitue  dans  son  unité  fonda- 

Crotale  le  principe     efficient  de  tous  les 

fbtiHHDèiies  du  monde?  L'affirmative  est  le 

d)^  fondamental  du  panthéisme  ou  doc- 

tniic  de  la  vie  universelle  :  le  panthéisme  est 

culrrialiste  ou  spiritualiste,  selon  que  cette 

iœ  aoitaire  est  corps  ou  esprit.  S**  La  grande 

ft^he  hippocratico-socratique,  issue  du  mo- 

ttïoe,  admet  plusieurs  principes  anima- 

km:  rtooe  proprement  dite  est  le  caractère 

9f«aâque  des  êtres  vivants;  végétative  chez  le 

réânil,  elle  est  sensitivo- végétale  chez  l'ani- 

oïl;  vtedative,  sensitive  ,  intelligente    et 

Donle  caez  l'homme,  elle  constitue  en  lui 

uae  substance  spirituelle.  L'homme  est  un 

esprit  DatureUement  uni  à  un  corps,  l'ange 

^  pur  esprit  (c'est-à-dire  sans  corps)  ;  Dieu 

UQ  esprit  pur  et  parfait.  4'  En  acceptant  cette 

^smtxt  ioelrine,  qui  est  la  seule  vraie,  plu- 

»evs  q^iesto»  nouvelles  s'offrent  à  notre 

larestip&ML 

a)  Quelles  soot  les  facultés  de  la  force  vé- 
eétatife  dans  les  végétaux,  les  animaux, 
rhoflBsef 

b;  Même  question  pour  la  force  sensitive 
r>o  aaàDile  chez    les    animaux    et    chez 

a  (te/Jes  sont    les  facultés  de  l'intelli- 

jisBœ  et  de  la  volonté  dans  l'âme  humaine. 

d  Çoe  doit-on   entendre  par  siège  de  ces 

(Kulih  ?  Quels  sont  leurs  instruments,  peut- 

00  jes  localiser  T  Comment  faut-il  procéder, 

ifuifld  ofi  veut  s*o€cuper  de  cette  localisa- 

f-  D^  rapports  qui  existent  entre  les  or- 
31^  et  le  monde  extérieur  d'une  part,  les 
f'^.ô  relatives ,  sensitives,  intellectuelles 
^  bnies  et  leurs  facultés  d'autre  part  ; 

74t§  du  physique  et  du  moral. 
J^  l'influence  que  les  facultés  intellec- 
*3ciaêt  morales  exercent  les  unes  sur  les 

é  fts  la  nature,  de  l'essence  de  l'flme  hu- 
■fiSd,  de  sa  spiritualité,  de  son  immortalité, 
^^^  destinées  futures  :  de  l'étendue  et  des 
'  ^tes  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  ba- 
^^  sur  une  physiologie  complète  et  rigou- 

'■^  divers  problèmes  seront  étudiés  avec 

«^leloppements  suOTisants  dans  plusieurs 

<  'iè  de  ce  Dictionnaire  :  ils  seront  envisa- 

-?|^  triple  point  de  vue  dogmatique,  pra- 

•|4e  et  historique. 

^Mique  l'Ame  humaine,  dans  son  unité 

--^Motielle,  préside  aux  fonctions  végétati- 

■^  Singées  par  elle  vers  un  but  et  d'après 

•*  kiis  qui  lui  sont  imposées  ;  au'elle  exé- 

'^*'.  ^vec  le  secours  instrumental  des  orga- 

'.  icf  actes  sensitifs  et  animaux  ;  qu'elle 

Huplit  eo&o  par  ses  forces  propres  et 


•  -• 


avec  plus  d'indépendance,  los  actes  intellec- 
tuels et  moraux  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
nous  abandonnerons  la  classification  ae  Bi- 
chat  qui  a  eu  tant  de  succès,  malgré  ses  dé- 
fauts capitaux,  et  nous  reprendrons,  en  lui 
donnant  plus  de  précision,  la  division  la  plus 
ancienne,  mais  la  plus  large  et  la  plus  vraie 
des  actes  vitaux  ;  nous  passerons  successive- 
ment en  revue  ceux  qui  se  rapportent,  l"*  à 
la  vie  organique  ou  végétative;  2**  à  la  vie 
sensitive  et  animale  ;  S**  à  la  vie  intellectuelle 
et  morale  ou  vie  humaine.  Ceci  rappelle  la 
doctrine  des  péripatéticiens  et  des  scolasti-. 
ques,'qui  distinguaient  dans  l'Ame  humaine 
unitaire,  1)  une*  région  végétative  ou  direc- 
trice des  actes  urgamques  {anima  vegetativa); 
2]  une  région  sensitive  animale  (anima  sen^ 
sttiva);  S)  une  région  intellective  et  morale* 
région  vraiment  humaine  (anima  inUUectiva). 
En  suivant  cette  marche  on  peut  résoudre 
les  questions  difficiles  et  presque  toujours 
mal  comprises,  relatives  aux  ressemblances 
de  l'homme  et  des  animaux  :  les  solutions 
incomplètes  ou  fausses  qu'on  en  a  souvent 
données  ont  produit  de  funestes  erreurs,  en 
méconnaissant  les  différences  radicales  qui 
les  séparent. 

Le  problème  de  l'ftme  doit  se  trouver  en 
tète  de  la  physiologie  ;  par  une  circonstance 
heureuse,  le  mot  âme  est  un  des  premiers 
d'un  dictionnaire  physiologique.  Ce  que  nous 
dirons  ici  sera  complété  par  les  objets  que 
nous  traiterons  au  mot  Vis,  car  vie  et  âme 
ont  entre  eux  les  rapports  les  plus  intimes. 

Nous  présenterons  ici  une  étude  histori- 
que sur  quelques  grandes  doctrines  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  Age  relatives  à  l'Ame.  Le 
premier  travail  devra  répandre  une  vive  lu- 
mière sur  l'ensemble  et  les  détails  des  pro- 
blèmes nombreux  et  variés  que  nous  devons 
nous  poser  :  sans  nous  arrêter  à  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  de  difficile,  il  importe  de  les 
aborder  franchement  en  rassemblant  tous  les 
éléments  indispensables  pour  les  résoudre. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  doctrine  mo-^ 
saïque  sur  Dieu,  le  monde,  les  Ames  végéta- 
tives, animales»  humaines.  Ces  divers  objets  ne 
Souvent  se  séparer.  Nous  accepterons  sans 
ésiter  le  caractère  surnaturel  de  cette  doc- 
trine, dont  l'élévation  a  frappé  ceux  même  oui 
n'ont  point  adopté  cette  opinion,  bien  quils 
n'aient  pu  fournir  de  bons  arguments  pour 
la  combattre. 

On  a  dit  quelquefois  que  certains  roéde^ 
cins  ont  cherché  à  suborcfonner  la  médecine 
i  la  philosophie  et  à  la  théologie,  comme 
plusieurs  autres  ont  voulu  en  faire  une  bran- 
che des  sciences  naturelles.  Cette  première 
tendance  exclusive  qu'on  a  souvent  attribuée 
à  des  physiologistes  et  à  des  praticiens  du 
premier  ordre,  connus  par  la  rigueur  de  leur 
esprit,  leur  talent  et  leur  prédilection  pour 
les  études  expérimentales,  est  une  allégation 
démentie  par  l'histoire.  On  l'a  regardée  avec 
raison  comme  une  tactique  imaginée  par  les 
adversaires  du  spiritualisme,  pour  discrédi- 
ter les  doctrines  qui  veulent  trouver  dans 
l'homme  quelque  chose  de  plus  élevé  qu'un 
vulgaire  mécanisme,  (;t  pour  rompre  les  liens 
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légitimes  par  lesquels  les  diverses  sciences 
doivent  nécessairement  s'enchaîner.,  L'his- 
toire et  la  logique  montrent  en  eflfet^  en  dé-  ' 
pit  de  leurs  assertions,  que  les  idées  reli- 
gieuses, loin  d'imposer  un  joug  h  la  raison, 
assurent  au  contraire  son  mdcpendance,  en 
la  réglant,  en  lui  montrant  toute  sa  force  à 
côté  de  ses  entraînements  et  de  ses  faiblesses^ 
toute  son  étendue  à  côté  de  ses  limites.  Celui 
qui  pense  crue  l'homme  porte  en  lui  une  em- 
preinte de  la  Divinité,  ne  doute  point  qu'il  j 
ait  aussi  en  lui  un  génie  créateur  ;  celui  gui 
a  confiance  dans  cette  promesse,  «  Je  t'ai  lait 
pour  étendre  ton  empire  sur  tout  ce  qu'il  y 
a  sur  la  terre,  pour  me  contempler  et  me  con- 
naître en  interrogeant  les  merveilles  que  j'ai 
semées  autour  de  toi,  »  n'hésite  point  a  mul- 
tiplier ses  efforts  pour  comprendre  les  mj^s- 
tères  de  la  nature  et  la  soumettre  à  ses  lois. 
En  agrandissant  le  domaine  de  la  science,  en 
rappliquant  sans  cesse  pour  dompter  tout  ce 
qui  l'environne,  en  réalisant  ses  plus  belles 
espérances,  ses  plus  vives  aspirations,  il  exé- 
cute un  ordre  gu'il  a  reçu,  il  remplit  une 
mission  qui  lui  a  été  donnée  :  le  sanctuaire 
de  la  science  le  conduit  à  celui  de  la  Divinité. 
On  entrevoit  dès  lors  quelle  a  dû  être  la 
force  de  ce  peuple  juif  qui  a  exercé  sur  le 
monde  antique  une  puissance  secrète  maiS' 
immense,  que  l'histoire  dévoile  aujourd'hui, 
bien  qu'on  se  soit  efforcé  d'en  dissimuler  les 
traces  ;  on  comprend  mieux  encore  celle  de 
quelques  hommes  obscurs  en  apparence  que 
le  Christ  réunit  autour  de  lui,  et  qui  entraî- 
nant tout  avec  eux,  ont  renouvelé  le  monde 
«t  créé  l'ère  moderne.  Mais  si  cette  force 
irrésistible  explioue  en  partie  les  résultats 
merveilleux  qu'elle  a  obtenus,  comment  ex- 
pliquer cette  force  même,  que  rien  ne  dé- 
courage, que  rien  n'épuise,  qui  renaît  de  ses 
cendres  au  moment  où  tout  se  réunit  pour 
Tétouffer?  Nulle  force  humaine  n'a  jamais 
présenté  ce  caractère  exceptionnel.  Le  peuple 
juif  subit  le  joug  de  toutes  les  nations  gui 
stibjuguent  la  terre,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusgu'aux  trompeuses  splendeurs  de 
la  domination  romaine,  et  cependant  son 
dogme  se  conserve  en  se  développant  d'après 
ses  lois  primitives,  chez  les  hommes  élus  qui 
en  sont  les  dépositaires  :  tous  en  affirment 
l'origine,  tous  déclarent  qu'il  remonte  {tou- 
jours h  la  même  source,  tous  annoncent  avec 
une  conviction  inébranlable,  qu'à  un  moment 
rigoureusement  fixé,  commencera  une  ère 
nouvelle,  que  le  monde  éclairé  embrassera 
ce  dogme  et  qu'avec  lui  il  sera  renouvelé  : 
depuis  18  siècles  cette  ère  est  ouverte,  elle 
nous  donne  chaque  jour  ce  qu'elle  nous  avait 
promis.  Et  Moïse  serait  simplement  un  sage 
€réant  un  avenir  aux  hommes  par  ia  force 
de  sa  parole,  après  l'avoir  conçu  par  la  puis- 
sance de  son  esprit  I 

Si  le  spiritualisme  hébraïgue,  en  devenant 
chrétien,  a  fondé  une  civilisation  nouvelle, 

(24)  Certains  hommes  s'étonnent  que  Ton  parle 
hardiment  de  révélation,  d'ordre  surnaturel,  etc., 
comme  si  les  choses  surhumaines,  surnaturelles, 
infinies,  absolues,  etc.,  n'avaient  pas  leurs  mar- 
ques spécifiques,  aussi  bien  que  ce  qui  appartient 


il  a  produit  aussi  une  science  nouvelle  ei 
harmonie  avec  cette  civilisation.  Poussifs  p:i| 
les  mêmes  forces,  obéissant  aux  mêmes  or 
dres,  remplissant  la  même  mission,  les  léîi,i-| 
lateurs  de  toutes  les  sciences,  dans  tes  gioi  i 
des  époques  longtemps  méconnues  du  ino}  e 
Age,  comme  pendant  les  splendeurs  de    ! 
renaissance  et  celles  du  xvn*  siècle,  embrci-- 
sent  tout  à  la  fois  l'étude  de  l'homme,  celi 
de  la  nature,  celle  de  Dieu  lui-même,  poi: 
trouver  les  lois  mystérieuses,  mais  harnion  i 
ques,  qui  unissent  les   œuvres  d'un  mon: 
maître,  et  qui  portent  l'empreinte,  qui  nilt 
tent  l'image  de  leur  auteur.   On  compren- 
alors  de  plus  en  plus  la  valeur  de  cette  an 
tique  parole  :  «  Le  seigneur  a  tout  fait  aN  <  * 
prévoyance,  avec  poids  et  mesure;  sa  provi 
dence  s'étend  è  tout.»  C'est  dans  les  rangs  «if 
sniritualistes  que  se  forment  les  Albert,   ]*j 
Thomas,  les  Roger  Bacon,  Cusa  précurseu 
de  Copernic  qui  prépara  les  oeuvres  de  Kv 
pler,  de  Galilée,  de  Descartes,  de  Ne\vt(»ri 
c'est  là  que  se  trouvent  les  créateurs  ci» 
sciences  naturelles,  les  rénovateurs  de  la  ph} 
siologie  et  de  la  médecine,  les  Guy  de  Ch.fu 
liac, les V.Helmont.les  Sydenhamjes  Bloi  /r/n , 
lesHoffmanUjIes  Bekker)  les  Stahl,  les  Ru  vsl  h , 
les  Morgagni,  les  Duhamel,  les  Boyle,  \(!H 
Ray,  etc.;  en  un  mot,  ceux  qui,  unissant  le] 
méthodes  rationnelle  ,  expénmentale  et  \n<\ 
torique,  ont  fondé  la  science  moderne,  étciMJ 
les  grandes  lois  qui  la   régissent ,  monti 
comment  on  les  trouve,  on  les  vérifie,  on  K 
applique,  et  donné  à  l'esprit  humain  ci  tt 
impulsion  droite  et  puissante  que  notre  ôyu 
que    aspire  à  retrouver   dans  son  enii«i 
(Voy.  les  articles  Génie  Uoislateur,  Gi:m 

DBS  GRANDS  SIÈCLES, GÉNIE  DU  XIX*  SIÈCLE,  etc 

Ceci  expliquera  pourquoi  dans  noséuutt 
historiques  sur  l'Ame  nous  n'exposons  giiî.  i 
que  les  doctrines  des  écoles  spiritualisti- 
pourquoi  nous  prenons  le  mosa'isme  peu 
point  de  départ,  pourquoi  nous  insistons  si 
les  doctrines  révélées  (24).  Nous  présent ero;; 
en  résumé  les  idées  ae  Platon,  d'Aristoie  • 
de  saint  Thomas  seulement;  cela  peut  siiilu 
ici  pour  notre  objet  :  notre  histoire  coni[)!e* 
des  diverses  doctrines  sur  l'âme  forme  u 
autre  ouvrage  plus  étendu  que  nous  publi. 
rons  bientôt.  La  rédaction  de  ia  doctrine  iik 
saïque  sur  l'Âme  appartient  à  l'un  de  m 
élèves  les  plus  distingués,  M.  Bourguet. 

L  —  Etude  de  l*aiie  d^apbès  la  doctrine  hébkaioi 

PAR  M.   BOCRGCEI  CT  L.  BOTKR. 

Nous  avons  à  nous  occuper  dans  cet  artic 
de  l'étude  de  l'Âme  d'après  la  doctrine  h« 
braïque.  Ce  sujet,  par  toutes  les  conséciuei 
ces  qu'il  entraîne,  nous  parait  assez  gravt* 

Eour  nous  permettre  quelques  réflexions  si 
\s  rapports  de  la  philosophie  avec  la  théol* 
gie,  et  avec  la  révélation,  dont  nous  avr>i 
grandement  è  tenir  compte  dans  ce  travai 
Celui  qui  a  des  idées  et  des  sentiments  rel 

àTordre  purement  humain,  naturel,  fini,  relatif,  ot 
On  s^élonne  de  même   que  Ton  parle  d'esprits 
qu'on  les  distingue  des  corps,  comme  si  ces  cJim 
genres  d'objets  n'avaient  pas  leurs  caractères  pr 
près  parfaitement  déinis. 
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pm  peut  marcher  dans  la  vie  sans  phMo* 
•ophiesdentifiquc:  mais  celui  qui  n'eu  a  pas 
»  le  peut  point  ;   il  a  besoin  de  la  pbilo- 
><)pUe,  et  cellA-<5i  ne  lui  suffit  pas  encore  si 
f^\t  ne  lai  apprend  pas  à  croire.  11  n'y  a  pas 
de  grandes  pensées  sans  de  grands  senti- 
Dâtx  de  grands  sentiments  sans  la  vraie  sa- 
ZiSfi  philosophique  qui  part  du  cœur  plus 
axn  que  de  Tesprii,  et  conduit  naturelle- 
^sliosratiment  religieux.  Toute  philoso- 
f4i>f  s'est  unie  à  une  théologie ,  et  celle-ci 
î'tM  nUachée  de  près  ou  de  loin  à  une  ré- 
ifitioQ  première  ;  elle  s'est  montrée  d'au- 
Unt  plus  vraie,  qu*elie  a  pu,  comme  la  phi- 
Wphie  hippocratico-socratique,  se  rappro- 
cher davant^  de  la  révélation  des  Hébreux. 
Cesi  UD  bit  historique  qu*on  ne  peut  plus 
o^ntcsster  aujourd'hui. 

Ltt  cultes  révélés  ont  pu  seuls  nattre  et 
fixréditer  parmi  les  peuples  :  ceux  qui  se 
^'fit  éloignés  de  la  Iraaition  Mosaïque ,  en  la 
dénaturant  par  l'action  combinée  des  supers- 
titkms  oaturelies,  des  spéculations  philoso* 

Êiques,  destémérités  des  poètes,  sont  tom- 
s  mal^  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  les 
fouteuîr,  et  auraient  ramené  sans  doute  le 
oiuode  ï  uoe  barbarie  destructive  dont  cer- 
'M\  pcnçlesoeus  offrent  encore  le  désolant 
»P«A«te,  àfe  Christ  n'était  venu  pour  nous 
rendre  le  ventile  culte  avec  toutes  ses 
^pt^ideun,  au  aioaient  où  le  monde  antique 
élail  prêt  à  5*ërrouler  pour  jamais. 

Us  (fogmes fondamentaux  du  christianisme 

B^  apparaissent   si  grands,  si  beaux ,  si 

^«o;^lef,  si  rrai^,  qu'ils!  semblent  naturels 

iïlûmmt,  et  cependant  l'homme  seul  n'a 

/ï«tfb  pu  les  trouver. 

I.  idée  vraie  de  IKeu  et  de  l'homme  ,  bien 
91e  primitivement  gravée  dans  notre  Ame, 
Be  ^'est  produite  nettement  hors  de  nous, 
4^  sous  la  parole  de  Dieu  môme  :un  seul 
f^)e«  une  nation  obscure  et  peu  nom- 
breuse, la  proclamée  dans  l'antiquité,  en  la 
f'rpoftaot  à  sa  source ,  tandis  que  les  Grecs 
^'^  Rimiains,  les  rois  de  la  pensée,  les  do- 
CfuUrurs  de  la  terre,  ne  pouvaient  s'arracher 
^r^  du  polythéisme  et    de  son  culte 
i^«troeux,  malgré  les  hautes  spéculations 
^  nirs  philosophes ,  dont  les  plus  sages 
jl^^aient  que  la  vraie  lumière  leur  venait  de 
/^viiL  L'histoire  et  Tétude  de  l'homme  ont 
^^^«■lïtré  aux  plus  grands  esprits,  à  ceux  qui 
û:t  rà;lamé  avec  le  plus  de  force  en  faveur 
^  U  droite  raison,  que,  si  la  philosophie  est 
V  besoin   naturel  de    l'esprit  humain,  un 
^MgDement  supérieur  lui  est  nécessaire, 
;u*i]  a  dû  lui  être  donné ,  parce  que  seul  il 
y^it  suppléer  à  ce  qui  manque  dans  sa  con- 
-.Vition  naturelle.  La  vraie  philosophie  et  la 
U'iUf  théologie  doivent  donc  s*associer  par 
-^  liens  intinaes  ;  elles  s'accordent  toujours, 
u  lieu  de  se  combattre  et  de  s'ébranler,  lors 
"VUïut  qu'elles  arrivent  à  leurs  applications 

iS)  I  IDtfd  quod  inducitur  in  animam  discipuli 
>d«ceaie«  d<»ctoris  scientiam  continet,  nisi  doceat 
^.^Qod  de  Dec  non  estdicere.  Princiffiorum  au- 
*•  mmimrmUter  cognitorum  cognilio  nobis  divi- 
^^tu  indlu.  mm  Deus  sit  auclornaturs  nostrse. 


pratiques,  qui  viennent  donner  une  consé- 
cration suprême  à  leurs  dogmes  fondamen- 
taux.Scten^ma/^ttia  exkaHitayd^Acit  aifidem^ 
a  dit  Bacon.  Tels  sont  les  principes  qu'ont 

f)roclamés  lés  grands  théologiens  de  toutes 
es  époques.  La  théologie ,  a-t-on  dit ,  est 
pour  eux  une  suzeraine  ,  mais  ils  n'hésitent 
point  à  ajouter  que  la  science  et  la  philoso- 
phie lui  doivent  un  royal  hommage,  parce 
Îu'à  côté  d'elle,  elles  sont  aussi  d'origine 
ivine,  que,  comme  elle,  elles  sont  un  ordre, 
une  mission  émanée  de  CKeu.La  science  et  la 
philosophie  n'existent  point  sans  une  noble 
et  légitime  indépendance ,  et  jamais  ,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  la  haute  théologie  ne  la  lui 
a  enlevée.  L'histoire  véritable,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  romans  historiques 
de  l'édble  encyclopédique  ,  a  parlé  assez 
clairement  pour  le  démontrer  (25). 

Le  ciel  aes  chrétiens  est  une  patrie  de 
rois,  où  Dieu  ne  couronne  qu'une  foi  aussi 
puissante  que  sage,  une  obéissance  libre  et 
conforme  à  la  droite  raison  :  RationabiU 
ait  obiequium  vestrum  (Aom.  xn,  1).  Ceci 
nous  amène  à  la  révélation  que  nous  trou- 
vons consignée  dans  les  Livres  sacrés.  Ces 
derniers,  abstraction  faite  de  leur  saint  ca- 
ractère ,  doivent  être  consultés  comme  le 
document  le  plus  ancien,  le  plus  authen- 
tique et  le  mieux  doué  des  caractères  inter- 
nes et  externes  de  crédibilité.  Suivant  Moïse, 
sa  mission  n'a  pas  eu  pour  objet  de  révéler 
j)Our  la  première  fois,  mais  de  rétablir  et  de 
confirmer,  au  nom  de  la  tradition  et  de  l'in- 
spiration divines  réunies,  le  culte  du  vrai 
Dieu,  et  l'histoire  primitive  du  genre  humain 

Les  règles  ou  signes  scientifiques  pour 
reconnaître  que  Dieu  a  parlé  naturellement 
ou  surnaturellement  sont  les  suivantes  :  s'il 
s'agit  de  l'ordre  naturel,  que  les  vérités,  bien 
qu3  supérieures  à  notre  nature,  deviennent 
claires  et  irrATagrables ,  par  des  moyens 
naturels;  d'autre  part,  s'il  s'agit  d'un  ordre 
surnaturel ,  il  faut  que  les  choses  révélées  se 
fondent  ou  sur  des  miracles  qui  sont  au- 
dessus  des  lois  de  la  nature,  ou  sur  des  pro- 
phéties qui  sont  au  delà  de  la  science  humaine, 
et  quel'avenir  vientconfirmer,ouenfin  sur  des 
interventions  positives  de  Dieu,  supérieures 
aux  forces  humaines ,  que  l'histoire,  dans  ses 
récits  et  dans  sa  marche  établit  aux  yeux  de 
tous  ceux  qui  veulent  réfléchir.  Rien  de  cela 
ne  manque  au  mosaïsme  et  au  dogme  chré- 
tien. Nous  laisserons  là  ces  considérations, 
que  nous  pourrions  développer  encore;  mais 
comme  elles  ne  forment  que  les  préliminaires 
de  la  question  qui  nous  occupe, nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  plus  longtemps.  Entrons 
donc  dans  le  cœur  de  notre  sijqet,  dont  Texa- 
men  nous  permettra  d'ailleurs  de  revenir  sur 
les  dogmes  révélés 

a  Grimaud,  dans  ses  ouvrages ,  et  mieux 
encore  dans  ses  leçons,  faisait  remarquer 

Haec  ergo  principia  etiam  divina  sapientia  eontinet. 
Quidquid  igitur  principiis  hujus  conlrarium  est, 
est  divin»  sapientiae  contrarium  ;  non  igitur  a  Deo 
essepotest.  >  (Summa contra  gentHes^  lib.  i,  cap.  17.) 
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aue;  dans  1a  science,  tout  se  rattache  à  deux 
octrines,  le  théisme  ou  monothéisme,  dans 
lequel  on  part  de  la  création  par  un  Dieu 
unique  ;  et  le  polythéisme»  dans  lequel  on 
admet  un  chaos  primitif ,  d'où  se  dégagent 
des  substances  plus  ou  moins  subtiles,  dont 
les  plus  déliées»  par  une  épuration  successive, 
constituent  la  hiérarchie  des  divinités. 

t  Le  polythéisme  a  pris  diverses  formes  ; 
il  s'est  rapproché  de  différentes  manières  du 
monothéisme  en  se  combinant  avec  lui»  ou 
bien  il  est  venu  aboutir  au  matérialisme  et  h 
Tathéisme»  mais  son  point  de  départ  a  été  le 
même.  Plus  tard,  H.  Willm  de  Strasbourg,  a 
émis  une  pensée  analogue, 

«  En  classant  les  systèmes  de  philosophie» 
on  trouve  qu'il  n'y  a  que  deux  philosopnies, 
ou  plutôt  deux  tendances  philosophiques: 
celle  qui  explique  tout  par  rintelligence,  et 
celle  gui  prétend  faire  naître  tout,  y  compris 
)*esprit»  de  la  matière  ;  selon  la  première  » 
tout  est  création  ;  selon  la  seconde  »  tout  est 
matière.  Tons  les  systèmes»  s*ils  ne  reposent 
pas  résolument  sur  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deux  doctrines»  balancent  entre  elles  et  cher- 
chent à  les  concilier.»  (WaLM ,  Dict,  des  acien^ 
cesphilosophiqtAeB^àe  Franck.  Art.  Leibnitz.) 

«  Nous  pouvons  ajouter  que  les  conceptions 
erronées  auxquelles  se  sont  livrés  les  sa- 
vants» au  point  de  vue  de  la  science  de 
Vhomme,  proviennent  surtout  d'une  méthode 
vicieuse,  a'ime  mauvaise  philosophie ,  d'une 
interprétation  exagérée  et  irrationnelle  des 
phénomènes  observés»  d'un  faux  point  de 
départ  en  un  mot.  Us  se  sont  éloignés  des 
dogmes  de  la  philosophie  mosaïque  ou  de  la 
philosophie  chrétienne  »  des  enseignements 
de  la  révélation  qui  marquent  au  coin  les 
œuvres  des  grands  maîtres. 

«  ^n  effet»  le  monopsychisme  dynamique, 
çipprunté  à  la  tradition  mosaïque  »  forme  la 
base  de  l'anthropologie  hippocratico^socrati- 
que»  dij|  platomsme»   de  1  aristotélisme»  du 

Salénisme  »  des  grandes  écoles  alexandrines» 
e  même  qu'il  constitue,  en  s'agrandissant  et 
en  s'épurant»  le  principe  législateur  de  l'an* 
thropologie  chrétienne  »  depuis  son  origine 
'usqu'à  nos  jours. 
<  Le  monothéisme  est  la  base  fondamen- 

(26)  Les  esprits  du  premier  ordre,  que  leurs  ad- 
versaires même  n'accuseront  point  d  avoir  eu  des 
croyances  irréQéchies,  puisqu'ils  ont  été  les  légis- 
lateurs de  toutes  les  sciences  positives,  ont  ac- 
cepté, après  un  mûr  examen,  (c  caractère  surnatu- 
rel de  la  doctrine  hébraïque,  et  la  mission  spéciale 
du  peuple  jHif  :  les  motifs  qu'ils  ont  exposés  et  que 
nous  développerons  dans  un  autre  ouvrage,  n*ont 
pas  laiué  le  moindre  doute  dans  notre  esprit.  Dans 
le  mosaisme,  comme  dans  le  christianisme,  tout  a 
nn  cadiet  de  grandeur  et  de  vérité  qui  ne  ressem- 
ble point  aux  grandeurs  et  aux  vérités  humaines  : 
on  y  trouve  sans  cesse  des  aftirmations  merveil- 
leuses sur  les  destinées  humanitaires  dans  les  voies 
de  Tavenir,  accompagnées  des  convictions  les  plus 
profondes^  etTavenir  justiÛe  sans  cesse,  comme  un 
serviteur  fidèle,  les  grands  événements  que  les 
maîtres  ont  annoncé.  Le  judaïsme  annonce  le  chris- 
tianisme et  ses  triomphes  :  le  christianisme  soumet 
le  monde,  et  les  peuples  chrétiens  étendent  leur 
empire  sur  tous  les  points,  portant  partout  cette 


taie  de  Thébraïsme  où  de  la  doctrine  rév6]<^ 
au  peuple  juif  :  c'est  le  principe  que  le  Di*.* 
revêtu  de  r humanité,  le  Christ, est  venu  noi 
enseigner  lui-même  dans  la  dernière  rév6 1  .- 
tion  qui  a  constitué  le  monde  nouveau  av< 
le  christianisme.  A  ce  principe  se  rattacli 
comme  conséquence  la  notion  véritable  de  1 
matière  corporelle,dessubstances  intelligen  t  *. 
ou  esprits,  de  l'âme  de  l'homme.»  (L.Boyeh 

Etablissons  d'abord  le  monothéisme  juda  j 
que;  puis  nous  marquerons  sa  filiation  do. 
matigue  et  historiaue  avec  les  résultats  cju 
nous  avons  annonces  (26). 

Le  dogme  d'un  Dieu  unique,  créateur  <  f 
toutes  choses  qu'il  a  tirées  dfu  néant,  appni 
tient  d'une  manière  incontestable  è  rhéi>rii  i- 
me  et  remonte  à  la  première  révélation:  cV- 
là  que  les  philosophes  des  divers  pays 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ont  puis 
tout  ce  qu'ils  ont  écrit  d'analogue  dans  leur 
cosmogonies  (27). 

Nous  nous  demanderons  d'abord  si,  h  V*' 

f)oquede  Moïse,  et  postérieurement  jusqu', 
a  captivité  de  Babylone,  les  Hébreux  avairn 
quelques  données  sur  la  doctrine  de  Vàint- 
Nous  savons  que  Moïse  et  les  Hébreux  sor- 
taient de  l'Egypte,  où  leur  nation  s  o  la  il 
multipliée  pendant  plus  de  400  ans. 

La  fille  d'un  roi  d'Egypte  adopta  et  él<^\  ,i 
Mo'ise  dans  le  palais  du  roi.   Il  est  po^iv^ 
qu'en  Egypte,  sages  et  multitude,   aciiiici 
taient,  par  suite  de   la  traditition  priniitivtj 
l'existence  d'une   Ame    immortelle:    irei 
aurions-nous  pour  preuves  que  les  suivanies^ 
que  ce  point  serait  complètement  établi.  Ki 
effet  n'a-t«on  pas  découvert  dans  les  peint ti 
reset  les  sculptures  des  Egyptiens  sur  )« 
monuments  funèbres  qu'ils  déposaient  au[)r< 
des  momies,  des  scènes,  telles  que  la  desccnt 
del'ftmeaux  enfers,  sa  comparution  devaii 
les  juges  divins  ,  sa   récompense  ou    sm 
châtiment?  etc.,  etc.  On  a  reproché  au 
Hébreux  d'avoir  associé  dans  leur  cult«   I 
Jéhovah  le  culte  des  dieux  adorés  par  J^ 
peuples  voisins  ;  mais  l'on  n'a  pas  assez  \  vi 
qu'au  milieu  de  ces  superstitions  populaire  h 
les  dépositaires  du  dogme  saint  opposaient 
la  faiblesse  et  au  néant  des  cultes  idolAtK 
îa  toute^puissance du  Dieu  d'Abraham, d'Isa; 

civilisation  supérieure  que  le  christianisme  leur 
donnée.  (Li.  Boyer.) 

(27)  Les  livres  mosaïques  étant  les  seuls  iUww 
ments  sur  lesquels  nous  puissions  nous  appuxn 
nous  en  invoquerons  Fautorité.  Ces  livres  sont  1 
monument  littéraire  et  religieux  tout  à  la  IoIn  I 
plus  antique  et  le  plus  beau,  que  tous  les  sitMi,! 
ont  vénéré,  et  qui  n*a  rien  souffert  des  ravag<  s  d'i 
temps.  C'est  dans  ces  livres  que  Moïse,  hisiori* 
fidèle,  a  déposé  les  archives  du  monde  et  celles  il 
sa  nation ,  et  a  tracé  sous  la  dictée  de  la  Divin!  i 
même  ces  lois  qui  ont  donné  aux  Israélites  i)  i 
institutions  saaes,  fortes  et  puissantes,  à  répr>  uv! 
des  temps  et  de  la  fortune  {yo^.  Tabbé  Glaikf).  H 
On  a  beaucoup  discuté  pour  déterminer  si  les  4'm'<| 
les  spiritualistes  grecaues  ont  emprunté  au  rn^ 
saisme  leurs  dogmes  les  plus  élevés;  nous  ospt: 
rons,dans  un  autre  travail,  mettre  cette  vériië  hor 
de  doute.  [Voy.M.  Ficin,  dans  Theologia  Plaionicu 
Ccrclil,  Rœlhc,  ctc.](L.  Boyxb.) 
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eldeIieob,quiest  enméme  temps  le  seul 
Keo  du  del  et  de  la  terre  f litre  des  Rois), 
gœ  IroaTODS'DOus  dans  la   Genèse  ?  Dès 
lo  premiers  mots,  nous  y  voyons  un  seul 
tteo,  créateur  de  l'univers,  et  en  particulier 
et  b  terre  d'abord  informe,  sur  laquelle 
i  ià  oattre  les   plantes,  les  animaux  et 
ïliufioe.  Ce  Dieu  exerce  sa  justice  sur  le 
prener  homme  et  la  première  femme,  cou- 
pâtes de  désobéissance  :  cette  justice  se 
(flodsoe  sur  tous  leurs  descendants,  qu'il 
coQduDoe  au  travail,  aux  maladies  et  a  la 
oartrmais  cet  arrêt  sévère  est  adouci  par  des 
l^u&essesqoi  ne  seront  point  vaines,  car  la 
iBféfieorde  de  Dieu  est  inGnie  comme  sa 
JQSlîee.  Gain,  par  une  vie  errante,  expie  son 
crime  odieux.  La  justice  de  Dieu  s  exerce 
ficore  sur  tous  les  hommes,  par  le  déluçe 
nrefsel,  duquel  il   préserve  une  famille 
10.^,  seule  restée  fidèle. 
>ousleToyoiis  se  choisissant  au  milieu 
des  hoounes,  de  nouveau  corrompus,    un 
ptKnAe  dépositaire  de  la  vraie  croyance  et 
<k  ta  loi  sainte.  Cest  Dieu  qui  juge  toute 
Il  terre  ;  c'est  Dieu  qui   est  le  maître  de 
la  terre,  et  du  del.  Dans  Y  Exode,  le  Dieu 
de  Moïse  se  donne  un  nom  qui  exprime 
iMiuiâté,  son  éternité  et  sa  supériorité  infi- 
«ie,tt-4(S5Qsde  tous  les  êtres  :  Je  suis  celui 
mnii.(Exoi  ni,  14.)  Il  protège  les  Hé- 
breux contre  les  Egyptiens,  Tes  nourrit  dans 
le  désert  et  teir  donne  sa  loi.  Dans  le  livre 
iajêmires,  Moise  invoque  le  Dieu  des  Hé- 
irai,  ea  i'appelant  le  bieu  des  esprits  de 
U^timr:aaûs  le  Deutéronome^  il  dit  aux 
BâreoxfQe  celui  qui  a  tant  fait  de  prodiges 
f^emestle  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
f>'i/«jfa  foml  d'attiré  Dieu  que  lui.  {Deut. 
iixn,J9.) 

Il  esl  impossible  d'établir  le  moindre  doute 

sur  la  jiaUire  de  Dieu,  d'après  la  doctrine  de 

toise,  qui  esl  la  même  que  celle  des  autres 

livres  saerfe.  Certains  sophistes  veulent  aue, 

daci  les  idées   de  Moïse,  Dieu  en  créant 

IHxnae.  o*ait  formé  qu'une  machine.  Pre- 

Kwfa  Bible,  et  que  voyons-nous?  Quand 

^mtcréé  le  monde,  qu'il  eut  façonné  de 

M:ao  divine  cette  ptanète  qui  devait  servir 

^:;«iestal  au  roi  de  la  création,  et  qu'il  eut 

•^'•ili  ce  séjour   des   plus  Grandes  mer- 

^''^;  lorsque  de  sa  pensée  féconde,  il  eut 

^aéi  tous  les  êtres  qui  peuplent  ce  vaste 

«EVers  la  tie  et  le  mouvement ,  alors  Dieu, 

'vfotf  f$e  tout  ce  qu'il  avait  fait  était  bon, 

^  :  Faisons  rkomme  à  notre  image  et  à 

^ftrt  ressemblance;   quil  commande    aux 

pvitms  de  la  mer^  aux  oiseaux  du  ciel,  aux 

^<o,  à  toute  la  terre,  et  à  tous  les  reptiles 

fK  r'i  meuvent.  (Gen.  i,  25, 26.) 

U  Seigneur,  dit  Uo'ise,  forma  l'homme  du  it- 

•Qtdr(a  terre  :  il  répandit  sur  son  visage  un 

<n/)I«  de  ne,  et  F  homme  devint  vivant  et  animé 

•!3)  Le  P.  Bayer  qui  écrivait  au  xviu*  siècle, 
'»|praMl  parfaitement,  avec  les  grands  pbiloso- 
IK  iWoiogîens  et  médecins  de  tous  les  temps, 
¥^  n'f  a  pas  dans  Thomme  seulement  une  vie  or* 
Pa^et  ane  vie  animale,  mais  qu*il  y  a  nu- 
^^  de  tout  cela  une  vie  intellectuelle,  morale, 
■c^Kise,  c*cst'à-diire  exclusivement  humaine. 


{GenAi,  7). Tout  estprécieux  dans  cette  céleste 
doctrine;  car  on  assigne  à  l'homme  une  Jou- 
ble  origine,  parce  qu*il  est  composé  iVune 
double  substance ,  d  un  corps  et  a'une  ânae  : 
le  corps  est  formé  de  la  terre,  Tâme  provient 
du  souffle  de  son  Créateur. David  parlant  de  la 
première  production  dit  à  Dieu  :  Vos  mains,Sei 
gneur,  m*ont  créé  et  formé.  (Psal.  cxviii,  73.) 

Le  Prophète-Roi  veut  dire  par  ces  mots 
que  Dieu  créa  la  matière  dont  le  corps  était 
composé,  et  qu'ensuite  eut  lieu  l'arrange- 
ment mécanique  qui  a  fait  de  cette  matière 
un  corps  humain.  Mais  ce  corps  ainsi  formé, 
ainsi  organisé,  n'est  encore  que  de  la  chair, 
sans  sentiment  et  sans  vie.  Que  fait  le  Créa- 
teur? Il  répand  sur  le  visage  de  l'homme  un 
souffle  de  vie,  ou,  comme  porte  le  texte  hé- 
breu, un  souffle  de  vies,  spiraculum  vi- 
tarum  :  expression  d'une  énergie  pleine 
de  vérité,  dit  le  P.  Haver  (28),  parce  que 
l'homme  reçut  du  soufile  de  son  Dieu  une 
double  vie,  i4ne  t^te  animale  et  une  vie  inteU 
lectuelle.  Par  la  première  action,  par  la  for- 
mation, le  corps  de  l'homme  reçut  toutes  les 
dispositions  mécaniques  nécessaires  pour  la 
vie  machinale  :  par  la  seconde,  une  substance 
toute  spirituelle  fut  créée.  A  l'instant  même 
cette  substance  fut  unie  au  corps  :  de  cette 
union  résulte  un  tout  qui  jouit  en  même 
temps  d'une  vie  machinale,  d'une  vie  animale 
et  d'une  vie  intellectuelle.  (P.  Hayer,  5pt- 
ritualité  de  Vàme.) 

«  L'âme  est  donc  une  production  libre  de 
la  toute-puissance  de  Dieu;  elle  porte  l'image 
de  son  Créateur ,  et  cette  ressemblance 
prouve  la  spiritualité  de  son  être.  Si  donc 
notre  Ame  était  une  substance  matérielle  dans 
les  principes  de  Moïse,  Dieu  lui-même  serait 
matière.  Cette  conclusion  est  irréfragable; 
et  d'ailleurs  il  y  a  plus  que  de  la  démence  à 
faire  de  Moïse  un  idol&tre  et  même  un 
athée.  »  (P.  Hayer.) 

Dans  les  auteurs  sacrés,  toutes  les  expres- 
sions tendent  è  démontrer  que  Dieu  étant 
infini  et  incorporel ,  le  nom  de  souffle  de 
Dieu,  donné  à  rftme  humaine ,  veut  dire  que 
l'âme  vient  uniquement  et  immédiatement  de 
la  puissance  créatrice,  et  non  d'ime  matière 
cr^e  d'abord.  L'Ame  est  donc  une  créature 
de  Dieu  bien  différente  du  corps  humain, 
formé  du  limon  de  la  terre.  La  Genèse  dit 
que  l'homme  est  fait  à  l'image  et  à  la  res- 
semblance de  Dieu.  Or  cette  ressemblance 
avec  l'Etre  infini,  incorporel  et  éternel ,  avec 
la  puissance ,  l'intelligence  et  la  bonté  di- 
vine, ne  peut  être  que  dans  l'Ame,  dans  ce 
souffle  de  Dieu^  ce  souffle  d'intelligence  qui 
est  en  nous  la  lampe  du  Seigneur ,  suivant 
les  expressions  de  la  Bible ,  dans  l'Ame  qui 
est  douée  de  raison  ,  tandis  que  les  animaux 
en  sont  privés,  suivant  la  remarque  du  Psal- 
miste  ;  de  telle  sorte  que  l'homme  appartient 

Yoilà  ce  que  le  mosaîsme  enseigne,  ce  que  le  spi- 
ritualisme grec  hîppocratico-socratique  a  répété, 
ce  que  le  spiritualisme  a  redit  sans  cesse  jusqu'à 
Haine  de  Biran  qui  a  consacré  à  développer  ce  prin- 
cipe ses  derniers  et  ses  plus  beaux  travaux.  Voy. 
Dict.  de  philos,  de  FrancK,  article  Maine  de  Biiuif 
par  Naville.  (L«  Bo\Ba.> 
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par  ses  facultés  vraiment  humaines  à  une 
région  supérieure,  et  qu'il  doit  se  montrer 
digne  de  cette  origine  céleste,  source  de  ses 
légitimes  espérances  et  de  ses  plus  impérieux 
devoirs.  Cette  ressemblance,  du  moins  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  élevé,  ne  se  trouve  pas  dans 
le  corps  tire  de  la  terre,  dans  Je  corps  qui  est 
poussière  et  qui  retourne  à  la  poussière  (29). 

c  On  ne  peut  pas  concevoir  un  souffle  ae 
Dieu  comme  quelque  chose  de  corporel  : 
Dieu  a  un  souffle  comme  il  a  une  bouche, 
des  yeux ,  des  mains.  Mais  ce  ne  sont  que 
des  emblèmes  qui  nous  peignent  en  leur 
manière  ce  que  nul  esprit  ne  peut  compren- 
dre, les  actions  de  la  toute-science,  de  la  toute- 
présence  ,  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  De 
même  gue  le  souffle  sort  du  sein  de  Thomme 
sans  faire  partie  de  son  essence ,  l'âme  sort 
du  sein  de  uieu  sans  former  une  partie  de  son 
être. 

«  Certains  auteurs  prétendent  que  si  Moïse 
avait  admis  la  spiritualité  de  l'ftme,  il  en  au- 
rait parié  d'une  manière  plus  précise.  Le 
peuple  qu'il  a  eu  à  conduire  admettait  et 
croyait  a  la  spiritualité  de  l'ftme  :  partout  il 
la  suppose  :  c  est  donc  la  mettre  partout  en 
principe  ;  ce  n'était  point  une  de  ces  choses 
qui  eussent  besoin  d'un  nouvel  enseigne- 
ment :  tout  le  peuple  en  était  persuade  :  il 
ne  s'y  rencontrait  pas  un  seul  homme  qui 
pensât  n'être  qu'une  machine.  Ils  établis* 
salent  une  différence  essentielle  entre  le  bien 
et  le  mal  moral  ;  ils  se  sentaient  libres,  qua- 
lités que  la  saine  raison  dit  être  incompati* 
blés  avec  le  mécanisme.  »  (P.  Hâter.) 

(c  L'âme  étant  un  souffle  de  Dieu ,  com- 
ment prendre  pour  un  homme  simplement 
inspire  et  doue  seulement  d'une  puissance 
supérieure,  celui  qui  dit  :  «  Je  suis  celui  qui 
suis;  »  le  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ; 
le  Dieu  qui,  suivant  le  Psalmiste,  est  simul- 
tanément partout,  depuis  les  profondeurs  des 
enfers  jusqu'au  plus  naut  des  cieux  ;  le  Dieu 
invisible  que,  suivant  Salomon,  le  ciel  et  les 
cieux  des  cieux  ne  peuvent  contenir!  » 
{Livre  des  Rois,  cité  par  H.  Martin.) 

Disons  encore,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
H.  Martin,  que  même,  en  admettant  par  by« 
pothèse  que  Moïse  eût  considéré  les  âmes 
comme  susceptibles  de  périr  par  dissolution, 
le  Dieu  de  Moïse  aurait  encore  pu  dire  à  ces 
âmes  ce  que  le  Dieu  suprême  (}e  Platon  dans 
le  Timée,  dit  aux  dieux  subalternes  composés 
de  corps  et  d'âme  :  «  Dissolubles  par  nature, 
vous  ne  serez  point  dissous,  parce  que  ma 
volonté  vous  conservera.  » 

,  (^)  Gen,  ni,  19.  —  Le  P.  Gratry,  dans  son  ma- 
gniflqne  ouvrage  sur  la  connaissance  de  Tàme,  a 
cherché,  en  s*appuyant  sur  la  science  moderne, 
quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  l*âme  et 
le  corps  :  par  des  rapprochements  ingénieux  où  l*on 
retrouve  toute  la  puissance  de  son  génie  supérieur, 
il  a  ouvert,  dans  une  voie  essayée  déjà  plusieurs 
fois  avant  lui,  des  routes  nouvelles  dont  nous 
pourrions  proflter.  Ceux  oui  ne  partageront  point 
loutes  ses  opinions  à  cet  égard,  y  découvriront  ce- 
pendant de  nouveaux  horizons,  des  germes  pré* 
cieux  que  Favenir  saura  féconder. 

(30)  Formavit  igitur  Dominus  Deus  hominem  de 
«îllf  |err<?  et  inspiravU  in  faciem  ejus  s^iraculum 


t^e  sentiment  de  la  spiritualité  de  l'âme  s'ej 
trouvé  établi  chez  les  Juifs,  sans  qu'on  puîs-^ 
trouver  Tépogue  de  son  origine,  tandis  qn| 
celle  du  sentiment  opposé  estinconteslablH 
ment  connue  :  il  s'ensuit  gue  ce  senti  me  il 
était  celui  de  la  nation  juive  depuis  Jésu-i 
Christ  jusqu'à  Moïse,  depuis  Moïse  jusqif 
Abraham,  depuis  Abrabam  jusqu'au  pi^ 
mier  homme.  On  ne  saurait  contester  e 
principe  :  il  est  constant  que  celui  des  dcMi 
sentiments  contradictoires  qui  se  fait  renia: 
quer  comme  une  innovation,  a  trouvé  Tautr 
établi.  (R.  P.  Hâter.) 

Nous  avons  dit  précédemment  que   Die 
ayant  pris  du  limon  de  la  terre  en  forma  1 
corps  de  l'homme,  et  qu'ayant  ensuite  rel 
pandu  sur  son  visage  son  souiQe  divin,  il  h 
donna  une  âme  vivante  (30).  Mais  pour  la  crén 
tion  des  plantes  et  des  animaux,  uieu  ne  pr< 
céda  pas  de  la  même  manière,  car  il  est  écrit 
Dans  le  principe,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre 
la  terre  était  informe   et  nue,  les  ténèbr(\ 
couvraient  la  face  de  VabimCf  et  V esprit  cl\ 
Dieu  était  porté  sur  les  eaux  :  «  Etspirifui 
Dei  ferebatur  super  aquas.  »  {Gen.i,  1,2.1 
C'est  de  ce  souffle  divin  qui  planait  dans  !<  si 
ténèbres,  que  la  terre  et  les  animaux  reçu- 
rent la  faculté  de  produire  toutes  les  espèces 
vivantes  de  végétaux  et  d'animaux  :  c'esi  ei^ 
vertu  de  ce  souffle  fécondateur  que  les  pr(  | 
miers  êtres  reçurent  la  vie,  et  avec  elle.  \nu\ 
force  physique  innée  capable  de  reproduirtj 
des  espèces  semblables  :  Germinet  terra  her 
ham  virentem  et  facientem  semen.  (Ibid.  11. 
La  terre  fit  donc  sortir  de  son  sein,  de  la  V!:'r 
dure,  des  plantes  renfermant  de  la  semeiK  ti 
féconde  et  d'autres  semblables  (SI)  ;  des  arbre 
portant  des  fruits  qui  en  renferment  la  si 
mence,  et  d'autres  arbres  semblables.  Dieu  di 
encore  iQueles  eauxproduisentenabondano 
des  êtres  animés ,  et  que  des  oiseaux  pren 
nent  leur  vol  de  la  terre  pour  s'élever  dan 
le  haut  des  airs.  C'est  de  cette  manière  qi: 
Dieu  créa  les  grands  monstres  marins  et  )< 
êtres  animés  doués  de  quelque  mouveineni 
et  que  les  eaux  venaient  de  produire  ave 
leurs  femelles;  il  en  fut  de  même  de  toute 
les  sortes  d'oiseaux  :  Creapit  Deus  ce  te  gran 
dia  et  omnetn  animam  viventem  atque  inoui 
bilem,  etc.  [Ibid.  21.) 

Plus  bas  nous  lisons  :  Dieu  bénit  ces  ani 
maux  en  disant  :  Soyez  féconds,  multipliez 
vous,  remplissez  les  eaux  des  mers,  et  que  le 
oiseaiAX  se  multiplient  égtUement  sur  la  terre 
{Ibid.  22.) 
Nous  remarquons  encore  dans  un  autr 

vitarum,  et  factus  est  homo  in  animam  viventem 
{Gen.  n,  7.) 

(31)  Le  mot  semblable  désigne,  en  parlant  de- 
êtres  animés,  leurs  femelles.  Sans  cela  où  trouviH 
rait-on  la  création  des  femelles  des  animaux  M  J 
comme  l'observe  le  savant  abbé  Glaire,  pourquoi 
FEcriture  n'en  parlerait-elle  pas,  quand  elle  eiun] 
dans  des  détails  si  minutieux  lorsqu'il  s*agii  (i'| 
simples  plantes?  En  effet  le  texte  sacré  nous  cim 
seigne  que  Dieu  donna  aux  végétaux  la  vertu  (i<i 
croître  et  de  se  reproduire  espèce  par  espèce.  N<l 
tronve-t-on  pas  dans  ces  mots  toute  une  dociriitt: 
de  physiologie  végétale? 
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%tnfi  de  la  Genèse  (i ,  24)  ;  Dieu  dit  :  Que  \la 
untfêsu  êortir  de  ton  jet  a  de$  êtres  animés 
me  tftfn  semblables  (32)  ;  savoir  de  grands 
iftiMiix,  des  reptiles  et  des  bêtes  sauvages  : 
€  ùiza  quoque  Deus  :  Producat  terra  ani- 
namwiiUem  in  génère  suo^  jumenta  et  re- 

rilk n  hestias  ierrœ. »  Et  Dieu,  en  s*adressant 
Cb  derniers,  ajouta  :  Crescite  et  muUtipli- 
ttmà  :  —  9  Croisses  et  miàtipliez-vous.  » 
ILv  ffiit  eo  eux  noQ-seulement  uoe  vertu 
frrmsetnce^  mais  encore  une  puissance  re* 
f^àiÊUriee^  procréatrice  en  quelque  sorte, 
lâîloecapaDlede  donner  la  vie  et  lemouve- 
■n/.  I  oaifliam  viveniem  et  motabilemj  »  une 
f  ifoe,  QOQ  plus  fatale  et  simplement  végéta- 
tre,  nais  exteutant  d'éjà  des  actes  instinc- 
ufi  K  effétitifs ,  sensitifs  et  volontaires 
iii^e,tou)Ours  en  rapport  avec  le  besoin  et 
V  ileeré  de  perfection  de  l'animal.  (M.  Blon- 
in  du  TUtàisme  anîmtfve,  t.  III  de  sa  tra« 
âi-tion  de  Stabl.) 

Permeltûns-nous  quelques  réflexions  qui 
Arcoviieol  oaturellement  des  lignes  qui  pré- 
cedeot  Nous  avons  vu  le  Créateur  donner  è 
tûus  les  êtres  aoiméâ  une  âme  vivante ,  le 
moareme&tetune  faculté  génératrice.  L*ftme 
^  animai  a*est  plus  ici  une  simple  force 
V^i^œ,  D  ayant  en  puissance  et  en  acte 
<^\m%^Tt|^lîve  se  bornant  à  des  phé- 
lUiQiKiies  Aft  Kutriri on  et  d'évolutions  orga- 
niques: ce  sera  une  substance  réelle,  pro- 
ducûoo  neiisie  du  souille  divin ,  car  nous 
S)Ti)0  par  00  rerset  de  la  Genèse,  que  c'est 
tlo5e;odeIa  terre  et  du  fond  des  eaux  que 
s^atiolisfoas  les  animaux  créés  :  Et  «pt- 
ritv  Iki  fmbatttr  êuper  aquas.  Le  souffle 
fft'jûd  de  Dieu  donnant  l'être  et  la  vie  à 
tfiit  ce  qQ*il  effleure  et  touche,  était  errant 
5(ir  !et  abUnes,  imprégnant  de  sa  vertu  créa- 
trice la  terre  et  lés  eaux. 

Le  phocipe  interne  directeur,  l'flme  des 

immaui  dont  1  existence  ne  saurait   être 

niruqaée  en  doute,  est  donc  capable  de  t?te, 

^  mtutment  et    dHnstinctivtté.  En  effet, 

l'«r  fmm<r  un  corps,  le  mouvoir  et  re- 

r^nre  par  voie  de  génération  sexuelle,  ne 

UtA  pas  de  plus  grandes  aptitudes  que 

\^  accomplir  les  fonctions   simplement 

sAnures  des  végétaux  T  L'âme  des  animaux 

^  donc  non-seulement  végétative  ,  mais 

^'«e  sensitive^  appétitive^  irascible,  con» 

^^i^Me  :  elle  sera  plus  parfaite  et  plus  en 

^rF'^'rt  avec  les  besoins  naturels  simplement 

^^wooes  et  les  notions  qui  s*v  rapportent, 

^^ chacune  des  espèces  animales.(BLONDiN.) 

î  "assort  de  là  clairement  qu'il  y  a  nécessité 

)^lue  chez  elle  de  posséder  une  organisa- 

4ja  plus  compliquée. 

,  ^)  Us  lemblables  des  animaux,  c'est-à-dire 
^  («laeQes,  soriirent  en  même  temps  du  sein 
^  U  lerre  ou  des  eaax;  mais  le  semblable  de 
**nnt,  comment  a-Uil  été  créé?<  L'éternel  Dieu 
^iMiber  nn  profond  Sommeil  sur  Tbomme,  qui 
t'ndnnait;  alors  il  prit  une  de  ses  côtes  et  la 
'^^  paur  de  la  chair  :  il  Torma  decette  côte 
^créitore  semblable  à  lui.  L'homme  à  son  ré- 
^^  «'écrii  tout  étonné  :  La  voilà,  la  chair  de  ma 
^r;  c*est  on  os  de  mes  os,  qu'elle  soit  nommée 
^  Hemmel,  parce  qu'elle  a  été  tirée  de  Isch 


L'âme  de  la  bête  est  bien  un  principe 
simple  et  incorporel ,  puisqu'il  provient  mé«- 
diatement   du  souffle    divin  :   ce  principe 

Eossède  en  puissance  et  en  acte  l'antmalton 
estiale,  c'est-à-dire  la  vie,  et  de  plus  que 
les  plantes,  le  mouvement,  la  sensibilité,  des 
appétits,  une  détermination  et  une  volition 
fatalement  liées  à  une  organisation  plus  ou 
moins  parfaite.  En  niant  une  force  de  nutri- 
tion et  d'accroissement  qui  constitue  une 
sorte  de  vie  chez  les  végétaux,  la  vie,  le 
mouvement  et  la  sensibilité  chez  les  animaux, 
non-seulement  on  tombe  dans  le  matéria- 
lisme et  le  mécanisme ,  mais  encore  on  sem- 
ble méconnaître  la  puissance  infinie  de  Dieu 
créateur,  en  méconnaissant  la  majesté  de  ses 
œuvres,  et  en  révoquant  en  doute  sa  parole 
révélée.  (Blondin.) 

Tout  ce  qu'on  peut  découvrir  chez  les 
bêtes,  c'est  une  sorte  d'in/utitoia  sensitive 
que  Dieu  a  placée  en  elles,  et  qui  suffit 
aux  besoins  d  une  vie  purement  instinctive 
et  sans  finalité  évidente  et  révélée.  Mais  de 
là  il  y  a  loin  à  conclure  que  l'animal  est 
une  pore  machine,  et  que  tout  chez  lui  n'est 
qu'un  simple  jeu  de  l'organisation. 

En  résumé,  dans  cette  esquisse  rapide, 
nous  voyons  que  ce  qui  nous  frappe  le  plus 
dans  l'homme  au  sortir  des  mams  de  son 
Créateur,  c'est  sa  vie,  son  intelliçence,  sa 
raison  :  il  a  pour  apanage  exclusif  ïintellect, 
la  ration,  la  cornet ence.  Par  son  origine 
toute  céleste,  par  son  âme  qui  est  un  trait 
d'union  entre  Dieu  et  lui,  par  ce  principe 
immatériel  qui  le  rapproche  presque  de  Dieu, 
l'homme  peut  dominer  la  nature,  étendre  son 
empire  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les 
oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les  animaux  qui 
se  meuvent  sur  la  terre. 

Le  voilà,  cet  être  tel  que  la  révélation  nous 
le  montre  :  d'une  part,  principe  intelligent, 
esprit  vivant  et  vivifiant;  et  d'autre  part, 
matière,  machine  merveilleusement  organi- 
sée, il  est  vrai,  mais  n'ayant  la  vie  qu'en 
puissance  jusqu'à  ce  que  Dieu,  source  infinie 
de  vie,  d'intelligence  et  d'amour,  ait,  de  son 
souffle  divin,  et  par  la  vertu  de  son  Verbe 
créateur,  donné  a  ce  corps  une  vie  réelle 
et  subjective,  en  l'unissant  d'une  manière 
miraculeuse  à  une  substance  spirituelle,  puis- 
sance de  vie  et  d'entendement.  (Blondin.) 

On  est  naturellement  amené  à  proclamer 
que  la  vérité  des  choses  a  été  écrite  dans 
les  Livres  sacrés  ;  et  combien  d'enseigne- 
ments ces  derniers  ne  fournissent-ils  pas  pour 
les  progrès  positifs  de  la  science  de  rhomme? 
Si  l^n  avait  soin  de  s'étayer  sur  le  vrai  spi- 
ritualisme, sur  le  véritable  animisme,  prenant 

[homme]  {Gen.  n,  21-25.)  .      ^ 

L'Ecriture,  dit  Tabbé  Glaire,  fait  découler  de 
cette  création  de  la  femme  formée  de  Thomme,  leut 
état  social  :  elle  nous  montre  que  la  femme,  tirant 
son  existence  de  rhomme,  doit  rester  attachée  à 
lui  par  un  lien  indissoluble  ;  pendant  que  les  ani-  \ 
maux,  qui  ont  été  créés  mâle  et  femelle,  indépen- 
damment Tun  de  Tantre,  ne  sont  soumis  ni  à  la 
loi  de  sociabilité,  ni  à  celle  de  la  dépendance  ma- 
tuellQ, 
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directement  sa  source  dans  les  dogmes  ré- 
Télés,  on  trouverait  une  doctrine  du  vita- 
lisme  complet  et  réel»  vers  laquelle  ten- 
dent aujourd'hui  les  esprits  d'élite.  Ce  sera 
dans  ces  dogmes  qu'on  découvrira  la  vé- 
rité, et  le  guide  qui  conduira  dans  la  voie 
la  plus  sAre  jusqu'à  ta  première  origine  des 
hommes  et  des  choses  :  aussi  nous  ne  som- 
mes pas  de  ceux  pour  qui  les  dogmes  divins 
et  les  traditions  religieuses  ne  sont  d'aucun 
poids,  puisque,  comme  nous  l'avons  écrit, 
ils  sont  la  source  la  plus  pure  pour  arriver 
au  vrai,  au  beau,  au  bien;  d'ailleurs,  comme 
nous  le  verrons,  plus  on  avance  dans  la 
civilisation  des  siècles,  plus  on  voit  la  doc- 
trine du  spiritualisme  médical  se  dépouiller 
des  entraves  de  l'ignorance  et  concorder  de 
plus  près  avec  les  dogmes  du  mosaïsme  et 
de  la  révélation,  par  les  progrès  des  sciences, 
au   milieu  des  erreurs  de  tant  de  sortes. 

IVoy,  M.  Marcel  de  Serres,  Concardanet  de 
%  Geniie  avec  la  géologie  ^  1860.) 

Voici  les  conclusions  qui  résultent  de  ce 
que  nous  avons  établi:  l*"  d'après  le  mo- 
saïsme, il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qui,  par 
sa  puissance  et  sa  volonté,  a  tout  tiré  du 
néant;  2*  ce  Dieu  se  distingue  nettement  de 
son  œuvre  qui  porte  son  empreinte  suprême  ; 
3"*  le  règne  inorganique  est  régi  par  des 
forces  qui  le  parcourent  de  toutes  parts, 
le  pénètrent  et  circulent  autour  de  lui  ;  4*"  le 
règne  vivant  est,  de  plus,  soumis  à  l'action 
d  un  principe  animateur  interne  propre  à 
chacun  des  êtres  qui  le  constituent;  5*  ce 
principe  animateur,  végétatif  pour  les  plan- 
tes, sensitif  pour  les  animaux,  est,  chez  les 
hommes,  une  Ame  spirituelle  créée  immé- 
diatement par  Dieu  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance; cette  Ame  est  immortelle  ;  l'homme 
I)uise  en  elle  l'empire  ou'il  doit  exercer  sur 
a  nature  ;  6*  être  librer  et  responsable,  U  a 
des  devoirs  à  accomplir,  des  récompenses 
ou  des  peines  à  attendre  dans  une  autre 
vie,  suivant  la  manière  dont  il  les  aura 
remplis  (L.  Boter.) 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue 
les  sentiments  de  quelques  grands  philoso- 

f>hes,  sur  leur  croyance  à  la  Divinité,  sur 
'admission  d'un  principe  supérieur  au  corps, 
principe  émané  de  Dieu;  sur  les  rapports 
de  l'homme  avec  lui-même,  avec  la  nature, 
avec  la  Divinité.  Ils  ne  nous  sera  pas  difficile 
d'établir  la  filiation  de  ces  idées  jusqu'à  nos 
jours.  Pour  cela,  nous  jugerons  des  philo- 
phes,  comme  dit  Cicéron,  «  non  pas  simple- 
ment par  les  termes  qu'ils  emploient,  mais 
surtout  par  la  suite  et  la  cohérence  de  leurs 
principes,  c'est-à-dire  que  le  total  du  sys- 
tème, le  point  le  plus  saillant  de  leur  dogme, 
doit  fournir  le  dénoûment  des  difficultés 
particulières  qui  ont  pour  objet  les  principes 
de  l'auteur.  » 

Par  conséquent,  nous  examinerons  si  les 
principaux  philosophes  ont  réduit  l'Ame  à 
une  pure  machine,  ou  bien  s'ils  sont  d'ac- 
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cord  avec  les  livres  mosaïques,  comme  nmi 
l'avons  avancé  plusieurs  fois. 

Nous  donnerons  donc  les  opinions  *\ 
Pythagore,  Socrate,  Platon  et  Aristote,  scm 
niairement,  en  les  comparant  au  mosaisrin 

I.  Pythagore,  dit  Plutarque,  admet  du 
principes:  une  intelligence  divine  qui  pro.ju 
et  arrange  tout,  et  une  substance  innt'! 
riclle  sur  laquelle  cette  intelligence  a^it  < 

9ui  tombe  sous  les  sens.  Clément  d'Alexar 
rie  ajoute  que  le  Dieu  de  Pythagore  mr 
temple  tout  et  qu'il  sait  tout.  Théodoi 
assure  qu'Anaxagore  et  Pythagore  allèrc: 
en  Egypte,  et  que,  pour  résultat  de  Itu! 
conversations  avec  les  savants  du  pays  < 
avec  ceux  de  la  nation  hébraïçpie,  ils  ap 

gortèrent  la  vraie  notion  de  Dieu.  D'npr 
rigène,  Pythagore  aurait  puisé  une  partit?  «ii 
sa  doctrine  dans  les  écrits  des  Juifs.  Ari^t 
bule,  Juif  ég3rptien,  prétend  que  Pytha^' 
a  pris  des  Juifs  un  grand  nombre  de 
dogmes.  D'après  saint  Ambroise,  Pythav'or 
a  puisé  chez  les  Juifs  plusieurs  de  ses  pi  in 
cipes  et  de  ses  maximes;  il  ajoute  que  <n 
philosophe  a  tant  de  renom,  ou'il  sor,' 
difficile  de  trouver  son  pareil.  Si  les  autouri 
que  nous  citons  célèbrent  ainsi  le  i)h\Uh 
sophe  de  Samos,on  peut  affirmer  qu'ils  n'oiii 
pas  trouvé  dans  ses  écrits  ce  fond  de  nAa\>> 
rialisme  et  de  panthéisme  qu'on  s'est  etlorci 
d'y  découvrir. 

Pythagore,  par  son  âme  du  monde ^  dé^i 
ffnait  l'immensité  de  Dieu;  quant  à  Idinr 
H  la  divisait  en  deux  parties,  l'une  raison 
nable,  l'autre  privée  de  raison  :  elle  est  coin 
posée  du  nombre  quaternaire^  c'est-à-dinj 
Ott'i/  y  a  dans  /'dme,  entendement^  $cieurr\ 
faculté  d^opinion  et  gentiment  dont  procni\ 
toute  Mcience  et  tout  art,  et  dont  nous  somw' 
appelés  raisonnables,  (Plctaaque,  traduM 
Amyot.) 

n  ressort  péremptoirement  de  ces  cîtalinr> 
qu'un  tout  résultant  de  telles  parties  nVst  \ 
un  tout  physique,  n'est  pas  un  corps,  en  ui 
mot.  C'est  une  Ame  dans  un  corps,  m  ) 
ce  n'est  point  un  corps.  Du  reste  la  snl» 
tance  animatrice  dont  parle  Pythagore,  ]v>ii 
désigner  l'Ame,  est  quelque  chose  d*anal<)u<' 
à  la  substance  du  feu,  mais  d'un  feu  m 
telligent.  Par  conséquent  il  distinguait  i 
deux  substances  :  ce  qu'il  était  importo i 
d'établir  (33). 

TI.  Socrate  ne  nous  a  pas  laissé  d'ouvrciu- 
pour  nous  transmettre  ses  principes;  cci)rii 
dant  nous  connaissons  ses  dogmes  et  leur  n.di 
re  ;  nous  les  trouvons  dans  Platon  son  élè\» 
et  leurs  opinions  sont  unes,  dit  Plutarqu' 
L'un  et  l'autre  admettent  trois  essences,  Di*  > 
la  matière,  et  Vidée.  Socrate,  dans  ses  t  m 
tretiens  avec  Aristodème,  nous  a  laissé  v 

(>aroles  ({ui  méritent  tant  d'être  citées  :  «  rin 
'Etre  divin  est  élevé  ,  plus  le  culte  qu'o 
lui  doit  est  divin;   Dieu  est  si  grand,  il  l* 
si  parfait  qu'il  voit  également  tout,    qu 
entend  tout,  qu'il  est  présenta  chacun  d< 


(35)  Voy. le  cardinal  Gerdil /rt«rotf«2tOM  alla    religione    (in*4*'}.  Le   pytbagorisine  y  est  exposé  »>c 
boaaooap  de  soin  et  d'cieiiduc 
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êiKS,  et  i|iie  sa  providence  s'étend  sur  l'u- 
■ren  enter.  » 

Il  Difinîté,  comme  le  dit  Hayer,  qui»  pour 

|pieuretO*était  qu'une  chimère,  ou  bien  pour 

qiû  les  dieox  étaient  des  êtres  voluptueux  et 

iDiMetls,  diffère  bien  de  l'idée  que  nous  en 

dooK^rate,  car  ce  dernier  faisait  de  Dieu 

VÊt  $ut)$uace  parfaitement  spirituelle. 

^«mt  à  Téme  humaine,  qu  était-e]le  pour 
t.  gnod  pbOosophe?  elle  était  de  tous  les 
é^  eehd  qui  ressemblait  le  plus  à  la  Di- 
mM  :  or  pour  ressembler  à  une  substance 
ïj4rii]ielle«  c'est-à-dire  incorporelle ,  il  faut 
^espintoel.  incoiPporel. 

Daprès  saint  Augustin,  la  morale  de  So- 
nt6  tend  uniquement  k  donner  à  l'Ame  la 
w^Kot  oaturelfe  qui  lui  est  nécessaire  pour 
«e  porter  k  la  Ci>ntemplation  de  la  lumière 
ii£i)q)ordle  et  immuable,  où  se  trouvent  les 
(ise^  de  tous  les  êtres  créés. 

Eo  d'iiilres  termes,  Socrate  admettait  un 
Dieu  supérieur  à  nos  intelligences,  un  Dieu 
lulenr  ce  l'univers,  un  Dieu  qui  a  donné 
Vetisteoce  k  toutes  les  Ames. 

?(e  r^lrouTODs-nous  pas  ici  ce  que  nous 
ivoos  Ta  précédemment  dans  notre  étude 
sor  rbébmoie,  seulement  le  dosme  mosaï- 
^  esl  pins  net,  plus  vaste,  plus  pur;  la 
crèa&ioa  iz  mUlo,  dans  le  temps,  avec  tout 
ce  <{tti  Ticeompinie,  est  exposée  sans  hé- 
sitabofls,  SUIS  roJes,  sans  détours,  avec  cette 
BujesftKose  snoplicité  qui  convient  à  celui 
^ieritioas  i'mspiration  directe  de  l'Etre 

DL  Plaloa  admettait  Dieu,  les  esprits,  la 

uitàrt;  Km  comme  la  cause  efficiente  de 

tot  Ji  oatière  comme  le  sujet  d'où  est 

tinto  il  substance   sensible  de  l'univers.  Le 

JNeo  axTû  oalte,  est  le  Créateur,  l'arcAt- 

Mi,  kpêrê  de  Funivers.  {Voy.  le  Timée, 

li  l^épMique,  les   Lois,  etc.) 

C'est  une  substance  éternelle  qui  demeure 

«euie,  tandis  que   le  monde,  par  des  chan- 

9^eo2s  sans  fin,  présente  des  scènes  tou- 

\*a%  nouvelles. 

Vùli  un  premier  point  bien  établi  :  Dieu 

Qttee  pour  Platon,  un  être  supérieure 

("arunivers,  qu'il  a  produit,  qu'il  gouverne; 

^  test  point  une  substance  corporelle:  non, 

f^  pour  lui.  Celui  qui  est.  Il  ne  renferme 

j  substance  de  Dieu  dans  aucun  espace,  et 

^  se  trouve  tout  entier  partout  par  une 

Wiwe  toute   spirituelle. 

ia  rapport  de  saint  Justin,  qui  avait  beaur 

K«p^étadié  Platon,  ce  dernier  aurait  appris, 


^)  Aioat4Mis«  avec  M.  H.  Martin,  qoe  la  meilleure 
PHH  ^ve,  dans  le  Phédon ,  Socrate  apporte  en 
^«rde  rimmortalité  de  l'âme,  n*est  pas  dans  les 
"aBemU  que  Platon  lui  prête,  mais  bien  dans 
xsosple  qoll  donne  par  sa  mort  imméritée  et 
•'SB^ville,  pur  aa  confiance  dans  Favenir  et  la  Pro* 
'Jicjcc  dîTtne. 

'^  L*ime  homaine,  dit  Platon,  a  dans  les  pro- 
*<ieRt  de  son  être  une  racine  sublime,  par 
^*efle  00  la  voit  suspendue  à  Dieu  qu'elle  touche 
*^Vàh  louche  de  toute  part.  C'est  la  même  pen- 
^  «Ms  une  autre  forme  que  ces  magnifiques  pa- 
^  àe  TÂpôtre  {Act.  xtii,  28),  h  Deo  vivimus 
et$mmu$.  (L.  BokeiO 


par  les  dogmes  mosaïques,  à  définir  Tessence 
de  Dieu  par  l'existence,  Dieu  eet  celui  qui  e$t. 
Quant  a  l'âme,  Platon  fait  remarquer  com- 
bien cette  substance  diffère  du  corps  :  tout 
ce  qui  concerne  le  corps,  il  le  rapporte  à  la 
matière  :  par  conséquent,  l'âme  est  une  sub- 
stance à  part;  l'âme  procède  de  Dieu  (35), 
elle  est  en  quelque  sorte  une  parcelle  de  la 
Divinité  ;  et  comme  Socrate,  il  n'admet  qu'un 
Dieu  incorporel  :  il  s'ensuit  que  Tâme  est 
incorporelle,  spirituelle  en  un  mot;  l'âme, 
est  encore  divisée  en  deux  parties,  l'une 
raisonnable,  l'autre  irraisonnable.  L'âme  rai- 
sonnable est  placée  dans  la  tète,  et  peut  seule 
prétendre  à  rimmortalité;  tandis  que  l'autre, 
source  des  passions  grossières  et  des  insr 
tincts  physiques,  est  enchaînée  à  la  partie 
inférieure  du  corps  et  meurt  avec  les  or- 
ganes ;  il  l'appelle  aussi  l'âme  appétitive,  de 
même  qu'il  admet  une  troisième  âme,  l'âme 
irascible^  qui  est  le  principe  du  mouvement 
et  de  l'activité  et  qui  réside  dans  le  cœur. 
Cette  division  a  été  également  attribuée  à 
Pythagore.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  tenons 


,  principe 
de  Dieu;  c'est  tout  ce  que  nous  voulons 
constater  pour  le  moment. 

Platon  sentait  le  besoin  d'une  manifesta- 
tion surnaturelle  de  Dieu  ;  car  d'une  part, 
il  comprenait  le  nécessité  d'un  culte,  et  il 
déclarait  que  la  Divinité  seule  peut  révéler 
aux  hommes  le  culte  qui  lui  convient.  (Cha- 

Eître  des  lois.)  H  veut  qu'on  traverse  le 
euve  de  la  vie  sur  quelque  enseignement 
divin.  (H.  Martin.) 

n  conseille  de  recourir  aux  oracles,  et  cher- 
che toujours  à  appuyer  sa  philosophie  sur 
les  tradfitions  religieuses  et  sur  les  paroles 
qu'il  considère  comme  inspirées.  Voilà  ce 
qu'a  dit  Platon,  et  ce  qu'y  voient  ceux  qui 
ne  veulent  pas  méconnaître  sa  pensée  et  ses 
intentions.  En  effet  ce  grand  philosophe 
cherchait  partout,  dans  les  fausses  religions 

Ïui  l'entouraient,  les  traces  ou  les  débris 
'une  doctrine  révélée.  Ce  qu'il  y  a  à  noter 
chez  lui,  ce  sont  ses  emprunts  aux  traditions 
religieuses  de  l'Egypte,  et  de  plus,  ce  qui 
lui  est  dicté  par  le  cri  spontané  de  la  cons- 
cience, aspirant  à  un  avenir  sans  bornes  et 
faisant  appel  à  la  justice  et  à  la  bonté  de 
Dieu  (36).  — (ID.,  La  vie  future,  1858.) 
IV.  Anstote,  dit- on,  conçoit  Dieu  comme 

(36)  Nous  pourrions  nous  demander  à  présent  ce 
que  pensent  Pythagore  et  Platon  sur  un  princîDe 
incorpore],  une  âme  accordée  aux  animaux.  Ce 
principe  du  reste,  voué  h  la  mort,  est  privé  d'un 
grand  nombre  des  facultés  de  Thomme,  et  ne 
saurait  être  confondu  avecrTàme  humaine.  Cepen- 
dant nous  savons  que  la  métempsycose  fait  des 
corps  des  animaux  autant  de  lieux  de  châtiment 
pour  les  âmes  humaines.  Outre  cette  croyance, 
disons  que  Pythagore  et  Platon  reconnaissaient 


vie  matérielle.    Plusieurs  auteurs  ont  pense  que 
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un  être  uniquement  occupé  de  la  contem- 
plation de  lui-même  et  de  lui  seul  :  pensant 
sa  propre  pensée  qui  renferme  toutes  les 
vérités  nécessaires,  le  Dieu  d'Aristote  ne 
penserait  à  nulle  autre  chose  :  mais  quand 
on  y  regarde  de  près,  on  reconnaît  bientôt 
dans  le  philosophe  de  Stagyre  la  doctrine 
des  Livres  saints  et  de  Platon.  Dieu  voit  et 
dinge  l'univers  en  regardant  sa  pensée  : 
saint  Thomas,  dans  ses  commentaires,  a 
prouvé  qu'Aristote  croyait  à  la  Providence 
divine.  Pour  lui.  Dieu,  substance  étemelle, 
sans  qualités  sensibles,  unilaire,  indivisible, 
est  un  principe  tout  exact,  c'est-à-dire  par- 
lait par  sa  nature,  esprit  pur,  car  il  est  la 
pensée  de  la  pensée.  Il  dit  encore  :  Dieu  est 
celui  par  qui  nous  vivons,  il  a  toujours  existé, 
et  toujours  il  existera  1  Tout  vient  de  Dieu,  il 
a  tout  produit,  tout  arrangé;  rien  de  ce  qu'il 
a  fait  ne  peut  trouver  en  soi-même  sa  propre 
fehcité.  (R.  P.  Haybr.)  ^ 

Aristote  admet  donc,  par  conséquent,  Texis- 
tence  d'un  premier  moteur ,  nécessité  qui 
emporte  celle  d'une  substance  immatérielle 
qui  donne  à  la  matière  le  mouvement  qu'elle 
ne  saurait  tirer  ni  de  son  essence  ni  de  ses 
lacultés. 


Passante  l'âme,  qui  est  l'image  de  Dieu, 
nous  voyons  qu'Aristote  l'a  regardée  comme 
une  substance  spirituelle.  Pour  lui,  l'âme  est 
la  forme  et  l'essence ,  l'entéléchie  première. 
Je  parfait  achèvement  d'un  corps  naturel, 
doué  d  organes,  et  qui  a  la  vie  en  puissance. 
Lame  n'a  point  de  lieu;  elle  n'est  point 
comme  le  corps  une  grandeur  ni  un  élé- 
ment, m  un  composé  d'éléments  :  elle  n'est 
donc  pas  un  corps,  pas  même  un  corps  sub- 
til et  délié.  Dans  tout  être  vivant ,  l'âme  est 
faite  pour  commander  et  le  corps  pour  obéir, 
car  1  âme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  et 
de  plus  excellent  (37). 

L'âme,  pour  Aristote,  est  le  principe  uni- 
que de  la  vie  physiologique ,  de  la  sensibi- 
me  et  du  mouvement  volontaire  dans  le  corps 
Humain,  et  de  plus  de  l'entendement  hu- 
main. La  nutrition,  la  sensibilité,  la  loco- 
motion, 1  entendement  avec  leurs  degrés 
aivers,  étaient  pour  Aristote  les  grandes 
manifestations  de  la  vie  chez  l'homme.  Il 
n  admettait  chez  les  bêtes  qu'une  âme  sen- 
sitive  et  motrice,  à  laquelle  il  faut  joindre 
1  ame  nutnUve ,  commune  à  tous  les  êtres 
orgamsés. 

Après  la  mort,  l'âme  immortelle  ne  perdra 
que  1  aptitude  à  remplir  ses  fonctions  infé- 
rieures ;  car  elle  est  douée  d'agérasie  ,  dit 
Anstote,  dans  un  passage  qui  a  été  mal  inter- 

Pythagore  et  Platon  ne  prenaieni  point  aa  sérieux 

les  croyances  vulgaires  de  la  métempsycose  ;  c'était 

pour  eux  une  aliégoria  représentant  l'état  moral 

.    ^"J  1"!  se  laissent  dégrader  par  les  pas- 
sions. (L.  BOYER.)  o  r  K 

(57)  Aristotenous  enseigne  que  le  Xdyoc  humain, 
aon  entendement,  est  directement  illuminé  par  le 
Mxoç  ou  Pentendement*  divin,  et  que  le  vériuble 
instrument  par  lequel  il  accomplit  cet  acte  est  la 
yertn,  le  principe  moral.  On  retrouve  les  mêmes 
idées  dansCicéron,  Sénèque,  Marc-Aurèle,  etc.  etc. 


DICTIONNAIRE  AME  8 

prêté    par  beaucoup    de   ses   commenta 
teurs. 

Entre  le  spiritualisme  hébraïque  et  ] 
spiritualisme  grec,  il  y  a  de  notables  dim 
rences  è  côlô  des  analogies  qui  vienne! 
d'être  signalées.  Le  premier  pose  les  pnn 
cipes,  comme  il  les  a  obtenus  ,  comme  <> 
les  lui  a  donnés,  sans  démonstrations  scien 
tifiques,  sans  raisonnement  compliqué ,  \m 
aussi  sans  être  assiégé  par  l'erreur  ou  pnr  i 
doute;  puis  il  en  pose  les  conséquences  \m 
tiques  et  les  poursuit  sans  être  arrêté  |> 
aucun  obstacle;  son  caractère  est  surhinn/o 
Tout  en  lui ,  pensée  ,  parole,  action,  a  I 
cachet  de  l'inspiration  divine;  c'est  l»i 
Dieu  qui  parle,  l'homme  en  est  l'écho  fidc 
et  il  obéit. 

Le  spiritualisme  grec  a  reçu  les  princi| 
par  la  tradition  mosaïque,  mais  il  veut  . 

Poursuivre  par  des  procédés  scientifiqms  t 
environner  des^  pompes  spéciales  propres 
la  poésie  hellénique  ;  dès  lors  il  hésite  , 
dévie,  et  se  mêle  souvent  au  panthéisme,  .. 
sensualisme,  au  matérialisme  qui  ralièrer 
et  l'égarent  ;  il  perd  son  unité ,  son  harm 
nie,  sa  sévère  et  sublime  simplicité,  ce  trj> 
caractère  de  ce  qui  est  vrai.  Cependant  c^i 
travaux  ne  furent  point  perdus  ;  l'henniH 
n'est  mattre  des  ventés  qui  lui  sont  ens^i 
gnées,  que  lorsqu'il  les  a  retrouvées  et  véini 
fiées  par  lui-même  ;  il  semble  même  qu'elhl 
ne  sont  pour  lui  bien  solides  et  bien  coiii 
plètes  qu'après  de  longues  luttes  contre  J 
erreurs  qui  lui  sont  contraires. 

La  même  marche  a  été  observée  poil 
le  christianisme.  Les  premiers  chréiiei 
croyaient  fermement  et  discutaient  peu 
c'est  par  leurfoi,  leurs  convictions  profoiiil 
et  unitaires ,  la  grandeur  et  l'évidence  i 
leurs  principes, les  merveilles  deleurs  œ\x\  re 
des  interventions  providentielles,  qu'ils  se 
tourèrent  de  tant  de  disciples  et  qu  i 
créèrent  le  monde  nouveau,  le  monde  cli^. 
tien.  Plus  tard,  la  lutte  commença  aussi  s^ 
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le  terrain  de  la  science  et  de  la  philosoplii 
alors  reparurent  les  formes  et  les  forniu 
grecques  ;  alors  aussi  l'on  vit  apparaître 
nouveau  le  panthéisme,  le  sensualisme  , 
matérialisme,  l'idéalisme,  le  scepticisme,  ] 
hérésies  religieuses  et  philosophiques  av 
toutes  leurs  combinaisons  et  toutes  leurs  ^ 
riétés;  alors  l'Apôtre  prononça  celte  grai 
sentence  :  Oportetet  ktereies  esse  ;  l'hérési  e 

f)ourla  venté,  ce  que  l'ombre  est  pour 
umière  ;  elle  en  lait  ressortir  les  splendem 
elle  met  en  relief  tous  les  contours.  Vo 
pourquoi  les  premiers  Pères  de  l'EscUse, 
saint  Augustin,les  saint  Thomas,  les  Bossu* 

f  Qaelest  le  principe  qai  imprline  le  monvemen 
notre  Ame  ?  Dieu  est  partout  dans  l'univers, 
tout  émane  de  lui.  La  raison  humaine  nVsi  | 
seulement  cette  raison  elle-même,  mais  elle  ti<fi| 
quelque  chose  de  supérieur,  à  Dieu  ,  Xo^ryj 
àpX*i,  où  X^yoç,  àkXà  xi  xpsTmv-  t(  oyv  xp.zfT 
3lv  xal  iittatij|AT]ç  «fiioi,  «Xijv  Bt6ç  ;  la  vertu  1 
rinslrnment  de  Fàme,  i^jàp  àptxh  toO  vcO 
T«vov.  I  (Aristote,  Morale  à  Endème.  liv.  i 
cbap.   U,  p.  369,   1597.)  [L.  Bo\iui.]  ^ 
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oftinsocié  les  travaux  philosophiques  d*A- 
n^tnle,  de  Platon  et  de  leurs   écoles,  sans 
brvUigper  même  les  écrits  des  stoïciens  et 
<ie$  seosiialistes  «  aux  traditions  hébraïques 
cl  ciiràiMUies,  pour  unir  l'œuvre  divine  aux 
<i«mts  humaines»  afin  de  s'accommoder  aux 
itib!â$e»de  notre  nature,  et  d*obéir  à  cette 
Vji  -k  Créateur  qui  a  voulu  rapprocher  en 
tktfptr  des  liens  légitimes  la  théologie ,  la 
;Obophie,  la  science  entière, 
i  ftole  de  saint  Thomas»  qui  est  aussi  celle 
(r  ^«Bt  Augustin  et  h  laquelle  Bossuet  se  rat- 
ii'h^  est  celle  qui  a  le  mieux  fait  connaître 
l«9c  humaine  dans  son  ensemble;  c'est  là 
que  Dous  devons  puiser  les  plus  importants 
oiiéruux,  pour  la  présenter  avec  ses  vérita- 
y^  caractères.  Nous  nous  attacherons  donc 
t  doooer  une  exposition  très-étendue  de  la 
iticihBe  de  saint  Thomas  à  ce  siget,  après 
i^ïir  parlé  de  celle  d*Aristote.  C'est  la  meil- 
leure ÎDtrodttction  que  nous  puissions  offrir, 
puur  préparer    nos  lecteurs  aux  diverses 
fiu*;stMHis  psjchologiques  qui  seront  traitées 
JâDs  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire. 

H  — ElOB  W  L^AMS  D*APBfc8  PULTON. 

Urarae  ^  wemiers  philosophes  grecs 

KîTtiMbftQteii  ïgypte,  cette  phrasé  de  la 

GtDèse,c  Fdsoas  rhomme  à  notre  image,  » 

étail  tndaite  et  inierprétée  tantôt  dans  ce 

Sffi<,tiaU(  daas  un  autre  que  voici:  «  Fai« 

SOIS  lymme  d'après   l'idée  conçue  dans 

Gctre  isfiil  ;  •  les  partisans  de  cette  pensée 

éiiii>'incDi  simplement  cette  doctrine,  aue 

thaï  smi  bit  le  monde  d'après  ses  idées, 

ct^^ueiottsles  êtres,  pénétres  de  ces  idées 

ffi^fflâStpriflcipes  animateurs,  imitaient  Dieu, 

thaeim  d'après  sa  nature  :  c'est  la  doctrine 

de  rmUêtian,  Quelques-uns ,  personniGant 

les  idées  divines,  en  firent  des  êtres  distincts, 

éîDâûis  de  Dieu,  qui  animaient  tout  (doctri- 

^desématuUionM^  célèbre  chez   les   néo- 

;!itoQJciens}.  Ces  idées  furent  conçues  de 

trz  des  manières  :  tantôt  on  les  considéra 

<^'32&e  de  simples  forces  physiques,  vita- 

*i.  loimales,  humaines,  démoniaques^  etc.; 

^Uomme  de  véritables  êtres  spintuelsi 

^«' i^cts  de  Dieu ,  luttant  avec  lui»  quoique 

"^r^i  de  son  sein,  et  de  là  naquirent  les 

^?iiu)logie$  et  les   polythéismes  vulgaires. 

U  dijctrine  réelle  de  Platon ,  choisissant 

<u  milieu  de  ces  interprétations   diverses, 

^J' rapprochée  de  la  véritable  doctrine  hé- 

^^{ue:  pour  lui,  il  n'y  eut ,  ainsi  ^u'on  Ta 

^  précédenunent ,  quun  Dieu  unique  oui 

«vatf  créé  toutes  choses  d*après  ses  idées 

^^raelles  ;  ces  idées  ne  sont  point  des  êtres 

jbtiods,  séparés  de  lui,  elles  font  partie  de 

^  essence  ;  elles  sont  unitaires  et  harmo- 

L'homme,  lUt  à  Timage  et  à  la  ressem- 
tiioce  de  Dieu ,  est  composé  d*un  corps  et 
<t  une  âme:  celle-ci  a  une  force  qui  dirige 
'«  actes  véj^taliCs,  une  autre  pour  les  actes 
^itifo-ammaux,  une  troisième  qui  accom- 
l^t  les  actes  intellectuels,  moraux,  reli- 
tî<u,etc.:  ces  Iroisforces  se  rattachent  à  une 


mtoie  substance,  TAme  immortelle  qui  les 
dirige  d'après  le  but  qu'elles  doivent  remplir. 
Le  corps  est  le  char ,  les  forces  sensitive, 
concupiscible  et  irascible  sont  les  coursiers, 
mais  ne  font  qu'un  seul  attelage  que  l'âme 
dirige  ;  Tâme  et  les  coursiers,  dans  leur  en- 
semble, font  aussi  un  tout,  le  principe  direc- 
teur et  actif  du  char  :  ce  principe  est  le  mo- 
teur ;  le  chariot  est  le  mobile  ,  la  chose 
passive  qui  est  entraînée  dans  l'espace. 

Platon  n'a  point,  en  apparence,  la  marche 
méthodigue  et  rigoureuse  d'Aristote ,  il  ne 
trace  point  aussi  nettement  la  distinction  des 
trois  forces  végétative,  sensitive,  intellec- 
tuelle :  il  ne  fait  pas  sentir  avec  autant  de 
précision  leur  union  substantielle  ;  comme 
physicien  et  naturaliste,  il  n'a  pas  la  science 
analytique  et  expérimentale  de  son  disciple  : 
il  cache  cette  science  même  sous  des  formes 
brillantes  et  poétiques ,  et  parait  caresser 
souvent  les  superstitions  populaires,  pour 
les  ruiner  sourdement  avec  une  merveilleuse 
adresse  ;  mais  au  fond  ,  sa  doctrine  a  les 
rapports  les  plus  intimes  avec  celle  du  phi- 
losophe de  Stagyre. 

Nous  donnerons  par  la  suite  de  nombreu- 
ses preuves  en  faveur  de  cette  opinion  ;  nous 
nous  contenterons,  pour  le  présent,  de  re- 
produire ici  une  note  que  nous  avons  publiée 
dans  un  autre  ouvrage* 

«  Quelques  amis  ont  paru  craindre  que,  par 
un  amour  extrême  de  la  conciliation ,  nous 
ne  soyons  conduit  à  identifier  des  doctrines 
que  Ton  regarde ,  à  tort ,  comme  radicale- 
ment antagonistes,  par  exemple  le  platonis- 
me et  l'aristotélisme.  HAtons-nous  de  les 
rassurer  :  nous  sommes  convaincu  (et  nous 
espérons  le  démontrer  irrécusablement),  que 
les  doctrines  de  l'Académie  et  du  Lycée, 
différentes  sous  certains  rapports,  sont  tout 
à  fait  semblables  au  point  ne  vue  des  idées 

f>rincipales  puisées  aux  mêmes  sources,  dans 
a  révélation  primitive  et  dans  la  conscience 
intime  de  l'humanité,  c*est-à-dire  dans  cette 
double  lumière  divine  qui  nous  éclaire  tous 
au  dehors  et  au  dedans.  Si  l'on  croit  géné- 
ralement Je  contraire,  c'est  que  l'on  compare 
habituellement  le  faux  Platon  avec  ie  faux 
Aristote.  Dès  qu'on  leur  arrache  le  masque 
sous  lequel  la  plupart  des  traducteurs  et  des 
commentateurs  nous  les  ont  cachés ,  surtout 

1)endant  le  xvui'  siècle  (dont  nous  avons  trop 
ongtempssubi  l'influence),  l'erreur  se  dis- 
sipe et  la  vérité  brille  de  tout  son  éclat.  Pour 
le  démontrer,  il  suffit  d'invoquer  le  témoi- 
gnage de  ces  deux  grands  philosophes  eux- 
mêmes,  bien  traduits  sur  leurs  textes  et  bien 
interprétés  ;  il  suffit  de  recourir  aux  chefs  de 
la  haute  scholastique,  de  la  renaissance ,  du 
xvn*  siècle  ;  il  suffit,  en  un  mot ,  de  substi- 
tuer l'histoire  è  des  romans  historiques  plus 
ou  moins  ingénieux  dont  on  nous  berce  en- 
core, comme  si  nous  n'étions  que  de  vieux 
enfants.  Parmi  les  nombreux  auteurs  de  pre- 
mier ordre  qui  ont  reconnu  les  liens  intimes 
qui  unissent  Aristote  et  Platon,  nous  n'en 
citerons  que  deux  en  ce  moment,  Cicéron  ei 
saint  Thomas. 
PhUonU  auUm  ameiarUate ,  qui  vorim  e* 
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miUtipkit  et  capioBUi  fuit,  una  et  eon$erUi9n$ 
duobuê  vocabtuis  philosopkiœ  forma  instituta 
est  y  Aeademicorum  et  Peripateticorum  ^  qui 
rébus  conaruenteSy  nominious  dijferebant..^ 
utrique  Platonis  ubertate  camplett,  QtuB  qui^ 
dem  erat  duobtui  primo,  ut  dixi ,  nomimbus 
una.  Nihil  enim  inter  Peripateticos  et  illam 
veterem  academiam  differebat,  Abundantia 
quadam  ingenii  prœstaoat ,  ut  mihi  videtur, 
Aristoles  ;  sed  idem  fons  erat  utrique ,  et 
eadem  rerum  expetendarum  fugiendarumque 

{artitio.  (Gicer.  ,  Academ,^  lib.  i,  cap.  9.) 
.'opinion  de  Gicéron  serait,  comme  on  le 
voit,  bien  absolue  ,  si  on  l'acceptait  dans 
toute  sa  rigueur. 

Ecoutons  maintenant  saint  Thomas  :  Aris^ 
toteles  plerumque  quando  reprobat  opiniones 
Platonis,  non  reprobat  illas  quantum  ad  opi^ 
niones  Platonis,  sed  quantum  ad  sonum  ver* 
borum  ejus.  Omnia  enim  Plato  figurate  dicit, 
et  per  symboladocet,  intendens  aliudperverba 
quam  sonent  ipsa  verba  :  ideo  ne  aliqutspropter 
ipsaincidat  in  errorem,  Aristotefes  disputât 
contra  eum  quantum  ad  id  qttod  verba  ejus  so- 
nant...  «  Quand  Aristote  semble  combattre 
Platon  (dit  le  docteur  Angélique,  qui  avait  tant 
étudié  ces  deui  beaux  génies),  il  attaque  seu- 
lement le  plus  souvent  sa  forme ,  son  élocution, 
plutôt  que  le  fond  de  sa  pensée  :  c'est  qu'en 
effet,  Platon  se  sert  ordinairement  d'un  style 
figuré,  de  métaphores ,  de  symboles  qui 
voilent  sa  pensée  même  ;  c'est  pour  que  ses 
lecteurs  ne  s'y  trompent  point,  qu' Aristote  a 
le  soin  de  combattre  ces  expressions,  ces  for- 
mes vicieuses ,  afin  de  les  rectifier.  »  (Saint 
Thomas,  Comment,  sur  le  traité  De  anima 
d'Aristote,  lib.  t,  lect.  8,  t.  III  desŒuv.  com- 
plètes in-fol.,  ir  part.,  p.  21.) 

La  doctrine  de  Platon  est  difficile  à  com- 
prendre, parce  qu'il  est  trop  ample,  trop 
poétique,  trop  symbolique,  trop  figuré  ;  parce 
qu'il  met  des  personnages  on  scène  sans  que 
1  on  découvre  aisément  quel  est  celui  qui 
parle  en  son  nom  ;  parce  qu'enfin  ses  theo* 
ries  fragmentées  ne  résultent  que  de  l'en- 
semble de  ses  écrits.  Aristote  ,  de  son  côté» 
est  concis,  obscur  ,  nerveux  ;  il  fait  mille 
détours  pour  éclaircir  à  fond  chaque  sujet, 
et  ne  conclut  définitivement  qu'après  avoir 
démontré  ;  souvent  un  mot ,  msignifiant  en 
apparence ,  éclaire  seul  toute  sa  pensée. 
L  antagonisme  radical  (38)  (jue  l'on  a  cru 
trouver  entre  ces  deux  génies  législateurs, 
tient  à  ce  qu'on  n'a  pas  suffisamment  lutté 
contre  ces  difficultés,  dont  on  peut ,  sans 
trop  de  peine,  donner  la  clef  aux  hellénistes 
versés  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Cette 
clef  se  trouve  surtout  dans  Albert  le  Grand 
et  saint  Thomas  comparés  aux  Coïmbrois,  à 
Marsile  Ficin  et  à  ses  disciples ,  à  Bossuet. 
Cette  clef,  une  fois  découverte,  peut  être 
beaucoup  simplifiée  ;  alors  on  est  étonné  de 
l'accord  qui  règne  entre  eux  dans  les  pro- 
fondeurs de  leur  pensée ,  et  des  immenses 

(58)  M.  Cousin,  par  son  ingéniense  classification 
des  Qoctrines  philosophiques,  et  par  son  magni- 
fique talent  d'exposition  a  beaucoup  contribué  à 
répandre  ces  idées  d'antagonisme  :  mais  dans  ses 


trésors  que  Ton peuty  puiser àpleines mains 
alors  aussi  la  philosopnie  moderne  et  i  hi> 
toire  humanitaire  s'éclairent  de  vives  lu  mie 
res,  (lue  Ton  commence  à  entrevoir  aujout 
d'hui^et  l'on  comprend  pourquoi  chacun 
de  nos  écoles  philosophiques  a  un  Platon  e 
un  Aristote  qui  ressemblent  médiocrement 
ceux  d'une  autre  école  (quand  ils  n'en  diik 
rent  pas  tout  à  fait),  parce  qu'ils  ressemble- 
peu  aux  véritables  modèles.  Nous  espéion 
dans  la  suite  de  notre  travail  et  surtout  dm 
des  études  spéciales,  faire  partager  à  n< 
lecteurs  nos  profondes  convictions. 

Ces  réflexions    s'appliquent  à   beaucoufl 
d'autres  auteurs,  philosophes  et  méder  in-^l 
Nous  les  plaçons  ici  afin  que  l'on  ne  se  Iki. 
point  de  croire  que  nos  tendances  concila 
trices  sont  une  entreprise  neuve  et  lémér.nr 

Ïui  ne  repose  sur  aucun  document  po>it  i 
lies  ont  pour  elles  l'autorité  traditionnt  r 
des  plus  grands  esprits  trop  1ongtem[>s  un 
connue,  des  textes  irrécusables,  et  les  hn 
mêmes  de  la  nature  humaine.  Quand  il  s'nu] 
d'idées  législatrices,  il  y  a  toujours  entre  it 
eénies  du  premier  ordre  de  Tarses  surl^i(  r*^ 
ue  contact,  de  môme  qu'entre  les  axiomes 
vrais  il  se  trouve  constamment  un  rA[)[init 
intime,  même  quand  ils  semblent  contrdiiic- 
toires.  Le  but  suprême  de  la  science  pro 
gressive  consiste  à  trouver  le  lien,  leuioyei 
de  transition  ,  malgré  les  résistances  et  k 
réclamations  de  ceul  qui  en  nient  Texistenc 
par  cela  seul  qu'ils  ne  l'aperçoivent  pas. 

Nous  affirmons  que  Platon  n'admet  clio 
l'homme  qu'une  âme  unitaire  douée  d 
plusieurs  facultés.  Cette  doctrine  est  é\\ 
dente  quand  on  médite  Platon;  la  doc 
trine  opposée ,  quoique  dominante  de 
puis  plus  d'un  siècle  ,  ne  soutient  poii 
un  examen  approfondi.  Nous  pourrions  c; 
ter  un  grand  nombre  de  textes  :  boriiOis 
nous  aux  suivants  qui  sont  démonstratil^ 

fijiTv  eî8ïi  xat(f>xîaTat »  {Ttmée  de  Platn! 

«  Ainsi  que  nous  l'avons  répété  souveni. 
y  a  dans  notre  Ame  trois  forces  ou  faciiti 
(e(5ii)  ;  chacune  a  ses  mouvements,  ses  Un 
ces  motrices;  il  y  a  ainsi  dans  notre  âni 
trois  sphères,  trois  régions ,  tou;  xozXç  tôtio 
TT^ç  ^X^S'  Chacune  des  facultés  de  Va  me  n^ 
particulièrement  sur  une  région  centrale  d 
corps  :  l'encéphale ,  la  poitrine ,  le  systt n 
abdominal.  De  ces  facultés,  Tune  est  raisui 
nable  et  raisonnante  (Xoytotixbv) ,  elle 
àpx^vtl/uYTîç  &6dtvaTov,  le  principe  immort' 
inaltérable  ;  l'autre  est  àXoYtTctx?iv ,  ê--0 
litjxtxbv,  instinctive ,  concupiscible  (c'est 

J)lus  inférieure)  ;  la  troisième  (moyenne)  < 
e  eufi6ç,  Oupiosiô^ç,  placée  entre  les  deu\ 
Cette  doctrine  est  surtout  bien  dévelof»!" 
dans  le  iv*  livre  De  la  république,  Pl<«i( 
découvre  d'abord  dans  Tâme  deux  facnlt 
diverses  :  l'une,  source  de  la  raison  et  (i 
raisonnement,  de  la  pensée  •  l'autre ,  soiir 

écrits  mêmes  on   trouverait  de  puissants  art' 
meots  pour  les  combattre.  (Voy,  Morin,  Diction,  a 
philos,  scolast.  Collecta  Mighe.) 
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éfs  désirs»  des  besoins  corporels  (par  celle- 

nooastroos  soif,  faim  9  etc.);  ces  deux 

ijciillés,  il  les  nomme  bien  Sûo^filverSiiiv 

'^.fl/tétn  ((>ag.  367].  La  troisième  faculté 

k4?  tsi  aussi  pour  lui  un  elSoç  ou  àpx^  f^ç 

vriristaÇtUne  faculté  ou  force  principe  de 

moineffient.  Les  textes  de  Platon  n'offrent 

lurjitf  ambiguïté.  Le  chef  de  rAcadémiey 

oiçercM-on»  dit  quelquefois  «puxfic  vÀpi\  des 

r^rtes  de  rftme.  Mais  il  dit  souvent  y^épit  xa\ 

iSr*  des  parties  ou  lacultés»  et  Aristote,  aoat 

'■•  Dooopsvchisme  n'est  pas  douteux ,  s*ap- 

^  sur  riatoa  ,   admettant  xpificpoOc  Bï  tyjç 

ie^;'iÊ^fiœn\^tnfÇ  xaxà  O^tcuva Dans  son 

Wié  ii  placiiis   Bippocratis  et  Platonis , 
(kiieo  dit  que  la  doctrine  d'une  seule  âme 
diiQrc  de  trois  facultés  est  commune  à  Hip- 
pocnteet  à  ses  deux  disciples  Platon  et 
Ansîote;  il  emploie  |aI^  (parties)  comme 
.My4iTme  d*eis^  et  àpxttl^  c'est-à-dire  de  fa- 
ciihéi'et  principes.  Remarquons  d'ailleurs 
qo6  Platon  met  toujours  ^rfiç  au  singulier: 
ifiTitrcHS parties,  facultés,  principes  de 
vKiQveiDe&t  dans  notre  Ame  unitaire.  »  On 
dit  encore  :  Pourquoi  Platon  assigne-t-il  à 
refiac^tésun  siège  corporel  différent?  On 
^eol  qu'un  spiritualiste  donne  à  une  faculté 
ttemyonUe im  siège  matériel,  et  l'on  prête 
à¥\ateAnneweiUe  énormitél  Pourtant,  la 
peosèe  te  tmtoophe  grec  est  bien  claire  ; 
chaqQelkuitéa^daDS  le  corps  ,  un  siège 
prisoftl  d'actioo,  on  instrument,  et  non  pas 
une  imâikm  où  elle   est  matériellement 
bk.  Qu'un  matérialiste  attache  la  pensée, 
rmovr,  e(e...  à  un  point  matériel ,  cela  est 
^rt^ïopqae  pour  lui,  puisque  c'est  un,e  par- 
ue (fa  flerreaa  qui  pense,  une  autre  qui  aime, 
flBf  traisiéme  qui  se  souvient,  etc.;  mais  im- 
poser cette  doctrine  à  un  spiritualiste,  c'est 
une  aberradoQ  qui  ne  saurait  s'expliquer  que 
par  les  Tîees  de    ia    doctrine  matérialiste 
ffiAoe,  bénssée  de  contradictions,  et  partout 
es  <)ppositioQ  avec  l'expérience  la  plus  sim- 
}k,  la  rsKon  la  plus  commune,  la  morale  la 
}^  mj^oire.  Saint  Thomas  explique  très- 
Wlû  le  sens  du  mot  partes  animœ.  Potentiœ 
•K^t  dieu9Uur  partes  ipsius:  très  partes 
9Êkm  c^mmuniier  assignantur^  scilicet  ant- 
^''fftabUiStêenMibilis  et  rationalis.lSumm. 
^^  prima  pars  »  quœst.  88 ,  art.  1 .)—  Les 
f^mtés  de  l'Ame  sont  nommées  ses  par- 
vi.ilja  donc  dans  l'Ame  trois  parties: 
'ixe  fégétatire,  l'Ame  sensitive ,  l'Âme  in- 

^itctire Ainsi,  quand  on  dit  l'Ame  végé- 

'^t,  sensitive,  intellective,  c'est  comme  si 
'9  disait  la  partie  ou  virtualité  ou  faculté 
»«fi!UtiTe,  sensitive....  Dès  lors,  sa  conclu- 
''V'..  dont  les  termes  ont  prêté  à  divers  abus, 
f^itot  claire:  Quinque  aistincta  suntpoten^ 
^-o^m  aniwut  gênera ,  vegetativum ,  aenatlt- 
'^,afpetUivumf  motivum  secundum  locum^ 
"'fUtctitum;  ires  animœ^  vegetativa^  sensi- 
*n,inteUe€tiva;  quatuor  modi  vivendi  ^  ve- 
i'^utrum ,  sensittvum  ,  motivutn  secundum 
''P>«,  UUeUeetivum* 

le  passage  de  Barthez  que  nous  avons 
'^'  (  roy.  Réflexions  et  commentaires  sur 
'*  physiologie  ,  t.  H ,  p.  551  )  ,  prouve 
^«biên   notre    illustre    charcelier    trou- 


vait étrange  qu'on  plaçAt  entre  TAme  pen- 
sante et  le  corps  une  seconde  âme  «uft- 
stantieïle  ,  moitié  spirituelle  moitié  corpo- 
relle, servant  d'intermédiaire  entre  les  deux. 
Un  pareil  être  serait  semblable  à  la  chi* 
mère  antique.  Rien  au  contraire  de  plus 
logique,  de  plus  naturel,  que  d'admettre  dans 
l'Ame  unitaire  une  faculté  viviGaue  servant  à 
unir  au  corps  les  facultés  intellectuelles  et 
morales,  et  constituant  ainsi  le  lien  du  phy- 
sique et  du  moral.  Telle  est  la  pensée  ex- 
primée dansla  Genèse  et  développée  par  les  Py- 
thagoriciens, Hippocrate,  Platon,  Anstote,  etc. 
Dans  la  tradition  judaïque,  la  vie  (la  faculté 
vivifique)  se  manifeste  surtout  dans  le  sang, 
oui,  par  là,  est  un  des  grands  liens  entre 
1  Ame  et  le  corps  :  c'est  précisément  ce  que 
dit  Hippocrate  :  «  Le  sang  est  le  lien  (^^pF^a) 
entre  l'Ame  et  le  corps  ;  »  aussi,  ajoute-t-il  : 
«  Sanguis  facit  desipere. —  Les  altérations  du 
sang  et  des  fonctions  vasculaires  produisent 
la  folie.  »  C'est  en  poursuivant  la  même  idée 
qu'Aristote  regarde  le  cœur  comme  jouant 
un  çrand  rôle  dans  l'exercice  des  facultés 
sensitive  et  intellectuelle;  mais  cette  action 
du  cœur,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  n'est 
point  immédiate.  Pour  Galien,  qui  accepte 
cette  doctrine,  les  facultés  vitales  (dont  l'ac- 
tion  se  rattache  spécialement  au  système  va.v 
culaire  et  à  l'hématosek  servent  de  liens  aux 
facultés  naturelles  (celles  de  la  vie  nutritive) 
et  aux  facultés  animales  (de  laviede  relation). 
Ces  idées  fondamentales  du  mosaïsme,  ne 
l'hippocratisme,  du  christianisme ,  étendues 
et  perfectionnées  dans  le  sein  de  notre  Ecole 
depuis  son  origine  ,  forment  une  des  bases 
du  stahlianisme.  Grimaud  a  très-bien  com- 

Eris  l'importance  du  monopsychisme  mosaïco- 
ippocratique  de  Montpellier  et  de  Stahl  : 
«  Ce  beau  génie  (Stahl)  avait  bien  vu,  comme 
Hippocrate  et  tous  les  philosophes  théistes, 
que  la  raison  d'individualité  d'un  être  vivant 
ne  pouvait  se  trouver  que  dans  Vunité  du 
principe  qui  l'anime.»  (G&iHAUD,PAysio/.c.  4, 
p.  326.) 

Du  reste,  M.  Lordat  a  cru  longtemps,  ainsi 
que  Barihez,  que  la  substantialisation  de  la 
force  vitale  est  une  hypothèse,  aussi  bien  que 
Tanimisme,  et  qu'il  faut  s'en  tenir  à  l'unité 
vitale,  comme  un  fait,  sans  chercher  à 
l'expliquer.  «  C'est  cette  unité  et  cette  har- 
monie qui  ont  de  tout  temps  frappé  les  mé- 
decins, et  pour  l'explication  desquelles  ils 
ont  souvent  admis  des  causes  hypothétiques, 
telles  que  des  êtres  d'une  nature  intermé^ 
diaire  entre  Vàme  et  le  corps^  ou  Vaction  m- 
médiate^  non  réfléchie  et  ^on  sentie^  de  l'être 
pensant.»  (fLLoRDAT,  Conseils  sur  la  manière 
d*étudisr  la  physiologie,   1813,  p.  121.) 

Nous  croyons  que  le  monopsychisme  dy- 
namique de  Stahl ,  auquel  on  peut  ramener 
aisément  le  double  dynamisme  de  M.  Lordat, 
peut  servir  de  base  à  la  théorie  médicale  la 
plus  satisfaisante,  en  ajoutant  encore  quelque 
chose  à  la  circonspection  dont  Stahl  nous 
a  donné  l'exemple ,  après  Hippocrate  et  les 
hippocratistes  de  Montpellier.  M.  Lordat, 
avec  les-qualités  éminentes  qui  le  distinguent, 
a  répanou  dans  l'anthropologie  une  foule  de 
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Tues  lumineuses  dont  nous  devons  profiter.» 

m.  —  Etude  de  l\iie  diaprés  âristote* 
i . —  PréUminairei. 

L'Ame  dont  il  est  question  dans  Âristote» 
n'est  pas  Tâme  humaine  en  particulier,  mais 
l'âme  en  généra],  l'Ame  non->seuIement  dans 
l'homme ,  mais  dans  tous  les  êtres  animés. 
L'Ame  est  en  quelque  manière  le  principe 
de  tous  les  êtres  vivants.Partoutoùilva  vie,  il 
y  a  une  Ame  qui  est  le  principe  des  actes 
vitaux,  n  suit  de  là  que  celui  qui  n'obser- 
verait l'Ame  que  dans  un  seul  être  n'en  aurait 
qu'une  idée  imparfaite.  11  faut  l'observer 
dans  la  nature  tout  entière.  Pour  connaître 
les  facultés  de  TAme  ,  il  faut  les  étudier  dans 
leurs  actes,  la  sensibilité  dans  la  sensation 
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la  sensibilité,  la  locomotion,  l'entendemerl 
avec  leurs  degrés  divers,  voilé,  suivant  Aii^i 
tote,les  grandes  manifestations  de  la  vkI 
par  là  elles  s'échelonnent  et  se  distingue  ri 
dans  la  série  des  êtres.  Seule  l'Ame  huaiainj 
possède  la  faculté  supérieure  de  renterKi^j 
ment,  ce  qui  suppose  trois  autres  facult h 
inférieures;  car,  d^  même  que,  dans  la  sén 
des  nombres,  le  terme  supérieur  comprenl 
nécessairement  tous  les  termes  inférieurs,  g| 
même  la  sensibilité  ne  va  pas  sans  la  riu| 
trition,  et  l'entendement  sans  les  trois  auu 
facultés. 

Lapensée,  lasensibilité,  la  nutrition,  c'est- 
dire  fësfonctionsdelaviesontdonc,selon  Ar 


ion  ,  stote,les  attributs  d'une  même  Ame  ou  d  un 
rintelligence  dans  rinlellection.  Pour  appro-^  forme  unique,  en  vertu  de  laauelle  l'hon)n: 
fondir  les  actes ,  on  doit  pénétrer  dans  leurs     possède  à  la  fois  la  vie,  1  animalité  et  la^  raisc  ;n 


objets,  pour  la  sensation,  dans  le  sensible, 
pour  l'intellection,  dans  l'intelligible.  La  mé- 
thode consistera  donc  à  observer  l'Ame,  non 
point  seulement  en  elle-même ,  mais  aussi 
dans  les  objets  avec  lesquels  elle  est  en  com- 
merce, objectivement,  aussi  bien  que  subjec- 
tivement. 

Aristote  n'a  pas  négligé,  comme  on  l'a  dit, 
la  méthode  subjective  de  la  psychologie  mo- 
derne, silargement  emplovée  par  Platon  ;  mais 
il  y  a  joint  aussi  la  méthode  objective  trop 
légèrement  mise  en  œuvre  par  son  maître. 

1*  Définition  négative  de  tâme  ou  mé- 
thode aexclusion.  —  L'Ame  n'est  ni  un 
certain  élément  matériel ,  ni  un  mélange 
de  tous  les  éléments;  elle  ne  meut  pas 
en  ce  mouvant  matériellement;  elle  n'est 
pas  un  rapport  harmonique  ;  elle  n'est 
pas  un  nombre  ,  une  quantité  qui  se  meut; 
elle  n'est  point  un  composé ,  ni  une  por- 
tion, ni  une  émanation  d'une  Ame  commune 
à  tous  les  êtres  d'un  même  genre. 

2"  Définition  négative  ou  propre.  —  Dans 
tout  être  on  peut  distinguer  et  séparer  lo- 
giçiuement  la  matière  première  indéter- 
minée, la  forme  par  elle-même  ou  principe 
actif  qui  le  spécifie,  et  enfin  l'être  réel  com- 
plet composé  de  niatiire  et  de  forme. 

Tout  être  vivant  corporel  est  de  ce  dernier 
genre  ;  son  corps  est  son  agrégat  matériel  ; 
son  âme  est  sa  forme,  son  entéléchie,  son 
principe  animateur  avec  ses  facultés  anima- 
trices. L'Ame  d'un  être  vivant  est  Ventéléchie 
première  d'un  corps  organique  ayant  la  vie 
en  puissance,  ce  qui  veut  dire  qu'elle  est  le 
premier  principe  de  vie  et  d'organisation  dans 
tous  les  êtres  vivants. 

Tel  est  le  caractère  commun  essentiel  de 
toutes  les  Ames  sans  exception,  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière.  L'Ame  èvréXexesa 
mérite  bien  ce  nom,  car  elle  est  <v,  une^  tx<ov 
tOoç,  ayant  un  but. 

L'Ame  [considérée  en  général  dans  la  série 
animale  est  inhérente  au  corps  et  périt  avec 
lui.  Peut-être  chez  l'homme  est-elle  séparable, 
immortelle,  et  survit-elle  au  corps ,  conser- 
vant sa  faculté  supérieure.  Nous  prouverons 
plus  tard  quune  affirmation  catégorique 
remplace  ce  doute  émis  d'abord  par  Aris- 
tote sur  l'immortalité  de  l'Ame  humaine,  tant 
qu'il  n'a  pas  démontré  sa  nature.  La  nutrition^ 


Telle  est  aussi  la  doctrine  de  saint  Thonin 
L'Ame,  d'après  lui,  comme  d'après  Aristru 
est  le  premier  principe  par  lequel  nous  wni 
nourrissons ,  nous  sentons ,  nous  nous  nuiu 
vons  dans  l'espace,  et  enfin,  nous  pensoi  s 

Celte  opinion  était  en  vogue  au  movei 
Age;  on  la  retrouve  dans  toute  sa  vigueur  (Jf| 
temps  de  Montaigne;  laissons  parier  Charro/ij 
son  contemporain  et  son  ami  :  «  La  [)IiH 
commune  opinion  sur  l'Ame  est  qu'il  n  y  en  y 
en  chacun  homme,  qu'une  en  subsiarue 
cause  de  la  vie  et  de  toutes  les  actions.... 
laquelle  est  garnie  et  enrichie  de  diverses  ta 
cultes  et  puissances,  merveilleusement  ditU; 
rentes,  voire  contraires  les  unes  aux  auiK  s 
selon  la  diversité  des  vaisseaux  ouinstrunien 
dans  lesquels  elle  est  retenue,  et  des  oh'y-A 

qui  lui  sont  proposés ni  plus  ni  miàr) 

que  le  soleil,  un  en  son  essence,  déparu^n 
ses  rayons  en  divers  endroits,  échauffe  en  ui 
lieu,  éclaire  en  un  autre,  fond  la  cire ,  sèi  [ 
la  terre.  »  Traité  de  la  sagesse,  V  livre,  cli< 
pitre  sur  tâme  humaine  en  général. 

3.  ->  Facultés  de  lisante. 

Que  doit-on  entendre  par  les  parties  «1 
TAme,  substance  incorporelle?  Ce  sont  d 
facultés,  des  forces. 

Les  parties,  forces  ou  facultés  fondanion 
taies  directrices  de  l'Ame  sont  :1a végétative ,  l 
sensitive,la  locomotive,  l'intellective,  divise 
chacune  en  facultés  secondaires.  Que  dor 
on  entendre  par  le  siège  corporel  de  ces  t. 
cultes?  C'est  la  partie  du  corps  qui  lui 
principalement  d  instrument  et  de  théâtie 

On  a  admis  dans  l'Ame  humaine  deux  n- 
gions;  l'une  raisonnable, l'autre  irraison iiabll 

L'animal  se  nourrit;  il  sent,  il  a  des  d{^|it{ 
tits,  des  instincts,  il  se  meut  ;  il  v  a  donc  ddt 
i'Ame  des  éléments  pour  réponare  à  tous  a 
actes  dont  le  corps  est  l'instrument  ;  mais  li 
Ames  varient  suivant  les  êtres,  suivant  la  n. 
ture  de  l'instrument. 

L'Ame  végétale  sera  seulement  végétative 
celle  des  animaux  inférieurs,  véçétativo-sen 
sitive  ;  celle  des  animaux  supérieurs  ,  véuc 
tative  ,  sensitive  et  locomotrice;  celle 
l'homme  sera  de  plus  intellectuelle ,  mora. 
et  religieuse. 

L'Ame  humaine  unitaire  a  donc  deux   n 
gions  distinctes^  mais  unies,  l'une  irraisoa 
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lÉUa,  fégélallTO-seiisttlve,  Tégéto-animale»     qu'elle  anime.  Dans  les  animaux ,  G*est  la 
riabf  itisomuible  rraiment  humaine.  bouche  qui  est  l'organe  premier  préparateur 

Dustoatescesrégions,  on  trouve  rimpres-'  de  la  nutrition;  ce  sont  les  racines  dans  les 
simQ^téaTec  sentiment  ou  non,  et  rap-     plantes. 

Les  animaux  parfaits  présentent  trois  par- 


nèui;  rame  de  plus  a  la  locomotivité. 
Dm  la  région  supérieure,  sont  l'intelli- 
p&ee  et  la  faculté  déubérative»  la  volonté  ra- 

tknttHe. 

tais  le  végéta)  et  ranimai,  les  facultés  nu- 
Mjfts,  seositives,  motrices,  sont-elles  sépa- 
îm  et  séparablesî  non*,  U  en  est  de  même 
cbez  (lK»Diiie^ 

Apfèsitmort,  Tâoie  Immortelle  ne  perdra 
qoe  riptitnde  à  remplir  ses  fonctions  infé- 
nores,  car  elle  est  douée  d'agérasie. 

U  est  une  faculté  que  nous  joindrons  à 
ceSes  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  le 
KQS  common  »  sur  lequel  nous  nous  éten* 
tous  dans  le  courant  de  ce  travail. 

Sous  allons  successivement  passer  en  revue 
ks  Averses  facultés  soit  de  la  partie  végéta^ 
tire  de  râfloe»  soit  de  la  partie  sensitive  et  lo-- 
cumotrice,  soit  enfin  celles  de  la  partie  Intel- 
kctndle ,  d'après  Aristote  ;  nous  traiteronsf 
e&fin  la  partie  moralet 

S.— Daftcair/s  de  la  partie  végélaiide, 

knstoie  appelle  nutritive  cette  partie  ou 
iMQbteY&dont  participent  les  plantes 
elleHaloes,  fX  en  vertu  de  laquelle  tout  ce 
qoi  a  vie  pruid  nourriture,  croit  ou  dé-> 
ctioe;e'eslDoareeIa  que  tous  les  végétaux 
sefltregKdé  comme  doués  de  vie  ,  car  ils 
'«teneux  noe  puissance  de  nutrition.  ^ 
IHnrs&srla  nature  de  cette  faculté,  il  est 
boD  de  sm>ir  ce  que  c'est  que  se  nourrir, 
crùSte  H  déchoir  ;  dans  ce  but,  déterminons 
te  fu'est  raiiment  ou  la  nourriture,  objet 
^  ces  opéntions.   I^'aliment  parait  être  un 
coatraire  (one  substance  non  vivante) ,  agis^ 
saot  Hir  soo  contraire  (le  corps  vivant),  en 
pirbat  de  la  nourriture  non  encore  digérée  ; 
Dais  si  00  parle  de  la  nourriture  digérée, 
c*est  Je  semblable  qui  agit  sur  le  semblable, 
ur  alors  l'aliment  est  assimilé  au  corps 
^^«n\  et  est  devenu  en  quelque  sorte  le 
cr/rpsoaurri  lui-même,  puisqu'il  en  a  pris  là 
(vu  particulière.  C'est  que  l'aliment  con- 
nais m  puîMafice  cette  vie  que  le  corps  vi- 
^im  a  donnée  en  acte, 
L'ïm  est  la  y  raie  cause  de  la  nutrition  et 
ii  ii  croissance,  car  c'est  elle  qui  unit  et  qui 
(^M^ràûme  des  éléments  divers, 
l'accroissement  est  soumis  à  une  règle  et 
I  une  mesure  ;    ce    caractère  convient  à 
"iflïe, 

Nul  être  ne  se  nourrit  qui  ne  participe  à  la 
*>e,  qui ,  par  conséquent ,  n'ait  une  Ame,  et 
'fi  pourrait  définir  le  corps  animé  celui  qui 
^  coarrit  en  tant  qu'anime  ;  la  nourriture  est 
'  fic  en  elle-même  quelque  chose  de  relatif 
^  torps  animé  ,  et  suppose  essentiellement 
'•^Kimt.  La  nourriture  n'implique  pas  la 
'^^^'^«ssance»  car  l'aliment  peut  ne  pas  con- 
'•lucr  à  l'accroissement ,  il  peut  être  seu- 
»at  réparateur,  et  par  smte  ne  fait  que 
•iLw:rver  le  corps  vivant. 
iliDe  emploie  les  aliments  et  les  met  en 
<vvn  à  l'aide  de  certaines  parties  du  corps 
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ties  distinctes,  au  point  de  vue  nutritif  :  1  une 
supérieure,  par  laquelle  l'jiliment  est  reçu  et 
introduit  ;  une  autre  inférieure,  par  laquelle 
est  rejeté  l'excrément,  et  une  troisième  qui 
est  intermédiaire,  et  qui  est  la  poitrine; 
c'est  là  que  s'accomplit  le  travail  nutritif  le 

S  lus  élevé,  la  plus   haute  élaboration  du 
uide  nourricier. 

La  faculté  nutritive  s'exerce  suriout  pen- 
dant le  sommtiil  chez  les  animaux.  Les  sens, 
et  surtout  le  sens  du  goût,  lui  servent  de 
puissants  auxiliaires. 

Nous  pouvons  voir  que  trois  choses  sont 
à  remar<4uûr  dans  la  nutrition  :  le  corps  vi- 
vant qui  est  nourri,  ce  par  quoi  il  est  nourri» 
et  ce  qui  dirige  ce  travail  nutritif.  Ce  qui  dirige 
et  accomplit  la  nutrition ,  c'est  la  pre- 
niière  âme  avec  ses  instruments  ;  ce  par  quoi 
il  est  nourri,  c'est  l'aliment.  Il  faut  noter  que 
la  nutrition  n*est  pas  la  seule  fonction  de  la 
vie  végétative  ;  n'avons-nous  pas  pour  chaque 
être,  celle  par  laquelle  il  engendre  un  être 
pareil  à  soif  Les  plantes  comme  les  animaux 
ont  la  puissance  de  se  reproduire.  Cette 
puissance  réside  dans  la  semence  ;  les  plantes 
n'ont  pas  d'autre  fonction  que  la  production 
d'une  semence. 

Pour  que  cet  acte  ait  lieu,  il  est  nécessaire 
que  les  deux  sexes  se  rapprochent  :  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux,  poussés  par  la 
nature,  ce  rapprochement  s'ellectue  pour  la 
conservation  ne  l'espèce  :  chez  les  plantes, 
les  deux  sexes  se  trouvent  confondus  et  ré- 
unis. 

La  nutrition  et  la  génération  sont  donc  les 
deux  actes  essentiels  de  la  puissance  végéta-* 
tive  qui,  dans  tout  être  naturel  arrivé  à  sa  per- 
fection, consiste  k  produire  un  être  pareil  à 
soi. 

Cette  faculté  nutritive  parait  être  une  sorte 
d'âme  ou  au  moins  une  des  quatre  parties 
essentielles  de  l'âme. 

La  puissance  nutritive  fait  à  elle  seule  la 
vie  des  plantes,  mais  elle  est  commune  àtous 
les  êtres  animés. 

Pour  résumer,  nous  dirons  que  la  vie  a 
pour  premier  degré,  pour  point  de  départ, 
et  pour  commencement  la  nutrition. 

Cette  faculté  nutritive  qui  est  la  première 
de  toutes  les  puissances  de  l'âme  dans  l'ordre 
chronologique,  est  la  quatrième  et  la  der- 
nière au  point  de  vue  ae  la  perfection. 

La  vie  ne  se  réduit  pas  au  mouvement  na- 
turel et  combiné  d'un  seul  genre,  capable  de 
nutrition;  elle  est  autre  pour  les  animaux  que 

Sour  les  plantes,  mais  elle  a  pour  premier 
egré,  pour  point  de  départ  et  pour  com- 
mencement la  nutrition. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  partie  sensi- 
tive de  l'âme,  c'est-à-dire  du  rôle  que  jouent 
nos  sens  dans  nos  actes,  nous  allons  en  peu 
de  mots  résumer  le  travail  d*Aristo.te  sur  la 
sensibilité  en  général,  et  sur  la  sensa- 
tion. 
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4.  —  De  la  pat  ne  senMvû,  ou  teMibUilé  en 

généraL 

A.  —  Partie  inrérieure  de  la  force  sensitiYC.  -  ' 

Pour  comprendre  ce  que  c'est  que  sentir, 
il  faudra  étudier  ies  cinq  sens,  qui  sont  le 
toucher,  le  goût,  Todorat,  l'ouïe  et  la  vue  ; 
chacun  d'eux  réside  en  un  organe  et  perçoit 
les  objets  qui  par  leur  nature  sont  propres  à 
l'affecter.  Il  y  a  de  plus  un  sens  commun  qui 
est  le  premier  sensitil  :  celui-ci  réside  dans 
l'organe  central  de  la  sensibilité,  et  compare 
les  données  des  sens  particuliers. 

Sentir,  c'est  être  modifié,  mais  non  d'une 
manière  quelconque,  car  il  y  a  une  différen- 
ce essentielle  entre  la  modification  de  l'être 
inanimé,  et  celle  de  l'être  sensible  :  le  pre- 
mier est  modifié  sans  le  savoir,  le  second  le 
sachant. 

La  sensibilité  a  deux  manières  d'être,  en 
puissance,  en  acte  :  par  exemple  elle  est  en 

fiuissance  dans  l'âme  qui  dort;  en  acte  dans 
'homme  qui  veille. 

Il  lui  faut  pour  entrer  en  exercice  une  exci- 
tation venue  du  dehors.  Il  est  évident  qu'il 
est  impossible  de  voir  sans  objet  visible,  de 
toucher  sans  obiet  tangible,  de  sentir  sans 
objet  sensible  :  de  même  il  est  impossible  de 
voir,  de  toucher,  de  sentir,  sans  objets  exté- 
rieurs. 

L'objet  sensible  l'est  en  soi,  ou  J*est  par  ac- 
cident; l'objet  sensible  en  soi,  Test  encore 
de  deux  sortes  ;  t7  est  propre  ou  commun,  Aris- 
tote  appelle  propre  ce  qui  est  senti  par  un 
certain  sens,  et  qui  ne  peut  pas  l'être  par 
aucun  autre,  par  exemple,  la  couleur,  le  son, 
la  saveur  (39) . 

Il  appelle  commun,  ce  qui  peut  être  senti 
par  plusieurs-  sens  à  la  fois,  ou  même  par 
tous  :  ainsi,  le  mouvement,  le  nombre,  la  fi- 
gure. 

Les  objets  communs  ne  sont  pas  suscepti- 
bles de  contrariété  :  ainsi  une  figure  n'est  pas 
contraire  à  une  autre  figure. 

Le  sensible  par  accident  est  ce  qui  est  per- 
çu par  les  sens,  bien  que  ne  s'y  rapportant 
pas,  ou  par  un  certain  sens,  bien  que  se 
rapportant  à  un  autre.  Exemple  :  Je  vois  un 
olqet  rouge,  et  c'est  un  fruit  amer  :  le  fruit 
est  visible  par  sa  couleur,  et  non  par  son 
amertume;  de  sa  couleur,  je  puis,  par  des  in- 
ductions, conclure  son  amertume,  mais  alors 
celle-ci  ne  sera  connue  qu'accidentellement 
parla  vue;  l'amertume  sera  visible  par  acci- 
dent. C'est  au  cœur  que  réside  la  sensibilité 
comme  en  un  organe  premier  qui   ne  fait 

Su'un  avec  elle,  mais  dont  l'essence  est  bien 
ifférente  (40).  Tous  les  animaux  possèdent 

(39)  Il  est  k  remarquer  que  les  objets  propret 
renferment  une  ou  plusieurs  opposiiions  :  tel  est, 
dans  la  couleur,  le  contraste  du  blanc  et  du  noir  ; 
du  grave  et  de  Taigu  dans  le  son  ;  du  doux  et  de 
Tamer  dans  la  saveur, etc. 

(40)  L*onginc  de  cette  opinion  singulière  sera 
expliquée  plus  tard  ;  Aristole  regarde  le  sang  et  le 
système  vasculaire  comme  les  excitateurs  et  les 
agents  principaux  de  la  sensibilité. 

(4<)  On  peut  dire  que  Tàme  des  animaux  est  dé- 
finie  surtout  par  d<;ux  choses,  la  connaiasanoe  et 


la  sensibilité,  e'est-à-dire  la  fiicolté  qui  los 
constitue  essentiellement. 

La  sensibilité  est  d'abord  en  puissance  chn 
l'homme,  et  pour  passer  à  l'acte,  elle  a 
besoin  du  concours  de  quelque  objet  dont 
rimpressioh  l'excite.  La  sensation  résulte;.^ 
donc  d'une  impression  de  l'objet  sensible 
qui  met  en  acte  la  faculté  de  sentir.  La  son 
sation  ne  porte  pas  sur  la  matière,  ruai 
sur  la  forme  ;  elle  nous  est  donnée  pour  con 
nattre  la  qualité  des  oorps. 

C'est  en  comprenant  la  sensation  de  cett 
manière  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  en  pui 
sance. 

Toute  sensation  s'opère  k  l'aide  d'un  m\ 
lieu  qui  est  tant6t  une  partie  même  du  corps 
el  tantôt  un  corps  étranger,  par  le  xnoyvi 
dnauel  nous  pouvons  percevoir  de  plusièm 
côtes  et  de  plus  loin.  La  sensation  est  sii^ 
ceptible  de  plus  et  de  moins  :  elle  est  pju 
ou  moins  énergique,  plus  ou  moins  claire  ci 
distincte.  Elle  ne  connaît  que  par  un  obj 
sans  lequel  elle  ne  pourrait  pas  passer  Vi 
acte,  de  sorte  que  la  destruction  delà  chos 
sensible  entraîne  celle  de  la  sensation.  A  c  b.i 
que  genre  d'objets  sensibles,  la  nature  a  io  i 
correspondre  un  sens.  La  puissance  son^r 
tive  constitue  l'essence  de  l'animal.  Son  ai  \i 
propre  est  la  sensation  qui  a  pour  objot  U\ 
choses  sensibles.  Ses  parties  sont  les  ciii 
sens  particuliers  *  et  le  sens  premier  ou  con 
mun.  Les  actes  de  la  sensibilité  sont  dcH< 
minés  et  caractérisés  par  le  plaisir  ou  par 
peine  :  d'où  résultent  pour  l'animal  les  dési 
et  la  passion,  en  un  mot  l'appétit,  prinei 
immédiat  de  la  locomotion. 

La  sensation  n'atteint  jamais  l'universel  ( 
si  ce  n'est  par  accident,  c'est-à-dire  en  i; 
(jue  l'universel  est  continu  dans  chaque  ( 
jet  particulier;  elle  ne  portera  que  sur 
choses  particulières,  les  objets  sensibles  et 
choses  mdividuelles  et  extérieures. 

Ces  notions  connues,  nous  allons  passe 
l'étude  de  chaque  sens  en  particulier. 

1'  Du  toucher.  —  Le  toucher  8'ap]>lû 
proprement  aux  qualités  particulières 
corps  en  tant  que  corps  :  on  entend  pa 
les  caractères  par  lesquels  se  définissent 
éléments,  savoir  le  chaud  et  le  froid ,  lo 
et  l'humide.  Le  toucher  perçoit  aussi  low 
qui  a  du  poids  et  de  la  légèreté;  il  ju^c 
angles. 

L'objet  du  toucher  est  donc  le  tangil>lt^ 
tangible  étant  une  des  espèces  du  seiisi 
ou  plutôt  le  tangible  par  excellence,  doit 
fermer  un  certain  nombre  de  contrarié 
nous  venons  de  le  dire  plus  haut. 

Ce  sens  perçoit  encore  le  non  twngihte  : 

le  mouvement.  Mais  il  est  un  être  animé,  TIioi^ 
chex  qui  ces  deux  actes  s^ezécutenl  d'une  mai 
supérieure.  En  effet  la  pensée  cbex  lui  vi<2j 
joindre  à  la  sensation.  C  est  une  action  qu  î  i| 
principe  dans  la  volonté  et  qui  part  d'uim  i 
libre  et  moral. 

L*bomme  donc  seul  entre  tons  les  êtres     n  i 
est  doué  d'entendement  et  de  volonté.  C'o^^t 
cette  partie  de  notre  &me  que  réside   notr< 
sence. 
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&,  Anstole  eompreDd  les  choses  si  peu  tan- 
gages qa'elles  ne  semblent  pas  Têtre  du  tout, 
par  eiemple  l'air,  et  celles,  qui,  Tétant  au 
contnire  a  l'excès,  détruisent  la  sensation 
ptf  tear  Tiolence  même . 

Afvoprement  parler,  le  tangible  est  ce 
iooiana  la  perception  par  contact. 

B  Mt  y  avoir  quelque  milieu  entre  le  tou^ 
as  et  son  objet,  de  même  que  pour  tous 
bseos,  quoique  cela  soit  ici  un  peu  moins 
^fidefit  :  la  chair  servira  de  milieu  entre  Tob- 
jet  seKÎble  et  l'organe  primitif  du  toucher 
(fi  esl  tout  intérieur,  et  qui  n*a  pas  reçu  de 
BOffi.  Quand  on  veut  opposer  le  toucher  aux 
astres  sens,  il  faut  s'exprimer  ainsi.  Les  au- 
tres sens  perçoivent  de  loin,  le  toucher  per- 
(oil  de  pres.    . 

KoQs  venons  de  iSiire  connaître  l'objet  et 
rofgane  du  toucher  :  mais  nous  n'avons  pas 
él  ooounent  nous  sentons  cet  objet  par  cet 
6i^e.  Eh  bien  I  ce  sera  au  moyen  de  leur 
uiureUe  relation.  Il  faut  que  l'organe  de  ce 
sens  sml,en  puissance,  ce  que  le  tangibleest 
e&icie. 

Une  peut  pas  y  avoir  d'animal  sans  le  tou- 

dier  :  certains  animaux  imparfaits  n'ont  pas 

inUrt  SOS  :  aucun  n'est  privé  de  celui-là, 

wtewi'il  est  la  condition  de  tous  les  êtres  : 

B  eâ.  \e  ^  commun  et  le  plus  nécessaire 

de  Uns. 

Les  wlfes  seas  servent  au  bien-être  de 

ruDDifr/elMicher  seul  lui  est  indispensa- 

Ue.  betei^  sans   lui,  il  serait  impossible  à 

TiBBil  de  s'attacher  à  certains  objets  ou  de 

ksMer,  el  par  suite  de  se  conserver  lui- 

atee.  Ca  sens  est  le  seul  dont  la  perte  en- 

intekffiort.  En  effet,  les  objets  des  autres 

Mfls,  leb  que    les  couleurs,  les   sons,  les 

odews  ne  tuent  l'animal  que  par  accident. 

Vais  la  nolence  et  l'excès  des  Qualités  tan- 
gibles, comme  le  chaud,  le  froia  ou  la  du- 
reté, peavent  produire  la  mort,  car  l'excès 
de  loote  qualité  sensible  détruit  l'organe  qui 
s^  i  la  perceToir,  et  de  plus,  le  toucher 
^  ce  qui  constitue  essentiellement  l'anin^al . 
^«st  Je  premier  de  tous  les  sens  :  tout  dans 
iseorps,  les  os,  les  veines,  les  nerfs,  la  peau, 
tm  est  disposé  en  vue  de  ce  sens. 
U  toucher  est  proprement  le  sens  de  l'ali- 
>3ts(ion«  Tous  les  animaux,  en  effet,  se 
<9vnssent  de  choses  sèches  ou  liquides, 
àiadts  ou  froides,  et  ce  sont  là  les  objets 
pfopres  da  toucher.  Ce  n'est  que  d'une  façon 
tthrecta  qu'il  s'applique  aux  autres  qualités 
da  corps. 

U  toucher  est  très-parfait  chez  l'homme  ; 
pour  k»  autres  sens,  l'homme  est  au-dessous 
de  bioi  des  antmaux  :  mais  pour  le  toucher, 
il  leur  est  supérieur  à  tous. 

t  Du  f  otU.  —  Le  goût  a  pour  objet  pro- 
pre la  saveur  :  la  saveur  renferme  une  con- 
tnhéié  fondamentale,  celle  du  doux  et  de 
*imer.  La  sapeur  n'est  autre  chose  que  cette 
JuiKié,  provenant  du  sec  et  de  l'humide,  et 
wstnt  passer  le  sens  du  goût  de  la  puis- 
ttooe  à  l'acte.  Ainsi  la  faim  est  un  désir  du 
^  et  du  chaud,  la  soif  un  désir  dii  froid  et 
^  lliumide,  et  la  saveur  est,  pour  ainsi  par- 
ler, un  assaisonnement  de  tout  cela 


Le  sens  du  goût  perçoit  encore  Tinsipidet 
et  l'insipide  est  ce  qui  a  peu  ou  n'a  point 
de  saveur  ;  c'est  encore  ce  qui,  ilcheuse- 
ment  sapide,  est  de  nature  à  altérer,  soit 
l'organe,  soit  le  sens  lui-même. 

La  faculté  de  goûter  se  trouve  dans  ce  qui 
possède  en  puissance  ces  qualités,  et  elle  a 
pour  objet  tout  corps  qui  produit  en  acte  ces 
mêmes  qualités. 

L'acte  du  goût  paraît  s'accomplir,  non  en 
émettant  quelque  chose  de  nous-mêmes, 
mais  en  recevant  quelque  chose  du  dehors. 
Il  en  est  aussi  de  même  pour  les  autres  sens. 

D'autre  part  ne  savons-nous  pas  que  cha- 
que sens  subit  l'action  de  la  qualité  qu'il  pos- 
sédait en  puissance  :  en  outre,  la  saveur  est 
la  qualité  sensible  qui  a  la  propriété  de  faire 
passer  le  goût  de  la  puissance  à  l'acte. 

On  appelle  proprement  goût  (reOviç)  l'acte 
de  la  faculté  de  goûter  (YEuoxtx<5v)  ;  mais  l'acte 
de  la  saveur  n'a  point  reçu  de  nom. 

C'est  par  le  moyen  de  la  langue  qu'on  per- 
çoit les  saveurs  :  la  langue  est  donc  l'organe 
du  goût. 

Le  ^oût  semble  s'exercer  par  un  contact 
immédiat  :  c'est  la  chair  qui  est  le  milieu. 

Après  le  toucher,  le  goût  est  le  plus  par- 
fait des  sens  de  l'homme  :  il  est  commun, 
du  reste,  à  la  plupart  des  animaux,  car  il  leur 
est.  nécessaire  pour  la  nutrition,  dont  il  est 
le  sens  spécial. 

3'  De  l'odorat.  —  L'objet  de  l'odorat  est 
l'odeur.  L'odeur  est  le  sec  sapide  au  sein  de 
l'humide.  Il  jr  a  deux  espèces  d'odeurs  :  ainsi 
il  y  en  a  qm  sont  étroitement  liées  aux  sa- 
veurs, et  qut  ne  sont  agréables  ou  désagréables 
que  par  accident.  C'est  ainsi  que  l'odeur  d'un 
mets  est  agréable  à  celui  qui  a  faim,  désa- 
gréable à  celui  qui  est  rassasié.  Il  y  a  des 
odeurs  agréables  par  elles-mêmes^  telles  sont 
celles  qui  s'exhalent  des  fleurs. 

Nous  avons  des  odeurs  douces,  amères, 
Acres,  aigres,  acides. 

L'odorat  perçoit  encore  ce  qui  a  peu  ou 
n'a  point  d'odeur. 

Le  sens  qui  perçoit  ces  objets  est  l'odorat, 
et  la  sensation  de  l'odeur  agréable  ou  désa- 
gréable est  l'odoration . 

Le  sens  de  l'odorat  s*exerce  par  les  deux 
narines  :  chez  l'homme  et  les  quadrupèdes, 
l'olfaction  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  respira- 
tion :  l'olfaction  se  produit  au  moment  où 
rhomme  aspire^  et  cesse  lorsqu'il  expire^  ou 
retient  son  souffle. 

Le  milieu  de  l'odorat  serait  tin  je  ne  sais 
9uot,  sans  nom  spécial,  et  oui,  également  ré- 
pandu dans  l'eau  et  dans  lair,  est  à  l'odeur 
et  à  l'odorat,  ce  que  l'air  est  au  son  et  à 
l'ouïe,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Le  seifs  de  l'odorat  s'exerce  de  loin.  Quant 
au  comment  de  la  sensation,  il  en  sera  com- 
me des  autres  sens  :  l'organe  de  l'odorat  est 
en  puissance  ce  que  son  objet  est  en  acte  : 
par  là  il  est  capable  de  sentir  l'odeur  :  il 
passe  de  la  puissance  à  l'acte  sous  l'action 
immédiate  du  milieu,  sous  l'aclion  médiate 
de  l'objet,  et  lui  devient  semblable.  Par  là,  il 
sent  l'odeur. 
^    L'odorat  n'appartient  pas  à  tous  les  ani* 
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maux,  mais  seulement  à  ceui  qui  se  meurent 
d'un  lieu  à  un  autre;  il  n'est  point  nécessaire 
à  leur  existence,  mais  il  leur  confère  une 
plus  grande  perfection;  il  leur  est  donné, 
pour  que,  sentant  de  loin  leur  proie,  ils 
puissent  la  rechercher  ou  l'éviter,  su)?ant  les 
circonstances. 

L'homme  est  de  tous  les  êtres  animés  le 
moins  bien  doué  pour  l'odorat. 
^  A''  De  l'ouïe,  —L'objet  de  l'ouïe  est  le  son  : 
•e  son  est  en  puissance  ou  en  acte  :  en  puis* 
sance  dans  un  corps  sonore  qui  ne  résonne 
pas  ;  en  acte  dans  un  corps  sonore  qui  ré« 
sonne  :  le  son  en  acte  résuite  d'un  choc  :  le 
son  suppose  deux  corps*  l'un  frappant,  l'autre 
frappé.  Cependant  tout  corps  frappé  ne  ré- 
sonne pas  :  ni  la  laine,  m  l'éponge  ne  ré- 
sonnent :  l'airain  et  tous  les  corps  durs  et 
lisses  rendent  autant  de  sons  qu'ils  sont  frap- 
pés de  fois.  Pour  qu'il  y  ait  son,  il  ne  suffit 
pas  qu'un  corps  d'une  certaine  nature  soit 
choqué  par  un  autre  corps  ;  il  faut  encore 
que  ce  cnoc  ait  lieu  dans  1  air,  et  que  l'air  en 
reçoive  le  contre-coup  :  le  choc  peut  encore 
avoir  lieu  dans  l'eau. 

L'écho  n'est  que  le  son  dans  un  cas  parti* 
eulier  :  il  se  produit,  lorsque  l'air  est  relan- 
cé, à  la  manière  d'une  balle,  par  l'air  qui  a 
éxé  premièrement  agité.  Il  semole  que  l'écho 
devrait  être  perpétuel  ;  mais  il  en  est  du  son 
comme  de  la  lumière.  La  lumière  se  réfléchit 
loiqours  d'un  autre  côté,  elle  n'estpas  par- 
tout réfractée,  comme  dans  l'eau.  Elle  1  est, 
de  manière  è  produire  l'ombre,  laquelle  sert 
è  distinguer  la  lumière  elle-même. 

Le  son  se  divise  en  deux  espèces  principa- 
les, d'après  l'opposition  fondamentale  du 
grave  et  de  l'aigu  :  le  son  grave,  en  un  long 
espace  de  temps,  meut  un  petit  nombre  de 
fois  l'ersane  de  l'ouïe;  l'aigu,  en  un  court 
espace  de  temps,  le  meut  au  contraire  un 

{;rand  nombre  ae  fois.  Non  que  le  grave  soit 
ent  et  l'aigu  rapide,  mais  le  mouvement  que 
fait  l'un  se  produit  avec  lenteur,  et  le  mouve- 
ment que  fait  l'autre  se  produit  avec  rapidité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  son,  la  voix  et 
la  parole;  les  êtres  inanimés  n'ont  pas  de 
VOIX  :  la  voix  implique  la  respiration. 

La  parole,  c'est  la  voix  modulée  par  la 
langue,  intentionnelle  et  expressive. 

I/ouïe  a  donc  pour  objet  la  parole,  la  voix, 
et  en  général  le  son.  11  juge  par  contraste 
du  silence  comme  du  bruit  ;  u  perçoit  l'in- 
sonore comme  le  sonore  (42). 

L'ouie  s'exerce  par  les  organes.  Entre 
l'objet  et  Vorgane,  il  y  a  un  milieu  nécessaire 
à  l'action  du  premier  sur  le  second.  L'objet 


à  distance.  La  sensation  du  son  s'explique 
parla  constitution  de  roreille,organe appro- 

Brié  k  l'audition,  par  l'air  qui  ^  est  contenu, 
iais  le  sens  lui-même  a  son  principe  au  cer- 
veau, comme  l'odorat,  comme  la  vue. 
De  même  que  l'odorat  et  la  vue,  l'ouïe  ne 


se  trouve  que  çhes  les  animaux  doués  do 
locomotion.  Ce  sens  ne  sert  en  rien  à  la 
nutrition  :  mais  il  contribue  à  la  perfectiua 
de  l'animal. 

5* De  la  vue.  —L'objet  de  la  vue  est  le  visi- 
ble, c'est-à-dire  la  couleur.  La  couleur  n'esi 
pas  effectivement  sans  la  lumière,  ni  la  lu- 
mière sans  le  diaphane.  Le  diaphane  n'tst 
proprement  ni  l'air,  ni  l'eau,  ni  un  autre  élé- 
ment, ni  quelque  corps  que  ce  soit.  Ca-^i 
une  certaine  eaence  commune^  et  comme  une 
puinanee  non  siparable^  répandue  en  plu? 
ou  moins  grande  quantité  dans  tous  les  corps. 
Le  diaphane  a  deux  manières  d'être  :  cm 
puissance  et  en  acte  :  le  diaphane  en  puis- 
sance,  ce  sont  les  ténèbres;  le  diaphane  en 
acte,  voilà  la  lumière. 

La  lumière  peut  être  définie  Vaete  du  dia- 
phane en  tant  que  diaphane;  ainsi  donc  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  c'est  la  même  essence 
dans  deux  états  différents. 

Chaque  sens  a  dans  ses  otgetsune  opposi- 
tion principale;  les  qualités  contraires  pour 
la  vue  sont  le  blanc  et  le  noir.  Du  blanc  cl 
du  noir  qui  sont  simples,  naissent  les  autn  < 
couleurs  qui  sont  composées. 

La  vue  s'applique  non-seulement  au  visi- 
ble, qui  est  en  acte  ou  en  puissance,  iiiai> 
encoreàl'invisibleet  aux  ténèbres,  bienquili» 
en  juge  d'une  tout  autre  manière;  c'est  pîir 
roeii  que  nous  avons  la  sensation  de  la  cou^ 
leur  :  l'œil  est  l'organe  de  la  vue. 

L'œil  ne  peut  voir,  la  couleur  ne  peut  ùinl 
vue  que  dans  un-  milieu  :  ce  milieu,  c'est  U\ 
diaphane  ;  la  couleur  meut  le  diaphane ,  \( 
diaphane  meut  l'œil,  et  la  vue  entre  en  acte 
La  vue  s'exerce  donc  à  distance ,  mais  ei 
ligne  directe.  Cependant  la  lumière  peut  s* 
trouver  réfractée  par  l'air  ,  l'eau,  les  coriv 
lisses  ;  sans  cette  réfraction ,  tous  les  Iku! 
que  le  soleil  n'éclaire  pas  directement  Sii 
raient  dans  les  ténèbres. 
Si  nous  pouvons  voir,  c'est  que  l'œil  est  ei 

Suissance  ce  que  l'objet  visible  est  en  ai  id 
i  nous  voyons,  c'est  que  l'œil  devient  a 
tuellement  ce  que  l'objet  visible  est  aciui 
lement.  Entre  l'acte  de  l'objet  visible,  savc 
la  couleur  et  l'acte  de  la  vue,  c'est-à-dire 
vision,  il  y  a  identité  de  nature  bien  (îu'e 
des  sujets  différents.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  |»h 
de  couleur  sans  vision,  que  de  vision  sai 
couleur. 

Le  sens  de  la  vue  est  le  premier,  le  plt 
noble  et  le  plus  excellent  de  tous.  Beau('«)ii 
d'animaux  sont  privés  du  sens  de  la  vue.  C/ii 
parce  que  la  vue  est  le  principal  de  nos  set 
que  l'imagination  a  reçu  son  nom  des  imam 
que  la  lumière  nous  révèle.  L'homme  prête 
les  connaissances  qu'il  lui  doit  aux  donnt^j 
de  tous  les  autres  sens.  Quelquefois  la  v 
corrige  le  toucher.  ' 

Nous  venons  d'exposer  rapidement  que 
ques-unes  des  idées  générales  d'Âristote  s 
ce  que  l'on  appelle  ordinairement  les  cii 
sens  :  mais  il  en  est  un,  un  sixième  que  no 
ne  devons  pas  oublier,  qu  Aristote  a  ruaiçt 


(42)L^aclede   lubjet  sonore,  c*est  le  son  :4*acte  de  Toale,  c*c»t  raaditioD.  L*oaie  xie^  d\i\u\ 
4ro  dès  qve  l'objet  soaoce  Cos§p  de  réeooner. 
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LfuenÂBtMtrll»  et  qui  Joue  un  si  grand  r61e 
dus  sa  psycbolo^e;  nous  voulons  parler  du 
sens  commun. 

JkMiM  commun  ou  premier  sensitif, — Les 
cskqseas  que  nous  venons  d'étudier ,  rési- 
dai (omme  nous  savons  dans  un  organe 
pirtinber  :  chacun  s'applique  à  un  certain 
S!3ii«d*objets  sensibles  et  en  perçoit  les  qua- 
liés  distinctes  ;  c'est  ainsi  que  la  vue  connaît 
Je  blanc  et  le  noir,  le  goût  connatt  le  doux 
A  l'am^,  et  de  même  pour  les  autres  sens. 
Ifii  oon-seulement  nous  voyons  et  nous  en- 
leodûQs,  mais  encore  nous  sentons  que  nous 
*ojoQ$  et  que  nous  entendons  :  il  y  a  donc 
Qoe  même  sensation  qui  nous  fait  connaître 
Ticiede  lavueetla  couleur  qui  en  est  Tobjet. 

I^nus  sommes  donc  forcés  d'admettre  que 
b  objets  des  divers  sens  sont  comparés  par 
quelque  puissance  qui  leur  est  commune  à 
toos,  qui  les  accompagne  tous  ,  et  par  la- 
quelle chacun  d'eux  perçoit  ses  objets  pro- 
pres. 

Cette  puissance  est  la  sensibilité  elle-même 
coBsidérie  comme  premier  sensitif  en  son 
organe  ceatral. 

Ce  sens  juge  de  tout  ce  qui  vient  de  chaque 
Km^etsesjugements  procurent  à  l'entende- 
ttftAl*  hoiM  de  concevoir  des  opinions. 

CesflL^  ce  sens  général  qu'il  faut  rapporter 
h  oûtioo  de  tem»,  la  connaissance  des  qua- 
otésoooiaaoes  des.  corjpsi  tels  que  le  mou- 
jeoa^  réleodue  »  .la  ugure«  le  nombre  et 


C^  par  cette  puissance  unique ,  que  nous 

ffCTonj  appeler  faculté,  que  l'âme  sent 

toute  dioses,  mais  qui,  pour  les  objets  par- 

lt*dkt%f  se  sert  de  sens  Wrticuliers. 

Ghaqœ  sens  reçoit  l'influence  de  cette  puis- 

OBce  cooimune,   qui  s'ajoute  à  sa  fonction 

paitieultopour  lui  faire  percevoir  les  objets 

cmmws  et  même  ses  objets  propres.  Il  en 

f^^iite  que  les  impressions  des  sens  parti* 

lierssoat  transmises  au  siège  du  sens  commun 

^  pendant  le  sommeil  et  pendant  la  veille. 

U  sommeil  et  la  veille  sont  des  affections 

ii  $315  commun  ;  ces  deux  états  causent  au 

l'^ier  sensitif,  impuissance  ou  fatigue^  la- 

^<  impuissance  ou  fatigue  détermine  celle 

^'-^tessens  particuliers  dont  il  estleprin- 

c^'t  et  auxquels  il  commande.  Il  est  évident 

1*  le  sommeil  et  la  veille  étant  dans  une 

'rf-osition  réciproque,  doivent  être  rapportés 

à  ose  même  partie  de  l'animal.  Nous  devons 

o^dérer  la  veille  comme  un  état  de  l'être 

^  %ql  La  Teille  n'est  que  le  libre  exercice 

ie  ia  sensibilité  ;  elle  est  dans  l'animal  comme 

*«  nriocipe  de  vie  et  comme  une  fin.  Le  som- 

an!  au  contraire  est  une  impuissance  pro- 

^ate  par  l'excès  de  la  veille  ;  il  aj^partient 

fif  conséquent  à  la  faculté  de  sentir.  Nous 

r^aiarquerons  que  les  plantes  n'étant  pas 

^iQi^es  de  cette  laculté,  sont  par  suite  inca- 

t-^f^  du  sommei!  et  de  la  veille. 

Le  sommeil  et  la  veille  ne  sont  point  des 
^'ts  volontaires.  Pendant  la  veille  il  y  a 
'"Q  ijfiurs  quelque  mouvement  dans  les  orga- 
^  des  sens  :  pendant  le  sommeil  nos  sens 
^  Ttposent  el  ne  peuvent  rien  percevoir  en 


Dans  le  sommeil ,  la  sensibilité  peut  s^ 
montrer  par  retour,  comme  dans  les  rêves  é( 
le  somnambulisme.  Les  songes  doivent  dé- 
pendre du  même  principe  oue  le  sommeil  : 
en  effet  ils  appartiennent  à  la  sensibilité ,  en 
tant  que  celle-ci  contient  Timaginative.  Nous 
verrons  plus  tard  que  l'imagination  se  rap- 
porte au  premier  sensitif. 

Connaissant  la  théorie  de  la  sensibilité  et 
ses  manifestations,  nous  allons  passer  à  l'é- 
tude de  la  partie  intellectuelle  de  l'Ame.  Mais, 
auparavant,  arrêtons-nous  un  peu  sur  quel- 
ques facultés  qui  compléteront  ce  travail. 

B,  —  Partie  et  facultés  sapérieures  de  la  force 

sensitive. 

V  Imagination  sensitive.  —  Entre  la  sensi* 
bilité  et  l'intelligence  se  trouve  une  faculté 
en  quelque  sorte  médiatrice ,  qui  s'appuie  h 
la  première  et  se  termine  è  la  seconde  :  c*est 
l'imapiinative,  xb  ^avTaaxixdv.  La  puissance  Ima- 
ginative a  ses  racines  dans  la  sensibilité  ;  mais 
elle  la  dépasse  de  toute  la  distance  qui  sépare 
la  sensation  de  la  pensée  :  elle  est  tout  en- 
semble sensible  par  son  origine  et  intellec- 
tuelle par  sa  portée.  La  puissance  Imaginative 
comprend  trois  deçrés,  par  lesquels,  s'éloi- 
gnant  de  plus  en  plus  de  la  sensibilité,  elle 
s'approche  de  plus  en  plus  de  l'intelligence  : 
c'est  l'imagination  proprement  dite,  la  mé- 
moire et  la  réminiscence.  Au  reste,  il  y  a  une 
imagination  et  une  mémoire  sensitives;  il  y 
en  a  une  intellectuelle.  L'imagination  est  une 
sorte  de  mouvement  qui  dépend  d'une  sensa- 
tion en  acte  dans  un  être  sensible  ;  mouve- 
ment qui  persiste  après  la  sensation ,  et  qui, 
lui  étant  semblable  comme  elle  est  elle-même 
semblable  à  l'objet  extérieur,  le  représente 
quoique  absent. 

Lorsqu'un  objet  quelconque  se  trouve  en 
rapport  avec  un  de  nos  organes,  il  y  produit 
une  impression,  une  sensation.  Si  l'objet 
sensible  s'éloigne, il  restera  encore  quelque 
chose  dans  Tême,  une  notion  sensible,  aCa6T)(ia. 

Nous  sentons  cette  notion  sensible  comme 
nous  sentions  la  sensation  proprement  dite. 
Cette  dernière  nous  représentait  l'objet  pré- 
sent, l'autre  nous  le  représente  absent;  elle  en 
est  l'image,  le  signe  représentatif  naturel ,  çdv- 
tadiLOL,  Nous  sommes  par  conséquent  amenés 
à  aire  que  l'imagination  est  proprement  la 
faculté  ae  contemple^qi^lque  image  ou  repri* 
aentation  naturelle. 

L'imagination  s'exerce  à  chaque  instant 
dans  la  veille,  et  de  temps  en  temps  dans  lei 
sommeil  :  c'est  dans  cette  dernière  circons- 
tance qu'elle  constitue  essentiellement  l'état 
de  rêv^. 

Le  rêve  ne  peut  pas  se  rapporter  aux  sens. 
D'un  cêté ,  nous  savons  que  rêver  n'est  pas 
voir,  entendre,  sentir  véritablement;  de  l'au- 
tre, on  ne  peut  ni  voir,  ni  entendre,  ni  sentir 
quoi  que  ce  soit  dans  le  sommeil  profond, 
quand  il  est  seul  :  par  conséquent,  on  ne 
peut  avoir  des  rêves  que  pendant  un  certain 
sommeil. 

Cependant  certains  hommes  voient  pendant 
leur  sommeil  quelque  lumière ,  entendent 
quelcFue  bruit,  etc.;  mais  alors  la  cause  doit 
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être  attribuée  à  leur  somnfeil  qui  est  incom- 
>let9  et  auquel  vient  se  mêler  quelque  veille. 
*e  sont  là  des  sensations  imparfaites  et  non 
les  songes. 

La  représentation  imaginative  ne  peut  être 
qu'un  mode  ou  une  impression  du  sens  com- 
mun :  ainsi  de  la  mémoire  et  du  souvenir. 

2*  ilf^otre(43).— La  mémoire  peut  se  dé- 
finir Vhabitude  ou  la  faculté  de  revoir  en  soi 
Vimage ,  en  sachant  cpi'elle  est  le  portrait  de 
Tolqet  dont  elle  est  l'image  et  qu'on  ti  déjà  vu. 

La  mémoire  ne  s'exerce  jamais  qu'après  un 
temps  écouté:  mais  elle  en  implique  la  notion. 
Celui  oui  se  souvient  se  ait  à  lui-même 
q\x* antérieurement  il  a  ouï  dire,  perçu  ou 
conçu  ce  dont  il  se  souvient.  Par  conséquent 
on  ne  peut  pa^  se  souvenir  de  l'avenir  :  on 
Tespère,  on  le  conjecture;  on  ne  se  souvient 
pas  du  présent  :  on  le  sent  ou  on  le  sait. 

La  mémoire  doit  se  rapporter  au  sens 
commun;  car  la  mémoire  suppose  l'imagi- 
nation, dont  elle  n'est  pour  ainsi  dire  que  le 
développement.  Et  ne  savons-nous  pas  déjà 
que  l'imagination  dépend  du  premier  sensi- 
tif  ?  La  mémoire  implique  en  outre  la  notion 
de  temps,  qui  elle-même  nous  est  donnée 
encore  par  le  premier  sensitif  :  par  consé- 
quent, le  principe  de  la  mémoire  ne  peut 
être  rapporté  qu'au  premier  sensitif. 

Nous  avons  dit  plus  haut  gue  la  mémoire 
s'appliquait  au  passé  :  par  suite,  elle  suppose 
toujours  l'idée  de  durée.  De  sorte  que, 
parmi  les  êtres  animés,  sont  seuls  capables  de 
mémoire  ceux  qui  possèdent  la  notion  du 
temps. 

Tels  sont  les  actes  que  l'on  doit  rapporter 
à  la  puissance  imaginative.  Comme  complé- 
ment de  l'étude  de  l'imagination  et  de  la 
mémoire,  disons  quelques  mots  sur  la  rémi- 
niscence, faculté  donnée  seulement  à  l'espèce 
humaine,  et  que  nous  ne  pouvons  par  consé* 
quent  passer  sous  silence. 

3*  Réminiscence.  —  La  réminiscence,  &vd(A- 
V1J71C ,  a ,  comme  la  mémoire ,  le  passé  pour 
objet;  elle  implique  encore  la  notion  d'un 
temps  déterminé  ou  indéterminé ,  et  présup- 

f>ose  l'imagination.  Cependant  elle  diffère  de 
a  mémoire.  Ces  deux  facultés  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  les  mêmes  êtres.  En  effet,  la 
plupart  des  animaux  sont  doués  de  mémoire  : 
r homme  seul  possède  la  réminiscence.  Il  est 
à  noter  que  la  réminiscence  ne  consiste  qu'à 
recouvrer^  après  l'avoir  perdue ,  une  sensa- 
tion devenue  une  image.  L'une  est  une  habi- 
tude, ïÇiç,  l'autre  \m  recouvrement,  dvdXi)'4/iç; 
non  le  recouvrement  d'un  souvenir,  mais 
celui  de  la  sensation  évanouie. 

Il  n'est  quelquefois  pas  possible  de  se  res- 
souvenir :  il  l'est  toujours  de  chercher  et  de 
trouver. 

Celui  qui  veut  se  ressouvenir  n'a  qu'à  saisir 
l'idée  première,  ip^^v,  à  laquelle  est  associée 

(45)  Platon  admetuit  déjà,  comme  Arisiote,  mais 
moins  neltement,  une  imagination,  une  mémoire, 
un  raisonnement  sensilifs  on  animaux,  communs  à 
rhorome  et  aux  brutes  ;  il  croyait  aussi  à  une  vo* 
lonté,  à  des  passions  purement  sensuelles  et  ani- 
males, tout  cela  est  oans  la  force  sensitive.  Dans 
la  force  intellectuelle,  il  y  a  pour  lui,  comme  pour 


par  un  rapport  quelconque  l'idée  qu'il  cner- 
cbe.  Ce  point  de  départ  une  fois  trouvé ,  la 
réminiscence  s*ensuivra  immédiatement.  1 
Le  point  de  départ  le  plus  convenable  esi 
ce  qu  Aristote  appelle  t&  juoov  icdvTci>v.  Si,  par^ 
tant  de  ce  milieu,  le  but  n'est  pas  atteint,  c  esl 
qu'on  ne  pourra  y  arriver  par  aucun  auirt] 
chemin. 

5.  _  Partie  ou  fores  intelleetuelie. 
Entendement. 


se 


Passons  à  l'étude  de  la  puissance  de  pen 
ou  de  raisonner,  la  plus  importante  de  touti 
celles  qui  entrent  dans  la  déQnition  de  YCniu. 
Cette  puissance  se  subdivise  en  deux  :  riui 
s'applique  à  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être 
l'autre  porte*  sur  les  choses  contingentes  t 

Îui  tomoent  sous  l'action.  La  première  de  c> 
eux  puissances  est  appelée  scientifique  ;  i 
nom  de  délibérative  ou  logistiaue  est  donii 
à  la  seconde.  Nous  placerons  dans  la  parti 
scientifique  de  l'ftme  l'intellect  ou  entend 
ment  pur,  voûç,  faculté  supérieure  à  toui 
autre,  et  qui  est  comme  une  essence  à  psr 
dans  notre  Ame.  C'est  l'entundement  d< 
nécessaire.  L'autre  partie,  ou  entendeniLi 
du  contingent,  porte  sur  le  contingent.  On 
remarque  l'opinion,  qui  est  proprement 
conception  vraie  ou  fausse  d'une  proposiii( 
contingente  et  non  démontrée. 

La  faculté  de  penser  connaît  et  juge  cornn 
la  sensation  :  seulement,  disons  que  si 
sensation  porte  sur  le  particulier,  la  pen: 
porte  sur  l'universel. 

La  sensibilité  est  donnée  à  tous  les  Ct 
animés  :  l'intelligence  est  l'exclusif  privilc 
de  l'homme.  Anstote  a  étudié  cette  pnri 
avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'elle  est  d.. 
l'homme  ce  qu'il  ;jr  a  de  plus  homme. 

Nous  ne  connaissons  la  sensibilité  que  ] 
la  sensation,  et  celle-ci  que  par  Tobiet  sci 
ble.  De  même  nous  ne  connaîtrons  la  nat 
de  l'intellect  ou  entendement  pur,  voû^,  qx 
près  avoir  dit  ce  que  c'est  que  penser,  r 
comprendre  ce  que  c'est  que  penser,  il  t 
déterminer  ce  qu  est  rintelligible,  c'est- à-v 
l'objet  auguel  se  rapporte  la  pensée. 

Les  objets  propres  de  rintellect  sont 
principes  et  les  causes.  H  y  a  des  prinei 
propres  et  des  principes  communs.  Les  j 
miers  sont  les  définitions  immédiates  et  ii 
montrables  qui  se  rapportent  exclusiven 
à  Tobjet  de  chaque  science.  Les  pri ne- 
communs  s'appliquent  à  divers  objets  et 
employés  dans  les  diverses  sciences, 
deux  choses  égales  à  une  troisième  sont 
les  entre  elles.  De  tels  principes  sont  fch 
ment  universels. 

Ces  universaux  nécessaires  sont  de 
sortes  :  il  y  a  des  concepts  simples  et  in 
sibles,  d'une  part;  et,  de  l'autrei  des  uo\ 

Aristote,  des  idées  inlellectives  différentes  des 
sensibles,  une  imagination,  une  mémoire,  des  ^ 
ments  intellectif8,la  faculté  d'avoir  des  opini 
celle  de  posséder  la  science,  une  volonté  c^ 
passions  intellectuelles,  etc.,  tout  ceci  appani 
la  force  intellectuelle  et  morale,  et  ne  se  rcxici 
que  chez  Thomme. 
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cémfkie%f  ftniDées  par  hi  râunton  de  plu* 
seufs  coooepis  ramenés  à  l'unité. 

L»  eooeepts  simples  et  indivisibles  répon- 
éai,  dans  le  langage,  aux  noms  et  aux  ver- 
bes; Ves  notions  complexes,  aux  propositions. 
Us  €«Bcepts  simples  et  indivisibles  sont 
diM  les  espèces  et  les  genres,  tels  que 
l'hase,  ranimai,  la  figure,  le  nombre;  ils 
oaipreiiiient  en  outre  les  genres  suprêmes 
m  les  dtégories ,  savoir  :  la  substance ,  la 
fviité,  la  quantité,  le  lieu,  le  temps,  la 
sitution,  Taetion,  la  passion ,  la  relation ,  la 
pi^éesfiioa. 

l/i  Dotions  complexes ,  résultant  de  Tas- 
Mibbge  des  concepts  indidsibles ,  sont  des 
principes,  àmL  De  ces  principes,  les  uns 
^M  propres,  les  autres  communs.  Les  prin- 
apes  pro|ves  sont  les  définitions;  et  par  défi- 
lu^Q,  Aristote  entend  la  thèse  de  Tessence, 
que  Dous  mentionnons  seulement. 

La  pensée  en  acte ,  lorsqu'elle  est  devenue 
iikmuiae  k  son  objet,  est  elle-même  un  objet 
d  mWUection  pore. 

les  piincipes  et  les  causes  sont  en  puis- 
sBitt  OQ  en  acte,  l'intellect,  comme  les  sens. 
SKfaaiA  miiatenant  ce  qu'est  rintelligible, 
parions  de  la  pensée. 

V*  Df  lo  fmé$:  de  Vopération  qui  la  cons- 
ta«i,Mmutteclton.  —  La  pensée,  comme 
rioteffigjble ,  auquel  elle  se  rapporte ,  est 
lutUà  ta  pmssâoce ,  tantôt  en  acte.  Le  mot 
de  peosép  dés^pe  deux  actes  bien  diffé- 
Kat(  :  roo,  Timagination,  porte  sur  les  ima- 

S.  les  représentations  qui  demeurent  dans 
Kffirès  qu'ont  été  perçus  les  objets  sen- 

Abfes.'faiire.  la  conception,  qui  comprend 

ItsbeMiie  science,  d'opinion  vraie,  de 

prudence,  et  leurs  contraires. 

U  pensie,  comme  la  sensation ,  consiste  à 
pAiir, en  qudoue  façon,  et  à  recevoir  l'idée 
00  II  torme  de  la  chose  à  laquelle  elle  se 
nppone;  mais  Tâme  déploie  ici  une  activité 
pw  grande.  U  est  certain  qu'on  ne  pense 
^éord  les  idées  ou  formes  des  choses  sensî- 
Vcs  (foQ  dans  leurs  représentations  ;  car  ces 
^eraeres  jouent  le  même  rôle  dans  la  pensée 
9B  fes  omets  extérieurs  dans  la  connais- 
QBce  sensible*  Elles  en  diffèrent  en  ce  point, 
fitâes  n'ont  point  de  matière.  Ce  que  nous 
a.«  dit  dans  le  paragraphe  précédent,  à 
P^^  de  Tenlendement ,  nous  permet  de  ne 
f^oons  étradre  plus  longtemps  sur  ce  sujet, 
'Kc,<fai  reste,  nous  ne  faisons  qu'effleurer. 
^^»  V  reviendrons  à  propos  de  saint  Tho- 
3k^»  à  dans  des  articles  spéciaux.  Nous  par» 
'^nns  alors  de  la  mémoire  intellective. 

U  partie  scientifique  de  la  puissance  intel- 
"«taelle  de  Tâme,  que  nous  venons  de  trai- 
<?.  ttOQs conduit  à  la  seconde,  o'est-à-dire  à 
'dik  (pie  nous  avons  appelée  partie  délibéra- 
is? on 


t'Dtla  partie  délibirative  ou  logiêtique  de 
''^tmdimeni.  —  L'une  connaît  le  nécessaire 
***  ^t  qui  ne  peut  être  autrement  qu'il  n'est  ; 
' cjire  s'applique  au  contingent,  c  est-à-dire 
<  «e  qui  pourrait  être  autrement  qu'il  n'est, 
«t  tn  particulier  à  ce  qu'il  dépend  de  nous 
^*  taire  ou  de  ne  pas  faire. 

U  partie  do  l'entendement  qui  nous  oc- 


cupe emprunte  souvent  son  nom  à  l'opinion. 
L'acte  d'opiner  est  un  acte  qui  semble  appar- 
tenir  en  propre  à  l'ftme ,  et  gui  par  là  se  dis- 
tingue de  la  sensation,  affection  commune  au 
corps  et  à  l'Ame.  L'opinion  se  fonde  tantôt 
sur  la  sensation,  tantôt  sur  la  pensée  ;  elle  est 
essentiellement  une  espèce  de  conception. 
L'opinion  ne  va  jamais  sans  la  croyance,  ni 
par  conséquent  sans  le  raisonnement.  L'opi 
nion  ne  porte  que  sur  le  contingent.  Ses  ori- 

Sines  sont  diverses  :  tantôt,  c'est  l'habitude; 
'autres  fois,  c'est  le  témoignage  des  hommes. 
Elle  se  fonde  quelquefois  sur  de  simples 
apparences  ou  sur  des  raisons  véritables. 

Nous  rapporterons  à  la  partie  délibérative 
de  TAme,  non -seulement  l'opinion,  mais 
encore  le  syllogisme  du  contingent ,  du  vrai- 
semblable et  de  l'apparence;  c'est-à-dire  le 
syllogisme  dialectique,  qui  nous  ouvre  la 
route  vers  les  principes  de  toutes  les  sciences. 

Le  raisonnement  nous  fait  ressaisir  la 
science;  car  la  science  diffère  de  l/i  sensa- 
tion en  ce  qu'elle  peut  être  recouvrée  après 
avoir  été  perdue  :  la  réminiscence,  en  effet, 
a  pour  condition  le  raisonnement ,  et  appar- 
tient à  la  puissance  délibérative. 

La  puissance  de  délibérer  et  de  choisit 
porte  sur  les  choses  sensibles  et  en  mouve* 
ment.  En  effet,  quand  nous  délibérons,  c'est 
sur  des  choses  qu'il  dépend  de  nous  de  fa|re 
ou  de  ne  pas  faire ,  à  notre  choix.  Ces  choses 
sont  sensibles,  et  par  suite  comportent  le 
mouvement  et  le  changement. 

C'est  le  raisonnement  qui  décide  si  l'on 
doit  faire  une  chose  plutôt  qu'une  autre. 
Délibérer  et  raisonner  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  acte  portant  sur  le  contingent. 

Le  futur  seul  et  le  contingent  sont  les  objets 
de  nos  délibérations. 

L'appétit  intelligentiel  ne  se  produit  que 
dans  cette  partie  et  il  prend  alors  le  nom  de 
Tolonté,  qui  est  un  appétit  raisonnable  et  sans 
douleur,  tandis  que  Vappétit  proprement  dit, 
qui  comprend  la  passion  et  le  désir,  est  tou- 
jours accompagné  de  quelque  peine.  L'objet 
de  la  volonté  est  le  bien. 

Une  question  qui  découle  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  plus  haut,  est  celle-ci  :  gu'est- 
ce  que  la  détermination  ou  la  préférence 
réfléchie?  ce  sera  une  action  volontaire  déli- 
bérée à  l'avance,  parce  que,  avant  de  nous  dé- 
terminer, il  y  a  toujours  en  nous  quelque  rai- 
sonnement et  quelque  pensée. 

Dès  qu'une  resolution  a  été  prise,  elle  s'exé^ 
i(ute  immédiatement,  sauf  les  obstacles  exté- 
rieurs. Cette  résolution  prise  et  que  l'homme 
exécute,  est  l'objet  d'une  préférence  et  d'un 
choix. 

Ce  choix,  cette  préférence  raisonnée,  cette 
détermination  est  éminemment  et  essentiel- 
lement volontaire.  En  effet  elle  dépend  de 
nous. 

Cependant  une  action  subite  et  instantanée 
peut  être  volontaire;  mais,  d'un  autre  côté, 
elle  n'est  jamais  une  détermination  réfléchie. 
La  passion  souvent  s'en  mêle,  el  il  n'y  a  pas 
alors  réflexion.  La  grande  différence  qui  doit 
être  établie  entre  la  volonté  et  la  détermina- 
tion,  est  celle-ci  :  c'est  que  la  première  s'at- 
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tachecitlitM  à  la  fti  et  la  secdide  ^ui  moyena. 
TelTes  sont,  fort  en  résumé,  quelques-unes 
des  questions  fondamentales  qui  doivent  en- 
trer dans  l'élude  de  la  partie  intellectuelle  de 
l'Ame:  avant  d'aborder  la  locomotion,  autre 
partie  essentielle  de  TAme,  nous  nous  per* 
mettrons  d'ajouter  quelques  lignes.  L'homme 
pense,  et  il  ne  saurait  penser  sans  penser  à 
quelque  chose  :  par  conséquent  il  n'y  a  pas 
de  pensée  sans  objet.  Cet  objet  limite  notre 
pensée,  de  manière  que  les  actes  de  notre 
intelligence  ne  dépendent  pas  de  nous,  mais 
bien  de  ce  que  nous  pensons.  C'est  le  juge- 
ment qui  intervient  dans  la  production  de  la 
pensée,  c'est*à-dire  le  consentement  de  l'es- 

{)rit  à  la  vérité,  l'acte  par  lequel  il  s'unit  k 
'objet  pensé. 

Quelques  lignes  sur  Tactivité  volontaire  et 
libre  trouveraient  ici  naturellement  leur  place, 
mais  nous  ne  devons  pas  sortir  du  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé ,  tant  le  sujet  qui 
Dous  occupe  est  vaste  et  tant  il  embrasse 
d'éléments  variés. 

Cependant  nous  croyons  devoir  donner  ici 
nne  idée  de  ce  qu'Anstote  a  désigné  sous  le 
nom  de  puissance  appétitive^  surtout  avant  de 
parler  de  la  locomotion.  L'appétit  en  acte  est 
un  mouvement  dont  la  cause,  Tobiet  ou  le  but 
est  le  désirable,  c'est-à-dire  le  bien^  ou*  le 
meilleur,  ou  l'utile,  ou  l'agréable.  Il  y  a  deux 
aortes  d'appétits  dans  l'homme  :  l'un  raison- 
nable, oui  est  la  volonté,  c'est-à-dire  un 
appétit  au  bien  que  la  raison  conduit,  l'autre 
sensuel  ou  animal  :  ce  dernier  comprend  le 
principe  de  la  passion,  et  le  désir.  Il  y  a  donc 
trois  appétits  :1a  volonté,  la  passion  et  le  désir* 
La  volonté  est  toujours  accompagnée  de  rai- 
sonnement, comme  nous  savons;  aussi  con- 
tentons-nous de  définir  le  désir  et  la  passion. 
Le  désir  ou  concupiscence  est  un  acte  et 
résulte  d'une  habitude  accompagnée  de  quel- 
qtie  souffrance.  C'est  pour  nous  un  principe 
raisonnable  qui  souvient  lutte  contre  la  raison 
(44).  Il  est  cause  de  crimes  et  de  mauvaises 
actions  ;  c'est  la  partie  animale  de  notre  nature» 
comparé  à  la  raison,  le  désir,  c'est  la  bote. 
^  La  passion  est  un  appétit  comme  le  désir, 
c'est  une  cause  de  mouvement,  un  principe 
d'action  ;  elle  appartient  surtout  à  la  partie 
non  raisonnable  de  l'Ame. 

La  partie  passionnée  diffère  de  la  partie 
concupiscible  en  ce  qu'elle  est  bien  plus  ca- 
pable d'écouter  et  de  suivre  jusqu'à  un  certain 
F  oint  les  ordres  de  la  raison.  La  passion  et 
appétit  étant  les  deux  formes  de  l'appétit 
proprement  dit,  et  qui  se  trouve  chez  les 

(44)  Le  désir  ne  regarde  que  le  moment  pré- 
sent. Il  y  en  a  qui  sont  communs  à  tous  les  hom- 
mes :  il  en  est  d^autres  qui  sont  proprea  à  cba- 
con  de  nous. 

(45)  Le  mot  xCvi)atc  oe  veut  pas  dire  seulement 
mouvement,  mais  changement  ;  on  Ta  presque  tou- 
jours mal  traduit,  comme  une  foule  d*auires  mots  : 
nous  traduisons  mal  nos  auteurs  grecs  et  latins, 
aussi  nous  comprenons  mal  leurs  doctrines  ;  presque 
tout  est  à  remanier  à  neuf,  dans  celte  voie.St  quid 
movendtttn  move,  et  hoc  in  initia,  —  Agiuonê  quand 
il  faut  agir^  et  faisons-le  dès  que  cela  commence  4 
être  nécessaire,  dès  le  principe  :  PrineipOê  o6- 


animaux,  se  distingue  bien  de  la  tolon^  ou 
appétit  raisonnable,  que  souvent  il  combat. 

3**  Partie  ou  faculté  locomotrice  {ki).  —  Lo 
mouvement  ou  changement  est  l'acte  de  tnui 
ce  qui,  étant  imparfait,  tend  à  devenir  plu-; 
parfait.  Nous  savons  que  les  êtres  inanimé^ 
sont  mus  par  des  forces  extérieures;  les  èlre^ 
animés,  au  contraire,  ont  en  eux-mêmes  le 
principe  de  leur  mouvement.  Et  comme  nous 
savons  déjà  que  la  sensation  et  le  mouvement 
distinguent  les  êtres  animés,  il  faudra  natu- 
rellement arriver  &  ceci,  que  c'est  l'âme  qui 
meut  l'animal,  et  qu'elle  porte  en  elle-même 
la  principe  du  mouvement  qu'elle  lui  comiiiu- 
nique.  Nous  dironsdansla  suite  si  c'est  rame 
tout  entière  ou  l  une  de  ses  parties  qui  est  la 
aause  du  mouvement. 

Distinguons  d'abord  quatre  sortes  de  mou- 
Tements  ou  changements^  suivant  le  lieu,  la 
qualité^  la  quantité  et  la  forme.  Tout  mouve- 
ment implioue  forcément  Kexistence  de  trois 
choses  sans  lesquelles  il  ne  pourrait  s'exé(  u- 
ter.  Il  y  a  1*  un  moteur  immobile,  premier 
principe  du  mouvement  ou  changement  ;  2'  u  n 
moteur  mobile,  c'est-è-dire  qui  meul  après 
avoir  été  mu  lui-môme;  3*  un  objet  mu,  qui 
n'en  meut  aucun  autre. 

Il  suit  de  cette  distinction  que  le  moteur 
mobile  est  l'intermédiaire  nécessaire  entre  le 
moteur  immobile  et  l'objet  mu. 

Tout  animal  se  meut  en  vue  de  quelque 
bien;  le  premier  moteur  serait  donc  la  beau 
étemel  et  le  vrai  bien  (substantiel),  qui  meut 
sans  être  mu,  comme  objet  du  désir  et  de 
l'amour.  La  pensée  et  l'imagination  apportent 
les  idées  et  les  formes,  les  représentations 
des  choses  désirables  qui  poussent  à  entrer 
en  action i  par  suite  il  est  nécessaire  de  leur 
attribuer  les  passions  ou  modifications  (i<i; 
qui  préparent  le  mouvement  ou  changement. 
Nous  voyons  tous  les  jours  l'animal  se  mou- 
voir à  la  suite  d'une  sensation  reçue  directe- 
ment ou  indirectement  parle  premier org.H-e 
des  sens;  il  le  fait  soit  par  appétit,  soit  i^.ir 

E référence;  chez  l'homme  il  y  entre  de  f>ltis 
{ pensée  et  la  réflexion  ;  l'appétit  se  trouvira 
être  par  lace  qui  meut  après  avoir  été  mu  et 
la  pensée  sera  admise  comme  le  premier  mo- 
teur immobile,  en  tant  (m'elle  représente 
l'objet  même  de  Tappétit.  Le  corps  évidetn- 
ment  sera  ce  qui  est  mu  sans  rien  mouvoir; 
et  TAme,  qui  habite  avec  le  corps,  partiei 
pera  de  ce  mouvement  par  accident  (47) . 

L'âme,  par  la  pensée  et  par  un  certain  choi  x« 
meut  le  corps  :  la  pensée  fait  connaître  que) 
que  bien  réel  ou  apparent^  el  c*est  là  ce  qui 

êta.  Voilà  le  sens  de  Taphorisme  hlppocratîqnp. 

(46)  Le  mol  paMloftnMinplique  pas  tOQJours  li* 
dée  de  passivité,  de  souffrance;  de  changement  en 
mal  :  il  y  a  des  passions  qui  perfectionnent.  I>« 
même,  aUérationt  aitiratio^  n*est  pas  toujours  tin« 
transformation  f&cheuse;  alterarif  c*est  deveniÉ 
autre,  changer,  se  modifler.  Saint  Thomns,  lei 
scolastiques,  Bossuet  oni  parfaitement  établi  ces 
distinctions. 

(47)Aristote  reconnaît  pourtant  Tinfluence  ou 
corps  vivant,  on  de  la  vie  de  Tàme  unie  au  corpsJ 
sur  ta  vie  propre  de  Ykmt.  ] 
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Detft  rippéltt,  lequel  à  soa  tour  meut  l'ani- 


Le5  mouTemeots  dont  nous  Tenons  de 

jÊTJff  soot  des  mouYements  volontaires,  par 

o(*9<Mlion  à  des  mouvements  forcés  qu*exé- 

cuteol  quelques-unes  des  parties  du  corps. 

hi  wvTements  forcés  sont  ceux  du  cœur, 

ftf  aeojde  :  il  y  a  encore  des  mouvements 

isf  iaaUireSt  comme  le  sommeil  et  la  veille, 

Ijffâftintion;  en  effet  l'appétit  et  la  fantaisie 

;^sna(  pas  absolument  maîtres. 

LûffétU  parait  seul  nécessain  dans  la 

[tniiictioQ  du  mouvement  chez  l'animal, 

jcsqall  ment  et  que  tout  mouvement  le  sup- 

(«t^;  cependant  on  est  porté  à  admettre  une 

1  xssuce  spéciale  de  locomotion,  laquelle  est 

rfardée  comme  une  des  formes  essentielles 

it\à  lie  animale,  et  comme  une  des  facultés 

ffk  ToQ  doit  annoncer  dans  la  définition  de 

liât. 

La  locomotion  est  inséparable  des  corps,  et 
suppose  la  mitrition  et  la  sensibilité,  car  ra- 
nimai doit  distinguer  ce  qu'il  lui  est  bon  de 
rerberdier  ou  de  fuir.  Il  est  même  nécessaire 
que  Vtiûmal  perçoive  à  distance,  et  par  con- 
séquent qa*il  soit  doué  des  trois  sens  qui  se 
!m«flt  de  milieu,  c'est-à-dire  Touïe,  Todorat, 
^i\)fc;tt&ttDs,  comme  nous  l'avons donné|à 
€on9t«ii&ft,«ilété  accordés  exclusivement 
aui  toesdonès  de  locomotion. 

Cbei  l'homme  le  mouvement  n*est  plus 
M^tilcaestreffei  spontané  de  Tappétit  sensi- 
til cm Qoe Ktàon  qui  a  son  pnncipe  dans 
b  mJoDlé  et  oui  part  d  un  choix  libre  et  mo- 
n<  OuDiDe  i  âme  des  animaux  est  surtout 
^^^  par  la  connaissance  sensible  et  le 
AwFeiMat,  oa  peut  Toir  que  chez  l'homme 
^  à9a  actes  se  produisent  d'une  manière 
jùb  pirùite,  par  la  pensée  et  la  volonté  in-^ 

lî  existe  deux  autres  facultés  de  l'âme  que 
o<)os  deroQs  mentionner  dans  cette  courte 
in^Tx  de  la  psychologie  d'Aristote,  et  oui 
^rimtal  ici  leur  place.  Nous  voulons  parler 
^^sofloement  et  de  la  conscience. 

^  iaiionnement.    Le  raisonnement   est 

v'ticttlté  qui  affecte  la  forme  du  sjrllo- 

^iU).  Tout  raisonnement,  de  quelque 

t^  Ti'on  l'appelle,  et  sous  quelque  forme 

?-  se  présente ,  est  un  syllogisme.  Le 

^i  çJHDe  est  une  énonciation  par  laauelle 

^^  propositions  étant  posées,  il  en  resuite 

■^'^sairement  une  troisième,  différente  des 

î<ïoHeoles,  et  qu'on  nomme  conclusion. 

u  conclusion  est  le  but  du  syllogisme  :  tout 

j>o^e  se  lait  par  trois  termes.  L'un  des 

'W  Le  iyllogisme  est  Tart  d^asserobler  deux 
l'^^Uoiis,  de  manière  4  en  faire  sortir  une  3* 
^  ieiait  qo^ea  puissance  dans  les  deux  au  1res  : 
'^yi  ÊteiudatU  ou  inductif^  descendant  ofi  déductif» 
«l^acraie^aTanl  Aristote,  a  employé  ce  mot  auXÀo- 
"''k'  Nous  reviendrons  avec  détail  sur  le  syilo- 


>tti  Eiadês  tmr  les  théorieê  de  C entendement 
^^  ^wiqmté.  Noua  ne  partageons  pas  toutes  les 
J^  (le  ce  savant  écrivain,  mais  nous  rendons 
"^^^  à  son  œuvre  importante,  consciencieuse» 
*'  ftirqne  on  pand  progrés  dans  des  travaux 

"^ —  aaisî  latéreasants  que  difficilest 


trois  est  commun  aux  deux  autres  et  sert  è 
les  unir  dans  la  conclusion  :  on  lui  donne 
le  nom  de  moyen  terme.  Sans  cela  aucune 
énonciation  syllogistique  n'est  possible. 
Aristote  admet  deux  espèces  de   syllo- 

Sîsmes,  suivant  la  nature  des  propositions 
ont  il  est  formé.  Quand  ces  propositions 
sont  nécessaires,  le  syllogisme  conclut  d'une 
manière  nécessaire  ;  il  est  alors  démonstratif. 
Le  syllogisme  est  dialectique  si  les  proposi- 
tions sont  contingentes,  et  si  le  syllogisme 
conclut  d'une  manière  contingente. 

Il  n'y  a  pas  de  science,  dans  sa  constitu- 
tion rigoureuse,  sans  démonstration,  car  la 
science  et  la  démonstration  sont  insépara- 
bles. La  démonstration,  le  raisonnement» 
supposent  l'induction  oui  donne  l'universel, 
e4  la  défmition  qui  le  aétermine.  Hais  il  est 
des  vérités  qui  ne  se  démontrent  pas,  elles 
se  montrent  par  intuition^  et  servent  à  dé- 
montrer les  autres;  telles  sont  la  notion 
d'existence  de  mouvement,  de  pensée... 
Ce  sont  des  signes  intuitifs  :  les  écoles  qui 
ont  voulu  tout  démontrer,  ont  abouti  au 
scepticisme.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de 
plus  grands  détails  à  ce  sujet;  hâtons-nous 
de  donner  une  idée  rapide  de  ce  que  nous 
entendons  par  conscience,  d'après  Aristote. 

5*  Conscience.  Aristote,  dit  un  de  ses  corn» 
mentateurs,  M.  Chauvet  (49),  ne  nomme  pas 
la  conscience.  Il  décrit  tour  à  tour  les  cmq 
sens  et  le  sens  commun,  l'imagination,  la 
mémoire,  etc.;  cependant  il  est  loin  de  l'a- 
voir ignorée.  En  effet,  après  avoir  analysé 
les  cinq  sens,  il  remarque  que  nous  ne 
voyons  pas  seulement,  mais  que  nous  voyons 
que.  nom  voyons^  et  en  général,  que  nous 
sentons  que  nous  sentons. 

En  parlant  de  l'imagination,  il  déclare  que 
nous  sentons  la  notion  sensible  restée  dans 
/'ditie,  Vimage^  comme  nous  sentions  la  sen- 
sation même. 

Et  à  propos  de  la  mémoire,  n'écrit-il  pas  : 
//  est  impossible^  que  celui  qui  se  souvient  ne 
le  sache  poa,  et  ^u'ti  ignore  qu*il  se  souvient; 
car  ce  qui  constitue  le  souvenir ^  c'est  de  ao- 
t70tr  qu*on  se  souvient. 

Dans  le  chapitre  de  l'intelligence,  nous 
trouvons  que,  en  pensant,  nous  pensons  que 
nous  pensons. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ces 
diverses  citations  le  fait  de  conscience  tout 
entier,  car  nos  sensations,  nos  actions,  nos 
pensées,  notre  propre  existence,  nous  sa- 
vons tout  cela  immédiatement.  Ces  obser- 
vations sont  pleines  de  justesse  (50).  La  con- 

(.*M))  c  Qui  videt,  se  vîdere  sentit  ;  qui  audit,  aa- 
dire;  qui  ambulat,  ambutare^.et  in  caeteris  simî- 
liter  :  est  in  nobis  aUquid  sentiens  nos  operari.  Sen 
tire  nos  sentire  et  intelltgere  nos  Inlelligere  possu- 
mus,  quod  quidem  est  nosesse  :  sentire  vel  intelli- 
gère  se  sentire,  intelligere  se  vivere,  est  sentire  se 
esae.  >  (Abistotb,  Ethique  à  Nicomaquen  liv.  ix, 
c.  9,  traduct.  d*Argyropyle.) 

Ainsi  Aristote  avait  dit  avant  Descartes,  plus  en- 
core que  lui  :  Je  sens  que  je  sens,  je  sens  que  je  me 
meus,  je  pense  que  je  pense  ;  de  là  je  conclus  que 
je  vis  et  que  je  suis*  A  y  a  en  moi  une  chose  oui 
se  Hnt  aqir  (operart),et  qui,  par  là,  aflAnoe  aoneiiai» 
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science  serait  donc  une  faculté  gtoémle  qui 
résumerait  les  autres. 

Dans  un  chapitre  particulier,  Aristote  parle 
de  la  manière  suivante  : 

«  Autre  chose  est  voir  une  couleur,  autre 
chose  est  connaître  qu'on  voit.  On  pourrait 
donc  penser  que  cette-seconde  connaissance 
vient  d'une  autre  source  que  la  perception 
elle-mAme.  Mais  si  Ton  réfléchit  que  l'acte 
de  l'objet  senti  est  analogue  à  l'acte  du  sujet 
qui  sent,  on  comprendra  que  c'est  un  même 
sens  qui,  en  percevant  son  objet,  perçoit  sa 
propre  opération  (51).  Le  sens  devenant 
semblable  à  ce  qu'il  connaît  en  acte,  devient, 
par  cela  seul,  perceptible  à  lui-même  en 
quelque  façon,  et  c'est  alors  qu'il  y  a  con- 
naissance véritable,  acte  complet  de  la  sen- 
sibilité; car  pour  l'être  qui  en  est  doué» 
sentir  qu'il  sent, -c'est  être.  » 

C'est  ici  uniquement  la  conscience  sensi- 
tive,  avec  laquelle  on  ne  doit  pas  confondre  la 
conscience  nette ,  parfaitement  claire ,  la 
conscience  intellective.  Nous  en  avons  assez 
dit  sur  cette  question  pour  passer  à  un  autre 
ordre  d'idées. 

Au  commencement  de  ce  travail,  nous 
avons  reconnu  que  l'homme  est  moral  :  tâ- 
chons de  le  démontrer»  toujours  d'après 
Aristote. 

9* Habittides,  tMÊurê.  —Toute  répétition 
fréquente  de  certains  actes  produit  une 
manière  conforme  à  ces  actes  eux-mêmes  ; 
c'est  en  vue  de  ee  résultat  que  ceux  qui 
s'adonnent  à  un  exercice  quelconque  le  pra- 
tiquent sans  cesse.  Il  est  digne  de  remarque 
que  l'homme  fait  de  lui-même  et  avec  plai- 
sir une  chose,  [>ar  la  seule  raison  qu'il  l'a 
faite  plusieurs  fois. 

Aristote  désigne  sous  le  nom  de  coutumCy 
iOoç,  le  principe  en  vertu  duquel  nous  pre- 
nons plaisir  à  faire  certains  actes,  unique- 
ment par  cela  seul  que  nous  les  avons  déjà 
faits  souvent;  c'est  un  mode  d'être  l&ç,  ha- 
bituel, qui  a  passé  dans  notre  nature,  pour 
ainsi  parler. 

^  La  coutume  est  tellement  enracinée  chez 
l'homme,  qu'elle  peut  produire  en  lui  un 
changement  sur  l'honnête  et  sur  le  devoir  ; 
c'est  elle  qui  donne  naissance  aux  mtÊurs^ 
lesquelles  ne  sont  que  des  coutumes  relatives 
au  plaisir  et  à  la  peine,  ou  à  l'usage  que 
nous  en  faisons. 

Ce  sont  les  mœurs  qui  distinguent  les 
hommes  entre  eux  ;  car  elles  diffèrent  dans 
chacun,  suivant  l'éducation,  l'âge,  les  pas- 
sions, surtout  suivant  les  habitudes  contrac- 
tées, c'est-à-dire  suivant  les  vertus  et  les  vices. 

lence  :  c^est  par  son  aethité  entière,  sentiment, 
pensée,  volonté,  que  Tâme  a  la  certitude  de  son 
existence.  Cette  formula,  ainsi  que  je  Tai  dit  de- 
pols  longtemps,  est  plus  large  que  celle  de  Des- 
cartes. Les  grands  scolastiqnes  i*ont  adoptée. 

(51)  *0(Aocoç  n'implique  pas  toaîours  identité, 
mais  ressemblance,  similitade.  Ainsi,  en  saisissant 
Tobjet  tentibte  (matériel),  nous  pe  devenons  pas 
matérielset  identiques  à  lui,  pas  plus  qu*en  pensant 
le  premier  intelliffible,  Dieu,  nous  ne  devenons 
"identiques  à  lui.  M.  W.  Kastius,  dans  son  intéres- 
sante analyse  de  la  psythidogie  d'Aristole,  a  corn- 
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Les  mœurs  sont  utiles  ou  nuisibles,  boTM  i 
ou  mauvaises,  et  c'est  là  leur  différence 
sentielle  par  rapport  à  nos  habitudes. 

Gomme  nous  n'entendons  parler  dans 
chapitre  qrue  des  habitudes  de  l'âme , 
n'est  que  la  vertu  qui  est  dans  l'âme 
nous  occupe  ici. 

Les  vertus  sont  intellectuelles  ou  mora  î 
les  premières,  telles  que  la  sagesse  ot 
pruaence,  se  rapportent  à  la  partie  rai*=»< 
nable  ;  les  secondes,  comme  la  tempéra j- 
et  la  libéralité,  dépendent  de  la  partie  in 
sonnable  de  l'âme.  Les  vertus  morales  \u 
tentsur  le  plaisir  et  la  peine,  les  passir. 
et  les  mœurs  dont  elles  tirent  leur  vm 
ce  n'est  que  la  sensibilité  qui  les  rattaclj^ 
la  partie  irraisonnable. 

Les  vertus  morales  résultent  de  la  co 
tume  contractée  et  d'une  habitude  i-x' 
rieure  :  il  en  est  de  môme  du  vice.  Au- 
est-ce  par  l'usage  des  mêmes  passions  <{u'( 
devient  tempérant  ou  débauché,  juste  < 
injuste,  etc.  Nous  savons  déjà  que  la  réf»- 1 
tion  de  certains  actes  engendre  les  h.* h 
tudes;  par  conséquent  tels  sont  nos  actp^ 
telles  sont  aussi  nos  habitudes.  D'oCi  uon 
pouvons  conclure  qu'il  ftiut,  dès  renfan»  ♦- 
s'accoutumer  à  agir  de  telle  ou  telle  nin 
nière,  car  tout  est  là,  dit  Aristote.  Cesl  \m 
l'effet  du  plaisir  et  de  la  peine  que  le  vi- 
entre  dans  nos  habitudes,  en  nous  faî^iw 


rechercher  ou  fuir  ce  qu'il  ne  faut  pa 

.    etd' 
qu'il  ne  faudrait. 


dans  un  autre  temps  et  d'une  autre  ma  m 
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Par  contre,  la  vertu  est  une  habitude  q 
fait  que  les  plaisirs  comme  les  peines  or 
toujours  en  vue  un  usage  conforme  au  bi 
et  a  la  droite  raison. 

Le  vice  et  la  vertu  sont  Tolontaires  et  n 
sultent  de  notre  choix.  Nous  sommes  di' 
un  peu  cause  de  nos  dispositions  ou  ii.^i 
tudes,  et  par  conséquent  de  nos  vertus  et 
nos  vices.  Rejeter  sur  la  nature  la  resp«».'i- 
bilité  de  nos  fautes  et  de  nos  vices,  c'est  iv» 
méconnaître  nous-mêmes  comme  auteurs  • 
nos  actions,  car  il  dépend  de  nous  de  ne  { 
les  faire,  ayant  le  choix  libre  et  raisonné. 

7"  Du  bien  et  du  bonheur.  —  Nous  allof 
compléter  cette  étude  par  quelques  Hi^ri* 
sur  le  bien  et  le  bonheur,  qui  naturelleiiic 
trouvent  ici  leur  place. 

Le  bien  est  en  général  le  but  de  tous  K 
hommes.  Leurs  actions,  leurs  vœux,  lou 
désirs,  leurs  pensées  se  rattachent  au  b'iQu 

Le  bien  par  excellence  c'est  Dieu,  ai 
pur  et  immuable  {52),  essence  immatériel 
et  éternelle,  bonheur  suprême  et  premi' 

rois,  comme  beaucoup  d'autres,  celte  erreur  qui 
a  entratné  beaucoup  d*autre8.  M.  Ghauvet  tnui 
dans  Aristote  une  sorte  de  sensualisme,  et  M.  \ 
Kastius  un  vrai  rationalisme  qui  le  rapproclie  ( 
la  vision  en  Dieu  de  Malebranche  :  ces  deux  i 
terprétalions  contraires  sont.  Tune  et  Ta  ut 
inexactes. 

(5i)  *Ax(vT)Tov«  veut  dire  immuable  et  non  imiu 
bile;  en  traduisant  tmmo£rî/6,  comme  on  le  fait  u 
dinal rement,  on  altère  la  pensée  d*Aristote.  P<h 
lui  Dten  n'est  pas  immobile  (il  agit  toujours  pni 
pensée  qui  est  hxuûére,  force,  amour,  volouto 
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iMtk,  Tous  les  Atres  dépendent  de  lui  ; 

r\5t  ï  lui  que  tous  se  rattachent.  Tous  aspi- 

r  et  ^  ce  biea  sourerain,  selon  leur  nature, 

'  jfî  forces,  leur  destination.  Le  bonheur 

r^ii&skbien;  le  bonheur  acquis  et  pra- 

i»\ii%  ced  l'actÎTité  de  Tftme  jouissant  du 

U^c  u^nersin.  Donc  il  dépend  de  nous  d'y 

lUcoire,  et  comme  la  vertu  de  l'homme  est 

r«K«)diemeDt  dans  son  âme,  son  bien  est 

Lr!<  k  biea  de  l'Ame  :  il  doit  embrasser  et 

c^nr  cette  partie  de  lui-même  fut  seule 

tirtxiàla  aisioluiion  du  eorps^  car  seule 

éSâfst  indépendante,  éternelle. 

59QSoe  terminerons  pas  ce  travail  sans 

iSrs&otitr  combien  est  fausse  l'opinion  des 

c-j^eDtateurs  qui  ont  représenté  Aristote 

fXBflie  sensualiste.  Assurément  ils  l'ont  mal 

1^  chef  da  péripatétisme  place  le  point 
^  départ  de  la  connaissance  dans  la  sensa- 
tiOQ  i  c'est  elle  qui  réveille  d'id)ord  l'Ame  et 
met  enjeu  ses  facultés;  mais  il  y  a  loin  de 
^  \  trovrer  toute  science  et  toute  vérité  dans 
lestûu  sensibles.  N*a-t-il  pas  soin  de  nous 
£re  que  s'il  a*eiistait  que  des  choses  sen- 
aUes,  il  ikodriit  renoncer  à  toute  science,  à 
V!^  Tfailé  ;  et  que  de  plus,  au-dessus  du 
«<asiite%KUQQie  l'inteUigible?  Dans  un  au- 
^fttSA^kiâote  ajoute  ceci  :  Les  sciences 
^  plus  rigoureases   et  les  plus  parfaites 
sont  ceDes  qui  oe  portent  point  sur  les  ob- 
jets seosUes.  Cependant,  quoiqu'il  admette 
uQc  ceri«ioa  certitude  de  la  part  des  sens,  il 
«^«quephison  s'élève  au-dessus  d'eux, 
p|e  «  »  rap(>roche  de  la  science,  de  là 
'^dclieertitude  absolue. 
U  ttififl  de  la  sensibilité,  d'après  Aristote, 
amb  dooae  ime  sorte  de  notion  générale 
^  et  iodétenninée  qui  ne  mérite  guère 
KOoffidetODnaissance  :  c'est  par  le  travail 
^  r^ileodâiDent  que  la  lumière  se  fait,  car 
^  reritoble  éridence  est  celle  de  la  raison, 
relie  de  Ii  pensée.  Avec  les  forces  sensi- 
<iYe$  seules,  rhomme  connaîtrait,  à  guelaue 
"^«e  près,  comme  l'animal  ;  ce  qui  le  lait 
''^t  c'est  l'entendement  et  ses  factiltés. 
,  ^  aoos  résumant,  nous  formulerons,  re- 
^*^Qt  à  Aristote»  les  conclusions  stii- 

'*  1  a  jeté  les  bases  d'une  doctrine  scien- 
^>|tt  qm  permet  k  la  raison  humaine  unie 
^  ^^  diverses  facultés,  à  nos  divers  moyens, 
^  o«Q4ttre,  d'expliquer  dans  de  sages  li- 
-^  les  vérités  si  positives  établies  par  le 
^''^iNne,  relativement  à  la  distinction  de 
•■'^  créateur  et  du  monde  créé,  des  intelli- 
<^^  supérieures  et  de  l'homme,  de  celui- 
'ii  des  animaux  les  plus  élevés,  des  divers 
;'^zool<^ques,  des  animaux  et  des  plan- 
-'.  du  règne  inorganique  et  du  règne  vi- 

■^  û  est  iwBmble,  c'est-i-dire  qa*il  ae  cbanse 
^  «elle  est  b  vraie  pensée  d'Aristote,  empruntée 
'l^^^'ûne;  ill  ne  Ta  pas  toujours  invariable- 
l^ctaetieaieal  fornraiée  comnie  Thébraîsme, 
.^  ^  la  science  bomaine  hésite  et  passe  par 
^^sdéioars  que  la  tradition  divine  nous  per- 
1^  miter.  Anssi,  guidée  par  cette  lumière,  la 
^^•^d^ie  théoiogique  a  mis  en  relief,  en  les 
''^^'at,  les  idées  fondamentales  du  vi^HaUe 


vaut;  il  a  vu  nettement  ce  que  sont  les 
forces  physiques,  végétatives,  motrices,  in- 
tellectuelles et  morales,  les  rapports  harmo- 
niques qui  les  unissent,  les  différences  qui 
les  séparent,  les  lois  oui  les  régissent  ;  il  a 
su  remonter  jusqu'à  leur  source  unitaire. 
Dieu,  qui  a  tout  créé,  qui  dirige  et  qui 
éclaire  tout  par  sa  puissance,  sa  nonté,  sa 
justice,  ses  idées  et  sa  volonté  immuables  et 
infinies.  Il  a  ainsi  tracé  la  voie  que  la  science 
moderne  a  suivie  en  la  perfectionnant  :  s'il 
doit  beaucoup  à  Platon,  qui  lui  est  supérieur 
sous  plusieurs  rapports,  il  doit  encore  plus 
à  son  propre  génie,  et  l'emporte  sur  son 
maître  par  son  inunonse  érudition,  son  talent 
d'observation,  ses  conceptions  plus  variées, 
pitis  étendues,  plus  encyclopédiques,  plus 
largement  modelées  sur  la  nature,  par  une 
méthode  plus  vaste,  plus  précise,  plus  rigou* 
reuse,  plus  scientifique,  plus  nettement  for- 
mulée, appliquée  partout  ;  enfin  par  une  dé- 
termination plus  précise  et  plus  constante 
des  mots  qui  représentent  sa  pensée.  Fonda- 
teur, après  Hippocrate ,  du  véritable  éclec- 
tisme, il  s'inspire  du  génie  du  médecin  de 
Cos  plus  que  de  celui  de  Platon  ;  il  est  avant 
tout  le  disciple  du  divin  vieillard ,  de  la 
nature  et  du  mosaïsme  médical  ;  il   n*est 

Joint  simplement  philosophe,  mais  cherche 
se  rapprocher  du  philosophe  médecin, 
Deo  simihst  dont  l'idéal  a  été  poursuivi  par 
le  père  de  la  médecine. 

r  Adoptant  cette  grande  idée  du  mosaïsme 
et  de  rhippocratisme,  que  l'homme  a  une 
triple  vie  unitaire,  végétative,  sensitivo-ani- 
male,  intellective  et  morale,  ou  proprement 
humaine ,  qui  s'appuie  sur  les  forces  du 
monde  physique  poiu*  accomplir  ses  diffé- 
rents actes,  il  lui  a  donné  de  lumineux  déve- 
loppements et  a  compris  la  véritable  consti- 
tution humaine  avec  les  conséquences  qui  en 
découlent.  L'homme  est  un  corps  végétant 
et  sentant,  intimement  uni  sur  cette  terre  à 
une  jûne  spirituelle,  qui  pense,  oui  veut,  qui 
aime,  qui  se  meut,  et  agit  en  elle-même  et 
hors  d'elle-même  ;  il  a  une  double  vie,  une 
double  mission  è  remplir,  une  vie  présente 
et  une  vie  future,  une  vie  terrestre  et  une 
vie  céleste,  et  ces  deux  vies  sont  enchaînées  et 
se  correspondent;  chacune  a  sa  spécialité  chez 
l'homme,  qui  n'est  ni  une  brute  ni  un  ange. 

3°  Aristote  a  compris,  comme  Hippocrate, 
que  la  connaissance  claire  et  distincte  de  la 
constitution  de  l'homme  est  la  clef  des  diver- 
ses sciences  humaines  qui  ne  sont  que  la 
connaissance  de  l'univers  entrevue  à  travers 
nos  facultés  et  mesurée  par  elles.  Aussi  a-t-il 
donné  des  règles  pour  chacune  d'elles  ;  mé- 
thode (53),  logique ,  rhétorique ,  poétiqiie, 
sciencesphysiques  et  naturelles,  psychologie, 

mosaisme  Platonioo-Aristoléliqoe,  enrichi  de  for- 
mes scientifiques  progressives. 

(53)  Ce  qui  nous  a  particulièrement  frappé  dans 
Anstote,  et  plus  encore  dans  le  spiritualisme  chré- 
tien pratique,  c'est  la  méthode  qui  tient  compte 
de  tout,  depuis  la  tradiUon,  la  sensation,  Tinstinct, 
le  raisonnement,  la  raison,  jusqu'à  rillumination 
f»  divine.  Dans  ce  spiritualisme,  on  reconnaît  notre 
fin  dernière^  noire  spiritualiléi  notre  ' '"^ 
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méiSfhfmiffiB,  morale,  politise  VU  a  tout     divioe,  c'est  Dlea  qui  nous  attiro  et  n 
embrassé,  tout  soumis  k  des  lois,  tout  enfer- 


mé dans  le  cercle  qu'il  a  tracé  :  pendant  tîo^ 
siècles  on  n'a  pas  osé  sortir  de  ses  domai- 
nes, on  a  craint  d'enlever  une  pierre  à  l'édi- 
fice immense  qu'il  avait  élevé,  de  peur  de  le 
voir  s'écrouler  sans  pouvoir  le  reconstruire. 
Aujourd'hui  encore,  on  est  forcé  d'y  revenir, 
non  pour  admirer  de  belles  ruines,  mais  pour 
le  restaurer,  le  rectifier  et  l'agrandir.  Ainsi 
que  nous  espérons  le  prouver,  le  péripaté- 
tisme  antique,  ramené  à  ses  formules  réel- 
les, k  ses  principes  que  le  chef  de  l'école 
1>erd  plus  d'une  fois  de  vue  parce  qu'il  ne 
es  aperçoit  parfois  que  d'une  manière  loin- 
taine, k  la  lueur  de  son  génie,  est  la  doctrine 
révélée  du  mosaïsme ,  commentée  et  revê- 
tue de  formes  scientifiques,  de  même  que  le 
pénpatétisme  du  moyen  âge,  de  la  renais- 
sance, du  xviT  siècle,  est  le  spiritualisme 
chrétien  pratique  développé ,  formulé  par  la 
science  moderne;  c'est  tk  que  réside  la 
véritable  doctrine.  Plus  on  la  creusera  dans 
ses  profondeurs  intimes ,  plus  on  en  verra 
jaillir  la  lumière.  Le  premier  secret  de  sa 
force  réside  dans  la  grandeur  et  la  justesse 
de  ses  dogmes  psychologiques.  Pour  lui, 
l'homme,  d'abord  tout  sensitif,  connaît  alors 
et  agit  par  son  imagination,  sa  mémoire,  son 
jugement,  sa  volonté,  ses  appétits  sensi- 
tils,  éclairés  par  l'intellect  agent,  par  un  re- 
flet de  ses  facultés  intellectuelles  humaines; 
beaucoup  d'hommes  ne  vont  guère  au  delk, 
du  moins  dans  leur  vie  ordinaire  ;  la  brute 
masque  l'homme  et  enchaîne  ses  efforts;  tel 
est  l'état  de  certaines  peuplades  sauvages, 

Îui  soupçonnent  k  peine  ce  qu'elles  sont, 
lus  tard  l'intellect  humain  s'éveille,  l'ima- 
gination, la  mémoire,  le  jugement,  le  rai- 
sonnement intellectuels  se  montrent;  la  ré- 
flexion, l'attention  de  Tintelligence,  la  vo- 
lonté libre  apparaissent,  l'homme  sent  et 
sait  qu'il  est  homme,  qu'il  est  esprit;  il  aper» 
çoit  une  région  nouvelle  qui  est  la  sienne, 
une  clarté  que  les  sens  ne  lui  donnaient  pas; 
il  entre  en  possession  de  l'intuition  intellec- 
tuelle, des  instincts  intellectuels ,  des  idées 
premières  qui  résident  dans  la  raison,  et  de 
cette  raison  même  dont  il  aperçoit  les  pro- 
fondeurs, qui  est  force,  amour,  lumière;  au- 
dessus  d'elle,  il  voit  ou  il  sent  la  raison  di- 
vine qui  a  les  mêmes  caractères  avec  le  signe 
de  l'infini  ;  il  comprend  qu'eHe  l'illumine  et 
l'attire  par  des  aspirations  instinctives  vers 
le  beau,  le  vrai,  le  bien,  impérissables  et 
éternels.  Aristote  a  vu  tout  cela,  quand  il 
nous  a  dit  :  Au-dessus  de  la  raison  humaine, 
au-dessus  de  la  faculté  de  savoir,  il  y  a 
quelque  chose  de  meilleur,  c'est  la  raison 

notre  vie  future,  qui  doivent  sans  cesse  être  pré- 
sentes k  notre  esprit  ;  mais  on  n*ottblîe  pas  le  corps, 
les  sens,  le  monde  physique,  la  vie  présente,  qui 
Jouent  aussi  un  grand  réie  dans  notre  eiistence. 
On  associe  dans  une  juste  mesure  la  méthode  objec- 
tive k  la  méthode  subiecUve,  rexpérience  k  la  rai- 
son, la  spécnlaiion  k  la  pratique,  a  laquelle  elle  doit 
toujours  aboutir. 

(54)  Leibnitzfoit  remarquer  que  Descartes  ca- 
die  son  éradiUoD  et  les  empivnts  nombreux  qu*il 
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éclaire,  c'est  l'instrument  de  l'âme,  c  ^^' 
vertu. Le  philosophe  deStagvre  a  pu  réim. 
jusque-là.  Mais  oùa-t-il  emprunté  ses  ^r. 
pes?  Aux  Mages,  aux  Chalaéens,  ain^;  ^ 
le  déclare  dans  sa  Métaphysique  (A/^r! 
lib.  nr,  cap. 4) ;  è l'Orient,  d'où  nous vi •[ 
lumière. 

Dans  la  science  psychologique,  Ari.^t 
laissé  beaucoup  k  faire  à  ses  succt^< 
mais  il  a  posé  tous  les  grands  probieni^ 
gnalé  tous  les  points  diOiciles  ,  inJi  ;ut 
essayé  les  véritables  solutions  :  dans  1^'^ 
très  doctrines,  on  ne  les  a  pas  roéme  < 
çonnées,  ou  l'on  a  mieux  aimé  les  di^^iiu . 
que  de  s'efforcer  de  les  vaincre. 

Après  lui  se  présentent  comme  ^r  î 
maîtres  dans  la  psychologie,  saint  Auph* 
saint  Thomas,  Bossuet,  qui  a  été  plus  [  ; 
fond  et  plus  exact  que  Descartes,  parce  •: 
avait  mieux  proGtéque  lui  des  enseiu^ii<  rn 
de  la  philosophie  théologique ,  qui  leur  i 
également  servi  de  point  de  départ  (54 .  Si 
rieurs  au  philosopne  de  Stagyre ,.  ils  m 
rendent  pas  moins  hommage;  car  ils  m^ 
ce  qu'ils  lui  doivent  ;  ils  savent  aussi  que 
génie  a  été  fScondé  par  révolution  des  'in 
et  surtout  par  les  enseignements  du  ihp 

Passons  à  la  psychologie  de  saint  T 
mas,   que  nous   commenterons  :  cela  i 
pandra  plus  de  jour  sur  ce  qui  précèie 
préparera  les  études  que  nous  déreioppe 
dans  plusieurs  articles  spéciaux. 

IT.  —  EtCIW  DB  l'aMB  h\V9È&  8A0T  ThOîLI^. 

Aar.  I.  —  Méthode  et  primàpes  pr^/irninnir. 

Ici,  comme  partout  ailleurs,  saint  Th  i 
suit  les prîfietpej  généraux  de  sa roélhoi: 
les  modifiant  suivant  les  objets  auxqu 
J'applique.  Il  pense,  comme  Aristote,  que  n 
devons  profiter  des  vérités  éUblies  par  i 

1>rédécesseurs  après  nous  être  assures 
eur  exactitude.  Il  établit  d'abord  dans  •; 
renls  traités  les  propositions  preniiert>. 
contestables  pour  lui,  sur  lesquelles  s  ai . 
sa  psychologie  entière.  Il  développe  à  < 
que  mstant  les  preuves  de  la  vérité  de 
propositions.  Voici  ses  principes. 

!•  Il  y  a  deux  ordres  d'ôlres  réels  :  des  i 
et  des  esprits,  un  monde  visible,  un  ni"! 
invisible  qui  lui  est  supérieur.  La  contemi 
tion  du  premier  conduit  à  deç  noiion> 

{)lus  en  plus  exactes  sor  le  second ,  u 
'homme  aperçoit  l'image  en  lui-roênie. 
2*  L'homme  est  un  être  réel  qui  vi  , 
sent  et  qui  pense,  c'est-è-dire  qui  est  o 
A)  de  viUlité  première,  fondamentale,  y 
tative,  plastique,  B)  de  sensibilité  aniuiaïc 
de  pensée  ou  cogitativité. 

a  faits  k  la  scolastiqae.  BaiUet  (Vie  de  Dcscari 
nous  apprend  que  le  philosophe  ««^"^^is 
beaucoup  saint  Thomas,  quMI  admirail  (l^/f  "Jl 
le  cite  guère).  Nous  savons  d'ailleurs  qu  il  a>  ^ 
élevé  par  les  Jésuites  de  la  Flèche,  ou  1  on  ei 
gnait  avec  deuil  la  philosophie  Thomiste.  Dt^*^^ 
est  assez  grand,  assci  neuf  par  lu>-P^"  f '  I.., 
reconnaître  ce  qu'il  a  emprunté  :  "'«.'ssmiaui 
eût  été  moindie  a*il  se  fût  moins  pose  cornue 
valeur. 
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J^r^^ec  sentiment^  anlmalement,  est 
SrtttÏÏft^^P''*^  que  vivre;  la  plante 

que  sentir.  La  cogitativité» 
KQsée  se  distinguent. de  la 

„^„^-  .  ,  -  sensation,  de  tout  ce  qui 

jTr«*  ta  seule  animalité. 

(ftt tBkMN  ^y^^  Ç***  ^  substance  entière 
Si  w  •  '•  ^'^-a-dire  avec  son  corps  et 
^■K^ Ijjjç  g^jj  moi,  est  le  centre  qui 

^^^  impressions  ;  c'est  là  qu'elles 

™«[*  î  elles  peuTent  venir  des  deui  par- 

«  *ttûnune,  c'est-à-dire  du  corps  en 

2j3?''*[^^  du  moi.  Ceci  répond  aux 

^ç^JJ^  physiques  et  aux  impressions 

JL^^^^nse  rbomme,  c'est  la  fa- 

™:  ^Pf»f?.  de  vouloir,  d'avoir  des  affec- 

^J«n°*  profondeurs  de  son  âme. 

'.  if^S^lIi  *  ^  "wn  dans  saint  Thomas  et 

iLkVM^^^^'  c'est  qu'ils  font  connal- 

Jkliî^i?7^  principes  fondamentaux  de 

5î;f?^*«^  On  sait  alors  sur 

OTKi  lerfBûikji porter  la  discussion.  Pas  de 

Artour,  pBAJiux-ftiyi^t.  On  expose  nette- 

*^  t!J!!i^°  -^®  '^**  IS^ûminons  avec 
SMOl  ThûBM les  principes  précédents;  sou- 

iMfi0Q§4es  a  la  discussion  pour  en  détermi* 

\ja  ttcs^^^'^^^^tion  est  la  base  du  soi- 
«u^^aiSne»  ^ H^'tient  à  une  philosopnie 
•^^,0Bfce.Usjt^iDiers  philosophes,  di- 
^^r^iriy**»mX  Thomas,  croyaient  qu'il 
^j^gae  des  corps.  C'est  l'idée  première 


^^^Hv^eidespeuDles  dans  l'enfance.  On 
^gg  iéoii  ce  qui  frappe  les  sens.  La  ré- 
g^gê  5eole  peut  saisir  l'existence  des  es- 
prrf^  c'«^'^i'«dec6qui  est  au-dessus  des 
^g^,  là  rémm  est  le  propre  de  l'homme 
^  ^5feq>fes  arrivés  à  un  haut  degré  dedé- 
^ejopf«Be8t.LatbéoloRie  antique  des  païens 
^  ê9tU  succédé  à  la  tnéologie  primitive,  à 
^Mdek  rérélation  et  qui  l'avait  altérée, 
coaoral  oéaomoiDs  l'idée  d'un  être  spiri- 
tarl  OBtfeur  du  monde  ;  mais  cette  idée  était 
ik^mt  ccùhse.  Cependant ,  on  la  retrou- 
raii  «is  dés  expressions  anthropomorphi- 
qeyéBS  toutes  les  religions  antiques. 

Uu  pensée  fut  introduite  dans  la  philo- 
^'virgreeaueparPhérécide,  Pythagore,  et 
^  fèiosopoes  qui  avaient  eu  des  rapports 
t^tks  mages,  les  Juifs,  les  prêtres  de  1*0- 
vj;  ainsi  que  nous  l'apprend  Aristote.  Ce 
:-fseriious  dit  :  «  Parmi  les  traditions  anti- 
"Sd,  il  en  est  une  que  Ton  doit  démêler 

*  ^ks tonnes  poétiques  ou  législatives  qui 
-îcioppent:  c'est  que  l'univers  est  rempli 
'  '^ox^  d'êtres  spirituels  ;  la  vérité  est  la.» 

vin^ore  le  premier  la  fit  pénétrer  nette- 
:tsi  dans  la  philosophie.  «  uès  cet  instant, 
•^  4h'»tole,  il  sembla  qu'un  voile  se  déchi- 
'*'  devant  nos  yeux  et  que  les  hommes 
'^=^Qt  pour  la  première  fois.  »  {Métaph. 
\  ^)  Ce  qui  manqua  à  Anaxagore,  ce  fut 

•  ^^opper  ceUe  pensée  féconde.  «  Lors- 
*)«  vis  pour  la  première  fois  la  doctrine 
^^aa)gore,dit  Socrate  dans  le  Phédon,  je 
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crus  qu'il  avait  trouvé  l'énigme  de  la  science. 
Mais  je  -m'aperçus  bientôt  qu'il  faisait  trop 
peu  d'usage  de  cette  idée  fondamentale,  et 
que  Dieu  n'intervenait  presque  jamais  dans 
ce  monde  oii  il  doit  tout  diriger.  »  Socrate 
comprit  dès  lors  qu'il  fallait  s'attacher  à  creu- 
ser par  l'observation  et  surtout  par  la  con- 
templation de  soi-même  ce  grand  principe 
qui  devait  changer  la  face  de  la  science.  C'est 
lunsi  que  le  spiritualisme  philosophique  prit 
naissance  dans  l'école  socratique,  dont  les 

filus  illustres  représentants  s'efforcèrent,  par 
'étude  et  les  traditions,  d'arriver  à  une  idée 
plus  précise  de  la  Divinité,  et  de  déterminer, 
ainsi  le  rôle  que  le  spiritualisme  devait  jouer 
par  rapport  aux  connaissances  humaines.  Ils 
parvinrent  à  reconnaître  qu'il  jr  a  réellement 
des  esprits  dont  l'homme  qui  en  forme  le 
degré  inférieur  est  une  véritable  image.  Ils 
établirent  une  distinction  nette  entre  les  es- 

Srits  ou  êtres  intelligents  et  les  corps  :  cetto 
istinction  ne  pouvait  avoir  toute  sa  valeur 
que  lorsque  le  Christ  vint  lui-même  nous  la 
faire  connaître,  et  cependant  Aristote  et  Pla- 
ton avaient  établi  d'une  manière  positive  que 
l'homme  est  un  esprit  uni  à  une  matière,  tan- 
dis que  Dieu  est  un  pur  esprit.  Pour  quicon- 
aue  est  au  courant  de  la  langue  aristotélique, 
est  facile  de  voir  que  le  mot,  Dieu  est  un 
acte  pur,  n'a  pas  d'autre  signification.  Saint 
Thomas  revient  souvent  sur  cette  pensée: 
«  Les  anciens  philosophes  (car  la  plupart 
des  prédécesseurs  de  Platon  et  surtout  d'A- 
ristote  croyaient  qu'il  n'v  avait  que  des  corps 
plus  ou  moins  subtils)  donnaient  à  Dieu, 
a  l'flme  humaine  une  nature  corporelle  :  mais 
on  s'assura  plus  tard  qu'il  y  a  aussi  des  es- 
prits, et  ce  fut  alors  que  l'on  put  avoir  quel- 
que idée  de  ce  que  sont  Dieu  et  l'flme  hu- 
maine. » 

Plusieurs  écrivains,  même  parmi  les  plus 
modernes,  ont  affirmé  qu'avant  Descartes  on 
n'avait  pas  su  ce  que  c'était  qu'un  esprit.  Au 
Yiii*  siècle,  Boyer  d'Argens  consacre  un  mé- 
moire entier  de  sa  Philosophie  du  bon  sens^  à 
soutenir  contre  l'abbé  d'Olivet,  que  les  anciens 
et  même  les  Pères  de  r£glise  se  représen- 
taient Dieu  comme  une  sorte  de  corps  subtil. 
Cette  proposition  est  insoutenable.  11  suffit  à 
l'flme  humaine  ou  à  l'entendement  de  se 
contempler  lui-même  pour  savoir  ce  que  c'est 
qu'un  esprit.  C'est  un  être  qui  pense,  qui 
veut,  indépendamment  de  sa  inatière.  La 
proposition  :  Je  pense,  donc  je  suis,  est  une 
énonciation  nette,  mais  incomplète  de  l'exis- 
tence et  de  l'essence  des  esprits.  Dès  l'instant 
que  l'on  constate  qu'il  y  a  des  êtres  qui  pen- 
sent, et  que  cet  acte  est  indépendant  de  la 
matière,  un  sait  qu'il  y  a  des  êtres  intelli- 
gents, une  substance  intelligente,  &Xi]  voT;Ti], 
et  le  monde  des  esprits  se  trouve  ouvert. 
L'entendement,  nous  le  répétons,  en  se  re- 
gardant et  en  se  détachant  de  ce  qui  n'est 
pas  lui,  constate  d'unemanière  expérimentale, 
et  par  l'observation  seule,  qu'il  y  a  des  êtres 
intelligents ,  et  c'est  à  eux  qu'il  donne  la 
nom  (Pesprits.  On  a  cru  que  Descartes  avait 
créé  le  spiritualisme  parce  qu'il  avait  le  pre- 
mier creusd  cette  fomulo  :  J€  jf^nset  doncfê 
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êuii  un  être  pensaniy  et  qu'il  Tavait  fait  en  rat- 
tachant à  la  pensée,  la  substance,  Tfttre  réel 
qui  la  produit.  Mais  le  mot  OX^  voijx^  d'Aris- 
tote  a  absolument  la  n?ème  si^iflcation;  GXi) 
c'est  le  ûirox6C|i€vov ,  qui  veut  du*e  substance  ; 
CXij  voT)T^  c'est  la  substance  qui  pense.  Pour 
déterminer  celle-ci ,  toute  l'école  socratique 
avait  suivi  la  même  voie  expérimentale  que 
Descartes.  C'est  ce  qu'on  n  a  pas  assez  vu. 
C'est  ce  que  saint  Thomas  a  mis  parfaitement 
en  lumière.  Cette  vérité  de  l'existence  de 
rftme  humaine  en  tant  qu'esprit  est  une  vé- 
rité de  fait  que  l'entendement  saisit  d'une 
manière  immédiate,  dès  qu'il  y  réfléchit;  c'est 
pour  lui  un  principe  intuitif  évident. 

Ce  point  est  d'une  si  haute  importance, 
que  nous  allons  nous  attachera  le  développer. 
Ce  qu'il  faut  prouver  surtout,  c'est  que  Des- 
cartes n'est  pas ,  comme  on  le  dit,  le  fonda- 
teur du  spiritualisme  ;  qu'il  n'a  pas  trouvé  le 
premier  la  voie  expérimentale  par  laquelle 
on  arrive  à  constater  ce  fait  par  la  propo- 
sition bien  simple  :  Je  pense,  donc  je  suis. 
Descartes,  dit-on,  a  le  premier  établi  cette 
distinction  entre  la  matière  et  l'esprit  :  la 
première  est  ce  qui  est  étendu  et  ne  pense 
pas  ;  le  second,  ce  qui  n'a  pas  d'étendue  et 
qui  pense.  Bien  des  Cartésiens  se  sont  même 
mépris  sur  la  valeur  du  fameux  :  Je  pense, 
donc  je  suis  ;  ils  ont  cru  que  c'était  un  syl- 
logisme caché  sous  la  forme  d'un  enthymème. 
«Tout  ce  qui  pense  est  :  or  je  pense,  donc  je 
suis.  )»  Descartes  a  vivement  réclamé  contre 
cette  interprétation  qui  est  encore  la  plus 
généralement  acceptée.  Ce  n'est  point  un 
enthymème,  a-t-il  ait, c'est  une  intuition, une 
vérité,  un  fait.  L'esprit,  en  contemplant  ses 
actes,  s'aperçoit  que  son  acte  fondamental 
c'est  de  penser.  11  reconnaît  qu'il  pense  et 

au'il  est  seul  doué  de  ce  privilège.  Il  dit 
onc  :  Je  pense,  et  c'est  là  ce  qui  me  carac- 
térise. Il  n'y  a  évidemment  là  ni  enthymème 
ni  syllogisme  inductif  (55).  Aristote  et  saint 
Thomas  avaient  suivi  la  même  marche,  car  ils 
disaient  :  «  Si  une  pierre  était  un  être  doué 
d'entendement  et  qu'elle  pût  ainsi  connaître 
son  essence,  elle  dirait  :  Je  pèse ,  donc  je 
suis  un  corps  pesant,  et  voilà  mon  essence.  » 
Le  fameux  argument  de  Descartes  se  retrouve 
dans  Platon,  dans  Aristote,  dans  toute  l'école 
socratique ,  et  il  s'y  montre  avec  d'admira- 
bles développements,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  tard. 

Contentons-nous  pour  le  moment  de  citer 
Cicéron  et  saint  Augustin.  Le  premier  dit 
dans  ses  Tiuculanes  :  «  Ce  qu'il  y  a  d'admi- 
rable dans  l'esprit,  c'est  qu'il  se  voit  lui- 
même.  »  U  ajoute  ensuite  :  «  Que  tous  les 
philosophes  plébéiens  (c'est  le  nom  que  je 
crois  devoir  oonner  à  ceux  qui  sont  contrai- 
res à  Platon,  à  Socrate  et  à  leur  école]  réu- 
nissent leurs  efforts,  et  non-seulement  ils  ne 
présenteront  jamais  un  aussi  brillant  raison- 
nement, ils  ne  comprendront  pas  même  les 
délicates  déductions  de  celui-là.  L'âme  sent 
qu'elle  se  meut  ;  avec  ce  sentiment  elle  voit 


en  même  temps  qu'elle  se  meut  par  una fort 

2ui  lui  est  propre,  et  non  par  une  puissai  ( 
trangère.  Elle  reconnaît  qu'elle  ne  peut  j. 
mais  se  manquer  à  elle-même.  C'est  dr" 
que  lui  vient  son  immortalité.  Qu'as- tu  à  r< 
pondre  à  cela?  Sentit  igitur  anima  se  m 
veri  :  quod  cum  sentit,  ilfud  una  sentit,  se 
sua,  non  aliéna  moveri;  nec  accidere  p'-^ 
ut  ipsa  unquatn  a  se  deseratur.  Ex  auo  e- 
citur  œternitas  ;  nisi  quid  habes  ad  furc. 
[Tuscul.  lib.  I,  cap.  23.) 

L'ai^ment  de  Cicéron  est  plus  fort  n 
celui  de  Descartes.  «  L'âme  {voy,  ce  qu'n' 
déjà  dit  Aristote,  Jlf orale  à  Nicomaquei  > 
perçoit  non  pas  simplement  comnae  un  i 
qui  pense,  mais  encore  comme  un  être  < 
se  meut  et  qui  le  fait  par  sa  volonté,  ji.u 

fmissance  même.  C'est  donc  un  être  ac  tu 
ibre,  et  rien  ne  caractérise  davantacL  i 
être  substantiel.  • 

Quant  à  saint  Augustin,  nous  pouni' 
multiplier  les  textes*  Nous  nous  bornerv»i 
renvoyer  à  la  Cité  de  Dieu  (liv.  n,  chap. . 
et  aux  Soliloques.  Nous  rapporterons  5n. 
ment  cette  phrase  [De  libero  arbitrio,  lit». 
cap.  5)  :  «  Je  ne  crains  point  les  argum^  r 
des  académiciens  qui  disent  :  Qu'arrivem-t 
si  tu  te  trompes?  Si  je  me  trompe,  ]t\\^\ 
car  celui  qui  n'existe  pas  ne  peut  se  ii<>i 
per  ;  si  je  me  trompe,  donc  je  suis.  » 

Voyons  de   plus  saint  Tnonias    (Sur 
theol'og.  1-1,  quœst.  87,  art.  1)  :  «  L'âme  i 
tellectuelle  se  connaît-elle  elle-même  par  s 
essence?  Une  chose  n'est  un  être  vrai  cîu'J 
tant  qu'elle  est  connue  comme  existant  acuJ 
lemenl:  ainsilavueneperçoitpasl'objet  Cii 
en  puissance, elle  ne  perçoit  quecelui  qui  r 
en  réalité  et  actuellement.  Il  en  est  de  in< 
de  l'intellect.  Il  ne  s'aperçoit  et  ne  se  1 1 
naît  lui-même  que  quand  il  est  mis  en  al 
d'intellection,  <rest-à-dire  qu'il  pense.  N^ 
entendement  se  connaît  donc  par  son  . 

Î)ropre  fson  acte  d'intellection).  Il  y*  \ii 
àire'de  deux  manières:  1* d'une  manier»,  p. 
ticulière.  Ainsi  Socrate  ou  Platon  perçï)U  '\\ 
a  une  âme  intellective  par  là  même  qui) 
perçoit  comprenant  ;  2"  d'une  manière  ]\ 
eénérale ,  c  est-à-dire  plus  étendue  ,  d 
Je  sens  que  nous  connaissons  la  natuii* 
l'esprit  humain,  d'après  l'acte  de  rint'  li 
Mais  il  y  a  entre  ces  deux  sortes  de  coun 
sances  cette  différence  que,  pour  d\(Ui 

I)remière  connaissance  de  l'âme,  il  suilit 
a  présence  de  l'esprit  qui  est  le  principe 
l'acte  par  lequel  il  se  perçoit,  et  c'est  ce 
fait  dire  que  l'intellect  se  connaît  par  s«i  i 
sence;  tandis  que,  pour  avoir  la  seconde  i 
naissance,  ce  n'est  pas  assez  de  la  j 
sence  de  l'esprit,  il  faut  encore  des 
cherches  très-minulieuses  et  très-sviliij 
C'est  pourquoi  il  y  a  un  grand  noa 
d'hommes  qui  ignorent  la  nature  de 
âme,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  se 
trompés  à  ce  sujet.  C'est  ce  qui  fait  ilî 
saint  Augustin  {ve  Trinitate  nb.  x,  cap 
que  l'âme  ne  se  cherche  pas  comme   si 


(55J  On  poorrait  dire  que  c'est  un  sylloffisme  de-     gisme  a  été  bien  caractérisée  par  Aristote  ci 
OHCijf,  tire  d'un  aiiomel*';  celte  forme  de  syilo-      Thpoias. 
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AMt  jbseofeyinabque  présente  elle  cherche 
)  se  discerDer,  c'est-à-dire  à  connaître  en 
pn  eDe  diflère  des  autres  choses,  ou  bien 
d  qooi  consiste  son  essence  et  sa    na- 

C^  ftfoles  de  saint  Thomas  montrent 
(«nubiea  il  arait  approfondi  cette  question. 
Var  (ffi  simple  acte  de  réflexion  »  on  dit 
ucAx  Descaites  :  Je  pense,  donc  je  suie  un 
ftrrftnMU;  Diaîs  11  but  uu  très-IODg  travail 
^  i>qoe)  oose  compareavec  tous  les  autres 
4rt»  dt  ti  nature,  pour  déclarer  que  parmi 
fai  <o  est  le  seul  être  qui  pense,  et  que 
*êr  rGQsé^nt  c'est  là  notre  essence  ou  la 
tnulû  tissentielle  qui  nous  caractérise.  On 
\4  doQc  combien  on  a  eu  tort  d'attribuer 
i  Ibartes  an  princJi>e  qui  est  la  base  du 
>{i4iitMlisDi6  païen  lui-même,  et  sans  lequel 
tDelI^teritt  pas. 

Od  a  iàit  Tâloir  de  singuliers  arguments, 
potfétJiblir  que  Tantiqmté,  que  les  Pères 
Bt  !«  reivrésentaient  l'âme  et  la  Divinité  que 
son»  des  iiDages  corporelles,  et  que  par  con- 
séquent ils  kscoDcevaient  comme  des  corps, 
im  leur  fût  dire  :  L'Ame,  l'esprit,  c'est  un 
«««H,  souflk,  un  nriritUÊ ,  souiOe  aussi, 
teA^-Âre  une  matière  excessivement  sub- 

&.  Syiriâii  MRclatf  est  un  soufile  subtil,  et 

UeàiUiM&furt  difficile  de  représen- 
ter use  ebûse  immatérielle  par  un  signe  ou 
une  iffi^  901  oe  soit  cas  matérielle.  Cepen- 
dani  M  i  ixûKu  la  difficulté  en  les  repré- 
s«iuifll  par  il  seule  chose  immatérielle  oue 
M0  cooMissions,  la  pensée.  Celle-ci  en  effet 
a  e$t  pool  Je  signe  qui  l'exprime  ;  celui-ci 
f'r>tw  il  pensée  même,  c'est  l'imaue  ma- 
trfv;R>  gai  la  reproduit.  Aussi  a-t-on  désigné 


d^  l'esprit  en  général  par  les  mots  vô6ç, 

*^^  qui  ne  veulent  point  dire  ^vcû|Aa  ou 

ipritut^  nuis  la  pensée  même.  Dieu  est 

\^'rt  uDffiatériei  que  notre  pensée  immaté- 

ntie aussi  se reprêsente.  Aristote  dit  :  «  La 

^'^  tu  Unstrument  des  instruments,  c'est- 

^^  k  premier  de  tous.  L'esprit,  vo6;,  est 

^ 'me des  formes  intelligibles,  c'est-à-dire 

^  '/96pe  formel  ou  essentiel  de  la  pen- 

^  ^«f .  Baruis,  1. 11,  Comparaison  de  la 

'^Laiûpu  avec  le  êensuaUsme,  leiEcoêsaii^ 

i^.  Enfin  Dieu  est  le  vAijaiç  vo^ffcuKi  c'est- 

'->  4  pensée  de  la  pensée,  la  pensée  su- 

■■*.  Cest  un  acte  pur,  ivwXëxaia,  la  vérl- 

^  ^  tDtéléchie,  le  principe  de  tout  ce  qui 

^-  »  Ite  Maistre  admire  avec  raison  ce  mot 

**N«:t«4K,  pensée  de  la  pensée,  de  même 

^  Gratrj  comprend   toute  la  portée  du 

-'<  IHeu  est  un    acte  pur.  Dans  ces    ex- 

'^Km  toute  comparaison  matérielle  dis- 

^*A:  00  est  dans  la  pure  région  du  monde 

-  actuel,  du  monde  divin. 

il*  el  111*  Propositions. 

<^  propositions  deux  et  trois  sont  telle- 
^céndentes,  qu'on  ne  saurait  les  contes- 
*--  Lioné  les  a  très-bien  exprimées  en  di- 
^*»  Mintralia  crescunt^  vegetabiliavivufit, 
^^^tmmteisentiunt^  homo  vivit^  sentit 
'-  ^^igit. 
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I\'  Proposition. 

Penser  diffère-t-il  de  sentir?  Les  sensua- 
listes  seuls  répondent  par  la  négative. 
«  Avant  Platon,  dit  saint  Thomas,  bien  des 
philosophes  croyaient^  que  penser  est  la 
même  chose  que  sentir.  Le  chef  de  l'Acadé- 
mie a  démontré  le  contraire,  Aristote  partage 
son  opinion.  »  Pour  résoudre  cette  question 
par  1  observation,  il  suffit  de  descendre  en 
soi-même,  de  se  demander  consciencieuse- 
ment si  l'on  ne  peut  point  sentir  sans  penser, 
et  penser  en  dehors  des  sensations.  Penser 
c'est  analyser,  comparer,  juger  des  sensa- 
tions et  des  idées ,  ce  n'est  pas  simplement 
sentir.  Je  puis  sentir  une  rose,  voir  un  jardin, 
goûter  un  mets  sans  qu'il  en  résulte  une 
pensée  ;  j'éprouve  une  sensation  perçue  ou 
un  sentiment  agréable  ou  pénible,  rien  de 
plus  ;  je  puis  même  agir  sans  penser.  On  dit 
tous  les  jours  avec  raison  :  J'ai  fait  cela  sans 
Y  penser,  sans  le  vouloir;  on  exprime  un 
fait.  La  sensation  perçue  et  l'action  peuvent 
exister  sans  la  volonté.  C'est  ce  gu'on  ob- 
serve dans  le  sommeil,  dans  certains  degrés 
de  l'éthérisation ,  etc.  On  peut  penser  en 
dehors  des  sensations  :  je  pense  a  un  ami 
éloigné  sans  me  le  représenter.  Archimède 
est  tué  par  un  soldat  qui  a  pénétré  auprès 
de  lui.  Il  ne  le  voit  pas,  il  ne  sait  pas  que  sa 

Eatrie  est  tombée  au  pouvoir  des  ennemis, 
ans  ce  moment  il  ne  sentait  plus ,  il  pen- 
sait. 

V*  Proposition. 


Ainsi  que  le  dit  saint  Thomas,  la  sensation 
est  un  acte  complexe  auquel  le  corps  et  Tâme 

f prennent  part  tout  à  la  fois,  mais  c'est  h 
'âme  seule  qu'appartient  l'acte  essentiel  et 
suprême,  la  perception.  Le  corps  reçoit  les 
impressions  et  les  transmet.  L'âme  peut  sen- 
tir par  elle-même  avec  les  impressions  qui 
lui  sont  propres.  Interrogez  votre  con- 
science, c'est-a-dire  vous-même,  demandez- 
vous  :  Qui  est-ce  qui  voit,  qui  goûte,  qui 
entend?  Est-ce  votre  œil,  votre  langue  ou 
vous?  Je  ne  dis  pas  :  Mon  œil  voit,  ma  main 
touche,  mais  bien  :  Je  touche  et  je  vois.  C'est 
donc  l'homme  entier,  l'homme  composé  d'un 
corps  et  d'une  âme,  comme  le  dit  le  docteur 
AngéliquCi  qui  accomplit  ces  fondions,  el 
l'âme  a  le  rôle  fondamental.  Dans  toutes  les 
]an{;;ues  la  parole,  interprète  consciencieuse 
de  la  vérité,  l'exprime  d'une  manière  évi- 
dente. On  ne  dit  pas  :  La  tête  fait  mal,  mais  : 
Ma  tête  me  fait  mal,  ou  :  J'ai  mal  à  la  tête.  Le 
mot  je  s'exprime  toiqours  parce  qu'il  est  tou- 
jours là.  Voilà  pour  les  sensations  physi- 
ques. 

Examinons  les  impressions  morales.  Uno 
mère  perd  sa  fille  et  meurt  de  regret.  Un 
ambitieux  manque  le  but  qu'il  poursuit  et 
meurt  de  chagrin.  L'un  et  l'autre  souffrent  ; 
où  est  le  mal?  Dans  quelle  partie  du  corps? 
La  douleur  part  du  moi,  s'arrête  et  se  con- 
centre en  lui.  Il  en  est  la,  circonférence  et  le 
centre.  L'âme  souffre  sans  le  corps,  et  le 
corps  souffre  par  l'âme.  Demandez  à  cette 
mère  qtai  n'a  plus  rien  à  aimer,  à  cet  ambi^ 
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tieux  qui  n*a  plus  rien  à  chercher  ou  à  espé« 
rer,  où  est  le  mal  qui  le  ronge  ?  Il  est  dans 
mon  âme,  vous  diront-ils.  L'âme  a  donc  des 
douleurs  qui  sont  à  elle,  à  elle  seule.  Notre 
sens  intime  ne  s'y  trompe  pas.  Prenez 
garde,  dira-t-on ,  ce  sont  des  abstractions  ; 
mais  elles  répondent  à  des  Réalités.  Hé 
quoi  I  serait-ce  une  abstraction,  un  néant, 
ce  qui  en  moi  pense,  veut,  se  réjouit,  s'af- 
flige? La  douleur  aue  je  fuis,  le  plaisir  que  ie 
recherche,  le  malheur  que  je  redoute,  le 
bonheur  qui  est  le  but  constant  de  mes 
efforts,  l'espérance  que  je  caresse ,  la  vertu 
que  je  respecte  même  quand  je  l'outrage, 
tous  les  sentiments  qui  viennent  de  moi , 
seraient-ils  de  vides  abstractions  ?  Mais  alors 
où  serait  la  réalité  ?  Si  les  sentiments  sont 
quelque  chose,  à  plus  forte  raison  doit-on 
admettre  l'eiistence  de  ce  qui  les  produit  ou 
de  ce  qui  les  reçoit. 

YI*  Proposition. 

Pour  cette  proposition,  on  peut  se  deman- 
der :  Avec  quoi  pensons-nous?  Avec  nos 
pensées  certainement;  mais  nos  pensées,  que 
sont-elles?  quel  en  est  le  siège?  Y  a-t-il  dans 
le  monde  sensible  d'autres  êtres  qui  les  pos- 
sèdent? Aristote  a  dit  avec  raison  :  «  L'esprit, 
l'entendement  est  le  lieu  des  formes  intelli- 
gibles, voO;  àffTtv  T^Tcoç  elficûv,  »  sous-entendu 
voiiTiicûv  ;  on  aurait  dû  rétablir  ce  dernier  mot 
et  ne  pas  traduire  simplement  :  «  L'âme  en 
tant  que  sensible  est  le  lieu  des  formes  sen- 
sibles, ce  qui  est  commun  à  l'homme  et  aux 
animaux  ;  en  tant  qu'intelligente,  elle  est  le 
lieu  des  formes  intelligibles.  »  Voilà,  suivant 
Platon,  Aristote,  saint  Thomas  et  toute  l'école 
spiritualiste,  ce  qui  distingue  l'âme  hu- 
maine. 

Les  matérialistes  ont  cru  ou  fait  semblant 
de  croire  que  les  pensées  viennent  du  cer- 
veau tout  seul  et  qu'elles  y  restent  ;  asser- 
tion étrange  pour  des  hommes  qui  préten- 
dent n'affirmer  que  ce  qu'ils  ont  vu.  On  re- 
connaît qu'ils  sont  peu  fidèles  à  leurs  prin- 
cipes, à  moins  qu'on  ne  les  suppose  posses- 
seurs d'instruments  que  nous  ne  connaissons 
fias.  Aussi  a-t-on  accueilli  avec  un  sourire 
'expression  de  Cabanis  :  Le  cerveau  sécrète 
la  pensée.  Dire,  Le  cerveau  pense,  c'est  dire, 
l'œil  voit,  ou,  i'oreille  entend  ;  ce  serait  tout 
au  plus  une  métaphore  dont  on  conçoit  les 
conséquences  désastreuses,  si  l'on  en  fait  la 
base  de  la  psvchologîe. 

Une  nouvelle  question  se  présenterait  ici  : 
L'homme  sur  la  terre  est-il  le  seul  être  qui 

Î>ense?  Pour  quiconque  sait  en  quoi  consiste 
a  pensée,  la  réponse  ne  peut  être  douteuse. 
Il  laut  se  livrer  a  des  prétentions  bien  singu- 
lières ou  être  tout  à  Tait  étranger  à  la  psy- 
chologie d'observation,  pour  avoir  le  moin- 
dre doute  à  cet  égard.  Les  chefs  de  l'école 
spiritualiste,  particulièrement  Platon,  Aristote 
et  saint  Thomas,  etc.,  ont  distingué  avec  soin 
les  actes  des  animaux  qui  se  rapprochent  de 
ce  que  quelques  personnes  croient  constituer 
la  pensée  afin  de  montrer  combien  ils  en  dif- 
fèrent. Les  êtres  spirituels  seuls  (DieU)  les 
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anges,  Thomme)  pensent,  a  dit  Bossuet;  c'es 
là  ce  qui  les  caractérise. 

Pourquoi  les  propositions  précédenl- 
ont-elles  soulevé  des  difficultés  qui  sont  rc 
solues  dans  un  sens  vicieux  par  une  fouit! 'j| 
philosophes  même  modernes?  C'est  que  To 
a  oublie  ce  grand  principe  de  saint  Thomas 
chaque  faculté  est  surtout  compétente  j)oi] 
les  objets  qui  la  concernent.  Ainsi,  pour  >.i 
voir  ce  qui  appartient  à  l'entendement,  c 
l'entendement  qu'il  faut  consulter.  L'âme  ir 
éprouve  à  la  fois  des  sensations,  des  sent: 
ments  et  des  pensées,  distingue  patfaiterur  r 
les  rapports  oe  ces  actes  et  les  diirén  ii»  « 
qui  les  séparent. On  ne  doit  point  proi»-;' 
par  voie  d'analogie,  quand  on  peut  avoir  ti 
mtuitions  directes.  On  ne  peut  substitiK  r  i. 
longs  raisonnements,  des  jugements  dont*  i, 
à  des  observations  directes.  Les  sensualiM* 
ont  voulu  partir  de  la  sensation  pour  cru 

f)rendre  la  pensée  et  identifier    l'un  q 
'autre.  S'ils  avaient  regardé  dans  leur  p^Ml 
sée  même ,  ils  n'auraient  pas  commis  w 
erreur  fondamentale  qui  rume  leursysteu; 
L'école  Ecossaise  et  1  école  de  Kant,  qui  ^ 
croient  spiritualistes,  ne  sont  jannais  soitu 
du  sensualisme  que  par  des  hypothèses.  Kii 
tre  la  première  doctrine  et  1  idéalisuie  qu 
Fichte  et  Hegel  ont  poussé  dans  leurs  dt  r 
nières  limites,  ils  n'ont  pu  trouver  nn  torm 
moyen,  le  seul  où  se  rencontre  la  vérité  lu 
tière. 

Les  principes  qui  précèdent  sont  eilrn 
des  divers  ouvrages  psychologiques  de  sa 
Thomas.  L'analyse  qui  va  suivre  sera  prin 
paiement  empruntée  à  la  psychologie  de 
Somme  théologique. 

Quand  le  docteur  Angélique  composci 
dernier  livre,  il  avait  déjà  écrit  la  plupart  ( 
autres.  Il  supposait  qu'ils  étaient  connus,  bu 
qu'il  y  revienne  souvent.     , 

Abt.  il  —  Psjfchotogie  de  saint-Thomas. 
1.  — Coup  d'œil  d*ensemble« 

La  première  question  psychologique  < 
SàSomme {prima primœ^quœUio  75)  sij[)|i'> 
la  démonstration  oe  ce  fait,  que  l'honuui'  • 
formé  de  deux  substances  et,  par  conséqui  ; 
que  l'flme  est  une  véritable  substance  il 
tmcte  de  l'homme  qui  est  composé  d'une  su 
stance  spirituelle  et  d'une  sunstance  cor[ 
relie.  Lexistence  substantielle  de  l'âmt?  ( 
déjà  mise  hors  de  doute. 

«  Après  avoir  parlé  de  la  création  spiritur 
et  corporelle,  nous  avons  à  nous  occuper 
l'homme  composé  de  cette  double  substnn* 
traitons  d'abord  de  l'ftme.  D'après  saint  l\'r 
il  y  a  trois  choses  dans  les  substances  spi 
tuelles  :  l'essence,  ia  vertu  ou  les  facultés,  t 
fin  les  actes.  » 

«  L'âme  est- elle  un  corps,  c'est-à-dire  c 
elle  quelque  chose  de  matériel?  »  S.> 
Thomas  soutient  que  non-seulement  Vii 
humaine  n'est  point  un  corps,  mais  que  (* 
est  vrai  de  toute  flme  ,  c'est-à-dire  de  t< 
principe  animateur  d'un  corps  vivant. 

Substances  sensibles  et  substances  intcl!i< 

blesn  —  Cecî  demande  une  explii^tion.  IV 
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.«>  fpirituaiistes  il  y  a  deux  espèces  de  sub- 

<tmce5  :  les  unes  sensibles  ou  plutôt  senta- 

b'tN  Sii;  aMr^j  et  les  autres  intelligibles^OXi} 

crr.Les  premières  tombent  sous  les  sens, 

If^sêcoodesleur  échappent  (56).  Ne  confon- 

4«As  pint  les  êtres  intelligibles  et  les  êtres 

irite'Hents.  Les  premiers  n'arrivent  point  aux 

srtftioesont  aperçus  que  par  l'intelligent 

fi,  ifi  seconds  aperçoivent  les  êtres  intelli- 

^i.  Ainsi  la  vie  est  un  principe  intelligi- 

rf.  on  ne  la  voit  pas,  on  n'en  aperçoit  que 

ir^iHeis,  et  cependant  l'intelligence  aperçoit 

jî>i  à  travers  les  actes  qui  la  constituent. 

Ce  ^  est  intelligible  n'est  pas  moins  réel, 

'idv.qu*éehappant  aux  sens.  L'attraction,  tous 

^rapports  possibles  sont  purement  intelliçi- 

bi^  M  cependant  on  ne  saurait  les  nier;  Fm- 

V:ti^bh;,qui  est  partout ,  suppose  dans  la 

aitore  une  intelligence  oui  le  constate  et 

QaMnlflligence  qui  le  fait.  On  reconnaît 

sm  ce  qm  distingue  l'homme  en  tant  qu'être 

raitiiigettt,  et  ce  qui  le  rapproche  de  la 

Di^imié.Siles  animaux  étaient  comme  nous 

àfmés  d*iittelli|^nce ,  comme  nous  aussi  ils 

aurseoloneîdte  exacte  de  l'attraction,  de  la 

Me,  de  Dieu.  Cest  ce  qui  prouve  aue  nous 

^<m  en  ooes  une  faculté  qu'ils  n  ont  pas. 

^Mcm&que  les  animant  sont  Intel li- 

p:n\s,otiîie  sert  d'une  expression  vulgaire 

qu'on  n'a  poîm  analysée  ;  on  confond  souvent 

intelf^lilé,  e'esl-à-dire  faculté  d'être  corn- 

Vr\s,ir^îBtdhguïte  ou  faculté  de  compren- 

drv.Votre  kûffi^  philosophique  est  vicieuse. 

C'es  i  cela  que  se  rattachent  bien  des  dis- 

(immtfK  l'on  éviterait  avec  des  mots 

B»^oi  Hfm.  Les  animaux  ne  font  pas  de 

f^ntibks  actes  d'intelligence  :  la  psycholo- 

^  (mpàrée  dont  l'étude  nous  occupera 

^»tM]DeUn  ce  fait  en  évidence  (57). 

\m  pour  snot  Thomas  toute  âme  est  un 
[•noope  inidligible.  L'Ame,  dit-il ,  étant  le 
yftmM  prioripe  de  vie  pour  tous  les  êtres 
^'tm»,  il  ne  peut  se  faire  que  ce  soit  un 
'  -?s  mis  elle  est  le  principe  actif  {actus) 
•'•Jtoros  (58). 

.  ^  Thomas  jetant  un   coup  d*Œil  sur 

•  ^%able  du  monde  le  divise  en  une  série 

'^5  times  distincts  mais  coordonnés,  qui 

^f^  successivement  des  êtres  les  plus 

»«ei  jusqu'à  Dieu.    Cette  idée  est  celle 

^  ^ote  et  de  rhistoire  naturelle  moderne 

^  stt  représentants   les  plus  distingués  : 

'  -^ï  inorganique,  règne  simplement  vivant, 

'-i^'  iniinal ,  r^ne  intelligent  qui  com- 

^^  ï  rhomme  et  finit  à  la  cause  pre- 

•^'^.  les  esprits  ou  intelligences,  dit  Aris- 

' .  forment  un  genre  divisé  en   espèces 

«fl^  tous  les  autres  règnes  de  la  nature. 

'  «d  conmient  saint  Thomas  démontre  sa 


conclusion  :  «  Quand  on  veut  rechercher 
quelle  est  la  nature  de  l'Ame  en  général ,  il 
faut  savoir  qu'on  appelle  Ame  le  premier 
principe  de  vie  qui  anime  tous  les  êtres  vi- 
vants. Les  anciens  philosophes  ne  pouvant 
pas  s^élever  au-dessus  de  l'imagination,  di- 
saient que  les  corps  (matériels)  étaieift  les 
seules  réalités,  et  soutenaient  que  l'Ame  est 
un  corps. 

ff  Or,  il  est  évident  que  tout  ce  qui  est 
principe  d'une  opération  vitale  n'est  pas 
pour  cela  l'Ame.  Sans  cela  l'œil  qui  est  un 
certain  principe  de  la  vision  serait  l'Ame.  Un 
corps  peut  être  un  des  principes  de  la  vie 
comme  le  cœur ,  mais  il  n'en  est  point  le 
premier  principe.  Il  n'en  est  que  l'instru'' 
ment,  car  si  un  corps  matériel  en  tant  que 
corps  matériel  pouvait  être  un  principe  de 
vie,  toute  matière  serait  vivante  (la  pierre 
vivrait  comme  nous)  :  or  un  être  coiporel  ne 
vit  ou  n'a  un  principe  de  vie  qu'autant  qu'il 
jouit  de  conditions  particulières  ;  et  ces  con- 
ditions, il  les  tient  d  un  autre  principe  qui 
est  son  principe  actif.  L'Ame,  premier  prin- 
cipe de  vie  ou  cause  vitale,  n'est  donc  pas  le 
corps  vivant,  mais  elle  est  le  principe  actif 
qui  lui  communique  la  vie  ,  comme  la  cha- 
leur (le  calorique)  n'est  point  le  corps  chauffé 
lui-même,  mais  le  principe  actif  qui  lui  donne 
la  chaleur.  »  Ici  se. dévoile  l'idée  larçe  et  si 
vraie  de  saint  Thomas  sur  l'activité  de  la 
matière,  non  point  en  taAt  c[ue  matérielle, 
mais  comme  support  d'un  principe  actif  in- 
timement uni  avec  elle. 

2. —  Activité  de  la  matière,  causes  secondes  réelles, 
après  l'acte  de  sa  création. 


Un  ^rand  nombre  de  phil 
l'activilé  de  la  matière  et  d'au 


es  ont  nié 
autres'l'ont  admise 
sans  en  comprendre  la  nature.  Malebranche 
fait  l'univers  passif,  pour  réserver  toute  l'ac- 
tivité à  Dieu.  Il  ne  la  reconnaît  pas  même 
dans  l'homme,  ou  du  moins  il  la  réduit  à  peu 
près  à  rien.  Leibnitz  ressuscitant  les  mona- 
des, semble  rendre  l'activité  aux  corps,  mais 
dans  le  fonds  il  la  leur  retire.  Ses  monades 
seules,  êtres  intelligibles  et  invisibles ,  sont 
douées  d'activité, mais  elles  sont  indépendan- 
tes des  corps.  Il  associe  ainsi  d'une  manière 
vicieuse  le  d^amisme  et  le  mécanisme  sans 
pouvoir  saisir  leurs  liens.  Il  est  dynamiste 
d'une  part  et  tout  à  fait  mécaniste  de  l'au- 
tre. On  peut  reprocher  la  même  erreur  à 
Descartes.  Sous  ce  rapport  les  Cartésiens 
arrivent  à  une  théorie  ou  monde  aussi  mé«^ 
canique  que  les  matérialistes.  Cela  tient  à  ce 

Ju'ils  n'ont  point  compris  la  profondeur  des 
istinctions    aristotélique  et  thomiste.    Ils 
sont  restés  fidèles  h  ce  vieux  principe  tout  à 


*^  Dirisioa  des  substances  oa  êtres  sensibles, 
'"^ds,  tù  inorganiques  et  vivanu  : 

'•^'«s  atittiblcs.  non  vivants  :  Végétants  (yégé- 
"s;  Kitanis  :  Sciuilî/f  (ailimaux),  Intelligentif 

.^inu  pin»  oa  moins  intelligents  et  intelligibles: 
"^«iprifs  npérieuri^  âmes  kumainei. 
-^*^  pntttÈtBt  conceptuels,  sans  substance  pro^ 
'*'  ^tmkm^  Idées. 

DicnoHH.  DE  Physiologie. 


(57)  JntelUgere^  tntus  iegere,  exprime  surtout  Hn- 
tuition  mentale  :  c'est  Tacte  d*on  esprit  qui  lit  net- 
tement dans  les  profondeurs  de  son  être. 

(58)  On  a  eu  tort  de  traduire  actw  par  acte.  L*a«- 
ctui  ici  c'est  la  forme,  le  principe  actif;  saint  Thor 
mas  revient  souvent  là-dessus.  Vactui^  diUil,  la 
forme  n'appartient  point  à  la  matière,  mais  au  prin- 
cipe quil  anime. 
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fait  opposé  à  Tobservation  :  Le  semblable  êeul 
agit  sur  le  semblable,  principe  funeste  qui  a  . 

Eroduit  et  qui  produit  encore  tant  d'erreurs.  ?î 
e  véritable  spiritualisme  seul  Ta  combattu.  : 
Ainsi  pour  l'école  cartésienne ,  si  elle   de-  «  • 
meure  Gdèle  à  ses  dogmes ,  le    monde  est 
une  machine  dont  Dieu  est  le  principe  actif . 
ou  le  ressort.   L'homme  est  une  machine  ; 
dont  l'Ame  est  aussi  le  principe  actif,  mais  ' 
elle  agit  sur  un  corps  qui  n'est  qu'un  véri- 
table automate.  Le  corps  humain  est  l'auto- 
mate flûteur  de  Vaucanson,  et  Tflme  en  est 
le  rouage.  Dans  les  animaux  »  la  sensibilité, 
la  vie  forment  aussi  des  rouages  qui   font 
marcher  une  machine.   De  là,  les  animaux 
machines  des  Cartésiens.  Leibnitz  a  compli- 
qué le  système,  et  Ta  rendu  un  peu  plus  exact 
en  peuplant  les  êtres  vivants  d'une  série  de 
petites  machines  en  harmonie  les  unes  avec 
tes  autres.  Ainsi  la  vie  végétative  est  un  premier 
ressort  actif  ou  une  monade;  la  vie  sensitive, 
en  est  un  second,  etc., etc.  Il  disait  (ju'un  ani- 
mal pouvait  être  comparé  à  un  viviez  rem- 
pli de  petits  animaux  ;  le  corps  forme  les  pa- 
rois du  bassin,les  petits  animaux  sont  les  prin- 
cipes qui  l'animent  et  lui  communiquent  1  acti- 
vité.Ainsi  toujours  un  mécanisme, admirable- 
memt  arrangé  par  Dieu,  le  grand  architecte, 
et  puis  des  ressorts  vivants  qui  en  font  mou- 
voir les  parties. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  vicieux,de  contraireè  l'ob- 
servation, c*est  de  séparer  d'une  manière  abso- 
lue la  machine  et  le  principe  animateur.  On  ne 
s'est  point  élevé  à  la  grande  distinction  de  cau- 
ses extrinsèques  et  de  causes  formelles  ;  c'est 
en  ce  point  que  la  scolastique  est  admirable. 

5.  —  Causes  eitrinsèqucff,  et  causes  foriuelles. 

Pour  elle,  il  y  a  deux  espèces  de  causes  : 
la  cause  extrinsèque,  qui  est  extérieure  au 
corps  sur  lequel  elle  agit ,  ou  du  moins  qui 
peut  s'en  séparer  sans  s'altérer  elle-môme, 
et  sans  altérer  le  corps  ;  la  cause  formelle,  qui 
est  fondue  avec  le  corps  qu'elle  anime  de 
manière  à  être  tota  in  toto  et  in  quolibet 
parte.  Le  point  est  la  cause  formelle  de  la 
ligne,  car  il  en  fait  partie.  La  force  vitale 
est  la  cause  formelle  de  la  vie  végétative, 
elle  est  fondue  avec  la  plante,  elle  en  est 
inséparable.  L'Âme  dans  les  animaux  est  une 
cause  formelle  ,  c'est  le  principe  actif  do 
tous  leurs  actes ,  elle  est  fondue  avec  leurs 
corps  ;  mais  Dieu  n'est  point  la  cause  for- 
mefle  du  monde ,  comme  le  prétendent  les 
Spinosistes.  Il  a  créé  l'univers.  Ta  organisé, 
le  surveille  et  le  dirige,  mais  il  en  est  distinct; 
c*est  une  cause  extrinsèq^ue.  On  renverse 
ainsi  le  Panthéisme  qui  regardait  Dieu 
comme  la  cause  formelle  du  monde  dont  le 
corps,  dont  les  molécules  étaient  mêlés  à  sa 
propre  substance.Le  spiritualisme  admet  dans 
l'univers  Dieu  comme  cause  suprême,  et  cer- 
taines Âmes  ou  d'autres  principes  intelli- 
gibles, certaines  forces ,  comme  des  causes 
formelles  secondes  qui  ont  leur  activité.  Tout 
corps  matériel ,  en  dehors  de  Dieu,  a  donc 
une  activité  qui  lui  est  propre,  mais  qui  est 
fondue  avec  sa  matière  ;  dès  lors  le  dyna- 
misme et  le  mécanisme  se  trouvent  étroite- 


ment unis  dans  la  science  comme  ils  le  son| 
dans  la  nature.  Dieu,  en  créant  la  matière,  In 
a  donné  du  même  coup  son  activité.  (:•< 
pourrait  offrir  quelques  difficultés  psy  chohi 
giques.  HÂlons-nous  de  les  résoudre. 

Saint  Thomas  n'hésite  pas  à  reconnnîtr. 
nue  toute  âme,  même  dans  les  végétaux  i 
les  animaux,  est   un  principe  intelligil)!* 
«  L'immatérialité    de    TAme  des  aniui  iij\ 
dit  Balmès   (Philosophie  fondamentale,  ton 


0 


I,  p.  429),  n  est  pas  une  découverte  d 
philosophie  moderne,  les  scolastiques  avait [ 
émis  cette  idée.  Ils  sont  même  ailés  jus(]ij. 
dire  que  «  nul  principe  vital    n'est  corps. 
Cela  n'indique  point  que  ces  auteurs ,  à  ! 
tête  desquels  nous   pouvons    placer  Stuu 
Thomas,  regardaient  les  fimes  des  animau 
ou  des  plantes  comme  des  esprits.  Ce  snr, 
des  substances  intelligibles  et  non  des  suL 
stances  intelligentes.  Aussi  le  docteur  An^< 
lique,  sans  porter  atteinte  au  psychologisn. 
le  plus  pur,  pouvait  admettre  cHez  tous  i* 
êtres  vivants    des  flmes    incorporelles,   i 
échappait  ainsi  au  principe  des  animaux  n  .< 
chines,  et  fondait  fa  psychologie  compdrt(.| 
sur  ses  véritables  bases.  » 

Saint  Thomas  demande,  «  Si  la  matier»] 
n'entre  point  comme  partie  composanie  dauj 
une  âme  quelconque,  d  II  se  pose  cette  quL>| 
tion  (1—1,  quœst.  75,  art.  5):  cL'flme  (piii  j 
cipe  de  vie)  est-elle  composée  de  matière  tj 
de  forme,  c'est-à-dire  xl'une  matière  corp(> 
relie  ou  sentable,  et  d'un  principe  actif  ?  »  ( 
voici  comment  il  répond  :  «  L'ime.en  génér  i 
n'est  pas  composée  de  matière,  c'est  un  pm 
cipe  actif  et  purement  intelligible.  En  cl! 
toute  ême  par  sa  nature  est  la  forme  ou  1 
principeactif  du  corps  vivant  :  elle  est  priiic  ; 
actif  ou  dans  sa  totalité  ou  par  quelqu'une  • 
ses  parties.  Dans  le  premier  cas  elle  est  l( 
active,  et  n'a  point  de  matière  puisque 
matière  est  passive  :  dans  le  deuxième  < 
l'âme  serait  un  mélange  de  matière  et  de  ;• 
me,  c'est-à-dire  d'un  principe  actif  et  di 

f>rincipe  passif:  or  dans  ce  mélange  se  sep. 
e  principe  actif,  et  c'est  véritablemeui  i 
qui  mérite  le  nom  d'âme.  Ainsi  Ta  me 
principe  de  vie  dans  les  ôires  vivants  en  coi| 
stitue  essentiellement  le  principe  actif.  » 

Pour  bien  comprendre  tout  ceci ,  il    i: 
porte  d'être  fixé  sur  le  sens  du  mot  forme. 

4.  —  Signification  du  mot  forme. 

Formes  sensibles,  —  Les  formes  sont 
que  nous  saisissons  dans  les  objets.  Nous 
voyons  la  matière  de  rien,  nous  n'en  apur- 
vous  que  les  formes  :  ainsi  quand  noiis  t 
chous,  voj^ons,  flairons,  etc.»  nous  ne  \ 
cevons  point  la  matière  même,  nous  n'en  { > 
cevons  que  les  qualités  tangibles,  visibles,  < 
Les    qualités    que    nous    percevons    s\ 
pcllent  formes  ou  espèces  sensibles  des  < 
jets.  On  les  nomme  sensibles  parce  que 
sont  perçues  par  les  sens  :  les  formes   s 
actives  par  rapport  à  nous,  puisqu'elles  <.\ 
cent  des  impressions,  des  actions  sur   i 
sens.  Les  formes  sensibles  sont  donc    t 
activités,  et  nous  ne  les  percevons  que  lo 
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qudles  soDt  en  acte  i^ar  rapport  à  nous. Ceci 
rs4  éndeot  pour  la  vision.  Dans  l'obscurité 
PocbneToyons  pas  les  objets,  parce  que  leur 
f  tsibiiité  n'est  point  en  acte ,  la  lumière  est 
QKtssaire  pour  mettre  cette    visibilité   en 
icb«.  De  même  nous  n'entendons  point  un 
toip  sonore  quand  il  ne  vibre   pas ,  parce 
qie  les  vibrations   sont   nécessaires  pour 
Mdrten  acte  la  sonorité.  Les  corps  exté-> 
nfttfs  sont  donc  passifs  par  rapport  à  nous, 
qiand  leurs  propriétés  actives  ne  sont  point 
tfl «de. Cette  analyse  est  profonde,  expéri- 
nnide,  c'est  de  la  physique  vraie  telle  que 
Dous  la  comprenons  aujourd'hui.  Ainsi  les 
trrmi  sensibles  peuvent  être  en  puissance 
•;«  ea  acte.  Nous  ne  les  percevons  que  lors-* 
^'ellessont  en  acte  par  rapport  à  nous  (59). 
f  Ftfmeê  inieUigtbUê.  —  Outre  les  for- 
me» sensibles,  il  7  a  des  formes  intelligibles 
i|ae riDtaliigence  seule    perçoit,  en  s'ap- 
purmt  sor  des  données  sensibles.  Telle  est 
U  ne.  Ces  formes  intelligibles  se  manifestent 
i  noQS  par  des  actes,  absolument  comme  les 
funD€»  sQKibles  ;  mais  il  faut  un  travail  de 
r«o\eiMÎeiDent  pour    démêler  ces   formes. 
V^iuQdie  Tob  un  être  vivant,  je  reconnais 
(|ii<«iUtlesfacaltés  sensibles  qu'il  possède  et 

rsenttaebent  à  sa  couleur,à  sa  forme,etc., 
(  des  UcaHib  particulières  qui  lui  per- 
metieni  d'extoder    les   actes   vitaux.   Les 
bcnlife  supposent    des   principes  qui  les 
pnNfaûent, coamie  la  couleur,!  odeur,  etc., 
soppoKol  des  principes  productifs  de  ces 
iBraMs  foalMs.  La  vie  se  manifeste  donc  par 
de^vteset  c'est  ainsi  que  j'en  acquiers  la 
aouofl  et  ridée.  Le  principe  qui  constitue  la 
ne*  rfarte  mon  entendement ,  comme  le 
phacjpe colorant  affecte  mes  jreux.  Ce  prin- 
q^  €S\  Doouné  forme  intelligible ,   comme 
l'autre  est  appelé  forme  sensible.  C'est  un 
pnikip<r  actif  de  deux  manières,  l*"  par  rap- 
port au  corps  vivant  auquel  il  est  uni,  puis- 
•ju'ii  est  le  principe  actif  de  ses  actes  vitaux; 
7  pir  rapport  àrentendement  qui  le  conçoit. 
VQai^c  c'est  par  l'action  intellectuelle  qu'il 
nvce  sur  l'entendement,  que  l'on  parvient 
i'  «suter  son  existence. 
Usiocienset  les  scoiastiques  ont  montré  la 
Modeleur  esprit  en  admettant  des  formes 
^A^es,  ou  plutôt  sentables  et  des  formes  in- 
^  vèies  ;  ils  ont  reconnu  l'activité  des  unes  et 
«-  ^«ilnis.C'est  par  elles  que  nous  connaissons 
-£«>«*Ts  et  que  nous  l'analysons.  Platon  avait 
'M  racson  de  faire  dire  à  Socrate  dans  le 
^é%:€  On  ne  pénètre  la  matière  de  rien  ; 
•  3  rie  la  perçoit  qu'à  travers  ses  formes.  »  Le 
"iâire  et  bien  des  sensualistes  croient  en- 
'*r^  que  nous  saisissons  la  matière  corpo- 
'^  eo  eile-mème  et  que  par  suite  nous  la 
•'cuisaons  mieux  que  la  matière  ou  sub- 
^£oe  intelligible;  c  est  une  grave   erreur. 

ys\  U  fome  on  espèce  de  qttalilés  visuelles 
»  m  objei  impressionne  mon  œil  ;  cette  impres- 
-  «  .\  eicite  dans  monàmeune  modification  analo- 
»  a.  qn  cal  tort  différente,  mais  qui  représente  A 
'«•e  le  moi  fM  i^pfésente  une  vibration  so- 
^^.  ertie  nodificalion  B  de  mon  àme  est  la 
Waeoii  espèce  visuelle  que  mon  àme  perçoit.  Ponr 
>«tf  TWaMf,  comme  pour  Âristote  et  Platon,  les 


Nous  ne  voyons  pas  plus  les  substances 
matérielles  que  les  substances  intelligibles. 
(Balbiès,  Philos, fondamentale,  tom.  I,  p.  3,  4, 
edit.  in-13,  1852.)  Nous  ne  les  saisissons 
que  par  leurs  actes  «  ou  les  effets  qu'elles 
produisent.  Saint  Thomas  a  longuement  dé- 
veloppé ces  idées  lumineuses. 

Nous  venons  de  reconnaître  avec  le 
saint  Docteur  que  toute  âme  (vivante  ,  sen- 
sitive,  intelligente)  est  un  principe  intelligi- 
ble, actif,  et  n'a  rien  de  corporel.  L'ftme  des 
animaux,  surtout  celle  des  animaux  les  plus 
rapprochés  de  nous,  jouit  de  cette  faculté  et 
par  conséauent  elle  n'a  point  d'étendue  ma- 
térielle. Elle  est  inexUnsa.  Plusieurs  au- 
teurs avaient  contesté  l'exactitude  de  cette 
proposition  sur  laçjuelle  saint  Thomas  est 
pariaitement  explicite,  et  qu'il  démontre  de 
la  manière  suivante  (ceci  repose  sur  une 
notion  très-exacte  de  l'étendue  physique  ou 
sensible  et  de  l'étendue  intelligible ,  distinc- 
tion reproduite  par  Malebranche  et  oubliée 
depuis  :  Bordas-Demoulin  et  Balmès  y  sont 
revenus)  : 

5.  L'àme  est  tout  entière  dans  chaque  partie  du 
corps«  non  pas  d'une  manière  matérielle,  mais 
virtuelle. 

Dans  la  76'  question,  art.  8,  saint  Thomas 
se  demande:  «L'Âme  en  général  est-elle  tout 
entière  dans  chaque  partie  du  corps  ?  »  Il 
s'appuie  pour  répondre  par  l'alGrmative,  sur 
l'autorité  de  saint  Augustin  {De  Trinitate, 
Hb.  VI,  cap.  6)  :  Dans  tout  corps  Vàme  est 
tout  entière    dans  le  toiU  et  dans    chaaue 

{mrtie.  «  Elle  y  est,  dit  saint  Thomas,  selon 
a  totalité  de  sa  perfection  et  de  son  essence, 
mais  non  selon  la  totalité  de  sa  vertu,  parce 
qu'elle  n'est  pas  dans  chaque  partie  du  corps 
par  chacune  de  ses  puissances  ou  facultés. 
Pour  comprendre  que  l'âme  doit  être  dans 
chaque  partie  du  corps,  observons  qu'un  tout 
se  divise  toujours  de  trois  manières  qui  cor- 
respondent à  trois  sortes  de  totalités.  Ainsi: 
1"  il  y  a  un  tout  (matériel)  qui  se  divise  sous 
le  rapport  de  la  quantité  comme  une  ligne 
(qui  se  divise  en  points)  ;  2'  il  y  a  un  tout  qui 
se  divise  rationnellement  (ou  d'une  manière 
qui  n'est  pas  physique),  en  parties  essen- 
tielles :  l'objet  déflni  se  divise  selon  les  parties 
de  la  définition  ;  3*  il  y  a  un  tout  potentiel 
ou  potestatif  qui  se  divise  selon  les  puis- 
sances ou  facultés. 

«  Le  premier  tout  n'est  applicable  qu'ac- 
cidentellement aux  formes.  Il  ne  convient 
qu'à  celles  qui  se  rapportent  indifféremment 
à  un  tout  étendu  et  à  ses  parties.  En  divisant 
une  surface  blanche  on  ne  divise  la  blancheur 
que  d'une  manière  accidentelle. 

«  C'est  la  surface  que  Ton  divise,  et  ce  n'est 
qu'accidentellement  que  l'on  divise  les  pro- 
espèces sensibles  ne  sont  pas  exactement  des  êtres 
réels,  représentatifs,  comme  Reid  a  paru  le  croire, 
mais  des  modifications  sensitives  de  FAme,  oue 
Fàme  perçoit,  et  gui  sont  le  sig^e  des  qualités  des 
objets,  ou  les  formes  séparées  subsistant  par 
elles-mêmes [/brntMfuèfisfaïUef].  (Voy.  Hor^u,  t.  Il, 
p.  155  :  Vàme  hunmine  est  une  forme  snbstaniielU 
subsistante,) 
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priétés  colorées,  odorantes,  etc.,  que  pré- 
sente cette  surface.  En  divisant  celle-ci,  on 
divise  en  n3èiiie  temps  les  qualités  acciden- 
telles  qu'elle  oflre,  et  dont  elle  pourrait  man- 
quer. Mais  la  forme  qui  exige  dans  le  sujet 
qui  la  porte  une  diversité  de  parties,  pour 
exécuter  ses  fonctions  diverses,  comme  1  âme 
et  surtout  celle  des  animaux  parfaits,  ne  se 
rapporte  pas  également  au  tout  et  à  chacune 
de  ses  parties. 

«  Ainsi,  chaque  partie  du  corps  d'un  animal 
n'a  point  les  mêmes  facultés  vitales  :  la 
visibilité,  la  gustativité,  etc.,  appartiennent 
à  Tœil,  à  la  langue  et  non  point  aux  autres 
parties  ;  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  di- 
viser cette  forme  de  manière  à  laisser  toutes 
ses  qualités  dans  chaque  partie.  La  première 
espèce  de  tout  ne  peut  donc  être  attribuée 
à  l'âme,  considérée  dans  sa  nature  ou  môme 
dan2>  une  circonstance  accidentelle.  » 

Il  est  évident  que  ia  forme  ou  qualité  don- 
née par  l'âme  à  un  corps  animal,  n'est  pas 
mêlée  matériellement  à  toute  sa  substance, 
comme  la  qualité  de  blancheur  donnée  à  une 
surface  blanche.  Bien  que  toutes  les  facultés 
de  l'âme  forment  un  tout,  celui-ci  n'est  point 
physiquement  divisible.  L'âme  n*est  donc 
point  un  tout  du   premier  genre. 

Mais  le  second  tout  qui  se  considère  selon 
la  perfection  de  raison  et  d'essence,  convient 
proprement  et  par  lui-même  aux  formes. 
Ainsi  toute  forme  peut  par  sa  nature  être  di- 
visée rationnellement,  et  les  parties  de  cette 
division  reproduiront  le  tout  par  leur  ensem- 
ble. Quand  on  dit  que  lame  des  ani- 
maux est  composée  cfe  végétativité  et  de 
sensibilité,  etc.,  ces  deux  parties  de  la  di- 
vision réunies  constitueront  l'idée  essentielle 
3ue  Ton  se  fait  de  l'âme  animale.  II  en  est 
e  même  du  troisième  tout,  parce  que  la 
forme  est  le  principe  actif.  «Ainsi  l'âme 
animale  est  un  tout  potestatif.  Ses  facultés, 
végétativité  et  sensibilité,  sont  les  principes 
de  tous  ses  actes.  L'âme  n'ayant  pas  de 
totalité  quantitative,  il  suffit  de  dire  qu  elle 
est  tout  entière  dans  chaque  partie  du  corps, 
selon  sa  totalité  d'essence,  parce  qu'elle  n'est 
pas  dans  chaque  partie,  par  chacune  de  ses 
facultés.  La  sensibilité  est  visibilité  dans  l'œil, 
auditivité  dans  l'ouïe,  etc.  L'âme,exigeant  pour 
ses  fonctions  de  la  diversité  dans  les  parties 
corporelles,  ne  se  rapporte  pas  de  la  même 
manière  au  tout  et  aux  parties.  »  La  végéta- 
tivité et  la  sensibilité  sont  dans  toutes  les 
parties  du  corps  animal,  car  chacune  vit  et 
sent  à  sa  manière.  La  vitalité  dans  l'estomac, 
digèro;  dans  le  poumon,  elle  accomplit  la 
respiration  et  l'hématose.  Ainsi  l'observation 
de  saint  Thomas  est  très-juste  et  très-pro- 
fonde. La  sensibilité  et  la  végétativité  sont 
dans  chaque  partie  du  corps  vivant,  mais 
dans  chacune  elles  s'expriment  d'une  ma- 
nière différente,  suivant  la  nature  et  les  fonc- 

(60)  La  segmentation  des  plantes  et  de  certains 
animaux  inférieurs  semble  être  en  opposition  avec 
cette  doctrine.  Mais,  ainsi  que  nous  le  verrons 
ailleurs,  on  résout  aisément  cette  difficulté,  quand 
on  connaît  bien    la  doctrine  de  la  force  plasti- 


tions  de  cette  partie.  C'est  ce  grand  principe 
physiologique  :  Dans  le  corps  vivant,  tout 
vit  et  tout  sent,  car  la  vitalité  et  la  sensibilité 
en  général,  sont  des  propriétés  totales  de 
l'âme  ou  du  principe  vivant  et  sensitif,  mais 
cette  totalité  se  distribue  diversement  au\ 
différentes  parties.  C'est  la  grande  distinction 
de  la  physiologie  que  l'on  croit  moderne  et 
qui  admet  une  vie  générale  et  une  vie  locale, 
formant  cependant  un  tout  harmonique. 

L'opinion  de  saint  Thomas  reconnaissant 
que  toute  âme  vivante  est  un  principe  intel- 
ligible répandu  tout  entier  dans  toutes  les 
parties  ou  corps,  non  point  d'une  manière 
matérielle,  mais  virtuellement,  c'est-à-dire, 
par  ses  facultés  actives,  est  donc  extrême- 
ment exacte,  et  Cajetan  a  dû,  comme  il  in 
fait,  reconnaître  hautement  l'indivisibilité  Jl- 
l'âme  des  bêtes.  Il  traite  même  avec  une  sorte 
de  dédain  les  partisans  de  l'opinion  contraire  : 
Doctrina  hic  tradita,  est  qutdem  contra  mo- 
dernorum  communem  phantasiam,  sed  non 
contra  philoêophicas  rationes  :  parum  est  au- 
tem  de  horum  auctoritate  curandum.  Anima 
fiabet  enim  totaliter  diversam  habitudinem 
ad  totum  et  ad  partes.  Et  hoc  provenu  ex 
indivisibilitate  formœ,  (Comment,  sur  la 
Somme.) 

Il  finit  ainsi  :  Anima  non  est  extenso  tt  di- 
visibiiis   ad  divisionem  subjecti...  Non  tsl 
ergo  sine  ratione  dictum  quod  animœ  aliqtiœ 
prœter  intellectivam  sunt  tantœ  perfectioms 
quod  sunt  inextensœ  tam  per  se  quam  ptr 
accidens  :  quanquam  potentiœ  omnes  earxnn 
sint  extensœ  per  accidens:  qualitates   enim 
sunt  corporis  partibus  nccommodatœ.  {ibiiî.) 
Ceci  veut  dire  que   certaines  facultés   de> 
âmes,  en  tant  que  vitales,  peuvent  acciden- 
tellement se  séparer  quantitativement,  coiu- 
me  si  elles  étaient  matérielles.  Un  bourgeon 
séparé  de  la  tige,  un  fragment  de  plante,  un 
fragment  de  certains  animaux  peuvent  vi\  1 1 
et  reproduire  le  végétal  ou  l'animal.  C'est  ur 
séparation   accidentelle  de  quelqu'une  ii«> 
facultés  vitales,  mais  cette  séparation    n'ai  - 
partient  point  à  l'essence  de  la  vie,  car  el.- 
est  loin  d'être  constante  (60). 

6.  —  De  rame  des  bétes. 

!•  Sens  externes.—  Il  ne  faut  pas  croir 
pour  cela  que  saint  Thomas  confonde  Tâjn» 
de  l'homme,  même  avec  celles  des  animaux 
qui  s'en  rapprochent  le  plus.  Entre  cello-'.J 
et  celles-ci,  il  y  a  cette  différence  radicnlo  : 
c'est  que  l'âme  humaine  seule  est  une  in- 
telligence et  par  conséquent  un  esprit;  et 
là-dessus  reposeront  les  preuves  philosophi- 
ques de  son  immortalité,  preuves  qu'il  ne  f;^  u 
pas  confondre  avec  les  preuves  théolo^i 
ques.  Les   âmes  des  animaux  sont  incor 
porelles  parce  qu'elles  ne  tombent  point  sou 
les  sens;  mais  incorporel  n'est  point  spiri 
tuel.  Il  y  aurait  là  une  confusion  qu'il  m 

que  et  de  ses  Inslraments.  Un  boureeon  reproclu 
une  plante,  comme  sa  graine  fécondée,  parce  qir 
est  semblable  à  celle-ci,  et  contieni  comme    eii, 
la  force  plastique  et  les  matériaux  de  toute  son  é  v  o 
lution. 
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frjt  pâi  eoinniettre.  Dans  les  plantes,  Tâme 
B'a  qu  une  facotlé,   elle  est  végétative,   et  è 
CîU  «e  rattache  la  reproduction  de  l'individu. 
\'.\ti  les  animaux,  l'âme  est  végétative  et 
^ftâitife  tout  h  la  fois,  mais  l'Ame  sensitivevoit 
>icrfDltre  ses  facultés  à  mesure  que  l'être  se 
in^tfeionne.  En  elffet,  la  sensibilité  d'abord 
pr»i  des  modes  spéciaux  selon  le  nombre 
4-*  sens  auxquels  elles  se  distribue.  A  la 
vsabilité  générale,  se  joignent  successive- 
lai^fit  k^  sensibilités  spéciales  du  tact,  de 
I^-iont,  du  goût,  de  l'ouïe,  de  la  vue.  C'est 
t 'jj'uirs  la  même  faculté  par  rapport  à  son 
te^Bce,  mais  elle  revêt  divers  modes, 
r  Sens  inttmes.  —  Indépendamment  de  la 
vR^bilité  extérieure,  il  y  a  des  sens  inter- 
i.f>.  ;  ^tma    primœ  ,  quœstio  78.  )  Voici 
ommeot  saint  Thomas  s'exprime  à  ce  sujet: 
f  L'animal  recevant  et  conservant  outre  les 
•opères  ou  formes  sensibles,  certaines  espè- 
res inientionelles   (61),  que  les   sens  exté- 
rieurs ne  perçoivent  pas,  il  est  nécessaire  d'ad- 
mettre dans  la  partie  sensitive  de  l'Ame  quatre 
tiniltés  intérieures  qui  soient  distinguées 
d'après  te  fonctions  que  nous  venons  de 
déterminer.  Ces  quatre  facultés  sont  le  sens 
cutnmuA^  nmagmation,  l'opinion  et  la  mé- 
UMm.  iwAes  ces  actions  ne  peuvent  être 
ramenées \ un ^cipe  unique;  elles  exigent 
de5  facultés  direrses  qui  sont  les  principes 
les  phs  procftams  des  opérations  de  l'flme 
senaû>5.  Pour  que  la  vie  de  l'animal  soit 
pv&îte.  U  finit  non-seulement  qu'il  saisisse 
i"tfti  sembfe  quand  il  est  présent,  mais 
eorore  quand  il  est  absent,  sans  cela  l'ani- 
ffli/ 1^-  «  mettrait  pas  en  mouvement  pour 
rheither  un  objet  nécessaire  à  sa   nourrî- 
rjn*^  quand  il  ne  serait  pas  sous  ses  yeux. 
IK*  â  rient,  pour  les  animaux  parfaits,  la  né- 
ctssi!^  de  la  mémoire.  De  plus,  il  recherche 
'^  fuit  certaines  choses,  non-seulement  à 
M'ise  des  sensations  pénibles  ou  agréables 
çv'dies  produisent  immédiatement  en  lui, 
e>ib  parce  qu'elles  peuvent  lui  être  avanta- 
pxtti  on  nuisibles  sous  d'autres  rapports. 
ibèeaa amasse  de  la  paille,  non  parce  qu'elle 
dLHc  ses  sens,   mais  parce  qu  elle  lui  sert 
i  !■?  son  nid.  Il  perçoit  donc  ces  inten- 
*'">  finales),  qui  ne  tombent  pas  sous  les 
•^  eitérieurs.  (Saint  Thomas  veut  ici  faire 
'  .v^  à  Tinstinct.)  Ainsi  le  sens  propre  et 
'  >^s  commun  sont  destinés  à  recevoir 
"^  f 'Cmes  sensibles.  Nous  parlerons  de  leur 
i^^viioo  plus  loin.  La  fantaisie  ou  Tima- 
^•i^yn   les  retient  ou  les  conserve,  c'est 
-  i^r  où  sont  déposées  les  formes  reçues 
V  le^sens.  L*opinion  (faculté  estimative), 
'•i  perceTOir  les  intentions  qui  netom- 
'-^  pas  sous   les  sens.  La    mémoire  est 

•  "fifiée  à  les  conserver,  elle  est  le  trésor 

•  *  -^pèces  intentionnelles.  Chez  les  ani- 
'-'n,  le  principe  de  la  mémoire  repose  :. 
•~  ces  intentions,  elle   conserve  le  sou- 
'v  de  ce  qui  a  été  nuisible  ou  avanta-  ; 
^'^  Où  doit  compter  parmi  ces  intentions  * 

^  du  passé  à  laquelle  la  mémoire  se  i 
'  ;'iTte    Reuiarquons  que  pour  les  formes 


sensibles,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
l'homme  et  les  animaux.  Ils  sont  impression- 
nés les  uns  et  les  autres  de  la  même  manière 
par  les  objets  extérieurs.  Ils  diffèrent  par 
rapport  aux  intentions.  Les  animaux  les  per- 
çoivent par  leur  seul  instinct,  l'homme  les  per- 
çoit par  manière  de  comparaison.  Aussi  ce  qui 
est  opinion  dans  les  animaux  est  la  faculté 
discursive  dans  l'homme.  On  lui  donne  aussi 
le  nom  de  raison  particulière.  Les  médecins 
prétendent  qu'elle  a  son  organe  propre  au 
milieu  de  l'encéphale.  Cette  raison  particu- 
lière >  perçoit  les  intentions  individuelles  et 
les  compare,  comme  la  raison  intellective 
compare  les  intentions  Générales.  Sous  le 
rapport  de  la  puissance  memorative,  l'homme 
a  non-seulement  comme  les  animaux  cette 
mémoire  qui  consiste  à  se  rappeler  subite- 
ment le  passé,  mais  il  a  encore  la  rémi- 
niscence qui  se  le  rappelle  en  faisant  des 
raisonnements  d'après  les  intentions  indivi- 
duelles. »  Pour  développer  cette  différence 
de  la  mémoire  et  de  la  réminiscence,  il  sera 
bon  de  consulter  le  traité  d'Aristote  :  nspl 
jinyAocr^rriç  xaï  aeplàrapttri\creù)ç.  Saint  Thomas 
lui  a  emprunté  presque  tout  ce  qu'il  dit  h 
ce  sujet.  Les  sens  particuliers  n'ont  que  les 
perceptions  qui  leur  sont  propres.  Le  sens 
commun  les  réunittoutesdans  un  même  objet. 

Aristotedità  cette  occasion,  dans  plusieurs 
endroits,  et  spécialement  au  dernier  chapitre 
de  ses  dernières  analytiques  :  «  U  y  a  chez 
tous  les  animaux  une  faculté  judicatrice 
comme  naturelle ,  èjJiçuTi^  ttç  xpttcx^  dûva{jiic, 
par  laquelle  il  juge  de  la  présence  de^  objets 
extérieurs  et  des  rapports  qu'ils  doivent  avoir 
avec  lui.  »  Tout  ce  passage  qui  est  reproduit 
en  partie  au  commencement  de  sa  Métaphy- 
sique, et  qui  n'a  guère  été  bien  compris, 
montre  avec  quelle  justesse  et  quelle  pro- 
fondeur Aristote  avait  étudié  la  psychologie 
comparée.  Il  fait  voir  les  rapports  qui  unis- 
sent la  sensation,  l'imagination,  la  mémoire, 
l'instinct  ;  il  contient  toute  la  théorie  de  Reid 
sur  la  faculté  qui  permet,  même  à  des  ani- 
maux inférieurs,  d'avoir  une  connaissance 
certaine  de  l'existence  du  monde  extérieur. 

Locke,  Condillac,  l'école  sensualiste,  ont 
cherché  vainement  par  quel  procédé  nous 
parvenons  à  être  certains  de  l'existence  du 
monde  qui  nous  entoure.  Us  ont  supposé 
que  nous  y  arrivions  à  Taide  du  tact  ;  ils  ont 
cru  que  c'était  une  connaissance  réflexive 
admise  par  les  sensualistes,  bien  qu'elle  soit 
en  contradiction  avec  leur  théorie.  Us  ne  se 
sont  pas  aperçus  que  la  raison  n'est  pas 
nécessaire  pour  cela. 

Berkeley,  Malebranche,  les  idéalistes,  oni 

Bensé  que  c'est  une  connaissance  innée  que 
ieu  nous  a  donnée ,  et  dont  on  ne  pouvait 
pas  chercher  l'origine. 

Reid  et  Kant  l'admettent  sur  la  foi  du  sens 
commun.  U  est  évident  que  la  notion  d'ex- 
tériorité instinctive,  vague  et  confuse,  est 
obtenue  sans  réflexion  ,  et  apparaît  dès 
le  premier  exercice  des  sens.  Les  animaux 
et  nous-mêmes  serions   bien  malheureux, 


^  U  &oat  des  séries  d'tdccs  instinctives. 
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si  nous  n'en  avions  pas  une  notion  ins- 
tinctive et  s'il  fallait  la  réflexion  et  le  tou- 
cher pour  nous  la  donner.  La  plupart 
des  êtres  vivants  mourraient  de  faim  dès  leur 
naissance,  si  la  condition  voulue  par  l'école 
sensualiste  était  indispensable.  S*ils  avaient 
observé  la  nature  au  lieu  de  se  livrer  à  de 
vagues  spéculations,  s'ils  avaient  consulté 
Aristote  ou  Galien,  ils  seraient  entrés  immé- 
diatement dans  le  vrai.  Le  médecin  de  Per- 
game  raconte  qu'il  présenta  diverses  bran- 
ches à  un  chevreau  sortant  immédiatement 
du  sein  de  sa  mère;  sans  réfléchir,  sans 
comparer  ses  sensations  entre  elles,  l'animal 
examina  les  branches  qu'on  lui  offrait  et  se 
décida  pour  du  cythise.  L'enfant  de  nais- 
sance auquel  on  présente  le  sein,  le  saisit 
aussitôt  sans  hésiter  et  sans  réfléchir.  Ainsi 
la  notion  instinctive  de  l'eitériorité  et  de 
certains  rapports  du  monde  extérieur  avec 
les  animaux  est,  comme  le  reconnaît  très- 
bien  saint  Thomas,  une  notion  innée.  La 
réflexion  lui  donne  plus  de  force,  plus  de 
précision,  mais  ne  la  démontre  pas  mieux. 
Evidemment,  dans  sa  source  primitive,  elle 
ne  part  pas  des  sens  externes  :  elle  tient  à  un 
sens  intérieur  que  les  sensualistes  ont  mé- 
connu. Ceci  renverse  leur  système,  qui  re- 
pose, sous  une  foule  d'autres  rapports,  sur 
des  bases  ruineuses.  Ils  sont  forces  à  chaque 
instant  d'ajouter  implicitement  à  la  sensation 
toutes  tes  facultés  intellectives  :  ils  ne  sont 
sensualistes  qu'en  apparence;  dans  le  fond, 
leur  psychologie  ressemblerait  à  toutes  les 
autres.  Ils  font  usage  à  chaque  instant  des 
facultés  de  l'âme,  qu'ils  sont  même  obligés 
de  nommer.  Comme  le  bourgeois  gentil- 
homme, ils  font  de  la  prose  sans  s'en  aperce- 
voir, ou  du  moins  sans  vouloir  l'avouer.  Le 
sensualisme  est  une  doctrine  impossible, 
même  pour  la  psvchoiogie  la  plus  inférieure. 
Il  y  a  de  la  part  de  leurs  auteurs  une  illusion 
que  l'on  ne  saurait  comprendre;  car  elle  ne 
devrait  pas  échapper  à  des  yeux  un  peu 
attentifs. 

Quant  à  Reid,  il  a  cru  inventer  sa  faculté  do 
subjection  intérieure  qui  remonte  immédiate- 
ment et  sans  réflexion ,  d'une  impression  venant 
du  dehors,  à  l'objet  même  qui  l'a  produite. 
L'école  écossaise  a  cru  que  cette  découverte 
tranchait  toutes  les  diflicultés;  ils  n'ont  pas 
vu  que  c'était  un  fragment  tronqué  de  la  doc- 
trine aristotélique  qui  est  bien  plus  profonde 
et  bien  plus  exacte. 

On  attribue  encore  ici  à  saint  Thomas  des  er- 
reurs beaucoup  plus  récentes  puisqu'elles  ont 
été  reproduites  par  Locke.  Ce  sont  celles  qui  se 
rattachent  aux  idées-images  ou  exactement 
représentatives.  La  polémique  soutenue  à  ce 
sujet  par  Ueid  contre  Loke,  et  que  l'on  regarde 
comme  une  des  grandes  gloires  du  philosophe 
écossais,  n'est  qu'une  reproduction  des  ar- 
guments des  écoles  aristotélique  et  tho- 
miste. Si  Reid  avait  eu  plus  d'érudition,  il 
ne  se  serait  pas  donné  tant  de  peine  et  n'au- 
rait pas  eu  le  mérite  d'inventer  une  doctrine 

ui  lui  est  bienantérieure.(Foy.IIoRéAU,i7i«r. 

6  »a«coto5^;  Jourdain,  PhiLdeS.  TAom., etc.) 

Dan^  !a  lxxxyiii*  question,  saint  Thomas 


3 


nous  a  montré  quelles  sont  les  facultés  qu 
appartiennent  à  toute  âme  sensitive  et  qui 

f)ar  conséquent,  ne  sont  point  particulières  i 
'homme.  11  va  s'occuper  maintenant  decelli 
qui  le  caractérisent,  de  son  flme  ihtellectueii>- 
c'est-à-dire  de  sa  partie  immortefle.  Il  mon 
trera  que  les  facultés  de  l'flme  sensitive,  sou 
l'influence  des  facultés  intellectives,  ac«|iii' 
rent,  chez  l'homme,  une  puissance  bien  (liu 
grande. 

7.  —  ifnité  de  i^àme  humaine. 

n  ne  faut  pas  croire  que  l'âme  intellect ivr 
l'entendement,  l'intelligence  constitue,  cih 
l'homme,  une  âme  particulière.  L'âme  sen^i 
tive,  chez  lui,  n'est  qu'un  attribut  de  Vi)n' 
inlellective,  elle  fait  partie  de  ses  faculu- 
Nous  n'avons  point  deux  âmes,  sans  cela  <- 
serait  notre  unité?  Dieu  a  donné  h  Vùmo  In; 
maine  les  facultés  de  l'âme  sensitive  des  ai. 
maux,  en  leur  accordant  un  plus  grand  d- 
veloppement  :  il  a  donné,  de  plus,  a  rhorni; 
les  lacultés  intellectuelles. 

On  a  commis  une  grande  erreur,  quand  on 
pensé  que  Platon  adriiettait,  chez  rhormij» 
deux  âmes  distinctes;  l'une  sensitive,  ïiuiiv 
intellective.  Il  dit  toujours  e!o\v  xpia  ctSrj  -^r/r 
oO  xpia  (&ipi)  4^x^«  et  non  pas^^vxiôv  '  ily  a  iru» 
degrés,  trots  ordres  de  forces,  trois  prnirf//' 
dans  Vdme;  c'est  ce  dont  on  peut  s'assiirt 
dans  le  Timée^  le  Cratyle^  la  Républiqu' 
le  X*  livre  des  lots,  etc.  Aristote  ne  s'ërar* 
point  de  Platon.  11  en  est  de  même  de  Ploin 
IV  Ennéade,  liv.  m,  ch.  22  et  23.  DisoriN- 
surtout  de  saint  Augustin  :  «  C'est  par  in< 
âme  elle-même  que  je  m'élèverai   jus^m 
Dieu  :  je  passerai  au  delà  de  cette  puiss'ui. 
par  laquelle  je  suis  attaché  à  mon  corps 
qui  répand  la  vie  dans  tous  les  membres.  < 
n'est  point  par  une  telle  puissance    qur 
trouverai  mon  Dieu,  car  s'il  en  était  ainsi, 
cheval  et  le  mulet,  qui  n'ont  pas  d'int 
gence  {quitus  non  est  intellectus,  Psal.  xw 
9),  pourraient  le  trouver  aussi,  puisqu^iU  • 
cette  même  force  qui  donne  la  vie   à  V 
corps.  II  est  une  autre  puissance  par  larjiu 
sent  cette   chair  que  Dieu  m'a  aonnoc .  V 
commande  à  mon  œil,  non  pas  d'enten;. 
mais  de  voir;  à  mon  oreille,  non  pas  de  v< 
mais  d'entendre;  à  chacun  de  nos  autres  <■ 
de  remplir  les  fonctions  qui  lui  sont    irs 
vées,  fonctions  diverses  dans  lesquelles  i» 
esprit,  qui  est  un,  qui  est  moi-même,   a 
par  lui.  Je  passerai  encore  au  delà  de  «n 
deuxième   puissance,  car  le  cheval    et 
mulet  la  possèdent  aussi  bien  que    moi. 
comme  moi  ils  ont  des  sens  corporels.  J  ai 
verai  ainsi  jusqu'à  mon  intelligence,    ete 
(Confess.,  fib.  x,  cap.  7). 

Il  est  évident  pour  quiconque  se  contenu 
qu'en  nous  les  sensations,  les  sentiments' 
tentissent  dans  la  même  âme  qui  penst- 
qui  veut.  L'âme  sensitive  et  l'âme  Intel  I 
tive  ne  font  donc  au'une  même  âme  it 
constituent  que  des  facultés  diverses.  Ror* 
Demoulin  n'a  peut-être  pas  bien  coni|M-i 
question  quand  il  a  voulu  les  séparer. 
Aristote  etsaintjhomas  sont  bien  plus  exn^ 
\     Il  est  un  point  plus  délicat.  Les  facvi 
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volatiles  «pp«rtiennent-elles  aussi  à  TAme 
lotciiectîTe?  saiot  Thomas  le  croit  comme  ses 
ffiMéeessears.  Bien  qu'il  ait  reconnu  que  la 
T.  sétadvité  forme,  chez  les  plantes,  un  prin- 
cipe actif  distinct,  il  ne  suppose  pas  quil  en 
srai  lissi  poar  l'homme  et  les  animaux  su- 
pèntiBS.  De  là  parait  sortir  une  théorie  assez 
éUiEt$fc,  mais  peut-être  mal  énoncée,  d'après 
ln^  il  supposerait  que,  jusqu'à  une  cer- 
tain époque  ae  la  gestation,  1  nomme  n'est 
çj  30  è(re  végétant  et  qu'alors  Vâme  sensi- 
*««v-TégétatiTe  disparait  pour  faire  place  à 
■lue  loleilectiTe  qui  remplit  dès  cet  instant 
but£>  ^es  fonctions    (62).  —  lYo^^.    1-1, 
fMt(.  76,  art  3). 

ArrètooMious  un   instant.  Saint  Thomas 

aest  point  encore  sorti  de  la  psychologie 

ci4D{me,  et  cependant  que  de  choses  il  a 

L'uuTée^parrobserration  directe,  c'est-à-dire 

fsr  eetle  Toie  qui  conduit  à  des  résultats  in- 

C'fOtesUbles.  Il  a  analysé  :  1*  le  règne  inor- 

poiqoe  avec  ses  formes,  ses  forces,  ses  acti- 

ntés  sensibles;  2*  le  règne  végétal  avec  une 

tonne,  nne  activité  de  plus,  la  vie,  l'Ame 

vé^Uliie  qui  permet  à  la  plante  de  se  déve- 

tepper.dese  reproduire  et  de  se  donner  ainsi 

«tt  perpétoilé  d'espèce  qui  lui  assure  une 

tnne  4e  pèramité  temporaire  ;  3*"  le  règne 

aaima\,«nie  fine  activité  nouvelle,  plus  riche, 

plos  ftconde^mse  perfectionne  en  s'élevant 

aree  cette  sensualité  externe,  cette  Ame  sen- 

(itiTequina  pas  seulement  les  sens  externes 

pour  se  meure  en    rapport  direct  avec  le 

mnade  m  l'environne,  mais  qui  a  de  plus 

(iâ  miles  sensitiTes  intérieures  par  les- 

qutàa  eflè  se  représente  les  objets  qu'elle  a 

<^/i  ns  (l'imagination)  ;  elle  se  rappelle  les 

opçoiisviûks  ou  nuisibles  ou'ils  ont  eus  avec 

dk  /mémoire)  ;  elle  juge,  elle  compare  pour 

<i^tmuaerii  nature  de  ses  actes  à  leur  égard 

irLûsUaet,  fiacalté   estimative,  raison    in- 

^nieane/.  L'animaU  d'après  saint  Thomas ,  est 

p'ns  que  ne  Test,  au  fond,  l'homme  de  Con- 

cû.y.,  0  D'à  pas  seulement  des  sens  externes 

(KLoe  ce  dernier,  il  a  de  plus  des  facultés 

V^T^ogiques  intérieures  réelles,  que  le 

r-^kwphe  fran^^  est  obligé  d'employer  à 

c^iK  instant,  bien  qu'il  les  masque  et  se  les 

^^e  à  lui-même  comme  à  ses  lecteurs. 

L  «^nble,  au  premier  abord,  que  saint  Thomas 

*  fe  ia  psTchologie  humaine,  tant  il  a  trouvé 
•'  iiierveiUes  dans  la  psychologie  comparée, 
^«TModant  la  part  de  l'homme  sera  bien 
:;«>  Ujve  encore.  Ce  sera  un  esprit,  une  in- 
'-^eace  réritable ;  un  nouveau  monde  s'a- 
*  ^  ta  pour  lui  et  devant  lui.  Entre  ce  monde 

•  i<  monde  animal  il  y  aura  un  abîme. 
'-^iioQiiue  sera  plus  près  de  Dieu  que  l'animal 
'-^t  près  de  Thomme.  L'abtme  qui  les  se* 
:trt  semblera  presque  moins  grand,  tant  a 
"'-  immense  la  munificence  de  Dieu  à  notre 
^f^.  li  nous  a  Traûnent  faits  à  son  image. 

^  l'on  descend  de  cette  hauteur  du  spiri- 
j  Kme  thomiste,  pour  tomber  de  chute  en 
•al-  dans  toutes  les  autres  philosophies,  il 
''^^e  que  Ton  descend  de  ta  région  de  la 


lumière,  pour  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans 
celle  des  ténèbres.  En  dehors  de  ce  spiritua- 
lisme nous  rencontrons  le  matérialisme,  le 
sensualisme,  le  panthéisme  qui  sortent,  sur 
tous  les  points,  de  l'observation,  et  par  suite, 
de  la  vérité  philosophique  comme  de  la  vé- 
rité chrétienne.  Car  ces  deux  vérités  s'unis- 
sent; le  caractère  de  la  vérité  étant  l'unité. 
Quand  elle  échappe  dans  un  sens,  elle  échappe 
à  chaque  instant  dans  tous  les  autres. 

Pour  les  matérialistes,  il  n'y  a  que  de  la 
matière  physique,  la  science  est  toute  là;  le 
monde  est  une  machine  qui  n'obéit  qu'aux 
lois  de  l'impulsion.  L'homme  même  n'est  pas 
excepté. 

Le  sensualisme  a  un  ressort  de  plus,  la  sen- 
sibihté  externe.  Le  monde  qui  nous  envi- 
ronne, la  nature  pousse  ce  ressort,  et  l'homme 
agit  en  aveugle 

Le  panthéisme  idéaliste,  même  quand  il  est  . 
chrétien,  trouve  un  ressort  de  plus  (ce  sont 
les  idées),  un  autre  mobile  (c'est  Dieu).  La 
souveraine  sagesse  presse  ce  ressort,  elle  met 
en  jeu  la  sensibilité ,  les  idées  innées ,  et 
l'homme  fait  tout  sous  ces  influences.  Tel  est 
à  peu  près  le  système  de  Matebranche.  Nous 
ne  sommes  encore  qu'une  machine  qui  veut 
et  gui  pense  sous  l'influence  divine.  Nos  sen- 
sations et  nos  idées  ne  sont  pas  à  nous  ;  elles 
viennent  immédiatement  de  Dieu;  noas  som- 
mes réduits  à  n'être  que  des  automates  spi- 
rituels. Notre  liberté,  notre  responsabilité 
sont  anéanties  du  même  coup. 

Descartes  semble  échapper  un  moment  à  ce 
danger  et  à  cette  erreur.  Nos  pensées  parais- 
sent nous  appartenir  ;  elles  dirigent  nos  actes, 
et  donnent  une  garantie  à  un  certain  degré 
d'indépendance  qui  nous  reste.  Mais  les  idées 
innées  détruisent  cette  liberté  même,  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  à  nous  et  qu'elles  règlent 
toutes  les  autres.  Le  philosophe  français 
n'admet  que  deux   causes  d'actions  :  l'im- 

[mlsion  mécanique  qui  règle  tout,  excepté 
a  pensée  humaine,  puis  cette  pensée  qu'il 
subordonne  beaucoup  trop  à  l'intluence  di- 
vine oui  finit  par  l'absorber.  Il  n'y  a  donc, 
dans  le  monde,  que  des  machines;  l'homme 
seul,  en  tant  que  pensant,  échappe  à  cette  loi, 
mais  il  ne  le  fait  que  d'une  manière  si  impar- 
faite que  cette  exception  devient  presque  illu- 
soire :  «  Donnez-moi  du  mouvement  et  de  la 
matière,  dit  Descàrtes,  et  je  referai  le  monde  » 
Cette  prétention  ne  se  borne  point  au  monde 
physique  ;  elle  pénètre  aussi  dans  le  monde 
vivant;  elle  s'étend  à  l'homme  oui  n'est  qu'une 
machine  dans  tous  ses  actes,  aans  ses  sensa- 
tions, ses  affections,  ses  passions.  L'homme  a 
arrêté  Descartes  un  instant,  parce  qu'il  'a 
trouvé  en  lui  la  pensée  qui  a  résisté  à  ses 
explications  mécaniques  :  avec  lui  toutes  les 
sciences  relèvent  des  lois  du  mouvement,  la 
vie  n'est  pas  autre  chose.  La  plus  grande  partie 
de  la  morale  rentre  dans  ce  domaine.  C'est 
presque  toujours  du  mécanisme.  L'exagéra- 
tion  qu'il  porte  dans  l'admission  des  idées 
innées  fausse  sou  vent  chez  lui  et  chez  ses  dis- 


^  Ceci  repose   snr    le  principe  corruptio   unius  gemratio  aliennf ,  auquel  on    peut  rattacher  la 
^.ne  noderae  des  substitutions  largement  développée. 
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cîples  rétude  de  la  pensée  (63).  Les  plantes, 
l^s  animaux,  Tbomme  animal  sont  des  ma* 
chines  analogues  à  des  horloges.  Les  rouages 
sont  mieux  disposés,  les  ressorts  d'une  trempe 
plu?  fine.  Il  nV  a  pas  autre  chose.  Aussi, 
avec  lui,  la  psychologie  comparée  est  impos- 
sible. Malebranche  frappe  un  animal  et  dit  : 
Il  ne  sent  rien,  il  n'a  pas  d'flme,  c'est  une  ma- 
chine. La  Fontaine,  avec  son  bon  sens  parfait, 
a  remis  l'animal  à  sa  place  dans  ses  fables 
ingénieuses,  dans  lesquelles  il  critique,  avec 
tant  de  finesse,  l'homme-machlne  de  Des- 
cartes. Le  célèbre  philosophe  Bentham  a 
transporté,  en  partie,  dans  la  morale  privée 
et  publique  le  principe  mécanique  cartésien. 
Il  a  cru  trouver  le  ressort  qui  fait  mouvoir 
l'homme.  Il  a  exposé  ses  pensées  dans  sa 
Philosophie  utilitaire.  Le  ressort  de  la  ma- 
chine intellectuelle  et  morale  de  l'homme 
c'est  l'intérêt  bien  entendu,  c'est  le  moteur 
de  la  vie  humaine  et  de  la  société,  comme 
l'impulsion  est  le  moteur  unique  du  reste  de 
l'univers.  Aussi  Mme  de  Staël  a-i-elle  eu 
raison  de  dire  :  «  Avec  la  philophie  moderne 
on  décida  que  l'homme  ne  serait  qu'une  mé- 
canique de  plus  dans  le  grand  mécanisme  de 
l'univers;  que  ses  facultés  seraientdes  rouages; 
sa  morale,  un  calcul  ;  son  culte,  le  succès.  » 
(De  l'Allemagne^  tom.  III  de  ses  Œuvres, 
pag.  350). 

Avec  de  pareilles  doctrines  tout  se  réduit 
aux  sciences  physiques.  Toutes  les  autres 
manquent  de  base  solide.  On  peut  juger  déjà 
Tinfériorité  de  toutes  ces  phiiosophies  com*- 
parées  au  spiritualisme  tel  que  saint  Thomas 
nous  l'expose. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la  part 
de  l'homme,  ce  qui  le  distingue,  ce  qui  le  fait 
esprit,  voyons  enfin  son  entendement. 

A)  Efùendement.  —  L'homme  possède, 
comme  les  animaux,  les  facultés  sensitives 
externes  et  internes.  Outre  les  sens,  il  a  donc 
l'imagination  et  la  mémoire  sensitives,  l'in- 
stinct, la  faculté  estimative  ;  tout  cela  appar- 
tient à  la  partie  sensitive  de  son  ftme.  Celle-ci 
sert,  en  quelque  sorte,  d'enveloppe  à  la  partie 
intellectuelle  ;  elle  s'interpose  entre  cette  der- 
nière et  le  corps,  ou  la  partie  matérielle  qui 
reçoit  les  impressions  sensitives.  Toutes  ces 
facultés,  dit  saint  Thomas,  s'exercent  par  l'in- 
termédiaire du  corps;  elles  s'accomplissent 
avec  son  concours.  L'Âme  sensitive  touche  le 
eorps  de  toutes  parts,  bien  qu'elle  soit  incor* 
porelle;  elle  s'appuie  sur  ses  orçanes  qui  lui 
sont  indispensables  pour  remplir  ses  fonc- 
tions. Celles-ci  dépendent  de  l'union  mysté- 
rieuse d'une  âme  sensitive  avec  un  corps  ma- 
tériel. C'est  par  suite  de  cette  union  que  les 
formes  matérielles,  en  quelque  sorte,  se  dé- 
pouillent de  leur  matière  même  et  deviennent 
des  formes  sensibles.  Ce  point  de  doctrine 
est  un  mystère  que  l'on  n'a  pas  encore  bien 

(65)  n  est  cependant  possible  d'interpréter  pins 
favorablement  Descartes,  mais  non  les  fougaeaz 
Cartésiens  :  alors  sa  doctrine  devient  le  grand 
IbomismedeBossuet  et  du  xvu*  siècle  appliqué 
alors  avec  Unt  de  succès  aux  mathématiques  et  à 
la  physique  par  les  uns,  aux  sciences  naturelles 


M] 


éclairci.  Tâchons,  avec  Aristote  et  sai 
Thomas,  d'en  présenter  l'idée  la  plus  net 
possible. 

Servons-nous  d'une  comparaison  ph3'siqi  i 
Lorsqu'un  cachet  imprime,  sur  un  morceau 
cire,  la  figure  qu'il  porte,  celle-ci,  qui  était 
bronze,  par  ex.»  devient  en  cire;  la  figure  o 
serve  sa  forme  et  ses  caractères,  elle  chan 
de  matière.  Tout  agent  détermine  un  chant: 
ment,  analogue  par  ses  rapports  avec  rm. 
sur  lequel  il  laisse  son  empreinte.  La  nirn 
chose  a  lieu  quand  un  corps  extérieur  pp' 
duit,  à  travers  les  organes,  une  iinpres>i< 
sur  l'ftme  sensitive.  Les  formes  matérit!] 
deviennent  formes  sensibles.  C'est  une  sor 
de  rapport  établi  entre  les  corps  extérieurs 
la  sensibilité.  Ce  sont  réellement  les  fonui 
sensibles  que  nous  percevons,  de  même  tv. 
sur  la  cire,  nous  ne  voyons  plus  la  iniiiK 
première  qui  portait  l'empremte  que  ia  ci 
a  reçue  :  en  un  mot,  l'image  ou  idée  sensil»' 
sans  ressembler  à  l'objet,  en  est  le  signe  s* 
sible,  c'est  une  traduction  en  langue  << 
sitive  de  l'objet  qui  est  en  langue   ruai* 
rielle  (64). 

Hé  quoi  !  dira-ton,  nous  pouvons  avr.j 
des  sensations  sans  la  matière  qui  les  dut^  ( 
mine  I  nous  pouvons  toucher,  voir  des  oU^- 
immatériels  qui  ne  sont  plus  sous  nos  yovix 
Certainement,  c'est  la  merveille  que  prodi; 
rimagination,  ce  magicien  étrange  que  n 
portons  en  nous.  Pendant  le  sommeil  iv>y 
voyons,  nous  entendons  des  objets  qui  n't^x. 
tentpas,  et  souvent  l'illusion  est  compUi 
Dans  rballucination,  dans  le  délire,  riin<'^» 
nation  produit  ces  effets,  même  quand  n< 
sommes  éveillés.  Les  objets  réels  éveillent 
magination  qui  les  reproduit  en  leur  absein 
Mous  retrouvons  les  formes  sensibles  en  i\ 
sence  de  la  matière  qui  les  supporte  or 
nairement.  Voilà  ce  que  sont  les  rormes  >* 
sibles.  Aussi  les  idéalistes,  comme  Berk(  l 
ont-ils  soutenu  qu'il  pourrait  se  faire  (\u^ 
vie  fût  un  songe  excité  par  Dieu,  et  q . 
monde  extérieur  se  rédmstt  à  une  illuM 
c'est  qu'en  effet  la  matière  nous  échai)[H 
que  ses  formes  (ou  représentations  ou  e^ 
ces  sensibles  sont)  seules  perceptibles  } 
nous. 

Saint  Thomas  a  donc  eu  raison  d'app< 
avec  l'antiquité  ces  formes  des  fantômes, 
représentauons  {phanta$maia).  Ils  réponde' 
à  des  réalités  qm  en  constituent  la  matie; 
dans  la  veille  et  dans  l'état  de  santé  ;  ils  s* 
de  véritables  fantômes  dans  le  délire  ou  [>' 
dant  le  sommeil.  La  faculté  qui  les  repro<I 
alors  c'est  la  fantaisie  (pAantom),le  vis  in 
ginativaj  l'imagination  que  les  animaux  <> 
comme  nous,  et  souvent  plus  que  nous,  p.u 
que  c*est  leur  seul  moyen  de  connaître  :  ii  i  > 
la  fantaisie odorative  est  très-puissante  ci. 
le  chien,  le  porc,  le  vautour.  Cette  facu 


par  les  antres.  (Noos  dévelop|>eron8  ces  Idées  «ht 
notre  histoire  des  arte,  des  sciences  et  de  la  ci\  i 
sation  au  moyen  Age.) 

(64)  Ceci  sera  développé  en  expliquant  le  son<% 
moi  repréêentatif  el  des  divers  modes  de  reprcbc 
tioo.  (Voff.  Bujite)  Phîloê.  fondam.) 
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oi^  des  Off^oes.  CesX  par  le  cerveau  uni 
a  ]  Joe  seositive  que  ces  images  se  produi- 
«eoL rallie  inteliectiye  les  aperçoit  en  quel- 
que âorte  en  dehors  d'elle  comme  ^dans  un 
tiirteM.  Llmagination  sensitive  ou  animale 
et  donc  une  uculté  qui  se  rattache  à  Tac- 
tMBsîDraltanéede  Tftme  sensitive  et  desor- 


Ouiat  k  TiDstincI,  à  la  mémoire,  au  vis 
atmttiva,il  serait  facile  de  montrer  qu'ils 
tcooeat  de  près  à  l'organisme  et  qu'ils  dé- 
peodt^flt  aussi,  comme  dit  saint  Thomas,  de 
I  csioa  des  bcultés  sensitives  et  du  corps  qui 
ici  Kft  d'organe. 

II  semble  que  nous  sommes  déjà  dans  la 
rêpon  de  rinlelligence,  des  idées,  des  senti- 
ments moraux,  et  cependant  il  n'en  est 
nea. 

La  matière  arait  eu  besoin  d'être  dépouillée 

de  ses  principes  matériels  même  et  d  ôtre  ra- 

o>»é«  k  des  formes    sensibles,  pour  que 

rime  sensitive  s'emparflt  de  ces  dernières  et 

s  eo  sentt  pour  exercer  les  fonctions  ima- 

pNtifes,  mémoratives,   estimatives,  pour 

K5  unir  à  l'instinct.  En  j  joignant  la  rorce 

appétitive  aoimale  inhérente  à  la  sensibilité, 

uns  troiiTOos  tous  les  moteurs  qui  poussent 

Vuixmalkiglr.  Toute  la  psychologie  de  i'a- 

ttu^toQsses  actes,  toute  sa  vie  s'expli- 

<]tte9ftpirttsiB0jrens  avec  une  grande  faci- 
lité. 

Trm^trmÊiîâti  des  formée  sensibles   en 

f^fntiiÊUU^Us.  —  Maintenant  comment 

se  M4/ que  chez  Thomme  seul  ces  formes 

^f9SÈki»  transforment  en  formes  intelligi- 

^es  el  que  ces   dernières  deviennent  des 

i^fU  passage  est  bien  plus  difficile.  Les 

'inDo  sensibles  doiTent  être  dépouillées  de 

toot  M  qu'elles  ont  de  particulier  pour  de- 

^  des  idées  générâtes.  Il  faut  de  plus 

(fàéks  tnmmencent  k  ôtre  des  «dées  parti- 

cofiêres.  Noos  aTons  donc  besoin  de  trouver 

«tes  Botre  entendement  plusieurs  ordres  de 

^tÀ  qui  lassent  par  rapport  aux  formes 

^^>aUa  plus  que  n  a  fait  la  sensibilité  pour 

4S  formes  matérielles. 

li  plupart  des  psychologistes  n'ont  point 

*>  les  difficultés  du  problème.  Us  n'ont  pas 

^  songé  à  les  poser.  Us  ont  dit  tout  sim- 

*«KotOes  sensualistes  du  moins)  :  «  Les  sens 

^^t^nt  les  sensations  ou  les  formes  sensi- 

L^,  >  sans  se  demander  où  sont  ces  formes 

^'s^es  et  comment  elles  se  dégagent  de  la 

3i'jere  qui  les  enveloppe.  Us  n'ont  pas  vu 

c/il  fallait  là  des  agents  comme  il  en  faut 

''v  séparer  dans  un  composé  les  éléments 

^u  les  constituent.  Us  ont  dit  ensuite  :  Les 

x^tioQs  se  transfol'ment  en  idées,  mais 

^3fflent  s'opère  cette  transformation?  £n 

i'Jdposaot  que  la  sensation  la  contint,  au'elle 

^  fût  un  élément,  comment  cet  élément 

hii-il  en  sortir?  U  faut  évidemment  que 

jt:&ieQdement  ait  une  grande  puissance  pour 

'^  sortir  l'idée  de  la  sensation,  en  admet- 

^  même  qu'elle  y  soit  contenue,  ce  qui 

^  extrêmement  douteux.  Condillac  et  son 

écJe  n'ont  rien  vu  de  tout  cela.  Locke  a  pro- 

^^  le  mot  de  réflexion  sans  l'analyser. 

Seal  Thomas  a  reconnu  toute  la  puissan^ 


de  cette  dernière  dont  il  a  sai»  l'étendue, 
mais  il  a  vu  de  plus  autre  chose. 

Pour  lui,  comme  pour  les  Aristotéliciens, 
l'Ame  humaine,  et  eeite  âme  toute  seule  con- 
tient l'entendement,  l'appétit  intellectuel  et 
moral  et  la  volonté.  Tout  cela  est  libre  et 
actif  dans  de  certaines  limites  :  l'Ame  hu- 
maine est  une  véritable  activité,  une  sub- 
stance douée  de  facultés  actives  et  libres  com- 
me elle,  car  c'e^t  là  un  de  leurs  caractères 
distinctifs.  I/entendement  a  une  mémoire  in- 
tellectuelle bien  distincte  par  son  objet  et  ses 
actes  de  la  mémoire  sensitive.  U  a  aussi 
quelque  chose  qui  ressemble  à  l'imagina- 
tion. 

B)  Différence  entre  la  raison  et  l'intellect. 
^  saint  Thomas  se  pose  les  questions  sut- 
Tantes  :  La  raison  est^elle  une  autre  puissance 
que  l'intellect?  U  répond  -  «Dans  Tbomme,  la 
raison  et  Tintelliçence  ne  forment  qu'une 
seule  et  môme  puissance,  bien  que  l'intelli- 

Î^ence  saisisse  simplement  la  venté  qui  s'of- 
re  à  elle,  tandis  que  la  raison  la  perçoit  en 
allant  d'un  objet  composé  à  un  autre;  seule- 
ment ce  dernier  procédé  est  celui  d'un  être 
imparfait  et  l'autre  celui  d'un  être  parfait.  » 
Le  docteur  Angélique  montre  ici  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  rationalité  et  Tintelli- 
(;ence.  L'homme  est  surtout  un  être  rationa- 
iste,  il  n'est  que  médiocrement  intelligent, 
un  véritable  esprit.  L'intelligence  par  excel- 
lence, l'esprit  pur,  c'est  Dieu.  Il  saisit  tout 
sans  raisonner  et  sans  regarder.  L'homme  ne 
saisit  par  son  intelligence  même  qu'un  petit 
nombre  d'objets  ;  il  a  presque  toujours  be- 
soin de  se  servir  de  la  raison  discursive.  De 
là  ses  nombreuses  erreurs.  Dans  l'ordre  des 
intelligences  l'homme  est  placé  au  bas  de  l'é- 
chelle. La  rationalité  discursive  remplace 
presque  toujours  poui  lui  l'intelligence  ou 
intellection  {intuition  intellectuelle)  pure. 

C)  Comparaison  de  V esprit  de  l'homme  avec 
celui  de  Dieu  et  des  anges.  —  Saint  Thomas 
fait  bien  comprendre  ce  qu'est  l'entende- 
ment humain  en  le  comparant  à  des  entende- 
ments plus  élevés  que  le  sien,  à  celui  de  Dieu 
et  à  celui  de  l'ange.  Ce  qu'il  dit  du  raisonne- 
ment considéré  dans  ses  rapports  avec  i 'in- 
tellection pure  est  capital.  On  ne  s'arrête  pas 
assez  là-dessus.  L'iniellection,  c'est  TintulUon 
directe  et  rapide  des  choses  sans  intermé- 
diaire ;  elle  ne  se  traîne  point  comme  le  rai- 
sonnement d'un  objet  à  un  autre  en  parcourant 
lentement  tous  les  chaînons  qui  les  unissent. 
C'est  elle  qui  nous  li «re  les  vérités  premières 
ou  les  axiomes,  sour  es  des  vérités  et  moyens 
de  les  reconnaître.  i.e  raisonnement  est  un 
mouvement,  un  acte  d'intellection  imparfait 
par  son  procédé  même  qui  est  long,  et  qui 
expose  à  une  foule  d'erreurs.  Nous  sommes 
obligés  de  parcourir  la  chaîne  des  raisonne- 
ments de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  de 
multiplier  les  anneaux,  d'examiner  chacun 
d'eux  à  tous  les  instants  pour  nous  assurer 
de  sa  solidité.  Dans  l'inluiuon  on  ne  se  livre 
pas  à  tous  ces  efforts.  Celle-ci  fournit  l'évi- 
dence immédiate, tandis  que  le  raisonnement 
produit  seulement  l'évidence  médiate,  et  exige 
souvent  uii  grand  nombre  d'observations,  de 
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jugements,  etc.  Nous  nous  trompons  souvent 
en  donnant  le  nom  d'intuition  à  de  vérita- 
bles raisonnements.  L'intuition  pour  nous  est 
extrêmement  bornée  et  nous  la  connaissons 
mai.  C'est  par  elle  que  nous  pouvons  avoir 
une  idée  expérimentale  en  quelque  sorte  de 
l'action  fondamentale  des  intelligences  supé- 
rieures. Elle  forme  Tistbme  excessivement 
étroit  qui  nous  unit  à  cette  dernière.  Celle- 
ci,  comme  le  remarque  saint  Thomas,  est  tout 
pour  ces  êtres  supérieurs.  Ils  voient  tout  par 
intuition  intellectuelle.  Pour  voir  et  pour 
savoir  ils  n'ont  pas  besoin  de  voir,  d'obser- 
ver, de  raisonner,  de  réfléchir.  Les  anges  sa- 
vent par  intuition  tout  ce  que  leur  nature 
leur  permet  de  savoir.  Dieu  sait  tout  de  cette 
manière. 

Comment  pouvons-nous,  dira-l-on,  con- 
naître par  nos  facultés  seules  et  indépen- 
damment de  la  révélation  l'entendement  di- 
vin? Si  nous  ne  le  connaissons  pas,  comment 
peut-on  songer  è  le  prendre  pour  terme  de 
comparaison  dans  le  but  de  connaître  le  nô- 
tre? Telle  est  l'objection  que  l'on  a  faite  de 
tout  temps  au  spiritualisme,  aux  doctrines 
des  Pères,  au  thomisme,  etc.  La  réponse 
n'est  point  fort  difficile,  bien  qu'elle  semble 
d'abord  très-embarrassante.  Nous  avons  par 
l'observation  une  idée  fort  imparfaite  de  l'en- 
tendement divin,  mais  elle  suffit  pour  nous 
en  faire  concevoir  vaguement  la  nature,  la 
grandeur,  Hinflnité.  L'entendement  de  Dieu 
s'exprime  par  ses  œuvres,  comme  celui  de 
l'homme  par  ses  ouvrages.  On  pourrait  dire 
en  adoptant  une  formule  mathématique  : 
L'entendement  de  l'homme  est  à  ses  œuvres 
comme  l'entendement  de  Dieu  est  à  l'univers. 
Ici,  connaissant  un  peu  trois  termes, on  peut 
déterminer  un  peu  aussi  !|e  quatrième.  Si  l'u- 
nivers et  notre  esprit  nous  étaient  entière- 
ment connus,  la  cfétermination  serait  beau- 
coup plus  rigoureuse.  A  mesure  que  la 
science  avance,  cette  opération  mathématique 
devient  plus  facile,  uest  pour  cela  aue  les 
Pères,saint  Augustin, saint  Thomas attacnaient 
une  si  srande  importance  à  l'étude  de  la  na- 
ture. Lin  premier  coup  d'œil  montre  que 
l'entendement  divin  doit  être  infini,  puisque 
l'infinité  sépare  nos  œuvres  des  siennes.  Quel 
immense  travail  d'observation,  de  réflexion  I 
que  de  temps  I  aue  de  tâtonnements  ne 
nous  a-t-il  pas  fallu  pour  arriver  à  ce  que 
nous  appelons  les  merveilles  de  l'industrie 
moderne,  et  que  sont  ces  merveilles  à  côté  des 
ouvrages  les  plus  simples  sortis  de  la  main  de 
Dieu  I  Cela  suffit  pour  nous  montrer  comment 
l'architecte  suprême  pense  et  comment  il 
agit.  Sa  pensée  a  conçu  en  un  instant  ce 
monde  que  notre  pensée  conçoit  à  peine  dans 
ses  éléments  les  plus  simples  après  plusieurs 
milliers  d'années,  et  cependant  la  pensée  hu- 
maine tout  entière  depuis  6000  ans  se  consu- 


me à  le  contempler.  Ce  que  la  pensée  de  Ditu 
a  compris  en  un  instant,  sa  puissance  J'a  ' 
exécuté  avec  la  même  rapidité  quand  i)  Va  | 
voulu.  Si  l'œuvre  des  six  jours  a  duré  plus 
d'un  instant,  c'est  que  Dieu  dans  ses  décrets 
immuables  l'a  ainsi  décidé.  Nous  pouxais 
donc  dire  sans  hésiter,  que  Dieu  saisit,par  u  lic 
seule  intuition,  cet  univers  dont  nous  ne  con- 
naissons encore  presque  rien,  et  qu'il  l'auiait 
exécuté,  s'il  l'avait  jugé  convenable,  par  un 
acte  aussi  instantané.  L'observation  coufiruie 
donc  ce  que  la  révélation  nous  enseigne  re- 
lativement è  l'entendement  de  Dieu,  à  sa  vo- 
lonté et  à  sa  puissance.  En  dehors  des  véri- 
tés révélées  nous  pouvons  donc  comprendre 
l'infinité  de  cet  entendement,  de  cette  intui- 
tion, de  ces  actes  ;  nous  avons  donc  là  un 
terme  de  comparaison  vraiment  expérimen- 
tal en  quel(|ue  sorte.  Nous  savons  ce  que 
c'est  que  l'intuition  absolue.  Nous  pouvons 
juger  de  l'intuition  relative  qui  est  en  nous  «^ 
un  degré  si  petit  que  nous  avons  de  la  peine 
à  la  reconnaître.  On  se  borne  généralement  à 
contempler  Dieu  dans  les  œuvres  physiques,  i 
dans  le  monde  inorganique.  Pour  juger  >a  i 
grandeur,  il  faudrait  au  contraire  porter  ses  | 
regards  sur  le  monde  organique,  vivant  et    , 

Eensant.  C'est  ce  que  l'on  n'a  pas  assez  fa\\. 
a  psychologie  a  de  grands  progrès  à  réalisti , 
même  malgré  les  travaux  modernes,  et  pour-  , 
tant  c'est  le  miroir  le  plus  pur  dans  lequi-l 
nous  puissions  contempler  la  Divinité.  «  Si 
l'ange,  dit  saint  Thomas  (Stimm,  contra  gent., 
tom.  I,  p.  95),  connaît  par  lui-même  la 
Divinité  mieux  que  nous,  c'est  qu'il  le  ro- 

Sarde  dans  l'âme  supérieure  que  Dieu  lui  a  ! 
onnée;  si  nous  voulons  le  contempler  6î\n< 
toute  sa  mapificence,  c'est  dans  notre  âme 
qu'il  faut  lire.  »  Dans  le  monde  créé  que 
nous  apercevons,  notre  ftme  est  le  cliei- 
d'œuvre  de  la  création.  C'est  en  rétudi.<nt 
(juenous  étudions  Dieu  de  la  manière  la.p}u.^ 
immédiate,  du  moins  au  point  de  vue  phi^c- 
sophique  (65). 

D)  Raison «up^mure .^Saint Thomas,  cniu- 
me  on  le  voit,  distingue  la  rationalité  de  l'i;.- 
telligence,  bien  que  Tune  et  l'autre  appar- 
tiennent à  l'entendement  humain.  Il  les  dis- 
tingue par  le  procédé  et  non  point  par  h/ 
but.  Par  l'une  et  par  l'autre  nous  arrivons  u 
comprendre.  Quand  il  parle  de  raison, il  dô^- 
gne  souvent  aussi  l'entendement  discursif  (lï  r> . . 
Il  se  demande  (dans  l'article  9  de  la  quesiior 
79)  si  la  raison  supérieure  et  la  raisoniriff - 
rieure  sont  des  puissances  diverses.  «  £ll</- 
ne  forment,  dit-il,  qu'une  seule  et  môtH' 
puissance  ;  mais  elles  sont  distinguées  ])ni'  L 
diversité  de  leurs  actei  et  de  leurs  habituel  t-> . 

f>uisque  la  raison  supérieure  s'applique  |  ;>i 
e  moyen  de  la  sagesse   h  la  contempi  * 
tion  et  à  l'étude  des  choses  étemelles,    tîui- 
dis  que  la  raison  inférieure  s'applique  par  [,s 


(65)  On  voit  par  ce  passage  et  par  beaucoup 
<4'aulres,  que  saint  Thomas  a  très-bien  apprécié  la 
haute  valeur  de  la  méthode  subjective  ou  psycho- 
logique qu*on  a  crue  moderne  ;  mais  il  y  a  joint 
aussi  la  méthode  objective  dont  Timportanee  est  au 
moins  aussi  grande. 


(66)  Cogitaiio,  id  est,  dearobulatio  mentis,  hom'i 
nibuscibus  (Hippociu  Eptiieiit.)  :  LapenUty  cem-u 
dire  la  promenade  de  Came  dans  elle-même^  est  t 
véritable  aliment  de  Pkomme*  (Voy»  Babthez,  A' m  i 
doctrina  de  funet.) 
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ideœe  MU  ehoses  temporelles  qui  l'amè- 
oeuf  i  la  connaissance  des  choses  éternelles.  » 
U  solution  <|u'il  donne  ici  est  emprontée  à  , 
suot  Augustin  (De  Trtmtole,  lib.  n»  cap.  7)  : 
•  Ces  deux  choses,  les  temporelles  et  les  éter- 
fieUcs,  se  rapportent  h  nos  connaissances  de 
t»ne,  sorte  qiie  Tune  d'elles  est  un  moyen  qui 
ii^neoe  à  la  connaissance  de  l'autre.  Car 
•îiprtt  la  manière  dont  nous  arrivons  à  la 
jt^Dstefte  de  la  vérité,  ce  sont  les  choses 
'^■pordles  qui  nous  conduisent  à  la  con- 
Eiawiee  des  choses  éternelles  suivant  ces 
jiffoles  de  TApôtre  :  Les  cho$es  invisibles  de 
/NfiMW  fmi  été  rendues  intelligibles  par 
(tUaftil  a  faites  (Rom.  i,  20).  A  Pésard  du 
jj^eoieat,  nous  jugeons  au  contraire  des  cho- 
ses temporelles  par  les  choses  étemelles  qui 
COQS  sont  préalablement  connues,  et  nous 
(usposoas  des  choses  temporelles  suivant  les* 
nboss  des  choses  étemelles.  A  la  vérité  il 
p«ut  arriver  que  les  moyens  et  la  fin  appar- 
beoneol  l  des  habitudes  diverses,  c'est  ainsi 
Que  ks  premiers  principes  que  Ton  ne  peut 
démontrer  (les  principes  évidents), appartiens 
fient  à  rentendement,  tandis  que  les  consé- 
quenees  qui  ea  sont  déduites  se  rapportent 
]i  W  xKDoe  :  c'est  ce  qui  fait  que  des  princi- 
pal Aft  utométrie  on  tire  certaines  consé- 
ooettmqiâs'tppliquent  à  d'autres  sciences, 
(la  per9pectîft  d.  ex.)  :  mais  c'est  à  la  même 
puisaïKe  (de  lentendement)  qu'appartient 
le  moral fl/e ferme  auquel  il  conduit  :  l'en^* 
\enémetttiait  un  syllogisme  dans  lequel  la 
n^^at  est  im  premier  principe  évident  par 
JvHBtee;  le  terme  mojren  c  est  la  science 
fBAbànque  entière  qui  forme  toutes  ces 
pnfpositioùs  par  Toie  d'identité  ;  et  le  ter- 
Af  OQ  te  but  qui  constitue  la  science  à  la- 
fwUe  la  géométrie  s'applique,  résulte   de 
I  emploi  des  prîBcipes  certains  de  la  géomé* 
trie  dans  la  saence  que  Ton  veut  former.  Car 
e'e»t  toigours  l'acte  de  la  raison  qui  accom- 
ptit  uae  sorte  de  mouvement  et  qui  va  ainsi 
iuoe  efcose   (connue)  à  une  antre  qu'on 
^«ntcoonattre.  Or  comme  le  mobile  (la  rai* 
VA!  qui  passe  par   un  milieu  pour  arriver  à 
61  but  reste  toujours  le  môme,  il  s'ensuit 
c>  U  raison  supérieure   et  la  raison  infé- 
^Jt  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
wrsuice»  et  que»  suivant  la  pensée  de  saint 
ianstitt,  elles  sont  seulement  distinctes  par 
4  dliersité  de  leurs  actes  et  de  leurs  habitu- 
^  On  attribue  la  sagesse  à  la  raison  supé* 
neore^ef  la  science   à  la  raison  inférieu- 

fc  STi.  m 

tVhUeUigenee  est-elleune  puissance  autre 
f^  tinteUeci  au  l'entendement  (Ibid.  art. 
i  '  ?  Réponse  :  «  L'entendement  et  Tintelli- 
saee  ne  forment  pas  deux  puissances  dif- 
i^r^otes,  OD  les  distingue  comme  on  distin- 
fie  facte  de  la  puissance. 

3F(99«  tonte  cette  question  de  la  Siim.  îkeoL 
édtt.  et  la  traduct.  de  Lâchai,  avec  ses  pré- 
ccQse&aoces,  1. 111,  p.î26  etsoiv. 

€)Q  V^y.  Arist.  De  amma  llv.  ii,  c.  5  ;  làt;st  éta- 
^  h  disUaciioii  de  la  science  discursÎTe  et  de  la 
Kcnce  •spéneore,  intuitive,  méditative  qui  lui 
«Mede,  bi  domine  et  y  revient  ensuite  pour  »*y 


«  L'intelligence  est  l'acte  méofte  de  Tintellect 
qui  consiste  à  comprendre.  L'un  est  la  faculté 
inteliective  consioérée  en  quelque  sorte  à 
l'état  passif,  l'autre  est  l'acte  lui-même  de 
cette  laculté,  quand  elle  devient  active  et 
qu'elle  arrive  aux  résultats  de  cette  activité. 
Les  philosophes  anciens  ont  accepté  cette  di- 
Tision  ;  quel(}uefois  ils  reconnaissent  quatre 
intellects,  l'intellect  a^ent,  l'intellect  pure- 
ment passif  ou  en  puissance,  l'intellect  en 
habituae,et  l'intellect  acquis.  L'intellect  agent 
et  l'intellect  possible  se  distinguent  com- 
me la  puissance  active  et  la  puissance  passi- 
ve. L'intellect  habituel  et  l'intellect  acquis  ne 
sont  oue  deux  états  différents  de  l'intellect 
possible. Celui-ci  est  l^tantôt  une  simple  puis- 
sance ou  possibilité  de  comprendre  ;  2*  tan- 
tôt cette  même  puissance  qui  a  acquis  la 
science  dans  un  certain  deçré  (intellectus  in 
habitu)  ;  3**  tantôt  l'intellect  inhabituel  qui  ar- 
rive par  une  application  plus  spéciale  et  plus 
puissante  (contemplatione^  decuoCtji),  aune  in- 
tuition plus  nette,  plus  larçe,  plus  parfaite  (tVt 
actu)  (68).  1)  L'intellect  d  un  géomètre  avant 
d'apprendre  la  géométrie  est  m  potentia  geo^ 
metriœ,  il  peut  1  apprendre.  2)  Quand  il  Ta  ap- 
prise, il  est  in  habitu  aeometriœ,  en  posses- 
sion,  en  habitude  de  la  géométrie.  3)  Quand 
il  possède  le  génie  philosophique  et  les  dé- 
tails de  la  science,  et  qu'il  les  appliquée  la 
perspective,  il  est  in  aetu  perspectivœ^  ddns 
l'acte  d'appUcation  de  sa  science  à  une  autre 
qu'il  étudie.  Tout  cela  c'est  l'intellect  possi- 
ble qui  se  déploie  dans  l'étude  de  la  science. 
Pour  tout  cela  il  faut  qu'il  passe  de  l'état  pas- 
sif à  un  état  actif  de  plus  en  plus  panait. 
L'intellect,  quand  il  déploie  ainâ  sespuis- 
sances,  obtient  ce  qu'on  appelle  {intellectus 
ou  intellectiones  prlmam ,  secuudam  )  etc. 
c'est-à-dire  qu'il  s*élève  d'une  intellection 
simple  à  des  intellections  de  plus  en  plus 
compliquées. 

Ltntellect  pratique  et  Vintellect  spéculatif 
{wpaxiix6ç  il  6«wptiTix6rt  sont^ils  deux  miia- 
sances  diverses  (lbid.[69])T Réponse. Une  chose 

Eerçue  par  l'intellect  peut  être  destinée  ou  nou 
une  œuvre  pratique,  ce  ne  sont  pas  là  deux 
puissances,  donc  ces  deux  intellects  ne  sont 
pas  deux  puissances  diverses.  C'est  ce  que 
dit  Aristote  (De  anima,  liv.  3,  texte  49)  ;  ces 
deux  intellects  ne  diffèrent  que  par  la 
fin.  » 

La  conscience  est^elle  une  puissance  {Ibid. 
art.  13)?  Réponse  :  «  La  conscience  prise  dans 
son  sens  propre  n'est  pas  une  puissance  ; 
mais  un  acte  par  lequel  nous  appliquons  ce 
que  nous  savons  à  ce  que  nous  faisons  ;  et 
cette  application  a  pour  conséquence  notre 
condamnation  ou  notre  excuse.  Le  mot  cofi- 
science  iscientia  cum)  indique  par  son  étv- 
mologie  le  rapport  d  une  science  à  une  fin 

mêler  :  alors  Tentendement  accomplissant  son 
acte  suprême,  entre  vraiment  lit  actu.  Cesi  le  se- 
cret de  la  méditation,  si  bien  développé  scienti- 
fiquement par  les  philosophes  chrétiens  du  xyu* 
siècle,  et  spécialement  par  fiossuet. 

(69)  Ou  reconnaît  ici  la  division  de  Kant.  (Cri- 
iique  de  la  raison  théorique  si  de  la  raison  pratique.) 
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quelconaue,  c*esl  donc  un  acte.  Cette  appli- 
cation a  lieu  de  trois  manières  :  1**  Quand  nous 
reconnaissons  que  nous  avons  fait  ou  oublié 
de  faire  une  chose  :  noire  conscience  le  sait 
et  nous  le  rappelle  (^cclc.  vu,  23). La  cons- 
cience est  alors  un  témoin,  â*"  Quand  nous 
jugeons  d'après  notre  conscience  que  telle 
chose  doit  être  ou  ne  doit  pas  être  faite,  la 
conscience  devient  un  frein  ou  une  aiguillon. 
3*  Quand  nous  jugeons  qu'un  acte  qui  a  été 
fait  est  bon  ou  mauvais,  la  conscience  ap- 
prouve, excuse  ou  déchire  ;  de  là  le  conten- 
tement intérieur  ou  le  remord.  Cependant 
comme  l'habitude  est  le  principe  de  l'acte, 
quelquefois  on  donne  le  nom  de  comcience 
à  la  première  habitude  naturelle  :  c'est  dans 
ce  sens  que  saint  Jérôme,  saint  Basile,  saint 
Jean  Damascène  prennent  ce  mot.  Le  second 
dit  :  La  conscience  est  la  judiciaire  naturelle; 
le  troisième  dit  que  c'est  la  lumière  de  notre 
entendement  (70).  » 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  éléments  constitutifs  de  notre  entende- 
ment :  nous  entrerons  bientôt  dans  de  plus 
grands  détails.  Ce  qui  précède  suffit  pour 
montrer  que  l'entendement  est  un,que  son  acti- 
vité s'exerce  suivant  divers  modes,  et  aue  ces 
modes  constituent  la  rationalité,  l'intelligibi- 
lité, etc.,  qui  ne  sont  qu'une  même  activité 
s'exerçant  d'une  manière  difiérente  suivant 
les  objets  auxquels  elle  s'applique  et  le  but 
qu'elle  veut  atteindre.  Nous  sommes  très-supé- 
rieurs aux  animaux,  parce  que  nous  avons  la 
rationalité  qu'ils  ne  possèdent  pas;  nous 
sommes  très-inférieurs  aux  autres  intelligen- 
ces, parce  que  nous  n'avons  leur  intuition 
qu'à  un  très-faible  degré. 

L'entendement  seul  n'est  point  l'Ame  hu- 
maine toute  entière,  pas  plus  que  la  sensibi- 
lité cognitive  n'est  toute  1  âme  sensitive.  Dans 
cette  espèce  d'Ame,  les  animaux  trouvent  un 

Frincipe  particulier  qui  les  porte  à  agir.  C'est 
appétit  ou  appétitivité  qui  les  porte  vers  les 
objets  extérieurs  ou  les  en  éloigne.  A  l'appéti- 
tivité  se  rattachent  la  concupiscibilité  et  l'i- 
rascibilité, qui  sont  des  appétits  sensuels; 
l'homme  a  les  mêmes  éléments  dans  sa  partie 
sensitive.  La  sensualité  concupiscible  ou  iras- 
cible existe  chez  lui  et  l'entraîne  vers  les 
plaisirs  des  sens. Dans  tout  cela  il  est  animal: 
il  ne  se  distingue  des  autres  êtres  du  même 
genre,  que  parce  que  sa  sensualité  est  épurée 
par  son  Ame  intelligente  ou  par  l'éducation. 
£)  Des  appétits  intellectuels.  —  Mais  dans 
son  Ame  intelligente  il  a  aussi  des  appétits 
intellectuels  et  moraux;  il  a  une  volonté  in* 
tellectiveet  morale;  il  a  le  libre  arbitre  :  c'est 
par  ces  facultés  mises  en  rapport  avec  ses 
actes,  qu'il  est  homme.  Ainsi  l'Ame  humaine 
qui  est  sensitive  et  intellective  tout  à  la  fois 
(faisons  abstraction  pour  le  moment  de  l'Ame 
végétative),  contient  une  série  d'éléments  qui 
appartiennent  à  l'Ame  même  et  qui  la  consti- 
tuent. Parmi  ces  éléments,  les  uns  sont  ani- 
maux, les  autres  seuls  sont  humains.  Faisons- 

(70)  II  y  aurait  bien  des  questions  à  examiner 
ici,  par  exemple,  le  problème  entier  soulevé  en  ce 
moment  :  La  conscience  est-elle  nne  faculté  dis** 


en  la    récapitulation    avec    saint  Thomas. 

En  tant  que  sensitive,  l'Ame  humaine  con- 
tient !•  la  sensibilité  externe  ou  les  cinq  sen  -^ 
qui  en  forment  la  couche  la  plus  extérieure  ; 
2*la  sensibilité  interne  plus  profonde  qui  em- 
brasse :  a)  l'imagination  ou  faculté  représenta- 
tive et  reproductive  des  sensations,  o)  la  mé- 
moirequiconservecetableau,c)  l'instinct,  d  la 
cogitativité  inférieure  qui  compare  les  ima.î;es 
et  en  tire  certaines  déductions  :  c'est  ce  quo 
quelques  auteurs  ont  nommé  intellect  demi- 
passii  ou  raison  particulière:  nous  marchons 
progressivement  vers  l'entendement  ;  3°  la 
sensualité,  principe  d'action  qui  embrasse 
l'irascibilité,  la  concupiscibilité,  les  passions 
animales. 

L'Ame  humaine  en  tant  qu'intcllective  con- 
tient 1"  l'entendement,  c'est-à-dire  l'intellcit 
agent  et  possible,  la  raison  inférieure  et  supé- 
rieure, l'intuition  et  ces  modes  divers  d'unt* 
même  activité  :  c'est  par  là  que  nous  arrivons 
aux  idées  pures,  aux  raisons  éternelles  ;  ^  les 

Ï>rincipes  aaction  correspondants, la  volonté, 
es  désirs  intellectuels  et  moraux. 

On  conçoit  aisément  que  l'Ame  intellective, 
dans  ses  connaissances  et  dans  ses  actes,  sort 
entraînée  par  sa  partie  sensitive,  et  que  nos 
besoins  physiques  et  les  passions  correspon- 
dantes troublent  fréquemment  les  idées  et  les 
désirs  de  l'intelligence  pure.  La  partie  sensi- 
tive de  l'Ame  dont  l'intelligence  a  tant  besoin 
l'entrdne  souvent  et  la  domine.  Aussi  auellc 
peine  n'avons-nous  pas  pour  résister  a  ces 
tendances  presque  animales  bien  que  la  rai- 
son nous  sollicite  à  les  dominer  I  «  Je  déleste 
le  mal  que  je  fais,  et  ne  fais  pas  le  bien  que 
je  veux.»  Telles  sont  les  causes  de  cette  gran- 
deur et  de  cette  faiblesse  ç[ue  l'homme  recon- 
naît en  lui-même  et  qui  a  inspiré  tant  <Je 
pages  éloquentes.  Il  y  a  en  nous  deux  élé- 
ments bien  divers,  et  nécessaires  tous  Its 
deux.  L'élément  inférieur  a  pris  depuis  U 
chute  une  prédominance  qui  ne  lui  avait  pois 
été  primitivement  accordée.  Le  christianisme 
travaille  à  nous  ramener,  même  dans  c^^^ 
monde,  à  un  mode  normal  qui  s'était  altéré  ; 

grAce  à  lui,  l'homme  cherche  à  devenir  plus 
omme  :  c'est  dans  ce  sens  que  doivent  se 
diriger  ses  efforts. 

L'étude  de  l'entendement  est  une  des  ques- 
tions les  plus  fondamentales  de  la  philoso- 
phict  de  îa  morale,  de  la  psychologie  théo- 
logique. C'est  là  que  se  trouvent  ces  idée  s 
méûeures,  ces  idées  générales  qui  servent  de 
règle  et  de  lien  à  toutes  les  autres;  c'est  là 
que  se  rencontrent  les  bases  et  les  preuves  de 
la  certitude  de  toute  science;  c'est  enfin  là 
que  nous  devons  chercher  les  règles  de  nos 
actions,  de  nos  rapports  avec  ce  qui  nous 
environne,  les  preuves  rationnelles  de  nos  d  es- 
tinées  futures  dans  la  vie  humanitaire  et  an 
delà  de  ce  monde.  On  conçoit  le  soin  que  les 
théologiens  ont  mis  à  traiter  ce  suiet.  Certains 
de  l'immortalité  de  l'Ame,  ils  voulaient  trou- 
ver dans  l'Ame  elle-même  les  preuves  et  hts 

tincte,  on  se  troave-t-elle  dans  diverses  facu fies? 
Nous  y^  reviendrons  ;  nous  traiterons  aussi  de  la 
syndérèsc*  (Foj^.Lacuat,  quest.  79.) 
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•notife  de  cette  fiiTeur.  Us  roulaient  savoir  si 
Dieu  iui-mèine  ne  l'avait  pas  imprimée  en 
oous  en  caractères  ineffaçables.  Anstote  avait 
dit  dans  un  passage  mal  interprété  parles  tra- 
ducteurs modernes,  bien  qu'il  ne  laisse  pas 
^.  doote  et  que  saint  Thomas  Tait  bien  com- 
?n5:  «  Ce  qui  est  particulier  à  Tbomme,  c'est 
l)peosée;5i  celle-ci  n'est  qu'une  sorte  de 
(•Qissanee  Imaginative,  ou  si  elle  ne  peut 
'gercer qu'au  moyen  de  fantômes  sensibles, 
rite  dépend  d'un  organe  corporel  et  il  n'y  a 
<kD$  notre  âme  aucun  principe  réel  indépen- 
diatdu  corps.  Si  au  contraire  nous  avons  des 
[duées,  des  affections  qui  n'aient  besoin  du 
(0(K(Hirs  d'aucun  organe,  il  y  a  en  nous  un 
principe  distinct  «  et  qui  n'est  point  attaché 
iu corps.*  (De  anima^  lib.  i.)  Plus  tard  le 
|)èilasophe  de  Stagyre  reconnaît  que  ce  prin- 
cipe eiiste,  c'est   rentendement ,  le  v6oc  qui 
>>lèfe  à  la  pensée,  à  l'idée  générale,  aux 
t^^nces  des  âioses  sans  le  secours  de  l'ima- 
piMtioii;  cet  entendement  est  donc  séparé 
chez  nous,  c'est  lui  qui  est  impassible  (c  est- 
Mire  supérieur  aux  impressions  des  sens), 
pur  de  tout  mélange  matériel  ;  lui  seul  est 
immorlei.  Anstote  est  donc  ici  parfaitement 
d'iccord  avec  Platon.  L'entendement   pur, 
c^m  qà  pense  en  nous,  qui  nous  donne  les 
idées  imvites,  nécessaires,  les  axiomes,  les 
premiers  principes  des  sciences,  cet  entende- 
ment qui  s'a  nen  de  commun  avec  ce  que 
omis ipptoDsl  intelligence  chez  lesanimaux, 
constitue  ce  qu'il  y  a  de  propre  dans  l'âme 
buDMoe,  ce  qu'elle  conserve  toujours,  ce  qui 
)Di5qire]'iaunorlalité.  C'est  cet  entendement 
«^parabte  et  séparé,  c'est-à-dire  notre  Ame 
in^œciae  les  Pères,  saint  Thomas,  saint  Au- 
iQBlin,  suivant  les  indications  fournies  par  les 
^tres,  ont  nettement  séparé  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui. 

Si  les  sensualistes,  si  les  doctrines  autres 
«juelespiritualismen'ont  jamais  pu  faire  une 
f'bfMnlogie  condparée  sans  ramener  les  anî- 
nuui  à  l'état  de  machines,  ou  sans  les  élever 
à  ia dignité  de  l'homme,  s'ils  n'ont  jamais  eu 
de  f'bjsiologie  humaine  complète  et  irrépro- 
•;/uUé,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  connu  Tenten- 
'Jement  vrai,  les  idées  qu'il  renferme,  le  pro- 
^('dé  par  lequel  on  y  parvient. 

Admettre  que  nous  devons  tout  aux  sens 
Mténeurs,  c^est  nous  confondre  avec  les 
immaux  en  ne  nous  donnant  sur  eux  qu'une 
:f^ominance  de  perfection;  c'est  enlever 
"ix  animaux  même  les  facultés  seusitives 
internes  dont  ils  sont  doués  comme  nous, 
lians  ce  système  on  abaisse  l'homme  au 
r-i^eau  de  ranimai  et  l'animal  au-dessous  de 
ucfDéme.  On  a  refusé  à  ce  dernier  un  cer- 
uin  degré  de  jugement,  d'idées  inférieures 
7d')l  possède  réellement  ;  on  l'a  fait,  pour 
-ys^fif  quelqfue  chose  à  Thomme,  parce  c[u'on 
^  >  pas  vu  ce  qu'il  y  a  au-dessus  de  ces  idées, 
ivec  CondiUac  et  son  école,  l'homme  consi- 
<^  au  physique  et  au  moral  n'est  évidem- 
bi^t  qu*un  animal  un  peu  plus  parfait.  Aussi 
^  anatomistes,  les  physiologistes  qui  ont 
^'im  ces  doctrines  n'ont  jamais  pu  nous  faire 
*utir  de  leurs  classifications  zooloçiques. 
^  b  *mme  pour  eux  n'est  que  le  premier  des 


mammifères  :  il  a  une  main  plus  délicate,  un 
cerveau  plus  volumineux,  voilà  pourquoi  il  do- 
mine les  animaux;  il  ne  forme  qu'une  espèce 
dans  un  genre.  Anatomiquement  parlant,  cela 
estexact.  Au  point  de  vue  matériel,  nous  n'a- 
vons rien  à  prétendre  de  plus.  Même  réponse 
sous  le  rapport  physiologique.  S'il  n'vaque  les 
idées  sensibles,  les  nôtres  ont  plus  d'étendue, 
plus  de  variété,  plus  de  profonaeur,  mais  elles 
sont  de  la  même  espèce.  Nous  pouvons  être 
immortels  si  Dieu  l'a  voulu;  mais  nous  ne 
trouvons  rien  en  nous  qui  justifie  celte  faveur. 
Dès  lors  ceux  d'entre  eux  qui  ne  sont  point 
disposés  k  croire,  sont  conduits  à  nous  refuser 
toute  immortalité.  Ils  ne  parviennent  point 
à  expliquer  d'où  viennent  les  sociétés,  les  lois, 
les  sciences,  le  langage  même.  Pourquoi  de 
Bonald  lui-même  et  peut-être  de  Maistre, 
malgré  leurs  convictions  religieuses,  sem- 
blent-ils admettre  que  l'homme  ne  peut  être 
Tauteur  de  la  langue  au'il  parle  et  des  lois 
qui  le  gouvernent  ;  qu  il  a  dû  les  recevoir  de 
Dieu,  qu'il  n'a  pu  les  créer?  c'est  qu'ils  ont 
trop  incliné  vers  la  réaction  anti-sensualiste 
de  Malebranche,  qui  admet  que  Dieu  fait  tout 
en  nous  et  que  par  conséquent  il  a  dû  nous 
donner, non  point  la  faculté  de  créer  des  lan- 
gues et  de  les  parler,  mais  une  langue  toute 
faite  comme  nos  idées.  Guette  grave  question 
sera  examinée  dans  un  autre  article. 

Toutes  ces  erreurs  et  celles  des  idéologues 
tiennent  k  ce  qu'ils  n'ont  point  distingué  les 
idées  sensibles  extraites  des  sensations  des 
idées  générales,  des  idées  universelles,  éter- 
nelles, que  notre  flme  trouve  dans  sa  propre 
contemplation  et  par  lesquelles  elle  s'élève  à 
la  contemplation  de  Dieu  même.  C'est  par 
cette  partie  de  notre  âme  qui,  plus  que  tout 
autre,  est  faite  k  Timage  de  Dieu,  que  nous 
arrivons  k  ces  idées. 

F)  Idées ^  etdr\,  —  Distinction  des  idées  sen^ 
sibles  [etdn  alàOtirà),  des  idées  intelligibles 
{eïdr\  rorjrd).  —  On  s'est  mépris  sur  la  valeur 
du  mot  idées  :  le  mot  tl6i\  s  accompagne  des 
deux  épithètes  Mr[  alcxeTjxdt,  idées  sensibles,  et 
crdr)  vor^xi,  idées intelligibles.Gesont  Ik  les  idées 
véritables,  celles  de  l'entendement.  Quand 
Aristote  dit  comme  Platon  que  l'entendement 
est  le  lieu  erSaw,  il  veut  dire  que  c'est  le  lieu 
de  ces  dernières  idées.  Saint  Thomas, pour 
abréger ,  les  appelle  espèces  simplement , 
mais  ce  sont  alors  les  espèces  par  excellence, 
les  idées.  Le  docteur  Angélique  a  bien  établi 
cette  distinction  que  Balmès  a  longuement 
développée  avec  son  talent  ordinaire.  Nous 
sommes  tellement  habitués  k  mêler  nos  idées 
générales  avec  les  idées  particulières  ou  sen- 
sibles que  nous  avons  une  peine  infinie  k  les 
séparer  les  unes  des  autres,  a  reconnaître  leur 
ongine,leur  nature,  leur  siège.  Les  mots  même 
que  nous  employons  sont  aussi  des  signes 
sensibles  :  ils  expriment  des  images,  et  intro- 
duisent ainsi  une  sorte  de  confusion.  Idées,  en 
effet,  par  le  mot  cWr,,  dont  elles  dérivent,  rap- 
pellent toujours  une  image.  Les  idées  -images 
nous  obsèdent  et  s'interposent  entre  l'idée 
même  et  l'objet  qu'elles  représentent.  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  Balmès,  après  les  Tho- 
mistes, les  figures  géométriques  ne  sont  que 
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des  points  d'appui  pour  notre  pensée.  Toutes 
les  propositions  qui  se  rapportent  à  un  triangle 
n'appartiennent  point  à  celui  que  nous  avons 
sous  les  veux,  à  ceux  que  nous  pouvons  ima- 
giner :  elles  appartiennent  à  un  triangle  idéal, 
abstrait  :  voilà  pourquoi  elles  sont  vraies  pour 
tous  les  triangles.  Dans  la  géométrie,  nous 
sommes  en  dehors  de  Texpérience,  tout  est 
rationnel,  idéal, et  cependant  tout  est  vrai, 
tout  s'applique  non  point  à  tous  les  triangles 
qui  sont,  mais  à  tous  les  triangles  qui  peuvent 
être  (71).  Nous  atteignons  à  la  fois  Têlre  réel 
et  rêtre  possible,  le  passé,  le  présent,  l'ave- 
nir, quelqu'étendue  qu'ils  puissent  avoir.  Ce 
sont  là  de  ces  idées  éternelles  qui  sont  dans 
la  nature,  oui  sont  dans  l'homme,  qui  sont  en 
Dieu,  qui  iranchissent  l'espace  et  le  temps. 
Voilà  ce  que  l'homme  fait,  ce  que  l'animal 
ne  peut  même  jamais  concevoir.  Si  cette  pro- 
position est  vraie  pour  les  idées  géométri- 
ques, qui  sont  liées  de  plus  près  avec  des 
ligures,  elle  Test  bien  plus  encore  pour  les 
idées  de  nombre,  pour  les  idées  morales, 
pour  toutes  celles  que  Halebranche  appelle 
idées  de  perfection.  (  Voy.  Bossuet  et  Platon). 
Le  sensualisme  peut  croire,  bien  gue  ce  soit 
une  erreur,  que  les  idées  géométriques  pro- 
cèdent entièrement  des  sens  externes,  que 
ce  sont  les  figures  mêmes  qui  les  suggèrent  ; 
mais  que  répondront-ils  quand  on  leur  de- 
mandera de  quel  sens  dérivent  les  id'ées  de 
bonheur,  de  bonté,  de  justice,  de  vérité  ; 

guelles  sont  les  images  qui  les  représentent? 
elles-ci  existent  en  effet,  mais  ici  l'image 
suit  ridée  et  ne  la  précède  point.  C'est  ainsi 
que  toute  la  symbolique  ontologique  a  donné 
une  forme  concrète  aux  perfections  que  nous 
savons  être  en  Dieu,  et  que  le  polythéisme 
payen  en  a  fait  des  dieux  même;  par  un  abus 
étrange,  il  a  ensuite  déiQé  nos  vices.  (Voy.  le 
livre  iV  de  Balmès  Philosophie  fondam.,X.  II. 
p.  208.)  Empruntons-lui  le  passage  suivant: 
«Nous  pensons,  l'imagination  s'éveille,rimage 
sensible  apparaît,  c'est  la  figure  et  la  couleur 
de  l'objet  qui  nous  occupent  ou  les  termes 
de  comparaison,  ou  les  mots  qui  rendent  la 
chose.  Ainsi  jusque  dans  nos  méditations  sur 
Dieu  ,  au  moment  même  où  nous  affirmons 
l'immatérialité,  la  spiritualité  de  son  essence, 
l'image  nous  poursuit  et  se  fait  sa  part.  L'é- 
ternel, c'est  I  Ancien  des  jours,  l'intelhgence 
infmie,  un  océan  de  lumières;  la  création, 
une  source  d'où  jaillit  la.vie;  l'immensité,  une 
étendue  sans  limites;  mais  si  l'on  nous  de- 
mande :  Cet  océan  de  lumières,  ce  vieillard 
auguste  est-ce  Dieu  ou  la  ressemblance  de 
Dieu?  Non,  dirons-nous  aussitôt.  Donc  une 
idée  existe  qui  n'a  rien  de  cummun  avec  sa 
représentation,  une  idée  qui  repousse  essen- 
tiellement tout  ce  que  ces  représentations 
impliquent.  » 

Ces  idées  sont  justement  les  idées  propres 
de  l'entendement.  Les  sensualistes  n'ont  pas 
reconnu  leur  origine,  ils  n'ont  même  pas  vu 
leur  existence  ou  du  moins  ils  ne  l'ont  pas 
distinguée.  Elles  auraient  ruiné  tout  leur  sys- 
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tème  qui  n'a  certainement  pas  besoin  do  c<j1  ti 
pour  se  renverser. 

Platon,  Aristote,  plusieurs  stoïciens  môme, 
à  plus  forte  raison  les  grands  philosopln\>H 
chrétiens,  ont  constaté  le  caractère  de  ce  h 
idées,  leur  source,  le  lieu  qu'elles  occur>eni| 
dans  l'esprit.  «L'entendement,  dit  saint  TI10- 
mas,  a  pour  but  la  connaissance  des  essence:?, 
des  raisons  premières,  des  idées  nécessaire^, 
éternelles  qui  sont  en  Dieu.  Par  elles  il  an  i%  e 
à  Dieu  lui-même,  c'est-à-dire  à  la  vérité  et 
au  bien.  L'âme  humaine  par  son  entendement 
aspire  k  la  connaissance  de  Dieu,  c'est- à - 
dire  de  la  vérité  ;  par  ses  désirs,  elle  aspi  re  h 
la  possession  du  bien  lui-môme,  c'est-à-dire  oe 
Dieu.vCe  qui  meut  l'flme,  aditAristote,comn)e 

terme  final, c'est  l'intelligible  et  le  désirable 
parfait.  Or  c'est  là  ce  qu'un  appelle  Dieu.  Un 
retrouve  dans  cette  doctrine  des  trac^  de  la  rt— 
ligion  première  conservées  par  tradition  ch<v. 
les  peuples  d'Orient,  chez  les  Mages,  chez  1*-- 
Juifs.  Tout  le  monde  sait  que  ces  idées  a  vai*.  i .  t 
été  transportées  en  Grèce  par  les  premit  1^ 
fondateurs  de  la  philosopnie  spiritual ist(\ 
Phérécide,  Platon,  etc.  Ceux-ci  les  avaient 
puisées  dans  leurs  rapports  avec  les  peu])/t '^ 
primitifs  de  TOrient. 

Les  sensualistes  ont  voulu  rattacher  leur 
système  à  Aristote  et  aux  stoïciens,  s  ap- 
puyant sur  cet  adage  :  Nihil  est  in  intellect  h 
quinprius  fuerit  in  sensu.  Cette  maxime  n  est 
point  d' Aristote,  on  ne  la  trouve  dans  aucun 
de  ses  ouvrages.  Elle  appartient  à  Zenon  et  à 
ses  disciples  ;  mais  elle  n'a  point  pour  eux  W. 
sens  quon  a  voulu  lui  attribuer.  Pour  I<  > 
stoïciens  l'flme  même  était  un  sens,  Men^  ipsa 
est  senstAs,  dit  Cicéron  en  exposant  le  siui- 
cisme.  Nos  idées  ont  pour  eux  une  double  ori- 
gine. Tune  sensuelle,  l'autre  psychologique. In; 
sont  donc  loin  d'être  sensualistes  comme  ks 
épicuriens;  c'est  ce  qui  donne  à  leur  mor;i:o 
une  grandeur,  une  élévation  que  lesautres  épi- 
curiens n'ont  jamais  eues;  ils  respectent  kùv 
Ame  humaine,  ils  en  ont  même  une  idée  trii\t 
élevée,  puisqu'ils  comptent  sur  ses  for\iv> 
seules:  mais  du  moins  ils  s'efforcent  de  ne  pii> 
la  dégrader.  L'homme  pour  eux  se  sépare  u** 
la  brute  ;  il  a  quelque  chose  de  divin  ;  il  f<iui 
donc  le  respecter.  C'est  ce  système  qui  a  con- 
servé quel aue  chose  des  vérités  chrétiennes, 
au  milieu  des  erreurs  et  de  la  décadence  de .^ 
peuples  entraînés  par  le  paganisme,  dans  i*  s 
derniers  temps  de  l'ère  romaine.  L*inflaeni«> 
du  christianisme  se  ressent  du  reste  chez  lc> 
stoïciens  après  le  siècle  d'Auguste.  On  ca 
trouve  un  exemple  dans  Sénèque,  qui  repro- 
duit parfois  des  idées  où  l'on  reconnaît  le 
cachet  des  écrivains  chrétiens  avec  lesquil^ 
il  s'est  trouvé  en  rapport. 

Quant  à  Aristote  il  n'a  jamais  douté  que  It»s 
idées  générales ,  c'est-à-dire  les  idées  vraits, 
ne  venaient  pas  des  sens.  Voyez  entre  auiro 
ses  dernières  Analy tiques ^hw.  1",  chap.  31  : 
a  Ce  n'est  point  parles  sens  que  nous  acqué- 
rons la  science,  car  les  sens  ne  nous 
apprennent    que    le   particulier,    ce    qui 


(71)  Voilà  pourquoi  on   a  pu  faire    une   géométrie    analytique,   algébrique,  où  les  signes  géiiéintix 
sont  substitués  aux  figures. 
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existe  dans   un  lieu  et  dans   un    temps» 

uodis  qu«  la  science  est  la  connaissance  de 

Vanivensel  ou  de  ce  qui  est  indépendant  des 

leiops  vt  des  lieux.  Les  démonstrations  «  les 

(tisons  des  choses    sont  universelles.   Or 

ruDweiset  est  hors  du  domaine  des  sens  ;  il 

K  donc  manifeste  que  ce  n*est  point  par 

v^jx  que  nous  doutous  y  parvenir.  Fuissions- 

vtus  reconnaître  par  les  sens  que  les  trois 

iodes  d'un  triangle  valent  deux  angles  droits, 

tuiis  en  demanderions  encore  la  démonstra* 

Uio ,  la  raison  ,   car  jusque-là  nous  ne  la 

saurions  pas.  Les  sens  ne  nous  font  connaître 

qu'un  triangle  particulier,  et  la  science  est  la 

connaissance  de  l'universel ,  parce  que  là 

seulement  se  découvre  la  raison  de  ce  qui 

et  dans  le  particulier.  »  Dans  le  dernier 

ràapitre ,  chapitre    19   du    même  traité , 

dont  les   traductions  ne   donnent  qu'une 

Klée  bien  imparfaite  et  dont  saint  Thomas  a 

saisi  toute  la  profondeur , .  le  philosophe  de 

Stagvre  est  plus  explicite  encore  :  «  La 

source  de  la  science,  dit-il ,  est  dans  Fenten- 

deoMot ,  antérieure   et  supérieure  à  toute 

science;  c'est  là  que  se  trouvent  les  premiers 

principes  qu'on  ne  démontre   pas  et   qui 

VTvent  à  démontrer  tout  le  reste.  » 

C«tie  ptoposition  a  quelque  chose  de  bien 
étran^,  àrntote  s'en  est  aperçu  ;  il  se  de- 
mande: Comment  se  fait-il  que  nous  ayons  en 
nous,  SÊÛ5  nous  en  douter,  une  science  supé- 
rieurf  iloate  science.  D'où  nous  vient-elle? 
Nœ  pouvons  suivre  la  marche  par  laquelle 
nous  irons  acqtiis  toute  science  enseignée, 
test^Hbre  toute  science  démonstrative.  Com- 
ffiriii  ne  savons-nous  pas  d'où  nous  vient 
Arite  science  supérieure,  sur  laquelle  repose 
tinte  science  I  Que  répondre  à  cela  Y  il  y  a  en 
nous  des  principes  plus  vrais,  plus  généraux, 
plus  positife  que  tous  les  autres,  et  ces  prin- 
apts  qui  nous  éclairent ,  nous  ne  savons  pas 
d'oà  ils  nous  viennent  ?  A  cela  Platon  répon- 
drait par  les  idées  innées  ou  plutôt  par  la 
n^flûrnscence.  Mais  c'est  trancher  la  diffi- 
ndié,  ce  n'est  pas  la  résoudre.  Cette  marche 
tsitcommode.Onpeut  s'en  contenter  faute  de 
iDiettx,  elle  n'est  pas  scientifique.  Les  idées 
uoées  ne  sont  pas  clairement  exposées  dans 
Platon.  Cest  une  hypothèse  postérieure  qu'il 
a  suggérée,  mais  que  ses  œuvres  ne  contiennent 
pas  explicilement.    A  sa  place  on   trouve 
presque  toiqours  la  théorie  cela  réminiscence, 
qui  en  est,  disent  quelques-uns,^  l'exposition 
s/mbolique.  il  suppose  que  nous  avons  eu 
une  vie  antérieure  dans  laquelle  nous  commu- 
niquions ou  avec  Dieu  lui-même  ou  avec  une  * 
tmanaiion  de  Dieu  et  où  nous  puisions  nos 
idées  universelles.  Quelques  auteurs  ont  cru 
mi'il  y  avait  là  une  connaissance  vaçue  du 
^erfoe,  communiquée  par  la  philosophie  Ju- 
daïque, et  que  ce  Verbe,  pour  Platon,  était  le 
Créateur  du  monde.  C'est  auprès  de  lui  que 
mus  puisons  ces  idées  divines  que  nous  ap- 
portons  dans  le  monde.  Galuppi  se  demande 
^  la  raison  impersonnelle,  de  M.  Cousin  n'est 
pas  la  doctrine  de  Platon.  Descartes  a  modifié 
la  réminiscence  en  la  remplaçant  par  les  idées 
uinées.  Celles-ci  nous  viennent  imnjédiate* 
mcflt  de  Dieu. 


L'esprit  rigoureux  d'Aristote  ne  pouvait  se 
contenter  de  cet  aperçu.  Il  l'attaque  souvent 
dans  ses  écrits.  En  examinant  les  choses  de 
plus  près,  il  lui  semble  que  l'âme  trouve 
ces  iciées  générales  à  l'état  confus,  en  se  con- 
templant elle-même.  Plus  tard,  quand  elle  a 
pris  possession  complète  de  la  vie  extérieure, 
quand  elle  a  réfléchi  sur  ses  actes,  elle  prend 
une  connaissance  plus  exacte  de  sa  nature,  de 
ses  idées  même  qu'elle  avait  peut-être  en 
germe,  qui  se  trouvaient  au  fond  de  ses  facul- 
tés, et  qu'elle  a  fini  par  en  faire  sortir.  La  sen- 
sation, la  mémoire,  les  facultés  sensitives 
externes  et  internes  réveillent  notre  entende- 
ment ;  elles  mettent  en  activité  la  raison  qui 
était  à  l'état  virtuel,  c'est-à-dire  assoupie. 
Celle-ci  passe  de  la  tendance  active  è  l'activité 
réelle  et  vient  nous  illuminer.  Chez  beaucoup 
d'hommes  la  raison  reste  dans  une  sorte  de 
somnolence  ;  elle  ne  se  réveille  point  assez 
pour  connaître  son  existence  et  voir  ce  qu'elle 
fait.  Saint  Augustin  et  saint  Thomas  ont  par- 
faitement saisi  cette  pensée  auand  ils  ont  dit, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  que  la  plu- 
part des  hommes  ne  parvenaient  point  à  dé- 
terminer la  nature  de  leur  Ame.  Un  des  plus 
hautsdegrés  de  Tintelligibilité  psychologique, 
c'est  l'opération  par  laquelle  l'Âme  devient 
tout  à  fait  intelli^ble  pour  elle-même,  se  re- 
connaît pour  ce  qu*elle  est,  et  se  distingue  de 
ce  qui  n'est  pas  elle.  C'est  ce  que  les  sensua- 
listes  n'ont  point  fait;  c'est  pour  cela  que  l'a- 
nimalité et  l'humanité  n'ont  jamais  été  bien 
distinguées,  bien  analysées  dans  leurs  écrits. 

Saint  ThomaSi  aussi  rigoureux  qu'Aristote, 
n'admet  pas  plus  que  lui  Tes  idées  innées  dans 
un  sens  absolu  ;  c'est  qu'il  a  bien  compris 
par  quel  procédé  ces  idées  se  forment  en 
deh(»rs  des  sens,  bien  que  les  sensations  ser- 
vent à  les  éveiller  et  à  leur  donner  un  corps. 
Les  Pères  de  l'Ëglise,  saint  Augustin  et  saint 
Thomas  surlout  ont  admirablement  décrit  ces 
régions  successives  qui  se  trouvent  naturel- 
lement dans  Tâme.  La  plus  élevée  est  celle 
que  Platon  avait  déjà  indiquée ,  du  moins 
dans  une  de  ses  parties.  C'est  la  racine  par 
laquelle  Dieu  nous  touche  et  nous  tient  sus- 
pendus au-dessus  du  monde  des  sens.  Cette 
région  que  nous  fouillons  rarement  reste 
presque  inconnue  pour  la  plupart  d'entre 
nous ,  malgré  les  lumières  du  cnristianisme 
qui  n'ont  point  assez  pénétré  même  dans 
la  philosopnie  scientifique.  Ce  point  éclairci» 
vo  vous  comment  nous  parvenonsà  obtenir  ces 
idées.  La  difficulté  est  très-grande.  Le  pro- 
cédé par  lequel  nous  nous  lormons  des  idées 
sensibles  en  contemplant  le  monde  matériel 
est  déjà  très-compliqué;  mais  le  passage  des 
idées  sensibles  aux  idées  universelles  donne 
encore  plus  de  peine  à  concevoir. 

G)  Formation  des  idées  universelles^  ae 
tiniellect  agent. — Par  quelle^volution  passent 
les  idées  intellectives  qui  sont  d'abord  parti- 
culières et  qui  deviennent  générales,  puis 
universelles  ;  qui  ne  se  rapportent  pas  seu- 
lement aux  objets  extérieurs,  mais  qui  saisis- 
sent aussi  les  objets  purement  intcllectifs  et 
moraux?  C'est  pour  vaincre  cet  obstacle  (|ue 
les  aristotéliciens,  les  scolastiques,  lestho* 
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niistes  en  particulier  ont  eu  recours  à  leur 
intellect  agent. 

Halebraache ,  après  beaucoup  d'autres  « 
Ta  vivement  attaque»  et  cependant  cette  doc* 
trinee^t  tout  au  moins  très-ingénieuse  ;  elle 
contient  de  grandes  vérités.  «  Gomment  se 
ftit-il,  dit  Aristole,  qu'un  objet  visible,  gui  ne 
se  révèle  point  à  l'œil  dans  l'obscurité,  ap- 
paraisse dans  tous  ses  détails  dès  qu'il  est 
frappé  par  la  lumière?  Les  formes  matérielles 
se  séparent  aussitôt  et  se  transforment  en 
formes  sensiblement  déliées  gui  se  pei- 
gnent sur  !a  pupille  (il  voulait  dire  la  rétine) 
et  se  changent  en  formes  visibles  que  nous 
saisissons.  Ces  formes  visibles  étaient  en 
puissance  dans  les  corps,  elles  deviennent  en 
acte  pour  nous.  C'est  là  un  fait  d'obser- 
vation.» [Voy.  Balmès,  t.  II,  et  leP-VEirroKA, 
Des  vra%e$  et  des  fausses  idées,)  La  science 
actuelle  dit  que  la  lumière  fait  vibrer  l'étber 
contenu  dans  les  corps  et  qui  existe  par- 
tout jusque  dans  nos  organes.  L'âme  saisit 
ces  vibrations  qui  deviennent  lumineuses 
pour  elle ,  et  les  objets  sont  aperçus  dans 
tous  leurs  détails.   Des  formes  visibles  en 

Suissance  deviennent  ainsi  visibles  en  acte. 
!'y  aurait-il  pas  quelque  chose  d'analogue 
dans  notre  entendement  î  Ne  s'y  trouve-t-il 

f)as  une  lumière  intérieure  qui  change  les 
ormes  sensibles  en  formes  intelligibles?  Les 
formes  sensibles  contiendraient  ainsi  en 
puissance  les  formes  intelligibles.  L'intellect 
agent  les  ferait  passer  de  l'intelligibilité  en 
puissance,  à  Tintelligibilité  en  acte.  L'inteilfict 
agent  serait  donc  la  lumière  intérieure  qui 
produirait  ce  changement.  L'observation  nous 
montre  en  effet  que  nous  élaborons  les  images 
sensibles,  de  manière  à  en  extraire  les  idées 
sensibles  correspondantes.  Saint  Thomas  dé- 
veloppe longuement  ces  propositions  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres  dans  la 
Somme  théologique^  1-1 ,  quœstio  lxxviii, 
art.  3,  4  et  5. 

Voilà  comment  l'intellect  agent  travaille 
les  représentations  sensibles,  en  extrait  les 
idées  particulières,  puis  les  idées  générales 
qui  se  rapportent  aux  choses  sensibles.  Dans 
I  intellect  agent  se  trouvent  donc  la  réflexion 
et  J'abstrai;tion,  la  généralisation,  facultés 
spéciales  et  essentiellement  actives.  Locke  et 
Condillac  ont-ils  entrevu  même  une  partie 
des  fonctions  de  cet  intellect  agent?  non.  Et 
cependant  la  statue  de  Condillac  agitàl'insu 
de  l'auteur,  comme  si  elle  le  possédait. 
Locke  n'a  point  assez  vu  toute  l'activité  de  la 
réflexion  ;  Condillac ,  dans  son  Traité  des 
sensations  où  sa  philosophie  devient  plus 
exclusive  et  plus  étroite ,  a  supprimé  cette 
dernière  faculté  parce  que  le  système  de 
Locke,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'y  conduisait 
presque  fatalement.  Entre  les  deux  auteurs  il 
y  a  ces  liens  d^  succession  que  l'on  saisit 
aisément.  La  théorie  sensualiste  tout  en  ad- 
mettant tacitement  quelques  débris  de  l'in- 
tellect agent  qu'elle  a  sensiblement  mutilé, 
lui  enlève  son  caractère  fondamental  ;  l'acti- 
vité. Ce  n'est  plus  l'intellect  agent  qui  fait  les 
abstractions  et  travaille  les  espèces  sensibles  ; 
ce  sont  au  contraire  les  espèces  sensibles  qui 


créent  la  puissance  d'abstraction  et  qui  se 
font  elles-mêmes  idées  abstraites.  Quelle 
étrange  doctrine  I  Ce  ne  sont  plus  nos  facultés 
qui  font  nos  idées,  ce  sont  nos  sensations  qui 
font  tout  à  la  fois  et  nos  idées  et  nos  facultés. 
On  comprend  alors  que  ces  auteurs  aient  fini 
par  tomber  dans  le  nominalisme  le  plus 
absolu.  Pour  eux  les  idées  abstraites,  et  la  fa  - 
culte  d'abstraire  elle-même  ne  sont  que  des 
mots.  Si  elles  n'avaient  pas  des  mots  pour  les 
désigner,  elles  ne  seraient  absolument  rien. 
Ce  système  devient  dès  lors  très-conséquent. 
Tout  aboutit  au  \lde  et  au  néant.  Il  n'y  «i 
plus  que  des  sensations  dans  nos  idées  et 
dans  notre  esprit.  Ce  monde  est  une  collection 
de  sensations  sans  réalités  certaines.  Nous- 
mêmes  ne  sommes  qu'un  composé  de  sen- 
sations, nous  n*avons  pas  d'existence  réelle. 
Malgré  tous  ses  efforts,  le  criticisme  de 
Kant,  qui  n'est  guère  qu'une  branche  du 
sensualisme  ,  n'a  pu  aboutir  à  nous  donner 
de  certitude.  Nous  ne  saisissons  que  des 
phénomènes,  des  apparences,  nousne  savons 

f^as  même  si  nous  sommes  quelque  chose. 
1  n*y  a  que  des  sensations  vides,  des  abstrac- 
tions aussi  vides  qu'elles.  De  là  au  nihilisujo 
il  n'y  a  qu'un  pas.  Dans  le  spiritualisme  do 
saitit  Thomas ,  au  contraire ,  les  sensations 
sont  très-réelles ,  elles   nous  montrent  le 
monde  extérieui  tel  au'il  est  dans  ses  ra  p  - 
ports  avec  nous;  les  ioées  particulières,   les 
idées  générales  sont  extraites  de  choses  po- 
sitives, d'un  monde  qui  les  contient  ;  elles 
nous  montrent  le  monde  tel  que  Dieu  l'a  fn  i  t . 
tel  qu'il  veut  qu'il  nous  apparaisse ,  tel  qu'il 
s'est  présenté  à  sa  pensée.  L'entendement 
fait  à  l'image  de  Dieu  aperçoit  par  ses  sens 
et  son  activité  des  représentations  fidèles, 
des  lois  réelles.  Les  précisions  astronomique^ 
montrent  en  effet  que  nous  voyons  et  qiii>. 
nous  prévoyons  les  choses    telles  qu'ell'^ 
sont    et   telles  qu'elles   seront.   C'est   (|uo 
cette  doctrine  n'a  rien  de  fantastique.    £i  o 
ne  sort  pas  d'un  domaine  que  l'observa  limi 
féconde,   bien  qu'elle  s'élève  au-dessus  de 
l'observation  même;  voilà  pourquoi  l'obser- 
vation confirme  tous  ses  résultats. 

L'œuvre  de  l'intellect  agent  est  loin  d'^tr  e- 
complète.  Il  ne  nous  adonné  que  les  idétv^ 
sensibles,  particulières  et  générales.  Restd 
encore  les  idées  intellectives  et  morales.  D'im^ 
les  fera-t-il  sortir?  La  lumière  de  cet  Intel  lecj 
éclaire  l'flme  tout  entière,  elle  ne  lui  monti  «j 
pas  seulement  les  images  sensibles  venueH 
du  dehors  ,  elle  lui  montre  aussi  rintellectl 
Sous  son  influence,  l'intellect  entier  entre  ei 
acte  à  son  tour,  il  déploie  toutes  ses  faculté> 
il  combine  les  images,  il  les  comprend,  il  h- 
pense,  il  se  pense  lui-même,  il  voit  les  acie: 
auxquels  il  se  livre.  Sa  conscience  s'illumine 
il  apprécie  ses  pensées,  ses  actes  moraux,  i 
juge  s'ils  sont  bons  ou   mauvais;  il  coni 
prend,  il  est  intelligent  et  il  se  sent  intell  i 
gent.  Il  sait  donc  ce  que  signifient  coin 
prendre,  abstraire  ,  généraliser,  composer 
ce  que  c'est  que  moralité,  et,  en  un  nicit 
cette  même  lumière  qui  rend  le  monde  ex 
térieur  intelligible,  rend  l'éme  intelligible 
elle-même  :  elle  se  cherche  comme  présent 
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amsi  qoe  le  dit  saint  Tbomas  ;  elle  distingue 
la  matière  de  l'esprit.  Toutes  les  idées  intel- 
ligibles se  forment  et  s*éveillent  en  elle;  on 
toit  dès  lors  leur  origine.  11  est  facile  de  re- 
tflDiiaitre  dans  cette  analyse  ce  que  nous  mon- 
tre aoe  psychologie  exacte.  Nous  sentons  en 
effet  en  nous  ce  long  travail  mental  par  le- 
({nel  toutes  nos  idées  les  plus  abstraites, 
cooluses  d'abord,  deviennent  de  plus  en  plus 
fcéf  ises.  Si  nous  comprenons  ce  que  c'est 
qu'un  esprit,  c'est  que  nous  sommes  un  esprit 
Dous-même.  Si  nous  arrivons  aux  idées  mo- 
rales, c  est  qu'il  y  a  en  nous  un  juge  qui  les 
ipprécie.  De  mauvaises  habitudes,  une  civi- 
Ihalion  corrompue  peuvent  étouffer  en  nous 
ce  cri,  cette  lumière  naturelle  de  la  con- 
science, mais  sa  Toix  se  fait  entendre  encore 
quelquefois.  Elle  crie  plus  fort  que  les  pas- 
sions qui  nous  entraînent  et,  du  moins,  elle 
proleste  contre  elles.  Que!  que  soit  le  nom  que 
100  donne  à  cette  lumière  intérieure  quœ 
iUmninat  omnem  homintm  (Joan.  i,  9),  elle 
existe.  C'est  à  nous  de  la  suivre  pour  nous 
laisser  conduire  par  elle,  à  l'analyser  pour  la 
coQoattre. 

Voilé  le  rdle  le  plus  important  de  la  ré- 
hx^^  avec  tout  ce  qui  raccompagne. Le  sen- 
luftlisme  Va  tout  a  fait  méconnu.'  (Voy. 
Bauôs.Hv.  !▼,  cbap.  7,  p.  223  :  L'eti^en- 
dmaU  ogioant  des  aristotéliciens.) 

tki» cette  doctrine,  tout  est  simple  et  vrai, 

V)ot  repose  sur  des  principes  que  chacun 

feat  rerifier  par  Tobservation ,  tout  ressort 

de /'existence  et  de  Tactivité  du  moi,  activité 

pvâtleinent  en  harmonie  avec  celle  que  Ton 

reocoGtre  dans  tous  les  objets  de  la  nature. 

te  que  l'on  s'est  assuré  par  l'examen  direct 

de  ce  qin  se  passe  en  soi ,  qu*il  y  a  en  nous 

un  principe  qui  perçoit  ces  sensations  et  ces 

C  osées ,  on  comprend  comment  nous  avons 
perceptioa  du  monde  extérieur  et  du 
aoode  interne  que  nous  portons  en  nous. 
Cbacufl ,  dit  samt  Thomas ,  au  premier 
cumen  consciencieux  qu'il  fait  de  lui-même, 
s  aperçoit  qu'il  sent  et  qu'il  pense.  La  pre- 
nâsrt  notion  est  nette,  la  seconde  paraît  plus 
confuse  et  demande  un  examen  plus  sérieux. 
Néanmoins  on  reconnaît  promptement  que 
peoser  n'est  pas  sentir,  bien  qu'on  ne  sache 

Pts  d'une  manière  exacte  ce  qu'est  la  pensée, 
existence  de  cette  dernière  s'aperçoit  et  se 
distingue  rapidement.  Mais  ses  éléments  con- 
s(itiiti£s,  son  essence  exigent  des  recherches 
lA:»^pprofondies.  C'est  1  œuvre  d'une  haute 
philosophie.  Tout  le  monde  distingue  de 
Biéme  la  couleur  de  l'odeur,  mais  leur  es- 
sence, leurs  éléments  différents  réclament 
toute  une  science.  L'important,  c'est  de  savoir 
d'abord  que  toutes  ces  choses  sont  distinctes, 
t'est  un  fait  de  sens  commun  que  tous  les 
Sommes,  même  les  plus  ignorants,  appren- 
Dent  d'abord.  Les  existences  distinctes  sont 
les  premières  choses  que  l'on  saisit.  La 
^ence  n'y  est  pour  rien.  Les  essences  ré- 
eiament  un  travail  intellectuel  profond,  quand 
on  veut  savoir  tout  ce  qu'on  peut  en  con- 
naître; c'est  l'œuvre  de  Tintellect  qui  ana- 
lyse, qui  compare ,  qui  se  livre  ensuite  à  la 

DicnoNN.  DE  Physiologie. 


synthèse    {intellectw    dividens    et    compo- 
nens). 

Ce  qui  a  soulevé  de  grandes  discussions  , 
c'est  l'intellect  agent.  L'existence  du  fait  qu'il 
représente  est  incontestable.  Kant  a  été  forcé 
d*Y  revenir  bien  qfu'i  lait  changé  les  mots.  Bal- 
mesen  a  faitjudicieusementla  remarque.  Après 
avoir  critiqué  la  scolastique,  la  philosophie 
moderne  a  été  forcée  de  revenir  aux  principes 

au'elle  a  mis  en  lumière  :  on  a  eu  le  soin  de 
éguiser  les  emprunts  qu'on  lui  a  faits. 
Cette  lumière  intérieure  qui  nous  éclai- 
re, qui  nous  permet  d'arriver  à  tant  de 
connaissances  qui  nous  distinguent  si  pro- 
fondément de  ce  qui  nous  entoure  ,  qui 
nous  élèvent  au-dessus  des  impressions  sensi- 
bles et  nous  permettent  de  fonder  des  sciences 
de  tout  genre,  est  un  élément  incontestable 
que  nous  apercevons  en  nous.  Mais  quelle  est 
son  origine?  quelle  est  sa  nature?  C'est  ici 
que  les  discussions  commencent.  Elles  ont 
existé  de  tous  les  temps  dans  la  philosophie; 
les  solutions  qu'on  en  a  données  sont  peu 
nombreuses  ;  identiques  par  le  fond ,  elles  ne 
diffèrent  que  par  la  forme. 

Cette  faculté ,  cette  lumière  est  quelque 
chose  de  si  étrange  (car  elle  est  seule  dans 
son  genre,  du  moins  dans  les  créatures  que 
nous  connaissons  ) ,  qu'elle  a  été  niée 
par  les  sensualistes  :  ils  ont  pris  ce  parti, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  l'expliquer.  Ils  se 
sont  réiugiés  dans  la  sensation,  et  cependant, 
malgré  eux,  ils  en  ont  conservé  quelques 
vestiçes  sous  le  nom  de  réflexion.  (Voy.  le 
travail  de  Proclus  sur  la  réflexion  [Chauvbt, 
Théor,  de  /'entendement].}  L'homme  se  dis- 
tingue, à  leurs  yeux,  des  animaux,  parce  que 
mieux  qu'eux  il  réfléchit  ou  se  replie  sur  les 
sensations  qui  lui  viennent  du  dehors.  C'est 
mutiler  la  réflexion  ,  l'entendement  ;  c'est 
non-seulement  ne  pas  expliquer  un  fait  fon- 
damental, mais  même  le  méconnaître.  La  phi- 
losophie sensualiste  dans  son  noint  de  départ 
est  tout  à  fait  au-dessous  de  la  philosophie 
du  sens  commun.  Elle  veut  analyser  l'enten- 
dement, et  elle  commence  par  le  nier  et  par 
le  méconnaître.  Elle  ressemble  au  physicien 
qui  ne  croirait  pas  à  la  lumière,  au  médecin 
qui  nierait  d'abord  la  vie,  tandis  que  c'est 
I  objet  spécial  de  son  étude.  Aussi,  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  le  sensualisme  est 
une  doctrine  impossible ,  son  histoire  dans 
tous  les  temps  l'a  démontré. 

D'autres  philosophes,  frappés  de  cette  lu- 
mière intérieure,  ont  cru  que  son  existence 
était  le  point  de  départ  de  la  psychologie.  Mais 
ils  l'ont  trouvée  en  même  temps  si  étonnante, 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  croire  qu'elle  appartînt 
àl'homme.  Les averroistes  et  leurs  partisans, 
c'est-à-dire  les  panthéistes  du  temps  de  saint 
Thomas,  soutenaient  cette  opinion.  Cette  lu- 
mière, qui  nous  éclaire  et  qui  est  le  plus  grand 
bienfait  que  Dieu  nous  ait  accordé  ,  n'est 
point  à  nous ,  disaient-ils.  C'est  la  lumière 
de  Dieu,  du  Verbe.  Elle  nous  abandonne  après 
la  mort  et  retourne  au  sein  de  Têire  universel 
d'où  elle  était  sortie.  Toutes  ces  lumières  par- 
ticulières se  réunissent  ainsi  dans  leur  source  » 
et  ne  conservent  plus  le  moindre  sentiment 

6 


1G3 


AME 


DICTIONNAIRE 


AME 


IGi 


de  leurs  personnalités.  Il  y  a  une  sorte  de  cir- 
culation de  cette  lumière  éternelle.  Partie  de 
Dieu,  elle  pénètredansune  génération  humai- 
ne, retourne  ensuite  dans  le  sein  de  la  Divinité, 
d'où  elle  s'élance  encore  pour  vivifier  des  gé- 
nérations nouvelles.  Nous  sommes  ainsi,  dans 
cette  partie  du  moins,  des  fragments  de  Dieu 
sous  des  formes  humaines.  Cette  doctrine  si 
étrange  a  été  combattue  avec  autant  de  vigueur 
que  de  raison  par  Albert  le  Grand ,  saint  Thomas 
et  les  écoles  vraiment  chrétiennes.  Dans  leurs 
arguments,  ils  ne  se  sont  pas  servis  de  la 
révélation  ;  l'observation  ,  la  raison  seule, 
quand  elles  ne  se  laissent  point  égarer  par  des 
hypothèses  insoutenables,  ont  suffi  pour  dé- 
cider le  triomphe  des  idées  vraies  qui  avaient 
renversé  à  toutes  les  époques  ces  fantômes 
imaginaires. 

Pourquoi  Dieu  qui  voulait  nous  donner  cet 
admirable  privilège  de  pénétrer  une  partie 
de  S8S  secrets,  de  nous  élever  jusqu'à  ses 
raisons  éternelles  ,  jusqu'à  ses  lois  qu'il  a 
mises  dans  le  monde  et  qui  le  gouvernent, 
pourquoi  Dieu  n'aurait-il  fait  que  nous  prêter 
ce  pnncipe  divin  qui  fait  de  notre  Ame  une 
image  de  lui-même?  Cette  raison  qui  nous 
dirige  dans  la  vie  quand  nous  i'écoutons,  qui 
crée  la  science  quand  nous  prenons  la  peine 
d'observer  et  de  réfléchir,  est-elle  identique 
à  la  raison  divine?  Est-elle  étrangère  à 
l'homme  ?  Il  suffit  d'examiner  ces  deux  ques- 
tions sans  idées  préconçues ,  pour  répondre 
sans  hésiter  :  Notre  raison  n'est  pas  la  raison 
divine.  Sans  cela  nous  ne  commettrions  pas 
de  fautes.  Nous  ne  prendrions  jamais  l'erreur 

Î>ourla  vérité;  notre  raison  n'est  donc  point 
a  raison  de  Dieu.  Elle  n'en  est  qu'une  laible 
image.  Est-elle  à  nous,  ou  l'avons-nous  em* 
pruntée  ?  L'observation,  le  sentiaient  intime 
nous  montrent  que  quand  nous  en  faisons 
usage ,  nous  nous  servons  d'un  instrument 

S  ni  appartient  à  notre  Ame  et  qui  est  bien  à 
le.  Lorsque  nous  nous  tournons  vers  la 
Divinité,  lorsque  nous  nous  efforçons  de  nous 
en  rapprocher  en  secouant  l'erreur  et  domp- 
tant nos  passions,  cette  raison  devient  plus 
Tive,  plus  pure,  parce  qu'elle  cherche  à  se 
rapprocher  de  cette  raison  supérieure  dont 
die  n'est  que  l'image,  mais  cela  ne  prouve 
point  qu'elle  soit  cette  raison  même  ,  et 
qu'erile  se  confonde  identiquement  avec  elle. 
Voilà  comment  un  premier  aperçu  renverse 
immédiatement  le  panthéisme,  comme  il 
avait  ruiné  le  sensualisme.  L'homme  de  sens 
n'a  pas  besoin  d'être  philosophe  pour  ne  tom- 
ber ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  erreurs 
auxquelles  on  arrive  en  suivant  une  philosophie 
mensongère,  dont  tous  les  efforts  des  esprits 
supérieurs  ne  parviennent  point  à  dissimuler 
le  vice  fondamental.  Telle  est  la  première 
argumentation  de  saint  Thomas. 
Après  avoir  réfuté   l'Averroïsme  par  des 

(7i)  Nous  reviendrons  sur  la  Tameuse  question 
des  aniversaux  et  de  rindividuaiion.  Tout  éira 
contient  tout  l*universel  de  sa  classe,  de  son  genre, 
de  son  espèce,  mais  spécialisé  par  son  individualité. 
Ainsi  rame  de  Socrate  alavégélativilé,  raniinalitë, 
riiuinanilé  de  toute  Ame  humaine,  niast  elle  est 


raisons  simples  et  à  la  portée  de  tous',  il  et) 
examine  ensuite  lesargumentspbiiosophiquts 
les  plus  profonds,  et  les  renverse  par  une  lo- 
gique irrésistible.  Nous  donnerons  ailleurs  un 
résumé  de  cette  savante  dissertation. 

Qu'est-ce  que  le  verbe  humain  î  — En  ré- 
sumé, pour  lui,  chaque  homme  a  un  enU  n- 
dement  ou  une  6me  intetlective  qui  lui   t  st 

Eropre  et  qui  le  distingue  de  tous  les  aulrt^s. 
'entendement  d'Arislote  ressemble  à  celui 
de  Platon  ou  à  celui  de  Callias,  parce  que  tou> 
les  trois  sont  des  entendements  humains  ; 
mais  ils  diffèrent,  parce  qu'ils  n'ont  de  com- 
mun que  les  qualités  qui  appartiennent  à  un 
entendement  numain  en  général.  C'est  la 
grande  question  des  universaux  et  de  Tiiidi- 
viduation  (72).  lln'ya  pas  un  entendeiueiil 
humain  commun  qui  se  montre  chez  les  dil- 
férents  hommes  avec  un  caractère  identique 
Sous  ce  rapport  Socrate  et  Callias  se  ressem- 
blent, parce  qu'ils  sont  hommes,  comme  deux 
lions  se  ressemblent  entre  eux  et  diffèrent  df 
deux  tigres  ,  mais  chacun  d'eux  a  quelc]u  ^ 
chose  de  spécial  qui  les  distingue.  Ainsi  l'un 
d'eux  aura  plus  d'attention  ,  plus  de  force 
généralisatrice,  etc.  Tous  possèdent  lafaoulié 
humaine  d'observer,  de  réfléchir,  de  généra- 
liser ;  mais  ils  les  possèdent  à  des  degrés 
différents.  Les  facultés  sensitives,  l'imagina- 
tion, la  mémoire,  etc.,  varient  aussi  pareiUs- 
mêmes  et  par  les  organes  matériels  qui  exer- 
cent sur  ces  facultés  une  influence  évidente, 
car  ces  organes  ne  sont  point  identiques  ; 
de  là  une  multitude  de  différences.  L'Ame 
humaine  intellectuelle  est  modifiée  par  l'âujc 
sensilive,  celle-ci  parles  organes  matériels, 
etc.  Or  comme  ces  éléments  sont  extrômeaieni 
multipliés,  leur  combinaison  donne  des  dif- 
férences nombreuses  pour  les  différents  en- 
tendements. Ce  sont  là  des  vérités  si  évidentes 
que  l'on  comprend  avec  peine  les  discussions 
sans  fin  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  En 
les  ramenant  a  leur  terme  le  plus  simple,  au\ 
observations  iournalières  sur  lesquelles  ell<b 
reposent,  on  les  voit  briller  de  tout  leur  éclat  ei 
les  dissidences  disparaissent.  C'est  ce  que  I  On 
remarque  dans  saint  Thomas,  quand  on  dé- 
barrasse ses  écrits  des  formes  scolastiqur^ 
qu'il  a  dû  adopter  pour  se  placer  sur  le 
terrain  même  de  ses  adversaires. 

Nous  avons  étudié  l'intellect  agent.  Nous 
le  retrouverons  bientôt  sous  une  forme  plu:> 
en  harmonie  avec  la  phiiosophiede  nos  jours. 
11  7  a  là  une  formule  beaucoup  plus  siui[>h- 
à-laquelle  saint  Thomas  est  arrivé.  Nous  av(>ri>, 
cité  cette  phrase  :  «  L'intellect  agent  se  dis- 
tingue de  l'intellect  possible  comme  l'acte  s»- 
distingue  de  la  puissance.  »  L'intellect  aL^eni 
serait  donc  le  principe  actif  uni  à  l'intefltM  i 

f)0ssible,  le  faisant  passer  à  l'acte,  c'est  à-diri 
e  provoquant  à  agir,  à  penser,  à  vouloir,  eic 
La  lumière  qui  lui  est  propre  n'est  autre  ch<  >s 

aocrattsée  (passons-nous  le  mot), parce  que  lasiibs^ 
taoce  spirituelle  de  Tàme  de  Sucra  te,  créée  p;M 
Dieu,  a  ses  qualités  individuelles,  par  lesuuelles  elir 
esi  spécialisée  :  cVst  la  subslaiice,  retoffe  (sto- 
desAUeuiaiids)deIa  malière  spirituelle  de  SociaL 
qui  individualise,  socratise  ces  facultés. 
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foeedle  Acuité  lumineusequeDieu  luiadon- 
mH  par  laquelle  il  peut  saisir  la  Térité  au 
cihfudes  ooagesqui  renTironneot.L'iDtellect 
isctest  dooc  cet  élément  mêlé  profondément 
i'.iskilecl  possible ,  qui  excite  ses  efforts, 
eanftu  desa  nature  même  ,  et  lui  permet 
^  fiire  usage  de  toutes  ses  facultés  actives 
^pénétrer  non-seulement  l'existence  dis- 
ait des  principes  différents  qui  sont  dans  le 
:r4de.  mais  encore  pour  en  saisir  l'essence, 
j  y)6ùB  intime  :  par  l'intellect  a^ent  appa- 
TtsM  la  réflexion ,  la  généralisation ,  la 
kuté d'abstraire  (/orâ/loi  abêtraciiva)  ^eic^ 
erteoues  en  lui  ;  Tintellect  agent,  c  est  la 
nLsdQffièoie  de  quelques  modernes,  dont  la 
zjiTit  est  sQccessiTement  élucidée  par  le 
ixkor  Angélique  :  dans  les  derniers  résultats 
^soo  analyse,  le  mystère  s'éclaircit  de  plus 
ta  pioi.  Nous  Terrons  si  la  philosophie  mo- 
itrtt  est  allée  plus  loin,  si  elle  s'est  même 
ébée  jusque-là.  Quand  l'entendement  actif 
s^  Rcoonu  pensant  ;  quand  il  a  tu  que 
j»:ffi{foen*estpas  seulement  sentir;  quand 
i  I  coQstaté  qu  il  possède  en  lui  des  idées 
i-rtnes,  il  les  claîsse,  il  cherche  à  savoir 
oocseat  illes  a  obtenues,  il  détermine  alors 
^  qui  (Si,  et  apprend  ce  qu'est  sa  lumière 
pr.^  qsb  sont  les  rapports  qu'elle  doit 
a^ur  tnt  le  monde  extérieur,  avec  elle- 
c^iritDieu,  pour  obtenir  tous  les  résul- 
U!5^Usont  promis,  pour  réaliser,  autant 
^'tsten  elle,  les  promesses  que  Dieu  lui 
'  i^  el  pour  en  mériter  l'acccmiplisse- 


l^siellect  agent,  uni  à  Tintellect  possible 
^  ^  diferses  évolutions,  prépare  les  ma* 
^nm.  des  idées  cpi'il  doit  avoir  ;  il  les  trans- 
t'Deet  leur  donne  leur  plus  haut  de^é  de 
S^^i^faîisation.  Les  abstractions  qu'il  fait  ainsi 
K  ijtn  point  Tides,  elles  sont  au  contraire 
^P^its  de  réalités.  Ce  sont  ces  premiers 
Bûjcipes  fondamentaux  que  Fentendement 
■^"^.en  vertu  de  ses  lois  fondamentales, 
^  '^  des  laits  qu'il  résume  et  dont  il  dé- 
^^^^J^  i'essence.  Ces  principes  sont  confiés 
^^-^àrintellect  possible  qui  les  livre  à  sa 
^^•Jt  intellectueUe.  Celle-ci  les  conserve 
^«c£e  on  dépAt  précieux  dont  l'entende- 
^^K  sert  quand  il  en  a  besoin  :  l'intellect 
^■:^  s'élève  ainsi  à  l'état  d'habitude  et 
i^ïvi»  Ters  l'état  plus  complet  d'acte  même. 
^'»  savons  maintenant  ce  qu'est  l'enten- 
^1^1  d*Aristote,  de  saint  Thomas,  des  sco- 
^ï%s,  qui  pour  eux  est  d'abord  paireîl  à  une 
^'te,  rase  en  acte,  mais  non  en  puissance, 
9c>iOuneune  feuille  de  papier  sur  laquelle 
^^  a  encore  rien  d'écrit  en  actes,  mais  où 
t  se  trouve  en  virtualité.  Quand  Dieu  nous 
t  dans  ce  monde,  notre  entendement  ne  sait 
^^  rien,il  ne  possède  point  d'idées  innées  ; 
i»  il  a  ses  facultés  et  les  moyens  d*acqué- 


rime  considérée  comne  entélé- 
Pkilot,  de  BacoUf  L  U  ;  et  Erkesti, 


*^  U  mhuanm  de  ïkme  est,  par  analogie  d'at- 
A»M«  d«  «are  de  b  matière,  elle  est  donc 
t^  ea  punasee  poor  passer  à  Tacte;  il  faul 


isidlect  agent  qui  est  aa  forme,  son  acte. 


rir  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir.  Ce  qui 
est  inné,  ce  sont  ces  facultés  mêmes,  nos  sen- 
timents, le  pouvoir  déjuger  ce  qui  est  vrai, 
ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  bon ,  un  attrait 
irrésistible  qui  nous  entraîne  vers  la  vérité, 
la  beauté,  la  justice.  L'âme ,  disent  Aristote 
et  saint  Thomas,  est  une  entéléchie,  un  être 
spirituel,  réel,  une  substance  composée  de  sa 
matière,  qui  est  une  substance  spirituelle  et 
de  facultés  inhérentes  à  cette  substance 
même.  Elle  est  composée  non  point  de  ma- 
tière et  de  forme  comme  les  êtres  matériels, 
mais  de  substance  spirituelle  disposée  à  agir, 
et  d'un  principe  pareil  gui  le  met  en  activité 
(de  potentialité  et  d'activité).  Une  entéléchie 
de  ce  genre  est  susceptible  de  deux  états  ; 
elle  sommeille  ou  elle  est  à  l'état  de  veil- 
le (73).  Le  premier  mode  est  son  état  passif; 
te  second  son  état  actif.  Au  moment  où  elle 
est  créée,oùelles'unità  une  matière  vivante  en 
puissance,  c'est-à-dire  susceptible  de  vivre, 
son  activité  sensible  et  pensante  est  k  l'état  de 
sommeil.  Plus  tard  sa  sensibilité  externe  s'é- 
yeille,  elle  provoque  les  facultés  sensitives 
internes.  Enfin  l'entendement  lui-même 
s'éveille  à  son  tour,  l'Ame  pense,  elle  forme 
des  idées,  elle  les  dépose  dans  sa  mémoire 
intellective  et  les  écnt  sur  elle-même ,  sur 
sa  substance  spirituelle  (]ui  lui  sert  de  ma- 
tière, sur  sa  tablette  vide.  Ces  idées  dont 
les  combinaisons  seront  fécondées  par  des 
observations  nouvelles,  fotimiront  les  maté- 
riaux de  toutes  les  sciences;  dès  lors  la 
tablette  n'est  plus  vide,  et  l'on  voit  appa- 
raître ces  idées  supérieures  que  Platon  croy  aï  t 
innées,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  démêlé 
l'origine  (74). 

A  l'occasion  de  ces  dernières,  saint  Tho- 
mas attaque  Avicenne  qui  avait  altéré  la  pen- 
sée aristotélique  comme  Averroês,  mais  dans 
un  autre  sens.  Pour  le  premier,  les  idées  gé- 
nérales s'échappent  à  mesure  qu'elles  sont 
formées;  pour  les  retrouver  Tentendement 
est  obligé  de  se  tourner  vers  une  lumière  su- 
périeure afin  de  les  obtenir  de  nouveau.  Les 
idées  générales,  règle  de  toutes  les  autres, 
se  reforment  à  chague  instant  à  mesure  que 
nous  en  avons  besoin.  Un  observateur  comme 
saint  Thomas  ne  pouvait  admettre  ce  travail 
incessant  qui  aurait  rendu  tout  progrès  impos- 
sible, n  avait  reconnu  que  la  mémoire  nous 
fournit  à  cha(](ue  instant  et  avec  peu  d'efforts, 
ces  idées  qui  sont  les  racines  de  toutes  les 
autres  et  qui  entrent  dans  tous  les  jugements; 
telles  sont  les  idées  d'être,  de  substances,  de 
causes,  de  qualités,  de  quantité,  d'accidents. 
Ces  idées  sont  dans  notre  mémoire  intellec- 
tuelle; c'est  la  monnaie  courante  oue  nous 
mettons  sans  cesse  en  circulation.  Elles  in- 
terviennent dans  tous  les  actes  de  l'esprit.  L'en- 
tendement possible  est  donc  le  r^rvoir,  le 

800  principe  actif,  soit  éveillé  par  les  e8|>èces  inlel- 
ligimea  (  idées  rudimentaires  )  contenues  dans  les 
espèces  sensibles  ^ai  les  enveloppent  :  ainsi  la  vue 
d'un  tableau  réveille  dans  un  peintre  les  idées  que 
ce  peintre  a  voulu  eiprimer  par  ce  Ubieau  ;  ainsi 
pour  les  vers  d'un  poème;  l'univers  est  rempli  des 
idées  de  Dieu  :  Dhinii  munàuê  plenuê  est,  ( Aiisf  .) 
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lieu,  le  trésor  de  toutes  ces  idées;  il  est  tout 
è  la  fois  en  puissance  pour  certaines  idées, 
en  possession  habituelle  pour  d'autres,  en 
acte  pour  des  idées  nourelles  qu'il  cherche 
à  acquérir.  Le  géomètre  était  d'abord  en 
puissance  de  la  géométrie,  puis  il  la  possède, 
enfin  il  l'applique.  Les  souvenirs  s  efifacent 
en  partie,  perdent  quelque  chose  de  leur  vi- 
vacité première,  mais  ils  finissent  par  se  re- 
trouver. C'est  à  cela  que  sert  la  réminiscence. 
Saint  Thomas  accepte  ici  dans  son  entier 
cette  belle  théorie  de  la  réminiscence  que 
Aristote  nous  a  donnée  et  qui  est  un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages.  Depuis  on  n'a  rien  fait 
d'aussi  bien  à  ce  sujet,  amsi  que  l'a  reconnu 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  (Voy,  sa  traduc- 
tion du  livre  Sur  la  mémoire  et  ia  réminis^ 
cence,)  La  réminiscence  n'appartient  qu'à 
l'homme  :  elle  est  l'œuvre  de  sa  volonté  ;  c'est 
un  des  éléments  de  notre  entendement. 

Ce  que  dit  saint  Thomas  sur  cette  volonté, 
sur  les  désirs  intellectuels  et  moraux,  sur 
le^  sentiments  qui  les  manifestent,  mérite 
d'être  rapporté  avec  détail  ;  c'est  ce  que  nous 
ferons  plus  tard.  Nous  y  reviendrons  à  propos 
de  la  morale  et  de  la  théologie. 

Nous  venons  de  faire  une  courte  analyse 
des  éléments  de  l'Ame  humaine ,  en  glissant 
rapidement  sur  la  puissance  végétative  qui 
nous  occupera  dans  la  biologie  ;  nous  avons 
distingué  les  deux  modes  principaux  des  fa- 
culté^ sensitives  ;  nous  avons  montré  quelles 
sont  les  régions  successives  de  l'âme  intelli- 
gente. Nous  pouvons  maintenant  étudier  la 
sensation  et  son  mécanisme,  la  pensée,  les 
actes  volontaires,  les  passions  supérieures  et 
inférieures*  C'est  à  ce  travail  que  nous  allons 
nous  livrer  en  suivant  pas  à  pas  notre  guide. 

An.  111.  —  Psychologie  de  S,  Thomat  (itii (0). 

I.  —  Exposition  des  détails  de  la  sensation  et  des 
fonctions  de  sensibiliië. 

La  science  n'est  pas  encore  suffisamment 
avancée  sur  ce  sujet.  Elle  mêle  à  des  faits  po- 
sitifs beaucoup  d'hypothèses  plus  ou  moins 
ingénieuses  qui  l'égarent  souvent;  elle  n'in- 
siste pas  assez  sur  les  propositions  certaines 
que  donneraient  des  expériences  larges  et 
multipliées.  L'antiquité,  la  scolastique  avaient 
ouvert  la  véritable  voie  qu'il  fallait  suivre,  et 
que  les  travaux  des  naturalistes  et  des  méde- 
cins observateurs  devaient  féconder;  on  n'a 
point  tiré  de  cette  mine  féconde  les  trésors 
qu'elle  renferme  :  il  y  a  bien  des  erreurs  sur 
des  questions  très-sin  pies  relatives  aux  sensa- 
tions externes ,  bien  des  vides  dans  les  notions 
relatives  aux  facultés  sensitives  internes. 
Pour  éclaicar  ce  sujet,  il  eût  été  nécessaire 
de  comparer  ce  qui  se  passe  chez  les  hom- 
mes avec  ce  que  nous  vovons  chez  les  ani- 
maux. La  psycnologie  zoologique  est  généra- 
lement peu  avancée.  Elle  embrasserait  la 
psychologie  sensitive,  puisqu'on  la  trouve- 
rait là  seule  et  isolée  des  éléments  intellec- 
tuels. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  sensation  pro- 
prement dite  qui  met  enjeu  des  facultés  sen- 
sitives plus  élevées. 


Dans  la  sensation,  deux  éléments  se  pré- 
sentent :  l'un  appartient  au  corps  qui  la  pio-i 
duit,  l'autre,  à  lame  qui  la  reçoit.  Ce  rpni 
nous  disons  là  est  très-général.  Pour  sainti 
Thomas  et  son  école ,  l'âme  sensitive  dt  h 
animaux  est  un  être  réel,  une  substance,  uiu] 
forme  substantielle  bien  distincte  du  corps 
matériel  avec  lequel  elle  est  unie.  Ceci  ri<i 
compromet  en  nen  l'immortalité  de  uoii^-i 
âme.  Le  principe  psychique  des  animaux  e^t; 
une  substance,  mais  il  n'est  point  subsistniit.! 
car  il  se  détruit  avec  le  corps  qu'il  an  in  m*  j 
Notre  âme,  au  contraire,  est  substantielle  »  i| 
subsistante  tout  à  la  fois.  Aristote  l'avait  d(  >  i 
dit,  le  voùçestune  âme  d'un  autre  genre  qi:r! 
les  autres,  c'est  un  être  subsistant,  liç  o:  tr- 
ouai. Sous  ce  rapport  il  est  plus  exact  que 
Platon  qui  donne  aussi  aux  animaux  une  t -»- 
pèce  d'immortalité  ,  et  semble  pem  1h  r 
quelquefois  vers  le  système  de  la  métenii)s\- 
cose. 

Par  les  quelques  mots  énoncés  plus  hanî, 
l'on  voit  que  l'un  des  éléments  de  la  sensnii.ii 
est  extérieur  à  Tâme,  tandis  que  l'autre  lui  i  -i 
propre;  on  reconnaît  que  tout  ce  qui  est  fxr  •- 
rieur  à  l'âme, c'est-à-dire,  le  corps  auquel  el'j 
est  attachée,  fournit  un  élément  particulier.  La 
sensation  est  d'abord  en  acte  dans  le  corps  f w  »  _ 
rieur  à  l'âme,  elle  est  enpuissancedanscel  l«  -ri . 
Par  suite  de  l'impression  du  corps  extéritui^ 
sur  le  principe  psychigue,  la  sensation  de  vit  1:  ^ 
en  acte  dans  ce  dernier.  Ainsi  quand  je  s<  ih 
une  rose,  l'odeur  est  en  acte  dans  celte  ilcur  ; 
lorsque  je  l'ai  sentie,  elle  devient  en   c\r\v 
chez  moi.  Le  principe  odorant  qui  m'in)pr«j>- 
sionne,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  lleur. 
suscite  en  moi  l'odeur  que  je  perçois;  je  hî- 
trouve  alors  en  quelque  sorte  à  ^uni^«>^. 
avec  cette  dernière,  je  deviens  odeur  de  rose, 
comme  le  disent  les  péripatéticiens  et  Cou- 
dillac.  La  langue  manque  de  précisi«.:j.  <-; 
dit  tout  à  la  fois  :  voila  une  plante  qui  s;  :it 
la  violette,  et  ie  sens  la  violette;  il  y  a  pour- 
tant là  deux  choses  distinctes  :  la  fleur  cun- 
tientle  principe  odorant  qu'elle  m'envoie,  r* 
j'ai  alors  la  sensation  d'odeur  quei'ai  rvitu- 
le  suis  — î^— ^  1»' :-^-  ^-^  --     - 

Le  mèc 

sionne  ^  ^      ^  _^. 

trois  choses  : 'le  principe  ollorant  qui    ^i-n 
sur  moi,  mon  âme  qui  reçoit  cette  action,  t 
enfin  l'impression  ou  action  reçue. 

Platon  a  très-bien  distingué  ces  trois  point- 
il  y  a  rimpressi(Ai  faite  par  l'odeur,  princip. 
actif  ou  cause;  l'impression  reçue  par  l'ain- 
principe  passif,  et  enfin  l'impression  m  [ 
vemenl  perçue  qui  constitue  rôdeur  que  j. 
sens.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue    «  t 
trois  termes  quel'analyse  saisit  et  qui  exister 
réellement.  C'est  ce  que  les  anciens    dé-i 
gnaient  par  leurs  mots  d'acte,  de  puissaiu  1 
de  forme  sensible.  La  forme  sensible  résuli: 
de  l'action  de  l'objet  extérieur  sur  mon  Àrne 
C'est  un  rapport  qui  passe  de  l'un  à  l'aulro . 

Mon  corps  est  extérieur  à  mon  âme  coumu 
ia  rose,  bien  qu'il  soit  plus  rapproché  d'élu 
Quand  j'éprouve  une  souffrance  intérieui  » 
une  migraine,  par  exemple,  mon  corps  sut). 
une  modification  que  mon  âme  perçoit. 


IS9 


AME 


DE  PHYSIOLOGIE. 


AME 


170 


rette  impression  conslituo  la  douleur  que 

r-^prouve.  Cette  expression  «  la  forme  sensi- 

i  !cpa^se  en  acte  du  corps  eilérieur  à  l'âme  » 

t^i  eitrèmement  juste.  Avant  de  percevoir 

une  couleur,  j'étais  en  puissance  de  celte 

dernière,  puisque  je  pouvais  la  percevoir,  je 

df^viens  en  acte  relativement  à  celte  irapres- 

^'..fo  lorsq[ue  je  Fai  reçue  :  je  passe  donc  ainsi 

Ik  la  puissance  à  Tacte  sous  l'influence  du 

ti'ps  externe.  Ce  qui  prouve  la  nécessité  de 

f  tUc  virtualité  en  moi,  c'est  que  Taveugle  qui 

s'tïi  jamais  en  puissance  des  couleurs  ne 

H'it  point  les  posséder  en  acte.  Ce  qu'il  y  a 

i*  MDgulier,  c  est  que  celte  virtualité  exige 

d'abord  l'action   d'une  cause  externe  pour 

y;  mettre   enjeu;  plus  tard  elle  peut  s'en 

pa5<er.  Celui  oui  a  tu  pendant  la  veille  des 

i>bjeis  colorés  les  revoit  pendant  le  sommeil, 

quoiqu  ils  ne  soient  plus  devant  lui.  S'il  n'a 

pmais  vu  de    couleur,  de  lumière,  il  n'en 

tprouvejamais  l'impression  pendant  ses  rêves. 

Les  sensations   peuvent  être  divisées  en 

placeurs  grandes  classes  d'après  leur  origine 

tlieurnature.  Elles  sont  externes  ou  internes 

semo  qu'elles  viennent  du  monde  extérieur 

(Hi  de  notre  corps.  Elles  sont  indifférentes, 

<iu  Uen  produisent  un  effet  agréable  ou  pé- 

i\ihlc.  Un  objet  que  l'on  voit  peut  être  indif- 

f<!Tiîii\ pour  nous;  il  peut  aussi  produire  une 

im^nâ§\ond^éable  ou  pénible  :  ce  sont  des 

modes  fort  distincts. 

i.  ^Caïkaêe  rationnelle  de  Teiisience  du  inonde 

extérieur. 

Les  sensations  ont  été  instituées  par  Dieu 

j*^  or  nous  avertir  des  rapports  que  nous  de- 

»•».¥  aroir  avec  ce  qui  est  en  dehors  de  nous. 

iTOf  Dfemier  usage  est  de  nous  faire  distin- 

iTj-T  le  monde  extérieur,  notre  corps,  notre 

Jji- sensilive.  On  s'est  demandé  commentles 

r^'ïî^  se  passaient  ainsi  et  comment  nous 

4iio(b  la  connaissance  certaine  de  quelque 

*f)'»$eaui  est  extérieur  à  notre  âme.Leshypo- 

lbc>es  les  plus  étranges  ont  été  imaginées  à  ce 

^ofjei.  Oo  a  cru  que  I es  opérations  par  lesquell  es 

c-as  faisions  cette  distinction  étaient   très- 

C'cpliquées-Malebranche,  Berkeley,  les  idéa- 

î.<?s  ont  été  jusqu'  à   soutenir  que  nous  n'a- 

^i'jn»  pas  de  certitude  à  cet  égard,  que  nous 

c?  ^aurions  même  pas  qu'il  y  a  un  monde 

•lire  que   nous-même  si  on  ne  nous  l'avait 

;i>  appris.  D'autres  ont  contesté  tout  à  fait 

^rîitf  certitude.  Hume  allait  presque  jusqu'à 

ir»que  c'était  peut-être  un  préjugé  dont  il 

Zt'jTait  pas  pu  parvenir  à  se  défaire. 

Us  péripatéticiens,  les  scolastiques  et  saint 
r^ooias  ont  trouvé  depuis  longtemps  la  vé- 
rLiHe  solution.   Ils  n  ont  point  recours  à 

•  rmseîgnement  divin  pour  établir  que  le 
a^'Qde  existe.  La  révélation  nous  l'enseigne, 
-»ats  nous  le  savons  aussi  naturellement. 

Si  Ton  avait  examiné  ce  qui  se  passe  chez 
•^  animaux  et  chez  les  enfants,  on  aurait  vu 
.jrn  vite  comment  l'existence  de  ce  monde 

•  r*eme  est  ce  qui  nous  frappe  au  premier 
•î-»rd.  L*animal,  par  exemple,  sans  reflexion 
<  MUS  philosophie,  n'a  pas  de  doute  à  ce  sujet  : 
*^al»rœent,  il  n'arrive  point  à  une  idée  nette 
^  son  existence  et  de  celle  des  êtres  qui  l'en- 


tourent. Il  ne  sépare  pas  son  moi  psychique 
de  son  moi  corporel  ;  mais  il  sait  très-bien 

au'un  autre  animal  sur  lequel  il  sejette  et  qu'il 
évore ,  n'est  pas  lui.  Les  sens ,  dit  saint  Tho- 
mas, nous  font  connaître  immédiatement  et 
sans  erreur  l'existence  et  les  qualités  des 
objets  qui  se  rapportent  à  leurs  fonctions 
propres.  Conçoit-on  que  Leibnitzait  préten- 
du que  la  monade  sensitive  se  trouvait  enfer- 
mée dans  son  corps  comme  dans  une  prison, 
et  qu'elle  n'avait  point  dans  elle-mêmeae  fenê- 
tre pour  voir  ce  qui  se  passait  au  dehorsTl'œîl, 
l'oreille,  etc.,  sont  évidemment  ces  fenêtres. 

5.  —  Localisation  de  chaque  sens  dans  son 

organe. 

L'école  écossaise  a  rétabli  le  double  élé- 
ment dont  nous  avons  parlé,  relatif  à  la  sensa- 
tion, mais  elle  n'a  point  vu  que  chaque  sen- 
sation en  particuher  se  localise  dans  son 
organe,  et  que  nous  arrivons  ainsi  à  la  dé- 
termination du  monde  extérieur  et  de  son 
existence  positive.  Bossuet,  après  Aristote  et 
saint  Thomas  et  antérieurement  à  l'école 
écossaise,  a  parfaitement  rétabli  ce  point  de 
doctrine.  La  scolastique,  il  est  facile  de  le 
voir,  est  bien  plus  avancée  dans  la  voie  de  la 
vérité  que  le  xvn*  et  le  xvin*  siècle. 

Lorsque  nous  apercevons  un  objet  exté- 
rieur, disent  Aristote  et  saint  Thomas,  nous 
pouvons  reconnaître  que  c'est  par  l'œil  que 
nous  le  voyons.  £n  fermant  les  paupières, 
Qous  cessons  de  l'apercevoir,  nous  reconnais- 
sons bientôt  par  quelques  expériences  que 
nous  voyons  avec  les  yeux,  que  nous  enten- 
dons avec  les  oreilles,  etc.  Des  expériences  ex- 
cessivement simples  nous  conduisent  alors  à 
localiser  dans  chaque  sens  les  impressions 
qui  lui  sont  propres;  à  reconnaître  les  voies 
par  lesquelles  elfes  pénètrent  et  à  remonter 
ainsi  de  l'impression  reçue  à  l'organe  qui  la 
reçoit,  de  celui-ci  au  corps  qui  la  produit. 
On  n'a  pas  besoin  pour  cela  d  introduire  une 
faculté  de  subjection  intérieure  comme  l'ont 
fait  les  Ecossais. 

4.  —  Sens  commun. 

Les  scolastiques,  comme  aristote,  admet- 
taient^ outre'lëssensexternesspéciaux,  un  sens 
communquiréùnissaittoutes  les  qualités  parti- 
culières et  les  rattachait  à  l'être  dans  lequel  elles 
se  trouvent.  Cette  hypothèse ,  en  admettant 
que  cette  opinion  mérite  ce  nom,  a  du  moins 
un  avantage,  c'est  de  signaler  un  fait  :  l'unité 
sensitive.  Elle  existe  chez  les  animaux  comme 
chez  l'homme.  Saint  Thomas  et  surtout  le'car- 
dinal  Cajétan  l'ont  parfaitement  admis.  Cette 
unité  est  singulière  :  elle  montre  qu'il  y  a  là 
quelque  chose  de  tout  différent  de  la  matière 
ordinaire.  Elle  indique  une  sorte  de  transi- 
tion entre  cette  dernière  el  les  esprits.  Des- 
cartes se  demandait  :  Comment  se  fait-il  que 
les  objets  matériellement  étendus  qui  ont  les 
troisdimensions  viennent  se  représenter  dans 
mon  âme,  in  me  subjecto  inextenso  ?  C'est  un 
fait  que  saint  Thomas  rattache  à  une  loi  pri- 
mitive résultant  de  l'union  du  corps  et  de 
l'âme.  Le  corps  matériel  reçoit  une  impres- 
sion matérielle  qui  change  de  caractère  au 
moment  où  elle  passe  parle  contact  de  l'Ame 
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et  du  oorps.  Cestune  sorte  d*ëpuration  dant 
Ferrari  (Doc/r.  Thom.  expos.)  s' euovce  de  don- 
ner une  idée  en  rappelant  que  vingt  lieues  car* 
rées,  par  exemple,  ou  même  des  étendues 
plus  considérables,  Tiennent  se  représenter 
dans  notre  rétine.  Le  soleil,  qui  est  un  si  grand 
nombrede  fois  plussrand  quela  terre,  se  peint 
tout  entier  dans  le  fond  deTûeil.  Un  immense 
paysage  s'y  montre  aussi  dans  tous  ses  détails, 
comment  cela  se  fait-il  ?  comment  a  lieu  cette 
réduction  qui  nous  donne  une  faible  idée  de 
rinfini?C*est  unde  ces  mystères  naturels  qu'on 
ne  nie  point,  puisqu'on  le  constate,  mais 
dont  on  n'a  pas  encore  d'explication  exacte  : 
pourtant,  combien  il  y  a  loin  de  là  aux  phé- 
nomènes de  la  pensée. 

5.  —  Les  Tomies  sensibles  ne  sont  point  roaté- 

rielles. 

Un  autre  point  important  que  nous  devons 
éclaircir,  concerne  les  idées -images  ou  les 
idées  représentatives.  Locke  et  Condillac 
croyaient  que  les  sensations  représentaient 
exactement  le  monde  externe.  Pour  eux, 
l'objet  extérieur  vient  s'imprimer,  en  quelque 
sorte,  lui-même  sur  nos  organes,  et  ce  sont  ces 
qualités  matérielles  que  l'intellect  saisit  et  qui 
fournissent  les  éléments  des  idées.  Quelques 
auteurs  ont  cru  que  cette  opinion  était  par- 
tagée par  Âristote  et  saint  Thomas; que,  pour 
eux,  les  formes  sensibles  étaient  de  véritables 
êtres  matériels  comme  les  corps  extérieurs 
d'oïl  elles  émanaient  ;  qu'en  un  mot  l'âme  s'ap< 
pliquait  à  étudier  la  couleur,  l'odeur,  etc., 
matérielles,  et  que  de  là  elle  s'élevait  à  la  con- 
naissance des  Qnoses.  Il  est  facile  de  montrer 
que  cette  erreur  appartient  aux  premières 
périodes  de  la  scolastique,  au  réalisme  le 
plus  absolu.  Nous  allons  voir  que  c'est  une 
erreur  complète. 

Selon  saint  Thomas  tout  être  est  composé 
de  deux  principes  :  la  matière  et  la  forme.  Or 
a  forme  est  une  qualité,  ce  n'est  point  une 
natière  ;  c'est  le  moule,  la  raison  d'après  la- 
quelle Dieu  a  exécuté  ses  ouvrages.  C'est  un 
principe  réel,  mais  qui  n*est  point  de  la  ma- 
tière telle  que  nous  la  comprenons.  Ce  sont 
ces  formes  qui,  par  leur  rapport  avec  un  corps 
uni  à  une  Ame ,  produisent  la  sensation  et 
constituent  les  formes  sensibles  que  l'Ame 
reçoit.  Celle-ci,  même  dans  sa  partie  sensi- 
tive,  n'étant  point  matérielle,  ne  reçoit  rien 
de  matériel  ;  c'est  quelque  chose  d'analogue 
à  la  lumière  ;  le  mot  eiao;  en  donne  une  idée 
métaphysique. 

La  sensation,  dit-il,  résulte  de  l'acte  réci- 
proque de  l'objet  sensible  et  du  sujet  sentant. 
Sentir,  c'est  recevoir  la  forme  sensible  des 
corps  et  nullement  leur  matière.  [Voy.  Ugp\ 
^\)X^ç,  lib.  m,  cap.  2.)  Ceci  devient  plus  clair 
encore  quand  il  parle  des  opérations  des  sens. 
Pour  que  la  vision  s'effectue,  trois  conditions 
sont  nécessaires  :  la  couleur,  la  lumière  et  un 
milieu.  La  lumière  n'est  pas  une  émanation 
corporelle,  mais  ce  qui  rend  le  milieu  trans- 
parent et  visible.  La  couleur  ne  se  sépare 
pas  elle-même  de  l'objet,  mais,  empreinte  à  sa 
surface,  elle  imprime  au  milieu  un  mouvement 
qui,  se  communiquant  à  l'œil,  produit  la  vi- 


sion. Le  son  dépend  d'un  cboo  qui  ébranle 
l'air,  frappe  l'oreille  et  opère  Taudilion.  Re- 
marquons en  passant  combien  ces  théoriesi 
sont  en  harmonie  avec  celles  delà  physique 
moderne.  La  lumière  n'est  pasun  corps;  saint 
Thomas  insiste  là-dessus:  c'est  unmouveiDent,; 
une  vibration  qui  se  transmet  du  corps  luTni-j 
neux  jusqu'à  l'œil  ;  ce  sont  des  vibrations  (]w^ 
l'âme  perçoit  :  c'est  la  théorie  des  vibration 
lumineuses  analogues  aux  vibrations  sono 
res.  Les  corps  externes  possèdent  des  vibra 
tions  en  acte,  et  ils  déterminent  de  mAnie  k 
vibrations  qui  sont  en  puissance  dans  la  rétin 
et  dans  les  cavités  auditives.  Même  théori 
pour  les  autres  sensations. 

Alafindu  3*  chapitre  dura*  livre  Aristote  dit 
«L'or^anedechaquesenssaisitrobietseDsiblt- 
mais  mdépendamment  de  la  matière.  »  Sain 
Thomas  ne  s'écarte  en  rien  de  la  ihéorio 
aristotélique.  Voici  ses  paroles  :  «  Démocrii^ 
et  avec  lui  tous  les  philosophes  naturali<t< 
trouvent  la  cause  et  le  moyen  de  la  connais 
sance  dans  des  atomes  matériels  qui,  s'éch 
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pant  des  objets,  vont  frapper  les  sens,  l; 
n'admettent  pas  que  l'intelligence  dilTère  d  j 
ces  dernières;  et  comme  évidemment  la  con 
naissance  a  pour  cause  première  une  nio<iitî 
cation  des  organes  sensuels,  ils  soutien  nen*^ 
qu'elle  s'opère  par  les  sens»  Platon,  au  cnnJ 
traire,  distingue  les  sens  de  l'intelligence,  u 
qui  est  corporel  ne  pouvant  asir  sur  ce  (]i: 
est  spirituel,  il  accorde  à  l'intellect  un  n)o\i| 
vement  et  une  spontanéité  propre.  L'im[>rc'v| 
sion  extérieure  n'est  pas  la  cause  eflicient 
de  la  pensée,  mais  bien  la  cause  médiate 
l'occasion  de  laquelle  l'âme  s'élève  à  la  c  on 
templation  des  formes  éternelles,  des  idoe 
et  produit  ainsi  en  elle-même  la  connaisse  i  a  ^ 
Avec  Démocrite,  Aristote  admet  que  le  con 
cours  des  sens  est  nécessaire;  avec  Platotu 
distingue  les  sens  de  l'intelligence  et  recor 
natt  l'activité  de  cette  dernière.  SeuleiiKn 
selon  lui,  l'impression  est  faite  sur  rorizr 
par  l'action  directe  de  l'objet,  non  par  inu 
médiaire  et  par  émanation;  et  déplus,  la  yr 
duction  de  la  pensée  ne  résulte  pas  de  la  r 
miniscence  ou  de  la  contemplation  pure  (i 
idées,  mais  de  l'activité  directe  derinteHij^e 
appliquée  auxdonnées des  sens.  L'intell i^f  >  n < 
active  fait  passer  de  la  puissance  à  l'acte  ( 
un  procédé  d'abstraction  (permodum  aOsn 
ctionit  cujusdam)  les  fantômes  reçus  \mr  1 
sens  et  les  rend  intelligibles  en  les  dét)ar( . 
sant  des  chaînes  que  leur  imposait  la  maiiei  c 
(S.  Thom.  Somme  théoL) 

6.  —  Le  sensible  ifest  ni  matière  ni  esprit. 
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Il  est  facile  de  voir  aue  saint  Thomas 
cepte  la  doctrine  aristotélique.  Le  mot  de  1  : 
têmes  l'indique.  Les  sens  ou  plutôt  l'âme  si 
sitive  ne  reçoivent  pas  la  matière  des   coi 
extérieurs  mais  leurs  fantômes,  c'est-à-«i 
une  sorte  de  représentation  formée  par 
principe  plus  pur  qui  tient  le  milieu  on 
fa  matière  et  l'esprit;  c'est  la  chose  sensit  ^ 
Voyez   encore  {Summa   theoL^  quœst.      »^ 
art.  1)  :  «  En  ceci  il  nous  semble  que  Plat 
s'éloigne  de  la  vérité.  Car,  en  admettant    < 
toute  connaissance  repose  sur  le  pria  ci 
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qof  «JeseoUtHe  est  connu  par  le  sembla- 
I  ble,  >  fl  reconnaît  que  la  forme  de  l'objet 
*v<t  Décessairemeiit  dans  celui-ci  de  la 
r.^ minière  que  dans  le  siriet  pensant;  et 
«HciK  U  forme  intelligible  de  la  chose  pensée 
<eï9ure(ians  i'iQtelliçence  avec  des  carao- 
*:^  d'unÎTersalité,  d'immatérialité  et  d'im- 
l'icité,  il  s'eosuirrait  qu'elle  se  rencontre* 
Ti:df  û  même  manière  dans  l'objet  exté- 
r-roais  cela  n'est  nullement  nécessaire, 
Tms  forons  que  la  forme  est  loin  d'être 
'  z^  dans  toutes  les  choses  sensibles. 
x-^  les  unes  la  blancheur  est  plus  appa- 
rrr.dans  d'autres,  moins  éclatante;  dans 
T  Mi  elle  est  mêlée  à  la  douceur,  dans 
^  -^-làcette  dernière  n'eiiste  pas.  D'où  il  ré- 
âV;  que  b  forme  sensible  est  tout  autre  dans 
JCft:!  extérieur  à  l'âme  que  dans  les  sens 
"*  suassent  les  formes  sensibles  séparées  de 
•i  uùere,  comme  la  couleur  de  ror  indé- 
fojaament  de  l'or  lui-même.  Nous  dirons 
^<£  m  rime  connaît  d'une  connaissance 
Eurindle,  muTerselle  et  nécessaire.  » 
ki  le  troorent  de  jx  vérités  importantes  : 
iy-sL  Thomas  combat  cet  axiome, <  le  sembla- 
^>ï^(  agit  sur  le  semblable.  »  En  l'admettant 
^^'^-snppostnt  aussi  que  l'Ame  ne  peut  point 
.'^r  »  idées,  il  laut  absolument  ou  que 
*^*f;vA&l(sait  données  primitifement  (idées 
^■^•«9» nous  les  voyions  directement 
^  *«  ^Qctme  de  Malebranche)  et  que  Dieu 
}^'  9BS  oese  en  nous  et  pour  nous.  2*  Sain  t 
T&aK.vQflnatt  aussi  que  les  sensations  sont 
^'''^soleset  variables;  tantôt  la  blancheur 
^;*«Birquée,  tantêt  elle  l'est  moins,  et 
î'-'j^iQOQs  arrivons  à  l'idée  absolue  de 
|^'2£nr.  Noos  la  démêlons  de  la  douceur 
'J'-:  dies  sont  réunies  dans  un  même  sujet. 
"«^  disons  de  l'analyse,  de  la  synthèse,  de 
^«rxJisttion.  Entourés  de  phénomènes 
ct^si^ts,  de  lois  en  apparence  variables, 
«ft'JwiTons  des  choses  et  des  lois  cons- 
Be>t  celles  que  Dieu  a  faites.  Voilà  ce  oue 
'^^Jesbcultés  sensitives  même  les  plus 
^  n  opéreraient  jamais. 

"S  amrons  à  un  des  points  les  plus  dé* 
K>^»ta  même  temps  les  plus  profonds  et 
b;"»  nais  de  la  doctrine  thomiste.  On  l'a 
""^^  bien  exposée  ou  bien  comprise  de 
*."3?,  yous  venons  de  voir  que  l'œil  re- 
jB  «  eriuieur  de  l'or  sans  l'or  lui-même. 
r^-^fm  pour  les  autres  sens.  L'oreille 
^■'  «e  son  du  corps  sonore  et  non  pbint  le 
^  lii  retentit.  Ce  sont  des  sensations,  ce 
^^']  ane  matière  ni  un  esprit.  Qu'est-ce 
^  'In  D*a  point  répondu  à  cette  question. 
^  ^  pourrait  j  répondre  dans  nos  doc- 
^  pi  n'admettent  que  de  la  matière  et 
^<rts,  et  qui  ne  voient  pas  l'intermé* 
^  i'n  les  unit.  Nous  ne  sommes  plus  dans 
Doi^  matériel,  nous  ne  sommes  pas  en- 
^An$  celui  des  esprits;  nous  sommes 
i^  OKiode  intermédiaire,  le  monde  sensi- 
^''>Qabire  duquel  on  n'a  passuffisamment 
^.  car  on  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  c'est 
t-  sensation:  on  n'a  point  pénétré  dans 
is^^ce,  et  pourtant  nous  savons  ce  que 
'  *^  plulAl  saint  Thomas  et  Aristote 
*«ât  el  ili  vont  nous  le  dire.  Ils  nous  ap- 


prendront ce  qu'est  une  essence,  une  sub« 
stance,  une  sut^îstance.  L'œil  reçoit  la  cou- 
leur sans  matière,  c'est-è-dire  la  forme  sensible 
ou  sentable  qu'on  appelle  couleur.  Le  son, 
l'odeur  sont  également  des  formes  sensibles. 
La  question  est  donc  ramenée  à  ceci  : 
Qu'est-ce  qu'une  forme  sensible?  Le  mot 
forme  se  prend  dans  plusieurs  sens  :  tantôt 
c'est  un  acte,  tantôt  le  principe  qui  produit 
cet  acte.  Forma  est  aeito  aut  prineifrium  ac- 
tionis.  Une  forme  sensible  est  un  acte  de  la 
matière  sur  la  sensibilité.  Ainsi  une  couleur 
est  le  résultat  de  l'action  d'un  corps  coloré 
sur  l'œil  ou  la  sensibilité  visuelle.  La  matière 
est  cette  substance,  inconnue  dans  sa  nature 
intime,  qui  agit  sur  notre  sensibilité  de  ma- 
nière à  la  mettre  en  jeu  et  en  faire  sortir  ce 
que  cette  faculté  contient.  Ainsi  lorsque  je 
vois  du. rouge,  la  matière  corporelle  agissant 
sur  mon  œu  développe  la  couleur  rouge  ou 
l'impression  rouge  oont  mon  œil  est  suscep- 
tible. La  sensation  n'est  donc  autre  chose  que 
la  mise  en  jeu  des  facultés  sensitives  que 
je  possède.  La  couleur  est  à  la  fois  dans  la 
matière  et  dans  mon  œil  :  dans  la  matière  qui 
excite  la  sensation,  et  dans  ma  sensibilité  qui 
la  produit.  Revenons  sur  cette  pensée  pour 
la  rendre  plus  claire. 

Supposons  que  la  matière  soit  une  ;  cette 
unité  est  probable,  du  moins  pour  chacun 
de  ses  éléments  constitutifs  :  ce  qui  est  multi- 
ple, c'est  ma  sensibilité.  Tai  d'abord  cinq 
sens.  La  matière  agit  sur  le  toucher  et  y  dé- 
veloppe les  impressions  tactiles;  elle  agit  sur 
l'oreille  et  produit  des  impressions  sonores  ; 
sur  l'œil,  des  impressions  visuelles.  Si  nous 
avions  cinquante  sens,  une  même  matière 
produirait  cinquante  sensations  différentes, 
voilà  ce  que  c'est  qu'une  forme  sensible; 
c'est  l'impression  développée  par  une  matière 
sur  un  sens.  Evidemment  ce  n'est  point  une 
matière,  c'est  l'impression  d'une  matière  sur 
la  sensibilité.  Aristote  fait  remarquer  que 
notre  langue  est  très- pauvre  et  qu'elle  n[a 
pas  toujours  des  mots  différents  pour  expri- 
mer des  choses  distinctes.  Qu'est-ce  que  la 
sonoréitéT  c'est  la  faculté  qu'a  un  corps  so- 
nore de  produire  un  son  ou  plutôt  des  vibra- 
tions. Un  tambour  vibre,  il  fait  vibrer  l'air  et 
mon  oreiUe.  Jusque-là  il  n'y  a  qu'un  phéno- 
mène physique;  ce  n'est  que  de  la  sonoréité. 
Ma  sensibilité  auditive  perçoit  ces  vibrations, 
et  alors  tout  change  de  nature.  Ce  n'est  plus 
une  vibration  que  je  perçois,  c'est  un  son.  La 
vibration  est  ce  qui  produit  le  son,  ce  n'est 
pas  le  son  lui-même.  La  vibration  physique 
se  change  en  sensation.  Le  son  est  donc  un 
acte  de  ma  sensibilité  mise  en  jeu  par  la  vi- 
bration ;  c'est  un  phénomène  sensitif ,  ce  n'e^t 
plus  un  phénomène  physique.  Nous  sortons 
d'un  monde  pour  entrer  dans  un  autre.  Aris- 
tote et  saint  Thomas  se  sont  donné  les  plus 
grandes  peines  pour  faire  comprendre  leur 
pensée,  et  cependant  peu  de  personnes  l'onl 
comprise.  C'est  la  faute  de  la  langue.  On  doit 
concevoir  maintenant  ce  qu'est  une  forme 
sensible  et  pourquoi  elle  n'est  pas  matérielle. 
La  matière  agit  sur  la  sensibilité  d'après  les 
rapports  harmoniques  que  Dieu  a  établie  entre 
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ces  deux  ordres  d'objets;  elle  imprime  sa  ma- 
térialité en  caractères  sensibles  ;  nos  auteurs 
se  servent  d'une  comparaison  que  nous  avons 
déjà  citée.  La  matière  imprimant  des  for- 
mes sur  une  substance  sensible  n'y  laisse 
point  de  formes  matérielles  mais  des  formes 
sensibles.  La  matière  a  changé,  la  forme,  ou 
figure,  est  restée  la  môme  :  c'est  l'empreinte  vi- 
sible, tangible,  odorante,  de  la  matière  qui  re- 
Ï>résente  ces  diverses  qualités,  ce  n'est  plus 
a  matière  même.  Il  en  est  de  cela  comme  d'un 
portrait.  Ce  n'est  point  l'homme  môme  que  l'on 
transporte  sur  la  toile,  c'est  son  image,  et 
cependant  l'image  ressemble  tellement  à 
l'homme  qu'en  vovaat  celle-là  on  peut  re- 
connaître celui-ci.  Il  en  est  de  môme  d'un 
paysage  auand  il  est  bien  représenté,  il  peut 
y  avoir  illusion.  Dans  les  dioramas  on  croit 
voir  Saint-Pierre  de  Rome,  et  pourtant  on  n'a 
pas  l'église  sous  les  yeux,  on  a  sa  forme  sans 
sa  matière.  Voilà  comment  les  formes  sensibles 
nous  représentent  réellement  le  monde  exté- 
rieur, bien  qu'elles  n'en  contiennent  pas  la 
matière.  Ce  sont  des  tableaux  de  ce  monde  im- 
primés sur  notre  âme  sensible;  ce  ne  sont  point 
nos  organes  qui  sont  le  monde,  c'est  notre 
flme  qui  en  aperçoit  la  peinture  à  travers  les 
sens.  Ce  sont  là  de  véritables  fenêtres  que 
Leibnitz  n'a  cas  reconnues. 

Si  Ton  avait  fait  ces  distinctions,  on  aurait 
compris  comment  nos  sensations  représen- 
tent le  monde  extérieur  réel ,  bien  que  ce 
monde  n'entre  pas  lui-même  dans  notre 
âme  ;  c'est  son  ima^e  sensible  que  nous  aper- 
cevons. Si  nous  avions  (quelque  sens  de  plus, 
nous  le  connaîtrions  mieux.  Chaque  sensa- 
tion en  est  une  représentation  différente  ou 
en  montre  une  face  diverse.  Il  y  a  une  repré- 
sentation visible,  une  tangible,  une  odorante, 
une  savoureuse^  une  auditive  ;  toutes  sont  dis- 
tinctes, toutes  se  rapportent  à  un  même  objet 
dont  elles  nous  découvrent  un  aspect  particu- 
lier.  Un  sixième  sens  nous  montrerait  un  aspect 
de  plus  :  la  matière  en  contient  peut-être  beau- 
coup d'autres.  Nous  pouvons  nous  faire  une 
idée  de  cette  différence  en  nous  comparant  à 
un  aveu(^le.  Celui-ci  manque  de  la  représen- 
tation visible,  comme  nous  manquons  de 
plusieurs  représentations  que  des  êtres  plus 
parfaits  pourraient  possédfer.  Nous  serions 
des  aveugles  par  rapport  à  eux.  Lorsque  ar- 
tificiellement l'étendue  d'un  sens  vient  à  s'a- 
grandir, un  monde  nouveau  se  découvre  ;  le 
télescope  nous  rapproche  des  planètes  qui 
sans  lui  n'auraient  pas  existé  pour  nous  ;  le 
microscope  nous  a  ouvert  le  monde  de  ces 
êtres  infiniment  petits  dont  l'eiistence  était 
à  peine  soupçonnée  ;  notre  intelligence  sup- 
plée à  nos  sens.  Ainsi  l'astronomie  affirme 
que,  dans  tel  point  du  ciel,  il  y  a  une 
planète  que  l'on  n'a  pas  encore  vue  et  plus 
tard  on  l'aperçoit.  Ici,  1  esprit  devance  les  sens. 

(75)  On  peut  dire  tout  au  moîusque  ce  privilège 
Ti*a  pas  Clé  bien  déterminé  :  retendue  tient  sans 
doute  à  un  mode  de  la  matière  plus  statique  que 
dynamique;  elle  est  moins  Tuçitive,  elle  est  plus 
générale,  car  elle  agit  sur  plusieurs  sens  ;  elle  est 
coîiSlalce  et  mesurée  par  le  mouvement,  etc.  Vay. 


7.  —  Différence  de  la  substance  et  de  Tes- 

sence. 

Aristote  et  saint  Thomas  ont  échappé 
une  grande  erreur  que  l'on  a  commise  avai 
et  après  eux;  on  a  cru  que  nous  connais 
sionsla  substance  delà  matière, canfoiuJai 
la  substance  avec  l'essence. 

1"*  retendue  n*est  pa$  l'essence  de  la  mn 
tière,  —  Descartes  a  affirmé  que  l'étenduL*  e 
l'essence  de  la  matière,  équivaut  à  lamatit 
même.  C'est  une  erreur  analogue  à  celle 
sensualisme,  à  laquelle  les  Cartésiens  no 
pas  échappé.  L'étendue  n'est  paslamalie! 
pas  plus  que  la  couleur,  l'odeur,  etc.  Ce  n  • 
est  qu'une  forme  sensible  qui  n*a  pas  de  [u| 
vilége  sur  les  autres  (75).  Si  ces  aulM 
avaient  vécu  dans  le  même  temps  que  s^i 
Thomas,  celui-ci  leur  aurait  dit  :  Si  VéU\\ 
due  est  l'essence  de  la  matière,  et  a  forit 
si  elle  est  sa  substance,  nous  saisissons  di 
la  matière  ou  du  moins  le  principe  unitm 
de  ses  qualités  avec  nos  sens,  tandis  que,  d.i 
la  réalité ,  nous  percevons  seulement  an 
les  formes  sensibles  dépourvues  de  la  m 
tière.  Lorsque  Descartesse  demande  :  «  Cni 
ment  se  fait-il  que  moi,  sujet  inétendti, 
saisis  l'étendue  physiaue?  »  le  docteur  A 
gélique  aurait  dit  :  Cela  vous  étonne  pai 
que  cela  n'est  pas ,  et  voilà  pourquoi  vou>  1 
pouvez  l'expliquer.  Vous  saisissez  la  f^i^ 
sensible  de  l'étendue  ou  la  sensation  dï*t« 
due,  mais  vous  ne  saisissez  pas  retenu 
physique  ou  matérielle  elle-même,  La  fur 
représente  la  matière,  mais  elle  n'est 
cette  matière.  L'étendue  a  deux  facteurs  i 
vous  ne  séparez  pas  :  c'est  un  effet,  un  a 
produit  par  la  matière  étendue  sur  ii< 
âme  qui  n'a  point  d'étendue.  La  maliùru 
une  cause  active,  notre  Ame  est  un  prini 
sur  lequel  agit  cette  cause.  La  sensii 
d'étendue  ou  l'étendue  sensible  est  un  < 
résultant  de  l'action  de  la  matière  sur  n 
sensibilité.  Vous  voyez  un  effet  plac6  c 
deux  agents,  et  vous  pouvez  remom^i 
l'effet  à  ces  deux  agents  qu'il  unit  (76). 

L'étendue,  disent  les  scolastiqucs,  cm 
un  corps  coloré,  n'est  point  fuod  ri  du 
mais  quo  vidimtu,  La  lorme  sensihlt* 
point  le  corps,  mais  l'intermédiaire  pa 
quel  nous  sentons  ce  corps.  En  un  mo\.  i 
ne  voyons  pas,  nous  ne  touchons  pas  In 
tière,  mais  nous  voyons  et  nous  touchoi 
forme  sensible  ;  nous  percevons  la  sensa 
Il  y  a  donc,  comme  le  disait  déjà  Platon, 
choses  dans  la  sensation  :  Le  corps   *i 
produit  l'impression,  l'impression    qu] 
reçue  et  l'âme  qui  la  perçoit.  A  cela  n  i 
dent  les  mots  de  formes  impresses  et  (i<. 
mes  expresses.  La  forme  impresse  est 
pression  sensitive;  la  forme  expresse  < 
perception  de  cette  impression  et  ce  q 
découle.  L'âme  reçoit  1  impression  son: 

divers  articles  sur  ce  sujet,  entre  autres  Ana 
P esprit  humain  (sens  du  toucher),  etc. 

(76)  Il  y  a  une  étendue  sensible  el  une   é 
intelligible,  répondant    chacune  à  une   'n\ci\ 
représentation),  Tune  sensible,  Taulre  iniell 
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elle  la  perçoit  et  s*assure  ensuite  qu'elle  1*a 
prue;  elfe  sent  et  s'aperçoit  au'elle  a  senli. 
Demandez  à   Descartes  quelle    est   cette 
étendue  qui  constitue  la  substance  de  la  ma- 
tière. Est-ce  i*étendue  tangible  ou  retendue 
n-^ibleT  Si  c'est  une  même  substance,  elle 
doit  être  identique.  Or  retendue  sensible  est- 
elle  la  même  chose  que  retendue  visible? 
Ftîtes  cette  question  a  un  aveugle.  Il  con- 
un  lune/ il  ignore  l'autre;  et  cependant 
s'il  s'a^l  de  substance,  doit-on  admettre  que 
h  matière  en  ait  deux?  Evidemment  ce  sont 
éf>  qualités  et  non  pas  des  substances.  On 
D  forait  pas  dû  oublier  ce  mot  si  profond  de 
Platon:  «  Nous  ne  connaissons  pas  la  subs- 
tance ou  la  matière  de  rien  ;  nous  n'en  con- 
iiafS50Qs  que  les  formes  et  les  qualités,  d 

â  ce  sujet  Leibnitz  a  laissé  échapper  une 
^Dde  férité  :  de  son  temps  on  se  moquait 
def  formes  substantielles  ;  Descartes  en  était 
cause  ;  il  trouvait  seulement  que  ses  élèves 
allaient  trop  vite  en  les  attaquant.c  Vous  vous 
pressez  trop,  disait-il  à  Régis,  de  poursuivre 
les  formes  substantielles  de  la  scolastique; 
elles  peuvent  être  ridicules,  mais  il  faut  en- 
ci)re  les  respecter.»  A  cela  Régis  répondit  : 
traiâfflé  ces  formes,  et  on  les  a  siffléesaprès 
tVH.!  leibnitz  se  demanda  tout  simplement 
9\\n&UWtlpas  les  rétablir.  Il  dit  aans  ses 
Doufeiui  £saai>  sur  V entendement  :  «  Vous 
èIRrwn  que  retendue  est  l'essence  de  la 
matière. Pourquoi  donc  l'étendue  toute  seule? 
Les  tiÉns  qualités  sensibles  ne  sont-elles 
pa*  ëbsi  des  essences  ?»  Il  veut  rentrer 
te5ia  doctrine  scolastique,  mais  il  ne  la 
scsit  pasen  entier.  Pour  saint  Thomas,  l'es- 
Mare  est  une  chose  que  Tentendement  per- 
A4f.  c'est  le  principe  qui  contient  l'ensem- 
b'r  lies  qualités  d*une  substance  ;  ces  quali- 
té apparaissent  par  l'action  sur  nous  de  la 
fubNtance  en  acte.  Eipliquons-nous  :  La  ma- 
lice-, aruns-nous  dit,  est  ce  quelque  chose  , 
rd  être  inconnu  dans  sa  substance  qui  a  la 
Isrulté  d'exciter  en  nous  les  impressions  sen- 
pi»le$.  Lorsque  je  touche  un  corps  solide,  les 
q^tlités  tactiles  de  ce  corps  se  mettent  en 
;r3  au  contact  de  ma  main,  elles  se  révèlent 
pir  leur  impression  sur  moi,  et  ces  qualités 
Urtiles  me  sont  connues  par  cette  impression 
c^me  ;  je  constate  aussitôt  que  j'ai  sous  la 
Lain  un  corps  dur,  poli,  etc.  De  même  lors* 
(pjvje  goûte  un  corps  sapide  et  que  ma  lan- 
fie  est  buoiide,  cette  humidité  met  en  jeu 
îotMTultés  sapides  du  corps,  et  je  reconnais 
^  saveur.  Pour  que  la  sapidité  soit  en  acte, 
i*  faut  une  condition  :  l'humidité.  Lorstpie  je 
roDtemple  un  corps  coloré,  s'il  est  exposé  à 
î!  limiiëre,  j'aperçois  sa  couleur  ;  la  condi- 
^."^^  de  la  lumière  est  indispensable  pour 
c*'ttre  la   couleur  en  acte.  Ainsi  la  vision 
vippose  deux  choses  :  une  faculté  visible 
"0  susceptible  d'être  vue  dans  le  corps,  une 
faculté  visible  ou  plutôt  voyante  dans  mon 
c»i  uni  h  mon  âme.  Le  mot  visible  est  ce 
«fu'Aristole  et  saint  Thomas  appellent  un  mot 
Croque;  il  a  deux  sens   et  réclamerait 


deux  mots.  On  dit  k  tort  cju'un  corps  est  vi- 
sible et  que  nous  jouissons  de  la  visibilité 
ou  de  la  vue.  Un  corps  visible  est  un  corps 
susceptible  d'être  vu,  et  non  pas  un  corps 
que  1  on  voit.  Il  est  visible  dans  l'obscurité 
comme  à  la  lumière,  il  n'est  vu  qu'avec  cette 
dernière.  Dans  le  premier  cas ,  il  est  visible 
en  puissance;  dans  le  second,  il  est  visible  en 
acte.  La  pauvreté  de  la  langue  a  forcé  Aris- 
tote  à  employer  ces  mots  pour  faire  compren- 
dre ces  distinctions. 

Quand  saint  Thomas  dit  que  l'esprit,  que 
Tentendement  saisit  les  essences  des  choses, 
il  sait  fort  bien  que  ce  n'est  point  leur  subs- 
tance. L'entendement  connaît  l'essence  de  la 
matière,  puisqu'il  connaît  la  propriété  qu'elle 
a  de  développer  en  nous  telles  ou  telles  sen- 
sations. Cette  propriété  se  constate  lorsque 
la  matière  est  en  acte  de  cette  propriété , 
c'est-à-dire  quand  les  sensations  ont  lieu. 
Cette  essence,  c'est  la  faculté  de  produire  les 
formes  sensibles  ;  ces  dernières  entrent  donc 
dans  la  connaissance  de  cette  essence. 

Ainsi  l'essence  de  la  matière,  ce  n'est  ni 
l'étendue,  ni  la  couleur,  ni  l'odeur,  c'est  seu- 
lement la  faculté  de  provoquer  en  nous  les 
sensations  d'étendue,  de  couleur,  etc.  Voilà 
vraiment  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'essence 
de  la  matière  ;  cette  définition  même  ne  suf- 
fit pas,  et  l'entendement  le  reconnaît  en 
partant  des  actes  ou  des  actions  de  cette  der- 
nière sur  notre  sensibilité. 

2^  La  pensée  n'est  pas  Fessence  de  renten^ 
dément.  —  De  même  l'essence  de  Tentende- 
roent  ne  serait  point  la  pensée  qui  est  en 
acte,  mais  la  faculté  de  produire  cet  acte  ou 
de  penser.  Tant  que  1  Arne  ne  pense  pas  » 
elle  ne  saisit  point  son  essence ,  car  elle  ne 
s'aperçoit  pas  penser.  Mais  dès  qu'elle  pense, 
que  son  essence  pensante  ou  sa  cogitativité 
entre  en  acte,  elle  aperçoit  qu'elle  pense  et 
que  par  conséquent  elle  a  la  faculté  de  pen- 
ser. Elle  saisit  ainsi  son  essence  et  non  point 
sa  substance  :  du  reste,  la  pensée  n'est  point 
toute  son  essence,  mais  seulement  un  de  ses 
modes.  Les  cartésiens  ont  commis  ici  la 
même  erreur  que  pour  la  matière.  Ils  ont  pris 
la  pensée  pour  une  substance,  tandis  qu'elle 
n'est  qu'un  acte  ;  c'est  une  forme  intelligible, 
comme  l'étendue  sensible  est  une  forme  sen- 
sible. L'âme  se  voit  dans  sa  pensée  comme 
dans  un  miroir,  de  même  qu'elle  voyait  la 
matière  dans  la  sensibilité. 

Kant  a  eu  un  soupçon  de  tout  cela ,  lors- 

Î|u'il  a  dit  que  l'étenclue  ou  l'espace  est  une 
orme  de  notre  sensibilité  ,  c'est-à-dire  une 
qualité  de  notre  sensibilité. Pour  lui  l'étendue 
D'est  guère  que  subjective  (77),  l'4me  la  voit 
en  elle  et  ne  sait  pas  au  juste  si  elle  a  quel- 
que réalité  extérieure.  Mais  il  est  facile  de 
voir  que  l'étendue  correspond  à  la  fois  à  une 
réalité  externe ,  et  à  une  réalité  interne  ou 
sensitive.  L'étendue  matérielle  ou  sentable 
est  quelque  chose  de  très-positif,  comme  l'é- 
tendue sensible  ou  sentie.  Cette  dernière  se 
manifeste  à  l'occasion  de  l'autre.  Il  y  a  là  un 


rm  IhBs  h  doctrine  première  de  Kant  retendue     duit  à  la  regarder  comme  ime  réalité  plus  po«< 
«i  pQieoient  subjective  ;  plus  lard  il.  a  été  cou-     tive. 
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principe  objectif  et  un  principe  subjectif 
coordonnés.  Si  retendue  sentable,  yisible  ou 
sensible  est  une  réalité,  l'étendue  sentie  ou 
la  sensation  en  est  aussi  une  autre,  absolu- 
ment comme  le  portrait  et  la  personne  qu'il 
représente  sont  aeux  choses  également  réel- 
les; elles  sont  pourtant  d*un  ordre  différent, 
bien  que  l'un  rappelle  Tautre.  Les  formes 
sensibles  de  Kant  ne  sont  donc  pas  vides 
comme  il  se  le  figure,  elles  s'appuyent  sur  la 
réalité  extérieure.  S'il  ne  Ta  pas  vu,  cela 
tient  à  ses  habitudes  d'abstraction  ;  il  a  tou- 
jours séparé  la  sensibilité  du  corps  matériel 
où  elle  réside  et  du  milieu  qui  1  environne. 
Saint  Thomas  répète  au  contraire  que  les 
formes  sensibles  dépendent  de  l'union  de 
l'âme  avec  le  corps  et  des  rapports  de  cet 
être  complexe  avec  lemonde  extérieur.  L'Ame 
sent  le  monde  à  travers  son  corps  ;  les  sen- 
sations qui  s'accomplissent  s'ont  le  résultat 
de  lois  primordiales  qui  se  rattachent  à  la 
création.  Expliquer  ce  mystère,  ce  serait  re- 
monter à  un  détail  de  la  création  elle-même, 
détail  que  nous  ne  pouvons  pas  saisir  par 
l'observation  et  que  l'on  ne  nous  a  pas  en- 
seigné. C'est  comme  si  Ton  demandait  avec 
Îuelle  substance  Dieu  a  créé  la  matière,  les 
mes  sensitives,  les  âmes  spirituelles  ;  quel- 
les sont  ces  substances,  quelle  est  la  subs- 
tance de  Dieu  î       ' 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter.  Cette  il- 
lusion singulière  ,  que  «  nous  connaissons 
les  substances,  »  ce  principe  général  si  faux, 
«  le  semblable  n'agit  que  sur  Te  semblable,  » 
ont  été  et  sont  encore  la  source  d'une  foule 
d'erreurs.  C'est  ce  que  Bacon  appelle  un  fan- 
tôme de  race  et  de  caverne.  L  entraînement 
est  si  grand  qu'une  foule  d'excellents  esprits 
n'ont  pu  s'y  soustraire.  Le  sensualiste  dit  :  La 
matière  n'agit  que  sur  la  matière  ;  nos  sensa- 
tions et  nos  idées  nous  viennent  des  sens  et 
du  monde  extérieur:  or  ces  derniers  sont 
matériels  ;  donc  les  sensations  et  les  idées 
sont  matérielles  aussi  ;  donc  l'Ame  qui  les 
reçoit  est  une  matière.  De  là  à  un  Dieu  ma- 
tériel il  n'^  a  pas  loin.  Les  idéalistes  à  leur 
tour  s'écrient  :  Les  sensations  et  les  idées 
sont  immatérielles  ou  spirituelles;  donc  elles 
ne  peuvent  venir  ni  du  monde  externe  ni  des 
sens  qui  sont  matériels  ;  il  faut  alors  qu'ils 
viennent  d'un  esprit.  C'est  donc  Dieu  qui 
nous  donne  immédiatement  nos  sensations  et 
nos  idées;  de  là  est  venue  la  doctrine  des 
causes  occasionnelles  et  de  l'harmonie  pré- 
établie. Ce  système,  aussi  faux  que  l'autre,  a 
du  moins  un  avantage  ,  c'est  qu'il  reconnaît 
Dieu  et  ses  rapports  avec  nous,  mais  il  les 
exagère.  Les  actes  de  la  vie  future  sont  ainsi 
reconnus  et  deviennent  plus  aisés  à  expli- 
quer. Si  nous  communiquons  directement 
avec  Dieu,  môme  pendant  cette  vie,  par  les 
sensations  qu'il  nous  donne,  la  communica- 
tion sera  plus  facile  encore  quand  la  vie  aura 
cessé.  Elfe  sera  plus  intime,  et  voilà  tout. 
Mais  cela  conduit  aussi  au  mysticisme.  Nous 
pouvons  rendre  dès  à  présent  cette  commu- 
nication aussi  grande  que  possible ,  et  nous 
arrivons  par  l'extase  à  nous  mettre  en  rap- 
port avec  Dieu  m6me.  Saint  Thomas  prend 


un  milieu  qui  est  la  vérité.  L*Ame»  dit-il,  est 
faite  pour  être  unie  à  un  corps  plus  ou  moins 
épure;  ce  sera  son  état  définitif  dans  l'éter- 
nité. Le  corps  n'est  pas  nécessairement  une 
prison,  une  chaîne  qui  nous  retient  et  nous 
empêche  de  nous  élever  vers  Dieu.  Il  nous  a 
été  donné  comme  une  sorte  de  complément 
utile  :  nous  devons  le  sanctiBer,  le  purifier, 
le  dominer  et  non  pas  le  maudire  sans  cesse. 
n  est  inexact  de  dire  que  nos  sensations 
soient  matérielles,  parce  qu'elles  ont  pour 
point  de  départ  la  matière,  et  qu'elles  traver- 
sent les  organes  matériels  aussi.  Dans  une 
action,  l'agent  produit  sur  le  patient  un  etlet 
analosue  à  la  nature  de  ce  dernier.  Le  pa- 
tient, l'Ame  sensitive  est  d'une  nature  spé- 
ciale, c'est  pour  cela  que  la  sensation  a  aussi  la 
même  nature.  Pourquoi  ne  pas  admettre  ceit(î 
substancesensitive  à  côté  de  la  substance  maté- 
rielleT  N'esl-elle  pas  démontrée  par  les  faits? 
Si  l'on  ne  voit  point  ce  qu'est  une  sensation, 
c'est  parce  qu'on  ne  tient  pas  compte  de  ces 
faits  mêmes.  Nous  ne  connaissons  mainte- 
nant ni  la  matière  corporelle  ni  la  matière 
sensitive ,  mais  nous  les  connaissons  l'une  et 
l'autre  par  leurs  effets  réciproques  ;  la  sen- 
sation. Quels  sont  les  rapports  de  la  force  sen- 
sitive avec  la  force  intellective  dans  noire 
Ame?  C'est  une  question  qu'on  doit  tout  au 
moins  réserver. 

La  matière  n'est  donc  pas  purement  pas- 
sive, elle  jouit  d'une  certaine  activité  ;  c'est 
ce  que   l'on  voit  surtout  pour  la  couleur, 
pour  le  son.  11  faut  qu'elle  vibre  pour  que  ces 
qualités  se  manifestent.  Mais  cette  activité 
lui  est-elle  propre,  ou  lui  vient-elle  d*ailleur^? 
Le  corps  sonore  vibre  sous  une  percussion 
extérieure,  il  en  est  de  même  du  corps  co- 
loré. On  suppose  aujourd'hui  que  la  lumière, 
l'électricité,  etc.,  ne  sont  que  des  vibrations 
d'une  matière  très-subtile  admise  déjà  par 
les  anciens  comme  un  cinquième  élém<  r.t, 
Téther.  Mais  cet  éther  lui-même,  qui  le  ili-i 
vibrerT  Qui  a  imprimé  à  la  matière  ce  mou- 
vement î  L^ctivité  ne  tient-elle  pas   à  vm 
principe  étranger  qui  n'est  pas  la  maliei  > 
même  ?  Les  anciens  et  saint  Thomas  suppo- 
saient que  la  matière  primitive  est  passive,  et 
que  son  activité  lui  vient  d'un  autre  princi[>o 
qui  constitue  sa. forme.  «  Omnis  potentia 
passiva  et  omnis  passio  est  per  materiam, 
omnis  actio  per  formam.  »  (Saint  Thomas, 
Commentaire  du  Traité  d'Aristote  De  géné- 
rations et  corruptione^  t.  ID,  p.  50.)  Mais  le 
principe  matériel  et  le  principe  formel  soiu- 
ils  des  choses  distinctes  et  indépendantes? 
Dans  l'origine  et  dans  l'esprit  de  Dieu,  c'esl- 
à-dire  avant  la  création,  oui;  depuis  la  créa- 
tion, non.  En  créant  les  corps.  Dieu  leur  a 
donné  tout  à  la  fois  leur  matière  et  leur 
forme,  leur   passivité  et  leur  activité.  Le^ 
corps  réels  matériels  sont  donc  composés  h 
la  fois  de  matière  et  déforme,  c'est-à-dir»i 
d'un  principe  passif  et  d'un  principe  actif. 
Tantôt  l'activité  se  montre,  tantôt  elle  sem- 
ble en  repos.  Le  mot  forme  est  donc  pri< 
comme  on  le  voit  dans  deux  sens.  Dans  un 
cas,  il  indique  l'action  ;  dans  l'autre,  la  cau^e 
qui  la  proQuit. 
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M.  Barthélemj  Saint -Hilaire,  comme  la 
plopart  des  traducteurs  d'Âristote  et  des 
«cobstiques,  n*ont  pas  vu  ce  double  sens,  et 
re)a  les  a  souvent  empêchés  d*avoir  une  idée 
fucte  des  doctrines  qu'ils  ont  même  sou- 
TeDt  présentées  sous  un  jour  faux.  Dans  tous 
$e$  ouvrages ,  comme  dans  l'analyse  du  Mé- 
moire deMoutet  sursaint  Thomas,  M.B.  Saint- 
Hilaire  répète  qu*une  forme,  une  entéléchie, 
•^x.,  n*estqu*une  action  et  non  un  principe 
rijf:  c'est  de  cette  manière, dit-il,  que  saint 
fn^KDas  Ta  compris.  Ainsi,  quand  ce  dernier 
âtqae  Tâme  est  le  principe  actif  du  corps, 
/tua  ou  actus  corporis^  M.  B.  Sainl-Hilaire 
(Toitqaele  docteur  Angélique  traduit  comme 
hd  le  texte  aristotélique  :  Lame  est  Vacte  du 
r^q»,  c  est-à-dire  que  Tâme  et  tout  ce  qu'elle 
ti.t  $ont  produits  par  le  corps.  C'est  tout  sim- 
p^ment  rendre  Aristote  matérialiste,  et  saint 
Thomas  avec  lui.  Le  célèbre  académicien  n'a 
diiQc  pas  fait  attention  à  la  phrase  que  nous 
^QODS  de  citer  et  à  une  foule  d'autres  du 
Dème  genre.  L*Ame  est  le  principe  actif  du 
corps,  et  ce  principe,  bien  que  spirituel,  lui 
est  uni  comme  une  forme.  Il  se  sert  du  corps 
pmjr  lui  faire  exécuter  les  actes  qui  sont  en 
puissance  dans  ce  dernier.  Les  actes  sensitifs 
ip^rtieunent  à  ce  tout  qui  résulte  de  Tunion 
it  \imt  avec  le  corps.  Les  actes  vraiment 
akWeduels  appartiennent  à  l'âme  seule.  Une 
fois  qu'elle  possède  des  représentations  sen- 
sible» <nii  wot  bien  en  elle,  elle  les  combine, 
les  éiaWe,  et  s'en  sert  pour  former  des 
idées,  fi/e  les  mêle  d'ailleurs  avec  celles 
qu'efle  obtient  par  sa  propre  contemplation, 
ftsnrtes  admet  que  la  matière  est  absolu - 
oetfptssÎTe,  qu'elle  n'a  point  en  elle  de 
phodpe  iDoteur.  Les  mouvements  qu'elle 
pr^ote  ne  sont  autre  chose  que  l'impulsion 
pfifflitÎTe  donnée  par  Dieu.  Avec  sa  matière 
ft6ttï}ère  purement  étendue ,  avec  Timpulsion 
use  fois  commuDiouée,  tous  les  phénomènes 
du  monde  sensible  s'expliquent.  Toute  la 
f  bvsique  (attraction,  lumière,  électricité,  etc.) 
oest  que  de  la  mécanique.  II  n'y  a  pas 
d'sQîre  force  cpie  l'impulsion.  La  chimie  est 
aosoi  de  la  mécanique.  La  nutrition  dans 
ii^  régétaux  et  les  animaux  n'est  pas  autre 
H^ise.  La  sensibilité,  les  passions  sont  aussi 
1:  la  mécanique.  Des  mouvements  de  fluides 
'^.  plus  en  plus  subtils  serviront  à  tout  expli- 
v^r.  La  sensibilité,  c'est  le  fluide  nerveux 
ramai  ou  vital,  les  esprits  animaux  ou  vitaux 
'^^  anciens,  qui  se  meuvent  d'une  certaine 
^caère.  U  n'existe  plus  que  deux  sciences  : 
'  inécanique  et  l'histoire  de  la  pensée.  A 
'  rtç  de  vouloir  tout  ramener  h  1  unité,  on 
(«fond  tout.  Cest  ainsi  aue  s'expliquent  les 
'isoçiis  imprimés   par  les  cartésiens   aux 
^rDces  mécaniques,  à  une  partie  de  la  psy- 
*  ^«^e,  en  même  temps  que  les  obstacles 
<  (^>rtés  par  ce  système  aux  études  d'un 
-ife  genre. 

u<iDbien  la  philosophie  de  saint  Thomas 

^  plus   large!  La  matière  corporelle  ou 

'-3r«ique  a    plusieurs  genres   déclivité  et 

-x^eurs  genres  de  lois.  L'attraction  peut 

^^'^rt  pas  yne  impulsion.  L'électricité,  la 

ne  sont  point  des  impulsions  comme 


les  autres.  L'affinité  chimique  est  nne  attrac- 
tion spéciale.  La  sensibilité  est  une  activité 
d'un  tout  autre  ordre;  elle  a  des  lois  à  elle  : 
la  physique  et  la  chimie  ne  l'expliquent  pas. 
EnGn  la  pensée  et  l'intelligence  qui  la  pro« 
duit  sont  tout  autre  chose.  L'Ame  végétative 
est  beaucoup  plus  qu'un  corps  organique; 
l'Ame  sensitive,  bien  plus  que  l'Ame  végéta- 
tive; enQn  l'Ame  intellectuelle,  l'Ame  hu- 
maine, qui  porte  déjà  en  elle  ses  titres  à 
l'immortalité  que  Dieu  lui  a  assurée,  ainsi 
qu'une  double  révélation  nous  l'enseigne,  est 
encore  un  être  d'une  tout  autre  nature  que 
les  Ames  sensitives  des  animaux.  Le  matéria- 
lisme, le  sensualisme,  le  psychologisme  pure- 
ment  animal  de  bien  des  auteurs,  ne  peuvent 
point  pénétrer  les  mystères  du  spiritualisme 
vrai.  Celui-ci  a  sa  doctrine,  qui  embrasse  et 
domine  toutes  les  autres;  car  le  spiritualisme 
s'occupe  tout  à  la  fois  du  monde  supérieur  et 
des  deux  mondes  intermédiaires,  qui  le  sépa- 
rent du  monde  purement  matériel. 

8. — GlassiûcaUon  des  sciences. 

n  y  a  donc  là  trois  sciences  distinctes  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  :  les  sciences  physi- 
ques, les  sciences  naturelles  (botanique  et 
zoologique),  la  science  de  l'Ame  humaine,  de 
sa  nature,  de  ses  lois,  de  ses  destinées.  Saint 
Thomas  a  embrassé  tout  ce  cadre  ;  il  l'a  mêlé 
à  la  théologie ,  qui  en  est  la  région  la  plus 
élevée  et  qui  lui  donne  un  point  d'appui,  et 
l'éclairé  d*une  lumière  nouvelle.  Car  sa  théo- 
logie, ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  conduit  la 
droite  raison  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  et 
la  dépasse  ensuite  quand  elle  ne  peut  la  sui- 
vre.' Mais  les  mystères  tbéotogiaues  les  plus 
élevés  sont  encore  parfaitement  aaccord  avec 
ce  que  la  raison  peut  croire,  il  n  y  a  jamais 
un  principe  contradictoire  avec  elle. 

9.  —  La  sensibilité  est  tantôt  active  et  tantôt 

passive. 

Si  la  matière  même  a  de  l'activité,  on  doit 
à  plus  forte  raison  en  trouver  dans  TAme 
sensitive  et  intellective.  La  sensibilité  est 
active  de  même  qu'elle  est  passive;  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  tantôt  dans  un  état  et  tantôt 
dans  un  autre.  Une  entéléchie,  comme  nous 
l'avons  dit,sommeilIeou  elle  est  éveillée. Dans 
le  premier  cas,  elle  est  en  puissance  ou  passive, 
elle  n'est  pas  en  acte;  dans  le  deuxième,  elle 
est  en  acte.  Dieu  est  la  première  des  entélé- 
chies;  c'est  une  entélécnie  toujours  en  acte. 
Dieu  est  un  acte  pur;  il  ne  sommeille  jamais, 
il  ne  reçoit  aucune  influence  extérieure.  Son 
essence  est  son  être ,  dit  saint  Thomas.  On  a 
souvent  répété  cette  phrase,  on  ne  l'a  pas 
assez  expliquée.  Saint  Thomas  dit  .a  L'essence 
est  à  l'être  ce  que  la  potentialité  est  à  l'acte. 
L*être,  c'est  ressence  ou  l'ensemble  des 
facultés  quand  elles  sont  en  acte.  L'essence 
présente  les  mêmes  facultés,  mais  n'agissant 
pas.  L'essence  peut  différer  encore  (i^  l'être, 
comme  le  pariait  de  Vimparfait;  mais  chez 
Dieu,  l'essence,  c'est  l'être  :  car  chez  lui  l'es- 
sence est  toujours  en  acte,  et  toujours  à  l'état 
parfait.  Dieu  est,  a  été,  et  sera  toujours  la 
même  chose.  » 

La  sensibilité ,  pour  saint  Thomas  t^onuné 
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poar  Aristote,  est  donc  tantftt  active,  tantôt 
passive.  M.  Moutet  s* est  bien  trompé  quand 
il  a  dit  que  ces  deux  auteurs  ont  regardé  la 
sensibilité  comme  toujours  passive.  Bien  des 
écrivains  fort  distingués  ont  commis  cette 
faute  ;  mais  saint  Thomas  ne  pouvait  la  faire 
en  restant  conséquent  avec  ses  principes  et 
avec  la  vérité.  L'observation  la  plus  simple 
montre  ce  double  mode  des  actes  sensitifs. 
On  l'exprime  par  ces  mots  :  voir  et  regarder. 
On  voit  un  objet  qui  frappe  sans  diriger  sur 
lui  son  attention  :  la  sensation  est  passive, 
elle  est  confuse  ou  mal  perçue;  quand  on 
regarde,  on  tend  l'organe  vers  l'objet  :  la 
sensibilité  est  active.  Or  voici  ce  que  dit  Aris- 
tote  à  cet  égard  {De  Vàme,  liv.  n,  part,  n)  : 

<r  On  demande  pourquoi  il  n'y  a  pas  sensa- 
tion des  sensations  elles-mêmes,  et  pourquoi 
la  sensation  ne  peut  avoir  lieu  quWec  des 
objets  exlérieursT  C'est  aue  la  sensation  n'est 
pas  toujours  en  acte;  elle  peut  être  en  puis- 
sance. Sentir  a  pour  nous  une  double  accep- 
tion. De  l'être  qui  entend  et  qui  voit  en  puis- 
sance, nous  disons  qu'il  voit  et  qu'il  entend, 
quoiqu'il  soit  endormi,  tout  aussi  bien  que 
nous  le  disons  de  l'être  qui  agit  réelle- 
ment (78).  II  faut  distinguer  aans  la  sensation 
ce  double  sens,  et  reconnaître  d'une  part  la 
sensation  en  acte ,  et  de  l'autre  la  sensation 
en  puissance  ou  passive.  Il  en  est  de  même 
pour  sentir  :  sentir  en  puissance  ou  passive- 
ment, sentir  en  acte  ou  activement.  »  Voyez , 
entre  autres,  les  commentaires  de  Cajétan  et 
de  saint  Thomas  sur  ce  passage.  Ceci  se  ratta- 
che à  la  doctrine  péripatéticienne  et  thomiste 
tout  entière.  L'Ame,  étant  tour  à  tour  active 
et  passive,  ce  caractère  se  retrouve  dans  tous 
ses  actes  :  elle  est  passive  dans  ce  sens  que 
chacune  de  ses  facultés  reçoit  des  impres- 
sions; elle  est  active  quand  elle  réagit  sur 
ces  dernières,  qu'elle  les  élabore  et  qu'elle 
les  transforme. 

La  doctrine  thomiste  a,  sur  bien  des  doc- 
trines modernes,  un  grand  avantage  :  elle 
n'analyse  que  des  réalités,  elle  n'en  sort 
jamais,  elle  ne  séoare  point  par  l'obserYation 
ce  qui  est  natureUemenl  uni.  Le  monde  en- 
tier forme  un  système  coordonné  qui  s'étend 
depuis  l'être  le  plus  inférieur  jusqu'à  Dieu. 
Dans  de  certaines  limites,  tous  ces  êtres  peu- 
vent agir  les  uns  sur  les  autres,  l'inférieur 
recevant  surtout  de  celui  qui  est  placé  plus 
naut.  Il  n'y  a  qu'une  exception  pour  Dieu, 
oui  agit  sur  tout  et  sur  lequel  rien  n'agit.  S'il 
s  intéresse  h  l'homme,  s'il  a  pour  lui  des  sen- 
timents d'affection,  de  miséricorde,  etc.,  rien 
ne  l'y  contraint;  mais  il  a  ces  sentiments  par 
lui-même.  Il  aime  l'homme  à  cause  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  qui  sont  en  lui, 
dans  son  âme  divine  :  Deus  hahet  régis 
animum  et  animam,  pa(ji>ixi)v  <J/ux4jv  xa\  ^ajO.i- 
xbvvoûv.  (Platon.)  Saint  Thomas  ne  sépare  ja- 


chalnent  ain^i  réciproquement.  Enfin  il  ne  né- 


glige pas  les  relations  de  l'âme  avec  les  ôtr 
supérieurs  et  avec  Dieu.  Dans  les  autres  doi 
trines  (celle  de  Condillac,  par  exemple),  * 
opère  sur  de  véritables  abstractions,  sur  d 
hypothèses;  on  suppose  une  statue  à    I 
quelle  on  accorde  successivement  les  diiî 
rents  sens,  et  dont  les  facultés  se  créent  e 
suite  sous  l'influence  de  la  sensation.  11  s'n: 
donc  de  deviner  ce  qui  peut  avoir  lieu  d.i 
un  être  de  ce  genre  qui  n'existe  pas  et  () 
ne  saurait  même  exister.  C'est  un  rom«3n  w 
génieux,  légèrement  historique,  enfanté  ( 
grande  partie  par  l'imagination  :  aussi  Co' 
dillac  ne   nousa-t-il   guère  donné    hm' 
chose. De  même,'Kant  étudie  les  formes  d»- 
sensibilité,  les^ catégories  de  rentendernen 
sans  tenir  grand   compte  du  corps   et  « 
monde  extérieur.  L'imagination  a  néces'^aii 
ment  plus  de  part  à  ces  résultats  que  Vuh^^ 
vation,  dont  il  s'écarte  souvent.  Saint  Th< un. 
voit  au  contraire. que  l'homme  constitue  \ 
tout  dont  toutes  les  parties  agissent  et  ré.<^ 
sent  réciproquement  sur  toutes  les  aulros.  ( 
tout  fait  partie  de  l'univers,  auquel  il  imprir 
une  action  qu'il  reçoit  également  de  lui.  C  r 
la  réalité.  Entin  l'univers  est  dominé  p^^r  ( 
Dieu  qiii  l'a  créé  et  qui  le  dirige.  Voilà  i 
monde  réel  que  le  thomisme  étudie,  en  tai 
sant  usage  de  tous  nos  mo)[ens  de  conn.iiti 
La  sensibilité  est  examinée  tour  à  t(»t 
comme  passive,  sous  l'influence- du  mou 
extérieur,  qui  agit  sur  elle  pour  produire  «i 
impressions,  et  comme  active,  lorsque  l'Ai 
réagit  sur  ces  dernières  et  s*en  sert  ])<•: 
constituer  toutes  ses  idées.  Il  serait  très-im 
ressaut  ici  d'examiner  avec  saint  Thonia>  » 
ce  qu'il  y  a  d'objectif  et  de  subjectif  dans  i 
sensations.  On  le  verrait  surtout  dans  cei  <  i 

f)articulier  qu'on  appelle  le  sommeil,  et  <iii 
equel  la  sensibilité  ou  l'âme  sensitive  si-» 
en  quelque  sorte.  Les  corps  extérieurs  s- 
absents;  l'imagination  les  reproduit  av»,M:  \\ 
vivacité,  une  vérité  que  l'on  ne  retrou\«  ; 
dans  la  veille.  Le  monde  extérieur  n'est  •,• 
là;  c'est  la  sensitivité  qui  le  supplée  en  '^vi 
que  sorte.  L'intellectivité  intervient  peu;  - 
actes  de  conscience,  de  réflexion,  ne  se  n  : 
contrent  presque  plus;  et  cependant  qwM  ( 
choses  s'opèrent  encore  1  Les  commeiuiii' 
de  saint  Thomas  sur  le  traité  De  sonxno 
vigilia  offrent  à  ce  sujet  bien  des  choses  iiv 
ressantes  et  neuves;  on  doit  le  lire,  car  ei 
sont  peu  connues. 

Nous  passerons  rapidement  sur  ce  <; 
concerne  la  sensitivité  interne ,  les  actes  . 
mémoire,  d'imagination,  etc.,  pour  arriver 
ceux  de  l'entendement  même. 

10.  —  Ordination  des  facultés  de  rame. 

Analysons  quelques  questions  de  saint  Tii< 
mas: «Les  puissances  de  l'âme  sont-elles  m. 
cuptibles d'être  ordonnéesîi)(C'est-à-dire,  q' 
est  le  rapport  qui  existe  entre  elles .  )  L\i: 
étant  une,  et  ses  puissances  multiples,  cf^iDi: 
on  va  toujours  d'après  un  certain  ordre  • 
Tunité  à  la  multiplicité,  il  est  nécessaire  (in 


(78)  Qaand  un  homme  qui  n'est  pas  aveugle  est  endormi,  on  ne  dit  pas  moins  de  lui,qu^â  voit ,  pan 
u*il  est  saBceotible  devoir.  /Cajétan.) 


suBceptible  devoir.  (Cajétam.) 
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T  iH  I2D  cerUîn  ordre,  ua  rapport  entre  les 

jmljgjflea  de  l'âme.  Ces  rapports  soot  de 

^  ordres.  Deux  reposent  sur  fa  dépendance 

!»(4ir)que   des  puissances,    le    troisième 

^'  ic  rapport  des  objets  entre  eux.  Une  puis- 

^r  ou  taculté  )  peut  dépendre  d'une  au- 

i*!  a  deax  manières  :  1*  selon  l'ordre  de  la 

!ir^;  les  choses  parfaites  sont  naturelle- 

>:: intérieures  aux  im parfaites  (ainsi  Dieu 

>ciéfieuraux  créatures);  2*  selon  l'ordre 

z.tTuiutioD  et  du  temps. Ici  l'on  remonte 

z  .aparfût  au  parfait .  Dans  le  premier  de 

'•>  kn  sens  les  puissances  (  les  facultés  ) 

H'cftoelles  sont  antérieures  ou  supérieures 

//.lacaltfe  seositives  qu'elles  dirigent.  Dans 

-riood  sens,  l'ordre  est  inverse.  Dans  l'é- 

I  jikiQ,  les  puissances    nutritives  sont  les 

l^autres;  puis  viennent  les  sensitives,  enfin 

-<  îatdlecti?es.  Suivant  le  troisième  ordre, 

("'aoes  facultés  sensitives  s'ordonnent  par 

n;7«rt  lui  autres .  La  vue  est  en  première 

izr.  pois  mot  l'ouïe,  l'odorat,  >  etc.  (1-1, 

q  frî,  Tî,  art.  4 .  ) 

uu  class:fication  est  remarquable  par  sa 

'cr/ic.Lesdécouvertes  modernes  confirment 

>  ;  ista  plus  ce  que  la  Geniie  nous  ensei- 

r-  ^itiTeIDent  ^l'ordre  de  création.  Ainsi 

:  ''SK,  ks  eaux,  le  règne   inorganique  a 

r\,-i£  t  (Rmier.  Les  plantes  (  les  êtres  pu- 

"v^ï^jn  TtsKiatiCs  )  sont  venues  ensuite,  puis 

b  cMMSi  de  plus  en  plus  parfaits  (  êtres 

!"L^:SadiTers  degrés  ),  enfin  l'homme.  Les 

^^L-frJîKi  embrycNOgiques  conduisent  aux 

'"-•^-i  .tsaltals.  L'embrjon  humain  est  d'a- 

^*.'j:<ffla»^s  organique  qui  semble  végé- 

'•'  i*i&iL  offre  un  système  sensitif  (^ui  se 

/'"'nnoone  successivement.  L'intelligence 

5'<raJi  la  dernière,  et  ses  actes  ne  se  déve- 

•"r;*2ique  progressivement  et  avec  lenteur. 

Ctsi  te  qm  a  conduit  l'école  allemande  à  dire, 

^  ^u^érant  les  faits,  que  l'homme  était 

i2>/dQfl  Tégétal,  puis  un  poisson,  un  rep- 

^-î^îc.,  enfin  un  nomme.  La  vérité  est  que 

'^•fciiie  est  dès  le  début  un  être  humain  en 

r*<^asKe  et  qu'il  manifeste  successivement 

■^  unités  sensitives ,   intellectives  ,  etc., 

p  yjmAty  en  les  mettant  en  acte  dans 

' ''diadique  par  saint  Thomas.  Cette  or- 

^  Q  est  donc  rationnelle  et  l'expérience 

■  oïDe  de  plus  en  plus. 

^'f^art.  5)  «Toutes  les  facultés  de  rame 
Bt'-'.J^s  dans  celles-ci  comme  dans  leur 
^  |*>  Conclusion  :  «  Comme  Ce  qui  opère 
it  '-•  Hijet  dans  lequel  réside  la  puissance 
^  V't«  il  est  constant  que  les  facultés  fonda- 
^-^cs  ou  supérieures  existent  dans  l'âme 
S(^  comme  dans  leur  sujet,  comme  dans 
fcndpe  auquel  elles  sont  inhérentes,  tan- 
>  pt  les  facultés  inférieures  n'existent  pas 
i^Jt  exclusivement,  mais  dans  l'être  com- 
te, c'est-à-dire  dans  l'homme  entier  (79). 
^t  évident  d'après  ce  que  nous  avons 
'  /'^irf.,  art.  1"),  qu'il  y  a  des  opérations  de 
^  qui  s'accomplissent  sans  aucun  organe 
^rtJ;  telles  sont  l'intelligence  et  la  vo- 
^'ii.  Us  tacuilés  qui  sont  les  principes  de 
'  ^•'('trations  se  trouvent  dans  l'Ame  seule 


comme  dans  leur  sujet  d'inhérence.  D'autres 
s'accomplissent  avec  le  secours  des  organes 
corporels,  la  vision,  l'audition,  etc.  Ces  facul- 
tés appartiennent  donc,  non  point  à  l'âme 
seule,  mais  au  tout  formé  par  l'âme  et  le 
corps.  >  Ceci  est  d'accord  avec  ce  que  disent 
Aristote  {De  somno  et  rij^i/ia ,  cap.  1,  De 
anima^  lib.n,  text.  24),  saint  Augustm  (Super 
Gènes,  ad  /f7/.Iib.  xii,  cap.  9  et  20  j;  seulement 
il  faut  comprendre  le  véritable  sens  elle  stj  le 
de  ces  auteurs. 

11. — Relation  et  subordination  des  facultés  4t 

(/frtd.,  art.  7.)  «  Une  puissance  de  l'âme 
procède-t-elle  d'une  autre?»  Conclusion: 
«  L'essence  ou  la  nature  de  l'âme  étant  par 
rapport  à  ses  facultés  le  principe  actii  et 
final  qui  les  produit  et  le  principe  qui  les 
reçoit,  il  faut  que  ces  facultés  soient  or- 
données entre  elles  de  manière  que  les  plus 
parfaites  soient  le  principe  des  autres,  quand 
on  les  envisage  selon  le  mode  de  leur  pro- 
duction, et  que  les  plus  imparfaites  soient  le 
principe  des  premières,  quand  on  les  consi- 
aère  selon  l'ordre  de  leur  évolution.  Ainsi, 
l'âme  considérée  dans  sa  puissance  sensitive 
est,  par  rapport  à  rintelleel,  un  principe 
subordonné  et  une  chose  instrumentale.  Les 
sens  sont  faits  pour  l'intelligence  plutôt  que 
l'intelligence  n  est  faite  pour  les  sens.  L'action 
de  ceux-ci  exrite  l'action  de  l'autre,  mais  elle 
est  loin  de  la  constituer  ;  car  l'action  intellec- 
tuelle est  infiniment  supérieure.  » 

Pour  bien  comprendre  ces  distinctions ,  il 
faut  savoir  que  samt  Thomas,  comme  Aristote, 
regarde  toute  faculté  inférieure  comme  étant 
une  sorte  de  matière  instrumentale  pour 
une  faculté  supérieure.  Celle-ci  donne  à  la 
première  une  perfection  qu'elle  n'avait  pas, 
mais  elle  en  reçoit  aussi  une  certaine  in- 
fluence. Elle  se  comporte,  par  rapport  à  cette 
faculté  de  deuxième  ordre,  comme  une  forme 
ou  unprincipe  actif  relativement  à  sa  matière. 
Ainsi,  le  principe  intellectuel,  se  réunissant  à 
un  principe  sensitif,  influence  ce  dernier  en 
le  perfectionnant,  mais  en  reçoit  aussi  des 
matériaux  et  une  excitation  qui  lui  servent 
pour  ses  actes. 

Cette  doctrine  très-simple  et  très-féconde 
établit  dans  le  monde  et  dans  la  science  une 
grande  unité,  elle  se  tient  très-près  des  faits. 
En  la  portant  dans  les  sciences  modernes  qui 
se  sont  enrichies  de  tant  de  détails  précieux, 
elle  deviendrait  la  source  des  plus  grands 
progrès.  Tout  être,  toute  faculté  se  trouve 
placée  entre  deux  êtres  ou  deux  facultés 
dont  l'une  est  au-dessous,  l'autre  au-dessus 
d'elle  et  auxquels  elle  sert  de  lieu.  On  re- 
trouve là  cette  chaîne  continue,  dont  parlaient 
les  anciens,  qui  unit  le  ciel  à  la  terre.  Le 
dernier  chaînon  est  dans  la  main  de  Dieu  au- 
guel  l'univers  entier  est  ainsi  suspendu.  Il  ne 
faut  pas  croire,  comme  le  disait  Leibnilz, 
qu  il  n'y  a  pas  de  vide  d'une  classe  à  l'autre. 
Les  divers  règnes  de  la  nature  sont  unis,  mais 
ils  ne  se  confondent  jamais.  Les  sutetanciS 


^itsappanieiuieai,  comme  le  veut  Sialil,  à  la  vie  psjcbo-corporelle. 
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inorganiques  ne  deviennent  tivantes  qu'en 
passant  par  un  corps  vivant.  La  plante  et  l'a- 
nimai sont  séparés  par  un  espace  infranchis-* 
jsablô.  Une  espèce  ne  produit  point  une  es- 
pèce différente;  tout  se  lie,  tout  s*enchaîne,  et 
cependant  rien  ne  se  confond,  tant  sont  ad- 
mirables les  lois  oui  ont  été  établies.  Les  es- 
sences, dit  saint  Tnomas,  sont  touiours  im- 
muables, à  moins  de  l'intervention  d'un  mira- 
cle. Ainsi  l'homme  dans  l'état  de  béatitude 
ne  devient  point  un  ange;  il  a  des  attributs  qui 
lui  sont  propres. 

Nous  avons  vu  de  quelles  facultés  se  com- 
pose l'ftme  humaine  .les  facultés  intellectives 
sont  en  rapport  avec  les  facultés  sensitives  su- 
périeures, celles-ci  avec  la  sensibilité  externe 
qui  anime  les  sens.  Ces  derniers  à  leur  tour 
nous  font  communiquer  avec  le  monde  exté- 
rieur. Voyons  maintenant  comment  s'opère  la 
connaissance. 

42,  —De  la  connaissance. 

Celle-ci  est  de  plusieurs  ordres:  nous  con- 
naissons ou  nous  pouvons  connaître  l"*  les 
êtres  qui  nous  sontinférieurS)  règnes  inorgani- 
ques, végétaux,  animaux,  etc.;  2**  notre  flme  et 
les  antres  hommes;  3"*  les  êtres  qui  nous  sont 
supérieurs  et  Dieu  lui-même.  Nous  pouvons 
arriver  à  la  détermination  de  certaines  lois 
physiques ,  zooiogiques,  intellectuelles.  Par 
quel  procédé  parvenons-nous  à  ces  connais- 
sances, à  l'aide  de  nos  facultés? 

!•  (Art.  l",  quest.  84')  :  Comment  l'ftme 
unie  au  corps  comprend-elle  les  choses  cor- 
porelles qui  lui  sont  inférieures? 

Ici  trois  divisions  se  présentent  :  1)  Far 
quel  moyen  l'ftme  les  connatt-elleT  2)  Com- 
ment et  dans  quel  ordre?  3)  Que  connaît-elle 
en  euxT  Examinons  chacun  de  ces  points 
principaux. 

L'Ame  connatt-elle  les  corps  par  l'intel- 
iect?  (Voy.  Lâchât,  t.  III,  p.  315 et  suiv.) 

L'ftme  connaît  parl'intellect  les  corps,  d'une 
connaissance  immatérielle,  universelle  et 
nécessaire  :  les  premiers  philosophes  n'ad- 
naettaientau  monde  que  des  corps,  et  comme 
ils  les  voyaient  soumis  à  des  variations  conti- 
nuelles, lis  pensaient  que  nous  ne  pouvions 
avoir  de  certitude  sur  rien.  Platon  survint  eti 
pour  montrer  que  l'intellect  arrivait  à  des 
connaissances  certaines,  il  supposait  que,  in- 
dépendamment des  êtres  corporels,  ify  avait 
des  êtres  fixes  et  séparés  qui  en  constituaient 
le  tjpe  ou  l'essence.  Ainsi  tous  les  hommes 
individuels  étaient  des  espèces  de  copies  du 
type  homme  oui  en  constitue  l'essence.  Ces 
copies  n'en  différaient  que  par  des  circons- 
tances particulières.  Ces  essences  fixes  étaient 
ce  qui  lormenos  définitions;  en  les  saisissant 
on  sait  ce  qu'est  l'homme  en  générai.  Les 
divers  hommes  ne  sont  que  des  modes  de 
cette  idée  générale.  Or  l'homme  par  son  in- 
tellect parvient  il  l'idée  abstraite  d'homme. 
Il  voit  des  minéraux,  des  végétaux,  des  ani- 
maux isolés,  et  cependant  il  a  l'idée  d'un  mi- 
néral, d'un  végétal,  etc.,  considérés  d'une 
manière  générale.  Platon  supposait  que  l'in- 


tellect  voit  distinctement  ces  idées  ou  essence 
séparées  et  que  c'est  ainsi  qu'il  les  connii 
Il  est  évident  que  ce  système  est  faux  (bi 
1° parce  que  ces  espèces  étant  impaatériellos 
immobiles,  si  nous  ne  connaissions  qu'cll' 
nous  n'aurions  pas  d'idée  de  la  iri(3ti( 
qui  les  diversifie  et  du  mouvement  :  et  pou 
tant  c'est  l'objet  propre  des  sciences  n<ii 
relies  ;  2'  parce  qu  il  semble  ridicule  quepoi 
arriver  è  fa  connaissance  des  chosesqui  ivn 
sont  manifestées  extérieurement,  nous ay.i 
recours  à  d'autres  êtres  qui  n'en  fonnn 
point  la  substance.  C'est  pourquoi  la  connu 
sance  de  ces  essences  ne  nous  permeUidii  }> 
de  juger  des  objets  qui  tombent  sous  m 
sens.  C'est  par  un  autre  procédé  nue  r;ii! 
parvient  à  connaître  par  1  intellect  les  cui 
d'une  manière  immatérielle,  universelle  i 
nécessaire. 

L'ftme  comprend-elle  toutes  choses  p 
des  espèces  (représentations)  nalurelleui-  : 
innées  T  (Art.  3.— Foy.  Lâchât,  p.  322.) 

L'ftme  ne  connaissant  qu'en  puissance  pt 
dant  un  temps  ce  qu'elle  connaît  ensuite  i 
acte,  Û  est  impossible  qu'elle  connaisse  1 
objets  corporels  par  des  idées  innées,  l 
forme  étant  le  principe  de  l'action,  unech  ^ 
est  à  la  forme  ce  qu'elle  est  à  Taclion  il 
même  (les  rapports  avec  un  principe  d  ^ 
tion  sont  les  mômes  que  ceux  de  celle  cli  i^ 
avec  l'action  mêmej;  or,  quelquefois  l'hoiun 
ne  connaît  qu'en  puissance  tant  à  l'égard  ii 
sens  qu'à  regard  de  l'intellect.  Il  passe  ei 
suite  de  la  puissance  à  l'acte.  Il  sent  par  1  a< 
tion  des  choses  sensibles,  il  comprend  y 
l'étude  ou  les  découvertes  de  son  génie.  D 
sons  donc  que  l'ftme  d'abord  est  purem.  : 
cognitive  en  puissance  tant  à  l'égard  des  m 
ges  sensibles  qu'à  l'égard  des  idées  qui 


les  principes  de  la  connaissance.  Aussi 
tote  a-t-il  établi  que  l'inteUect  n'a  po 


:\l 


)01[Jt 

les  : 


représentations  (sensibles  ou  intelligib 
lui  soient  naturellement  innées,  mais  qu 
début  il  a  la  faculté  d'acquérir  toutes  ce^^i 
pèces. 

Platon  a  supposé  au  contraire  que  1  ini; 
lect  vient  au  monde,  rempli  de  toutes 
espèces  intelligibles.  Ce  sentiment  ne  pat 
pas  raisonnable,  parce  que  si  l'âme  a  ui 
connaissance  toute  faite  de  toutes  choses, 
ne  paraît  pas  possible  qu'elle  ne  sache } 
qu'elle  la  possède.  Ce  système  répugne  ^' 
tout  quand  on  admet  qu'ail,  est  naturel  à  1  c- 
d'être  unie  au  corps.  Pourquoi  Taction  n^i  ' 
relie  de  l'ftme  serait-elle  entravée  par  ^^ 
union  avec  un  corps  qui  doit  lui  être  nMun 
lement  uni  ?  2*  Quand  on  manque  d'un  si  n 
on  est  privé  de  la  connaissance  des  oij* 
qu'il  perçoit.  (Saint  Thomas,  comme  on 
voit,  n^admet  point  qu'il  y  ait  des  idées  inn< 
toutes  faites,  ainsi  que  le  voit  Descarles, 

aue  les  sensations  ou  les  idées  se  lonii' 
•elles-mêmes  dans  l'ftme,  comme  le  souiiei 
Leibnitz  ;  il  ne  veut  pas  non  plus  avec  les  ^ef 
sualisles  que  les  sensations  produites  ni<;''' 
riellement  jpar  les  corps  extérieurs  oeM^^ 
nent  dans  llime  des  idées  particulières  ou  h 

<80)  Saint Thomai  dit  ailleurs»  qfie  ce  n'est  peut-éKra  pour  Platon  qu*une  expo^iiioii  métaphonii^ 
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Déraks.  Il  établil  seulement  que  l'âme  par 
ces  rapports  avec  le  monde  extérieur  et  avec 
tllf-oéme,  parvient  en  vertu  de  ses  facultés 
innées  à  eitraire  des  sensations  et  de  l'examen 
6i  M  propre  nature  toutes  les  idées  qui  en 
dêrivenl.J 

t  iiW.,ari.  5.  -  LACHAT,  p.  33.)  L'âme 
TÈteUecure  Cûnnall-elle  les  choses  immalé- 
Ttdlis par  ei  dans  les  raisons  éternelles,  telles 
Titlb  sont  en  Dieu  même? 
kittiDiThomas  combat  une  opinion  que 
Htî^nnche  a  adoptée  et  dans  laquelle  on 
^wûmt  que  c'est  en  Dieu  et  par  les  idées  des 
cbj««s  qui  sont  les  choses  elles-mêmes  que 
■otts^ojonsles  corps  avec  leurs  propriétés. 
Toj.AKfcercfcede/o  vérité,  liv.  m,  chap.  7.) 
Skûi  Thomas  montre  ce  que  Ton  peut  tirer 
d  exact  de  eette  opinion  :  «  Remarquons  que 
i=>  rabom  éternelles  ne  sont  que  des  idées, 
w  saint  Augustin  dit  (83  Quœst.,  qu.  46.) 
lue  les  idées  sont  les  raisons  immuables  des 
<fK>s.»s  qui  existent  dans  l'intelligence  divine. 
En  adoptant  l'opinion  que  nous  venons  d'in- 
diquer OQ  retomberait  dans  la  doctrine  de 
Platon  q«i  roulait  que  toute  science  provînt 
tifc  ces  idées.  •  Dans  Tétat  présent,  Tâme  ne 
ojûMlipisioules  choses  ODjectivement  dans 
k*  ttfiooitemelles,  mais  elle  les  connaît 
ainsi  WBBKJins  leur  cause.  D*après  saint 
AiigusliOlAdicMno  Christiana,  lib.ii,cap. 
3i.j°s  philosophes  ont  dit  quel- 
que CM»  de  Trai  qui  soit  en  harmonie  avec 
l^  ««peiDents  de  notre  foi,  nous  devons 
0005  wropner  ce  bien  et  le  leur  reprendre 
«^7'Wes  possesseurs.  Mais  il  y  a 
^/[  c?™®  ^^8  fictions  superstitieuses 
(fi'B  m  wigneusement  éviter.  C'est  pour- 
gucasifltilugustin,  qui  s'était  épris  delà  phi- 
vmfbi^kflâlon,  en  a  conservé  ce  qui  lui  a 
f«ii  conforme  à  la  foi  tout  en  moditiant  ou 
{/usTormaot  ce  qui  lui  était  contraire.  Aussi 
sut  ^ugu^lin  substitue  aux  idées  de  Platon 
ie5rsi500sdes  choses,  et  dit  que  ces  raisons 
ObteoidansTentendemenl  divin,  que  c'est 
(f*;ràelles  que  tout  a  été  formé,  et  que  c'est 
ibÂi  par  elles  que  Tâme   humaine  connaît 
IMJ. /koiaodez  si  l'âme  humaine  connaît  tout 
àulesraisoDséternelles,  et  répondez:  Qu'on 
^al  connaître  une  chose  dans  une  autre  de 
^Ji  manières,  1*  objectivement  ou  spéculai- 
ftaeol,  comme  Ton  voit  dans  un  miroir  les 
f'Mîes  dont  il  reflète  les  images.  L'âme  en 
f'Ccîie  ne  peut  pas  tout  voir  de  cette  ma- 
^^  dans  les  raisons  éternelles.  Ce  bonheur 
:  A  réservé  qu'aux  bienheureux  qui  dans 
ji'it  vie  voient  Dieu  et  voient  tout  en  lui. 
''Q  dit  qu'une  chose  est  connue  dans  une 
' -s  quand  celle-ci  est  le  principe  de  sa 
'^ikisâaace;  c'est  ainsi  que    nous  disons 
'  'A  voit  dans  le  soleil  les  choses  que  l'on 
'  •  >^r  la  lumière  solaire.  Dans  ce  sens  on 
-  '  dire  que  Tâme  humaine  connaît  tout 
;'^  les  raisons  éternelles.  C'est  par  une  par- 
^•iiioo  à  la  lumière  divine  que  nous  ob- 
'^'ibnos  connaissances.  La  lumière  intel- 

^  *^  Amsi  lesîdées  universelles  qui  sont  en  nous, 
Mfiott  déreloppons*  en  vertu  de  nos  faculté», 
*  iKir  coBsiâiolion  primitivCi  de  leuri  lois,  aopt 


lectuelle  qui  est  en  nous  est  une  participa- 
tion, une  ressemblance  de  la  lumière  increée 
qui  renferme  les  raisons  éternelles.  Aussi, 
le  Psalmiste  dit  :  Beaucoup  demandent  :  Qui 
n(m$  montrera  ce  qui  est  bien  ?c* est  la  lumière 
dont  nous  portons  l'empreinte  sur  notre  vi^ 
sage,  Seigneur!  {Psal,  iv,  6,  7.)  Comme  s'il 
disait  :  Tout  nous  est  dévoilé  par  le  sceau  de 
la  divine  lumière  dont  l'empreinte  est  gravée 
en  nous  (81).  Cependant  comme  indépen- 
damment de  cette  lumière  intellectuelle  nous 
avons  besoin  d'espèces  intelligibles  emprun- 
tées aux  choses  pour  connaître  les  objets 
matériels,  il  $*ensuit  que  nous  ne  connais- 
sons pas  la  matière  seulement  suivant  que 
nous  participons  aux  raisons  éternelles,  et 
qu  ilfautquelquechose  de  plus  pour  produire 
la  science.  Aussi  saint  Augustin  ajoute-t-il  {De 
Trinitate,  lib.  iv,  cap.  16)  :  «  Quoique  les  phi- 
losophes aient  établi  par  les  preuves  les  plus 
certaines  que  toutes  les  choses  temporelles 
ont  été  faites  par  et  d'après  les  raisons  éter- 
nelles, ont-ils  pu,  pour  cela,  découvrir  dans  ces 
raisons  elles-mêmes  ou  déduire  de  leurs  don- 
néesgénérales  combienil  y  avait  de  genres  d'a- 
nimaux, quel  était  le  mode  de  reproduction 
de  chacun  d'eux?  N'ont-ils  pas  dû  a  cet  égard 
interroger  l'histoire  des  temps  et  des  lieux  T  II 
ajoute  ailleurs  {Qwest,  83,  quaest.  66)  que  ce 
n'est  pas  toute  âme  raisonnable  ni  tout  esprit 
quelconque,  mais  Tâme  sainte  et  pure  qui  est 
apte  à  voir  les  raisons  étemelles  comme  le 
font  lésâmes  des  justes.  » 

Dans  ce  passage  remarquable,  saint  Thomas 
reconnaît  tout  à  la  fois  Ta  nature  et  la  puis- 
sance de  l'intellect,  sa  ressemblance  avec 
l'intellect  divin   qui   devient  d'autant  plus 

S  grande  qu'il  est  plus  épuré  par  le  triomphe  de 
a  raison  sur  les  passions ,  par  une  vie  sainte 
et  méditative,  mais  il  établit  aussi  le  rôle  de 
la  science  et  de  l'observation.  Il  montre  en 
même  temps  que  son  opinion  diffère  peu  de 
celle  de  saint  Augustin,  et  que  l'on  ne  doit 
pas  s'appuyer  sur  ce  dernier  pour  défendre 
d'une  manière  absolue  la  doctrine  de  Male- 
branche  qu'on  a  peut-être  exagérée. 

Saint  Tnomas  veut  que  Thomme  s'occupe 
tout  à  la  fois  de  son  corps,  de  son  esprit  et 
de  son  âme  ;  du  monde  dans  lequel  il  vit  au- 
jourd'hui et  de  celui  dans  lequel  il  vivra  un 
jour  ;  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  en 
prenant  ces  mots  dans  toute  leur  étendue.  Il 
donne  à  chacune  de  ces  choses  l'importance 

3ui  leur  appartient.  Les  choses  éternelles 
oivent  fixer  nos  méditations  plus  que  les 
choses  passagères,  les  universelles  plus  que 
les  particulières,  mai»  le  passager  et  le  parti- 
culier ont  aussi  leur  valeur.  Ils  s'éclairent  et 
s'influencent  réciproquement;  en  un  mot, 
saint  Thomas  embrasse  la  connaissance  dans 
son  entier.  Il  examine  tous  les  éléments  du 
progrès  futur  et  les  prépare.  C'est  vraiment  le 
christianisme  considéré  dans  sou  esprit  véri- 
table. Dans  le  paganisme,  dans  les  religions 
qui  avaient  précédé  l'ère  chrétienne,  on  avait 

rimage  des  idées  universelles  diaprés  lesquelles 
Dieu  a  tout  créé  :  c>st  par  elles  -que  nous  posoirs 
les  principes  fondamentaux  de  toutea  lea  acieuces. 
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trop  séparé  le  corps  de  l'esprit,  rintelligence 
deia  matière,  le  monde  physique  du  monde 
intellectuel  et  moral.  Les  épicuriens,  lessen- 
sualistes  et   les   matérialistes  ne    voyaient 

2u'une  face  des  objets,  le  monde  sensible 
tait  tout  pour  eux  ;  le  spiritualisme  antique, 
le  platonisme  et  surtout  le  néoplatonisme 
insistaient  trop  sur  Tesprit  isolé,  sur  le  monde 
invisible.  Les  premiers  ne  songeaient  qu'aux 
sciences  physiques,  aux  jouissances  maté- 
rielles ;  les  autres  les  considéraient  avec  trop 
de  négligence,  avec  une  sorte  de  mépris. 
Pour  les'uns  l'homme  n'était  gu'un  corps; 
pour  les  autre»il  était  une  intelligence  servie 
par  des  organes  qui  le  trompaient  presque 
toujours ,  qui  le  dominaient  comme  un  tyran 
et  rempêcnaient  de  s'élever  dans  les  deux. 
Le  chnstianisme  a  tout  réuni,  tout  replacé 
dans  son  véritable  jour.  L'homme,  comme 
l'enseigne  la  religion  chrétienne,  comme  le 
répète  saint  Thomas,  est  un  composé  d'un 
corps  matériel  et  d'une  ftme  spirituelle  natu- 
rellement unis  et  faits  pour  marcher  ensem- 
ble dans  un  ordre  harmonique.  S'il  honore 
l'âme  par-dessus  tout ,  il  ne  méprise  pas  le 
corps;  s'il  songe  sans  cesse  aux  félicités  du 
ciel,  il  n'oublie  point  le  pèlerinage  que  nous 
devons  accomphr  sur  la  terre  et  qui  a  aussi 
son  but  et  son  utilité.  Il  fait  la  part  de  toutes 
les  sciences,  leur  applique  les  facultés  qui 
leur  sont  propres  ;  en  un  mot,  il  fait  briller  la 
vérité  sur  tous  les  ordres  de  questions.  C'est 
tout  à  la  fois  la  philosophie  de  la  vérité  dans 
tous  les  genres  et  une  religion  positive,  la 
seule  qui  puisse  satisfaire  tous  nos  besoins 
légitimes.  Le  christianisme  est  une  ère  nou- 
velle; avec  lui  commence  un  monde  nouveau, 
une  science  nouvelle  qui  se  rattache  jusqu'à 
un  certain  point  au  passé,  mais  qui  lui  fait 
subir  une  rénovation  complète.  A  répoaue 
de  saint  Thomas,  cette  révolution  tout  à  lait 
divine  était  assez  avancée  pour  qu'on  pût  en 
comprendre  les  suites.  Le  docteur  Angélique 
a  une  véritable  prescience  de  l'avenir  qui  est 
devant  lui,  qui  se  réalise  de  plus  en  plus,  et 
ses  efforts  préparent  la  rénovation  scienti- 
fique que  nous  voyons  maintenant  et  dont 
nous  n  avons  pas  encore  bien  saisi  le  méca- 
nisme et  les  secrets. 

3*  (/6îd.,  art.  6.  —Lâchât,  p.  334,  et  note 
337.)  La  connaissance  intellectuelle  nous 
vient-elle  des  choses  sensibles  T 

La  connaissance  intellectuelle  vient  des 
choses  sensibles,  non  qu'elles  en  soient  la 
cause  parfaite  et  totale,  mais  elles  en  sont 
plutôt  la  cause  matérielle.  Démocrile  croyait 
que  toutes  nos  connaissances  provenaient  des 
atomes  envoyés  par  les  corps  extérieurs  et 
qui  pénétraient  uans  notre  Âme;  Platon,  au 
contraire,  distingua  l'intellect  des  sens  et  en 
fit  une  puissance  immatérielle  qui  ne  se  sert 
pas  d'organes  corporels.  Les  sens  eux-mêmes 
étaient  une  puissance  qui  opérait  par  ses 
propres  forces.  Ils  n'étaient  pas  affectés  par 
les  objets  sensibles.  L'affection  ne  portait 
que  sur  leurs  organes.  Les  impressions  exter- 
nes excitaient  donc  seulement  l'Âme  à  former 
en  elle-même  les  espèces  sensibles.  Saint 
Augustin  se  rapproche  un  peu  de  cette  opi- 


nion, quand  il  dit  que  l'Âme  sent  par  le  corps  ! 
dont  elle  se  sert  comme  d'un  messager  pour 
former  en  elle-même  ce  qu'il  lui  annonce.  \xs 
objets  sensibles  excitent  donc  l'Âme  sensiiive 
à  sentir,  et  les  yeux  excitent  l'Âme  inlellec- 
tuelle  à  comprendre.  Arislole  a  adopté  uiif 
opinion  moyenne.  Il  a  fait  de  la  sensaiion 
l'acte  de  l'Âme  et  du  corps  réunis,  ce  qui  peut 
très-bien  se  comprendre.  Mais  pour  produira 
une    action  intellectuelle,  l'impression  d(> 
choses  sensibles  ne  suffit  pas,  il  exige  quel- 
que chose  de  plus  relevé.  (Arist.  De  aniwa^ 
lib.  m.)  Il  ne  veut  pas  non  plus  que  Taciin!! 
intellectuelle  soit  1  effet  exclusif  de  quelqu 
cause  supérieure,  comme  le  prétend  Plnion  : 
ill'attribue  à  l'intellect  agent  qui  dëpouîi: 
les  images  recueillies  par  les  sens  de  tout  c» 
qu'elles  ont  de  matériel .  Ainsi  la  connaissano 
sensible  n'est  point  la  cause  parfaite  et  toii! 
delà  connaissance  intellectuelle,  elle  eut  * 

f)lut6t  d'une  certaine  façon  la  matière  om 
'Âme  travaille  pour  en  faire  sortir  ce  que  st  u 
elle  peut  trouver.  Les  paroles  de  saint  Au^^rij  <i  ;i 
que  nous  avons  citées  veulent  dire  que  I- 
sens  ne  peuvent  donner  les  vérités  tout  (  li- 
tières. 11  faut  de  plus  la  lumière  de  rintilf-  «^ 
agent quinousfaitdiscemerlavéritéinmjuîi  ! 
au  milieu  des  choses  changeantes,  et  u  r.. 
permet  de  distinguer  les  objets  eux-mèm- 
de  leur  représentation. 

Dans  tout  cet  article,  saint  Thomas  nu:  t  • 
leur  véritable  place  les  facultés  sensitivr -;  • 
intellectives,  ii  explique  plusieurs  opini<  : 
de  saint  Augustin,  en  les  rectifiant,  ou  t(  > 
au  moins  en  les  présentant  avec  plus  n 
clarté. 

4'f/6id.,  art.  7.  —  Lâchât,  p.  340  et  r* 
te  341.)  L'intellect  peut-il  comprendre  I 
actes  au  moyen  des  espèces  intelligibles  (]:: 
possède,  sans  porter  son  attention  sur  les  r- 
présentations  sensibles? 

L'intellect  uni  au  corps  qui  est  pa^vi 
(susceptible  de  recevoir  des  impression^  f 
peut  comprendre  qu'autant  qu'il  a  rei  >  ^ 
aux  représentations  que  l'imagination  y\ 
duit.  En  effet,  l)rintellect  étant  une  pui^s.^ 
ce  indépendante  des  organes  corporels.  ^ 
action  ne  serait  nullement  empêchée  p/^r 
lésion  des  organes,  s'il  n'avait  besoin    • 
concours  d'une  faculté  qui  se  sert  de  cem- 
Or  ces  facultés  qui  se  servent  des   ori;.  r 
corporels  sont  la  sensibilité  externe,  ïu: 
gination,  et    les  autres  facultés  sensitî\< 
d'où  il  résulte  que  l'intellect,  pour  com  p  ro  n 
en  acte,  c'est-à-dire  pour  acquérir  la  se  it  • 

3u'il  n'a  pas  et  pour  se  servir  de  celle  qu'h 
oit  s'aider  de  l'imagination,  et  des  q\\\ 
facultés.  Quand  les  organes  sont  lésés,  co 
me  dans  certaines  matadieSi  Timagination, 
mémoire  ne  fonctionnent  plusconven.jl 
ment,  Thonime  cesse  de  comprendre  en  n 
les  choses  mômes  qu'il  sait.  2)  Chacun  p 
éprouver  par  lui-môme  que  ilorsqu'f)n  \ 
effort  pour  comprendre  quelque  chose,  i 
forme  dans  l'esprit  des  représentations 
moyen  desquelles  on  voit  en  quelque  s. 
ce  qu'on  désire  comprendre.  De  là  les  e\. 
pies  que  nous  citons  aux  autres  quand  n 
voulunsbien  faire  comprendre  quelque  du. 
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Les  eiemples  sont  comme  des  images  qui 
udeol  reotendement  (82). 

L  mtellect  de  range>  totalement  séparé  da 
corps,  comprend  toutes  les  choses  matérielles 
par  des  représentations  intelligibles  ou  des 
niées  directes.  L'intellect  humain,  qui  est  uni 
«1  corps,  pénètre  ces  essences,  ces  idées  qui 
eiisteot  dans  la  matière  corporelle,  en  s'ap- 
fiQj«Dt  sur  des  images  sensibles,  il  s*élève  à  la 
e<^«nâis$ance  des  choses  invisibles  par  Tétude 
lieschoses  lisibles  et  par  celle  de  son  intellect 
•|u'il  sent  et  Toit  aussi  par  sa  sensibilité  et  ses 
Mitres  iacullés  intellectuelles.  Les  natures 
çéoérales  se  montrent  dans  des  individus  qui 
ce  >ont  pas  dépouillés  de  matière.  Ainsi  Tes- 
seocegenéralede  la  pierre,  du  cheval,  se  trou- 
ve dans  telle  pierre,  tel  cheval  déterminé.  On 
de  peut  donc  connattre  complètement  et  vé- 
ritablement la  nature  générale  de  ces  objets 
<|o>a  la  connaissant  d'abord  comme  distant 
dans  ces  objets  mêmes  pris  en  particulier.  Ce 
sorties  sens  et  Timagination  qui  perçoivent 
W  particulier  L'intellect  s*élève  à  la  connais- 
&\oce  générale  de  ces  natures  en  partant  des 
représ^tations  sensibles   qui   se   trouvent 
<Uite  les  objets  particuliers.  Si  Ton  admettait 
UUiéohe  platonicienne,  on  devrait  conclure 
cpk'oQ  peut  arriver  aux  idées  générales  sans 
l^sèer  pu  tes  images  sensibles.  La  doctrine 
tbomuae  ta  tout  à  fait  une  des  bases  de  la 
méthode  moderne,  qui  affirme  que  nous  de- 
vons iKiiis  élever  du  particulier  au  général. 
UisBae  ftut  point  donner  trop  d'extension 
i  rrtfe  proposition  et  enlever  aux  idées  géné- 
rtn  (me  lois  obtenues  leur  immense  fécon- 
<t'^ile^tédes  sens  se  trouve  TinteUect,  dont 
li  pan  extrêmement  large  est  mise  à  chaque 
ic<ini  en  évidence  par  saint  Thomas. 

^Ibii.  art.  8.  —  Lâchât,  p.  344.  Leju- 
gémeai  de  l*intellect  agent  est-il  empêché 
iursqiue  les  sens  ont  perdu  leur  liberté? 

Puisque  toutes  les  choses  que  nous  com- 
prenons ici-bas,  nous  les  connaissons  d*après 
tur  rapport  avec  les  objets  sensibles,  le  ju- 
groj^nt  parfait  de  notre  intellect  doit  néces- 
Mirement  être  empêché    lorsque  les  sens 
y^rA  enchaînés.  Ainsi  dans  le  sommeil  le  ju- 
gement subit  des  modifications  profondes.  Le 
-rn»  commun  lui-même  reste  enchaîné  sous 
urtains  rapports.  C*est  pourquoi  si  nous  dis- 
'JoguoQs  alors  certains  objets  de  leurs  ima- 
ç^s,  nous  sommes  néanmoins  toujours  trom- 
i«i  sur  d*autres.  Suivant  que  les  sens  et  l'i- 
ija^ation  sont  libres  pendant  le  sommeil, 
i"  jugement  de  TinteUect  l'est  aussi,  mais  il 
L<^t  jamais  libre  complètement.  Aussi  ceux 
•lUi  raisonnent  en  dormant  remarquent-ils, 
.•jrsqu'ils    sont  éveillés,  qu'ils  ont  failli  en 
foeiques  points.  {Voy.  Aristote,  Du  iommeil 
fiit  la  veille^  des  réves^  et  les  Comment,  de 
tfînt  Thomas.) 

■iinsi  ^  la  sensibilité  externe  nous  fournit 
-bernent  les  matériaux  d'un  certain  nom- 
L  >r  d'idéeSt  les  idées  sensibles  ;  la  formation 
'*^  fxs  idées  ne  lui  appartient  pas.  Par  la 
•-&<ibiHté  nous  n'entrons  point  dans  le  mon- 
•r  vjikble,  nous  n'en  voyons  que  la  ressem- 


blance ou  les  images.  Ce  n'est  point  la  réa« 
Hté  externe  que  nous  sentons,  ce  n'est  que 
son  image;  c'est  le  portrait,  ce  n'est  point 
l'être  qu'il  représente.  Quand  nous  regar- 
dons un  objet  coloré,  que  nous  touchons  un 
objet  sensible,  nous  n'en  voyons  point  la 
couleur,  nous  n'en  touchons  point  l'étendue. 
Ce  n'est  pas  l'objet  coloré  ou  étendu  que 
nous  sentons,  c'est  l'image  de  la  couleur, 
l'image  de  son  étendue.  La  sensibilité  ne  va 
pas  au  delà.  Une  observation  bien  simple  le 
prouve.  Celui  qui  est  atteint  d'ictère  (jau- 
nisse) voit  dans  un  objet  rosé  un  mélange  de 
rose  et  de  jaune.  Ce  sont  des  images  de  cou- 
leur qui  se  superposent.  Quand  la  bouche 
est  amère,  le  miel  est  doux  et  amer  tout  h  la 
fois.  Ce  sont  deux  sensations  de  saveur  qui 
s'unissent  et  forment  une  saveur  moyenne. 
L'animal  qui  n'a  que  des  facultés  sensitives 
n'a  aucune  idée  générale  des  choses  sensi- 
bles. Pour  lui  ces  idées  ne  sont  que  des  ima» 
ges  ou  des  représentations,  il  voit  nngt  ob- 
jets bleus,  il  goûte  des  saveurs  douces,  il  ne 
connaît  ni  le  bleu  ni  le  doux  en  général.  Le 
bleu,  le  rouge,  etc.,  restentégalement  isolés  et 
ne  lui  donnent  point  l'idée  de  couleur.  C'est 
l'intellect  seul  qui  de  la  sensation  de  vingt 
ok^ets  bleus  forme  le  bleu  en  général,  du 
bleu  et  du  rouge  forme  la  couleur.  L'animal 
voit  vingt  hommes,  vingt  chevaux,  il  n'a  pas 
l'idée  de  l'homme,  du  cheval  en  général.  Vn 
chien  voit  un  autre  chien  mort,  c'est  po\ir 
lui  un  animal  qui  ne  remue  pas.  Plus  tard  il 
cesse  de  l'apercevoir.  Cela  n'a  pour  lui  au- 
cune signification.  Il  ne  sait  point  ce  que 
c'est  que  mourir.  Il  ne  sait  pas  plus  ce  que 
c'est  que  naître.  L'intellect  au  contraire  con- 
duit aux  essences  générales.  De  la  couleur 
qui  nous  impressionne,  nous  arrivons  k  la 
coloréité  qui  la  produit 

Nous  savons  alors  que  la  couleur  tient  à 
quelque  chose  dont  nous  ignorons  la  nature, 
mais  qui  a  une  réalité.  La  sensation  nous  con- 
duit donc  par  la  force  de  notre  entendement  à 
sortir  des  images,  des  ressemblances,  pour 
remonter  à  l'existence  d'un  objet  réel  qui 

f>roduit  ces  images  :  de  même  qu'en  voyant 
a  figure   d'un  homme  dans  un  miroir  nous 
savons  que  cet  homme  existe. 

Pour  s'assurer  que  l'entendement  seul  con- 
duit à  la  connaissance  de  la  réalité,  il  suffit, 
ainsi  gue  le  remarque  saint  Thomas,  de  voir 
ce  qui  se  passe  dans  les  songes.  Ici  nous  ne 
voyons  que  des  images  et  nous  les  prenons 
pour  des  choses  réelles.  Dans  l'état  de  veille, 
au  contraire,  nous  apercevons  les  mêmes 
images  et  nous  reconnaissons  qu'elles  cor- 
respondent à  des  réaUtés.  D'où  vient  cette 
différence?  C'est  que  pendant  la  veille  l'eU'» 
tendement  agit  avec  la  réflexion  qui  lui  est 
propre.  Nous  avons  sous  les  yeux  1  obiet  qui 
produit  l'image  et  l'image  même;  la  ré- 
tlexion  les  distingue.  Dans  le  rêve  la  réflexion 
n'agit  plus,  nous  n'avons  que  l'image,  et 
nous  croyons  que  l'objet  est  là.  Dans  le  rêve 
l'entendement  ne  fonctionne  plus;  la  ré- 
llexion,  la  volonté,  la  liberté,  qui  sont  ses  at- 


<^*  On  connaît  la  poîssance  des  si{;nes,  des  paroles,*  des  lettres,   par  exemple,  pour  aider  le  hav^il 
k  itsw^lt  qvi  peat  néanmoins  s'en  passer. 
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tributs  ne  nous  appartiennent  pas;  ceci  est 
évident  surtout  pour  la  volonté.  Nous  rêvons 
que   nous  courons  un   danger,  et  nous  ne 

Eouvons  révîler.  On  ne  peut  ni  crier  ni  fuir, 
a  volonté  est  encbatnée.  C'est  dans  le  rêve 
surtout  que  l'on  peut  séparer  les  facultés 
sensitives  de  Tenlenderaent,  c'est  laque  l'on 
voit  leur  différence.  Il  n'y  a  que  des  images 
qui  s'encbatnent  d'une  manière  fantastique, 
il  n'y  a  plus  d'idées  suivies,  il  n'y  a  plus  d'i- 
dées voulues  et  exécutées. 

Dans  cette  situation  Thomme  descend,  il 
se  rapproche  de  la  brute  autant  que  cela 
est  permis  à  sa  nature.  La  même  chose  a  lieu 
dans  le  délire.  On  voit  des  images,  on  entend 
des  sons,  on  les  croit  réels  parce  qu'on  n'a 

Î)as  une  réflexion  suffisante  pour  remonter  à 
a  réalité  et  les  distinguer  de  l'erreur.  Dans 
le  délire  on  devient  plus  ou  moins  brute, 
c'est  que  l'entendement  est  altéré  ;  la  passion 
se  rapproche  du  délire  ;  Thomme  qui  s'y  li- 
vre n'a  plus  sa  liberté,  il  redescend  presque 
au  rang  de  ranimai.  Voilà  pourquoi  la  pas- 
sion nous  empêche  de  voir  la  vérité  pure  ; 
quelle  que  soit  la  grandeur  du  génie,  on  n'é- 
chappe pas  à  celte  loi.  Celui  qui  veut  être 
athée  met  une  passion  véritable  a  se  convain- 
cre de  ce  qui  est  faux.  Voilà  pourquoi  il  juge 
mal.  Son  entendement  n'est  plus  libre  :  vaine- 
ment il  posséderait  les  plus  grandes  lumiè- 
res, elles  ne  parviendront  pas  à  Véclairer,  il 
ne  saura  plus  les  voir.  Avec  de  la  passion  le 
juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et 
le  faux  se  confondent.  C'est  un  mirage  per- 
pétuel, une  fantasmagorie,  au  milieu  des- 
quels toute  réalité  échappa  ou  se  teint  de 
couleurs  mensongères. 

Répétons-le  donc  avec  saint  Thomas,  la  sen- 
sibilité externe  ne  fournit  que  des  matériaux, 
elle  n'en  donne  même  que  pour  quelques 
idées  sensibles.  Quant  aux  idées  morales,  les 
matériaux  viennent  d'ailleurs.  Quelle  est  la 
sensation  externe  qui  nous  fournira  l'idée 
ou  le  sentiment  du  beau,  du  juste  T  Un  ani- 
mal contemple  le  soleil,  une  mer  immense 
étale  sa  grandeur  devant  lui,  un  paysage  ma- 
gnifique déploie  à  ses  yeux  des  aspects  en- 
chanteurs, trouvera-t-il  le  soleil  beau,  la 
mer  majestueuse,  le  paysage  saisissant?  au- 
cune de  ces  idées  ne  se  présente  devant 
lui.  Un  fleuve  lui  représente  seulement  un 
liquide  qui  le  désaltère.  Un  paysage  ne  dit 
rien  à  son  ftme.  On  ne  le  voit  jamais  s'arrê- 
ter dans  la  contemplation  silencieuse  de  la 
nature.  Elle  ne  parle  pour  lui  d'autre  langue 
que  celle  des  besoins  matériels  qu'elle  peut 
satisfaire.  Au  contraire  l'enfant,  le  sauvage 
sentent  se  réveiller  en  eux  des  impressions 
d'une  nature  différente,  lorsqu'ils  contemplent 
la  beauté  de  la  lumière,  Fimmensité  majes- 
tueuse de  la  mer  qui  leur  annonce  l'intini  ; 
l'enfant  s'afflige  quand  la  lumière  disparaît, 
il  se  réjouit  quand  il  la  voit  de  nouveau,  il 
voit  instinctivement  en  elle,  et  surtout  dans 
le  soleil,  la  beauté  de  l'une  des  plus  grandes 
créations  de  Dieu.  Pour  le  sauvage  le  soleil 
est  si  beau,  c'est  un  si  grand  bienfait,  au'il 
l'admire  et  l'adore  comme  le  bienfaiteur  lui- 
même  qui  le  lui  a  donné.  Il  prend  l'œuvre 


pour  l'auteur,  et  s'élance  même  par  une 
spiration  vague  de  celte  œuvre  si  grand 
Tauteur,  inconnu  pour  lui,  qui  l'a  faite. 

Cette  différence  si  grande  qui  svpi 
l'homme  de  l'animal  s'aperçoit  même  enc^ 
quand  il  s'agit  d'appréciation  morale.  Un  li 
blesse  ou  dévore  un  animal  plus  faible  q 
lui,  il  n'y  voit  qu'un  acte  matériel  ;  c'est 
sang  qui  coule,  c'est  un  être  qui  dispiir 
pour  satisfaire  une  passion  ou  un  besoin, 
n'y  a  pas  d'idée  morale  qui  è'y  ratlaclie.  . 
contraire  l'homme  qui  blesse  son  enne 
s'aperçoit,  dès  que  sa  passion  est  sâtisiai 
s'il  a  eu  le  droit  de  l'exercer,  si  en  exerr.i 
ce  droit  il  a  commis  une  action  juste  ou' i 
juste.  Toutes  les  idées  d'inGni,  de  beauté,  1 
bien  ou  de  mal  moral,  sont  fournies  ^ 
des  modes  internes,  par  des  sensations  j 
nées  qui  nous  sont  propres  et  oui  fourni>s^ 
les  matériaux  d'un  ordre  d'idées  particuli 
res,  matériaux  que  l'Ame  n'aperçoit  qif 
s'examinant  elle-même.  Les  iaées  sen^ib 
viennent  de  l'intuition  sensible,  les  idées  ii 
raies  de  l'intuition  de  l'Ame  même.  Tou>  il 
matériaux  servent  de  moule  aux  formes  intj 
ligibles.  L'intuition  n'est  pas  encore  Ywi(\ 
lection  (intuition,  înluert,  regarder)  :  par  ij 
nous  regardons  les  images  sensibles  et  ini  i 
lectives;  par  l'intellection  (intus  légère}  nn 

I)énétronsdans  leur  intimité,  nous  con^trUH 
eur  nature  et  nous  en  faisons  des  idées. Tt- 
est  la  doctrine  si  large  et  si  vraie  des  thonr 
tes.  Comparez-la  aux  autres  phiiosoplj 
modernes,  et  vous  verrez  combien   elle  i 

Î>lus  compréhensible  et  plus  vraie.  La  thO 
ogie  chrétienne  a  depuis  longtemps  cun^vi* 
\ces  distinctions.  Dans  ce  monde,  pour  le  v 
ritable  théologien,  nous  voyons  Dieu  par  li 
tellection  ;  dans  la  gloire  nous  le  verrons  ]\ 
intuition  directe.  Dans  ce  monde  nous  C" 
prenons  Dieu  par  la  contemplation  de  1 1. 
ses  œuvres,  et    par  ce  mode  intuitif  et 
cursif  dont  parle  saint  Thomas,  qui  conj{  ' 
l'architecte  par  son  ouvrage,  mais    <jm  i 
l'aperçoit  ainsi  qu'à  travers  un  voile  ;   n- 
savons  que  Dieu  est  grand,  qu'il  est  Le 
tout- puissant,  tout  juste;  nous  inférons  i 
qualités  de  celles  qui  brillent  dans  ses  t 
vrages,  nous  en  formons  un  tout  intellerti 
qui  ressemble  à  ce  que   la  révélation  n- 
enseigne  de  lui.  Mais  tout  cela  reste  vat^U' 
imparfait.  Qu'est-ce  que  la  beauté,  la  Im-h 
la  justice,  la  puissance  que  nous  pou\< 
comprendre  en  comparaison  de   ce  qu  r 
est  dans  ses  réalités,  dans  Dieu  lui-uieu 
Cette  image,  quelque  grandiose  qu'elle  ^- 
pour  l'homme  le  plus  accompli,  pour  (  < 
qui  s'efforce  de  se  rapprocher  de  la  D. 
nité    autant  qu'il  lui   est   possible ,    e< 
image,  qu'est-elle  è  côté  de  son  nioiît 
Supposez  même  qu'il   nous   fût  pos-iha 
connaître  les  qualités  divines  dans  leur . 
mirable  perfection,  que    sont    ces  quai: 
elles-mêmes  à  côté  de  Têtre  qui  les  p().v> 
de  T  Dieu  est  infiniment  infini  au-dessus 
ces  perfections  infinies,  et  c'est  ce  Dieu  un  ; 
tjue  l'on  apercevra  dans  la  gloire  par  u 
intuition  directe.  Supposez  qu'au  lieu  de  m 
l'image  du  soleil  nous  puissions  aperce  m 
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le  soleil  tel  que  Dieu  le  voit,  quelle  merveille 
que  notre  e$prit  ne  peut  pas  même  conce-* 
Toir!  Or  qu'est-ce  que  le  soleil  véritable  en 
c^ioparaisoa  du  Dieu  vrai  T  Que  de  degrés  k 
UraDchir  pour  arriver  à  cette  contemplation  t 
t\  que  sont  tous  nos  efforts  à  cûté  de  cette 
mh\é  dont  on  n^aperçoit  qu'une  faible  image, 
au  fond  de  cet  horizon  immense  dont  nous 
Df  fûvons  que  le  commencement  et  oui  ne 
wis  offre eocore gue  de  faibles  lueurs! 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur 
ks  maiériaux  de  ces  idées  sensibles  qui  ne 
s>Ql  qu'une  faible  partie  des  idées  que  l'en- 
^•rndeaient  oeut  avoir.  Analysons  mamtenant 
!i question  85*  :  «  De  la  manière  et  de  l'ordre 
4  iprès  lesquels  l'entendement  comprend  les 
cDosescorporelles  ou  matérielles.  » 

6'(i^ast.85p  art,  1.— La  chat,  p.  347.)  Notre 
eoteodement  comprend-il  les  choses  maté- 
ntilesen  les  abstrayant  des  images  sensibles? 
Dlescomprend  en  les  abstrayant  des  images 
qui  in  représentent.  D  y  a  trois  sortesde  facul- 
tés rognitires:  a|  L'une  résulte  de  l'action  des 
orpnes  corporels,  elle  consiste  dans  lessens. 
Toutes  les  acuités  sensitives  ont  pour  objet 
\f<  fonnes  sensibles  telles  qu'elles  sont  dans 
\a  iDatkre  corporelle  ;   elles  ne  connaissent 
d>*oct{De  les  choses  particulières  (elles  con- 
Q^iâsaWiàou  tel  homme,  telle  ou  telle  plante, 
mais  noaThomme  ou  la  plante  en  général, 
b^  D  ;  I  Qoe  puissance  cognitive  qui  ne  pro- 
neot  (tuÈom  organe  corporel,  tel  est  l'en- 
teflieoest  des  anges.  Cette  puissance  a  pour 
^jetli  forme  intelligible  pure,  dépouillée 
^  il  matière  individuelle  ou  spéciale.  Les 
tii^  connaissent   les   choses   matéiielles, 
BA»  ils  De  les  voient  que  dans  des  substan- 
^.spirituelles,  en  eux-mêmes  ou  en  Dieu. 
^  L'eatendement  humain  tient  le  milieu  en-* 
tr»  ces  deux  ordres  de  facultés  cognitives. 
C^  une  des  facultés  de  l'âme  dont  la  fon- 
ction propre  est  de  connaître  la  forme  géné- 
nk  qui  existe  individuellement  dans  les  sub- 
sUflces  corporelles.  C'est  donc  par  un  travail 
l'abslractioa  ou  de  généralisation  que  notre 
'ti'^odement     s'élève    des    représentations 
v!Kibles  aux  objets  mêmes  aue  ces  images 
-^présentent.  De  dix  objets  nleus  il  arrive  à 

•  vïét  de  bleu  ;  des  couleurs  diverses  il  forme 
l'tiée  de  couleur;  nous  arrivons  donc  à  con- 
tiUre  les  choses  incorporelles  ou  les  idées  gé'^ 
rurales  par  les  choses  corporelles  ou  parti- 
"uères,  tandis  que  les  anges  connaissent 
'^  choses  matérielles  par  les  choses  spiri- 
Mclles  (nous  nous  élevons  des  images  aux 
:i-t5,  tandis  que  les  anges  descendent  des 
•i?e$  aux  images}. 

On  abstrait  de  deux  manières  :  1*  en  coro- 
baraot,  en  divisant  et  en  composant.  Par 
siefflple  :  quand  nous  comprenons  qu'une 
'î^jse  n*est  pas  dans  une  autre  ou  qu'elle  en  a 
•'.^  séparée.  Nous  voyons  que  l'iaée  de  bleu 
»  ^té  séparée  de  plusieurs  objets  bleus.  Nous 
^  iOQs  aussi  que  le  jaune  ne  fait  point  abso- 
■itoent  partie  de  l'orange  :  on  peut  conce- 

*  <r  une  orange  qui  soit  toujours  le  même 
'-ui:  bien  qulî  soit  rouge  ;  une  prune  bleue 
'  'I  jaune  ne  perd  pas  son  caractère  fonda- 
3  -citdl  malgré  la  aifférence  de  couleur. 


2*  Qn  abstrait  aussi  en  simplifiant ,  en  ne 
considérant  qu'une  seiile  qualité  d'un  objet. 
Dans  le  premier  sens,  quand  on  abstrait 
des  choses  qui  ne  sont  pas  abstraites  en  réa- 
lité, on  reste  dans  le  faux  sous  certains  rap- 
ports ;  si  l'on  sépare  dans  le  deuxième  sens 
des  choses  qui  ne  sont  réellement  pas  séparées, 
on  n'est  pas  pour  cela  dans  l'erreur.  En  effet, 
si  nous  croyons  que  la  couleur  n'existe  pas 
dans  un  corps  coloré  ou  qu'elle  en  est  sé- 
parée ,  nous  avons  une  opinion  fausse  :  si 
nous  considérons  au  contraire  la  couleur 
et  ses  propriétés ,  sans  faire  attention  à  une 
forme  ou  è  tout  autre  objet  coloré,  nous 
pouvons  exprimer  nos  pensées  sur  la  couleur 
en  général  sans  commettre  d'erreur.  La 
couleur  ne  constitue  pas  l'essence  de  la  forme  ; 
on  peut  donc  s'occuper  de  la  première  sans 
songer  àladeuxième.  C'est  en  cela  que  consiste 
l'art  d'abstraire  l'universel  du  particulier, 
l'espèce  intellidble  des  images  sensibles, 
l'idée  générale  du  cheval  de  l'image  des  dif- 
férents chevaux  que  nous  avons  pu  voir.  L'in- 
tellect est  dans  le  faux  quand  il  comprend 


de  l'examen  d'une  ]>ierre.  L'idée  que  nous 
nous  formons  d'un  objet  n'est  point  dans  cet 
objet  telle  que  nous  la  concevoqs ,  mais  elle 
y  est  cependant  d'une  certaine  manière  M'idée 
générale  du  cheval  n'est  point  dans  cnaque 
cheval  en  particulier  telle  que  nous  la  con- 
cevons ,  mais  les  éléments  qui  la  composent 
s'y  trouvent  cependant). 

7'  (i6id.,  art.2.  —Lâchât,  p.  353.)  Les 
espèces  intelligibles  qui  ont  été  abstraites 
des  images  sensibles  se  rapportent -elles 
à  l'entendement  humain  comme  un  objet  ou 
comme  un  moyen  de  connaissance? 

Ceci  se  raUache  aux  rapports  qu'il  y  a 
entre  l'objectif  et  le  subjectif,  c'est  là  ce  qui 
occupe  surtout  la  philosophie  moderne  depuis 
les  travaux  de  Kant.  C'est  ce  que  la  scolas- 
tique  explique  par  ces  mots  :  L'idée  est-elle 
quod  inteltigimiM  ou  quo  intelUgimus  ?  — 
Conclusion:  L'espèce  intelligible  est  pour  l'in- 
tellect le  moyen,  mais  non  l'objet  de  ses  con- 
naissances; elle  n'en  est  Tobjet  que  secondai- 
remeirt,  parce  que  l'objet  premier  est  la  chose 
que  l'espèce  elle-même  représente. 

n  y  a  des  philosophes  qui  ont  prétendu 
que  nos  facultés  cognitives  ne  connaissaient 
que  leurs  propres  modifications.  (C'est  la  doc- 
trine delasubjectivité,doctrinequi  se  retrouve 
partout,  même  dans  les  sensualistes.  Ainsi 
Condillac  dit  :  Soit  que  je  m'élève  jusqu'aux 
cieux,  soit  que  je  descende  dans  les  abtmes, 
je  n*aperçois  que  mes  modifications  ou  mes 
idées  ;  dès  lors  l'ftme  est  enfermée  en  elle- 
même,  et  ne  peut  rien  connaître  de  ce  qui  est 
en  dehors  ;  elle  ignore  le  monde  extérieur 
et  Dieu  lui-même.  Toute  science  devient  ira- 
possible.)  Dans  ce  système  l'intellect  ne  com- 
prendrait aussi  que  ses  modifications,  c'est- 
à-dire,  les  espèces  intelligibles  qu'il  a  reçues, 
et  ces  espèces  ou  images  seraient  l'objet  même 
qu'il  comprend  (on  prendrait  les  images  pour 
*e5  réalités} .  Nous  n'aurions  que  des  sensations 
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ou  des  idées  qui  pourraient  n'avoir  rien 
de  commun  avec  le  monde  réel .  Nous  aurions, 
par  exemple,  la  sensation  d'une  pierre,  l'idée 
de  Dieu ,  mais  nous  ne  saurions  pas  s'il  y  a 
des  pierres  réelles,  si  Dieu  existe.  Celte  opi- 
nion est  évidemment  fausse.  1"  Si  les  choses 
que  nous  comprenons  n'étaient  que  lesimages 
ou  les  idées  qui  sont  dans  Tâmë,  il  s'ensuivrait 
qu'aucune  science  n'aurait  pour  objet  ce  qui 
est  en  dehors  de  l'âme  humaine.  2'  Cette 
opinion  tendrait  à  renouveler  cette  ancienne 
erreur,  que  tout  ce  qu'on  voit  est  vrai,  et  que 
deux  propositions  contradictoires  sont  éga- 
lement vraies.  Si  chaque  faculté  ne  connaît 
Sue  sa  propre  modification ,  elle  ne  juge  que 
'elle,  elle  jugera  donc  chaque  chose  suivant 
ce  qu'elle  est  elle-même,  et  tous  ses  jugements 
seront  vrais.  Si  l'on  se  porte  bien,  on  dit  avec 
raison  que  le  miel  est  doux  ;  si  Ton  se  porte 
mal ,  on  a  également  raison  de  dire  qu  il  est 
amer  :  dans  les  deux  cas  on  juge  d'après  ses  im- 
pressions. Toutes  les  opinions  sont  donc  éga- 
lement vraies,  puisqu'elles  se  déduisent  avec 
la  même  rigueur  des  impressions  qu'on  a 
reçues.  11  faut  donc  admettre  que  l'espèce 
intelligible  n'est  pour  l'intellect  qu'un  moyen 
par  lequel  il  comprend.  L'intellect  compare 
les  sensations ,  les  idées  entre  elles  et  avec 
les  objets  qui  les  produisent ,  et  c'est  par  Ja 
comparaison  qu'il  peut  arriver  à  la  vérité. 
Ainsi,  comme  nous  l'avons  vu,  l'intellect 
redresse  l'erreur  de  la  vue  qui  lui  représente 
comme  courbé  un  bâton  droit  qui  est  plongé 
dans  l'eau.  L'homme  qui  juge  mal  par  passion 
est  redressé  par  les  autres  hommes  qu'une 
passion  pareille  ne  conduit  pas  à  l'erreur. 
La  pj^ssion  est  comme  la  boucne  amère ,  elle 
empêche  dé  trouver  le  miel  doux. 

(Art.  3.)  Les  choses  les  plus  universelles 
sont-elles  antérieures  dans  nos  connaissances 
intellectuelles  à  celles  qui  le  sont  moins  T 
Les  choses  universelles  et  générales  sont 
ce  qu'il  y  a  d'antérieur  dans  l'ordre  de  nos 
connaissances  intellectuelles  et  sensitives. 
1"  Toute  connaissance  intellectuelle  provient 
d'abord  d'une  connaissance  sensitive;  donc 
la  connaissance  particulière  précède  la  con- 
naissance générale.  2**  Notre  intellect  passe  de 
la  puissance  à  l'acte.  Tant  qu'il  ne  saisit  que 
les  choses  particulières ,  il  n'est  qu'en  acte 
imparfait.  L'acte  parfait  a  lieu  quand  la  con- 
naissance devient  générale.  Mais  celle-ci 
*  est  d'abord  confuse;  l'analyse  la  rend  ensuite 
distincte.  C'est  ainsi  qu'en  nous  élevant 
du  particulier  au  général  et  descendant  ensuite 
du  général  au  particulier,  nous  donnons  delà 
précisionauxiclées  générales  confusesd'abord, 
et  nous  les  rendons  ensuite  distinctes.  On  peut 
connaître  un  tout  universel  susceptible  d  être 
divisé  rationnellement  en  plusieurs  parties, 
comme  un  tout  intégral  qui  peut  subir  cette  di- 
vision d'une  manière  physique  et  réelle. 
(Ceci  répond  à  l'analyse  mentale  et  à  l'analyse 
physique.)  L'un  et  l'autre  sont  connus  d'abord 
confusément.  La  connaissance  devient  dis- 
tincte quand  on  l'analyse  et  qu'on  étudie 
les  éléments  qui  le  constituent.  Ainsi  connaî- 
tre l'animal  indistinctement,  c'est  le  connaître 
en  bloc;  le  connaître  plus  distinctement , 


c'est  savoir  qu'il  est  raisonnable  ou  dérai^ 
sonnable,  que  c'est  un  homme  ou  un  liun 
Nous  avons  donc  d'abord  la  connaissant  * 
confuse  de  l'animal  en  général  avant  d  avoi 
celle  de  l'homme.  L'analyse  intervient  ensuit < 
et  nous  distinguons  le  lion,  le  tigre,  rhouiiiu 
Partout  l'idée  universelle  codfuse  est  la  \>n 
mière,  puis  cette  idée  se  décompose  en  id» . 
secondaires  confuses  aussi  :  en  réunisse' 
ces  dernières  nous  revenons  à  la  preinu  i 
idée  universelle,  qui  acquiert  plus  de  ncU^  i. 
Quand    nous  connaissons  divers  anininux 
nous    avons     l'idée     universelle     d'anin. 
plus  exacte  et  plus  précise.  Quand  op  x« 
lie  loin  un  objet,   on  s'aperçoit  que  c\ 
un  corps,   c'est  très-général;  puis  on  \ 
que    ce  corps   est  un  animal    et  non  ni 

Eîerre;  plus  tard  on  distingue  que  c\st  u 
omme;  enfin  c'est  Socrate  ou  Platon.  > 
idées  se  forment  dans  cet  ordre.  L'en!,  i 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  appelle  t* 
les  hommes  père ,   puis  il  distingue  les  \. 
des  autres  les  nommes  qu'il  aperçoit  habiti. 
lement.  Ainsi  la  connaissance  des  objets  j».  i 
culiers   est   par  rapport  à  nous   antén-  c 
à  celle  des  universaux,  mais  la  Gonnai^slJ 
générale  confuse  des  idées  universelles 
ensuite  celle  qui  a  formé  la  première.  N- 
passons  donc  sans  cesse  du  particulier  à  Ti: 
versel,  nous  descendons  de  celui-ci  au  j 
mier  en  perfectionnant  successivement  < 
connaissances,  qui  passent  ainsi  de  la  pn 
sance  à  l'acte  et  de  l'acte  à  la  puissance  en 
purant  de  plus  en  plus.  Nous  pouvons  cor; 
treetnous  connaissons  mal  (puislance  el  a 
imparfaits);  nous  connaissons mieuT ,  n' 
pouvons  connaître  mieux  encore,    et  a 
de  suite.   Une  connaissance  imparlViile 
en  puissance  par  rapport  b  une  connais-a: 
plus  parfaite,  celle-ci  par  rapport   à  v 
deuxième  supérieure  encore,  et  ainsi  de  m 
8*  (Art.  5.)  Notre  intellect  comprend -l 
composant  et  en  divisant? 

Notre  entendement  n'ayant  pas  imm* 
tement  une  connaissance  parfaite  des  cl 
comme  l'entendement  divin  et  l'enleuilt  ii 
angélique,  il  ne  comprend  qu'en  diM> 
comparant,  composant  et  raisonnant.  Fa- 
de la  puissance  à  l'acte,  il  ressemble  au\  r 
engendrés  qui  n'ont  pas  d'abord  leur  | 
fection,  mais  qui  l'acquièrent  successivein 
11  saisit  d'abord  la  quidditéy  l'essence  gc' n^ 
première,  l'existence,  etc.;  puislesproprn 
les  accidents,  les  relations.  Il  combine 
dernières  perceptions,  les  divise,  les  conij  • 
les  unit,    passe  d'une  composition  et  d 
division  aune  autre  :  ce  qui  constitue  le  r<n 
nement.  L'entendement  angélique  et  l'ei 
dément  divin  ont  dès  le  début  une  perle* 
immédiate,   et  connaissent  par  leur   n«i 
même  toutes  les  choses  qui  leur  corresj 
dent.   En  connaissant  nos  êtres,  ils    s«i 
en  même  temps  tout  ce  que  nous  pou 
en  connaître  par  l'étude  et  par  le  rai 
nement.  Ils  connaissent  la  composition  ,  i 
vision,  le  raisonnement,    non  en  en  ii, 
usage,  mais  par  la  simple  intuition  des  * 
Ainsi,  d'après  ces  remarques,  l'intellt  . 
étant  l'opération  dernière,  le  plus  haut  u. 
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de  raetrrité  intelleciuenc,  c*est  olle  qui  saisit 
b  férité  préparée  par  toutes  les  autres  fa- 
ciûih  de  rame.  L*ange  n*a  pas  besoin  de  tous 
ces  iotermédiaires  ;  il  saisit  par  i'intuitiou 
nul  ce  qu'il  lui  est  donné  de  connaître. 
Ibomme  n'arrive  qu'après  un  long  travail 
j  I  inluitioD  de  ces  vérités  générales  fécondes 
i{ui  renferment  dans  un  court  résumé  tous  les 
,;nacipes  d'une  science.  11  n'y  a  que  certains  / 
{fiocipes  généraux  simples  dont  l'intuition 
M)(^re  avec  une  grande  facilité.  Tel  est 
•e  principe  de  contradiction,  sur  lequel  nous 
luroQs  bientôt  à  revenir.  L'entendement  droit 
q;  se  trompe  point.  Les  erreurs  que  l'enten- 
jemeot  commet  ne  dépendent  point  de  lui, 
QiU  des  facultés  inférieures  oui  lui  ont  pré- 
féré les  matériaux.  Ainsi,  quaiiQ  l'entendement 
i<4iclut  mal  et  quMI  se  trompe,  c'est  que 
les  sensations  Tonl  induit  en  erreur,  que  les 
loalvses,  les  synthèses,  les  raisonnements 
(Q  uQ  mot  qui  ont  dû  précéder  la  conclusion, 
(ontieooent  des  éléments  plus  ou  moins 
fittUfe.  Aiosiy  quand  il  se  demande  : 
^(Art.  6.)  L'entendement    peut- il   être 

ÛJlî 

U  répond:  L'essence  des  choses  étant  l'objet 
Vn){>K  de  l'iotellect,  il  n'est  jamais  dansl'er- 
rr^^rnpport  à  elles,  sinon  par  accident, 
cK-idrit,par  exemple,   par  suite  de  l'in- 
fluence qu^eiercent  sur  lui  la  composition,  la 
diriswio  et  le  raisonnement  oui  le  trompent. 
L  utdfeci  peut  être  comparé  aux  sens  ;  ceux- 
ci  k  5e  trompent  point  à  l'égard  de  leur  objet 
pn^.  U  rue,  quand  elle  est  saine,  ne  se 
tncrpe  point  sur  la  couleur;  elle  se  trompe 
>jr  i  grandeur  d'un  objet  parce  qu'elle  y 
^^  par  un  jugement  et  non  point  par  une 
«Untion  immédiate.  De  môme  l'intellect  ne 
>:  trompe  que  sur  les  circonstances  des  faits, 
'TUiQd  il  met  les  choses  en  rapport  les  unes 
JTrr  les  autres  d'une  manière  non  convenable  ; 
i'^^ue,  par  exemple,  il  donne  la  définition 
1  un  cercle  en  parlant  d'un  carré.  L'erreur 
^  îi^nt  donc  que  des  éléments  qui  lui  sont 
'*ïïnis  et  sur  lesquels  il  porte  son  jugement. 
I  ne  se  trompe  pas  sur  les  propositions  im- 
r^'iiates,  sur  les  premiers  principes,  qui  sont 
^*'Qnus  aussitôt  qu'on  connaît  la  nature  de 
h'ir.k  termes. 

\rt.  7.)  La  même  chose  peut-elle  être 
.•i'-ui  comprise  par  les  uns  que   par  les 

'>â  non  pas  objectivement,  mais  subjecti- 
^  iij*.ni,c'est-îi-dire  en  raison  de  l'intelligence 
<«nable  des  individus;  ce  qui  est  une  consé- 
"«fRoede  la  disposition  de  leur  flme.  Saint 
r^tmas  admet  donc  une  différence  dans  les 
^trtlifcts,  mais  elle  tient  moins  à  l'intellect 
'j-méme  c|u'aux  puissances  inférieures,  aux 
^0^,  à  l'imagination,  à  la  mémoire.  Ceux 
n-i  lesquels  ces  qualités  sont  plus  solides  et 
,'  '^  brillantes  sont  plus  aptes  à  comprendre. 
''  «rmic  on  le  voit,  saint  Thomas  regarde  l'a- 
-• }%.  la  synthèse,  le  raisonnement  comme 
^--  facultés  qui  précèdent  l'intellection  et 
^ii  aiisurent  ses  opérations.  Ces  facultés  sont 
>^  défauts  et  non  des  qualités  de  Tintellect 
•  vimain  quand  on  le  compare  aux  entende- 
ûwiis  supérieurs.  Pour  comprendre  les  gran- 


des vérités  nous  sommes  forcés  de  suivre 
cette  voie  longue  et  pénible,  sujette  à  erreur. 
Quand  nous  sommes  arrivés  à  saisir  ces  véri- 
tés, elles  éclairent  toutes  les  autres  de  leur 
lumière  ;  le  propre  du  génie,  c'est  de  parvenir 
le  plus  directement,  le  plus  sûrement  possible 
à  ces  idées  prcFoières.  C'est  ainsi  qu'il  se 
rapproche  de  l'intelligence  des  anges.  Saint 
Thomas,  homme  d'un  génie  supérieur,  avait 
compris  les  secrets  du  génie.  Ces  longs  écha- 
faudages, ou  tâtonnements  prolongés  par  les- 
quels nous  arrivons  aux  vérités  premières, 
lé^slatrices,  qui  dominent  les  sciences ,  sont 
le  propre  de  notre  intelligence  bornée.  Par- 
mi nous  les  esprits  de  premier  ordre  fran- 
chissent une  foule  d'intermédiaires  et  arrivent 
droit  au  but.  Cela  nous  donne  une  idée  in- 
complète de  la  manière  dont  procèdent  les 
êtres  placés  au-dessus  de  nous.  Du  fait  le  plus 
particulier  ils  arrivent  aussitût  au  principe 
le  plus  général,  ou  même  ils  voient  tout  dans 
ce  principe.  Examinons  les  sciences  que  nous 
regandons  comme  les  plus  parfaites,  l'astro- 
nomie, par  exemple  :  avec  les  lois  de  l'attra- 
ction et  de  l'impulsion  on  calcule  tout  le  reste; 
avec  un  intellect  plus  intuitif,  la  chute  d'une 
pierre,  le  mouvement  d'un  corps  lancé  par  une 
rronde  nous  aurait  conduit  immédiatement  à 
toutes  les  lois  astronomiques,  qui  ont  exigé 
tant  de  siècles  et  de  travaux.  Un  intellect  in- 
tuitif, en  voyant  une  ligne,  en  déduirait  toutes 
les  vérités  géométriaues.  En  apercevant  «une 
courbe,  il  saisirait  les  propriétés  générales 
des  courbes  mieux  que  nous  ne  le  faisons  avec 
toutes  les  ressources  du  calcul  infuiitésimal. 
Saint  Thomas  a  compris  toute  la  valeur  de  ces 
idées  générales  si  fécondes,  mais  si  longues» 
si  difficiles  à  trouver,  qui  résument  en  quel- 

3ues  lignes  une  science  entière  et  permettent 
e  s'élever  avec  la  même  facilité  d'une  for- 
mulegénéraleàtoutes  les  conséquences,  oude 
la  conséquence  la  plus  simple  aux  formules 
les  plus  élevées  aoù  l'on  peut  la  déduire. 
A  mesure  que  les  sciences  marchent,  elles  se 
simplifient;  une  idée  en  contient  toute  une 
branche  ;  plus  tard  deux  ou  trois  branches  âe 
concentrent  en  une  seule  idée.  C'est  ainsi  que 
l'électricité,  la  lumière,  le  calorique,  le  ma- 
gnétisme, se  rapprochent  et  se  lient  dans 
ridée  et  les  lois  des  vibrations  d'un  fluide. 
C'est  ainsi  que  Dieu  voit  certainement  le 
monde  tout  entier,  dans  une  idée,  dans  une 
formule  féconde  qui  se  divise  à  l'infini  pour 
produire  toutes  les  merveilles  que  nous  aper- 
cevons. L'intellect  le  plus  grand  est  Tinteilect 
le  plus  synthétique;  tel  serait  le  caractère 
d'une  science  universelle.  Lorsque  l'homme 
dans  une  autre  vie  pourra,  par  les  secours 
qui  lui  seront  donnés,  saisir  la  synthèse  du 
n[ionde,  il  sera  sans  doute  surpris  de  sa  sim- 
plicité. A  mesure  que  nous  avancerons,  ces 
pensées  thomistes,  qui  montrent  combien  il  a 
compris  le  caractère  fondamental  de  l'enten- 
dement, deviendront  de  plus  en  plus  claires. 
{Voy.  Balmès,  Art  d'arriver  au  vraU  p.  180.) 
Dans  ce  qui  précède  nousavons  faitl'analysc 
de  nos  facultés  appliquées  aux  choses  maté- 
rielles et  des  procédés  par  lesquels  nous  arri- 
vons ainsi  à  quelques  idées  générales.  U  est 
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quand  il  est  miestioa  de  la  foi,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'eue  se  connaisse  par  des  mouve- 
meots  extérieurs  du  corps»  mais  celui  qui 
la  possède  l'aperçoit  par  l*acte  intérieur  du 
ccBur.  Un  homme  sait  qfïil  a  la  foi  par  cela 
mi  qu*ii  sent  qu'il  croit. 

\ir  (Art.  3.)  L  entendemeirt  connatt-il  son 
acte  propre? 

Puisque  riniellect  est  un  acte,  dès  qu'il 
omprend,  ce   qu'il  comprend  arant  tout« 
r  tât  riatelligence  qu*il  a  des  choses  exté- 
neures»  puis  il  comprend  cette  intelligence 
D^me  qui  lui  donne  cette   compréhension 
«iteroe;  mais  tous  les  intellects  ne  compren- 
KQt  pas  cet  acte  de  la  même  manière.  Une 
chose  n'est  connue  que  proportionnelle* 
neatk  son  acte.  Ainsi  la  couleur,  en  général, 
Dcst  connue  aue  lorsqu'on  a  tu  un  grand 
nombre  de  couleurs.  Si  nous  découvrions  une 
couleur  nouvel  le,  supérieure  à  toutes  les  au- 
tres, nous  aurions  de  la  couleur  une  idée 
plus  large,  plus  grande  que  celle  que  nous  en 
4ff>Q5  jusqu  ici.  La  perfection  souveraine  de 
i'ettieiidement,  c'est  son  opération.  Par  exem- 
ple, quand  notre  entendement  fait  des  dé* 
couTertes  inatieadues,  quand  il  découvre  des 
frucédés  majeurs  plus  importants  que  tous 
tenqueToo  connaissait  jusque-U,  l'enten* 
taknt  lait  des  opérations  nouvelles,  il  se 
Biit  phft  pand  qu'il  ne  le  pensait,  il  se 
coouJtdQBe  sous  un  nouvel  aspect.  A  mesure 
que  te  sciences  se  perfectionnent,  que  l'en* 
ifia^enefll  grandit,  il  se  connaît  mieux  et 
ièper^  plus  vaste  qu'il  ne  s'était  cru  jus- 
çuè^  La  connaissance  de  lui-même  suit 
Cuùe  son  évolution  à  travers  les  siècles. 
1^  L'âme  tire  de  la  contemplation  de  ses 
0pératioii«  les  plus  élevées  ses  idées  fon- 
ciàineataies. 

Sfiot  Thomas  montre  que  les  intellects 
npéheurs  se  comprennent  eux-mêmes  mieux 
que  nous  ne  pouvons  le  faire,  parce  que  leur 
Kte  est  lottl  à  la  fois  plus  simple  et  plus 
graod. 

Eq  partant  de  là,  il  serait  facile  de  voir  les 
i^lées  que  l'âme  humaine  tire  de  la  contem- 
;ûtion  d'elle-même.  C'est  de  là,  par  exem- 
ple, que  nous  viennent  les  véritables  idéeg 
ée  coMio/tl^,  d'harmonie^  de  beauté^  d'infini^ 
it  ro/oni/,   de  liberté^  de  nécessité^  etc. 

Jétts  de  eauêaliié. —Pour  l'idée  de  eau- 
Mille,  Hume  a  dit  :  Quand  je  vois  une  im- 
pulsion siûvie  d'un  mouvement,  j'aper^is 
<^uie8etsqui  se  suivent,j'appeJle  le  premier, 
taose;  le  deuxième,  effet,  mais  je  ne  sais 
point  s'il  y  a  causalité  réelle.  Le  mouvement 
iuit  toujours  Pimpulsion  ouand  aucune  cause 
étrangère  ne  l'empêche.  Mais  quel  est  le  méca- 
AÎMoe  intime  qui  lie  l'un  à  l'autreT  n'y  a-t-il 
|4s  un  intermédiaire  que  je  n'apergois  pas 
4  qui  est  la  cause  véritable  T  On  conçoit  les 
<i<ager5  d*un  scepticisme  qui  entraîne  après 
Kii  tous  les  autres,  car  la  causalité  est  la 
lase  principale  de  la  science.  L'école  écos- 
ifise  et  l'école  allemande  ne  savent  trop  que 
répondre  pour  le  renverser.  L'admission  de 
U  causalité  est  une  loi  de  notre  nature,  dit 
Beid,  une  sorte  d'instinct  irrésistible  ;  c'est 
VM  loi  de  l'entendement,  aiBrme  Kant.  Si 


Ton  descend  dans  l'entendement  liû-même 
avec  saint  Thomas,  ou  pourra  voir  l'origine 
de  cet  instinct  ou  de  cette  loi.  Les  cartésiens 
ont  travaillé  la  question  dans  ce  sens.  De 
Gérando,  Haine  de  Byran,  Royer-Collard, 
se  sont  de  plus  en  plus  rapprochés  de  la 
solution;  mais  ils  ne  l'ont  pas  trouvée  en 
entier,  parce  qu'ils  y  ont  mêlé  un  principe 
sensualiste.  Maine  de  Byran  croit,  par  exem- 

Sle,  que  le  principe  de  causalité  se  trouve 
ans  cet  eQort  que  fait  l'ême  pour  exciter  le 
mouvement  musculaire;  c'est  la  pensée  d'En- 

Kl.  Quand  je  veux  faire  un  mouvement,  mon 
le  sait  qu  elle  veut;  mais  elle  sent  en  même 
temps  ia  résistance  que  lui  opposent  les  mus- 
cles; c'est  le  sens  musculaire.  La  volonté  est 
la  cause  du  mouvement,  l'agent  d'impulsion. 


qui  suit  sa  volonté  est  en  proportion  avec 
1  énerçie  de  cette  dernière,  et  qu'elle  recon- 
naît ainsi  ce  lien  de  causalité,  que  Hume 
n'apercevait  point  dans  le  rapport  de  l'impul- 
sion et  du  mouvement.  Plusieurs  auteurs  ont 
contesté  le  sentiment  de  cet  effort. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  simple  k  dire  : 
Gicéron,  saint  Augustin,  saint  Thomas,  ont 
mieux  compris  la  chose,  en  montrant  l'âme 
agissant  par  ses  facultés,  sans  aucun  inter- 
médiaire. Mon  Ame  se  meut  en  elle-même 
sans  difficulté,  sans  obstacle  ;  elle  agit  sur  ses 
facultés,  comme  un  maître.  L'effet  suit  la 
cause,  et  nous  sentons  en  nous-mêmes  leur 
liaison  immédiate.  Ce  fait  est  universel. 
1*  J'agis  sur  ma  mémoire;  je  la  force  à  rap* 
peler  un  souvenir,  m^me  quand  il  est  en 

Sartie  effacé.  J'imagine  une  foule  de  procé« 
es  plus  ou  moins  ingénieux  :  c'est  la  rémi- 
niscence, acte  de  volonté  propre  à  l'homme, 
dont  Aristote  et  saint  Thomas  ont  parfaite- 
ment développé  le  mécanisme.  J'ai  oublié 
quelque  chose  relatif  à  un  homme  que  j'ai 
connu;  je  cherche  à  me  rappeler  les  lieux 
où  je  l'ai  vu,  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné sa  rencontre;  et  ainsi,  de  proche  en 
proche,  je  me  retrace  ses  gestes,  je  retrouve 
ses  traits, son  costume,  ses  paroles,  son  nom; 
cela  fait  un  tout,  et  le  souvenir  complet  me 
revient.  U  en  est  de  même  pour  les  idées.  Je 
renoue  ainsi  le  fil  qui  était  perdu.  Tout  ce 
travail  actif  se  fait  par  ma  volonté ,  qui  force 
ainsi  les  facultés  paresseuses  et  les  oblige  à 
se  mettre  en  œuvre.  Tout  se  lie,  et  ma 
volonté  est  le  principe  actif  dont  je  reconnais 
les  ordres  et  la  manière  dont  ils  s'exécutent. 
â"  J'agis  de  même  sur  l'imagination  :  par  la 
force  de  ma  volonté,  je  me  représente  les 
objets  absents,  je  finis  même  par  en  repro- 
duire la  forme  et  la  figure.  3*"  Pour  la  pensée, 
je  cherche  en  ce  moment  celle  qui  me  con- 
vient; je  l'abandonne  ensuite  pour  m'occu- 
per  d'une  autre  :  je  voyage  ainsi  d'idées  en 
idées,  de  science  en  science;  je  iorce  mon 
attention  à  se  porter  sur  tout  ce  qui  me  plaît. 
4*  Je  maîtrise  non-seulement  les  mouvements 
musculaires,  mais  tous  les  mouvements  des 
sens;  je  les  rends  attentifs.  Dans  tout  cela  je 
nerçou^  trte-bien  les  ordres  donnés  par  mon 
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Ame  et  le  coneours  harmonique  de  toutes  les 
facultés,  de  tous  les  organes  qui  doivent 
concourir  au  résultat.  Mon  flme  est  donc 
maîtresse  d'elle-même;  elle  Test  de  tous  les 
organes  qui  servent  immédiatement  à  ses 
fonctions;  elle  se  sent  parfaitement  cause; 
elle  aperçoit  ses  effets,  elle  saisit  leurs  liai- 
sons. Ici  le  principe  de  causalité  est  inatta- 
quable ;  il  ressort  de  l'observation  la  plus 
simple.  En  creusant  ainsi  par  l'observation 
cette  notion  si  importante  de  la  causalité, 
qui  forme  une  des  bases  principales  de  toute 
espèce  de  sciences,  je  parviens  à  l'analyser 
dans  tous  ses  détails,  à  en  saisir  tous  les 
modes;  j'arrive  à  toutes  les  distinctions 
majeures  que  Tantiquité  et  le  moyen  âge  ont 
tracées,  et  que  les  modernes  ont  si  souvent 
méconnues  ;  je  distingue  les  différences  posi- 
tives des  causes  premières  et  secondes,  c'est- 
à-dire  des  êtres  créés  et  du  Dieu  créateur; 
les  causes  physiques ,  vilfjles ,  morales ,  et  les 
êtres  dans  lesquels  elles  se  rencontrent; 
c'est-à-dire  que  je  parviens  à  jeter  les  bases 
des  sciences  physiques,  vitales,  morales,  en- 
fin de  la  théologie  naturelle.  Ces  notions  de 
causes,  prises  ainsi  dans  leur  généralité,  se 
transportent  dans  toutes  les  sciences  réelles, 
les  fécondent  et  les  animent.  La  notion  de 
causalité  est  d'une  importance  si  grande,  que 
tous  les  auteurs  l'ont  sentie.  Savoir  une  chose, 
disent  Aristote  et  saint  Thomas,  c'est  en  con- 
naître la  cause. 

Félix  qui  potuSt  rerom  cognoscere  causas, 

a  dit  Virgile.  Toute  philosophie  qui  ne  re- 
monte pas  jusque-là,  qui  ne  sait  pas  analyser 
cette  idée,  est  nécessairement  une  science 
étroite,  qui  ne  peut  rendre  compte  de  rien 
ou  qui  ne  rend  qu'un  compte  tres-imparfait 
des  choses  même  les  plus  simples.  La  philo- 
sophie qui  la  nie  ou  qui  n'en  est  pas  certaine, 
comme  celle  de  Hume,  de  Kant  et  de  la  plu- 
part des  doctrines  modernes ,  nie  presque  la 
science,  et  ne  parvient  à  la  construire  qu'en 
se  mettant  en  opposition  avec  son  principe 
même.  Or  cette  notion ,  cette  idée  bien  sim- 
ple quand  l'ftme  la  contemple  dans  les  pro- 
londeuqs  de  sa  conscience,  ne  se  présente 
que  d'une  manière  vague  et  confuse  quand 
on  la  cherche  partout  ailleurs.  Hume,  les 
Ecossais,  les  Allemands,  au  lieu  de  contem- 
pler la  cause  dans  l'être  même  gui  nous  la 
représente  le  mieux  et  de  la  manière  la  plus 
immédiate  9  l'ont  regardée  dans  une  image 
eitrêmement  imparfaite.  Ils  ont  fait  comme 
ceux  qui,  ayant  un  objet  sous  les  yeux  et 
voulant  l'étudier,  aimeraient  mieux  en  exa- 
miner une  mauvaise  copie ,  au  lieu  de  porter 
les  yeux  sur  l'objet  lui-même  :  voilà  pour- 
quoi ils  l'ont  si  mal  vue.  Quand  on  connaît 
mal  l'idée  de  cause,  on  connaît  tout  aussi  mal 
Dieu,  l'Ame,  les  causes  physiques,  etc.;  car 
Dieu  est  la  cause  par  excellence ,  la  première 
de  toutes;  l'âme  vient  ensuite  en  seconde 
ligne,  du  moins  pour  les  créatures  que  nous 
connaissons  directement;  puis  viennent  les 
causes  vitales,  naturelles,  etc.  Ce  qui  donne 
une  si  grande  supériorité  au  spiritualisme  en 
général  et  à  la  philosophie  cartésienne  en 


particulier,  c'est  au'ils  n'ont  pas  craint  de  se 
placer  en  face  de  Vidée  de  cause,  de  la  cher- 
cher dans  sa  source.  La  cause  et  son  idée  sont 
un  de  ces  objets,  une  de  ces  idées  que  saint 
Thomas  a  placés  parmi  les  essences  majeu- 
res, et  qui  sont  du  ressort  de  l'entendement. 
Tant  que  l'on  ne  comprendra  pas  la  gran- 
deur de  ce  mot  :  «  L'objet  propre  de  l'eiUen- 
dement,  c'est  l'essence  des  choses,  »  on  no 
comprendra  pas  la  philosophie. 

C'est  en  saisissant  dans  notre  entendement 
les  idées  fondamentales  qui  s'y  forment  ei 
qui,  sous  quelques  rapports,  semblent  si  bien 
lui  être  innées,  que  l'on  comprend  le  malen- 
tendu de  Platon  à  ce  sujet;  c'est,  dis-je^en 
les  saisissant  et  les  généralisant,  comme  dit 
saint  Thomas,  que  l'on  parvient  à  créer  lu 
science  et  à  la  féconder.  Bacon  a  dit    q\u^ 
nous  arrivions  à  l'erreur  lorsque  nous  par- 
tions  de  notions  fausses  ou  confuses,  mais  i; 
n'a  pas  su  exactement  où  il  fallait  cherch  r 
les  notions  fondamentales  vraies.  Il  n'a    |>ri^ 
bien    compris  les  profondeurs  des   Ecoli^ 
spiritualistes.  Ses  élèves  ont  tourné  autour  «i  • 
la  difliculté  et  ne  sont  point  parvenus  à  la  ré- 
soudre. Les  portes  du  sanctuaire  sont  restée  > 
fermées  devant  eux.  Ils  sont  à  peine  parvt^n> 
ouelquefois  à  en  A:*anchir  le  seuil.   Leibn.t. 
disait:  On  appelle  la  philosophie  de  Descarte- 
l'antichambre  de  la  vérité,  celle  de  Bacon  e:^ 
est  simplement  l'escalier  ;   puis-je  espérn 
d'être  arrivé  au  sanctuaire  ?  Leibnitz  Ta  en- 
trevu, il  a  saisi  de  ce  point  plusieurs  vériti- 
importantes.  Quelques-uns  de  ses  pré<ic:!'ce>- 
seurs,  parmi  lesquels  nous  plaçons  en  ]Me- 
mière  ligne  saint  Augustin  et  saint  Thoma> 
avaient  été  plus  loin  que  lui.  Quant  à  la  p!t] 
partdesEcoles  modernes  quisuivent  les  doeU  i 
nesdeLeibnitz  et  de  Descartes  modifiées  et  s(  n  < 
vent  profondément  altérées,  elles  ont  recul  é ,  *  1 
moins  d'une  manière  générale.  Elles  ont  bviO 
coup  plus  de  faits,  elles  les  interprètent  inoir 
bien.  Si  nous  avons  beaucoup  appris,    ni  m 
avons  peut-être  beaucoup  plus  oublié.  C»  - 
ce  que  nous  verrons,  j'espère,  d'une  maTn\î 
plus  évidente  quand  nous  arriverons  à  VMmI 
de  nos  facultés  ontologiques,  del'ontolut;)- 
de  la  métaphysique. 

14"  (/Wa.,art.  4.)  L'intellect  comprend-i 
l'acte  ae  la  volonté  7 

L'acte  de  la  volonté  étant  intelligible   pr.i 
la  raison,  il  faut  nécessairement  que  la  r;i. 
son  ou  l'entendement  le  comprenne.  En  efr<- 
l'acte  de  la  volonté  n'est   que   Tinclinaiio 
que  nous  avons  pour  la  chose  que  notre  t^u 
tendement  a  saisie.  Or  les  tendances  ou    h 
inclinations  pour  une  chose  dépendent  (h 
rapports  qui  existent  entre  ces  choses  et   1  ^ 
facultés.  Ainsi  les  objets  physiques  ou  umx 
rielsont  une  inclination  naturelle  pour  tes  <  i  ] 
jets  pour  lesquels  ils  sont  faits.  L'appétit  scm 
sitif  a  dans  le  sujet  qui  sent  une  tendance  r* 
inclination  vers  lesobjets  qui  l'impressionne  i  j 
de  même  que  la  vertu  intellectuelle  a  Tincl 
nation  ou  le  désir  de  comprendre  les  <))>j.  • 
qui  sont  faits  pour  l'entendement.  L'enttMi<  i  ♦ 
ment  humain,  dans  lequel  se  forme  la  voUm 
té, comprend  donc  cette  volonté  môme  et  i 
inclinations  qui  l'accompagnent.  La   vo'on 
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et  l'enteodement  sodI  des  facultés  diverses  de 
rime,  maù  toutes  les  deux  appartiennent  à  la 
(Dtoe  âme  comme  à  leur  sujet.  De  ces  deux 
ihciûxès  Tune  est  en  quelque  sorte  le  prin- 
cipe de  l'autre,  de  telle  sorte  querâme  en  s'a- 
uWsaot  comprend  ses  volontés  et  leur  mobile 
roffime  elle  comprend  ses  pensées,  ce  qui  les 
(•nnluitet  le  mécanisme  de  leur  formation. 
L'idée  de  saint  Thomas  est  parfaitement 
«-'aire.  Elle  repose  sur  ce  principe  qu'il  déve- 

•  [•peè  chaque  instant  :  les  sensations,  les 

'irtN  la  volonté,  sont  les  actes  d'un  même 

^nv,  de  TAme,  qui  a  la  conscience,  le  senti- 

L^\dt  tous  les  actes  qu'elle  fait. 11  sufDtdonc 

fi  rlie  se  regarde  sentant,  pensant  et  voulant 

^  sêToir  ce  que  sont  la  sensation,  la  pen- 

K^.  ]à  rolonté,  et  comment  elles  se  forment. 

;^iiDd  je  me  dis  :  je  sens  telle  chose  et  que 

j>  regarde  de  près,  je  sais  très -bien  ce  que 

f'  TAQx,  et  pourquoi  je  le  veux.  J'assiste  au 

cumbat  qui  se  livre  en  moi-même  pour  ar- 

r^Kî  l  aToir  une  volonté.  Je  comprends  les 

i<oéî  de  celte  dernière,  ses  nuances,  les 

n^)U&  qui  les  déterminent.  Four  vouloir,  je 

ptD«  à  ce  que  je  veux,  je  le  pèse,  je  le  me- 

Hie,  je  sais  si  ma  volonté  est  laible  ou  chan- 

v%lioie,sieIle  est  bien  arrêtée,  inébranlable; 

V.  ^  mot^  nouveaux  que  je  ne  connais  pas 

(•tt  q(K  je u'û  pas  appréciés,  ne  m'obligeront 

1^)011  \  dtiager.   Il  y  a  des  mots  dans  nos 

lao^qui  expriment  ces  divers  degrés  de 

voiufiiés.  Qd  sait  très-bien  que  tout  cela  ap- 

paitieati  l'âme.  On  dit  :  cet  homme  a  une 

loh  i«  oae  volonté  ferme  ou  faible,  c'est  une 

fa«i*icier,une  volonté  de  fer.  Nous  recon- 

u^^  eo  Dou&-inémes  si  nos  volontés  résul  - 

•V3J  Je  simples  impressions  ou  de  sensations 

'^^béit  alors  à  un  premier  mouvement)  »  si 

'i'cs  âOQt  soumises  à  la  passion,  si  elles  ré- 
>^l'rflt  de  la  réflexion,  de  la  raison  ;  si  nous 
^«xiioQs  après  avoir  mûrement  délibéré  ou 
^'rà  un  examen  superQçiel  ;  en  un  mot, 
">t$pouvons  réfléchir  sur  nosvolontés  comme 
T'ib  réfléchissons  sur  nos  pensées.  Elles 
y  11  susceptibles  d'une  analyse  du  même 
•^ï^.  L'entendement  peut  donc  compren- 
'^f:  k  volonté,  de  même  qu'il  peut  la  domi- 
*'r,  parce  que  la  volonté,  comme  la  pensée, 
'^tiiien  è  nous.  Lorsque  Malebrancne  sou- 
iklra  que  nos  volontés  comme  nos  pensées 
'  caent  immédiatement  de  Dieu,  que  nous 
^  âmes  f»urement  passifs,  que  nous  n'y  met- 

•  tb  pas  du  nôtre,  le  sentiment  intime  pro- 

Hîfa  contre  ces  principes.  S'il  en  était 

*is.  nous  serions  passife,  aveugles,  sembla- 

^"> au  fer  qui  frappe;  nous  ne  serions  pas 

"^«^«isables  de 'nos  actes,  pas  plus  que  le 

'MiDard  n*est  coupable  de  la  mort  qu'il  a 

^  Ao^.  Or  nous  sentons  qu'il  n'en  est  point 

'tUt^rement  ainsi  ;  que  nos  pensées  ainsi  que 

'*)  volontés    dépendent  de    Dieu  comme 

"iie  première,  mais  qu'elles  dépendent  aussi 

'  a^His  comme  cause  seconde.  Nous  Sommes 

vltfflment  suspendus  à  Dieu  comme  le  reste 

xaoode.  Mais  il  nous   a  laissé  une  cer- 

-e  liberté  :  celle-ci,  bien  dangereuse 
«<  doute,  fait  notre  gloire  et  notre  vertu, 

aime  elle  peut  faire  aussi  nos  vices  et  no- 
'  c  malheur*  C'est  là  un  des  points  les  plus 


délicats  de  la  philosophie.  C'est  la  question 
fondamentale  du  libre  arbitre,  du  bien  et  dii 
mal,  de  la  morale,  des  récompenses  et  des 
peines  qui  nous  attendent  ;  questions  profon- 
des surlesquelles  Platon  et  Aristote,  saint  Au- 
gustin et  saint  Thomas,  le  spiritualisme  an- 
tique et  surtout  le  spiritualisme  chrétien  ont 
porté  toute  leur  attention. 

Saint  Thomas  a  posé  ici  le  principe  fonda- 
mental et  vrai  qui  doit  servir  à  les  résoudre. 
C'est  là  que  l'esprit  humain  a  besoin  de  toutes 
ses  forces,  de  toute  sa  prudence.  C'est  là  que 
les  vérités  de  la  révélation  doivent  porter 
leur  divine  lumière.  Ce  sont  des  sujets  si 
grands,  si  importants,  si  diiSciles,  que  les 
plus  beaux  génies  ne  lés  ont  abordés  qu'en 
tremblant  ;  et  cependant  ils  les  ont  abordés. 
Car  cela  est  indispensable.  Quand  on  peut  les 
résoudre,  quand  on  peut  du  moins  approcher 
de  leur  solution,  et  que  l'on  a  trouvé  une  phi- 
losophie, une  méthode,  une  logiaue  qui  les 
saisissent  corps  à  corps  et  peuvent  les  exami- 
ner en  face,  on  est  sûr  que  cette  philosophie 
ne  faillira  pas  devant  les  problèmes  les  plus 
ardus  des  sciences  physiques.  Or  telle  est  la 
philosophie  de  saint  Thomas.  C'est  là  surtout 
qu'elle  révèle  sa  grandeur,  sa  sûreté,  sa  force. 

Appétit^  désir,  amour,  et  leurs  actes  con- 
sécutifs,  —  Nous  venons  de  voir  comment  on 
peut  analyser  dans  leurs  éléments  intimes 
deux  des  grandes  facultés  de  l'âme  :  la  pensée 
et  la  volonté  ;  le  même  travail  peut  se  faira 

Jiour  le  3*  élément  :  le  désir,  l'amour,  l'acte, 
usqu'ici  tout  se  passe  en  nous-mêmes,  on 
pense  et  l'on  veut  en  soi.  Si  tout  s'arrête  là, 
il  n'y  a  que  de  la  spéculation,  on  peut  aussi 
désirer  et  aimer  en  soi-même,  mais  si  la  pen- 
sée, la  volonté,  le  désir  ou  l'amour  se  tra- 
duisent en  actes,  ils  apparaissent  à  Textérieur 
sous  forme  expressive  ou  sous  forme  active. 
Le  langage  parlé,  les  signes  expriment  la 
pensée,  la  volonté,  le  désir.  Si  Ton  va  plus 
loin,  tout  cela  se  réalise  en  acte.  Le  désir,  l'a- 
mour se  passent  dans  l'âme  comme  la  pen- 
sée et  la  volonté,  ils  tombent  sous  la  lumière 
intérieure,  sous  l'œil  de  Tâme  qui  les  analyse 
de  la  même  manière,  qui  les  juge  dans  leur 
principe,  leur  but,  leur  valeur  morale.  Les 
jugements  se  font  de  la  même  manière,  et, 
comme  le  remarque  saint  Thomas,  ils  sont 
soumis  au  même  genre  d'études.  Noqs  dis- 
tinguons très-bien,  avec  de  rattentioQ,  nos 
désirs  sensuels,  concupiscibles  et  irascibles, 
et  nos  désirs  intellectuels  ou  moraux.  Nous 
nous  apercevons  que  les  premiers  viennent 
du  corps,  des  sens,  des  passionsanimales  ;  que 
les  seconds  appartiennent  à  l'âme  même.  Nous 
croyons  que  leur  but  et  leurs  objets  sont  dif- 
férents. Les  appétits  sensuels  se  comprennent 
mieux,  parce  que  nous  voyons  matérielle- 
ment les  objets  qu'ils  poursuivent  et  leurs 
rapports  avec  ces  objets.  Les  besoins  de  l'ali- 
mentation^  ceux  qui  se  rapportent  aux  pas- 
sions les  plus  animales,  sont  parfaitement 
compris  de  tous.  11  est  des  hommes,  des  peu- 
ples qui  ne  conçoivent  guère  que  ceux-là. 
Ce  sont  à  peine  des  hommes.  Les  besoins  du 
luxe,  celui  des  richesses  qui  peuvent  les 
satisfaire,  ont  jusqu'à  un  cerlam  point  un 
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objet  analogue,  mais  ils  sont  aussi  plus  ro- 
leTés  :  il  eux  se  mêlent  quelques  besoins  de 
rftme  intellectuelle  elle-même.  Il  faut  des  con-* 
ditions  particulières  pour  les  comprendre.  En- 
fin les  besoins  intellectuels  et  moraux  appar- 
tiennent à  un  autre  ordre.  Ils  se  rattachent  à 
auelque  chose  de  plus  fligitif,  de  plus  délicat, 
de  plus  spirituel.  Ils  appartiennent  à  des  na- 
tions, à  des  classes,  à  des  hommes  privilégiés; 
leur  but  et  leur  objet  sont  plus  nobles,  plus 
élevés,  plusdélicats,«p!us  spu'ituels.  Aussi  l'â- 
me, pour  les  saisir,  a-l-elie  besoin  de  se  réfu- 
gier dans  ses  parties  les  plus  profondes,  et  de 
raire  taire  les  cris  que  poussent  sans  cesse 
les  facultés  sensitives  et  animales.  L'amour 
de  l'humanité  en  général,  l'amour  de  Dieu, 
répondent  à  des  êtres  spirituels  et  abstraits^ 
dont  l'existence  ne  se  révèle  à  l'intelligence 
ei  au  cœur  qu'après  des  analyses  profondes, 
ou  bien  en  écoutant  des  sentiments,  des  aspi- 
rations qui  restent  souvent  étouffés.  Nous  les 
connaissons  moins  bien,  parce  que  nous 
nous  arrêtons  peu  sur  l'objet  qu'ils  fw;)ursui- 
vent,  sur  le  but  vers  lequel  ils  tendent.  Aussi 
saint  Augustin,  pour  les  sentir,  s'efforce-t-il 
de  se  cacher  à  lui-même  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  ses  sentiments  et  de  ses  id^es  ;  et 
c'est  ainsi  qu'il  est  allé  si  loin  dans  cette  voie  ; 
qu'il  s'est  élevé  jusqu'à  ces  élans  sublimes 
que  peu  d'hommes  comprennent,  parce  que 
peu  d'hommes  sont  susceptibles  de  les  éprou- 
ver comme  lui. 

L'analyse  de  cette  partie  suprême  de  l'Ame 
est  extrêmement  difficile,  ainsi  que  le  remar- 
que saint  Thomas.  L'Ame,  dit-il,  n'a  que  la 
conscience  des  actes  qu'elle  produit.  Cette 
conscience  est  d'autant  plus  vive,  plus  nette 
que  ces  actes  eux-mêmes  sont  plus  vifs  et  plus 
précis.  Celui  qui  n'a  jamais  senti  remuer 
au  fond  de  ses  entrailles  la  charité  et  l'amour 
de  Dieu  dans  un  mode  plus  ou  moins  ana- 
Jo^e  à  ce  qu'ont  éprouvé  un  saint  Paul,  un 
ramt  Jean,  un  saint  Vincent  de  Paul,  etc.,  ne 
peuvent  pas  plus  les  comprendre,  que  l'a* 
veugle  ne  comprend  les  couleurs.  On  ne  con- 

Soit  pas  un  sentiment  que  l'on  n'éprouve  pas, 
e  même  que  l'on  ne  conçoit  pas  une  couleur 
que  l'on  n'a  jamais  vue.  L'homme  chez  le- 
quel la  charité  ou  l'amour  de  Dieu  n'existe 
pas,  mangue  d'un  sens  pour  l'apercevoir.  S'il 
veut  s'en  former  une  idée,  il  n'y  parvient  que 
par  similitude,  par  comparaison,  par  image, 
de  même  que  celui  qui  n'aurait  jamais  vu  le 
rose  ne  le  comprendrait  qu'en  le  comparant 
à  un  rouge  d'une  autre  nuance. 

Pour  comprendre  l'amour  divin,  ils  le  com- 
parent à  l'amour  physique  par  exemple,  et  l'on 
conçoit  quelle  peut  être  l'idée  qu'ils  en  ont. 
Ainsi,  pour  s'élever  de  l'amour  le  plus  hum- 
ble à  l'amour  suprême,  à  l'amour  de  Dieu, 
il  faut  passer  successivement  par  toutes  les 
nuances  de  ce  sentiment,  en  s'arrêtant  d'a- 
bord à  l'humanité  telle  que  la  comprenaient 
hts  païens,  en  venant  ensuite  à  la  charité,  qui 
est  l'humanité  transformée  par  le  Christ,  et 
enfin  en  s  élevant  jusqu'à  Dieu,  dans  lequel 
nous  trouvons  l'amour  suprême.  Tout  ceci 
n'est  qu'un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  l'ana- 


lyse des  sentiments  moraux,  tels  que  no^ 
les  présente  saint  Thomas.  C'est  le  piédoî 
sur  lequel  il  fait  reposer  la  connaissance  ( 
l'amour  tel  que  nous  devons  l'éprouver  ])o« 
les  personties  divines.  Nos  semblables. 
Christ  et  Dieu,  voilà  les  intermédiaires  ii 
nous  devons  franchir.  C'est  par  le  Christ  qt 
nous  arrivons  à  la  connaissance  de  DIm 
c'est  le  lien  placé  entre  nous  et  lui,  Ctir 
Christ  est  Dieu  et  la  lumière  qui  nous  condii 
à  Dieu. 

Saint  Thomas  n'a  fait  encore  que  de  la  p< 
chologie  expérimentale,  et  cependant  il  h  i 
dire  avec  certitude,  comme  Descartes  l'a  1 
longtemps  après  :  Je  pense,  donc  je  suis,  it 
pu  ajouter  :  Je  veux,  donc  je  suis;  j'aime  et 
vis,  donc  je  suis.  Proposition  queceriainsc .' 
tésiens  avancés  ont  cru  découvrir.  Dans  t*- 
cela  il  marche  absolument  comme  saint  A 
gustin;  les  doctrines,  la  méthode  sont  id».!. 
ques.  Il  tient  une  idée  féconde  qui  esl  au  f 
trede  toute  science, et  dont  toute  science  [>< 
sortir;  mais  il  ne  fera  pas  comme  saint  Augusî 
qjii  part  de  là  pour  s  élever  jusqu'à  Dieu  ^^ 
chercher  presque  à  en  descendre,  et  qui  /"■ 
pare  ainsi  la  voie  à  un  mysticisme    e\aj  ' 
analogue  à  celui  des  néoplatoniciens  ei  <. 
Malebranche.il  ne  fera  pas  non  plus  cotm 
Descartes  qui,  dans  un  but  qu'on  peut  ox; 
quer  par  l'histoire  de  son  époque,    im^r; 
en  passant  jusqu'à  Dieu,  et  s'absorbe  c 
suite  dans  la  physique  de  manière  è  fouir 
un  point  d*appui  à  Locke  et  aux  sensu 
listes.  Il  évitera  enfin  l'erreur  oix  sont  toi 
bés  les  Ecossais  et  Kant,  qui  s'enfern. 
si  bien  dans  l'idée  du  moi  mal  analysé  qu 
ne  peuvent  çuère  en  sortir,  qu'elle  deuic;. 
sans  fécondité  et  devient  une  sorte  de  b 
levard    inexpugnable  pour  le  sceplici^i. 
Saint  Thomas  insiste  sur  l'étude  du  moi,  < 
l'âme,  il  la  poursuit  daiis  tous  ses  déiciiW. 
i'éclaire  en  comparant  à  cesiûet  lesidée^  [ 
losophiques  avec  les  idées  religieuses.  Pu  ^ 
expose  ce  que  nous  savons  sur  la  théol  •- 
naturelle  et  révélée.  Il  s'y  arrête  longtemj»- 
redescend  enfin  dans  le  monde  sensible,  (\  > 
étudie  par  l'observation,  comme  il  pouviui 
faire  de  son  temps.  Ses  beaux  commentair 
sur  la  Genèse  nous  déroulent  toutes  les  uw 
veilles  de  la  création  au'il  embrasse  d.i 
son  entier,  en  cherchant  les  rapports  h  a  m 
niques  qui  unissent  tous  les  êtres  entre  t» 
et  avec  Dieu.  Cette  yaste  lumière  illuriiitu 
la  fois  sa  logique,  sa  métaphysique  spét  !  • 
et  générale,  sa  morale,  sa  théolo^e,  et  h 
donne  une  unité  et  une  ampleur  inconnu 
jusqu'à  lui. 

Saint  Augustin,  suivant  de  trop  près  pji 
être  les  inspirations  néoplatoniciennes  de  > 
époque,  s'est  placé  trop  en  dehors  des  se  i? 
ces  physiques  ;  il  lui  était  du  reste  bien  d  i 
cile  de  faire  autrement.  Il  les  néglige  j\n. 
qu'elles  lui  paraissent  peu  utiles  pour  s-. 
salut  et  hors  de  proportion  avec  nos  fon  i 
Saint  Thomas  croit  au  contraire  que,  étucfi 
la  nature,  étudier  l'homme,  c'est  rendre  i 
nouvel  hommage  à  Dieu,  c'est  apprendre  à 
mieux  connaître  :  toute  science  part  de  lui 
aboutitàlui.Le  christianisme  ne  doit  n%;n  i: 
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diger  (83).  Là  îKience  dû  Christ  a  dû  itoodifier 
la  nature  entière  coitHne  la  science.  La  vie 
présente  doit  subir  une  transformation.  Elle 
mmsâide  k  préparer  la  vie  future,  il  faut  donc 
>>a  occuper  aussi.  De  là  cette  tendance  à  se 
rvpofter  vers  les  sciences  positives  et  prati- 
ques, comme  vers  les  sciences  spéculatives 
€(  supérieures.  C'est  le  caractère  de  TEcole 
d^jmimcaine,  d* Albert  le  Grand,  de  saint  Tho- 
Bils  et  des  thomistes  venus  après  eux;  ils 
•fflbrassent  tout  (84).  Aussi  la  doctrine  du 
docteur  Angélique  est  une  doctrine  vraiment 
ocYciopédique. 

C—  Résomë  ei  appréciation  de  la  doctrine  tho- 
miste sur  Tàme. 

?(0Q$  avons  reconnu  que  Time  hnmai- 
M,  prise  dans  son  ensemble ,  nous  offre 
toos  tes  éléoients  de  cette  grande  activité 
fii  se  nmiifeste  dans  l'univers  sensible.  II  j 
a  on  élément  de  phis,  tout  à  fait  spécial,  c'est 
i'enleodement.  L*Ame  humaine  est  donc  un 
rentable  miroir  de  ce  monde,  mais  c'est  aussi 
UA  miroir  qui  nous  présente  Htnage  du  monde 
fupéneur,  du  monde  des  intelligences.  Les 
ttnniia,  comme  on  l'a  dit,  sont  le  miroir 
^  li  utve  (85).  L'homme  mérite  ce  nom,  et 
^  riQs,ttest  le  miroir  de  Dieu,  puisqu'il  est 
biti 9oa\Dige.  C'est  donc  en  lui  qu'il  trou- 
va des  éUments  dHide  science  universelle. 
Notre  Ik  ae  sert  pas  seulement  à  enchaîner 
Qoeosâére  comme  les  forces  physiques,  à 
DCHis  Ciire  végéter  comme    une  plante  ;  à 
»%sfiire  sentir  ou  juger  va^ement  comme 
hamà\a  :  elle  sert  aussi,  et  par-dessus 
M^  i  omis  faire  penser,  à  nous  faire  com- 
A'sadre,  i  nous  permettre  de  saisir  la  vérité, 
(k  pénétrer  les  raisons  éternelles,  de  nous 
ékv^r  dans  le  sein  de  Dieu,  d'avoir  des  idées 
coffioe  hri,  de  participer  à  quelques-unes  de 
^  idées  immuables  et  de  les  concevoir. 

Tae  Celle  pensée  n'est-elle  pas  de  l'audace, 
tm  acte  d'orgueil ,  un  délire  T  Une  créature 
irmbie  comme  nous,  soumise  à  tant  de  be- 
tf<o$  qui  semblent  la  rabaisser  sans  cesse,  à 
'•Aide  passions  qui  la  subjuguent  etTentrat- 
!^at,  une  créature  qui  ressemble  sous  tant 
t^  rapports  aux  animaux  qui  l'entourent,  et 
?zi  eo  troove  même  p^Birmi  eux  qui  lui  sont 
M'^'érieors  en  force,  en  courage,  en  instinct, 
^îîîç  créature  veut  s'élever  jusqu'à  Dieu,  et 
-s  concevoir  lui-même ,  sans  l'embrasser 
:^inmoins  dans  sa  grandeur  inQnie  I 

Oui,  l'homme  le  veut  et  il  le  peut  dès  cette 
^.  loéme.  Dieu  encourage  cet  élan  sublime» 
f"iinu  que  nous  ne  dépassions  pas  de  justes 
i  roe5.  Dieu  le  veut  si  bien  qu'il  nous  a  ré- 
v-ié  les  vérités  fondamentales  que  nous 
'i^ifins  connaître  dans  notre  court  pèleri- 

Ceçt  que  Tbomlne  n*a  que  les  apparences 
Mif'rieures  des  créatures  qui  paraissent  lui 
^:£^:mbler.  Dans  ces  apparences  mêmes  il 

(S3)  Toj.,  Sam.  c.  genU^  lîb.  n,  ce  qull  dit  sur 
nsportanœ  de  Télode  de  la  nature  et  des  sciences 

tSii  F99.  PoocHCT,  Biêtotredn  sciences  naturetleê 
u  «09*11  àgt,  ou  AUfert  le  Grand  et  son  époque  rem- 


porte l'empreinte  ineffaçable  de  sa  divine 
origine  et  de  ses  destinées  futures.  Malgré  lui, 
il  tourne  les  yeux  vers  sa  patrie  :  c'est  que 
rhommé  pense,  qu'il  veut,  qu'il  aime,  non  pas 
simplement  des  apparences  ou  des  biens 
fugitifs,  mais  la  vérité  et  les  biens  suprêmes. 

Ici  le  cri,  la  voix  du  genre  humain  sont 
universels,  unanimes;  toutes  les  langues  le 
proclament.  Dans  notre  Âme  il  y  a  un  animus^ 
un  mens,  un  intellectus,  une  eomprehensio  , 
un  principe  pensitans,  une  pensée^  c'est-à- 
dire  quelque  chose  qui  mesure,  qui  conçoit, 
qui  pesé,  qui  embrasse  la  vérité  ;  non  point 
la  venté  qni  passe,  qui  fuit,  qui  s'évanouit, 
mais  la  vérité  nécessaire,  immuable,  éter- 
nelle. 

L'homme  pense  cette  pensée  si  prodigieuse 
et  qui  semble  si  orgueilleuse,  si  téméraire  I  il 
la  proclame  partout,  dans  tous  les  pays,  dans 
tous  les  temps;  il  la  proclamait  des  son  ori- 
gine; il  la  proclamait  dans  l'enfahce  de  sa  ci- 
vilisation ,  au  milieu  des  bois,  des  supersti- 
tions, des  coutumes  les  plus  barbares;  au  mi- 
lieu des  erreurs  du  paganisme,  au  sein  de 
l'ignorance  la  plus  profonde  :  les  monuments 
anciens  retrouvés  de  nos  jours  l'établissent 
de  la  manière  la  plus  incontestable.  Il  la  pro- 
clamait lorsqu'aucune  découverte  scienti- 
fique ne  lui  en  donnait  le  droit,  lorsqu'une 
vie  abrutissante  semblait  même  le  lui  enlever. 
Dans  les  temps,  dans  les  lieux  oii  l'hourme 
méconaissait  son  Dieu,  dans  ceux  où  il  sem- 
blait se  méconnaître  lui-même,  il  sentait 
encore  qu'il  était  homme,  et  les  langues  qui 
exprimaient  sa  pensée  la  rappelaient  quand 
on  paraissait  l'oublier.  La  philosophie  la  plus 
étrange,  la  plus  déviée,  la  moins  humaine 
à  force  de  subtilité,  n'a  pu  jamais  imposer 
silence  à  cette  voix  intérieure  qui  lui  di- 
sait :  «  Tu  es  homme,  tu  penses,  tu  sens, 
tu  aimes  l'immuable  vérité;  quoi  que  tu 
fesses,  tu  ne  pourras,  au  fond  de  ta  con- 
science, ni  la  nier  ni  l'étouffer  :  tu  peux  obs- 
curcir la  lumière,  tu  ne  l'éteindras  jamais.  » 
Cette  vérité  sur  l'essence  de  l'homme ,  qui 
contient  en  germe  toutes  les  autres,  qui 
est  la  base  de  toutes  nos  croyances,  comme 
elle  est  le  gage  assuré  de  la  réalisation  de 
toutes  nos  espérances  légitimes,  s'est  assise 
à  notre  berceau  ;  eHe  ne  nous  a  point  quittés, 
elle  ne  saurait  nous  abandonner;  c'est  la  vé- 
rité première  et  la  vérité  suprême,  le  point 
de  départ  et  le  terme  de  toute  science.  Voilà 
pourquoi  le  genre  humain  n'a  jamais  cessé 
de  la  proclamer.  Elle  a  commencé  pour  nous 
avec  nous-mêmes,  se  manifestant  avec  la  ré- 
vélation première.  Elle  nous  a  poursuivis  à 
travers  les  âges  avec  les  enseignements  divins 
des  prophètes  ;  elle  nous  a  été  renouvelée 
avec  la  révélation  directe  apportée  par  Te 
Christ,  par  Dieu  lui-même;  elle  se  ranime 
chaque  jour  par  une  révélation  constante, 
celle  de  notre  conscience,  qui  nous  en  parle 

sidérés  comme  point  de  départ  de  VEeole  expérimen- 
tale {i8.S5).  . .,       ^, 
(85)  c  Animalla  sunt  natune  spécula  a  philosophia 
nuncupala.  1  (C.  Aurelianus.) 
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toujours  dans  un  langage  plus  ou  moins  in- 
telligible, suivant  que  notre  conscience  plus 
pure  est  plus  digne  de  la  recevoir. 

Pourquoi  la  science  humaine  a-t-elle  si 
souvent  abjuré  cette  vérité,  qui  s*appuie  sur 
le  consentement  unanime  de  tous  les  peuples? 
Saint  Thomas  nous  l'apprend  :  C'est  que  notre 
science  est  plus  discursive  qu'intuitive,  et 

Sue,  dans  le  travail  discursif  (  componendo  et , 
ividendo)^  il  est  facile  de  se  tromper.  Voilà 
pourauoi  la  raison  s'égare  plus  gue  la  foi, 
quand  elle  s'en  sépare  ;  mais  la  foi  devient 
plus  sûre  d'elle-même,  elle  comprend  pour- 
quoi elle  croit,  quand  elle  s'appuie  sur  la 
r<iison  vraie.  C'est  celte  démonstration,  cette 
explication  de  la  croyance  que  saint  Thomas 
nous  donne  à  chaque  pas.  Egalement  supé- 
rieur dans  cette  double  voie,  aussi  fort  dans 
la  raison  vraie  que  dans  la  foi  véritable,  il  a 
pu  résoudre  et  atteindre  avec  une  vigueur  et 
une  netteté  incomparables  les  problèmes  fon- 
damentaux les  plus  difficiles. 

Nous  sommes  excessivement  sujets  à  l'er- 
reur :  rien  n'est  plus  commun  que  de  mal 
comprendre  ;  rien  n'est  plus  difficile  que  de 
comprendre  entièrement;  mais  nous  avons  en 
nous  tout  ce  qu'il  faut  par  la  tradition,  l'ob- 
servation, la  raison,  pour  redresser  nos  er- 
reurs. Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  y  a  une 
foule  de  points  sur  lesquels  nous  ne  discu- 
tons plus  :  tels  sont  ceux  qui  se  rapportent 
aux  ventés  mathématiques  ;  tels  devront  être 
ceux  aui  se  lient  aux  grandes  vérités  morales, 
métaphysiques,  physiaues  même,  quand  la 
science  sera  plus  avancée.  Nous  pouvons  donc 
comprendre  ou  trouver,  expliquer  et  démon- 
trer, dans  de  certaines  limites,  des  vérités  du 
premier  ordre.  Nous  pouvons  les  mesurer,  les  . 
peser,  les  embrasser,  lire  dans  leur  intérieur; 
nous  pouvons  le  faire  même  pour  un  certain 
nombre  de  vérités  révélées.  L'entreprise  est 
difficile,  semée  d'écueils.  Pour  l'exécuter,  il 
fout  essayer  ses  forces  avec  précaution,  et 
suivre  la  voie  naturelle  en  marchant  du  plus 
connu  au  moins  connu.  D'où  viennent  les  vé- 
rités incontestables?  de  l'intuition  directe,  de 
l'observation.  D'où  viennent  les  erreurs?  des 
analyses  incomplètes  ou  fausses,  des  s  vnthèses 
trop  rapides,  des  abstractions  vides,  aes  géné- 
ralisations, des  jugements,  des  raisonnements 
téméraires.  C'est  donc  là-dessus  que  nous 
devons  porter  la  plus  scrupuleuse  attention. 
L'observation  et  l'intuition  d'abord  ;  le  raison- 
nement, le  travail  discursif  avec  ses  éléments 
compliqués  viendront  ensuite.  Voilà  les  bases 
sur  lesquelles  doit  reposer  la  méthode.  Nous 
ne  disons  ici  qu'un  mot,  en  passant,  de  celle 
de  saint  Thomas.  Un  peu  plus  tard,  nous  étu- 
dierons plus  en  détail  les  sources  de  l'erreur 
et  de  la  vérité.Ce  sera  un  examen  complet  des 
forces  de  l'entendement.  Celui  de  l'école 
thomiste,  embrassé  dans  son  ensemble,  est 
supérieur  à  l'examen  des  écoles  de  Bacon,  de 
Descartes  même  et  surtout  de  Kant.  Ces  au- 
teurs ont  souvent  reproduit  les  enseignements 
de  l'antiquité  et  de  la  scolastique  en  les  dé- 


naturant. Pour  viser  à  l'originalité,  ils  ont  éi| 
fréquemment  inexacts  et  obscurs.  Substitu  | 
des  mots  nouveaux  à  des  mots  consacnH 
remplacer  les  notions  claires  par  des  notiom 
plus  difficiles  à  comprendre  et  bien  uitiiiii 
exactes;  tel  est,  dans  bien  des  cas,  Tauvii 
que  beaucoup  d  auteurs  ont  accomplie,  (l<iiii 
1  intérêt  de  leur  gloire  et  au  détriment  d(  l| 
science,  qu'ils  ont  obscurcie  plus  peuttt!| 
qu'ils  ne  l'ont  éclairée.  «  L'analyse  est  riintj| 
vaise,  dit  saint  Thomas,  dans  diversf^s  ci' 
constances,  entre  autres,  quand  elle  distm 
gue  dans  un  objet  des  éléments  qui  ne  >a[ 
pas  distincts,  ou  qu'elle  y  introduit  des  (  !• 
ments  qui  n'y  sont  pas.  Rien  n'est  plus  com 
mun  que  cette  erreur.  La  synthèse  est  fmjti^ 
quand  elle  repose  sur  une  mauvaise  analy^ 
quand  elle  met  dans  une  classe  des  êtres  i|* 
ne  lui  appartiennent  pas  ;  alors  le  jugem.! 
est  faux  parce  qu'il  donne  à  un  sujet  un  at 
tribut  qui  ne  saurait  lui  convenir.  Une  intui 
tion  première,  une  idée  simple  n'est  jaui 
fausse  :  quand  je  constate  que  je  conçois 
blancheur,  la  pureté,  la  bonté,  la  justice,  et 
j'ai  des  concepts  vrais;  ces  choses  exislnni 
mais  quand  j'énonce  une  proposition,  c'e!>i» 
dire  que  je  réunis  un  attribut  à  un  sujet,  qm  1 
remplace  l'être  substantif  par  l'être  co{iii! 
ou  oisjonctif,  l'erreur  peut  commencer.  (^ 
ainsi  que  je  puis  dire  :  la  neige  est  naturel 
ment  noire,  le  miel  est  naturellement  aiu 
l'homme  est  un  simple  animal.  Alors  je  n 
trompe ,  parce  que  j  ai  mal  observé,  mal  d 
visé,  mal  composé  ou  classé,  et  que  mes  a 
tributs  ont  été  mal  affirmés  (86).  » 

La  manière  de   classer,  de  déterminer 
genre,  l'espèce,  la  différence,  est  ce  qu'il  y 
de  fondamental   dans  la   logiaue   et  «it 
toute  science.   Ainsi  celui  qui  oirait  :  «  T 
animal  est  mortel  et  complètement  périssal 
or  l'homme  est  un  animal  ;  donc  riioniin* 
entièrement   périssable,  »  commettrait  u 
erreur  monstrueuse,  et    nous    ravirait  ti 
espoir  d'immortalité.  Où  se  tromperait-' 
dans  l'analyse  et  la  synthèse,  dans  le  trav. 
de  raisonnement   dont  parle  saint  TiK^tu^ 
L'homme  est  un  animal,  dit-on,  voilà  le  p  1 
re  ;  mais  c'est  un  animal  intelligent,  et 
fait  d'intelligence  le  sépare  de  tous  les ati 
maux.  11  n'appartient  donc  pas  au  genre  an 
mal  ;  il  appartient  à  une  autre  classe  :  [ 
son  intelligence  il  est  un  esprit,  voilà 
caractère  fondamental.  Dès  lors  il  rentre  i 
son  Ame  intelligente  et  spirituelle  dans  \ 
monde  supérieur.  Le  syllogisme  change  au 
sitôt  de  caractère,  et  l'on  peut  dire  avec  véri 
Tout  esprit  ou   intelligence  est   iniuDii 
l'homme  est  un  esprit  ;  donc  par  là  il  est  ii 
mortel.  On  rend  à  l'animal  et  à  la  partie  | 
rissable  de  l'homme  ce  c^ui  lui  revient  ; 
accorde  à  l'esprit  ce  qui  lui  est  dû  ;  on  ren 
sous  ce  rapport  dans  les  lois  générales.  L  li< 
me  par  son  corps  uni  à  un  esprit  a  une  d 
tinée  particulière  que  la  révélation  nous  a  e 
s'3ignée  et  que  la  raison  conçoit. 

La  classification   et  la  détermination 


(S6)  Vor/.  Balmès,  Diêtinction  de  Vélre  iubstantif  et  de  l'être  cofmlatif,    Philos,   fondament.,  t. 
p.  354.  Voy.  aussi  De  ente  et  euentia. 
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geure,  de  Tespèce,  de  la  différence,  de  ce 
.|u'ofl  appelait  en  scolastique  les  prœdieabilia^ 
I  donc  une  importance  majeure.  Ce  n'est  pas 
^uleoent,  comme  on  Ta  cru,  un  moyen  ter- 
nie logique  entrant  dans  un  svllogîsme  vide  ; 
('•^tufl  moven  terme  ontologique  entrant 
iàtts  un  s>  llogisme  expérimental.  C'est  qu'il 
DT  a  pas  simplement  une  logique  purement 
ntioDnelle,  comme  le  disent  à  tort  les  Ecossais 
A  les  élères  de  Kant  ;  cette  logique  est  pure- 
a^Qt  formelle.  Il  y  a  aussi  une  logique  scienti- 
n-^e,  expérimentale,  une  logique  des  faits, 
l'OifDe  rappelle  deGérando  (o7),  comme  Ta 
(mfns  Galuppi  ;  cet  aperçu  lumineux,  qui 
a  I  pas  fixé  rattention  et  qui  contient  un  si 
nod  progrès  pour  Tavenir,  se  trouve  tout  au 
^m^  dans  Tes  doctrines  antiques,  dans  la  sco- 
Mqueet  le  thomisme;  ce  ne  sont  pas  seule* 
scût  d^  parcelles  d'or,  comme  le  disait 
pj'lqaefois  Leibnitz,  c'est  de  l'or  en  masse  ; 
(>-  ù'esl  pas  la  faute  du  moyen  âge  si  nous 
UfODs  laissé  enseveli  sous  des  ruines. 

Le  noHid  de  la  question  pour  l'homme  est, 

nimmeoDie  voit,  de  savoir  au  juste  coni- 

ni€ot  il  est  corps,  et  comment  il  est  esprit  ; 

cMomeQtces  deux  mondes  s*associent  en  lui 

uenHii  seul  ;  mais  pour  cela  il  faut  avoir 

untviétttelte  de  ce  qu'est  un  corps,  de  ce 

qutA  vu  esprit,  de  la  manière  dont  ilss'u- 

niâeot,  ci  te  ce  qui  résulte  de  ce  tout.  Or 

ceiif  coBfiaissance  est  plus  intuitive  que  dis- 

niniitf.  hNir    les  connaître,  il  faut  cons- 

tadfr  km  attributs,  leurs  actes   essentiels. 

Ocf  ippirtient  surtout  à  la  métaphysique. 

CHB<i-^o  un  mot  ici.  Qu'est-ce  qu'un  corps 

cutrreJ  ?  c'est  une  chose  inconnue  dans  sa 

f^ibfUace,  dont  les  qualités,  les  formes,  les 

•tes  tombent  immédiatement  sous  les  sens: 

i's5oiitffiiia6/ea  ou  sensibles.  Qu'est-ce  qu'un 

'^pnlTCest  une  chose  dont  la  substance,  egale- 

mrAt  inconnue,  offre  des  qualités  qui  ne  tom- 

i^^t  pas  sous  les  sens.  Elle  n'est  perçue  que 

[iir  l'intelligence.   Ce  que  l'on  peut  recon- 

liiflre  par  S'oteervation  intellectuelle,  ce  sont 

v^^actes,  sesfacultés.Voilèdes^formes  qui  sont 

'fM  intelligibles  que  sensibles.  Les  attributs 

.^ipres  des  esprits,  c'est  de  penser,  de  vou- 

tr.  d'aimer  dans  un  mode  tout  particulier,  et 

^tre  libres  dans  des  limites  qui  dépendent 

*  ieur  nature  (88).  Trouvons-nous  quelque 

4rt  le  type  de  cette  seconde  classe  d'êtres  f 

^•vjs  avons  dit  et  surabondamment  démon- 

>  4ue  nous  le  trouvons  en  nous.  L'expé- 

>Dce  prouve  donc- qu'il  n'y  a  pas  seulement 

^rs  forps,  mais  qu'il  y  a  aussi  des  esprits  ou 

i^i  moins  un  genre  d'esprits.  Supposez,  s'il 

>t  possible ,  qu'il  n'y  ait  pas  d'autres  esprits 

''''  nous,  nous  n'en  aurions  pas  moins  la 

■••lion. 

U  distinction  est  parfaitement  nette.  Ces  deux 

^  'les  d'etres  se  aistinguent  entièrement  par 

-un»  actes.  Un  corps  matériel  se  sent;  on  voit, 

Q  louche  ses  formes  extérieures  :  ce  sont 

'3  actes  qu*il  exerce  sur  nous.  Un  esprit  ne  se 

il7i  Fof .  De  Gébahm),   Expoiilion  de$  doctrines 

'*'i'%9flàqueêf  l'*édi  1.1 804,  dans  le  cbapitre  consa- 

rc  4  U  reforme  de  la  kidqae  ei  de  la  meiapb^fsiqne. 

.M'  V09.,  ^  propos  de  la  dislinctioii  du  corpo- 


voit  pas,  et  ne  se  touche  point  par  les  sens  ; 
mais  il  se  voit  et  se  touche  par  lui-même.  Ce 
sont  les  actes  qu'il  exerce  sur  lui,  comme  les 
sensations  sont  les  actes  que  les  corps  sen- 
tables  exercent  sur  notre  corps  vivant  et  sen- 
sible. Le  procédé  par  lequel  on  reconnaît  ces 
deux  ordres  d'acles  est  expérimentai  ;  il  est 
identiquement  le  même  ;  il  est  aussi  sûr  d'ufi 
côté  que  de  l'autre.  L'acte  d'un  esprit  sur  lui- 
même  est  peut-être  plus  sûr,  parce  qu'il  est 
plus  immédiat.  Aussi  les  philosophes  ont- 
ils  été  plus  portés  à  douteir  de  ieur  corps  que 
de  leur  esprit.  La  notion,  1  idée  d'esprit  et 
de  corps  est  donc  une  notion  intuitive,  car 
une  notion  simple  est  parfaitement  assurée. 
Pour  qu'une  faculté  ne  vous  trompe  pas, 
dit   saint  Thomas,  il  faut  qu'elle  s'applique 

Kar  intuition  à  son  objet  propre.  L'œil  voit 
t  couleur,  l'esprit  voit  l'esprit  d'une  manière 
tout  aussi  certaine.  Ces  notions  sont  si  évi- 
dentes que  toutes  les  fois  qu'on  les  a  cher- 
chées dans  leur  source,  l'assentiment  a  été 
universel.  C'est  pour  cela  qu'au  moment  où 
Descartes  a  dit  :«  Je  pense,  donc  je  suis  un 
être  pensant  et  il  y  a  des  êtres  pensants,  »  on 
a  cru  voir  la  psychologie  s'illuminer  d'une 
lumière  soudaine,  et  que  tout  le  monde  s'est 
écrié  avec  lui  :  «  Il  y  a,  en  effet,  des  esprits, 
et  je  suis  un  esprit.  »  Cependant  cette  notiou 
était  déjà  bien  ancienne.  Elle  avait  été  présen- 
tée plus  nettement  dès  les  premiers  Ages  de 
l'Eglise  dans  les  écrits  des  apôtres,  des  Pères, 
et  particulièrement  de  saint  Augustin.  Pour- 
quoi" n'embrasse-t-on  point  d'un  même  coup 
toutes  les  facultés  de  l'Ame  T  Pourquoi  se  la 
représente-t-on  tour  à  tour,  tantôt  comme  uni- 
quement pensante,  tantôt  comme  uniquement 
voulante  ou  aimante  1  C'est  que  ce  sont  là 
autant  d'images  de  l'Ame  qui  se  manifestent 
dans  des  actes  distincts.  Sous  ce  rapport  l'in- 
tuition de  l'Ame   peut  être  comparée  à  l'in- 
tuition sensible  :  ce  sont  des  sens  externes 
différents  qui  nous  font  connaître  les  qualités 
diverses  de  la  matière,  sa  couleur,  sa  saveur, 
son  odeur;  ce  sont  autant  de  formes,  d'ima- 
ges d'une  même  substance  matérielle  :  cha^ 
cune  a  son  sens  ou  son  miroir  propre.  Il  en 
est  de  même  de  l'Ame;  chacune  de  ses  facultés 
est  une  de  ses  qualités,  de  ses  formes,  de  ses 
images  ;  chacune  d'elles  a  besoin  d'un  miroir 
distinct.  Ainsi,  penser,  vouloir,  sentir,  sont 
autant  de  facultés,  autant  de  sens  intimes  dont 
chacun  représente    une  faculté  différente. 
En  un  mot,  ij  y  a  parallélisme  d'une  part  entre 
la  matière  et  les  sens  qui  servent  de  miroir 
à  chacune  de  ses  qualités,  et  de  l'autre,  en  • 
tre  l'Ame  et  ses  facultés ,  qui  se  servent,  en 

auelque  sorte, de  miroirs  à  elles-mêmes.  C'est 
ans  notre  Ame  que  nous  pouvons  compren- 
dre le  mécanisme  de  la  multiplicité  réunie  à 
l'unité.  Chacune  de  ses  facultés  diffère  par  ses 
actes,  et  cependant  le  sentiment  intime  nous 


montre  qu  elles  se    rattachent  toutes  à  une 
mêinesubstance  :  c'est  le  sens  commun  unifiant 


rel,  <ie  Tîncorporel  non  iromalénel  et  de  rimm.ité- 
riel  ou  spirituel ,  Boss*jet,  Connaissatice  de  Dieu. 
Noos  avons  commenté  cette  doctrine  daus  nos 
études  sur  SlahL 


m 


AME 


DICTIONN\mE 


ANA 


0-.n 


de  l'entendement  supérieur.  Ceci,  comme 
Tont  très-bien  compris  tes  Pères  de  l'Eglise  et 
les  philosophes  spiritualistes,  prépare  la  solu- 
tion des  questions  relatives  à  la  Tnnité  divine. 

Cela  doit  nous  porter  à  croire  aussi,  sui- 
vant la  remarque  énoncée  plus  haut,  que  la 
matière  a  plus  d*unité  qu'on  ne  croit,  malgré 
5es  qualités  diverses ,  et  que  cette  diversité 
tient  en  partie  aux  sens  qui  perçoivent,  plus 
encore  qu'à  la  matière  qui  est  perçue.  Une 
expérience  moderne  semble  prêter  un  nou- 
vel appui  à  cette  conjecture  :  l'électricité, 
appliquée  aux  différents  organes  des  sens, 
produit  la  lumière  dans  l'œil;  le  son,  dans 
rouie  ;  l'odeur,  dans  les  fosses  nasales,  etc. 
Les  péripatéticiens  ont  exprimé  une  grande 
vérité  de  la  manière  suivante  :  «  Tout  être 
corporel,  »  ont-ils  dit,  «  est  composé  de  ma- 
tière et  de  forme.  »  La  matière  est  la  substance, 
la  forme  est  la  qualité  sensible  par  laquelle 
cette  substance  se  manifeste  h  nous.  Un  être 
immatériel  est  composé  d'être  et  d'acte. 
L'être  est  la  substance  spirituelle;  elle  en 
forme  le  sujet,  la  substance.  L'acte  corres- 
pond k  la  forme;  c'est  l'image  sous  laquelle 
cette  substance  se  montre.  Ainsi  le  sens  de  la 
vue  ne  voit  pas  le  corps  coloré ,  mais  l'image 
de  la  couleur;  de  même,  lorsque  je  pense,  je 
ne  vois  pas  mon  Ame  pensante ,  mais  je  vois 
l'un  des  actes  de  mon  âme,  la  pensée.  L'Ame 
se  reQète,  en  tant  que  pensante,  dans  la  pen- 
sée qu'elle  produit  :  l'Ame  est  donc  à  la  fois 
l'objet  qui  produit  l'image,  le  miroir  qui  la 
réiléchit,  et  l'être  qui  perçoit  l'image  dans  le 
miroir. 

D'après  la  doctrine  de  saint  Thomas,  les 
erreurs  se  trouvent  surtout  dans  les  analyses» 
les  synthèses,  les  jugements,  les  raisonne- 
ments compliqués.  Les  vérités  les  plus  sim- 
ples, au  contraire,  et  les  plus  exactes*  sont 
celles  qui  se  rattachent  è  l'intuition,  qui  re- 
posent sur  des  analyses,  des  synthèses  exces- 
sivement simples.  11  y  a  alors  peu  de  chances 
d'erreurs,  ou  même  il  n'^  en  a  point,  quand 
on  se  borne  à  des  intuitions  immédiates  et 
aux  jugements  qui  en  résultent  aussitôt.  Or 
ces  intuitions  et  ces  jugements  appartiennent 
aux  idées  les  plus  universelles;  celles-ci  sont 
marquées  du  cachet  de  l'évidence  la  plus 
irrésistible  :  tout  homme  dans  son  bon  sens 
est  forcé  d'y  croire.  Ce  sont  les  propositions 
ou  axiomes  premiers  de  saint  Thomas,  qui 
servent  à  toute  démonstration ,  qui  forment 
le  point  de  départ  de  toute  science,  et  qui  la 
contiennent  dans  son  entier.  Ce  qui  constitue 
la  valeur  des  sciences  mathématiques,  c'est 
qu'elles  reposent  sur  des  priucipes  de  cette 
espèce,  et  que  ces  principes  sont  enchaînés 

{)ar  des  formes  logiques  spéciales  ou  formu- 
es  incontestables. 

La  science  qui  s'occupe  des  principes  uni- 
versels est  la  métaphysique.  C'est  dans  ce 
réservoir  commun  que  toutes  les  autres 
sciences  doivent  puiser.  Son  étude  répandra 
un  jour  nouveau  sur  les  questions  étudiées 
jusqu'ici,  et  nous  permettra  de  résoudre  tou- 
tes celles  qui  se  présenteront  plus  tard.  Elle 
préoarera  nos  travaux  sur  la  lo^que,  la  mé- 
tbooe,  la  psychologie  ontologique»  c'est-à- 


dire  la  connaissance  de  la  nature  de  l'âiiie  et 
de  ses  destinées;  sur  la  morale,  etc.,  en  un 
mot  sur  la  partie  de  la  physiologie  qui  s  o(  - 
eupe  des  fonctions  de  la  vie  humaine.  Non*: 
devrons  donc  faire  un  article  spécial  sur 
cette  faculté  de  l'Ame,  ou  ce  mode  particuU«.i 
de  son  activité  qu'on  a  nommé  faculté  ontu< 
logique  et  métaphysique.  (Voy.  ce  mot.) 

Si  l'on  a  bien  compris  la  pensée  thomiste, 
on  a  dû  voir  (]ue  l'Ame  connaît  Dieu ,  ou  U. 

Îiremier  intelligible  et  le  premier  désirtit>!o 
*"  en  remontant  de  son  image»  qui  est  i\hi\> 
notre  Ame,  comme  esprit,  A  Dieu  lui-DitMiit 
crue  cette  image  représente;  2"  en  seniriîi 
1  impression  directe  de  Dieu  sur  nous.  D.t  i 
éclaire  notre  Ame  par  sa  lumière,  l'attire  p:<! 
sa  force,  l'échauffé  et  l'embrase  par  Vauuiui 
de  lui,  qu'il  produit  en  elle,  comme  le  so  •  • 
nous  éclaire  et  nous  échauffe.  De  là  ixm. 
concluons,  par  sentiment»  que  Dieu  est  ]i. 
mière,  force,  chaleur,  amour,  et  nous  retr»  i. 
vons  ainsi  directement  en  lui  des  attntM:  i 
que  nous  lui  avions  reconnus  en  le  pr^iirr 
comme  l'objet  dont  notre  Ame  est  Tiiua^ 
car  dans  notre  Ame  nous  avions  trouve  au- 
la  lumière  qui  comprend,  l'amour  qui  d^<A\ 
et  entraîne,  la  force  qui  veut  et  exécute. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  étudié  i 
doctrine  thomiste  sur  l'Ame  en  général,  «i 
en  particulier  dans  ses  facultés  sensitives  | 
intellectuelles.  Les  commentaires  que  ixij 
avons  donnés  constituent  une  véritable  exj)  j 
sition  de  ces  facultés,  qui  sera  complétée  (  { 
divers  autres  articles,  entre  autres  par  Tan.  | 
lyse  de  l'esprit  humain.  —  Voy.  Ebin 
HuifAiN  (Analyse  de  V), 

Nous  aurions  à  traiter  maintenant  a^ 
détail  des  facultés  morales;  nous  le  feronb 
l'article  Morales  (Facultés). 

Dans  notre  traité  historique  et  dogmatiT  \ 
de  Psychologie,  nous  donnerons  une  e\. 
sition  historique  des  psychologies  des 


r:*: 


auteurs. (Foy.,  pour  la  psychologie  Thonn-  i 
le  remarquable  ouvrage  de  M.  Jounn.^  * 
{Philo8.de  5.  Thomas) t  couronné  par  1  •! 
stitut;  l'abbé  Cacheux,  PAi/.  de  S.  Thovci 
MoiUN,  Dict,  de  philoe.  scolast,^  art.  S.  Tli 
mas,  etc.:  pour  le  reste  de  la  bibliogr.,  r^  | 
art.  Psychologie. 

ANALOGIE. — L'analogie  est  un  des  moy  ♦  j 
les  plus  féconds  ,  les  plus  naturels ,  les  pi 
universellement  répandus  que  nous  pos*^j 
dious  pour  arriver  à  la  connaissance  tiit 
vérité,  pour  nous  la  rendre  intelligible,  ]u , 
l'enseigner  aux  autres  à  l'aide  dexpres->îM 
et  de  signes  convenablement  disposés.  Un  ^ 
fait  un  usage  continuel  dans  les  sciences,  1 
arts,  la  littérature,  l'histoire,  la  poésie.  L'i 
duction  par  analogie  que  les  anciens,  i 
commençant  parHippocrate,  et  les  scoKi^ 
ques  nommaient  avec  raison  manuductii 
{manuductio) ,  est  employée  partout   et 
ciiaque  instant,  surtout  en  physiologie  t.*t 
médecine;  elle  sert  de  base  à  nos  ela>^ 
cations.  L'induction  par  analogie  ,  et  le  jm 
cédé  analogique  ont  créé  Tanatomie  t;«M| 
raie ,  la  théorie  si  riche  des  analogues  ; 
ont  vivifié  les  mathématiques,  rastronom 
les  scicDces  physiques  et  chimiques,  rit 
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iu.re  oâturelle;  ils  nous  préparent  une  pby- 
sioioide,  une  pathologie ,  une  thérapeutique 
proéraies  qui  ne  sont  pas  encore  faites  :  ils 
n:podentsurce  principe,  que  l'univers  entier 
e$t  l'œuire  d*un  seul  Etre,  d'un  Esprit  infini- 
BKfat  unitaire»  qui  a  imprimé  son  cachet  su- 
présoe  i  son  œuvre  tout  entière. 

Mais  si  l'analogie  renferme  de  si  grandes 
nfbrsâes,  elle  a  aussi  ses  limites ,  ses  illu- 
»iu$,  ses  dangers,  ses  abus.  Elle  a  ses  règles; 
c  ne  les  a  point  iK>sées  avec  précision.  Pour 
1  (lUienir ,  il  faut ,  au  mo^en  de  la  raison  , 
^  I  expérience,  de  l'histoire  des  sciences  et 
L9  hommes,  la  soumettre  à  une  analyse 
4iQ^e,  sévère,  minutieuse. 

I-  Certains  objets  sont  analogues ,  parce 
^'ils  reofenneot  quelques  éléments  iden- 
ijttcs,  à  c6té  de  plusieurs  autres  plus  ou 

Eftos  différents* 

f  Plusieurs  objets  sont  analogues  parce 
^ueiûus  leurs  éléments  se  ressemblent,  sans 
quêocQQ  ait  une  identité  complète. 

3*  Les  anciens  avaient  divise  l'analogie  en 

au^ia  praportionU ,  et  atialogia  attribu-* 

ttffnit,  rapports  de  quantité  et  rapports  de 

Tuliié;  CD  fait  aiy^^r^*'^^  ^^^   analyses 

ffuttitathes  et  des  analyses  qualitatives. 

4  U  est  des  choses  analogues  par  leurs 

t'j&c^ott  (i  par  leur  but ,  bien  que  diffé-^ 

renies pirtaciucoup  d'autres  côtés,  d'où  les 

aoalo^  par  antagcmisme  et  par  synergie. 

L'héiulQse  pulmonaire  est  en  antagonisme 

avrc  ilÂDStnse  générale  ;  l'inspiration  avec 

l'eipimion,  la  digestion  avec  la  nutrition  et 

iesiftrétioiis;  Turination,  qui  débarrasse  des 

'^'us  albuminoïdes,  avec  l'expiration  qui 

f^fàst  les  principes  hydato  et  hydrocar- 

^^de^jrassifflilation  avec  la  désassimilation  ; 

'5»  eicrétions  avec  la  nutrition  ;  les  êtres  vi- 

»«otsaTec  le  reste  de  l'univers  et  souvent 

tttre  etfx;  et  cependant  cet  antagonisme  même 

^  un  féritable  lien  et  devient  ainsi  une  sy- 

nwgw. 

>*  Iks  objets  très-différents  en  apparence 

^^,  au  fond  ,  identiques  ou  le  deviennent 

'"-^cDt,  tandis  que  d'autres,  qui  paraissent 

t'9-analogues ,   diffèrent    essentiellement. 

'-:iDQ)eDt  supposer ,  au  premier  abord  ,  que 

'iurbon  peut  devenir  diamant,  que  l'eau 

'ri  qu'une  combinaison  d'hydrogène    et 

'•  lïgène ,  que  la  fibrine  du  sang  se  con- 

vtedans  le  muscle?  Gomment  ne  pas  ad- 

-^Mrt  une  ffrande  analogie  entre  la  graisse 

'*  îe  OQUCttS  T 

''  L'îQduction  analogique  trouve  de  grands 
'r.'iaires  dans  l'analyse  et  la  synthèse  ;  les 
^•••irt  qu'elle  prépare  ne  peuvent  être  sanc- 

snées  et  devenir  scientifiques  qu'au  moyen 
;'  ^>  preuve  etderexpérimentation  directes. 
^  *'^*«^  ces  q  lestions  seront  longuement  exa- 
ïûéesdans  divers  articles.  {Yoy,  entre  autres 
ïiTHODE,  Logique.) 

f>THROPOL0GIE.  —  1.  On  donne  ce  nom 
*  :  ciude  de  l'homme  vivant,  considéré  dans 
'Pactes  qu'Û  exécute  pendant  la  durée  de 
SGQ  existence ,  quelle  que  soit  la  nature  de 


ces  opérations.  Elle  doit  conduire  è  ïb  con- 
naissance complète  de  ce  qu'on  a  appelé 
l'homme  physique  ou  purement  vivant,  et  de 
l'homme  intellectuel  et  moral  ;  elle  embrasse 
tout  à  la  fois  la  biologie  et  la  psychologie, 
qui  sont  absolument  inséparables  quand  elles 
veulent  être  vraies  et  entières.  L'homme  est 
un  et  ne  peut  être  divisé  en  plusieurs  frag- 
ments dans  la  science  pas  plus  qoe  dans  la 
nature;  il  n'est  point  formé  par  la  réunion 
d'un  végétal,  d*un  animal  et  d'un  homme  ; 
il  n'a  pas  une  Ame  végétative,  une  Ame  sen- 
sitivo-animale,  corporelles  et  périssables,  et, 
de  plus,  une  Âme  spirituelle  et  immortelle  ; 
il  n'a  en  lui  que  ce  dernier  principe,  spirituel 
et  immortel,  doué  de  facultés  directrices  et 
executives  différenfes. 

IL  La  division  de  la  vie  de  l'homme  en 
vie  végétative,  vie  sensitivo-animale,  vie  hu- 
maine proprement  dite,  peut  donner  lieu  à 
des  considérations  intéressantes  ;  elle  a  l'a- 
vantage de  séparer  nettement  l'homme  des 
êtres  qui  paraissent  lui  ressembler;  mais 
tout  en  l'inaiquant,  tout  en  y  insistant  même, 
on  ne  doit  jamais  oublier  que  ce  ne  sont  là 
oue  des  manifestations,  des  activités  diverses 
d'un  seul  principe  substantiel,  unitaire, 
TAme  spirituelle  humaine,  unie  pendant  cette 
vie  A  un  agrégat  matériel,  à  un  corps,  associé 
inséparable  avec  lequel  elle  doit  accomplir 
sa  mission  sur  cette  terre,  et  qu'elle  doit  re- 
trouver un  jour,  transformé,  pour  accomplir 
ses  destinées  éternelles. 

On  dira  peut-être  que  nous  faisons  ici  de 
la  théologie  ;  nons  répondrons  sans  hésiter 
que  nous  faisons  simplement  de  la  physio- 
logie scientifique.  Quand  on  v;sut  enseigner 
une  science,  il  faut  avoir  une  doctrine  arrêtée; 
il  faut  s'appuyer  sur  des  convictions  pro- 
fondes, obtenues  par  l'observation,  la  médi- 
tation, la  lecture  des  chefs  des  grandes  écoles, 
la  comparaison  de  leurs  idées  fondamentales 
entre  elles  et  avec  les  faits,  en  remontant  à 
leur  origine,  à  leurs  principes ,  et  les  pour- 
suivant dans  toutes  leurs  conséquences.  Nous 
avons  longtemps  vécu  avec  les  principaux 
défenseurs  de  1  organicisme  le  plus  exclusif , 
de  la  doctrine  Ta  plus  absolue  de  la  vie 
universelle ,  telle  qu  on  la  poursuit  surtout 
en  Allemagne,  avec  les  plus  habiles  propa- 
gateurs du  dipsychisme'vitaliste;  nous  avons 
enseigné  pendant  plusieurs  années  tes  scien- 
ces mathématiques,  physiques,  naturelles, 
Tanatomie  ,  la  physiologie  expérimentale  ; 
depuis  plus  de  vingt  ans  nous  occupons  une 
chaire  de  chirurgie ,  et  notre  vie  médicale 
entière  s'est  passée  dans  les  hôpitaux  :  nous 
pouvons  donc  affirmer  que,  si  notre  doctrine 
est  celle  du  vitalisroe  monopsychique  ou  vi- 
talisme  animique,  c'est  parce  que  nous 
l'avons  choisie  après  un  très-mûr  examen  , 
malgré  les  tendances  opposées  vers  lesquelles 
aurait  dû  nous  conduire  le  genre  habituel  de 
nos  études ,  tournées  spécialement  vers  les 
objets  qui  tombent  sous  les  sens ,  plutût  que 
vers  les  spéculations  philosophiques  (o9j. 


IV)  Celle  doctrine  est  celle  d'Hippocrata  et  des     différé  quelquefois  par  le  lani^ge,  mais  quî  acxt 
)n»  Hippocraiifties  de  tous  les  temps,  qui  ont     parfaitement  d'accord  sur  le  fond  des  idées.  II  est 
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Pias  nous  avons  fait  usage  du  scalpel,  dumi- 
croscope,  des  instruments  de  physique ,  des 
réactifs  ;  plus  nous  avons  mesuré ,  pesé 
calculé  ;  plus  nous  avons  multiplié  les  expé- 
rimentations sur  les  animaux  par  voie  lente 
ou  rapide,  plus  nous  avons  reconnu  qu'il 
fallait  creuser  plus  profondément  pour  faire 
reposer  la  science  de  l'homme  sur  des  bases 
solides  et  sur  des  principes  avoués  par  la 
raison.  Les  sciences  physiques  nous  ont  ra- 
mené de  plus  en  plus  vers  la  philosophie;  la 
médecine  nous  a  reporté  vers  la  psychologie  ; 
l'étude  des  travaux  modernes  nous  a  entraîné 
vers  celle  de  l'antiquité  ;  enfin  nous  nous 
sommes  trouvé  reconduit  aux  dogmes  théo- 
logiques, par  l'observation  de  la  nature  et  le 
désir  de  nous  rendre  compte  des  phéno- 
mènes qu'elle  mettait  constamment  sous  nos 
yeux.  Nous  ferons  parcourir  à  nos  lecteurs, 
en  l'abrégeant ,  la  route  que  nous  avons 
suivie  nous-môme. 

IIL  La  division  de  la  vie  humaine  en  or- 
ganique et  animale,  surtout  avec  le  caractère 
absolu  que  lui  a  donné  Bichat,  contient  des 
erreurs  et  des  dangers  que  nous  ferons  res- 
sortir de  plus  en  plus,  à  mesure  que  nous 
avancerons,  et  dont  plusieurs  ont  été  signalés 
«u  moment  même  où  cet  ingénieux  physio- 
logiste la  fit  reparaître  dans  la  science,  en 
Tenvironnant  de  ces  formes  séduisantes  par- 
ticulières à  son  esprit,  qui  lui  donnèrent  un 
si  grand  succès.  En  réunissant  sous  une  même 
dénomination  les  actes  de  l'intelligence  hu- 
maine et  ceux  de  l'instinct  animal,  en  rappor- 
tant les  passions  à  la  vie  organique  ou  végé- 
tative, Bichat  finit  par  confondre,  du  moins 
dans  ses  théories,  les  brutes  et  l'homme,  et 
p«r  faire  du  système  nerveux  l'agent  réel 
des  actes  intellectuels  et  moraux.  Ainsi,  dans 
ses  Recherches  physiologiques  sur  la.  vie,  on 
trouve  ces  deux  phrases  éminemment  contra- 
dictoires :  «  1*  Le  cerveau  est  à  Vâme  ce  que 
les  sens  sont  au  cerveau  ;  il  transmet  è  Vâme 
l'ébranlement  venu  des  sens,  comme  ceux-ci 
lui  envoient  les  impressions  que  font  sur 
eux  les  corps  environnants  (90).  2" Ce  sont  les 
sens  qui  reçoivent  l'impression,  et  le  cerveau 
qui  la  perçoit  (91).  »  Dans  la  première  phrase, 
les  sens  reçoivent  l'impression,  qui  est  un 
ébranlement ,  et  transmettent  au  cerveau 
cette  impression  (nouvel  ébranlement),  que 
le  cerveau  transmet  à  Tâme,  qui  le  perçoit. 
Dans  la  seconde  phrase,  c'est  le  cerveau  qui 
se  substitue  à  l'âme  et  qui  devient  un  être 
percevant.  Voilà  donc  une  substance  maté- 
rielle qui  a  des  perceptions,  et  qui  peut  ainsi 
se  dispenser  parfaitement  de  l'intervention 
de  l'Ame.  Dans  le  même  ouvrage  il  fait  des 
hémisphères  cérébraux  deux  sens  internes 
analogues  aux  deux  yeux  ;  s*ils  ne  sont  point 
égaux,  les  fonctions  intellectuelles  sont  con- 
fuses, comme  les  actes  visuels  quand  les  yeux 
n'ont  point  la  même  force;  alors  la  pensée 


deviendrait   plus  régulière   si    Ton  iiotn.i 
loucher  d'un  de  ces  hémisphères. 

Nous  ne    rappelons    point  cette    idée 
étrange,  pour  rabaisser  la  gloire  d'un  hcunn 
qui  a  laissé  dans  la  science  des  traces 
utiles  et  si  profondes,  mais  pour  montrrM 
quelles  erreurs  une  idée  systémati(jue   i»«  i 
conduire  les  esprits  les  plus  éminents. 

IV.  Les  fonctions  les  plus  humbles  de 
vie  végétative  et  de  la  vie  sensilive  intcrvi*  i 
nenl  dans  les  actes  de  la  vie  intellectuel^*  ( 
affective  et  leur  apportent  leur  influerjcf»,  • 
môme  que  l'intelligence  s'occupe  des  (ii\»  j 
ses  fonctions  et  se  montre  partout  pour  r- 
opérer  è  la  satisfaction  de  tous  nos  besoin^.  1 
tous  nos  désirs  :  chez  nous,  l'homme  an  m 
se  met  au  service  de  l'homme  intelleclu»!  » 
moral,   de  même  que  ce  dernier    dépl*  ' 
toute  sa  puissance  pour  satisfaire    les   e\ 
gences  du  second.  L'homme  a  été  créé  u 
intelligence  servie  par  det  organes  ;  il  duN  i< 
souvent  une  intelligence  asservie  par  des  o  r y 
nés.  Les  plus  grands  esprits,  abusant   an 
de  la  liberté  que  le  Créateur  leur  a    lai>>' 
emploient  fréquemment   leurs  facultés   . 
plus  élevées  au  profit  de  leurs  passions  î 
plus  condamnables,  et  celles-ci  absorh.r  i 
pour  leurs  usaçes,  les  richesses  que  nous  p.' 
diguent  les  civilisations  les  plus  avant»    i 
quand  elles  sont  mal  dirigées.  Il  y  a  nu<;.j  i 
chose  de  vrai  dans  le  fameux  parailoxc    I 
J.-J.   Rousseau,  «  que  les   sciences    cl    ■  i 
arts  ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ;t  i 
hommes  :  »  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  <  1 
admirables  instruments;  on  doitseulenieiii  ^ 
plaindre  de  l'usage  au'on  en  a  fait. 

V.  De  ce  qui  précède  il  faut  conclure  n 
l'anthropologie  normale,  ou  la  physir>l(.L. 

3ui  est  la  base  de  l'anthropologie  entien  ' 
es  sciences  anthropologiques ,  doit  rén: 
dans  un  même  cadre,  la  biologie  (étude  «i^  i 
vie  et  des  fonctions  végétatives),  Vestioi  .  i 
(vie  et  fonctions  sensilivo-aniraales),  la  j 
choloaie  (vie  et  fonctions  intellectuel K  ^  i 
morales).  Tous  les  grands  médecins,  tous  \ 
philosophes  à  vues  larges  et  compréhen<n.  I 
sont  d'accord  sur  ce  point  fondamental.  N  - 1 
le  prouverons  en  faisant  l'histoire  de  la  |'!i  ' 
siologie.  Voici  comment  Burdach  con(;ou  i 
physiologie  : 

«  §  1.  C'est  à  la  physiologie  seule  qu'il  t*. 
s'adresser  pour  savoir  quels  sont  les  prinrij 
d'après  lesquels  on  doit  l'exposer.   Noii>  :i 
pouvons  effectivement  arriver  à  une   nnt;- 
exacte  delà  nature  en  général  et  de  riiomi  i 
en  particulier,  qu*en  suivant  la  marche  tnu  ! 
par  l'essence  même  de  notre  entendenniM  \ 

f)ar  ses  rapports  avec  l'univers.  Or  non-s-  | 
ement  celte  essence  rentre  dans  les  ait  ri  i 
tiens  de  toute  physiologie  qui  rherchu  à 

Erocurer  des  données  complètes  sur  la  n.ni 
umaine,  mais  encore  on  ne  parvient  à  I  • 
visager  sous  ses  différentes  faces  qu'au i. 


inutile  d*ajoiiicr  mie  nous  nous  sommes  appliqué, 
autant  que  nous  1  avons  pu.  à  y  faire  rentrer,  sans 
elTortet  par  des  liens  naturels,  les  travaux  modernes 
qui  ont  une  certaine  importance;  ils  s'y  adaptent 
aisément  comme  des  branches  d'un  même  troue; 


ils  la  confirment  en  l^a grandissant  et  la  f€*con<t  j 
(90)  BiciiÀT,  Recherch.  sur  la  vie,  p.  8,  éiiiu 

rEncyciopëdie. 
(9t)  Ibid.  p.  17. 
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qu'on  là  considère  dans  ses  connexions  oi^- 
niques  arec  tout  ce  qui  jouit  de  l'existence. 
Maioteoaoty  la  physiologie  cherche^  en  der» 
tiVre  analyse^  à  connaître  V esprit  humain^  et, 
MIT  résoudre  ce  problème^  it  est  indispensor 
bit  f  avoir  contemplé  la  nature  de  l  nomme 
$ous  tous  ses  autres  points  de  vue.  Le  terme 
des  recherches  indique  donc  par  où  elles  doi- 
Teot  débuter,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  par- 
couru plus  d*une  fois  le  cercle  entier,  qu'on 
peut  de  noureau  fournir  la  carrière  d'un  pas 
pios  assuré.  Mais  la  science,  dans  ses  résul- 
tais les  plus  généraux,  ne  finit  non  plus  que 
lï  où  comnience  l'intuition  pure  et  simple, 
t  mtuition  dégagée  de  tout  souci  à  l'égard  des 
(suses  premières,  l'intuition  enfin  s'exerçant 
i%tc  une  foi  entière  dans  la  véracité  de  la 
uture,  et  avec  l'intime  conviction  que  l'es- 
pnt  humain  «  quand  il  s'abandonne  à  son 
peoehant  inné,  quand  il  suit  par  instinct  la 
cD8.The  prescrite  à  son  développement,  peut 
réaliser  sa  tendance  naturelle  et  saisir  la  vérité. 
<  |2.  Si  maintenant  nous  suivons  la  marche 
Diturelle,  c'est-à-dire  celle  qui  nous  est  tra- 
cée par  an  penchant  inné,  par  une  vague 
prévtâon  de  la  mérité,  nous  devons  aussi  avoir 
^ri  à  la  manière  dont  notre  problème  est 
itâ^  dans  la  langue  usuelle  ;  car  ce  lan- 
RÇî  rA  Texpression  d'une  intuition  qui  s'est 
tfmkt^ùta  \es  peuples,  plutôt  par  pressen- 
tioDeot  que  par  l'effet  d'une  connaissance  rai- 
soBoée.aHîfchons  donc  quelle  est  l'idée  qui 
se  nttaebe  au  mot  de  physiologie. 

•  Oh  eotend  par  nature  [natura^  çuviç)  : 

•  L  l'essence,  c'est-à-dire  la  constitution 
pnBodiaie  d'une  chose,  constitution  insépa- 
n^e  de  son  existence  et  indépendante  de 
M  eooeours  de  la  volonté  ;  savoir  : 

«  1*  La  manière  dont  cette  constitution  se 
Bimtfeste,  les  qualités  d'une  chose  qui  se 
prononcent  dans  les  phénomènes  par  lesquels 
efk  nous  frappe 

«  ^  La  manière  dont  cette  constitution  se 
produit ,  dont  la  chose  se  réalise ,  arrive  à 
iVustence,  natt  et  s'accrott,  par  conséquent 
M  origiae  et  sa  cause. 

«  D.  La  réalité,  considérée  comme  un  tout, 
axame  ce  qui  {existe  véritablement  ;  savoir  : 
,  «  1*  L*univers,'ou  la  réalité  pbénoménalisée 
'Wwa  nàturatà)^  l'ensemble  des  choses,  la 
Vicome  des  phénomènes. 

•  ir  La  véritable  cause  de  l'univers,  la  force 
xS&ie,  l'existence  absolue,  la  réalité  a^s- 
tf  Qte  [maiura  naturans) ,  l'âme  du  monde.  Dieu. 

«  Or,  si  nous  voulons  nous  conformer  au  lan- 
z^e  reçu,  le  problème  de  la  phvsiologie  est 
<^u;rminé  par  ces  différentes  idées  et  par  le 
bea  qui  les  unit  ensemble.  Ainsi  : 

«  1*  La  physiologie  doit  avoir  pour  objet 
i'eiïsence  envisagée  d'une  manière  complète 
d  dans  toute  son  étendue,  par  conséquent 
ke  morai  et  le  physique,  sous  le  point  de  vue 
tictda  mode  de  manifestation  que  de  la  cause. 
Ujè  doit  donc  réunir  empirisme  et  théorie. 

«  2*  Le  mot  de  nature  exprime  l'unité  de 
diaque  essence  prise  isolément  et  de  la  réa- 
^  eonadérée  comme  un  tout,  ce  qui  an- 
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nonce  que  Tessence  d'une  chose  a  ses  racines 
dans  l'ensemble  de  la  réalité,  et  ne  peut  être 
complètement  connue  que  par  là.  Donc  la 
physiologie,  pour  arriver  à  la  connaissance 
de  l'homme,  doit  porter  ses  regards  sur  la 
nature  entière,  et  contempler  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univers.  Le  nom  de  physiologie 
imposé  par  excellence  à  la  science  de  l'es- 
sence humaine,  indique  le  rang  gue  l'homme 
occupe  dans  la  nature,  et  (]ui  fait  qu'étant  le 
plus  haut  produit  de  la  réalité  à  nous  connue, 
il  comprend  en  lui  les  forces  du  monde  en- 
tier. La  physiologie  est  donc  le  commence- 
ment de  toutes  les  sciences  naturelles,  le  point 
unitaire  de  la  connaissance  de  toute  réalité. 

«  3''Ënfin,|comme;lemot  de  nature  exprime 
l'unité  du  monde  et  de  sa  cause,  la  physio- 
logie doit  aussi,  dans  l'enchaînement  des 
phénomènes  de  l'univers,  reconnaître  leur 
cause  infinie,  et  s'élever  à  l'intuition  de  l'exis- 
tenice  absolue  :  elle  doit  devenir  connaissance 
expérimentale  de  Dieu,  ou  théologie  naturelle. 

«  §  3.  En  nous  bornant  à  l'intuition  pure  et 
simple  (§1),  dans  nos  recherches,  la  méthode 
qu'il  convient  de  suivre  se  dessine  clairement, 
et  il  ne  reste  plus  aucun  doute  par  rapport 
à  la  question  de  savoir  si  nous  devons  com- 
mencer par  l'étude  des  singularités  ou  par 
celle  de  la  totalité.  En  effet, le  singulier  o  est 
intelligible  qu'au  moyen  du  tout,  et  la  tota- 
lité, à  son  tour,  ne  peut  être  connue  que  par 
l'ensemble  des  singularités.  Mais  la  marche 
naturelle  de  notre  savoir  exigeant  que  nous 
apprenions  d'abord  à  connaître ,  après  quoi 
seulement  il  nous  est  possible  de  comprendre, 
nous  devons  soumettre  aussi  la  physiologie  à 
cette  marche  analytique,  si  nous  voulons 
qu'elle  s'insinue  graduellement  dans  la  con- 
viction, et  non  (qu'elle  s'impose  à  l'esprit 
comme  une  doctnne  arrêtée  d'avance.  Nous 
débutons  donc  par  contempler  les  faits  un  à 
un,  de  manière  cependant  à  rapprocher  ceux 
entre  lesquels  règne  une  sorte  d'affinité,  afin 
de  saisir  ce  qu'ils  ont  de  commun  et  ce  qui 
caractérise  chacun  d'eux  en  particulier.  Dès 

3ue  nous  avons  appris  à  connaître  un  cercle 
e  phénomènes  amnes,  nous  revenons  sur 
nos  pas,  et,  les  embrassant  tous  d'un  seul 
coup  d'œil,  nous  arrivons  ainsi  à  des  résultats 

Sue  nous  mettons  de  côté  pour  servir  à  l'édi- 
cation  d'une  théorie  future.  En  suivant  tou- 
jours le  même  procédé,  la  contemplation  de 
plusieurs  cercles  semblables  et  le  rapproche- 
ment des  aperçus  qu'ils  fournissent,  nous 
procurent  des  points  de  vue  de  plus  en  plus 

(;énéraux.  Lorsqu'enfin  Ip  domaine  entier  de 
'esprit  a  été  scruté  ainsi  par  voie  expé- 
rimentale, la  spéculation  vient  féconder 
l'empirisme  et  vivifier  le  trésor  des  faits 
acquis,  en  lui  imprimant  les  formes  de  la 
théorie.  Car,  élever  une  théorie  n'est  autre 
chose  aue  regarder  de  haut  et  saisir  des  rap- 
ports (91*).  De  là  vient  aussi  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  phénomènes  et  les  fonctions  isolé- 
ment, il  n  y  a  point,  à  proprement  parler,  de 
théorie,  mais  seulement  des  fragments  ou  des 
aperçus  théoriques,  qui  ne  se  maintiennent 
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c|u*aulaiit  qu'un  accord  parfait  règoe  entre 
C41X  et  tous  les  autres. 

<i  §  4.  Chaque  chose  n'a  qu'une  existence 
conditionnelle  et  dépendante  de  celle  d'une 
aulre  chose;  un  événement  suppose  toujours 
un  autre  événement,  et  ne  peut  être  expliqué 

Îu'-autant  qu'on  le  met  en  rapport  avec  ce 
ernier.  Il  est  donc  impossible  aussi  à  la 
physiologie  empirique,  quelque  mode  d'ex- 
position qu'elle  adopte,  d'éviter  entièrement 
la  supposition  des  résultats  qui  ne  pourront 
être  fournis  que  par  d*ultérieures  recherches. 
Cependant  la  meilleurn  méthode  sera  celle  qui, 
proportion  gardée,  exigera  lemoinsdesuppo-^ 
sitions  et  mettra  au  premier  plan  les  doctrines 
offrant  la  plus  large  base  à  toutes  les  autres. 
«  Nousenvisageronsdonc  la  physiologiesous 
deux  points  de  vue  principaux  :  d'abord , 
comme  science  de  l'essence  humaine,  de  la 
vie  jet  de  ses  divers  aspects  ;  en  second  lieu, 
comme  science  du  genre  humain  et  des  formes 
de  la  vie  chez  les  différents  êtres  organisés, 
examinés  dans  leurs  rapports  les  uns  avec  les 
autres  et  avec  la  vie  générale.  Nous  aurons 
pour  objet,  là  l'organisme,  ici  le  monde  or- 
ganique. La  vie  sera  donc  considérée  d'abord 
comme  une  succession  d'actes,  puis  comme 
un  tout  accompli  et  constitué.  » 

Ainsi,  d'après  Burdach,  la  physiologie  hu- 
maine doit  faire  connaître  tous  les  actes  que 
l'homme  exécute  dans  l'état  normal  ;  après 
les  avoir  décrits  historiquement ,  elle  doit  en 
rechercher  les  lois  pour  pénétrer  la  nature 
intime  de  l'homme  et  faire  l'analyse  de  l'es- 
prit humain.  11  faut  qu'elle  s'élève  enfin  par 
cette  connaissance  et  cette  contemplation 
jusqu'à  l'intuition  de  la  cause  première ,  jus- 
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qu'à  Dieu,  et  devienne  théologie  naturelle 
Nous  croyons  de  plus  que.  lorsqu'elle  s'ap- 
puie tout  à  la  fois  sur  l'expérience  rigou- 
reuse, la  raison  raisonnable,  rhistoire  vraie, 
elle  se  trouve  naturellement  et  sans  elfori, 
en  parfaite  harmonie  avec  la  religion  révé- 
lée, dont  elle  confirme  les  enseignements. 

Entraîné  par  le  système  philosophique  du 
spiritualisme  de  la  nature  et  de  la  vie  mi- 
verselle,  si  répandu  en  Allemagne,  BurdK  h 
a  souvent  fait  de  Dieu  l'âme  du  monde,  et  n  a 
pas  neUement  distingué  le  Créaleiir  de  IV^u- 
vre  qu'il  a  créée;  il  n'a  pas  suffisauimcni 
séparé  les  divers  règnes  de  la  nature  ;  il  a 
exagéré  les  rapports  analogi  ques  de  rhomiiKH'i 
des  êtres  qui  l'environnent.  Delà  résultent  une 
grande  confusion  et  de  nombreuses  erreurs 
mêlées  à  bien  des  détails  importants  et  d.  > 
vérités  profondes.  Cependant,  quand  il  aborde 
les  questions  relatives   à  rimmorlalilé  de 
l'Ame  humaine,  à  sa  spiritualité,  à  sa  per- 
sonnalité, à  la  persistance  de  ses  souvenirs 
dans  un  monde  meilleur,  il  est  conduit  pir 
les  fyixs  à  une  réponse  affirmative  sur  ua\< 
les  points,  et  aboutit  ainsi  aux  conclusuui! 
du  spiritualisme. 

Nous  avons  souligné  ce  passage,  élever  utî' 
théorie^  c'est  regarder  de  haut  et  saisir  d> 
rapports.  Cette  doctrine  a  été  adoptée  \r 
F.  Bérard,  qui  donne  la  môme  définitioii 
elle  a  été  développée  par  Viader,  élève  d 
Bérard,  dans  une  tnèse  remarquable  intiiu 
lée  :  Considérations  sur  les  phénomènes  r 
taux  et  sur  la  manière  de  les  réduire  » 
théorie  (Montpellier,  1818).  Nous  engageui 
nos  lecteurs  à  la  consulter. 
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iRT.  I".— On  donne  le  nom  de  Biologie  à  la 
science  de  la  vie.  Ce  mot  participe  au  vaKue 
du  motvta  auquel  il  est  intimement  rattaché. 

iTie,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  ample* 
ment  (art.  Vib),  est  un  de  ces  mots  équivo- 
ques, mal  déterminés,  qui  désignent  des 
objets  différents,  et  v^m  sont  d'autant  plus 
dangereux  que  ces  objets  ont  entre  eux  d'in- 
contestables rapports. 

l*  On  appelle  vie  l'ensemble  des  phéno- 
mènes que  présentent  les  corps  vivants  ;  2*  on 
indique  aussi  par  ce  mot  les  forces  que  ces 
phénomènes  supposent;  3"  on  représente 
enfin  par  cette  dénonâination  le  principe 
unitaire  même  auquel  ces  forces  viennent  se 
rattacher.  On  confond  le  plus  souvent  les 

f)hénomènes  avec  les  forces,  celles-ci  avec 
eur  principe,  les  forces  mêmes  avec  leurs 
instruments  organiques  et  matériels  ;  on  n'a 
aucune  idée  nette  des  mots  phénomènes, 
force,  principe. 

Un  phénomène  vital  est  un  acte,  une  opé- 
ration qui  suppose  un  théâtre  et  des  instru- 
ments, des  rorces  qui  opèrent  ces  actes,  un 
principe  réel,  bien  qu'inconnu  d'abord,  et  à 
déterminer  dans  sa  nature  intime,  auquel  ces 
forces  viennent  se  rattacher. 


Il  faut  donc  faire  là  une  analyse  indisp« 
sable,  que  la  plupart  des  physiologisv 
même  les  plus  éminents,  ont  oubliée,  ei  s: 
laquelle  on  parle  sans  cesse  d'objets  que  I 
ne  connatt  pas. 

A  cette  première  confusion  déjà  consii 
rable  vient  s'en  joindre  une  nouvelle. 
biologie  humaine  est-elle  Tétude  de  tous 

f)hénomènes,  de  tous  les  actes  qu'accoui*. 
'homme,  ou  bien  se  bome-t-elle  à  c< 
qu'il  remplit  comme  animal  sentant  et  vi' 
tant,  ou  bien  se  réunit-elle  à  ceux  qi\'\\  e 
cute  comme  être  purement  végétatif?  Si  1 
adopte  ce  dernier  sens,  peut-on  séparera 
des  actes  aussi  profondément  unis? 

Bichat  définit  la  vie,  «  l'ensemble  des  \ 
nomènes  qui  résistent  à  la  mort.  »  La  vit 
pour  lui  un  être  réel,  la  mort  un  aiitn 
cependant  la  vie  n'e.st.>;iu'un  phéncnu 
puisqu'elle  est  un  ensemble  de  pnénonin 
or,  qu'est-ce  qu'un  phénomène  qui  rc"- 
c'est-à-dire  qui  açit?  D'un  autre  côtiS  : 
vie  se  borne  a  résister  à  la  mori^  il  t^st  (| 
tion  des  phénomènes  purement  vé^iV 
d'une  partie  même  de  ces  phénomène 
ceux  qui  entretiennent  l'être  vivant  un 
formé,  mais  non  de  ceux  qui  président 
formation. 
On  a  beaucoup  critiqua  cette  dérm\\i 
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BkM  sBsta  aisir  les  vices  fondamentauT, 
ans  les  eorriger,  sans  en  reconnaître  la  por- 
tée. Bichala  toujours  eu  une  idée  étroite  et 
ùas»  de  la  vie  et  de  la  mort  considérées 
ùQstootes  leurs  phases,  dans  la  série  des 
é:res  TJTaiils,  dans  Thomme.  A  Dieu  ne  plaise 
^.  Doos  lui  contestions  son  brillant  génie, 
:éd9\  et  la  netteté  séduisante  de  son  eiposi- 
;»<!,  les  grands  services  qu'il  nons  a  rendus  : 
r^es  aiffions  et  nous  aclmirons  les  qualités 
oinentes  qui  lui  assurent  une  gloire  impé- 
Kabie,  mais  dous  n'en  constatons  pas  moins, 
-r^icSueDcé  par  son  époque  qui  était  une 
;cr')de  de  transition,  par  une  philosophie 
r,detise,  par  une  éducation  anatomique, 
NtT3oiogi(pe  et  médicale  étroites  et  incom- 
f<^Ail  na  pu,  pendant  les  courtes  années 
Cèioa  eiistence,  poser  les  bases  d'un  édifice 
pbf30l(«ique  vrai»  large,  harmonique   et 
c'ist  ioébranlable  solidité.  Bichat  arbore  le 
âipeaa  do  vitalisme,  dont  il  aperçoit  va^e- 
s«t  la  râleur,  mais  il  flotte  entre  le  vita- 
b^K  complet  et  un  animisme  mal  détenniné, 
e'.iahpar  aboutir  à  l'iatro-physicisme  contre 
i^jel  il  proteste  à  chaque  instant.  Du  reste, 
B^.':^.  malgré  sa  profonde  sagesse  et  son 
^itiofl  immense,  son  amour  de  la  vérité, 
»«  *jim  pour  l'observation  et  l'expérimen- 
ta «aquelles  il  s'est  montré  si  fidèle,  a 
^-««Dlre  l«  même  écueil.  Sa  physiolo- 
^*^m  mine  inépuisable  de  riches  ma- 
^wp'on  ne  met  point  assez  en  œuvre, 
^'fro'est  pas  un  édifice.  Stablien  mitigé, 
f  *^iire  Tîtalo-animiste  par  ses  principes 
'^«j  (OQTictic^ns  intimes,  il  devient  iatro- 
piiâea  par  I  es  détails  de  son  ouvrage , 
'^^  ainsi  ï  la  double  direction  que  lui 
<  spfixDée  son  maître  Boêrhaave. 
^  La  même  disp>osition  se  remarque  dans  nos 
^iaoees  physkoIogiQues  ;  seulement,  les  an- 
^ooismes  s'effacent  de  plus  en  plus  k  me- 
^^^  (joe  des  observations  plus  précises  nous 
^v>^  un  plus  grand  nombre  de  faits  plus 
^^^soreusement  analysés,  et  qu'une  philoso- 
f^-?  plus  exacte,  plus  large,  plus  vraie,  nous 
*î;?fcod  à  mieux  les  interpréter.  Nous  refai- 
*^  pièce  à  pièce  le  vied  édifice  de  Haller 
;^  Schat  dans  ce  qu'il  a  de  faux,  d'étroit, 
•atiBif;  nous  changeons  peu  à  peu  de 
^^V^4Qx  sans  nous  en  apercevoir,  et  nous 
j^tSûQs  franchement  vitalistes  en  prenant 
;  ^À  dans  le  sens  hippocratique,  c'est-à- 
"^  que  nous  tendons  à  devenir  ce  que  Hotf- 
fj^.  Boêrhaave,  Haller  voulaient  et  croyaient 
;"•?.&  vitalisme  hippocratique  n'est  point 
^P-jâologie  du  vieillard  de  Cos  avec  ses  er- 
^'^de  détail  que  Ton  devait  commettre  il 
7*  plus  de  deux  mille  ans;  c'est  la  notion 
^î«tt  de  la  Tie  épurée,  éclairée,  enrichie 
*i*  dumombrables  découvertes  qu'elle  fé- 
^fe  et  qui  la  fécondent  à  leur  tour. 
^>ttr  accomplir  notre  œuvre  et  avoir  la 
J:-  de  nos  travaux,  que  faut-il  faire  tout 
ciùcrd?  Il  fitut  analyser  l'idée  de  vie,  de 
l'^^f  pour  en  avoir  une  notion  claire, 
r^^ûctc,  complète.  Avant  de  chercher  une 
^^9  il  importe  de  savoir  ce  que  nous  cher- 

^  I^  vie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  se 


présente  d'abord  «à  nous  comme  une  série 
d'actes  intimement  enchaînés  que  les  êtres 
vivants  exécutent  et  qui  les  distinguent  des 
êtres  non  vivants.  Ces  ictes  peu  nombreux, 
chez  les  végétaux,  se  multiplient  et  se  com- 
pliquentè  mesure  que  l'on  s'élève,  pouracqué« 
rir  chez  l'homme  leur  plus  haut  degré  de 
développement.  La  biologie  ou  physiologie 
humaine  doit  donc,  dans  une  première  par<> 
tie,  traiter  de  toutes  les  fonctions  végétatives, 
sensilivo-animales,  intellectuelles  et  morales 
de  l'homme  et  de  l'huinanité.  Quelques  au- 
teurs ont  nommé  cette  section  de  la  biologie, 
Chréiologie  ou  Ckréologie.  De  tuu  partium^ 
de  funciionibui  eorparis  kumanû  —  (Foy. 
Barthsz,  Nova  doetrina  de  functionibui  eor^ 
porii  Aumatit,  et  Lobdat,  ^fraucAe,  du  plan 
d'un  cours  de  Physiologie^  p.  100  et  suiv.)  C*e$t 
la  base  de  l'édifice. 

2*  L'étude  de  ces  fonctions  conduit  à  celle 
des  forces  qui  président  à  leur  exécution,  et 
des  lois  qui  les  régissent  ;  il  y  a  donc  une 
seconde  section,  celle  (}ui  traite  des  forces 
(plastiques^,  sensitivo*animaIes,  intellectuelles 
et  morales),  et  de  leurs  facultés,  c'est  la  ^-- 
namologie,  La  cbréïologie  positive,  reposant 
sur  des  faits  certains,  et  leurs  déductions  lé- 
gitimes, éclaire  ladynamologie,  et  est  éclairée 
par  elle. 

3*  £nfin,cesforces  elles-mêmes  supposent  un 
substratum ,  un  soutien  caché  qui  donne 
rharmonie,runitéàcesforcesetàleurs  actes:  la 
partie  qui  traite  de  ce  principe  animateur  est 
hPsyckologie^en  prenant  ce  mot  dans  le  sens 
large  des  scolastiques.  Quand  on  s'occupe 
particulièrement  des  fonctions  supérieures  de 
l'homme,  la  psychologie  se  spécialise  et  re- 
çoit le  nom  de  Noologie.  C'est  le  couronne- 
ment de  rédifice  :  sans  une  grande  circons- 
Section  il  peut  entraîner  sa  ruine.  La  biologie, 
ans  un  sens  restreint,  se  borne  aux  fonctions, 
aux  forces  de  la  vie  végétative  seule,  ou  de  la 
vie  végétative  et  animale;  dans  un  sens  com* 

{>réhensif,  elle  devient  synonyme  de  physio- 
ogie. 

Notre  Dictionnaire  traitera,  tout  à  la  fois, 
de  la  chréologie,  de  ladynamologie,  de  la 
psychologie  sensitivo-animale,  de  la  néologie. 
Nous  reproduisons  ici  notre  argument  de 
la  physiologie  de  Stahl  et  un  fragment  de 
notre  commentaire,  en  y  ajoutant  quelques 
notes;  il  donnera  un  premier  aperçu  sur  notre 
manière  d'envisager  la  vie 

AiGiiimrr  de  la  Phtsiologib  de  Stihl. 

I.  Le  but  principal  du  médecin  dans  sa 
mission  spéciale  étant  la  conservation  de  la 
vie  et  de  la  santé,  il  doit  avoir,  de  l'une  et 
de  l'autre,  une  idée  vraie,  exacte,  précise. 

IL  La  vie  considérée  phénoménalemeni ,  et 
dans  un  individu  par  rapport  à  lui-même,  est 
cet  ensemble  de  /onctions  ou  d'actes  qu'exé- 
cutent les  êtres  vivants  pour  leur  formation , 
leur  développement  et  leur  conservation, 
etc.,^ndant  un  temps  déterminé  :  celui-ci 
mesure  la  durée  de  cette  vie.  Quand  on  définit 
la  vie  dunamiquemtnt ,  c'est  l'ensemble  des 
forces^  des  facultés  spéciales  des  êtres  vi- 
vants ,  qui  servent  à  1  accomolissement  des 
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actes  vitaux  ;  quand  on  l'étudié  ontologique- 
ment,  c'est  le  principe  animateur  qui  donne 
l'harmonie  aux  forces  et  aux  actes  vitaux. 

Chez  les  végétaux  et  les  animaux,  la  vie 
est  purement  corporelle  :  elle  est  organique 
et  végétative  pour  les  premiers,  végétative  et 
sensitive  pour  les  seconds. 

L'homme  seul,  sur  notre  terre,  joint  à  la 
vie  végétative  et  sensitive  une  vie  supérieure, 
la  vie  intellectuelle  et  morale  (vie  humaine 
spécifique),  qui,  dans  ses  plus  hauts  degrés, 
s'élève  jusqu'à  la  vie  spirituelle  et  religieuse. 

La  vie  végétative  est  le  fondement  de  la 
vie  sensitive  :  l'une  et  l'autre  (vie  corporelle) 
sont  la  base  de  la  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale :  le  corps  et  ses  fonctions  purement  vi- 
tales sont  faits  pour  l'esprit  et  ses  fonctions 
intellectuelles,  morales,  religieuses,  qui  con- 
stituent la  vie  de  l'esprit. 

m.  L'agent  instrumental  de  ces  trois  for- 
mes ou  degrés  de  la  vie,  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  général,  .est  le  mouvement  et  la  force 
motrice.  Son' aaent  substantiel ^  c'est  l'Ame 
immortelle.  Celle-ci  est  donc  d'abord  un 
principe  moteur  qui  donne  l'impulsion  aux 
forces  motrices  propres  au  corps  et  qui  les 
dirige  pour  un  but  ;  l'Âme  est  le  principe  mo- 
teur et  directeur  des  mouvements  propres  à 
la  vie  végétative,  à  la  vie  sensitive ,  à  la  vie 
intellectuelle, morale,  religieuse.  Mais  pour 
mouvoir  et  diriger,  il  faut  un  acte  supérieur, 
il  faut  des  sensations,  des  sentiments,  des 
idées,  des  volontés  :  l'Ame  doit  donc  avoir 
tout  cela,  se  rapportant  à  ces  modes  de  la 
vie;  elle  doit  èire partout  sensitive,  intellec- 
tuelle, volivite  (ou  voulante].  On  trouve,  en 
effet,  dans  l'Ame  une  sensibilité,  une  intelie- 
etivité,  une  volonté  innées,  et  tout  cela  est 
triple  :  sensibilité,  intellectivité ,  volonté  vi- 
tales ou  végétatives;  sensibilité,  intellectivité, 
volonté  sensuelles  ou  animales:  sensibilité, 
intellectivité,  volonté  intellectuelles  ou  hu- 
maines (92). 

L'intellectiviié  et  la  volonté  intellectuelles 
constituent  l'intelligence  et  la  volonté  libre, 
la  véritable  volonté  :  l'intellectivité  vitale  et 
sensuelle  ne  sont  guère  que  spontanéité  et 
instinct  ;  la  volonté  vitale  et  animale  sont  le 
vis  œstimativa^  de  simples  appétits.  C'est  par 
analogie ,  par  métaphore,  qu'on  a  donne  le 
nom  d'intellectivité,  de  volonté  (vitales  ou 
sensudles)  à  ces  facultés  purement  sponta- 
nées, instinctives  ou  intuitives ,  et  aux  actes 
qui  s'y  rapportent. 

Dans  tous  ses  actes ,  l'Ame  açit  tantôt  par 
ses  forces  propres,  tantôt  sous  l'impulsion  de 
son  corps  impressionné  et  mis  en  mouve- 
ment de  manières  diverses;  elle  est  à  la  fois 
active  et  passive.  Dans  les  diverses  fonctions 
constitutivesdes  trois  vies,  nous  retrouvons 
la  part  de  la  sensibilité,  de  la  motilité ,  de  la 
plasticité. 

(92)  On  verra  pios  tard  comment,  pour  rester 
dans  le  .vrai,  on  doit  tenir  compte  des  analogies 
indiquées  par  ces  mots,  sans  les  forcer  en  les  trans- 
formant eu  des  identités. 

(93)  Stahl  ne  lient  pas  assez  compte  de  la  force 
furmatricc,il  Ta  presque  oubliée  :  nous  lui  rendrons 


IV.  L'essence  et  le  but  de  la  vis  eorjforelle, 
c'est  la  formation ,  puis  la  conservation  du 
corps  ;  la  vie  végétative  le  conserve  dans  sa 
crAse  et  sa  constitution  intimes  ;  la  vie  sen- 
sitive, dans  sa  texture,  dans  sa  charpente, 
ses  formes  extérieures.  Aux  actes  fondamen- 
taux de  la  vie  végétative  se  rapportent  sur- 
tout la  sensibilité  vitale  des  sens  internes  et 
les  mouvements  toniques;  aux  actes  de  la  vie 
sensitive  se  rattachent  les  sensations  externes 
et  les  mouvements  locomoteurs. 

V.  —  De  la  vie  vigétalive  en  général, 
§  1«^  —  Considérations  sommaires. 

On  y  distingue  trois  fonctions  conserva  - 
trices  :  la  circulation,  les  sécrétions  et  les 
excrétions,  la  nutrition.  On  reconnaîtra  fa- 
cilement l'indispensable  nécessité  de  ce  tra- 
vail conservateur  incessant;  il  repose  sur  ce 
fait ,  que  toutes  les  parties  du  corps  vivaiit 
sont  et  doivent  être,  pour  leurs  fonctions , 
dans  un  état  constant  de  corruptibilité  (di^ 
séparabilité)  imminente ,  sans  tomber  dans  la 
corruption  :  c'est  la  vie  végétative  qui,  j)ar 
ses  luttes ,  maintient  un  juste  éauilibre. 

La  fonction  vitale  fondamentale  est  donc  ]a 
conservation  de  la  cràse  (de  la  mixtion)  cor- 
porelle (93). 

Le  corps  humain,  en  vue  de  son  exqiiiso 
sensibilité,  avait  surtout  besoin  de  flexibilii^; 
sa  texture  et  sa  crAse  devaient,  avant  tout, 
être  molles,  flexibles; l'élément mucido-grri s 
y  domine  (94) ,  principalement  dans  les  \mv' 
ties  délicates;  il  se  rencontre  aussi  dans  Ils 
parties  plus  dures,  qui  acquièrent  une  con- 
sistance  plus  grande  par  l'adjonction  de  prin- 
cipes plus  solides. 

Cet  élément  aquoso-mucido-gras  est,  chi- 
miquement, fort  disposé  à  la  fermentation  , 
à  la  dissolution,  è  la  séparation  de  ses  partie  s 
constitutives:  cette  tendance  est  favorisée  y^or 
une  humidité  considérable  et  une  chaleur 
modérée;  les  fonctions  et  la  force  vitale  coîi- 
servatrices  sont  les  agents  qui  maintienne i  A 
partout  cette  consistance,  cette  texture,  cettt- 
corruptibilité  en  puissance  (au  degré  néces- 
saire dans  les  divers  points) ,  tout  en  empo- 
chant cette  dissolubilité  de  dépasser  certain  <  ^ 
limites  et  de  devenir  une  véritable  dissolutii.»  i  i 
ou  corruption. 

Les  fonctions  conservatrices  sont  des  moxji- 
vements  qui  s'opposent  à  ce  que  les  parti  e  - 
les  plus  déliées,  les  plus  fermentescibles  «  w  • 
se  livrent  à  leurs  tendances,  de  manière 
entraîner  les  autres  avec  elles  :  la  force  vit  n  I 
dirige  et  surveille  ces  mouvements ,  afia  <  \ 
maintenir  en  tout  lieu  la  mixtion  ou  crA^ 
normale. 

Le  sang  est  la  partie  la  plus  disposée    ^ 
dissolution  corruptive,  parce  que  la  mixt  i4^ 
mucido-grasse  y  est  tres-prononcée  ;    a  \  i  - 
les  actes  conservateurs  s'y  observent  au  i  »  )  « 
haut  degré.   Le  sang  conserve  sa  texturt^ 

sa  place  désormais  si  importante. 

(94)  L*élément  muqueux  de  Stabl  correspoi^  %  \ 
ce<^a  CD  nomme  aujourd'hui  la  protéine  (albunrft  i  i 
fibnoe,  gélatine);  Félément  gras  répond  aox  (>  v~  ^ 
cipes  graisseux  et  féculents. 
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sa  crise,  par  la  circulation,  les  sécrétions,  les 
eif  retiens,  elc.;iJ  se  débarrasse  et  débarrasse 
uosi,  pendant  son  cours,  tous  les  organes  des 
Builièresqui  sont  ou  pourraient  être  nuisibles  ; 
car  la  nature  (ou  force  vitale)  travaille  avec 
jirévoyance  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 
La  nature  s'occupe  avec  une  grande  sol  11- 
ritude  des  parties  les  plus  vivantes  dont  la 
texture  et  la  crâse  délicates  sont  exposées  à 
une  corruption  imminente  très-marquée  , 
^  chez  lesquelles  la  limite  peut  aisément  être 
fraochie  à  chaque  instant.  Les  actes  vitaux  y 
^^dIdIus  rapides,  plus  actifs  ;  la  surveillance 
esl  plus  vigilante  :  ceci  est  manifeste  pour  le 
îjng  et  le  système  nerveux. 

Les  tissus  exsangues  ou  plus  durs  (mem- 
braoeui,  tendineux,  ligamenteux,  osseux, 
ttc,  ont  moins  de  vitalité.  Les  tendances 
curruptives  sont  plus  obscures  et  d'un  autre 
S^nrt  :  on  y  observe  plutôt  un  travail  lent  et 
uicêratif.  Les  efforts  conservateurs  généraux 
H  locaux  sont  moins  actifs,  plus  chroniques  : 
ct-la  tient  k  leur  texture,  à  leur  cr&se  ou  Té- 
WmeDt  séroso-salin  l'emporte  sur  l'élément 
u>ucriSo-gras. 

La  crése  précède  la  contexlure  et  la  tient 
souÀâOD  empire.  La  force  vitale  dispose  gé- 
n^nWn^Btbien  toutes  les  molécules  vivantes; 
9  eUes  sont  normales,  il  y  a  ordinairement 
P«i  de  danger.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  , 
r'ési  iapruduction  de  principes  corrompus, 
conupïifes,  se  détruisant  aisément  et  en- 
xnlîjût  ainsi  la  destruction  des  autres. 

U  utore  règne  en  souveraine  dans  l'œuvre 

<7x  préside   à  Tarrangement  des  tissus.  Il 

£ri>  rst  plus  de  même  pour  leur  composi* 

t  1  intime  ,  leur  crâse  :  là  elle  partage  son 

'-fîipïre  avec  les  forces  macrocosmiques  ou 

pliv^ico-cbimiques ,*    quand   celles-ci  lem- 

JMirtentsur  la  force  ou  les  actes  vitaux  (micro- 

ctt^oiiques),  la  ruine  commence  et  le  domaine 

de  la  rie  s  affaiblit  de  plus  en  plus. 

La  force  vitale  ,  qui  construit  et  conserve 

■tti^rps^   a  une  connaissance  intuitive  (9h) 

C'^u-seulement  de  la  crâse  des  parties,  mais 

^ooi  de  leur  structure ,   consicférée  dans  ce 

;'i*-lle  a  de  plus  intime.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 

ijDîrable,  ce  n'est  point  la  figure  extérieure, 

-  charpente  que  les  yeux  aperçoivent;  c'est 

•  iisposîtîou  moléculaire  (insaisissable  pour 

init)    des  fibrilles  élémentaires,  de  leurs 

•c>tefttces ,  cavités ,  méats ,  pores ,  etc.  ;  le 

'"cnbre  des  molécules  est  compté  avec  une 

'•"ureuse  justesse;  leur  situation,  leurs  rap- 

'r^ris  sont  mesurés  avec  précision,  et  cela, 

'fuis  le  commencement  de  la  vie  jusqu'à  la 

'-a,  en  s'accommodant  aux  variations  des 

z-<^  des  sexes,  en  vue  d'un  but  compliqué 

!i2  est  atteint.  Ce  ne  sont  point  des  forces 

»  'l>^ico-chimiques  aveugles  qui  disposent  tout 

^Ij  avec  cet  ordre  mathématique  si  flexible 

•*  >i  rigoureux. 

T»>us  les  systèmes  qu'on  a  imaginés  pour 
*.'"aa«fora»er,  même  au  point  de  vue  organi- 

•  %t  Ceue  connaissance  intuitive  doit  être  rero- 
Y  Ar«3e  ^r  la  déterra ination  des  lots  expérimentales 
^•as  re^isseat  les  fondions  végétatives.       , 

CMi  Lue  idée  vitale  indique  Tharroonie  des  ac- 


que,  les  animaux  en  de  simples  machines, 
s'évanouissent  devant  la  contemplation  de  ces 
faits. 

Passons  maintenant  à  l'étude  spéciale  des 
trois  grandes  fonctions  conservatrices  de  la 
vie  végétative. 

§  2.  —  De  la  circulation  et  do  sang. 

La  circulation  porte  le  sang  dans  tous  les 
organes  pour  y  entretenir  la  chaleur,  la  sen- 
sibilité, la  motilité,  et  concourir  aux  diverses 
fonctions  ;  mais  elle  est  aussi  un  acte  conser- 
vateur. Elle  maintient  le  sang  dans  sa  tempé- 
rature, sa  fluidité,  sa  constitution  (physique, 
chimique,  vitale)  normale  :  1'  en  débarrassant 
l'organisme  des  matériaux  nuisibles,  vieillis, 
usés  (excrémentiliels)  ;  2*  en  recevant  et  éla- 
borant des  matériaux  nouveaux  (récrémenti- 
tiels).  En  entretenant  ainsi  le  sang  dans  son 
mode  physiologique,  elle  rend  le  même  ser- 
vice è  tous  les  organes. 

Le  sang  est  formé  de  trois  parties:  l'^sang 
proprement  dit,  corpuscules  arrondis,  rouges; 
2"*  lymphe  plastique  ou  nourricière ,  élément 
nutritif;  3'  sérum  constitué  par  divers  pro- 
duits qui  doivent  être  rejetés.  Le  sang  est  un 
fluide  mucoso-gras,  contenant  de  plus  une 
grande  quantité  d'eau  et  de  sels.     ' 

Le  sang  tout  entier,  ou  sa  partie  lympba- 
tico-séreuse,  pénètre  partout  (cœur,  jBirteres, 
veines  capillaires,  tissu  spongieux  ou  paren*- 
chymateux  général). 

Ces  tissus  possèdent  la  sensibilité  vitale;  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaux  ont  la  motilité  ani- 
male involontaire;  les  capillaires  et  le  tissu 
spongieux,  la  tonicité.  Les  gros  vaisseaux 
sont  les  réservoirs  où  les  capillaires  et  le  tissu 
spongieux  puisent  le  fluide  sanguin  ;  la  force 
vitale  se  sert  de  la  tonicité  pour  le'distribuer 
aux  diverses  parties  dans  une  juste  mesure. 

Le  sang,  poussé  par  le  cœur  et  les  vaisseaux 
artériels,  est  repris  parles  capillaires  veineux 
qui  le  ramènent,  parles  veines,  au  centre  circu- 
latoire ;  il  parcourt  un  véritable  cercle  complet, 
ainsi  que  Tont  démontré  les  travaux  mo- 
dernes. Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec  les 
iatromécaniciens,  que  le  mouvement  circu- 
culatoire  s'accomplisse  entièrement  par  l'im- 
pulsion mécanique  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  distendus  ou  même  stimulés  par 
le  sang  ;  la  force  tonique  intervient ,  et  l'âme 
exerce  son  influence  en  vertu  de  sa  sensibilité 
et  de  sa  volonté  vitales  :  c'estainsi  que  le  sang 
est  répandu  dans  tous  les  tissus  en  proportion 
variable,  selon  les  besoins  de  l'orçanisme. 

Au  moment  où  une  sécrétion  doit  s'opérer, 
le  sang  afilue  en  plus  grande  auantite  vers 
l'organe  sécréteur,  et  cet  afflux  s  accroît  avec 
l'activité  de  la  sécrétion.  Pendant  la  mens- 
truation, la  gestation,  la  lactation ,  le  sang  se 
porte  en  abondance  vers  l'utérus  et  les  glan- 
des mammaires,  et  l'intensité  de  ce  mouve- 
ment est  sans  cesse  en  harmonie,  dans  son 
degré  comme  dans  sa  durée,  avec  le  but  qu'il 

tes  constitutifs  d*une  fonction  dirigés  tous  vers, 
un  but  qu'il  faut  atteindre  (V.  Muller  et  Boki^acb» 
Physiologie,) 
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f*i ut  atteindre  sans  le  dépasser.  C*est  une  idée 
iditale  (96)  qui  se  poursuit  et  se  réalise  régu- 
lièrement dans  ses  moindres  détails. 

Quand  Tâme  se  livre  à  une  méditation  pro- 
fonde, à  lin  travail  intellectuel  énergique,  le 
sang  se  dirige  vers  le  cerveau  où  la  circula- 
tion s'active  :  on  peut  faire  la  môme  remarque 
pour  tous  les  organes  des  sens,  quand  ils  se 
concentrent  longtemps  et  attentivement  sur 
un  ob^et.  La  circulation  générale  et  locale  se 
modihe  sous  l'influence  des  passions  et  sui- 
vant leur  caractère  :  on  rougit  de  honte  et  de 
colère,  on  pâlit  de  terreur;  le  pouls  de 
riiomme  qui  poursuit  une  pensée  profonde, 
n'est  pas  celui  du  poêle  entraîné  par  une 
inspiration  rapide.  Dans  tout  cela,  ta  sensi- 
bilité, l'intellectivité  jouent  un  rôle  que  l'on 
a  trop  oublié  :  il  y  a  autre  chose  qu'une  im- 
pulsion mécanique  et  grossière. 

Pendant  que  le  mouvement  circulatoire 
s'accomplit,  et  sous  son  influence,  le  sang 
est  soumis  à  des  décompositions,  des  re- 
compositions, des  élaborations,  des  transfor- 
mations successives  qui  coopèrent  à  sa  conser- 
vation constante.  Le  chyle  perfectionné  de- 
vient du  sang  avec  ses  globules  et  sa  lymphe 
nourricière;  la  lymphe  et  les  globules  s'usent, 
se  changent  et  se  mêlent  au  sérum  ;  les  ma- 
tériaux vieillis  ou  nuisibles  disparaissent  pour 
faire  place  à  des  matériaux  jeunes  et  utiles  ; 
les  parties  épaissies  se  fluidifient  par  l'intro- 
duction des  parties  plus  liquides;  le  calorique 
perdu  est  renouvelé  par  des  actes  calori- 
fiques parmi  lesquels  la  respiration  occupe 
le  premier  rang  ;  car  ou  commet  une  erreur 

§rave  quand  on  soutient,  avec  nos  médecins 
u  XVII*  siècle ,  que  la  respiration  rafraîchit 
le  sang. 

§  5.  —  Des  sécrétions  et  des  excrétions. 

Le  système  vasculaire  uni  au  système  lym- 
phatico-chylifère  est  un  vaste  appareil  sécré- 
teur et  excréteur  sanguin  :  le  sang  est  sécrété 
au  moyen  du  chyle  et  de  la*  lymphe,  qui 

f)roduisent  par  leur  élaboration  et  leur  évo- 
ulion  la  lymphe  nourricière  plastique  et  les 
globules,  tandis  que  le  sérum  est  une  véritable 
excrétion. 

Toutes  les  sécrétions  et  les  excrétions 
s'opèrent  par  le  même  mécanisme.  Les  orga- 
nes chargés  de  ces  fonctions  choisissent  dans 
le  sang  les  matériaux  nécessaires  à  l'œuvre 

Ju'ils  accomplissent,  et  les  soumettent  à  leur 
iaboration  spéciale;  les  sécrétions  récrémen- 
titielles  s'emparent  des  principes  utiles;  les 
sécrétions  cxcrémentitiel  les  saisissent  les  prin- 
cipes inutiles  ou  nuisibles,  qui  sont  ensuite 
portés  au  dehors. 

Les  actes  mécaniques  sont  secondaires; 
les  actes  fondamentaux  sont  vitaux.  II  y  a 
une  action  élective  qui  démontre  des  sensi- 
bilités spéciales,  une  sorte  de  tact,  de  sagesse; 
tout  se  fait  avec  un  ordre,  une  mesure,  des 
compensations,  des  accords  synergiques,  qui 
supposent  un  régulateur  unitaire  pesant  et 
proportionnant  tout  de  manière  à  atteindre 
nn  but  défmitif  (  la  conservation  de  la  con- 
stitution du  sang  et  des  fluides)  qui  est  obtenu 
au  milieu  d'une  infinité  de  détaus.  Quand  une 


sécrétion  se  modifie  dans  ses  qualités  ou  ses 
quantités,  des  modifications  nouvelles  s'éta- 
blissent dans  les  autres  sécrétions  de  manicTc 
à  rétablir  l'équilibre. 

Stahl  insiste  sur  ce  fait  fondamental  ;  il 
donne  une  théorie  générale  des  sécrétions  tt 
des  excrétions,  qui  est  au  moins  fort  ingé- 
nieuse, et  examine  ensuite  ce  qu'il  y  a  (ie 
spécial  dans  la  sécrétion  de  la  lymphe,  du  lait, 
de  la  salive,  de  la  bile,  du  sperme,  etc. 

§  4.  —  Nuirition. 

A)  Dans  la  circulation  il  y  a:  1*  wn  mome- 
mtnt  progremf  du  sang  ;  2'  des  sécrétions  et 
des  excrétions;  et  tout  cela  concourt  à  un  act 
végétatif  conservateur.  —  B)  Dans  les  s^cré 
tionsetlesexcrétions,  on  observe  aussi:  l°/'ar/ 

sécréteur  et  excréteur ;i*  un  mouvement  pro 
gressif:  ce  sont  encore  des  fonctions  cousît 
vatrices  :  les  unes  et  les  autres  se  rappoi  ton 
aux  fluides.  —  C)  La  nutrition  présente  au^^l 
1**  des  phénomènes  locomoteurs;  2*  des  act 
sécréteurs  et  excréteurs^  qui  s'appliquent  au 
solides.  Les  organes  se  réparent  au  nioycj 
de  matériaux  nouveaux  (récrémentitiels  )  ;  ii 
s'épurent  en  se  débarrassant  des  élérneni 
usés  ou  dangereux  (  excrémentitiels  )  :  ci 
deux  ordres  d'éléments  se  meuvent  et  se  nii 
lent  au  sein  des  courants  afférents  et  efféren; 
du  tourbillon  nutritif. 

La  nutrition  embrasse  dans  ses  r)ha>* 
successives  :  1"  la  digestion  dans  le  tube  <\\ 
mentaire;  2Ma  sécrétion  de  la  matière  nutriUN 
extraite  du  tube  digestif,  et  son  élaborai i< 
ultérieure;  3*  l'assimilation,  c'est-à-dir** 
choix  des  principes  réparateurs  oui  convi»  i 
nent  à  chaque  partie,  leur  sage  aislribuiii 
leur  application  à  chaque  organe,  de  manu  r 
que  tout  se  renouvelle  en  restant  sans  ce-- 
semblable  à  lui-même. 

Dans  la  diaestitm,  l'homme  a  une  conna 
sance  nette  de  ses  besoins  ;  il  exécute  d'ab«  i 
des  actes  volontaires  :  la  sensibilité  aniinri 
les  mouvements  voulus  apparaissent  en  {x 
mière  ligne;  plus  tard,  ou  simultanément 
sensibilité   vitale,  la  motilité   involontair 
enfin  la  tonicité  se  mettent  enjeu:  restonu] 
se  livre  à  des  élections  vitales,  à  des  inoii\ 
ments  en  harmonie  avec  son  choix;  il  a  d 
sympathies  et  des  antipathies  instinclivi. 
intuttives,  pour  les  substances  qui  ne  c(»! 
viennent  point  à  l'organisme;  il  conserve 
souvenir  ae  celles  qui  ont  causé  des  dotiin. 
ges,  même  lorsqu'elles  flattent  le  goût. 

C'est  surtout  dans  l'acte  assimilateur  qn^» 
force  vitale  déploie  le  mieux  sa  sensilui 
élective,  et  qu'elle  poursuit  avec  une  adnn  ■ 
ble  constance  l'exécution  du  type,  de  l'ii: 
(fiîdo;,  I6éa),  qui  conserve  partout  la  crâse, 
texture,  la  forme  des  organes.  Le  cerveavi, 
foie,  les  reins,  les^  muscles,  les  os,  etc.,  i 
çoivent  la  quantité'de  substance  voulue  ; 
matière  nerveuse,  musculaire,  osseuse, 
saisie  par  les  appareils  nerveux,  muscuki  i  k 
osseux,  etc.  ;  la  quantité  de  matériaux  à  t 
lever  ou  à  remplacer  est  pesée  et  me^Mji 
avec  une  minutieuse  rigueur;  chaque  uioj 
cule  se  dépose  dans  le  lieu  qu'elle  doit  o</^ 
per,  et  se  cimente  avec  les  molécules  vois  in 
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etr.  Ces  actes  ne  sont  point  mécaniques;  mais 
iL^  $e  modifient  sans  cesse  en  s'accommodant 
sut  4ges,  aux  sexes,  etc.,  et  s'adaptent  avec 
prévoyance  à  une  foule  de  circonstances  éven- 
laelies  qui  sembieraienl  imprévues. 
M.  —  De  la  vie  »en$itwe  ou  animale. 

1 1".  —  Sensalions. 

La  vi>  végétalive^  la  êeneibilité  et  la  moti^ 

lu  vitales ,  avec  tout  ce  qui  en  découle ,  ont 

[MUT  but ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de 

W^n^rver  le  corps  dans  sa  constitution  et  sa 

t-  \ture  intimes  par  des  actes  subtils  et  déliés. 

i»  rte  $ensiiive,  la  êensibilité  animale,  la  mo^ 

tditi  volontaire  ^  ont  pour  objet  de  défendre 

!-*  corps  contre  des  agents  plus  externes, 

;t'us  folumineux,  plus  grossiers,  au  moyen 

i  Actes  plus  évidents,  en  rapport  avec  la  na- 

turt  de  ces  agents.  Certainement,  les  sensa- 

tioos  avec  conscience  fournissent  des  maté- 

haut  à  la  pensée,  les  mouvements  volontaires 

sont  les  exécuteurs  des  ordres  de  Tintelli- 

gence;  mats  teur  fin  première^  c'est  la  con- 

semtioo  du   corps  :  Tftme,  pour  penser, 

Todoir  et  agir,  s'occupe  avec  sollicitude  do 

Imstniment  dont  l'intégrité  est  nécessaire 

(fjqrVKcoroplissement  régulier  de  oes  déli- 

uAës  IfiAclions.  C'est  surtout  à  ce  point  de 

Vît  qœ  was  étudierons  la  sensation  avec 

COQ?cieii€e  et  la  locomotion. 

U  sensttion  est -elle  active  ou  passive? 
ÏA-dk  ose  action  ou  bien  un  acte  passif* 
oDe  ànpression  faite  sur  TâmeT  Elle  presente 
ce  deux  modes.  Quand  nous  voulons  exami- 
crunoif'et,  nous  tendons  Torgane  qui  s'en 
(fosf*t,  pour  que  rien  ne  lui  échappe;  nous 
én&ons  Fceil,  l'oreille  et  toutes  leurs  parties 
pour  recueillir  et  concentrer  les  rayons  lumi- 
Otfui ,  pour  saisir  le  son  le  plus  faible  ;  l'Ame 
est  comme  Taraignée  ou  I  oiseleur  qui  ten- 
dent leur  tofle  ou  leurs  filets.  Le  soldat  s'en- 
dort an  milieu  du  bruit  le  plus  violent  qui  se 
pss^e  dans  son  camp;  il  veille  quand  il  est 
mjuiété  par  les  bruits  lointains  d'une  troupe 
tinemie  :  si,  dompté  par  la  fatigue,  il  suc- 
oombe  au  sommeil,  son  Ame  veille  encore, 
<t  Tarrache  au  repos  dès  que  le  bruit  se 
approche  ou  devient  plus  intense.  L'Ame  est 
fis^irt   lorsqu'un  objet  extérieur  impres- 
sioone  les  organes  ou  les  tend  à  son  tour; 
«l^  perçoit  cette  impression,  mais  elle  peut 
'  a&iblir  ou  la  rendre  plus  vive,  selon  qu  elle 
hii  refuse  ou  lui  accorde  son  attention. 

Quand  TAme  a  imprimé  à  un  organe  senso- 
riei  ou  à  ses  nerf^  un  certain  degré  subtil  de 
tension,  et  qu'une  impression  de  dehors  vient 
^  modifier,  l'Ame  s'aperçoit  de  cette  modifi- 
catii>o,  et  la  perception  qu'elle  en  a  constitue 
U  sensation.  Celle-ci  est  instantanée;  une 
sensation  prolongée  se  compose  d'une  série 
4t  perceptions  de  ce  genre ,  ne  durant  qu'un 
yui  instant.  L'Ame,  pour  percevoir,  réagit 
ssr  rinipression  d'origine  extérieure,  et  ne 
ssurait,  rigoureusement,  être  regardée  comme 
pa56ive.  Son  activité  se  révèle  d'ailleurs  par 
l'étendue,  le  degré,  la  concentration,  la 
dtrectioa,  etc.,  volontaires  qu'elle  donne  k  la 
««"nsatioii,  par  les  actes  ultérieurs  d'attention, 
et  jugeait,  d'élection,  etc. 


La  doctrine  de  la  passivité  de  l'Ame  dans 
la  sensation  a  introduit  une  foule  d'erreurs 
qui  obscurcissent  cette  vérité  fondamentale  : 
oc  Le  corps  vivant  est  l'instrument  et  le  labo- 
ratoire de  l'Ame  raisonnable.  »  Ainsi  l'on  a 
dit  :  1**  que  la  sensation  s'opère  automatique- 
ment, mécaniquement,  sans  le  concours  actif 
de  l'Ame;  2*  que  la  sensation  résulte  de  l'im- 
pression  des  particules  visibles,  tangibles, 
.  odorantes,  sonores,  etc.,  émanées  des  corps, 
qui  laissent  des  empreintes  ioeffaçables  sur 
la  substance  molle  du  cerveau,  d'où  résulte 
le  souvenir  ;  3*  que  la  sensation ,  ainsi  effec- 
tuée d'une  manière  absolue,  inévitable,  en 
vertu  de  la  structure  mécanique  des  parties, 
n'a  aucun  but  déterminé;  4**  que  l'Ame  ne 
joue  aucun  rôle  dans  la  direction  des  actes 
sensitifs;  qu'elle  ne  s'en  sert  point  pour 
remplir  ses  intentions,  pour  satisfaire  ses 
besoins  ou  ses  désirs.  Tout  cela  est  en  oppo* 
sition  avec  la  raison  et  l'expérience.  Com- 
ment concevoir  cette  masse  de  traces  perma- 
nentes dans  le  cerveau,  sous  les  impressions 
subtiles  et  passagères  de  tant  d'odeurs,  sa- 
veurs, etc.  7  Comment  se  conservent -elles 
dans  des  molécules  cérébrales  plusieurs  fois 
renouvelées  par  la  nutrition,  etc.? 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'Ame,  dans 
les  actes  de  la  vie  animale  conservatrice, 
dirige  activement  ses  organes  sensoriels  vers 
les  objets  externes,  pour  les  étudier,  pour 
juger  ceux  qui  lui  sont  agréables  et  utiles, 
ou  désagréables  et  nuisibles,  afin  de  se  servir 
des  premiers,  de  repousser  les  seconds  ou 
de  s  en  éloigner.  A  la  perception  sensitive 
succèdent  la  comparaison ,  le  jugement ,  le 
choix,  actes  qui  ne  sont  ni  mécaniques  ni  orga- 
niques, mais  dynamiques  (hyperorganiques), 
et  qui  résultent  de  l'action  directe,  immédiate, 
spécifique ,  de  l'Ame  pensante. 

Tout  cela  s'opère  rapidement  et  suppose 
dans  l'Ame  des  sentiments  antipathiques, 
sympathiques,  instinctifs,  innés,  en  harmonie 
avec  les  rapports  d'utilité  ou  de  nocuité  des 
corps  qui  nous  environnent  :  ces  sentiments 
primitifs  sont  irréfléchis  d'abord,  institués  en 
nous  par  l'ordonnateur  suprême,  pour  la 
conservation  de  notre  corps. 

Les  jugements  de  ce  genre  s'opèrent  avec 
une  rapidité  merveilleuse  :  nous  discernons 
des  milliers  d'odeurs,  de  saveurs,  dans  leurs 

})lus  légères  nuances,  sans  méditation  pro- 
bnde,  sans  analyse  compliquée;  nous  nous 
les  rappelons  sans  pouvoir  les  représenter 
sous  des  images  figuratives,  pour  en  fixer  le 
souvenir.  Cette  promptitude ,  cette  puissance 
de  jugement,  de  détermination  volontaire 
que  possède  l'Ame  relativement  aux  objets  de 
cette  espèce,  sans  le  secours  de  l'imagination, 
d'une  comparaison  grossièrement  figurative, 
d'une  longue  réflexion,  révèle  dans  llime  une 
puissante  disposition  pour  cette  œuvre.  Il 
nous  semble  voir  là  une  trace,  un  léger 
rayon  de  cette  splendeur  intellective ,  de 
cette  appréhension  instantanée  et  lumineuse 
par  laquelle  le  premier  homme,  avant  la 
chute,  reconnaissait  au  premier  coup  d'oeil 
les  propriétés  intimes  de  tout  ce  qui  1  entou- 
rait ,  et  donnait  à  chaque  chose  un  nom  en 
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harmonie  avec  ces  propriétés  méàies.  Cette 
trace,  qui  se  trouve  aans  ces  jugements  senêi- 
tifs  conservateurs ,  est  encore  pîus  marquée 
dans  la  volonté  sensitive  correspondante, 
relative  aux  objets  agréables,  désagréables 
ou  indifférents. 

S  2.  —  Mouvement  locomoteur. 

Ce  mouvement  est  appelé  à  juste  titre 
mouvement  volontaire,  parce  que  la  volonté 
le  dirige  pour  nous  approcher  ou  nous  éloi- 
gner des  objets ,  une  lois  que  le  Jugement  ou 
la  faculté  estimative  nous  ont  appris  que  ces 
objets  nous  conviennent  ou  ne  nous  convien- 
nent point.  Ce  mouvement  est  institué  pour 
exécuter  les  intentions  de  TAme  et  les  dire^ 
étions  qu'elle  désire  imprimer  aux  membres, 
dans  le  Dut  de  connaître  les  objets  extérieurs 
et  d'agir  sur  eux,  afm  de  s'en  servir  surtout 
pour  les  besoins  de  son  corps.  Ce  mouvement 
est  surajouté  au  mouvement  tonique,  avec 
lequel  il  a  les  plus  grandes  relations.  Le  sens 
du  mouvement  (sens  musculaire)  est ,  comme 
les  autres  sens,  un  point  capital  qui  mérite 
une  sérieuse  étude  (97). 

C'est  d'après  les  sentiments  de  plaisir  et  de 
peine,  etc.,  communiqués  à  l'Ame  par  ce  sens 
du  mouvement,  que  celle-ci  se  décide  dans 
les  actes  moteurs  volontaires,  dans  leur  direc- 
tion, leur  degré,  etc.  On  a  eu  tort  de  croire 
que  l'flme  ne  préside  point  à  tout  cela  d'après 
ses  sentiments,  ses  sensations,  ses  idées,  ses 
lois  primordiales,  etc.  Les  raisons  que  l'on 
donne  pour  réfuter  cette  proposition  si  vraie 
sont  plus  spécieuses  que  solides.  L'Ame,  dit- 
on,  possédant  la  réflexion  et  le  souvenir,  doit 
les  appliquer  à  toutes  les  fonctions;  or  elle 
ne  le  fait  point  pour  tous  ces  actes  intimes  : 
donc  ce  n  est  pas  elle  qui  les  opère.  Hais  on 
ne  remarque  point  qu'il  est  une  foule  d'actes 
appartenant  à  l'Ame  raisonnable  qui  échap-. 
pent  à  sa  réflexion,  à  son  analyse,  à  son 
souvenir.  Ainsi,  quand  nous  visons  un  objet 
avec  une  pierre,  nous  savons  que  nous  voul- 
ions jeter  fa  pierre  près  ou  loin  ;  et  cependant 
avons-nous  une  connaissance  intime,  claire, 
précise,  adéguate,  de  toutes  les  combinaisons 
corporelles  instrumentales  que  nous  mettons 
enjeu?  Par  habitude  nous  visons  juste,  pres- 
que sans  réflexion,  analyse,  souvenir. 

Il  y  a  dans  notre  Ame  raisonnable  beau- 
coup d'actes  oui  s'opèrent  sans  conscience 
pariaitement  distincte,  sans  raisonnement 
suivi,  sans  souvenir;  elle  agit  souvent  par 
des  sympathies  ou  des  antipathies  instincti- 
ves. Nous  trouvons  dans  notre  Âme  une 
sagesse ,  une  ration  non  raisonnante  (98) , 
sensitive,  intuitive,  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
dédaigner,  bien  qu'elle  soit  sujette  h  se  trom- 
per. Parfois  elle  a  une  aversion  extrême  pour 
le  mouvement  ou  certains  mouvements,  dans 
des  circonstances  déterminées,  dont  la  patho- 
logie retire  d'utiles  enseignements.  Celte  rat- 
son  non  raisonnante ,  dans  son  action  géné- 

(97)  Le  sens  musculaire  mieux  étudié  aujour- 
dliui,  a  été  invoqué  pour  expliquer  la  notion  de 
eausalité. 

(98)  Cm  B€  rattache  aux  iostincts,  ipii  ont  leurs 


raie  ordinaire  d'ensemble,  procède  avec  plus 
de  simplicité,  de  constance,  de  certitude,  que 
la  raison  raisonnante.  C'est  ce  que  l'on  voit 
particulièrement  dans  la 'direction  de  l'éco- 
nomie vitale  :  de  là  cette  aversion  pour 
certains  aliments ,  pour  les  médicaments ,  qui 
nous  donne  plus  d'une  fois  des  avertisse- 
ments dont  il  faut  tenir  compte.  Le  raisonne- 
ment s'efforce  d'en  triompher,  il  arme  contre 
t  elle  la  volonté  raisonnée;  et  cependant  la 
victoire,  achetée  par  une  longue  lutte,  finit 
souvent  par  se  déclarer  en  faveur  de  la  raison 
qui  ne  raisonne  pas.  Le  sens  vital  est  un<3  I 
faculté  spéciale  de  l'Aine  que  le  médecin  doit  i 
examiner  avec  une  grandfe  attention  :  c'osl  \ 
une  source  précieuse  de  connaissances  théo-  i 
riques  et  pratiques. 

yU.  —  Du  sommeiL 

Le  repos  est  la  cessation  des  actes  locomo-    i 
teurs  volontaires;  le  sommeil  est  la  suspen-    | 
sion  des  actes  sensitifs  externes  et  de  la  peu*    | 
sée.  Si  l'Ame  est  tout  à  la  fois  active  et  passîso    | 
dans  ces  deux  fonctions,  mais  que  Tactivilé  y    j 
domine,  on  doit  en  conclure  qu'elle  se  montie    | 
de  même  dans  le  sommeil ,  et  que  celui-ci  a    | 
lieu  quand  elle  ne  veut  plus  sentir  ou  penser,    ^ 
quandellene tend  plusses  organespouraccom-  .| 
plir  ces  deux  fonctions.  Celte  proposition  peut 
se  prouver  aussi  directementpar  f'observalion.    I 
Quand  l'Ame  est  agitée  par  des  sentiments   | 
vifs,  par  des  passions,  le  sommeil  est  diflieile    , 
et  troublé;  la  crainte,  la  tristesse,  les  désirs  | 
ardents  l'éloignent  ou  l'empêchent  entieie-   | 
ment,  ainsi  que  les  méditations  profondes. 
Les  sujets  peu  intelligents,  insouciants,  h  \ 
imagination  froide,  dorment  beaucoup;  lt;s 
personnes  dont  l'esprit  est  vif,  l'imaginatirin 
ardente,  se  livrent  aisément  au  sommeil  dan< 
leurs  moments  de  calme  et  de  paresse,  le 
sommeil  est  court,  léger,  inquiet,  chez  1'^ 
bilieux  et  les  mélancoliques;  il  est  prolonz  ' . 
profond ,  tranquille ,  chez  les  sanguins  et  )  ^ 
phlegmatiques. 

L'enfant,  dont  les  sensations  et  tes  pensé^^ 
sont  superficielles,  dorl  beaucoup  et  souvent  ; 
il  sent  que  le  temps  ne  lui  manquera  pas.  l.> 
vieillard,  plus* soucieux,  plus  méditatif,  rep«  .>'- 

f>eu;  il  veut  profiter  des  quelques  instants  (\u. 
ui  restent  de  ce  présent  qui  n'a  presqlie  pas 
d'avenir. 

Les  rêves  sont  un  demi-sommeil,  comfMw/' 
de  lambeaux  de  sensations,  de  souvenirs.» 
d'imaginations,  de  pensées,  mal  associés  en- 
semble parce  aue  le  travail  synergique  di  :- 
diverses  facultés  de  l'Ame  rie  vient  plus  en 
maintenir  et  en  assurer  l'harmonie. 

Ce  qui  prouve  encore  l'activité  de  IMine 
dans  le  sommeil,  c'est  le  réveil  h  une  heuvv 
précise,  lorsqu'une  volonté  forte  l'a  com- 
mandé pendant  la  veille.  L'Ame  compte  «  : 
mesure  le  temps  avec  exactitude,  sans  q\]  - 
l'homme  ait  conscience  de  ce  travail  sourtl  i  ' 
de  cet  effort  continu.  Cette  œuvre  cesse  d'^cVi  i 

analogues  même  dans  les  facultés  les  plus  élevéo^^ 
Il  V  a  dans  le  génie  un  vérilable  mode  insiini-ttf 
prfmiur  qui  Tentraine  vers  ses  plus  hautetcooevp- 
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iK'iiîble  par  Teffet  de  Thabitude  :  on  se  ré- 
icjUe  aJore  chaque  jour  à  une  heure  fixe, 
uns  un  ordre  formel  et  réitéré  de  la  Yoloaté. 

On  doit  reconnaître,  néanmoins,  qu'il  y  a 
au55i  dans  le  sommeil  un  élément  passif  dans 
>  njel  les  causes  matérielles  viennent  montrer 

iir  influence;  mais  celles-ci  agissent  proba- 
^:'!Qent  sur  Tâme  et  la  vie  intellectuelle  et 
:  rrale  plus  encore  que  sur  le  corps  et  la  vie 
.'  «fiorelie.  On  peut  le  constater  dans  Tivresse 
^■uuiolente,  dans  le  sommeil  par  narcotisme. 
\:»T^  TAme  entreprend  une  lutte  pendant 
j'^dle  on  la  voit  tour  à  tour  reprendre  et 
;t:dre  une  action  affaiblie  ou  désordonnée; 
^'0  Ktivité  se  porte  vers  des  idées  bizarres, 
•  oJ  coordonnées,  sur  lesquelles  elle  se  con- 
^-litre  :  de  là  ces  hallucinations,  ces  pensées 
.t  ces  actes  étranges  et  confus  qui  se  prolon- 
c^Dt  jusqu'au  moment  où  ce  sommeil  éveillé, 
iif^Unge  de  deux  états  contraires,  est  com- 
peitment  dissipé. 

L'assoupissement  qui  suit  un  repas  copieux 
e>t  une  preuve  nouvelle  de  l'activité  de  l'Ame 
dans  le  sommeil  :  nous  sentons  alors  le  besoin 
^  concentrer  toutes  nos  forces  sur  le  travail 

ii.se$tif  q[iii  est  pénible,  et  l'Ame  cède  volon- 

t^r^  sans  effort,  sans  résistance,  à  cette  utile 

a  sakiUire  sollicitation. 

TlII.  -*  Génération. 

Cest  me  fonction  plastique  du  même  genre 

quf  la  BBtrition  ;  mais  elle  a  des  caractères 

spéciftjoes.  La  force  génitale  plastioue  a  été 

èttrUoée  surtout  au  sperme  au  mAle,  à  ses 

t>pn!(  Tjiaux ,  génitaux,  soit  innés  et  inhé* 

p-r^.sùii  incurrents  et  influents;  on  leur  a 

:''âat* ainsi  de  Tintelligence,  de  la  science,  etc. 

r  ffst  plus  naturel  de  rattacher  à  l'Ame  cette 

V*e  plastique  inteUective ^  motive,  direc- 

t-^ce,  qui  construit  le  corps  pour  l'approprier 

3  5^<  usages.  Quelques  physiologistes  ont 

a- cordé  aux  agents  mterméoiaires  imasinés 

\>iT  eux  la  force  motive  impulsive,  et  à  1  Ame 

^3  direction. 

*^  a  soulevé  à  propos  de  la  génération 

^:  fuule  de  questions  qu'on  ne  peut  résou- 

iv  H:ienlifiquement,  c'est-à-dire  rigoureuse- 

-  ot  et  démonstrativement.  Quels  sont,  dans 

''te  plastique  formateur,  le  rôle  de  la  mère, 

i  père .  du  principe  animateur  de  l'enfant? 

''  'liment  ce  principe  animateur  s'introduit-il 

i'X  la  semence?  Four  tout  cela,  nous  som- 

-vs  réduits  à  des  conjectures.  Sthal  combat 

•î^erses  hypothèses  phvsiques,  métaphysi- 

>e*,  l'action  exclusive  directe  de  Dieu,  etc.; 

iécrit  ensuite,  expérimentalement,  les  phé- 

'^•mèoes  de  l'évolution  fœtale;  puis  il  émet 

'^  propositions  suivantes  : 

1*  L*nomme  est-  cotistitué  par  un  corps, 

«éçat  matériel)  et  par  une  Ame  immortelle, 

^'"jée  de  sentiment,  d'intuition,  de  raison  et 

>:  nîsonnement,  qui  dirige  immédiatement 

•^»  ses  actes  vitaux,  animaux,  intellectuels 

*-/  aioraux,  en  se  servant  de  ce  corps  comme 

/«in  instrument. 

t  Cette  Ame  a  une  connaissance  intuitive 
"^j  uiâiînctive ,  sans  conscience ,  innée ,  des 
rt*^  nécessaires  pour  le  construire  dans  une 
convenable  qui  luj  est  donnée,  pour 


le  développer,  le  conserver,  le  nourrir. 

3*  Reste  à  savoir  à  quelle  source  TAme 
humaine  fœtale  puise  sa  matière  corporelle 
première,  ses  forces  motives,  ses  idées  direc- 
tives innées.  Ici  surtout  apparaissent  les 
conjectures,  les  opinions;  voici  celles  que 
StanI  regarde  comme  les  plus  probables. 

A)  La  mère  fournit  la  matière  première  en 
entier  et  les  premiers  matériaux  nutritifs; 
B)  elle  imprime,  de  plus,  dans  une  propor- 
tion notable,  le  cachet,  l'idée  typique  ae  la 
configuration;  C)  le  père  a  aussi  sa  part  sous 
ce  rapport,  mais  c'est  lui  qui  donne  surtout 
l'impulsion  motive,  l'étincelle;  D)  J'Ame  du 
fœtus  formée  par  Dieu  en  reçoit  l'intelligence 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Quand  elle  a  péné- 
tré dans  la  matière  fournie  par  la  mère  et  exci- 
tée par  rimpulsion  paternelle,  elle  profite  de 
ces  cachets,  de  ces  idées  typiques  materno- 
paternelles  pour  construire  les  rudiments 
fondamentaux  de  son  corps,  le!développer,  etc. 
Gela  fait,  l'évolution  ultérieure  rentre  dans 
les  actes  plastiques  de  la  simple  nutrition. 

Les  deux  grands  appareils  fondamentaux 
SQnt  le  système  nerveux  et  le  système  vasçu- 
laire. 

II.  ^  De  la  vie  intelUctueUe. 

L'homme  a  été  créé  pour  la  vie  intellec- 
tuelle; il  est  sorti  des  mains  de  Dieu  une 
intelligence  servie  par  des  organes.  Hais, 
abusant  de  sa  liberté,  il  a  été  frappé  par  la 
chute,  et  la  vie  corporelle  est  devenue  pour 
lui  si  difficile,  la  vie  intellectuelle  si  pénible, 

3ue  la  plupart  des  hommes  ne  sont  plus  que 
es  organismes  servis  par  une  intelligence 
Su  ils  asservissent  le  plus  souvent.  L'homme 
'aujourd'hui  n'est  que  l'ombre,  le  fantôme 
de  fhomme  primitif,  du  protoplaste;  il  ne 
présente  que  des  traces  fugitives  et  presque 
effacées  de  ses  splendeurs  premières,  phy- 
siques, intellectuelles,  morales,  et  l'on  ne 
parvient  qu'avec  beaucoup  d'efforts  et  d'at- 
tention à  reconnaître  le  véritable  homme 
dans  l'homme  tel  qu'il  s'est  fait  maintenant. 
Le  rayon  divin  primitif  qui  nous  illuminait 
d'abord  s'est  tellement  affaibli  et  se  perd  au 
milieu  de  si  profondes  ténèbres ,  qu'il  par- 
vient à  peine  a  en  éclairer  quelques  parties. 
La  région  obscure  et  inférieure  de  TAme  a  si 
bien  envahi  la  portion  claire  et  supérieure, 
que  la  conscience  humaine,  altérée,  renfer- 
mée dans  d'étroites  limites,  ne  rend  chez  la 
plupart  des  hommes  que  des  témoignages 
sourds  et  indécis;  aue  la  volonté  libre ^ 
incertaine,  énervée,  chancelante,  subit  mol- 
lement, ou  après  une  lutte  courte  et  sans 
énergie ,  tous  les  jougs  que  la  volonté  sen- 
suelle vient  lui  imposer  à  chaque  instant. 

L'homme  était  un  organisme  admirable 
dans  lequel  la  vie  corporelle  servait  de  base 
à  la  vie  intellectuelle  qui  en  formait  le  cou- 
ronnement; l'édifice  a  été  ébranlé  depuis 
son  sommet  jusqu'à  sa  base  ;  la  vie  corpo- 
relle a  pris  le  dessus  sur  la  vie  animale  ;  le 
physique  a  dominé  le  moral  ;  l'animal  a  do- 
miné rhomme.  La  psychologie  vitale  et 
animale  (si  Ton  veut  nous  permettre  cette 
métaphore)  a  troublé,  altéré,  affaibli,  eCSacé 
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presque  et  dénaturé  la  psychologie  humaine. 

X.  —  Des  pasiioM, 

Les  passions  n'appartiennent  pas  exclusive- 
ment a  la  vie  raisonnable  et  intellectuelle, 
elles  se  rattachent  aussi  à  la  vie  corporelle  ; 
si  elles  se  rapportent  aui  actes  raisonnants 
et  sensitivo  -  rationnels ,  elles  exercent  de 
même  une  influence  évidente  sur  les  fonc- 
tions vitales  les  plus  générales  et  les  plus 
spéciales.  Celte  influence  des  passions  pré- 
sentes n'est  point  superficielle  ou  précaire, 
car  elle  produit  la  défaillance  ou  les  plus 
graves  excès  dans  les  mouvements  vitaux, 
comme  le  prouvent  les  variations  du  pouls 
dans  la  joie,  la  terreur,  etc.  Les  esprits  les 
plus  simples,  les  enfants,  les  femmes,  les 
nommes  dont  la  raison  manque  d'exercice 
ou  de'  fermeté,  nous  montrent  cette  action 
de  la  manière  la  plus  manifeste. 

La  vie  corporelle,  à  son  tour,  les  fonctions 
vitales  agissent  vivement  sur  la  vie  intellec- 
tuelle, sur  les  mouvements  de  l'ftme,  de  telle 
sorte  que  Tesprit  est  plein  de  vigueur  ou 
languit  suivant  les  dispositions  du  corps. 
L'intelligence  subit  des  troubles  en  harmonie 
avec  fa  nature  et  la  gravie  des  lésions  cor- 
porelles, ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  divers 
délires,  surtout  dans  les  délires  maniaaues. 

J'éprouve  de  la  répugnance  à  rappeler  les 
fables  misérables  au  moyen  desauelles  nos 
modernes  ont  voulu  expliquer  ces  laits  remar- 
quables :  ainsi,  l'on  a  dit  que  les  objets 
physiques  externes,  au  moyen  de  rayons 
lumineux,  de  vibrations  sonores»  de  cha- 
touillements sensitifs,  mettaient  en  jeu  les 
esprits  (vitaux  et  animaux)  qui  imprimaient 
mécaniquement  sur  le  cerveau,  comme  le 
feraient  un  cachet  ou  un  poinçon,  des  images 
visuelles,  sensitives,  olfactives,  etc.,  repré- 
sentant les  qualités  de  ces  objets  mêmes» 
et  l'on  a  fait  reposer  là-dessus  toute  la  théo- 
rie des  sensations  et  desactes  psychologiques. 

J'examinerai  seulement,  en  passant,  la 
doctrine  de  ceux  qui  soutiennent  que  les 
effets  des  passions  sur  les  actes  vitaux  s'ex- 
pliquent aisément  par  la  perturbation  des 
esprits  :  l'Âme  troublée  et  chancelante  im- 
prime, suivant  eux,  des  mouvements  dés- 
ordonnés et  tumultueux  aux  esprits  intellec- 
tuels, qui  répandent  une  perturbation  cor- 
respondante dans  la  légion  entière  des  esprits 
(vitaux,  animaux»  etc.),  et  ceux-ci  altèrent  de 
même  toutes  les  fonctions  auxquelles  ils  pré- 
sident. Cette  théorie,  spécieuse  quand  on  se 
borne  à  un  examen  superficiel  et  général, 
tombe  d'elle-même  en  ruines  dès  qu'on  essaye 
de  l'appliquer  aux  faits  particuliers,  aux 
détails.  Dans  le  désordre  même  des  passions, 
on  découvre  encoie  certaines  lois,  certaines 
tendances  de  l'Ame  qui,  sous  leur  influence 
pathétique,  cherche  à  imprimer  à  ses  actes 
et  à  ses  mouvements  une  direction  synergique 
en  rapport  avec  les  sentiments  dont  elle  est 
agitée  (99). 

(99)  Cette  théorie  que  Stabl  combat  a  servi  de 
moule  à  Thypothèse  du  fluide  nerveux  et  à  celle  de 
plusieurs  auteurs  eontemporains  qui  font  des  sen- 


Dans  les  passions,  l'ftme  travaille  rd{)i<j. 
ment  et  sans  une  élaboration  droite  et  (  oi 
venable  sur  les  impressions  sensitives  ou  mi 
les  souvenirs  qu'elle  puise  dans  son  iniauir: . 
tion  :  de  là  des  conclusions  intempesiiv.jN . 
prématurées  qui  ne   sont    point  accomi  i 
gnées    d'une  appréciation    convenable  r. 
toutes  les  circonstances,  ou  du  moins  d 
circonstances  fondamentales   qu'il  îmU.^ 
examiner  et  peser  par  une  estimation  rai»^.  i, 
née  et   morale ,  plutôt   que  par  un  st  i,i 
ment    et  un   jugement  brusc^ue  et  pu: 
ment  sensuel.  De  ces  conclusions  bmi»^ 
précipitées  résultent  des  intentions  ou  d 
volontés  intempestives,  qui  entraincnl  d 
mouvements  réellement  volontaires  coir» 
pondant  à  ces  intentions  et  offrant  le  mh'. 
caractère.  Ainsi,  dans  la  colère,  nous  voy  i^ 
des  efforts  impétueux  pour  saisir,  repou>v 
arracher,  dompter  ;  le  sang  se  porte  vers  : 
parties  extérieures,  vers  les  muscles,  doni. 
trépidations  toniques  de  plus  en  plus  im 
santés  et  rigides  préparent  le^corps  au  dt\ 
loppement  d'une  force  et  d'une  vigueur  i 

{grandes  pour  exécuter  les  mouvements  \ 
ontaires  les  plus   énergiques  et  les  p 
violents;   les   mouvements    convulsifs  >* 
parfaitement  en  rapport  avec  ces  luttes  iuî 
tueuses  que  les  hommes  entratnés  par  n: 
vive  colère  soutiennent  contre  ceui  qui  ^^  i 
lent  les  retenir  ou  s'opposer  à  leurs  etî.  :' 
La  colère  assouvie  selon  les  désirs  de  l\ii  < 
quand  elle  n'est  pas  suivie  de  repeniir, 
nuit  point  au  corps  ;  s'il  arrive,  au  contr»' 
qu'elle  soit  comprimée  sans  être  saiisj.. 
elle  laisse  dans  Tesprit,  lorsqu'elle  e^t  a: 
lente,  un  long  ennui,  une  longue  inimiii-^ 
entraîne  dans  le  corps  des  actes  digi  ^l  ^ 
nutritifs  vicieux,  des  langueurs  et  du  mmi 
dans  les  fonctions  vitales,  du  délire  et 
convulsions.  Ces  exemples»  et  cent  autn? 
même  genre,  démontrent  l'accord  et  l'h  •: 
nie  des  intentions,  des  tendances  moi 
et  vitales,  ainsi  que  le  lien  qui  les  unit. 

XI.  •—  De$  tempéramenU. 

Le  tempérament  est  physique  ou  m  r 
chaque  homme  a,  dans  les  actes  de  sa 
corporelle  et  de  sa  vie  intellectuelle  et  ni" 
le ,  un  mode  spécial,  un  type  général  qui  1- 
ractérise  ;  ce  type  constitue  son  tempéram- 
LeXempéTamenXphysique  représente  iec^ii 
tère  de  sa  force  vitale,  le  tempérament  m 
celui  de  sa  force  intellectuelle  et  morale  :  < 
ces  deux  tempéraments  ont  l'un  sur  l'autre  u 
si  grande  influence,  ils  sont  liés  par  des  i 
ports  si  étroits.que  l'un  d'eux  peut  servir  à 

( jerrautre.  Ceci,  du  reste,  estfacileàconce\<i 
e  tempérament  physique  détermine  la  qu 
tité,  la  direction,  les  qualités,  etc.,  des  m 
vements  que  la  force  vitale  imprime  à  l'or 
nisme  vivant  ;  il  donne  donc  à  la  force  vit 
ses  habitudes,  ses  tendances,  son  t\| 
celui-ci  se  réfléchit  sur  la  force  pens.u 
qui  prend  un  type  correspondantr.  Au 

satîons,  des  actes  inteUectuels,  des  vertns  et 
vices,  de  simples  opérattons  mécaiùques  des  ix 
et  du  cerveau. 
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'  inpeal  affirmer,  avec  les  anciens,  que  les 

•inttudes  el  les  mœurs  de  l'Ame  suivent  les 

'.'f^péramentset  sont  en  harmonie  avec  eux. 

ute  proposition ,  qui  s'établit  naturelle* 

"  '  91 0  prion,  se  démontre  parfaitement  au 

■-'"Aett  de  l'observation  directe. 

Ira  deui  tvpes  fondamentaux  de  tempé- 

T^ot^^t  qui  donnent  naissance  aux  quatre 

■«sii^raments  cardinaux  :  le  sanguin,  le  lym- 

-vttqutî,  le  bilieux,  le  mélancolique.  Ces 

^Ktaments  se  moulent  sur  la  crâse  du 

^•'C  qui  détermine  aussi  celle  des  solides. 

\\m  )e tempérament  sanguin,  les  principes 

:j^so-salins,  Gbrineux,  sulfuro-gras  (100), 

or  âSBs  de  bonnes  proportions  ;  le  sang 

-  >,  J(f/ië,  florissant, convenablement  fluide, 

^!f(ré  d'une  douce  chaleur,  coule  facile- 

:  (:i  dans  des  «aisseaux  suffisamment  am- 

:  -^  etc.;  le  earactère  des  sujets  à  tempe- 

"iHnl  sanguin  est  en  harmonie  avec  cette 

'^«ïtitution,  etc.  Des  remarques  du  même 

f  m  s'appliquent  aux  sexes,  aux  âges,  etc. 

XII.  --De  la  mort. 

U  mort  est  naturelle  (par  vieillesse),  ou 
rriietHAUe  (par  maladie,  par  une  çrande 
T>)bt^  fhyâque).  La  mort  naturelle  est 
tn^B  ^  nre  chez  l'homme  que  chez  les 
.ihuBwv  sateut  chez  les  bêtes  féroces  vi- 
*a[iièl^9DTage.  Il  est  cependant  un  cer- 
tain Doofie  d'hommes  qui  meurent  par  les 
friwdçrige,  et  l'on  est  en  droit  de  se 
Ui-ciadtr:  Pourquoi  meurent-ils  dans  ce 
Ei-vMîtplalôt  que  dans  un  autre  ?  Puisqu'ils 
»Tîî  ;o  inre  pendant  si  longtemps,  pour- 
r^-s  »  continuent-ils  pas  encore  a  conser- 
T^'Viistenceî 

&tn  des  médecins  (jui  ne  peuvent  pas  ex- 
:  ijoet  la  vie,  s'imaginent  qu'ils  expliquent 
.•Tûrtcoent  lamort;  mais  leur  théorie  ne 
^  Pforte  point  un  sérieux  examen,  car  ce 
c  ^Jon  populaire  :  «  Tant  va  la  cruche  h  l'eau 
îV-nfiflefle  se  casse,  »  et  tout  ce  qui  lui  res- 
''^i^'e.  ne  constitue  point  une  démonstra- 

*  :  scientifique. 

••a  '/ira  que  la  mort  naturelle  est  due  à 
••îîration  successive  des  instmments  maté- 
'•.\  suite  de  l'âçe;  que  Ton  voit,  en  efifet, 
*^}peu  parlesndesde  la  peau,  la  chute  des 
:*eux  et  des  dents,  l'afl'aiblissement  des 
-viçî,  etc.,  que  le  temps  et  le  service  usent 

*  r^nes.  Mais  à  tout  cela  on  répondra: 
'  J^uoi  jusqu'après  trente  ans  les  orga- 
-  acquièrent-ik  plus  de  force  et  de  déve- 

î-'ment,  au  lieu  de  s'user  T  Pourcjuoi  un 
•»^:{ce  convenable,  loin  de  produire  cette 
•j^,  détermine-t-il  en  eux  un  accroisse- 
'31  de  volume  el  d'énerçie  T  (  Ici,  nous 
^OTies  certes  bien  loin  des  lois  et  des  né- 
■^ilés  mécaniques.)  Pourquoi  tantdevieil- 

>^'  Ce  sont  ceux  danslesqaels  prédominent  les 
''•*'i^  hydato  el  hydro-carbonés,  ce  qu'on  noni- 
"^  aaj«Hrd*huj  les  éléments  combustibles  et 

t'I- On  se  trompe  fort  quand  on  place  Montai- 
•>,lloUèit,  j.-J.  Rousseau,  etc.,  parmi  lesenne- 
'  «  ^  la  médecine  :  ils  en  sont  aa  contraire  les 
'^uûs.Les  plos  grands  ennemis  de  notre  art 
*  ti  b  nannii  médecinSi  d'autant  plus  dangereux 


lards,  avec  une  apparence  caduque,  coBti- 
nuent-ils  à  vivre  et  à  jouir  d'une  bonne  santé? 
Pourquoi,  dans  les  maladies  chroniques, 
l'existence  se  maintient-elle  malgré  de  très- 
graves  lésions  matérielles  ?  Pourquoi  celui-<û 
résiste-t-il  avec  des  altérations  de  ce  genre, 
tandis  qu'un  autre  succombe  à  des  lésions 
bien  moins  considérables  7 

Il  ne  faut  donc  point  s'arrêter  simplement 
%  des  considérations  niiécaniques  absolues  et 
t  l'examen  du  matériel  de  l'organisme  ;  on 
doit  remonter  jusqu'aux  fonctions,  aux  facul- 
tés, à  l'activité,  à  la  force  vitales.  C'est  là  ce 
qui  règle,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails, 
1  accroissement  et  le  dépérissement  graduel 
qui  se  termine  par  la  mort.  L'énergie  impul- 
sive et  conservatrice  de  la  force  vitale  a  une 
durée  limitée,  après  laquelle  elle  décroît  et 
puis  s'éteint.  On  sait  d'ailleurs  que  l'âme  par- 
tage avec  les  forces  macrocosmiques  l'empire 
qu'elle  exerce  sur  la  crâse  de  nos  parties,  et 
qu'elle  peut  être  plus  ou  moins  vaincue  dans 
la  lutte  qu'elle  doit  soutenir.  «  On  ne  meurt 
point  parce  que  l'on  est  malade,  mais  parce 
que  l'on  vit:  le  même  danger  nous  menace 
encore  après  la  guérison.  Morieris  non  quia 
œgrota$f  $ed  quia  mvis  :  ista  te  calamitas 
etiam  sanatum  manet.9  (Sénèque.) 

Nous  avons  cité  une  partie  considérable  de 
notre  argument  de  la  physiologie  Stahlienne, 
parce  qu'il  a  servi  de  point  de  départ  à  bieu 
drts  travaux  modernes:  en  le  traduisant  dans 
la  langue  de  nos  jours,  en  le  fécondant  au 
moyen  des  recherches  si  précieuses  de  nos 
contemporains,  on  peut  en  faire  jaillir  un 
grand  nombre  d'importantes  vérités. 

Passons  maintenant  à. notre  commentaire 
sur  l'objet  delà  physiologie,  sur  la  notion  de 
la  vie. 

I.  —  Avant'-prepoê  général  de  SîakL 

Cet  avarrt-propos  est  d'une  grande  finesse. 
«  Un  rhéteur  Corinthien  annonça  qu'il  gué- 
rissait tous  les  maux  avec  des  phrases  médi- 
cales, »  etc.  Sthal  ne  frappe  pas  seulement 
les  pratiques  superstitieuses  de  ceux  qui  em- 
ployaient des  mots  magiques  et  des  incanta- 
tions ;  il  s'élève  aussi  contre  cette  médecine 
Terbale  fort  en  honneur  à  son  époque  et  dont 
on  trouve  des  traces  dans  tous  les  temps, 
mais  qui  cache  sous  la  pompe  des  mots 
l'ignorance  des  choses  et  obtient  la  confiance 
de  la  foule,  en  l'éblouissant  par  un  cliquetis 
de  phrases  sonores  dont  on  se  sert  pour  dis- 
simuler le  vide  des  doctrines  et  l'absence  des 
principes.  C'est  ce  charlatanisme  scientifique 
qui  alluma  la  verve  de  Molière  et  lui  inspira 
ces  traits  piquants,  pleins  d'esprit  et  de  rai- 
son, qu'il  dirigea  non  contre  la  médecine, 
mais  contre  la  tourbe  des  médecins  (101). 

Sue  leur  réputation  est  plus  grande;  aussi  lesme- 
ccins  amis  de  notre  ari,  ne  les  ont  jamais  épar 
gnés.  c  Pesez  le  mal  que  font  les  faux  médecins  et 
le  bien  que  font  les  vrais  praticiens,  disait  Boër- 
haave,  et  vous  verrez  que  le  premier  TertiDoriera 
de  beaucoup  sur  le  second.  >  {De  Jaucour,  Diction, 
encuclopéd.^  art.  Médecine.)  En  conclurons-nous 
qu'il  ne  Tant  pas  de  médecins?  Non  ;  il  faut  multi- 
plier l«s  bons,  c  Méfiez- vouï  des  hommes  qui  B*oai 


D{CTiù!IXUAl 


iHS  rêves  de  k  magînafi>:<i  I' 
r««Je  des  uns  ^  de  la  nature.  L  bp j€nzad  a 
brallésftjCkiaeienUliies:  r«trcv  fw  cff, 
cr  ^n  ^ntf  Arv.  La  preciif^r^  ai  ces 
fKiLiés  estSÊuI-e  so  1-ie;  oa  l'ef^juJe  soaTcoi 
poiir  se  OTT^T  s>?iî>  r«serre  à  la  «eoj&i^^.  pas 
wCinte.  p  T3S  £i^.  -^^  ^' js  seti  xsa^.:-;  pan» 
qa  eue  fiatL^  à  la  t':\S  zioirt  fjrr>zii  H  ib.4rs 
pareasi^.  Slah.  fera  laire  5«'ja  ioaz-jiat.-xi  p« jur 
écfKtfer  sa  ns^xi  ;  il  s''^f>rt3r^ra^ii3s  Le  saae^ 
toaire  «ie  la  attor^  «K  in  ier:-cera  sessarrets. 
Cest  par  cette  ejc  ^•>i'j.  par  c«$  i&jyeas, 
q*iîi  T*al  jeler  les  l  ii-rceGls  d'iae  p:i?^- 
sifji^yzîe  et  d  lae  path-i.i^r**  vraie*;  c'est  «Je 
là  q~^  il  T»ul  dei«i.re  une  :hérapeii::*ne  c^ii 
n'ecooira  p^'^cit  ie  m.arrey  ukatt  'i^i  ? 


sa  n>jV iZ  ref>r-:atrera  bî^a  d-^ 
qui  ne  Tooir'-ct  pomt  se  re'»-c:..-îr  •=<  rri»*!- 
cer  à  ftèurs  ch^njeces:  Ls  ralt^i-L-enjnt  arec 
des  Sfxn^âDKS,  ilrrj  calocsni-=s,  a-is  12;  ir*^; 
(fue  Ua  ir:^p>:'Cte  ?  C  n  ecnl  pas  pt>ur  ia  f  >i  e 
ti  pt-.«ir  ses  co:i::rfn;«jmiis,  caais  p«>jr  l«s 
espr-ts  d"trl.:e  et  p->ir  la  pi>5tér.ie;  i.  ne  re- 
cberehe  pixat  la  gi-xre^  mais  La  Ttrhu^  :  c'est 
ia  q-i  il  trourera  oa  calme  et  une  1  jrte  ^-le 
r>ro  De  saurai!  eûcas.r:r-  «  le  Q-ri,  n-yis«i:Ml, 
pr<>l. wia^  ses  <^'.3s  ea  ai>ja  iaa^^  aox  nocxx^ 
<H  LvrQ  ;  cui  sru^  petir-jai  csp^rer  d  oKenir 
les  sarlrares  «le  leijrs  deseecunls,  oxiime 
une  di.pe  récoxpeose  de  .eurs  LutLes  et  de 
Icprs  e^^rts.  • 


là,  Slahl  Te^  aoas  mj^trer  le  p'iint  de 
itie  parLcuiier  a^if^iet  iî  s'est  pLicé  ea  éeri- 
vaol  sa  My#i'W47i>.  I  n*a  p>.'iiit  pn^Seo'ia 
fr-as  d«:-aiser  urie  ph«"5i':!:'^e  gécêraie  s'ap- 
1 .1  ^uant  â  tr-o»  «es  titres  nTanls,  m  m4=i^  un 
traité  cijcir  .H  De  ugm  pmrtimm^  mai?  une  p  hj- 
SioI->zîe  icèiixale  serrant  d'mtrcriiieîijn  à  la 
paih'i'.-.^pe  «t  à  la  thérapeat::pe.  Il  ne 
«p'ea  passant  les  qi^estioos  traoscec 
e:  les  o:cs>iér^fa  surtz^^  dans  lears  rapports 
ar^  la  CUL.,  pe    l'ji 

D  £i-3t,  <:it-i:  x^j^a  d'ai> jrd.  bien  dîstmzuer 
la  mêédmme  tcirmct,  ia  ai^drciac  mrt^  ia  wLede- 
câar  prwftfac.  La  première  d<jit  adm-.ttre  on 
certain  inxe,  une  axnp.tur  p.js  gran-ie  dans 
son  drjouine  ;  eLe  n  a  p»  besoin  d'exiger 
"ZHKs  uae  pc^i^i'i'O,  une  exacb- 
n.^aear  ab$«>.Tae;  la  see»>&le,  aa 
cx;traire.  àfjâi  les  tr^-î^^nes  serrent  de  hee à 
la  pcaLvï-je,  ne  |^jt  a«ef.:cr  pè  ce  qui  est 
frai,  dét^xi^jaxi.e  et  ceojQtré,  ce  qui  per- 
laet  de  dm^ser  conveniaLveoent  on  m«i»ie. 
La  ràTsi,:..-.i:e  Eeiiica^e  «  raf'p«jrte  à  fart 

\LeaI  et  à  â  pcati^iue;  eJe  se  aisâa;:iie  de 


«!>«=&  des  m0i<é  :  4«i  se  cpki  loct 

a  4^  :  c  La  v^  <*it  •'imviTc  fi- 

»  —  f  b  disj»  4-sia..:t^  «st  r^ 


la  pif»pe  ofWBHT 

p:*int'à  la  pâjs&Tae 

q-iriiii»  paibe.    ùr. 

crise  des  œ»  j^écul-rs 

%  «»  ■*  se  aorse  Bl 

BCiiisa'e.  r^  c'en 
e-«.  s  >»:;•;  :  l  4 

p}6î:ioa  mtJ.Tkî: 

iin^T  Jîsiirwr:! 

les,  !etHS  îs.*jer5Qces.  eoc.;  ^  «àr .  tseiûi 
de  ces  é^eoiriits  pjisr  cvxsci=«er  .«  '^ai 
4*  de  . -j^T-a  ies  ts*;is  c^jor  ;r:c:r:  id 
ganes;  â'  -ie  r'tc»!5a_"eni-^ni  its  r^Tîn-rit 


devenir  •: 


r—:*-  % 


•    *^ 


-aK./.iisl 


à  la  ba^Tror  c  ts^  crzxzsmt  zzsj:^  i 


—    •-»  :. 


ccant  aia^  vers  ca sa^  do:  212..  pf^^;, 
c>jZLz.r  s«j*j§  ia  •i:r«tL»:>o  a  ^a  ^ci: i:-^ 
kcnCv^c:>!t  et  s^jerreor  cor  a  ■iT'i'^. 
Toot  c>ra  nest  ^jê  ^e  ia  pcTSir>: r^-a 
et  c^cti-tat  d"aiiii.r»c«'es  ■Vîtr-rs  7.- 
phjsi-in.vpstes,  pijTi^aeat  çûT5îÉ';«dîs,  1 
pis  mèwFT  $0  '  7«:':ciscsw  €e  a  -îst  ;•  «ra 
qa  jne  in:r«>i>::>j3  à  La  p-crs»:  ^z-  ai 
ca:e:  T^i  d€s»uâ  pàf§t€mg^  mnps  «"ài 
Au  «ie'  i  et  rj-«3es6u^  ^  a  yfcf  jifmfn/iitl 
tPXiTeat  La  éfmgmîfwr  «et  T  »a<«M*jtf  tel 
icy.etiioraSïaQirr.e'jLàe  ôesijrr^^ 
tr:;t  cc  jrTi  i  lostmzi^ci  c»3rç*:cei,  çi  Éi|d 
cipe  TiTijaBt  -ya  dsft>«e  ir  ces  i:rr^4 
c.rrçe  en  Tcrtu  d  ua  :::c?t.atft  rrn >~-Uj 
ù-^^hi  de  pr^jÇ!*xtioa;  i"  ia  i^i-rLJLi..  i 
k'is  eip«!rnrsênu.es  «^:>?  î»**  i:cws  iîî  î 
riritiint  saiTral  dias  -:•»  !-•!.-!*  **'A 
a^rat  s^ipotae,  avec  les  facu.::rs  «frtJ.d 
lu:  $«3at  p«>:r;Sy  c^z^^Li^rt  ce  ?-»::■< 
nijaune  :a  nat^ire.  ra£>rai  T:^_~j:a*^'jr  | 
fcroi^  «ii^s  .  lastruziect  poGra2.s.-rftl 
ses  parties.  Or,  c'est  ce  djraaLsce.  ^ 
ces,  ccs  !•  îs  q::e  Toa  ne-^^  c»:c:f 
aLj^-'-jnfhui    l--i  - 

N'-Kre  phTâ:-  :-^e  ecbcKsera  Vvilà 
la  p!iT5*-y>?\  la  d/cam  ^je,  fie*  .  js 
ca.es  cormales,  en  iiygffîUct  sur  a 
birn  p.j$  qje  sur  la  pr*M:.ere. 
c»:^e-ci,  p'2S  faci.e,  foît  eocc-re  p***;  .* 
Ectre  la  cràse,  le  tfc>3ge  incse.  a  - 
la  «tr-ctare  eitemes,  le  mêcacisiK 
mecîai,  les  m-xireoénts.  les  fr-tre?  2>^ 
le  phn^rp-e  Œ^^^eur,  îe  bût  coaJ .  li  M 
T3i  f->:ts  si  elp:».ts  -T^»  Teta-ie  de  -iJai 
ces  ocjets  répand  sur  les  atfKres  csc^j^ 
plus  Tire. 

On  ne  noas  accosera  pai;,  &  Stai' 
^•i^^  riastrumenlatL«?CL*  la  pkipiaU*i\ 
mupu  et  la  pkfn^mg  WÈtéiemie,  ua^^  •' 
ti'Mi  que  nous  p«jct3as  à  la  pà§»'}i^ 
lùpâe  :  nous  ménleriocss  pàit^t  ic 


opposé,  car  nous  avois 
plusieurs  faits  qui 
dviiainisiDe. 

m 

La  phrsicKCiSbe 


2: 
et  d^'jà 
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e&bcofistitiiées,  le  médecin  ne  doit  pas 
Hier  que  la  physiologie  médicale  est,  avant 
i!.  ace  introduction  à  la  patholo^e  et  à  la 
bf'^que;  il  but  donc  qu'il  glisse  rapi- 
ic£<  sur  les  questions  transcendantes, 
iiKOfÛqiies  plutôt  que  médicales,  sur 
bfiisoot  douteuses  ou  secondaires,  et 
Itssiste  sur  les  principes  positifs,  démon- 
liB.foodaiDeDtaux,  pratiques.  Telle  est  la 
hK!e  pensée  de  StabI,  représentée  avec 
Mree  et  débarrassée  des  obscurités  dont 
bareloppée  sous  sa  phraséologie  rude 
htik^ise  :  tel  est  Tesprit  qu'il  a  porté  dans 
iKQOurrsge. 

kt  ooteroos  trois  points  sur  lesquels 
K^OQS  surtout  nous  arrêter  :  1*  la  dis- 
l^iQ  de  la  médecine  science,  art,  pratique; 
lËe  de  ia  physiologie  organique,  de  |a 
•fito^e  dynamique ,  de  la  physiologie 
AiX'jgiaae;  3*  le  caractère  de  la  pbysio- 
■èdieile. 


de  la  sdesce,  de  Fart,  de  la 
pratique  médicale. 

ttdstiodion,  dont  nous  avons  dit  quel- 
I BOLS  est  fondamentale;  elle  se  trouve 
làis  flippocrate  (104).  Bordeu,  Barthez, 
KUvdid,  F.  Bérard,  l'Ecole  de  Mont- 
ItfVMte  entière  s'en  »ont  beaueouo  oc- 

■^Msee  qu'a  dit  à  ce  sujet  H. Lordat  : 
1k  Mue  science  pratique  inductive,  il 
iWÊtl*  qu'on  peut  distinguer  cinq  par- 
i:foequi  se  compose  des  faits  et  des 

rSrjQs  qui  en  ont  été  dédtiites  eiacte- 
tta  lû  partie  subsiantielle  ;  2"  une 
9k,  (njecturtUe^  composée  de  tous  les 
iiratês  pour  recbercner  les  causes  au- 
a:  que  par  Yindueiian  (par  exemple, 
«uiogie  éloignée,  l'hypothèse,  l'iuspi- 
I.  etc.);  3**^ une  troisième,  canonique 
'vnte^e,  composée  des  règles  déduites 

4  (  La  aédecine,  dit  le  YieiUard  de  Gos,  est 
tett  iBioQooie,  disiincle  de  toutes  les  autres, 
lÊéuii  iDîe  arec  eUes,  de  même  que  Thomme, 
lAsoccope,  esi  un  être  distinct  de  tous  les 
H'vé  pouitaai  avec  le  reste  de  ruoivers.  No- 

tt  a  donc  une  partie  qui  lui  est  propre,  et 
dofmes  se  constituent  par  Tobsenration 
Ifootjels  spéciaux  qui  Ini  appartiennent. 
tka  a  que  d^  faits  et  les  principes  rigoureux 
h  dédvjsent  par  mie  induction  sévère  et  im- 
k;  iiHlans  repose  la  science  pratique,  et 
Mica]  qni  n^ea  est  que  Tapplication.  Il  y  a, 
a.  oae  seconde  partie  qui  s*appuie  sur  des 
ai»  faits  anx  autres  sciences,  dont  elle  ne 
Cfasménie  les  hypothèses  probables  ;  mais 
Bdpes  ainsi  obtenus  sont  des  jalons  pour  le 
«•des  sentinelles  avancées  et  souvent  per- 
N  sueadent  en  regardant  Favenir.  Ce  n*est 
■r  des  dogmes  de  ce  genre,  dont  les  meil- 
i>it  de  simples  anticipaiions,  ^ue  le  prati- 
ntei  jonera  la  vie  et  la  santé  de  ses  mala- 
il^vf.  nos  Etodessur  quelques  opuscules 
BUiqses.)  Ce  point  de  Tue  que  nous  dëvelop- 
^  aUesn  doit  jeler  un  nonvean  jour  sur  Tes- 
f>  doctrines  et  des  écrits  du  Père  de  la 
■se,  qû  sont  en  généni  imparfaitement  ap- 

'^UÊBa^Delapervéimii  de  lamédedm^pM. 
focnte  avait  déjà  dit  :  c  il  y  a  deux  cho- 


concurremment  de  la  partie  substantielle  et 
de  l'expérience;  4*  une  quatrième,  canonique 
conjecturale,  renfermant  les  règles  et  les  prin- 
cipes déduiVs  a  priori  de  la  partie  conjectu- 
raJe;  d*  une  cinquième,  porfie  technique^  qui 
consiste  dans  V exercice  de  Fari^  dans  le  faire  : 
elle  embrasse  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Texé* 
cution  des  règles  et  à  la  conduite  de 
l'artiste  (105).  » 

«  Les  parties  subetaniielle  et  canonique 
expérimentale  (qui  s'agrandissent  à  mesure 
que  la  science  marche)  sont  péreilnes,  iné- 
branlables; les  parties  conjecturale  et  cano- 
nique conjecturale  sont  variables  et  caduques  ; 
la  partie  technique  individuelle  peut  être 
assez  indépendante  de  la  science  pour  que 
celle-ci  ne  puisse  ni  s'en  vanter  ni  en  assumer 
la  responsabilité  (106).  Il  importe,  ajoute 
M.  Loraat,  de  s'exercer  à  une  spagyrite  men- 
taie  qui  nous  permette  de  distinguer  ces  cinq 
parties,  afin  de  les  apprécier,  de  les  classer, 
de  s'en  servir,  suivant  leur  valeur  et  leur 
importance. 

Telle  est  la  règle  qu'a  suivie  Stahl,  en  s'at- 
tachant  aux  dogmes  substantiels  pérennes 
et  à  leurs  applications  pratiques  :  c'est  ce  qui 
constitue  le  fond  de  sa  Theoria  medica,  tant 
en  physiologie  qu'en  pathologie;  il  insiste 
sur  le  vitaliime  expérimental^  moulé  sur 
'hippocratisme.  L'ammisme  ne  forme  que  le 
couronnement  de  son  œuvre.  Nous  l'avons 
déjà  démontré,  nous  en  donnerons,  par  la 
stute,  des  preuves  multipliées,  irrécusables, 
surabondantes  même,  pour  qu'il  ne  reste  pas 
l'ombre  d'un  doute  sur  un  point  si  capital^  si 
évident,  et  pourtant  toujours  obscurci,  tou- 
jours contesté  (107). 

«  La  médecine  art  exige,  dans  l'esprit,  une 
certaine  aptitude  spéciale  naturelle,  unie 
dan$  la  pratique  à  une  raison  droite.  Il  faut 
que  cette  rectitude  de  la  raison  ne  s'applique 
pas  simplement  à  l'acte  pratique,  mais  qu'elle 

ses  en  médecine  :  1*  les  propositions  scientifiques, 
ce  que  Ton  sait  positivement,  ce  qui  est  ;  î*  les 
opinions,  ce  que  Ton  suppose,  ce  qui  peut  être  : 
les  propositions  scientifiques  forment  seules  la 
science  constituée.  •  Platon  a  répété  cette  distinc- 
tion. M.  Lordat,  voulant  combattre  certaines  ten- 
dances de  son  époque,  a  fait  ici  une  part  trop  large 
à  rinduction  seule  :  nous  aurions  désiré  qu'il  eût 
rappelé,  à  cette  occasion,  les  remarques  judicieuses 
de  Barthex  \fiouv.  élivu  1. 1*',  notes  p.  18).  Notre 
célèbre  Chancelier  a  indiqué,  comme  D'Alembert, 
Baker,  etc.,  les  difficultés,  Tinsuffisanoe,  les  dan- 

Sers  même  de  Tinduction  Baconienue  dont  Fauteur 
e  VOrganon  a  exagéré  la  portée,  dont  il  u*a  pas 
bien  compris  les  détails,  le  mécanisme,  les  fonde- 
ments réels,  et  qu'il  a  souvent  mal  appliquée  aux 
sciences  physiques  :  il  ne  connaissait  oeUesH^i  que 
trés-snperficlellenient.  (V09.  le  Parallèle  de  Bacon 
et  de  Galilée,  par  Hume.) 
(i06)  LoanAT,  même  ouvrage,  pag.  324. 
(i07)  Dans  ce  Dictionnaire,  nous  insisterons  aussi 
sur  la  partie  substantleUe,  sur  ce  qui  est  acquis  à 
la  science,  sur  ce  qui  s'applique  à  rnomme  vivant 
sain  et  malade  soit  pour  le  médecin,  soit  pour  le 
moraliste,  dans  la  vie  réelle  et  pratique  de  tous 
les  jours  :  nous  nous  traînerons  beaucoup  moins 
sur  les  hypothèses  nées  en  un  jour  et  oubliées  le 
lendemain. 
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Pour  Borilr  de  cette  science  verbale,  il  faut 
substituer  aux  rêves  de  rimagination  Tétude 
réelle  des  faits  et  de  la  nature.  L'homme  a 
deux  facultés  fondamentales  :  Voir  ce  qui  eHf 
imaginer  ce  qui  peut  être.  La  première  de  ces 
facultés  est  seule  solide;  on  1  étouffe  souvent 

Eour  se  livrer  sans  réserve  à  la  seconde,  plus 
rillante,  plus  facile,  plus  séduisante  parce 
qu'elle  flatte  à  la  fois  notre  orgueil  et  notre 
paresse.  Stahl  fera  taire  son  imagination  pour 
écouter  sa  raison  ;  il  s'enfermera  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  nature  et  lui  dérobera  ses  secrets. 
€'est  par  cette  mélhode,  par  ces  moyens, 
qu'il  veut  jeter  les  fondements  d'une  phy- 
siologie et  d'une  pathologie  vraies;  c'est  de 
là  qu  il  veut  déduire  une  thérapeutique  qui 
n'éblouira  point  le  vulgaire,  mais  qui  gué- 
rira les  malades. 

Sur  sa  route  il  rencontrera  bien  des  rôveurs 
qui  ne  voudront  point  se  réveiller  et  renon- 
cer à  leurs  chimères;  ils  l'attaqueront  avec 
des  sophismes,  des  calomnies,  des  injures  ; 
que  lui  importe  T  U  n'écrit  pas  pour  la  foule 
et  pour  ses  contemporains,  mais  pour  les 
esprits  d"élite  et  pour  la  postérité;  il  ne  re- 
cherche point  la  gloire,  mais  la  vérité  :  c'est 
là  qu'il  trouvera  un  calme  et  une  force  que 
rien  ne  saurait  ébranler.  «  Le  Ciel,  nous  dit-il, 
prodigue  ses  dons  en  abondance  aux  hommes 
de  bien  ;  eux  seuls  peuvent  espérer  d'obtenir 
les  suffrages  de  leurs  descendants,  comme 
une  digne  récompense  de  leurs  luttes  et  de 
leurs  efforts.  » 

11.  —  Avant'propoi  ipédal  de  la  Phyiiùu>gte, 

Ici,  Stahl  veut  nous  montrer  le  point  de 
vue  particulier  auc^uel  il  s'est  placé  en  écri- 
vant sa  Physiologie.  I  n'a  point  prétendu 
nous  donner  une  physiologie  générale  s'ap- 
pliguant  à  tous  les  êtres  vivants,  ni  même  un 
traité  complet  De  usupartium,  mais  une  phy- 
siologie médicale  servant  d'introduction  à  la 
pathologie  et  à  la  thérapeutique.  Il  ne  traitera 
qu'en  passant  les  questions  transcendantes, 
et  les  considérera  surtout  dans  leurs  rapports 
avec  la  clinique  (102) 

n  faut,  dit-il  tout  d  abord,  bien  distinguer 
la  médecine  science,  la  médecine  art,  la  méde^ 
cine  pratique.  La  première  doit  admettre  un 
certain  luxe,  une  ampleur  plus  grande  dans 
son  domaine  ;  elle  n  a  pas  besoin  d'exiger 
dans  ses  dogmes  une  précision,  une  exacti- 
tude, une  rigueur  absolue;  la  seconde,  au 
contraire,  dont  les  théories  servent  de  base  à 
la  pratique,  ne  peut  accepter  que  ce  qui  est 
vrai,  démontrable  et  démontré,  ce  qui  per- 
met de  diriger  convenablement  un  malade. 
La  physiologie  médicale  se  rapporte  à  l'art 
médical  et  à  la  pratique;  elle  se  distingue  de 

que  le  masque  du  médecin,  ce  sont  des  histrions 
Buus  Tarmure  d*un  héros,  i  (Hippocrate.)  —  Nous 
sommes  souvent  dupes  des  mots  :  on  se  croit  fort 
avancé  quand  on  a  dit  :  c  La  vie  est  roi^^anisme  vt- 
vant  en  action  ;  i  —  c  la  chimie  organique  est  Té- 
lude  des  principes  constitutifs  des  êtres  vivants  ou 
organisés;  i — c  la  nutrition  est  une  chimie  vivante:  t 
ce  sont  là  des  substitutions  verbales  ou  des  méta- 
phores. 
(109)  Ce  traité  capital  De  usu  partium,  nous  la 
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la  physlaue  ordinaire,  et  ne  se  borne  mi^:; 
point  à  la  physique  médicale,  qui  n  en  • 
qu'une  partie.    Celle-ci  s'occupe:  1'  d* 
crAse  des  molécules  vivantes:  2*  de  leur  lii 
position  intime  pour  former  les  ûbres  mm 
tes,  leurs  interstices,  etc.;  3*  de  rassemli  ;i 
de  ces  éléments  pour  constituer  les  ti>Mi 
4'  de  l'union  des  tissus  pour  produire  d 
ganes;  5**  de  l'enchaînement  clés  orgam  s  p. 
devenir  des  appareils;  6**  de  Taccoid  iu<- 
mental  des  appareils  qui  en  élève  l'eiiHi' 
à  la  hauteur  d'un  organisme  unitaire,  n 
instrument  unique  dans  sa  multiplicité,  n 
chant  ainsi  vers  un  seul  but  final,  pour  i 
complir  sous  la  direction  d'un  agent  ini.  ; 
bien  distinct  et  supérieur  par  sa  nature, 
Tout  cela  n'est  que  de  la  physique  mé  in 
et  contient  d^admirables  mvsteres  qui  i 
physiologistes,  purement  physiciens,  n 
pas  même  soupçonnés.  Ce  n'est  pouitnii 
qu'une  introduction  à  la  physiologie  m 
cale:  Vbi  desinit  physicus,  tncipit  mal» 
Au  delà  et  au-dessus  de  la  physique  médum' 
trouvent  la  dynamique  eiVontologie  mni, 
les,  embrassant:  r  l'étude  des  forces  qui  n 
teut  en  jeu  l'instrument  corporel,  et  du  p 
cipe  vivifiant  qui  dispose  de  ces  forces  •  : 
dirige  en  vertu  d'un  instinct  primordi.ii  :; 
fléchi  de  proportion;  2"  la  déteruiiuaiioii 
lois  expérimentales  que  les  forces  et  1  <i. 
vivifiant  suivent  dans  tous  leurs  a( ti^.  • 
agent  suprême,  avec  les  facultés  spéa^ù^  - 
lui  sont  propres,  constitue  ce  qu'IiippH 
nomme  la  nature,  l'agent  viviticateur  i 
fermé  dans  l'instrument  pour  animer  tu  i 
ses  parties.  Or,  c'est  ce  dynamisme.  c>  s  i 
ces,  ces  lois  que  l'on  néglige  compléii:! 
auiourd'hui  (103). 

Notre  physiologie  embrassera  tout  à  h 
la  physique,  la  dynamique,  Tontolo^ne  i! 
cales  normales,  en  insistant  sur  la  se* 
bien  plus  que  sur  la  première,  qii 
celle-ci,  plus  facile,  soit  encore  peu  co:. 
Entre  la  cr&se,  le  tissage  intime,  la  textui 
la  structure  citernes,  le  mécanisme  in>'n 
mental,  les  mouvements,  ]es  forces  nxiiu^ 
le  principe  moteur,  le  but  final ,  il  y  n  d 
rapports  si  étroits,  que  l'étude  de  ch.i<  un  \ 
ces  objets  répand  sur  les  autres  une  lu  une 
plus  vive. 

On  ne  nous  accusera  pas,  dit  Stahl,  d* 
gliger  l'instnunentation,  la  physiologie  or 
nique  et  la  physique  médicale,  malgré  l'ciU  i 
tion  que  nous  portons  à  la  physiologie  r/y» 
mique  :  nous  mériterions  plutôt  le  repr'd 
opposé,  car  nous  avons  ramené  à  J'or^^^(n>c 
plusieurs  faits  qui  semblaient  appartenir 
dynamisme. 

La  physiologie  organique  et  dynanuq 

donnerons  dans  ce  Dictionnaire,  o&  nous  esquiss 
rons aussi  une phvsiologie  générale;  nousal'ord 
rons  également   la  physiologie   transccudaiiiL' 
philosophique. 

(103)  N'oublions  point  quec*est  StabI  qui  pid^ 
la  physique  médicale  a  été  presque  créée  en  <  n4 
depuis  un  siècle  ;  elle  fait  chaque  jour  de  ^rm 
progrès  ;  la  dynamique,  Thistoire  expérimciiiaie  d 
forces  est  bien  moins  avancée. 
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M  fois  eoBstitaées,  le  médecin  ne  doit  pas 
'•itUierque  la  physiologie  médicale  est,  avant 
t)cL  aoe  introduction  à  la  patholo^e  et  à  la 
tiierapeutique^il  iaut  donc  qu'il  glisse  rapi- 
Cdoent  sur  les  questions  transcendantes, 
'(<h.!ûsophiques  plutôt  que  médicales,   sur 
^drs  qui  soat  douteuses  ou  secondaires,  et 
Vil  insiste  sur  les  principes  positifs,  démon- 
tes, toadamentaux,  pratiques.  Telle  est  la 
niable  pensée  de  Stahl,  représentée  avec 
£^e  et  débarrassée  des  obscurités  dont 
. .'«  coreloppée  sous  sa  phraséologie  rude 
<  d^ueuse  :  tel  est  l'esprit  qu'il  a  porté  dans 
' 'A  >oQ  ouvrage. 

Noos  QoteroQS  trois  points  sur  lesquels 
)^  devons  surtout  nous  arrêter  :  1*  la  dis- 
^Ktionde  te  médecine  science,  art,  pratique; 
:  '.elle  de  te  physiologie  organique ,  de  la 
-èrsioiog^e  dynamique ,  de  la  physiologie 
>^cholo9qiie;  3*  le  caractère  de  la  pbysio- 
p;mi<&CAle. 

i  t^'.-UtttiictkMi  de  la  acience,  de  Fart,  de  la 
pratique  médicale. 

Cette  dstioction,  dont  nous  avons  dit  quel- 

TJ£5  mois,  est  fondamentale  ;  elle  se  trouve 

»tlt  diBsippocrate  (104).  Bordeu,  Barthez, 

UoLi^,  iMdat,  F.  Bérard,  l'Ecole  de  Hont- 

(•ti'ti-riQate entière  s'en  sont  beaucouo  oc- 
cupés. 

tUppdoostt(|u'adit  è  ce  sujet  H.Lordat  : 
•  Dans  bue  science  pratique  inductive,  il 
ine  staUk  foon  peut  distinguer  cinq  par- 
ues :l'ae  qui  se  compose  des  faits  et  des 
pnipcBiiKfisqui  en  ont  été  déduites  exacte- 
flMil.  (tu  la  partie  substantielle:  2*  une 
9cvi«^,  cM/ec^Mrale,  composée  de  tous  les 
•>^  testés  pour  rechercner  les  causes  au- 
tr^aHil  ()ue  par  Vifiduction  (par  exemple , 
pirriflâlogie  éloignée,  l'hypothèse,  l'inspi- 
rvlitifl,  elc.l;3*''une  troisième,  canonique 
tiptnÊmtdif  composée  des  règles  déduites 

fi^i  i  Liflédecine,  dit  le  Vieillard  de  Gos,  est 

»«Kicea8ioiiome,  distincte  de  toutes  les  autres, 

^  ni^wàm  «nie  avec  elles,  de  même  que  Thomme, 

t<  'Je  s'occupe,  est  un  être  distinct  de  tous  les 

•«V  et  Iw  pourtant  avec  le  reste  de  runivers.  No- 

'^i.'noe  a  donc  une  partie  qui  lui  est  propre,  et 

:->f  «  dogmes  se  constituent  par  Tooservation 

'^.r  des  objets  spéciaux  qui  lui  appartiennent. 

•:  «o'a  que  des  faits  et  les  principes  rigoureux 

^  >'<t  déduisent  par  une  induction  sévère  et  im- 

^"te;  là*desaus  repose  la  science  pratique,  et 

«'^oédical  qui  n*en  est  que  Tapplicatiou.  11  y  a, 

^  >fi,  QM  seconde  partie  qui  s'appuie  sur  des 

'^Q^ois  Uts  aux  autres  sciences,  dont  elle  ne 

'•<t^^  pas  Dénie  les  hypothèses  probables  ;  mais 

'^?r'.Qdfies  ainsi  obtenus  sont  des  jalons  pour  le 

>'<r(e»,  des  sentinelles  avancées  et  souvent  per- 

^^1  auendent  en  regardant  Tavenir.  Ce  n'est 

bordes  dogmes  de  ce  genre,  dont  les  meil* 

'«^  saut  de  simples  anticipations,  que  le  prali- 

'^pndeot  jouera  la  vie  et  la  santé  de  ses  mala- 

f  1  iVoy.  nos  Etudes  sur  quelques  opuscules 

*l9«n(iqQes.)  Ce  point  de  vue  que  nous  dévelop- 

^^  aiUeora  doit  jeter  un  nouveau  jour  sur  Tes- 

yt^  doctrines   et  des  écrits  du  Père  de  la 

^^toM,  qui  ioot  en  général  imparfaitement  ap- 

y\%%)  LottAT,  De  la  perpétuité  de  la  médedne^  p.61 . 
^%ocnie  avait  déjâi  dit  :  c  11  y  a  deux  cho- 


concurremment  de  la  partie  substantielle  et 
de  l'expérience;  4*  une  quatrième,  canont^tie 
conjecturale,  renfermant  les  règles  et  les  prin- 
cipes déduitiS  a  priori  de  la  partie  conjectu- 
rale; 5"  une  cinquième,  parae  teehniaue,  qui 
consiste  dans  ï exercice  de  Varty  dans  le  faire  : 
elle  embrasse  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'exé- 
cution des  règles  et  à  la  conduite  de 
l'artiste  (105).  » 

«  Les  parties  substantielle  et  canonique 
expérimentale  (qui  s'agrandissent  à  mesure 
que  la  science  marche)  sont  pérednes ,  iné- 
branlables; les  parties  conjecturale  et  cano- 
nique  conjecturale  sont  variables  et  caduques  ; 
la  partie  techniqi^  individuelle  peut  être 
assez  indépendante  de  la  science  pour  que 
celle-ci  ne  puisse  ni  s'en  vanter  ni  en  assumer 
la  responsabilité  (106).  Il  importe,  ajoute 
M.  Lordat,  de  s'exercer  à  une  spagyrite  men' 
taie  qui  nous  permette  de  distinguer  ces  cinq 
parties,  afin  de  les  apprécier,  de  les  classer, 
de  s'en  servir,  suivant  leur  valeur  et  leur 
importance. 

Telle  est  la  règle  qu'a  suivie  Stahl,  en  s'at- 
tachant  aux  dogmes  substantiels  pérennes 
et  à  leurs  applications  pratiques  :  c'est  ce  qui 
constitue  le  fond  de  sa  Theoria  medica,  tant 
en  physiologie  qu'en  pathologie;  il  insiste 
sur  le  vitalisme  expérimental,  moulé  sur 
'hippocratisme.  L'ammisme  ne  forme  que  le 
couronnement  de  son  œuvre.  Nous  l'avons 
déjà  démontré,  nous  en  donnerons,  par  la 
suite,  des  preuves  multipliées,  irrécusables, 
surabondantes  même,  pour  qu'il  ne  reste  pas 
l'ombre  d'un  doute  sur  un  point  si  capital,  si 
évident,  et  pourtant  toujours  obscurci,  tou- 
jours contesté  (107). 

«  La  médecine  ari  exige,  dans  l'esprit,  une 
certaine  aptitude  spéciale  naturelle,  unie 
dans  la  prati^e  à  une  raison  droite.  Il  faut 
que  cette  rectitude  de  la  raison  ne  s'applique 
pas  simplement  à  l'acte  pratique,  mais  qu'elle 

ses  en  médecine  :  1*  les  propositions  scientifiques, 
ce  que  Ton  sait  positivement,  ce  qui  est  ;  î°  les 
opinions,  ce  que  Ton  suppose,  ce  qui  peut  être  : 
les  propositions  scientifiques  forment  seules  la 
science  constituée.  •  Platon  a  répété  cette  distinc- 
tion. M.  Lordat,  voulant  combattre  certaines  ten- 
dances de  son  époque,  a  fait  ici  une  part  trop  large 
à  rinduction  seule  :  nous  aurions  désiré  qu'il  eût 
rappelé,  à  cette  occasion,  les  remarques  judicieuses 
de  Barthez  (Nouv,  élém.  1. 1*%  notes  p.  18).  Notre 
célèbre  Chancelier  a  indiqué,  comme  D*Alembert, 
Baker,  etc.,  les  difficultés,  Tinsuffisance,  les  dan- 

§  ers  même  de  rinduction  Baconieniie  dont  l'auteur 
e  VOrganon  a  exagéré  la  portée,  dont  il  n'a  pas 
bien  compris  les  détails,  le  mécanisme,  les  fonue- 
ments  réels,  et  qu'il  a  souvent  mal  appliquée  aux 
sciences  physiques  :  il  ne  connaissait  celles-ci  que 
très-superilcieilement.  (Voy.  le  Parallèle  de  Bacon 
et  de  Uaiitée,  par  Hume.) 
(i06)  LoRDÂT,  même  ouvrage,  pag.  324. 
(107)  Dans  ce  Dictionnaire,  nous  insisterons  auasi 
sur  la  partie  substantieUe,  sur  ce  oui  est  acquis  à 
la  science,  sur  ce  qui  s'applique  à  Thomme  vivant 
sain  et  malade  soit  pour  le  médecin,  soit  pour  le 
moraliste,  dans  la  vie  réelle  et  pratique  de  tous 
les  jours  :  nous  nous  traînerons  beaucoup  moins 
sur  les  hypothèses  nées  en  un  jour  et  oubliées  le 
lendemain. 
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s'attache  aussi,  avec  un  soin  encore  plus 
^and,  aux  motifs  d'où  cet  acte  doit  découler  : 
il  est  donc  évident  que  ces  motifs  font  partie 
de  la  pratique  médicale  (bien ^qu'ils  ne  la 
constituent  pas  directement),  caV  ils  en  sont 
l'âme  et  le  principe  directeur  (108).  » 

Cette  proposition,  empruntée  à  Hippo- 
crate,  nous  montre  que  la  médecine  pratique 
eiige  le  tact  médical  naturel  ou  acc|uis,  et 

Sue  la  thérapeutique  (science  des  indications) 
omine  l'art  de  les  remplir  (par  Thygiëne,  la 
pharmaceutique,  la  chirurgie). 

§2.  —  Distinction  de  la  physique  et  de  la  ph^ 
siologie  ;  de  la  physiologie  organique,  dynami- 
que, etc. 

La  physiologie  est  la  physique  des  êtres 
vivants,  en  prenant  le  mot  physique  dans  le 
sens  le  plus  large  :  elle  diffère  beaucoup  de 
la  physique  ordinaire,  car  elle  ne  s'occupe 
point  simplement  d'un  mécanisme  physique, 
mais  d'un  organisme  vivant,  c'est-à-dire  d'un 
appareil  instrumental  spécial  dirigé  par  un 

f)nncipe  interne  particulier,  qui  travaille  pour 
ui-mème  dans  un  but  déterminé,  fixé  d'a- 
vance par  l'architecte  suprême.  La  physiolo«* 
gie  humaine  embrasse  une  partie  physique 
ou  organique,  une  partie  dynamique  vitale , 
une  partie  dynamique  psychologiaue.  La 
physiologie  physique  scrute  les  détails  phy- 
siques, mécaniques,  chimiques,  etc.,  du 
matériel  de  l'instrumentation;  la  pAy«to- 
togie  dynamique  vitale  s'élève  jusqu'aux  fa- 
cultés et  aux  lois  de  la  force  vitale,  jusqu'à 
cette  force  elle-même  et  à  sa  nature  expéri- 
mentale; enfin,  la  physiologie  psychologique 
résout^  les  problèmes  relatifs  à  la  substance 
spirituelle  qui  pense  en  nous  et  qui  nous  dis- 
tingue de  tout  ce  qui  nous  environne.  Ces 
trois  parties  de  la  physiologie  se  retrouvent 
partout  et  s'unissenf  par  d'indissolubles  liens. 
Stahl  signale  ce  qui  manque  à  la  physiologie 
physique  :  c'est  Tanatomie  des  tissus,  Ta- 
natomie  micrographique,  l'anatomie  chi- 
mique, etc.,  et  leurs  conséquences  physio- 
logiques, c'est-à-dire  plusieurs  branches  im- 
portantes dont  on  attrioue  l'idée  première  au 
XIX*  siècle,  et  qu'on  avait  amplement  esquis- 
sées avant  nous;  il  présente,  a  leur  sujet,  des 
points  de  vue  dont  nous  pourrions  profiter 
encore  aujourd'hui.  Grâce  a  son  influence  et 
à  ses  luttes,  la  physiologie,  purement  méca- 
nique, a  commencé  à  céder  a  la  physiologie 
organique  une  partie  de  la  place  que  celle-ci 
doit  occuper,  ou  elle  s'est  tout  au  moins 
cachée  sous  sa  livrée,  et  l'on  a  pénétré  da- 
vantage dans  le  domaine  de  la  physiologie  dy- 
namique. Mais  la  route  même  que  suivent  la 
plupart  de  nos  contemporains  n'est  ni  assez 
large  ni  assez  franche  ;  on  retombe  trop  sou- 
vent, sans  se  l'avouer,  dans  l'ornière  du  mé- 
canico-chimisme,  et  Ton  veut,  à  tout  prix, 
faire  rentrer,  d'une  manière  absolue,  la  phy- 

(108)  Stahl,  Avant-propes,  p.  56.  —  Voo.  M4- 
niAS,  IIep\  XpioMÇ  àfitàxTO'j,  et  Nbnter,  FhysioL 
îÊUdica  :  cet  auteur  nous  apprend  (p.  35)  que  sa 
pratique,  d'abord  malheureuse,  fut  ensuite  couron- 
née des  plus  heureux  succès,  quand  il  «ut  comoris 
tes  œuvres  de  Subi. 
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êique  animah  et  même  la  physiologie  dyi 
mico-vitale  dans  la  physique  générale.  (,> u 
à  la  physiologie,  elle  languit  toujours 
l'isolement  des  philosophes  qui  ne  smu 
médecins,  et  des  médecins  qui  ne  mi\ 
philosophes.  L'étude  attentive  de.  l'insinui. 
lation  démontrerait,  à  elle  seule,  que  les  • 
vivants  ne  sont  point  de  simples  inacinih^ 
que  l'homme  est  quelque  chose  de  plus  ] 
être  purement  vivant.  Quand  on  auni  . 
compris  les  rapports  intimes  qui  (\» 
entre  l'étude  de  la  physiologie  or^-.uu 
celle  de  la  physiologie  dynamique  \iui.t 
la  psychologie  humaine,  ces  trois  Li< 
de  la  physiologie,  que  leur  isoltnieul 
encore  bien  imparfaites  (malgré  les 
qu'ont  faits  Hippocrate  et  ses  disciples,  1 
et  surtout  Aristote) ,  changeront  de  1 
feront  de  nouveaux  progrès  aussi  i  < 
qu'assurée.    Le   stahlianisme  perfccii 
rectiûé,  peut  offrir,  à  cet  égara,  de  pni 
documents  (109). 

§  3.  —  Caractère  propre  de  la  physiul<)vi< 

médicale. 

Stahl  insiste  à  chaque  instant  sur  1 
raetère  distinctif  de  cette  physiologie.  M 
l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  cou 
sances  en  physique,  en  .chimie,  en  aii.<> 
humaine  et  comparée,  normale  et  |'«v.:, 
gique,  en  psychologie  et  en  plnl*^ 
générale,  il  s'arrête  particulièrement  ^;-. 
lois  du  dynamisme  vital  humain^  parce  qu 
forment  plus  spécialement  le  domaine  :i 
du  médecin,  de  la  physiologie  mécUor 
qu'elles  sont  fort  négligées  par  ses  ci 
porains,  trop  peu  pénétres  des  ewi 
donnés  par  les  écoles  légitimement  li 
cratimies. 

«  J*ai  enseigné  avec  succès,  dit-i> 
diverses  branches  des  sciences  physi  r 
anatomiques,  j'y  ai  fait  des  découverte- 
breuses  et  importantes,  j'ai  cultivé,  : 
que  les  autres,  la  psychologie  et  la  p'n 
phie,  mais  ce  que  je  veux  enseigner  si' 
dans  la  portion  physiologique  de  ma  //' 
medica  t?era,  c'eMla  biologie  humaine;  r 
je  veux  tracer,  avant  tout,  c'est  rhistoir» 
force  vitale  chez  l'homme,  considén 
elle**mème  et  dans  ses  rapports  avec  le  u 
extérieur,  avec  son  instrumentation,  a\ 
facultéspsychiques.»Cette  marche, eni{)i 
à  Hippocrate,  a  été  suivie  par  Bartliez  :  i 
dans  sà  Mécanique  des  mouvements  de  /'/»' 
et  des  animaux,  il  traite  longuement  du 
canisme;  dans  son  livre  sur  le  Beau,  et 
quelques  autres  écrits,  il  se  montre  - 
psjrchologiste  ;  ses  Nouveaux  élémenis  u 
science    de   f homme   sont    particulici" 
consacrés  à  la  biologie  humaine.  O  ' 
devait  avoir  trois   parties  :  Tune  p"' 
physiologie  physique^  l'autre  pour  la  pl> 

(109)  PourStehl,  la  force  vivifique  (le  pr  : 
vital,  la    vitalité)  a    une    connaissance  ini< 
profonde  de  la  physique,  de  la  chimie  ordinan 
vivantes,  et  s'en    sert  pour  accomplir  le<^  < 
qu'elle  exécute  (hins  et  par  le  corps  qui  est  ^ 
ebinci  son  laboratoire. 
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bfiitiuli,  raatre  pour  la  physiologie  psy» 
eîfir  tt  la  rofrporif  du  physique  et  du  mu- 
r«'  :  fl  D  a  pubné  qoe  la  seconde  dans  son 
atier(Ue). 

I  Toates  les  connaissances  relatîres  h  la 

nitmtpi  du  corps  humain  ou  à  la  métaphy-^ 

p^  de  Tàmt,  ne  peuvent  avoir  aucune 

i??lication  aai  principaux  objets  que  je  traite 

;i:»  Il  première  partie  de  cet 'ouvrage,  tels 

:s:  )es  forces  du  principe  vital  de  l'homme^ 

tvi  fftKpûthits  y  leur  réunion  en  système  ^ 

.^  nia f  cation  dans  les  tempéraments  et  les 

ij»!.  etc...;  mais  dans  les  autres  parties  de 

\  Kimt  de  rhomme,  que  ie  traiterai  dans 

1  !)jite  de  cet  ouvrage ,   l'application  de 

r«  sciences  étrangères  devient   indispen- 

^iê  ;iU).  » 

lî  même  esprit  de  distinction  et  d'union, 

inalrse  et  ae  synthèse,  se  trouve  dans 

ffiTages,  Bordeu,  Grimaud,  Dumas,  F.  Bé- 

rvd,  etc.;  il  forme  le  caractère  spécial  de 

Icuk  de  Montpellier,  qui  cultive  et  applique, 

PH  autant  d'étendue  que  de  sagesse,  les 

idenees  physiques,  anatomiques,  pnilosophi- 

ÇKS,  hifiioriqifês,  théologiques,  anthropolo-- 

Ptna paies,  pour  embrasser  l'anthropologie 

tas  ma  entier  :  tel  est  le  cachet  spécial  des 

ttiàisnhécs  dont  H.  le  professeur  Lordat 

Hsràà,  ferais  plus  de  cmquante  ans,  les 

saeno^Bttales. 

H,  -De  la  vie  et  de  la  santé* 

Nevimsdéjà  parlé    plusieurs  fois  de 
rn^ortn»  que  Stahl  attache  à  donner  de 
b^  an  pas  simplement  une  idée  claire, 
ÙBK  idée  tout  à  la  fois  claire,  distincte  et 
muque  possible  adéquate.  U  veut  la  con- 
aftv  fsbitctivement  f    instrumentalement  ^ 
^^smifumaU,  substantiellement,  objective" 
fi.  e  est4-dire  qu'il  veut  savoir  quel  est  le 
pwipe  moleur  substantiel  d'où  elle  part,  le 
^  fflitériel  où  elle  s'exerce  et  se  réalise, 
•''iostruDeoIque  le  moteur  emploie,  les  forces 
^  il  dbpose,  ie  but  fin;tl  vers  lequel  il  doit 
^^'^^  I)  est  ainsi  plus  complet  que  les  purs 
^•ooicns,  cartésiens,  newtoniens  :  les  prê- 
te veulent  surtout  des  idées  claires;  les 
^^Bûads  paraissent  croire  trop  souvent  cfue  ce 
ik  reste  d'impérissable  dans  les  sciences 
'Si  guère  constitué  que  par  les  faits  seuls, 
^•ii  de  leurs  conclusions  dogmatiques,  sans 
^ÀTissez  nettement  qu'au-dessus  d'eux  il  y  a 
^  niées-principes  marquées  du  cachet  de 
4  r^renmté  ;  enfin,   les   newtoniens,  per- 
^^  qu'il  faut  s'arrêter  aux  forces  abstrai- 
''S  et  à  leurs  lois,  ne  s'aperçoivent  point  que, 
^  la  constitution  propre  de  son  entende- 
^  l'homme  doit  s  élever  franchement, 

tl<)  Fm.  rintrodttction  aux  Nouveaux  éléments^ 
1*  <!&L  117S,  et  le  litre  même  de  cet  ouvrage  sur 
fVKliQtit  :  !'•  partie.  La  seconde  édition  neren- 
>fae  nasà  que  cette  partie  accompagnée  de  noies 


illl)  BâKim,  NomÊsaux  éléments  de  la  science 
^/'kMutf,  1»  édîL,  1778 ,  1. 1"  ;  discours  préii- 
^»t,  p.  31.  —  Nos  lecteurs  verront  sans  peine 
^  M  avons  embrassé  ces  3  parties  dans  notre 
'^^^'•aaire.  Ce  cadre  très-vaste  sera  rempli  avec 
^  Ks  détails  dans  nos  supoléments  :  toutes  les 


mais  aveo  circonspection,  jusqu'aux  sub- 
stances,  et  au'eux-mèmes  remontent  malgré 
eux  jusque-là,  sans  connaître  la  véritable 
route  qui  y  conduit.  Stahl  comprend  aussi 
toute  la  valeur  de  la  finalité;  il  se  place  ainsi 
au-dessus  des  trois  écoles  que  l'on  regarde 
comme  les  représentants  de  la  réforme  scien- 
tifique moderne.  D  oii  lui  vient  cette  supé- 
riorité (112)7 

Pour  répondre  à  cette  question ,  nous  de- 
vrions aborder  un  problème  dont  la  solution 
contient  l'avenir  tout  entier  de  la  science  ac- 
tuelle. Quelle  est  la  valeur  réelle  de  la  réforme 
moderne?  Qu'y  a-t-il  de  neuf,  devrai,  de 
faux  dans  le  baconisme,  le  cartésianisme,  le 
newtonisme ,  dans  ces  trois  doctrines  qui  se 
disputent  aujourd'hui  l'empire  de  la  science? 
Un  ))areil  sujet,sur  lequel  nousavons  longtemps 
médité ,  est  trop  important  pour  que  nous 
reculicms  devant  lui ,  quelque  délicat  qu'il 
doive  paraître  :  mais  il  demande  à  être  sondé 
dans  toutes  ses  profondeurs,    et  nous  ne 

f>ourrions  le  toucher  ici  qu'en  passant.  Nous 
ui  consacrerons  un  chapitre  très -étendu 
quand  nous  serons  plus  avancé  dans  ie 
stahlianisme  ,  parce  que  le  'professeur  de 
Halle  et  ses  grands  disciples  en  ont  été  sans 
cesse  préoccupés  (113). 

11  y  a  trois  classes  d'hommes  dans  le  xvn* 
siècle  :  les  réformateurs  radicaux,  les  conser- 
vateurs absolus,  les  éclectiques.  Les  premiers 
veulent  ou  croient  tout  refaire;  les  seconds, 
tout  conserver;  les  troisièmes  cherchent 
tout  à  la  fois  à  conserver  et  k  renouveler. 
Les  baconiens,  les  cartésiens,  les  newtoniens 
appartiennent  à  la  première  classe  ;  les  stah 
liens  à  la  dernière.  Les  premiers  et  les  se- 
conds connaissent  trop  peu  le  passé  pour  ap- 
précier suffisamment  l'étendue ,  l'utilité ,  la 
réalité  de  leur  œuvre  :  ainsi,  plus  d'une  fois 
Descartes  et  Newton  ont  cru  refaire  quand 
ils  retouchaient  à  peine;  ils  ont  renversé  ce 
qu'ils  auraient  dû  respecter  avec  le  plus  de 
soin.  Les  grands  éclectiques  sont  plus  éru- 
dits,  plus  sages,  plus  circonspects;  ils  s'in- 
clinent avec  respect  devant  les  incontestables 
grandeurs  des  siècles  écoulés,  tout  en  prépa- 
rant de  plus  larges  voies  à  l'avenir. 

Tel  est  le  caractère  de  Stahl.  Il  pense 
qu'Uippocrate,  Galien,  Platon,  Aristote,Cicé- 
ron,  Sénèque ,  etc.,  que  surtout  saint  Paul  » 
saint  Augustin;  saint  Thomas,  etc.,  pèsent 
dans  la  balance  des  destinées  humaines  plus 
encore  qu'un  Bacon  ou  même  qu'un  Des-^ 
cartes,  etc.,  et  cependant  il  mesure  aussi 
toute  la  hauteur  du  génie  moderne  ;  mais  il 
règle  les  écarts  des  novateurs  en  leur  atta- 
chant le  contre-poids  de  l'esprit  antique ,  et 

questions  principales  seront  traitées  dans  ce  vo- 
lume avec  un  développement  suflisant  pour'consli- 
tuer  une  physiologie  complète. 

(I^i)  Nous  nous  occuperons  de  cette  tendance 
irrésistible  qui  pousse  Tesprii  humain  à  remonter 
jusqu*aux  substances,  k  la  cause  première,  aux  in^ 
tentions  finales,  à  rarticieOMTOLOGiooB  (faculté  on- 
tologique). 

(4 15),Gette  question  sera  examinée  à  l'article  Mê- 
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donne  à  ce  dernier  les  ailes  brillantes  et 
hardies  de  l'esprit  nouveau  (114). 

Nous  voyons  un  exemple  de  sa  méthode 
dans  ses  études  sur  la  vie  :  suivant  avec  rai- 
son la  marche  des  anciens ,  il  pose  le  pro- 
blème dans  son  entier,  sans  en  écarter  aucune 
pariie  sous  préteite  de  subtilité  ou  d'impuis- 
sance ;  il*  sait  associef  pour  sa  solution  les 
éléments  modernes  et  les  données  antiques. 
Les  recherches  sur  la  vie  sont,  dans  le 
stahlianisme ,  un  point  si  capital ,  et  pour- 
tant si  faiblement  analysé,  si  imparfaitement 
compris,  Que  nous  ne  saurions  trop  y  insis- 
ter :  c'est  la  clef  de  voûte  de  l'édifice.  Stahl 
y  revient  à  chaque  instant  :  malheureusement 
son  exposition  est  tortueuse,  morcelée,  en- 
veloppée dans  une  phraséologie  ténébreuse, 
sous  les  formes  et  le  langage  des  mauvais 
temps  de  la  scolastique  déjà  discrédités  à 
son  époque,  et  que  Ion  ne  connaît  presque 

Elus  aujourd'hui.  Aussi  avouons-nous,  sans 
ésiter,  qu'il  doit  s'imputer  en  grande*  partie 
à  lui-même  les  résistances  opposées  k  sa 
doctrine  malgré  son  incontestable  valeur, 
ainsi  que  les  altérations  de  tout  genre  qu'elle 
a  subies  sous  la  plume  même  de  ses  com- 
mentateurs et  de  ses  plus  zélés  disciples.  Le 
vêtement  de  Stahl  paraîtra  toujours  déplo- 
rable à  tous  ceux  qui  ne  l'auront  pas  pro- 
fondément examine;  il  contraste  trop  avec 
nos  habitudes  modernes;  les  longues  entrées 
de  son  édiQce  rebuteront  de  très-grands  cou- 
rages. Nous  croirons  avoir  rendu  un  vérita- 
ble service  si  nous  parvenons  par  nos  argu- 
ments et  nos  commentaires  à  donner  à  Stahl 
un  vêtement  plus  nouveau,  à  le  traduire 

(il4)  Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  les 
préjugés  les  plus  dangereux  pour  les  sciences  rè- 

SnentencDre  sur  la  valeur  respeetive  delà  méibo- 
ologie,  de  la  loffique,  de  la  psychologie,  de  Ton- 
tologie,  etc.,  de  la  haute  scolastique ,  et  des  mê- 
mes parties  de  la  philosophie  réformées  par  le  ba- 
conisnie,  le  cartésianisme,  etc.  L'avantage  est  du 
côté  de  la  première.  Les  réformateurs  ont  déve- 
loppé, chacun  dans  un  sens,  Tinduction  ou  la  dé- 
duction, etc.,  et  les  facultés  correspondîmes,  tout 
en  resserrant  trop  les  autres;  ils  ont  fait  dévier 
Tesprit  humain,  les  uns  d'un  cété,  les  autres  de 
Tau  Ire  ;  aussi  voyons-nous  gne  le  génie  moderne, 
s'élançant  partout  avec  une  incomparable  vigueur, 
incline  toujours,  depuis  ce  moment,  dans  des  sens 
opposés,  sans  retrouver  son  équilibre  :  la  haute 
scolastique  avançait  moins  vite,  mais  elle  mar- 
chait plus  droit  et  sur  un  front  de  bataille  beau- 
coup plus  étendu.  Quand  on  la  comprendra  bien, 
quand  on  saura  unir  le  véritable  esprit  scolasti- 
que au  véritable  esprit  nouveau,  la  philosophie  et 
toutes  les  sciences,  radrcalemeut  transformées, 
étonneront  par  la  rapidité,  la  sûreté,  la  grandeur 
de  leurs  progrès.  Cette  réforme  se  poursuit  de  tous 
cêtés  aujourd'hui  par  fragments  qui  tendent  à  se 
coordonner.  Stahi  l'a  tentée  au  xvti*  siècle,  se 
montrant  souvent  supérieur  à  ses  contemporains. 
Voilà  sous  quels  rapports  il  est  du  xix'  siècle.  Mais 
s'il  voit  le  but,  il  se  trompe  plus  d'une  fois  en  le 
poursuivant;  sa  marche  et  son  exposition  sont 
lourdes,  obscures,  embarrassées.  Le  véritable  hom- 
me du  XIX*  siècle,  tel  qu'il  cherche  à  se  constituer, 
c'est  Bossuet,  génie  plus  général,  plus  élevé,  plus 
puissant,  et  d'une  incomparable  clarté.  (Yoy.  aans 
ce  DUtionnairej  les  articles  Esprit  bCMàin,   Lo- 


1 1 


fidèlement  dans  la  langue  de  nos  jou^ 
cStalh,  V  m'écrivait  un  médecin  qui  Ta  bo 
coup  médité  et  qui  lui  voue  un  vériinl 
culte ,  «  est  entré  dans  le  sanctuaire  de 
médecine»  mais  il  en  a  seulement  em 
bflillé  les  fenêtres  :  on  l'admirera  loujour 
en  l'étendant  souvent  et  le  corrigcani  qu 
quefois,  dès  qu'on  sera  parvenu  à  les  o 
vrir  (115).  » 

Ecoutons  d'abord  le  professeur  de  Ha!! 
«  Personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'ayant  cnc 
donné  une  définition  bonne  et  eiaete  dt 
vie,  les  diverses  classifications  qu'on  a  ad 
tées  ont  produit  de  grands  embarras  et  la 
risé  les  perplexités  qui  régnent  partout  à  n 
égard  ;  on  n'a  pas  su  apercevoir  et  a])pi>- 
convenablement  les  rapports  qui  existent 
tre  la  vie  et  le  support  ou  sujet  auquel  on  i 
trouvée  inhérente  et  unie  :  aussi  Ton  n 
point  parvenu  à  s'en  former  une  idée  cl  ii' 
exacte,  vraie,  qui  puisse  s'appliquer  à  i- 
les  êtres  qu'on  nomme  vivants.  Nous  dev 
donc  reprendre  la  question  dans  son  mi 
en  suivant  la  seule  méthode  capable  de 
duire  l'homme  à  la  vérité ,  et  qui  coîh 
dans  l'art  de  s'élever  des  faits  spéciaux 
faits  généraux ,  des  idées  particulières 
idées  générales  (116).  » 

Slahl  recherche  ensuite  l'idée  qu'on  1 
se  faire  de  la  vie  du  corps,  de  Ykme,  de  D; 
Le  corps  a  sa  vie  propre  ;  il  a  de  plus  < 
vie  qui  résulte  de  son  union  avec  Y^w 
celle-ci  a  de  même  sa  vie  particulière.  Ei 
laissant  ^ider  par  l'analogie,  on  peut  > 
dier  aussi  la  vie  ou  l'activité  de  Dieu  daiiN 
rapports  avec  les  créatures,  tout  en  i  < 
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(115)  Nous  avons  proûté,  dans  ceDiitinici 
des  richesses  doctrinales  du  vitalisme  siatdi<  n 
se  rapproche  beaucoup,  au  fond,  du  vitalisnit' 
pocratique,  mais  nous  Tavons  profondéiix m 
difié  dans  ses  formes  abstraites  et  nébuleuses  ;  ' 
Tavons  refondu  en  entier  dans  ses  détails,  a  1 
des  travaux  modernes. 

(116)  Stâol,  DemUik  §  47,  t.  Il,  p.  m.  - 
marquons  la  justesse  de  cette  observation  :  < 
n*a  pas  encore  bien  défini  U  vie,  aussi  n  a-t-<*i 
donner  à  ce  sujet  de  bonnes  classifications,  »  > 
Bichat,  élevé  d'abord  par  son  père,  docteur  dr  > 
tre  Ecole,  et  par  son  premier  maître,  M.  A.  I* 
dans  le  vitalisme  de  Montpellier,  a  accopie. 
les  dénaturant,  la  définition  et  les  classiluai 
de  la  vie  proposées  par  Stahl  ;  mais  il  s'esi  ar< 
à  un  titalisme  à  peu  près  purement  nominal  (|ui  < 
devenu  presque  exclusivement  physique.  Huh> 
parent,  ami,  condisciple  de  Bichat,  s'est  elTt>n' 
rester  plus  près  de  Stahl,  dont  11  veut  être  io  •' 
ciple,  dans  son  livre  intitulé  :  Additions  aux  rat' 
ehes  de  Bichat  sur  la  vie  et  sur  la  mort,  ou  (/• 
division  ta  plus  naturelle  des  phénomènes  php' 


giques.  Buisson,  comme  Bichat,  Richerand.  Cu 

sier,  Dumas,  Pinel,    Desgenettes,  Laénec,  •> 

avaient  beaucoup  lu  Grimaud  et  y  avaient  pui>o 

{[rand  nombre  aidées  stahliennes  qu'ils  oni<i< 
oppées  dans  des  directions  diverses.  Va^-- 
adopte  la  définition  de  Thorome  donnée  par  M 
Bonald  :  Uhomme  est  une  intelliaence  tente  pur  < 
organes. —  Nous  donnerons  à  1  article  Vie,  mi  ' 
trait  étendu,. avec  commentaires,  du  ménioirc 
marmiable  de  Baîss'Mif  dont  la  deruièce  édition 
tout  a  fait  épuisée. 
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i^issanl  que  la  vie  suprême  de  Dieu  est  sa 
j?  pwpre,  indépendante,  qui  se  passe  en 

U*  —  De  U  TÎe  propre  da  corps  considéré 
isolément. 

U  eorps  humain  »  l'agrégat  matériel  jouit 
^  propnélés  physiques ,  chimiques,  et  de 
^^»(le  propriétés  hyperorganiguesou  vitales 
lopresaonnabilité,  motilité,  plasticité  »  jstc.) 
^Itti  sont  inhérentes.  Ce  corps  semble  donc 
»oir  en  lui  tout  ce  qu*il  faut  pour  vivre  (il 
ilaiWen  puissance) ,  et  cependant  il  ne  vit 
^l  sans  une  condition  nouvelle»  sans  un 
nt^leur  qui  lui  donne  l'impulsion  et  qui  la 
^OQùeQBe,  sans  un  agent  vivificateur.  C'est 
lioâ  qu'on  orgue  a  une  foule  d*airs  musicaux 
m  piiiMiice)  qui  ne  se  réalisent  pas  sans  un 
oripûste.  Une  mâle  vit  dans  ruténis  par  la 
ne  de  te  mère;  un  cadavre  vit  quelque  temps 
de  cette  fie  qu'on  a  nommée  cadavériqtie  « 
prce  que  Tioipulsion  vivifiante  première  s'y 
cominoe  faiblement  pendant  quelques  heu- 
res; mus  ces  phénomènes  dimmuent  et  dis^ 
psnisfieoi  bientôt  ;    l'instrument  corporel 
itn-oèiDe  se  dissout  rapidement  par  l'absence 
da  çrâdpe  moteur  et  conservateur  (117). 

li.— DikTie  du  corps  uni  à  Tàme,  ou  de  la 
%m  «f«le»  de  la  vie  associée  de  Tàme  dans  le 

^«ItficJkamme  (Vie  végétativo-animaie). 

^^le  corps  humain  commence  à  vi- 
vre, jwrqoe  celte  vie  dure  et  se  maintien- 
fie,iAul  donc  que  son  agrégat  matériel 
«trf  «I  iœtnunental  (  organico- vital  )  con- 
t^AO^  en  lui  UQ  agent  a  impulsion  et  de 
c«5enition  qui  le  mette  et    l'entretienne 
^^9^  ^  acie  :  cet  agent ,  c'est  son  prin- 
Gfi  oVifiint,  son  Ame  vivifique  (118). 
€  U  corps,  par  rapport  à  Vdme«  étant  un 
orpne,  un  instriunent,  l'action  que  cette 
kie  eierce  dans  ce  corps  et  par  lui  est  une 
*tioo  organique,  c'est  -  k-dire  qu'elle  con- 
'Ji  dans  Vêctuaiion  de  cet  instrument  par 
*à  agent  supérieur,  l'ftme  :  Actionetn  causœ 
'itriorii  m  instrumentum  sive  actuatioKbii 
fMfff^V/oaiiiurnfmena'.C'estlàce  qui  consti- 
>  ijTie.  llest  étonnant  gu'aucune  Ecole  n'ait 
^ore  donné  cette  déûnition  de  la  vie  (119). 
1     tiosi,  quand  Stabl  parle  de  la  vie  corpo- 
M.t  de  l'âme,  il  désigne  par  là  :  1*  Tensem- 
'^  des  actes  que  l'flme,  en  tant  que  vivifi- 
^c,  exécute  dans  son  corps  et  avec  son  con- 
-JK,  poiu*  former,  développer,  entretenir. 
^^•îw.etc.,  ce  corps,  de  manière  à  ce  qu'il 
'^^'^  servir  à  tous  les  usages  de  cette  Ame; 
'  •Vnseioble  des  forces  (  perceptives ,  exci* 
'  "^fiouices,  excito-plastiques,  etc.  )qui,  unies 
t ikopressionnabilité»  la  motilité,  la  plasti- 

'11^  Noos  montrerons  plus  nettement,  par  la 
"^  itn.  OtCANiSHE),  ce  que  Ton  doit  entendre 
^'*  propre  do  corps. 

^1^1  Le  root  prifuipe  vtH/Sanl  vaut  mieux  que 
'^  ^  ^nàpe  tfifai,  qui  donne  lieu  à  de  dange- 
'^^«^^QiToqaes;  aussi  Stahl,  comprenant  la  v5- 
"^^^ia  lenninologie  aristotélique  traduit  fidè- 
■•*  Tàpp^  ^tcoTixi),  princifnum  vivificum  :  il  ne 
^^l^ipn  tes  propriétés  vitales  spéciales  du  corps 
^'^Kcs  à  ce  dernier,  telles  quVUessont  en  lui  ; 
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cité,  etc . ,  organîco-vitales ,  président  à  ces 
fonctions;  3*  les  lois  auxqu'elies  tous  ces  ob- 
jets sont  soumis,  etc.  Cela  constitue  le  corps 
et  le  centre  de  la  physiologie  médicale. 

On  voit  apparaître  dans  le  passage  suivant 
de  Bordeu  le  stahlianisme  ou  plutôt  le  mono- 
psychisme didynamique ,  spécial  aux  demi- 
stahliensde  Montpellier.  «Sauvages,  ennemi 
des  mécaniciens  et  animiste  décidé,  avait  tou* 
jours  recours,  ainsi  que  Slahl,  à  l'âme  rai- 
sonnable, qu'il  mettait  à  la  place  de  la  na- 
ture et  de  rarchée  :  Lamure  et  Venel  savent 
que  notre  sensibilité  et  motilité^  inhérentes  à 
la  fibre  animale^  et  éclairées  ou  enrichies  dans 
V homme  par  la  présence  de  Vdme  spiritutile  et 
immortelle ,  prit  naissance  des  disputes  de 
Pizes  et  de  Sauvages,  »  etc.  (Bordeu,  Œuvres 
complètes,  t.  II,  p.  972.  ) 

Dumas  est  plus  fidèle  à  la  pensée  stahlienne, 

Ju'il  rend  plus  claire,  plus  précise,  plus  vraie 
ans  le  passade  suivant  : 
«  Stahl  admit,  outre  les  forces  physico-chi" 
miques,  des  forces  hvperorganiques  diri- 
gées par  un  principe  intelligent  qui  les  ap* 
plique  à  des  usages  prévus,  et  qui,  les  dis- 
tribuant avec  une  sage  économie,  les  propor-^ 
iionne  ou  les  accommode  aux  divers  besoins 
de  l'individu.  Cet  Aomme  de  génie  est  le  pre- 
mier écrivain  moderne  qui  ait  traité  la  science 
de  l'homme  sur  un  plan  général  et  dans 
un  ordre  philosophique.  /{  avait  une  instruc" 
tion  immense  et  choisie;  mais,  attentif  à  la 
maîtriser,  il  se  montra  supérieur  aux  savants 
ordinaires,  en  reconnaissant  dans  chaque 
science  une  métaphysique  propre  qui  la  cir- 
conscrit. 11  évita  d'associer  des  choses  dis- 
parates, tes  vivants  avtc  les  morts,  d'exp!i<» 
quer  la  ncUure  vivante  par  des  lois  regardées 
à  tort  comme  universelles,  tandis  qu'elles  ne 
s'appliquent  rigoureusement  qu'aux  êtres  ina- 
Tiimés,Sadoctrine,étayéed'unemultituded*ob' 
servations  importantes  et  faciles  à  constater, 
balança  les  inconvénients  des  hypothèses  bâ- 
ties au  hasard  sur  un  appareil  séduisant  de  vé- 
rités physiques;  celles-ci  furent  complètement 
ruinées  par  leur  opposition  avec  les  faits  les 
plus  simples  de  1  économie  animale,  dès 
qu'on  les  eut  dépouillées  d'un  vain  étalage 
scientifique  qui  devait  facilement  tromper.  » 

1  Dumas,  Principes  de  physiologie,  1*  édit., 
800, 1. 1,  p.126.) 

«  Cette  doctrine  devint  celle  de  tous  les 
médecins  philosophes.. ...h  elle  fut  défendue 
avec  enthousiasme  et  chaleur  par  tous  ceux 
qui  l'embrassèrent.  L'Université  de  Mont- 
pellier essaya,  la  première,  de  l'introduire 
en  France,  après  l'avoir  dépouillée  de  tout  ce 
qu'elle  avait  de  spéculatir  et  d'exagéré.  On 
vit  naître  de  son  sein  les  idées  vastes  et  lu- 
mais,  par  des  facultés  correspoudantes,  il  les  met 
en  jeu,  les  dirige,  les  conserve,  les  soutient. 

({19)  ^AHL,  De  mistis,  §  52,  t.  II,  p.  405.— 
C^est  la  définition  aristotélique  :  c  L'àme  est  Fen- 
téléchie  première  (le  principe  actif  premier)  d*un 
corps  organique  apte  à  vivre  et  ayant  la  vitalité  en 
puissance.  >  Nous  développerons  dans  ce  Diction- 
naire cette  définition,  et  nous  en  montrerons  Texac* 
titude. 


259 


BIO 


DICTIONNAIRE 


BIO 


mineuses  que  celte  Ecole  ç\posa  sur  Técono- 
mie  animale  pendant  le  xvm'  siècie(120).  » 

Ce  que  Slahl  vient  de  dire  sur  la  vie  corpo- 
relle de  rhomme  s'applique  à  tous  les  êtres 
vivants  :  ils  ont  besoin  d'un  corps  organique 
(instrumental),  physico- vital,  et  d'une  âme 
vivifiante  gui  vient  Tactualiser.  Aussi,  fidèle 
à  la  doctrine  Mosaïque  souvent  suivie  mais 
parfois  voilée  ou  altérée  dans  THippocratis- 
rae,  le  Platonisme,  le  Péripatélisme ,  etc., 
Stahl  admet  une  âme  vivifiante  dans  tout  le 
règne  organique  :  cette  âme  est  végétative , 
végétativo-sensilive,  végétative-sensitive  et 
raisonnante,  selon  qu'il  s'agit  des  végétaux, 
des  animaux,  ou  de  l'homme. 

§  0.   De  la  vie  propre  de  rârae  humaine.  (Vie  în- 

tellertuetle  et  morale,) 

L'âme  humaine,  n'étant  pas  simplement  vé- 
g/îtative  et  sensitive,  mais  ofifrant  de  plus  un 
caractère  spécifique  (la  faculté  raisonnante), 
a  une  vie  propre  qui  se  passe  tout  è  fait  en 
elle  et  constitue  en  sa  faveur  une  existence 
supérieure,  une  vie  intelligente,  sociale,  mo- 
rale, religieuse,  etc. ,  tout  à  fait  distincte  de 
toute  vie  corporelle,  même  humaine.  C'est  là 
ce  qui  a  fait  admettre  chez  l'homme,  dans 
plusieurs  écoles,  non  pas  seulement  un  mode 
vital  intellectuel,  mais  une  âme  intellectuelle 
tout  à  fait  différentedel'âmevivifique:  l'âme 
intellectuelle  serait  alors  seule,  spirituelle  et 
immortelle,  tandis  que  l'âme  vivifique  serait 
corporelle  et  périssable. 

Stahl  s'est  attaché  à  combattre  cette  der- 
nière doctrine,  qui  est  celle  du  vitalisme  di- 
f>svcbique  ou  vitalisme  dualiste,  bien  qu'elle 
ui  parût  séduisante,  ainsi  que  nous  le  lerons 
voir  par  la  suite.  Le  vitalisme  dualiste  a  cru 
pouvoir  se  rattacher  au  Mosaïsme,  à  Hippo- 
crate,  Platon,  saint  Paul,  saint  Augustin, 
saint  Thomas,  etc.,  et  même  quelquefois  à 
Siàhl;  les  hommes  éminents  qui  se  sont  effor- 
cés de  lui  donner  ce  grand  appui  tradition- 
nel, ont  déployé  pour  cette  œuvre  une  grande 
hai)ileté  unie  à  toutes  les  ressources  d'une 
vaste  érudition;  cependant,  quand  on  exa- 
mine de  près  les  textes  dont  ils  ont  fait  usage, 
on  s'aperçoit  qu'ils  ont  commis  de  très- bonne 
foi  d'incontestables  erreurs ,  signalées  et  dé- 
montrées par  l'Eglise  (121). 

Le  professeur  de  Halle  se  pose  nettement 
cette  question  :  «  L'âme  humaine  a-t-elle , 
indépendamment  de  ses  actes  vivifiques,  de 

(120)  DcuAS,  ouvr.  cit.  1. 1,  p.  155.  —  Nous  exa- 
iniaerons  plus  lard  les  doclrines  de  Bordeu,  de 
Diimas,  de  Barthcz,  elc,  de  noire  Ecole,  en  les 
comparaul  à  celles  de  Slabl.  Le  professeur  de 
Halle  ne  s'explique  pas  assez  neilemcnl  sur  les 
forces  hyperorganiques  et  sur  le  rôle  de  celte  anima 
prœ$es  actuum;  ses  idées,  à  cet  égard,  sont  encore 
nuageuses,  indécises,  et  obscurcies  par  des  formes 
et  un  style  lénébreux.  A  cbaque  instant,  la  lumière 
qui  réside  au  foyer  de  son  esprit  est  prête  à  se 
traduire  dans  son  exposilion  ;  elle  appareil  même 
par  de  nombreux  éclairs  qui  s'échappent  de  son  gé- 
nie, mais  elle  n'est  pas  coroplèie  ei  lucide  ;  les  for- 
ces vilaies  de  Siahl  paraissent  à  demi  mécaniques, 
les  éiémsnts  végétalif  et  sensitif  de  son  àme  bu- 
maine  semblent  trop  absorber  Télément  libre  et 
spirituel.  Nous  tâcherons  de  rendre  ces  idées  plus 
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sa  vie  en  faveur  du  corps,  une  autre  vie  sé- 
parée en  quelque  sorte,  dans  laquelle  elIt; 
oublie  de  plus  en  plus  son  enveloppe  el  si 
vie  terrestres ,  'pour  se  renfermer  dans  sis 
pensées   et  s'élever  progressivement  k  un- 
vie  supérieure  qui  liu  montre  safindernitre 
et  sa  céleste  origine?  »  11  répond  par  1  alli- 
mative.  «  Est-il  vraisemblable,  dit-il  daih 
plusieurs  passages,  que  l'âme  humaine  ait 
un  mode  d'existence  dont  le  but  soit  lai t < 
simple  et  absolu  de  la  pensée,  de  telle  so!t 
qu'elle  se  livre  alors  à  des  actes  qui  lui  soi*  n 
entièrement  propres,  qui  ne  se  rapport  i: 
qu'à  elle,  et  qui  l'absorbent  si  compkteni.'r 
qu'elle  n'intervienne  plus  dans  les  foncii'.> 
qui  ne  la  regardent  pas  directement  et  (1<  n 
elle  se  sert  d'une  manière  précaire  et  s 
condaire  pour  ses  usages  intellectuels?  N  ><, 
croyons    pouvoir  affirmer  tout  à  fait  cii 
vraisemblance,  »  elc.  Il  énumère  ensuite  ii 
motifs  de  cette  croyance ,  quia,  pour  lu 
non  pas  une  certitude   physique  humaii. 
mais  une  certitude  morale  et  religieuse  n 
présente  à  ses  yeux  une  valeur  bien  ^^l 
périeure. 

La  doctrine  de  Slahl ,   relative  à  la  v 
intellectuelle  de  l'âme  considérée  dans 
divers  degrés,  ne  se  rapporte  point  dire 
ment   à  la  physiologie    médicale  praïuiu 
elle  appartient  a  la  physioloaie  philosophi-; 
et  theologique  :  aussi  l'a-t-fl  présentée  a\ 
peu  de  développement,  sous   une  fou 
abrégée,  et  dans  quelques  traités  s])éni\ 
qu'on  a  peu  consultés  :  il  a  laissé,  d'diileiui 
à  quelques-uns  de  ses  élèves,  entre  autres  ii^ 
muël  Cari,  le  soin  de  la  compléter.  Dans 
Theoria  medica  vera^  il  a  surtout  pour  •>; 
d'étudier  les  fonctions  de  l'âme  reUiti\^ 
son  corps,  à  sa  vie  terrestre;  il  fiiil  î' 
vivement  ressortir  l'influence  du  phys: 
sur  le  moral.  Ceux  qui  n'ont  pas  bien  s 
le  but  de  ce  livre ,  1  ont  «tccusé  souvent 
sensualisme  et  même  de  matérialisme  ;  n 
il  y  a  plusieurs  passages  où  Ton  trouva  - 
élans  SI  élevés  d  un  spiritualisme  supt  i  « 
qu'on  a  cru  y  remarquer  des  contradct - 
avec  le  reste  de  l'ouvrage,  ou  des  hésitaiiv 
ou  un  idéalisme  mystique.  Ce  sont  là  'i 
erreurs  par  rapport  au   stahlianisme. 
doctrine  du  professeur  de  Halle  est  hoiii'L 
et  unitaire,  c'est  toujours    le  spiriiuïi- 
chrétien  pratique  :  mais  son  allure  clu' 
selon  qu'il  traite  de  la  vie  corporelle  de  l  « 

nettes  et  plus  vraies. 

(121)  Bîarlhez  esl  peut-être  celai  qui  a  rns^'ci  i' 
sous  la  forme  la  plus  saisissante,  les  argument' 
pourraient  le  mieux  militer  en  faveur  du  vinih^ 
dualiste.  D'après  lui,  cette  dernière  docirinc 
rail  été  dominante  chez  les  anciens  el  les  ni  •' 
nés,  tandis  que  le  monops^chisme  n'aurait  <'(<'  > 
fendu  que  par  rarislotélisme  et  le  cartésialli^l 
Mous  montrerons gue  noire  illustre  chancelior  m 
trompé  plusieurs  (ois  par  les  textes  qu'il  a  cil  ^ 
surtoul  qu'on  a,  depuis,  exagéré  souvent  ia  jc 
de  ses  doclrines  cl  de  celles  de  ses  disciplts.  < 
on  n*a  point   compris  Tesprit  réel,  les  verui' 
tendances.    (Voy,  V Histoire  du  vitalisme  an iv 
par  M.  Blondin  :  elle  forme  la  préface  du  i.  iîl 
sa  traduction  des  Œuvres  médico-pbilosopM(]i:i^- 
Slahl  [1860]. 
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<'U  dri  tt  rie  intellectuelle  dans  ses  rapports 

j'tc  les  choses  corporelles,  avec  elle-même, 

«Tec  la  sociélé ,.  avec  Dieu,  etc.  ;  selon  qu'il 

tohe  à  la  vie  de  Dieu  lui-même.  Si  Ton  ne 

tj^ntpas  compte  de  cette  remarque  impor- 

bote,  le  stahlianisme  devient  une  lettre  close. 

ÎHi  reste ,  on  conçoit  facilement  les  méprises 

its  commentateurs  de  Stahl,  pour  peu  qu'ils 

>"!eQt  mal  intentionnés,   prévenus  ou   in^ 

lUeoliis.  Il  a  eu  le  grand  tort  de  ne  pas 

:ff'0$er  avec  assez  de  clarté  sa  méthodologie, 

>iio^que,  son  ontologie,  les  principes  de  sa 

iliùc>sopbie  générale.  Ses  fragments  histori* 

-i'i^  sont  profonds  mais  écourtés.  On  voit 

«ncorequesa  Theoriamedicavera  est  formée/ 

Attc  des  fragments  de  ses  divers  ouvrages, 

•loQt  le  lien  n'est  pas  toujours  facile  à  saisir: 

.1  semble  même  parfois   manquer  entière- 

lient  [m\. 

Suhl  D  a  pas  eu  le  temps  d'en  faire  un 

We;  ii\  a  lui-même  conscience  de  ses  dé- 

IsuU  :  Ciim  autem  per  alios  meo$  labores^ 

^«ibvi  imfrimis  Spartœ  mihi  concreditœ^ 

tHA  etia»  proxime  auxilium  meum  postu- 

IinUc  \n$(nire  eonnitor,  hoc  perficere  per 

tr»p«iaoftticea(,  eujuslibet  propriœ  inau" 

uricflifK  eurœ  eommendo,  etc.  C'est  ainsi 

^aUVenoise  son  Proœmium  physiotogiœ. 

ttt  «nonce  les  idées-mères ,  les  idées  lé- 

gttliltkttylystolo^tce  veris  physicis  et  orga- 

»^mmnibus  et  medico  scopo  prœcipue 

rwiiMtf ;  qaant  au  perfectionnement  des 

déuû^aifinide  l'œuvre,  il  le  recommande 

f^i^Mtt  frovriœ  industriœ  atque  curœ,  au 

f>>v  propre  de  ses  successeurs  ;  sed  omnino 

ttnmhiiusreit^inetiamiAstis  illius  agni^ 

f^Mm  et  eognittonem  omnino  utique  com* 

»^iiff.  Sa  pnjsiologie  n'est  point  une  an- 

/Vj'pologie  complète  ;  c'est  surtout  une  phy- 

*''«'^e  médicale   pratique   ramenée   aux 

'iTiiaWes  données  organico-physiques. 

Ces  explications  nous  montrent  l'utilité  de 

•  ®urre  de  M.  Blondin.  Une  traduction  de  la 

T^eoria  mediea  vera  doit  être  accompagnée 

«  étoile  des  œuvres  qui  la  complètent  :  cela 

•-aie  est  insuffisant,  si  Ion  n'y  Joint  des 

«•rumentà,  des  commentaires  particuliers  et 

r'î^raui,  des  notes,  des  traités  originaux 

'  :2âés  propriœ  industriœ  atque  curœ  d'au- 

^--•5  spéciaux,  etc.  «  II  faut ,  me  disait  un 

''-^ent  animiste,  que  Stahl  trouve  parmi 

^^  des  exécuteurs  testamentaires  ;  il  le  mé- 

'îtc,  et  ce  pénible  travail  doit  tourner  au 

jf^iât  de  la  science  moderne.  »  Tel  est  le  but 

'{ue  X.  Blondin  et  ses  collaborateurs  s'etfor- 

tS)  Oa  peot  consulter,  pour  Tétude  des  rap- 
^<ta  physique  el  du  morsU,  les  deux  discours 
^^*^Mu$  i  De  reaimine  mentis  qw>d  mtdicorum 
'«MrijBv  1747,  alter  1764.  Dans  le  premier,  Tau- 
*^  Mitre  rinfloeDce  dû  physique  sur  le  moral, 
«'^-â-dire  da  corps  vivant  et  de  la  vie  corporeUe 
•^  ^^ae  Mir  la  vie  spirituelle  ;  dans  le  second,  il 
"^  de  rinflueoce  du  moral  sur  le  physique  ou 
^  vie  intellectuelle  et  morale  sur  la  vie  corpo- 
^^  Biea  que  Gauhius  fût  élève  de  fioérhaave,  il 
^  ^proche  beaucoup  de  Stahl  :  voy.  surtout  sa 
^«^laiioo  inaugurale  :  Idea  generalis  solidarum 
*'^(nî4),  soQ  Oralio  de  chemia  (1732),  etc.  : 
**  dédare  partout  contre  les  prétentions  exagé- 


ceront  d'atteindre.  Les  deux  derniers  volu- 
mes, sous  1»  titre  de  Commentaires^  contien- 
dront, en  abrégé,  un  cours  complet  des 
sciences  médicales  pratiques  (123). 

Quand  le  professeur  de  Balle  aborde  les 
questions  délicates  de  la  physiologie  philo- 
sophique*, il  montre  en  général  autant  de  ré- 
serve que  de  fermeté,  autant  de  finesse  que 
de  science.  N'oublions  point  que  dans  la 
partie  physiologique  de  sa  Tkeoria,  que  nous 
commentons  en  ce  moment,  il  s'açit  particu- 
lièrement de  physiologie  médicale  pratique, 
de  la  vie  de  l'flme  dans  ses  rapports  avec  son 
corps.  Nous  n'aurons  donc  guère  ici  à  parler 
de  la  vie  intellectuelle,  considérée  dans  ses 
régions  supérieures  :  nous  nous  occuperons 
spécialement  de  cette  dernière,  à  propos  des 
écrits  que  Stahl  et  ses  élèves  lui  ont  consa- 
crés; nous  montrerons  alors  les  liens  qui 
unissent  ses  travaux  avec  les  dernières  penr 
sées  de  Maine  de  Biran,  avec  les  idées  de 
H.  de  Bonald  et  des  grands  théologiens  da 
nos  jours  (124). 

IV.  —  Du  but  final  du  corps, 

Stahl  va  traiter  particulièrement  delà  vie'de 
l'flme  dans  le  corps,  pour  conGrmersa  théorie 
et  bien  connaître  l'agent  viviûant.  Ici ,  trois 
questions  se  présentent  :  Quel  est  cet  agent, 
ce  principe  qui  vit  dans  le  corps  et  par  lequel 
le  corps  vit  d'une  vie  complète,  soutenue, 
réelle?  De  quelle  manière,  sous  quelles  con- 
ditions s'accomplit  la  vie  du  corps  et  la  vie 
corporelle  de  l'Ame?  Quel  est  le  but  de  cette 
vie  7  La  cause  finale  ou  le  but  occupant  le 
premier  rang  parmi  les  causes,  puisque  c'est 
elle  qui  dirige  la  cause  efficiente  dans  Tac 
complissement  de  ses  actes,  Stahl  donne  la 

Eriorité  à  la  troisième  question  ;  puis  il  passe 
la  seconde  (la  cause  instrumentale) ,  pour 
résoudre  enfin  la  troisième  et  remonter  ainsi 
à  la  cause  efficiente.  Stahl,  très-religieux  et 
même  piétiste ,  est  convaincu  de  l'existence 
d'un«  vie  future,  dont  la  vie  présente  n'est 
qu'une  période  préparatoire  ;  u  croit  de  plus, 
que,  dans  cette  vie  passagère,  l'flme'humaine, 
profondément  altérée,  s'est  beaucoup  éloi- 
gnée de  son  type  primitif  :  «  II  lui  reste  de 
bonnes tn^eiKtona ,  d'excellentes  tendances; 
mais  elle  se  trompe  souvent,  à  chaque  ins- 
tant, dans  l'tnvenfton,  les  moyens  d^exé^ 
cution.  »  L'âme  est  faite  pour  penser,  aimert 
vouloir,  accomplir  le  vrai,  le  beau,  le  bien  : 
tel  est  le  but,  la  fin  de  sa  vie  propre.  Par 
malheur,  pendant  sa  vie  terrestre,  elle  a  toih 

rées  des  iatrophysiciens  et  des  iatrochimistes.  Noua 
traiterons  longuement  dans  ce  Dictionnaire  de  la  vio 
propre  de  FAme,  de  ses  facultés  spéciUques,  de  la 
doctrine  de  l'alliance  (rapports  du  physique  et  du 
nioral).  Cette  partie  capitale  dont  quelques  au- 
teurs modernes  s'occupent  spécialement  est  trop 
négligée  ou  faussée  dans  nos  traités  de  physiolo- 
gie. 

(123)  Nous  donnerons  dans  ce  Dictionnaire  les 
idées  fondamentales  de  la  partie  physiologique  de 
ces  commentaires. 

(124)  Ce  travail  sera  largement  esquissé  dans 
notre  Dictionnaire  :  il  sera  poursuivi  dans  le  sup- 
plément. 
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jours  besoin  de  s'appuyer  sur  son  instrument' 
corporel,  de  s'accommoder  à  ses  exigences, 

aui  sont  grossières  et  brutales  dans  un  état 
e  civilisation  peu  avancé  :  elle  cède  souvent 
à  ses  faiblesses,  à  ses  caprices,  h  ses  besoins 
artificiels,  plus  délicats,  mais  plus  nombreux 
et  plus  impérieux  peut-ôtre,  sous  l'empire 
d'une  civilisation  plus  perfectionnée.  Depuis 
que  la  vie  corporelle  a  pris  un  si  grand  dé- 
veloppement, l'ôme  est  dominée  par  son 
corps  et  perd  à  chaque  instant  son  indépen- 
dance et  sa  liberté  (125)'. 

I  !•'.  — Cause  finale  du  corps  et  de  la  vie  corpo^^ 

relie  de  Tàme. 

«  Quand  nous  voulons  nous  mettre  en  rap- 
port, pendant  noire  vie  terrestre,  avec  les 
choses  corporelles  qui  nous  entourent,  nous 
voyons  que,  par  nos  facultés  naturelles,  noire 
âme  ne  peut  absolument  rien  sans  nos  ins- 
truments corporels,  môme  en  ce  qui  con- 
cerne directement  son  acte  principal  et  su- 
périeur (la  pensée,  la  volonté).  En  effet, 
nous  ne  pouvons  rien  embrasser  au  moyen 
de  nos  sens,  et,  par  conséquent,  nous  ne 
pouvons  avoir  des  idées  et  des  connaissances 
précises  sur  les  objets  qui  nous  touchent, 
dui  sont  sous  nos  yeux,  etc.,  etc.,  sans 
1  intermédiaire  préalable  de  nos  sens  corpo- 
rels :  de  même  nous  ne  pouvons  rien  effec- 
tuer, nous  ne  pouvons  exécuter  aucun  acte 
volontaire  concret,  sans  le  ministère  des  or* 
ganes  corporels  moteurs  (Stahl,  De  scopo  aut 
fine  corporis,  §  3).» 

On  a  vivement  attaqué  cette  proposition 
fondamentale  du  slahlianismo  :  on  a  dit 
qu'elle  était  sensualiste ,  contraire  à  l'ortho- 
doxie philosophique  et  religieuse  ,  qu'elle 
conduisait  au  matérialisme,  etc.  Stahl  a  ré- 
pondu victorieusement  à  toutes  ces  accusa- 
tions, en  expliquant  et  développant  sa  pensée. 
(Koy.,  entre  autres,  ^on  Negotium  otiosum,) 

a  L'homme,  ainsi  que  l'enseigne  la  théo^ 

(125)  De  là  résulte  la  nécessité  d'une  prophylaxie 
et  d'une  thérapeutique  médicales,  intellecluelles, 
morales,  actives  et  constantes,  fondées  sur  notre 
nature,  qui  préviennent  et  redressent  à  chaque  ÎR'^ 
stant  les  erreurs  des  forces  vivifiques,  intellectuelles, 
morales  de  celte  &nne  si  disposée  à  se  tromper. 

(136)  L'âme  vit  dans  son  corps,  qui  est  sou  mi-' 
lieu  immédiat  ;  le  corps  vit  au  sein  du  monde  ex- 
térieur, qui  lui  sert  aussi  de  milieu  ;  enfin  Tàme  a 
aussi  une  vie  spéciale  daus  un  milieu  supérieur  au 
sein  de  la  Divinité,  ainsi  que  nous  renseignent  ces 
magnifiques  paroles  de  TÂpôtre,  dont  le  panthéisme 
s'est  efforcé  d'abuser  en  les  dénaturant  :  In  Deo  vt- 
vimus,  movemur  et  sumus,  (Act.  xvn,  28«)  Cette 
pensée  traditionnelle,  empruntée  au  Mosaîsme, 
se  trouve  souvent  dans  Platon,  c  L'âme  humaine, 
dit-il,  a  dans  les  profondeurs  de  son  être  une  ra- 
cine sublime,  par  laquelle  on  la  voit  suspendue  à 
Dieu  qu'elle  touche  et  qui  la  touche  de  toute  part,  t 
Aristote  nous  enseigne  que  le  Xdyoç  humain,  son 
entendement,  est  directement  illuminé  par  le  Xoy6c 
ou  Fenleiiëement  divin,  et  que  le  véritable  instru- 
ment par  lequel  il  accomplit  cet  acte  est  la  vertu, 
le  principe  moral.  Nous  retrouvons  les  mômes 
idées  dans  les  péripatéticiens  successeurs  d'Aris- 
toie,  dans  Gicéron,  Sénèque  (surtout  dans  ses  der- 
niers  écrits,  où  l'on  aperçoit  mieux  l'influence 
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iogie,  n'est  pas  simplement  un  cspril  ;  c'.a 
un  esonX  naturellement  uni  à  un  corps ,  ti  s 
bien  fait  pour  cela,  qu'au  moment  de  la  n 
surrection,  il  reprendra  ce  compagnon  rii 
turel,  transformé,  puriflé  selon  ses  mériu^ 
La   théologie,   reslant  dans  le  vrai ,  et  v 
plaçant  au-dessus  des  rêves  dorés  de  ri(!( 
Jisme  et   des  théories  ftinesles  des  di\  : 
sensualismes,  a  maintenu  à  leur  vérii!  i 
place  le  corps  et  les  corps,  en  tant  qu  u.^ 
truments  de  Tâme,  en  tant  que  milieux  .i 
sein  desquels  elle  est  placée  (126).  Nous  n 
sommes  plus  simplement   une  inlelii.:' m 
servie  par  des  organes,  mais  une  intelji^^ n 
unie  à  des  organes,  ministres  nombreux,  n 
parfeits,  indociles,  influencés  par  le  iiki. , 
extérieur,  et  qu'il  est  difficile  de  rameiif  r 
l'harmonie,  lors  même   qu'ils  ne  Iruul.'  i 
point  Tânie  dans  l'ensemble  unitaire  de  ^ 
facultés.  Voilà  ce  qui  est,  ou  du  moins  i 
que  nous  pouvons  humainement  déuionin  i 
fiu  nom  des  sciences  physiques  :  nous  | 
vous  aller  plus  loin,  mais  alors  nous  eiiti  ; 
dans  un  autre  domaine,  et  nous  ne  soitin 
plus    de  simples  physiologistes  praiicit! 
Ceci,  du  reste,  nous  montre  notre  fail)! 
la  nécessité  d'une  révélation  ;  cela  nous  ] 
concevoir  le  besoin  absolu  et ,  par  suite , 
réalité  de  la  miséricorde  infinie  de  Du. 

aui    n'est  limitée   que   par  sa  iuslice 
nie  (127). 

«  Il  faut  donc,  chez  l'homme,  que  les  y 
corporels  (internes  et  externes)  frai)[)t  ni 
chaque  instant  à  la  porte  de  l'entendecH 
et  que  les  organes  moteurs  soient  louj' i 
au  service  de  Ta  volonté  ;  il  faut  qu'il  en  - 
ainsi,   non  point  pendant  quelques  insian 
mais  pendant  un  temps  considérable  ,  m 
science,  composée  d  une  série  de  pe[i> 
longuement   et  lentement  enchaînées , 
s'acquiert  que  péniblement   et  à  foi  ce 
temps,  de  même  que  nos  actes  excnu 
successifs  et  pénibles  comaie  nos  peib 

chrétienne),  dans  Marc-Aurèle,  etc.  Platon  et  f" 
l'Ecole  alexandrine  adoptent  et  développent  ni.- 
leur antagonisme  panthéistique  issu  du  pa^MUM 
le  dogme  chrétien  de  la  vie  spirituelle  de  Tan» . 
la  nécessité  de  la  conversion  de  Tàme  vers  l)i 
(Voy.  Chauvet,  Théorie  de  Ceutendement  dans  /  • 
quité  ;  T.  H.  Martin,  De  la  vie  future  ;  et  da!i> 
Diction,  l'art.  Milieu.) 

(127)    Voy,  Stahl,  Negot.  otios,,  et  les  d«vd. 
peincnts  donnés  par  J.  S.  €arl,  son  élève,  dans 
traités  :  De  principiis  cognitionis,  tive  de  untur. 
veritalis  crilerio  tnno  in  unum  confluente,  eip^i 
tia,  ratione,  revelatione,  percipiendo  èensu,  miAi> 
fide,  1725,  et  Dimtetica  iacra  4717.    C esl  mui 
dans  saint  Bonaventure  et  dans  son  école,  i\{u' 
dée  de  Dieu  considéré  comme  le  milieu  au  sein  . 
quel  vit  l'àme  humaine  (în  eo  vivimus,  movcvu 
tumus)  est  présentée  sous  toutes  ses  formo^ 
sens  divin  de  rame  esl,  avant  tout,  du  seniim 
par  lui,  fioiM  goûtons  ÎMeu,  nous  nous  etiirrou^ 
ses  parfums^  nous  le  voyons ^  nous  entendons  sa  \ 
non  pas  avec  une  conscience  nette  et  di^iin> 
mais  par  un  sentiment  plein  de   charmes,  par . 
inspiration  qui  échappe  à  l'analyse,  et  que  1^^ 
Ivse  affaiblirait  loin  de  lui  donner  plus  de  Torce.  < 
(Voy.  Itinerartum,  theologia  ;  voy,  aussi  rc^tpos.. 
de  UEfisoN.) 
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réclament  aussi  une  durée  prolongée. 
<  Ainsi,  pendant  son  existence  terrestre, 
ricDe  06  peut,  en  aucune  manière,  se  passer 
ik  soo  corps,  instrument  de  ses  pensées  et  de 
5^  roJontés;  l'agrégat  matériel  doit  être  dis- 
posé, organisé,  comme  nous  le  voyons,  pour 
servir  à  ces  usages  ;  il  doit  y  avoir  un  rapport 
eucl  entre  la  nature  et  le  développement 
âes  organes  corporels,  sensitifs,  intellectuels, 
•oioQtaires,  et  les  facultés  correspondantes 
o^t'âme;)a  perfection  instrumentale  doit  être 
•/Otenue  ei  conservée  en  s'accommodant  aux 
ût!iinâtionssf léciales  des  âges,  des  sexes,  etc. 
Ucorps  humain  n'est  pas  fait  seulement  pour 
tnre,  mais  il  vit  pour  que  l'âme  remplisse 
.«^hautes  fonctions  auxquelles  elle  a  élé 
(itstinée  ;  il  est  fait  pour  une  âme  humaine , 
:  e5t-à-dire  pour  un  esprit  d'un  ordre  parti«p 
tilkr,  comme  cet  esprit  est  fait  pour  cecorp^: 
lussi  l'âme  d*un  animal ,  parfaitement  vivi- 
tiqu*:  pour  le  corps  d'une  Lrute  ,  ne  saurait 
^iMiier  le  corps  d'un  homme.  » 

C^en  s'appuyant  sur  ces  données  que 
Subi  réfute  les  chimères  de  la  métempsy-r 
e^ïse  ;  il  croit ,  au  contraire,  qu'un  esprit 
A'm  ordre  supérieur  peut,  pendant  un  certain 
^u»,  prendre  la  place  de  l'âme  humaine  et 
wàîtwAre  corps  (128). 

«Pusqoe  l'âme  spirituelle  a  un  si  grand 
i^aB  de  son  corps  disposé  et  maintenu 
<i«*'ice  grande  perfection  pour  accomplir 
lf«ir(û»suprèaics  de  sa  vie  mtellectuelle,  il 
f>^t.'^pfODal>le,  a  priori,  qu'elle  le  connaît 
^  ^<att  dans  tous  ses  détails  ;  qu'elle  le  di- 
<V*  ?Q  tout  ;  qu'elle  maintient  et  surveille 
v«;i;  fa  conservation  corporelle  instrnmen- 
^;  on  doit  même  croire  gu'elle  a  une  large 
prt  dans  sa  construction  (129). 

*^ile  proposition  inductive ,  d'après  la- 
c^i'tWt  Stahl  confie  à  l'âme  toutes  les  fonc- 
•!"M.  tant  vitales  qu'animales,  qui  s'exé- 
'«'"Hl  en  faveur  du  corps,  est  très-logique. 
'.Vjrqui  doit-on  coiûpter  pour  la  fabrication, 
tolretiea  d'un  pareil  instrument,  plus  que 
«■  (ouvrier  qui  doit  s'en  servir?  Supposons 
?3«>D  en  charge  un  agent  moins  intéressé  h 
*Ue  4£uvre  ,  il  y  aura  des  négligences  :  or, 
'^  un  moment  d'oubli  suffit  pour  l'altérer  et 
^uiç  le  détruire,  car  toutes  ses  parties  ten-p 
>iit  et  doivent  tendre  sans  cesse  à  se  dis- 
>'^ilre  ;  en  supposant  même  sa  conservation 
r'Sfrible,  il  est  évident  que ,  si  l'agent  vital 
"  yjeix  pas  au  moindre  signe  de  l'âme,  la 


tiS«  IHaUMi  a  répété  trop  souvent  que  le  corps 
'^b  prison  de  Tàme  ;  il  a  trop  rabaissé  Tinstru- 
-^/^t;  il  a  supposé  que  les  âmes  des  animaux  pou* 
•ivfu.  en  s*épofani,  devenir  des  âmes  humaines, 
*-itft  jni  ainsi  i  ces  dernières  leur  caractère  pro- 
;rf  #c  If ur  dignité.  Plus  fidèles  à  la  tradition  Mo- 
'«•^e,  liippocrate  et  Aristote  ont  redressé  cette 
^iMf  erreor.  Saint  Thomas  croit  que  le  seul  tort 
<'  Platon  t*est  d'avoir  voilé  sa  pensée  sous  des 
^-^j;>bares;  entre  autres  mérites,  Aristote  au- 
^1  «I  t^lai  d'enlever  ces  voiles  :  tel  est  un  dej 
r^'ndés  que  saint  Thomas  emploie  pour  concilier 
'Lfcêe  et  r Académie. 

'<idr  Yoilâ  le  germe  delà  doctrine  relative  à  la 
'»  ttki«  plastique  formatrice  (au  nisuê  formativus). 
^  h  firôe  Tiiale  de  Varcheus  (aber  dout  on  avait 
facMcovp  parlé  avant  Stahl. 


pensée  ne  saurait  plus  se  produire ,  la  vo- 
lonté cesserait  de  s'exécuter.  »  Aussi  les  ad- 
versaires du  monopsychisme,  quand  ils  sont 
de  bonne  foi,  conviennent  que  l'animisme 
est  la  doctrine  la  plus  rationnelle ,  et  qu'on 
ne  peut  la  combattre  qu'a  posteriori^  par  des 
faits  :  c'est  pour  cela  que  Stahl  s'efforce  par- 
tout de  joindre  à  ses  arguments  rationnels  si 
puissants,  des  preuves  expérimentales  tout 
aussi  démonstratives.  Pour  lui ,  l'âme  spiri- 
tuelle n'éclaire  pas  seulement  le  corps  or- 
ganique vital ,  «  elle  ne  l'influence  pas  sim- 
plement par  sa  présence,  elle  le  dirige  posi- 
tivement et  directement  vers  son  but,  dont 
elle  aune  connaissance  intuitive  ;  elle  accom- 
plit cette  œuvre  en  lui  imprimant  un  mouve- 
ment spécial  déterminé  dont  elle  fixe  la  quan- 
tité, la  direction,  les  qualités  ;  en  le  surveil- 
lant dans  tous  ses  détails ,  d'après  ses  lois 
propres;  en  réalisant  une  idée-type  imprimée 
en  elle  par  le  Créateur  et  moàiHée  par  di- 
verses circonstances  importantes,  mais  ac- 
cessoires. !Entre  l'âme  humaine  et  son  corps, 
il  n'y  a  pas  de  principe  vilal  végétatifs  pas 
d'dme  sensitive ,  pas  a  esprits  naturels^  vi-^ 
taux,  animaux,  intellectuels ^  etc.,  rouages 
hypothétiques,  compliquants,  embarrassants, 
eti\,  il  n'y  a  que  le  mouvement  émané  de  son 
activité  motrice.  » 

S  2.  —  De  rinstrument  direct  de  Tâme 

spirituelle. 

«  Si  l'on  médite  sur  le  but  Qnal  du  corps 
et  de  sa  vie  corporelle,  qui  ne  sont  faits,  l'un 
et  l'autre,  que  pour  le  service  de  l'âme  spi- 
rituelle, et  sont  subordonnés  à  l'acte  de  l'in- 
tellection,  de  la  pensée,  de  la  volonté,  et  cela 
durant  longtemps,  on  en  voit  ressortir  suf- 
fisamment (par  une  déduction  tirée  a  priori 
de  ce  but),  la  démonstration  de  cette  propor 
sition  :  que  l'âme  spirituelle  est  bien  la  cause 
efficiente  de  la  vie  corporelle,  qu'elle  est  le 
pincipe  vivifiant  du  corps,  i»  Nous  trouverons, 
en  faveur  de  celte  vérité,  un  second  argument 
déductif  appuyé  sur  la  nature  de  l'instrument 
immédiat  a  laide  duquel  l'âme  accomplit  tout 
à  la  fois  les  fonctions  de  sa  vie  corporelle  et 
celles  de  sa  vie  spirituelle  (130). 

«  Cet  instrument  est  le  mouvement.  En  effet, 
le  mou\'ement  appartient  à  Tessence  de  l'âme 
et  caractérise  spéclHauement  son  activité.  Le 
mouvement  est  l'élément  fondamental  des 
actes  vitaux,  végétatifs^  conservateurs,  des 

(150)  Stual,  De  scopo  seu  fine  corpQris,  $  7.  Les 
arg^uments  de  Stahl  sont  déduits  (  a  priori  ou 
par  syllogisme  descendant)  de  ces  deux  proposi- 
tions préalables,  expérimentales  et  rationnelles  : 
1"  Le  corps  est  Tinstrument  corporel  de  l'âme  ;  le 
mouvement  est  rinstrument  immédiat  tout  à  la  fois 
général  et  formel  (spécial)  de  ce  principe  anima- 
teur. Stahl  établit  que  les  théologiens  ont  toujours 
tenu  bon  pour  le  monopsvchisme  médical  ;  mais, 
plus  disposes  à  censurer  qu  ^  détruire  radicalement 
les  doctrines  des  autres  sciences,  que  Ton  pouvait, 
par  un  excès  de  rigueur,  accuser  de  s'éloigner  de 
leurs  dogmes  (immiliere  ungueni  polius  quam  fal- 
cem),  ils  ont  toléré  les  esprits  vitaux,  animaux,  etc., 
à  la  condition  qu'on  n'en  tirerait  pas  uu  double  psy- 
chisme subslauliel. 


267 


BIO 


DICTIONNAIRE 


BIO 


2f.S 


actes  sensitifs,  locotiioteurs,  de  la  pensée  ; 
car  rflme  se  meut  dans  ses  pensées,  et  les  par- 
court en  les  enchaînant  par  un  mouvement 
discursif (131). Le  mouvement,  considéré  dans 
&on  essence  intime  et  générale,  esiincorparel  ; 
c  est  Tacte  abstrait  d*un  principe  moteur  avec 
lequel  il  semble  seconfondre;  ilconservecette 
incorporelle,  même  quand  il  se  détermine  en 
se  réalisant  dans  un  corps,  comme  quand  il 
se  réalise  dans  un  esprit.  U  est  donc  d'un  genre 
anHJogue  à  Tâme  elle-même,  et  s'accommode 
pourtant  à  l'essence  des  corps  sur  lesquels 
il  agit  (Voy.  Negot.  otios,^  et  dans  ce  Dict. 
art.  Mouvement.  )  Les  mouvements  vitaux 
himiains  se  rapportent  d'ailleurs  tous  à  une 
même  intention,  à  un  même  but  général,  la 
connaissance  et  la  pensée.  » 

Le  passage  dans  lequel  Stahl  énonce  ses 
idées  à  ce  sujet,  mérite  d'être  reproduit,  en 
serrant  le  texte  de  très-près  :  «  L'agent  ins- 
trumental de  l'âme  est  une  chose  réelle  tout 
h  fait  étrangère  à  l'essence  et  à  la  nature  en- 
tière du  corps,  tandis  qu'il  est  doublement 
de  la  même  famille  que  ressence  et  la  nature 
absolue  et  spécifique  de  l'âme  ;  car,  !•  il  est 
incorporel,  en  soi,  comme  celle  dernière,  et 
â'  comme  elle  aussi,  il  s'unit  au  corps  pour 
exercer  sur  lui  son  efficacité ,  son  activité. 
De  plus,  il  est  très-évident  que  cet  agent  est 
Tinstrument  de  Tâme  ,  non-seulement  dans 
laccomplissement de  ses  fonctions vivifiques 
nécessaires  pour  l'existence  et  la  durée  de  ce 
corps,  mais  encore  et  bien  davantage  dans 
celles  qui  se  rapportent  aux  usages  et  aux 
intentions  indépendantes,  propres  (nudis)^ 
pures  et  directes  de  l'âme  même.  Cela  est 
poussé  si  loin  que  dans  ses  actes  les  plus 
éminents,  dans  ceux  où  elle  déploie  le  mieux 
son  activité  spéciticiue,  l'âme  exerce  sur  cet 
agent  un  empire  si  absolu,  qu'elle  le  gouverne,  • 
le  dirige,  augmente  ou  diminue  son  inten- 
sité ;  qu'elle  le  tourne,  le  ploie  selon  son  li- 
bre arbitre  et  sa  volonté.  Cet  agent  est  ap- 
proprié d'une  manière  si  complète  et  si  na- 
turelle aux  fonctions  immédiates  de  l'âme, 
que  tous  les  actes  essentiels  et  propres  qu'elle 
doit  entreprendre  et  achever  sont  exécutés  et 
accomplis  entièrement  au  mo^en  de  cet  agent, 
qui  n'est  pas  seulement  son  mstrument  véri- 
table, mais  qui  est  son  acte  propre  et  généri- 
que, son  intermédiaire  direct  et  immédiat 
plutôt  qu'un  pur  moyen  instrumental.  Cet 
agent,  c  est  le  mouvement.  »  (De  scopo  cor* 
pom,§  7  et  8.) 

Ainsi,  ce  qui  domine  d'abord  dans  l'essence 
de  l'âme,  c'est  la  faculté  motrice,  et  c'est  son 
acte  moteur  qui  lui  sert  d'instrument  immé- 
diat le  plus  capital  dans  les  actes  de  sa  dou- 
ble vie  corporelle  et  spirituelle;  or,  un  acte 
moteur  est  incorporel^  c'est-à-dire  delà  mô- 

031)  Celte  proposition,  que  Stahl  attribue  h 
Aristote,  n*apparlient  pas  directement  au  chef  du 
}M>rii)atétisme  ;  on  la  trouve  dans  les  livres  des 
Epidémies  d'Hippocrate,  qui  a  distingué  de  même 
lacic  (&vépYEia),  de  la  puissance  (ôûvoi[ic^),  dans 
bon  traité  lUpl  Tftotfïjç. 

(  3i)  Voy,  sur  ronlologie  de  Starl,  b  thèse  de 
M.  G\\  ssERAND,  sur  le  Propempticun  de  Stahl,  /><• 
commolionibus  sanguinis  (Montpellier,    i^bi))  :  ce 


me  famille  que  l'âme,  et  cependant  il  peut 
comme  elle  s  unira  un  corps,  ces  déclarations 
sont  fondamentales,  car  là  réside  le  tarai . 
tëre  propre  du  véritable  animisme,  et  la  lé- 
futatiun  d'une  foule  do  systèmes  physiqutN, 
métaphysiques,  médicaux.  Stahl  aborde  h  > 
questions  de  force ^  de  matière,  d* esprit,  ri- 
vie,  de  mouvement,  etc.,  c'est-à-dire  les  pro- 
blèmes dont  la  solution  explicite  et  implicit 
est  indispensable,  et  décide  le  caractère  u 
l'avenir  cle  toute  doctrine.  Les  mots  que  noii> 
indiquons  ici  sont  employés  à  chaque  insiani, 
et  cependant  un  grand  nombre  d'auteurs  dis- 
tingués n'ont,  sur  les  objets  qu'ils  reprcscn- 
tent,  aucune  idée  fixe,  exacte,  vraie,  et  (iiv.v 
guent  à  chaque  instant,  se  cachant  souv( n* 
à  eux-mêmes,  sous  l'ambiguité  des  mots,  i 
vide,  l'embarras,  les  contradictions  de  Iiur 

Sensée  :  de  là,  ces  paralogismes  si  étranu- 
e  la  plupart  de  nos  systématiques,  elci 
arrêt  quiaéclare  la  physiologie  un  roman,  r: 
étendant  à  la  science  entière  une  accusati<  i. 
justement  méritée  par  tant  d'hommes  qi, 
ont  voulu  en  être  les  interprètes  (132). 

Kurt  Sprençel  (t.  V,  p.  207)  et  beaucnn: 
d'autres  avec  lui  ne  comprennent  point  ip 
le  mouvement  est  quelque  chose  aincorpv 
rel.  Cet  auteur  coniond  immatériel  et  spiri- 
tuel avec  incorporel:  il  ne  conçoit  nullom^n: 
la  pensée  de  Stahl,  et  n'a  jamais  analysé  I  > 
idées  de  mouvement,  de  force^  etc.,  sur  h^- 
quelles  il  a  émis  des  opinions  fort  direr^- 
et  même  contradictoires.  Le  mouvement  m.;- 
pose  1*  un  agent  moteur,  2*  un  acte  inot^'ir. 
à*  un  mobile,  4*  un  déplacement  de  celui-'  i 
Quand  un  astre  se  meut,'3e  voisl'asire  .le  in  • 
bile)  et  son  déplacement  qui  sont  des  cIm»^  ^ 
sensibles,  matérielles  ;  mais  je  n'apen;oi^  f 
l'agent  ni  l'acte  moteur,  qui  sont  des  clxi^.^ 
intelligibles,  non  sensibles,  incorporel i(sJ 
Qui  de  nous  a  jamais  vu  l'attraction  ou  1  i«| 
attractive  Newtonienne,  l'électricité  avet  ^^5 
doubles  forces  attractive  et  répulsive,  t  ) . 
Et  cependant  nous  admettons  Texisten»  ' 
la  réalité  de  ces  forces,  de  ces  agents  :  ua 
force,  tout  acte  moteur  intime  n'est  pas  n 
chose  sensible,  corporelle  ;  c'est  une  rh 
intelligible,  incorporelle,  à  moins  qu'on 
confonde  les  sens  avec  l'entendement, 
qui  est  corporel  avec  ce  qui  est  incoriM»r 
et  que  Ton  n'aperçoive  nen  au  delà  d.; 
matière.  Dans  ce  dernier  cas,  «  on  mmij 
d'un  sens,  on  est  aveugle,  ce  qui  n'einp» 
pas  de  parler  de  lumière  et  d'imiter  uinuc 
niboux  soutenant  que  leurs  yeux  sont  | 
perçants  que  ceux  des  oiseaux  de  haut 
(133).  »  (Aristote.) 

Nous  avons  emprunté  à  Stahl  et  à  ses  [ 
tisans  les  observations  que  nous  venoii^ 
faire  sur  les  adversaires  du  stahliânisiue- 


travail  a  été  rédigé  sur  des  notes  prises  l\  nos 
çons.  —  Voy  dans  ce  Dictionnaire  les  ar(iclr> 
PRIT,  Force,  Matièri:,  Mouvement,  Vie. 

ll55)  Les  sensualr<tes  et  a  fortiori  les  iniit'' 
listes  ne  croient  qu'à  Tobservalion  cxu^rm. 
facultés  sensitivo-animalcs  ;  ecpcndani  iN  i' ^j 
chaque  insianl.de  ronCologic,  de  la  niôin[>>i^^ 
générale   sans  le  savoir,   parce   qu'ils  no  peu 
b'enipccher  d*cire  dchCsjiriis. 
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»r  les  erreors  nombreuses  qu'ils  ont  com- 

sisesdaos  leurs  objections  à  ranimisnie  :  ces 

imiirs  beoDeat  à  l'absence  d'idées  suflîsaoï- 

zeot  justes  et  précises  sur  les  forces,  les  eau- 

$6.  la  matière,  l'esprit,  la  vie»  etc.  Mais,  tout 

•s  r^'oonalssant  ce  qu*il  y  a  là  d'exact  et  de 

r^time,  nous  devons  avouer  aussi  que  les 

<i:!;eo$  et  leur  chef  ont  fourni  des  armes 

i-ianies  contre  eux-mêmes  par  une  expo- 

.  -3  peu  méthodique,  une  désolante  ambi- 

:i\i  uu  langage  difficile,  des  expressions 

.'0  ra^nies  et  mal  déterminées.  Le  profes- 

'l'k  Halle  aurait  dû  distinguer  Tagent  mo- 

'  A  !a  force  motrice,  l'acte  moteur,  enGn  le 

:iri^.'ineQt  survenu  dans  le  mobile,  c'esl- 

;-i.rc  lemouvement  réalisé.  Quand  un  mobi- 

:e>!a)û,cequ'oQ  nomme  vulgairement  mou- 

^'^tùi  c'estle  déplacement  du  mobile,  c'est- 

>^jt  l'tffel  de  l'acte  moteur  ;  c'est  par  ce  dé- 

f  !.î;Œeatqu'onmesurele  mouvement.  Quand 

<K:t  moteur  s'exerce  dans  l'esprit,  celui-ci 

;*c>^d'uoe  pensée  à  l'autre  ;  cette  succession 

Jr?  p^ibées  est  le  mouvement  de  l'esprit  et 

:.  ^rt  de  mesure  ;  ce  mouvement  peut  ser- 

•  *iciiQ|i(erle  temps,  comme  l'écoulement 

-  Ml/iï  lins  un  chronomètre  à  sablier. 

Ik  Sime,  quand  Stahl  dit  que  le  mouve- 

*.  iri,  «fuue  tout  autre  espèce  aue  l'essence 

'-'^'  ^  et  de  la  même  famille  que  l'es- 

s---^  Jtlâme,  il  aurait  dû  le  prouver  rigou- 

'• --:3«:1,  île  manière  à  rendre  toute  contes^ 

*'-  '^possible.Il  le  pouvait,  et  ne  Ta  fait  nulle 

'^"^  4b  tergiversation,  sans  détour;  aussi  les 

i»-?^yasontcontinué  et  continuent  encore. 

l^-^-i  ce  fameux  ûl  du  labyrinthe  dont 

^.Q  parle  tant,  et  qu'il  ne  connaissait  pas 

^i:  mais  il  n*a  pas  bien  su  en  faire  usage; 

'••^'.>t  engagé  dans  un  dédale  où  il  parvient 

l>:A:lt;urer,  mais  où  il  nous  laisse  perdus. 

^  ;'jUsse\ïr  de  Halle  a  retourné  ces  ques- 

^^'■^  dans  plusieurs  sens,  surtout  dans  son 

'<7''i  m  oiiosum  ;  mais  il  s'y  est  pris  de  telle 

'^*^,  qu«  celui  qui  connaît  ces  sujets  à  fond 

^-'v4ji  s'assurer  de  l'étendue  de  sa  science 

■vjpbique,  tandis  gue  le  lecteur  qui  ne 

i^?(>?^e  point  parfaitement  ne  peut  guère 

^'^Gdre  pour  guide   et  doit  le  trouver 

*^fi^  inintelligible.  Les  riches  trésors  du 

j^-aaismc  sont  à  moitié  perdus  si  Ton 

c  ivnoe  pas  la  clef.  Quelle  est,  autant  que 

«>  f-mvoos  la  connaître,  l'essence  :  1*  de 

^'U^re  inorganique  ;  2^  des  êtres  simple- 

*'•  vivants  ;  y  de  ceux  qui  sentent,  vivent 

OGt  oQ^me  UQ  certain  degré  d'intellecti- 

^;  4*  de  l'âme  humaine  ;  5*  des  esprits 

^ntun;  6* de  Dieu  lui-même?  Telles  sont 

Zli  f  Cetie  àme  corporelle  est  on  êomffle  d^une 
1^  <rair  et  de  fea,  préparée  par  la  mollesse  de 
^'  reoeroir  les  mpreutinij,  et  par  la  vigoear  da 

s  bncer  Vactiom;  elle  est  nourrie  de  .parties 
^*^<»M  de  parties  bttileasies,  entretenue  et  Tor- 
^  par  le  suk^  spiritueux  des  artères  ;  elle  se 
^nUe  sortoai  vers  la  télé ,  parcourt  les 
^  eic  (Bacos,  De  augmetU.  iàenh^  iv,  3.)  >  On 

W  k  tifomfemx  Bacon,  avec  sa  méthode  in- 
^^^  ne  recule  pas  devant  rbjrpotbcse  :  son  prin- 
!  ^i«dl  ea  le  svcû|ia  sensitif  et  moteur  de  qiiel- 
^  ^aeiei»,  le  blm*  seuêUinm  et  modvum  de  Van- 
■^•t,  notre  fluide  nerveux,  etc.  Pour  lui,  le 


les  questions  suprêmes  que  le  xvii*  siècle 
s'est  efforcé  de  résoudre,  dans  les  limites  de 
nos  moyens  de  connaître.  Ces  questions  nous 
ont  été  léguées  par  nos  préoécesseurs,  et 
nous  les  poursuivons,  comme  on  les  pour* 
suivra  de  nouveau,  car  l'humanité  doit  les 
résoudre.  Avons-nous  avancé  beaucoup? 
Oui,  dans  un  certain  sens,  tout  en  reculant 
dans  d'autres.  Pouvons-nous  faire  beaucoup 
mieui?  Oui,  sans  doute;  cette  œuvre  est 
même  plus  laborieuse  que  difficile.  Quel  pro- 
cédé faut-il  mettre  en  usage?  C'est  surtout 
la  méthode  historique.  Quels  auteurs  faut-il 

Erincipalement  consulter?  Les  grands  sco- 
istiques  et  le  xvn*  siècle,  à  la  tête  duquel 
marche  Bossuet,  le  plus  grand  philosophe 
de  cette  époque.  Nous  aborderons  successi- 
vement ces  importants  problêmes. 
Les  baconiens  et  les  cartésiens  ne  voient 

Sue  des  corps  et  des  esprits  :  cela  est  évi- 
ent  pour  les  seconds,  et  n'est  pas  moins 
certain  pour  les  premiers,  qui  ne  savent 
même  pas  exactement  ce  que  sont  les  corps 
et  les  esprits.  Quand  Bacon  déclare  que  l'âme 
humaine  irrationnelle  (le  principe  vital)  est 
une  eubêtance  corporelle  atlénuée  et  rendue 
invisible  par  la  ekaleur,  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'en  fasse  une  matière;  lorsque,  plus 
tard,  il  lui  donne  le  sentiment  et  une  sorte 
dlntelligence,  il  allie  monstrueusement  les 
qualités  des  corps  à  celles  des  esprits  et  sup* 
pose  une  matière  qui  pourrait  très-bien  pec* 
ser  (134).  Bacon  et  Descartes  ignorent  ce 
qu'est  la  vie.  Le  philosophe  français  donna 
aussi  une  idée  inexacte  ae  la  matière  et  des 
esprits,  quand  il  regarde  Vétendue  seule 
comme  l'essence  de  la  première,  et  la  pensée 
comme  l'essence  unique  des  seconds  :  il  ne 
distingue  point  les  divers  genres  d'essences 
génériques^  spécifiques^  etc.  Si  les  corps  ne 
sont  qu'^/cnoiM,  si  les  esprits  ne  sont  que 
pensants^  ils  ne  peuvent  agir  les  uns  sur  les 
autres  ;  le  monde  spirituel  et  le  monde  cor* 
porel  n'ont  plus  de  lien.  S'il  n'j-  a  que  des 
corps  et  des  esprits,  les  plantes  et  les  ani- 
maux sont  de  simples  machines;  le  règne 
purement  vivant,  le  règne  vivant  et  sentant 
sont  effacés  tout  d'un  coup,  et  l'univers 
est  doublement  mutilé  :  dès  lors ,  la  science 
de  la  vie  n'existe  plus.  Dans  Je  baconisme, 
les  difficultés  deviennent  plus  grandes  encore, 
les  erreurs  se  multiplient  ;  nous  rétrogradons 
Yers  le  pneumatisme  du  traité  nep\  çûaicuv,  De 
pneumaiibus^  vers  l'éther  ou  le  feu  inteili* 
gent  de  l'opuscule  Hcpl  &pxâ^v  et  des  stoïciens; 
nous  sommes  en  plein  panthéisme  (135). 

corps  vivant  est  une  machine  dirigée  par  une  va- 
peur sensitive  et  motrice.  —  Voy.  BdBOEu,  Ana- 
Itfse  du  sang. 

(135)  On  voit  par  ce  qui  précède  que,  dans  le  car- 
tésianisme comme  dans  le  bacooisme,  les  corps  ri- 
vants sont  nécessairement  des  machines  :  aussi,  sous 
la  domination  de  ces  deui  doctrines,  les  théories  mé- 
dicales du  XVII''  siècle  durent  être  essentiellement 
mécaniques.  Au  xvni*  siècle,  Haller,  cartésien  en  pbv- 
siologie  comme  son  maître  Boérbaave,  suivit,  à  peu  de 
choses  près,  la  même  impulsion,  qui  n^'a  pas  encore 
perdu  son  empire  de  nos  jours.  C  est  aux  écoles  de 
Stahl  et  de  Montpellier  que  revient  la  gloire  d^avoir 
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Les  disciples  de  Descaries,  et  avant  tous 
Leibnitz  et  Malebranche,  coraprennent  que" 
lear  maître  s'est  trompé  dans  la  déflnitioa 

3u'il  a  donnée  de  la  matière  et  de  Vesprit, 
ans  sa  conception  de  Vétendue,  de  la  force 
et  du  mouvement;  ils  cherchent  à  y  intro- 
duire des  modiricaticms  utiles;  mais  ils  s*é- 
garent  en  chemin,  et  imaginent,  le  premier, 
son  harmonie  préétablie;  le  second,  son  oc- 
casionalisme  et  sa  vision  en  Dieu.  Dès  lors, 
le  panthéisme  les  envahit,  à  leur  tour, 
comme  Spinosa ,  par  des  voies  différentes. 
Malgré  tons  ces  efforts,  la  véritable  notion  de 
la  matière  et  de  Vesprit  ne  peut  avoir  sa  place, 
et  Ton  ne  sait  où  se  prendre  pour  trouver 
celle  de  la  vie  (136).  Kant  et  ses  successeurs, 
Reid  et  l'école  écossaise  s'enfoncent  de  plus 
en  plus  dans  ce  chaos,  où  ils  jettent  en  pas- 
sant quelques  lumineux  éclairs.  Depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  cette  philosophie,  aussi 
savante  que  ténébreuse,  superficielle  tant 
qu'elle  semble  claire,  obscure  dès  qu'elle 
veut  devenir  profonde,  a  tout  envahi,  même 
en  Italie  et  en  France,  où  quelques  bons 
esprits  ont  résisté  seuls  à  la  foule,  en  se  rat- 
tachant aux  saines  traditions  du  spiritualisme 
chrétien  pratique.  Jusqu'à  ce  jour,  l'Allema- 
gne n'a  pu  sortir  entièrement  du  panthéisme 
qui  marque  la  plupart  de  ses  œuvres  de  son 
cachet  ineffaçable  ;  il  se  retrouve  même  dans 
la  partie  pratique  de  ses  travaux  physiolo- 
giques (si  remarquables  d'ailleurs  sous  une 
foule  de  rapports),  et  nous  enveloppe  sou- 
vent sotis  ses  étreintes  puissantes. 

Stahl  avait  aperçu  tous  ces  dangers  :  de  là 
ses  luttes  énergigues  contre  les  déviations 
des  écoles  bacqnienne  et  cartésienne  ;  de  là 
sa  prédilection  pour  le  véritable  spiritua- 
lisme pratique,  et  pour  tous  ceux  qui  1  avaient 
enseigné;  de  là  ses  recherches  mcessantes 
sur  l'essence  de  la  matière,  de  l'esprit,  de  la 
vie,  du  mouvement,  du  temps,  de  l'étendue, 
de  la  force,  etc.  Il  revient  à  1  animisme  primi- 
tif; malheureusement  il  craint  de  sortir  de 
l'animisme  médical,  et  sa  pensée,  qui  ne 
remonte  pas  assez  haut,  n'a  pas  l'élévation, 
la  profondeur,  l'étendue,  la  clarté  qu'elle 
aurait  s'il  se  fût  livré  plus  librement  à  ses 
aspirations  philosophiques.  Il  cherche  sur- 
tout à  bien  préciser  les  idées  de  vie,  de  mou- 
vement vital,  parce  qu'elles  sont  les  plus 
méconnues  et  qu'elles  servent  de  lien  à 

attaqué  sam  eesse  un  aussi  dangereux  système,  en 
déterminant  exactement  t*idée  de  vie,  en  distinguant 
la  matière  brute,  les  ôtres  vivants,  les  esprits  :  elles 
ont  ainsi  ramené  Tanthropologie  à  ses  vrais  principes, 
(13G)  Guidés  par  la  rigueur  des  déductions  lo- 
giques, qui  devient  désastreuse  quand  les  prémis- 
868  6ont  ineiactes,  Leibnitz  et  Maiebranche  com- 
plètent le  mécanisme  universel  enveloppé  danft  les 
principes  de  Descartes.  Gclui-cl,  tout  en  faisant  de 
Vhomme  vital  une  machine,  avait  conservé  la  liberté 
à  rhomme  intellectuel  et  moral.  Ses  deux  disciples 
en  font  une  machine,  un  automate  inlellectiiel 
et  moral  que  Dieu  fait  penser,  aimer,  vouloir  :  dès 
Jors,  plus  de  liberté  pour  nous,  plus  de  responsa- 
bilité dans  nos  actes,  plus  d'immortalité  réelles, 
l/onivers  n'est  qu*une  machine,  ainsi  que  Ta  nion- 
r*é  Stahl  dans  sa  polémique  contre  Leibni\E.  (Yoy. 
.Yt  jcl.  otioê,) 
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toutes  les  autres.  Aussi  veut-il  que  'on  exa- 
mine avec  soin  ce  qu'est  la  vie  dans  le  végéia!, 
dans  l'animal,  dans  l'homme:  en  quoi  con- 
siste la  vie  des  corps  organisés,  celle  des 
âmes,  de  l'homme,  des  esprits,  de  Dieu  môme; 
^en  quoi  un  organisme  aiffère  d'un  méca- 
'nisrrie,  un  mixte  organique  d'un  mixte  vi- 
vant, etc.  Mais  il  s'arrête  trop  tôt  :  ses  ana- 
lyses incomplètes  (137)  ne  portent  que  sur 
un  nombre  d'objets  trop  limité,  et  introdui- 
sent des  défauts  analogues  dans  ses  synthès 
En  un  mot,  il  retrouve  et  retrace  le  véril 
chemin:  il  marque  les  jalons,  indique 
étapes  qu'il  faut  parcourir,  esquisse  le  cimUh 
dont  les  divers  points  doivent  être  remî)li>; 
mais  il  est  loin  d'accomplir  l'œuvre  mm' 
dans  ses  principaux  détails.  Cependant  ks 
matériaux  ne  lui  manquaient  point.  Pour- 
quoi n'a-t-il  pas  été  plus  loin?  Son  génit  rt 
sa  science  n'etaient-iis  point  à  la  hauteur  lit 
son  entreprise?  Non,  certainement.  Pourqu<  i 
n'a-t-il  pas  rendu  à  la  science  des  servie^ 
plus  grands  encore  que  ceux  qu'il  lui  a  ren- 
dus? Pourquoi  n'a-t-il  pas  exploité  plu- 
largement  la  mine  féconde  qu'il  avait  sdu. 
les  mains?  Cela  tient  à  des  circonstances  (\\k 
nos  lecteurs  peuvent  déjà  pressentir,  et  m 
lesquelles  nous  nous  expliquerons  avec  d 
nouveaux  détails. 

Il  y  a  dans  l'homme  trois  degrés  de  vi*^ 
l'un  inférieur,  vie  propre  du  corps,  sorle  d- 
mécanisme  et  de  chimisme  transcenii<iiii>  : 
l'autre  moyen,  vie  du  corps  uni  à  son  âvuen 
tant  que  vivifique;  l'autre  supérieur,  vie  pro- 
pre  de  l'âme,  analo^e  à  la  vie  de  Dieu,  ^w 
rétablit  cette  distinction  capitale  qui,  Hi 
reste,  ne  lui  appartient  point;  puis,  au  liu 
de  développer  avec  soin  chacune  de  ces  vi  - 
et  d'en  montrer  les  liens,  il  glisse  sur  la  m 
inférieure  et  la  vie  supérieure,  sur  lesqutli^ 
il  prouve  par  quelques  fragments  qu'il  a\. 
d'importantes  notions,  pour  s'arrêter  à  la\ 
moyenne  qui  absorbe  presque  toute  son  -t 
tention,  parce  qu'en  eflfet  elle  se  raïuu^ 
plus  directement  au  but  médical.  Nul,  pari) 
ses  successeurs,  n'a  rempli  le  cadre  daii>^' 
entier,  en  donnant  à  chaque  partie  un  div.- 
loppement  en  rapport  avec  son  impoiUin» 
et  avec  le  degré  de  clarté  qu'elle  doit  réium- 
dre  sur  l'ensemble  :  or,  c'est  le  seul  ruov  ^ 
d'arriver  à  une   physiologie   complète  ^ 
tout  se  tienne  et  s^enchatne,  où  tout  s  :' 

(157)  Voy.  sar  Tunilé  do  (puxi],  sur  la  force. 
mouvement,  Tessence  des  esprits,  etc.,  la  ih^^^'  ^•' 
M.  Gausserand,  p.  80.  Les  cartésiens  et  les  lux  o 
niens,  supprimant  la  vie,  ne  voient  que  des  cori' 
et  des  esprits;  Bichat,  suupriroant  les  esprits,  n  •) 
met  que  des  corps  et   des  êtres  TÎvaiHs.  t  li  v  r 
dans  la  nature  deux  classes  de  phénomènes,  d  • 
très,  de  scienoes  :  des  ôtres  organiques,  ou  in<>M 
gaiiiques,  des  propriétés  vitales  ou  non  vitales,  (i 
sciences  physiologiques  et  physiques.  »  (Anat.  (j'i 
dur.  prélim,)  Aristote  avait  indiqué  la  bonno  n» 
thode,  celle  qui  consiste  à  étudier,  par  toutes  ii' 
facultés,  la  vie  dans  tous  les  êtres  vivants  en  eon 
meuçant  par  les  plus  simples,  comme  on  clicrchr 
le  faire  aujourd'hui.   Il  a  compris  en  physiolo;;! 
comme  cnanalomie,  la  doctrine  des  analogues. 
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^'^  et  précis  :  c*est  ce  que  nous  pouvons»  ce 

^  ooQs  devons  faire  aujourd'hui. 

^i  élablit  que  l'âme  pensante  peut  à  elle 

^e,  au  moyen  de  sa  force  motive  :  1"  tra- 

•iilier  la  roaUère  organico  -  vitale  de  son 

'  ''ps,  oui  lui  e^  donnée  à  Tétat  de  subs- 

'-'r.ce  inrorme,  de  manière  à  y  créer  un  ins- 

'rimeotdarable  propre  à  servir  à  sa  fonction 

'4:>nème,  sa  vie  intellectuelle,  morale»  etc.; 

r'Qtrelemr  ce  corps,  le  mouvoir,  le  diriger, 

:(un%  passer  habituellement  en  toute  chose» 

'-:  U  puissance  à  l'acte,  etc.  ;  rien  de  mieux  : 

•Ds  celte  force  motive  directrice  suppose, 

•Hlessous  d'elle  dans  le  corps,  des  forces 

u-tiices,  des  motilités  qu'elle  dirige,  et  au- 

'^tï$Q&  d'elle  dans  TAme  même,  un  principe 

^i^eur  qui  dirige  à  son  tour  la  force  mo- 

j»**.  U  fallait  donc  étudier  minutieusement ^ 

itioe  part, les  forces  motives  corporelles;  de 

'autr«,lestîcuités  psychiques  directrices  de 

•4  torce  motive  de  l'Ame,  et  tout  cela,  dans 

Itâ  fooeUons  vitales,  animales,  intellectuel* 

<es,  ttc.  :  or,  il  ne  Ta  pas  fait  suffisamment» 

a^«Detlelé,avec  relier,  et  ce  reproche,  que 

lui  oQt  adressé  Leibnitz  et  son  école  {voyAo 

X»9o(nis  olioium),  est  parfaitement  fondé, 

\^^  qjii'eugéré.  Là,  il  aurait  vu  clairement 

iitt&K^  Je  l'imagination,  de  la  mémoire, 

dr&«^\{,des  (passions,  de  la  volonté,  sur 

les  imems imctions  anthropologiques,  et 

O'Hksiwtitliissé  sur  ces  s\:gets  des  notions 

eiactoei complètes  :  on  a  été  injuste  quand 

ûQiér^il  Q^  ni  connu  ni  traité  ces  aues- 

t'oaf.iiijsijest  certain  que,  dans  ses  ebau- 

^^  il  M  les  a  pas  régulièrement  élucidées. 

b  fTfimi  ses  avantages,  lorsque,  confor- 

®««»fll  à  ses  prémisses,  il  soutient  que  Ton 

s  t/a/m  ï  tort  d'exagérer  l'activité  de  l'Ame, 

ti  ik  lui  donner  trop  d'occupation  en  lui  attri- 

tuiat  ia  direction  des  fonctions  vitales  et 

JVcompiissement  entier  des  actes  intellec- 

îjekSielle  peut  seule  suffire  è  tout  cela,  il 

^i  râutjle  et  peu  raisonnable  de  lui  adjoin- 

*'^  *ies  iotennédiaires  autres  que  ces  facultés 

^•flei  :  placés  entre  elle  et  son  corps,  ils  ne 

^t.ni  f]ue  l'embarrasser.  Stahl  trouve  une 

&  '''iviie  confirmation  de  sa  doctrine,  en  réfu« 

't'-i  tous  les  systèmes  dans  lesquels  on  admet 

»  Agents. 

!  ^  —  RéfaCatioD  des  opinions  relatives  à  Texis* 
tenee  des  agents  intermédiaires. 

Tn  grand  nombre  d'auteurs  anciens  et  mo- 
'Hirjs  ont  supposé,  entre  l'Ame  et  le  corps, 
:3|trrposition  de  divers  principes  actifs  :  on 

*  '^lé  forcé  d'imaginer  ces  rêveries   pour 

•  '<ipper  aux  conséquences  absurdes  et  dan* 

t^i  U  esc  certain  qoe  la  faculté  végétative  a, 
^  ta  sphère  étroite  où  elle  est  renfermée,  une 
^'kànU  imsimetive ,  une  volonté  instinclive  plus 
*^  qœ  notre  intelligence  raisonnante,  parce 
belles  foiveot  plus  fatalement,  plus  rigoureuse- 
^t  ia  lois  que  le  Créateur  leur  a  imposées  pour 
*^^Tt  le  but  qnll  leur  a  marqué.  Une  machine 
-'V^iie  exécute  son  œuvre  plus  régulièrement 
P  Bft  bomme,  mais  elle  n'est  bonne  que  pour  cela. 
^^^  rapfKNt  des  instincts,  les  animaux  sont  des 
'"^ÎMi  titales  merveilleusement  disposées  par 
'  ^Ut^ence  divine  à  accomplir  ccriuins  actes  ; 


gereuses  d'un  premier  axiome  métaphysique) 
qu'on  regardait  comme  inattaquable ,  et  qui 
est  parfaitement  faux.  Voici  ce  canon  fameux  : 
«  Un  esprit  immatériel  ne  peut  agir  sur  la 
matière,  car  un  être  ne  peut  agir  que  sur  son 
semblable.  »  On  a  conclu  de  là  que  Tâme 
humaine  raisonnable,  étant  immatérielle,  ne 
peut  agir  sur  son  corps.  Dès  lors  il  a  fallu 
chercher  d'autres  agents,  afin  de  les  charger 
d'être  les  ministres  de  l'âme  dans  la  direction 
des  fonctions  corporelles,  végétatives  et  sen- 
sitives.  Mais  on  aurait  dû  prendre  garde  à  ce 
foudroyant  dilemme  qui  ruine  par  sa  base 
tout  ce  frôle  édifice  :  ces  agents  végétatifs  et 
sensitifs  sont  nécessairement  matériels  ou 
immatériels;  or,  ils  ne  peuvent  être  ni  Tun  ni 
l'autre  sans  détruire  l'axiome  établi.  En  effet» 
sont-ils  matériels,  ils  ne  peuvent  comnaunL- 
quer  avec  l'âme  immatérielle  ;  sont-ils  imma- 
tériels, ils  ne  sauraient  communiquer  avec  le 
corps  matériel. 

Vous  aurez  beau  faire  de  ces  agents  des 
matières  très-subtiles  ou  des  esprits  très- 
grossiers,  ils  n'en  seront  pas  moins  des  ma- 
tières ou  des  esprits. 

Il  y  a  plus,  ces  matières  subtiles  ou  ces 
esprits  grossiers  doivent  avoir  plus  d'intellec- 
tivité  (138)  que  l'âme  raisonnable  elle-même, 
puisqu'ils  dirigent  avec  une  merveilleuse  s/i- 
gesse  les  actes  vitaux  et  sensitifs  si  compli- 
qués; qu'ils  obéissent  aux  moindres  signes, 
aux  moindres  mouvements  de  l'âme.  Ce  sont 
des  ministres  beaucoup  plus  habiles  que 
cette  âme  dans  les  objets  qui  les  concernent  : 
ils  se  chargent  presque  seuls  des  affaires  qui 
l'intéressent  au  plus  naut  degré. 

«  Quelques-uns  ont  compris  l'étrangeté  de 
ces  théones  qui  donnent  à  la  matière  ou  à 
ces  agents  subalternes  plus  d'intelligence 
qu'à  l  âme  pensante ,  et  ifs  ont  supposé  que 
les  actes  végétatifs  et  sensitifs  n'étaient  poi ni 
dirigés  par  un  être  réel,  concret,  positif,  par 
un  principe  vital  substantiel  (matériel  ou  spi- 
rituel), mais  par  un  principe  abstrait,  occulte, 
par  une  harmonie  préétablie  émanant  immé- 
diatement de  la  volonté  divine  :  cette  harmo- 
nie immuable  pourrait  tout  au  plus  être  alté- 
rée par  quelque  circonstance  fortuite.  Dans 
ce  système,  ni  les  actes  sensitifs,  ni  les  actes 
locomoteurs,  ni  les  actes  vitaux,  ne  dépen- 
dent en  rien  de  Tâme  comme  cause  effi- 
ciente; entre  celle-ci  et  ces  actes  il  n'y  a 
aucun  lien  direct  :  or,  rien  n'est  plus 
contraire  à  l'expérience,  ainsi  que  le  montre 
l'influence  des  passions  de  l'âme  sur  les  sen- 
sations, les  mouvements,  les  fonctions  végé- 
tatives (139).  Notre  doctrine  est  évidemment 

aussi  admirons-nous  divers  instiacts  animaux  qui 
portent  Fempreinte  de  Tarchitecte  suprême  :  u-ais 
les  instincts  ne  sont  pas  des  forces  purement  phy- 

8iq"®s«  ,    .  ni  o- 

(139)  Cette  remarque  a  dû  frapper  Barthez  :  t  Si 

j'ai  produit  la  secte  qu'on    appelle  des  vitalUtee^ 

c'est  assurément  sans  le  savoir  ;  et  si  Ton  a  bien 

déûni  les  opinions  qu'on  a  dit  leur  être  propre»,  mes 

écrits  ne  peuvent  avoir  exercé  dHnfiuence»  but  leurg 

dogme*j  puisque  je  les  ai  réfutés.  Ainsi,  Ton  dit  que 

les  vitalisles  rapportent  tous  les  phénomènes  de  la 

vie  à  un  principe  intermédiaire  entré  Came  et  le  corps; 
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)tlus  simple,  plus  en  rapport  avec  les  faits,  la 
laison,  la  philosophie ,  la  logique.  » 

Stahl  va  répondre  maintenant  aux  difficul- 
tés soulevées  par  ses  adversaires.  On  nous 
oppose  deux  objections  :  Tune,  a  priori,  et 
(i  après  un  axiome  de  simple  raison  :  «  Un 
esprit  ne  peut  pas  agir  sur  un  corps;  »  l'au- 
tre, a  posteriori^  et  au  nom  de  Texpérience  : 
«  L'âme  n'a  aucune  conscience  de  ses  actes 
végétatifs  ou  organiques,  s 

Nous  avons  longuement  répondu  à  la  pre- 
mière objection;  elle  repose  sur  une  erreur. 
Il  est  facile  de  p.^ouver,  rationnellement  et 
expérimentalement,  qu'un  esprit  peut  agir  et 
doit  agir  sur  les  corps,  sans  déroger  à  sa 
nature  propre  et  h  sa  naute  dignité. 

Quant  à  la  seconde  objection,  elle  s'appuie 
sur  une  erreur  tout  aussi  grave.  On  suppose 

3ue  l'âme  n'intervient  que  dans  les  actes 
ont  elle  a  une  connaissance  parfaitement 
claire  :  on  ne  remarque  pas  qu'elle  n'a  point 
une  conscience  nette,  distincte,  réfléchie, 
lumineuse,  de  tous  les  actes  auxquels  elle 
préside  ou  qu'elle  accomplit.  Néanmoins,  ce 
fait  n'a  pas  échappé  à  de  grands  philoso- 
phes; il  est  même  connu  du  vulgaire.  Dans 
ses  facultés  viviGques  (végétatives,  sensitives, 
motrices),  et  même  dans  ses  facultés  intellec- 
tuelles, morales,  le  plus  franchement  volon- 
taires, il  y  a  une  partie  obscure  ou  tout  à  fait 
ténébreuse  où  règne  le  >070î  et  non  pas  le 
joyt^iiiç,  qu'il  importe  de  bien  distinguer. 

Le  Xoyifffiôp,  la  faculté  raisonnante,  a  be- 
soin ,  pour  bien  s'exercer,  de  se  représenter 
les  objets  sous  une  forme  visible,  palpable, 
tangible  (par  l'imagination);  de  les  repro- 
duire par  la  mémoire,  de  les  décomposer,  de 
les  analyser,  de  les  comparer,  de  les  juger  : 
c'est  là-dessus  que  repose  le  travail  inductif, 
déductif,  démonstratif,  etc.  Or,  cette  faculté 
logistique  de  l'âme  est  très-bornée;  ses  opé- 
rations, longues,  difficiles,  embarrassées, 
peuvent  aisément  se  trouver  entachées  d'er- 
reurs par  leur  complication  même.  Les  idées 
claires,  distinctes  en  apparence,  qui  s'ob- 
tiennent par  ce  pénible  labeur,  sont  souvent 
frappées  d'inexactitude  ou  de  fausseté. 

Mais,  indépendamment  du  ^oyiefi&f ,  il  y  a 
dans  l'âme  un  vaste  domaine  où  règne  le 
IÔ70; ,  faculté  en  partie  instinctive ,  en  partie 
intuitive,  oui  peut  saisir  de  nombreuses  véri- 
tés ,  tout  d'un  coup ,  et  sans  le  secours  ou 
avec  un  très-faible  secours  de  l'imagination, 
de  la  mémoire,  de  l'analyse.  Ces  vérités,  ces 
principes  intuitifs  ou  instinctifs  sont  quel- 
quefois plus  hauts  et  plus  sûrs  que  les  prin- 
cipes logistiques ,  et  peuvent  servir  a  les 
redresser.  Les  ictes  de  la  faculté  végétative, 
ceux  de  la  faculté  sensitive,  appartiennent 
au  Xwff  :  voilà  pourquoi  l'âme  n'en  trouve 
en  elle,  dans  beaucoup  de  cas,  ni  la  con- 
science ni  le  souvenir,  ou  que,  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  elle  n'en  a 
qu'une  conicience  et  un  souvenir  vagues  et 
confus. 

v^M%  j*ai  remarque  qu'uu  tel  être  moyen  est  un 
(S.  i)7,  cdil.de  I80G.) 
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Beaucoup  de  sensations  externes  les  |)l  us  d 
licates.  (sensations  olfactives,  gustatives,  o!» 
un  grand  nombre  de  mouvements  voloniaiii 
très -précis,  les  actes  intellectuels  et  luoni 
dans  ce  qu'ils  ont  d'intime,  appartieim 
plus  ou  moins  au  ^oyo,-   et  échapptni 

Ainsi,  nous  distinguons  parfaitement 
tout  d'un  coup  les  diverses  odeurs, 
veurs,  etc.;  nous  les  classons  en  1101 
mêmes,  de  manière  à  en  établir  les  spcii,! 
tés,  les  individualités,  sans  pouvoir  nouv 
représenter  sous  une  figure  visible,  laii:-il 
nettement  et  distinctement  sensible, M 
pouvoir  en  reproduire  un  souvenir  saisis  i 
sans  les  soumettre  aux  actes  ralionnti> 
logistiques,  dans  le  sens  ordinaire  du  niui. 

Quand  nous  franchissons  un  fossi;.  c 
nous  dansons  ou  chantons  en  cadence,  rm 
mesurons  immédiatement  l'espace  à  pnn 
rir,  nous  suivons  les  rhythmes  rapidcni»  i 
tout  d'un  coup,  sans  anailyse  logistique,  > 
nous  aider  même  d'un  souvenir. 

Tout  le  monde  pense,  et  néanmoins  1 
parvient-elle  à  analyser  les  actes  inliiiH^ 
compliqués  de  la  pensée?  En  connait-»!!. 
mécanisme?  Se  représente- t-el le  la  séri-  « 
mouvements  intérieurs  par  lesquels  cHl' 
passée?  Peut -elle  en  conserver  le  souvo: 

Nous  nous  livrons  à  chaque  instant  à  ! 
mouvements  volontaires;  nous  en  pnp 
tionnons  l'intensité  au  but  que  nous  voui 
atteindre,  comme  lorsque  nous  élevons  le  p 
k  la  hauteur  d'une  marche;  nous  saisis^ 
à  l'instant  ce  qui  est  agréable,  désa'j^iî.i 
dans  son  degré,  sa  nature  spécifique.  ^ 
Or,  tout  cela  se  fait-il  par  des  actes  imi- 
dément  raisonnes?  En  avons-nous  une  > 
science,  un  souvenir  parfaitement  ann 
ques,  parfaitement  distincts  dans  leur  • 
mité?  La  conscience  et  le  souvenir  i' 

f)récis,  complets,  ont-ils  quelque  prise 
a  nature  de  Tâme  elle-même,  sur  ses  ;t. 
propres  de  pensée  et  de  volonté  que  t  •  1 
monde  lui  attribue,  et  sur  le  lien  int^f 
qui  l'unit  avec  le  corps  et  lui  permet  d 
sur  lui  dans  tel  ordre,  dans  tel  degré,  <• 
telle  proportion?  Nous  sommes  con>aiii 
que  l^me  agit  sur  son  corps  comme  ^ui 
instrument  docile  qui  lui  sert  à  accomplir  - 
pensées  et  ses  volontés  par  un  travail  su<  • 
sif  dont  elle  mesure  et  dirige  le  de^Té,  1 1 
tensilé,  l'enchaînement.  C'est  une  noli<'n  i 
tuitive  de  sentiment;  mais  nous  n'avons  ir. 
conscience  ni  le  souvenir  de  ce  lien  in'i: 
de  ces  actes  profonds  et  si  bien  acconiiu" 
à  leur  but  :  aussi  la  faculté  analytique,  c* 
parative,  logistique,  la  conscience,  le  scu 
nir,  sont  impuissants  pour  en  sonder  ei 
parcourir  les  mystérieux  replis.  Si  les  .i« 
sensitifs  les  plus  délicats,  si  les  actes  int»  1 
tuels  et  volontaires  se  dérobent  ainsi  à  1 1' 
gination,  à  la  mémoire,  à  l'anal vse,  à  la  « 
science,  etc.  (du  moins  dès  qu  on  exi^e 
nous  parvenions  à  en  obtenir  par  ceit<  v 
une  connaissance  nette,  précise,  api'ioî 
die) ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  acies  0: 

être  de  raison,*  (B.iRTnE2,  2\ok».  ^Wi/i.>l.  l". '' 
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initia  il  TégélatiEs  se  trouvent  dans  des 
cvoditions  analogues. 

Cti  exemples  suffisent  pour  montrer  la 
Méreooe  qui  eiiste  entre  tes  notions  et  les 
1:16  sioplenient  intuitifs  et  instinctifs  d'une 
f-m.etoe  l'autre  les  connaissances  et  les 
irte5  qui  peuvent  être  saisis  par  la  représen- 
^'•Q  Imaginative ,  la  mémoire ,  le  raisonne- 
/nijensetoblc  des  facultés  logistiques.  Ces 
trïAim  facultés  ne  s'appliquent  nettement 
rilui  objets  eitérieurs ,  et  même  seulement 
1 1^\  que  nous  pouvons  nous  représenter 
^&&  des  figures  visibles  et  tangibles,  ayant 
..?  dimensions  que   Ton   puisse  mesurer; 
U15  quand  il  s'agit  de  choses  qui  se  passent 
•3  cous -mêmes,  que  nous  ne  pouvons  pas 
ryi^r  au  dehors,  en  les  revêtant  de  quelque 
nrroQstance  figurable ,  nous  devons  avouer 
>u«  nous  n'en  avons,  par  nos  actes  et  nos 
beutiés logistiques,  aucune  perception,  au- 
cm  compréheosion  nette ,  distincte ,  appro- 
fondie. 

tàffleadonc,  dans  sa  pereeptivUé  (sensi- 

in\ité,  une  foule  de  degrés  par  lesquels  elle 

*êkTe,dumode  le  plus  obscur  (sensibilité 

«'rjwii<fie,Tégélative,  purement  vitale),  au 

Ac^i  te  plus  supérieur  (sensibilité  avec  con- 

soîtatelttiDaine,  nette,  rôflexive),  en  passant 

(^rVwteies  nuances  d'une  demi-conscience 

^seosUdéiriinale). 

DwsMeiamen  critique  de  la  doctrine 

desalsiDédiaires,  Slahl  renverse  les  doctri- 

ïwaterrement  physico-chimiques,  orga- 

ïjpw pores, dualistes,  etc.,  aussi  bien  que 

*«tt»je ûféélablie  de  Leibnitz,  l'animisme 

«ïAaf,spécial  des  cartésiens,  etc.  Si  la  force 

^W!fe«i  purement  pAyaifu^,  les  corps  vivants 

«^*t  desimpies  machines,  comme  le  veut  Des^ 

«'«les  et  alors  on  se  demande  d'où  leur  vient  la 

**«cooiingence  de  leurs  actes.  Faites  de  l'a- 

••oïntel  un  tsprit  matériel  très-subtil,  et  ac- 

'Orto^iiiderinlelligence,ce  n'est  plus  de  la 

•sj^wv,  àffloinsque  celle-ci  ne  soit  i  otelligente 

'^  De  pense  ;  mais  alors  l'esprit  et  la  matière  se 

■  fondent  par  leurs  attributs ,  et  l'on  tombe 

<K«  le  dédale  du  panthéisme.  Imaginez  au- 

'^us  de  TAme  intellectuelle  une  seconde 

':^ subalterne,  un  véritable  esprit,  sous  le 

i^v  de  principe  vital,  vous  multipliez  les 

''"M  sans  nécessité  (contrairement  aux  lois 

-  ^  logique),  et  vous  compliquez  toutes  les 

iv-^ions.  Réfugiez -vous  dans  le  vitalisme 

;ipénmental  abstrait,  vous  aurez,  il  est  vrai, 

'  i^Dlagedepouvoirétablir,  par  l'observation, 

"^•oBdelaviejmaisvousentiendrez-vouslàt 

^"uent  vous  croirez  avoir  beaucoup  avancé 

*Mnd  fous  saurez  que  nous  sentons  par  la 

*'*iMilé,  nous  nous  mouvons  par  la  motilité, 

•-"M  tommes  échauffes  par  la  caloricité^  etc.  ; 

r'2~sun  iour,  las  a  un  pareil  langage,  vous 

^♦n'Irez  donner  une  valeur  concrète  à  votre 

:.-,nnpe  niai  abstrait,  et  vous  en  ferez  ou 

»:r{!re  physique  ou  un  esprit,  croyant  avoir 

>«ocoup  fait,  dans  le  premier  cas,  en  le 

'lîtsfarmant  en  un  impondérable  (calorique, 

''^^'rtritilé),  ou  même  en  un  corps  plus  délié, 

••J|'le  nerveui  et  fier),  dans  le  second  cas  de 

^;  'Ui  «Toir  accordé  que  des  idées  obscures. 

1- ^imisme  d<^  cartésiens  a  aussi  un  défaut 


capital  :  il  sépare  l'âme  du  corps ,  et  rend 
leur  commerce  impossible.  Dès  lors  le  corps 
ne  peut  être  qu'une  machine ,  et  l'âme  s'isole 
dans  ses  pensées.  Leibnitz,  Malebranche,  etc., 
ont  imaginé  de  nouvelles  erreurs  pour  pallier 
les  conséquences  de  l'erreur  cartésienne. 
Nos  systèmes  les  plus  modernes  n'étant  que 
des  reproductions  de  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer,  la  réfutation  donnée  par  Stahl 
conserve  tout  son  à -propos  et  semble  écrite 
pour  nous. 

Dans  son  examen  critique,  le  professeur  de 
Halle  fait  justice  de  cet  axiome  premier: 
«  L'immatériel  et  le  matériel  ne  peuvent  com- 
muniquer ensemble,  agir  l'un  sur  l'autre  ;  & 
dans  sa  réponse  aux  objections,  il  combat  de 
même  celui-ci  :  «  Les  actes  dont  nous  avons 
une  conscience  nette  sont  les  seuls  qui  ap- 
partiennent à  l'âme:  »  c'est  là  un  préjugé  qui 
nous  vient  surtout  du  cartésianisme,  et  qui 
nous  domine  si  bien  que  les  meilleurs  esprits 
attaquent  en  son  nom  les  vérités  les  plus  so- 
lides: on  l'accepte  généralement  comme  un 
axiome  mathématique,  prenant  une  assertion 
mille  fois  répétée  sans  preuves  pour  une  dé- 
monstration. 

Les  actes  avec  conscience  nette  appartien- 
nent à  l'âme,  rien  de  plus  vrai  ;  mais  on  ne 
doit  pas  en  conclure  que  les  actes  avec  cons- 
cience obscure,  ou  même  que  tous  ceux  où 
la  conscience  manque,  ne  lui  appartiennent 
en  rien.  La  mécanique  des  nerfs  (mouvements 
excito-et  réflecto -moteurs)  a  sa  part  légitime; 
mais  elle  ne  doit  pas  absorber  celle  gui 
appartient  légitimement  à  Tâme.  Leibnitz, 
avant  Slahl  et  après  beaucoup  d'autres,  avait 
signalé  ces  idées  obscures,  ou  même  tout  à 
fait  inaperçues  de  la  conscience,  comme  n'eu 
résidant  pas  moins  dans  Tâme.  Ces  remarques 
sont  d'une  grande  fécondité  ;  elles  changent 
les  bases  de  toute  la  psychologie  philosophi- 
que et  médicale  qu'on  nous  enseigne  depuis 
longtemps  ,  et  doivent  la  transformer  dans 
son  entier  :  alors,  mais  alors  seulement,  on 
pourra  avoir  une  psychologie  comparée  et 
îine  doctrine  des  rapports  du  physique'etdu 
moral  {Doctrina  fœaeris),  qui  jusqu'ici  ont 
été  simplement  ébauchées. 

Stahl,  en  face  de  ses  contemporains,  est 
resté  fidèle  à  cette  grande  règle  de  Bacon,  si 
souvent  négligée  :  N'acceptez  pas  trop  vite 
les  axiomes  premiers  très-généraux,  et  appe- 
santi.ssez-vous  longtemps  sur  les  axiomes 
moyens  ;  chacun  d'eux  a  sa  valeur  propre  ; 
ils  se  réfléchissent  les  uns  sur  les  autres,  s'é- 
clairent et  se  fécondent  réciproquement. 
Bacon  s'est  pourtant  trop  méfié  des  premiers, 
tandis  que  les  cartésiens  se  sont  trop  hâtés 
de  les  appliquer.  Il  nous  resterait  à  faire  res- 
sortir Tutilité  de  la  distinction  du  lôyoç  et  du 
Xoyierfiôff  après  Ta  voir  rendue  plus  claire;  plus 
compréKensive,  plus  pratique  ;  à  montrer  la 
supériorité  du  ^dyo?  dans  certains  actes  vitaux, 
sensitifs,  moraux  et  intellectuels;  à  traiter 
en  détail  des  intuitions,  des  instincts  et  dn 
leurs  divers  modes  (intuitions  et  instincts  in- 
tellectuels, vérités  de  sentiment,  sentiments 
moraux,  religieux,  etc.);  à  comparer  les  vé- 
rités qui  eu  proviennent  avec  celles  que  nous 
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devons  aux  sens  externes,  aux  raisonnements 
etàleursdiversmodes.etc.Toutescesquestions 
fondamentales  seront  traitées  aux  articles 
Psychologie»  Rapports  du  physique  et  du 
MORAL,  et  dans  des  articles  spéciaux. 
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V.  —  De  la  di$po$ition  matérielle  intime  du  corps 
pour  servir  d'instrument  à  la  tie. 

Ce  chapitre  est  une  eso[uisse,  un  essai  de 
Tanatomie  générale  analytique  (étude  des  élé- 
ments anatomiques  intimes),  telle  qu'on  la 
poursuit  aujourd'hui  ;  seulement  l'auteur  se 
Dorne  à  en  indiquer  les  résultats  les  plus  éle- 
vés. L'acte  fondamental  de  la  vie  corporelle 
végétative  se  rattache  à  la  crâse  ou  ïs  ta  mix- 
tion des  éléments  atomiques  constitutifs  des 
humeurs  vitales  et  des  solides  tels  qu'ils  doi- 
vent être. 

Ces  éléments  constitutifs  atomiques  pre- 
miers sont  et  doivent  se  rencontrer  surtout 
dans  les  parties  molles  ou  fluides  douées 
d'une  vitalité  supérieure  ;  ils  sont  composés: 
l"  d'une  matière  grasse  ;  2*  d'une  matière  mu- 
queuse (fibrino-albumineuse);  S'*  de  princi- 
pes aquoso-séreux,  augmentant  la  flexibilité 
des  parties;  4*  il  faut  y  joindre  les  sels  et 
d'autres  éléments  inorganiques,  etc.  Ce  sont 
les  atomes  dont  le  tissage  ou  la  disposition 
en  cellules  libres,  membranes,  etc.,  diverse- 
ment associés,  forment  les  organes:  ceux-ci, 
par  leur  union,  deviennent  les  appareils  or- 
ganiques qui,  par  leur  ensemble,  donnent 
l'organisme  tout  entier.  Or,  les  atomes,  eu 
vertu  de  leurs  propriétés  chimiques,  tendent 
sans  cesse  à  se  séparer  par  un  travail  de  disso- 
lution, de  fermentation,  etc.;  le  corps,  chi- 
miquement considéré,  se  trouve  ainsi  émi- 
nemment disposé  à  se  dissoudre  de  môme  : 
pour  qu'il  se  maintienne  dans  son  état  normal, 
il  faut  donc  un  travail  chimique  supérieur 
qui  conserve  cet  équilibre  opposé  aux  lois 
chimiques  ordinaires. 

L'humidité  et  la  chaleur  favorisent,  en 
général,  cette  dissolution;  mais  quand  elles 
sont  à  un  degré  convenable,  elles  aident,  au 
contraire,  à  la  conservation  de  ces  atomes. 
La  force  vitale  doit  donc  entretenir  l'humidité 
et  la  chaleur  à  ce  degré  vital  qui  concourt 
avec  elle  à  donner  de  la  stabilité  à  ce  mé- 
lanse.  La  vie  corporelle,  dans  ses  actes  végé- 
tatifs a,  par  conséquent,  pour  but  de  conser- 
ver à  ta  crAse  organique  assez  d'instabilité 
pour  qu'elle  ait  une  flexibilité  et  une  mobilité 
suOisantes,  et  assez  de  stabilité  pour  que  la 
dissolution  corruptive  ne  vienne  pas  s  établir. 
Si  l'équilibre  commence  à  se  rompre,  la  dis- 
solution, la  fermentation  qui  ont  des  ten- 
dances à  s'élever  jusqu'à  la  putridité,  se 
montrent,  faiblement  d'abord,  et  s'accrois- 
sent ensuite  rapidement  :  c*est  pour  cela  que 
la  force  vitale  motrice  provoque  et  soutient 

Eartout  des  mouvements  intimes  pour  réta- 
lir  cet  équilibre  continuellement  menacé,  et 
enlever  les  éléments  dès  qu'ils  sont  prêts  à 
fermenter,  à  se  dissoudre  et  à  entraîner  les 
autres  dans  des  actes  analogues. 

Le  sang  étant  la  partie  la  plus  disposée  k 
celte  dissolution  chimique,  la  force  vitale 
excite  ch  lui,  avec  Je  plus  de  soin,  ces  mou- 


vements conservateurs.  Ces  derniers  sont  li^ 
deux  sortes  :  le  grand  mouvement  eireu',v 
toire,  les  actes  plastiques  intimes.  Ces  dni^ 
mouvements  concourent  synergiquemem  m, 
même  but  et  s'associent  aux  mouveuidils 
aux  actes  sécréteurs  et  excréteurs  :  ainsi  sdl- 
tiennent  la  température  à  peu  près  con>imii 
de  ce  liquide,  sa  composiuon,  satexluie  \u\ 
variables.  La  nature  travaille  sans  ce>su  i 
sang  par  des  dépurations  de  toute  sorte,  mv 
maintenir  dans  son  état  normal,  d'al)()r(l  v 
crâse  atomique,  puis  sa  texture.  Or,  le  s.*! 
étant  l'aliment  de  tous  les  organes,  ce>  d  r 
niers  se  trouvent  déjà  conservés  par  ces  m  i  ^ 

[)rotecteurs  de  la  constitution  sanguine  ;  au  > 
e  danger  est  grand  dans  les  maladies  sdii- 
guines  putrides. 

Les  parties  dures,  les  parties  blanclie*^  n 
les  éléments  inorganiques  sont  relaliven.*  : 
plus  abondants,  où  les  éléments  les  plus  ^i 
taux  du  sang  (fibnneux,  rouges,  etc.),  fm 
trent  peu  ou  sont  absents,  se  trouvent  m- 
exposées  à  la  corruption  ;  aussi  la  vie. 
actes  vitaux  conservateurs  y  sont  moins  ai  ' 
et  moins  prononcés  :  la  force  vitale  sVn  -  ■ 
cupc  avec  moins  de  sollicitude  (minus  ûi/ 
ti8  et  anxiis  motibus).  La  crâse  intime  .: 
atomes  formant  la  base  de  la  texture.  (  • 
vers  elle  que  la  nature  dirige  ses  princij 
efforts;  dès  qu'elle  est  sérieusement  njeiii* 
la  force  vitale  déploie  une  énergie  cons  ^ 
rable,  des  mouvements  anxieux  (jui  dcn" 
trent  ses  tendances  salutaires  pour  la  réim 
S'ils  viennent  à  cesser,  à  être  trop  lenls,  ti- 
faibles,  trop  peu  réguliers,  etc.,  la  vie  si 
combe  et  la  mort  s'empare  inévitabicmt  ni 
la  partie  afl'eclée.  Toute-puissante  sur  lav 
ture,  la  force  vivifique  a  moins  d'intlmr 
sur  la  mixtion  atomique,  dont  les  forces  y 
crocosmiques  ou  inorganiques  viennent 
disputer  l'empire.  Dès  que  les  mouvoui 
sécréloire,  excrétoire,  supplétoire,  etc.,  « 
à-dire  les  mouvements  vitaux,  perdent  • 
libre  action,  les  organes  sont  en  proie  à  l» 
vre   destructive  du   monde    extérieur  \  r 
chaleur,  humidité,  etc.),et  n'appartieneni  i 
à  l'organisme  vivant  dont  ils  sont  réélit  ai 
isolés. 

Les  considérations  précédentes  servent 
classer  nos  tissus  élémentaires  d'après  !< 
importance  et  leur  dignité.  La  force  m 
s'occupe  surtout  des  systèmes  vascuiain:  < 
nerveux,  où  elle  domine  et  qui  domiiu  r* 
leur  tour  dans  les  organes  les  plus  essenix 
les  parties  centrales  de  ces  systèmes  siHit 
plus  soignées,  les  plus  protégées.  Le  5,v>t? . 
nerveux  a  besoin  d'être  soumis  à  de  nouM  < 
analyses  :  il   contient  des  ûbres  di>liii> 
servant  d'instrument  à  la  sensibiiiié ,  à 
motilité,  à  la  plasticité,  à  riulellectiNite  *  i 
leurs  modes  divers. 

Yl.  —  Coup  d'càt général  sur  la  texture  du 

corps. 

Ici,  nous  voyons  un  aperçu  plus  net  • 
l'anatomie  générale  des  tissus,  fondée  dp 
par  Bordeu,  Hunter,  Dumas,  Bichat,  et  p  ' 
suivie  si  activement  de  nos  jours. 

Le  tissage  des  atomes  en  cellules,  fibres,  e' > 
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(  i^lilu«î  les  (l\ii*les,  les  soHdes,  les  organes. 
'"«'  I établir,  il  faut  que  chaque  atome 
ptooe  sa  place  en  suivaut  une  proportion 
v»  rminée  d'après  un  plan  général,  afin  que 
■^f>5,  b  cartilages,  les  muscles,  etc.,  reçoi- 
'^t  deséléments  osseui.,  mueculaires,  etc., 
lut  chaque  muscle  ait  sa  forçoe  et  son  vo- 
^îiiw.  que  chaque  groupe  possède  les  mus- 
w:\  les  nerfs,  les  os,  etc.,  qui  lui  appartien- 
Mi,  elc.  On  doit  donc  penser  que  la  force 
rtoiearclûtectoaique  ou  plaslogénique  a  une 
fiaMissance intuitive  (inuUectum)  de  la  crâse 
nîinistMiue,  aussi  bien  que  du  tissage  et  de 
i^emblage  des  parties. 
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Cela  s'observe  mênae  chez  les  végétaux  où 

U  force  plastique  (vis  plaslica)  se  montre 

:»:c  unt  de  puissance.  Les  principes  gras 

.'•■minent  proaigieusement  dans  leurs  élé- 

3rjiU  atomiques;  ils  les  puisent  dans  Tat- 

iL'isphère  plus  que  dans  le  sol,  comme  on  le 

n.ii  par  les  arbres  résineux  végétant  avec 

f  i^ur  dans  des  terrains  maigres  et  sablon- 

u^uv  leur  pouvoir  plastique  est  si  grand, 

qui)5  iabriquent  directement  leurs  atomes 

ffu  en  assemblant  les  éléments  inorgani- 

c^ptemiersqui  doivent  les  constituer;  car 

uiu\»Te  grasse,  si  abondante  dans  le  règne 

tc^,&'tiiste  pas,  ou  se  rencontre  em  faible 

prûpurtiuii  (ians  les  substances  dont  ils  se 

Dourrss^llls  créent  de  même  ces  i)rincipes 

odorants  elapides  si  nombreux,  si  variés, 

qui  (kiooeiit  à  chaque  genre,  à  chaque  es- 

t^  «.,  des  saveurs  et  des  odeurs  carac- 

t^nsâ(}ot:$(I40).  La  chair  des  dill'érents  ani- 

flwuHussi  une  odeur  et  une  saveur  tout  à 

^'.feciales. 

(M  est  le  mécimisme  vital  intime  de  ces 

ffe  plastogénétiques   créateurs?  Ce  pi-o- 

^e  est  diiOcile  a  résoudre.  Disons  seule- 

i^i  que  les  explications  mécaniques,  phy* 

sqoes,  chimiques,  ne  peuvent  se  concilier 

ficc  les  faits;  il  y  a  là  des  attractions  électif 

^tponnni  sur  les  éléments  premiers,  sur  les 

i^truJes  atomiques,  sur  leur  tissage,  leur 

bcojMage  de  plus  en  plus  compliqués;  il  y 

iËéjie  un  choix  intentionnel  se  coordonnant 

^«  un  but  manifeste,  sage  et  utile,  irrévo- 

^iiitûjent  flxé  d'avance.  Nous  croyons  trou- 

'^.dans  ces  diverses  considérations  soigneu- 

^eot  pesées  et  comparées  un  ensemble 

vinaiments  inductifs  suffisant  pour   nous 

r^3iettre  de  penser  logiquement  que  tout, 

^  cette  œuvre  plastogénétique ,  est  dirigé 

;4r  \t  principe  anunateur  interne  (anima)  qui 

-^  rordonnateur  unitaire  et  suprême  de 

^V^\  Les  travaux  modernes  ont  démontré  plus 
*K<»Knt  les  lois  que  Suhl  formule  en  quelques 
-*^  •  les  êtres  vivants,  comme  le  disent  les  phy- 
«  ioçBies  allemands,  réalisent  dans  toutes  leurs 
«(tJuBs  00  type  idéal  que  le  Créateur  leur  a  im-> 
>"^;  Us  remplissent  ainsi  dans  le  monde  une 
hrboB  paUiqae  à  laquelle  ils  ont  été  desti- 

Ui)  On  voit  qoe  Stahl  donne  Ici  son  vitalo-ani- 
^^  comoie  la  doctrine  inductive  la  plus  probable, 
^^ci  leipéricnce  et  la  raison  :  Quo  intuitu,  qno 
^«vtt  laUm  tpecie  propriam  porHonem  adsumat^ 
^tcritrror  ejûimodi  conntxas  circumnamia$ feia* 


toutes  ces  lonctions  synergiquement  enchaî- 
nées (141). 

Il  est  certain,  d'après  ce  qui  précède,  que 
Stahl  admet  nettement  dans  les  végétaux  un 
principe  vital  ou  vivifique,  un  agent  anima- 
teur doué  surtout  d'une  force  plastique  puis^ 
santé.  M.  Lemoine  s'est  trompé,  après  beau- 
coup d'autres,  en  le  niant.  «  Si  l'ame  est  le 
principe  de  la  vie,  les  plantes  ne  sont-elles 
pas  des  êtres  vivants  ?  Ne  doivent-elles  pas 
avoir  une  Ame  à  ce  titre?  C'est  une  conclu- 
sion à  laquelle  Stahl  aurait  dû  être  amené  par 
la  rigueur  de  sa  doctrine  ;  mais,  soit  qu'il  ne 
vtt  pas  assez  manifestement  Vacte  vivifique  de 
fdme  (le  mouvement)  dans  ces  animaux  enra^ 
cinés,  soit  que  son  bon  sens  reculât  cette  fois 
devant  cette  conséquence  extrême,  les  végé- 
taux ne  sont  pour  lui  que  des  êtres  mélangés 
non  vivants  çui  se  propagent  fortuitement, 
non  par  désir  et  volonté ,»  etc.  (Lemoine, 
ouvr.  cit,,  p.  85.) 

Voici  le  texte  de  Stahl  (De  mixtis),  sur  lequel 
on  peut  facilement  se  tromper  quand  on  ne 
l'analyse  point  avec  une  minutieuse  attention  : 
«  Hoc  quod  autem  in  hoc  génère  (  mixtorum 
non  viventium)  vere  contingit  simpliciter  for^ 
tuitum  est,  etab  externarum  potiuscausarum 
concjirsu  et  occursu  pendet  ;  plane  contraria 
ratione,  quam  in  vivis,  utpote  e  quitus  vege- 
tabilia  quidem  ipsamet  semina  suœ  speciei^ 
aut  germina  simpliciter  propagando  auges* 
centia  proferunt  :  animalia  vero  péculiari 
instinctu,  appetitu,  voluntate,  desiderio^  tum 
a  priori  ad  actus  eo  pertinentes  feruntur,  tum 
a  posteriori  amore  suœ  sobolis  afficiuntur, 

«  Les  êtres  purement  mélangés  non  vivants 
8ont  soumis,  en  toutes  choses,  au  concours  et 
à  l'action  des  causes  extérieures  :  pour  eux  tout 
est  fortuit.  U  en  est  bien  autrement  des  êtres 
vivants  ;  cependant  les  végétaux  qui  appar*- 
tiennent  à  cette  demiête  classe  (in  vivis, 
utpote  elquibus  re^e^abt/ta,  etc.)  portent  en  eux 
les  semences  ou  les  germes  propres  à  chaque 
^espèce,  dont  le  développement  sert  è  leur  pro*- 
pagation  ;  tandis  que  cnez  les  animaux  cette 
propagation  est  confiée  à  l'instinct,  à  l'ap- 
pétit, au  désir,  à  la  volonté  qui  les  pousse 
vers  l'union  sexuelle  et  à  l'amour  de  leur 
progéniture,  »  etc. 

Cela  est  parfaitement  clair  :  chez  les  mixtes 
non  vivants,  tout,  sans  exception,  est  fortuit  ; 
chez  les  êtres  vivants  végétaux ,  il  y  a  des 
semences,  des  germes  spécifiques,  dont  la  dis- 
sémination est  confiée  au  monde  extérieur  ; 
chez  les  animaux,  deuxième  classe  d*êlres  vt- 
vants^  l'espèce  est  propagée  et  maintenue 

Par  quelle  puissance  intuitive  et  instinctive  le  vé- 
gétal choisitril  ainsi  pour  chacune  de  ses  parties 
les  éléments  qui  lui  conviennent,  et  les  assemble- 
t-il  avec  tant  de  sagesse  on  de  science  I  Ne  trouve- 
l-on  pas  là  un  ensemble  de  raisons  piansibles  pour 
rapporter  ces  actes  aux  facultés  intuitives  et  ins«- 
tinctives  d'un  principe  animateur  végétatif,  etc.  f 
(PhysioL  sect.  i,  m.  5,  lie  $tructura  corporis^  p. 
249.)  La  doctrine  qui  donne  ainsi  aux  plantes  une 
faculté  élective  douée  du  pouvoir  de  choisir  (ele- 
etivtt,  arbilraria)  est  une  conception  dtfiàle,  dit  Stahl, 
mais  elle  se  plie  mieux  que  toute  autre  à  rinter*i 
prétation  des  faits. 
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par  Tappétit  sexuel ,  la  volonté ,  l'amour 
maternel,  etc.  C'est  une  gradation,  parce  que 
l'agent  animateur  des  plantes  est  purement 
végétatif ,  aue  sa  force  motrice  n  est  point 
dirigée  par  aes  désirs,  des  appétits,  etc.,  dans 
Tacte  générateur;  tandis  que  l'agent  vital 
des  animaux  est  de  plus  sensitif ,  et  qu'il  y  a 
en  eux  un  appétit  générateur  qui  porte  le 
mâle  vers  la  lemelle  ou  vers  ses  œuls  qu'il 
va  féconder,  etc.  Stahl  est  évidemment  con- 
séquent à  ses  principes ,  et  ne  recule  point 
devant  la  conclusion  à  laquelle  il  est  amené 
par  la  rigueur  de  ses  doctrines. 

Le  professeur  de  Halle  ne  tovche  qu'en 
passant  la  physiologie  végétale ,  ce  qui  rend 
son  exposition  incomplète  et  obsciu'e  ;  mais 
on  voit  que  sa  logique  est  rigoureuse.  Sa 
physiologie  végétale  nous  permet  d'étudier 
les  actes  plastiques  et  moteurs,  souvent  plus 
marqués  et  s*exerçant  en  dehors  de  l'in- 
iluence  sensitive  (142). 

Vil.  —  Du  mécanisme  instrumental  de  la  conserva^ 
tion  vitale  de  la  eràse  par  ta  vie  végétniive. 

Ce  mécanisme  est  confié  à  trois  grandes 
fonctions  motrices  :  la  circulation,  les  excré* 
tions  et  sécrétions»'la  nutrition. 

Art.  1*'  —  De  la  circulation  de  la  masse  humorale 

sanguine. 

Il  faut  étudier  relativement  à  cette  masse 
humorale  :  1'  la  cr&se  et  la  structure,  2'  les 
lieux  qu'elle  parcourt ,  i"  les  mouvements  et 
les  agents  moteurs,  i"*  le  but  final  de  la  cir* 
culation. 

1**  Masse  humorale  sanguine.  —  A)  L'ana- 
lyse physique  nous  montre  que  celle  masse 
est  formée  par  l'union  des  globules  sanguins 
(sang  proprement  dit)^  de  la  lymphe  nourri* 
cière  (plasma),  du  sérum  (portion  aquoso» 
séreuse  saline,  partie  principalement  excré«- 
mentitielle). 

B)  L'analyse  chimique  nous  découvre  les 
éléments  anatomiçiuesgras,  les  atomes  Qbrino^ 
albumineux  plastiques,  l'élément  aquoso-sé<- 
reux,  formant  par  leur  agrégation  la  crâse 
constitutive  de  cette  masse.  A  quoi  servent 
ces  divers  atomes?  La  question  est  difficile  ; 
on  peut  dire  cependant  que  la  matière  fibri- 
no-albumineuse  est  surtout  nutritive;  que  le 
sérum  aquoso-salin  contribue  à  la  fluidité,  à 
la  flexibilité  par  l'eau  et  à  la  consistance  par 
les  sels;  que  l'élément  graisso-sulfureux  a 
aussi  sa  part  dans  la  fluidité ,  la  flexibilité 
des  liquicles  et  des  solides;  qu'il  joue  de  plus 
ici ,  comme  partout ,  un  rôle  important  dans 
la  calorification.  Lé  sang  n'a  point,  en  tous 

(U2)  On  peut  se  demander  si,  pour  Stahl,  le 
principe  animateur  des  véffétaux  est  vraiment  une 
àine  ou  une  simple  force  végétaiîve  înleme  conte- 
nue dans  le  ^erme  ?  Noos  croyons  que  «  pour  lui , 
c'est  une  enteléchie  aristoiéllque.  de  Tordre  le  plus 
Inférieur.  Nou«  reviendrons  d  ailleurs  sur  ce  sujet. 

(445)  Dans  ce  qui  précède,  Stahl  soulève  ou  ré- 
sout plusieurs  questions  dont  on  a  senti  de  nos 
jours  toute  Timpor tance.  Quels  sont  les  usages  spë- 
ciaui  du  plasma,  des  globules,  de  leurs  diverses 
parties,  de  leurs  différents  éléments  ?  Le  plasma 
est  la  portion  nutritive  ;  dans  les  élaborations  sé^ 


lieux,  une  composition  parfaitement  id 
tique  :  le  sang,  veineux  surtout  dans 
viscères  et  principalement  dans  ceui  def 
domen,  contient  moins  de  lymphe  plasii 
2*"  La  masse  humorale  pénètre  parti 
elle  est  logée  dans  les  vaisseaux  et  dai 
tissu  parenchymateux,  poreux,  interm 
(tissu  muqueux  de  Bordeu  «  tissu  celi 
d'aujourd  nui) ,.  qui  forme  la  l)ase  det 
ganes.  On  a  supposé  que  les  artères  el 
veines  formaient  un  système  continu, qu' 
constituaient  môme  par  leurs  replis  les 
.des,  et  que  celles-ci  n'étaient  que  de 
canaux  vasculaires.  Ces  données  anato 
ne  nous  paraissent  point  légitimées  par 
servation.  Nous  croyons  que  le  système 
culaire  artériel  est  fermé,  que  ses  capil 
s'étalent  sur  un  tissu  poreux,  spong 
indépendant,  placé  en  dehors  des  artèi 
de  leurs  capillaires  :  c*est  là  que  transsi 
î  travers  les  pores  artériels,  la  lymphe 
ricière  et  le  sérum,  qui  passent  delà^ 
transsudation,  dans  les  capillaires  voii 
sécréteurs  et  excrétenrs  (143).  Le  lisa 
renchymateux  ne  contient  pas  le  san^ 

R rement  dit  ;  il  ne  renferme  que  les  pu 
/mphatiques  et  aquoso-séreuses  de  la 
humorale,  etc. 

R^stm^.— Faisons  ressortir  en  peu  de  œ 

la  méthode  stahlienne  et  les  résultats  auiqi 

elle  le  conduit.  i 

L  Les  phénomènes  harmoniques  prés<;^ 

i)artout  par  les  êtres  vivants  supposent  ( 
brce  unitaire  active  qui  les  dirige ,  prâ 
aetuum  :  l'homme  n^échappe  point  à  o 
loi.  I 

IL  Dans  Thomme,  cette  force  se  mamfi 
sous  trois  grands  modes ,  mode  yé^u 
mode  sensitivo-animal,  mode  intellecibd 
moral  :  la  force  unitaire  a  donc  en  elk  tm 
dynamismes  secondaires,  la  puissance  k| 
tative,  la  puissance  sensitivo-animalt/ 
puissance  intellectuelle  et  morale. 

IIL  Chacune  de  ces  manifestations,  de 
puissances ,  doit  être  déterminée  par 
but,  par  la  mission  que  lui  a  donnée  ie  û 
leur,  par  l'idée  divine  qu'elle  doit  réalise 

!•  La  vie  et  la  force  végétative  fonu 
l'organisme  vivant ,  le  développent ,  ie  e* 
servent,  l'empêchent  de  se  dissoudre  jusqç 
moment  maraué  pour  cette  dissolut! 
ir  Là  vie  et  la  lorce  sensitivo-animales  d 
font  connaître  (intuitivement  ou  par 
actes  intellectifs  très*simples)  le  monde 
tèrieur  dans  les  rapports  nécessaires  à 
conservation  corporelle ,  à  la  satisfaction 
ses  besoins   corporels  les    plus  grossi 


crétoire  et  nutritive,  il  passe  à  travers  les  pi 
vasculaires.  Le  sang  est-il  homogène  partoot? 
gallois  a  fait,  à  ce  sujet,  un  long  méaiolre.Oi 
aujourd'hui  qne  le  sang  n'est  pas  homofèitf  é 
toutes  les  veines,  conforménieni  anx  idées  Jf^^ 
Ainsi,  dans  les  veines  sus-hépatiques,  ce  iiqo 
contient  du  suer»  (Claude  Beemrp.)  Stahl  q* 
met  nas  la  continuité  des  artères  et  des  ^n 
que  des  recherches  anatomiques  ont  établie.  C 
rectification  ne  détruit  pas  l'importaDce  do  t 
intermédiaire  spongieux  qui  joue  on  grifid' 
dans  récole  stahlienne. 
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,-  Li  lie  el  la  force  intellâctuelle  et  morale 
['■«i>tDeitent  en  relatioD  avec  le  monde  et 
•itc  nous-mêmes,  pour  en  pénétrer  scienti- 
-  jaenienl  les  secrets,  pour  nous  en  servir, 
.  ^  muditier,  eiercer  sur  eux  un  empire  \6- 
-,WK,  nous  élever  jusqu'à  celui  qui  nous  a 
,rm(>our  devenir  tout  à  la  fois  plus  heureux 
[  uKiJlcurs,  Stahl  définil  ainsi,  en  les  ana- 
;niit,  la  vie,  ses  forces  et  leurs  trois  modes 

IV.  Le  carfi  est  l'instrument,  le  labora- 
injelhéilreavec  lequel  et  sur  lequel  la 
^  M  unitaire  et  ses  trois  puissances  réalisent 
l' tctivilé;  ses  qualités  physico-chimiques 
•:  btperorgsuiiqiies,  son  mécanisme  Orgn- 
iiiFiéjoal  adaptés  au  butvéKétalif,  sensilivo- 
.Tmil  qu'il  faut  accomplir  :  là  se  trouveront 
^ittrouveDl  eo  effet  les  secrets  de  cette 
i.^Jr<jiDei)tatioQ  que  nous  scrutons  si  fruc- 
Ltusempjil  aujourd'hui  par  notre  anatomie 
■^T-fnpÛTe  el  générale  ,  par  notre  anatomie 
rjimique et  physique  si  délicates,  si  minu- 
i -ojc', par  DOS  etpérimenlalions  multipliées. 
Lt.  rapport  du  but  et  des  moyens  instrumen- 
'^in  ,  telle  est  l'âme  de  celle  physiologie 
br'pocnlicc-sUblienne  qui  a  inspiré  l'école 
•'■■-•awide  moderne  dans  ses  recherches  po- 
M'.;^o,  tlqui  a  plus  d'une  fois  arrêté  son 
e>^^  n  It  réglant  dans,  ses  aventureuses 


^JoatillilDrce  inlellectaelle  et  moraJe  et 
i  la  ne^/ai  correspond,  elle  relève  d'un 
tiéaai^iil,  des  facultés  noologiques  ; 
n*"B  jRtogs  du  monde  physique  et  vital , 
DMf  eaimiis  dans  un  monde  nouveau  lié 
»s  It  premiâr,  mais  qui  en  est  tout  k  fait 
àaaa. 
^-  toqn'ici  nous  trouvons  :  1*  d'une  part 
■-s  flutrumeDt,  un  organe,  un  laboratoire 
(ÀfMijue  el  matériel;  2°  d'autre  part,  une 
'■«w  rt  des  puissances  ou  facultés  expéri- 
wiiales  abslraites.  Comment  ces  agents 
'i-ireol-ils  leur  empire  sur  ce  corps  maté- 
'>''  Est-««  par  des  fluides  déliés,  des  espritê 
■■ruli,  etfoHz,  animatix,  inullectuelt,  des 
■fcsBwreui  de  divers  ordres,  etc.  Tous 
^^rqajts  hjpDlhôliquns  sont  inutiles  ;  la 
S.  UE/Lure  qui  dirige  lûut  est  une  Ibrci! 
"H^ialc;  celte  uiotivilé  dont  elle  jouil 
^  's  Taries,  sutBt  à  lout.  Les  actes 
"be  soDl  lies  modes  intimes  de 
)-viial ,  de  même  que  Je 
taiiies,  les  mouvements  muscu- 
MC& ,  loniqtics) ,  etc.,  sont  <les 
■v^ico-vJliius.  La  perccptl- 
f  1.1  i)f:oséu  sont  des  uiouve- 
le  l'Ane  dnns  «llc-nifime.  C<!llB 
(eUoJa  dâliiiîlion  antique: 
'jlul  H.'  tueul.  b  Hippct- 
neuU.  que  G/iliF'n 
_  f  :Sulil  a 
■nniivellt!.  1 


d'ajouter  que  cette  activité  motive  a  des  modes 
spéciaux  qu'il  fautpréciser.  Nousvérrons  par 
la  suite  le  parti  qu'on  peut  en'  tirer,  en 
évitant  les  nébulosités  et  les  exagérations 
dans  lesquelles  on  est  tombé  en  poursui- 
vant celle  doctrine  [114}. 

VII.  La  vie  avec  ses  trois  modes,  ses  puis- 
sances, SCS  forces,  son  instrument  motériel , 
son  agent  (ou  plulAl  ses  agents  spécifiques) , 
son  but  pour  cnacun  de  ses  modes,  sont  dé- 
terminés :  Stahl  étudie  les  lois  expérimen- 
tales que  ces  forces  suivent  dans  l'ancom- 
plissement  des  fonctions.  ■  Le  médecin 
physiologiste  pourrait  s'arrêter  là,  ainsi  que 
le  fait  remarquer Slal h.  Il  aurait  «ne  vhréio- 
logie  et  une  dynamologie  complètes  sufli- 
santes  pour  les  œuvres  médicales  ;  il  serait 
en  possession  d'une  biologie  et  d'une  p^y- 
chologie  expérimentales  que  la  médecine  et 
même  certams  psychologistes  croient  inulilu 
de  dépasser.  Hais  l'édifice  manquerait  de 
couronnement,  et  l'on  éviterait  ainsi  les 
questions  les  plus  élevées,  les  plus  impor- 
tantes, que  rnomme  qui  veut  se  connaître 
cherche  nécessairement  à  résoudre  :  ■  Quel 
est  le  caractère  ontologique  du  principe  ani- 
mateur de  l'homme?  Est-ce  une  simple  force, 
une  substance?  Quelle  est  sa  nature  7  La  force 
biologique  est-elle  une  puissance,  une  faculté 
de  l'Âme  pensante,  est-elle  une  furce  ou  us£ 
substance  à  part,  etc.?  » 

VQI.  Stahl  se  décide ,  scientifiquement , 
pour  l'animisme  didynamique ,  pour  une 
seule  substance  psychique  avec  plusieurs 
facultés ,  suivant  la  doctrine  du  Mosa'isme , 
des  grands  médecins,  des  philosophes  da  la 
grande  école  spiri  tua  liste.  11  confirme  aiosi. 
par  la  physiologie,  ses  croyances  religieuses 
traditionnelles. 

DC.  Si  nous  insistons  sur  le  stahliaobae. 
c'est  à  cause  de  ses  connexions  avec  llÈf^ 
pocratisme  et  avec  les  travaux  m'>ders(«,  à 
raison  de  l'influence  majeure  qu'il  s  rxar» 
et  qu'il  exerce  encore  aujourd'hui.  Ct^w»- 
dant,  malgré  son  vaste  génie  et  la  ji  uut  m 
de  sa  doctrine,  à  laquelle  les  esptib  tes.  »t^ 
supérieurs  ont  rendu  de  nombr-r'jî  Ti.iiia* 
ges,  nous  nu  sommes  |i<imiI  d'  ^ 

solu;  la  médecine  n'est  |iO':;;  * 

homme,  d'une  école,  d'un  >  :  -^ 

pie;  elle  apparlieut  à  l!iuii.j: 
développant  d'une  monii-n.  ;  ■  --  - 
l'espace  el  dans  le  teiuirv.  >-  .i 

pouMDs  dtre  que  le  .^uf-:  --  ii 

les  iJéTelo(ip.'ini.nii  i, 

près  de  deux  '■ii  ■  ■  j- 

3ue  nous  )>n^s>  (  ..  I- 
'UOB  pbysiuln^;.;-  ' 
s'elTtnvcr  de  ('en  («tn 
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mentaux»  au  point  de  vue  phénoménal,  dy- 
namique, ontologique.  Nous  nous  sommes 
de  même  rendu  compte  de  son  instrument 
matériel  (ou  de  son  sujet),  de  ses  agents  for- 
mels, de  son  principe  ontologique),  de  son 
objet  et  de  son  but  final.  Nous  avons  ainsi 
montré  ce  (jue  l'on  doit  entendre  par  bio- 
logie humaine,  en  prenant  ce  mot  comme 
synonyme  de  physiologie  anthropologique. 
Pifous  allons  maintenant,  dans  un  second  ar- 
ticle, nous  occuper  de  la  biologie  (dans  ses 
parties  dynamiques  et  ontologiques),  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  l'organicisme, 
le  vitalisme,  la  doctrine  de  te  vie  universelle- 
Tel  a  été  l'objet  de  la  leçon  suivante. 

Art.  II.  —  Sur  la  vie  comidérée  en  géné^ 
rai;  parallèle  du  vitalieme  et  de  l^organi- 
cisme.  —  Examen  du  dogme  de  Vorgani- 
cisme  :  «  La  vie  dépend  de  f  organisation,  » 
Démonstration  du  dogme.  «  L'organisation 
dépend  d'abord  de  la  force  vitale.  »  (Legon 
de  1847.) 

I.  Il  ^  a  des  êtres  qui  vivent  sans 
penser;  il  en  est  qui  vivent  et  qui  pensent. 
Parmi  les  premiers,  les  uns  végètent  simple- 
ment; les  autres  végètent,  sentent,  et  arri^ 
vent  même  à  connaître  tout  ce  qu'ils  doivent 
savoir  pour  accomplir  tous  les  actes  de  la  vie 
physique  qu'ils  sont  appelés  à  accomplir.  Les 
seconds  s'élèvent  à  toute  la  hauteur  ne  la  vie 
sociale,  intellectuelle,  morale,  religieuse. 
Qu'est-ce  que  la  vie,  quel  est  son  principe 
dans  les  êtres  qui  végètent,  dans  ceux  qur 
végètent  et  sentent,  dans  ceux  qui  végètent, 
sentent  et  pensent  ? 

Trois  solutions  ont  été  données;  elles  ont 
créé,  sous  leurs  diverses  formes,  te  matéria- 
lisme, le  panthéisme  ou  doctrine  de  la  vie 
universelle,  le  vitalisme,  et  leurs  différentes 
combinaisons.  Nous  nous  occuperons  ici  sur- 
tout de  l'organicisme  et  du  vitalisme. 

IL  De  rorganicisme.  —  Cette  doctrine, 
prise  dans  son  exclusivisme ,  est  un  enfant  et 
une  des  formes  du  sensualisme,  une  combi^ 
naison  du  vitalisme  et  du  matérialisme  :  elle 
tend  vers  ce  dernier,  et  y  entraîne  les  esprits 
même  les  plus  élevés.  Un  organicien  peut 
avoir,  comme  homme,  les  sentiments  d'un 
spiritualiste,  et  comme  philosophe,  des  idées 
bien  opposées.  L'orgamcien  admet  que  tout 
s'opère,  dans  les  corps  vivants,  au  moyen  de 
deux  propriétés  particulières,  la  sensibilité  et 
la  contractilité;  mais  comme,  pour  lui,  ces 
forces  sont  à  peu  près  nominales,  elles  de- 
viennent ensuite,  par  hypothèse^  des  forces 
purement  physiques,  puisqu'elles  dépendent 
exclusivement  cfes  propriétés  physiques  et 
chimiques  des  solides  et  des  fluides,  de  leur 
arrangement,  de  leurs  combinaisons,  c'est- 
à-dire  de  leurs  qualités  matérielles.  L'organi- 
cisme solidiste  et  plus  ou  moins  matérialiste 
par  son  origine  historique  et  son  principe 
fondamental,  aboutit  peu  à  peu  et  fatalement 
au  matérialisme,  par  ses  conséquences.  L'or- 

Snicisme  exclusif  est  en  opposition  avec  les 
its  embryologiques  et  histologiques ,  qui 
prouvent  uue  la  vie  précède  l'organisation, 
et  qu'olle  la  dirige.  L'organicisme  solidiste , 


vaincu  par  l'observation,  a  dû  s'adjoindi 
l'humonsme  pour  remplir  des  lacunes  qu v 
lui  signalait  de  toutes  parts;  mais  il  a  rj 
contré  de  nouveaux  écueils  dans  ce  doninii. 
qu'il  a  dû  chercher  à  conquérir.  Ces  di  i 
cultes  tiennent  à  ce  fait,  qu'on  ne  sait  gu  ,| 
comment  il  est  possible  de  démontrer  hsni 
sibilité  et  la  contractilité  dans  les  liquides, 
de  les  expliquer  par  leur  organisation.  I) 
lors,  il  a  fallu  nier,  plus  que  jamais,  la  vi 
lité  des  humeurs,  et  Ton  n'a  pas  reculé  d 
vaut  la  négation  de  cette  vitalité,  tandis  i|i 
les  observations  les  plus  vulgaires  vieim 
prouver  à  chaque  instant  son  existence,  l 
vitalité  des  fluides  bien  démontrée  (ce  •; 
n'est  pas  difficile),  suffit  pour  ruiner  de  f« 
en  comble  l'organicisme  exclusif,  vainru  < 
parles  études  embryologiquesethistoiogi]'] 

Dans  l'organicisme  de  Haller  et  de  Bk  L 
la  vie  dépend  de  la  sensibilité  et  de  la  n 
tractîlité,  qui  exigent  des  nerfs  et  des  ti- 
musculaires  ou  musculoïdes.  Or,  les  végéivi 
les  œufs  fécondés  de  tous  les  animaux,  Ni\* 
et  se  développent  d'abord  sans  organes  < 
tractiles  et  sans  nerfs.  Mômes  remarque*^  i 
les  tissus  blancs.  Cette  doctrine  est  donc 
suffisante  pour  donner  une  théorie  de  in 
et  la  science  doit  êlre  remaniée  dans  son  v 
tier.  L'examen  des  greffes  animales,  d' 
transfusion  du  sang  5'éritable  greffe  d'un 
quide),  porteraient  de  nouveaux  coup«î  à  - 
organicisme  absolu,  qui  tombe  en  ruine>  ^ 
tous  les  points.  On  ne  peut  donc  l'ai n  { 
comme  doctrine  complète  et  générale. 

L'examen  du  panthéisme  médical  ou  <]' 
vie  universelle,  auquel  nous  nous  livnr 
ailleurs,  nous  montrerait  des  vices  d'un  au 
genre,  mais  tout  aussi  radicaux. 

Le  vitalisme  rigoureux,  expérimental  ]  r 
tique,  reste  donc  seul  debout  ;  il  reni  : 
une  doctrine  complète  qui  embrasse  la 
dans  tous  ses  degrés,  dans  toutes  ses  p  r 
des  ;  qui  en  étudie  toutes  les  forces  et 
îes  les  lois  expérimentales  et  rationnelles, 
en  comprend  l'harmonieux  accord.  Il  s'hi 
chit  des  conquêtes  précieuses  obtenues  • 
les  partisans  de  l'organicisme  et  par  ie^  *< 
fenseurs  de  la  vie  universelle,  mais  il 
complète  et  les  rectifie. — Un  mol  sur  le  i- 
de  ces  deux  systèmes.  —  Réponse  à  c" 
ç[ui  disent  que  la  force  vitale,  que  h  1  ^ 
intellectuelle  et  morale  nesont  que  des.: 
stractions.  —  Importance  des  questions  it 
tives  à  la  vitalité  des  humeurs. 

L'organicisme  complet,  comme  lado 
triiie  de  la  vie  universelle  ont  rendu  et  c 
vent  rendre  à  la  science* les  plus  importai 
services  :  le  véritable  vitalisme  doit  le  o' 
natttre  à  fond,  sans  en  dédaigneraucun  det  i. 
il  doit  en  tirer  parti  pour  s'incorporer  i< 
les  matériaux  précieux  qu'ils  lui  fournissent 
lesmettreen  œuvre.  Hippocrate,Galien,Siù! 
Bordeu,  etc.,  tous  les  chefs  du  vitalisme  t 
ont  tiré  le  plus  çrand  parti. 

Si  les  organiciens  se  bornent  à  dire  <]' 
l'organisation»  l'instrumentation  est  un  i) 
ment  important  dans  les  actes  vitaui^,  < 
qu'ils  en  déterminent  exactement  le  n*le,  ^ 
proclament  et  fécondent  une  haute  veut* 
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ymne  les  partisans  de  la  vie  universelle, 
juaod  ifs  cherchent  les  rapports  intimes  qui 
cusseot  tous  les  êtres  delà  création. 
Le^a  «ur  la  vic^  1847.  —  11  est  des  pro- 
im^  vastes  et   profonds    qui   touchent 
Hi  radnes  de   chaque    science ,  et  dont 
a  SGJutioD  décide   sa  direction  ,  sa   mar- 
^,  ses  progrès ,  sa  destinée  entière  :  telle 
r^,  pour  l'anthropologie  ,   cette  question, 
^>l^rf  que  la  vie  considérée  au  point  de  vue 
êaf-nces^raceomplisient^  et  de  leurna" 
tatàuimef  Suivant  la  réponse quel'on  donne, 
m  krient  solidiste  ou  humoriste  exclusif, 
li^'Àte,  iatro-physieien,  iatro-mécanicien, 
c^iciste,  ou  vraiment  médecin  ;  on  voit 
iisnence  s'accroître  d'une  manière  constante 
cts^jutenoe,  ou  bien  s'agiter  sans  cesse  dans 
te  secousses  presaue  convulsives,  renverser 
t»  GO  jour  ce  qu'elle  avait  péniblement  cons- 
^Jleo  plusieurs  années,  et  tourner  avec  peu 
^iTiota^  dans  un  cercle  trop  étroit  dont  elle 
K  panieot  pas  à  sortir. 
û  Tie  a  été  envisagée  sous  trois  points  de 
rK  priDcipaui,  ce  qui  a  produit  trois  doc- 
inats  foodamentales  :  l'iatro-physicisme,  le 
(ctbéiaDe,  le  viialisme,  dont  les  autres cons- 
*i*:dA  des  variétés  ou  des  combinaisons. 
tr:4ss\cs  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
i'^.aehitte  vive  s'est  engagée  entre  elles  ; 
rtxgKijoui  tour  à  tour  de  la  plus  grande 
^^.  ikillé  du  plus  vif  éclat,  mais  la  vic- 
t^eslloQjours  restée  à  la  dernière  fondée 
H'HT^rate,  épurée  par  ses  successeurs ,  et 
•.T^Tfieiatiase  desdoctrines  de  notre  école. 
i^  nulisue  complet,  véritable  éclectisme 
^^oa  parftision,  reconnaît  dans  l'hom- 
?'03e  dualité,  Taçrégat  matériel,  d'une 
t*^;  u  force  vital  e  et  Ta  pensée,  d'autre  part  : 
'^iurtfji  Tivifiqu  es  et  inteilectuelles  réunies 
^K  im«  même  substance,  Tâme,  sont  asso- 
<^  par  des  liens  que  l'observation  déter- 
tfc.  Pour  le  vitaliste,  la  force  vitale  est  d'a- 
•■•i  oDe  force  abstraite,  c'est-à-dire,  dont 
^  le  coonalt  point  ta  nature,  pas  plus  due 
^^  de  toutes  les  forces  physiques  et  cbi- 
^^qui  régissent  le  monde,  mais  dont  on 
<^«o^de  constater  les  lois  par  l'expérience. 
**edune  activité  propre,  de  fisicultés  di- 
s  la  vitalité  pénètre  la  matière  vivante 
:ou  iluide  dans  ses  parties  les  plus  in- 
t.  l'élabore,  la  travaille  sans  relâche,  s'y 
lire  sous  toutes  les  formes,  crée  l'orga- 
^  entier  et  ses  diverses  parties,  Tentre- 
^  le  répare,  pourvoit  à  ses  besoins,  s'en 
1  (oœme  d'un  instrument  qu'elle  a  Jbit, 
^>  connaît,  et  y  donne  naissance  à  tous 
it^es  vitaux.  Celte  doctrine  large,  établie 
^  l'cQsemble  de  tous  les  faits  (ju'elle  ac« 
et  quelle  coordonne,  s'appuie  à  chaque 
u,  surtout  pour  étatilir  ses  bases ,  sur 
Hbode  inductive  expérimentale  et  ra- 
ï'Mb  qui  a  tant  fait  pour  les  sciences 
-iu*rs  el  chimiques,  et  qui  peut  seule 
ir  ^e  fondement  à  une  science  vraie,  so- 
H  durable ,  particulièrement  dans  les 
Lces  naturelles.  Sou  but  n'est  pas  de  re- 
itr^r  jusqu'à  l'essence  première  des  cho- 
Uxpliquer  d'abord  les  phénonènes,mais 
^  classer  d  après  leurs  plus  grandes  ana- 
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logies,  d'en  suivre  le  mécanisme ,  les  causes 
et  Tes  lois  expérimentales,  pour  agir  sur  tWe^ 
et  les  modifier  suivant  ses  intérêts.  L'histoire 
du  passé  nous  garantit  son  avenir  ;  son  triom- 
phe est  assuré,  bientôt  il  sera  définitif. 
Plus  tard,  le  vitalisme  devient  vitalo-anîmis- 
me  quand  il  pénètre  dans  de  plus  hautes  ré« 
gions  :  alors  il  montre  à  découve.'*t,  en  l'ap- 
puyant sur  des  preuves  scientifiques  en  har- 
monie avec  la  nature  de  l'homme,  ce  spiri-^ 
tualisme  pur  et  pratique  enfanté  par  le  Chris- 
tianisme, et  qui  s'unit ,  dans  ses  éléments 
intimes  avec  le  vitalisme  complet  en  lui  don- 
nant sa  consécration  suprême. 

L'organicisme  ou  dvnamisme  moderne  , 
constitue  avec  le  chymisme  et  le  mécanisme, 
les  trois  formes  de  l'anatomisme.  Issu  des 
deux  autres,  dont  il  n'est  qu'un  perfectionne- 
ment, il  tend  à  y  revenir  sans  cesse.  II  a  tenté, 
surtout  dans  les  mains  de  Bichat  et  de  son' 
école,  de  prendre  la  livrée  du  vitalisme,  mais 
il  n'a  pas  pu,  malgré  les  riches  matériaux 
qu'il  a  rassemblés,  créer  une  science  solide, 
harmoniaue,  complète  :  son  principe  fonda- 
mental n  a  pu  résister  aux  attaques  de  Thip- 
pocratisnîe,  et  aux  conséquences  des  obser- 
vations fournies  par  les  travaux  cliniques, 
par  les  recherches  précises  d'embryologie , 
d'histologie,  de  physiologie,  que  nous  voyons 
surgir  de  tous  côtés.  Cette  doctrine,  qui  a*  une 
partie  de  ces  racines  dans  le  dynamisme  de 
Haller ,  a  dominé  l'anthropologie  peodant 
plus  d'un  siècle.  Défendue  par  des  nommes 
supérieurs,  qui  ont  tâché  de  lui  fournir  des 
appuis  en  la  présentant  sous  toutes  les  la- 
ces, recommandée  par  d'importantes  décoU' 
vertes,elle  semble  maintenir  toute  sa  puissance 
dans  l'école  de  Paris  :  mais  un  œil  exercé  re- 
connaît bientôt  que,  même  dans  ce  grand  cen- 
tre de  mouvement  scientifique,  sa  force  n'est 
(qu'apparente  ;  minée  dans  mille  points,  elle 
s  écroule  pierre  par  pierre,  et  marche,  peut- 
être  sans  en  avoir  la  conscience ,  vers  un 
vitalisme  pur,  riche,  fécond,  dont  nous  ne 
sortirons  plus,  je  l'espère,  et  à  l'aide  duquel 
nous  pourrons  construire  une  médecine  sta- 
ble, progressive,  semblable  à  toutes  les  scien- 
ces qui  méritent  véritablement  ce  nom. 

Si  vous  désirez  être  de  votre  époque,  si 
vous  tenez  à  prendre  part  au  mouvement  qui 
agite  aujourd'hui  l'art  de  guérir,  si  vous  ne 
voulez  pas  être  les  derniers  sectateurs  d'un 
système ,  contre  lequel  la  nature  vivante  et 
ses  fidèles  interprètes  protestent  hautement, 
du  moins  dans  toutes  ses  prétentions  exclu- 
sives, vous  avez  besoin  de  connaître  le  vice 
radical  qui  enchaîne  et  borne  ses  progrès,  et 
qu'il  faut  absolument  réformer.  Nous  allons 
tâcher  de  vous  l'apprendre,  autant  que  nous 
pourrons  le  feire  dans  une  seule  leçon. 

Aux  yeux  des  organiciens,  la  vie  n'est  qu*un 

Srand  phénomène  qui  résulte  nécessairement 
es  propriétés  physiques  et  chimiques  des 
tissus,  aidées  d'une  ou  deux  propriétés  spécia- 
les, assez  mal  déterminées,  la  sensibilité tX  la 
contractilité ^  sur  lesquelles  les  (fiverses  sec- 
tes ne  sont  point  parvenues  à  s'accorder.  Tout 
cela  est  mis  en  jeu  par  les  agents  extérieurs  , 
compris  sous  la  dénomination  commune  de 
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wtimulanitf  mot  commode  et  qui  embrasse  tout 
sans  rien  préciser,  et  porte  dans  la  science 
entière  une  confusion  dont  elle  n'a  pu  sortir. 

Broussais  a  résumé  l'idée  mère  de  Torga- 
nicisme  dans  cette  phrase  : 

«  La  vre  n  est  que  le  résultat  des  stimu- 
lants sur  la  fibre  sensible;  ces  stimulants 
appliqués  aux  différents  organes  décident 
toutes  les  fonctions  ;  Taugmentation  et  la  di- 
minution de  la  stimulation  constituent  tou- 
tes les  maladies.  La  vie  de  Tanimal  ne  s'en- 
tretient que  par  les  stimulants  extérieurs.  » 

Ainsi,  vivre,  c'est  sentir  et  secontractersous 
l'action  d'un  excitant,  comme  l'ont  dit  Haller, 
Brown ,  Cabanis,  Bichat  et  leurs  écoles.  La 
vie  se  réduit  è  la  sensibilité  et  à  la  \:ontraC' 
Mité  organiques  ou  animales  ^  fatalement 
enchaînées,  I  une  au  système  nerveux  gan- 
glionnaire ou  spinal,  l'autre  aux  muscles  où 
elle  est  manifeste,  et  aux  divers  autres  solides 
où  elle  n'est  pas  apparente.  La  sensibilité  et 
les  nerfs  sont  le  pouvoir  législatif,  directeur, 
la  contractilité,  la  puissance  mécanique  qui 
exécute  :  avec  cela  et  des  fluides  inertes,  agis- 
sant tout  au  plus  comme  des  stimulants,  et 
dont  Tun,  le  sang,  porte  en  tous  lieux  des  ma- 
tériaux nutritifs  tout  préparés,  on  a  fait  les 
fonctions,  la  vie,  la  physiologie, la  pathologie, 
la  psychologie  môme;  car  le  cerveau  devait 
sécréter  la  pensée,  comme  le  nerf  sécrète 
la  sensibilité  :  Cabanis  n'a  pas  craint  de  le  dire. 
Le  grand  rouage  de  l'économie,  c'est  le  nerf, 
qui  puise  sa  force  dans  ses  parties  centrales 
ou  ses  ganglions,  et  agit  immédiatement  par 
ses  rameaux.  Après  lui  viennent  les  systèmes 
vasGulaires  et  musculaires.  Quant  aux  liqui- 
des, leur  importance  est  bien  petite  :  com- 
ment leur  accorder  la  vitalité,  puisqu'ils  n'ont 
pas  d'organisation,  pas  de  nerfs  ni  de  vaisseaux, 
instruments  indispensables  de  la  vie  ;  pas  de 
sensibilité  ni  de  contractilité  qui  en  sont  les  fa- 
cultés uniques?  Dans  ce  système  étroitquisert 
de  base  à  toutes  ces  théories  médicales  et  dont 
la  clarté  et  la  simplicité  apparentes  séduisent 
les  esprits  paresseux  et  les  imaginations  ar- 
dentes, l'hypothèse  et  l'erreur  se  mêlent 
f>artout  avec  profusion  et  nous  arrêtent  dès 
es  premiers  pas.  Où  sont  les  nerfs  dans  Tœuf, 
d*ou  le  règne  animal  doit  sortir  tout  entier? 
Comment  concevez-vous  que  la  sensibilité,  si 
elle  y  existe,  et  que  votre  théorie  lui  refuse, 
excitée  mécaniquement  par  l'air  et  la  chaleur, 
puisse  produire  tous  ces  actes  si  bien  co- 
ordonnes qui  créent  les  systèmes  nerveux, 
musculaire,  osseux,  digestif,  etc.,  chacun  à 
leur  place,  d'abord  indépendants  les  unsdes  au- 
tres, puis  associés  d'une  manière  si  admirable? 
n'v  a-t-il  pas  là  une  force  merveilleuse,  su- 
périeure à  votre  sensibilité,  qui ,  avec  un  li- 
quide (  car  l'œuf  est  surtout  cela),  fait  tous 
ces  animaux  dont  le  monde  est  peuplé , 
avec  les  variétés  infinies  qui  les  distinguent? 
N'y  reconnaissez-vous  point  une  puissance 
immense,  émanation  d'une  intelligence  infi- 
nie, que  nous  ne  saurions  comprendre,  et 
dont  nous  constatons  lesetfets?  Pour  former 
un  sel  ou  un  acide,  vous  admettez  des  forces 
élaboralrices  spéciales,  et  vous  n'en  voudrez 
pas  pour  créer  un  homme?  Eh  bieni  cette 
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force,  c'est  pour  nous  une  des  plus  lar^M '^ 
manifestations  de  la  vie,  et  elle  réside  d'ah&ri 
dans  un  fluide.  C'est  elle  que  vous  devir/. 
mettre  en  tète  de  la  science,  parce  qu  elle 
apparaît  au  début  de  la  vie;  au  lieu  de  cda, 
vous  prononcez  une  fois  le  mot  de  chimi, 
vivante j  emprunté  à  Bordeu,  et  vous  l'oulili»./. 
complètement  avec  tous  les  faits  qu'il  re|»rt- 
sente,  c'est-à-dire  avec  la  plus  grande  pmiK 
de  l'anthropologie.  Pour  savoir  comnieni  l,i 
vie  se  fait,  quels  sont  ses  instruments,  lui]:> 
rapports,  leur  importance,  il  était  tout  siiii[>l> 
de  regarder  d'abord  comment  s'y  prend  i . 
nature,derexamineràrœuvre:  mais  non,  v()u^ 

avez  trouvé  plus  commode  de  rimagiuer,  (  ; 
vous  nous  avez  donné,  non  point  une  IiInIo  i 
vraie,  réelle,  mais  un  roman  légèremeiil  ti;>- 
torique.  L'embryologie  moderne  se  chaiy 
de  ce  que  vous  auriez  dû  nous  fournir,  • 
donne  contre  vous, au  vitalisme,  ses  ami 
plus  puissantes ,  en  confirmant  ses  gi  ai 

{>rincipes ,   car  des  vérités  nouvelles  ne  • 
ruisent  point  des  vérités  plus  ancitMiiv> 
elles  les  confirment  et  les  agrandissent 

Comment  appliquer  Yorganicisme  à  l'ô  - 
lution  embryonnaire? D'après  lui,  la  fonc- 
tion d'un  tissu  résulte àe\à sensibilité nenr^ 
élective  du  tissu  lui-même,  qui  choisil  iI.mi 
le  liquide  nutritif  des  matériaux  seuiblai-  - 
à  lui  et  se  les  applique  molécule  à  molécuï. 
ainsi  le  nerf  fait  le  nerf,  le  muscle  fait  le  uni- 
cle,  etc., mais  dans  l'œuf  il  n'y  a  pas  d'al>  m 
de  matière   nerveuse,  musculaire,  osmm;> 
toute  faite,  pas  de  nerf  ou  d'os  pour  la  c\v 
sir,  pas  même  de  système  nerveux  pou(  «>< 
riger  ce  travail.  Quel  est  donc  louvi ier  •] 
s'en  charge?  c*est  la  force  vitale  qui  cr- 
dirige,  dispose,  coordonne  ses  instrumd  v 
Qlle  imprègne  la  matière  vivante,  et  se  iii<  li- 
tre antérieure,  supérieure  aux  nerfs,  au  m  . 
à  tous  ces  organes.  Un  système  médical,  : 
néglige  complètement  cette  idée  fond/ic 
taie,  présente  nécessairement  bien  des  vi 
et  des  erreurs  dans  tous  ses  détails.  Puisqu 
élaborant  de  la  matière    organique  li^jui  i 
amorphe,  ne  contenant  pas  les  élément  > 
nos  parties  tout  formés,  la  vie  dépoiir\ . 
d'abord  de  vaisseaux  et  de  nerfs  peutt^ 
l'organisme  complet  avec  les  solides  et  l^ 
fluides  qui  le  composent,  ne  commencez-\<' 
pas  à  avoir  des  doutes  sur  les  théories  >i> 
fonctions  organiques,  où  l'on  fait  jout.ii 
rôle  exécutif,  nécessaire,  immédiat  aux  s^^ 
tèmes  musculaires  nerveux,  etc.?  Ne  pei^- 
vous  point  que  ces  théories  ont  besoin  d  •  ti 
revues  et  reconstruites  sur  des  bases  p* 
larges,  embrassant  la  vie  sous  ses  divn; 
faces,  à  ses  différentes  époques  ?  Ces  liqoi  > 
et  cette  vitalité   plastique  si  dMaigné^  i 

I)Ourront-ils  pas  nous  servir  à  remplir  '< 
acunes  sans  nombre,  comblées  dans  n 
physiologies  avec  dés  mots  et  des  hypotij 
ses  ?  Rappelez-vous  ces  expériences  cunir> 
dictoires  sur  le  rôle  que  jouent  les  n" 
pneumo-gastriques,  ganglionnaires,  etc.,  dai 
rintimité  des  fonctions  nutritives;  son^ 
que  sur  chaque  objet  vingt  auteurs  aflirum 
avoir  obtenu  de  leurs  vivisections,  des  ré>ii 
tais  opposés  à  ceux  que  vingt  aulrcs  oi 
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spalés  dans  les  mêmes  circonstances*  et 
rwis  comprendrez  comment  et  pourquoi  la 
sckoeede  la  rie  nutritive,  véritable  labyrinthe 
oùToo  se  perdp  où  cent  opinions  se  détrui* 
seot  réciproquement,  reste  toute  à  refaire  au 
mtn  d'oteenrations  précises,  avouées  de 
m  le  monde,  et  qui  ne  conduisent  pas  sans 
K&sa  à  des  conclusions  impossibles.  Voyez 
rêcbiiiadage  que  Torganicisme  a  pénible* 
3tfi(  coostruit  pour  expliquer  ces  divers 
Ktei? L'on  supposait  dans  tous  les  tissus  une 
iiec5ibilité  sans  conscience,  c'est-à-dire  sans 
prtuTes  directes;  une  contractilité  insensible, 
c^t-è-dire  insaisissable  par   nos  sens;  la 
préseace  des  nerfs  et  des  vaisseaux  artériels 
pirtdat,  ce  qui  est  une  erreur  anatomique  ; 
Jdisleoee  dans  le  chyme  et  le  sang  des  ma- 
imide  nos  tissus  entièrement  prêts  et  gui 
a'oot  besrâi  que  d'être  mis  en  œuvre,  fait 
M  U  ftusacié  se  trouve  parfaitement  dé- 
Buntrée;rinQtteiic6  incessante  des  centres  et 
fogiflgtions  nerveux  sur  la  nutrition,  les sé- 
emioos, l'inertie  des  fluides,etc.;  tout  cela  est 
^otestabte  ou  faux,  dans  ses  idées  fondamen- 
tiies,  da  moins  eu  égard  à  l'extension  qu'on 
ieuri donnée:  la  force  vitale  gu'on  a  déjà 
r^ttiiiiesclave  du  monde  exténeur  est  ban- 
^■^.ik  plus  grande  partie  de  l'organisme, 
'^<3iét presque  exclusivement  dans  deux  ou 
ftt)  sifemes,  et  réduite  aux  chétives  pro- 
P<iftofune  sensibilité,  d'une  contractilité 
«pe^  passives,  et  telles  qu'elles  se  pré- 
^^XiEtiioous  pendant  Tagonie  ou  dans  les 
'^'i^os.  Avec  des  stimulants  et  des  ins- 
^^v«flts  fixes,  vous  aurez  des  phénomènes 
^  ^  produits  bornés,  coordonnés  d'une 
<^i^  constante,  et  non  celte  richesse,  cette 
^'^,  cate  harmonie  qui  dans  des  circon- 
<i9ee$  eitérieures  pareilles,  se  mettent  sans 
^  en  rapport  avec  les  besoins  présents  de 
^"tamme.  Réfléchissez  seulement  aux  faits 
'<^iot$:  Avant  la  puberté,  les  testicules  exis- 
tât aree  les  nerfs,  les  vaisseaux,  les  canaux  se- 
meurs; ifs  fournissent  un  liquide  muqueux 
^nnu  de  spermatozoïdes  ,   et  de  toute 
■^Ar  fécondante  ;  vienne  le  moment  assigné 
î^>  nature  où  ces  organes  devront  se  ré- 
^«'^t  et  remplir  des  fonctions  nouvelles, 
'^tu(  le  sang  s'élancera  en  plus  grande 
Oiftion,  les  fluides  élaborés  changeront 
f^  utore,  les  zoospermes  se  produiront,  et 
'Vioime  deviendra  capable  de  donner  l'exis- 
^  à  QQ  être  semblable  à  lui-même.  Quelle 
tt  II  cause  de  cette  mutation  profonde?  Ce 
^t  ks  mêmes  nerfe,  les  mêmes  vaisseaux, 
I  Aéme  glande,  le  même  instrument  avec 
IQs  de  volume,  ce  qui  pourrait  augmenter 
I  sécrétion,  mats  non  en  transformer  com* 
^teoient  les  modes  intimes  ;  la  dilférence 
*-lKale  est  dans  la  vitalité.  Il  y  a  eu  de  nou- 
''^ux  besoins,  il  s'est  créé  ce  qu'il  fallait 
^tf  les  satisfaire.  Chez  les  animaux  à  Tétat 
•"-"^ge  (les  oiseaux  surtout),  ces  phénomè- 
"t^  5^  montrent  d'une  manière  plus  remar- 
toi/c.  Cliez  ces  derniers,  hors  de  la  saison 
^  tinours,  les  testicules  sont  dans  un  état 
"•wie,  la  nutrition  et  la  sécrétion  languis- 
^^  mais  des  que  le  printemps  renaît,  la  vie 
}  exalte,  le  sang  s'y  porte  avec  plus  de  force, 


les  spermatozoidesy  renaissent,  appellent  des 
désirs  qui  sommeillaient  depuis  longtemps, 
et  deviennent  l'agent  de  la  fécondation;  après 
ce  temps,  quand  la  nature  est  satisfaite,  les 
vaisseaux,  les  nerfs,  l'organe  tout  entier  som- 
meillent de  nouveau;  la  nutrition  se  main- 
tient, mais  la  sécrétion  perd  son  activité 
spéciale,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  impul- 
tion  vitale  vienne  de  nouveau  la  ranimer. 

On  en  appellera  peut-être  à  l'action  stimu* 
lante  de  la  chaleur  qui  hâte  la  puberté  chez 
les  habitants  des  pays  chauds,  mais  elle  ac- 
célère aussi  l'époque  de  retour  ;  comment 
produit-elle  cet  effet  ?  en  usant  la  vitalité  des 
parties  génitales  ;  celle-ci  doit  donc  inter- 
venir ici ,  comme  partout  :  ses  trésors  ont 
une  limite,  épuisez-ia,  et  Jes  stimulations  de- 
viendront nulles.  C'est  le  printemps  qui  rend 
les  oiseaux  féconds,  vous  dira-t-on  :  oui,  sans 
doute  ;  mais  est-ce  la  même  cause  qui  porte 
son  influence  sur  les  animaux  qui  s'accouplent 
plusieurs  fois  par  an?  que  donne-t-il  au 
vieillard,  à  la  femme  dont  la  menstruation  t 
cessé?  vainement  le  printemps  parait,  et 
donne  une  nouvelle  vie  au  monde ,  selon 
l'expression  des  poètes;  il  n'y  a  plus  de  prin- 
temps pour  eux ,  parce  que  la  force  vitale 
s'est  affaiblie  pour  toujours. 

Vous  savez  que  chez  la  femme  un  œuf  se 
détache  et  partourt  les  voies  génitales  pen- 
dant le  temps  de  la  menstruation.  Si  1  œuf 
n'a  point  été  fécondé,  il  s'échappe  inaperçu  ; 
mais  s'il  a  été  animé  par  la  lic^ueur  sperma- 
tique ,  il  produit  autour  de  lui  des  phéno- 
mènes bien  remarquables  :  l'utérus  sécrète 
une  substance  plastique  au  sein  de  laquelle 
l'œuf  se  plonge,  celle-ci  s'organise  en  mem- 
brane caduque ,  des  vaisseaux  s'y  forment,  et 
constituent  le  placenta  ,  l'œuf  s'y  fixe  ;  à 
mesure  qu'il  se  développe,  l'uiérus  voit 
accroître  d'une  manière  prodigieuse  son  vo- 
lume, l'étendue  de  sa  cavité,  l'épaisseur  de 
ses  parois ,  tout  se  dispose  pour  nourrir  et 
protéger  l'être  nouveau  qm'  se  forme.  La  vie 
crée  ce  qu'il  faut  pour  l'évolution  de  l'enfant 
comme  elle  avait  produit  ce  qui  était  néces- 
saire pour  lui  donner  naissance.  Lorsque 
vous  voulez  expliquer  cette  harmonie  admi- 
rable, vous  me  parlez  de  la  stimulation  dé- 
terminée par  l'œuf  ?  mais  l'œuf  non  fécondé 
ressemblait  pour  tout  ce  qui  est  perceptible  à 
nos  sens ,  à  celui  qui  a  reçu  la  semence,  et 
cependant  l'organisme  l'a  laissé  passer  sans 
rien  faire  pour  lui  ;  mais  un  corps  étranger, 
un  pessaire,  un  polype ,  sont  aussi  de  puis- 
sants stimulants,  et  cependant  leur  présence 
ne  provoquera  pas  les  phénomènes  de  la 
grossesse.  U  y  a  donc  là  quelque  chose  de 
plus  :  il  y  a  des  fonctions  synergiques  mul- 
tipliées, tendant  vers  un  but  unique  par  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  le  remplir, 
et  une  vitalité  spéciale  qui  déploie  sa  puis- 
sance, sa  richesse,pour  accommoder  les  in- 
struments qu'elle  met  en  usage,  aux  résul- 
tats qu'elle  veut  atteindre.  Uunterfait  remar- 
quer que  l'utérus  prend  un  volume  énorme, 
sans  que  ses  nerfs  (ces  grands  directeurs  de 
la  vie  entière),  offrent  un  accroissement  aussi 
considérable  qu'on  devrait  le  supposer. 
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Que  dirai-je  de  la  lactation  qui  succède  à 
Taccouchement  ?  le  sang  s*était  formé  en 
caduque,  en  placenta,  pour  nourrir  Tenfant 
dans  la  matrice;  il  s*étance  vers  les  mamelles, 
et  s'y  change  en  lait  pour  lui  fournir  sa 
subsistance,  dès  qu'il  arrive  à  l'état  indépen- 
dant. Ainsi  Taclivité  vitale  a  passé  de  l'ovaire 
il  l'utérus,  de  celui-ci  aux  glandes  mam- 
maires; elle  a  changé  le  sang  en  œuf  dans 
le  premier,  en  caduque  et  en  placenta  dans  le 
second,  en  tluide  laiteux  dans  le  troisième, 
et  tout  cela ,  pour  accomplir  jusqu'au  bout 
une  même  fonction  ;  or  voilà  ce  que  l'on 
appelle  simplement  une  stimulationi 

Jetons  les  yeux  sur  les  métamorphoses. 
Un  têtard  de  grenouille,  c'est-à-aire  un 
animal  aquatique,  doit  devenir  un  reptile,  et 
respirer  au  sein  del'atmosphère.  Il  a  des  bran- 
chies parfaites  avec  leurs  vaisseaux  et  leurs 
nerfs  en  pleine  activité  ;  il  lui  faudra  bientôt 
des  poumons  :que  fait  la  nature, ou  plutôt  la 
vie?  Vous  croyez  qu'elle  transformera  le  pre- 
mier organe  'dans  le  second?  non  :  la  loi  de 
substitution  est  bien  démontrée  aujourd'hui. 
Les  branchies  avec  leurs  vaisseaux  et  leurs 
ner£»  s'alrophient  et  disparaissent  peu  à  peu 
SHUs  provocation  extérieure;  un  fluide  nutri- 
tif sVpanche  là  oil  doivent  s'établir  les  pou- 
mons; il  se  condense  ,  s'organise  ,  se  divise 
en  cellules ,  se  pourvoit  du  vaisseaux  et  de 
nerfs  spéciaux  parla  seule  puissance  créatrice 
de  l'organisme:  ici ,  comme  toujours,  la  vie 
brise  les  instruments  inutiles,  et  crée  ceux 
qui  lui  deviennent  nécessaires  pour  de  nou- 
veaux besoins. 

L'organicisme  exclusif  et  étroit  a  exercé 
une  influence  plus  fâcheuse ,  peut-être ,  sur 
l'étude  des  humeurs.  Le  dynanisme  moderne, 
forcé  dans  ses  derniers  retranchements  par 
l'évidence  des  faits  qui  s'élevaient  contre  lui 
de  toutes  parts,  a  jeté  enfin  les  yeux  sur  ces 
liquides  si  dédaignés,  et  on  a  vu  renaître  un 
humorisme  jeune ,  nouveau,  que  l'on  a  dé- 
coré de  l'épitnète  de  rationnel.  Sans  contester 
l'importance  des  travaux  de  plusieurs  cou- 
lemporains  justement  célèbres,  sans  chercher 
leur  tiliation  a\ec  ceux  de  leurs  prédéces- 
seurs oubliés  et  méconnus  aujourd'hui  (bien 
qu'ils  contiennent  une  mine  féconde,  des 
germes  précieux  qui  ont  besoin  d'être  dé- 
>eloppés  par  des  mains  habiles),  je  me 
dem.'nderai  si  nous  avons  réellement  une 
doctrine  humorale?  Non,  Messieurs  :  on  a 
commencé  une  anatomie  physiologique  et 
])athologique  des  liquides,  mais  en  a-t-on 
doimé  la  physiologie  et  la  pathologie?  On 
^aitque  dans  certains  états  morbides,  le  sang 
est  plus  ou  moins  riche  en  globules,  en 
fibrine ,  en  albumine ,  en  sérum  ,  et  tout  se 
borne  à  ce  point;  quand  on  veut  aller  au  delà, 
on  se  perd  dans  des  hypothèses  que  la  saine 
physiologie  réprouve.  Ainsi  Ton  vous  dit  que 
la  chlorose  est  une  globulie  ou  une  oUgo-glO" 
bulie;  c'est  déjà  dépasser  les  faits,  qui  ap- 

f)rennent  seulement  que  dans  cette  aflection 
e  nombre  des  globules  est  diminué  ;  mais 


quelle  est  la  cause  expérimentale  de  ce  phé- 
nomène anatomo-pathologique  ?  Que)(|UL>- 
uns  répondent ,  «  c'est  une  lésion  du  iiurf 
ganglionnaire  ,  »  et  énoncent  aloi-s  une  pio- 
position  sans  garantie ,  qui  repose  sur  une 
théorie  physiologique  plus  ou  moins  in- 
exacte des  fonctions  de  ce  nerf  et  du  système 
nerveux  en  général,  ainsi  qu'il  me  serait 
facile  de  le  démontrer.Cette  branche  de  la  pliv 
siologie  a  besoin  d'être  reprise  en  entier  :  c  t'si 
une  œuvre  grande ,  belle,  qui  promet  les  plu> 
heureux  résultats;  mais  pour  y  parvenir  il 
fciut  soumettre  la  physiologie  à  une  révision 
complète,  préciser  le  but ,  apprécier  mieux 
les  moyens,  en  créer  de  nouveaux,  chaiipr 
surtout  notre  méthode  philosophique  où  les 
a  priori  et  les  suppositions  dominent  toujours 
les  faits  :  c'est  une  réparation  majeure  ;  on 
ne  peutmarcher  sûrement  qu'à  ce  prix(145,. 

Savez-vous  pourquoi  l'on  n'a  point  IV.t 
encore  de  notables  progrès  dans  ce  sens  ? 
Parce  qu'on  a  voulu  ici,  comme  presque 
toujours,  deviner  et  renfermer  la  naUiu 
dans  un  cadre  disposé  à  l'avance,  l'accoui- 
modant  à  des  idées  préconçues.  Bichat  croN  i\\\ 
à  la  vitalité  des  humeurs,  ifradmeUaitd'iipic:) 
les  doctrines  hippocra tiques,  auxquelles  il  se 
rattache  par  ses  lectures  et  les  leçons  d'An- 
toine Petit,  son  premier  maître.  Les  iiu- 
meurs  et  surtout  le  sang  vivent,  dit-il  claiis 
bien  des  passages  de  ses  écrits.  Mais  en  quii 
consiste  cette  vie  ?  La  vie  se  résout  en  otuv 
facultés,  la  sensibilité  et  la  contractiliié;  or, 
les  liquides  se  prêtent  dilBcilement  à  chUl' 
dichotomie;  il  fallait  renoncer  à  poursui\r* 
ce  système  ou  rejeter  cette  idée  rattachée  à 
tant  de  faits  ;  on  aima  mieux  conserver  la 
théorie  ,  et  anéantir  l'humorisme ,  c'e^i-à- 
dire  une  grande  partie  de  la  science  ;  on 
contenta  de  dire ,  le  sang  jouit  d'une  sui 
de  sensibilité  obscure,  et  tout  se  réduis! 

C'est  ainsi ,  Messieurs,  qu'a  toujours  pr » 
cédé  la  doctrine  médicale  qui  nous  inspn 
encore  et  qui  doit  être  refaite  en  entier  >: 
nous  voulons  échapper  à  un  étroit  cmi:- 
risme  ou  à  des  systèmes  hypothétiques  piu^ 
dangereux  ;  au  lieu  de  jeter  la  théorie  drins 
le  moule  de  la  nature,  on  a  voulu  modeler  \n 
nature  sur  la  théorie.  Les  faits  gênants  snni 
anéantis  ou  modifiés  ,  tout  se  taille  à  sa  me- 
sure, et  la  médecine  se  réduit  aux  maigrt> 
proportions  qu'elle  lui  assigne. 

Ecoutez  M.  Adelon,  et  vous  verrez  com- 
ment des  principes  en  vogue  domiii* m 
l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  judicitu\. 

Après  avoir  combattu  la  doctrine  de  nuiK 
écote,  sur  la  vitalité  des  humeurs,  il  ajoaie 
«  Toutes  nos  actions  se  réduisent  à  quaiiv: 
sentations,  mouvements,  élaborât  ions,  iicnc' 
ment  d'un  germe  ;  le  système  nerveux  fdU  '<> 
sensations)  aidé  du  musculaire  il  laii  l*^ 
mouvements;  les  appareils  digestifs ,  U'U>' 
culaires,  sécréteurs,  font  les  élaborations  ;  l^- 
sperme  avive  le  germe  par  un  simple  oilù' 
de  stimulation,  »  évidemment  les  humeurs  ne 
font  plus  rien  :  «  d'ailleurs ,  dil-ii  plus  bas , 


SI" 


il    u. 


(145)  Depuis  1847,  la  science  s*est  enrichie  de     nous  le  croyons,  le  (il   conducteur,  maison  u^  p^ 
rechcrchcb  d*une  gruude  ini)»orlauce  ;    on    lienl,      encore  louche  le  but. 
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ridée  des  forces  vitales  ne  peat  s^appliquer 
ï  des  fluides ,  dont  aucune  partie  n'est  fixe , 
qd  De  se  font  et  oe  se  perfectionnent  jamais 
dies-mémes,  qui  n'exécutent  aucune  des 
actioos  Je  l'économie;  la  recherche  de  la  vi- 
talité des  homeurs  est  donc  vaine  ;  par  là  on 
aedoît  rien  entendre,  sinon  qu'elles  sont  un 
produit  de  la  vie.  Sans  doute  le  sang,  qui 
cootient  la  substance  réparatrice  des  organes, 
qm  les  stimule  à  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
t<t  ooe  condition  indispensable  à  la  vie. 
Dais  pour  cela  a-t-il  sa  vie  propre?  Les 
laides  ne  sont  au  plus  que  les  conducteurs 
desigeots  modificateurs ,  et  ne  sont  modifiés 
que  consécutivement  aux  modifications  des 
solides  (146).» Avec  ces  principes  asseagéné- 
laleoeot  admis  en  France  jusqu'à  présent , 
â  Dja  plus  de  bonne  physiologie,  oe  patho- 
logie humorale  possible,  voilà  pourquoi  nous 
O'îo  afoos  pas  de  solide ,  de  complète.  Ce- 
P^odanl  le  solidisme  ne  peut  nous  suffire, 
fixKon  eo  convient  :  c'est  que  le  solidisme 
cttnme  l'humorisme  qui  court   le  monde, 
Mot  frappés    d'un    même    vice   radical. 
Soffimes-Dous  réduits  à  nous  passer  de  doc- 
tnDe?pon  certainement;  seulement  il  fout 
tAimime  plus  comprébensive.  On  y  tra- 
^)ilî«diaque  ]our,  et  les  matériaux  ne  man- 
9^|tt$.  Pourquoi  celle  qui  règne  laisse- 
nt: lut  à  dé»rer,  de  l'aveu  explicite  ou  ta- 
àiéts»  sectateurs  eux-mêmes? C'est  parce 
V'tkrtpose  sur  des  bypothèses,  sur  des 
^vagues  où  s'abritent  bien  des  erreurs, 
âfotooas  masquent  les  objets  oùse  cachent 
^  îéhtés  :  c'est  que  l'idée  fondamentale  de 
1^  ^e  y  est  fiiusse  et  imi)arfaite.  Hé  quoil 
"isaog  comient  les  matériaux  de  tous  les  or- 
ganes; c'est  l'orçanisme  entier  à  l'état  li* 
pàe,  comme  je  vous  le  prouverai  plus 
^1  et  il  ne  vit  pas,  lui  qui  crée  tout  ce  qui 
^  en  nous  1  Quoi  I  il  est  le  stimulant  indis- 
P^osaUe  de  toutes  les  fonctions ,  et  il  ne  vit 
P^'Cest  lui,  lui  surtout,  qui  donne  la  vie 
matérielle  et  dynamique  à  tout  l'organisme, 
«'uoeJa  possède  pasi  II  trahit,  par  des  al- 
^^ons  correspondantes,  toutes  les  maladies 
-  l'écoDomie ,  et  il  n'est  pas  malade,  car 
^  rie  pas  de  maladie  ;  les  parties  vivantes 
^j^is  eo  sont  susceptiblesl  Que  lui  manque- 
^«idoDcT  Vous  ne  pouvez  constater  la  sen- 
^wé,  la  contractiiité,  qui  vous  a  démontré 
Tië  c'est  là  toute  la  vie  ?  Le  sang,  ajoutez- 
^'/^,  est  formé  par  les  solides ,  les  Quides 
"M'ouent  aucun    rôle.   Et    si    l'on  vous 
^^blîssail,  à  l'aide  des  recherches  modernes 
c  embryologie,  d'histologie,  de  nutrition,  etc., 
V^c'tsi  au  contraire  le  sang  qui  fait  les 
'»«8Q(^,  que  les  fluides  y  prennent  une  large 
W,  ainsi  qu'aux  autres  sécrétions,  ou  plu- 
Y  ^«e  la  vie  se  sert  de  tout  cela  dans  les 
«î^erses^  fonctions  de  l'économie!   Le  sang 
n  est  qu'mi  stimulant?  un  stimulant  qui  s'ap- 
yique  à  tout,  que  rien  ne  peut  remplacer, 
^*^\  l'ablation  tue  immédiatement ,  dont  la 
'^tution  ressuscite  un  être  presque  cada- 
'"isë,  comme  l'ont  fait  voir  les  expériences 
5»ir  la  transfusion  I  Avez-vous  des  idées  bien 


arrêtées  sur  ces  stimulants ,  vos  agents  éter- 
nels, de  la  vie  entière?  Le  sperme,  comme  le 
sang,  n'est  aussi  qu'un  stimulant;  ce  sont  vos 
expressions,  et  cependant  il  transmet  aux 
fils  les  formes,  les  instincts,  les  passions,  les 
maladies  de  ses  parents  I  Les  fluides  sont 
inertes,  car  ils  sont  sécrétés  par  les  .solides  ; 
mais  où  se  sécrète  le  sang  ?  Par  quoi  est-il 
sécrété  ?  Vaste  problème  que  vous  résolvez 
avec  le  mot  sierétion^  comme  l'influence  des 
modificateurs  avec  fe  mot  stimulation  l  Vous 
n'avez  sur  tout  cela  que  des  notions  vagues 
ou  fausses,  et  vous  voulez  nous  faire  une 
pbjsiolo^e  et  une  pathologie  des  humeurs, 
une  physiologie  et  une  pathologie  quelcon- 
que, tout  à  fait  rationnelles  :  Les  solides  sé- 
crètent les  humeurs,  ils  les  font  et  les  élabo- 
rent ;  le  tube  digestif  fait  le  chyme  avec  les 
aliments,  avec  le  chyme  les  chylifères  font 
le  chyle,  qui  sert  ensuite  à  faire  le  sang  au 
moyen  des  vaisseaux  sans  doute  ;  puis,  avec 
le  sang,  les  ^andes  font  les  sécrétions. 
Qu'est-ce  que  je  vois  dans  tout  cela  ?  Des  li- 

auides  qui  se  promènent  dans  des  tuvaux 
ivers.  I>e  cela  résultent  pourtant  des  élabo- 
rations,  des  transformations  profondes,  riches, 
variées.  Qui  vous  a  dit  que  les  solides  y  font 
tout  et  les  liquides  rien  ?  Si  je  soutenais  une 
opinion  à  peu  près  inverse,  si  ie  vousia  démon- 
trais 75i  je  vous  établissais  qu  on  fait  du  chyme 
dans  une  cornue ,  avec  aes  sucs  gastrique  • 
salinaire,  pancréatique  vivants  encore?  si 
je  vous  citais  des  expériences  dans  lesquelles 
on  a  vu  se  former  des  globules  sanguines,  de 
la  fibrine  ,  en  injectant  des  substances  orga» 
niques  vivantes  dans  les  vaisseaux  7  si  j  en 
opposais  d'autres  dans  lesquelles  des  injec- 
tions d'un  genre  différent  ont  détruit  ou  di- 
minué sur-le-champ  ou  en  très'peu  de  temps 
les  globules  et  la  fibrine,  créé  des  diathèses 
purulentes  ou  de  tout  autre  nature?  que 
deviendraient  ces  théories  et  les  mois  nui 
les  constituent  en  grande  partie  7  Mais,  ob- 
jectera-t-on,  ce  sont  les  nerfs  qui ,  en  vertu 
de  leur  sensibilité  élective,  choisissent  les 
matériaux  des  humeurs  et  les  élaborant. 
D'abord,  qu'est-ce  que  votre  sensibilité  élec- 
tive 7  Comment  la  démontrez-vous  7  Les  nerfs 
des  reins,  du  pancréas,  du  foie,  n'ont-ils  pas 
la  même  structure,  la  même  origine?  Les 
nerCs  sont-ils  indispensables  pour  les  sécré- 
tions, pour  les  nutritions?  Beaucoiu)  d'or- 
ganes n'ont  |)as  de  nerfs,  et  cependant  ils 
sécrètent  et  se  nourrissent.  Voyez  les  sé- 
reuses, les  cartilages,  la  substance  osseuse 
propre  ;  on  n'en  a  pas  trouvé  :  on  en  trouvera, 
dites-vous  :  vain  subterfuge,  le  microscope- 
découvre  la  fibre  nerveuse  primitive,  et  des 
objets  bien  plus  petits,  et  il  n'a  pas  fait 
saisir  de  nerfs  dans  ces  tissus.  Les  nerfs- 
ont  d'ailleurs  assez  de  fonctions,  j'allais- 
presque  dire  d'occupations  dans  ces  théories,, 
puisqu'ils  font  les  sensations  avec  ou  sans 
conscience,  puis  les  mouvements  en  s*ai- 

dant  de  la  coopération  des  muscles Etes- 

vous  très-sûr  de  la  généralité  du  fait  7  Les  po- 
lypes, et  un  grand  nombre  d'autres  animaux» 


\^'^:  M.  le  professeur  P.  Bcrard  n*adiuct  pns  non  plus  la  vilaliié   des  fluides. 
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sentent  et  se  meuvent,  sécrètent  et  se  nour- 
rissent sans  muscles  et  sans  nerfs;  plusieurs 
de  nos  parties  sentent  et  se  meuvent  sans 
offrir  cette  double  condition  anatomîque.  Si 
je  vous  parlais  des  tissus  blancs  fort  répandus 
dans  réconomie,  qui  vivent,  qui  se  nourris- 
sent, exhalent ,  sécrètent,  sans  avoir  ni  vais- 
seaux sanguins,  ni  nerfs?  Des  squirrhes  et 
d'autres  tumeurs  qui  offrent  la  même  dispo- 
sition et  qui  sont,  de  plus,  cause  de  douleurs 
très-vives  dans  leur  intimité  î  Si  je  descen- 
dais jusqu'aux  végétaux  qui  produisent 
toutes  sortes  de  matières  organiques,  des 
poisons  ,  etc.,  sans  posséder  de  système 
vasculaire  ou  nerveux?  Je  confirmerais  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  et  je  jetterais  des 
doutes  sur  les  attributs  exagérés  ou  mal 
compris  qu'on  a  donnés  aux  systèmes  vascu- 
laire, nerveux,  etc.  Mais  je  reviendrai  sur 
cet  objet  avec  de  plus  grands  détails.  De  ce 
qui  précède  vous  pouvez  conclure  que  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  Tinnervation  ,  la  san- 
guiucation  ,  les  sécrétions ,  la  nutrition ,  ia 
génération  ou  plutôt  sur  la  science  entière, 
dans  les  physiologies  courantes,  en  dehors 
de  certains  traités  spéciaux  où  l'on  a  en- 
trevu les  vices  des  doctrines  généralement 
acceptées,  a  besoin  d'être  revu  et  remanié, 
en  partant  de  notions  plus  exactes  et  plus 
Jarges  sur  la  vie,  sa  nature,  ses  fonctions, 
ses  rapports  avec  l'organisme  physique  et 
le  monde  extérieur. 

Hé  quoi  1  me  dira-t-on,  vous  jetez  des  dou- 
tes sur  toutes  les  théories  physiologiques  et 
pathologiques  qui  jouissaient  naguère  d'une 
grande  réputation ,  que  l'on  célèbre  encore 
aujourd'hui,  qui  ont  |.)rovoqué  tant  de  recher- 
ches et  éclairé  ainsi  bien  des  points  de  la 
science?  Je  le  fais,  parce  que  ces  doutes  me 
sont  inspirés  par  des  faits  incontestables, 
parce  qu'on  doit  signaler  l'erreur  partout  où 
elle  se  trouve ,  quel  que  soit  le  sanctuaire 
scientifique  où  elle  se  réfugie;  parce  qu*il  est 
toujours  utile  de  la  mettre  à  découvert,  et  de 
montrer  où  est  la  vérité,  lors,  surtout,  qu'elle 
commence  è  se  déployer  au  grand  jour,  ac- 
compagnée de  faits  nombreux,  irrécusables, 
qui  sortent  de  plusieurs  écoles  diverses,  et 
se  lient,  par  une  chaîne  non  interrompue, 
avec  les  travaux  de  la  seule  école  vraiment 
médicale,  l'école  hippocratique ,  marchant, 
d'un  pas  ferme  et  assuré,  à  travers  la  longue 
série  des  siècles,  en  tenant  compte  de  tous 
les  travaux  utiles  empruntés  à  toutes  les 
sources. 

Je  pourrais  examiner,  l'une  après  l'autre, 
toutes  les  idées  fondtimentales  de  1  organicisme 
exclusif  :  je  me  borne  à  celle-ci  qui  parait 
inattaquable  :  la  condition  de  vie  indispen- 
sable et  suffisante  pour  un  organisme  d'un 
ordre  élevé,  et  pour  chacune  de  ses  parties, 
c'est  de  recevoir  du  sang  artériel,  et  des  nerfs 
reliés  à  un  système  central;  sans  cela,  il 
meurt  en  quelques  instants.  Ceci  est-il  vrai 

(147)  Noas  rendons  une  jnslice  comi^ète  h  la 
chimie  médicale  vraiment  physiologique,  lelle  que 
quelques  esprils  sages  la  conçoivent  maintenant; 
mais  nous  signalons  les  abus  de  cette  chimie  aven- 


partout  et  toiriours?  N'y  a-t-il  pas  des  con- 
ditions opposées,  spéciales,  et  que  l'on  n'a 
i)as  bien  déterminées?  Jetez  les  yeux  sur  les 
aits  suivants  et  jugez. 

Un  homme  tombe  dans  une  rivière  pro- 
fonde qui  était  gelée;  sa  tète  rompt  la  glace. 
et  il  reste  enseveli  sous  l'eau,  à  une  grande 
profondeur,  durant  huit  heures.  On  retire 
alors  ce  cadavre;  point  de  respiration,  de 
sensibilité,  de  mouvement,  pas  la  plus  iï'gf  rc 
oscillation  circulatoire;  il  reste  dans  cet  rtai 
pendant  un  temps  excessivement  long,  ei 
finit  par  être  rappelé  h  la  vie.  Le  cas  est  rap- 
porté par  Pouteau,  chirurgien  excessivement 
sceptique.  Que  sont  devenus,  pendant  v.i 
temps,  l'excitation  nerveuse,  le  sang  artériel^ 
Bichat  nous  enseigne  que  dans  quelques  mi- 
nutes, au  plus  tard,  le  sang  vemeux,  privr» 
d'oxygène  et  chargé  de  carbone,  tue  oi 
laisse  mourir  toutes  les  parties  :  la  malheu- 
reuse victime  aurait  dû  mourir  cent  fois  par 
le  poumon  pour  me  servir  de  l'expression  d»* 
rilluslre  physiologiste  :  et  cependant  elle  est 
revenue  à  lavie.Onrépond  qu'elleaeuenmi^nn 
temps  une  congestion  cérébrale,  une  syncofi»', 
accidents  qui,  d'après  le  même  auteur,  lueiit 
aussi  très-vite  par  le  cœur  et  le  ceneau. 
Ainsi,  elle  a  été  soumise  à  trois  causes  de  mort 
pour  une,|et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  vécu  I  (  uii, 
Messieurs,  c'est  en  partie  pour  cela;  m\> 
l'organicisme  qu'on  enseigne  et  le  clii- 
misme  (147)  n'ont  jamais  pu  l'expliquent 
ne  l'expliqueront  jamais  :  il  y  a  là,  dans  la 
vie  du  sang  et  de  l'organisme,  un  mode  spf^ 
cial  fort  curieux  que  je  vous  ferai  connaitrt' 
plus  tard. Cet  étatse  retrouve  danscesrcfiii!'^ 
et  ces  poissons  gelés  depuis  longtemps,  dur, 
cassants  comme  du  bois,  et  qu  on  mpp  ■!  - 
è  la  vie  ;  chez  les  sujets  qui  sont  restés  pendant 
plusieurs  jours  dans  un  état  de  mort  ap[>.i- 
rente,  et  qu'on  a  souvent  ensevelis  vivani^ 
encore.  Quelque  chose  d'analogue  existe  ilv> 
ce  rotatoire  desséché  qui  renaît  au  conta' 
de  Teau  ;  dans  la  chrysalide,  le  germe  fécon 
avant  son  développement,  etc.  Les  lis 
blancs  ne  reçoivent  pas  du  sang  propren^Mii 
dit,  souvent  ils  n'ont  phs  de  nerfs;  ils  n 
passant  donc  toujours  d'innervation  direct;, 
d'excitation  artérielle.  Cette  circonstance  n  a 

Sas  fixé  l'attention.  Aurions-nous  donc  un 
uide  nutritif  et  excitateur  autre  auc  le  snii;. 
un  agent  vital  plus  puissant  (jue  le  nerf?  «ui 
sansdoute,  et  voilà  encore  de  riches  raalériaux. 
D  ailleurs, qu'est-ce  que  le  nerf  lui-mêoie*  un 
tube  membraneux  spécial  contenant  un  li- 
quide  intérieur  qui  semble  jouer  un  grmi  i 
rôle.  Jetez  les  yeux  sur  la  transplantation  :u.i 
ergot  enlevé  è  la  patte  d'une  poule  et  fné  sur 
la  crête  d'un  coq  y  prend  racine  et  s'y  déve- 
loppe, avant  de  faire  partie  de  son  nouvel  or- 
ganisme ,  on  le  voit  vivre  et  fournir  niôine  s<ki 
contingent  vital  au  travail  de  la  grelfe  :  1 1 
néanmoins,  pendant  ce  temps,  il  ne  reçoit. 
d'aucun  côté,  du  sang  artériel  pour  répaier 

lureuse  qui  voudrait  expliquer  rhomroe  tout  en- 
tier par  les  propriétés  ordinaires  des  atomes  cl  y^t 
leurs  combinaisons. 
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$«$  pertes;  il  n'est  pas  en  communication 
iftc  OB  système  nerveux  central  spinal  ou 
faogfioanaire;  il  n'en  a  donc  pas  un  besoin 
iflubédiat  et  imlispensabie. 

Que  Tûui  difsi-je  de  la  kératoplastieT  Vous 
siTcz  contbien  l'organisation  de  la  cornée  est 
aaple  :  on  hii  refuse  des  vaisseaux»  des  neris. 
Si  le  tut  est  vrai,  elle  remplit  ses  fonctions 
m  rei  agents;  vous  l'enlevez  à  un  lapin 
pfiarlatraos|)orter  sur  un  autre;  vous  l'isolez 
ficimtce  qu'on  appelle  influence  vitale;  et 
ftpeodant  sa  vie  se  maintient  ;  bientôt  elle 
f  vit  et  s'incorpore  aux  parties  voisines. 
Vorez  les  masses  tuberculeuses .  souvent 
:dd  grand  volume;  elles  parcourent  leur 
^Qîotioa  eoœplëte,  qui  oeut  se  prolonger 
'40emps,  et  cependant  elles  ne  contiennent 
(«ceqoe  nous  appelons  les  sysifemes  orga- 
"1%».  chargés,  à  eux  seuls,  d'y  exécuter 
l'allés  les  fonctions.  Pas  de  nerfs,  même  gan- 
w'4m&res  pour  leur  donner  la  sensibilité 
c^Te;  pas  de  vaisseaux  sanguins  pour  y 
r//M\etks  matériaux  nutritifs  ;  pas  de  veines 
ti  4e  InDphatiques  pour  les  absorber  et  les 
ruerer.  Eiaminez  le  cancer  squirrbeux,  tous 
f^  absolument  les  mêmes  observations,  et 
c^îto^t,  chose  bien  plus  étrange,  il  est, 
^>MSBbslancemême,  le  siège  de  douleurs 
i^'iinbles.  L'encépbaloïde  a  des  vaisseaux 
^^<^^.  me   direz-vous,   mais  à   quelle 
^p'^ÎOnand  il  se  ramollit,  qu'il  se  détruit; 
'^  pe  le  systëoie  viviGcateur  y  pénètre , 
l^'a^Jd  donner  la  vie,  il  y  porte  la  mort. 
it  ù  jamais  fait  attention  h  ce  fait,  il  est 
/'Viiit  bien  remarquable.  Mais,  me  direz- 
*  ^«  les  vaisseaux  de  l'encéphaloide  sont  des 
^"^i  qui  viennent  le  démolir;  non.  Mes- 
^Jr^.  daos  le  fait  si  remarquable  étudié  par 
<  Kâippe  Bérard,  au  moyen  de  l'injection, 
^  D>  avait  pas  une  seule  veine,  on  ne  ren- 
f'atrahgu'iin  énorme  lacis  artériel.  Hé  quoi  1 
"■e  ^erez-vous,  un  tissu  d'un  ordre  élevé 
M  sentir  sans  nerfs,  vivre  et  se  développer 
^èire  relié  au  système  ganglionnaire,  sans 
^'.*^ax artériels;  il  peut  se  fondre  et  dis- 
l'ttre  quand  il  a  des  artères  et  point  de 
^"■^Imais  le  monde  est  donc  renversé! 
^Slessieurs,  ce  sont  nos  doctrines  qui  ont 
^^  d'être  revues,  corrigées,  rectiGées, 
[^^ioes  sur  certains  points,  émondées  sur 
^^^oop  d'autres.  Taurai  l'occasion,  dans 
l^leçoiis,  de  vous  montrer  un  bon  nomt>re 
•^uits  tout  aussi  extraordinaires.  Glest  que  la 
^^  oe  ment  Jamais  pour  soutenir  les  opi- 
^^  des  grands  hommes,  ou  les  systèmes  en 
'<^;  retrempez  sans  cesse  vos  idées  à  cette 
"^te,  et  elles  en  sortiront  toujours  plus 
^^t  pitts  brillantes  et  plus  épurées.  Pour  la 
l'acalire  et  la  dompter  il  n'y  a  qu'une  voie, 
'^^  ^lade  constante  :  natiara  non  itnperatur 
*^pvendo^  a  dit  Bacon;  celui  qui  veut 
^^re  à  ses  lois,  ressemble  à  ce  roi  de 
^  qai  voulait  enchaîner  la  mer;  sembla^ 
If;  2  loode  fictive,  elle  s'échappe  de  tous 
"^  ^t  se  rit  de  nos  vains  efforts  :  on  peut, 
^  ^  ^ns,  paraphraser  ce  mot  du  poète 

*'-î»Mpelles  faicai,  laiacii  asque  recorreL 


Les  théories  se  font  de  deux  manières  : 
en  les  moulant  exactement  sur  les  faits  ou 
en  imaginant  un  mécanisme  possible  en 
harmonie  avec  quelques  observations  :  c'est 
le  second  mode  qui  domine  dans  les  systè- 
mes médicaux  généralement  enseignés.  Du 
reste,  les  illustres  fondateurs  de  ces  sjrstèmes 
le  sentaient  parfaitement  eux-mêmes;  il  serait 
curieux  et  piquant  de  faire  Yoir  que  Cabanis, 
Bichat,  Broussais,  avaient  les  plus  grands 
doutes  sur  les  principe^  quils  semblent  sou- 
tenir avec  tant  d'assurance,  et  qui  ont  été 
acceptés  d'une  manière  exclusive,  avec  une 
confiance  aveugle.  Cette  têche  n'est  pas  très- 
difBcile,  et  ces  aveux,  joints  à  de  flagrantes 
contradictions,  se  trouvent  souvent  dans 
leurs  ouvrages  que  l'on  vante,  plus  qu'on 
ne  les  a  médités. 

La  rie  organique,  dans  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel, de  fondamental,  peut  donc  se  main- 
tenir et  s'effectuer  pendant  un  temps  plus  cm 
moins  long  selon  la  nature  de  l'être  vivant, 
la  période  où  il  est  arrivé,  le  tissu  que  l'on 
examine,  sans  vaisseaux,  sans  nerfs jûns  ces 
instruments  auxquels  nous  la  rattachons  par 
un  mode  trop  immédiat,  trop  nécessaire. 
Oui  certainement  :  l'albumine,  la  fibrine,  la 
graisse,  tout  ce  qui  nous  constitue,  se  crée, 
se  maintient,  s'organise,  se  transforme  an 
moyen  d'appareils  bien  plus  simples.  Les 
végétaux,  les  polypes  font  en  eux  ces  élé- 
ments, les  disposent  en  un  système  vivant, 
et  pourtant  ils  n'ont  point  de  nerfs,  point 
de  poumons,  point  de  tube  digestif  distincts. 
J'en  dirai  autant  de  l'œuf  du  poulet  et  même 
de  celui  de  l'homme.  Voulez-vous  bien  étu- 
dier la  vieT  prenez-la  d*al>ord  h  l'état  le  moins 
compliqué;  dans  le  règne  végétal,  dans  les 
animaux  inférieurs,  les  embryons,  les  tissus 
les  plus  simples,  les  monstruosités,  les  pro- 
ductions pathologiques,  et  vous  verrez  toutes 
nos  théories  devenir  h  la  fois  plus  harmo- 
niques, plus  larges  et  plus  simples.  L'hydro- 
fène,  le  carbone,  l'azote,  l'oxygène  se  corn- 
inent  deux  à  deux  è  l'état  fluide,  se  fondent 
avec  quelques  sels  en  un  liquide  unique,  la 
sève  qui,  élaborée  par  le  végétal,  forme  la 
matière  nutritive  des  animaux  ;  celle-ci^  cons- 
tituée par  des  principes  ternaires  ou  quater- 
naires (graisse  protéine) ,  etc.,  se  chan^  dans 
l'animal  lui-même,  en  un  liauide  (suc  nour- 
ricier, chyle...),  qui,  travaillé  par  cet  orga- 
nisme, le  sépare  et  le  refait  tout  entier.  Après 
sa  mort,  les  principes  primitifs  (hydrogène, 
oxygène,  etc.),  se  séparent  pour  aller  pro- 
duire d'autres  êtres  vivants.  Partout,  conune 
vous  le  voyez,  la  matière  organique  use  sa 
vieè  l'état  solide  et  vient  la  retremper  en  pas- 
sant à  la  forme  liquide. (}uesommes-nens7di- 
sail  Bordeu  :  une  sorie  de  brouillard  épais,  un 
amas  de  petitei  «^jtcii/ej  remplies  d'eau  modi- 
fiée I  U  y  a  là  beaucoup  de  vrai,au  point  de  vub 
organique  :  c'est  à  peu  près  la  théorie  moderne 
qui  ramène  le  corps  entiee  à  la  cellule,  a» 
globule, au  tube,  a   la  fibre  primitive,  el 

four  laquelle  le  sang  est  le  tissu  générateur, 
cellules  désagrégées  :  car  le  sanç.  Messieurs, 
est  un  tissu  ou  pTutA»  un  organisme  entier, 
le  plus  important  de  tous,,  dont  la  vie,,  les 
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fonctioDS^   les   maladies  ont  été   pendant 
longtemps  peu  connues  »?t  laissent  encore 
aujourd'hui  un  vaste  domaine  à  explorer. 
Je  vous  ai  parlé  des  greiïes  animales  opé- 
rées sur  des  solides^;  on  a  été  plus  loin:  on 
a  effectué  celle  d'un  iiçjuide,  du  sang.  On  l'a 
fait  autrefois,  on  le  fait  encore  aujourd'hui; 
en  cela  consiste  la  transfusion.  «  Lorsqu'on 
saigne,  disent  MM.  Prévôt    et  Dumas,   un 
animal  jusqu'à  syncope,  que  tout  mouve- 
ment musculaire  est  aboli,  que  l'action  du 
cœur  et  la  respiration  demeurent  suspendues 
pendant  quelques  minutes,  il  est  presque 
certain  que  la  vie  est  pour  toujours  éteinte 
en  lui.  Alors,    si  l'on  injecte   un   liquide 
quelconque,  soit  de  l'eau  pure,  soit  du  sé- 
rum du  sang  à  38°  c,  la  mort  n'en  est  pas 
moins  la  conséquence  de  Thémorrhagie  que 
ranimai  a  soufferte;  mais  si  l'on  injecte  du  sang 
d'un  animal  de  la  même  esf)èce,  chaque  por- 
tion de  sang  injectée  ranime  sensiblement 
celte  espèce   de  cadavre  ;  et  ce  n'est  point 
sans  étonnement,  qu'après  lui  en  avoir  rendu 
une  quantité  égale  à  celle  qu'il  a  perdue, 
on  le  voit  respirer  librement,  se  mouvoir 
avec  facilité,  prendre  de  la  nourriture,  et  se 
rétablir  complètement  lorsque  l'opération  a 
été   bien  conduite.   Les   résultats    obtenus 
pestent  les  mômes,  soit  aue  l'on  opère  avec 
du  sang  frais,  soit  qu'on  lasse  usâge  de  sang 
extrait  depuis  12  à  24  heures,  et  dont  la 
coagulation  a  été  empêchée  par  l'addition 
de  0,001  de  soud?»  caustique,  ou  par  l'élimi- 
nation de  la  fibrine.  »  Ces  faits  confirmés 
par  les  travaux  de  Blundell,  Dieffenbach,  Bis- 
choff....  sont  devenus  vulgaires  aujourd'hui; 
ils  mènent  à  des  conséquences  importantes 
que  l'on  n'en  a  pas  encore  déduites.  Ils  prou- 
vent que  le  sang  vit  24  heures  encore  après 
qu'il  a   été  séparé  de  l'organisme,  de  ses 
vaisseaux,  du  système  nerveux,  lorsqu'on  lui 
a  enlevé  sa   fibrine,  qu'on  Ta  mêlé  à  de 
la  soude ,  etc.  :  non-seulement  il  vit,  mais 
encore  il  rend  l'existence,  le  principe  ani- 
mateur, à  une  sorte  de  cadavre  qui  en  était 
dépouillé.  Ainsi  le  sang,  comme  je  l'avais 
annoncé,  crée  l'organisme  vivant  avec  ses 
diverses  facultés,    et  lui   donne   l'élément 
excitateur  qui  entretient  ses  fonctions  et  les 
met  en  jeu.  Il  conserve  cette  précieuse  pro- 
priété, abandonné  à  lui-même,  livré  à  l'ac- 
tion des  agents  extérieurs,  battu,  défibriné, 
mêlé  à  de  la  soude  caustique  :  peut-on  lui 
refuser    la  vitalité  ,  lorsqu'il  est   la  source 
de  la  vie  môme? 

Je  pousserai  plus  loin  une  autre  fois  l'é- 
tude de  la  vitalité  propre  du  sang;  je  dé- 
montrerai celle  du  chyle,  de  la  lymphe,  du 
lail,  du  sperme,  de  l'œuf;  je  vous  entretien- 
drai des  tumeurs  graisseuses,  laiteuses  orga- 
nisées... je  m'arrêle  en  ce  moment  pour 
résumer  ce  qui  précède  ;  voici  ce  que  nous 
avons  établi: 

l*"  Le  sang  vit  seul  pendant  un  certain 
temps,  môme  quand  il  est  hors  de  l'orga- 
nisme ;  il  vit  plusieurs  jours,  comme  le  corps 
lui-même,  chez  des  sujets  frappés  de  mort 
apparente,  et  n'ayant  plus  ni  circulation,  ni 
respiration,  ni  mouvement,  ni  sensibilité,  ni 


fonctions  manifestes.  La  vie  du  sang,  celh 
d'un  être  vivant,  d'un  homme  même,  p^  Mt 
donc  se  maintenir  plusieurs  jours,  sans  hérna 
tose,  sans  innervation,  sous  l'inOuence  d  un 
mode  particulier  de  vitalité. 

2**  Le  sang  se  forme  dans  le  fœtus,  darb 
les  parties  régénérées,  dans  les  fausses  mem- 
branes, dans  beaucoup  de  tumeurs,  de  toutf  ^ 
pièces,  sans  intervention  directe  des  acio 
digestifs,  pulmonaires,  vasculaires,  nerveui. 

i)ourvu  au'il  trouve  un  liquide  approprié  et 
a  vitalité  nécessaire. 

3°  Le  Liquor  sanguinis,  le  plasma  eitrava^é 
a  la  faculté  de  créer  des  tumeurs  de  toui 
genre,  de  toute  composition  au  sein  d. 
tissus  les  plus  divers,  et  cela  sans  avoir  »  i. 
lui  ni  vaisseaux  ni  nerfs.  Ces  tumeurs  peuvn, 
parcourir  leur  évolution,  et  se  détruire  ensuii 
sans  acquérir  ces  éléments. 

4*  Le  tempérament,  les  diathèses,  les  ma- 
ladies héréditaires  se  transmettent  des  i.v 
rents  aux  enfants,  par  un  liquide  émané  ii 
sang,  unique  lien  qui  les  rattache  lesu: 
aux  autres.  C'est  dans  un  liquide  que  I 
virus  et  les  venins  se  forment,  c'est  par  » «t 
qu'ils  se  transmettent,  sous  l'influence  ., 
modes  vitaux  particuliers.  Ces  proposiliouv 
extraites  des  faits,  doivent  nous  mellre  ( 
garde  contre  nos  théories  qui  font  jouer  u 
rôle  si  exclusif,  si  nécessaire  aux  sysleiii 
vasculaire,  sanguin, nerveux, digestif,  puln- 
naire.  Il  y  a  là   beaucoup  d'actes  piélmii 
naires,  d'influences  éloignées,  dynami']ii- 
que  l'on  a  pris  pour  des  actes   délimiir 
fondamentaux,  pour  des  influences  foiuti:. 
nelles.  Ainsi  la  formation  du  san;^  et  >• 
altérations  s'accomplissent  en  grande  \)i\\' 
dans  le  soin  de  ces  fluides,  par  la  forci*  j 
leur  est  propre,  comme  je  vous  le  dém  i 
trerai;  cela  est  vrai  pour  beaucoup  d'aiiu 

humeurs. 

5**  Les  fluides  sont  les  germes  qui  peu\ 
tout  produire  selon  leur  nature;  l'organi-i 
quel  qu'il  soit,  leur  sert  de  sol,  les  fl^< 
extérieurs  les  stimulent  ;  la  vitalité  est 
puissance  qui  les  déVeloppe. 

6'  Le  vice  fondamental  des  doctrines  .i 
ceptées  depuis  longtemps,  c'est  d'avoir  i 
la  aensibiliti  pour  la  vie  entière,  le  s\>i' 
nerveux  pour  son  agent  exclusif,  la  siii 
lation  vague  du  monde  extérieur,  pour 
excitateur  unique  et  perpétuel. 

Les  phénomènes  vitaux  résultent  de  1  «^ 
tion  réciproque  de  deux  facteurs,  le  mon 
extérieur,  l'organisme  vivant. 

A)  Dans  l'organicisme  solidisle,  Tinflu»  in 
du  premier  a  été  exagérée,  ujal  cuuip> 
rattachée  sans  analyse,  sans  critique  M^i 
santé,  à  une  vague  stimulation  qui  com[r  i 
sous  le  môme  nom  un  grand  nombre  d'nhjt 
ditférents  :  les  agents  externes  nous  f<Hiin 
sent  des  matériaux  et  nous  moditionl 
mille  manières  diverses  ;  l'organicisrae  ne  \' 

Ï)resque  rien  de  tout  cela;  ce  qu'il  nou> 
égoe  sur  cette  moitié  de  la  science,  a  tl.' 
besoin  d'être  repris  en  entier  d'après  cii 
double  base. 

B)  Quant  h  l'organisme  vivant,  il  eM  m\ 
titué  par  l'agrégat  matériel,  solide  cl  liqu^'^ 
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d  par  b  force  fitale  avec  toutes  ses  facultés  ; 
or  rorgsoieisiDe  solidiste  accorde  tout  aux 
solÛes»  à  la  sensibilité,  au  système  nenreux, 
i  queiaues  iastruments  organiques  dont  il 
Kcroft  rimportance  fort  au  delà  de  la  yérité; 
le  reste  n'est  rien  pour  lui;  il  nous  laisse* 
àiocà  bire  une  physiologie,  une  patbo- 
keiedes  hiimeurs,  de  la  motilité  complète, 
de' la  force  qui  crée,  qui  conserve,  qui  gué- 
lelc.,  c'est-à-dire  de  la  force  vitale  réelle; 
(al  aiofl  que  nous  parviendrons  à  remplir 
ii«;c  des  faits,  des  principes,  des  lois,  un 
ri^iaunense  qu'il  a  eu  soin  de  masquer  avec 
As  mots  et  des  hypothèses. 
Li  doctrine  que  nous  examinons  n*a  vu 
^  le  mécanisme  extérieur,  superGciel  de  la 
n:  i  Télat  normal  ou  morbide  ;  elle  ne  Va 
fcsuiTiedans  ses  profondeurs  anatomiques, 
f^^âiques,  rhimiques,  dynamiques;  dans 
pactes  réels  et  spéciaux;  elle  s'est  arrêtée 
i  recorce:  partout  elle  a  frappé  à  la  porte 
<iQ  sanctuaire,  elle  l'a  souvent  entr'ouverte, 
jaoïis  elle  n'y  est  entrée  :  Quelques  esprits 
duae  haute  portée  ont  été  bien  plus  loin, 
uiis  ieun  travaux  n*ont  pas  exercé  l'in- 
ftiKGce  que  l'on  en  doit  légitimement  at- 

UyiTKKsinea  dépouillé  les  humeurs  delà 

^'t.'à^uiilé  la  force  vitale  de  la  faculté 

f-^ijo^utritive  et  créatrice  pour  la  réduire 

d  ^^més  sensitives  et  motrices  mal  déter-  . 

L'>s;ila  rattaché  celles-ci  à  deux  instru* 

£.:£:< nclttsils ,  le  nerf  et  le  muscle  qui  les 

^^^lent  &  leurs  propriétés  physiques,  et 

r^: passé  ainsi  du  vitalisme  qu  il  veut  adop- 

*f'  î  on  iatro-mécanisme  réel  qu'il  ne  vou- 

if«  iccepter  &  aucun  nrix.  Enfin  il  efface  la 

no'Tiaoéité  vitale  qu'il  voulait  conserver,  en 

^&saot  absorber  par  la  stimulation  externe 

îc  opèfe  tout. 

CrxDmeat  accoaimode-t-il  la  physiologie 
^^i  principes?  en  commençant  par  substi* 
^■^  partout  l'évolution  à  l'épigenèse,  à  la 
l^-t-'oo,  ce  qui  est  une  erreur  radicale.  Pour 
>^  œuf  contient  un  petit  homme  complet. 
\  •  iMDme  microscopique  est  une  macoine 
^'^ne  qui  n'a  qu'à  grandir  et  à  fonction- 
;  •'  niD|tuUion  vitale  la  met  en  jeu  ;  alors 
''\5ceiue  nerveux,  qui  existe  tout  entier, 
^  '  ^n  jeu  le  système  vasculaire  complet 
^-\  ;  celui-ci  prend  au  dehors  les  matériaux 
cr.iifs  déjà  préparés,  les  choisit,  les  appli* 
^;etc.  Le  petit  homme  grandit  peu  à  peu, 
f^i^rot  bomme-fœtus,  eniant,  adulte,  etc. 
cibriogénie  moderne,  et  l'histologie,  en 
^'^'ant  partout  Tépigénèse,  ont  renversé  cet 
^^^f^udage  fondé  tout  à  fait  sur  une  erreur. 
^  suis  loin  de  rejeter  en  entier  l'orga- 
c-soie  solidiste;  ce  système  contient  des 
^^  nombreux,  intéressants,  bien  étudiés; 
^^  il  eo  néglige,  en  mutile,  en  invente 
>^Qn  grand  nombre;  il  les  classe  et  les 
'-^rète  presque  toujours  d'une  manière 
'P  large  ou  trop  étroite,  d'après  une  logi- 

liSi  N<ios  apprécierons  mieux  aux  articles  OrcjC» 
>K  eiOtciiitasiic,  les  grands  services  rendus  par 
^àtmtn  docirine  burioul  de  nos  jours  où  elle 
^<Se  plu»  en  plus  à  devenir  vilalisie  dans  le  vc- 


que  vicieuse  :  tour  h  tour  nain  ou  géant» 
pusillanime  ou  téméraire ,  il  s'élance  au  delà 
des  faits,  pour  se  perdre  dans  des  régions 
où  les  points  d'appui  lui  manquent,  où  lima- 
gination  fait  tous  les  frais,  et  cherche  l'es- 
sence de  la  vie  dans  une  texture  organique 
qu'il  connaît  mal  et  qui  ne  saurait  lui  livrer 
ce  secret;  ou  bien  on  le  voit  négliger  des 
observations  frémientes,  faciles  è  analyser, 
et  qui  lui  apprendraient  une  foule  de  vérités 
ignorées  encore  et  fécondes  en  applications 
utiles  (148].  Ce  que  je  trouve,  c'est  un  discours 
préliminaire,  une  introduction  è  la  méde- 
cine, ce  n'est  point  la  science  médicale.  En 
effet,  qu'est-ce  qu'une  science?  C'est  une 
réunion  de  lois  expérimentales,  que  la  raison 
accepte  après  un  mûr  examen,  a  Taide  des- 
quelles on  se  rend  compte  de  tous  les  faits 
qui'  la  constituent.  La  physique,  la  chimie 
n'étaient  point  des  sciences  chez  les  anciens, 
parce  qu*on  n'y  trouvait  que  des  faits  épars, 
isolés,  unis  seulement  par  des  causes  occul- 
tes dont  les  lois  n'étaient  point  déterminées  : 
une  induttion  large  jointe  au  travail  déductîf 
en  a  fait  des  sciences,  parce  qu'on  a  tout 
soumis  à  des  lois  réelles,  positives,  démon- 
trées. Or,  Messieurs,  où  sont,  dans  l'organi- 
cisme,  ces  lois  profondes  qui  lient  et  coor- 
donnent tout?  elles  existent  pourtant  dans  la 
vie,  dans  le  règne  or^nique  où  tout  est  lié, 
coordonné  d'une  manière  admirable.  Ces  lois, 
l'organicisme  solidiste  ne  peut  vous  les  don- 
ner, car  il  nie  ce  principe  unitaire,  harmo- 
nique, qui  se  montre  au  plus  haut  degré  dès  le 
début,  dans  l'œuf,  dans  un  végétal,  dans  le 
membre  le  plus  incomplet  ;  il  le  nie  d'abord 
pour  le  remplacer  ensuite  par  un  système  uni- 
que., le  système  nerveux,  qui  manque  dans 
une  foule  d'êtres  vivants,  dans  tout  animal  h 
son  début,  dans  une  foule  de  parties  chez  les 
étres*les  plus  élevés,  chez  l'homme  lui-même  : 
cette  harmonie  qui  se  passe  si  souvent  de 
son  instrument  unique,  il  l'explique  par  un 
mécanisme  insuffisant  que  l'on  appelle  la 
mécanique  du  système  nerveux  1  Avec  vos 
lois  imparfaites  oe  physique  et  de  chimie, 
avec  vos  nerfs  et  votre  sensibilité,  avec  votre 
matière,  vous  ne  pouvez  pas  faire  une  molé- 
cule vivante,  un  oe  ses  éléjnents,  un  atome 
d'albumine  et  de  fibrine  vivantes,  et  vous  vou- 
lez faire  un  homme  1  Une  science  est  comme 
une  nation  ;  lune  n'est  pas  plus  une  collec- 
tion de  faits,  que  l'autre  n'est  un  assemblage 
confus  d'hommes  ;  il  faut  pour  la  constituer 
un  principe,  une  doctrine,  des  luis  qui  les 
unissent:  sans  cela,  les  nations  et  les  sciences 
ou  ne  se  lorment  pas,  ou  se  désagrègent  et 
périssent  I 

Les  lois  véritables,  pérennes,  stables  de  la 
médecine,  ce  sont  les  lois  spéciales  de  la  vita- 
lité, ses  lois  réelles,  expérimentales,  larges;  ce 
ne  sont  point  les  lois  hypothétiques,  étroites, 
incomplètes,  incertaines,  souvent  menson- 
gères que  nous  offre  l'organicisme  qu'on  nous 

ritable  sens  de  ce  oint.  Nous  examinerons  à  Tartiele 
Vie  (doctrine  de  la  vie  universelle)  tout  ce  que  celte 
école  a  fait  pour  la  science. 
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a  fait  I  elles  doivent  enchaîner  et  unir  toutes 
les  parties  de  la  science,  comme  la  vie  et  ses 
forces  qu  elles  sont  appelées  à  représenter, 
enchaînent  et  lient  toutes  les  parties  de  i*étre 
vivant.  Ces  lois,  Tor^anicisme  solidiste  ne 
peut  les  trouver,  car  il  ne  les  cherche  pas  là 
où  elles  sont.  Du  reste,  il  le  sent  lui-même  : 
aussi  les  demande-t-il  de  tous  côtés,  à  la 
physique  ou  à  la  chimie;  k  la  lumière,  au 
(calorique,  è  Télectricité,  aux  affinités  ;  il  pro- 
mène d'un  point  à  l'autre  ces  bases  de  la 
science,  sans  en  trouver  jamais  une  solide. 
Ses  déceptions  constantes  ne  lui  font  pas 
ouvrir  les  yeui  ;  vous  le  voyez  tourner  dans 
une  sorte  de  cercle  magique  sans  avoir  le 
courage  de  le  briser.  Vous  vous  plaignez  de 
Tempire  qu'eiercent  sur  vous  les  sciences 
physiques ,  et  vous  travaillez  sans  relâche  à 
river  les  fers,  le  joug  pesant  qu'elles  vous 
imposent!  Est-ce  là  l'exemple  qu'elles  don- 
nent elles-mèmesT  la  mécanique,  Facousti- 
que,  l'optique,  l'électricité  sont  des  branches 
d'une  môme  science,  et  cependant  chacune 
a  ses  lois  et  ses  théories  ;  la  chimie  les  touche 
de  bien  près,  et  pourtant  les  lois  et  les  prin- 
cipes de  la  chimie  ne  sont  pas  ceux  de  la 
physique  I  Notre  domaine  à  nous,  c'est  la  vie 
avec  ses  formes,  ses  mutations,  ses  modes 
divers  et  presque  infinis;  explorez-le,  par- 
courez-le dans  tous  les  sens,  et  non  pas 
dans  une  seule  direction,  ne  vous  arrêtez 
point  aux  premiers  plans,  aux  surfaces  ;  en- 
trez plus  profondément.  Le  dynamisme  mo- 
derne a  efileuré  une  face  de  la  science,  il 
vous  a  donné  l'organisme  extérieur  du  solide 
vivant,  qui  expire  et  qu'il  fait  vivre  un  instant 
par  une  sorte  de  galvanisation  artificielle; 
cela  ne  peut  vous  suffire  :  cherchez  une  autre 
voie  nouvelle  et  plus  féconde,  fouillez  dans 
les  fluides,  dans  les  forces  harmoniques  de 
l'ensemble,  mille  richesses  vous  y  attendent. 
La  science  de  l'homme  désormais  adulte 
étouffe  dans  les  langes  de  l'enfance  dont  vous 
cherchez  encore  à^ l'envelopper;  il  lui  faut 
de  lair,  de  l'espace,  de  l'indépendance,  des 
lois  et  des  principes  à  elle,  et  tout  cela, 
vous  en  trouverez  les  bases  dans  le  vitalisme 
hippocratique  qui  a  jeté  les  fondements, 
non  pas  d'un  système  isolé,  d'une  partie  de  la 
médecine,  mais  de  l'anthropologie  entière. 

Quelques  physiologistes  ont  retiré  au  sys- 
tème nerveux  son  omnipotence,  pour  l'accor- 
der au  système  vasculaire.  Ainsi  M.  Serres, 
de  l'Institut,  regarde  la  formation  des  vais- 
seaux comme  le  phénomène  initial  du  déve- 
loppement des  parties  auxquelles  ils  se  dis- 
inbuent;  mais  il  ne  faut  point  abuser  des 
faits  précieux  que  ce  savant  a  mis  en  évi- 
dence, pour  en  faire  la  base  d'un  système 
qui  serait  trop  étroit,  par  son  caractère  ab- 
solu et  exclusif. 

On  a  essayé  de  compléter  l'organicisme 
solidiste  de  Ualler  en  y  ajoutant  l'organicisme 
humoriste  :  ce  complément  indispensable  est 
encore  insuffisant,  si  l'organicisme  humo- 
riste ,  Titaliste  d'abord ,  perd  peu  à  peu  ce 
caractère  qu'il  voudrait  conserver,  pour 
transformer  la  chimie  vivante  en  pure  chimie 
de  laboratoire.  Qu'elle  poursuive  ce  but,  c'est 


son  droit  et  son  devoir,  chimiquement  par 
lant.  La  chimie  est  une  utile  associée  à  la 
quelle  nous  devons  déjà  et  nous  devronj 
encore  des  documents  du  premier  onin 
mais   quand  elle  assure  à  chaque  insta 
avoir  atteint  le  but  définitif,  nous  ne  saurion 
accepter  cette  hardie  affirmation,  lorsqu 
l'expérience  de  chaque  jour  nous  mont 
qu'elle  en  est  encore  bien  éloignée.  L'aL;tn 
vital  a  ses  forces  intimes  qui  se  mêlent  an 
forces  chimiques  ordinaires  en  les  surpassr 
ou  les  dominant.  Notre  Bordeu  l'avait  tr*- 
bien  vu,  comme  tous  les  hippocratistes  vôn 
tables.  Comme  eux,  il  est  organicien  solid  ^t 
et  humoriste;  mais  il  est  ae  plus  viiâlisi' 
biologiste,  psychologiste  enfin.  Je  viens  • 
vous  montrer  quelques-uns  des  vices  roi 
eaux  de  l'organicisme  solidiste  et  hu[nori>l 
je  vous  ai  fait  voir  ce  qui  lui  manque,  p 
gu'il  a  de  trop;  les  documents  si  riches, 
importants  qu'on  doit  lui  emprunter,  (v! 
qu  il  faut  rejeter  ou  rectifier.  C  est  une  lir* 
che  déviée  du  vitalisme;  il  faut  qu'il  ^ 
retrempe  à  sa  source,  où  l'observation 
ramène  chaque  jour 

Bichat  vient  de  Bordeu ,  Huntef,  Grimai 
Barthez  même;  il  a  voulu  les  suivre  et 
compléter.  Mais  s'il  leur  a  ajouté  les  résui! 
magnifiques  obtenus  par  son  anatomie  '^v\ 
raie,  il  les  a  aussi  prodigieusement  num 
Sa  doctrine,  agrandie  et  transformée  par  i. 
écoles  anatomo-chimiques  modernes,  est  m- 
branche  qu'il  faut  réunir  au  tronc  princ  ii 
pour  rendre  au  tout  une  sève  puissante  • 
féconde. 

Je  m'occuperai  ailleurs  de  la  doctrin»' 
la  vie  universelle,  à  laquelle  rAllemat:ni 
donné  une  si  grande  importance,  et  qu 
servi  de  point  de  départ  à  des  travaux  m 
aux  progrès,  parce  que  des  hommes  su, 
rieurs,m6me  en  partant  de  principes  inex 
trouvent  toujours  quelque  chose  de  vi 
toutes  les  fois  qu'ils  cherchent  beaucoup 
qu'il  faut  redouter  le  pins,  c'est  une  qi 
tude  absolue,  une  somnolence  morbide  i 
s'endort  dans  la  contemplation  absoluf^ 
passé,  sans  tenir  compte  des  richesses  if 
menses  de  l'avenir.  Une  doctrine  fausse  •: 
rassemble  beaucoup  de  faits  finit  par  ei 
renversée  ou  transformée  peu  à  peu  |>ni  • 
faits  mêmes  et  la  logique  naturelle,  q">  ' 
perd  jamais  ses  droits  sur  l'humanii^^  >  • 
pourquoi    l'orçanicîsme   et   le   paotim  : 
médical  exclusifs  côtoyent  sans  cesse  le  ^' 
lisme  et  finissent  par  y  rentrer,  parce  m'^ 
vie,  ses  forces,  son  principe,  sont  l'âi^t^  "^' 
médecine,  comme  l'aflinilé,  ses  niodeN, 
source,  sont  celle  de  la  chimie.  (Nous  revf  ' 
drons  plusieurs  fois  sur  ce  sujet,  entre  nuir 
aux  articles  Forces,  Organisme, Physiol'I 

V IB  V  rrA  LISMR .  ) 

Mais,  me  dira-t-on,  la  vie  n'est  qu'un  pr' 
cipe  abstrait,  métaphysique,  et  vous  im  ; 
gnez  le  premier  rang. Il  est  tempS|Me>^'<|^  1 
de  nous  entendre  sur  ces  mots  abstraciw 
métaphysique,  avec  lesquels  des  ^"'P'^^' T, , 
n'ont  pas  suffisamment  réfléchi  sur  la  |j  l' ^ 
Sophie  de  la  science  médicale  ont  y'"  ^ 
arrêter  l'essor,  de  même  qu'ils  l'ont  noi 
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»os  cesse  avec  les  termes  vagues  de  stimula- 

uonel  de  sensibilité. 

^  B>  ft  que  trois  choses  dans  le  monde 

vfisible  :  U  matière,  des  phénomènes,  des 

f'^ites; au-dessus  sont  les  êtres  intelligents; 

<ofio  celui  J  où  tout  émane,  Dieu.  La  matière 

el  uo  IhéÀtre,  uo  instrument,  sur  lesquels 

^forces, quelle  que  puisse  être  leur  nature, 

>ilije[U  les  phénomènes.  L'attraction,  le 

^i^tque,  la  lumière,  la  vitalité  végéta- 

M<c, etc.,  sont  toutes  des  forces  abstraites, 

<  -^-^-dire dont  lessence  suprême  nous  est 

•*.  «Ma  sera  toujours  inconnue.  Mais  abstrait 

r«  Teut  pas  diie  imaginaire;  nous  n*avons 

^  r  te  qui  les  eoDcerne  que  des  données 

:"4railes,  généralisées,  qui  ne  leur  6tent  ni 

•  jr  réaKté  ni  leur  énergie.  Nous  ne  pouvons 

ra^  les  saisir  avec,  nos  sens  grossiers,  mais 

r^  U0a  Acuité  supérieure,  la  pensée^  qui 

SI  du  [Déioe  ordre  qu*elles.  Doutez^vous  de 

f  4nî  mtk^  qui  tous  dirige ,  qui  vous  gou- 

«cffleTlt  cependant  vous  n'en  voyez  que  les 

r^iilials, comme  ceux  de  la  chaleur  qui  vous 

nérfjulfe,  de  la  lumière  qui  vous  éclaire.  La 

piutt  change  !a  face  des  sciences,  comme 

i<s  autres  forces,  comme  Ja  vie,  changent  à 

c^fti^iasuot  la  face  du  monde.  Emanations 

duAtMgeoce  supérieure,  dont  la  science 

inilc  fit  Ms  donnerait  que  des  notions 

*bsifiile5,dk8  se  jouent,  comme  cette  intel- 

hgeoceatae.de  la  matière,  qu'elles  tra- 

^ant«l,iflusforment  et  modifient  à  chaque 

^J^^^wus  connaissions  les  lois  qui  les 

p^^i  oous  saisirions  le  mécanisme  de 

iuin«;  BOUS  pourrions,  comme  elles,  dans 

jf^jzoesljjnites,  commander  aux  éléments. 

^<ftfii science,  œuvre  de  la  pensée,  qui  doit 

;Wer  toutes  ces  merveilles,  et  qui  agran- 

■  ••  fiteque  jour  notre  puissance.  Avant  les 

'-^««i  de  Franklin,  la  foudre  était  pour  nous 

•^/^oijeld  admiration  et  d'effroi  :  aujourd'hui 

'^*  û'eicitc  plus  notre  surprise ,  et  nous 

'"HK  appris  a  nous  en  garantir.  Chaque 

yeee  doit  prendre  pour  point  de  dépiart 

"^nce  de  la  force  abstraite  qui  fait 

^  ^  de  ses  études,  et  pour  but  constant  et 

''^iiif  pratique  la  détermination  de  ses  lois 

timeotales  et  rationnelles. 
Diédecine,  dans  son  domaine  spécifique 
•  w)fessioDoel ,  est  la  science  de  la  force 
^'<9qoe,  force  réelle  qui  prend  de  la 
^«œ  brute,  douée  seulement  de  propriétés 
)[^qu€$  et  chimiques  générales,  et  en  fait 
'  4  ttutiëre  vivante ,  la  dispose  en  un  orga- 
'^  Tirant,  la  maintient  dans  cet  état  tant 
'iile  persiste,  en  règle,  en  coordonne  tou- 
^'^  parties,  veille  et  concourt  à  l'exercice 


de  toutes  les  fonctions.  Les  systèmes  organi- 
ques solides  et  fluides,  les  facultés  et  les 
actes  intimes  et  spéciaux  qu'ils  présentent 
comme  corps  vivants,  la  sensibilité,  la  moti- 
lité,  la  plasticité,  les  nerfs,  ne  sont  que  des 
créations,  des  manifestations,  des  instru- 
ments, des  éléments  constitutifs  de  la  vie  : 
ce  ne  sont  pas  la  vie  même  tout  entière. 
Celle-ci  les  coordonne,  les  change,  les  modifie, 
les  refait  à  chaque  instant,  suivant  ses  besoins, 
sa  puissance,  et  d'après  ses  lois  propres, 
comme  le  prouve,  entre  autres,  l'étude  siins- 
tructive  derembryologîe,derhystologîe,  des 
métamorphoses.  La  vie  est  partout,  elle  est 
la  force  fondamentale  chez  l'être  vivant,  en 
tant  que  vivant,  et  ne  réside  point  d'une  ma- 
nière exclusive  dans  quelques  parties  isolées, 
dans  une  faculté  unique.  On  peut  dire  d'elle, 
et  avec  plus  de  raison,  ce  que  Platon  disait  du 
monde  :  La  vie  est  un  cercle  dont  la  circon- 
férence cet  partout^  dont  le  centre  absolu 
n*e8t  nulle  part.  L'orgahicisme ,  comme  les 
autres  doctrines  svstématiques ,  a  méconnu 
ce  fait  fondamental  :  de  là  la  source  de  ses 
incertitudes,  de  ses  erreurs,  de  sa  chute.  Le 
vitalisme  hippocratique  seul  l'a  reconnu;  il 
l'a  pris  pour  base,  et  il  lui  a  dû  sa  marche 
sûre,  constante,  progressive,  sa  durée  éter- 
nelle. Aussi  nous  crie-t-il  de  toutes  parts  : 
Examinez  le  mouvement  scientifique  qui 
agite  le  monde  médical;  voyez  les  travaux 
exécutés  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  France,  par  une  génération  nou- 
velle, pleine  d'une  sève  jeune  et  vigoureuse. 
Elle  remanie  dans  ses  fondements  l'organi- 
cisme  solidiste  de  Haller,  de  Brown,  de 
Cabanis,  de  Hichat,  de  Broussais,  déjà  vieux 
après  un  siècle  d'existence  ,  et  construit 
sur  ses  ruines,  et  en  partie  avec  ses  débris, 
une  doctrine  large ,  expérimentale,  qui  satis- 
fera les  besoins  de  la  science  et  de  l'huma- 
nité, et  qui  ne  sera  que  la  continuation  de 
l'édifice  hippocratique. 

J'aurai  l'occasion  de  vous  faire  connaître 
les  recherches  importantes,  qui  doivent  créer 
l'humorisme,  renouveler  le  solidisme,  c'est- 
à-dire  refaire  la  science  entière.  Je  vous 
montrerai  qu'elles  n'ont  pas  pris  naissance  de 
nos  jours  en  Allemagne,  comme  on  parait  le 
croire,maisqu  elles  sont  le  développement  de 
recherches  analogues ,  qu'on  ne  cite  pas  au- 
jourd'hui, et  qui  sortent  de  notre  France  et 
plus  spécialement  du  sein  de  notre  école. 

Plusieurs  des  études  que  j'annonce  ici  seront 
présentées  en  résumé  clans  ce  Dictionnaire,  en 
y  joignant  les  résultats  deslravaux  les  plus  im- 
portants qui  ont  été  faits  deouis  cette  époque. 


c 


caphiaïres  sanguins. 

»  -  Xaatotmi  générale   des  vaisseaux  eapillai" 

res  ^149). 

;^4ivl«e  les  capillaires  sanguins  en  trois 
c^*-*«<s  :  I*  ceux  à  une  seule  tunique,  et  dont 

•ti)i  U  rfiTisian  des  capUlaires  en  trois  ordres 
'ïfvueaiaProcliaskaylfifitta,  tenuiora^  lenntssima. 


le  diamètre  varie  de  0,007  à  0,030  de  milli- 
mètre ;  2"  la  seconde  variété  nous  offre  des 
vaisseaux  formés  par  deux  tuniques,  de  0,030 
à  0,060;  3'  la  troisième,  le  capillaire  visible 
à  l'œil  nu,  a  trois  tuniques,  et  son  diamètre 
varie  entre  0,060  et  0,10  de  millimètre. 

Nous  les  décrivons  ici  en  suivant  les  idées  de  M. 
Robin,  dont  nous  avons  pu  vérifier  les  remarqua- 
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Rappelons  quo  plusieurs  anatomistes  divi- 
sent les  capillaires,  en  veineux,  artériels,  et 
de  transition  ;  et  que  leurs  principales  alté- 
rations se  présentent  sous  les  formes  athéro- 
nialeuses,  stéotomateuseset  méliériques  (150). 
Nous  savons  aussi  que  les  mailles  formées 
par  les  réseaux  capillaires  sont  différentes 
suivant  les  parties  ou  elles  sont  distribuées. 

Berres,  par  son  magnifique  travail  sur  les 
réseaux  intermédiaires,  a  montré  qu'on  peut 
faire  rentrer  dans  la  même  catégorie  les 
vaisseaux  de  la  trame  des  membranes  tégu- 
m^ntaires.  On  sait  en  outre  qu'aucun  organe 
n'est  dépourvu  de  capillaires,  quelle  que  soit 
son  infériorité  d'action  par  rapport  à  l'orga- 
nisme (151). 

II.  —  Conlraclilité  des  vaiueaux  capiUmre$, 

Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  que 
les  capillaires  des  parties  transparentes 
peuvent  se  resserrer  sous  l'influence  d'irri- 
tations mécaniques  ou  chimiques. 

Par  exemple,  si,  sur  la  membrane  natatoire 
d'une  grenouille,  on  applique  de  la  glace,  le 
capillaire  se  contracte  peu  à  peu ,  mais 
n'atteint  pas  immédiatement  son  maximum 
de  contraction  ;  avec  de  l'eau  chaude,  l'ex- 
pansion s'opère  après  cinq  minutes. 

Avec  le  sel  de  cuisine,  la  contraction  est 
beaucoup  plus  rapide  que  par  la  glace,  et  la 
dilatation  s'opère  sous  forme  anévrysmatique. 
L'ammoniaque  a  la  propriété  de  détermmer 
l'expansion  immédiate  des  capillaires  :  l'al- 
cool, l'air  sont  dans  le  même  cas. 

Jusqu'à  présent  l'électricité  n'a  pas  paru 
agir  sur  leur  contraction  ou  leur  ailatation. 
Cette  contractilité  existe  même  après  la  mort. 

Donc  ,  si  Tanatomie  comparée  ne  nous 
fournissait  pas  des  exemples  de  tissus  non 
musculaires  contractiles,  le  tissu  du  capil- 
laire sanguin  permettrait  d'étendre  la  pro- 
priété de  contractilité  à  des  tissus  autres  que 
la  fibre  musculaire. 

lil.  —  Mouvement  du  iang  dani  le$  eapillairei. 

L'observation  générale  et  les  lois  qu'on  en 
a  déduites  (152)  montrent  que  la  vitesse  des 
globules,  dans  les  capillaires,  est  moindre 
que  dans  les  artères  et  les  veines. 

Nous  savons,  depuis  Malpighi  et  Haller,  que 
la  vitesse  des  globules  est  moindre  sur  les 
parois  que  dans  l'axe  du  vaisseau  :  M.  Poi- 
seuille  a  reconnu  l'existence  d'une  couche  de 
sérum  du  sang  fixée  sur  les  parois  des  capil- 

t»les  travaux.  Comme  lui,  nous  rejetons  le  phlében- 
érisme, c'est-à-dire  les  lacunes  chez  les  mollusques, 
chez  lesquels  le  sang  viendraitbaigner  à  nu  les  or- 
ganes. Les  capillairesdu  premier  et  du  second  ordre, 
sont  de  vrais  capillaires,  les  autres  sont  des  vais- 
seaux de  transition.  —  Voy.  pour  plus  de  détails, 
Broca  (Anat.  path,  du  cancer,  1851)  ;  Gaillët 
(Anévr.  eapil,  l855);GAiiiDi«ER(/ourn.  ofmed,  uxenc, 
^851  ;  Hb!(lb  {AnaU  ^ifn.)  ;  Robin  (lhver$  Mém,)\ 
ScGOND  (7/iÀi£  sur  le  sysi.capiU.  sangums  ^  Titès.  de 
conc.  Paris,  1853),  elc.: 

(t50)  Vot/.  pour  la  descript.  de  ces  altérations  grais- 
seuses, Robin  et  Verdeil,  Chimie  anat.  (185i),  1. 1!!, 
p.  !20  et  suiv.;  pour  les  altérations  ancvrysmales,  v. 
Gailixt,  thèse  ciléc. 

(loi)  La  disposition  uilimc  des  capillaires  jouant 


laires;  il  a  prouvé  que  la  vitesse  varie  suiv 
répaisseurde  cette  couche  de  liquide.  (M;i 
été  bien  démontré  par  Blainville  etM.Gir.i 

Ces  diverses  observations  nous  apprenn 
encore  pourquoi  deux  globules  marchant 
front  sont  arrêtés  :  Tun  marche  seul,  1  an 
reste  sur  la  paroi ,  jusqu'à  ce  qu'un  au 
globule  vienne  le  pousser  è  son  tour. 
maintenant  nous  arrivons  à  des  vaisseaux  'l 
diamètre  inférieur,  nous  verrons  que  le  i: 
bule  de  0,007  de  mm.  n'ayant  qu'un  cannl 
0,005  s'allonge,  et  que  la  progression  sc 
insensiblement. 

Etudions  maintenant  les  rapports  de 
circulation  capillaire  avec  le  cours  gén.: 
du  sang. 

H.  Poiseuille  fait  l'expérience  suivanti- 
pratique  des  ligatures  sur  la  patte  d'une  c 
nouille  entre  le  cœur  et  les  extréoilK^?,  : 
observe  que  les  globules  suivent  \im;r 
vement  les  canaux  capillaires,  en  rai>ti 
leur  contractilité  ;  s'il  levé  la  ligature,  !»> 
bules  se  précipitent  vivement  jus(|u  au 
lieu  de  leur  trajet  capillaire  ;  dautn s 
nant  presser  derrière,  il  s'ensuit  que  la  < 
lation  dans  ces  vaisseaux  augmente  de\i! 

Il  faut  donc  conclure  avec  lesexpérii 
tateurs  mis  sur  la  voie  par  ces  travaux, 
les  capillaires  obéissent  aussi  h  une  3( 
que  le  cœur  exerce  médiatement  sur 
par  les  artères  ;  il  y  a  là  un  phénomène  c 
plexe;  impulsion  du  cœur,  dos  artères, 
capillaires;  action  des  parois,  de  la  ce 
séreuse,  des  parties  du  sang  les  unes  su 
autres,  des  tissus  environnants;  atlrn 
par  l'aspiration  de  l'oreillette  droite,  eU 
faut  tenir  compte  de  tout  cela  pour  cii 
voir  les  oscillations  remarquables  que  i 
sente  la  circulation  capillaire. 

IV.  —  CircuiatioM  capillairet  spéckki. 

Paget  (On  inflammat.<,  med.  Gazet ,  L 
1850,  p.  968)  a  observé  sur  l'aile  des  cl 
souris,  que  souvent  des  artérioles  du  se 
et  du  troisième  ordre  de  ramifications  \ 
sent  dans  des  veines  d'un  calibre  co^^l^i 
dant  et  y  portent  directement  le  sang. 

Schulz  (de  l'Université  de  Berlin)  e^ 
premier  qui  ait  étudié  avec  détail  les  cin  i 
tions  capillaires  spéciales  iJoum.  d.  /' 
t.  VII,  Paris,  1828)  qui  avaient  cepemian 
signalées  depuis  longtemps,  par  exeuiflt.  | 
Bordeu.  Dans  son  travail  sur  le  mouvei 
périphérique  du  sang,  Schulz  prouve  q 

un  grand  rôle  dans  les  mystérieux  phénorn» m 
la   vie  spéciale  des  organes,  dans  leurs  Ioik 
privées  (nutrition,  accroissement) ,  ei  »^'"^^, , 
lions  publiques  (sécrétions ,  mouvemeni ,  n 
porte  d  étudier  avec  soin  cette  disposiuon.  t  on j 
les  ouvrages  déjà  cités,  et,  de  plus.  Ber"^^  ' 
dermikrouop.GebildMyi),  Kôlliker,  H'b;';  ' 
Legendre  (Paris  1852),  MuLLER,P/;y««';J  r^' 
QUATREF4GES  (Builet.  de  la  *oc.  philont.  1»^  >  • 
(152)  \ou.  les  recherches   de  Poiseuilit,  n^ 
bois  d'Amiens  et  les  discussions  qu'eJ  es  mn^  «^ 
nées  (Poiseuille,  Du  mouvement  des  f'7"'  ' 
Us  tubes  très'petits,ÛAnsMém,  des  sav  f^'f"^.. 
p.  433  (4846)  ;  Dubois,  sur  fhypérémte.  Lcse  i 
ces  de  Poiseuille  ont  été  conilrmecs  par  tt»    | 
rago,  Uabinct,  Uoguauit,  etc. 
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t'Aie,  retenu  dans  les  réseaui  capillaires, 
M  T  s^umer  plus  ou  moins  longtemps 
i^int  dereTBoir  dans  la  masse  totale.  Evi- 
i^oufient,  les  réseaux  des  vaisseaux  dont 
3  «»  parlons  ne  sont  pas  comparables  aux 
•^tbaitéhels  ou  veineux,  où  rébranlement 
ir^  globales  a  lieu  en  masse.  Dans  les  vais- 
i^iui  cipillaires,  la  trame  est  si  One  gu'il  est 
^ipossible  que  tous  les  globules  reviennent 
"'  passent  ensemble  ;  il  n*est  donc  pas  sur- 
y^sm\  qu'une  portion  de  sang  poussé  dans 
A  capillaires  par  le  cœur  et  les  artères  soit 
Mr  au  plus  ou  moins  longtemps  par  ces  tra- 
.ki^  turlueui  qui  tendent  à  dévier  les  glo- 
^^de  leur  route  :  on  doit  tenir  compte 
siiikurs  de  Vensenoble   des  circonstances 
p^  nous  avons  éaamérées. 
1.  Cl.  Bernard  a  fait  des  expériences  ré- 
gates sur  le  rapport  des  nerfs  et  de  la  Cdlo* 
'!Âcatàoa.  U  coupe  sur  un  lapin  le  filet  du 
oaod  sympathique  qui  fait   communiquer 
•f  ^n^OQ  cervical  supérieur  avec  Tinfé- 
fftfur  et  observe  une  augmentation  manifeste 
àK  ciloridté  du  côté  correspondant  de  la 
ftoe,  iiec  une  injection  très-prononcée  du 
r^se&Q  capillaire  :  si  Ion  soumet  alors  le  nerf 
i  TuAutoeedu  galvanisme,  la  température 
bafi^^VMtTentre  dans  l'ordre  normal  (153). 
U  y^  amènerait  donc  la  dilatation 
par  pvi!f5Je<tes  vaisseaux,  et  la  galvanisa- 
tion, fer  (^traction  par  excitation  :  dans 
c«  AfBBff  temps,  C-  Bernard  a  opéré  de 
it^or  jaries  nerfs  provenant  de  la  moelle 
^pBKfç,et  les  phénomènes  ont  paru  inver- 
se i>il,  doù  Ion  a  conclu  que  le  grand 
fiapitàîqae  préside  ^  la  contraction,  et  Taxe 
rér!tfv-$pinal  à  la  dilatation  des  capillaires. 
AoaraBonsque  M.  Cl.  Bernard,  en  galva* 
asuA  le  bout  supérieur  du   nerf  coupé , 
^0^  localement  sur  les  capillaires  ,   et 
pn«fait  ainsi  la  théorie  de  la  circulation 
fpA3ile  :  donc,  a-t*on  dit,  cette  circulation 
M  èire  affectée  par  la  section  de  certains 
atffc,  d'une  manière  particulière,  tandis  qu*il 
^  ks  lésions  des  centres  nerveux  qui  atfec- 
tûi  la  rirculation  générale  sans  atteindre  la 
ci^tion  spéciale  de  certains  organes. 
^  £iiminons  maintenant  les  phénomènes  ré- 
''^•:Sy  en  établissant  un  rapport  entre  deux 
>  lis  de  ce  système,  au  moyen  des  nerfs,  et 
'k/'pendamment  de  Tétat  général  de  la  cir- 
'i^^um.  Citons,  par  exemple,  la  congestion 
'•»  i  estomac  consécutive  à  celle  de  la  mu- 
'«-^i^  buccale.  De  même  les  émotions  im- 
/«i^oautesà  troubler  la  circulation  générale, 
Vimninent  cependant  soit  la  rougeur,  soit 
'  piiear  des  capillaires  de  la  face.  Plaçons 
«ûc,prësducirculus  d'Harvey,  la  circula- 

^^)  C.  Beuabd  ,  Compt.  rend,  de  la  Société  de 
"  '  ^  tV,  p.  168,  1852;  r.  aussi  son  ouvr.  «ter  leg 
^^.tfôi).  (Vo|.  art.  SvsT.  nbrvbdx  ,  d'autres  tra- 
'M  lit  iDéiiie  genre.) 

tU'  lue  liénû-section  latérale  de  la  moelle  dor« 
'*^  aiiéiie  uae  élévation  de  température  dans  le 
"^^We  postérieur  correspondant  et  paralysé,  et 
\*sUisKiDent  dans  le  membre  opposé  resté  sain. 
^«^-SiQuAi»  Experiment  re$earch,  p.  75,  et 
"  tC5.) 

^  ptiysiologisie  pense,  comme  B.  Séquard, 


tion  spéciale,  qui  varie  suivant  les  réseaux, 
c'est-a-dire  suivant  les  organes  et  surtout 
suivant  la  manière  dont  ces  organes  sont 
reliés  par  les  circuits  nerveux.  Ajoutons 
quelques  mots  sur  les  actes  intimes  de  nutri- 
tion, de  sécrétion,  qui  se  passent  dans  les  ca- 
Î)illaires;  ils  se  lient  intimement  à  la  circu- 
ation. 
< 

Y.  -^  De  rendoimote  et  de  Pexûêmoie  dam  ki 

eapiUairee, 

Lower,  Bichat,  et  bien  des  auteurs  moder- 
nes, ont  établi  par  des  expériences  ingénieu- 
ses, que  le  sang  amené  noir  dans  les  capil- 
laires du  poumon,  prend  en  les  traversant 
la  couleur  rutilante  qui  caractérise  le  sang  ar- 
tériel. 

Le  changement  de  coloration  dépend  des 
échanges  de  gaz  à  travers  les  tuniques  des 
capillaires  sanguins;  on  le  croit  d'autant 
mieux  que  d'après  Kôlliker ,  on  a  vu  des 
capillaires  à  0,002  de  mm.  de  répiihélium 
des  vésicules. 

Dans  les  autres  organes,  il  se  produit  un 
phénomène  inverse  ;  le  sang,  artériel  dans  les 
capillaires  généraux,  passe  dans  les  veines 
à  Fétatde  sang  veineux. 

Prenons  pour  exemple  un  muscle,  dont  la 
fibre  rouge  demande  une  nutrition  si  active. 
Ce  muscle  fait  à  travers  les  tuniques  un  dou- 
ble échange  :  il  s'empare  du  plasma  ou  suc 
nourricier,  et  rejette,  pftr  exemple,  la  créa- 
tine,  etc.,  que  ces  mômes  capillaires  vont 
transporter  dans  un  autre  organe  chargé  de 
rélimination.  Observons  en  passant  que, 
dans  certains  cas,  les  capillaires  ne  se  prêtent 
plus  aussi  bien  à  ces  deux  phénomènes, 
surtout  à  cause  de  Tépaississement  de  leurs 
parois. 

Pendant  la  digestion,  la  surface  de  l'intestin 
grêle  est  le  siège  d'un  mouvement  très-actif 
au  travers  de  ses  villosilés,  dont  les  chylifères 
occupent  le  centre,  et  les  sanguins  la  surface. 
Il  y  a,  dans  ce  cas,  un  véritable  courant  d'en- 
dosmose et  d'exosmose. 

Les  expériences  de  Nysten,  de  M.  Favre,  de 
Magendie,  prouvent  que,  les  propriétés  en- 
dostomotiques  des  capillaires  restant  les 
mêmes,  les  conditions  de  texture  dans  les- 
quelles ils  sont  placés  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  la  nature  de  fétimination  de  certai- 
nes substances,  dans  des  organes  complexes, 
tel  que  le  rein.  Nous  avons  des  conditions 
plus  spéciales  pour  Texcrétion  de  quelques 
produits,  l'urée,  par  exemple. 

Du  reste,  les  expériences  plus  récentes  de 
M.  Bernard  prouvent  encore  mieux  la  spé- 
cialité des  voies  d'élimination. 

que  la  section  de  la  moelle  amène  toujours 
une  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  sanguins, 
d'où  afflux  du  sang,  élévation  de  la  température,  etc.; 
mais  à  côté  de  ces  expériences  on  doit  placer  les 
suivantes  :  coupez  la  cinquième  paire,  le  nerf  lu- 
cial  dans  le  crâne,  les  racines  antérieures  el  posté- 
rieures des  nerfs  spinanx,  vous  observerez  cens- 
taninient,  dans  les  parties  innervées,  un  abaisse- 
ment de  température  de  un  à  cinq  degrés  (Bsa- 
nard}. 
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Pour  le  foie,  on  est  disposé  à  admettre  que 
la  formation  du  sucre  se  lie  intimement  à  la 
formation  de  la  bile  dans  les  conduits  sécré- 
teurs de  cet  organe;  car,  pour  la  production 
de  ces  deux  substances  caractéristiques,  la 
texture  du  foie  se  montre  avec  le  même  as- 
pect :  il  semble  que  si  le  sucre  existait  dans* 
le  système  circulatoire,  dans  l'abstinence,  de 
la  même  manière  que  dans  l'état  de  diges* 
tion,  les  physiologistes  auraient  trouvé  d'au- 
tres objections,  d'autres  rectifications  que 
celles  qu'on  a  généralement  proposées  rela- 
tivement è  la  théorie  gl ycogénique.  Il  y  a  en- 
core là  bien  des  mystères  à  éclaircir.  Nous 
reprendrons  ces  questions  aux  articles  Nu- 
TRrrioN.  SÉCRÉTION,  ctc.  L'on  doit  avoir  soin 
de  distinguer  l'exhalation  sécrétoire  des  sé- 
crétions plus  complexes.  Dans  les  premières 
(sérosité),  l'élaboration  se  fait  à  travers  les 
vaisseaux  seuls;  dans  les  secondes  (lait, 
sperme),  il  y  a,  de  plus,  celle  de  cellules, 
de  tubes,  etc.,  spéciaux. 

Yl.  —  Modificatiofu  phpiologiquet  deê  eaj^llairet 
par  divert  agentê  phyagueê  et  dam  certains  étutê 
mùrbideê» 

Suivant  le  professeur  Bérard,  le  froid,  en 
modifiant  la  couche  immobile  du  sérum ,  y 
ralentit  la  circulation  du  sang;  mais  ce  n'est 
pas  la  cause  unique  du  phénomène  ;  le  froid 
agit  physiquement  et  vitalement  sur  les  li- 
quides, les  solides,  l'organisme  entier.  On 
peut  directement  observer  ce  phénomène  sur 
les  pattes  de  grenouilles.  Si  on  place  de  la 
glace  sur  le  mésentère  d'une  grenouille,  le 
mouvement  de  rotation  des  globules  est  plus 
prononcé ,  en  même  temps  que  leur  mouve- 
ment de  translation  diminue  de  vitesse,  puis 
le  sang  finit  par  stagner;  si  on  enlève  la  glace, 
la  circulation  se  rétablit. 

Par  contre,  si  on  verse  sur  le  mésentère  de 
l'eau  à  40  degrés,  l'activité  de  la  circulation 
devient  telle  qu'il  est  impossible  de  suivre  ou 
d'observer  les  globules  en  particulier.  Il  faut 
remarquer  que  chez  les  animaux  à  tempéra- 
ture constante  la  circulation  est  bien  plus  sen- 
sible. En  etfet,  le  froid,  sur  le  mésentère  d'une 
souris,  arrête  la  circulation  dans  beaucoup 
de  capillaires. 

•  H.  Poiseuille  ayant  soumis  des  têtards  de 
grenouilles  à  la  pression  d'une  forte  colonne 
de  mercure,  n'a  nen  observé  surla  circulation 
capillaire;  mais  si  on  soumet  à  l'action  du 
viae  une  jeune  souris,  à  une  pression  de 
12  degrés  les  globules  diminuent  de  vitesse; 
h  8  degrés,  ils  oscillent;  enfin,  plus  bas,  ils 
s'arrêtent  complètement.  Ce  document  sert  à 
M.  Bérard  pour  venir  à  l'appui  de  sa  doctrine 
sur  l'asphyxie. 

Il  est  évident  que,  pour  les  ventouses,  les 
conditions  diffèrent  beaucoup.  Dans  le  pre- 
mier cas,  tout  le  corps  est  sous  TinQuence  de 
la  pression  ;  dans  le  second ,  une  partie  seu- 
lement. 

Kôlliker  et  Basse  observèrent  les  premiers, 
sur  un  sujet  mort  h  la  suite  d'un  catarrhe 
chronique,  les  dilatations  totales  ou  partielles, 


et  l'allongement  des  capillaires  de  la  nu 

aueuse  des  bronches.  Sur  le  cerveau  râum 
s  trouvèrent  des  dilatations  sacciforajcs  a 
vaisseaux. 

Bruch  (1846)  trouva  les  mêmes  dilatn!i< 
sur  une  chienne  morte  de  péritonite;  Eik 
les  rencontra  dans  un  gottre  vasculaire  (Ihi 
Virchow  observa,  dans  un  cas  d'hyperlrot  ' 
inflammatoire  des  papilles  de  la  p(  au,  i 
longement  et  la  dilatation  des  capillii:. 
mais  il  ajouta  qu'on  rencoDlre  ces  pfK  ; 
mènes  dans  les  tissus  non  enflammés,  ei,  i 
suite,  que  l'ectasie  des  capillaires  doit  <, 
surtout  considérée  comme  conséquence  dr 
pression  du  sang  sur  les  parois  des  vai^^Nâ 
altérés  par  suite  de  troubles  nutritifs,  a.. 
nant  souvent  la  transformation  g^aisslMJ^' 
la  tunique  du  capillaire.  {Arehiv .  et  M^ 
fur  PathoL  anaî.  U  lU,p.  428, 1851.) 

Henle  croit  que  le  plasma  du  sàu^  p.' 
dans  les  tissus  par  endosmose;  il  repr; 
nature  du  sang,  la  pression,  la  vélociié,  t  : 
propriété  endosmotique  de  la  paroi  li<J^  t 
pillaires  comme  conditions  du  phénoiuL": 

Pour  Henle,  la  contraction  des  captii 
restreint  l'endosmose  du  plasma,  et  pr 
la  pâleur;  leur  atonie,  leur  paralysie  «k 
minent  la  rougeur,  et  raccumuiatinn  \ 
grande  du  plasma  ;  car  l'étendue  de  I  (  ^î 
perméable  devient  plus  grande.  Ce  «(i 
prouve,  ajoute-t-il,  c'est  la  grande  qu.: 
des  corpuscules  sanguins  dans  les  capi .  > 
dilatés.  On  voit  donc  que,  pour  Henle,  h  • 
ralysie  des  capillaires  est  la  cause  prix  I 
de  la  congestion,  de  l'inflammation  et  cl* 
sudation  en  général.  On  voit  combien  la  i. 
rie  de  Henle  diffère  de  celle  de  Viich()\^ 

Paget  {Med.  Gax.  t.  XLV,  Lond.  1' 
dans  son  travail  sur  l'inflammation,  sou 
les  mêmes  idées  aue  Henle. 

Warton  Jones,  aans  son  remarquable 
moire  (Guy'e  hoep.  rep.  t.  Vil,  1850),  e\ 
les  principaux  phénomènes  relatifs  au  u 
d'accumulation  des  globules,  dans  la  ci!. 
tion  et  la  stagnation  étudiées  sur  la  piV 
la  grenouille,  au  moyen  de  la  solution  < 
centrée  de  sel  marin. 

La  stagnation  commence  dans  les  ca} 
res,  et  s'étend  dans  les  veines,  d'un  côte ,  » 
les  artères,  de  l'autre  :  elle  est  dctenu . 
par  les  globules  rouges  qui  s'attachent  .< 
parois,  puis  par  d'autres  qui  s'attaclioiii  • 

Eremiers,  ce  qui  forme  de  petits  tampoi.v 
ouche  le  vaisseau;  les  globules  biano  ^' 
f)lus  nombreux  dans  les  veines  voisines. 
e  cours  du  sang  n'est  que  retardé  :  <: f 
moindre  courant  Tes  fait  progresser  ;  si  rei 
dant  quelques-uns  adhèrent ,  ils  ne  tai  • 

{>as  à  s'accumuler  en  masse,  et  à  prendre  < 
ormes  plus  ou  moins  irrégulières. 

Warton  Jones  et  Paget  ont  également  i 
connu  que  le  cours  du  sang  est  })Ius  m; 
dans  les  canaux  resserrés  que  dans  ceu^  ' 
sont  dilatés. 

Lebert    (Phys.  paihol,  et  Soc,  hiol.  1^ 
observe,  ainsi  que  Reichert,  l'état  tortm  u\ 
le  rétrécissement  des  capillaires  sous  une 
fluence  marquée,  et  ils  ont  prouvé  que 
prétendues  nodosités  de  Kôlliker  et  lU 


CAP 


e^DRiil  qu'un  seul  capillaire,  enrtmlé,  mais 
inTriiil  le  mflnie  diamèlre.  Cette  observation 
et  «ujourd'hui  pleiaement  justifiée  par  les 
i-Kiui  de  H.  Lebert. 

\'q^\  !Banéii^terbueh  der  Pkyi.  v.  Wag- 
■f ,  Eiziiid.)  rallache  surtout  rinflamina> 

;n  à  l'attraction  des  parenchymes  Ainsi  que' 
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sur  ces  idéos.  {Yoy.  dans  ce  Dictiounairv , 
l'art.   Vasculaibe.) 


CIRCULATION  ciibz  l'hohmb  et  les  hau- 

UFÈHBS. 

I.  —  ConiidiraHont  préliminaim. 
Le  mot  circulalion,  appliqué  à  l'homme 


^l»i  déjà  signalé,  la  quantité  des  çlobules     el  aux  mammifères,   et  pris   dans   un  sens 


«  csi  augmentée  dans  les  dilatations  ca- 
[ilûre;;  mais  les  globules  routes  forment  la 
'w  de  ces  agrégalions  globuleuses  phleg- 
K^i'iues,  Le  principal  cbani$emefll  y  consiste 
kr^  uae  augmenlation  de  globules  et  une 
'timiDulioD  du  liquiile  intercci  lui  {lire,  qui  de- 
"iîDi  plus  épais  parie  fait  de  l'amincissement 
ir<pn)is  du  vaisseau,  puis  se  laisse  alors 
\'M-  brilement  traverser  par  le  produit  de  la 
hftsaiilation  inHauimaloire.  Plusieurs  au- 
Vnn  oat  pensé  que  les  hémorrhagies  ne 
/.'ivnl  atoir  lieu  par  eisudation.  qu'il  faut 
iiir'  dwhimre  de  vaisseaux  préalable  à  l'ex- 
«tlJiûiin  angine.  Cette  proposition  ne  nous 
l'iTitl  |ias  vraie  dans  tous  les  cas. 

U  tmiblèine  de  la  circulation  a  besoin 
itire  repn!  dans  son  entier.  Le  cœur  ot 
leiivtoeirlériel  sont  de  grands  réservoirs 
'^  kl  Molaires  puisent  le  fluide  nutritif; 
nan,  (itiieacliqn  élective,  les  capillaires 
/  clKiiiisiai  la  quantité  et  les  qualités  do 
Duimtoinulues,  pour  les  besoins  des 
in^aMU  de  l'organisme. 

À  (tendant  le  travail  digestif,   lei  ca 


large,  désigne    l'acte  par  leqt 


fluide 


„  .         „  eoui 

nourricier  partant  de  toutes  les  pattien  du 
corps,  traverse  le  cœur  droit,  se  rend  aux 
poumons,  les  parcourt,  revient  au  cœur  gau- 
che, et  se  distribue  ensuite  à  tous  les  points 
de  l'organisme.  Le  fluide  nourricier  décrit 


ainsi  une  courbe  dont  les  corps  entier  et 
les  poumons  forment  les  extrémités  et  le 


p"tet<dotubealimentaire,depuisla bouche     cœur  )e  centre;  le  cœur  gauche  reçoit  des 


poumons  le  sang  rouge  et  Te  distribue  ti  tout 
le  corps;  le  cœur  droit  reçoit  de  tout  le 
corps  It!  sang  noir  et  le  distribue  aux  pou- 
mons; ceux-ci  donnent  au  sang  le  cachet 
artériel  ou  excitateur,  tendis  que  le  corps 
le  lui  enlève  et  lui  donne  le  cachet  vei- 

Le  fluide  nourricier  se  divise  1*  en  sang 
blanc  {lymphatico-chyleuï  ou  élément  répa- 
rateur; ;  2°  sang  rouge  (ou  sang  complète- 
ment élaboré)  ;  3°  sang  veineux  (ou  sang 
à  réparer  el  è  élaborer  (155) 

En  étudiant  la  circulation  il  fnut  donc  faire 
connaître  le  cours  du  sang  blanc,  celui  du 
sang  rouge  (artériel)  ,  celui  du  sang  noir 
(veineux);  on  doit  par  conséquent  embrasser 
les  circulations  lymphatique  ,  artérielle , 
veineuse.  Dais  le  fluide  nutritif  ne  se  borne 

Ïioint  à   {larcourir  les   conduits  qui  le  ren- 
erment;  il  est  soumis,  pendant  son  trajet 
continu,  ïi  des  élaborations  incessantes  qui    ' 
constituent  l'hémalose  :  ces  deux  fonctions 
(circulation,  hématose)  doivent  conséquem- 


Psunretlum,  augmentent  successivement 
w  *iioD,  reçoivent  plus  de  sang  et  de 

''we.irquièrenl  plus  de  volume  pour  sé- 

c^.freleicrèteDt  plus  de  salive,  de  suc  pan- 

f^'iifue,  biliaire,  gastrique,   pour  se  mou- 

'ir  p((ij  TJTemenl,  pour  accomplir,  en  un 
'«"Ma  fonction  digestive  ;  ils  sont  en  éreriion 
«fiM  siiiiant  l'expression  de  Bordeu,  Pun- 
■^  ee  temps,  les  autres  capillaires  seresser- 
'^i icIrTemenl  aussi,  pâlissent,  etc.  (période 
«Wd  eitérieur,  de  concentration,  de  inou- 
**nt  centripète). 

Ij  digestion  opérée,  les  mouvements  sont 
■■'nés.  Il  y  a,  en  quelque  sorte,  des  écluses 
/'iouvrent  et  se  ferment  pour  régler  la 
fJOtilé  de  sang  reçue  par  chaquu  partie 
'  Ituntilé  variable,  selon  qu'elle  travaille 
"■  'juelle  se  repose. 

i^i  est  remarquable  pour  l'utérus  pendant 
'  oitastmation  et  surtout  durant  la  gesla- 
'*^  :  pour  les  mamelles  en  étal  de  lactation, 
3>nticule3dans  U  saison  des  amours,  le  bois 

.'icprfcdu  moment  de   leur  pousse,  etc.     , , , 

S"rteu  a  parfaitement  compris  la  portée  de  ment  être  rapprochées  l'une  de  laulre,  afin 
'■>  tiiti.  et  a  préparé  une  bonne  théorie  de  saisir  les  liens  intimes  qui  les  unissent. 
>  liallaranialion.  (Kojf.,  spécialement,  son  N'oublions  pas  que  ie  système  vasculaire 
iyiittrltt  glande$.)  Schuize  [Oavr.cilé]  lymphatico-sanguin  est  exaclenoent  clos  de 
■"-■  Bernard  (W /«  li^Midej),  sont  revenus     lo«te  part. 


'liiili  K  Tiul  poihl  attacher  une  trop  grande 
'f«i»ce,  BDc  vatenr  trop  absolue  au^i  aivisions 
I'  '*'i  a  blanc,  noir,  rouge  :  les   travaux  mo- 

"^«a  moiilré  que  beaucoup  d'invertébrés  ont 
'^(*^'(scotorést(»uif.,eiilre  autres, Uéoi.  île  U. 


Rnuget).  qu«  le  sang  veineux,  est  rouge  dam  «r- 
iHines  circonstances,  Diéme  normalement  (vojr. 
G.  Bernard),  eic.  On  peut  faire  des  remarque»  ana- 
logues pour  U  tempe raiare. 
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La  circulation  sanguine  est  cette  partie  de 
la  circulation  qui  traite  du  trajet  que  par- 
court le  sang  artériel  et  veineux  ou  le  sang 
proprement  dit.  Le  cœur  en  est  le  centre  ; 
il  est  aussi  Tagent  commun  principal  de  l'im- 
pulsion qui  pousse  le  fluide  vers  tous  les 
points  de  l'organisme  vivant.  11  importe  néan- 
moins de  tenir  grand  compte  des  autres 
forces  circulatoires  motrices  (action  des  ar- 
tères, des  capillaires,  de  veines,  etc.)-  Le 
cœur  droit  et  le  cœur  gauche,  simplement 
adossés  l'un  à  Tautre,  forment  deux  parties 
unies  et  pourtant  séparées;  la  circulation 
artérielle  (correspondant  au  cœur  gauche),  et 
la  circulation  vemeuse  (répondant  au  cœur 
droit),  constitueraient  donc  deux  circula- 
tions distinctes,  si  les  deux  sangs  ne  com- 
muniquaient point  dans  les  capillaires  géné- 
raux et  dans  ceux  du  poumon;  mais  cette 
communication  rétablit  ia  continuité  du  cours 
du  sang.  On  pourrait  étudier  séparément  la 
circulation  du  cœur  droit  ou  veineuse  et 
celle  du  cœur  gauche  ou  artérielle^  comme 
on  décrit,  à  part,  Ja  circulation  générale  et 
celle  qui  se  passe  surtout  dans  les  capil- 
laires du  poumon,  sous  les  noms  de  grande 
et  de  petite  circulation,  ou  de  circulation 
générale  et  circulation  pulmonaire.  Nous 
indiquerons  ce  mode  de  description,  pour 
nous  conformer  à  l'usage,  tout  en  rappelant 
qu'il  n'est  pas  très-philosophique  ;  les  ani- 
maux, qui  offrent  ce  double  cercle,  sont  nom- 
més animaux  à  double  circulation.  Dans  la 
première,  le  sanç  artériel  partant  du  ventri- 
cule gauche,  arrive  dans  toutes  les  parties 
du  corps  au  moyen  de  Yartire  aorte  qui 
la  distribue  partout,  et  revient  (veineux),  à 
l'oreilleite  droite  par  les  deux  veines  caves  [su^ 
périeureei  inférieure)  et  par  les  deux  [vetnes 
tardiaques)  ;  dans  la  seconde,  le  sang  veineux 
se  rend  dans  le  ventricule  droit  qui  la  lance 
par  V artère  pulmonaire  dans  les  poumons  où 
il  s'artérialise  et  rentre  par  les  quatre  veines 
pulmonaires  dans  Voretllette  gauche  qui  le 
transmet  au  ventricule  gauche,  pour  le  lan- 
cer de  nouveau  d/ins  tous  les  points  du  corps. 
Dans  les  artères,  le  courant  sanguin  est  cen- 
trifuge; il  est  centripète  dans  les  veines. 

A.  Petite  ctrcu/ahon.  —  L'oreillette  droite 
reçoit  par  les  veines  caves  et  la  grande  veine 
cardiaque  le  sang  veineux  qui  revient  de  tous 
les  capillaires  généraux;  ce  iluide  pénètre 
dans  1  oreillette  pendant  sa  diastole  (instant 
de  dilatation);  une  petite  quantité  s'introduit 
même  dans  le  ventricule  droit,  malgré  sa 
contraction.  Immédiatement  après,  l'oreil- 
lette se  contracte  (systole  auriculaire),  et  le 
sang  contenu  dans  sisi  cavité  se  porte  dans 
le  ventricule  droit  dilaté  par  sa  diastole,  à 
travers  i'ori&ce  auriculo-ventriculaire  large- 
ment ouvert  par  l'abaissement  de  la  valvule 
tricuspide.  Le  ventricule,  distendu  par  l'a- 
bord du  sang,  se  contracte  alors  (systole 
ventriculaire),  son  oriûce  auriculaire  se  ferme 
par  l'élévation  de  la  soupape  triglochine, 
tandis  que  Tonûce  de  l'artère  pulmonaire 
dilatée  s'ouvre  en  vertu  de  l'abaissement  des 
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valvules  sigmoidés  de  ce  vaisseau .  le  san^^ 
veineux  ne  reflue  qu'en  petite  propotiion 
dans  l'oreillette,  et  se  précipite  presque  inm 
entier  dans  l'artère  pulmonaire,  et  de  là,  driu 
les  capillaires  du  poumon,  où  il  est  soiiii;i> 
è  l'action  vivifiante  de  l'oxygène  aim(ts|il]H- 
rique.  De  ces  capillaires  il  passe  daib  K> 
veines  pulmonaires  qui  le  conduisent,  o\}- 
géné,  à  l'oreillette  gauche. 

Telle  est  la  petite  circulation  dans  s<.u 
ensemble.  Elle  est  accomplie  par  un  moi- 
vement  péristaltique  continu  qui  se  din.f: 
1*  des  veines  générales  vers  l'oreilleite  dm  i  ; 
2*  de  celle-ci  vers  le  ventricule  du  un:, 
côté;  3*  de  ce  dernier,  vers  l'artère  pniu, .. 
naire;  4**  de  ce  vaisseau  vers  le  pouiiKn; 
5"*  des  poumons  vers  les  veines  pulinonaii>, 
jouant  le  rôle  d'artères;  6*  de  ces  tioin. 
veineux  vers  l'oreillette  gauche.  PartDui,  ks 
valvules  s'abaissent  devant  le  flot  saii^uii  ; 
partout  aussi,  l'ondée  sanguine  rencont. 
devant  elle  des  cavités  dilatées  pour  la  r- 
cevoir.  A  côté  de  ce  mouvement  en  a\y.\ 
on  observe  aussi  un  mouvement  en  nrrr 
ou  de  reflux,  un  mouvement  antip(''n^'  - 
tique,  mais  le  reflux  est  arrêté  sans  c 
par  l'élévation  des  valvules,  la  conlraci 
des  cavités  déjà  parcourues,  l'arrivée  de  n 
velles  ondées  sançuines^  de  sorte  que  <^ 
reflux  est  peu  considérable  et  que  le  )M)ii 
veineux  qu'il  produit,  est  faible  et  de  [k 
d'étendue. 

B.  Grande  circulation.  — Pendant  sa  d:> 
tôle,  l'oreillette  gauche  reçoit  des  veines  [n! 
monaires  un  sang  vivifié  par  son  pa 
dans  les  poumons;  la  systole    aurlcu 

Î[ui  survient  immédiatement   après,  va 
aire  franchir  l'oriQce  auriculo-ventrirulM 
gauche,  et  l'introduire  dans  ce  même  veiri  - 
cule  qui  se  trouve  en  diastole  :  alors  ^li 
vient  la   systole  ventriculaire,  et  le  s<^^ 
pressé  de  s'échapper,  ne  peut  plus  re\t 
dans  Toreillette  dont   l'ontice  ventricuK 
est  ftrmé  par  la  valvule  mitrale  forUiiK 
appliquée  sur  cet  oriûce,  par  les  colonie 
charnues  :  il  ne  lui  reste  d'autre  passade  p 
celui  de  l'artère  aorte,  par  laquelle  s  okn. 
l'ondée  sanguine,  empêchée  elle-m^in*'  >: 
refluer  vers  le  ventricule,  par  l'abaissein*  : 
des  valvules  sigmoïdesde  l'oriGce  venlri(u> 
aortique.  Le  ipécanisme  de  la  grande  ti. 
culation  est  donc  extrêmement  simple,  i'. 
moins  dans  son  ensemble;   nous   pouvcr 
déjà  pressentir,  que  le  sang  artériel   va  [>.  ; 
courir  les  diverses  parties  de  l'organisuK  , 
épuiser  ses  forces  vivifiantes  dans  les  (ai  i 
laires  généraux,  où  se  passent  les  acie>  <! 
sécrétion  et  de  nutrition,  et  cpmmuuiq» 
par  ces  petits  canaux,  avec  les  veines,  a:i 
de  revenir  demander  aux  poumons  une  ik* 
vellevivification  pour  recommencer  sans  ec>. 
son  rôle  excitateur. 

Examinons  maintenant  la  circulation  sm 
un  autre  aspect,  en  passant  en   revue 
circulation  dans    le  cœur,  les  artères,  i 
vaisseaux  capillaires,  les  veines 

C.  CirctUation  dans  le  cœur.  —  Celle-ci  o<' 
siste  dans  l'action  des  oreillettes  et  des  vti 
tricules;  les  premières  reçoivent  le  sang  < 
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tggtes  les  parties  du  corps  par  les  Yeines 
ï  ssig  oœr  (oreillette  droite)  et  par  les  vei- 
nés puliDOoaires  (à  sang  rouge,  oreillette 
gncoe);  pois  elles  le  lancent  dans  les  ven- 
thôiJes  :  les  seconds  (ventricules)  reçoivent 
le  sans  ^^  oreillettes  et  le  projettent  dans 
yA  le  eom  (ventricule  gauche  jm  Tartère 
tanel  et  (uos  les  poumons  (ventricule  droit 
|it  l'arlère  pulmonaire). 
Etudions  donc  avec  HM.  Beau,  Cbauveau, 
Cekheim,  Béraud,  etc.,  le  mouvement  du 
HE^  dans  les  oreillettes  et  les  ventricules, 
y«  traiterons  ensuite  du  mouvement  de 
)ffàM  du  eoBur  et  du  soulèvement  des  pa- 
rs thoraciqttes.(Foy.  Béraud,  JPAyfto/.  art. 

1.  MoïïtimeiU  du  Mong  âanê  hê  wreilletitt 

n  éaiu  la  veniricules, — H.  Beau  a  décrit 

*«  géoéral,  avec  un  talent  remarquable,  les 

l'j^iKXDèoes  de  cette  partie  de  la  circulation. 

L  i&d^  sanguine  renièrmée  dans  l'oreillette, 

^a^arec  force  de  haut  en  bas  et  d'arrière 

*L2Tut,  soulève  les  valvules  auriculo-ven- 

ir.(!ùircs,  débouche  en  masse  par  l'ouver- 

tx't  îeotrieulaire  dans  le  yentricule  qu'elle 

'^ad  et  dont  le  sommet  éprouve  alors  un 

^^Teaeot  en  bas  et  en  avant.  Elle  n'est 

>  ^ndAt  dans  le  ventricule  que  celui-ci  se 

^'^itii;  sa  pointe,  qui  était  portée  en 

i'f^  nrient  à  son  état  naturel  ;  il  se  ré- 

tnntàKtous  les  sens  ;  les  valvules  auriculo- 

T:^«Y£iires  s'appliquent  contre  leur  ori- 

^^<  1  oodée  sanguine,  violemment  refoulée^ 

r^^ks  trois  vamiles  semi-lunaires  et  pé- 

^  dans  l'artère,  qui  subit  alors  ce  mou- 

^"-^  bref  de  dilatation  et  de  resserrement 

'^  oDQstilae  le  pouli.  Ces  différents  mou- 

^SKB^i,  par  lesquels  l'ondée  sanguine  passe 

>'  iV^reilIette  dans  l'artère,  se  succèdent  fort 

n^iemeot,  comme  convuisivement,  de  telle 

Mt^  que  leur  ensemble  paratt  former  un 

^j^emnt  unique,  et  que  la  contraction 

k  Toreilletie,  qui  est  le  premier  de  tous, 

a  presque  isochrone  avec  le  pouls  artériel 

VÀtst  le  dernier.  Cela  fait  que  le  ventri- 

^  ^  déjà  vide  (156)  avant  aue  l'oreillette 

^  «|atée  de  nouveau,  et  pendant  que,  d'un 

^'  ^  valvules  semi-lunaires  s'abussent 

E^'rttenir  le  sang  dans  l'artère,  de  l'autre, 

^ik'jQTelle  ondée  se  forme  dans  l'oreillette, 

^  ^iite  de  l'introduction  dans  sa  cavité  du 

^  Ttineux,  qui  s'y  est  précipité  du  mo- 

^1  <pe  la  contraction  a  cessé.  Telle  est, 

'^soe  IL  Beau,  la  série  des  mouvements 

^  c^iQstituent  un  battement  complet  ou 

^  ^^olution  do  coeur,  et  à  l'aide  desquels 

^10^  passe  de  la  veine  dans  l'artère.  On 

^U\fiUT  en  avoir  une  juste  idée,  necon- 

^fyrque  la  contraction  et  la  dilatation  de 

^i.!ttie  :  après  la  première  et  presque  en 

^  temps  ont  lieu  les  mouvements  duven- 

i^*^  et  de  l'artère;  pendant  la  seconde  le 

b^ncttle  est  vide  et  l'artère  immobile.  11 

tf'ielà  que  :  1*  les  valvules  auriculo-ven- 

^ulaires  et  semi-lunaires  sont  soulevées 

^lue  dans  le  même  temps  par  le  passage 


du  sanç  qui  est  comme  instantané;  2*  quil 
y  a  toujours  une  ondée  complète  ou  incom- 
plète dans  le  cœur  :  il  n'y  en  a  jamais  plus 
aune  à  la  fois;  3*  que  le  ventricule  est  en 
repos  et  vide  pendant  la  dilatation  et  la  ré- 
pletion  de  l'oreillette;  mais  celle-ci  ne  se 
repose  pour  ainsi  dire  pas,  étant  toujours 
en  action  de  contraction  ou  de  réplétion, 
chassant  le  sang  d*un  côté  ou  le  recevant 
de  l'autre  sans  interruption. 

Quand  les  oreillettes  sont  sur  le  point  d'exé- 
cuter leur  systole,  quoique  flasques  et  affais- 
sées, elles  sont  arrivées  a  leur  plus  haut  degré 
de  plénitude.  Leur  contraction  a  pour  effet 
de  déverser  leur  contenu  dans  les  ventri- 
cules. Mais  tout  le  sang  des  oreillettes  prend- 
il  cette  voie  ouverte  devant  lui?  Evidemment 
non  :  une  petite  portion  reflue  par  les  or- 
fices  veineux,  et  il  en  reste  une  notable  quan- 
tité dans  les  orifices  auriculaires.  Le  reflux 
par  les  veines  se  comprend  à  la  seule  ins- 
pection de  la  disposition  anatomique  que 
Ï>résentent  ces  canaux  en  s'abouchant  avec 
es  oreillettes.  C'est  un  phénomène  assez 
fréquent  chez  le  cheval  en  santé  (du  moins 
dans  le  cœur  droit),  très-peu  marqué  quand 
la  respiration  s'exécute  librement,  et  qui 
apparaît  de  la  manière  la  plus  manifeste 
aussitôt  qu'elle  se  trouve  gênée  par  une  cause 
quelconque.  L'aspect  extérieur  des  oreillet- 
tes démontre  déjà  qu'elles  ne  se  vident  point 
complètement.  Mais  on  peut  s'en  convainc?3 
directement  :  il  suffit  d'introduire  le  doigt 
par  une  petite  plaie  dans  l'une  des  cavités 
auriculaires,  et  l'on  sent  alors  parfaitement 
qu'elles  contiennent  encore  une  assez  grande 
quantité  de  sang.  Nous  sommes  disposé  à 
nous  rattacher  au  résultat  des  expénences 
de  M.  Chauveau,  bien  que  totis  les  auteurs 
ne  soient  point  de  cet  avis. 

Cette  dernière  expérience  prouve  encore 
que  la  systole  auriculaire  ne  communique 
au  fluide  sanguin  qu'une  bien  faible  impul- 
sion. En  effet,  le  doigt  maintenu  au  niveau 
de  l'orifice   auriculo-ventriculaire   ne  sent 

I)oint  le  frottement  du  sang  au  moment  de 
a  contraction  de  l'oreillette,  ce  qui  aurait 
lieu  si  l'impulsion  était  vigoureuse.  L'expé- 
rience qui  consiste  à  couper  la  pointe  du 
cœur,  pour  ouvrir  les  deux  ventricules  par 
leur  fond,  amène  exactement  la  même  con- 
clnsîoû,  car  le  sang  ne  s'échappe  des  ou- 
vertures artificielles  du  cœur,  sous  forme  de 
I'et,  qu'au  moment  de  la  systole  ventricu- 
aire  ;  il  s'écoule  en  nappe  pendant  la  con- 
traction des  oreillettes.  (Chauybau.) 

Ainsi  donc,  dans  le  premier  temps  d'une 
révolution  du  cœur,  les  cavités  auriculaires 
diminuent  de  capacité,  et  chassent  le  sang 
dans  les  ventricules,  qui  se  dilatent  plus  ou 
moins  h  l'arrivée  de  cette  nouvelle  ondée 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  dans 
le  deuxième  temps,  c'est-à-dire  pendant  la 
systole  des  cavités  ventriculaires. 

Le  sang  qu'elles  contiennent,  pressé  de 
toutes  parts  par  le  raccourcissement  des  fibres 


t>itNo«sn*adiiieit4Mis  pas,  d^one 
le  laeiué  cmiére  des  cavités. 
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musculaires,  tend  à  s'échapper  par  les  ou- 
vertures qui  se  trouvent  a  sa  portée,  c'est- 
à-^ire  les  oriflces  artériefs  et  auriculo-ven- 
triculaires.  Or,  il  est  clair  que  les  soupapes 
qui  garnissent  ces  derniers  se  relèveront 
pour  fermer  ces  oriGces  et  s'opposer  au  re« 
flux  du  sang  dans  les  oreillettes.  Les  orifices 
artériels  s'ouvrant,  au  contraire,  sous  la  pres- 
sion du  sang  qui  soulève  les  valvules  si^oï-* 
des,  c*est  par  cette  voie  que  la  double  ondée 
sanguine  s  échappera  pour  se  propager  dans 
toute  l'étendue  des  arbres  artériels. 

Mouvements  des  valvuUes  et  des  anneaux  du 
eeeur.  —  Nous  avons  renvoyé  ici,  pour  plus 
de  facilité,  Texamen  de  ces  mouvements  par* 
tiels  intérieurs,  en  partie  déterminés  par  le 
cours  rétrograde  ou  reflux  du  sang ,  et  qui 
ont  pour  résultat  l'arrêt  momentané  du  cou- 
rant. 

Au  moment  même  où  les  ventricules  en- 
trent en  contraction,  les  valvules  triglochines 
se  redressent,  s'affrontent  par  leurs  bords,  et 
se  tendent  au  point  de  devenir  convexes  par 
en  haut,  de  manière  à  former  un  dôme  multi» 
concave  au^destus  de  la  cavité  ventriculaire» 
Ce  fait  curieux  est  extrêmement  facile  à  cons- 
tater. On  peut,  dans  les  expériences,  palper 
la  surface  convexe  formée  par  chaque  valvule 
et  les  sillons  qui  marquent  le  lieu  de  leur 
juxtaposition.  Oa  peut  même  engager  l'ex- 
trémité du  doigt  entre  les  trois  valvmes,  vers 
le  point  central  gui  les  réunit,  et  éprouver 
alors  une  pression  circulaire  très-sensible. 
Nous  admettons  néanmoins,  avec  H.  Par- 
chappe,  le  resserrement  de  Torifice  auriculo- 
ventncuiaire,  mais  dans  des  limites  plus  res- 
treintes; pour  nous,  cet  orifice  se  resserre 
assez  pour  permettre  l'affrontement  margi- 
nal des  valvules ,  mais  pas  beaucoup  plus.  Cet 
affrontement  est,  du  reste,  aussi  parfait  que 
possible.  Il  intercepte  toute  communication 
entre  la  cavité  veineuse  et  la  cavité  artérielle  s 
l'observation  extérieure  du  cœur  le  démontre 
à  elle  seule  suUisamment;  car  l'œil  ne  per-^ 
(uit  aucun  reflux  des  ventricules  vers  les 
oreillettes.  (Chauvbau.) 

Cette  disposition  des  valvules  auriculo-ven- 
triculaires  pendant  la  systole  inférieure  du 
oœur  nous  enseigne  assez  que  les  ventricules 
ne  peuvent  se  vider  complètement  pendant 
ceue  systole.  11  existe  eu  effet,  à  la  fin  de  ce 
mouvement,  sous  la  voûte  valvulaire  du  cœur 
gauche  et  du  cœur  droit,  une  cavité  conique 
qui  contient  encore  une  certaine  quantité  de 
sang.  On  peut  s'en  assurer  par  l'exploration 
directe,  au  moyen  du  doigt  introduit  par  l'o- 
rifice auriculo-ventriculaire,  ou  même  par 
l'examen  extérieur  des  ventricules,  lesquels, 
nous  l'avons  dit,  se  montrent  gros  et  globu* 
leux  à  leur  base.  (In.j 

Le  sang  nest  donc  point  lancé,  en  totalité, 
dans  les  artères  à  chaque  mouvement  de 
sf&tole.  L'ondée  qui  pénètre  alors  dans  ces 
canaux  ne  laisse  cependant  pas  que  d'être 
considérable.  C'est  elle,  on  le  sait,  qui,  par 
la  force  impulsive  dont  elle  est  animée,  pro- 
duit, pour  une  forte  part,  la  pulsation  arté- 
rielle. On  conçoit  que  l'élasticité  et  la  force 
motrice  des  parois  des  artères  ne  permette 


pas  à  cette  force  impulsive  de  dételopper  ses 
effets  dans  tous  les  points  du  corps  à  la  fois; 
d'oili  un  retard  du  choc  artériel  sur  la.s}  siole 
des  ventricules,  retard  d'autant  plus  long  que 
les  vaisseaux  dans  lesquels  il  se  fait  seiuir 
sont  plus  éloignés  du  cœur.  Pour  éviter  toute 
répétition,  ce  n'est  que  plus  loin  que  nou<; 
parlerons  du  mouvement  des  valvules  si;;- 
moïdes  et  des  anneaux  artériels  correspi^n- 
dants. 

II.  Du  mouvement  de  totalité  ou  de  rmd 
du  ccsur,  et  du  sotUèvement  des  parois  thora- 
ciques,  —  Les  mouvements  relatifs  ou  de  res- 
serrement, de  torsion  et  de  dilatation  du 
cœur,  sont  la  manifestation  et  la  conséqueri'  i 
immédiate  de  sa  contraction,  laquelle  diit  r- 
mine  en  même  temps  le  cours  du  Hjuiit;. 
Pendant  que  le  cœur  se  contracte  et  chisv 
le  sang,  il  est,  en  outre,  le  siège  d'un  mou- 
vement de  totalité,  dit  aussi  général  ou  absolu. 
conséquence  immédiate  de  la  projection  ven- 
triculaire  du  sang  et  médiate  de  la  coniid - 
tion  des  ventricules.  Ce  mouvement  consb 
en  une  projection  en  masse  par  un  déplai  - 
ment  de  son  centre  de  gravité  d'arrière  : 
avant.  Il  se  manifeste  à  l'extérieur  par  i: 
soulèvement  de  la  paroi  Ihoraciaue  gauc  i. 
tm  peu  au-dessous  de  la  mamelle,  sur  u: 
ligne  verticale  passant  un  peu  en  avant  \.. 
mamelon. 

Nous  avons  déjà  étudié  les  mouvcme!r 
relatifs  ou  partiels  du  cœur,  mais  il  ne  lu 
pas  confondre  avec  eux  le  mouvement  ù 
totalité  ou  mouvement  de  locomotion  le  [ù.^ 
manifeste,  qui  en  est  bien  différent  par  ^ 
manifestation  extérieure  et  par  sa  cause  in  - 
médiate;  et  bien  qu'il  coïncide  avec  les  y\'>- 
miers,  ce  ne  sont  point  eux  qui  le  dêton.i' 
nent. 

Il  y  a  naturellement  deux  choses  à  exan 
ner  ici  :  l*"  le  phénomène  de  déplacem 
total  du  cœur  (sans  s'inquiéter  de  sa  criK 
se  manifestant  normalement  par  le  souk- 
ment  thoracique;  2*  la  cause  du  ph^i 
mène. 

1 .  Déplacement  du  cosur.  —  Le  cœur  est 
siège  de  mouvements  réguliers  qui  ne  k^ 
sent  qu'avec  la  vie.  Chez  l'homme  vivant,  < 
sent  ces  mouvements  dans  le  lieu  de  la  (•' 
trine  où  correspond  la  pointe  du  cœur,  '^ 
dessous  de  la  mamelle,  entre  les  cartiLi: 
des  cinauième  et  sixième  côtes  gauclies.  i 
plaçant  le  doigt  sur  ce  point,  on  pcrçoitt 
des  intervalles  réguliers,  une  impulsion  qn  • 
nomme  battement.  Ces  battements  sont  sn 
vent  perceptibles  à  la  vue,  ou  bien  on  i  * 
les  reconnaître  sur  soi-même  se  manifcst 
par  une  sensation  d'ébranlement.  On  p' 
aussi  observer  directement  ces  mouvemii 
dans  les  vivisections,  ou  bien  encore  d<^ 
certains  vices  de  conformation. (Cruveilhh 
MoNOD,  Fauvel,  Folun,  etc.)  Si,  en  tii 
on  ouvre  la  poitrine  d'un  animal  vivant,  •- 
constate  que,  dans  chaque  battement,  ie  eu 
se  déplace  en  totalité  et  se  projette  en  avu- 
II  est  certain  que  cetle  locomotion  tst  i" 
limitée  lorsque  la  poitrine  est  intacte,  (  ^^r 
cœur  n'a  autour  de  lui  ni  vide,  ni  air^i" 
lequel  il  puisse  se  déplacer  libreiLcnl.  CtW 
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drmière  considération  a  fSftil  nattre  des  doutes 
«or la  locomotion  du  cœur;  mais,  sous  ce 
npporf,  Je  coeur  est  d'une  manière  continue 
inKlescooifitions  du  cenreau,  qui  se  meut 
>irsfu'oo  a  pratiqué  une  ouTerture  à  la  por* 
'^  osseuse  inextensible  de  la  botte  crâ- 
-j^noe,  ou  mieux  dans  le  cas  du  cerveau  de 
cabot,  arant  l'ossification  des  fontanelles. 

1  œ  saurait  j  avoir  incertitude  sur  ce  point 
^^fsioiogie;  on  peut,  avec  la  main,  sentir 
'âoôuTemeots  du  cœur  à  travers  les  parois 

2  la  poitrine.  Dans  un  cas  où  Barry  avait 
rïodait  la  main  dans  'e  péricarde  d'un 
•-^Ti),  en  la  taisant  pénétrer  par  une  ouver- 
'^  do  diaphragme,  ses  doigts  se  trouvèrent 
(^teoieot  pressés  contre  la  paroi  thoracique 
idtffoe  reTolution  du  cœur. 

E  De  iaodrait  cependant  fias  s'imaginer  que 

is  ctEor  bat  contre  la  poitrine  à  la  manière 

fm  bittaot  de  cloche.  Cette  idée  vient  en 

-Srt  oaturellement  dans  l'esprit  quand  on 

'l'irkétehoe  du  cœur;  mais  c'est  là  une  mau- 

'Cse  eipression ,  il  n'y  a  choc  que  dans  les 

•ts^4ideui  corps  séparés  viennent  à  se  ren- 

'*^-tr  arec  une  puissance  plus  ou  moins 

çttde.fei  nous  u  avons  pas  ces  conditions, 

*.  ^nr  o'ahandonne  pas  les  parois  tboraci- 

'^drest  plus  ou  moins  mtimement  ap* 

;'''7^;kpoumon  ni  la  graisse  ne  s'interpo- 

*^'-^f^àtà  chaqwie  révolution  du  cœur  entre 

-  ji  H  11  paroi  du  thorax,  de  manière  à  per* 

^•^  î  celui-là  de  choquer  cette  dernière 

i:^  réeartement  brusque  préalable  du  pou- 

'  ^  :1e.;  aussi  Taut-il  mieux  se  servir  du 

^  '^  les  expressions  choc  du  cœwr^  batte^ 
*f»iéë  ecwr  ou  U  cœur  bat  contre  la  poitrine 
^Jc!  loeiactes.  On  ne  petit  frapper  ce  qu'on 
^^  et  Ton  ne  bat  que  ce  que  l'on  ne 
'^at  pas.  Or,  le  cœur  est  en  contact  sur 
^  î^  points  avec  les  organes  et  les  parois 
^>^i  lues  ;  il  est  pressé  d'une  manière  égale, 
^^^  tersa,  dans  Tétat  de  repos.  Mais  lors- 
k-  se  meut,  soit  partiellement,  soit  en  to- 
■^  ii  déplace  et  soulève  ce  qu'il  touche, 
'^^re  les  parois  thoraciqùes,  d'autant 
^'^  iniquement  et  plus  fort  (grâce  à  leur 
<*  «^Inlité  et  à  leur  élasticité)  que  ses  raou« 
^!^^,  celui  de  totalité  surtout,  sont  plus 
^^çques  et  plus  brusques.  Il  n'y  a  choc 
fc  contre* ]3  main  lorsqu'on  la  place  è  une 
^H^Jte  distance  des  parois  thoraciques  au 
^Atut  de  leur  soulèvement  (Lrtré  et  Robw  , 
^  de  Médecine,  1855,  art.  Recul).  Si  on  la 
^  au  contact  de  la  poitrine,  elle  est  sou- 
^  arec  celle-ci,  mais  non  frappée;  seule- 
^l  comme  le  soulèvement  est  brusque,  on 
^  conduit  à  l'attribuer  à  un  choc  qui  au- 
I  •i<m  à  la  bce  ioteme  des  côtes,  et  cette 
?>:^tse,  très-naturelle  en  apparence,  mais 
Bie  en  réalité,  a  toujours  pesé  sur  les  in* 
prétations  du  phénomène  observé. 
^  rapport  à  Taxe  du  corps,  ou  mieux  à 
C'Vonne  vertébrale,  par  rapport  au  liquide 
i  pénètre  dans  les  cavités  à  travers  les  ori* 
tï  auriculaires  et  auriculo-ventriculaires,  le 
'  J-*  f  onmce,  se  porte  en  dehors  et  en  bas  ; 
^'^Pport  à  ses  orifice  artériels  et  au  sang 
tta  sort,  le  eœur  recule.  Il  y  a  dans  tous 


les  cas  projection  en  masse  de  l'organe  vers 
l'extérieur,  et  soulèvement  de  ce  qu  il  touche 
dans  cette  direction,  proportionné  à  l'énergie 
et  à  l'instantanéité  de  la  translation. 

U  est  clair,  dit  H.  Chauveau,  que  si  ce 
mouvement-lè  n'avait  pas  lieu,  l'extrémité  des 
ventricules  devrait  s'éloigner  du  sternum, 
remonter  vers  les  oreillettes,  pendant  la  sys« 
tôle  inférieure,  comme  dans  l'expérience  du 
cœur  excisé  et  sorti  de  la  poitrine,  la  pointe 
de  Toi^ane  étant  libre.  £h  bien,  il  n  en  est 
rien.  Pour  s'en  convaincre  expérimentale^ 
ment,  il  suffit  d'explorer  le  cœur  avec  la  main 
introduite  par  l'abdomen  à  travers  le  dia- 
phragme :  on  sent  alors  le  sommet  du  cdne 
ventriculaire  rester  constamment  en  rapport 
avec  le  fond  du  sac  péricardien.  On  peut 
encore  ouvrir  la  paroi  latérale  de  la  poitrine 
d'un  cheval,  et  saisir  avec  l'œil  lui-même  le 
mode  de  locomotion  du  eceur.  Non-seule- 
ment alors  on  constate  que  l'extrémité  des 
ventricules  ne  remonte  point  vers  la  masse 
auriculaire  en  abandonnant  la  paroi  thora- 
cique, mais  on  voit  même  quelquefois  chez  le 
cheval  cette  extrémité  se  porter  très-légère- 
ment vers  l'appendice  xipnoîde,  sans  s  éloi- 
^er  ou  se  rapprocher  sensiblement  de  la  fiice 
interne  du  sternum.  Il  y  a  donc  une  projec- 
tion :  ceci  est  hors  de  doute.  Chez  l'homme, 
les  choses  doivent  se  passer  exactement  de  la 
même  manière,  puisque  son  cœur  se  pré- 
sente dans  les  mêmes  conditions.  En  vue  de 
l'étude  de  ce  recul,  nous  avons  tenu  à  expé- 
rimenter sur  le  singe,  h  cause  des  affinités  de 
conformation  çpii  rapprochent  cet  animal  de 
l'espèce  humaine.  Voici  la  relation  de  notre 
expérience  :  La  £ice  antérieure  du  cœur  étant 
mise  à  nu,  cet  organe  se  montre  à  nos  yeux 
exactement  disposé  comme  chez  l'homme, 
avec  cette  variante  néanmoins  qu'il  n'est  pas 
placé  obliquement  en  travers  du  sternum , 
mais  qu'il  affecte  une  direction  presque  ver- 
ticale dans  le  plan  médian  du  corps.  A  chaque 
systole  ventriculaire,  on  voit  la  pointe  rester 
en  place  tout  en  exécutant  son  mouvement 
spiroïde,  et  la  base  s'abaisser  de  la  manière 
la  plus  évidente,  en  avant  presque  exclusive- 
ment. A  la  fin  de  l'expérience,  l'animal  étant 
nir  le  point  de  mourir ,  les  mouvements  du 
cœur  sont  singulièrement  affaiblis;  on.peut 
remarquer  alorê  que  la  pointe  du  vieeère  re- 
monte  légèrement  vere  la  ba$e,  au  début  de 
chaque  mouvement  de  systole,  pour  être  ra- 
menée ensuite ,  par  le  recul ,  à  sa  position 
normale,  d'une  manière  presque  instantanée. 
(Chauveau.) 

C'est,  comme  on  le  voit,  la  pointe  ou  mieux 
la  partie  de  la  face  antérieure  du  ventricule 
gauche  voisine  d'elle  qui,  dans  ce  mouvement 
de  totalité,  pousse  et  soulève  la  paroi  thora- 
cique correspondante.  Cette  translation  du 
cœur,  ce  déplacement  du  centre  de  sa  cavité 
par  un  mouvement  de  totalité  est  visible  :  il 
est  la  cause  du  soulèvement  des  parois  tho- 
raciques; mais  ce  soulèvement  n'est  point  dû 
aux  mouvementé  partiele  ou  relatifs  de  torêion 
et  de  soulèvement  de  la  pointe*  causés  par 
la  contraction  ventriculaire  ;  ni  au  mouve- 
ment de  dilatation  avec  allongement  de  la 
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pointe  ou  turgescence  des  ventricules  causé 

()ar  le  sang  qu'amène  la  contraction  auricu* 
aire.  C'est  au  mouvement  absolu  ou  général 
du  cœur  qu'est  dû  ce  soulèvement;  celui- 
ci  en  est  une  conséquence  immédiate,  par 
suite  de  V^lasticité  anatomique  des  parois 
thoraciques. 

2.  —  Causes  du  mouvement  de  totalité  ou 
de  projection  du  cœur^  et  par  conséquent  na^ 
ture  de  celui-ci. — Nous  venons  de  voir  !•  que 
le  cœur  est  le  siège  d'un  mouvement  de  to- 
talité; 2**  par  quel  mécanisme  le  mouvement  se 
manifeste;  3*  qu'il  a  pour  conséquence  immé- 
diate le  soulèvement  des  parois  thoraciques, 
mais  que  ce  soulèvement  n'est  point  dû  à  l'un 
des  mouvements  partiels. 

U  nous  reste  maintenant  à  déterminer  les 
causes  de  ce  mouvement  de  totalité.  Celui- 
ci  est  imprimé  au  cœur  au  moyen  d'une 
réaction  égale  à  l'action,  par  le  liquide  que 
cet  organe  même  a  mis  en  mouvement.  Cette 
translation  est  due  au  sang  qui  sort  des  ven- 
tricules, et  non  au  sang  qui  entre  dans  leur 
cavité  :  car  on  comprend  que  Vun  ou  Fautre 
pourrait  projeter  les  ventricules,  et  par  suite 
tout  le  cœur,  du  côté  des  parois  thoraciques. 
On  comprend  môme  que  ce  pourrait  être  l'un 
et  Pautre  à  la  fois  si  ces  deux  phénomènes 
s'opéraient  è  peu  près  simultanément. 

Dans  Texamen  des  causes  de  ce  phéno- 
mène il  faut  considérer:  1*  les  conditions 
statiques  ou  anatomiques  qui  le  permettent 
du  coté  du  cœur  et  du  sang  ;  2*  le  phénomène 
d'hydraulique  même,  en  vertu  duquel  le  cœur 
se  'porte  du  c6té  des  parois  thoraciques  et 
les  soulève. 

1*  Conditions  de  mobilité  de  la  totalité  du 
cœur.  —  La  base  du  cœur  n'est  fixe  que  par 
rapport  aux  fibres  musculaires  qui  s'insèrent 
autour  de  ses  orifices;  mais  elle  ne  Test  pas 
d'une  manière  absolue.  Des  mouvements  de 
latéralité  et  d'arrière  en  avant  s'observent 
pathologiquement  et  normalement;  ils  sont 
permis  par  la  laxité  du  tissu  cellulaire  qui 
sépare  m  base  du  cœur  des  gros  vaisseaux, 
ceux-ci  de  la  colonne  vertébrale,  ainsi  que 
par  Textensibilité  et  l'élasticité  de  ces  derniers. 
Aussi  faut-il  déjà  noter  des  déplacements  de 
totalité  du  cœur  qui  sont  étrangers  à  l'action 
du  cœur  sur  le  sang,  et  à  la  réaction  de  ce 
dernier  sur  lui,  et  qui  ne  dépendept  pas  du 
rbythme  de  chaque  révolution  du  cœur.  Ces 
déplacements  sont  liés  au  rhythme  des  mou- 
vements respiratoires.  Le  cœur  descend  un 
peu  pendant  l'inspiration,  16  à  18  fois  par 
minute,  tiré  en  bas  avec  le  péricarde  par  le 
foliole  antérieur  du  centre  phrénique,  qui 
s'abaisse  à  chaque  contraction  du  diaphrag- 
me, et  il  remonte  pendant  l'expiration,  tant 
par  la  pression  des  viscères  abdominaux  que 
par  suite  de  l'élasticité  des  artères  aorte  et 
pulmonaire,  un  peu  tiraillées  pendant  l'abais- 
sement. 

Le  cœur  se  déplace  aussi  en  différents  sens 
par  la  simple  influence  de  la  pesanteur,  lors- 
que le  corps  est  situé  dans  le  décubitus  ho- 
rizontal, sur  le  ventre,  sur  le  dos  ou  sur  l'un 
des  côtés.  C'est  ici  que  devaient  être  notés  ces 
mouvements  de  totalité,  parce  que,  pendant 


qu'ils  s'opèrent,  les  mouvements  partiels  dus 
à  la  contraction  du  cœur,  et  le  muuveniem 
de  totalité  dû  à  la  réaction  du  sang  sur  1» 
cœur,  continuent  avec  leurrhythraeordinain', 
modifiés  seulement  un  peu  dans  leur  mode 
de  manifestation  extérieure,  selon  que  le  cœur 
est  élevé  ou  abaissé. 

Il  y  a  d'autre  part,  dans  le  cœur,  des  condi- 
tions directes  de  production  d'un  mouvement 
de  totalité  qui  sont  des  plus  remarquables,  et 
qui  ont  longtemps  été  négligées.  C'est  le  cou- 
rant d'un  fluide  incompressible  dans  une  ca- 
vité solide,  courant  sanguin  brusquem» m 
déterminé  par  la  plus  grande  masse  du  co  ur , 
dans  un  sens  toujours  le  même  et  hm\i\\ 
brusquement  4nterrompu.  Or,  la  réaciun 
étant  égale  à  l'action,  l'effort  contractile  qm 
détermine  cette  projection  développe,  mi 
effet,  sur  la  surface  intérieure  du  cœur  nu  - 
pression  proportionnelle  à  l'intensité  di  la 
systole;  et  comme,  en  vertu  des  lois  pli\<- 

aues,  cette  pression  est  plus  faible  au  nive  u 
es  orifices  artériels  chargés  de  donner  éctu- 
lement au  sang,  le  point  de  la  paroi oppi" 
à  ces  orifices,  voisin  de  la  pointe  du  ca  . 
supporte  un  excès  de  pression  qui  entrai: 
l'organe  dans  le  sens  de  son  grand  axe,  c'j  i- 
à-dire  lui  imprime  un  mouvement  de  nxu  : 
car  nous  avons  vu  que  le  cœur  est  susp»  im  ; 
assez  librement  dans  le  sac  fibro-séreux  q  i 
l'enveloppe,  par  les  troncs  élastiques  des  gi  ^ 
vaisseaux. 

Une  enveloppe  contractile,  chassant  un  - 
quide  de  son  intérieur  par  une  ou  piusieu  ^ 
ouvertures  placées  dans  sa  paroi,  éprou^- 
avant  toute  chose  une  réaction  rectilignc  di- 
rigée en  sens  inverse  de  la  résultante  d 
forces  qui  représenteraient  l'intensité  dos  i-  '^ 
Le  cœur ,  abstraction  faite  des  oreill*  tt> 
est  un  vase  formé  de  deux  compartirnr:  ^ 
distincts  parallèles  au  grand  axe  ;  le  liqu^ 
renfermé  ne  s'échappe  point  au  dehors 
l'effet  de  sa  pesanteur,  mais  par  la  cont:  • 
tion  simultanée  de  toutes  les  fibres  qui  n/ 
tituent  les  parois  de  ce  vase.  A  tous  épu- 
le  cœur  double  agit  f  sauf  des  avantages  tim. 
gers  à  la  question)  coomie  si  deux  en  i 
simples  étaient  placés  sur  deux  point>  >. 
cercle  circulatoire.    On  peut  donc  faire  t*' 
les  raisonnements  fondamentaux  comme  ^^ 
un  cœur  simple.  Ceci  étant  posé,  il  y  a  à  et 
blir  un  premier  principe  fondamental  de  jw  • 
sique ,  a  savoir  qu'un  vase  à  parois  nu  l< 
(par  contractilite  ou  par  élasticité)  est  (U 
les   mêmes   conditions   lorsqu'il    se    c<  i 
tracte  ou  revient  sur  lui-même ,  qu'un  n  «^ 
h  parois  fixes  dans  lequel  un  gaz  ou  u. 
vapeur  se  dégage  instantanément. 

Or,  dans  le  cas  présent,  nous  avons  u: 
enveloppe  contractile  ou  élastique,  expuN  .' 
un  fluide  fixe  par  sa  compression.  Le  phen 
mène  se  passera  exactement,  quant  aui  (' 
actions  produites,  comme  si  nous  avions  u' 
enveloppe  fixe  contenant  un  liquide  éiasti  ; 
dont  le  volume  augmenterait.  Dans  ce  sec(  ; 
cas,  qui  est  celui  des  fusées  d'artifice,  d'i  " 
cul  des  armes  à  feu,  il  y  a  tendance  au  dé}' 
cément  de  l'enveloppe  en  sens  inverse  » 
jet  du  fluide  (Hiffelshbih). 
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Les  conditions  d'impulsion  du  cœur  sont 
.r^auiogoes  à  celles  du  fusil,  qui  recule, 
irleorioslaotanéité  et  leurs  interruptions. 
L  t$  diffèrent  de  celles  An  tourniquet  hydrau^ 
I  jii  que  Gutbrod  et  Skoda  on  fait  inter- 
vstr  ilàns  cette  gueslion  en  1836)  en  ce 
ié  c'est  bieD  le  liquide  qui  meut  le  solide; 
zi>  le  premier  se  meut  lui-même  d'une 
mifre  continue  par  Faction  de  la  pesanteur. 
Ii>  le  recul  du  cceur  et  celui  du  fusil  il  y 

•  ^^le  différence  aussi  que  le  contenu  du 
■'L'est  liquide,  incompressible ,  inexlen- 
«  '.  projeté  et  propulseur  du  sang  placé 
•>!otlui  dans  les  artères  aorte  et  pulmonaire- 
'■j^ies  reotricules  eux-mêmes;  tandis 
Pf  laos  le  fusO  le  contenu  est  gazeux,  com- 
*:irJ)le,  eitensible  et  en  même  temps  pro- 
:.^rd un  solide  ou  de  gaz  comme  aussi 
a  tibe  qui  le  contient.  Mais  dans  le  cœur, 

îrîesseDliel,  c'est  le  contenant  ou  paroi  qui 

;-/iS*«î  le  sang,  qui ,  bien  que  solide ,  est  al- 

:ms&TeiDeot  contractile  et  extensible,  fait 

i  «a  M  relroure  que  dans  les  corps  orga- 

:-^  ^  animaux,  et  partiellement  dans  le  caout- 

''  £  \k  là  rient  que  les  conditions  dans  le 

r.:àQisseQt  par  devenir  d'ordre  organique, 

'  '.  :i  Usez  purement  physiques  et  mécani- 

'^  î«w  que  le  calcul  serve  en  rien  à  ré- 

^•*>t^te  question ,  qui  reste  toute  d'ex- 

[  '"■'v^drecte.  Néanmoins,  la  présence  des 

J'^'^«du  recul  n'est  oas  douteuse.  Que 

»î-i,ipoor  gu'il  ait  lieu?  que  la  section  de 

•  '7^  irtériel  représente  une  surface  telle 
;' jfolonne  liquide  è  lacjuelle  elle  sert  de 
•|^.  mahipliée  par  sa  vitesse  d'impulsion 
•?*»«  le  poids  du  cceur  :  or  la  pression  du 
^*U^.^  le  canal  du  vaisseau  égale  chez  le^ 
j^'îraiieres  le  quart  d'une  atmosphère.  Est- 
■•^-^Nble  de  douter  qu'une  force  semblable 
*;ii5sc  soulever  le  coeur,  même  rempli  eu 
•Çr'jre  partie?  (Hiffelsheim.) 

^  ^  phénomène  d'hydraulique  consiste 
'^nmoutement  de  projection  par  recula  en 
'^  auquel  le  cœur  se  porte  du  côté  de  la 
l^ihraeique  et  la  soulève.  La  cause  de  ce 
J'^ïient  général  est  un  phénomène  d'hy- 
•^•jumique  et  non  la  mise  en  jeu  d'une 
•^^tioo  anatomique.  C'est  un  recul  qu'é- 
^'*^*  le  cœur  lors  de  la  propulsion  du 
•*^  chassé  par  les  parois  ventriculaires  qui 
■'  iîracient  sur  lui.  Le  liquide ,  pressé  de 
^'^  parts,  pousse  également  en  tous  sens 
'*P».ties  du  cœur;  celles  qu'on  voit  céder 
*  les  orifices  artériels  par  où  sort  le  sang 
iintrémité  opposée  du  cœur  qui,  touchant 
^pirois  du  thorax  les  soulève  autant  qu'elle 
^i'""  Ceue  extrémité  et  les  parois  thora- 
^t$  cèdent  d'autant  plus  que  l'effort  d'ex- 
po on  du  sang  est  plus  grand  et  surtout  plus 
BP^^;  car,  comme  dans  la  locomotion  des 
J&aiojwdes,  le  point  d'appui  n'est  que  mo- 
«yné,  si  l'on  peut  ainsi  aire  :  il  est  repré- 
F*'  par  la  masse  ou  colonne  de  sang  du 
^^  qui  résiste  un  instant,  et  chasse  aussi 
^  le  sang  du  côté  des  artères  que  du  côté 
^  )  portion  du  cœur  qui  est  dans  la  di- 
faoa  opposée,  mais  exerce  une  pression 
'aire  oue  les  parties  latérales.  Ainsi, 
fr'em ,  dans  l'étude  des  mouvements  du 


cœur  on  a  vu  mal  ou  une  partie  seulement 
des  choses,  pour  n'avoir  tenu  compte  que 
des  dispositions  anatomiques  du  cœur,  en 
négligeant  les  modifications  qu'y  apporte  par 
instants ,  incessamment  renouvelés ,  la  pré- 
sence du  liquide  sanguin  en  mouvement. 
Le  recul  est  plus  que  suffisant  pour  com- 

f>enser  le  raccourcissement  du  cœur  lors  de 
a  systole,  sans  qu'il  cesse  jamais  de  toucher 
la  paroi  thoracique  (le  poumon  ne  s'avançant 
jamais  assez  pour  s'interposer);  en  outre, 
vers  la  base  du  cœur  lorsqu'elle  se  rapproche 
de  la  pointe  à  chaque  systole,  l'espace  qui 
tend  à  devenir  libre  se  comble  par  diastole 
auriculaire  et  aiQux  du  sang  veineux.  Le 
cœur  est  de  plus,  en  quelque  sorte,  entre 
deux  masses,  gazeuse  [les  poumons),  en 
haut  et  sur  les  côtés,  aemi-ikiuide  en  bas 
(la  masse  intestinale),  de  manière  que  cha- 
cun de  ses    mouvements  de  dilatation  ou 
de  contraction  est  suivi  par  eux  sans  vide 
possible.  Le  recul  du  cœur  a  lieu,  ainsi 
que   le   montre  l'expérience,  dès  l'instant 
même  où  la  systole  commence  h  expulser  du 
sang  dans  les  artères,  dès  l'instant  ou  les  ven- 
tricules commencent  è  se  vider.  Ainsi,  lors- 
Su'il  a  lieu,  les  ventricules  sont  déjà  un  peu 
ésemplis;  mais  ils  ne  le  sont  pas  encore 
assez  pour  que  leur  diminution  de  volume 
soit  encore  bien  saisissable  par  l'observateur 
qui  n'est  pas  guidé  par  l'étude  des  conditions 
complexes  d'accomplissement  du  phénomène. 
Il  en  est  de  même  pour  le  recul  du  fusil,  qui 
a  lieu  instantanément  dès  le  moment  où  le 
gaz  commence  k  déplacerlaballe,  et  les  expé- 
riences appropriées  montrent  qu'il  a  lieu 
lorsque  la  oalle  n'a  pas  encore  assez  changé 
de  place  pour  que  l'œil  puisse  apprécier  le 
déplacement.  Lorsque  le  recul  ou  cœur  a 
lieu,  la  vacuité,  bien  qu'ayant  commencé  en 
réalité ,  est  encore  trop  petite  pour  être  bien 
manifeste,  et  elle  ne  le  devient  qu'alors  que 
déjà  le  cœur  revient  à  sa  place,  ayant  cessé 
de  se  vider  ou  se  vidant  assez  lentement  pour 
ne  plus  reculer.  11  n'est  donc  pas  exact  de 
dire  que  le  cœur  est  vide  lorsqu'il  recule, 
ou  au  moins  lorsqu'il  commence  à  le  faire, 
car  il  est  en  systole  commençante  seulement. 
D'autre  part,  de  ce  que  les  ventricules  sont 
distendus  lorsque  le  cœur  est  projeté  en  to- 
talité, ce  serait  se  tromper  (et  l'erreur  a  été 
faite)  que  d'en  conclure  que  sa  translation  a 
lieu  pendant  leur  diastole,  et  est  due  à  la 
contraction  des  oreillettes,  cause  de  cette 
diastole  ventriculaire.   En  effet,  le  recul  a 
lieu  à  l'instant  même  où  la  systole  ventricu- 
laire commence  (sans  être  achevée),  çiui  est 
le  moment  sans  intervalle  de  temps  bien  ap- 
préciable où  finit  la  systole  auriculaire. 

On  doit  à  M.  HiOèlsheim  des  essais  de  dé- 
monstration expérimentale  de  l'application 
de  ce  théorème  aux  mouvements  du  cœur, 
ainsi  que  la  distinction  nette,  dans  la  loco- 
motion du  cœur,  de  la  translation  totale  et 
des  mouvements  relatifs  (1S54).  L'omission, 
dans  les  expériences,  de  cette  condition  ca- 
pitale (l'influence  sur  le  cœur,  par  réaction, 
du  liquide  qu'il  meut)  a  frappé  de  nulKté  la 
plupart  de  celles  qui  auparavant  avaient  été 
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faite!^  sur  la  question  du  mouYement  de  tota- 
lité ,  lequel  n'a  pas  habituellement  été  bien 
distingué  des  mouvements  partiels.  La  con- 
naissance de  ces  faits  a  suscité  immédiatement 
un  nombre  considérable  de  nouvelles  expé- 
riences sur  le  vivant,  qui  n'ont  fait  que  con- 
firmer les  données  qui  en  découlent.  Parmi 
'  ces  expériences,  les  dernières  publiées,  celles 
de  M.  Chnuveau  (Gaz.  méd.,  juillet  1856)» 
tiennent  un  rang  important  au  point  de  vue 
de  la  conservation  ,des  conditions  normales 
pendant  l'examen  des  faits  et  sous  celui  de  la 
prise  en  considération  de  toutes  les  condi- 
tions des  phénomènes  dans  leur  interpréta- 
tion. Il  conclut  de  ses  observations  directes 
sur  le  cheval,  le  chien  et  le  singe,  que  le 
mouvement  de  projection  du  cœur  est  un 
mouvement  de  recul  de  la  totalité  de  l'organe 
dans  le  sens  de  sa  longueur  ,  c'est-à-dire  de 
sa  base  à  sa  pointe,  pendant  la  systole  ventri- 
culaire. 

Historique  des  hypothèses  émises  sur  le 
moment  ou  le  cœur  soulève  les  parois  thora- 
ciques.  —  V  Harvey,  Haller,  Senac,  Borelli 
et,  de  nos  jours,  Magendie,  Millier,  M.  le  pro- 
fesseur Bouillaud ,  M.  Parchappe  et  tant 
d'autres,  soutiennent  que  le  cœur  bat  la  poi- 
trine au  moment  de  la  syslole.  D'un  autre 
côté,  M.  Beau  (Arch,  gin.  de  méd,,  1835, 
2*  série,  t.  1X9  p.  394}  a  affirmé  que  le  cœur 
était  projeté  contre  la  poitrine  pendant  la 
diastole.  MM.  Hardy  et  Behier,  Valleix  et 
M.  Verneuil  ont  soutenu  les  vues  de  ce  sa- 
rant  physiologiste. 

2'  En  1854,  M.HiffeIsbeim  {Comptes  rendue 
et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie  ,  1. 1  de 
la  2*  série,  p.  273  et  suiv.)  est  venu  prendre 
la  défense  ae  l'opinion  qui  fait  coïncider  le 
battement  du  cœur  avec  la  syslole  ventricu- 
laire.  Par  des  recherches  théoriques  et  expé- 
rimentales il  a  voulu  démontrer  que  le  cœur 
bat  parce  qu'il  recule  ;  que  le  mouvement  de 
la  systole  détermine  médiatement  le  dépla- 
cement du  cœur ,  et  le  précède  par  consé- 
quent, tandis  que  l'expulsion  du  liquide 
est  la  cause  immédiate  de  ce  mouvement. 

S'* Le  redressement  de  la  courbure  de  l'aorte 
et  de  l'artère  pulmonaire  au  moment  où  la 
systole  des  ventricules  y  précipite  le  sang, 
causerait  la  locomotion  du  cœur  suspendu  à 
ces  vaisseaux.  Telle  est  l'opinion  de  âenac  et 
des  deux  Hunter.  Cette  explication  tombe 
devant  les  faits  suivants  :  chez  le  jeune  poulet, 
les  vaisseaux  sont  droits  et  trop  petits  pour 
déplacer  le  cœur  qui  cependant  se  relève. 
Barry  a  vu  que  la  courbure  des  artères  ne  se 
redresse  pas,  mais  qu'elle  augmente  plutôt 
au  moment  du  pouls.  L'établissement  d'un 
courant  dans  un  tube  courbe  et  Qexible  ne 
diminue  pas  sa  courbure  (Càrson).  Chez  la 
grenouille  on  voit  l'aorte  se  raccourcir  et  sa 
courbure  s'exagérer  plutôt  que  se  redresser 
pendant  la  systole  du  cœur.  Si,  vers  la  fin  de 
la  systole ,  elle  semble  s'allonger  un  peu , 
c'est  que  l'oreillette  distendue  elle-même , 
étend  à  son  tour  le  vaisseau  qui  lui  adhère 
(Guerin). 

4"  L'oreillette  gauche,  pleine  de  sang  pen- 
dant la  systole  et  ne  pouvant  reculer  à  cause 
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de  la  colonne  vertébrale,   rcpousscrnit 
cœur  en  avant.  D'après  Senac  qui  a  donij 
cette  explication,  ce  n'était  pas  à  l'ondic  dl 
sang  qui  ai&ue  dans  les  oreillettes  nnr  h 
veines,  mais  à  la  masse  du  sang  que  le  vei 
tricule  gauche  repousse  dans  l  oreillette 
moment  de  sa  contraction  qu'il  faut  attrilm 
la  projection  du  cœur  en  avant.  Haller  av; 
émis  cette  même  explication.  On  peut  0 
jecter  avec  M.  Bérard,  que  l'afflux  du  sn 
par  les  veines  pulmonaires  n'est  pas  Ini-nu n 
une  cause  assez  puissante  pour  lancer 
cœur  en  avant,  et  que  la  masse  de  sang 
poussée  par  la  valvule  auriculo-venlriiul.' 
n'est  pas  assez  considérable  pour  réaj^ir  ai; 
sur  le  cœur.  On  doit  appliquer  la  ni^Mnc  1 
jection  à  l'explication  suivante  de  M.Ilope, 
savoir  :  que  les  valvules  auricuio-ventni 
laires,  repoussées  en  arrière  pendant  la  m 
tôle,  agissent  sur  une  colonne  de  liquidi  ■: 
a  plus  de  résistance  que  le  poids  du  cœur;  f 
sorte  qu'il  y  a  une  action  refléchie  qui  uou^ 
le  cœur  en  avant. 

5'  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  les  cï;' 
cations  tirées  de  l'influenre  des  liquides  ^ 
les  solides  ;  voyons  actuellement  celles  qi: 
basent  sur  les  solides.    M.  Parcliapp»^ 
M.  Verneuil  font  intervenir  la  prédomina 
d'action  des  fibres  musculaires  de  la  far  e 
térieure  du  cœur.  M.  Verneuil  expliqua  1 
fait  de  la  manière  suivante.  La  base  d^s  ^ 
tricules  étant  coupée  très-obliquement, 
face  antérieure  de  ces  ventricules  est  b» 
coup  plus  longue  que   la  poslérieiirH  ; 
partie  antérieure  des  anses  musculaires 
trouve  plus  longue  aussi  que  leur  partiel' 
térieure.  Le  raccourcissement  absolu  i\^  » 
anses  sera  donc  plus  grand  en  avant  (jip 
arrière,  et  la  pointe  du  cœur,  vers  lai]u 
se  trouve  la  partie  culminante  de  l'anse,  v 
portée  en  avant.  C'est  aussi  aux  fibres  m 
rieureset  notamment  à  celles  qui  sont  i; 
rées  à  l'aorte,  que  M.Guérin,  imitant  en  ' 
M.  Hope,  attribue  la  projection  du  cœur 
avant. 

Les  partisans  de  la  doctrine  onpoî^f 
c'est-à-dire  ceux  qui  font  coïncider  le  1)T 
ment  avec  la  diastole,  pensent  que,  de  ni. 
que  le  pouls  des  artères  est  causé  par  la  \ 
tôle  des  ventricules,  de  même  le  pouls  < 
cœur  serait  produit  par  la  contraction  0 
oreillettes.   La  pulsation  du  cœur  à  la  p 
trine  reconnaîtrait  le  même  mécanisnui  <; 
la  pulsation  de  l'artère  radiale  au  poignet. 

D'après  M.  Beau,  il  n'y  a  pas  projection  ' 
avant  de  la  pointe  du  cœur  dans  la  s;^t' 
La  systole  ventriculaire  est  caractérisée  1 
le  raccourcissement  des  parois  des  vu 
cules  portés  à  leur  summum  de  disteii 
dans  la  diastole.  Or,  la  pointe  concoir; 
ce  raccourcissement  en  se  portant  de  du 
en  dedans ,  de  bas  en  haut,  sans  qu  il  ^ 
possible  de  lui  saisir  le  moindre  mouvein' 
de  projection  en  avant.  Le  seul  mouvein' 
de  projection  que  Ton  observe  a  lieu  ium: 
diatement  avant  la  systole,  dans  la  dia>î|' 
par  conséquent,  et  consiste  en  un  vérit  h 
allongement  des  fibres  ventriculaires,  (l'Ji 
fait  non-seulement  en  avant,  mais  encore 
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^  d  ior  les  eAtés.  Ce  mouvement  de  pro- 
hetioo  oa  mieux  de  tui^escence  (Beau, 
ImUiwioduaion,  iii-8,  1856)  est  dû  à 
aipulçioo  communiquée  par  Toreillette 
r>straetée  à  Fondée  sanguine  qui  pénèlre 
Ims  le  reatricole.  Ainsi ,  d'après  M.  Beau  , 
r  (Sans  la  sjstole  il  y  a  rétrécissement  du 
bricole  sans  projection  en  avant  de  sa 
f-r.e;  ^dans  la  diastole,  il  y  a  ampliation 
p^rnle  do  feotricule,  apparente  surtout  à 
É  y inte  qui  se  porte  en  bas  et  en  avant. 
Vfus  aroos  exposé  tout  au  long  la  théorie 
it  MM.  Fatoa  et  Hiffelsbeim,  qui  se  résume 
tas  cette  formule  originale  :  Le  eaur  bat 
wz^^'d  rende. 

Vtâ  rencontré  de  vives  oppositions  ;  plu- 
«n  pbjsioiogistes  la  déclarent  inaccepta- 
ii  f^fj.  J.Béclard,  PhysioL,  1859.  p.  190.) 
I  Melsheim,  a-t-on  dit,  a  opéré  sur  des  po- 
àesét  caoutchouc  distendues  par  un  liquide 
iï^Ddues;  il  a  obtenu  les  phénomènes  du 
iv!uqaet  bvdranlique  :  les  conditions  qui 
SîiteQtdans  le  système  circulatoire  sont  loin 
1^*/^  identiques  à  celle  dans  lesquelles  s'est 
ha'c  M.  Hiffelsheim  ;  il  n'a  pas  tenu  compte 
^.  à  leasion  artérielle  qui  existe  partout, 
st^l^iorte  comme  ailleurs  et  qui  .est  regar- 
yr,rimne  équivalente  à  une  colonne  de 
^>^^ée  15  centim.  Malgré  ce  qu'il  y  a  de 
;  i^^ksiÉns  plusieurs  de  ces  réflexions,  no  us 
tf^^'tfduis  les  expériences  d'HiSelsheim 
<^^iitflesde  M.  Chauveau,  des  documents 
!=>iftaots  qu'on  ne  doit  point  oublier. 

j.  (mlaiion  artérielle  —  Voy.  Vascu- 
^  Sfstème). 

I  (^iroiUtion  capillaire  —  Voy.  ibid. 
i  Circulation  vcineuêe,  —  Voy.  ibid. 

IIL—  iUrcmiation  lymphatique, 
^'^f.JUsoftPTioN  et  Ststèmb  ltmphlatiqub. 
ÏS.  ~  Circmlaiwn  dans  la  série  animale* 

'^ty.  VjkscuLAiRB  (Système). 

T.  —  BÎMtaire  de  la  cirenlatiam. 


^«ne  donnons  ici  qu'une  rapide  esquisse 
^  v.  bistorique  :  pour  présenter  la  vérité 
t>v-it$on  jour,  nous  aurions  besoin  de 
^»^*v  plusieurs  questions  qui  n'ont  pas 
^  ■  «oiplétement  élucidées  ;  de  citer  et  de 
C-j^oter  des  textes,  d'entrer  dans  de  longs 
^"''ppements  qui  ne  peuvent  trouver  ici 
r  Mce-  Nous  le  ferons  avec  tous  les  dé- 
^  sttessaires  dans  un  ouvrage  spécial  sur 
^''^yst  de  la  Physiologie, 
-t  découverte  de  la  circulation  est  due  à 
^^j  ;  mais  avant  de  se  rendre  compte  de 
'  '^itre,  nous  croyons  nécessaire  d  expo* 
■iins  un  rapide  aperçu  les  observations 
^'^dtSMT  ses  devanciers,  et  l'enchaîne- 
^''  les  uits  dont  la  physiologie  avait  été 
«c&ie  successivement  jpour  préparer  la 
^  ^^uoe  des  plus  brillantes  conquêtes 
^*â'iû]ues  des  temps  modernes. 
-^  anciens  n'ont  eu  d'abord  que  des  idées 
f^memeot  vagues  sur  les  veines  et  les  arté- 
'  Q  but  remonter  à  peu  près  jusqu'à  l'é- 
ï^e  d'Hippocrate  pour  trouver  quelques 
^^^  issez  précises  sur  la  position  de  cer- 


taines veines.  L'art  médical  pendant  les  temps 
héroïques  appartient  presrque  en  entier  à  la 
mythologie  ;  même  en  arrivant  au  père  de  la 
médecine,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il 
a  émis  sur  le  sujet  que  nous  traitons  bien 
des  assertions  inexactes  et  d'étranges  contra- 
dictions. U  connaissait  pourtant  la  direction 
de  plusieurs  veines  etieur  voisinage  de  tubes 
particuliers  appelés  depuis  du  nom  d'artères  : 
le  cœur  était  pour  lui  un  organe  creux  de 
nature  charnue. 

Aristote,  dont  les  connaissances  anatomi- 
oues  étaient  bien  supérieures  à  celles  d'Hip- 
pocrate, enseigne  que  le  cœur  est  l'origine 
des  veines,  qu'il  a  un  triple  ventricule  chez 
les  grands  animaux,  un  double  dans  les  pe- 
tits, que  des  vaisseaux  s'étendent  aussi  du 
cœur  aux  poumons,  et  enfin  que  les  cavités 
des  veines  et  du  cœur  sont  remplies  par  le 
sang. 

Praxagoras  de  Cos,  l'un  des  derniers  Asclé- 
piades,  cherche  à  établir  que  les  artères  ne 
contiennent  aucune  humeur.  L'école  d'Ale- 
xandrie en  fournissant  Hérophile,  Erasistrate, 
et  enfin  Galien  de  Pergame,  peut  revendiquer 
la  plus  large  part  de  gloire  dans  tes  décou- 
vertes anciennes  relatives  à  la  circulation.  Le 
pouls  et  les  battements  du  cœur  étaient  con- 
nus depuis  longtemps,  mais  Hérophile  les 
étudia  d'une  façon  particulière,  étanlit  leur 
isochronisme,  et  distin^a  nettement  les  deux 
sortes  de  vaisseaux  qui  unissent  le  poumon 
au  cœur.  Erasistrate  suppose  les  artères  rem- 
plies  d'esprits,  et  connaissant  les  valvules  au- 
riculo-ventriculaires  du  cœur  et  sigmoîdes 
des  artères,  il  admet  que  les  premières  per- 
mettent le  passage  de  certaines  matières  dans 
le  cœur,  et  les  secondes  leur  sortie  dans  les 
artères  par  l'effet  de  l'impulsion  du  cœur. 
Seulement  il  croit  que  c'est  du  sang  qui  va 
au  poumon  par  l'artère  pulmonaire,  tandis 
que  par  l'aorte  il  sort  un  esprit  qui  se  ré- 
pand dans  tout  le  corps.  U  faut  reconnaître, 
malgré  ces  erreurs,  qu  il  y  a  là  un  grand  pas 
de  fait.  Vers  le  n'  siècle  de  notre  ère,  Gahen 
établit,  contrairement  aux  idées  régnantes, 

3ue  les  artères,  de  même  que  les  veines,  sont 
es  vaisseaux  sanguins,  et  communiquent 
ensemble  d'abord  dans  le  cœur,  puis  se  rami- 
fient en  allant  à  la  rencontre  les  unes  des  au- 
tres, jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées 
de  l'organisme.  Il  reconnaît  que,  malgré  cette 
communication,  le  sang  n'est  pas  identique 
dans  ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  Ses  opi- 
nions sur  le  rôle  du  cœur  et  des  vaisseaux 
sanguins  sont  d'ailleurs  entachées  d'erreurs 
graves.  Pour  ce  grand  anatomiste,  les  artè- 
res contiennent  un  sang  écumeux  et  doué 
d'un  mouvement  rapide  qu'il  attribuée  l'es- 
prit, et  cet  esprit  lui  parait  engendré  dans  le 
ventricule  gauche  aux  dépens  de  l'air  venu 
du  poumon.  Le  sang  va  de  la  veine  cave  aux 

fftoumons  par  les  cavités  droites  du  cœur  et 
'artère  pulmonaire,  de  là  il  revient  par  les 
veines  pulmonaires  :  il  passe  en  outre  du 
ventricule  droit  dans  le  gauche  parla  cloison, 
et  de  là  dans  les  veines  pulmonaires  et  dans 
tout  le  corps  par  les  artères  générales;  enfin 
engendré  au  chyle  dansle  foie,  il  va  au:ïsl  du 
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tronc  de  la  veine  cave  inférieure  à  toutes  les 
parties  du  corps  par  les  veines.  La  circula- 
tion de  la  veine-oorte  lui  est  aussi  connue  en 
grande  partie. 

Les  doctrines  de  Galien  constituent  la  pre- 
mière époque  de  l'histoire  de  la  circulation, 
et  eurent  force  de  loi  jusque  vers  la  fin  du 
moyen  âge. 

André  Vésale  fut  le  premier  qui  démontra 
la  non-eiistence  de  la  communication  des 
deux  ventricules  du  cœur  admise  par  Galien. 

De  l'an  1553  date  une  époque  importante 
au  point  de  vue  de  notre  sujet  :  nous  voulons 
parler  de  la  découverte  de  la  circulation  pul^ 
monaire,  Michel  Servet,  esprit  aventureux  et 
spéculatif,  émit  dans  un  traité  religieux,  en 
partie  par  une  espèce  de  divination,  en  par- 
tie par  une  induction  tirée  de  Tobservation 
des  faits,  l'idée  aue  le  sang  va  du  ventricule 
<iroit  au  ventricule  gauche  en  passant  à  tra- 
vers les  poumons ,  et  que  c'est  dans  les 
poumons,  non  dans  le  cœur,  que  par  son 
mélange  avec  Tair  il  change  de  nature.  Il 
est  à  regretter  que  l'exaltation  de  son  esprit 
l'ait  entraîné  à  s'égarer  dans  des  théories 
explicatives  entremêlées  de  superstitions. 

L'idée  de  cette  découverte  s'était  aussi  pré- 
sentée à  plusieurs  contemporains  de  Servet. 
Celui-ci  ne  faisait  parvenir  aux  poumonsqu'un 
sang  subtil  ;  Louis  Levasseur  et  Colombo  de 
Padoue  (1562)  n'ont  pas  suivi  le  sang  plus 
loin  dans  son  cours,  et  ont  eu  seulement  des 
notions  plus  exactes  sur  la  quantité  du  sang 
de  la  circulation  pulmonaire,  sur  l'hématose 
pulmonaire,  et  sur  les  deux  grandes  divisions 
au  sang  en  artériel  et  veineux  ;  mais  ils  ne 
connaissaient  point  la  circulation  des  veines 
générales. 

André  Césalpin  vers  la  6n  du  xn*  siècle 
(1593)  a  attaché  son  nom  à  la  découverte  de 
la  grande  circulation.  Quoiqu'il  soit  fort  con- 
testable que  cet  anatomiste  ait  eu  une  idée 
juste  de  la  circulation  dans  son  ensemble,  il 
n'en  est  pas  moins  avéré  qu'à  part  un  certain 
vague  sur  la  nature  des  fluides  mis  en  mou- 
vement, le  passage  de  ces  fluides  des  artères 
dans  les  veines  et  des  veines  dans  le  cœur  lui 
était  connu.  Malheureusement  il  paraît  em- 
ployer indifféremment  les  expressions  de 
sang,  chaleur  naturelle  et  esprit.  Tout  en 
parlant  du  flux  et  du  reflux  du  sang  dans  les 
extrémités,  et  en  expliquant  ainsi  le  gonfle- 
ment des  veines  au-dessous  des  ligatures,  il 
ne  lie  pas  entre  elles  toutes  ses  idées,  et 
rend  très-obscure  la  compréhension  de  ces 
phénomènes.  Il  est  du  reste  le  premier  qui 
ait  désigné  par  le  nom  de  circulation  le  pas* 
sage  du  sang  à  travers  les  poumons  ;  il  con- 
tinue d'ailleurs  à  admettre  la  communication 
des  deux  ventricules  du  cœur.Ainsi,  on  le  voit, 
le  grand  fait  physiologique  de  la  circulation, 
déjà  deviné  en  grande  partie,  manque  encore 
d'une  véritable  et  rigoureuse  démonstration 
scientifique.  Quelle  que  soit  donc  notre  admi- 
ration pour  le  génie  de  Césalpin,  nous  devons 

(157)Ruini  de  Bologne  (Carolus  Rcincs,  Anata^ 
tomia  del  cavalto,  1590  liv.  ii,  c.  14),  a  décrit  le 
premiet  le  cours  du  sang  dans  le  cœur,  le  p'oumon 


reconnaître  quesMlasoupçonnélesph/norn 
nés  principaux  de  la  circulation,  il  n  a  étavf: 
preuves  suiGsantes  aucune  de  ses  conjectui  > 

Su'il  ne  sentit  pas  assez  toute  l'importa: 
e  sa  découverte,  et  aue  sans  Haney,  c« 
ci  aurait  sans  doute  longtemps  encore  d.r 
serve  un  caractère  d'incertitude. 

La  connaissance  des  valvules  veineuses  d  ; 
à  plusieurs  anatomistes  du  même  siècle,  t 
que  le  Français  Charles  Etienne,  les  Itali  i 
Cannanus  de  Ferrare,  Eustachius,  et  entii]  i 
célèbre  Fabricius  d'Aquapendente ,  fut  m 
autre  découverte  préparatoire  de  la  grai; 
découverte  de  Harvey  (157). 

William  Harvey,  né  en  1598  h  Polkstone  [ 
Douvres,  d'abord  disciple  de  Fabricius,  [ 
professeur  à  Londres  et  premier  médecin 
Stuarts,  s'est  acouis  une  gloire  immorteH*  < 
complétant  et  aémontrant  ce  qui  avait  • 
jusque-là  è  l'état  de  présomption.  Génie  y 
sant  et  judicieux  en  même  temps,  il  sut  a 
ter  nombre  de  faits  importants  à  ceux  oh^ 
vés  par  ses  devanciers  :  mais  son  prin> 
mérite  fut  de  savoir  en  saisir  renchaînoui 
et  d'en  déduire  les  conséquences  :  a  L(l^^ 
Harvey  parut,  dit  M.  Flourens,  tout  rela: 
ment  à  la  circulation  avait  été  indique 
soupçonné,  rien  n'était  établi.  »  Nous  n   i 
terons  avec  M.  Milne  Edwards  que  rien  i:  i 
vail  été  compris  ;  car  Servet,  s'il  eûtcriu  -  I 
la  circulation,  n'aurait  pas  imaginé  qui' 
artères  en  se  terminant  deviennent  des  ii<  ; 
et  Césalpin  n'aurait  pas  supposé  guc  les  r*^ 
nés  portent  seules  le  sang  au  foie  et  aux 
testins. 

Expérimentant  d'abord  sur  les  anini.r; 
sang  froid,  il  démontre  que  le  cœur  se  u 
et  se  repose  alternativement.  Des  viviseri. 
pratiquées  sur  des  animaux  à  sang  chati 
apprennent  que  «  quand  le  cœur  se  res< 
ses  deux  ventricules  diminuent  et  clir- 
le  sang  qu'ils  renferment;  quand  lecuni 
blessé,  le  sang  jaillit  au  moment  de  la  c 
traction  :  quand  les  ventricules  se  resst  rr 
l'aorte  et  l'artère  pulmonaire  se  dilatent. 
réciproquement,  quand  une  artère  est  bk^- 
le  sang  en  jaillit  avec  impétuosité  — 
démontre  que  les  oreillettes  et  les  ventri' 
se  contractent  alternativement,  et  (lue  in 
latation  des  artères  est  due  à  la  projei  ti<  :■ 
sang  dans  leur  cavité.  U  fait  voir  que  Ks  i 
sations  du  cœur  et  des  artères  sont  des  v.. 
vements  de  nature  différente,  que  ceilt"^ 
artères  consistent  dans  un  mouvement 
diastole,  et  celles  du  cœur  dans  un  uum' 
ment  de  systole.  Unissant  le  raisonneinci 
l'observation,  il  réforme    les  théories  i' 
ciennes  sur  la  formation  du  sang  dans  le  l 
et  constata  que  le  sang  envoyé  du  veutn' 

(gauche  du  cœur  dans  toutes  les  partie 
'organisme  par  l'aorte  et  les  branches  <it 
vaisseau,  revient  par  les  veines  dansle>' 
vités  droites  du  cœur,  de  môme  que  i' 
le  sang  la  circulation  pulmonaire  parc 

et  les  vaisseaux,  c'est-à-dire  la  circulation  d 
son  ensemble.  iVou.  les  Etude*  de  L.  Piu>oi:  ^ur 
sujet,  1855.) 
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poonoBs  pour  arriTer  dans  les  cavités 
pucbes  du  cœur. 

Ainsi  toutes  les  idées  principales  sur  la 
r  rrulation  sont  connues  de  ce  grand  phy- 
^vtlogisie,  et  liées  par  lui  entre  elles  de  ma- 
oi.reèformer  un  tout.  Le  passage  du  sang  des 
•rtfcres  dans  les  veines,  et  son  mouvement 
.i&sim  cercle  fermé  se  trouve  complété  et 
.-crit  avec  une  précision  remarquable.  Une 
jititude  d'expériences  nouvelles  et  ingé- 
uiises  viennent  confirmer  les  grandes  vues 

•  cet  esprit  à  la  fois  prudent  et  audacieux. 
t^t&  d'important  ne  lui  échappe  :  le  jeu  des 
f'î'^les  dont  Fabrice  d'Âquapendente  lui  a 
iiUonnillrereiistence  dans  les  veines,  est 
iMiquè  et  démontré  ;  la  détermination  de 
iiurétdtt mouvement  circulatoire,  Fabsorp- 

•  'ù  (i«3  virus  et  autres  principes  par  les 
'  ioes, elleur  transmission  à  toute lécono- 
'-:«,  les  différences  entre  la  circulation  du 
'  Kus  et  de  l'adulte,  tout  cela  est  l'objet  de 
*•  .'berthesremarquables  par  la  sévérité  d*ob- 
^natioQ  de  Tauteur,  Vabondance  et  la 
l'irte  des  preuves  qu'il  accumule.  Si,  ne  con* 
f^iiôiDl  point rbématose  pulmonaire,  il  con- 
•ifcre  le  cœur  comme  la  source  de  la  vie, 
'«« Aiiîderonsaccuser  que  Tétat  d'imperfec- 

^^.d«bitience  à  cette  époque,  et  d'ailleurs 
i  »m({illDous  offre  du  mouvement  des 
nutdeiDoniciers  dans  l'intérieur  de  l'orga- 
iH«ffleea?nie,  complète  et  saisissante. 

l>^iQ»1|ies  passionnées  de  l'envie  s'at- 
^'rhaKijqours  aux  grandes  œuvres  et  aux 
•»yaa5  de  génie.  La  découverte  de  Harvey 
^Krn  cootire  lui  presque  tous  les  savants 
*'1iffope.  La  vérité  fut  d'abord  traitée 
^'^e;  et  quand  il  ne  fut  plus  possible 
s-ûcr,  00  accusa  Harvey  de  plagiats  faits 
'oifiupr^udice  des  anciens;  enfm  quel- 
*^^,  tout  en  accueillant  sa  théorie ,  la 

'"jpffèttai  par  des  modiGcations  plus  ou 

^  f^^élranges. 
I^'mi  les  adversaires  de  Harvey  nous  cî- 

•  '/îs  Primerose,  Parisano  (de  Venise)  dont 

* ::^]ue$  portent  le  cachet  de  la  haine  et 

'  !3  mauvaise  foi,  G.  Hoffmann,  qui  plus 

|*i  revint  h  des  idées  moins  absolues  , 

'  *e«ling,  Folius,  Gassendi,  et  enfin,  le  cé- 

i'r  Riolao,  dont  l'humeur  querelleuse  pro- 
':>  de  la  circonstance,  et  que  Harvey  honora 
'  (leui  réponses  successives.  J.  Hart- 
r.Q,  fieister,  firent  honneur  à  Hippocrate 
-'^1  découverte  de  la  circulation.  On  crut  la 
"^mtr  dans  l'évèque  Nemesius  ;  Lafaye  et 
*>3-:Dgeot  l'attribuèrent    à   un  chirurgien 


*JS;. 


^:$cdrtes  exposa  cette  théorie  avec  de  nom- 

-i^s altérations.  Sa  doctrine  est  unmélange 

aidées  nouvelles  et  des  idées  anciennes 

'-'1  cherche  h  concilier  ;  il  contribua  cepen- 

;it  beaucoup  à  attirer  l'attention  sur  les 

•^  Barvcyennes  qu'il  montra  sous  un  jour 

î^^-favorable  à  sa  physiologie  mécanique. 

N  à  peu  la  vérité  se  lait  jour.  Kolfink 

'•^•^M) ,  Walœus ,  Tb-  Bartholm ,  Hermann 

'-"oripg,  Trullius,  J.  Pecquet ,  admirent  la 

-<irme  de  Harvey.  G.    Ent  enseigna  en 

^«tte  que  les  poissons  respirent  comme  les 

*«ins animaux;  de  sorte  que  Harvey  avant 


sa  mort  (1657)  eut  le  bonheur  de  voir  ses 
principes  presque  généralement  adoptés. 

Il  manquait  encore  une  chose  importante 
à  la  démonstration  de  la  vérité,  c'était  la 
preuve  directe  du  passage  du  sang  des  artères 
dans  les  veines.  Malpighi,  en  1661,  examinant 
au  microscope  les  poumons  d'une  grenouille 
vivante,  constata  la  transmission  du  sang  car 
des  canaux  d'une  ténuité  extrême,  et  fit  faire 
ainsi  un  progrès  réel  à  la  science  en  corro- 
borant l^ssertion  de  Harvey  par  le  témoi- 
gnage des  sens.  Les  expériences  de  Malpighi 
furent  répétées  et  confirmées  par  Leuwen- 
hoek  sur  des  animaux  différents. 

Dès  lors  les  recherches  sur  cette  partie  des 
organes  circulatoires  se  multiplièrent.  L'art 
des  injections  fut  inventé  et  perfectionné  à 
un  très -haut  degré  par  Swammerdam  et 
Ruysch.  La  présence  des  capillaires  dans 
tous  les  tissus  de  l'économie  fut  démontrée , 
et  leur  continuité  avec  les  veines  et  les  artères 
devint  un  fait  palpable  et  désormais  acruis  à 
la  science. 

D'un  autre  côté  commencèrent  les  théories 
explicatives  reposant  sur  les  lois  physiques 
et  tes  mathématiques.  Quelques-unes  de  ces 
théories  ont  été  confirmées  partiellement  par 
l'expérience.  Cole  démontra  que,  les  artères 
formant  par  leur  ensemble  un  c6ne,  le  sang 
devait  se  ralentir  en  s'éloignant  du  cœur. 
Borelli ,  raisonnant  d'après  une  hypothèse, 
évalua  à  180  mille  livres  la  force  du  coeur.  Les 
animaux  inférieurs  furent  étudiés  à  leur  tour 
et  fournirent  leur  contingent  à  la  théorie  de 
la  circulation  capillaire. 

Parmi  ceux  qui  ont  appliqué  les  mathéma- 
tiques à  l'étude  de  la  circulation ,  nous  cite- 
rons Cales,  qui  calcula  de  nouveau  la  force  du 
cœur  et  la  rapidité  du  cours  du  sang  ;  Cheyne, 
Keill,  Leuwenboek,  Robinson,  Morgan; 
mais  partis  du  même  point ,  ils  arrivèrent  à 
des  résultats  différents,  et  la  science  ne  retira 
aucun  profit  de  leurs  tentatives. 

Avant  d'arriver  à  Haller,  nous  ne  devons 
point  oublier  Weitbrecht ,  de  Gorter  ,  qui 
établirent  les  premiers  que  la  circulation  aes 
capillaires  se  fait  en  grande  partie  sous  l'in- 
fluence de  la  contractilité  de  leurs  parois , 
et  non  sous  l'inQuence  seule  de  la  capillarité 
comme  on  le  croyait  généralement;  la  dila- 
tation des  artères  pendant  leur  pulsation  fut 
niée  par  Weitbrecnt,  et,  Senac,  en  expliquant 
le  ralentissement  du  cours  du  sang  par  son 
passage  dans  les  capillaires,  lesquels  pris 
isolément  sont  d'un  diamètre  plus  étrcHt  que 
les  artères,  avait  oublié  la  théorie  de  Cole,  si 
simple  et  si  satisfaisante  en  même  temps. 

Le  vaste  çénie  de  Haller,  qui  devait  em* 
brasser  la  science  entière,  ne  pouvait  laisser 
passer  inaperçue  une  question  physiologique 
aussi  importante.  Aussi  l'examine-t-il  sous 
ses  principales  faces.  Les  mouvements  du  sang 
artériel»  du  sang  veineux  sont  analysés  et  de* 
montrés  avec  la  clarté  çiui  le  caractérise. 
L'influence  de  la  respiration  sur  la  circula- 
tion, entrevue  par  Schlichting,  n'est  vraiment 
reconnue  que  par  Haller,  qui  explique  de 
cette  façon  ce  qu'il  appelle  le  pouls  veineux. 
Sa  découverte  est  généralisée  par  Lamuru  » 
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qui ,  partant  des  faits  observés  par  le  grand 
])hysiologiste,  fait  comprendre  le  mécanisme 
de  la  compression  des  veines  caves  par  le 
mouvement  de  Vexpiration.  L'histoire  de  la 
circulation  doit  beaucoup  à  Haller;  cepen- 
dant on  peut  reprocher  à  ce  grand  homme 
d'avoir  accrédité  certaines  erreurs  sur  les 
différences  de  vitesse  que  présente  le  sang 
dans  son  cours,  erreurs  déjà  commises  d'ail- 
leurs  avant  lui  ;  d'avoir  supposé  dans  les  ca- 
pillaires des  obstacles  à  ta  circulation,  au 
point  de  ne  plus  "pouvoir  accorder  l'observa- 
tion avec  la  théorie.  En  admettant  du  reste, 
par  un  exclusivisme  exagéré ,  l'omnipotence 
du  cœur,  il  se  rapproche  néanmoins ,  en  gé- 
néral, de  la  vérité,  plus  que  ses  prédécesseurs. 

Spallanzani,  par  ses  travaux  microscopi- 
ques, précise  encore  davantage  certains  phé- 
nomènes. Suivant  lui  le  cœur  ne  se  vide  pas 
<3nlieremeut  au  moment  où  il  se  contracte,  le 
sang  marche  un  peu  plus  vite  dans  les  grosses 
artères  que  dans  les  moyennes ,  et  pas  plus 
vite  dans  celles-ci  que  dans  leurs  ramifica- 
tions; mais  cette  vitesse  est  indépendante 
des  angles,  des  plis  ,  des  courbures ,  et 
paraît  é^ale  dans  le  trajet  qui  sépare  les 
artères  des  veines  :  la  circulation  dépend 
uniquement  de  l'action  du  cœur,  et  n'a  pas 
une  rapidité  uniforme  dans  les  différents 
organes. 

Bichat,  dans  son  Anatotnie  générale  ^  trai- 
tant des  causes  du  retard  occasionné  dans 
le  cours  du  sang ,  nie  l'influence  du  frotte- 
ment, de  la  forme  conique  du  système  vascu- 
laire  général,  des  angles,  des  anastomo- 
ses, etc.,  parce  que,  dit-il,  les  artères  sont 
constamment  pleines,  et  que  leur  contenu 
ne  peut  que  se  mouvoir  en  bloc. 

M.  Magendie  a  aussi  adopté  l'omnipotence 
du  cœur,  que  Gerdy  n'avait  mis  d'abord  qu'en 
seconde  ligne. 

L'existence  des  globules  universellement 
reconnue  après  les  travaux  de  Leuwenhoek , 
Haller,  Spallanzani,  fut  révoquée  en  doute 
par  Schultz  (de  Berlin),  et  considérée  par  lui 
comme  admise  à  la  légère  sur  l'observation 
de  bulles  gazeuses. 

Dollinger  (de  Munich),  dans  sesEtudes  sur 
les  globules  du  sang ,  professe  l'activité ,  la 
vitalité  du  sang;  il  signale  des  vaisseaux  ca- 
pillaires sans  parois  membraneuses,  et  comme 
creusés  dans  le  parenchyme  des  organes. 

Kaltenbrunner  confirme  les  observations 
de  Dollinger  son  maître;  Wedemeyer,  après 
de  nombreuses  recherches,  est  amené  à  con- 
clure que  le  cœur  est  le  principal  moteur  des 
circulations  capillaires  et  veineuses ,  que  le 
sang  se  ralentit  progressivement  en  passant 
des  artères  dans  les  capillaires ,  à  cause  de 
l'augmentation  d'espace  total  ,  et  aussi  à 
cause  des  frottements.  Il  remarque  l'appari- 
tion des  pulsations  dans  les  petites  artères , 
les  capillaires  et  les  premières  veines,  et 
constate  leur  coïncidence  avec  1  état  de  fai- 
blesse et  la  lenteur  des  battements  du  cœur. 

Bonopden  admet  une  attraction  électrique 
du  sang  opérée  par  les  organes ,  lesquels  le 
repoussent  ensuite,  probablement  quand  il 
est  électrisé  de  la  même  manière  qu'eux. 


E.  Hérine  (de  Stuttgard),  reprenant  leseip 
riences  de  MM.  Wolkmann,  Bidder,  Lin 
sur  la  vitesse  absolue  de  la  circulation ,  r 
arrivé  à  établir,  par  une  méthode  beaucd 
plus  sûre,  que  le  sang  ne  met  guère  que  '\ 
a  parcourir  TappareiT  circulatoire. 

Parmi  les  auteurs  contemporains  qui  o 
le  plus  contribué  à  compléter  et  rectitier  l 
doctrines  Harveyennes,  nous  citerons  M.  P. 
seuille ,  dont  les  expériences  sur  la  forcp . 
cœur ,  la  tension  du  sang  dans  les  nr\v\\ 
les  causes  de  son  mouvement  dans  les  eu 
iaires,  sont  remarquables  par  leur  préci^i 
ingénieuse,  bien  que  nous  n'adoptions  i>< 
ses  idées  dans  leur  entier. 

M.  Rouanet  a  publié  une  théorie  phy> 
logique  et  pathologique  des  bruits  du  eu  > 
qui  a  réuni  bien  des  suffrages. 

M.  Beau  a  rallié  plusieurs  autorités  a 
doctrine  ingénieuse,  nien  qu'on  lui  repnn' 
entre  autres  choses,  d'aamettre  la  cm 
dence  de  la  diastole  ventriculaire  dve>. 
choc  du  cœur  contre  la  poitrine. 

MM.Fatou  et  Hiffelsheim  ont  eipliqu. 
projection  du  cœur  en  avant  par  un  nu 
ment  de  recul  ;  nous  nous  en  sommes  u 
occupé. 

Enfin   les  travaux  multipliés  de  MM  v 
lentin,  Ludwig,  Spengler,  sur  la  ten^inn 
sang,  sont  venus  confirmer  plusieurs  ré>u. 
obtenus  par  M.  Poiseuille. 

Nous  terminerons  en  rappelant  une  «^t 
originale  de  M.  Vierordt  sur  le  pnuls. 
l'invention  d'un  instrument  spécial  desii; 
apprécier  ses  variations. 

Depuis  Harvey,  on  s'est  beaucoup  ocr 
du  mécanisme  physique  de  la  circul<ui>n 
ramenant  presque  tout  à  l'action  du  cm 
considéré  comme  donnant  le  coup  de  }  ^ 
à  des  tubes  élastiques;  on  a  tenu  trop  pc 
compte  des  forces  vitales  propres  des  ^ 
seaux  (myotiUté,  tonicité),-  de  l'état  du  ^ 
du  système  nerveux,  de  l'organisme  en 
qui  accommodent  ces  forces  et  ces  niui. 
ments  au  but  qui  doit  être  atteint. 

Nous  avons  pourtant  une  série  de  trd\ 
importants  sur  ce   sujet;  on  ne  les  a  : 
mis  en  lumière  ,  parce  qu'ils  contrarioni  i 
théories  purement  mécaniaues  qui  ont 
miné  pendant  longtemps  oans  la  sciti< 
c'est  une  lacune  qu  il  importe  de  cnini 
(Consultez,  sur  l'histoire  de  la  circilaii 
Gerot,  art.  Circulation  ;  Béraud,  Pl^p" 
M.Edwaro,  Coursde  PhysioL  comp,,  art.  (  < 
culat.;  Prangé,  Docum,  pour  l'hisC  de  /''  ' 
culat.  [Monit.  des  hôpit.  1855  p.  1117,  ^(' 
Flourens,  Hist.  de  la  découv.  de  h  en-' 
lation^  etc. 

CŒUR. 

L  —  Sensibilité  de  cet  organe. 

Depuis  une  époque  assez  reculée,  les  pi 
siologistes  ont  fait  des  recherches  sur  Ifl  ^' 
sibilité  du  cœur:  les  uns  lui  accotdeniu' 
légère  sensibilité;  d'autres,  se  basant  sur  h 
expériences  les  plus  directes,  lui  meut 
possibilité  de  sentir ,  tout  en  lui  accord  ' 
des  nerfs.  Haller  rapporte  en  faveur  dt 
dernière  hypothèse  rfaistoire  du  fils  de  luf 
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MootgDOUDerjr.  Ce  jeune  homme ,  diUil ,  ne 
^iperceiait  qu'on  lui  touchait  le  oœur,  que 
iK^fQ'i)  k  regardait.  Henrey ,  Richerand , 
TruTeiliiier,  rapportent  des  observations  ana- 
.  !sues,  ï  ia  suite  d'ectopie  de  ce  Tiscère.  Dans 
f*;ft2iiis  cas  pathologiques  le  cœur  acquiert 
ne  sensibilité  assez  grande  pour  devenir 
iMurce  de  douleurs  très-vives.  Un  obstacle 
i  II  circoiation  du  cœur  produit  aussi  le 
fMûtnèoe  douloureux  que  M.  Béraud  ap- 
^.r  aogoisses  du  cœur;  dans  les  passions,  on 
î»eoi  dans  ce  viscère  une  sensation  tr^pé- 
uidronoue  de  tous,  et  exprimée  par  ce  mot: 
Iro^pi  porté  sur  lecceur.  En  réunissant 
b  luis  qiii  soot  en  faveur  de  la  première 
fsirm.oo  peut  affirmer  d'une  iaçon  gé* 
linié  que,  pbjsiologiquement ,  le  cœur  pré* 
Ole,  comme  les  autres  organes ,  comme  les 
■bcies,  des  marques  évidentes,  non  pas 
^«K  sensibilité  analogue  à  celle  de  la  peau, 
itrrtaioes  muqueuses,  etc. ,  mais  d'une 
K»biiité  spéciale  en  rapport  avec  ses  fonc- 
^'të  et  SI  eoDiposition  (  fibro-musculo-sé- 
nse  ,sistnicture,  la  nature  de  ses  nerfs,  etc. 

IL  —  IniiaHlité  du  cœur, 

^Q'V^oece  nom  aux  modesde  mouvement, 
«eitiM  propres  à  cet  organe.  A  partir  de 
rifc^KiQlii  est  formé  dans  l'embryon,  il  se 
^fD\ntiiHie  dilate  alternativement,  et  ce 
iu'/9T(4Kotse  continue  en  général  jusqu'à  ta 
t't^^ii4a  définitive  de  la  vie  ;  quelquefois 
o^.9rtout  chez  les  animaux  à  sang  froid ,  il 
f'^ai^que  la  motilité  est  éteinte  partout 
^m  Ainsi,  cet  organe,  chez  les  reptiles, 
ff^ài  toat  le  reste  du  corps,  continue 
wre pendant  plusieurs  heures.  Ce  fait  est 
RH^marquable  chez  la  «^nouille  ;  Haller 
•wte  avoir  vu  le  cœur  divisé  eu  plusieurs 
ifiKs.  et  chacune  se  mouvoir  sur  la  table  ; 
ja  été  plusieurs  fois  témoin  de  ce  phé- 
*Koe).  Ce  grand  physiologiste  nie  que 
'<9iaio,  administré  à  l'intérieur,  ait  une  ac« 
^  >jr  les  mourements  du  cœur.  Whytt 
>l  lr<kel  soutiennent,  au  contraire,  qu'il 
^%  le  cœur  comme  sur  les  autres  mus- 
^f*  711e,  mis  eu  contact  avec  Itri ,  il  le 
1*3'/%.  Lorsque  la  motilité  animale  du 
^■'i  cessé,  on  peut  la  ranimer  par  Texci- 
j*a  directe.  L'irritation  portée  sur  sa  sur- 
^  iQttrrne  est  bien  plus  efficace  que  celle 
?  a  peut  exercer  sur  l'extérieur.  L'élec- 
^^^,  sans  aucun  doute,  l'agent  excita- 
V'^^-  plus  énergique  du  cœur,  quoi  qu'en 
>^t  Voila,  Bichat,  etc.  Les  expériences 
'  FoDtana  et  Caldani  sont  du  reste  assez 
Xî^aies  :  ils  ont  vu  un  cœur  sortant  du 
fe  recommencer  à  battre  sous  l'influen- 
'  '^«ne  baguette  communiquant  avec 
^  chaîne  électrique.  Haller  fait  observer 
^.  sur  les  animaux,  le  ventricule  gauche 
^  ie  premier  sou  mouvement ,  pendant 
^  le  ventricule  droit  palpite  encore , 
^um  moriens;  le  résultat  fut  identi(|ue 
^  un  cœur  soumis  h  une  cause  d'irrita- 
^  ^jelconque  (  l'électricité  par  exemple). 
c'jte  hallérienneen  conclut  que  le  contact  du 
^  w  la  membrane  interne  du  cœur  est 
cause  provocatrice  de  ses  mouvements  ; 


elle  corrobore  cette  doctrine,  en  faisant  re- 
marquer que  lecœur  des  animaux  àsang  froid, 
reste  quelquefois  immobile  jusqu'à  l'arrivée 
d'une  nouvelle  ondée  sanguine.  Hope,  tout 
en  partageant  quelques-unes  de  ces  hypothè- 
ses, ajoute  que  ce  n'est  pas  le  simple  contact 
du  liquide,  mais  la  distension  du  cœur  qui 
provoque  l'irritabilité  de  cet  organe  et 
amène  une  nouvelle  contraction  ;  car  après 
la  systole,  il  reste  encore  beaucoup  de  sang. 
Haller,  pour  mettre  en  évidence  l'action  de 
ce  fluide,  fit  la  célèbre  expérience  que  nous 
allons  décrire. 

n  retint  le  sang  dans  le  cœur  gauche  par 
la  ligature  de  l'aorte,  tandis  qu'il  évacuait  le 
ventricule  droit  par  l'ouverture  de  l'artère 
pulmonaire  et  la  compression  des  veines 
caves.  L'expérience  eut  un  plein  succès  ;  le 
cœur  gauche  continua  ses  battements,  tan- 
dis que  le  cœur  droit  restait  complète- 
ment immobile.  Les  mouvements  du  cœur 
gauche  durèrent  quatre  heures  entières. 
Il  put  donc  ainsi  changer  à  son  gré  ru///- 
mum  moriens  et  crut  établir  ses  théories 
d'une  manière  déGiiitive.  Caldani  répéta  cette 
expérience,  qui  réussit  complètement.  L'u/- 
iimum  moriens  dépend  encore  du  milieu 
dans  lequel  se  meut  le  cœur;  ainsi  le  froid, 
l'accès  de  l'air  dans  les  ventricules,  abrègent 
considérablement  le  temps  de  son  irritabilité. 
On  peut  donc  croire,  avec  raison,  que  la 
composition  du  sang  influe  beaucoup  sur  les 
variations  du  pouls,  et  comme  déduction  de 
cette  hypothèse,  que  certaines  maladies 
fébriles  pourraient  bien  avoir  pour  cause 
l'altération  de  ce  liquide.  En  résumant  les 
divers  travaux  entrepris  à  ce  sujet,  nous 
arriverons  aux  conclusions  suivantes  :  1"  les 
mouvements  du  cceur  dépendent  de  causes 
complexes;  2*  ces  dernières  se  trouvent 
dans  les  forces  propres  à  ses  fibres  muscu- 
laires, dans  l'influence  du  système  ner- 
veux, dans  celle  du  sang  qui  pénètre  dans 
son  intimité,  de  celui  qui  en  stimule  les  sur- 
faces, des  autres  agents  excitateurs,  de  la 
vitalité  entière  de  I  organisme  et  du  but  à 
atteindre,  etc. 

in.  —  Foru  du  cœuTm 

Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  la  force  de  con 
traction  du  cœur?  Quelles  expériences  n'a- 
t-on  pas  faites?  Borelli  évaluait  à  3000  livres 
la  force  nécessaire  pour  dilater  en  travers 
les  vésicules  qui  entrent  dans  la  composition 
des  fibres  charnues  du  cœur;  puis,  trouvant 
que  la  résistance  du  sang  pour  se  mouvoir 
aans  le  S3'stème  artériel  est  égale  à  60  livres, 
et  que  cependant  la  force  du  cœur  la  sur- 
monte, il  en  conclut  que  pendant  la  systole 
le  cœur  produisait  une  force  de  contraction 
égale  à  180,000  livres. 

Pour  bien  saisir  cette  théorie ,  il  faut  dire 
que  Borelli  regardait  les  fibres  propres  du 
cœur  comme  formées  par  des  vésicules  rhom- 
boïdales  qui  devaient  se  dilater  en  travers  au 
moment  de  la  contraction  ;  il  multipliait  donc 
le  chiffre  obtenu,  parle  nombre  des  vésicules 
placées  l>out  à  bout  dans  une  des  fibres  du 
muscle. 
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Evidemment  ce  résultai  de  Borelli  est  exa- 
géré, car  il  a  voulu  considérer  seulement  la 
somme  de  forces  que  la  puissance  mouvante 
dépense  dans  une  contraction.  Haies  consi- 
déra la  force  hydrostatique;  il  ajusta  un  tube 
à  une  artère  et  observa  que  le  sang  s*élevait 
à  3  m.  25  c.  dans  les  carotides  d'un  cheval, 
Ht  à  2  m.  25  c.  chez  les  chiens  ;  il  prit  la 
moyenne  pour  Thomme  et  obtint  2  m.  50  c. 
))our  hauteur  du  sang  dans  le  tube  ;  puis  mul- 
tipliant ce  résultat  par  45  c.  carrés,  surface 
approximative  du  cœur  gauche,  il  trouva 
que  le  poids  dont  le  cœur  était  chargé  au 
moment  où  il  va  se  contracter  était  égal  à 
4050  c.  cubes,  c'est-à-dire  51,5  livres. 
MM.  Poiseuille,  Magendie,  après  BernoUilli, 
Boissier  de  Sauvages,  etc.,  reprirent  les  ex- 
périences de  Haies  et  corrigèrent  les  erreurs 
qu'il  avait  commises.  Ils  observèrent  de  plus 
({ue  la  force  statique  du  cœur  est  plus  grande 
pendant  l'expiration.  Haller  fait  observer 
que  toute  la  force  de  la  main  ne  pourrait  em- 
pêcher la  diastole  du  cœur  d'un  petit  animal; 
qu'il  soulèverait  un  poids  de  plusieurs  livres, 
et  que  cependant  le  doigt  placé  dans  le  ven- 
tricule est  assez  peu  comprimé. 

Pour  les  physiologistes  de  nos  jours,  le 
cœur  est  considéré  comme  un  muscle  très- 
j)uissant  ;  mais  comme  les  résultats  obtenus 
par  l'examen  des  Gbres  élémentaires  sont 
peu  certains,  eu  égard  aux  moyens  employés, 
et  que  le  poids  des  muscles  reste  seulacces- 
sible  à  nos  sens,  on  foit  observer  que  le 
cœur  droit  chez  un  grand  nombre  de  mam- 
mifères, comme  chez  l'homme,  pèse  moitié 
moins  aue  le  cœur  gauche;  d'où  l'on  conclut 

3ue  sa  ibrce  de  contraction  est  à  celle  de  ce 
ernier  à  peu  près  comme  :  1:2.  On  sait 
d'ailleurs  que  le  cœur  droit  préside  à  la  petite 
circulation,  et  le  gauche  à  la  grande,  ce  qui 
exige  chez  ce  dernier  une  force  au  moms 
double  de  celle  du  premier. 

On  arrive  à  un  résultat  analogue  par  un 
autre  procédé. 

L'expérience  directe  prouve  en  eflFet  que  la 
force  d'impulsion  de  1  ondée  sanguine  dans 
l'aorte,  communiquée  par  le  ventricule  gau- 
che, fait  équilibre  à  une  colonne  de  mercure 
égale  à  15  centimètres,  tandis  que  celle  de 
l'artère  pulmonaire  due  au  ventricule  droit 
est  bien  moins  considérable. 

IV.  —  Systole  et  diastole. 

On  appelle  diastole  du  cœur  la  période  de 
relâchement  ou  plutôt  de  dilatation  de  cet 
organe  ou  de  quelqu'une  de  ses  parties;  et 
systole,  la  i)ériode  de  contraction.  La  sys« 
tôle  auriculaire  n'a  pas  lieu  en  même  temps 
(lue  celle  des  ventricules  ;  quand  ces  derniers 
sont  en  systole  tes  oreillettes  sont  en  diastole 
et  réciproquement.  Nous  avons  déjà,  dans 
les  considérations  préliminaires  sur  la  circu- 
lation en  général,  montré  quelle  est  l'utilité 
de  ces  resserrements  et  dilatations  à  moments 
variables.  Dans  la  systole  ventriculaire,  les 

(1S7*)  M.  Beau  nie  la  projection  de  la  pointe  du 
cœur  en  avant  pendant  la  systole.  Pour  lui  la  pro- 
jeciioa  en  avant  a  lieu  vers  la  fin  de  la  diastole 


fibres  charnues  se  raccourcissent  et  hi  c . 
lonnes  charnues  de  l'intérieur  des  veniri(  ., 
les  se  rapprochent  pour  fermer  les  yhIvu 
auriculo-ventriculaires.  Dans  cette  syst>; 
le  cœur  exécute  deux  mouvements  :  rai  c    ! 
cissement  de  sa  masse  ventriculaire  dV 
part,  et,  d'un  autre  côté,  choc  de  sâ  pi  n 
contre  la  paroi  antérieure  de  la  poitrin*'.  n 
le  prouve  1*  par  le  raisonnement:  car,  si  ! 
cœur  s'allongeait  pendant  la  systole  Us  < 
lonnes  charnues  empêcheraient  le  jeu  i 
valvules  dont  nous  avons  parlé  plus  lu  i 
Cet  argument  de  Barruel  renversa  ropin 
de  ceux  qui  soutenaient  avec  Vésale,  w  • 
low,  etc.,  l'allongement  du  cœur  pern 
cette  systole,  et  fit  triompher  la  dociruM 
raccourcissementdéfendueparSténon, Vi  • 

sens,  Senac,    etc.    Quant   au  choc  d' 
pointe,  il  tiendrait  à  l'action  des  fibres  h  r 
Qont  le  point  fixe  se  trouve  aux  oritii  l'^ 
cœur. 

2*  On  le  démontre  aussi  par  l'exporiii 
en  ouvrant  directement  la  poitrine  dHii  < 
mal.  Parmi  les  expérimentateurs  illustn< 

compte  Vésale,  Riolan,  Borelli,  Wiib 
Queye,  Fontana,  le  célèbre  Haller,  doi 
nom    se  rattache   à   tant    de  décon\' 
physiologiques,  etc.    Le   physiolo[;i<i<'  I 
Berne  tit  une  exception  pour  le  c<i  ur 
l'anguille.  Ces  études  expérimentales  j  i 
vent  être  faites  sur  des  animaux  h  sani:  l.  i 
(tortues,  grenouilles),  ou  à  sang  chaud :ii 
les  avons  souvent  répétées  dans  nos  If. 
La  réduction  de  volume  pendant  les  s}y 
sont  très-distinctes  sur  les  grenouilles  :  n 
avons  plusieurs  fois  fait  des  recherche^  à 
sujet  sur  de  grosses  tortues  de  mer,  avt  r  l 
professeurs  Delpech  et  Dubreuil. 

Le  choc  du  cœur  contre  la  paroi  antti:. 
de  la  poitrine  a  été  la  source  de  gramii- 
eussions,  élevées  au  sujet  de  la  cause  ii- 
mouvement.  On  l'a  expHqué  par:  l' son 
vemenl  de  torsion   sur  son  axe  (llAir 
2*  l'oreillette  gauche,  pleine  de  sang,  v 
quée  contre  le  rachis,  repousserait  le  t d  i: 
avant  ;  3'  le  redressement  des  artères  (i<;rt': 
pulmonaire  (Senac);  4'  les  valvules  auri»  ui. 
res  agissent  sur  une  colonne  de  liquide  i 
pèse  plus  que  le  cœur,  et  par  suite  ce  dt  m 
se  porte  en  avant  (Hope).  Mais  rexpenen 
démontre  que  le  cœur  arraché  de  la  p"dri^ 
redresse  encore  sa  pointe;  il  faudrait  d< 
en  conclure  avec  Hope  que  ce  red^e^^♦  n; 
et  par  suite  le  choc  est  dû  à  la  disposition  < 
fibres  charnues,  oui  prennent  leur  poinii 
vers  les  orifices  de  cet  organe  (  157  *  ^ 

Pendant  la  diastole  ventriculaire,  le  (o 
allonge  sa  pointe,  porte  légèrement  sa  U 
en  avant  du  coté  droit;  il  perd  de  sa  rii^idi 
devient  plus  large,  offre  enfin  des  pliénoa 
nés  inverses  aux  précédents^ 

Les  oreillettes,  durant  leur  systole,  suiv^ 
tous  les  physiologistes,  seresserrenidainu 
les  sens;  *la  systole  auriculaire  comuiei 
aux  appendices  par  un  mouvement  virt 

ventriculaire,  qui  produit  un  allongemcni  en  avî 
en  bas  et  sur  les  côtés. 
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daire  qoi  mit  les  parois  de  roreîUette  et 
pindi  se  eonfondre  avec  le  commencement 
(k  ia  systole  Yentriculaire.  Pour  plusieurs 
«teorSila  systole  seule  est  Tétat  actif  du 
mr,  ta  diastole  serait  uo  mouvement  pure- 
sieol  passif  à  la  manière  d'un  tube  élastique 
[j'uoe  puissance  extérieure  presse  violem- 
m\  et  qui  cependant  revient  à  sa  première 
lfn)e,  quand  l'obstacle  disparaît.  Cette 
min,  très-contestable,  se  rattache  à 
oeib^rieplus  générale,  celle  de  Tactiviié 
4  <k:  la  nativité  du  mécanisme  des  mou- 
i2tiils  dilatateurs. 

Ptusiearsmédecins,entreautresM.  Brachet, 

>  Uoa,  affirment  que  la  diastole  est  due  à 

.tsàbres dilatatrices  particulières;  l'extrême 

dLaooneat  des  fibres  du  cœur  permet  diffi- 

lèment  de  croire  aux  fibres  qui  préside- 

nanl  ï  la  dilatation  ou  au  resserrement, 

'.  lûoios  encore  aux  fibres  rayonnantes  de 

V  IMet  L'art  particulier  avec  lequel  Hal- 

i*r  a  expliqué,  en  partant  de  ses  principes 

et  4e  s&  données  anatomiques,  la  systole  et 

là  dk^e  cardiaaues,  a  porté  uo  certain 

3*ja}bK  de  nhysioiogistes  a  déclarer  qu'il  est 

iupoàHble  ae  ne  pas  admettre  que  la  systole 

%0iidft  eâ  active.  Ajoutons  encore  quelques 

ttD^wtft mouvement  du  cœur.  Après  cha- 

qot  rkx^n  cardia()ue ,  l'organe  entier 

rc»i8 on nnent  en  diastole:  si  l'on  ouvre 

la  pijitn»d'QQ  animai,  on  s'assure  que,  dans 

c«t  iiKiifli,  les  oreillettes  et  les  ventricules 

somifiassiis;  on  pourrait  croire  que  ce  re- 

l^choseot  (m'oD  ooserve  sur  l'organe  mis  à 

oiikèofija  pression  atmosphérique  qui 

^Euitedirectementsur  le  cœur,  mais  on  le  sent 

^JT^  quand  la  poitrine  reste  intacte  etaue 

ii  Gain  pénètre  dans  cette  cavité  par  l'abao- 

fiu.  au  moyen  d'une  incision  qui  intéresse 

•^  Ottsele  diaphragme. 

t^  après  cette  période  que  survient  la 
ijiiok^  non  pas  simultanément  dans  tous  les 
'fl^ls  du  cœur,  mais  en  deux  temps  distincts  : 
'  r^er  pour  les  oreillettes,  le  second  pour 
*■>  icatficmes.  (Chauveau.) 
^ftfWe  omcimire.  —  Quand  les  oreillettes 
'S'.tfit  en  contraction,  ce  qui  les  distingue 
;^<'<  c'est  la  rigidité  qu'elles  acquièrent 
•"u^uemeot  et  que  l'on  perçoit  de  la  ma- 
'-^  la  phis  ostensible  en  serrant  leur  ap- 
'-iiïce  entre  les  doigts.  On  constate  de  plus 
--  'etrécissement  peu  marqué  de  la  masse  au- 
'*  ïisiPe,  et  un  raccourcissement  des  plus  sen- 
">  pendant  lequel  on  voit  manifestement 
•  îtreoiité  libre  des  oreillettes  se  rapprocher 
*  '-iiT  partie  moyenne,  en  même  temps  que 
•^  ndes  transversales  et  onduleuses  appa- 
*i£^tat  à  leur  surface.  Les  anses  musculaires 
-^  oriGces  des  veines  dans  les  oreillettes 
'  ui  orifices  des  oreillettes  dans  les  ventri- 
'•i.se  contractent  et  rapprochent  les  uns 
'^  autres  ces  divers  orifices  ;  en  même  temps, 
•"^jurtie  de  ces  anses  s'eSace  et  les  parois  se 
^  r^uchent  de  l'axe  de  la  cavité  auriculaire, 
U  systole  auriculaire,  quoique  brusque  et 
""rit,  a  cependant  une  durée  très-apprécia- 
'<)u]  sera  déterminée  plus  loin.  Elle  com- 
ice évidemment  dans  les  auricules  pour 
^  Propager  au  corps  des  oreillettes,  par  une 


sorte  de  mouvement  péristaltique.(CH  auveau.) 
Systole  ventriculaire,  —  Pendant  la  systole 
des  ventricules,  le  cœur  se  durcit;  des  rides 
se  dessinent  à  sa  surface.  Les  fibres  charnues 
sont  le  siège  d'une  espèce  de  tremblement. 
(Haller).  Le  sommet  des  ventricules  se  rap  - 
proche  de  la  base  et  du  sommet,  il  suit  de  là 
que  le  cœur  se  raccourcit.  Le  diamètre  trans- 
versal se  rétrécit  aussi,  notamment  à  la  base, 
et  la  cavité  ventriculaire  se  trouve  réduite  dans 
tous  ses  diamètres.  Si  l'on  ouvre  le  cœur  a- 
vant  que  la  systole  ait  cessé,  on  voit  ia  cloison 
interventriculaire  et  les  colonnes  charnues  so 
raccourcir.  La  face  antérieure  du  cœur  de- 
vient un  peu  moins  convexe.  Si  l'on  touche 
le  cœur,  le  doigt  est  fortement  repoussé,  et 
si  l'on  saisit  le  cœur  entre  deux  doigts,  ceux- 
ci  sont  brusquement  écartés.  Tous  ces  phé- 
nomènes ont  pour  cause  la  contraction  des 
parois  musculaires  des  ventricules. 

Mouvements  partiels  ou  relatifs  des  ven^ 
tricules  et  des  oreillettes, —  Nous  arrivons 
maintenant  au  raccourcissement  que  la  masse 
ventriculaire  éprouve  sous  l'influence  de  la 
systole,  mouvement  qui  se  combine  de  la 
manière  la  plus  intime  avec  ce  qu'on  a  appelé 
la  torsion  ou  le  mouvement  spiroide  du  coeur. 
Ces  deux  phénomènes  doivent  être  étudiés 
sur  un  cœur  arraché  de  la  poitrine  et  tenu  en 
suspension,  au  moyen  des  doigts,  par  les 
troncs  des  gros  vaisseaux;  expérience  qui 
sera  faite,  autant  que  possible,  avec  le  cœur 
de  jeunes  chiens,  parce  qu'il  est  moins  em- 
barrassant et  bat  plus  longtemps  après  son 
excision  que  celui  du  cheval  adulte.  Cette 
expérience  étant  convenablement  exécutée, 
on  verra,  pendant  tout  le  temps  que  durera 
la  contraction  des  ventricules,  le  cœur  se  rac- 
courcir en  effectuant  son  mouvement  spi- 
roide. Qu'on  mette  la  pointe  de  l'organe  en 
contact  avec  un  plan  horizontal,  elle  s'en  éloi- 
gnera à  chaque  systole  d'une  manière  très- 
manifeste,  en  se  tordant  de  gauche  à  droite 
et  d'avant  en  arrière.  (Chauveau.) 

Cette  torsion,  se  propageant  de  la  pointe 
au  corps  des  ventricules,  tourne  légèrement 
à  droite  la  face  antérieure  du  cœur,  et  la  faco 
postérieure  à  gauche  ;  mais  ce  dernier  dépla- 
cement est  beaucoup  moins  prononcé  que 
le  premier. 

Suivant  M.  Chauveau,  la  pointe  du  cœur  ne 
va  pas  vers  la  base,  et  les  ventricules  se  rac- 
courcissant, il  faut  nécessairement  que  la  base 
aille  vers  la  pointe,  et  c'est  effectivement  ce 
qui  a  lieu,  A  chaque  systole  ventriculaire,  la 
scissure  coronaire  qui  sépare  les  oreillettes 
des  ventricules  s'abaisse  vers  l'extrémité  du 
cœur,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  suivant  les 
sujets,  mais  toujours  d'une  manière  très-ma- 
nifeste, pendant  que  les  troncs  artériels  s'al- 
longent en  se  courbant  davantage.  Cet  abais- 
sement n'a  pas  lieu  d  une  manière  égale  daps 
tous  les  points  de  la  circonférence  du  cœur; 
ii  est  beaucoup  plus  prononcé  en  avant  et  à 
gauche  qu'en  arrière  et  à  droite,  et  il  imprime 
ainsi  à  la  base  de  Torgane  un  balancement 
souvent  très-étendu  qui  en  ramène  la  partie 
antérieure  et  gauche  vers  la  pointe  des  ven- 
tricules. Ce  balancement  reconnaît  deux  caa- 
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ses  qu'il  suffit  de  signaler  pour  comprendre 
leur  mode  d'action:  1**  la  position  des  orifices 
artériels,  en  avant  et  à  gauche  de  la  base  des 
ventricules,  position  dont  Tinfluence  se  com- 
prend sans  aucune  explication  ;  2*"  l'arrange- 
ment des  fibres  unitives  qui  enveloppent  en 
avant  le  ventricule  droit,  tomme  H.  Yerneuil 
l'a  démontré,  ces  fibres  étant  plus  longues 
que  les  faisceaux  postérieurs  du  cœur,  elles 
doivent  produire  un  plus  grand  raccourcisse* 
ment  de  la  paroi  antérieure  de  l'organe;  il  est 
vrai  que  M.  Vemeuil  concluait  de  cette  pro- 
position rigoureusement  démontrée  (anato- 
miquement  parlant)  que  la  pointe  du  cœur 
est  déviée  en  haut  et  en  avant  pendant  la  sys- 
tole ventriculaire,  tandis  que  nous  savons 
maintenant  que  c'est  plutôt  la  base  du  viscère, 
malgré  sa  fiùté  relative,  qui  va  au  devant  de 
la  pointe.  (lo.) 

On  admet  encore  généralement  que  la 
pointe  du  cœur  est  déviée  en  avant  pendant 
son  mouvement  spiroïde.  Nous  reconnaissons 
la  possibilité  de  cette  déviation  sur  un  cœur 
excisé,  dont  les  cavités  sont  encore  disten- 
dues par  la  présence  du  sang,  mais  nous 
osons  afiirmer  qu'elle  ne  s'observe  jamais 
sur  le  cœur  qui  bat  en  place  dans  sa  cavité 
péricardique.  Cette  prétendue  déviation  de  la 
pointe  du  cœur  a  fait  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  recherches,  parce  qu'on  la  croyait 
indispensable  à  !a  proouction  du  choc  pré- 
cordial. (Chauveau.) 

De  la  diastole  deâ  oreillettes  et  des  ventri" 
eules.—  Phénomènes  de  la  diastole. — Les  phé* 
nomènes  sont  inverses  de  ceux  de  la  systole. 
Les  ventricules  se  distendent;  ils  semblent 
remonter  sur  les  oreillettes,  dont  le  diamètre 
vertical  diminue  en  ce  moment.  La  pointe  du 
cœur  revient  en  arrière,  le  cœur  s'allonge, 
son  tissu  perd  sa  dur3té ,  et  ne  conserve  de 
tension  que  celle  qu'il  reçoit  du  sang.  Celui- 
ci,  poussé  par  l'oreillette,  peut  encore,  sous 
cette  influence,  écarter  les  doigts  qui  le  pres- 
sent; mais  chez  les  animaux  qui  vont  mourir, 
il  se  laisse  comprimer  entre  les  doigts.  Les 
rides  de  sa  surface  disparaissent  ;  il  décril  un 
mouvement  spiroïde  en  sens  inverse  de  celui 
qu'il  accomplit  pendant  la  systole. 

Le  cœur  est -il  actif,  à  la  fois,  pendant  la 
systole  et  la  diastole  ?  —  Cette  doctrine  a  été 
attaquée  par  Haller;  M.  le  professeur  Bérard 
la  rejette,  et  pour  lui  la  diastole  est  purement 
passive.  Si  le  cœur  fait  effort  pendant  la  dias- 
tole contre  la  main  qui  le  presse,  cet  effort 
est  dA  à  ta  distension  des  ventricules  par 
l'ondée  de  sang  poussée  par  les  oreillettes. 
Vaust  a  constaté  que  dans  le  moment  où  le 
cœur  repousse  la  main  qui  le  presse,  il  serre 
le  doigt  introduit  dans  la  cavité  de  l'un  des 
ventricules.  ^Esterreicher  a  fait  l'expérience 
suivante  à  cet  égard.  Après  avoir  excisé  le 
cœur  d'une  grenouille ,  il  pose  sur  cet  organe 
un  corps  assez  pesant  pour  l'aplatir  et  qui  ne 
soit  pas  assez  volumineux  pour  le  cacher  : 
or,  ce  corps  n'est  soulevé  que  pendant  la 
systole;  le  cœur  reste  plat  oendant  la 
diastole. 
•  M.  Bérard  explique  ainsi  le  mécanisme  de 
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la  diastole  :  «  D* abord,  il  suffit  que,  pendatt 
la  systole,  le  tissu  des  ventricules  ait  uié  m.. 
lente  pour  que,  la  contraction  cessant,  i 
cœur  revienne  à  l'état  d'où  celte  contraiti' 
l'avait  tiré.  Mais  une  autre  cause  intervu  ;i 
pour  opérer  la  dilatation.  Imasinez  un  lu. 
élastique  distendu  par  un  liquide;  presse/ 1: 
des  points  du  tube  de  manière  ft  mettre  !t 
parois  en  contact  ;  cessez  ensuite  d'exercr  r 
compression  :  le  retour  brusque  du  liqnu/ 
dans  le  point  dont  la  cavité  avait  été  etlav^ 
en  déterminera  tout  de  suite  la  dilatai' 
C'est  évidemment  ainsi  que  s'opère  ia  (Ïù.ù:. 
tion  du  cœur,  en  y  ajoutant  la  contrat' 
des  fibres  musculaires  situées  au-dessu<  u 
la  partie  qui  se  dilate,  et  dont  l'etTet  v>^  i] 
pousser  le  sang  dans  cette  même  partie  » 
M.  Bérard  lait  encore  intervenir,  cuîi: 
agent  de  la  dilatation  du  cœur,  une  cm^ 
Qu'il  a  signalée  depuis  longtemps  :  i 
1  élasticité  du  poumon.  C*est,  en  etfel.ii 
puissance  permanente  qui  tend  sans  c>  ^  > 
produire  fa  diduction  des  deux  lanx  < 
médiastin,  et,  par  conséquent,  l'aiiipi'j 
du  cœur  et  de  son  enveloppe. 

Troisième  temps  de  la  révolution  du  rc 
temps  de  repos  ou  pause.  —  Nous  en 
mes  venus   enfin  à  exposer  ce  qui  in 

I)endant  la  troisième  période  d'une  i 
ution    du   cœur,   c'est-à-dire  pendmii 
diastole  générale  ou  la  pause.  Le  cœur  tr 
alors  dans  un  état  purement  passif  qui  ; 
met  aux  troncs  artériels,  grftce  à  leur  ei 
cité,  de  ramener  la  base  de  l'organe  P'i 
haut;  en  détruisant  ainsi  l'effet  du  recui 
qui  produit,  à  chaque  nouvelle  révolun  ? 
cœur,  un  mouvement  de  va-et-vient  d^i 
plus  étendu  que  l'hématose  se  fait  avec 
de  régularité,  et  que  les  cavités  droi' 
vident  plus  complètement  pendant  la  s 
ventriculaire.  Au  moment  où  celte  s>\m 
finir,  les  ventricules  contiennent  encor 
petite  quantité  de  sang  (Hiffelsheim  ^ 
mulée  à  leur  partie  supérieure,  sous  i*"^ 
vules  mitrale  et  tricuspide.0r,il  est  clair 
la  diastole  survenant  alors,  le  sang  se  rr 
dra  uniformément  dans  toute  l'étendiu 
cavités  ventriculaires;  il  est  clair  écnl  i 

3ue  celui  qui  a  été  versé  dans  les  oreili'  ' 
es  l'instant  où  elles  ont  cessé  leur  5y>' 
c'est-è-dire  pendant  le  deuxième  tem|)>.  ^ 
lera  de  lui-même  dans  les  ventricules  •  ^ 
l'abaissement  des  valvules  auriculo-vent: 
laires;  il  est  c(air  enfin  que,  les  veines  i 
nuant  à  écouler  leur  contenu  dans  les  o 
lettes  pendant  toute  la  durée  des  dtui 
niers  temps,  le  trop  plein  se  déversera  u 
ces  mêmes   cavités  ventriculaires  f^^r 
ouvertures  largement  béantes  qui  se  trou 
devant  lui. 

V.  —  Système  des  battements  du  o- 
Boerrhaave  admettait  que  les  sinu^ 
oreillettes  se  remplissent  de  sang  dau^ 
temps  distinct;  Lancisi,  que  les  oreilU ti<  ^ 
contractent  avec  les  ventricules;  Md)^ 
({ue  les  oreillettes  sont  en  systole  en  \c> 
inégaux 
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Biller  opposa  à  Boerrh^ave  que  les  sinus  se 
topiissent  en  même  temps;  a  Lancisi,  que 
oo  iirpothèse  était  inadmissible  ;  enfin ,  à 
ârhofis,  que  les  oreillettes,  ayant  une  cloi- 
DO  cofflfflune,  étaient  forcément  à  la  fois  en 
)sta!e  OQ  en  diastole- 

Aujoardliiii,  arec  Haller,  nous  admettons 
ft  les  oreillettes  se  contractent  et  se  dila- 
«ensemble,  pendant  que  les  ventricules  se 
iieoloa  se  contractent  de  même;  on  croit, 
iMjtre,que  Ja  svstole  auriculaire  est  plus 
■rfe  que  la  systole  Tentriculaire  (158). 
Uàjibme  des  mouvements  du  cœur  perd 
lartoilarité  pendant  l'agonie  ou  certains 
h!5Datboloçiques.  Dans  les  palpitations,  il 
febieque  chaque  oreillette  et  cnaque  ven- 
bit  exécutent  des  mouvements  à  jpart;  il 
ta  est  cependant  pas  toujours  ainsi  :  sou- 
Mlesbittements  artériels  n'augmentent  pas 
feftleiDeot  de  fréquence. 
bposofis  les  idées  de  MH.  Chauveau, 
kr.Beau,  sur  le  rhylhme  des  battements 

t€l£Qr. 

Le  rhfthme  des  battements  du  cœur  est 
rire  délenniné  de  succession ,  d'après  le- 
id se  produisent  la  systole,  la  diastole  et  la 
«e  m  chaque  révolution  du  cœur,  et  le 
Sisdcdttque  révolution. 
^^  point  de  vue  de  la  fréquence  et  de 
t  ourte  de  chaque  phénomène,  le  rbvthme 
irie  d'aï  aimai  à  l'autre ,  et  chez  chaque 
■uuiatee,  selon  Tâge  ou  mille  circon- 
Ittwfiwrses,  morbides  ou  normales^  telles 
IJpfeiensations,  des  pensées,  etc.  C'est 
^dAk  rhythme  est  sous  la  dépen- 
^ÔD système  nerveux,  et  son  étuoe  se 
sous  ce  point  de  vue,  à  celle  de 
\  de  Tencéphale  sur  le  cœur.  Hais, 
IR  point  de  vue  de  l'ordre  dans  lequel  se 
B^tlasTstole  et  la  diastole,  le  rhythme 
jjptrtout  Je  mftme ,  et  se  trouve  subor- 
K  as  cours  même  du  sang  dans  chaque 

Ërons  vu,  en  commençant,  qu'une 
du  cœur  se  divise ,  sous  le  rapport 
,  -  iments  essentiels  qui  la  constituent, 
F^^odes  bien  distinctes  :  la  première 
21^  surtout  par  la  systole  des  oreil- 
■;«  seconde,  par  la  systole  des  ventri- 
r>  h  troisième,  par  une  diastole  com- 
■  lui  deux  ^sternes  des  cavités  du 
^  c'est-à-dire  qu'une  révolution  com- 
K  pour  nous  avec  la  période  de  systole 
**^,  et  se  termine  avec  la  périoide  de 
We  générale.  (Chauveau.) 
Pjaircmenl,  la  durée  des  deux  systoles 
P*^^\à  moitié  de  la  durée  totale  de 
iK  révolution.  Hais  la  contraction  auricu- 
B  occupe  point  tout  le  premier  temps  de 
^  mesure  :  elle  cesse  avant  le  commen* 
Dt  du  deuxième  îemps;  et  les  ventricu- 
^  i^ur  côté,  n'attendent  même  pas  la  fin 

M-  Beao  établit  les  propositions  suivantes  : 
^<r  a  deux  moavements  allernatifH  d*aiu- 
■.  run  infënear,  diastole  ventriculaire , 
f^iperieor  plas  long,  diastole  aoriculaîre  : 
^n<le  eesmooyements  est  composéde  deux 
•  ^  mùvtem.  inférieur^  diast.  puis  sysl. 
*^«fe;  mowem.  supérieur ^  diast.  auricuL, 


de  la  systole  des  oreillettes  pour  commencer 
leur  contraction.  En  sorte  que  si  nous  vou- 
lions représenter  le  rbythme  des  mouve- 
ments du  cœur  pendant  une  révolution  avec 
les  si^es  de  la  durée  musicale,  nous  n'em- 
pkrienons  point  la  notation  suivante  : 

&  A.  S.  Y.  D. 
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mais  bien  celle-ci  (Chauveau)  : 
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«  On  a  presque  toiqours  singulièrement 
raccourci  la  durée  de  la  systole  des  oreillet- 
tes; M.  Beau  a  pu  avancer  même  qu'il  est 
presque  impossible  de  distinguer  le  mouve- 
ment auriculaire  du  mouvement  ventricu- 
laire, tant  la  succession  est  rapide,  et  il  a  fait 
partager  sa  manière  de  voir  par  les  meilleurs 
esprits.  Les  expérimentateurs  en  général, 
surtout  ceux  des  comités  de  Dublin  et  de 
Philadelphie,  lui  donnent  raison,  du  reste, 
sur  ce  point;  car  ils  n'ont  reconnu  à  la  sys- 
tole auriculaire  qu'une  durée  presque  insi- 
gnifiante. Ces  expérimentateurs  accordent,  en 
outre ,  une  durée  plus  considérable  k  la  sys- 
tole des  ventricules,  et  une  beaucoup  moin- 
dre au  temps  de  diastole  générale.  Tâchons 
d'expliquer  ces  dissidences.  Et  d'abord,  qu'on 
n'oublie  pas  que  nous  avons  expérimenté  sur 
le  cheval  adulte,  celui  de  tous  les  animaux 
domestiques  dont  le  cœur  bat  le  plus  lente- 
ment, celui  qui  se  trouve  ainsi  dans  les 
meilleures  conditions  pour  l'observation  des 
mouvements  de  cet  organe.  Rappelons  en- 
core ou'après  l'ouverture  de  la  poitrine , 
SrAce  a  notre  mode  opératoire,  le  rbiyihme 
e  chaque  révolution  s'était  maintenu  sans 
accélération  bien  au  delà  du  temps  néces- 
saire pour  son  étude  attentive.  Or,  les  expé-' 
rimentateurs  qui  nous  ont  précédé  n'ont  fait 
que  de  très-rares  expériences  sur  les  che- 
vaux adultes.  L'immense  miyorité  des  ani- 
maux sur  lesquels  ils  ont  opéré  se  faisaient 
remarquer,  soit  à  cause  de  leur  espèce,  soit 
k  cause  de  leur  Age ,  par  une  grande  précipi- 
tation des  battements  du  cœur,  précipitation 
qu'augmentait  encore  l'imperfection  du  pro- 
cédé d'expérimentation.  En  faut-il  davantage 
pour  expliquer  la  différence  de  nos  résui- 
tatsT  Du  reste,  tout  le  monde  le  sait,  rien 
n'est  plus  variable  que  le  rhythme  des  mou- 
vements du  cœur  chez  te  même  animal ,  aus- 
sitôt qu'il  éprouve  la  moindre  influence  per- 
turbatrice.» (Chàcjyeau.) 
U  nous  reste  k  démontrer  maintenant  que 

puis  repos,  puis  systole  auriculaire  :  I"  temps, 
systole  auric,  diast.  venlric,  simultanées;  puis 
syst.  venlricul.  rapide  ;  second  temps,  abaissement 
des  valvules  sémilunaîres,  irruption  brusque  du 
sang  dans  les  oreillettes  ;  ces  deux  mouvements 
i»ont  simultanés  ;  3*  temps  consacré  à  la  réplciion 
des  oreille  ues. 
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l'on  peut  calculer,  approximativement  du 
moins,  le  rhythme  des  mouvements  cardia- 
ques chez  Thomme,  d'après  les  observations 
faites  sur  le  cheval.  C4es  bruits  se  succè- 
dent  chez  Thomme  par  un  rhythme  à  trois 
temps.  Or«  dans  les  circonstances  où  il  nous  a 
été  possible  de  constater  cette  mesure  pour 
les  bruits  cardiaques  chez  le  cheval,  le 
rhythme  des  mouvements  se  marquait  égale- 
ment par  trois  temps,  et  c'était  sur  la  durée 
de  la  période  de  diastole  générale  que  portait 
la  suppression  du  quatrième  temps.  (Ch.) 


S.  A. 


S.  V. 


D. 


t- 


DICTIONNAIRE  CŒU  35^ 

Dans  la  théorie  de  H.  Beau,  la  succcsmmu 
des  mouvements  du  cœur  se  fait  de  la  manu  1  tt 
suivante  :  contraction  de  Voreillette,  dikna- 
tion  du  ventricule,  contraction  duventrictik  ; 
de  ces  trois  mouvements  les  deux  premi  i> 
sont  isochrones  et  le  troisième  arrive  ra[)id 
ment  après  eux;  leur  ensemble  constitue  i. 
premier  temps. 

Au  second  temps ^  il  y  a  abaissement  d;  ' 
valvules  semi-lunaires  et  irruption  brusque  i 
sang  des  veines  dans  Toreillette;  cesdui 
mouvements  ont  lieu  d'une  manière  eiai'-' 
ment  isochrone. 

De  plus  il  y  a  un  troisième  temps  consao: 
à  la  replétion  entière  de  l'oreillette. 


TABLEAU  DE  M.  BEAU  SUR  LA  SUCCESSION  DES  MOUVEMENTS  DU  COEUR,  DES  BRUITS  ET  DKS  TEMî 
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Temps. 


V 

Temps. 
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M.  Béhier,  rapporteur  de  la  commission 
nommée  par  la  Société  médicale  des  bôpi- 
taui  de  Paris  [Àrchiv,  gén.  de  méd.  ^  octobre 
1855,  p.  401),  s'exprime  ainsi  sur  ce  point, 
Les  oreillettes  et  les  ventricules  n'alternent 
pas  dans  leurs  mouvements  avec  la  régula- 
rité que  Haller  a  établie,  et  il  est  évident  que 
chezM.Oroux(159)  la  systole  de  l'oreillette,  la 
diastole  (qu'elle  ait  lieu  en  un  seul  temps  ou 
en  deux)  et  la  systole  du  ventricule,  sont 
trois  faits  presque  isochrones,  ou  tout  au 
moins  s'accomplissent  par  une  succession 
d'actes  tellement  rapides  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  les  séparer,  et  que  ce  sont  ces  trois 
mouvements,  et  non  pas  la  seule  systole  ven- 
triculaire,  qui  alternent  avec  la  dilatation  de 
l'oreillelte. 

Yl.  —  Bruits  du  cœur. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'étude  de 
phénomènes  cpii,  sans  aucun  doute,  trou- 
vent le  plus  d'application  pratique;  nous 
voulons  parler  des  bruits  du  cœur,  sur  les- 
quels le  célèbre  Laënnec  a  beaucoup  insisté 
aans  ses  études  de  l'auscultation  cardiaque. 
Les  bruits  du  cœur,  tels  que  l'auscultation  les 
fiiit  entendre,  sont  principaux  ou  accessoires. 

Les  bruits  principaux  se  divisent  en  infé^ 
rieur  qui  a  son  maximum  d'intensité  aux 
environs  du  5*  espace  intercostal  gauche  près 


du  sternum,  et  en  supérieur,  dont  le  n: 
mum  est  à  trois  ou  quatre  centimètr»> 
dessus  de  l'autre,  et  un  peu  à  droite.  Le  1 
inférieur  est  sourd  et  profond,  le  sup^' 
est  superQciel  et  plus  éclatant. 

Les  bruits  accessoires  sont,  le  clh^ 
métallique  de  Laënnec,  et  un  autre. 
sourd,  signalé  par  William  et  Hope.  1 
Laënnec,  le  premier  bruit  coïncidait  ^'" 
systole  ventriculaire  ;  le  second  avecce!l< 
oreillettes,  puis  repos  de  tout  l'organe  uu 
lenceducœur.  Turner,  physiologiste  écc^^ 
attaqua  ces  principes,  car,  disait-il,  les  <; 
lettes  se  contractent  avants  non  apui 
ventricules. 

En  s'appuyant  sur  les  théories  de  11/ 
Hervey,  Lancisi,  etc.,  M.  Pigeaux,  sf 
encore  plus  des  idées  de  Laënnec.  Pou: 
la  contraction  des  fibres  n'amène  aucun  l 
le  premier  serait  produit  par  le  choc  dn  ^ 
contre  le»  parois  des  ventricules,  le  s< 
par  ce  même  choc  contre  les  parois  (]e  1  > 
et  de  l'artère  pulmonaire.  A  cela  on  d  '' 
jecter  que  le  premier  bruit  a  lieu  pen  ' 


ruii 


r. 


systole  des  ventricules,  et  non  dans  1;^ 
tôle  comme  il  serait  nécessaire  si  ce  pr< 
bruit  correspondait  au  choc  du  liquick  i: 
de  l'oreillette  dans  le  ventricule. 
MM.  Despine  et  Hope  firent,  à  peu 

(l59)Alletnt  d*une  fissure  congéntale  du  sternum,  qui  permet  d'examiner  les  battements  da  cœur. 
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fefsli  ntne  {poque,  chacoa  un  travail  sur 
b  bruits  du  cœur. 

Foar  H.  Hope,  le  premier  bruit  eorrespon- 
(lafliàlasTstoTe  auriculaire,  et  le  second  à  celle 
éa  rentncules,  auraient  pour  cause  Tentre- 
cboquement  des  courants  dans  leurs  divers 
pesages  dans  l'iotervalle  des  colonnes  char- 
Qut!5  da  cœur: 

M. Rouannet,  se  fondant  surles  expériences 
vtCarswdl,  admet  que  le  premier  bruit  ré* 
^od  au  claquement  des  valvules  auriculo- 
Ttothculaires  y  et  le  second  à  rabaissement 
àti  vaiWttles  sinnoides  pour  empêcher  le 
nMnat  du  sang  (160). 

Sigendie,  ayant  entendu  le  premier  bruit 

pÎBsbasque  le  second,  nia  toutes  les  théories 

^MvcMeoles  et  conclut  que  le  premier  bruit 

fmrtspoiidait  au  choc  de  la  pointe  du  cœur, 

cuatre  le  sternum  ;  et  le  second  au  choc  de 

il  bise  du  fentricule  droit ,  pendant  la  dias- 

Uiie.  Malgré  les  expériences  de  M.  Piorry, 

le»  théories  de  M.  Rouannet  sont  le  plus  gé- 

ornleneot  adoptées  :  H.  Beau  a  pourtant 

^lumi  d^eicellents  éléments;  on  pourrait  les 

tootilier.  Ce  problème  que  les  explorations 

dvettes  seoèlent  devoir  résoudre  définitive^ 

SMA,  olre  néanmoins  des  difficultés  qui 

titBMttiBX  éléments  complexes  qu'il  ren- 

bi«^\\i9ibtilité  des  discussions  dans  les- 

qud)eiài(|ie  mot  peut  trouver  une  ton* 

^fa<iitte;  à  les  expériences  les  plus  déci- 

^îcs  tnîttt  quelquefois  devant  un  argu- 

™*  *fl(  oû  exagère  la  valeur.  Pour  nous, 

M  ÉM  du  cœur  sont  dûs  surtout  au  jeu 

*»«Wcs,  qui  servent  à  empêcher  le  sang 

Mncr  ou  de  revenir  dans  les  cavités  qui  ne 

it^«BC  plus  destinées. 

MormaiMr.—Dans  le  cas  d'épanché- 

Ifrof^nxûX,  par  exemple ,  de  la  péri-* 

^,,  «),  les  bruits  du  cœur  sont  perçus  plus 

^fUmeûi;  si,  à  Tépanchement  vient  se 

J^^^àt  là  formation  de  fausses  membraneâ, 

2j5J'^«'  ud  bruit  de  frottement  très-carac- 

«Btique.  Dans  l'endocardite,  les  mouve-* 

■M  sootplus  précipités,  rarement  l'oreille 

tofoit  un  oruit  anormal.  Des  théories  émi- 

f^pbis  haut,  il  ressort  naturellement,  que  si 

aoe  cause moriiide  quelconque  gène  l'action 

^roDc  ou  l'autre  valvule,  les  bruits  seront 

■^Miifiés  dans  le  premier  ou  le  deuxième 

^ta  donne  en  général  le  nom  de  bruit  de 
MQe  à  cehii qui  est  produit  par  insuffisance 
^lalniles  :  celle-ci  permet  au  sang  de  re- 
^  dans  la  cavité  d'où  la  systole  l'avait 
^^6i  :  on  entend  les  bruits  de  souffle  au 
''^ftûer  ou  au  deuxième  temps.  Mais  ce  se* 
^empiéter  sur  le  domaine  de  la  pathologie 
^  de  rechercher  et  de  discuter  la  cause  de 
^  troits  anormaux  ;  il  nous  suffit  de  dire 
^  ks  bruits  du  cœur  se  trouvent  modifiés 

.  fH9)  Eo  farear  de  la  théorie  de  M.  Rouannet, 
^  biiobserrer  :  1*  que  les  bruits  du  cœur  coïn- 
aveelejeades  YAlvules  lel  que  Findique  sa 
;  î*  que  dâuw  toutes  les  niaeliines  où  Je  jeu 
bqaidcsest  r^é  par  des  soupapes,  on  entend 
Inito  lo«t  à  fait  analogues  à  ceux  du  cœur; 
fK  dans  reipérience  de  ValenUn,  le  floi  d  une 
HMdiocre  d*eau  contre  les  parois  d^une 
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d'une  manière  plus  ou  moins  complète,  sui- 
vant le  degré  d'intensité  de  la  cause  morbide 
qui  les  produit. 

Résumons  avec  M.  Béraud  (Physiologie) 
les  princi))ales  théories  sur  les  bruits  du  cœur, 
après  avoir  exposé  la  théorie  de  M.  Beau. 

Le  premier  bruit,  d'après  M.  Beau,  réponde 
un  soulèvement  musculaire  que  l'on  entend 
ordinairement  vers  le  cinqm'ème  espace  in- 
tercostal. U  coïncide  avec  la  systole  ventri- 
culaire,  ainsi  que  nous  le  verrons.  Le  bruit 
supérieur  ou  second  bruit  coïncide  avec  la 
diastole  auriculaire  et  avec  le  resserrement 
des  artères.  Quant  à  ce  second  bruit,  on  au- 
rait tort  de  croire  qu'il  est  constamment  privé 
de  tout  soulèvement;  car,  sur  la  quantité  de 
personnes  qu*il  a  examinées,  M.  Beau  a  observé 
six  fois  un  soulèvementdu  deuxièmeou  troisiè- 
me espace  intercostal,  près  du  sternum,  coïn- 
cidant parfaitement  avec  le  deuxième  bruîl, 
qui  jr  avait  son  maximum  d'intensité.  Dans  ce 
cas,  il  était  facile  de  remarquer  les  deux 
soulèvements  supérieur  et  inférieur  alternant 
ensemble  avec  chacun  des  deux  bruits  aux- 
quels ils  étaient  unis.  M.  Beau,  s'appuyant 
sur  une  autopsie  cadavérique,  pense  qu'une 
condition  nécessaire  pour  la  production  du 
soulèvement  supérieur  est  le  rapport  de  la 
partie  supérieure  du  cœur  avec  un  espace 
intercostal  musculaire  ;  et  que,  si  ce  sou^ve- 
ment  est  rare,  cela  tient  à  la  position  ordi- 
naire de  la  base  derrière  le  sternum. 

Mais  quel  est  leur  ordre  de  succession^ 
quelle  est  la  durée  de  chacun  d'eux  et  da 
silence?  Laënnec  accordait  une  moitié  du 
temps  nécessaire  pour  une  révolution  du 
cœur  au  premier  bruit,  un  quart  au  second 
bruit,  et  le  dernier  quart  au  silence. 

M.  Pigeaux  et  M.  Marc  d'Espine  ont  admis 
un  petit  silence  entre  le  premier  et  le  second 
bruit.M.  Beau  a  cru  pouvoir  négliger  ce  petit 
silence,  et  il  écrit  ainsi  la  mesure  du  bruit 
du  cœur. 

M.  Delucqja  donné  une  me^re  h  trois 
temps  qui  se  rapproche  notablement  de  celle 
de  M.  Beau.  MM.  Hardy  et  Béhier  affectent 
trois  doubles  croches  au  second  bruit,  et  ils 
augmentent  d'une  double  croche  le  long  si- 
lence qui  commencerait  dès  le  second  temps. 
MM.  Barth  et  Roger,  tout  en  rétablissant  un 
petit  silence ,  conservent  la  mesure  à  trois 
temps  de  M.  Beau,  coupent  le  second  temps 
en  deux  parties,  occupées  la  première  par  le 

1>etit  silence,  et  la  seconde  par  le  bruit  clair, 
esquels  ne  rempliraient  chacun  qu'un  sixiè- 
me de  la  mesure. 

Les  changements  que  les  divers  degrés  de 
vitesse  du  pouls  introduisent  dans  les  élé- 
ments d'une  révolution  du  cœur  portent 
beaucoup  plus  sur  la  durée  des  silences,  et 
notamment  du  grand  silence,  que  sur  la  du- 

Sartie  d'intestin  vide  d'air  et  fermée  par  les  deux 
ouïs,  produit  un  son  semblable  au  premier  bniil 
du  cœur  ;  A"  que  dans  les  expériences  de  Hope,  on 
supprime  le  second  bruit  chez  un  animal  vivant, 
en  empêchant  le  mouvement  des  valvules  sicmoï- 
de»  en  les  fixant  par  des  érignês,  tandis  qu  on  le 
produit  sur  un  cadavre,  en  dirigeant  par  Taorle- 
thoracique  un  jet  de  liquide  vers  le  oœor,  ctc* 
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rée  des  bruits,  et  particulièrement  du  bruit 
inférieur. 

Causes  des  bruits  du  cœur,  —  Le  nombre 
des  hypothèses  émises  sur  ce  sujet  est  plus 
considérable  encore  que  pour  ce  qui  con- 
cerne le  soulèvement  du  thorax  par  ce  qu'on 
nomme  improprement  le  choc  du  cœur. 
C*est  que  les  conditions  physiques  de  la  pro- 
duction du  bruit  sont  ici  plus  complexes 
encore  que  pour  la  production  du  mouve- 
ment ;  comme  beaucoup  de  particularités  qui 
n'existent  pas  ou  qui  ne  peuvent  amener  la 
production  d'un    bruit  ont    été  invoquées 

()Our  expliouer  les  bruits  du  cœur ,  nous  nous 
cornerons  a  en  donner  un  tableau,  plus  loin, 
sans  les  discuter. 

Les  bruits  du  cœur  sont  produits  dans  ses 
cavités  et  non  h  sa  surface  extérieure  au 
contact  des  organes  qui  l'entourent.  Ils  sont 
transmis  au  dehors  surtout  par  les  solides  du 
thorax.  Il  n'y  a  dans  le  cœur  qu'un  liquide 
6n  mouvement  en  voie  de  parcours  avec  des 
interruptions  momentanées  bruscpies.  Le 
«ours  du  sang  y  est  dû  surtout  à  des  contrac- 
tions ;  ses  arrêts  sont  causes  :  1"  par  la  réplé- 
tion  avec  dilatation  et  distension  flnale  brus- 
que des  ventricules  ;  2"  par  le  rapprochement 
Avec  tension  brusque  des  valvules  membra- 
neuses. Celles-ci  Ae  sont  pas  assez  dures» 
assez  solides,  non  plus  que  les  parois  vascu- 
laires,  pour  produire  un  bruit  lorsqu'elle^ 
frappent  Tune  contre  l'autre  par  leurs  bords 
en  s  abaissant,  ou  contre  les  parois  artérielles, 
4;omme  le  font  les  clapets  ae  pompe  quand 
ils  s'abaissent  et  se  relèvent  par  la  pression 
de  l'eau  en  mouvement.  Mais  en  dehors  de> 
ces  mouvements  valvulaires  il  n'y  a  ni  choc^ 
ni  battement  dans  le  cœur,  pas  plus  qu'en 
dehors  de  lui,  parce  que,  pour  battre  ou  cho- 
quer, il  faut  un  intervalle  entre  le  corps  qui 
se  meut  et  celui  qui  est  frappé.  Or  le  hquide 

3ui  des  vaisseaux  passe  dans  une  oreillette  et 
e  celle-ci  dans  un  ventricule  y  trouve  déjà 
un  peu  de  liquide,  mais  surtout  des  parois 
rapprochées  et  jamais  écartées  l'une  de  l'au- 
tre ni  de  lui  ;  de  manière  que,  k  mesure  qu'il 
repousse  les  valvules  auriculo-ventriculaires, 
il  rencontre  les  parois  ventriculaires  qu'il  ne 
Ait  que  pousser  devant  lui  sans  les  frapper. 
La  cause  du  premier  bruit  est  la  vibration 
qui  résulte  de  la  tension  brusque  des  rai* 
vules  auriculo-ventriculaires.  dette  tension 
est  des  plus  énergiques  ;  les  expériences  ré- 
centes de  &L  Chauveau ,  faites  dans  des  con- 
ditions meilleures  que  celles  faites  jusqu'à 
présent,  viennent  encore  de  le  prouver,  L'ob- 
lection  tirée  du  prétendu  plissement  des 
valvules  auriculo-ventriculaires ,  qui  s'oppo- 
serait  à  leur  tension,  est  sans  valeur,  puisque 
le  fait  sur  lequel  il  s'appuie  est  faux.  Tou- 
jours les  expériences  dans  lesquelles  on  em- 
Kèche  la  tension  des  valvules  lont  disparaître 
»  premier  bruit,  qui  reparaît  dès  que  l'on 
fait  cesser  cet  obstacle  ;  de  même  aussi  la 
section  des  tendons  des  valvules  arrête  tou- 
jours ce  bruit,  qui  se  trouve  remplacé  par 
un  reflux  du  sang  dans  les  oreillettes  avec 
bruit  de  souflle  intense.  On  a  dit  que  le  pre- 
mier bruit  présentant  chez  l'homme  son  ma- 


DICrrONNAlRE 


CŒU 


3;A 


Si 


•'  f 


ximum  d'intensité  dans  la  moitié  inn^ieurd 
du  cœur  et  non  vers  le  niveau  des  oriiiit^ 
auriculo-ventriculaires,  il  était  difiicile  dj 
comprendre  (yxe  ce  bruit  eût  son  sié|i;c  veii 
ce  dernier  pomt.  Mais  le  point  précis  de  l'ai^ 
tache  des  tendons  à  la  face  interne  des  ven 
tricules  montre  que  le  bruit  produit  par  i 
tension   valvulaire    doit  nécessairement 
transmettre  avec  toute  son  intensité  à  la  \m 
tie  des  parois  ventriculaires  corresponiiant 
cette  insertion.  Nous  ne  pouvons  disnii. 
ici  les  autres  objections,  mais  on  pourra  mi 
dans  le  mémoire  de  M.  Chauveau  que  odh 
qui  s'appuient  sur  la  conservation  dupreim. 
bruit  dans  le  cœur  arraché  de  la  po\\vm 
placé  sur  une  lable  ne  sont  pas  fondées,  ]• 
suite  de  diverses  causes  d'erreurs. 

La  caïue  du  deuxième  bruit  ou  bruit  $\ij 
rieur  est  Ta  tension  brusque  des  valvules  m 
moïdes  ou  semi-lunaires  abaissées  subiieim 
par  le  sang  qui,  poussé  avec  force  dans  !• 
artères  lors  de  la  systole  ventriculaire,  ter.il 
refluer  dans  les  ventricules  dès  que  cesse  It 
contraction. 

Le  mécanisme  de  la  production  de  vilr 
tions  perçues  sous  forme  d'un  son  est  a^^ 
exactement  le^ivani:  lorsqu'un  liquide  il 
brusquement  dans  un  tube,  si  on  ferme  n: 
dément  un  robinet  dans  son  milieu,  ii  y 
bruit  par  un  arrêt  subit  du  liquide  qui  éi 


doué  de  mouvement.  Bien  qu  il  n'y  ait  i 
contre  le  robinet  de  choc  analoeue  à  un  ox 
de  poing,  le  bruit  est  semblable  à  celui  ( 
causerait  un  choc  de  ce  genre,  ou  un  ciu 
de  marteau  (Robin  et  LrimÊ,  1855).  Loi 


V. 


le  sang  a  distendu  les  artères  par  systole 
triculaire  intense,  il  revient  avec  une  inv 
sfté  proportionnelle  à  cette  contraction  t' 
l'élasticité  de  celles-ci.  Il  abaisse  les  valx 
sigmoïdes,  d'où  tension  brusque  de  ces  u: 
branes,  coïncidant  avec  l'arrôt  subit  du 

3uide  qui  revient.  Il  se  peut  aussi  qu 
euxiëme  bruit  ou  que  le  bruit  accor 
correspondant,  dit  auriculo-métallique.v 
causé  par  la  diastole  auriculaire  d*d|>re> 
mécanisme  suivant  décrit  par  M.  Beau.  > 
prend  une  portion  de  gros  intestin  1on,.'nt> 
4  décimètres,  que  l'on  sépare  complét^'li)• 
du  tube  intestmal  et  du  mésocôlon.  On 
circulairement  une  de  ses  extrémités  avec  i 
fil,  et,  par  l'autre  extrémité,  on  remplit  d V 
cette  portion  d'intestin  jusqu'à  la  hauteur 
3  décimètres.  De  cette  manière,  il  reste,  >! 
l'intérieur  de  l'intestin,  une  étendue  de  1  > 
ciniètre  qui  ne  contient  pas  d'eau,  et  •■ 
pour  la  réussite  de  Texpérience,  doit  t 
exactement  privée  d'air;  on  lie  ensuite  v 
un  fil  l'extrémité  restée  libre  jusque-là.  I 
choses  étant  ainsi  disposées,  on  eiene  n^ 
les  doigts  une  pression  circulaire  sur  1  ! 
testin,  entre  la  portion  pleine  et  la  puri 
vide;  on  charge  une  personne  de  coniprii 
d'une  manière  notable  et  continue  la  por; 
pleine.  Si  alors  on  écarte  brusquement 
doigts  qui  exerçaient  une  pression  cir(  ula 
sur  l'intestin,  le  liquide  se  porte  viveni 
contre  l'extrémité  vide  en  produisant  en 
point  un  mouvement  brusque  et  un  bru  t 
choc  appréciable  même  à  distance,  uj^l 
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riSboiflement  complet  du  tube  mou,  dont  la 
partie  Tide  se  trouve  alors  portée  brusque- 
ment à  l'état  de  distension.  Ce  fait  expéri- 
luental  représente  assez  exactement  le  mode 
ii  production  du  mouvement  et  du  bruit  su- 
p«îneur,  lorsaue ,  les  veines  caves  étant  dis- 
tcodues  par  le  sang  qui  s*y  est  accumulé 
durant  la  systole  auriculaire,  ce  liquide  s*y 
précipite  brusquement  aussitôt  que  cesse  lo 
rtsserreffleBt  des  oreillettes. 

Cotmcidence  des  bruits  du  cmur  et  de  ses 
MuvemeiKf .  —  Le  premier  bruit  se  fait  en- 
tcodre  pendant  le  deuxième  temps,  ou  la 
dcQûème  période  d'une  révolution  du  cœur. 
li  nt  donc  isochrone  avec  la  systole  ventri^- 
nUrt. 

Le  deuxième  bruit  se  produit  au  commen- 
cement du  troisième  temps  ou  de  la  troisième 
ïHJriûde  d'une  révolution,  c'est-à-dire  pen- 
dant ta  ûmtoh  générale  ou  le  repos  complet 
du  C9wr. 

Telle  est  la  conclusion  des  expériences  de 

M.  Chameau,  d'accord  sur  ce  point  avec  le 

comité  anglais,  et  en  dé^^accord  avec  M.  Beau. 

Lss  eipériences  de  H.  Cbauveau  donnent, 

tneSrt,  pour  résultat  constant,  dans  diverses 

cuQdiÉiis,ce  qui  suit  :  Le  premier  bruit  s'en- 
tfsi  niihie  temps  que  la  systole  ventricu- 


laire.  Le  second  bruit  s'entend  au  moment  où 
les  ventrictdes  passent  de  la  systole  à  la  dias" 
taie;  ou  encore  :  systole  auriculaire  aphone^ 
systole  ventriculaire  avec  premier  bruit:  dias- 
tôle  giénérale  avec  deuxième  bruit  au  commen^' 
cernent. 

Nous  avons  déjS  dit  que,  sur  ce  point,  les 
interprétations  n'étaient  pas  toutes  concor- 
dantes. Nous  allons  résumer  les  principales, 
i  La  détermination  de  i'isochronisme  du  p(»uls 
cardiaque  ou  du  soulèvement  de  la  poitrine 
avec  un  des  mouvements  essentiels  du  cœur 
est  devenu  le  point  de  départ  de  toutes  les 
théories.  Tous  les  observateurs,  depuis  Laën- 
nec,  ont  admis  que  le  premier  bruit  coïncide 
avec  ce  qu'on  appelle  le  choc  du  cœur.  Dès 
lors,  ce  bruit  doit  avoir  sa  condition  dans  l'un 
des  mouvements  qui  accompagnent  le  choc, 
et  nécessairement  le  second  bruit  doit  avoir 
sa  cause  dans  les  mouvements  qui  suivent. 
Selon  que  l'on  a  attribué  le  choc  du  cœur  à 
la  systole  ou  à  la  diastole  ventriculaire,  on  a 
dû  assigner  la  cause  du  premier  bruit,  et  par- 
tant celle  du  second  bruit,  à  des  conditions 
de  mouvement  différentes. 

Aussi  nous  pouvons  admettre  trois  classes 
de  théories  suffisamment  résumées  par  le  ta* 
bieau  qui  suit  : 


ClUCULATION.  —  THÉORIES  DES  fiRUlTS  DU  CŒUR. 


i  fjiiHi»  du 
if'bruil. 


r 


'<*  r  bran  cotncitle^ 
^  «ploie  veiH 


^Laèonec,   Tumer, 
f  Contraction  des  flbres  moscuiaires  des  ventricoles.  \  ui^^  el*  je  ^/lé^de 
(  Dublin. 
2"  Collision  du  sang  et  IjroUemeut  contre  les  parois  des  I     Hope.  Piorrj  et  le 

veulricules,  des  orifices»  etc.  i  comité  de  Dublin. 

5^  Irruption  du  sang  dans  les  artères.  (  Carliste,  Gendrin. 

l*  Tension  et  vibration  des  valvules.  j  ho^""^^'  Bouillaod, 

5**  Cboc  des  valvules  sigmoîdes  contre  les  parois  arté- 
rielles. 
6**  Choc  de  la  pointe  du  cœur  contre  la  poitrine. 
1**  Contraction  des  Ûbres  musculaires  des  oreillettes. 
V  Dilatation  des  ventricules. 
5"  Choc  du  cœur  retombant  sur  le  péricarde, 
i**  Co.lision  du  sang  qui  entre,  dans  les  \eutricules. 

Cause  du/ 

T  bruii.N  »;<»  Tension  et  vibraUon  des  valvules  sigmoîdes. 


6**  Choc  des  valvules  contre  les  parois  venlriculaircs. 
7"*  Qioc  de  la  lace  antérieure  contre  la  poitrine. 


1 1 


Bouillaod. 

Magendie. 
Laènnec. 
D*£spine. 
Turner. 
Hope,  Gendrin. 

Î    Rouan net,Bou il  aiid, 
Carlisle,  Hone,    \Vi|. 
.  liams,  comité  de  Du- 
(  blin. 

Houillaad. 
Magendie. 

Beau,  Burdacb.Stoc- 


:    CUMOI 

'"»  roasidère  que 

'i<  da  neur  alieu 

->^adtssu>;eveniri- 


Cause  du  )  Choc  contre  les  parois  ventriculaires  do  sang  lancé  par  1  kes ,  Pigeaux,    Corn 
l"  bruii.  ]     les  oreillettes.  1  gan,  Hardy  ei  Behler, 

f  (    Venieuil,  Yalleii. 


i  !•  Contraction  ventriculaire. 

Cause  du) 2*  Choc  du  sang  contre  les  parois  artérielles. 
r  bruit.  \ 


{     Corrigan. 

I     Pigeaux ,    Stockes , 

I  Burdach. 


*»••«  ^  syncfaroDi»- 
^  iaia  les    mouve- 

r-'tt«d«  OMIT  droit 
*t  «  cttor  gauche. 


|3"  Choc  contre  les  parois  aurieulaires  do  sang  arrivant  t     Beau.VatlelXyUaidj 
(     des  veines.  ^         { et  fiehier. 

Caoïie  du  f  1"  Passage  du  sang  dans  les  caviits  gauches  du  cœur,  j  Piorry. 

1**  bruit  { 3*  Contraction  du  ventricule  gauche.  |  Piédagnel. 

I  Caose  du4 1°  Pas6.ige  du  sang  dans  les  cavités  droites.  1  Piony. 

S*  bruit.^s"  ConlracUon  du  ventricule  droit.  |  Piédagnel. 


^L  — Sombre  des  pulsations  du  cœur. 
,  ^  pulsations  ou  battements  du  cœur  du- 
\^^  *utaul  que  la  vie;  on  les  sent  ou  on  les 
jj^ûd  avec  la  main  ou  l'oreille  placés  entre 
^  cartilages  des  cinquième  et  sixième  côtes 


gauches,  c'est-à-dire  sur  cette  portion  de  la 
poitrine  qui  correspond  à  la  pointe  du  coBur. 
On  çeut  les  voir  directement  dans  les  vivi- 
sections, ou  lorsque  le  cœur  est  à  découvert 
par  suite  d'anomalies  ou  de  traumatismes. 
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Le  cœur  sain,  chez  l'adulte»  bat  65  h  70  fois 
par  minute;  chez  le  yieillard.  les  pulsations 
sont  moins  fréquentes  ;  chez  l'enfant  elles  at- 
teignent le  chiffre  élevé  de  130  à  140  ;  le  cœur 
bat  plus  vite  dans  la  station  verticale  que  dans 
le  décubitus  dorsal.  Quand  il  existe  un  fort 
mouvement  fébrile,  le  nombre  des  pulsations 
peut  s'élever  à  140  ou  150.  Dans  certaine  cas, 
le  nombre  d(3s  pulsations  est  extrêmement 
réduit.  M.  Bérard cite  deuxfaits  de  ce  genre  : 
la  première  observation  se  rattache  à  une 
femme  dont  le  cœur  ne  battait  que  38  fois  par 
minute  ;  et  la  seconde,  à  un  adulte,  dont  les  pul- 
sations cardiaques  variaient  entre  42  et  45  par 
minute.  Le  pouls  bat,  chez  le  fœtus  et  l'eniant 
de  naissance,  de  130  à  140  fois  par  minute; 
à  un  an,  de  120  à  130;  à  deux,  de  100  à  110; 
à  trois,  de  90  à  100;  à  sept,  de  85  à  90;  à 
quatorze,  de  80  à  85  ;  puis  il  décroît,  et  le 
vieillard  n'a  plus  que  60  à  65  (160*). 
YIII.  Prmcipe  des  mouvements  du  cusur. 

Les  idées  les  plus  contradictoires,  les  théo- 
ries les  plus  divergentes  ont  été  émises  sur  le 
})rincipe  des  mouvements  du  cœur.  Hippocrate 
àisait  résider  dans  le  cœur  le  feu  igné,  et 
Silvius  y  reconnaissait  des  phénomènes  d'ef- 
fervescence. Piccolomini  fut  le  premier  qui 
admit  l'influence  de  l'encéphale  sur  les  mou- 
vements du  cœur.  Après  lui  Willis,  Lower  mo- 
difièrent un  peu  ses  affirmations.  Boerhaave 
pensait  que  les  nerfs  comprimés  pendant  la 
systole  étaient  paralysés,  et  obligeaient  le 
cœur  à  entrer  en  diastole. 

Stalh  admettait  que  l'âme,  par  sa  force  vivi- 
flijue  distincte  de  sa  force  mtellective,  ré- 
gissait les  mouvements  du  cœur;  on  en  a 
conclu,  bien  h  tort,  que  de  là  résulte  la 
divisibilité  matérielle  de  l'ftme.  Puisque  le 
cœui*,  arraché  de  la  poitrine,  continue  ses 
mouvements  pendant  un  certain  temps,  il 
s'ensuit,  a-t-on  dit,  qu'une  partie  de  l'ftme 
est  arrachée  avec  lui.  On  a  répondu  à  cela 
que  l'influence  vivifique  persiste  encore,  fai- 
blement et  durant  peu  d'instants  seulement 
chez  l'homme,  dans  l'organisme  instrumen- 
tal, bien  que  l'Ame  elle-même  ait  disparu. 

Nous  avons  exposé,  plus  haut,  la  théorie 
de  Haller,  sur  l'irritabilité  du  cœur.  Sœmme- 
ring  admettait  que  les  nerfs  cardiaques  s'é- 
puisaient simplement  dans  les  artères  coro- 
naires. 

Legallois,  dans  son  célèbre  travail ,  conclut 
que  c'est  indistinctement  de  toutes  les  parties 
de  la  moelle  que  le  cœur  emprunte  le  prin- 
cipe de  ses  forces  :  mais  l'expérience  prouva 
que  les  centres  nerveux  détruits  n'enrayaient 
pas  les  mouvements  du  cœur.  Cependant 
comment  expliquer  les  palpitations  sous  l'in- 
fluence d'une  cause  morale?  la  raison  en  est 
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impie  ;  si  le  cœur  n'est  pas  directement  sou- 
nis  aux  forces  nerveuses  de  l'encéphale,  il 
peut  être  influencé  par  elles  ;  ceci  se  rattache, 
d'ailleurs,  à  des  questions  bien  plus  générales 

(160^)  Billard  a  ODiidu,  d'après  des  faits  nom- 
breux, que  le  pools  des  nouveaux-nés  est  souvent 
aassi  lent  que  celui  des  adultes,  qu'il  s'accélère 
dans  les  premières  années.  Meuret  affirme  que  le 


Sue  nous  aurons  1  occasion  d'étudier  arec 
étail.  L'expérience  prouve  que  les  causes 
excitantes  appliquées  sur  le  cerveau  modi- 
fient  les  mouvements  du  cœur,  et  cependant 
les  centres  nerveux  détruits  n'empêchent  pas 
ses  contractions.  Il  faut  donc  admettre,  avec 
Haller,  que  le  cœur  porte  en  lui-même  uno 
force  propre,  qui  excite  et  produit  ses  mou- 
vements ;  que  tes  nerfs  qui  le  sillonnent  ont 
une  force  nerveuse  qui  leur  appartient,  Ioi> 
même  qu'ils  se  trouvent  séparés  de  l'aie  cé« 
rébro-spinal  ;  c'est  une  sorte  de  réserve  de 
l'agent  inncrvateur  qui  s'épuise  lentointtii 
après  avoir  été  empruntée  au  reste  du  s\n- 
teme  nerveux;  qui  suspend  et  reprend  {iiu- 
sieurs foisson  action,  etc.  (Foy.  Innervation, 

SYSTÈME  NERVEUX,  CtC.) 

RÉSUMA.  —  En  nous  résumant ,  nous  pou- 
vons   établir   les    propositions   suivanu-s  : 
1*  Sensibilité.  Dans  l'état  normal  le  cœur  Dt 
jouit  guère  de  la  sensibilité  commune,  t<^ciil , 
de  la  cœnesihésie;  mais  il  a  la  sensiinl:' 
musculaire,    et    une    sensibilité    spéci.v^ 
2**  Motilité.  Cet  organe  est  doué  de  myoïi 
(motilité  à  progrès  sensibles  et  rapides),  ei. 
tonicité   (motilité  à  progrès  insensibles  t 
lents).  Ses  mouvements  se  composent  de  tn  : 
temps,  1'  systole  ou  contraction  auriculflir' . 
diastole  ventriculaire  ;  2°  systole  ventricuhiu 
diastole  auriculaire  ;  3*  diastole  ou  repos  cni: 
plet  de  tout  l'organe.  Le  cœur  raccourci  (b\  - 
la  systole,  s'allonge  dans  la  diastole;  sa  pou. 
se  redresse  un  peu  en  avant»  puis  reprend  .' 

I)osiiion  primitive.  Enfln,  la  masse  ventrio- 
aire  présente  un  mouvement  spirnide,  l 
vertu  duquel  elle  se  tord  et  se  détord  a- 
temativement.  Les  valvules  et  les  annea- 
des  orifices   ont   aussi  leurs   mouvemn^ 
3"*  Tous  ces  mouvements  sont  soumis  à  u  ^ 
rhythmes  réguliers;  4*  les  oreillettes  attir 
le  sang  provenant  des  veines  pendant  1  "-^ 
dilatation,  et  le  chassent  dans  les  venlri()i r^^ 
par  leur  contraction;  leur  force  est  en  ra[M  ' 
avec  ce  but;  5*  les  ventricules,  pendant  W 
systole,  lancent  le  sang  dans  les  artères: 
ventricule  gauche,  agent  dlnspulsion  ^vw 
raie,  est  beaucoup  plus  puissant  que  le  v<.i 
tricule  droit,  agent  d'impulsion  pulnionnir 
6*  les  oreillettes  jouent,  en  partie,  le  rôle 
sinus  veineux  :  puisqu'elles  ont  moins  de  c< 
pacité  que  les  ventricules,  il  faut  qu'une  i» 
tion  du  sang  qu'elles  reçoivent  pendant  ii 
diastole  pénètre  dans  les  ventricules;  7*  jam 
une  cavité  n'est  entièrement  vide ,  quoi:' 
Haller  et  beaucoup  d'autres  physioiufii-i 
aient  soutenu  le  contraire  pour  les  bes^i 
de  leur  théorie  :  le  cœur  peut  se  repo^» 
bien  qu'il  contienne  du  samg;  et  se  moa>o: 
bien.qu'il  soit  vide,  sous  l'influence  de  sa  le 
motrice  :  le  sang,  mis  en  contact  avec  sa  mi 
face  interne  est  un  stimulant   provocatc; 
puissant,  mais  il  n'est  ni  un  moteur  indispt 
sable,  ni  un  moteur  suffisant. 

cœur  des  vieillards  bat  plus  rapidement  que  cv^ 
des  adultes  :  dans  la  mort  apparente/  le  cœur  i 
bal  ptiis. 
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DRBSnOir.  (161) 

NoostnoscmoDS  ici  une  leçon  faite  en  1826 
dm  Dotre  premier  cours  de  physiologie  » 
lorsque  encore  élère  nous  remplissions  les 
tactioDS  d*aide  d'anatomie  ;  nous  y  traitons 
les  Ibactioos  bucco-pbaryngiennes. 

I. —  Coumdératnmt  généraUt, 

tne  des  fonctions  les  plus  importantes  de 

r^omie,  fonction  dont  la  cessation  amène 

m  prompt  dépérissement  suivi  d'une  mort 

npide,  est  certainement  celle  qui  fournit  à 

Vmmt  les  matériaux  de  sa  nutrition,  et  lui 

imA  les  moyens  de  réparer  les  pertes  qu*il 

Int  chaque  jour;  c'est  la  digestion.  La  plupart 

(b  auteurs  sont  aujourd'hui  généralement 

d'iccord  sur  la  série  d'opérations  gue  ce  mot 

(ioit  reofermer,  et  cependant  ils  diffèrent  sur 

il  dé&oitioa  qu'ils  en  donnent,  quoique  le 

plus  grand  nombre  prenne  pour  base  les 

changaDeots  que  cette  opération  fait  subir 

lai  5ubstaoces  alimentaires.  Adelon  définit 

'Atâçstion  une  opération  par  laquelle  des 

ntâances  douées  de  certaines  propriétés  de- 

nf.t)fient susceptibles d*ètre  absorbées  par  les 

lrai^M&\Ks  cm  tube  digestif:  mais  que  fait-il 

allers  des  Didëres  excrémentitielles,  de  celles 

L^  absorbées  par  les  veines?  Leur 
it»o  Q*est-eIIe  pas  aussi  un  ré- 
wîw  *  la  digestion?  Doit-on  croire  d'ail- 
lé ^  la  faculté  d'être  absorbées  n'appar- 
^  ((u'aux  substances  alimentaires  et  à 
^-tf^i  ODt  été  soumises  à  la  digestion,  quand 
«  ''«I,  comme  le  dit  M.  Adelon,  que  sou- 
^  des  substances  médicamenteuses  unies 
m  substances  nutritives»  sont  absorbées  et 

W)  ma  00*11.  tkysmji  soiwe  pode  bien  étudier 

Là  DIGESTION. 

Caip.  I^.    —  De  ta  digestion   chez 
Phomme, 

Wfe'l»miier.  Phénomène*  de  iensiintité.  —  §  1. 
Sinm  de  prendre  des  aliments  solides  {faim).  — 
ft  Ides,  de«  aliments  liquides  (aot/). — §  5.  Be- 
m  d'enalser  les  résidus  (besoin  de  délecation), 
—  i  4.  aenaibilîlé  qiéciale  des  parois  baccales 
iWrf,  homdie^  patais^  dents ,  etc. ^gustation  bucea* 
^K~|  5.  Idem,  de  la  luette,  du  voile  du  palais 
^ntiêiwm  de  Carrière-bouche ,  du  pharynx).  — 
1  S.  Sensibilité  du  cardia,  du  pylore  ipylorus 
^(tfor  de  f estomac-  —  §  7.  Idem,  de  Tinteslin 
1^,  de  la  valvule  iléocœcale  ;  idem,  du  rectum 
<t4e  Tampoole  «rectale. 

Art.  IL  —  Phénomènes  de  moHtité.  {Voy.  Grimaud, 
fb^ot,  i,  Ul,  De  la  dUgesUon  par  rapport  aux 
mets  tnùqma^  p.  2.)  —  f  I.  Phénomènes  mo« 
lean  biioc«Me9opbagien8.i,  PrélieBsiou  des  ali- 
ttt«ls solides  et  liquides.  S«  Mastication.  3,  In- 
ttfavation.  I,  jDéglulitîon.  —  §  3.  Mouvements 
àsm  restonac.  I,  Pour  Télaboratioii.  %  Pour 
rei^ttlsioB  du  chvme.  -—  3,  Mouvements  du 
^«Qdévvm  et  de  rintestin  grêle,  a)  Mouvements 
(bbomeun.  b)  Expulsion  du  ehyme  intestinal, 
^*a  eonnartiment  dans  un  antre.  —  §  3.  Mou- 
i  ao  ms  intestin.  I,  Mouvements  de  ré- 
ëacCjme  intestinal.  2,  Mouvementô  éla- 
irsu  S,  Mouvements  d^expulsion  (déféctt- 


passent  dans  les  voies  de  la  circulation  sans 
avoir  pu  être  digérées,  puisqu'elles  sont  ré- 
fractaires  aux  forces  de  l'appareil  digestif,  et 
que  l'expérience  nous  donne,  chaque  iour,  les 
mêmes  résultats  par  rapport  à  des  substances 
métalliques  (comme  le  mercure),  prises  è  Tin- 
térieur?  D'après  ces  considérations,  je  défini- 
rai la  digestion  :  un  acte  par  lequel  des  sub- 
stances étrangères  à  notre  corps,  mais  douées 
de  certaines  propriétés,  sont  élaborées  et 
divisées  en  deux  parties,  dont  une  rendue 
analogue  à  notre  propre  substance  est  em«- 
ployée  à  la  réparer,  et  l'autre  impropre  à 
cet  usage  est  expulsée  par  différentes  voies. 
En  Considérant  nbème  les  choses  dans  une 
grande  étendue,  on  verrait  que  plus  tôt  ou  plus 
tard  les  deux  parties  de  l'aliment  sont  ame- 
nées à  ce  dernier  état  pour  passer  ensuite  à 
l'état  brut.  Mais  ce  sont  là  des  choses  dont  je 
n'ai  point  à  m'occuper  ici. 

La  digestion  suppose  la  préhension  des 
aliments;  celle-ci,  dans  l'état  de  nature, 
suppose  elle-même  un  besoin  qui  ait  engagé 
à  les  prendre;  de  telle  sorte  gu'en  allant  en 
sens  mverse  et  dans  l'ordre  suivant  lequel  les 
opérations  se  présentent,  on  en  rencontrera  la 
série  suivante  ;  le  besoin  naît,  il  se  manifeste 
par  une  sensation,  celle-ci  engage  ou  force  h 
chercher,  d'après  l'eipérience  ou  l'instinct . 
ce  qui  Convient  pour  la  faire  cesser  ;  quand 
on  a  trouvé  l'objet  de  cette  recherche,  on  lui 
fait  subir  les  transformations  nécessaires  pour 
qu'il  remplisse  le  but  annoncé  par  le  be- 
soin. 

Ainsi,  l'appétit  ou  la  faim,  qui  réclament 
des  aliments,  les  aliments,  qui  réclament  la 

Art.  m.  Phénomènes  d" élaboration.  —  $  4"  Elabo- 
ration bucco-œsophagienne.  —  §  2.  Elaboration 
stomacale.  —  i.  Action  de  la  température.  2.  Ac- 
tion de  Teau.  3.  Aaion  de  la  salive  :  a)  sur  les 
substances  féculentes  et  saccharines;  b)  sur  les 
substances  albuminoîdes  ;  c)  sur  les  substances 
grasses.  4.  Action  du  suc  gastrique  sur  lesmè* 
mes  substances.  5.  Action  des  gaz.  6.  Action 
des  aliments  et  des  boissons  les  uns  sur  les  a«^- 
1res.  7.  Etudes  sur  le  chyme  stomacal.  ■—  |  5. 
Elaboration  dans  Tintestin  grêle.  —  4.  Continua- 
tion des  élaborations  précédentes.  S.  Action 
spéciale  :  a)  de  la  bile  sur  les  Iroîs  classes  d'ali- 
ments et  les  substances  accessoires  (sels);  b) 
du  suc  pancréatique  (idem)  ;  e)  du  suc 
intestinal;  d)  des  gaz;  e)  des  élémente  du  chyme  ; 
/)  Etude  du  chyme  intestinal.  —  §  4.  Elabo- 
ration dans  le  gros  intestin  (fécal ion). 

Art.:lV.  Phénomènes  de  calorieité.  Dû  la  digestion 
conMérée  dans  ses   rapports    avec   la  cahr- 

dté.  . 

CflAP.  U.^  Delà  digestion  dans  la  série 

animale. 

Giup.  111.  —  JliMoIre  des  travaux  sur  la  digesiion 

aux  diverses  époques. 

Chip.  IV.  —  Essence  de  la  digestion. 
Art.  !•'.  —  De  la  digestion  comme  fonaion  élaba- 

ratrice. 
Art.  S.  —  Influence  dynamique  de  la  ûi^eiiion  sur 
les  fonctions  sensitives^  motrices,  végétatives^  calo- 
rifiques. 
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digestion  et  la  mettent  enjeu;  la  digestion, 
qui  leur  fait  subir  des  transformations  pour 
les  rendre  propres  aux  usages  qu'ils  sont  ap- 
pelés è  remplir,  voilà  les  objets  qui  se  pré- 
sentent h  nous  successivement,  voilà  les  ma- 
tériaux de  notre  travail  rangés  dans  Tordre 
suivant  lequel  je  dois  les  examiner.  Ces  ma- 
tériaux sont  ceux  employés  par  tous  les  au- 
teurs modernes  dans  cette  question  ;  ceux-ci 
ont  seulement  changé  leur  disposition  en 
plaçant  les  aliments  avant  la  faim.  Ce  qui 
précède  suffit,  ce  me  semble,  pour  démon- 
trer que  la  classification  que  l'ai  adoptée  est 
plus  naturelle.  Quand  l'appétit  n'est  point 
nénaturé  par  l'habitude,  une  mauvaise  édu- 
cation, un  état  morbide,  il  décide  du  choix 
des  aliments,  tandis  qu'il  serait  difficile  d'y 
arriverapnon  À  l'aide  d'autres  relations  entre 
les  aliments  et  les  effets  qu'ils  doivent  opé- 
rer, dont  l'appréciation  serait  plus  compli- 
Î|[uée.  C'est  aussi  principalement  l'appétit  qui 
ait  que  l'animal  préfère  telle  espèce  d  aliment, 
et  tel  ou  tel  aliment  dans  cette  espèce,  ce  qui 
varie  encore  suivant  certaines  circonstances 
que  je  ne  dois  point  examiner  ici. 

Après  avoir  tracé  le  plan  que  me  dictaient, 
en  quelaue  sorte,  les  matières  elles-mêmes, 
je  passe  àl*examen  de  chacune  de  ses  par- 
lies. 

Commençons  par  un  oup  d'œil  général 
sur  les  aliments  et  sur  la  faim. 

I.  — AUmenU» 

Nous  vous  dirons  seulement  quelques  mots 
sur  les  aliments  (  162  ). 

L*homme  a  besoin  pour  vivre  de  faire 
usage  de  certaines  substances  qu'on  appelle 
alimenlt.  Ces  aliments,  tirés  des  règnes  vé- 
gétal et  animal,  renferment,  outre  leurs 
principes  organiques,  d'autres  principes  ap- 
partenant au  règne  minéral. 

Les  trois  règnes  fournissentdonc  à  l'homme 
des  substances  alimentaires  qui,  introduites 
dans  l'organisme ,  s'assimilent  à  nos  tissus  et 
les  réparent.  Hais  toutes  les  substances  or- 
ganiques ne  sont  pas  propres  à  remplir 
cette  condition;  il  faut,  pour  Qu'elles  jouis- 
sent de  cette  propriété  ,  qu'elles  soient  so- 
lubles  dans  les  sucs  digestifs. 

Le  règne  animal  fournit  à  l'homme  des 
yiandes  de  boucherie,  des  volailles,  du  gibier, 
des  poissons,  des  mollusques,  des  crusta- 
cés, etc. ,  et  Quelques  substances  composées, 
telles  que  le  lait,  le  beurre,  la  graisse ,  les 
œufs,  etc. 

Les  aliments  végétaux  sont  les  farines ,  les 
légumes ,  les  herbes  proprement  dites  et  po- 
tagères, les  ft'uits  et  autres  substances  oui 
proviennent  des  produits  de  la  plante ,  telles 
que  rhuile ,  le  sucre,  etc. 

Malgré  la  variété  infinie  de  ces  substances 
et  quel  que  soit  le  règne  qui  les  fournisse , 
eJles  peuvent  se  réduire  aux  trois  groupes 
suivants  : 

1*  Substances  albuminoides  (albumine, 
fibrine,  cas<^me,  etc.). 

2*  Substances  grasses  (graisse  ,  huile,  etc.). 

(162)  La  partie  de  cette  leçon  de  1826  relative 
ftui  aliments  a  été  refaite  diaprés  les  traTaux  mo< 
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3**  Substances  saccharines  (sucre,  ami- 
don, etc.). 

Les  premières  sont  quaternaires  et  rem 
ferment  du  carbone ,  de  l'oxygène ,  de  rhv-| 
drogène  et  de  l'azote.  Les  deux  autres  sui,^ 
ternaires  et  sont  composées  de  C.  0.  H.  DOj 
le  nom  de  substances  non  azotées  qu'on  leu 
a  donné. 

Enfin  les  matières  albuminoïdes,  destiné» 
plus  spécialement  à  l'assimilation,  ont  éi 
appelées  aliments  plastiques  ^  et  on  a  rcsor\ 
le  nom  à^aliments  respiratoires  aux  roaiièr' 
grasses  et  saccharines ,  destinées  plus  par 
ticulièrement  à  la  respiration. 

Dans  les  premières,  on  trouve  de  l'albumin. 
de  la  fibrine  ,  de  l'osmasdme ,  du  easéum 
dans  les  secondes,  ou  rencontre  du  beurr 
des  graisses,  des  huiles,  du  sucre,  de  la  \ 
tine ,  etc. 

Cette  distinction  d*aliments  plastique 
d'aliments  respiratoires  n'est  que  généril 
et  n*est  fondée  que  sur  la  plus  ou  uit 
grande  facilité  avec  laquelle  ils  se  conibiii' 
a  l'oxygène  dans  les  actes  d'oxydation  li<> 
l'introduction  de  l'air  dans  le  poumon,  l 
aliments  plastiques  peuvent  aussi  être  r 
piratoires  ;  lorsque ,  par  exemple ,  riion. 
ou  les  animaux ,  privés  d'une  nourriture  >i: 
fisante ,  se  trouvent  réduits  à  se  nourrir  { 
un  travail  interne  de  leur  graisse ,  de  u 
tissus,  de  leur  sanç,  de  leur  fibrine  musculi: 
qui  servent  ainsi  à  la  combustion  re<ii. 
toire,  les  substances  albumiaoïdes  (nlimt: 
plastiques)  se  transforment  en  aliments  r« 
piratoires,  La  graisse  peut,  pendant  un  cer' 
temps,  fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
GomJbustion ,  lorsque  les  aliments  féculu 
manquent  complètement. 

Les  aliments  de  nature  animale  ou  vétc(  ' 
peuvent  se  diviser  en  principes  imnu  i 
azotés  et  en  principes  immédiats  non  a/o 
Dans  les  deux  règnes,  ils  ne  diffèrent  le^ 
des  autres  que  par  la  proportion  de  ceri 

grincipes  qui  entrent  dans  leur  composiii 
r,  comme  ils  produisent  les  mêmes  ])h  ' 
mènes,  gu'ils  s'assimilent  de  la  même  nmi. 
à  nos  tissus  et  qu'ils  subissent  les  nu': 
changements,  il  s'ensuit  que  rhouiinc 
beaucoup  d'animaux  peuvent  exclusive:, 
faire  usage  ou  d'aliments  d'origine  anim 
ou  d'aliments  d'origine  végétale.  C'est  a 
que  des  vautours  privés  absolunaut 
viande,  ont  encore  pu  vivre  longtemps. 

Après  avoir  fait  connaître  rapidenir  n' 
principaux  caractères  des  aliments,  e\<i 
nons  les  propriétés  physiques,  chimiqni 
physiologiques  des  substances  alimenta 
que  nous  avons  divisées  en  trois  classes. 

Matières  albuminoides.  —  Parmi  ces  i 
tières  notons  l'albumine ,  la  llbrine  et  Ir 
séïne.  Elles  peuvent  se  présenter  sous  «t 
états  :  l'état  soluble  et  l'état  in.soluble.  C- 
posées  des  mêmes  éléments  (C.  O.  II.  et  1 
en  proportions  variables  pour  clinc 
d'elles,  elles  renferment  en  outre  du  so 
et  du  phosphore. 

dernes  :  elle  est  complétée  aux  AFticles  Ai.\^i 
Notn^iTURE,  Rëgisic,  etc. 
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Sounues  à  la  eombustion ,  elles  donnent 
^  jpbosphate  de  chaux ,  et  sous  l'influence 
^  lair, elles  sont  susceptibles  de  se  décom- 
poser ,  de  se  transformer  et  de  remplir  le 
^  de  ftrwuni.  Elles  présentent  les  trois  ré- 
actions suivantes  :  En  présence  de  Tazotate 
e(  de  Tazotite  de  mercure ,  elles  se  colorent 
coroQge;  elles  se  dissolvent  dans  l'acide 
(Uoriijrdriqae  en  donnant  une  teinte  bleuet 
i  la  dissolution  ;  la  potasse  les  dissout  égale- 
D^Qt,  et  si  l'on  ajoute  à  la  liqueur  de  l'acide 
icétique ,  il  se  sépare  une  substance  azotée 
fô  présente  ces  trois  réactions  et  qu'on  a 

S^ée  prolAne.  D'où  le  nom  de  protéimes 
oé  «m  matières  qui  servent  à  sa  prepa* 

liÛOQ. 

Us  matières  albuminoïdes  ingérées  dans 
Tesioaiac  se  transforment  en  un  produit  que 
Ibalheaappelé  albuminoge^  et  que  Lehmann 
a  désigné  soos  le  nom  de  peptone. 

iTef.  dans  la  suite  la  description  de  l'ai- 
biUDùie,  fibrine,  caséine. } 

Mati^if  aroises.  —  Les  matières  grasses 

socA  des  substances  qui ,  introduites  dans 

Vofjnjsflie,  servent,   entre  autres  usages, 

4  (mreteQirlachaleur animale.  Chez  l'homme, 

«•  les  tTOQTe,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les 

Vife  ^  Péconomie  en  quantité  variable 

^  Ttgb,  le  sexe ,  la  constitution ,  le  cli« 

Ml,  tiLliQtAt  elles  forment  le  tissu  adi- 

pta»  Wk  on  les  rencontre  à  l'état  de 

(MbOesdans  le  sang,  le  chyle,  le  lait,  etc. 

wls  végétaux ,  on  les  voit  dans  les  se- 

jpMetsortout  dans  les  graines,  et  suivant 

l^w  lequel  elles  se  présentent  et  le 

v^dbsont  placées,  elles  prennent  le 

'■de  naisse  proprement  dite,  dek>eurre, 

•  «t  d'Iiuile,  de  cire,  etc.  • 

*•«  «nt  composées  de  carbone ,  d'oxy- 
^.dTijdrogène  et  d'eau.  —  M.  Chevreuia 
lu  voir  Qu'elles  sont  formées  par  des  princi- 

Csimoièiiats  (  stéarine ,  margarine,  oléine, 
tjnoe.  etc.),  et  que  ces  principes  peuvent 

Oies  sont  insolubles  dans  l'eau ,  solubles 
dos  le  phosphate  de  soude  et  de  potasse,  de 
g^/iochoiate  et  taurocholate  de  soude  ;  elles 
ce  rougissent  pas  le  papier  de  tournesol  et 
ïjadcnt  de  38  à  60-  centigrades. 

MMtiirti  wmylaeiei  et  tueréet.^  Ces  ma- 
'^^^^  appelées  encore  hydraie$  de  carbone , 
^  classées  parmi  les  substances  respira- 
<^^  et  s'exhalent  à  l'état  d'acide  carboni- 
fJe  et  d'eau. 

,l)ans  l'estomac  elles  se  transforment  on 
>Koif,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elles  sont 
**?ort>ée5;  traitées  par  l'acide  sulfurique, 
|<ss  subissent  la  même  transformation. 
^ acide azoli<)ue  produit  le  même  résultat; 
"'iiitinent  si  la  combustion  ne  se  fait  pas 
^plécement ,  c'est  de  l'acide  oxalique  qui 
*cfanne(163> 

J^  contact  de  Teau  et  éloignées  des  ma* 
*«^  albumiooides,  elles  se  conservent  pen- 
^t  UQ  temps  plus  ou  moins  long  ;  mais  en 


ki^  ^^^^  aarons  à  revenir  plasîenrs  fois  sor 
■«  ^^ym  €t  les  transfortnattons  chimiqaes,  su« 


présence  de  ces  matières  {albuminù\de$) 
elles  se  décomposent  facilement. 

Le  sang  perdant  sans  cesse  ses  parties 
aqueuses ,  comme  ses  principes  solides ,  et 
nos  tissus  devant  être  continuellement  soumis 
à  un  travail  de  fluidiQcation ,  les  substances 
que  nous  venons  d'examiner  ne  sauraient  être 
suffisantes  pour  réparer  les  peries  de  l'éco- 
nomie, si  un  autre  a/tmeni  aussi  important, 
et  non  moins  réparateur ,  ne  venait  s'y  asso- 
cier. Cet  aliment  dont  le  besoin  impérieux 
nous  est  sugieéré  par  l'organisme,  c'est  la 
boi$$on.  Les  boissons  considérées  dans  leur 
ensemble  n'ont  pas  seulement  la  propriété 
de  fournir  à  Téconomie  les  matériaux  dont 
elle  a  besoin  pour  réparer  les  pertes  des 
parties  liquides ,  elles  renferment  aussi  des 
sels,  des  substances  azotées  ou  non  azotées, 
et  constituent  ainsi  de  véritables  aliments 
liquides.  Les  unes,  le  vin,  la  bière,  etc.,  ont 
été  appeléspar  Liébig,  aliments  respiratoireê; 
les  autres ,  le  thé ,  le  café ,  ont  reçu  le  nom 
d'aliments  plastiquée. 

Mais  l'eau  est  celle  qui  joue  le  rAle  le  plus 
important. 

Composée  d'oxygène  et  d'hydrogène ,  elle 
ne  se  trouve  pas  à  l'état  de  pureté  dans  la 
nature,  et  l'eau  de  plufe,  qui  est  la  plus  pure, 
renferme  encore  des  substances  étrangères. 
Elle  dissout  les  gaz  et  un  grand  nombre  de 
substances  minérales. 

On  croit  qu'une  partie  considérable  de 
l'eau  qui  s'échappe  dans  l'expiration ,  s'est 
formée  au  sein  de  nos  tissus  par  la  combinai- 
son de  l'hydrogène  des  substances  organi- 
ques et  de  l'oxysène  fourni  par  la  respira- 
tion. Introduite  dans  l'organisme,  elle  sert  à 
la  réparation  des  tissus  (car  elle  fait  pariio 
de  nos  solides),  et  à  la  fluidification  du  sang. 
L'être  organisé  ne  peut  s'en  priver,  et  son 
usage  est  si  indispensable,%que  certains  ani- 
maux, après  être  restés  dans  un  état  de  des- 
siccation assez  long,  sont  revenus  h  la  vie 
après  leur  immersion  dans  ce  liquide  (Spal- 

LANZANl). 

Il  est  encore  d'autres  substances,  telles 
que  le  chlorure  de  sodium,  l'oxyde  de  fer  «I 
le  phosphate  de  chaux ,  qui,  bien  qu'elles 
soient  incapables  à  elles  seules  de  faire  vivre 
l'homme,  n'en  sont  pas  moins  des  aliments. 
Ces  substances  destinées  aussi  bien  oue  les 
matières  d'origine  animale  ou  végétale  à  la 
réparation  des  tissus ,  ont  été  appelées  ali- 
ments minéraux:  c'est  par  leur  association 
aux  autres  substances  qu'elles  entretiennent 
ia  vie.  D'où  résulte  cette  conséquence,  que 
si  les  aliments  d'origine  animale  ou  végétale 

Î viande,  pain,  lait,  seuls  ou  mélangés  ensem- 
Ae)  entretiennent  parfaitement  la  via,  c'est 
qu'ils  renferment  naturellement  une  certaine 
proportion  de  principes  Hiinéraux.  C'est  en 
partant  de  ce  point  de  vue  que  l'on  pourrait 
diviser  les  aliments  (ou  Hiieux  encore  l'ali- 
mentation) en  complets  et  incomplets. 

Parmi  les  principes  inorganiques,  les  uns, 
le  phosphate  de  chaux,  le  phosphate  de  man- 

jei délicat  sar  lequel  il  reste  encore  beaacoup  à 
faire. 
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ganèse,  servent  à  solidiQer  nos  tissus  ;  les  au- 
tres, le  carbonate  de  soude,  Toxyde  de  fer, 
entrent  dans  la  composition  de  certains  li- 
quides de  l'économie  ou  servent  à  la  disso- 
lution des  substances  organiques. 

Chlorure  de  sodium.  —  Le  chlorure  de  so- 
dium ou  sel  marin  est  un  des  principes 
constituants  de  l'économie.  La  quantité  de 
chlorure  contenue  dans  le  sang  de  l'homme 
est  évaluée  à  50  centièmes  du  poids  total  de 
ses  cendres. 

Cette  proportion  ne  diminue  pas  lorsque 
l'homme  fait  un  moins  grand  usage  de  ce  sel, 
et  elle  reste  à  peu  près  invariable  lorsque  la 
quantité  introduite  dans  Torganisme  par  les 
aliments  est  plus  considérable.  Dans  ce  cas , 
le  surplus  s'échappe  par  la  sueur,  les  uri- 
nes, etc. 

On  le  trouve  encore  dans  le  chyle,  la  lym- 
phe, la  salive,  le  suc  gastrique,  etc. 

D'après  cela ,  le  chlorure  de  sodium  doit 
jouer  un  grand  rAle  dans  les  réactions  qui  se 
passent  au  sein  de  nos  tissus.  Aussi  voit-on 
certains  auteurs,  Dailly,  le  docteur  Laive,  de 
Behaeue,  etc.,  vanter  ses  propriétés  et  les 
exagérer  même  quelquefois.  (Daillt,  Effets 
dû  ce  sel  sur  la  croissance  du  bétail  ;  expé^ 
riences  sur  des  moutons  privés  les  uns  de  ce 
sel ,  les  autres  en  recevant  une  ration.) 

Boussingault,  qui  a  lui-même  répété  des 
expériences  semblables,  reconnaît  cependant 
que  les  effets  sur  la  croissance  du  bétail  sont 
moins  prononcés  que  ne  semblent  le  dire  les 
observations  que  nous  venons  d'indiquer. 
Toutefois ,  cet  auteur  ajoute  qu'on  ne  peut 
méconnaître  son  influence  sur  Vappétit  et  la 
santé  de  ces  animaux.  Chez  l'homme,  ces  ef- 
fets sont  analogues.  (Barbier,  Plouvin.) 

Mode  d'action  du  chlorure  de  sodium.  — 
Entre  autres  avantages ,  M.  Liebig  lui  recon- 
naît celui  de  convertir  une  partie  du  phos- 
phate de  potasse  des  aliments  en  phosphate 
de  soude,  qui  a  une  action  puissante  sur  l'ab- 
sorjption  et  l'élimination  del  acide  carbonique. 

Oxyde  de  fer. --Le  fer  se  rencontre  (7  pour 
100  de  son  poids)  dans  la  matière  colorante 
du  sang,  qui  fournit  l'oxyde  de  fer  lorsqu'on 
Ta  fait  incinérer.  Le  fer  entre  dans  la  com- 
position du  globule  sanguin,  et  doit,  par  cela 
mAme,  Atre  regardé  comme  un  aliment  de 
premier  ordre.  Aussi  les  physiologistes  ont- 
ils  longuement  insisté  sur  son  importance. 
On  connaît  en  effnt  les  désordres  qui  sur- 
viennent che2  l'homme ,  lorsq^ue  la  quantité 
de  fer  contenue  dans  le  sang  diminue. 

Phosphate  de  chaux.  ^  Le  phosphate  de 
chaux  est  indispensable  au  développement 
du  système  osseux  (dans  les  expériences  de 
Ghossat,  les  pigeons  privés  de  ce  sel  avaient 
les  os  très-fragiles).  Non^eulement  il  entre 
dans  la  composition  des  os,  de  tous  les  tissus, 
mais  les  liquides  de  l'économie  le  renferment 
aussi  en  proportion  variable.  Il  est  seul  ou 
combiné  a  d'autres  substances.  C'est  par  en- 
dosmose que  l'embryon  le  reçoit  d'abord, et 
plus  tard  par  le  lait  et  les  autres  aliments.  Le 
rAle  du  phosphate  de  chaux  est  si  important, 
que  M.  Mouries  a  dit  que  la  privation  de  co 
sel  entraine  la  mort ,  et  que  son  usage  trop 


répété  donne  naissance  aux  maladies  lym- 
phatiques. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'usage  eicUisif 
des  principes  azotés,  ou  des  principes  non 
azotés,  au  lieu  de  l'association  de  ces  deux 
ordres  de  substances  entre  elles  et  avec  eu 
qui  constitue  une  alimentation  complète, 
est  insuffisante  pour  entretenir  la  vie  pen- 
dant longtemps.  Voici  quelques-unes  des  ex- 
périences qui  ont  été  faites  à  ce  sujet. 

Principes  non  azotés.  —  Magendie  est  le 
premier  qui  ait  démontré  le  fait.  Il  a  nuurn 
des  chiens  soit  avec  du  sucre,  de  l'huile  d'o- 
live, de  la  gomme ,  en  leur  donnant  pour 
toute  boisson  de  l'eau  distillée,  et  ils  ont  sut- 
combe  en  moyenne  trente-six  heures  !i\m  - 
Tusage  de  ces  substances.  Hais  bientôt  sel - 
vèrent  des  objections,  et  on  prétendit  que  hs 
chiens  étant  carnivores,  leur  mort  devait  «  ir. 
attribuée  aux  aliments  qu'on  leur  avait  don- 
nés, aliments  qui  étaient  contraires  à  luir 
nature. 

Tiedmann  et  Gmelin  répétèrent  alors  It- 
mêmes  expériences  sur  des  oies,  et  les  ré<  i 
tats  qu'ils  obtinrent  fiirent  en  tout  semblât 
à  ceux  de  Magendie. 

Principes  immédiats  azotés. — Lesprinci: 
immédiats  azotés  ne  peuvent  non  plus  suiii 
à  l'entretien  de  la  vie. 

Tiedmann  et  Gmelin  ont  encore  nourri  <]-! 
oies  avec  de  l'albumine,  et  elles  sont  mort  i 
le  quarante-sixième  jour.  Des  chiens  à  <) 
l'on  a  donné  exclusivement  de  l'albumine. 
la  fibrine,  de  la  gélatine,  seules  ou  unies  du 
les  proportions  où  on   les  trouve  daib 
viande,   moururent  également.   Seuleun 
dans  ce  dernier  cas,  la  mort  fut  plustardi> 

Principes  azotés  et  principes  non  a:< 
fe^u»w.  — Ces  principes  sont  îndispens,i! 

f)our  constituer  un  véritable  aliment.  N 
es  trouvons  dans  la  viande,  les  œuf^ 
pain,  le  lait.  Seulement  les  azotés  sep 
plus  spécialement  à  la  formation  des  ti.  ^ 
en  céddnt  l'azote  qui  entre  dans  leur  c^»i: 
sition  ;  les  aliments  non  azotés  fournis^  ! 
l'économie  du  carbone  et  de  l'hydro^.: 
d'où  la  division  sus-mentionnée  desalim 
en  aliments  plastiques  et  aliments  rcsp. 
toires.  De  là  aussi  l'idée  qu'a  émise  Boib^ 
gault,  que  le  pouvoir  nutritif  des  aluni 
est  proportionne  à  la  quantité  d'azote  qn 
renferment  :  toutes  les  règles  de  ce  g'  ' 
sont  trop  absolues.  | 

Quelle  est  la  quantité  d'alimentsnécem'' 
à  l'homme? — Cette  quantité  ne  peut  èii 
fixée  d'une  manière  exacte,  puisqu'il  fnni  t' 
nir  compte  de  l'âge,  de  la  taille,  du  clim^i 
du  sexe,  de  la  constitution,  etc.  M.  Bou-in 
gault  cependant  a  démontré  que  dans  U'i 
normal  ta  réparation  était  égale  à  la  dq'ff 
dition.  D'après  cela,  ainsi  que  le  fait  ol)^•  r'J 
Longet,  l'assimilation  prise  dans  le  sens  d'.^l 
dition  n'existerait  pas ,  puisque  les  aliiu'  ni 
introduits  dans  l'organisme  ne'  s'ajoutent  i -i 
à  ceux  qui  existent  déjà  ,  mais  servent  à  ' 
remplacer.  Cependant  il  y  a  évidemment  a 
similation  en  ce  sens  «  qu'il  y  a  fiiation  i 
la  matière  alimentaire  dans  Torganisnie,  ni' 
diUcation  de  cette  matière  et  subsiitutio 
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Tnid  do  reste,  d'après  Leeanu  et  Dumas,  la 
Boreone  des  perles  de  rbomme  en  vingt- 

quître  heures: 


ûrtaK 

àmut 


310  gr. 
20 
130 


Li  détermination  de  la  quantité  d'aliments 
orce^res  en  roojeone  à  l'homme  est,  d'à- 
(fts  M.  Pajren. 


Vnide 


«000  gr. 


snbst.  azotée    carbone 
70  gr.  300  gr. 

60.  iO  3i,  46 
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130,26         331,46 


Qnaat  au  ehoii  des  aliments  ,  l'homme 
teit  ooiniTore,  la  nourriture  dont  il  doit  se 
knir  est  mixte.  Bien  qu'il  puisse  exclusive- 
ttot  fore  usage  d'abments  de  nature  ani- 
uieoad'alimentsde  nature  y^étale,  il  con- 
pat(]u'il  se  nourrisse  de  ces  deux  diroente 
i  il  Us,  en  proportionnant  la  quantité  h  son 
te,  à  100  sexe,  à  sa  constitution,  etc. 

tésomé.  —  1*  On  ne  peut  vivre  sans 
i&Deais  notés  (fibrineux). 

tL»  aliments  azotés  ne  suffisent  pas  :  ils 
^tBtèlre  au  moins  associés  aux  auiiments 
^J^xarbooés  (huile,  eau). 

^  fi  int  encore  qu'ils  soient  associés  à 
c^ispncipes  minéraux. 

^faia  pas  d'alimentation  unique  pos- 
^  illlmt  une  alimentation  variée. 

i^Jm  aliment  est  essentiellement  formé 
K'ijdrogène,  oxygène,  carbone,  azote,  ou 
F'flr  combinaison. 

t;  aurait  encore  bien  des  ouestions  àtrai* 
kri propos  des  aliments;  elles  seront  exa- 
Ai^aiiieafs, 

IL  —  Fnm. 

J^  grands  maîtres  se  disputent  tour  à 
wr  l'empire  de  tout  ce  qui  sent  dans  la  na- 
^  ce  sont  le  plaisir  et  la  douleur.  Pre- 
■kn  mobiles  de  tous  les  actes  qu'exécutent 
^^  rivants,  de  toutes  les  fonctions  qu'ils 
2^nt,  ils  ne  se  contentent  pas  de  leur 
*>iT  Timpulsion  par  leurs  sollicitations 
*[^îes,  ils  les  surveillent  dans  toutes 
^  parties,  les  dirigent  dans  leurs  moindres 
"^,  leur  donnent  par  leur  opposition  mu« 
^^'  un  champ  à  parcourir  et  des  limites 
1^^  les  borner,  et  nous  les  montrent  ainsi 
^>«cutant  avec  justesse  et  précision.  Servant 
"VJiurs  la  même  cause,  soit  qu'ils  agissent 
■s  le  mteie  sens,  soit  qu'ils  viennent  è  se 
itiraner,  et  que  l'un  arrête  les  effets  que 
vinre  ou  tous  les  deux  ont  produits ,  c'est  de 
^  onion  qu'ils  tirent  leur  force;  c'est  elle 
^  qui  nous  apprend  qu'ils  sont  les  açents 
(0^  nature  saine:  dès  qu'ils  cessent  d'agir 
'  <<>ncert,  ils  n*expriment  plus  que  les  vœux 
^  natoie  malade  ou  en  délire. 
^tritaUes  Prothées,  le  plaisir  et  la  douleur 
S^ent  toutes  les  mootlications,  revêtent 
Bfes  les  formes  ;  mais  dans  Tordre  physio- 
pqne,  constants  au  milieu  de  leur  mcons- 
^.  ils  offirenl  toigours  le  même  mode , 
^  avertir  do  naême  besoin;  de  là  résulte, 


pour  le  premier  fliit,  la  nécesrfté;  pour  le  se* 
cond,  le  pouvoir  de  leur  assigner  autant  do 
rangs,  de  leur  donner  autant  de  noms  qu'il 
y  a  dans  l'organisme  de  besoins  distincts. 
Quand  ils  s'appliquent  à  celui  de  réparer  le 
corps  en  prenant  des  aliments,  ils  reçoivent 
les  noms  d'appétit  et  de  faim.  D'après  cela, 
il  est  aisé  de  voir  en  quoi  ces  deux  sensations 
diffèrent  :  la  première  est  l'expression  d'un 
désir;  la  deuxième,  celle  d'un  besoin  ;  l'tme 
engage  par  l'attrait  du  plaisir,  l'autre  force 
par  la  présence  de  la  douleur  ;  l'une  demande, 
l'autre  ordonne  impérietisement;  celle-là  est 
soumise  à  l'influence  de  l'habitude,  aux  ca« 
priées  du  goût  et  de  la  mode,  ainsi  qu'à  tou- 
tes leurs  variétés;  elle  parait  poiu*  une  cause 
légère  :  une  cause  plus  légère  encore,  sou- 
vent inconnue,  une  distraction,  suflisent  pour 
la  iaire  évanouir,  ou  bien  elle  fait  place  à  la 
seconde  dont  elle  n'était  que  le  prélude.  Celle- 
ci  ne  se  montre  le  plus  souvent  qu'invoquée 
par  im  besoin  impérieux,  et,  tant  qu'elle  n'est 
point  apaisée,  ne  cesse  de  se  faire  sentir 
que  quand  une  impression  pltis  grave  et  plus 
profonde  vient  en  étouffer  la  voix,  immuable 
comme  la  nature  dont  elle  est  le  fidèle  inter* 

firète.  Une  sensation  si  remarquable,  liée  à 
'exécution  d'une  fonction  si  importante,  qui 
attire  toute  l'attention  de  l'organisme  quand 
elle  prend  im  certain  degré  d'intensité,  me- 
'  rite  uien  de  fixer  celle  de  tous  les  physio- 
logistes :  aussi  voyons-notis  qu'ils  s'en  sont 
occupés  avec  soin  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et  que,  |K>ussés  par  une  curiosité  bien  légi-> 
time,  ils  ont  cherché  à  en  déterminer  la  cause, 
c'est-à-dire  à  reconnaître  quels  sont  les  chan- 
gements survenus  dans  l'économie,  qui  peu-* 
vent  lin  donner  naissance.  Il  est  ici  de 
la  plus  haute  importance  de  ne  pas  confon- 
dre, comme  l'ont  fait  certains  auteurs ,  ces 
changements  avec  ceux  qu'entraîne  le  défiant 
d'alimentation  en  altérant  la  constitution  des 
liquidesetdes  solides,  changements  (jui  coexis- 
tent avec  les  premiers,  dans  les  dernières  pério- 
des, quoiqu'ilsen  diffèrentdela  manière  la  plus 
complète.  Commeilseraittroplongdediscuter 
un  à  un  les  résultats  variés  auxquels  les  au- 
teurs ont  été  conduits  dans  cette  recherche, 
je  crois  plus  avantageux,  pour  parvenir  à  les 
apprécier,  de  poser  un  principe  tel  qu'en  l'ap- 
pliquant àchacunedes  causes  qu'on  lui  a  assi- 
gnées, et  ayant  égard  à  l'histoire  de  la  sensa- 
tion sur  laquelle  on  est  généralement  d'accord, 
onjf>uissereconnaitre;si  elleconvient  auxfaits, 
et  jusqu'à  quel  point  elle  leur  convient. 

La  véritablccausedetoutphénomène,  quand 
il  n'y  en  a  qu'une,  doit  lui  être  exactement 
proportionnelle;  elle  doit  paraître,  s'évanouir, 
s*accroitre,  diminuer,  se  modifier  comme  lui  : 
quand  il  y  a  plusieurs  causes  à  la  fois,  il  fisut 
appliquer  ces  règles  à  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier, en  ayant  égard  à  l'influence  de  toutes 
les  autres,  que  l'on  doit  même  chercher  à 
supprimer  toutes  successivement.  Ceci  nous 
montre  à  la  fois  la  route  pour  vérifier  les 
causes  trouvées  parles  autres, ou  pour  cher* 
cher  celles  qui  ne  sont  point  indiquées  en- 
core. Ecouter  la  nature,  on  ot>servant,  l'in- 
terroger par  des  expériences,  et  ne  jamais 
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ii!ler  au  delk  de  ce  que  les  faits  nous  appr^a* 
nent,  telle  est  la  marche  que  doit  suivre  tout 
physiologiste  jaloux  d'acquérir  des  connais- 
sances utiles  et  solides.  Appliquons  ces  don- 
nées générales  au  cas  particulier  oui  nous  oc- 
cupe, le  ferai  seulement  une  ooservation , 
c'est  que  je  suppose  ici  le  cerveau,  qui  doit 
recevoir  la  sensation,  et  les  nerfs  de  la  huitiè- 
roe  paire  (que  l'on  croit  chargés  de 
la  transmettre),  dans  Tétat  sain;  sans  ces 
deux  conditions ,  tout  ce  qui  constitue  la 
faim  pourrait  exister,  sans  que  Ton  s'aperçût 
de  sa  présence.  Quand  nous  arriverons  à 
des  résultats  irré^uliers,  il  sera  important 
d'examiner  si  ces  irrégularités  ne  se  trouvent 
pas  dans  ces  dernières  parties  (164). 

Les  causes  matérielles  de  l'appétit  et  de  la 
iaim  peuvent  être  rangées  en  aeux  classes, 
causes  locales,  causes  générales;  les  unes 
agissent  sur  l'estomac,  les  autres  sur  la  cons- 
titution tout  entière.  Les  premières  elles* 
mêmes  agissentou  directement,  ou  sympathi- 
quement  sur  cet  organe.  Parmi  les  causes 
sympathiques  il  en  est  qui  portent  leur  action 
sur  la  peau,  comme  un  bain  froid,  des  fric- 
tions sur  cette  partie:  ou  sur  l'organe  du  goût, 
comme  un  aliment  excitant:  ousur  le  cerveau, 
sur  le  moi,  comme  la  vue  et  le  souvenir 
d'un  mets  qui  rappelle  des  jouissances  passées, 
l'habitude  de  prendre  des  aliments  è  une 
certaine  heure,  qui  en  feit  sentir  le  besoin  dès 
que  cette  heure  est  arrivée.  Celles  qui  agis- 
sent directement  sur  l'estomac  sont  la  pré- 
sence des  substances  existantes,  d'untœnia 
ou  de  tout  autre  corps  qui  en  irritent  les  ex- 
trémités nerveuses.  La  plupart  de  ces  causes 
ne  donnent  le  plus  souvent  naissance  qu'à 
l'appétit;  rarement  elles  conduisent  jusqu'à 
]a  douleur;  elles  n'excitent  point  dans  l'éco- 
nomie un  sentiment  de  faiblesse  que  nous 
remarquerons  accompagner  l'action  des  cau- 
ses générales  ;  cette  action  parait  en  quelque 

(464)  Sentattons  jue  Con  éprouve  :  appétit,  désir 
d'alimenu,  iiiillation  légère  à  Tépigastre  ;  raim, 
douleurs,  liraUtemenls,  pui»  déchiremenls  dans 
celte  région,  accompagnés  bientôt  d'un  sentiment 
général  de  faiblesse  et  dé  ralentissement  de  tou- 
tes les  fonctions,  sauf  Tabsorption  qui  augmente 
d'activité.  Ainsi  pouls  faible,  etc.,  respiration  gê- 
née, lente,  etc.,  le  malade  éprouve  une  perte  con- 
aidcmble  dans  son  volume  et  dans  son  poids  ;  les 
ilouleurs  de  Tcstomac  deviennent  de  plus  en  plus 
Intolérables;  à  cela  se  joint  une  foule  de  sensations 
déchirantes  dues  à  la  perversion  de  toutes  les  fon- 
ctions, à  raliéraiion  profonde  des  solides  et  des 
fluides.  G*est  alors  que  tous  les  dégoûts  sont  sur- 
montés, toutes  IcsalTections  détruites,  lesscntimenls 
Ira  plus  doux  de  la  nature  étouffés.  C'est  dans 
de  pareilles'circonstances  que  Ton  a  vu  rbonime  re- 
descendre au  rang  de  la  béte,  dévorer  ses  sembla- 
bles, ses  parents,  ou  se  nourrir  de  ses  propres 
membres  piaur  apaiser  ses  tourments,  et  cette  sé- 
rie d'affreux  tableaux  où  le  poêle  n'a  pu  rien  ajou- 
ter de  plus  horrible  que  ce  qui  avait  été  observé. 
Bientôt  la  mort  vient  terminer  cette  scène  d'hor- 
reur quelquefois  au  milieu  du  délire,  d'autres  fois 
dans  le  calme  le  plus  profond  occasionné  par  la 
faiblesse. 

Pour  faire  cesser  une  pareille  sensation,  on  peui 
d'abord  recourir  à  des  moyens  mécaniques,  compri- 
mer l'abdomen  avec  une  ceinture  fortement  serrée. 


sorte  plus  superficielle,  et  disparaît  avec  1 
plus  grande  facilité:  il  suffit  que  Tesprii  sdj 
un  peu  occupé,  que  Ton  cesse  de  songer 
Taliment  ou  de  l'avoir  sous  les  yeux,  qu 
l'heure  ordinaire  du  repas  soit  écoulée,  (]u{ 
le  corps  placé  dans  l'estomac  en  soit  soih 
trait,  pour  que  la  sensation  que  l'on  éproij 
vait  ne  se  fasse  plus  sentir.  Toutes  les  c<ium| 
exposées  ci-dessus  agissent  en  irritant  léul 
rement  les  papilles  nerveuses  de  Vesiom  i| 
Les  causes  générales  paraissent  laisser  uii 
empreinte  plus  profondfe,  et  produisent  i 
effets  plus  graves  et  plus  difliciles  h  eiron 
Elles  ont  toutes  un  même  mode  d'activit 
elles  augmentent  les  pertes  de  réconnnn 
ou  en  diminuent  les  moyens  de  réparntio 
leurs  résultats  sont  d'autant  plus  ninrqu 

3U6  ces  pertes  elles-mêmes  sont  plus  con 
érables.   Ce  sont  :  un  âge  tendre ,  le 
fance  ou  la  jeunesse,  un  climat  froid  et  s 
le  printemps  et  l'hiver,  un  caractère  vif  h 
detUj  de  violents  exercices,  les  travaux  foi 
du  corps,  une  nourriture  peu  abomlanu 
contenant  peu  de  principes  nutritifs,  el  i 
sieurs  autres  causes  du  même  genre ,  qn  li 
pocrate    rapportait     à   la  plus    ou   u 
grande  quantité  de  la  chaleur  naturelle.  1 
causesopposées  diminuent  la  faim  ;  cat  c\n 
dernier  sentiment  que  ne  tardent  pas  à  t. 
naître  en  nous  la  plupart  des  causes  cii 
ci-dessus  (165). 

Que  trouve-t-on  è  l'autopsie  dans  les 
précédents?  Quand  l'estomac  est  vide  dt  | 
peu,  on  le  rencontre  resserré  sur  luiniû 
par  la  contraction  de  sa  tunique  muscule< 
de  ses  tuniques  externe  et  interne  ;  la  scri 
faite  Tintérieur  des  plis  dont  la  saillie 
bien  marquée;  on  avait  conclu  de  Ih  (ji)* 
artères,  devenues flcxueuses,  recevaient  m» 
de  sang,  que  ses  nerfs  étaient  compnu 
que  le  sang  superflu  se  distribuait  à  la 
et  au  foie,  et  que  celui-ci  plus  pesani 

se  tenir  longtemps  conrbé,  avaler  des  ^nbst.) 
oui,  sans  être  nourrissantes,  exercent  Vacti 
1  estomac;  mais  bientôt  ces  moyens  ne  sont 
d'aucun  secours;  on  en  trouve  alors  dans  i  cni 
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de  substances  opiacées\  de  spiritueux  (expcr 
de  Dumas),  d*ingestion  fréquente  d'eau  daii^  I 
queuse  stomacale   (des  4  chapons  de  Uinii, 
eau,  morts  dans  8  jours;  un  but  à  discrvi 
vécut  8  jours)  ;   le  séjour  dans  un  lieu  ch:i;i 
humide  {premier cat  deCbaussier,  minciirsqui  \ 
rent14jours  sans  alimèntsdans  un  lieu  ciinuct  i* 
niide  et  à  qui  Ton  parvint  à  rendre  la  vie^  ;  o 
et  c'est  là  le  premier  de  tous  les  moyens,  le  ^ 
dans   un  lieu  où  se  trouve  en  suspension 
grande  quantité  de  substances  animales;  l'ai  > 
tion  cutanée  sufDt  alors  pour  faice  taire  \c  1* 
(exemple  des  bouchers,  cuisiniers,  etc.,  qui 
cent  très-peu^.  Il  est  des  individus  qui,  à  la  w 
laisaient  peu  de  pertes,  et  que  Ton  a  vu  vi  vn*  p<  i 
longtemps  sans  nourriture,  par  le  seul  eiïot  <!<' 
sorption  cutanée  malgré  la  sécrétion  d  une  lij 
tite  assez  considérable  d^urine  et  de  salive. 
(i65)Platon  a  attribué  la  faim  à  une  déionnin: 
du  principe  de  vie:  cette  explic^Uun  bien  inj 
santé  satisfait  les  esprits  paresseux,  trompi^  l'i 
prits  superficiels,  mais  apprend  du  moins  à 
qui  veulent  réfléchir,  que  ce  n'est  poini  mu 
sation  aussi  locale  qu'on  a  bien  voulu  le  c 
dans  ces  derniers  tcmpH. 
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aMUbkB  wspendtt,  deseanMt  pour  ooeu- 
DIT  l'espace  abaDdonné  par  l'estomac;  c'était 
U  l'opiaion  de  Dumas;  Chaussier  le  pensait 
aii$<i.  mais  il  donnait  de  ces  résultats,  des 
eipiicaiiûDS  moins  mécaniques.  Bichat  dé- 
nootra  combien  cette  opinion  était  erronée, 
ditord  par  le  raisonnement,  puisque  les  ar- 
(cfêset  les  Der&  de  restomac,non  compris 
(lios  la  tunique  musculeuse,  ne  pouvaient  être 
oottprifl)és  par  sa  rétraction ,  que  le  foie  ne 
ituil  pas  occuper  l'espace  abandonné  par 
icsUHDac,  puisqud  cet  espace  était  bientôt 
T'tDpli  par  les  parois  abdominales  qui  rêve- 
u^t  sur  elles-mêmes.  Ce  qu'il  avait  ainsi 
(tooQtré  a  prtort,  il  le  conGrma  par  des 
opérieDces  laites  sur  des  animaux  à  diverses 
époques  de  la  digestion ,  et  il  vérifia  ainsi 
itHktce  qu*il  avait  prévu.  Magendie  est  reveuu 
d^  sur  le  même  sujet  :    il  a  reconnu 

Ï)  le  foie,  /a  rate  et  en  général  les  egynas 
bas^ventre  reçoivent  moins  de  sang  qu'à 
fur^re,  ce  qui  s'explique  aisément,  et 
que  ceux  de  ces  orçanes  qui  servent  de  ré- 
«noirà  divers  liquides,  sont  nlus  distendus 
pv  leur  accumulation.  Ainsi  la  vésicule  est 
itnpiie  de  bile  d'autant  plus  noire  qu'elle  y 
I K)Qttnié  plus  longtemps;  la  vessie,  d'uri-. 
ftt,  dt.,  le  duodénum  est  tiré  par  l'estomac 
qttttr,ndttoe  petite  partie  de  la  bile;  aussi 
œ  terdeA-on   point  a  trouver  de  ce  fluide 
iBêU  I  de  II  salive  et  à  de  l'air  dans  sa  cavité  ; 
cette  fnUté  de  liquide  diminue  peu  à  peu, 
6t  fttfvétre  absorbée  plus  tard ,  c'est  alors 

riffliinmve  l'estomac  privé  non-seulement 
^  les  fluides  qu'il  pouvait  contenir, 
■vcoeore  attaqué,  corroaé  dans  son  tissu 
ate,  état  qui  est  aussi  partaçé  par  presque 
^  les  autres  organes.  Des  plaques  rou;^- 
^faranes  ou  gangreneuses,  se  remarquent 
^«Wfolérieur;  les  fluides,  considérablement 
douanes,  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de 
to  substance  nutritive  ;  les  solides  dépouil* 
!^  de  toute  la  partie  grasse  qu'ils  pouvaient 
•tcitfrnier  sont  réduits  à  une  sorte  d'état  de 
pksphorence.  (Les  quatre  chiens  de  Dumas: 
àtz  les  trois  premiers  tués  h  divers  degrés 
d  ii)e>tioence,  fluides  de  l'estomac  de  plus  en 
pJos  diminués;  chez  le  quatrième,  mort  de 
^,  plus  de  fluide,  estomac  corrodé.  Même 
«KnalioQ  chez  le  criminel  de  Hunter.) 

Ou  voit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire, 
Ç2  il  D*est  aucun  changement  organique  qui 
•u  la  même  durée  que  la  faim,  et  aue  ce 
^ '^  par  conséquent  aucun  d'eux  exclusive- 
Btflt  que  l'on  puisse  en  regarder  comme  la 
CTdse.Veut'on  Vexpliquer  par  la  plus  grande 
f&aoteur  du  foie,  par  la  compression  des  ar* 
'^rts  «t  des  nerfs  7  Les  observations  de  Bichat 
tt  de  Magendie  détruisent  des  explications 
pardUes.  Sans  chercher  mille  autres  causes , 
Ytol-oQ  arec  quelques  autres  l'attribuer  au 
^niement  des  houppes  nerveuses  de  la  mu- 
ru*nise?  On  répondra  que  le  même  frottemunt 
^  :ieu  dès  que  l'estomac  est  vide  et  que  la 
^HD  ne  se  fait  point  sentir  alors.  Est-ce  la 
rré>eoce  de  liquides  irritants  oui  lui  donne 
ra^s^aiiee?  Nais  au  moment  où  les  douleurs 
-••«•i  \v%  plus  vives,  peu  de  temps  avant  que 
A  5iij»;t  ne  rende  le  dernier  soupir,  Testomac 


n'en  renfennephis.  Aussi,  quoiqiiol'eiàtieBle 
trte4ii«i  qu'une  pmeiUe  cause  pmsae  avoir 
unpareil  effet;  quoique  l'on  connaisse  l'exem- 
pie  de  cet  homme  si  vorace  chez  qui  l'en 
trouva  le  canal  cystique  s'ouvrant  dans  l'es- 
tomac; quoiqu'il  paraisse  démontré,  malgré 
les  doutes  de  Cuvier ,  que  chez  les  animaux 
les  plus  avides  de  nourriture ,  on  observe  la 
même  disposition,  l'on  ne  saurait  nier  qu'une 
pareille  cause  prise  ainsi  isolément  ne  peut 
expliquer  la  sensation  dans  tout  son  ensem* 
ble.  Peut-on  dire  avec  Dumas  que  tout  est  dû 
aux  vaisseaux  absorbants  qui,  ne  trouvant  plu» 
à  exercer  leur  action,  se  tournent  contre  l'es- 
tomac, et  produisent  ainsi  une  pareille  im« 
pression  ?  Mais  alors,  pourquoi  cette  impres- 
sion se  remarque-t-elie  quand  les  absorbants 
sont  dans  l'inaction  ou  qu'ils  trouvent  de 
quoi  employer  leur  activité  dans  les  fluides 
qui  existent  alors  7  Aussi,  quoique  les  ex\^é^ 
riencos  mettent  hors  de  doute  que  les  lym- 
phatiques y  sont  pour  quelque  chose,  est-on 
oblige  de  convenir  qu  ils  ne  font  pas  tout  à 
eux  seuls.  Répétera-t-on  avec  Richerand, 
Adelon  et  d'autres  physiologistes,  que  la  faim 
est  une  sensation  locale  due  h  des  modifica- 
tions inconnues  des  nerfs  de  la  huitième  paire? 
On  verra  bientôt,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
les  causes  générales,  que  celles-ci,  quoique 
rentrant  un  peu  dans  les  causes  locales,  puis- 
qu'elles ont  pour  la  plupart  quelque  action 
sur  l'estomac,  ne  paraissent  pas  avoir  sur  la 
faim  des  effets  proportionnels  à  cette  action, 
et  qu'il  en  est  même  quelques-unes ,  surtout 
parmi  celles  qui  la  diminuent,  qui  ne  parais- 
sent avoir  aucune  relation  avec  cet  organe. 
Tout  montre  un  rapport  évident  entre  l'é- 
conomie entière  et  la  sensation  qu'on  éprou- 
ve, c'est  le  corps  entier  qui  a  faim,  c'est  lui 
qui  réclame  des  aliments,  et  l'estomac  n'est 
que  son  organe  ;  mais  c'est  un  système  en 
particulier  qui  est  affecté ,  et  l'on  doit  por- 
ter son  attention  sur  les  absorbants.  Toutes 
les  fonctions  s'affaiblissent  pendant  que  la 
faim  augmente,  l'absorption  prend  seule  avec 
elle  plus  de  force  et  d'énergie  ;  le  seiri 
moyen  de  l'apaiser  ou  de  la  satisfaire,  est 
de  diminuer  l'action  de  celle-ci»  ou  de  lui 
donner  de  quoi  s'exercer.  Comment  expliquer 
sans  cela,  dit-on,  les  effets  obtenus  par  rintro-- 
duction  dans  l'estomac  d'une  substance  telle 
que  I  e  sublimé  qui  n'agit,assure-t-on ,  qu'en  di- 
minuant  l'activité  des  absorbantsde  l'appareil 
digestif?  Comment  concevoir  la  diminution 
de  la  faim,  en  séjournant  dans  des  lieux 
dont  l'atmosphère  contenait  des  particules 
nutritives  qui  ont  pénétré  par  les  absorbants 
externes?  A  quoi  tient  sa  disparition  com- 
plète en  se  plongeant  pendant  un  certain 
temps  dans  des  bains  de  bouillon  de  viande 
médiocrement  échauffés?  La  pathologie  vien- 
drait encore  confirmer  ces  résultats  en  nous 
montrant,  quand  lestomac  est  sain,  la  faim 
toiJÛours  en  rapport  avec  l'état  de  l'absorp- 
tion  dans  les  fièvres,  Thydropisie,  etc. 

De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  que 
la  théorie  de  la  faim  est  loin  d'être  aussi 
avancée  qu'on  pourrait  le  croire  ;  qu'il 
existe  beaucoup  ae  lacunes  à  remplir,  de&- 
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périeneesSi  faire,  de  raisonnements  àrecti- 
ller,  et  aue  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de 
.  plus  probable  dans  l'état  actuel  de  nos  con-* 
naissances  à  ce  sujet,  c*est  que  la  faim  et 
l'appétit  sont  dus  en  partie  à  une  impression 
produite  sur  l'estomac,  soit  immédiatement, 
soit  par  voie  de  sympathie;  que  souvent  elle 
est  mise  enjeu  par  l'organe  du  goût,  entrete- 
nue par  diverses  causes  placées  dans  Testo- 
mae*  particulièrement  par  la  réaction  des 
lymphatiques  qui  se  montrent  au  lieu  conve- 
nable pour  produire  l'absorption ,  et  par  le 
stimulus  des  fluides  irritants  qu'il  renferme  ; 
enfin,  maintenue  par  l'activité  des  absor- 
bants eux  -  mêmes  agissant  sur  sa  propre 
substance,  quand  ils  ne  peuvent  trquver  ail- 
leurs de  quoi  exercer  leur  activité. 

Je  passe  sous  silence  les  nombreuses  appli- 
oations  physiologiques  et  pathologiques  que 
pourrait  avoir  ce  premier  point  de  vue,  je  me 
contente  de  faire  une  remarque  qui  se  pré- 
sente tout  naturellement,  c'est  que  l'absorp- 
tion, comparée  aux  autres  fonctions,  pré- 
sente une  différence  notable  :  tandis  que 
dans  les  autres,  lamotilité  oui  pousse  les  flui- 
desesten  grande  partie  exitée  par  leur  contact; 
l'absorption  a,  dans  cette  circonstance,  d'au- 
tant j)lus  d'énergie  que  les  fluides  diminuent, 
et  disparaissent  de  plus  en  plus. 

Ilf.  —  Clauilication  des  actes  digestifs» 

La  digestion  se  compose  d'une  série  d'opé- 
rations qui  se  passent  successivement  dans 
les  cavités  buccale ,  pharyngienne,  œsopha- 
gienne, stomacale,  duodénalc,  etc.;  la  plus 
!  grande  analogie  existe  dans  le  but,  le  mode, 
es  résultats  de  ces  opérations,  et  la  disposi* 
tion  des  organes  qui  les  exécutent.  On  peut  en 

Sénéral,  dans  chacun  de  ceux-ci,  considérer 
eux  ordres  d'appareils  bien  distincts,  appa- 
reilsmodi6cateursetapparei)sconducteurs;les 
premiers  sont  lesagcnts  des  transformations,  les 
deuxièmes  transmettent  aux  cavités  suivantes 
les  substances  élaborées  par  celles  qui  précè- 
dent: chacundespremiers  se  divise enappareils 
secondaires,  que  l'on  peut  réduire  &  six  :  ap- 
pareils de  préhension,  de  gustation,  de  chan< 
gements  physiques,  de  mixtion  ;  le  second 
ordre  d'appareils  ne  présente  pas  de  divi- 
sion. Les  aents,  les  mâchoires  qui  les  sup- 
portent, les  muscles  qui  les  meuvent  (pour 
ta  bouche),  l'extrémité  supérieure  du  pharynx, 
pour  cette  partie  et  pour  l'œsophage,  l'orifice 
cardiaque  de  l'estomac,  etc.,  forment  les  appa- 
reils successifs  de  préhension;  la  langue,  la 
luette,  le  cardia,  celui  dégustation.  L'appa- 
reil de  préhension  tout  entier,  auquel  on 
peut  joindre  la  langue,  les  parois  musculaires 
du  pbaryni,  constituent  l'appareil  de  change- 
ments physiques;  enfin  l'appareil  de  mixtion 
se  compose  des  organes  qui  sécrètent  les 
matériaux  du  mélange,  tels  que  la  muqueuse, 
les  glandes  molaires  et  buccales,  les  salivai* 
res,  et  ceux  qui  l'opèrent,  tels  aue  la  langue, 
les  parois  de  la  bouche,  etc.  (166).  On  voit 

(166)  L'appareil  conducteur  pour  la  bouche  est 
formé  des  lèvres,  du  palais,  du  dos  de  la  langue 
cresié  en  gottUicre,  d«  Tépiglotte  abaissée. 


que  cette  division  présente  un  grave  inron 
ventent,  c'est  que  souvent  un  même  or'^nn 
entre  dans  des  appareils  divers,  et  que  ilin 
d'autres  circonstances  un  même  appareil  i> 
diversement  composé  suivant  Cju'il  s  ap|)li(]ii 
à  telle  espèce  d'aliment  ou  bien  à  tout  ai 
tre.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  à  l'a[ 
pareil  de  préhension,  bien  différent  (|uanii 
s'agit  de  solides  ou  de  liquides,  surtout  ji 
rapport  à  la  succion  ;  pour  ces  derniers,  j 
me  suis  borné  ici  è  étendre  è  toutes  les  parte 
de  l'appareil  digestif  la  division  donncMj  pi 
Adelon  pour  la  bouche  seulement,  alin  de  dm 
dre  ce  travail  plus  symétrique  :  il  serait  \m] 
être  plus  avantageux  de  n'avoir  pas  ('^^in>i 
cette  division  pour  la  partie  anatomi(|ue ,  < 
de  ne  s'en  servir  que  dans  celle  qui  re^^ai  1 
plus  spécialement  la  physiologie  (167). 

ÏS.^^  Rites  sensiti[s  et  moteurs  prépaTatoires, 

1*  Appareils  musculaires.  —  S'éloi^'ncr,  > 
rapprocher,  se  contracter  et  se  dilater,  v 
resserrer  ou  s'élargir,  voilà  à  quoi  se  riil . 
sent  toutes  les  opérations  que  nous  al]<  : 
rencontrer  ici,  soit  dans  leur  ensemble,  n 
dans  les  moindres  détails.  Mais  venons-en 
l'application. 

Ces  mouvements  sont  ceux  de  la  niArh* 
inférieure,  des  lèvres,  des  joues ,  de  la  ian::!; 
du  voile  du  palais,  de  l'épiglotte,  de  la  gl>i 
du  pharvnx  et  de  l'osophage.  Les  dents  >■ 
immobiles,  et  n'ont  que  lesmouvemenis  n- 
muniqués  parles  maxillaires  qui  les  sii|  1 
tent;   de  ceux-ci,  le  supérieur  n'a  an* 
mouvement  qui  lui  soit  propre. 

Le  maxillaire  inférieur  est  formé  de  li' 
pièces  chez  le  fœtus,  d'une  seule  dans  l  « 
adulte,  etde  8  (4  de  chaque  côté),  d'apn- 
de  Blainville,  qui  le  regarde  comme  un 
pendicede  la  région  cervicale  ana!o.^uL'< 
côtes  de  la  région  dorsale ,  et  le  div  i>e  11 
articulaire,  coronoide,  angulaire,  et  vur 
bulaire:  il  est  susceptible  des  mouven- 
d'élévation,  d'abaissement,  et  d'hori/oii' 
en  avant  et  de  côté.  Les  mouvements  il 
vation  et  d'abaissement  de  la  mâchoire  h 
rieure  peuvent  être  regardés  comme  se  f.v> 
en  arc  de  cercle    dont  le  centre  serait  air 
lieu  d'une  ligne  qui  passerailun  peu  au-dt- 
des  angles  de  cet  os:  delà  il  suit  que  In  >v 
physe  du  menton  et  les  condyles  décri> 'n 
sens  inverse  des  portions  de  circonfer»!- 
se  trouvant  placées  des  deux   côtés  <!' 
ses  du  centre  ;  les  condyles  ont,  en  m. 
un  léger  mouvement  de  glissement  en  an 
ou  en  avant.  L'abaissement  s'opère  pir  ' 
tion  de  muscles,  tels  que  le  génio-liy<"' 
le  mylo-hyoïdien,  le  digastrique  oui  n'a  <i" 
seul  ventre  dans  les  animaux,  fixés  d'um  { 
à  l'os  hyoïde,  de  l'autre  h  la  mâchoire  u 
rieure  qu'ils  tirent  en  bas  et  en  arrière,  ^ 
condée  par  celle  du  ptérygoïdien  exieniv 
porte  le  condyle  en  avant  et  en  haut.  L  c 
vation  est  opérée  par  le  crotaphyte,  le  n 
«éter  et  le  ptérygoïdien  interne.  Les  aiuu> 

067)  Ces  divisions  pouiraîcnl  aussi  s'npp'"^' 
avec  avantage  à  d'autre  parties  de  la  physioioc 
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mesls  horizontaux  en  avant  sont  dos  aux 
Jeuipiéfygoidiens,  le  crotaphyte  et  le  ma»- 
^r  le  soutenant  ;  ceux  en  amère  sont  ob* 
taos  dans  les  mêmes  circonstances  par  les 
âro  posEtérieures  du  temporal  ;  pour  pro-* 
«^m  cts  oDOorements  d'un  seul  côté,  il  suflSt 
àt  mettre  en  jeu  les  mêmes  muscles  du  c6té 

*'PÇ08é. 

te«t  seulement  en  s'<^levant  et  se  serrant 

WteroeQt  contre  la  mêchoire  supérieure, 

'^t  rinférieure  peut  exercer  son  action  sur 

'^  corps  placés  entre  les  deux,  et  comme  les 

:'udes  élévateurs  sont  fort  en  arrière,  c'est- 

'■-bî«  \it»-près  du  point  d'appui,  il  s'ensuit 

'7K  Von  pressera,  toutes  choses  égales  d'ail* 

Hu5,uncorps  résistant  d'autant  plus  fortement 

•^Nmtemettra  plus  enarrière.  Aussi  les  dents 

^  soot  id  les  moyens  de  pression,  sont- 

tiVs  d'stttant  plus  fortes,  qu'elles  se  rappro- 

de&t  phjs  de  la  partie  postérieure  ;  ainsi  en 

{fiXMint  d*avant  en  arrière  on  rencontre 

citarbomme^dans  Tune  et  Tautre  mâchoire, 

l'bineisTes  ou  cunéiformes  taillées  en  ma- 

OR  (k  limes  de  ciseaux  en  considérant  en- 

svsMe  les  supérieures  et  les  inférieures,  et 

«ittlDrleméme  mécanisme.  Ce  sont  les 

^  we!,  elles  répondent  à  la  cloison  des 

IbnQBBées,  et  aux  vides  que  celles-ci  pré- 

5eQtat;ïles  canines  ou  angulaires  plus 

fort»  qtt  les  précédentes ,    plus   faibles 

qoe  b  solaires,  répondant  à  la  fbsse  du 

n>toeMD;3*  les  molaires  ou  cuspidées,  p<y 

^  a  grosses,  ayant  une  force  croissante, 

^noBcsdeplusen  plus  nombreuses,  cor- 

^^fwifat Ters  la  partie  postérieure  du  ma* 

j&w  supérieur  au-dessus  de  lac^uelle  se 

^*>*eot  les  portions  les  plus  solides  de  la 

dm 

^^  Mqm  regarde  les  mouvements  des 
kvts  qui  peuvent  m'intéresser  ici,  f  obser* 
'^seolement  que  l'ouverture  qu'elles  lais- 
*^Mres5erreouse  ferme  par  l'action  de  ses 
Hadenu-orbiculaires;  elle  s'élargit  et  s'ouvre 
v^  par  celle  des  zygomatiques  grands  et 
»'^  des  canins ,  des  releveurs  propre  et 
'^Qoun  pour  la  lèvre  supérieure,  et  des 
t-'oogidaires  carrés,  houppe  du  menton 
ror  rinférieure.  Ces  muscles  vont  abou- 
*-  à  la  circonférence  des  orbiculaires ,  dans 
p?  direr tion  presque  normale  à  leur  cour-^ 
'-u«.  Les  mouvements  des  lèvres  présentent 
i'^moup  de  modiflcations  qui  ne  doivent 
'•«strouferleur  place  ici. 

^  beceinateur  est  un  des  principaux 
^•Bisdes  mouvements  des  joues ,  il  est  s^ 
'<ifeié  par  les  dents  ;  il  aide  h  la  mastication 
^poussant  sous  celles-ci  les  aliments  com- 
fju  entre  les  joues  et  l'aroade  dentaire.  En 
fT^Tvl  le  mécanisme  de  ces  mouvements  a 
j<  peu  étudié  par  les  auteurs.  La  langue  est 
*',asée,  élevée  et  portée  en  arrière  par  les 
^'î'^S^oses  ;  un  seul  la  porte  en  outre  de  côté: 
*^  «st  abaissée  et  portée  de  mêml^  en  arrière 
^  les  hyoglosses ,  tout  ceci  regarde  surtout 
^<W:  elle  e^  entraînée  simplement  en 
"^  on  en  arrière  par  le  génioglosse ,  qui 
^Ime  aussi  à  ses  diangements  de  forme. 
[^P'^nte  également  des  muscles  particu- 
^  iatiiflsèques  hien  décrits  pour  la  pre- 


mière fois  par  Gerdy,  qui  a  trout é  V9n  sa 
base  un  tissu  jaune  ne  nature  toute  particu- 
lière. Ces  musclessont  :  l*unsuper£k»el,  pair, 
placé  sous  la  mucpieuse  du  dos  de  l'organe, 
surtout  vers  la  pomte  et  les  bords ,  composé 
de  fibres  légèrement  obKques  en  dedans  et  en 
arrière;  il  creuse  en  gouttière  le  dos  de 
la  langue;  2*  un  profondf impair,  c'est  le  lin- 
gual ordinaire;  il  raccourcit  la  langue  et  la 
courbe  de  haut  en  bas  en  abaissant  sa  pointe; 
3*  un  transverse,  pair,  à  fibres  transversale» 
comme  son  nom  l'indique,  fixé  à  la  muqueuse 
des  [Mirties  movennes  et  latérales  de  Fa  face 
inférieure  de  la  langue  qu'il  creuse  en  goût* 
tière;  i'^un  muscle  vertical,  pair,  liant  les 
précédents,  n'offrant  que  quelques  fibres 
et  faisant  disposer,  quand  un  muscle  agit , 
les  parties  les  plus  éloignées ,  de  manière  k 
concourir  à  son  action  ;  5*  un  muscle  postée- 
rieur,  également  pair,  placé  vers  la  base  et 
tirant  la  langue  en  arrière.  Le  voile  du  palais 
est  élevé  et  tendu  par  les  péristaphylins  ex- 
terne et  interne,  sphéno-salpingo-staphjrlin 
et  petro-salpingo-staphylin  de  Chaussier^ 
ainsi  que  par  le  palato-staphylin  qui  élève  la 
luette;  il  est  abaissé  par  les  pharingo  etglosso* 
staphylins:  dans  la  première  position  il  ferme 
toute  communication  entre  la  bouche  et  les 
fosses  nasales,  et  dans  la  deuxième,  il  sépare 
complètement  la  cavité  buccale  du  pharynx. 
Les  mouvements  d'élévation  de  1  épiglotte 
sont  dus  en  partie  à  l'action  du  muscle  byo- 
glosso-épiglottique ,  décrit  tout  récemment 
par  Gerdy,  très-marqué  dans  divers  animaux, 
tels  que  le  cheval  par  exemple,  généralement 

r(u  développé  dans  rhommCi  fixé  en  arrière 
la  base  de  l'épiglotte  qu'il  tend  à  relever  : 
l'épiglotte  a  d'ailleurs  naturellement  une 
grande  tendance  è  rester  dans  cette  dernière 
position.  Le  mécanisme  de  son  abû^sement 
est  plus  compliqué:  quand  le  larrnx  est  porté 
en  haut  par  les  génio,  mylo,  stylo-hyoïdiens, 
leshyo-giosses,les  génio-glosses,  pour  entraî- 
ner le  pharynx  au-devant  des  aliments,  le 
thyrohyoïdien  venant,  outre  cela,  à  relever  le 
cartilaçe  thyroïde,  celui*ci  agit  sur  l'éniglot- 
tique, Te  porte  en  arrière,  et  de  là  l'anaisse- 
ment  de  l'épiglotte;  mais  on  doit  juger 
par  là  combien  cet  abaissement  doit  être 
imparfait.  De  là  résulte  une  rotation  du 
ericolde  sur  les  cornes  inférieures  du  thy- 
roïde, au  moyen  de  laquelle  l'ouverture  du 
larynx  prend  une  plus  grande  obliquité  en 
bas  et  en  arrière. 

Les  mouvements  de  l'ouverture  supérieure 
du  larynx  sont  dus  principalement  à  ses 
muscles  propres,  au  resserrement  de  l'arithé- 
noidien  qui  rapproche  les  deux  lèvres  de  cette 
ouverture,  et  empêche  ainsi  les  aliments  de 

[Pénétrer  dans  le  larynx,  où  ils  feraient  courir 
e  risque  de  la  suffocation. 

Le  pharynx  et  l'œsophage  se  bornent  à 
s'élever  pour  aller  en  quelque  sorte  au-devant 
del'aliment  ;  à  s'abaisser  quand  ils  ront$aisi,à 
s'élarçir  pour  le  recevoir,  à  se  contracter 
dans  la  partie  où  il  se  trouve  pour  l'en  ex« 

!)ulser.  Le  pharynx  est  porté  en  haut  ayec  le 
arynx  par  les  g^nioglosses,  les  génio  et  my  le* 
hyoïdiens,  ainsi  que  les  stylo-hyoïdiens  et  un 
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peu  par  les  constricteurs  :  il  est  élargi  par  la 
résistance  de  celui-ci  à  raction  portée  plus 
loin  des  premiers  ;  il  s'abaisse  par  le  relâche- 
ment des  muscles  qui  Pavaient  élevé,  et  aussi, 
d'aprte  la  remarque  de  Ghaussier»  par  la 
traction  du  sterno-hvoïdien  ;  enfin  ,  il  est 
rétréci  par  les  constricteurs.  L'élévation  et 
l'abaissement  sont  favorisés  par  ce  qui  se 
passe  à  l'extérieur;  aussi,  dans  un  grand  eflort 
de  déglutition,porte-t-ond'abordla  tète  forte- 
ment en  arrière,  ce  qui  aide  à  l'élévation ,  et 
ensuite  rapproche-t-on  le  menton  de  la  pioi- 
trine,ce  qui  aide  à  l'abaissement.  L*CBSopnage 
est  porté  en  haut  par  le  raccourcissement  de\ 
ses  fibres  longitudinales  ;  en  bas ,  par  leur 
relâchement ,  les  circulaires  opèrent  sur  lui 
des  resserrements  et  des  dilatations  suc- 
cessifs. 

II  existe  encore  du  doute  sur  les  mouvements 
de  la  mâchoire  supérieure  ;  admis  par  les  uns, 
ils  sont  rejetés  par  les  autres,  et  les  premiers 
eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  mé- 
canisme. On  a  dit  :  Quand  les  mâchoires  s'é- 
partent  fortement ,  l'action  n'est  pas  due  en 
entier  à  l'abaissement  de  la  mâcnoire  infé- 
rieure,etl'élévation  de  la  supérieure  concourt 
à  cela  pour  un  quart,  un  cinquième  ou  un 
sixième.  Pour  le  prouver ,  on  a  proposé  : 
l' de  rendre  cet  écartement  plus  sensible,  en 

1>renant,  h  la  lumière,  l'ombre  de  la  tète  que 
'on  peut  obtenir  plus  grande  qu'elle,  et 
faisant  les  mouvements  de  mastication  (Kichb- 
rand)  ;  2'  de  rapporter  le  plan  d'intersection 
des  dents  en  contact ,  à  un  plan  fixe ,  et  de 
remarquer  si  l'arcade  dentaire  inférieure  ne 
cesse  pas  d*ètre  de  niveau  avec  ce  plan 
(Dumas)  ;  3*  enfin,  de  tenir  la  mâchoire  infé- 
rieure fortement  fixée  pour  l'empêcher  de  se 
mouvoir  en  bas,  et  de  voir  alors  si  les  arcades 
alvéolaires  peuvent  s'écaKer.  (  Fbrrbin  .) 

L'expérience  de  M.  Richerand  n'a  pu  me 
rendre  le  mouvement  bien  sensible;  celle  de 
Dumas  m'a  toijyours  paru  d'une  exécution 
très-difficile,  et  il  m'a  été  impossible 
d'empêcher  mon  intersection  dentaire  de 
changer  de  rapports  avec  le  plan  de  com- 
paraison par  les  mouvements  qu'exé* 
cutait  la  tête:  quant  à  ce  qu'a  indiaué 
Ferrein,  je  puis  assurer  que  toutes  les  rois 

}|ue  mon  maxillaire  inférieur  a  été  assez 
ortement  retenu,  mes  dents  sont,  malgré 
tous  mes  efforis,  demeurées  serrées  les  unes 
contre  les  autres.  Aussi  Ribes  a-t-il  nié,  de  la 
manière  la  plus  complète,  la  possibilité  de  ce 
mouvement;  sans  être  aussi  exclusif  on  peut 
dire  qu'il  j  a  bien  des  arguments  en  sa  faveur. 
Voyons  SI  l'on  trouve  queli^ue  chose  de  plus 
décisif  dans  les  explications  qu'on  en  a 
données.  Boërhaave  rexpliquait  par  l'action 
des  extenseurs  de  la  tête  qui  élèvent  la  mâ- 
choire supérieure  en  portant  la  tête  en  arrière 
et  en  bas  ;  mais  ceci  est  commun  à  la  mâ- 
choire inférieure  qui  est  ég^alement  entraînée, 
et  Winslowa  a  très-bien  fait  voir  que  tout  cela 
ne  servait  uu*à  donner  plus  de  jeu  au  ma- 
xillaire inférieur,  en  éloignant  le  menton  de 
la  partie  supérieure  de  la  poitrine.  Ferrein 
attribua  tout  à  l'action  du  ventre  postérieur 
du  digastrique  et  à  celle  du  stylo-hyoïdien  ; 


Bichat;  Boyer,  etc.,  ont  adopté  cette  opinion  ; 
mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces  uiusclil 
agissent  très-près  de  l'articulatioQ   de  la 
tête  avec  la  colonne  vertébrale,  c'esl-à-dlr.' 
très-près  du  point  d'appui,  tandis  que  la 
résistance  (le  poids  de  la  tète  appliquée  h  sou 
centre  de  gravité),  agit  par  un  bras  de  levier 
beaucoup  plus  lonç,    or  y  a-t-il  quelque 
rapport  entre  une  si  petite  puissance  plm  i<j 
d'une  manière  si  désavantageuse  et  une  bi*  n 
plus  considérable  et  plus  heureusement  si- 
tuée ?  Chaussier  a  expliqué  la  chose  d'uno 
manière  qui  revient  k  peu  près  à  ceci  :  no>o 
avons  vu  que,  dans  rabaissement  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  le  condyle  était  porté  f :. 
haut  et  en  avant  par  le  ptérygoïdien  eiterm . 
celui-cirencontrantbientôtla  cavitéglénoid  , 
il  la  pousse  aussi  en  haut  et  en  avant,  et  d» . 
résulte  le  mouvement  que  l'on  observe.  Cr 
quoique  sujet  à  beaucoup  d'objections,  sur' 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  plausible;  n 
semble  en  effet  que  l'on  sent  quelque  cli*^ 
de  semblable  quand  on  place  les  doif^tsy 
les  .articulations  eondyloïdo-glénoïdien: 
dans  la  mastication,  et  l'objection  tiret 
l'expérience  troisième  est  sans  valeur  d< 
cette  hypothèse,  gui  fait  dépendre  Técar. 
ment  du  maxillaire  supérieur  de  celui  ^ 
l'inférieur. 

Tout  ceci  une  fois  posé ,  voici  coniin^ 
on  explique  le  mécanisme  des  opérations  û 
ont  lieu  dans  la  bouche,  le  pharynx  et  lu 
sophage. 

T  Préhemion  des  àlimtnis.  —  La  plu| 
des  animaux  approchent  leur  bouche  c 
aliments,  l'homme  au  contraire  porte 
aliments  h  sa  bouche.  Mais  la  prélitn^ 
diffère  selon  qu'ils  sont  solides  ou  liqu^^ 
Les  premiers  se  placent  sous  les  \m\<^ 
quand  on  ne  veut  que  les  couper  et  q 
résistent,  puis  sous  les  canines  ou  li-ni* 
quand  il  s'agit  de  les  déchirer,  enfin  s(n!>^  i 
molaires  quand  il  faut  les  briser,  et  d\\\-  1 
plus    en  arrière  qu'ils  offrent    une   i  ' 
grande   résistance,    nous  en   avons  vu 
raison.  Quant  aux  liquides  on  peut  Icsprir.  i 

Sar  infusion,  par  injection  ou  par  suit 
ar  le  premier  procédé,  les  lèvres  arwiu.  \ 
et  peu  écartées,  la  langue  fortement  ciiHi- 
en  gouUière  et  les  joues  portées  1  une  ^^ 
l'autre,  forment  une  sorte  de  canal  qui  lait  ^  i 
à  celui  du  corps  qui  renferme  le  liquida 
établit  la  communication  de  celui-ci  avt  •  I 
pharynx;  par  le  deuxième,  c'est  le  liq 
lui-même  qui  forme  une  partie  du  cdn<^) 
continuité,  l'autre  est  due  à  la  partie  p<  ' 
rieure  de  la  base  de  la  langue  et  à  l'ëpiu  i 
disposé  comme  ci-dessus.  En 6n,  parsucaJ 
on  empêche  la  communicatioa  de  la  l)'>u( 
et  do  i  air  extérieur,  en  pressant  les  lev 
arrondies  contre  l'ouverture  du  réservoir 
contient  le  liquide;  on  empêche  aussi  Tai 
pénétrer  dens  la  bouche  par  les  fosses 
sales,  en  tendant  au-devant  d'elle  le  vigile 

|)alai.s:  parce  moyen  la  communication 
arynx  et  de  la  cavité  buccale  est  coinp) 
ment  libre,  et  une  forte  inspiration  suiliip 
vider  celle-ci  d'air;  aussitôt  le  liquide 
précipite.  Dans  l'action  de teter  de  IloI 
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rémsàaa  du  lait  est  eneofe  CiYOrisée  par 
l'adkn  des  mamelles,  la  disposition  des  lè« 
msplusIoDgijMS  que  chez  Taduite  et  l'obli- 
<nité  des  apophyses  ptérigoldes  qui  permet 
loToOedupaliia  de  boucher  plus  exactement 
fooTerfare  postérieure  des  fosses  nasales. 
T  (rHUadM.  —  C'est  la  langue  qui  est  le 
pnoeipil  ornoe  de  la  gustation;  et  cette  pro- 
(liâé, elle bdoît  surtout  à  ses  papilles  co- 
nques qui  en  couvrent  toute  la  face  supé- 
nture,  et  sont  surtout  très-nombreuses  à  la 
inmte  ;  elles  sont  dues  à  Tépanouissement 
k  la  branche  linguale  du  maxillaire  infé- 
mr.  Pour  mieux  goûter,  la  langue  se  plie 
à  plosieurs  manières  afin  de  mieux  em« 
te»er  l'alifflent ,  le  presse  contre  le  palais , 
a  fetie  pression  parait  en  favoriser  Tac- 
feoo  .91).  Celte  action  a  une  très-grande  in- 
btoct  sur  toutes  les  autres  parties  de  l'acte 
û^.  En  effet ,  c'est  elle  qui  prépare  l'es- 
Icûf  ta  lareur  de  l'aliment  qui  va  lui  être 
inosaûsou  qui  le  prévient  contre  lui;  aussi. 
fâ»iiue  affection  quelconque  a  privé  pour 
n  certain  temps  la  laneue  de  ses  pro- 
pmtés,  les  autres  parties  étant  parfaitement 
ma,  l'appétit  ne  se  faiV-il  sentir  que  plus 
^  d  aTec  moins  d'intensité  ;  aussi  les 
Mflbinnpides  se  digèrent-ils  avec  moins 
il'.laoM:  on  a  même  été  jusqu'à  prétendre 
qi'âi  fe  se  digéraient  pas  du  tout,  ce  qui, 
ea  gââai,  est  exagéré. 

^iOBUtion  lavorise  encore  la  digestion, 
Cl  ksùL  prolonger  la  mastication  par  le 
1^  que  l'on  éprouve  à  bien  savourer  un 
M^gréable;  c'est  à  la  mastication  qu'elle 
^  I  son  tour  d*agîr  avec  plus  d'énergie,^ 
^^  qu'elle  s*exerce  mieux  sur  des  objets 
(Srisés  et  dont  elle  s'applique  mieux  les 
^^  molécules  ainsi  séparées.  On  voit 
.    que  dans  cet  ensemble  si  bien  organisé, 
^>t:Dch9lne  et  tout  se  lie  ;  chaque  partie 
Ke  aux  Ibactioos  des  autres  et  en  est  aidée 
m  tour,  de  telle  sorte  qu'elle  réagit  sur 
■^lue  par  Tintermédiaire  d'une  autre, 
P^â  résultent  un  ordre  et  une  harmonie 
w  de  la  plus  haute  admiration. 
^Jhtfieolîim.-— Celle-ci  est  opérée jpar l'ao- 
!^  des  dents:  c'est  la  mâchoire  inférieure 
Forte  l'arcade  dentaire  qui  y  est  fixée 
«I  supérieure,  en  exécutant  les  divers 
lents  indiqués  ei-dessus,  pour  couper, 
\  broyer  les  aliments  ;  c'est  ce  der- 
aclequiest  le  plus  important,  le  plus 
^1^  I  le  plus  prolongé ,  il  est  exécuté 
>Qi  par  des  mouvements  successifs  de  la- 
ite, dans  lesquels  les  dents  qui  Topèrent 
t^jours  sur  le  même  plan.  Les  joues 
(Mé,  la  langue  de  l'autre ,  repoussent 
les  areades  dentaires  les  aliments  qui  en 
sortis,  soit  eo  dehors ,  soit  en  dedans  ; 
"Opérations  se  répètent  jusqu'à  qu'ils 
■insuffisamment  divisés.  C'est  alors,  et 

,^}  Une  aaire  condition  qui  paraît  presque  in- 
^^Ue  M  dm  noins  trâ-atile  pour  la  gusta- 
L^  u^  niiuBîdité  de  rof||ane.  Si  on  laisse  dessé* 
vr  h  laaçoe  soie  dans  risiérieur  de  la  bouclie«  soit 
P^^  caie  cavité,  on  s^aperçait  qu^elle  n'a  plus 
'*  >a^   ordinaires  •  la  langue  lubrifiée  par 


même  pendant  sa  durée,  que  se  fint  leur  raé» 
lange  avec  les  substances  renfermées  dans  la 
bouche,  c'estrk-dire  l'insalivation. 

5*  InMolivation.  —  Ce  que  je  viens  de  dire 
sulOt  pour  définir  cette  opération.  Les  sucs 
de  la  Douche  proviennent  de  la  muqueuse , 
des  follicules  sébacés  labiaux,  buccaux,  lin- 
guaux, des  glandes  molaires,  et  enfin  des  sa- 
uvaires,  qui  versent  le  liquide  dans  la  bouche, 
la  parotide  par  le  canal  de  Stenon,  la  sous* 
maxillaire  par  celui  de  Warton,  la  sous-lin- 
guale car  les  canaux  de  Rivinus.  La  sous- 
maxillaire  paraît  déposer  une  salive  d'une 
nature  nU  generis.  A  cela  se  joint  une  cer- 
taine quantité  d'air  absorbé  par  la  salive ,  qui 
en  est  extrêmement  avide,  et  qui  s'avale  avec 
elle. 

On  a  longtemps  discuté  pour  savoir  qnelle 
était  la  cause  oe  l'écoulement  de  la  salive. 
Boêrhaaveet  lasecte  des  mécaniciens  rappor- 
tèrent cette  excrétion,  comme  toutes  les  an- 
tres, à  la  compression  des  glandes  salivaires; 
et  ciMume  il  ne  s'agissait  ici  que  de  mécani- 
que et  d'anatomie ,  choses  que  tout  le  monde 
pouvait  voir,  on  ne  crut  pas  oue  l'on  eAt  pu 
se  tromper  ;  personne  ne  prit  la  peine  de  re- 
garder; aussi  cette  opinion  vola-t-elle  de  bou- 
che en  bouche,  et  finit-on  par  l'adopter.  Stahl 
lui  porta  les  premiers  coups ,  en  disant  que 
c'éudt  une  opération  dirigée  par  l'âme,  et 
l'arracha  ainsi  à  la  matière;  mais  11  ne  dé- 
montra pas  jusqu'à  l'évidence  la  fausseté  de 
l'opinion  commune  ;  Sauvages  fut  aussi  l'un 
des  premiers  à  s'élever  avec  force  contre  la 
doctrine  mécanicienne  ;  ce  Ait  Bordeu  qui  di- 
rigea contre  elle  des  arguments  sans  réplique , 
et  qui  sut  la  saper  iusque  dans  ses  fonde- 
ments. Ce  ^nd  médecin  observa  d'abord 
que  l'excrétion  des^andes  salivaires,  comme 
celle  de  toutes  les  autres,  n'était  point  pro* 
portionnelle  à  l'action  des  agents  oue  Von 
croyait  pouvoir  la  comprimer;  qu'elle  avait 
lieu  souvent  et  avec  beaucoup  de  force ,  sans 
que  cette  compression  s'exerçAt|;  il  démontra 
rationnellement,  parlesdonnéesanatomiquesy 
que  ces  grandes  ne  pouvaient  être  compri- 
mées; il  fit  confirmer  ces  résultats  par  1  ex- 
périence, en  leur  substituant  des  éponges 
irien  imbibées  d'eau  (les  mouvements  de  mas- 
tication n'en  exprimèrent  pas  une  goutte); 
enfin ,  il  fit  voir,  par  Tétude  des  propriétés 
vitales,  qu'une  pareille  compression,  loin  de 
produire  l'excrétion  dans  une  glande,  finirait 
par  en  amener  l'atrophie.  A  des  preuves  de 
cette  nature,  on  ne  trouva  rien  à  répondre,  et 
la  compression  itat  complètement  r^etée. 
Non  content  d'avoir  abattu  l'ancien  édifice, 
Bordeu  voulut  en  construire  un  nouveau.  11 
montra  que  c*était  l'irritation  des  aliments,  le 
plus  souvent  (et  dans  d'autres  cas,  de  diverses 
causes,  légèrement  aidée  des  douces  pres- 
sions de  la  mastication,  qui  filisait  couler  la 

divers  sues  buccaux,  et  pHnelpalement  par  les  pa- 
pilles lenticulaires  qui  paraissent  n*étre  que  des 
glandes  chargées  de  sécreier  une  salive  muqueuse 
qui  rhumecte  et  qui  retient  oo  peu  plus 
longtemps  les  substances  à  sa  surface. 
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mfi,  cet  orgue  presse  les  aliments,  et  en 
npprocLe  les  morécules;  c'est  aussi  pendant 
c^  temps  qu'ils  sont  mêlés  h  la  salive  qui  Tient 
ik  k  bouche,  aux  mucosités  pharyngiennes, 
[[  m  fluides  prorenant  des  amygdales. 
Xous  retrempons  donc  encore  ici  la  pré* 
)Knm,  \â  gustation,  les  changements  phy- 
iiques»  la  mixtion  et  la  propulsion.  C'est  ainsi 
pk  la  masse  alimentaire  est  conduite  jusqu'à 
estomac» dont  Touverture  cardiaque,  douée 
[ose  sensibilité  plus  exquise  que  le  reste  de 
I  muqueuse  gastrique ,  luge  si  Ton  doit  ou 
iiaen  permettre  l'introduction.  Dans  ce  der- 
srr  as  elle  arrive  à  l'estomac ,  et  se  trouve 
09  daos  une  région  où  nous  la  retrouve- 
us  bientôt.  Le  mouvement  est  extrêmement 
(fit  dans  le  tiers  inférieur  de  l'œsophage. 
e:ie  partie  reste  encore  contractée  quelque 
BBpi  après  que  les  aliments  ont  été  int^o- 
icisdaos  Testomac,  sans  doute  pour  en  pré- 
air  le  reflux.  D*aprës  Magendie,  cette  por- 
»4  serait  toujours  le  siège  de  mouvements 
Bcte<ài&  de  dilatation  et  de  contraction  plus 
0  ïùm  marqués.  Au  reste ,  la  marche  de 
iltflteQt  dans  cette  partie  n'eSt  point  tou- 
tes cootioue,  elle  est  quelquefois  intermit- 
^*d, suivant  diverses  circonstances,  par 
^v^Àe^lorsau'il  ne  convient  pas  au  cardia, 
''^!^  à  l'aide  de  mouvements  rétro- 
ï^qâ constituent  le  vomissement.  Rêve- 
(^  ttiieoant  sur  les  phénomènes  prépa- 
^tvj«$  incco  -  œsophagiens ,  et  donnons 
'^^  nouveaux  détails  sur  la  préhension 
'^^aeats,  la  mastication,  la  déglutition, 
^•2lioD.  Notis  poursuivrons  ensuite  l'é- 
^^  la  digestion,  en  adoptant  l'ordre  in- 
^  pins  haut. 

Phénomènes  de  motilUé  (f7i). 
!•— Préhension  des  aliments. 

^*cte accessoire  de  la  digestion  s'effectue, 
te  lloaune,  à  l'aide  de  la  main  et  de  l'avant* 
^f infléchissant  sur  le  bras,  et  se  portant 
^  «  la  rencontre  de  la  t>ouche,  oui,  de  son 
*«  se  projette  en  avant.  Cette  dis(>osition 
Imparfaite  harmonie  avec  la  station  bi- 
^  k  l'homme.  Remarquons  que  les  mou- 
!^^qui  se  passent  dans  cette  série  d'ar- 
*«>'^(main,  coude,  épaule),  dont  l'en- 
^  constitue  le  memore  supérieur  ou 
"^ue,  peuvent  se  décomposer  en  trois 
^' Premier .  temps  :  préhension  de  l'ali- 
^  P^r  la  main  qui ,  par  sa  merveilleuse 
^lé,  s  adapte  parfaitement  à  ses  fonctions. 
^Me  temps;  flexion  de  la  main  sur 
'icl-bras.  Troisième  temps;  flexion  de 
^t-bras  sur  le  bras,  inclinaison  de  ce 
■U're  en  dedans,  et  projection  de  la  bou- 
^L aliment,  au  contact  des  lèvre«,  est 
^plement  saisi,  puis  introduit  dans  la 
^''•«^.baccale  où  notis  allons  le  retrouver 
^ lacté  plus  important  de  la  mastication. 

I*V  Toat«s  les  questions  relatives  à  la  molilitë 
v^e  appartiennent  à  la  physique  médicale  ;  ici 
'  ^  Tiot  Tobseiralion  directe,  rien  ne  la  rem- 
*;  il  faut  Toir  el  bien  voir.  Aussi  nos  tra- 
>  Bodenies  sont  infiniment  supérieurs  à  cens 
*^*^  Bos  t^rédéoesseurs,  parce  que  nos  moyens 
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On  peut  définir  la  mastication,  la  trituration 
des  aliments  h  l'aide  d'un  appareil  spédal* 
Stiivant  que  nous  considérerons  le  phéno- 
mène digestif  chez  l'homme  ou  chez  les  ani- 
maux, nous  trouverons  dans  son  accomplis- 
sement des  différences  capitales.  Chez  les 
zoophytes,  les  lépidoptères  et  les  vers,  l'in- 
gestion des  aliments  se  fait  sans  le  travail 
préparatoire  de  la  mastication.  Chez  Thomme, 
la  digestion  serait  impossible  ou  très-impar- 
frite  sans  le  travail  préparatoire  de  la  masti- 
cation ou  d'une  division  analogue  de  l'aliment. 

1*  Des  os  maxillaires.  —  Ces  organes  sont, 
d'une  part,  les  mâchoires,  et  de  l'autre,  les 
dents.  Les  mâchoires  sont  des  parties  osseuses 
de  forme  parabolique,  et  se  correspondent  par 
leurs  bords  libres  ou  alvéolaires.  —  La  supé- 
rieure, ou  syncrAnienne,  formée  par  l'union 
des  deux  maxillaire  supérieurs,  est  logée  dans 
l'épaisseur  des  os  de  la  face;  la  deuxième 
(inférieure),  constituée  par  un  seul  os,  le 
maxillaire  inférieur,  doit  être  considérée  cou:- 
me  un  levier  du  troisième  genre,  et  se  trouve 
réunie  au  temporal  par  une  double  articula- 
tion condylienne  de  Ja  classe  des  arthrodies» 
Au  point  de  vue  de  la  mobilité,  les  deux  mâ- 
choires présentent  des  différences  capitales. 

Le  maxillaire  inférieur,  par  suite  de  s<in 
artictdation  condvlienne,  se  meut  dans  tous 
les  sens;  la  mâcnoire  supérieure,  par  suite 
de  son  enclavement  dans  les  os  de  la  face,  ne 
peut  se  mouvoir  qu'avec  la  tête  loi^sque  celle-ci 
se  porte  en  arrière.  Boërhaave,  Ribes,  Ferrein 
ont  très-bien  démontré  ce  genre  de  mobilité 
dans  l'acte  de  la  mastication,  n  est  aisé  de 
s*en  convaincre,  en  considérant  une  sil- 
houette projetée  sur  un  écran,  ou  bien  en  se 
regardant  dans  un  miroir  qui  grossit  forte- 
ment ;  on  voit  alors  qu'elle  est  portée  en  haut, 
avec  la  tète  entière.  Quant  à  la  mâchoire  in- 
férieure, il  suffit  d'examiner  attentivement  le 
jeu  de  son  articulation ,  pour  voir  que  ses 
mouvements  ne  s'effectuent  pas  autour  de 
Taxe  du  condyle,  mais  bien  autour  d'une  li- 

Sue  horizontale  qui  s'étendrait  d'un  trou 
entaire  inférieur  a  l'autre.  Dans  ce  mouve- 
ment, les  arcs  antérieurs  et  postérieurs  sont 
loin  de  se  correspondre.  Tandis' que  le  men- 
ton décrit  un  arc  se  dirigeant  de  haut  en  bas, 
et  d'avant  en  arrière,  l'arc  décrit  par  le  con- 
dyle se  porte  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en 
avant;  celui-ci  a  beaucoup  moins  d'étendue 
En  même  temps,  le  condyle  se  porte  en  avant 
de  la  cavité  articulaire. 

2*  De  Vappareil  musculaire  des  mâchoires 
et  de  leurs  mouvements.  —  Les  mouvements 
de  la  mâchoire  inférieure  peuvent  se  ranger 
sous  cinq  chefs  principaux. 

A.  Mouvement  de  haut  en  bas  ou  d'abais- 
sement. —  Il  s'effectue,  d'un  côté,  par  l'action 
des  muscles  digastriques,  génio  -  hyoïdien , 

d*exploration  sont  beaucoup  plus  précis,  nom- 
breux, variés,  parce  que  nous  avons  bien  mieux 
expérimenté,  bien  mieux  regardé  :  toutes  les  fois 
que  des  discussions  s*clèvenl  sur  des  points  de 
fait,  il  faut  répondre  :  Raisonnez  moins,  regardez 
davantage. 
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stylohyoïdien  et  myiohyoïdien  ;  de  Vautre,  par 
le  propre  poids  du  maxillaire  inférieur. 

B.  Mouvement  de  bas  en  haut  (d'élévation). 
Ici  l'intervention  de  muscles  énergiques  est 
nécessaire.  Les  muscles  temporal,  masséteret 
ptérygoïdien  interne  sont  mis  enjeu. 

C.  Mouvements  en  avant  et  en  arrière.  Ces 
mouvements  sont  le  résultat  de  l'action  com- 
binée des  muscles  élévateurs  et  des  muscles 
sus-hyoïdiens;  les  ptérygoïdiens  y  jouent  le 
principal  rôle. 

D.  Mouvement  delatéralité.U  est  très-borné, 
et  s'exécute  avec  le  concours  des  muscles 
ptérygoïdiens  externes,  chacun  d*eux  agis- 
sant séparément  :  l'un  des  condyles  est  uxe 
et  sert  de  centre  pour  le  mouvement  de 
l'autre.  Les  ptérygoïdiens  internes  agissent 
plus  faiblement, 

E.  Lorsque  les  mêmes  muscles  exercent 
simultanément  leur  action  sur  la  branche 
montante  du  maxillaire  inférieur,  on  voit 
celui-ci  effectuer  un  mouvement  de  bascule, 
et  se  porter  en  avant;  on  conçoit  de  môme 
toutes  les  nuances  des  mouvements  mastica- 
teurs. 

3*  Appareil  dentaire,  —  On  donne  le  nom 
de  dents  à  de  petits  corps  extrêmement  durs, 

E  lacés  dans  les  alvéeles  dont  sont  creusés  les 
ords  libres  de  chaque  maxillaire.  L'atténua- 
tion d'un  corps  ne  peut  avoir  lieu  que  de  trois 
manières:  l.jpar  piqûre; 2.par section; 3.  par 
écrasement.  Les  dents,  par  leurs  formes  di- 
verses, s'adaptent  parfaitement  à  ces  trois 
modes.  Au  nombre  de  trente-deux,  elles  sont 
ainsi  divisées  pour  chaque  mâchoire.  Deux 
canines,  quatre  incisives^  dix  molaires.  En 
observant  les  dents,  soit  en  elles-mêmes,  soit 
par  rapport  k  leur  mode  d'implantation,  on 
voit  qu  on  peut  établir  un  rapprochement 
d'une  part  entre  ces  trois  espèces  de  dents  et 
la  nature  des  aliments  sur  lesquels  elles  doi- 
vent exercer  leur  action,  et  de  l'autre,  entre 
ces  mêmes  dents  et  les  parties  osseuses  sur 
lesquelles  elles  sont  implantées.  Ainsi,  nous 
voyons  que  les  incisives,  les  plus  faibles  de 
toutes,  ne  s'attaquent  qu'aux  aliments  peu 
résistants,  et  qu'elles  sont  placées  en  avant 
des  deux  autres  variétés,  c'est-à-dire  là  où  le 
maxillaire  a  le  moins  d'épaisseur.  En  agissant 
sur  les  aliments  elles  les  divisent  à  la  manière 
de  ciseaux. 

Les  canines»  plus  aiguës,  ont  pour  princi- 
pale fonction  de  saisir  l'aliment,  de  le  fixer 
dans  la  bouche  et  de  le  déchirer  en  pénétrant 
profondément  ses  tissus;  elles  sont  situées 
en  arrière  des  premières ,  et  au  point  où  le 
maxillaire  a  plus  d'épaisseur. 

Les  molaires,  enfin,  dont  l'action  est  d'é- 
craser, de  moudre,  sont  situées  dans  la  partie 
la  plus  compacte  des  maxillaires,  sous  l'im- 
pulsion immédiate  des  muscles  temporal  et 
massé  ter. 

Tel  est  rapidement  l'ensemble  de  l'appareil 
dentaire  chez  l'adulte. 

Aux  deux  extrêmes  de  la  vie  nous  trouvons 
de  grandes  différences. 

Chez  l'enfant,  où  la  poussée  des  dents  ne 
s'effectue  que  peu  à  peu,  les  gencives,  plus 
dures,  présentent  une  mastication  incomplètei 


il   est  vrai,   mais   sur  des  aliments  trèsi 
ramollis. 

Chez  le  vieillard,  les  dents,  d'abord  varlli 
lantes,  tombent  peu  k  ipe\i  :  ici,  comme  datij 
le  premier  cas,  les  gencives  cherchent  à  su;> 
pleer  les  dents  jusqu'à  un  certain  point,  q 
qui  explique  pourquoi  les  vieillards  ont  r^i 
cours  à  une  nourriture  spéciale,  et  ponrqu  | 
aussi  leur  digestion  est  si  souvent  troubh 
C'est  encore  à  l'absence  des  dents  qu'il  j.i 
attribuer  la  jetée  en  avant  des  lèvres  \msu 
d'un  défaut  de  proportion  entre  leur  étendu 
et  celle  des  maxillaires. 

)II  ^  Préhension  des  liqQides. 

La  préhension  des  liquides  présente,  cL 
l'hommCt  plus  de  difficulté  que  celle  des  & 
lides. 

•  On  peut  la  diviser  en  immédiate  et  en  m 
diate,  suivant  qu'on  la  considère  chez  l'eniû 
nouveau-né  ou  chez  l'adulte. 

1*  Chez  Venfant.  Nous  voyons  que  ch 
l'enfant  à  la  mamelle  le  membre  thoraoi  | 
ne  remplit  à  peu  près  aucune  fonction.  L 
lèvres  seules  constituent  l'unique  instruit)* 
de  préhension;  elles  embrassent  le  niann  i 
et  tandis  que  le  voile  du  palais  s'appiii 
contre  la  face  de  la  laneue,  que  les  jontss 
curvent  en  dedans,  la  langue  faisant  Toi 
de  piston,  se  meut  de  dehors  en  dedans,  o 
vaut  en  arrière,  et  introduit  une  qv.\%: 
quantité  de  lait  dans  l'appareil  buccal. 

Pendant  toute  la  durée  de  cet  acte  qu' 
appelle  succion,  l'enfant  respire  par  les  lo  v 
nasales. 

2°  Chez  f  homme.  Ici  l'intervention  du  m^ 
bre  thoracique  est  indispensable.  Par  son  • 
tremise,  les  liquides  sont  mis  au  contai  t  •. 
lèvres  qui  embrassent  aussi  étroitement  ; 

Ï)Ossible  le  vase  qui  les  renferme,  pm» 
angue  faisant  une  aspiration  d'avant  en 
rière,  et  de  dehors  en  dedans,  les  \\q\y 
sont  introduits  dans  la  cavité  buccale.  \ 
supposons  que  le  liquide  renfermé  daii: 
vase  ne  baigne  pas  exactement  les  lèvres, 
celles-ci  ne  s'adaptent  pas  parfaitement  à  ^ 
parois,  nous  entendrons  un  bruit  particulii  r 
à  la  présence  de  l'eau  dans  la  cavité  bud  .< 
Dans  ce  cas,  on  dit  que  le  liquide  est  iiui. 
Ici,  le  principe  moteur  n'est  plus  ia  pe^' 
teur,  mais  uniquement  l'inspiration  puiu> 
naire  dont  la  vitesse  est  accrue  à  rentrée  < 
la  bouche  par  le  rapprochement  des  ie\r 
Une  fois  dans  la  cavité  buccale,  le  liquidi . 
vertu  de  la  pesanteur,  se  rend  dans  les  p^i 
les  plus  déclives,  et  pénètre  dans  re>i<  ui 
par  une  série  de  déglutitions.  C'est  en  liuui 
que  nous  avalons  les  liquides  chauds,  r 
potages,  par  exemple. 

Enfin,  il  est  un  mode  de  préhension  n^ 
chez  certaines  gens,  principalement  clu/ 
cultivateurs,  qui  consiste  à  introduire  in  >: 
diatement   le  liquide  dans  la  bouche  v 
l'entremise  des  lèvres.  C'est  ce  qu'on  api» 
boire  d  la  régalade.  On  pourrait  ciam 
alors  que  le  liquide  ne  pénétrât  d  euu 
dans  le  pharynx  et  même  oans  le  larynx,  ^^^ 
la  disposition  particulière  que  prend  le  ^<■- 
du  palais.  Ce  voile  membraneux  vient  arcLi' 


>1 


DIG 


DE  PHYSIOLOGIE. 


Dtô 


390 


<er  contre  là  bësé  de  la  langue,  et  intor^- 
eepte  loute  cOBHDunîcation  entre  la  bouche 
et  le  pharynx.  C'est  par  une  suite  de  déglutf  • 
ta  qae  M  liquide  se  rend  dans  l'estomac. 

lY.  De  la  dëglalKion. 

Le  treospoH  des  aliments  de  la  bouche  dans 

festomae  A  travers  le  pharynx  et  l'cesophage 

eM9tittte  essentiellement  la  déglutition.  Ëlte 

skcomplit  è  l'aide  de  deux  actes  importants; 

f  Tcui  parier  de  Taetion  musculaire  et  de  la 

tokillKtioii  des  organes  que  doit  traverser 

^t  bol  alioaefitaire  :  comme  nous  avons  peu 

-le  chose  à  dire  de  cette  dernière  action,  nous 

ODomencerons  par  elle.  Il  est  d'observation 

jue  raiiœent  glisse  d'autant  mieux  le  long 

m  parois  pliaryngiennes  et  œsophagiennes 

^tl  est  plus  humide  ;  bien  plus,  la  dégluti^ 

tMa$e*aii  de  toute  impossibilité  sans  l'ihter- 

\tam  de  ces   liquides  excréteurs.   On  le 

ptWTeparune  expérience  des  plus  simples 

fi  cQBsiste  à  avaler  sa  salive  sans  attendre 

^'eilese  soit  formée  en  grande  quantité  dans 

hlMiche;oii  voit  aisément  qu'à  mesure  que 

tiiicrétioa  salivaire  se  ralentit,  la  dégluti^ 

^de^€at  de  plus  en  plus  difficile  :  il  vient 

vmnffitsot  où  elle  est  tout  à  fiait  impossible. 

!(etn^QQ  pas  tous  les  jours  les  malheureux 

iémmMputir  avec  la  plus  grande  peine  et 

deooàirinstainment  quelques  gorgées  de  li- 

^fâkfdsr  pouvoir  faciliter  le  mécanisme  de 

^Htf  iffrporlante  fonction?  Les  glandes  de 

UMeimiétés,  placées  dans  la  cavité  buccale 

^  '^m  l'épaisseur  des  muqueuses  sont  les 

Aaiâ  sécréteurs  du  liquide  lubrifiant. 

ucnipoQs*  nous  maintenant  d'une  action 

«trment  importante ,  d'une  nature  toute 

iiéraoMme  :  je  veux  parler  de  l'action  mus- 

«ivedansle  phénomène  de  la  déglutition. 

(«Hitrairement  à  l'usage  admis,  nous  re- 

'•iriBaiiroas  quatre  temps  ou  actes  dans  la 

iKiutidon. 

Pnmier  temps,  arrivée  du  bol  alimentaire 
^  k  cavité  buccale  à  travers  l'isthme  du 
'Esier.  Deaxième  temps»  passage  à  travers 
^  isthme.  Troisième  temps,  migration  du 
^ol  i  travers  le  pharynx.  Quatrième  temps, 
c^gration  k  travers  l'œsophage. 

A.  1"  iemp$.  —  Les  aliments  convenable- 
iMt  triturés  et  dilués  dans  la  salive,  sont 
•^nisen  une  masse  compacte  appelée  fro/,  sur 
«  ptrtie  la  plus  large  de  la  langue.  La  bouche 
-Ufitcioscde  toutes  parts,  la  langue  sesoulève, 
«'creu^  en  gouttière  sous  l'action  des  mus* 

*  -^  fijftogloises  et  linguals  et  va  par  sa  pointe 
^  meure  en  contact  avec  la  voûte  palatine. 
->  a  alors  la  disposition  d'un  plan  incliné 

■•31  le  sommet  est  en  avant  et  La  base  vers 
•-•aTerture  pharyngienne.  Cette  disposition 
a;  fois  prise,  la  langue  se  contracte  d'avant 
1  arrièw,  et  porte  chacune  des  parties  de 
M  ner>ure  dorsale    au  contact  de  la  voûte 

.  .Ki)  U  onlide,  ^niré  dans  le  service  de  M. 

'*''f««*,  enmai  I8ûl,  y  csl  resté  pltsiears  mois  ; 

»**  atoitt  ré^té  sur  lui  les  expériences  relatives 

*  ^  difestion  aa  moyen  de»  œufs  en  or  criblés 

'•  tms,  i  Texemple  de  Spailaniani.  C'est  ainsi 

•f^*^,  «M  les  services  de  clinifiaes  on  peiii  faire 


palatine:  rcspace  compris  entre  ces  deut. 
plans  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  le  bol 
alimentaire  est  nécessairement  j^rcé  de  se 
diriger  d'avant  en  arrière  :  c'est  ainsi  que  de 
proche  en  proche,  il  finit  par  arriver  jusqu'à 
l'isthme  du  gosier. 

Dans  ce  premier  temps,  nous  voyons  interve- 
nir d^à  l'action  du  voile  du  palais  qui,  tendii 
énergiquement,  continue  en  arrière  te  plan 
solide  et  résistant  dont  la  voûte  palatine  nous 
a  montré  les  parties  les  plus  anténeures.  Arrivé 
à  l'isthme  du  gosier,  que  devient  le  bol  ali- 
mentaire î  Placé  à  l'entrée  d'un  carrefour,  il  a 
fc  choisir  sa  route  entre  trois  directions  dif- 
férentes. Deux  d'entre  elles  sont  pour  lui  de 
véritables  écueils  :  si  l'aliment  s'y  engageait, 
il  en  résulterait  des  accidents  phis  ou  moins 
graves. 

Voyons  par  quel  moyen  la  nature  toujours 
ingénieuse  a  pu  surmonter  cette  difficulté. 
Arrivé  au  niveau  de  l'isthme  du  gosier,  l'ali^' 
ment  aurait  pu  s'égarer  en  haut  et  en  arrière 
dans  les  fosses  nasales;  la  présence  d'une 
membrane  mince,  mais  résistante,  que  nous 
avons  déjà  nommée,  suffit  pour  le  maintenir 
dans  sa  véritable  route.  Prolonsement  de 
la  voûte  palatine,  le  voile  du  palais  se  ter- 
mine en  un  sommet  mobile  connu  sous  le 
nom  de  luette^  et  en  deux  expansions  latérales 
appelées  piîiers  du  voile.  Les  muscles  qui 
forment  cette  membrane  sont  de  deux  sortes, 
les  uns  intrinsèques  {tes  nalato-staphylins)^ 
les  autres  extrinsèques,  les  périètaphyiing 
internes  et  les  pharingo  et  glosso  êttiphgtins* 
Dans  plusieurs  traités  de  physiologie,  on 
commet  une  erreur  positive  au  sujet  de 
la  direction  de  cette  membrane  au  mo- 
ment de  la  déglutition.  On  admet  qu'elle  se 
trouve  alors  dans  une  position  'complètement 
horizontale.  Cela  n'est  point  etact.  Si  l'on 
s'observe  detant  un  miroir,  ouvrant  large- 
ment la  bouche,  ou  bien  si  dans  les  cas  do 
fistule  pharyngienne  on  introduit  le  doigt 
jusqu'au  voile  du  palais,  au  moment  de  la 
déglutition,  on  reconnaît  que  le  voile  du 
palais  se  porte  obliquement  ae  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière,  t'est  ce  qu'ont  démontré 
d'une  manière  péremptoire  les  eipériences, 
les  raiscmnements  ou  les  observations  de 
MM.  Gerdy,  Bidder,  Dzondi,  Robert,  etc.  Je 
m'en  suis  assuré  moi-même  directement  de- 
puis longtemps  chez  un  boucher  atteint  de 
fistule  pharyngo-œsophagienne  avec  une  perte 
de  substance  considérable  (172).  Plusieurs 
physiologisteSi  et  entre  autres  Dzôndi^  ont 
attiré  l'attention  des  observateurs  sur  le 
rûle  important  que  jouent  dans  la  déglutition 
les  muscles  des  piliers  du  voile  du  palais. 
Les  glosso'Staphylins  en  avant  et  les  pha^ 
ryngo^ttaphylins  en  arrière  se  contractent* 
énergiquement  et  se  portent  è  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  comme  le  feraient  deux  ri- 
deaux (173j.  Un  autre  point  que  ce  physio- 

beaucoup  de  physiologie.  M.  Booisson^  alors  élève 
comme  nous,  ^  été  témoin  de  ce  fait.  \yoy,  aussi 
Tobscrvalion  de  Kobcii.) 

(173)  On  a  pu  observer  aussi  directement  le  mé- 
cantsme  de  la  dëclntition,  au  moyen  d^une  large 
ÛBlule  naso-maxllmirc.  (Vay.  le  fait  de  Bidder.) 
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iogisleaéclairci.c'esl  le  rôle  delà  luelle  (174). 

pans  la  déglutition  des  aliments  c'est  un 
organe  énainemnient  gusialeur  qui  Iransiuot 
iiu  voile  du  palais  les  impressions  que  lui  ont 
données  les  aliments,  et  empêche  cette 
membrane  d'être  surprise  par  Tarrivée  trop 
brusque  du  bol  alimentaire  dans  la  cavité  pha- 
ryngienne. 

B.  2*  temps.  —  Passage  de  Tisthrae  du  go- 
sier. Par  quel  mécanisme  s'effectue  ce  pas- 
sage ?  Les  muscles  stvio-hyoïdiens,  comme 
Ta  très-bien  démontré  M.  Bérard,  en  se  con- 
tractant énergi^uemenl,  portent  la  langue  en 
haut  et  en  arrière.  Sa  base  éprouve  un  mou- 
vement de  bascule.  Le  pharynx  soulevé  vient 
à  la  rencontre  du  bol  alimentaire.  Le  larynx 
le  suivant  dans  son  mouvement  ascensionnel» 
vient  butter  contre  la  base  de  la  langue.  Cette 
action  amène  l'abaissement  de  l'épiglotte  sur 
la  glotte  et,  par  suite,  l'oblitération  des  voies 
laryngiennes. 

C.3*  ^emps.— Analysons  chacun  des  mouve- 
ments que  l'on  y  oljserve. 

Mouvements  du  pharynx*  —  Les  muscles 
qui  composent  essentiellement  cet  organe» 
sont  les  trois  constricteurs  tt  le  stylo^ 
pharyngien.  Ces  muscles  sont  congénères  en 
ce  sens  qu'ils  élèvent  tous  le  pharynx  et  le 
portent  en  arrière.  Mais  trois  d'entre  eux,  les 
constricteurs,  ont  une  action  spéciale.  Comme 
leur  nom  Findique,  ils  se  contractent  :  ils 
agissent  donc  immédiatement  sur  le  bol  ali- 
mentaire qui  s'avance  vers  la  cavité  pharyn- 
gienne par  une  série  de  dilatations  et  de 
constrictions. 

Voyons  maintenant  par  quel  mécanisme  le 
larynx  suit  le  mouvement  ascensionnel  de 
l'oreane  précédent. 

Placé  immédiatement  au-devant  du  pha- 
rynx, l'organe  respiratoire  est  accolé  en  te- 
nant à  sa  lace  antérieure  par  des  tissus  cellu- 
laires et  musculaires.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  les  mouvements  de  l'un  de 
ces  organes  doivent  se  communiquer  néces- 
sairement à  l'autre.  En  outre,  plusieurs  mus- 
cles facilitent  son  mouvement  ascensionnel, 
ce  sont  le  stylo-hyoïdien^  le  genio^hyoîdien^  le 
mylohyoidien  et  le  digastrique. 

Nous  avons  vu  enUn  par  quel  mécanisme  l'é- 
piglotte se  fermait  et  {protégeait  les  voies  respi- 
ratoires contre  toute  introduction  étrangère. 

En  résumé,  le  bol  alimentaire,  après  avoir 
franchi  l'isthme  du  gosier»  est  avale  en  quel- 
que sorte  par  le  pharynx»  qui  s'élève  et  se 
raccourcit,  et  est  conduit  par  une  série  d'on- 
dulations jusqu'à  l'œsophage.  Avant  de  pas- 
ser au  quatrième  temps  de  la  déglutition,  di- 
sons un  mot  des  expériences  de  Magendie 
sur  l'épiglotte. 

Il  résulterait  des  expériences  faites  par  cet 
habile  physiologiste  sur  des  chiens  »  que 

(171)  Voy,  pour  de  plus  grands  détails  sur  la 
déglutition,  les  mémoires  de  Dzondi ,  Gerdy,  Mais- 
iiat,  Debrou»  Hénière,  etc.  Ces  physiologistes  ont 
fait  surtout  appel  à  reApérience  directe.  Maissiat 
et  Debrou  ont  insisté  sur  rabaissement  ex|>érimen- 
tal  du  voile  palatin  consécutif  à  son  élévation,  etc. 
(Voy,  fierard,  Longet,  et  les  mémoires  originaux 
sur  les  fonctions  de  l'épiglotte;  consuU«le  mem.  de 
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phyxie  de  ces  animaux  par  l'introduclion 
l'aliment  dans  le  larynx. 

Il  admet  que  les  fèvres  de  la  glotte  en 
contractant  ferment  hermétiquement  lo 
verture  laryngienne,  et  par  suite  s'oppov. 
efficacement  a  l'entrée  des  aliments.  M 
nous  croyons  que  ces  faits  sont  contr.ii; 
aux  faits  cliniques,  et  maintes  fois  on  a 
mourir  d'asphyxie  ou  d'inanition  desmaici 
privés  d'épiglotte. 

D.  4'  temps.  —L'introduction  desallni.r 
dans  l'œsophage   constitue  le  quatrltiiic 
dernier  temps  de  la  déglutition. 

Cet  organe  est  pourvu»  comme  le  [nn 
dent,  de  fibres^  circulaires  et  longitijdni<i  t 
Ces  fibres  en  se  contractant  facilitent  la  o 
rente  de  l'aliment  qui  chemine  de  \mi\ 
bas  pai' suite  d'un  mouvement  périslalti<]i 

Arrivé  au  milieu  du  cardia,  les  dorui*  i 
fibresse  contractent  plus  violemment;  Je n 
dia  souvre,  et  l'aliment  pénètre  dans  lï^ 
mac  avec  la  partie  la  plus  inférieure  de  I  • 
sophage,  oui  fuit  ainsi  humé  au  dedans  i 
cette  cavité  et  qui  ne  lAcbe  l'aliment  .: 
lorsqu'il  est  dans  l'estomac.»  si  l'on  | 
s'exprimer  ainsi. 

L  action  de  la  pesanteur  a  très-peu  d  i  i 
portance  dans  la  déglutition.  Pour  s'en  c  i 
vaincre,  il  suffit  d'observer   la  dt^glut  1 1 
chez  les  herbivores  dont  le  cou  est  projVii  | 
bas  et  en  avant,  et  chez  les  batteleuh<(]<i 
voit  en  public  manger  les  aliments  la  ti  t* 
bas.  (Pour  plus  de  détails»  voy.  Békaiih 
Longet.  PhysioLy  art.  Digesiian.) 

\.  —  Mouvements  de  Testomac. 

Les  aliments  arrivés  dans  la  cavité  stor: 
cale  sont  loin  de  rester  en  repos  :  agiti>  ^  i 
cesse  par  des  mouvements  divers,  ils  i).')i  '  i 
rent  dans  différentes  directions  les  (inr- 
courbures  de  l'estomac»  et  se  mettent  po- 
fait  même  en  contact  intime  avec  le  sut  . 
trique.  Nous  allons  nous  occuper  de  la  i  i 
nière  dont  s'effectuent  ces  mouvement^,  I 
leurs  modes,  et  des  points  de  l'estomac  n>i 
s'exercent  avec  le  plus  d'activité,  etc.  S 
entrer  dans  tous  les  détails  anatonmi'i 
disons  un  mot  de  la  structure  intime  de  i 
tomac.  Quatre  tuniques  de  nature  divery  < 
trent  dans  sa  composition  :  ce  sont,  en  ni  ' 
de  dehors  en  dedans,  1*  une  tunique  sert  n^ 
2*  une  Gbro-celluleuse,  nommée  auin 
nerveuse;  3*  une  musculaire;  4*  une  i 
queuse.  De  ces  quatre  tuniques  ou  en\( 
pes,  la  plus  importante»  pour  le  sujet    i 
nous  occupe,  est  la  tunique  musculairv.  >: 
bien  décrite  par  Fallope,  Morgagni,\Villi<.  '  i 
Trois  sortes  de  fibres  entrent  dans  la  cm  ; 
sition  de  celte  enveloppe.  Les  prenii':'| 
longitudinales,  se  dirigent»  suivant  Taxe 

Longet  (ilrc/ttv.,4844),  et  sa  PhytioL,  art.Dt<{'< 

I).  104  et  suiv.)  N.  Goubaux,  adoptant  un  tiH' 
'œsophage  d*an  cheval,  et  j  laissant  une  gnoi 
quantité  d*eau,  s'assure  qnli  chaque  inspimi 
le  niveau  du  liquide  «'abaisse  dans  la  direciio"  < 
Testomac  ;  Tinspiration  accélère  donc  la  dô^'li'"'"^ 
œsopbaaienne,  comme  la  circulation  dei»  grandi 
veines  tnoraciqttes. 
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lorgne,  du  cardia  au  pylore.  Les  fibres  de 

b  deuxième  sont  transversales   el  situées 

({an>  un  plan  perpendiculaire  h  Taxe  de 

IWioraac.  Les  fibres  à  anses,  très-visibles  sur 

de>e5toa)ansh^rtrophiés»  s'étendent  de  la 

7i>$$e  tubérosité  à  la  petite  courbure ,  em- 

t«>nant  ainsi  les  deux  faces  (antérieure  et 

fi^^téneure).  C'est  l'action  combinée  de  ces 

!roi4  ordres  de  ffi)res  qui  nous  rendra  compte 

ib  divers  mouvements  de  l'estomac. 

Un  mot  sor  Tanatomie  comparée  de  cet 

«rao«.  n  est  loin  de  se  présenter  à  nos 

loi^estigations  avec  le  même  degré  de  simpli- 

oi^.  Quand  on  le  considère  chez  l'homme  et 

•m'ttQ  rexamine  ensuite  chez  les  différents 

ftrffdela  série  animale,  on  voit  bientôt  que 

iinalur*;  suit  divers  procédés.  En  cela  elle  a 

Sun  la  loi  générale  qu'elle  a  imposée  à  tout 

AqàoisiDc  digestif  :  c'est  que  tout  appareil 

4t  ce  genre  doit  être  en  rapport  avec  la 

Biture  des  aliments  qu'il  doit  renfermer. 

Coilocalaire  chez  les  bimanes,  les  quadru- 

^im>,  b  carnassiers  et  quelques  rongeurs 

'^Hnos,  écureuils,  etc.),  l'estomac  est  bilocu- 

^  chez  la  plupart  des  rongeurs  ;  il  est 

^lomliire chez  les  oiseaux;  enfin,  chez  les 

^I^Muiits,  nous  voyons  la  multiplicité  de 

l^^'ffiKfortée  à  ses  dernières  limites.  On 

T trouve i]uire  loges,  qui  sont  :  la  panse,  le 

i»no^.ie feuillet  et  la  caillette. 

^Mition  des  aliments  dam  Vestomac. 
-k^^iioents,  en  pénétrant  dans  l'estomac, 
s^na/eot  d  abord  dans  la  grande  courbure , 
^  ows  présente  un  diamètre  vertical  de 
^^vesà  4  p.  1;2;  puis  dans  la  petite  cour- 
^.  qui  mesure  dans  le  même  sens  3  pou- 

^  Aliments  sont  souvent  emprisonnés 
^  la  eavité  stomacale ,  où  Ton  voit  le 
I7'ure,  ouverture  disposée  en  sphincter  et 
'i^  oe  se  dilate  que  sous  une  action  pure- 
»>ïa| vitale; de  l'autre  côté,  en  haut,  c  est  le 
'»to,  qui,  étant  dépourvu  de  fibres  circu- 
^^i  ti{  renforcé  dans  son  action  par  les 
i*f^  les  plus  inférieures  de  l'œsophage. 

j^ne  fois  rempli ,  on  voit  l'appareil  vascu- 
1^  devenir  turgescent,  par  suite  d'un  afQux 
Ns  considérable  de  sang.  L'estomac  éprouve 
^e sorte  de  balancement  d'arrière  en  avant, 
•^f  d  ua  axe  qui ,  venant  par  le  foie ,  irait 
^M\t  à  la  rate.  Par  suite  de  ce  mouvement 
"^latoire,  le  tissu  musculaire  se  dilate,  la 
^ose  stomacale  se  déplisse;  la  face 
*ftîcrieure  de  l'estomac  se  projette  en  avant, 
'^^nt  ainsi  la  distension  du  grand  et  petit 
^'Pioon;  la  rate,  le  foie,  et  surtout  les  in- 

'7^  T'o}.  le  mémoire  précieux  deW.  Beaumoiitqui 
^<>  «  premier  lirer  on  si  ffrand'parli  de  la  fistule 
**">«>leaccidcniellc  chez  rbomme,  en  regardant, 
?  ^^rinenlani  longtemps  et  ininuiieusemeiil. 
,  '  ^^^  «ne  voie  nouvelle  en  proûtani  d*une 
^t^'  toute  faite,  et  en  inspirant  Tidée  des 
^l^^'tificîeiies.  Dès  lors  on  a  pu  avoir  en  abou* 
b?  ^^  salivaires,  gastriques,  pancréati- 
^^•1  réels,  et  les  étudier  directement.  Voyons 
^T^oer  lesorganes  tant  que  nqus  le  pouvons  et 
1^  ^  le  pouvons,  au  lieu  de  rêver  des  organes, 
*^^i^attODS,desronction8hypothétique8;  quand 
^***aKiBOQS  ce  qui  peut  être,  sachons  du  moins 


tcstins.  sont  portés  en  avant  :  de  telle  sorte 
que,  dans  les  plaies  pénétrantes  de  l'abdo- 
men, les  inlestms  font  au  dehors  une  hernie 
considérable  surtout  dans  l'état  de  réplétion 
de  cet  organe. 

Analysons  le$  mouvements  de  l'estomac 
(de  compression,  de  ballottement,  de  circum- 
duction),  et  voyons  ce  que  deviennent  les 
aliments.  Nous  avons  dit  qu'ils  se  trouvent 
primitivement  accumulés  dans  le  grand  cul- 
de-sao.  Les  fibres  circulaires  de  cette  région 
se  contractent,  et  poussent  la  matière  solide 
de  gauche  à  droite,  c'est-à-dire  du  cardia 
vers  le  pylore.  C'est  ce  qui  constitue  le  mou- 
vement périsiàltique.  Ce  trajet  s'effectue  le 
long  de  la  grande  courbure..  Quand  le  bol 
est  arrivé  au  pylore,,  les  fibres  circulaires  se 
contractent  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  de 
droite  à  gauche  et  de  bas  en  haut;  les  ali- 
ments reviennent  alors  à  leur  point  de  dé- 
part ,  mais  par  une  route  différente ,  en  sui- 
vant la  petite  courbure  de  l'estomac.  C'est  le 
mouvement  antipéristaltique,  \  ces  deux 
mouvements',  il  faut  ajouter  celui  qui  est  dû 
aux  fibres  longitudinales ,  et  qui  a  pour  effet 
de  mêler  plus  intimement  les  aliments  avec 
le  suc  gastrique,  en  portant  les  deux  faces  de 
l'estomac  l'une  contre  l'autre,  et  en  rappro- 
chant les  deux  ouvertures.  U  est  à  remarquer 
que  la  partie  supérieure  du  duodénum  se 
contracte  en  même  temps  que  la  région  pylo- 
rique.  Il  suit  de  là  qu*on  observe  un  mouve- 
ment de  flux  et  de  reflux  qui  se  porte  dapylore 
au  duodénum  et  du  duodénum  au  pylore. 

On  remarquera  également  que  les  mouve- 
ments péristaltique  et  antipéristaltique  ne 
s'exécutent  pas  simultanément  sur  tous  les 
points  de  1  estomac,  mais  qu'ils  ont  lieu 
successivement,  de  proche  en  proche.  Cela 
permet  aux  aliments  de  séjourner  plus  long- 
temps dans  cette  cavité,  et  d'y  recevoir  une 
élaboration  plus  complète. Tous  ces  faits  sont 
solidement  établis  par  les  expérimentations 
de  Haller,  de  Spauanzani  et  de  W.  Beau- 
mont  (175).  Ce  dernier  physiologiste,  à  l'aide 
de  son  Canadien,  se  trouvait  dans  les  meil- 
leures conditions  d'observation.  Il  a  constaté 
que  les  aliments,  pour  parcourir  les  diffé- 
rentes courbures  de  l'estomac  et  revenir  au 
point  de  départ,  qui,  pour  cet  observateur, 
était  la  fistule  gastrique,,  mettaient  deux 
minutes  à  deux  minutes  et  demie. 

Les  mouvements  de  glissement  de  l'estomac, 
d'avant  en  arrière ,  dans  le  sens  de  ses  fibres 
longitudinales,  etc.,  n'avaient  pas  échappé  à 
Hunter.  Plusieurs  animaux,  en  se  léchant,  ava- 

que  nous  pouvons  avoir  malimaglné.Unnouvel  obser- 
vateur s'est  livré  à  diverses  recherches  sur  les  mou- 
vements gaslrimies.  11  donne  du  lait  riche  en  caséum 
à  des  chiens  affames  par  un  long  jedne  ;  puis  Testo- 
roac  est  ouvert,,  et  1  on  aperçoit  sur  la  masse  lai- 
teuse coagulée,  les  sillons  imprimés  par  les  con- 
tractions gastriques.  Sehultz  a  étudié  sur  les  che- 
vaux, les  chiens,  les  chats,  etc.,  les  mouvements 
stomacaux.  Chez  les  herbivores,  les  aliments  font 
une  révolution  entière  ;  chez  les  carnivores  il  n'y 
a  q.u*un  mouvement  alternatif  de  gauche  à  droite 
et  de  droite  à  gauche. 


S95 


DÏG 


DICTIONNAIRE 


PIG 


3î 


lent  une  certaine  quantité  de  poiU,  qui,  arrivés 
(tans  l*estoroac,  s'amassent  en  pelotons  appe- 
lés égagropiles.  Hunier  observa  que  ces  poils 
étaient  toujours  dirigés  de  la  même  manière, 
leur  point  de  départ  étant  constamment  le 
niôme ,  et  ces  pelotons  se  groupant  toujours 
autour  de  Taxe  du  mouvement. 

De  VirritabilUé  de  Vestomac,  —  Haller  a 
prouvé  d'une  manière  irréfutable  que  i'esto- 
loac  est  essentiellement  irritable.  Si  Ton  met 
cet  organe  à  nu  immédiatement  après  la 
mort  de  Tanimal,  ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
si  Ton  fait  une  véritable  dissection ,  on 
Toit  les  parois  de  Testomac,  aussitôt  aue 
le  scalpel  les  a  mises  à  nu,  agitées  duu 
mouvement, péristallique  qui  parcourt  tou- 
\e^  les  courbures,  en  montrant  son  maximum 
d'intensité  dans  la  région  pylorigue. 

Pendant  la  vie,  cette  irritabilité  de  l'esto- 
mac est  mise  en  jeu  par  l'action  directe  des 
aliments.  Sur  le  cadavre,  il  faut  le  plus  sou- 
Tent  employer  des  moyens  mécaniques  ou 
chimiques  pour  exciter  des  contractions. 

De  la  température  de  Vestomac  pendant  la 
digestion,  —  Ouelc|ues  patbologistes ,  s'ap- 
puyant  sur  l'induction  plutôt  que  sur  l'expé- 
rimentation, avaient  affirmé  que,  pendant  la 
digestion,  la  température  de  l'estomac  se 
trouvait  élevée.  MM.Beaumont  et  Blondlot,  à 
l'aide  d'un  thermomètre,  n'ont  trouvé  aucune 
dijTérence,  soit  qu'ils  observassent  avant  ou 
pendant  la  digestion.  J'ai  pu  aussi  m'assurer 
quelquefois  de  ce  fait  par  le  même  procédé  ; 
mais  il  n'est  pas  constant. 

De  la  force  musculaire  de  Vestomac,  —  La 
force  musculaire  de  l'estomac,  dans  toute  la 
série  zoologique,  varie  d'une  espèce  à  une 
autre,  et  chez  les  sujets  d'une  môme  espèce  : 
aussi  ne  peut-on  établir  aucune  proposition 
générale  sur  la  force  de  contraction  de  cet 
organe.  Oénéralement  assez  faible  chez 
l'homme,  elle  acquiert  son  maximum  chez 
eertaines  classes  aoiseaux,  comme  les  galli- 
nacées.  Il  résulte  des  expériences  de  BoreUi, 
de  Réaumur,  de  Spallanzani  et  de  beaucoup 
d'auteurs  plus  récents,  que  l'estomac  d'un 
eoa  d'Inde  broie  non-seulement  les  noyaux 
d'olives  et  de  pistaches,  mais  môme  les  bou- 
les de  verre. 

Spallanzani  fit  avaler  h  des  dindes  des  balles 
de  plomb  traversées  par  des  pointes  aiguës.  Il 
Yit  avec  étonnement  le  gésier  de  cet  animal 
broyer  ces  appareils  meurtriers  sans  en  éprou- 
Ter  aucune  lésion.  Chez  l'homme,  la  force  mus- 
culaire est  très-faible ,  à  tel  point  que  nous 
Toyons  souvent  l'estomac  rejeter  au  dehors, 
sans  les  modifier,  des  coips  môme  peu 
résistants,  comme  des  semences  de  pois,  de 
haricots,  etc.,  lorsau'ils  n'ont  pas  subi  l'ac- 
tion triturante  des  dents.  Les  contractions  de 
^'estomac  sont  dues  aux  pneumo-gastriques. 
(Voy.  Etudes  sur  le  pneumo-gastrique^  par 
Andrieux Strasb.  {Thèses, \ïti31,)  Plusieurs  de 
ees  recherches  ont  été  faites  sous  noire 
direction. 

VL  —Mouvement  de  rinlestiii  grêle. 

Les  aliments  bien  malaxés,  bien  imprégnés 
de  suc  gastrique,  franchissent  l'ouverture 


pylorique  qui  les  a  explorés^et  pénètrent  da  i 
le  duodénum,  où  ils  sont  de  nouveau  a^ii 
dans  tous  les  sens,  afm  de  subir  l'action  ^> 
ciale  de  la  bile  et  du  fluide  pancréaiiqi; 
Nous  avons  vu  précédemment  que  ce  m  >• 
vcmeut  duodénal  coïncide  avec  le  mon. 
ment  pylorique  de  l'eslomae.  Convertis . 
chyle,  les  aliments  obéissent  h  la  double  a. 
tion  des  Obres  de  l'intestin  grêle,  franchi 
le  duodénum,  le  jéjunum,  et  arrivent 
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l'iléon.  Il  y  a  une  certaine  analogie  tinUc 
mouvement  de  l'intestin  arête  et  le  ni(j\ 
ment  que  nous  avons  étudié  dans  le  jtliaiy. 
et  dans  l'œsophage. 

Comme  ces  organes,  l'intestin  grOle  t 
pourvu  de  ûbres  circulaires  et  de  fibres  W>\\ 
tudinales.  Les  premières,  en  se  coulrèK  la. 
poussent  le  bol  devant  elles,  tandis  i^ue 
fibres  longitudinales  amènent  la  partie  ii. 
rieure  de  Fintestin  au-devant  de  ce  bol,  oi 
forcent,  en  quelque  sorte,  à  l'avaler. 
mouvements  de  1  intestin,  comme  ceu\ 
l'estomac,  du  pharynx  et  de  l'œsophage, 
involontaires,  et  sous  la  dépendance  des  ii« 
pneumo-gastriques  et  un  peu  du  grand  m 
pathique.  Les  aliments  agi3sent  partleur  >. 
pie  contact,  et  mettent  en  jeu  rirritab.: 
des  muqueuses  de  ce&  divers  orgaues. 

VIL  —  Mouvement  du  gro6  iulesiin. 

Dans  l'intestin  grêle,  la  partie  assiniil: 
de  l'aliment  a  été  absorbée  ;  la  poriion  i 
assimilable  est  rejetée  au  dehors  :  dans  le  u 
intestin,  il  n'y  a  donc  guère  plusd  aliiit< 
il  y  a  surtout  des  détritus  alimentaires.  In  i 
mier  obstacle  se  présente  sur  le  trajet  ul> 
matières  :  c'est  la  valvule  iléo-cécale  ou 
Bauhins.  Placée  de  ehamp  à  l'entrée 
cœcum,  elle  ne  cède  qu'à  la  contraction 
fibres  circulaires  des  derniers  anneaux 
l'intestin  iléon.  Cette  difficulté  surmont» 
résidu  alimentaire  parcourt  tout  le  avu 
puis  il  remonte  à  droite  dans  le  colon  d>' 
dant,  de  là  dans  le  colon  transverse,  p.^- 
gauche  dans  le  colon  descendant,  travci^ 
coton  iliaque,  puis  le  rectum,  et  se  ip 
de  la  sorte  déGLnitivement  expulsé  de  I  a[)|>^ 
digestif.  Cet  acte  d'expulsion  consiiHie 
phénomène  de  la  défécation.  11  se  nii 
plus  ou  moins  souvent,  suivant  un  :: 
nombre  de  circonstances  :  il   est  pre^ 
d'une  certaine  sensation   oui  provojtir 
besoin  d'aller  à  la  garde-rooe.  Dans  ceri  : 
étals  patholo^ques,  comme  la  dyssenit. 
divers  flux  diarrhéiques,  cette  sensuion 
fait  sentir  sans  gue  l'acte,  de  la  délét  «t 
puisse  s'accomplir.  C'est  ce  qui  consiiiuc 
tén6sm6 

La  défécation  est  dans  l'état  hygide  un  i 
volontaire.  Le  détritus  alimentaire  est  ni 
dans  le  gros  intestin  et  spécialement  dans  le  r 
i'tum  par  la  contraction  énergique  du  mu  ' 
sphincter,  qui  se  dédouble  en  quelque  ^"| 
en  deux,  le  sphincter  externe  et  le  s[)hin<  ' 
interne  :  le  premier  est  nettement  pl(^<  c  >• 
l'empire  delà  volonté.  Pendant  le  sonm" 
alors  que  cette  dernière  puissance  m^' 
passonaction,les  sphincters  résistent  encr 
cela  s'effectue  en  vertu  do  la  tonicité  jn  oi  i' 
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i>oW  fibre  iim8eulaire«  ei  qui  rësuHe  évîdem- 
ii-tQt  de  l'unioD  de  la  fi&re  avec  le  système 
D^rveui.  Au  reste,  cette  résistance  du  sphinc- 
ter D'est  pas  très-grande;  à  moins  que  les 
Mtières  rejetées  ne  soient  d'an  très -gros  vo- 
laoe,  elles  passent  faoiiement.  Les  muscles 
ibdomiaatti  et  le  diaphragme  prêtent  un  con- 
«>ur&  énergique  aux  fibres  circulaires  du  gros 
intesùQ.  En  se  contractant  de  haut  en  bas  et 
darrière  en  arant,  ils  facilitent  l'expulsion 
^  matières. 
Eafin,  nous  ne  devons  pas  oubher,  dans 
iiœ  de  la  défécation,  l'action  des  muscles 
rtlntm-i  4t  Fanus  et  de  VUchiococcygien  :  c'est 
if  releieur  de  l'anus  surtout  qui  concourt  puis- 
amoieot  à  l'expulsion  définitive  du  détritus 
AHmeotaire,  en  portant  l'anus  en  haut  et  en 
:Aièi«,  et  met  ainsi  à  découvert  la  matière 
feraie  qui,  manquant  d'appui,  abandonne  le 
ncUiiD.  Les  fibres  longitudinales  concourent 
AU  méfiie  (Mit. 

I^ible'gros  intestin,  comme  dans  l'intestin 

g^rictioD  du  grand  svmpathique  est  très- 

>i>rqttée.  Il  asit,  dans  la  partie  supérieure 

"i^^^iurgaQd,!  laide  du  plexus  solaire,  et 

<^li  partie    inférieure   par    le   plexus 

^v>»ulnqae.    Ces    cdexus   sont    mixtes, 

yt^'k  reçoivent,  d^un  côté,  les  filets  du 

(fncui  sî^iathique,  ei  de  l'autre  les  filets 

ccrtÉiwjiinaux  (176). 

h^âàcrateurs  ê$  phénomènei  érélaboraiion. 

l-«  placent  la  salive,  les  sucs  gastrique, 
;•?.  .i^atique,  biliaire,  intestinal  ;  on  doit  y 
.  -■*«  la  température.  Pendant  longtemps 

■*&il  jouer  un  grand  rôle  à  l'oxygène  et  à 

j  t'Oa  réciproque  des  substances  alimen- 
teras, 

h  —  InsidîvatioB. 

'^  doDoe  ce  nom,  ainsi  que  nous  l'avons 
^^*  au  mélange  des  aliments  avec  les  fluides 
^ndusdans  la  cavité  buccale;  ces  fluides 
yû\  :  V  la  salive  sécrétée  ou  exhalée  par  les 
^^lodes  en  grappe  (parotide  sous-maxillaire, 
^;biioguale,  glandes  des  lèvres,  des  joues,  de  la 
^e,  du  voile  du  palais,  molaires,  etc.)  par 
^  iurlaee  de  la  muqueuse,  etc.;  2**  le  mucus 
^  Ces  diverses  parties  :  il  faut  y  joindre  les 
«fnues  (Krimer,  Burdacb),  Tair  qui  vient  s'y 
<« '^,  enfin  les  liquides  constituant  la  boisson. 
'^  divers  fluides  imprègnent  le  bol  alimen- 
'iv%«  le  pénètrent,  le  divisent,'  eu  lient  en- 
^iAn  les  diverses  parties,  l'accompagnent 
jT^Hi^t  son  trajet,  parviennent  avec  lui  dans 
'^^mac  et  prennent  part  aux  diverses  éla- 
^^tions  (\â\  s'accomplissent  en  lui. 

1^  sécrétion  de  la  salive  est  augmentée  par 
'^^ aliments,  surtout  par  ceux  qui  contiennent 
(^  de  liquide,  par  les  substances  excitantes 

'1^1  Noos  reviendrdiis  sttr  ces  qneslions  aux 
^'«laMoiivEaxRTS,  SÊCRinopis,  etc.;  là  nous  nous 
**<«pefoflft  de  U  théorie  d*Obelrne.  Remarquons 
^  P«XÊk  le  rMe  mécanique  des  gaz  intestinaux; 
l^'^tlepaquel  în Ces tinal  devient  un  coussin  rem- 
l^^lUflaaiiqoes qui  contribue  à  maintenir  dans 
fH^^oiiUoiis  les  organes  abdominaux,  à  rem* 
'^'Ks  vides,  il  répartir  uniformément  les  diverses 


(le  tabac,  le  poivre,  etc.),  la  Vue  ou  le  souve- 
nir d'un  aliment  désiré ,  le  mouvement  des 
mâchoires,  l'irritation  mécanique,  chimi- 
que, etCt  de  la  bouche,  et  spécialement  de 
la  luette  qui  produit  aussi  la  nausée,  l'irrita- 
tion de  1  estomac  et  des  diverses  parties  du 
lube  digestif.  Quand  on  introduit  des  aliments 
dans  la  cavité  stomacale  par  une  fistule 
gastrique  artificielle,  la  sécrétion  salivaire 
a'aceroft  rapidement,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en 
assurer  dans  plusieurs  expériences;  j'ai  noté 
le  même  effet  dans  certaines  gastralgies  phleg- 
Aaasiques.  Plusieurs  médicaments,  particu^ 
lièrement  le  mercure,  produisent  un  flux 
salivaire,  parfois  mêlé  de  sang;  le  travail  de 
la  dentition  amène  aussi  une  sécrétion  très- 
considérable  du  fluide  buccal.  J'ai  vu  ce  phé- 
nomène chez  des  adultes  pendant  la  sortie 
des  dernières  dents  molaires. 

Diverses  circonstances  diminuent  cette  sé- 
crétion :  telles  sont  des  émotions  vives,  un 
état  phlogistique  de  l'estomac,  la  plupart  des 
fièvres,  qui  s*accompagnent  d'anorexie,  de 
soif  intense,  de  sécheresse  dans  la  bouche  et 
le  pharynx,  etc. 

Si  l'on  fait  attention  aux  causes  nombreuses 
qui  font  varier  la  quantité  de  liquide  buccal 
sécrété  par  les  différents  sujets  et  par  une 
môme  personne  placée  dans  des  conditions 
qui  changent  souvent,  on  comprendra  sans 
peine  le  désaccord  que  Ton  trouve  dans  les 
résultats  obtenus  par  les  physiologistes  qui 
se  sont  posé  ce  problème  :  Quelle  est  la  quan- 
tité de  liquide  buccal  excrétée  par  heure? 
M.  Colin  fait  une  plaie  è  l'œsophage  d'un 
cheval,  pèse  l'aliment  qu'il  lui  donne,  et  le 
soumet  de  nouveau  à  la  balance  quand  il  est 
bien  imprégné  de  salive;  il  trouve  ainsi  que 
ce  solide  fournit  5  k  6  kilogr.  de  salive  par 
heure,  pendant  la  mastication,  ce  qui  donne 
de  30  à  36  kilogr.  pendant  les  six  heures  de 
repos;  il  en  sécrète  2  kilogr.  durant  les  18 
heures  d'abstinence,  ce  qui  porte  à  32  ou  38 
kilogr.  la  sécrétion  totale  en  vingt-quatre  heu- 
res. Voy.  l'ensemble  des  observations  recueil- 
lies sur  ce  sujet  par  H.  Colin.  {Etuda  iur  la 
digestion  chez  les  animaux  domestiques , 
2  vol.  in-8.)  Le  bœuf  sécrète  encore  plus  de 
salive  que  le  cheval.  11  serait  important  de 
multiplier  les  observations  chez  un  grand 
nombre  de  sujets  d'une  même  espèce»  de 
prendre  des  moyennes,  etc. 

On  a  fait  diverses  expériences  sur  l'homme, 
on  s'est  livré  à  des  calculs  reposant  sur  des 
hypothèses  noD  démontrées,  et  l'on  a  supposé 
que,  chez  lui,  la  sécrétion  du  fluide  buccal 

Eeut  s'élever,  en  vingt^piatre  heures  de  1 
il.  5&  à  1  kU.  6(k.  Nous  n'insisterons  pas  da- 
vantage sur  de  pareils  détails;  on  conçoit 
aisément  quelle  peut  en  être  la  valeur  (177). 
Qualités  physiques-  du  fluide  buccal.  —  Ce 

Eressîons>  à  amortir  les  chocs,,  etc.;  ils  favorisent 
I  prosression  des  aliments  el  de  leurs  résidus, 
en  mamlenant  le  calibre  de  rintesiin  et  s*oppo- 
sant  à  son  resserrement,  etc. 

(177)  On  peut  obtenir  la  salive  par  des  fistules 
accidentelles,  quand  on^  en  rencontre,  ou  en  pra- 
tiquant, ainsi  que  nous  IV^^ns  fait  plusieurs  foi^, 
des  fistules  artificielles.  (Voy.  Couif,  ouvr.  cité  ; 
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liquide  recueilli  et  reposé  dans  un  verre  étroit 
«t  haut,  se  divise  en  deux  couches,  l'une  su- 

{>érieure, formée parun  liquide  clair,  incolore, 
égèrement  muqueui,  tandis  aue  l'inférieure 
otfre  un  fluide  semblable,  mêlé  à  une  sub- 
stance blanche  et  opaque.  Afuité  avec  de  l'eau, 
]e  mucus  se  divise  en  petits  fragments  et 
tombe  ensuite  complètement  au  fond  du  vase. 
Densité,  1,006,  celle  de  l'eau  étant  1,000. 

Qualitéi  chimiques.  —  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  l'état  acide  ou  alcalin  de  la  salive. 
Celle  de  la  parotide  est  habituellement  alca- 
line, par  suite  de  la  présence  du  carbonate  de 
soude;  celle  de  la  bouche  tend  vers  l'acidité; 
la  salive  mixte  est  donc  variable  suivant  la 
proportion  de  l'élément  parolidien  ou  buccal. 
Elle  est  acide  chez  l'homme,  après  un  long 
séjour  dans  la  bouche,  et  toujours  alcaline 
chez  Tenfant  (Schultz)  ;  elle  est  faiblement  al- 
caline, quelquefois  neutre  (Tiedemann)  ;  acide 
avant  le  repas,  elle  devenait  neutre,  puis  alca- 
line pendant  la  mastication.  Chez  un  sujet 
atteint  de  fistule  salivaire  (Gairod  et  Marshall), 
jai  pu  faire  la  même  observation.  J'ai  trovué 
souvent  la  salive  acide  pendant  le  cours  de 
phlegmasies  gastriques  jChomel  a  décrit  une 
dyspepsie  acide  que  j'ai  rencontrée  aussi, 
lii  salive  est  alcaline  chez  divers  animaux» 
(chiens,  chats,  lapins,  etc.)  (177*). 


Analyse  de  Wright. 

Eau. 

Pl)faline. 

Acide  gras. 

Chlorure  de  potasse  et  de  soude. 

Album,  avec  soude. 

Phosph.  et  carbon.  de  chaux. 

Album,  et  carbon.  de  soude 

Lact.  de  potasse  et  de  soude. 

Sulfo-cyanure  de  potasse. 

Mucus. 

Perte. 


989,0 
i,8 
0,5 

0,9 

0,6 

0,8 

0,7 

0,5  (178), 

«,6 

1,2 


t000,0 

Àtiaiyse  de  Bersélius  et  de  Frérichssur  1,000  parties 
de  salive. — Salise  humaine. 

Berx.  Fréz. 

Eau. .  992,9  994,1 
Matière  orgaoicpie  fptyaline,  Berzé- 

lius)  ;  diaslase  salivaire  (Mialhe).       2,9  1 ,4 

Mucus  et  epithélium.                           1,4  2,1 

Matières  grasses.                                 0,0  0,1 

Lacutes  alcalines.                              0,9  0,0 

Snifo-cyanore  de  potassium.  0,0  0,1 
Sels  divers  (chlorures  de  sodium  et 

de  potassium,  pliosphale  de  soude 

(Rioesirus),  phosphate  de  chaux 

et  de  magnésie.)                               1,9  2,2 

On  a  trouvé  aussi  quelques  traces  d^oxyde  de  fer. 

Nous  voyons  par  ce  table^iu,  que  le  liguide 
buccal  nommé  aussi  salive  mixte  ou  melan- 

;ée,  contient  1*  une  grande  Quantité  d'eau  ; 

r  des  lactates  alcalins,  des  sels  de  chaux,  de 
soude,  de  magnésie,  du  sel  commun,  du  chlo- 


r 


I^NGBT,  J.  BfoLARD,  Pk^stoi»  srt.  DiçesHon).  Oa 
pourrait  aussi,  à  l'exemple  d*Eckard,  placer  une 
ionde  dans  le  conduit  de  sténon,  par  son  ouver- 
ture buccale. 
(177*)  Vojf.  BuDGE.  LoHCET,  PhtfnoL  part,  ii,  1. 1, 
"lion  (1857). 


rure  de  potassium  ;  3*  du  mucus  et  des  m 
tières  grasses;  4*  une  matière  organique  s, 
ciale  (ptyaline  ou  diastase  s&livaire)  ei  d 
l'épithélium. 

L'eau  divise  les  substances  atimentair< 
elle  en  dissout  un  certain  nombre,  cIKj  • 
facilite  le  glissement;  les  matières  grassi  s 
le  mucus  contribuent  à  ce  dernier  résu^ 
elles  lient  les  parties  divisées.  Les  sels  ai 
lins,  le  sel  marin,  le  chlorure  de  potas^  :. 
donnent  au  liquide  des  propriétés  stinml  m 
tes  gui  excitent  la  sécrétion  du  suc  gnsii  i  ; 
et  diminuent  son  acidité,  quand  elle  d<'\:. 
trop  considérable.  Quant  è  la  matière  aniii. 
(ptyaline),  elle  a  une  action  catalytiiut; • 
ferinentative  spéciale  très-importante  <|i 
nous  allons  bientôt  étudier. 

Les  usages  que  nous  venons  d'assigiif  r 
l'eau,  aux  principes  gras  et  muqueui,  .i 
sels,  à  l'alcalinité  salivaire,  se  conçoivent 
sèment:  ils  ont  été  d'ailleurs  mis  en  évid  i. 
par  des  expériences  nombreuses.  ' 

Ainsi  la  salive,  par  une  action  mécans 
chimique,  favorise  la  mastication,  la  ton 
tion  du  bol  alimentaire,  la  déglutition.  A  ; 
est-elle  sécrétée  en  abondance  dans  les  r.i 
tés  buccale,  pharyngienne,  <Bsopha'j;i'  i  - 

{tendant  que  ces  parties  remplissent  It 
onctions.  La  salive  manque  ou  est  peu  << 
sidérable  chez  lesanimaux  qui  prennent  h 
aliments  dans  Teau.  Les  expénences  de  v 
Lassaigne,  C.  Bernard  etc.,  ont  montré  qn 
quantité  de  salive  employée  est  propurii 
née  à  la  sécheresse  de  1  aliment,  qui  en  al> 
plus  ou  moins,  selon  son  état  de  sécher  > 
ou  d'humidité.  1*  les  fourrages  secs  ab^ 
bent  Quatre  ou  cinq  fois  leur  poids  de  \]v 
buccal  ;  2*  les  féculents  secs  en  absorbcni 
peu  plus  que  leur  poids  ;  3*  les  fourrages  ^ 
un  peu  moins  de  la  moitié,  etc.  (C.  Beiin>' 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  reiam 
la  matière  animale.  Elle  a  reçu  de  Ben 
le  nom  de  ptyaline;  M.  Mialhe  Ta  d}>[ 
diastase  salivaire. 

Pour  obtenir  la  ptyaline,  Berzélius  éw 
rait  la  salive,  la  traitait  ensuite  par  l'ak 
neutralisait  le  produit  par  Tacide  acétiiju 
le  soumettait  à  Faction  de  l'alcool  pour  h 
ver  les  acétates.  La  masse  entière  était  t  li 
dissoute  dans  l'eau,  filtrée  pour  sépar-  r 
mucus,  et  évaporée.  La  ptyaline  n'est  |'<^^ 
produit  chimique  pur,  elle  contient  des  ^ 
et  un  peu  d'albumine.  Son  action  sur  les  ^ 
ments  n'est  pas  identique  à  celle  de  la  dia  ^  • 
salivaire,  ce  qui  tient  sans  doute  aux  op<  ; 
tiens  chimiques  employées  à  sa  préparai. 
et  surtout  aux  traitements  à  chaud.  L  étu 
tion  et  même  une. température  de  70  à  M» 
détruisent  le  pouvoir  des  ferments  azoï^^N 
l'on  sait  que  la  diastase  salivaire  appaiii< 
à  cette  classe. 
Pour  obtenir  la  diastase  salivaire,  M.  iMia  ' 

(178)  On  1  beaucoup  discalé  sur  Teiisicncf^  ( 
Tabsence  de  Tacide  sulfocynanlydrique  dans 
salive.  M.  Longet  pense  qu'il  s*y  trouve  louj'n^ 
ses  preuves  nous  paraîsseni  tout  à  fait  décisive 
{Voy.  ottvr.  cité,  p.  156  et  suiv.) 
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prififlite  la  sali?e  par  Taloooi,  étend  le  pré- 
ôpité,  le  dessèche  à  une  température  oe  40 
iiô'e.,  et  le  renferme  dans  des  flacons  bien 
y^Ms.  Oo  évite  ainsi  les  altérations  déter- 
Boéts  par  une  température  élevée  et  par 
icKie  acétique.  La  diastase  qui  résulte  de 
t  iMMie  de  préparation  n'est  pas  pure,  puis- 
p'die  coDb'eDt  encore  toutes  les  substances 
i^Taires  que  précipite  Talcool,  mais  elle 
nf^noe  le  principe  actif  spécial  du  fluide 
«cral.  elle  modifie  les  fécules  et  les  sucres» . 
i.dtnosforme  en  glucose. 
C  c'est  pas  difficile  maintenant  de  déter- 
■kr  le  mode  d'action  de  chacun  des  fluides 

t entrent  dans  la  composition  du  liquide 
a!  salira  mixte).  On  n*a  besoin  pour  cela 
ft  de  coDoaltre  leur  composition, 
les  çiandes  salivaires  peuvent  être  divisées 
licIHirerDoi,  en  postérieures  et  supérieu- 
ik^esi  salive  limpide  (parotides,  mo- 
Éis,  glandes  antérieures  et  inférieures, 
Ittiics  i  sali?e  visqueuse  (sous-maxillaires, 
É-iQ^les,  buccales,  etc.).  Nous  préférons 
Me&tinction  adoptée  parM.Cohn,  à  ce^e 
kiC Bernard  qni  admet  trois  appareils 
ifinÈRs,  un  pour  la  mastication  (parotide), 
tifc«ad  pour  la  gustation  (les  maxillaires), 
■  Anitf  pour  la  déglutition  (sub-lingua- 

^Pys  les  analyses  chimiques  faites  sur 
waefcces  salives  chez  des  ruminants  et 
«fltpedes,  on  peut  s'assurer  que  la  salive 
ine  est  plus  aqueuse  et  plus  alcaline 
'«^salires  visqueuses;  que  celles-ci  ren- 
UdIus  de  mucus  et  de  diastase;  que 
rcde  lasul>4inguale  est  supérieure  sous 

i  celle  de  la  sous-maxillaire, 
peat  conclure  de  lè  aue  la  salive  limpide 
i  actioQ  dissolvante  directe  plus  grande 
IhsiliTe  visqueuse,  tandis  que  celle-ci 
W^  par  son  action  diastasique  ou  b^ns- 

^«périences  directes  viennent  jeter  un 
jour  sur  ces  prévisions.  D'après 
le,  la  salive  parotidienne  du  che- 
i^trandrorme  pas  l'empois  en  sucre  ; 
refuse  ce  pouvoir  aux  salives 
koe  et  sous-maxillaire  mêlées  en- 
M.  Frerichs  pense  que  le  pouvoir 
iteur  se  trouve  à  un  faible  degré 
ice  mélange;  qu'il  n'apparaît  dans  toute 
^^iDceque  lorsque  tous  les  sucs  sali* 
^  sont  réunis  :  cela  prouverait  que  les 
^  éminenmient  visqueuses  et  fortes, 
^(bargées  de  diastase  (salives  sublin- 
F»  molaires,  etc.),  sont  celles  qui 
mt  le  plus  comme  catalytiques,  ainsi 
■ferait  !e  prévoir  (179).  Nos  recherches 

^'  OVprès  les  étades  de  MM.  Schmidt  et  Bid- 
»  u  ttlÎTe  soa»-iiiaxiUatre  contient  une  ma- 
^^>^rre  prédpiuMe  par  ralcooi,  c^esl  la 
^'[J^'  amri  FaÉaKHS  et  Stadleb.) 
f^t  parotidienne  n'en  renferme  pas.  Notre 
P  le  brofeaseor  Bécb^nip  a  signalé  dans 
22^*^  ràai  normal,  0,0135  p.  100  d^urée. 
F!  ta  grand  nombre  de  liquides  animanx 
^  m  de  viande,  ane  naoération  de  reins,  de 
[[|f^<>e  lbie,ccc.),  en  on  mot  tons  les  liquides 
4es  prodniis  allmminoides  ou  azotés  en 


particulières  nous  ont  conduit  à  adopter  la 
même  opinion;  n'oublions  pas  d'ajouter 
que  la  muqueuse  buccale  contient  aussi  de 
la  diastase  animale.  Pour  mettre  ce  dernier 
fait  en  évidence,  M.  C.  Bernard  a  fait  les 
expériences  suivantes  :  1*  Des  lambeaux  de 
la  muqueuse  buccale  d'un  cheval  mort  de- 
puis peu  de  jours,  furent  lavés  à  l'eau  tiède, 
étalés  et  exposés  h  l'air  pendant  trente-six 
heures  dans  une  soucoupe  placée  sur  un 
bain-marie  à  ^  Mr  c.  On  ajouta  ensuite  de 
l'eau  d'empois  d'amidon.  Après  douze  heures 
de  digestion  »  l'amidon  était  entièrement 
transformé  en  glucose  ;  2*  une  simple  dis- 
solution des  mêmes  membranes  produisit 
la  même  transformation  de  l'amidon.  De 
ces  expériences,  on  peut  conclure  que  la 
diastase  salivaire  ou  la  ptyaline  émanent 
surtout  de  la  muqueuse  buccale,  ce  qui 
explique  la  puissance  transformatrice  supé- 
rieure des  liquides  buccaux  comparés  aux 
fluides  purement  salivaires  (180). 

Suivons  maintenant  le  bol  alimentaire  dans 
la  cavité  gastro-intestinale,  pour  voir  les 
modifications  qu'il  y  subit,    et  celles  que 

E résente  en  même  temps  le  tube  digestif. 
e  bol  est  soumis  1*  à  aes  mouvements  qui 
servent  à  favoriser  le  travail  élaborateur, 
l'absorption  des  principesnutritifs,  la  marche 
progressive  et  l'expulsion  des  ré:»idus  ;  nous 
en  avons  déjà  parlé  ;  2*  le  bol  est  aussi  en 
rapport  avec  des  agents  transformateurs. 
Etudions  les  agents  élaborateurs  autres  que 
la  salive. 

IL-'Da  sac  gastriqoe  et  de  son  réle  dans  la  di- 
gestion stomacale. 

Les  aliments  introduits  dans  l'estomac  sont 
modifiés  dans  la  carité  de  cet  organe  par 
la  salive  et  par  un  suc  particulier  doué  de 
propriétés  spéciales  ;  ce  fluide  est  le  suc 
gastrique. 

Du  sac  gastrique* 

Pendant  longtemps  les  auteurs  ont  nié 
l'existence  du  suc  gastricfue,  ou  n'ont  pas  été 
d'accord  sur  ses  propriétés  et  sa  composi- 
tion. Hontègre,  entre  autres,  appelait  suc 
gastrique  un  mélange  de  salive  et  de  mucus 
stomacal,  modifié  par  l!action  chymifiante 
de  l'estomac.  Aujourd'hui  son  existence  est 
incontestable. 

Le  suc  gastrique  pur,  sans  iliélange  de 
mucus,  de  salive,  etc.,  est  un  liquide  trans- 
parent, limpide,  légèrement  citnn,  quand  il 
est  réuni  en  certaine  quantité  ;  d'une  odeur 
faible,  aromatique,  spéciale  ;  salin  et  légère- 
ment acidulé;  d'une    pesanteur  spécifique 

voie  de  décomposition,  peuvent  déterminer  dans 
Fempols  d'amidon  Tapparition  de  la  desirine  et 
des  traces  de  sacre  :  c'est  que  cette  substance 
est  très-disposée  à  cette  transformation.  Mais, 
ce  que  la  salive  et  sa  diastase  ont  de  spécial,  c'est 
qu'ils  produisent  la  transformation  d'une  manière 
bien  plus  rapide,  bien  plus  complète,  sans  que 
la  putréfaction  intervienne.  Ceci  doit  nous  fairs 
admettre  avec  circonspection  les  conclusions  trop 
absoloes  que  l'on  pourrait  déduire  de  Texpérience 
rapportée  plus  haut,  d'après  M.  C.  Bernard. 
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variable,  mais  supérieure  à  celle  de  l'eau. 
Il  se  compose  de  deux  éléments  :  l'élément 
aride  et  l'élément  fermentifère.  (Voy.  Bbau* 
MONT,  Blondlot,  Bérard,  Longet,  etc.) 

A.  Acidité. —  L'acidité  du  suc  gastrique  n'a 
pas  toujours  été  reconnue.  Cependant  Prout 
a  pu  la  constater  sur  des  matières  vomies 
pendant  la  digestion,  et  Beaumont  l'a  dé- 
montrée sur  son  Canadien.  NéanaM)ins  cer- 
tains auteurs  (Spalianzani,  Richerand,  Gosse, 
Dumas)  l'ont  quelquefois  niée;  mais  le  doute 
n'est  plus  possible  aujourd'hui  :  le  suc  gas- 
trique a  toujours  été  trouvé  acide  eh^z 
l'homme  et  les  animaux  examinés  aiQOurd'hui 
(F.  Prout,  Beaumont,  Tiedemann,  Leuret, 
Dugès,  C.  Bernard,  etc.)  :  chez  les  carnivores, 
les  solipëdes  et  les  rumimants,  cette  acidité 
existe  aussi  (Tiedemann, Gmelin, Leuret,  Las* 
saigne).  M.  Blondlot  a  reproduit  les  expérien- 
ces de  Viridet  et  de  Carminati  sur  les  liquides 
contenus  dans  la  caillette  des  ruminants. 

Les  oiseaux  n'en  sont  pas  non  plus  privés. 

Dans  les  poissons,  elle  a  été  constatée  par 
MM.  Prout,  Viridet,  Brugnatelli»  etc. 

MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont  dénK)ntré  sa 
présence  dans  les  reptiles. 

Cette  acidité  provient-elle  d'un  travail  subi 
par  les  aliments,  ou  est-elle  produite  par  les 
parois  de  l'estomac? 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  l'acidité 
du  suc  gastrique  provenait  d'une  transfor- 
mation des  aliments  dans  la  cavité  stomacale. 
Celte  opinion  a  été  bientôt  rejetée  lorsque, 
par  des  expériences  réitérées,  on  s*est 
convaincu  que  des  substances  non  alimen- 
taires provoquent  la  sécrétion  de  cet  acide. 
M.  Blondlot  a  fait  voir  que  la  source  de  l'aci- 
dité du  suc  gastrique  réside  dans  l'acte  même 
qui  produit  ce  suc  (180). 

Quel  est  maintenant  cet  acide? 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  surKacide 
du  suc  gastrique.  Les  uns  (Marquart  et  Vau- 
quelin)  ont  cru  voir  l'acide  phosphorique 
dans  le  suc  gastrique  des  ruminants.  D'autres 
(Prout,  1824)  ont  trouvé  Vaeide  cMarhydti^ 
qut  (Tiedemann,  Gmelin,  Dunglison). 

Tiedemann  et  Gmelin  ont  aussi  constaté  la 

Erésence  de  l'acide  acétique  et  butyrique, 
ependant ,  depuis  ces    chimistes,    l'acide 
butyrique  n'a  pu  être  retrouvé  (P.  Biérard). 
En  France,  des  chimistes  et  des  physiolo- 

gistes  distingués  (Chevreul,  Leuret,  Lassaigne, 
ernard,  Barreswil  etLehmann)  n'ont  trouvé 
C|ue  l'acide  lactique,  M.  Pelouze  affirme  que 
1  acide  lactiaue  se  trouve  constamment,  en 
effet,  dans  le  suc  gastrique,  et  il  a  vu  cet 
adde  donner  des  sels  de  cnaux,  de  baryte,  de 
zinc,  etc. 

M.  Blondlot  croit  que  le  suc  gastrique  doit 
soa  action  réactive  au  biphotphate  de  chaux. 
Cet  auteur  se  fonde  sur  cette  remarque  que, 
lorsqu'on  Ajoute  du  carbonate  de  cnaux  au 

(180)  Traité  analytique  de  la  digestion. 

(181)  Blondlot  (1851)  s'est  efforcé  de  répondre 
aujfe  objections  élevées  contre  lui.  En  somme , 
Tacide  lactique  est,  tout  au  moius,  rélémeni  do* 
mhiant  de  racidiié  du  suc  gastrique,  mais  est-ce- 
là,  tout,  et   toujours.  Comme  M.  Louget,  nous. 


suc  gastrique,  il  n'y  a  pas  d'effervescenf 
Cette  opinion  n'est  pas  partagée  par  MM.  D 
mas,  Bernard  et  Barreswil.  Ces  dernii  is, . 
effet,  ont  fait  voir  que,  si  le  carbonat.'  ( 
chaux  mis  en  présence  du  suc  gcislnqi 
ne  dégage  pas  de  l'acide  carboniqn^^,  e^ 
tient  à  l'extrême  dilution  de  lacide  libre  >] 
se  trouve  dans  le  suc  gastrique  (Bernard 
Barreswil  confirment  cette  opinion). 

L'actde  fluorique  a  été  aussi  admis  daib 
suc  gastrique  des  oiseaux. 

Brugnatelli  et  Treviranus  l'ont  observé  i 
faisant  avaler  à  des  jçallinacés  des  crbti 
de  roche  renfermés  dans  des  tubes  peiM. 
de  petites  ouvertures  (181). 

Un  grand    nombre    d'auteurs  admell 
encore   beaucoup  d'autres  substances  q 
sont,  les  unes  déterminées,  les  autres  iihi 
terminées.  Voici  d'après  les  analyses 
M.  Blondlot  les  substances  renferuioes  (i, 
le  suc  gastrique  : 


Eau  ^  y 

Phosphate  acide  dccliaux.— Ibid.d'ainmo- 
uîaque.— Chlorure  de  calcium.  —  Prin- 
cipe aromatique.  —  Mucus.  —  Maiière     ^ 
particulière. 


li 


(P.  Berard.) 


B.  Elément  fermentifère.  —  Dans  rélé; 
fermentifère,  on  a  reconnu  des  princi|H  > 
l'on  a  appelés  successivement  pepsine,  ( 
moetne,  gastérase,  etc.  11  paraîtrait  nui 
d'hui  que  ces  éléments  n'en  forment  qi. 
la  pepsine.  Quant  è  la  diastase,  Mialhc  r 
qu'elle  ne  fait  pas  partie  du  suc  gaslrim 

a)  Pepsine.  —  La  pepsine  est  un  prin 
actif  que  Ton  rencontre  dans  le  sur-  p^ 
que.  Il  se  compose  de  carbone,  d'hyHrou 
d'azote,  d'oxygène,  etc.;  il  se  présenk; 
forme  d'écailles  d'un  blanc  jaunAtre.c 
odeur  qui  rappelle  celle  du  fromage,  et  «i 
saveur  un  peu  acide.  Il  est  soluble  dan<  I  * 
et  l'alcool  faible;  insoluble  dans  la' 
anhydre.  C'est  M.  Schwan  qui  Ta  décou> 
Pappenheim,  Wasmann  et  Vogel  fils  oui 
cx)nnaltre  la  manière  de  le  reproduire. 

Berzélius,  Schwan  ont  iait  voir  qn  il  j 
de  la  propriété  de  coaguler  le  lait,  l 
chaleur  de  1 00  degrés  fait  perdre  à  sa  sukii 
aqueuse  tout  pouvoir  spécinque. 

Liebig  explique  la  coagulation  du  \di\  \ 
la  production  de  l'acide  lactique. 

6)  Chymosine.  —  La  chymosine  e^^t 
second  principe  que  l'on  rencontre  dan- 
suc  gastrique.  M.  Deschamps  (d'Avallon  - 
obtenue  en  versant  de  l'ammoniaque  da[i> 
présure,  et  en  faisant  dessécher  le  précip 
Ainsi  obtenue,  la  chymosine  ressemble  a 
gomme  et  est  insoluble. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Dum:î> 

attendrons    de  nouvelles  recbercbes.  Bi<l<<''' 
Schniidt   (Die  Yerdauun^ssmfte.    des  suis  aiu 
tifs,  1852),    trouvent  encore   daiw  le    s«ic  ;:  < 
trique,  de  Facide  acétiiiue^  et  de  1  acide  chh 
hydrique* 
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Mttlhe,  h  cbymosiae  et  la  peDsioe  seraient 

iiitatiaues, 

f;  Ùostéme.  ^  M.  Pajren  déQnit  la 
psiérase  »  la  pepsioe  produite  naturellement 
uns  restomac  et  séparée  du  suc  gastrique  à 
(liJe  de  Talcool.  Cette  substance  serait 
cyi're  semblable  aux  précédentes  (Mialhe). 

4.  Dia$ta$e.  —  La  diastase  que  Von  ren- 
rotre  dans  le  liquide  stomacal  est  un  prin- 
"ft  organique  qui  se  trouve  avec  la  pepsine 
j:<  l'estomac  des  animaux.  Elle  est  fournie 
i^"  les  glandes  saKvaires  et  a  pour  effet  d*o- 
,'f>:r  la  transformation  des  matières  amv* 

«ies  (182).  •^ 

Ocpaes  lécréleora  eu  sue  gastrique* 

^  a  été  longtemps  en  désaccord  sur  le 
fi  de  sécrétion  du  sius  gastrique.  D'après 
IL  Bernard,  Tappareil  de  sécrétion  se  trou- 
»«nii  dans  les  parois  de  l'estomac. 

Chezrtionune  le  suc  gastrique,  d'après  les 

«^rrations  modernes ,  se  trouve  sécrété 

>artwii  à  la  partie  gauche  ou  cardiaque  de 

V  rtkjwe.  Cependant  plusieurs  auteurs,  entre 

«^sBeiumont,  ont  reconnu  que  la  partie 

«îM<e  tn  pjrlorique  jouit  de  la  même  pro- 

T^^'  Cnconcorde,  du  reste,  avec  nos  re- 

«mbes^culiàres. 
QMtoéeaui,  le  suc  gastrique  semble 

JwtflirfHD  appareil  sécréteur  situé  dans 

letoiinie  succenturié  (Blonolot);  chez 

M  (ttaaots  dans  la  caillette. 
iwfiBmiiatenant  quelles  sont  les  glandes 

•ft^teàcelte  sécrétion. 

*•  q«e  dans  la  partie  dont  je  m'occupe, 
^fiiie  pasàbire  la  description  de  l'estomac, 
«««ttQeot  néanmoins  de  dire  que  dans  cet 
'^aao  ou  trouve  des  follicules ,  des  glandes 
«  Hibe  ou  de  Luberkun;  on  parle  aussi  de 
-*f^^  gmppes  (183).  Pendant  longtemps, 
■c  «  cm  que  les  foliieules  sécrétaient  le  suc 
^'W;  on  avait  déjà  décrit  en  1676  des 
.ûWtt  eu  cul-de-sac ,  fiftformes,  auxquelles 
J«  lUribuait  la  faculté  de  sécréter  ce  suc. 
^^  gludes  ne  sont  autre  chose  que  les 
>>lcs  dont  j'ai  parlé. 

BiNrhoff  a  aussi  décrit  les  glandes  en  grappe, 
'  (t'rtaios  auteurs  (Purkinge,  Pappenheim , 
*^rij  leur  attribuent  la  sécrétion  du  suc 
^tique.  On  a  dit  aussi  que  ce  liquide  est  filtré 
'^  b  corpuscules  que  H.  Gruby  a  décon- 
fits dans  les  parois  de  l'estomac.  Il  nous 
''^A  encore  que  ces  corpuscules  ne  sont 
f^  chose  que  les  glandes  en  tube.  Ainsi 
-•*i  Qoos  porte  k  croire,  avec  la  plupart  des 
^^^^tolodstes ,  Que  les  glandes  en  tube  de 
''"^«fiuhQ  sont  les  véritables  organes  séeré- 

tl^  Nos  raehercbes  particnlières  nous  font  ad-* 
^^  dW  manière  poaiiive  rideatité  du  prln-> 
^J^nMAtifère  de  la  pepsine,  de  la  chymosine 
''^^^ pstérase ;  la  diastase  stomacale  nous 
'^^leair  exclostvement  de  la  bouche  et  peuir 
'"**  >«Bi  d'ttoc  partie  du  pharynx. 

'wjNoos  croyons  que  les  glandes  en  grappes 
*^)  ((M  des  ^andes  en  tube,  dont  le  fond 
^  des  cols-de-sac  hi  on  trilobés.  On  a  divisé 
^fba<ies  stomacales  en  tube,  en  glandes  du  suc 

^ifK,  et  glandes  à  mucus.  Dans  celles-ci,  le 


teurs  du  sue  gastrique.  M.  Bernard  soupçonne 
que  l'acide  de  ce  suc  provient  du  réseau 
^pUlaire  superficiel  de  la  muqueuse. 

Plénomônca  de  la  seeréiion  du  suc  gastrique* 

Dès  que  les  aliments  sont  introduits  dans 
l'estomac ,  la  membrane  de  celui-ci  est  re- 
couverte bientôt  de  suc  gastrique ,  et  c'est 
en  ce  moment  qu'il  commence  son  action. 
M.  Bernard  l'a  parfaitement  démontré  au 
moyen  de  l'expénence  suivante.  H  a  intro- 
duit dans  la  jugulaire  interne  d'un  animal 
qui  avait  d^à  pris  des  aliments,  une  faible 
solution  de  cyanure  jaune  ferrure  de  potasse; 
il  a  fait  périr  le  sujet  de  son  observation, 
25  ou  30  minutes  après:  il  a  pu  constater,  au 
mo^en  d'un  sel  de  fer ,  que  déjà  le  cyanure 
était  mêlé  au  suc  gastrique ,  tandis  que  les 
autres  organes  n'avaient  pas  encore  com- 
mencé à  séparer  ce  sel. 

L'estomac  agit  donc  au  moment  de  la  sécré- 
tion du  suc  gastrique  d'une  manière  spéciale. 
Cette  action  varie  avec  la  nature  des  aliments 
que  l'on  prend.  Ainsi ,  quand  on  avale  des 
substances  excitantes  (du  poivre,  du  su- 
cre, etc.  >,  son  activité  est  plus  marquée; 
M.  Blondlot  a  parfaitement  démontré  ce  fait. 
Le  même  auteur  a  foit  voir  aussi  que  l'exci- 
tation du  sens  du  goût  et  de  ses  organes 
augmente  l'activité  de  la  sécrétion.  Les  al- 
calis agissent  également  sur  la  muqueuse  de 
l'estomac ,  mais  il  faut  qu'ils  soient  pris  avanl 
te  repas.  Les  acides  la  retardent  ou  la  dimi- 
nuent. Cette  spécialité  mérite  d'être  notée, 
l'estomac  sécrète  des  acides  pendant  k  ji- 

E^tion;  or  ce  sont  les  alcalins  qui  forment 
s  stimulants  de  la  sécrétion  saslrique  fer- 
mentative  spéciale;  ce  sont  donc  eux  qut 
activent  la  digestion  ,  à  ce  point  de  vue,  tan- 
dis que  les  alcalis  la  retardent.  Certains  états 
fiibnies  suspendent  la  sécrétion  du  suc  gas^i- 
trique.  Dans  ce  cas  la  membrane  muqueuse» 
perd  sa  couleur  rosée  et  devient  pAle  ;  9eau- 
montl'a  vu  sur  son  Canadien. 

Nous  avons  fait  à  Strasbourg  des  fistules 
gastriques  artificielles  sur  des  lapins,  en  mè-' 
me  temps  que  M.  Blondlot  les  faisait  à  Nancy> 
sur  des  chiens  ;  nous  allions  essayer  ces  der- 
nières, 1ors(|ue  nous  eûmes  connaissance  de» 
recherchcsimportantesdecetéminentphysio«« 
légiste.  Le  iEait  de  M.  Beaumont  nous  en  avait 
inspiré  la  pensée.  A  dater  de  ce  moment  nous- 
avons  multiplié  et  varié  nos  études  sur  la  di- 
gestion à  Taide  de  ce  puissant  moyen .  M  .Wurtz, 
ai^ourd'hui  professeur  à  la  faculté  de  Paris,  et 
M.  Kuss  maintenant  professeur  à  Strasbourg , 
nous  ont  prêté  pendant  plusieurs  années  U^ur 

revêtement  épithélial  i>eut  être  poursuivi  jujt- 
qu'aux  culs-de-sac  terminaux,  el  il  n'y  a  point 
les  glande»  cellules  qui  le  remplaeent  dans  les 
glandes  du  suc  gastrique.  Plusieurs  auteurs  affir- 
ment que  ces  dernières  manquent  dans  la  portion 
pylorique,  tandis  qu'elles  sont  très-abondantesr 
dans  la  partie  t^rdiaque.  CeUe-ci  jouirait  donc 
au  plus  tiaut  degré  de  la  faculté  digestive,  ainsi 

3ue  Ta  prouvé  Goll  de  Zurich  dans  une  série  do 
igestions  artificielles. 
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concours  précieux.  Nous  avons  pratiqué  pour 
la  première  fois  avec  H.  Kuss  des  fistules 
duodénales  artificielles ,  pour  analyser  la 
digestion  dans  Tintestin  grêle.  Nous  avons 
employé  le  suc  gastrique  pour  modifier  les 
venins,  les  virus,  les  poisons,  lesmédicaments, 
les  ulcérations,  pour  ramollir  et  dissoudre  les 
séquestres,  etc.  (  Voy.  une  note  que  nous  avons 
communiquée  a  ce  sujet  à  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris  ).  Divers  auteurs  »  entre 
autres  M.  L.  Corvisart,  ont  proposé  et  em- 
ployé la  pepsine  dans  certaines  dyspep- 
sies, etc. 

On  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  les 
circonstances  qui  modifient  la  sécrétion  du 
suc  gastrique.  L*irriation  du  bout  central  du 
nerf  lingual,  l'action  de  mflcher  du  tabac, 
les  alcalis  faibles,  Teau  à  plus  de  4  ou  5  de- 

Srés,  Talcool,  l'éther  étenou  d'eau  ou  à  faible 
ose,  etc. ,  augmentent  'cette  sécrétion;  les 
alcalis  forts,  l'alcool,  l'éther  pur  et  en  abon- 
dance ,  etc. ,  la  diminuent  et  activent  la  sé- 
paration du  mucus. 

III.  —  Digestions  artlflcielles  avec  le  suc  gastrique. 

Les  physiologistes,  ayant  reconnu  l'action 
du  suc  gastrique  sur  les  aliments  introduits 
dans  l'estomac,  ont  voulu  essayer  de  repro- 
duire cette  action  sur  les  substances  alimen- 
taires prises  en  dehors  des  cavités  de  cet  . 
organe.  Spailanzani  a  fait  à  ce  sujet  de  nom- 
breuses expériences,  et  bien  qu'il  ait  eu 
quelquefois  des  insuccès ,  les  résultats  qu'il 
a  obtenus  ont  été  d'un  précieux  secours  pour 
les  recherches  postérieures,  puisqu'ils  ont 
servi  de  base  aux  découvertes  moaernes.  Je 
citerai  seulement  la  suivante  :  Il  plaçait  sous 
son  aisselle  un  tube  renfermant  du  suc  gas- 
trique d'un  gallinacé  et  des  graines  moulues; 
il  remarquait,  au  bout  de  quelques  jours,  que 
la  dissolution  était  complète,  alors  quun 
mélange  d'eau  simple  et  des  mêmes  graines, 
placé  sous  l'autre  aisselle,  était  entièrement 
putréfié. 

MM.  Leuret,  Lassaigne  ,Tiedemann  et  Gmelin 
ont égalementexpérimentésur  divers  animaux 
et  sont  arrivés  à  des  résultats  plus  précis. 

M.  Beaumont  a  répété  aussi  ces  expériences 
sur  l'homme,  et  voici  le  procédé  qu'il  a  suivi  : 
Ayant  placé  un  morceau  de  bœuf  bouilli  et 
une  certaine  quantité  de  suc  gastrique  dans 
une  fiole ,  il  a  exposé  celle-ci  à  une  tempé- 
rature à  peu  près  égale  à  celle  de  l'estomac. 
Il  a  observé  ainsi  qu'au  bout  de  quelques 
minutes,  la  digestion  commençait  à  se  faire 
à  la  surface  du  morceau  de  chair,  qu'au  bout 
d'une  heure  le  chyme  se  formait ,  et  qu'après 
neuf  heures  la  dissolution  était  complète. 
Pour  rendre  l'eixpérience  plus  évidente ,  il 
surveillait  en  même  temps  le  travail  digestif 
dans  Testomac  de  Saint-Martin  (  son  Cana- 

(184)  Barsow  a  lu  le  47  décembre  1852  à  la  So- 
cîéié  des  naluralisies  de  Moscou,  un  mémoire  dans 
lequel  il  parle  des  fistules  gasiriques  artificielles, 
établies  sur  des  *  chiens.  Son  procédé,  peu  mé- 
thodique d*ailleurs,  lui  a  réussi  8  fois.  Le  travail 
de  M.  Blondiot  a  paru  un  an  plus  tard  ;  mars 
ses  premières  recherches  sont  aulcricures  âi  celles 


dien  ),  et  comparait  ensuite  les  résulu 
obtenus  dans  l'un  et  l'autre  cas.  C'esl  air 
qu'il  a  pu  voir  que  les  phénomènes  élaie 
absolument  semblables;  seulemenllc travi 
digestif  marche  plus  vite  dans  reslomacic 
tient  à  l'action  même  de  la  muqueuse  si 
roacale ,  à  la  formation  permanente  du  i 
gastrique,  etc. 

Poussant  plus  loin  ses  investigations, | 
habile  physiologiste  a  démontré  que  l'acti 
du  suc  gastrique  sur  le  lait  est  toujours 
même ,  soit  qu'on  prenne  le  suc  dans  l'es 
mac ,  soit  qu'on  le  retire  de  la  muqu» 
stomacale  de  cet  organe.  Il  en  est  de  inè 
de  l'albumine.  Les  digestions  artiiidel 
avec  le  suc  gastrique  ont  été  souvent  répéi 
depuis  que  Blonalot  et  C.  Bernard  ont  \ 
garisé  les  expériences  au  moyen  des  fistij 
gastriques.  On  peut  se  procurer  le  suc  | 
trique  à  l'aide  des  procédés  suivants  : 

1"  En  vomissant  immédiatement  aprèsa^ 
mangé.  (|Spallanzani  l'obtenait  en  avalant 
tubes  et  au  moyen  de  l'éponge  criblée 
chirurgiens.  Qiiand  on  prend  le  liquide 
crété  en  dehors  de  la  digestion ,  on  n'a  p 
de  véritable  suc  gastrique  ;  aussi  les  ci 
riences  de  Montègre  ont  peu  de  valeur.  ) 

t  En  tuant  les  animaux  aux  différei 
heures  de  ladigestion  .(Tiedemann  etGmel 

î*  Au  moyen  d'une  sonde  introduite  i 
le  trajet  d'une  fistule  artificielle  (  Blondi 
ou  naturelle.  (William  Beaumont  ),etc.(l 

Voilà  les  résultats  auxquels  on  était  d'at 
arrivé.  Les  physiologistes   ont    chercW 
plus  à  trouver  le  moyen  de  produire 
digestion  artificielle  à  l'aide  d'un  sucgastr 
artificiel.  Le  suc  gastrique,  en  effet,  re 
mant  indépendamment  aes  acides  un  p 
organique  particulier,  on  devait  s'etloi 
chercher  à  unir  ce  principe  h  un  acii 
de  l'eau,  à  voir  même  s'il  n'existait  pas 
d'autres  substances  organiques. 

Eberie  est  le  premier  (  1834  )  qui  se 
occupé  de  cette  question 

Il  avait  remarqué ,  en  tuant  des  anin 
pendant  la  digestion,  que  les  aliments  éti 
enduits  d'un  mucus  grisâtre  qui,  uni  à  !'&( 
avait  le  pouvoir  de  les  liquéfier.  11  crulfli 
devoir  conclure,  après  quelques  exp<^rie« 
que  le  mucus  des  autres  membranes  joui 
mêmes  propriétés 

Millier,  Schwann  et  Blondiot  ne  cooGn 
pas  cette  opinion. 

Voici  du  reste  comment  Eberie  préjf 
le  suc  gastrique  artificiel.  Il  faisait  m 
dans  l'eau  à  30  d.  la  membrane  muqo 
de  l'estomac  et ,  versant  dans  la  liqueur 
faible  proportion  d'acide  chlorhyoriqi» 
étendait  d'eau,  douze  heures  après,  le  li<| 
obtenu.  Ce  liquide  jouit  des  mêmes  propr 
que  le  suc  gastrique  naturel.  Il  renfena 

de  Barsow:  son  procédé  est  bien' supérieur, 
rinaugurateur  réel  de  Texpéri  mental  ion  weJ 
que  et  suivie,  au  moyen  des  fistules.  No< 
avions  compris  nous-mémé,  depuis  longt 
Timportaiice,  mais  la  théorie  n'est  pas  la 
que.  M.  Claude  Bernard  a  largemcut  fiiicoi 
principe. 
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«maioroe,  de  la  ptyaline ,  du  mucus ,  àe% 
es,  de  Tacide  acétique,  ou  hydrochlorydri- 
;j>:,  de  la  pepsine. 

Schiannse  le  procurait  en  traitant  par 
KuJe  chlorydrique  la  membrane  muqueuse 
^  quairième  estomac  du  veau ,  préalabla- 
>  3t  lavée  et  desséchée.  Il  a  donné  au  suc 
•Siyi  obtenu  le  nom  de  pepsine. 

V  ;îer  a  employé  le  procédé  suivant  :  Il  a  in- 

-l'iit  dans  su  verres,  contenant  chacun  de 

''1  ilistillée.  des  morceaux  de  blanc  d'œuf 

.  ;•:  >iaQde  cuite.  Il  a  ajouté  dans  le  premier 

"  une  portion  de  membrane  muqueuse 

<i>aiac«  mais  pas  d'acide  ;  dans  le  deuxiè- 

-  :i  a  versé  7  à  8  gouttes  d*acide  chlorhy- 

^•,\K,  mais  pas  de  membrane  muqueuse. 

r<^>  les  troisième  et  quatrième,  il  a  ajouté 

:  oiembrane  muqueuse  et  Tacide.  Dans  le 

.'  \a.eme  et  le  sixième,  il  a  mis  encore  une 

r'Tti'ade  membrane  muqueuse   avec  12 

.Mlles  d'acide  acétique. 

Cc«  tues  étant  continuellement  sous  une 
'■^^perauirede  30»  Réaumur.  voici  les  résul- 
•Jtasaïqœlsil  est  arrivé  après  12  heures  de 
ttirsuoo  :daas  le  premier  verre,  odeur  pu- 
^•wedpisdedigeslion;  dans  le  second,  pas 
^e  Y^a^gieots  ;  dans  les  quatre  autres,  di- 
S'-*iuà»«ttplète  au  bout  de  24  heures.  La 
'iquMrobleâue  a  une  odeur  «uî  generis,  sa 
s»%<ur€sîpjreletle. 

FurlipelPappenheim  ont  préparé  avec 
1 2  pmét  la  substance  de  la  caillette,  2  gros 
•1  trjidd«açouttes  d*acide  chlorhydrique, 
ua  6fÊk  qui  a  le  pouvoir  de  dissoudre  la 


MÉa  Simon  prenait  un  morceau  de  tuni- 
T^vt^oaeile,  1  appliquait  sur  une  couehe  de 

*  Ateoce  à  digérer,  préalablement  plongée 
^■i  rew  distillée  et  imbue  d'acide  cnlorhy- 
-■•^îtif  qui  devait  servira  la  digestion  et  maih- 
'SKile  tout  à  une  température  de  30  centi- 
Twks, 

Us.  /'acide  et  le  principe  digestif  doivent 
twair  pour  opérer  la.  digestion;  on  doit 
^  "c  redemander  quel  est  le  rôle  de  l'un  et  de 

B  eit  aujourd'hui  démontré  que  le  rôle  de 
*^  consiste  à  gonfler,  à  dissocier  lama- 
^  ilimentaire  dans  ses  éléments,  h  la  ra- 
^^,à  préparer  la  substance  organique,  à  la 
^^dans  un  état  tel  qu'elle  puisse  être 
^iée  et  métamorphosée  par  le  principe 

'^'  Poor  avoir  an  sue  gastrique  artificiel  11 
''^NK  de  la  pepsine  et  un  acide.  Ajoutez  à 
|/|M  contenant  1  ou  2  millicnies  diacide  chlor- 
^\9^^  linéiques  centigrammes  de  pepsine,  ou 
'  ''sgneBt  d  estomac  de  Carnivore,  du  A*  eslo- 
^'^■a  nimlnanl,  d^un  peu  de  présure  (prove- 
■«  it  b  caillette  d*un  veau,  par  exemple),  et 
"^^  Hm  du  suc  gastrique  artificiel.  L'acide 
^''""JcUoriqne  pe«t  être  remplacé  par  de  Tacide 
'"^1^  nlfunoue,  phosphoric^ue,  azotique,  en 
^ué  convenable;  mais  seul,  il  ne  suffit  jamais. 
"^^  gastrique  bouilli  est  encore  acide,  mais  il 

*  ^d*aciioo  digestlTC,  parce  que  le  ferment, 
n^ap.  a  perdu  sa  puissance  transformatrice. 
^^)  La  pqrtoDC  de  ralbumine,  celle  de  la  fl- 

^>  oa  de  la  caséine  ne  sont  pas  tout  ii  fait 


digestif,  qui  est  peut-être  lui  même  réelle- 
ment modifié  (185). 

Action  du  suc  gastrique  s^ur  les  divers  principes 

alimentaires. 

Action  iur  les  albuminotdes,  —  La  fibrine 
soumise  à  l'action  de  la  digestion  artificielle 
ne  tarde  pas  à  entrer  en  dissolution,  si  la 
quantité  de  suc  gastrique  est  suffisante.  Lts 
résultats  sont  les  mômes  pour  le  gluten  et 
l'albumine  coagulée.  La  dissolution  est  opérée 
en  quelques  heures,  et  le  produit  est  le  m«>- 
me  dans  tous  les  cas.  Quand  la  caséine  liquide 
(unie  au  beurre  et  au  sucre  de  lait)  est  mise 
en  présence  du  suc  gastrique,  elle  commence 
par  se  coaguler;  la  coagulation  est  bientôt 
suivie  de  désagrégation,  et  au  bout  de  3  heu- 
res 1/2  la  dissolution  est  complète  (Blondlot, 
expériences  sur  un  chien).  Voilà  pourquoi  le 
lait  se  coagule  dans  l'estomac  avant  de  se  dis- 
soudre :  mais  la  caséine  pure  se  dissout  sans 
se  coaguler.  Plusieurs  eipérimenlateurs  ont 
dit  que  l'albumine  liquide,  introduite  dans 
l'estomac,  semble  être  coagulée  par  l'action 
de  la  pepsine  et  dissoute  ensuite  par  le  prin- 
cipe digestif.  M.  Beaumont  a  reproduit  ces  ex- 
périences à  Taide  du  suc  gastrique  naturel  et 
artificiel.  MM.  Tiedemann  etGmelin  ont  dit 
que  Talbumine  liquide,  introduite  en  grande 
quantité  dans  Testomac,  passe  dans  l'intestin 
sans  avoir  éprouvé  la  moindre  dissolution  M. 
Blondlot  a  dit  aussi  que  cette  substance  était 
simplement  absorbée.  On  sait  aujourd'hui  que 
la  coagulation  dépend  du  beurre,  du  sucre, 
uni  à  l'albumine;  que  celle-ci,  quand  elle  est 
liquide  et  pure,  subit, sans  se  coaguler,  une 
transformation  isomériqueij  qui  est  complète 
après  cinq  ou  six  heures.  ' 

La  dissolution  de  la  gélatine  dans  le  sucgas- 
trique  n'estpas  non  plus  moins  rar^ide.  Néan* 
moins  les  auteurs  ne  sont  pas  â'accordsur 
le  produit  de  cette  dissolution.  Le  gluten  cuit 
ou  cru  se  dissout  de  même  dans  le  suc  gastri- 

Îue  :  il  est  insoluble  daris  les  acides  éten- 
us;  car  il  se  dissocie,  mais  ne  se  dissout  pas. 
Il  résulte  de  là  que  les  substances  que  je  viens 
de  passer  successivement  en  revue  (toutes 
albuminoïdes),  sont  dissoutes  par  le  suc  gas-> 
trique,  et  de  plus,  transformées  en  un  pro- 
duit identique  auquel  M.  Lehmann  a  donn6 
le  nom  de  peptone,  et  Miaihe  celui  d'albumi- 
nose. 

M.  Yelhera  fait  voir  la  ressemblance  quiexis- 
tait  entre  la  peptone  et  ralbumine  (  186]. 

Notons  qu*un  suc 'gastrique  fort  acide  dissont 
promptement  Palbumine  et  attaque  peu,  dans  le 
même  temps,  le  gluten  cru  ;  Tin  verse  a  lieu  pour 
un  suc  gastrique  faiblement  acide  :  aussi  les  car» 
nivores  ont  un  suc  gastrique  plus  acide  que  \v^ 
herbivores.  Le  gluten  cru  est  donc  un  aliment  util» 
pour  des  estomacs  qui  fonctionnent  mal,  paç  défaut 
d'acidilé  du  suc  gastrique,  dans  certaines  dis- 
pepsies,  etc.  {Voy.  les  travaux  de  Cusop  Koopmans, 
à  ce  sujeL) 

La  peptone  n'a  point,  comme  Taloumine,  la 
propriété  de  se  coaguler  par  la  chaleur,  mais  on 
sait  que  Talbumine,  chauffée  dans  la  marmite  de 
Papiii,  perd  cette  coagulabilité,  sans  que  sa  com- 
position soit  changée.  On  suppose  que,  si  la  pep- 
tone ne  se  coagule  point  par  la'  chaleur,  cela  tient 
à  Tacidité  du  suc  gastrique  ;  on  croit  aussi  qu'cile 
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Âdiên  dm  9ne  gaUriquê  ttil*  ie$  iubiUmcei 
autres  que  les  albuminotdes, —  Les  substances 
Don  albuminoïdesi  telles  que  corj^s  gras,  huile, 
sucre,  amidon,  etc,  ne  sont  point  attaijuées 
par  le  suc  gastrique.  L'amidon,  il  est  vrai, mis 
en  présence  de  ce  suc  et  à  une  température 
de  $5  à  40*,  semble  bien  subir  son  action, 
mais  il  n'en  est  rien;  ce  sont  simplement  des 
traces  de  sucre  qui  apparaissent  en  mémo 
temps  qu'il  se  forme  de  Valcool,  de  l'acidecar- 
bonique  et  de  l'acide  acétique.  Du  reste  la 
plupart  des  liquides  de  l'économie,  mis  pen- 
dant un  certain  temps  en  présence  de  l'amidon, 
produisent  cet  effet.  Quand  le  sucre  reste  long- 
temps en  rapport  avec  le  suc  gastrique, 
il  se  forme  des  acides  acétique  et  lactique; 
le  sucre  de  canne  se  transforme  un  glu- 
cose. Pour  que  l'absorption  ait  lieu ,  il  faut 
qu'il  ait  été  digéré,  afin  que,  introduit  dans  le 
sang,  il  n'en  soit  pas  expulsé  comme  corps 
étranger.  Cette  transformation  s'accomplit 
dans  1  estomac  (Bouchardat  et  SaDdras},et  dans 
fintestin  créle  d'après  Béclard. 

H.  Biondlot  a  étudié  l'action  du  suc  gastrique 
sur  la  pectine  et  la  gomme.  Il  résulte  des  ex* 
périences  faites  par  ce  physiologiste,  que  ces 
deux  substances  se  dissolvent  purement  dans 
ce  liquide.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  par 
l'etamen  suivant.  La  pectine  en  présence  de 
l'alcool  donne  l'acide  pectique,  et  la  gomme 
jouit  de  la  propriété  de  coller  le  papier  et  de 
donner  de  l'acide  mucique  traitée  par  lacide 
azotique. 

Quant  aux  substances  inorganiques,  toutes 
celles  qui  sont  solubles  dans  l'eau,  le  sont 
dans  lesuc  gaslrigue.— Au  résumé,  le  suc  gas- 
trique est  destiné  à  agir  sur  les  aliments  al- 
buminoides  ;  il  les  ramène  à  l'état  liquide  et  à 
un  mode  unitaire  (albumine  ou  peutone)  :si  les 
féculents  sont  transformés  en  glucose  dans 
l'estomac,  cela  est  dû  à  la  salive  qui  a  péné- 
tré dans  sa  cavité. 

Fluiàm  inUilinaïUt  di§estiên  dans  nnle$Hn  grélê 

et  U  gros  intesUêu 

h  — -  Digestion  duodénale. 

La  digestion  duodénale  présente  en  physio* 
logie  un  intérêt  aussi  grand  que  la  digestion 
stomacale.  D'une  part  les  aliments  féculents 
et  azotés  sont  repnsen  sous-œuvre  et  définiti- 
vement rendus  assimilables  dans  ce  nouveau 
laboratoire;  de  l'autre,  des  aliments  d'une 
nature  différente,  les  corps  gras  qui  ont  com- 
plètement échappé  à  l'action  du  suc  gastri- 
que, reçoiveut  une  élaboration  complète  dans 
le  duodénum.  Occupons-nous  donc  de  la  di* 
gestion  duodénale  avec  le  soin  que  comporte 
une  pareille  question. 

Trois  liquides  de  nature  diverse,  le  fluide 
pancréatique,  la  bile,  le  suc  intestinal,  vien- 
nent A  donner  rendez-vous  dans  le  duodé- 
num, pour  coopérer,  dans  des  mesures  diffé- 

• 

est  ramenée  à  Pétat  d*albuinine,  lorsqu'elle  a  pé- 
nétré dans  le  sang,  par  suite  de  ralcalinitc  do 
ce  liquide. 

(187)  On  peut  obtenir  ce  suc  d'une  autre  ma- 
nière en  injectant  de  Teau  dans  le  pancréas  d'un 
mouton,  d'un  veau,  efc;  on  peut  créer  un  antre 
suc  pancréatique  ariincicl  avec  la  substance  mémo 


rentes,  h  ce  nouveau  travail  digestif,  corufil  >. 
ment  indispensable  du  premier.  Eiudinr* 
successivement  chacun  de  ces  liûuides. 

Le  fluide  pancréatique  est  fourni  por  ■ 
pancréas,  organe  dont  la  texture  est  comi 
rable  à  celle  des  glandes  salivaires,  d Ou 
nom  de  glande  snuivaire  abdominale  qui 
a  été  donné  par  Siébold  :  même  coul 
blanchâtre,  même  densité,  même  division 
granulations.  Chez  l'homme,  le  fluide  ])aiii  :> 
tique  est  excrété  par  un  seul  canal,  le  (m 
de  Wirsung,  qui  va  se  jeter  souvent  r, 
le  canal  Cholédoque;  mais  chez  un  i;: 
nombre  d'animaux,  comme  le  chien,  Ki 
val,  le  bœuf,  ou  observe  deux  canau^k,  \\\u 

i' étant  dans  le  canal  Cholédoque,  i'auiro  i 
i  fait  indépendant,  parallèle  au  premitjr, 
s'ouvrant  (fans  le  duodénum. 
Pour  obtenir  le  suc  pancréatique,  on  > 

Sloie  de  préférence  le  procédé  de  M.  Cla 
emard,  qui  consiste  à  créer  des   fis.u 
artiQcielles  (187).  On  fait  utie  seclion  à 
peau,  dans  la  région  droite  de  rabduu; 
on  met  à  nu  le  duodénum,  on  seclionnt 
conduit  pancréatique  inférieur  (eipéni 
faite  sur  un  chien),  un  peu  avant  sa  [ 
tration  dans  le  duodénum,  et  on  lui  y. 
une  canule  qui  correspond  à  l'exiéri- 
une  bourse  en  caoutchouc.  Cela  fait,  on  \ 
quelques  points  de  suture  sur  la  plaie,  h 
livre  les   choses  à  elles-mêmes.  P<mr 
périmenter  convenablement  sur  un  boi'  ; 
pancréatique,  il  est  utile  de  le  recueilli!  < 
les  vingt-ouatre  heures  qui  suivent  le 
tion.  Passe  ce  temps,  il  survient  une  in 
mation  qui  donne  naissance  à  un  liquidi . 
abondant,  il  est  vrai,  mais  altéré. 

M.  C.  Bernard  a  trouvé  sur  le  cliin 
pleine  digestion,  que  la  quantité  de  sn< 
créatique  fourni  dans  les  quatre  pni 
heures  est  de  28  grammes  par  heure. 

M.  Colin,  expérimentant  sur  des  Ih- 
sur  des  porcs,  est  parvenu  aux  résultii'^ 
vants  :  dans  le  premier  cas,  il  a  ol)^:. 
grammes  par  heure,  et  dans  le  secon  i 
de  6  à  8  grammes. 

Chez  lliomme  l'expérimentation  est  t 
difficile.  Il  est  rare  de  rencontrer  un»*  l<^ 
pancréatique;  en  second  lieu,  sa  noun 
est  des  plus  complexes  ;  toutefois,  on  < 
par  le  calcul  arrivera  un  résultat  apinv.x 
tif,  en  comparant  le  poids  du  p<^iH' 
pris  chez  l'homme,  chez  des  carna>^i 
des  herbivores,  aux  quantités  de  suc  | 
créatique  fourni  par  ces  animaux. 

Les  poids  sont,  pour  l'homme,  ^<^  • 
pour  le  chien,  50  gr.  ;  pour  le  moui" 
gr.  Les  quantités  du  suc  fourni  par  le . 
et  par  le  mouton  sont,  d*une  pari,  5  r^ 
de  l'autre  20  gr.  Eh  bien  I  en  compnr  ' 
quantité  du  suc  pancréatique  fourni  i> 
mouton  avec  celle  qui  est  fournie  par  i'li<"' 

de  Porgane  sécréteur.   De  Graafa  le  prcn 
tenu  directement  Is  suc  pancréatique  eu  n  ' 
à  nu  roriÛc«  de  son  canal  (Opéra   tract.  ^^ 
paner.,  et  trad.  de  iiiOO)  ;  après  lui  >oiii  ^' 
Scbultz,  Leuret,  Tioilemann,  Frcriclis,  b  • 
C.  Bcxnard,  Coiiu.  Bidder  et  Scbaiiai,  eu. 
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rtnimVeàla  Talcur  de  30  gr.  La  comparai- 
ton  faite  entre  l'homme  et  le  cbien  donne 
^^.;etsiroD  prend  une  moyenne  entre 

frt  îieui  ▼aleurs.  on  aura  19  gr.  Ainsi  en     ,  _  ,^     i. .-    j. 

-wiffié  le  pancréas  de  l'homme  fournirait     des  corps  çras  dans  les  fèces.  Des  faits  d  ana- 
4*jî5«ûc  heure  19  gr.  (188).  tomie  pathnlogique_  viennent  à  Tappui  de 

Ce  5UC  est  incolore,  filant,  sirupeux,  coa- 


produit  Tatrophie  du  pancréas  en  y  injectant 
directement  des  liquides  çras,  on  a  remar* 
que  Tamaigrissement  et  Ta  perte  des  ani- 
maux ;  en  outre  on  a  constaté  la  présence 


TJible  par  la  chaleur.  Son  principe  essen- 
{'itii  une  sutetance  albuminoïde  que  coa- 
siirniraicool  et  les  acides  :  il  diffère  de  TaU 
!<j5iioe  par  ce  fait  que  son  précipité  est 
'Dooreau  soluble  dans  Teau.  Sa  réaction 
ft  alcaline.  U  se  conserve  difficilement  au 
•isiacl  de  Tair.  On  observe  en  outre  dans 
4  composition  chimique,  de  Teau,  des  sels 
«rètfiMiei  et  sulfates  alcwins^  des  chlorures 
tifkosfkaUi  alcalins^  et  enfin  quelques  traces 
.roatières  grasses. 

iM/|ie  de  MM.  Bidder  si  Schmidt. 

Eao.  90,72 

Sels.  0,84 

IbUères  org.  9,04 

"100,60  (188*). 

ArUMKfn  fluide  pancréatique,  *-  Les  con- 
ur<i!icts  précises  c^ue  nous  avons  sur  Tac- 
'.fitoac  pancréatique  doivent  être  regnr- 
•t^cffiineune  conquête  de  la  physiologie 
i^K>f%.  SIe  a  pu  établir  d'une  manière 
rrnrasaMe  qae  son  action  s'exerce  d'une 
{•artsarjfl  corps  gras,  et  de  l'autre  sur  les 
"^iiM^/tffulentes  qui  ont  échappé  à  l'action 

Lefi^fiocréatique  émulsionne  les  graisses. 

^  '<«  met  dans  un  vase  et  au  contact 
^'  :;  liquide,  du  beurre  liquéfié,  de  l'huile 
4  a?  cl  d'autres  corps  gras,  ils  sont  émul- 
^^  à  iinstant.  Sur  le  vivant ,  voyons 
7  iu  se  passe.  Chez  un  animal  (le  lapin) 
»"  toé  en  pleine  digestion,  on  observe 
•  «<il  soivant  :  dans  l'intervalle  qui  sépare  le 
i'J>"a  du  canal  pancréatique  unique,  les 
''^^  ^  ne  sont  pas  émulsionnés.  En  ou- 
^  t»  canaux  lymphatiques  qui  charrient  un 
H^'ti  incolons  et  clair  dans  le  premier 
'^'('^lile,  transportent  un  liquide  blanchfl- 
^  <  épiis  au-dessous  de  ce  canal  ;  ceUe  ex» 
'v^toce  a  été  faite  par  M.  G.  Bernard. 
I-"  (Déme  auteur  He  à  un  chien  les  deux 
^^  pancréatiques  après  lui  avoir  fait  ava« 
^«alérieurement  des  matières  graisseuses, 
^constate  à  l'autopsie  que  les  matières 
^^  sont  restées  inaltérées  dans  l'intestin 
^^1  et  que  les  vaisseaux  chyliftres  ne  ren- 
=^nt  qu  un  liquide  incolore.  Le  suc  pan- 
'^v(|ue  Serait  donc  indispensable  a  la 
^UoQ  ^odénale.  Toutes  les  fois  qu'on  a 

"1^  Od  comprend  dans  quelles  limites  on  peoi 
^T^r  6Qr  de  pareilles  évaluations  ;  il  faudrait 
^''-irtHassifications  parmi  les  auiinaux,  prendre 
'^^■îuiiifcw,  tenir  compie  d'une  foule  de  cir- 
*^*ft<es,  etc.  Ces  recherches  n*exislent  pas  ou 
.;}«  perse  ébauchées. 

^  ^-  Bersanl  a  éludié  le  suc  pancréatique  sur 
' '*^Bf  le  cheval,  le  lapin,  les  pigeons;  Neu- 
^'•Bridiler,  Eruger  sur  le  chien;  Fréricbssur 
^'  Colm  s«r  le  cheval,  le  cerf,  le  porc,  le 
^*«,  eic 


l'expérimentation.  M.  Eisenroan  a  enregisiré 
dans  la  Gazette  médicale  de  Prague  plusieurs 
observations  desquelles  il  résulte  que  la  mort 
est  arrivée  chez  quelaues  individus,  à  la  suite 
d'affections  diverses  ou  pancréas.  A  l'autopsie 
on  trouvait  les  corps  gras  dans  les  ièces; 
mais  des  faits  nombreux  ne  pennettent  point 
de  trop  généraliser  cette  opinion.  Nous  y  re« 
viendrons.  (Foy.  Longet,  p.  261.) 

L'éroulsionnement  des  substances  grasses 
par  le  suc  pancréatique  a  été  démont'é  for- 
mellement par  Eberle,  en  1834  {PkysioL 
der  Verdauung,  p.  251)»  etc.Burdach  semble 
se  décider  pour  elle  (t.  IX,  p.  380);  E.  C 
Bern ,  physiologiste  de  Wiirztbours;,  a  fait 
usage  diin  suc  pancréatique  artificiel  consis- 
tant  en  une  infusion  filtrée  de  pancréas  de 
boeuf.  En  1849,  M.  C.  Bernard  a  repris  cette 
pensée  ;  il  a  varié,  multiplié  ses  expériences 
et  exercé  à  ce  sujet  une  influence  incontes- 
table. D'autres  liquides  organiques,  au  reste, 
ont  une  action  émulsive  manifeste  du  même 
genre,  tels  sont  la  salive,  la  bile,  le  sue 
intestinal,  le  sérum  du  sang,  etc.  (Frérichs, 
Lenz,  Bidder,  et  Schmidt,  Schitf,  Lonçet)  ; 
nous  avons  pu  nous  en  assurer  nous-méme. 

Les  aliments  gras  ne  s'absorbent  pas  tous 
avec  la  môme  lacilité;  d*après  M.*  Berthé, 
qui  a  fait  de  longues  recherches  à  ce  sujet, 
le  beurre ,  les  huiles  de  poisson  s'absorbe- 
raient plus  rapidement  que  les  huiles  végé- 
tales. D'après  lui,  la  quantité  de  substance 
graisseuse  dans  les  conditions  de  l'absorp- 
tion n'est  pas  aussi  considérable.  On  avouhr 
faire  jouer  un  autre  rôle  au  suc  pancréatique. 
On  a  prétendu  qu'il  saponifiait  les  graisses  et 
les  transformait  en  de  véritables  savons  ;  l'i- 
dée est  ingénieuse,  mais  elle  nous  semble 
tout  à  fait  fausse.  En  effet,  si  cela  était,  ofi 
devrait  rencontrer  le  savon  dans  les  vaisseaux 
chylifères,  ce  qui  n'a  pas  lieu.  En  outre,  ce 
set  devrait  manifester  sa  présence  dans  les 
intestins  par  une  réaction  chimique  :  or  ja- 
mais on  ne  l'a  constatée.-  Constamment  on  a 
trouvé  que  la  réaction  des  fluides  intesti- 
naux était  acide. 

Suivant  M.  Cl.  Bernard,  ce  suc  en  éraul- 
sionnant  les  graisses  leur  fait  éprouver  de 
plus  une  transformation  spéciale.  Ces  subs- 
tances se  dédoublent  en  glycérine  et  en 
acides  gras.  On  fait  ingérer  à  un  animal  une 
forte  quantité  de  beurre  ;  au  bout  de  queK* 

(i9S)Sucpan€réatiqus  du  chien.  Bidderel  SehmidU) 
Eau.  90,08 

Malièrcs  organ.  9,04 

Sels.  0,84 

Chez  râne.  (Fréricbs.) 
Eau.  98.64 

Matières  organ.  0,05 

Sels.  1,01 

(189)  Cbex  le  lapin,  le  canal  pancréatique  qui 
est  unique,  s'ouvre  à  35  cent,  au-dessus  du  canal 
cbolcd4H|ue. 
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ques  heures  on  reconnaît  l'odeur  de  l'acide 

butyrique. 

Son  action  $ur  le$  matières  féculentes.  — 
Le  suc  pancréatique,  comme  la  salive  elle 
suc  gastrique,  aurait  donc  son  ferment  nar- 
t\culier  agissant  sur  les  corps  gras.  Cette 
proposition  a  été  vivement  contestée. 

Quelques  physiologistes  ont  nié  que  le  suc 
pancréatique  plaç&t  les  substances  grasses 
dans  les  conditions  exigées  pour  leur  absorp- 
tion. Leurs  recherches  ont  seulement  prouvé 
d'une  manière  positive,  que  le  suc  pancréa- 
tique ne  jouit  pas  seul  de  ces  facultés.  Ce 
fait,  (jxie  M.  Bernard  ne  conteste  point,  a  été 
parfaitement  mis  en  évidence  par  les  expé- 
riences intéressantes  de  Frérichs»  Lenz» 
Herbst,  Bidder  et  Schmidt.  ' 

MM.  Sandras  et  Bouchardat,  dans  une  Mo- 
nographie qu'ils  firent  paraître  en  1845,  prou- 
vèrent que  le  suc  pancréatique  n'était  pas 
sans  action  sur  les  matières  féculentes.  Si, 
comme  font  fait  ces  observateurs,  on  met  en 
contact  de  la  gelée  d'amidon  et  du  suc  pan- 
créatique, la  gelée  se  trouve  d'abord  trans- 
formée assez  rapidement  en  dexlrine,  puis 
en  glucose^  En  second  lieu,  si  on  traite  le 
dépôt  obtenu  par  Talcool,  on  obtient  de  la 
diastase  comme  pour  la  salive.  L*amidon  est 
transformé  très-rapidement  en  sucre  (Lenzl. 
—  En  résumé ,  le  suc  pancréatique  émul- 
sionne  les  corps  gras  et  agit  sur  Ips  matières 
féculentes  qui  ont  échappé  à  l'action  de  la 
salive.  (Voy.  aussi  les  Travaux  deDonders.) 
M.  L.  Corvisart  croit  que  le  suc  pancréatique 
transforme  aussi  les  substances  albuminoïdes. 

Action  de  la  bile,  —  La  bile,  comme  le 
liquide  précédent,  est  sécrétée  par  un  or- 
gane particulier,  d'une  importance  telle  que 
nous  devons  dire  quelques  mots  sur  sa  tex- 
ture anatomique.  Le  foie  est  un  organe  essen- 
tiellement parenchimateux ,  composé  d'un 
grand  nombre  de  cellules  glanduleuses,  de 
formes  diverses.  Serrées  les  unes  contre  les 
autres,  en  rapport  entre  elles  par  des  bandes 
fibreuses  et  adhérentes  en  bloc  à  la  capsule 
ext.  ou  de  Glisson  qui  se  réfléchit  en  dedans. 

Dans  chacune  de  ces  glandes,  l'injection  a 

Îermis  de  constater  trois  sortes  de  vaisseaux. 
•  Au  centre  les  veines  sus-hépathiques  ;  en 
dehors  d'elles, les  réseaux  de  la  veine-porte; 

f»lus  en  dehors  encore,  les  ramifications  de 
'artère  hépatique.  Le  sang  qui  arrive  dans 
chaque  cellule  par  lartère  hépatique  et  la 
veine-porte  y  séjourne  quelque  temps.  L'ap- 
pareil glandulaire  prend  au  sang  les  maté- 
riaux qui  lui  conviennent  pour  la  formation 
de  la  bile  ;  ce  travail  d'élaboration  terminé , 
la  partie  restante  du  sang  est  reprise  par  les 
vaisseaux  sus-hépathiques  et  jetée  dans  le 
torrent  circulatoire.  Parmi  les  vaisseaux,  la 
veine-porte  est  essentiellement  affectée  à  la 

Production  de  la  bile,  et  l'artère  hépatique  à 
1  nutrition  de  l'organe  en  général. 
La  bile  passe  directement  du  foie  dans  le 
duodénum  par  l'entremise  du  canal  cholédo- 
que, qui  résulte  de  l'embranchement  et  du 
prolongement  du  canal  hépatique  et  du  canal 
cystique.  C'est  un  liquide  alcalin,  d'une  sa- 
veur amère,  d'une  couleur  brune-verdfttre. 


Son  analyse  a  longtemps  préoccupé  les  ch 
mistes.  Berzélius,  Gmeiin,  Mulder,  Liebig  j 
Stucker  en  ont  fait  tour  à  tour  l'analyse. 

On  considère  aujourd'hui  la  bile  comi^ 
un  double  sel  formé  par  l'action  de  dei 
acides,  l'acide  cholique  et  choléique^îMT 
potasse  et  la  soude.  On  y  trouve,  en  outH 
1*  des  matières  colorantes,  une  brune  (lacb 
lisyrhinne),  une  verte  (la  biliverdine),  \i 
jaune  (la!  bilifulvine)  ;  2^  des  matières  grasj 
neutres  :  la  cholestérine,  la  margarine,  ï 
léine  ;  S""  des  sels  minéraux,  des  phospbai 
et  carbonates  alcalins,  et  du  chlorure 
sodium  ;  5°  enfin  du  fer  et  de  la  silice. 

Tableaa  de  M.  Frerichs,  bile  prise  dansh^éiici 


Eau 

86,0 

Sels  de  soude. 

9,10 

Cholestérine. 

0,26 

Margarine  et  oléine. 

0,9â 

Mucus  et  miel. 

%% 

Sels  org. 

0,77 

iOO,00 

La  bile  excrétée  par  le  foie  n'arrive 
tout  entière  dans  le  duodénum  ;  une  pa 
remonte  dans  le  canal  cystique  et  va  ù 
magasiner  dans  la  vésicule.  Lorsque  Tani 
est  à  jeun,  sa  réplétion  est  h  peu  près  c» 
plète  ;  mais,  dès  que  les  aliments  coiuiu 
cent  à  arriver  dans  l'estomac,  la  vésicule, 
contractant  et  obéissant  aussi  à  la  presâ 
de  cet  organe,  chasse  la  bile  dans  le  c 
cholédoque,  de  sorte  que,  si  on  fait  l'aul 
si«  d'un  animal  en  pleine  digestion, 
trouve  la  vésicule  à  peu  près  vide. 

Du  rôle  de  la  bile.  —  La  bile  concou 
la  digestion  duodénale;d*un  autre  côté,( 
une  humeur  excrémentitielle 

La  bile  partage  avec  le  suc  pancréan 
le  pouvoir  d'émulsionner  les  gra 
M.  Lenz,  qui  s'est  occupé  de  ce  liquideA 
manière  particulière,  a  reconnu  qu'il  o'i 
sait  pas  chimiquement,  mais  bien  par 
action  de  mélange.  De  plus,  il  a  constaté 
les  matières  grasses  se  retrouvent  dan! 
chylifères,  alors  qu'une  ligature  posée 
le  conduit  pancréatique  empoche  Ï6C 
de  ce  liquiue;  on  ne  peut  donc  nier  1 
fluence  émulsive  de  la  bile. 

Il  résulte  des  expériences  de  MM.Bi<j 
Schmidt  et  Lenz,  que  la  suppression  <l 
bile  n'a  pas  la  même  influence  sur  la  di 
tion  et  l'économie  entière  que  celle  iio 

Sancréatique.  Alors  qu'  on  supprime  I  ac 
e  ce  liquide,  soit  a  l'aide  d  une  li^i 
soit  à  l'aide  d'une  fistule,  on  ne  trouve 
moins  les  matières  grasses  dans  les  l.>n) 
tiques,  et  l'animal  n'est  pas  trop  incomtn 
De  ces  expériences  résulient  donc  ce:* 
que  la  bile  est  bien  inférieure  en  aciioi 
suc  pancréatique,  puisque  nous  avons  vu  (j 
ne  pouvait,  en  général,  supprimer  ce  «ler 
impunément ,  et  qu'il  agit  en  outre 
les  corps  féculents;  ce  qui  n*a  pas  lieu] 
la  bile.  Placez,  comme  Je  fait  M.  VaW 
de  la  bile  en  contact  avec  de  Tamitlon 
mettez  le  mélange  à  une  température  <j 
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iMdcgrfe;  après  un  temps  forl  long,  vîngt- 
rittftre  heures,  aucun  effet  ne  sera  produit. 
^oU  son  action  sur  les  matières  azo- 
i^.  elle  est  tout  à  fait  nulle.  11  suffit  de 
reourquer  que  les  chiens  pourvus  d'une 
listule  biliaire  digèrent    parfaitement    la 
luode.  [Yoy,  pour  plus  de  détails»  Tart. 
^iaénos  db  u  bo^.  Là  nous  nous  occupe- 
rons desrecherches  de  MM.  Hoffmann.Gorup- 
îvaDe2,  Platner,  Schérer,   Frerichs,  etc.) 
Ikiue  ifUeitinal.  —  Enfin,   en  dernier 
ta  vient  raction  du  suc  intestinal,  action 
^wiiible,  si  oo  la  compare  à  celle  des 
Mti  précédents.  Ce  liquide  est  le  produit 
^ûJ  ôes  glandes  intestinales,  qu*on  peut 
nis^er  sous  deux  chefs  principaux  :  1"  les 
(«iiltâ  de  Lieberkuhn,  sorte  d  enfoncement 
ct  la  muqueuse^  en  forme  de  doigts  de 
anis;  f  les  follicules   clos,   qu'on  divise 
'i:jioaiiquein6nt  en  follicules  isolés  ou  de 
Bn.jmfr,eten  follicules  agminésou  de  Peyer. 
<.f>Mlicules  se  trouvent  placés  au-dessous 
:r5  précédents,  entre  la  muqueuse  et  la  pa- 
f  i  musculaire.  On  peut  se  procurer  ce  liquide 
;<r  deuï  procédés.  Le  premier  consiste  à  * 
Ti'Tunetislule  artificielle  et  à  poser  une 
•^a*t  sur  les  canaux  biliaire  et  pancréa- 
'Tiï;  te  second,  à  faire  une  incision  qui 
""■^'  \  nu  une    anâe   intestinale ,   et   à 
P'^rwr  cette  anse  deux  ligatures  àO",10 
•i^  à^Ktï  peu  près.  Dans  ce  dernier  cas, 
^•i'^l sacrifier  ranimai, 
^^r^eilli,  on  constate  que  ce  liquide 
'  ^  lore,  alcalin ,   incoagulable  par  la 
'  ''jJarmant  un  précipité  abondant  par 
•'.et  les  sels  métalliques,  il  renferme 
'  ^aa^des  sels  et  des  matières  grasses. 
^  'Cl  le  résultat  de  Tanalyse  faite  par 
V  />nchs  sur  le  chat  : 


Ean. 

Mjt.  organiques  sot. 

Mal.  inaol. 

Ibu  gnsses. 

Seb. 


97,6 
0,5 
0,9 
0,i 
0,8 

iOO 


^^9n  du  me  inie$tinaL  —  Bien  que  nos 
^ïisiances  sur  l'action  de  ce  liquide 
"^^oicm  encore  peu  étendues,  peu  pré- 
^,  nous  savons  toutefois  qu'elle  n'est  pas 
fc.^dansladigesUon(190). 
*M  Tîedemann,  Gmelin,  Lassaigne,  etc., 
K  'onslaté  l'action  de  ce  fluide  sur  les  ma- 
tn^^  féculentes.  Prenez  de  Tamidon,  met- 
2'.".  en  contact  avec  du  suc  intestinal  ;  au 
-t  de  quelques  minutes,  vous  verrez  Tami- 
''-  liquéfié  et  précipité  en  rouge  par  la 
îo-AiF  cupro-potassique). 
/'ibout  dune  demi-heure,  Tamidon  est 
'-F'étenjent  transformé  en  glucose.  Le  suc 
«t^iiAl  agiiaussi  sur  les  corps  gras.  MM.  Fré- 

***>  Non»  Connaissons  mal  ce  suc,  parce  qu'on 
JJU**  «>*>*«»«  pur;  analogue  à  Talburoine 
^»«*  poor  Ttedemann,  il  serait,  pour  Leuret, 
;<»Wc  a  celai  de  rcstoœac. 

IIIL  '  •  '^y*®  ^^  ^y^®'  chyme  et  chyme;  ces 
kZ^  ^*"^°*  suivant  le  lieu  où  on  les  examine, 
«wnuire  que  Toa  donne  ;  le  chyme  de  Tes- 
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richs,  Lenz  et  Colin  posent  une  ligature  sur 
le^  canaux  biliaire  et  pancréatique  ;  puis  on 
injecte  dans  Tintestin  grêle  du  lait  ou  de 
Thuile  d'olive.  Au  bout  de  quelques  heures 
on  sacrifie  l'animal,  et  Ton  reconnaît  que  les 
chylifères  contiennent  de  la  matière  grasse. 

Enfin  MM.  Bidder  et  Schmidt  ont  constaté 
son  action  sur  les  matières  azotées.  Ils  met- 
tent à  découvert  une  anse  du  petit  intestin, 
Tincisent  et  y  introduisent  un  petit  sac  ren- 
fermant de  la  viande;  on  pratique  des 
sutures  sur  les  lèvres  de  la  solution  de  con- 
tinuité, et  l'on  abandonne  Tanimal  à  lui-même 
pendant  plusieurs  heures.  L'animal  est  tué  ; 
on  défait  les  sutures  ;  oo  retire  le  petit  sac, 
qu'on  retrouve  dans  le  gros  intestin,  e^t  on 
constate  que  l'albumine  est  ramollie  ,  la 
viande  désagrégée,  et  que  son  poids  a  con«* 
sidérablement  diminué.  Ainsi,  le  suc  intes* 
tinal  agirait,  quoique  faiblement,  sur  les 
féculents,  les  albummoïdes,  les  corps  gras. 

Pour,  la  clarté  de  l'exposition,  nous  avons 
parlé  séparément  de  chacun  des  liquides 
duodénaux;  mais  la  nature  se  passe  racile- 
ment  de  ces  lenteurs  inévitables  dans  une 
narration,  de  telle  sorte  que,  pour  être  dans 
le  vrai,  nous  devons  considérer  actuellement 
l'action  simultanée  de  ces  trois  liquides  sur 
les  aliments. 

Voici  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  général 
sur  ce  sujet  :  Les  matières  féculentes  et  azo- 
tées sont  reprises  en  sous-œuvre  dans  le 
duodénum,  tandis  que  les  matières  grasses 
subissent  une  élaboration  complète  et  pre- 
mière. Ce  grand  travail  termine,  nous  trou- 
vons dans  le  creuset  intestinal  de  l'albumi- 
nose,  de  la  glucose,  des  corps  gras  éniulsion^ 
nés,  modifiés,  de  l'acide  lactique,  acétique  et 
butyrique.  *  C'est  à  l'ensemble  de  ces  corps 
qu'on  donne  le  nom  de  chyle^  dénomination 
tout  à  fait  impropre,  car  les  veines  partagent 
avec  les  vaisseaux  chylifères  les  propriétés 
absorbantes  (191).  Une  chose  digne  de  re- 
marque, c'est  la  prédominance  du  suc  gas- 
trique dans  le  chyle,  malgré  la  présence  de 
la  oile  ;  aussi  est-il  constamment  acide  chez 
l'homme  et  les.carnassiers. 

H.  —  Digestion  dans  le  gros  intestin. 

Dans  le  gros  intestin  nous  trouvons  sur- 
tout des  débris  alimentaires,  vulgairement 
appelés  fèces. 

Un  point  qui  a  frappé  les  observateurs, 
c'est  le  rôle  au  cœcum  sur  certains  aliments 
de  dure  digestion,  comme  les  cartilages,  les 
aponévroses,  les  tendons;  examinons  donc 
brièvement  cette  question.  Chez  les  animaux 
carnassiers  on  a  trouvé  quelquefois  que  le 
contenu  du  cœcum  était  acide;  cette  acidité 
a  été  attribuée  soit  à  l'acide  lactique,  soit  à 
l'acide  acétique.  De  là  à  l'action  de  cet  acide 
sur  les  aliments  précédents,  il  n'y  avait  pour 

tomac  n'esl  pas  celui  de  rintestin  dans  tel  ou  tel 
point;  le  chyie  des  aliments  gras  n'est  point  celui 
des  substances  purement  azotées,  etc.  Nous  avons 
besoin  de  reprendre  nos  analyses  et  nos  synthèses, 
de  faire  plus  de  détail  avant  de  compter  sur  un 
ensemble.  Vivons  sur  notre  provisoire,  enseignons  le, 
mais  ne  le  prenons  pas  pour  une  science  déÛnilive- 
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.certains  aulears  qu'un  seul  pas.  Mais  ces  aci- 
des se  foriiient-ils  spécialeoMOt  dans  le  cœ- 
cum  î  Ne  les  y  trouve-t-on  pas  comme  dans 
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grôle,  sécrète  le  suc  particulier  que  nous 
avons  étudié  précédemment;  il  jouit  aussi 
de  propriétés  absorbantes,  de  telle  sorte  que, 
si  Ton  injecte  des  aliments  de  facile  digestion, 
ils  pourront  être  absorbés  comme  dans 
l'intestin  grêle,  et  fournir  ainsi  des  matériaux 
à  la  nutrition.  Ce  fait  a  une  certaine  portée 
en  thérapeutique,  puisque  dans  certaines  ma- 
ladies organiques,  comme  dysphagie,  rélré- 
cissement  du  pylore,  cancer  de  l'estomac,  on 
peut  nourrir  les  malades  en  introduisant 
dans  le  gros  intestin  des  substances  albumi- 
noides.  M.  le  docteur  Steinhouser,  en  1848,  a 
pu  constater  ce  fait  sur  une  femme  affectée 
d'une  tîstule  au  colon  ascendant. 

Excrétnenti,  —  Dans  tout  excrément  on 
distingue  une  partie  solide  composée  de  dé- 
tritus alimentaire,  et  une  partie  liquide  pro- 
duit de  la  sécrétion  des  glandes  intestinales. 
Parmi  les  fèces  on  observe,  comme  n'ayant 
pu  devenir  assimilables,  !•  l'épiderme  des  vé- 
gétaux, 2*  des  parties  solublcs  qui  n'ont  pas 
été  dissoutes,  comme  les  ligaments,  les  ten- 
dons, 3*  des  parties  qui,  bien  que  dissoutes, 
n'ont  pas  été  résorbées,  comme  les  sels  cal- 
caires que  renferment  les  os.  La  couleur  des 
excréments  varie  du  gris  au  brun  foncé,  sui- 
vant qu  on  y  voit  prédominer  les  matières 
calcaires  ou  la  bile.  Leur  odeur  est  aussi  très- 
diverse;  repoussante  cliez  les  carnassiers,  elle 
est  peu  prononcée  chez  les  herbivores. 

Nous  aurons  occasion  d'exposer  plus  am- 
plement dans  divers  articles  Tétat  actuel  de 
kl  science  sur  les  actes  physico- chimiques  si 
complexes  de  la  digestion,  pour  lesquels  on 
a  beaucoup  fait  depuis  peu,  ce  qui  donne 
l'espérance  très-fondée  d'accomplir  entin  tout 
ce  qui  reste  encore  k  faire. 

De  ta  digestion  dan$  la  térie  animale. 

L'étude  de  la  digestion  dans  la  série  ani- 
male présente  le  plus  grand  intérêt  ;  elle  nous 
permettra  de  répandre,  un  jour,  de  vives  lu- 
mières sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  mais 
nous  manquons  encore  de  beaucoup  de  do- 
cuments, et  de  plus,  un  bon  résumé  de  ceux 
que  nous  possédons  n'existe  pas  et  réclame- 
rait de  laborieuses  recherches.  Si  cette  fonc- 
tion est  à  l'état  rudiœentaire  chez  quelques 
genres  de  la  classe  des  invertébrés,  qui 
appartiennent  autant  au  règne  végétal  qu  au 
règne  animal,  elle  est  digne  d'attirer  1  atten- 
tion du  physiologiste  dans  plusieurs  de  ses 
variétés,  et  en  suivant  pas  à  pas  la  marche  de 
la  nature  qui  sait  toujours  proportionner  les 
moyens  au  but  qu'elle  àe  propose,  Tobserva- 
teur  verra  que  si  le  Créateur  a  fait  de  si  grandes 
merveilles  en  faveur  de  l'homme,  il  a  imprimé 
encore  le  cachet  de  sa  toute-puissance  même 
dans  certains  êtres  microscopiques,  chefs- 
d'œuvre  en  miniature. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  celte  étude, 
BOUS  examinerons  la  digestion  premièrement 
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chez  le?  vertébrés,  secondement  chci  les  ir. 

vertébrés 

!•  De  là  digestion  chez  tee  tertébrés.  -  h 
mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  el  les  poi 
sons  se  présentent  tour  à  tour  anotre  obsen 
lion  ;  étudions-les  dans  Tordre  d'énuraérMu. 
Des  mammifères.  —  Chez  les  maminifri' 
sauf  quelques  rares  exceptions,  l'appaieil 
gestif  est  aussi  perfectionné  que  chez    lu 
me.  On  observe  pourtant  quelques  ch.n.. 
ments  ou  modifications  dans  les  détails,  i' 
tôt  que  dans  l'ensemble;  ils  ont  leurrai^ 
d'être  dans  le  mode  d'alimentation  de  . 
animaux.  Ceux-ci  sont  herbivores,  ci  u\ 
carnivores.  Voyons  rapidement  sur  quoi  ji 
tent  ces  modiûcations  dans  l'appareil  «1. 
mastication.  Chez  les  herbivores,  la  niAct 
inférieure  se  meut  non-seulemcnl  de  Lu 
haut,  mais  encore  latéralement  ;  d  uu  ih 
que  l'articulation  temporo-maxillaire  estii 
lâche,  les  condyles  sont  dirigés  horizoïn 
ment,  et  reçus  dans  des  cavités  assez  iHc  ni 
Les  dents,  plus  propres  à  écraser  qu'à  (!< 
ler  ou  diviser,  sont  larges,  épaisses,  à  ( 
ronne  arrondie  et  garnie  de  tubercules; 
molaire^  sont  en  majorité. 

Chez  les  carnassiers,  l'appareil  de  1^  i 

tication  est  fort  et  résistant.  Les  ton. 

transversalement    dirigés   sont  élioiUi 

emboîtés  danslacaviié  glénoïde  el  soiukn 

maintenus  en  place  par  des  ligaments  c 

et  épais.  Chez  eux  il  y  a  prédonunan.o 

dents  canines  et  incisives.  Enfin  chez  k>  ' 

geurs,  ainsi  dénommés  parce  qu'ils  nr. 

et  hment   leurs  aliments,  les  cond.vio 

meuvent  suivant  un  axe  parallèle  à  1  ^n 

la  tête;  deux  sortes  de  dents  entrent  d. 

composition  des  mâchoires.  Les  incisn - 

nombre  de  quatre,  deux  en  haut,  deu\  <  f 

et,  parfois,  des  molaires  placées  en  arru  r 

premières  dont  elles  se  trouvent  st  i 

par  un  intervalle  assez  considérable,  (a 

mammifères  sont  dépourvus  de  dents,  u  ^ 

le  fourmilier  qui  se  nourrit  eiclusn  : 

d'insectes,  le  pangolin,  Véchidné,  et  eni 

baleine  chez  laquelle  les  dents  sont  m; 

cées  par  des  espèces  de  tentacules  ci 

connues  sous  le  nom  de  fanons,  faisaui 

fice  de  crible. 

Des  glandes    salivaires.  -^  Chez  le 
grand  nombre  des  mammifères  nous  tr(Ui 
les  trois  sortes  de  glandes,  seulcmen 
éprouvent  des  modifications  et  dans  ihi 
lume,  et  dans  leur  sécrétion,  suivant  ' 
les  considère  chez  les  ruminants,  ou  cn 
carnassiers. 

De  r appareil  stomacal.  —  Le  pharynx, 
sophage  ne  présentent  que  de  faibles  n 
flciUons  dans  leur  longueur  et  leurami  • 
Pour  l'estomac,  il  en  est  lotit  «utrenie' 
différences  sont  capitales  :  simple  o.«u^^ 
ci,  il  est  épais  chez  celui-là;  chez;^.^^^ 
est  multiloculaire.  Chez  q^elque^^  a^^; ;' 
dépourvus  de  dents,   l'estomac  0   i^ 
d'appareil  masticateur,  chez  dm  ^ 
Ka  «««»/^«iû  #iAn«  lu  bouche  pour  v  > 


ment  remonte  dans  la  bo^^be  pour  .^ 
une  trituration pluscomp  ète,  chez  lou 
l'alimeat  est  projeté  de  l'estomac  dan^  i 
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testio  grêle.  Un  mot  sur  la  digestion  des  her- 

birores,  et  sur  la  rumination. 

Chez  les  ruminants  (le  bœuf,  le  mouton, 

l^cbéTre,  Tantilope,  la  gazelle,  etc.}  Tœso- 

pDsge,  au  lieu  de  se  terminer  dans  une  cavité 

iiaïque  ou  estomac,  se  divise  en  deui  trajets 

ftmffluoiquaot  chacun  avec  deux  poches;  à 

(jn>:le  nous  trouvons  la  panse  et  le  bonnet, 

3  $auche  le  feuillet  et  la  caillette.  Tant  que  les 

iliments  nf.  sont  pas  parvenus  dans  les  deux 

•^^raières  poches,  Tanimal    peut  à  volonté 

r.f  rjfffleoer  dans  la  bouche  pour  leur  faire 

oir  une  trituration  plus  complète.  C'est  ce 

i'di  caractérise  essentiellement  le  phénomène 

'.  la  nimioation,  qui  diffère  totalement  du 

'•  'Oiisseaieot  1*  en  ce  que  là  régurgitation 

ç-t  Tolontaire,  2*  qu'elle  se  fait  sans  effort, 

'CD  ce  que  les  aliments,  au  lieu  d'être  dif- 

latnis,  comme  on  le  voit  dans  le  vomissement, 

")3l  réunis  en  bols,  petits,  mais  nombreux. 

Voici,  d'après  H.  Ftourens,  la  théorie  de  la 

"auoation  :  à  l'entrée  de  chaaue  cardia  se 

i-4iTe  une  valvule  s'ouvrant  ae  dehors  en 

'.^laas;cela  posé  supposons  le  bol  alimen- 

'•^rtirriféà  fa  bifurcation  de  Toesophage;  il 

u  choisir  entre  deux  routes,  laquelle  pren- 

li-iil?  L'ouverture  de  la  panse  est  large, 

U'iouuiie  d'un  sphincter  résistant:  celle  du 

'"ii'^cl est  étroite,  mais  lAche.  On  comprend 

(^^l^qoek  première  est  destinée  à  des  ali- 

co^nu  jolides,  la  deuxième  à  des  aliments 

GuîiiLls  et  peu   résistants.  C'est   en  effet 

*'  1*3  j  lieu  :  Taliment  converti  en  bol  par 

>«^isseur   surmonte  la  résistance  de  la 

'<nL«  de  la  panse,  par  sa  forme  s'adapte 

^-rjoiap  mieux  à  son  orifice,  de  telle  sorte 

'^'' pénètre  sans  peine  dans  ce  premier  com- 

•ouent,  de  là  il  arrive  dans  le  bonnet  sans 

'-niac  difficulté - 

Vaste  réservoir,  la  panse  peut  renfermer 
'^^  grande  quantité  de  solides,  de  50  à  100 
t^<ç. de  fourrage,  et  même  des  liquides,  com- 
<^*cda  a  lieu  chez  le  chameau  (192)  ;  de  la 
i^^  les  aliments  ne  peuvent  passer  dans  le 
>iiïk\  qu'autant  qu'ils  sont  revenus  dans  la 
^  oche.  Moins  denses,  plus  fluidifiés,  ils  n*ont 
f  '^  assez  de  force  pour  pénétrer  dans  le 
p^^oier  orifice,  au  lieu  que  par  leur  forme 
''  >  adaptent  parfaitement  à  l'orifice  étroit  du 
1  uîiiiA.  Une  fois  dans  cet  organe  ils  y  séjour- 
<&tquelqu«^  tempset  passent  dans  la  caillette 
^est  le  véritable  estomac,  puisque  seul  il 
*  ^e  le  suc  gastrique. 
^t  oiteaux,  —  L'alimentation  des  oi- 
^wi  est  très-variée  :  ceux-ci  donnent  leur 
î'^'î.tfreDce  aux  graines ,  les  autres  aux  in- 
^'  'es  ou  aux  poissons.  Chez  ces  animaux,  la 
^^tjcation  est  presque  nulle.  Chez  tous,  ab» 
*'Qc»î  complète  de  dents;  chez  quelques-uns, 
'-'ofguies  osseux  sont  remplacés  par  des 
l'^îiles  cornées;  dans  la  classe  entière,  l'es- 
*-^^  participe  à  la  mastication. 
^€2le&  oiseaux  on  observe  deux  variétés  de 

J^  Les  nammiréres  'ont  tous  un  foîe  et  un 
J™^  analogues  au  foie  et  au  pancréas  de 
iiw*"  vPP^'^il  intcslinal  présente  desnio- 
•^«jw  dan»  sa  longueur  :  court  chez  les  car- 
^■^  u  cal  très-long  chez  les  herbivores. 


glandes,  quelquefois  on  constate  la  présenca 
de  la  glande  sublinguale  ;  c'est  elle  oui  se* 
crête  ce  liquide  visqueux  et  gluant  dont  se 
pénètre  la  langue  de  certains  oiseaux  pour 
saisir  leur  proie.  Ce  dernier  organe  est  mince, 
en  gouttière,  et  coméiforme. 

Le  pancréas  et  surtout  le  foie  sont  très-dé- 
veloppés.  Le  premier  organe  s'ouvre  dans  le 
duodénum  généralement  par  deux  ouvertures. 

L'appareil  digestif  des  oiseaux  est  ordi- 
nairement trilobé.  En  allant  de  haut  en  bas 
on  trouve  un  premier  renflement  appelé  ja- 
bot servant  de  réservoir  analogue  à  la  panse, 
avec  cette  difi'érence  que  l'aliment  ne  peut 
pas  remonter  dans  le  pharynx.  Plus  bas,  on 
trouve  une  dilatation  peu  prononcée  si  on  la 
compare  à  la  première.  C'est  le  ventrictfie 
succenturié  intérieurement  pourvu  d'un  épi- 
thélium  dans  l'épaisseur  duquel  se  trouvent  les 
follicules  producteurs  du  suc  gastrique.  En- 
fin sur  un  plan  plus  inférieur  et  dans  des  di- 
mensions plus  considérables  que  les  précé- 
dents nous  trouvons  le  gésier,  remarquable 
par  l'épaisseur  musculaire  de  ses  parois  et 
par  la  présence  de  petits  graviers  destinés  k 
augmenter  l'action  déjà  si  énergique  du  gé- 
sier. Nous  avons  signalé,  à  propos  de  l'esto- 
mac humain,  la  force  de  contraction  de  oer 
tains  gésiers,  notamment  des  gésiersdes  Col- 
linacées  ;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Comme  dernière  observation  chez  les  oi- 
seaux nous  signalerons  la  disposition  du  gros 
intestin  qu'on  peut  considérer  comme  une 
sorte  de  couloir  où  se  rendent  des  produits 
très-hétérogènes  comme  l'urine,  les  fèces,  el 
la  matière  spermatique. 

Reptiles.  —  Les  reptiles  rangés  parmi  les 
animaux  à  sang  froid  nous  présentent  au 
point  de  vue  de  la  digestion  les  caractères 
suivants  : 

Caractères  tirés  des  mAcfaoires. 

Les  mAchoires  chez  un  grand  nombre  de 
reptiles  et  principalement  chez  les  ophidiens 
peuvent  se  distendre  aisément  par  une  dis- 
position anatomique  particulière.  Les  os  pté- 
rygoïdens  détachés  du  sphénoïde  sont  sus- 
pendus par  un  os  tympanique  très-mobile,  et 
servent  de  support  aux  palatins  et  aux  maxil- 
laires supérieurs.  D'un  autre  côté  la  mAchoire 
inférieure,  au  lieu  de  répondre  immédiatement 
à  la  cavité  glénoïde  du  temporal,  répond  à  un 
tympanique  intermédiaire  aux  deux  os  (192*). 

Il  résulte  de  cette  mobilité  et  extensibilité 
extrêmes  des  deux  mAchoires  que  l'ophidien 
peut  avaler  une  proie  5  ou  6  fois  plus  grosse 
qne  sa  tète.  La  plupart  sont  pourvus  de  dents; 
mais  au  lieu  d'être  renfermées  dans  des  al- 
véoles, elles  sont  implantées  immédiatement 
dans  l'épaisseur  des  maxillaires.  D'autres  en 
sont  dépourvus  ;  alors,  comme  chez  les  oi- 
seaux, on  observe  des  membranes  cornées 
qui  en  tiennent  lieu.  L'appareil  salivaire  est 
très-complet.  Chez  les  reptiles  on  trouve  une 

(192")  En  outre  la  déglutition  chez  la  plupart  des 
reptiles  se  fait  très-lentement.  Les  ophidiens  sur- 
tout avalent  peu  à  peu.  Chez  eux  les  elandes  sali- 
vaires  dissolvent  en  quelque  sorte  raliment  sur 
place. 
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quatrième  g.ando  connue  sous  (c  nom  de  ve- 
nimeuse ;  elle  est  placée  sous  le  muscle 
temporal  en  dehors  de  l'articulation  tem- 
poro-maxillaire  et  communique  au  dehors 
par  le  moven  d*un  canal  filiforme  qui  se  rend 
dans  Tinterieur  de  la  dent  à  venin. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  sur 
Testomac  et  sur  les  intestins  de  cesanimaui. 
Poi$son$,  —  La  nourriture  des  poissons  est 
plus  souvent  animale  que  végétale;  leurs  mâ- 
choires tantôt  très-mobiles,  tantôt  bornées  à 
des  mouvements  restreints  (comme  chez  les 
batistes  et  les  cofrres),sont  généralement  pour- 
vues de  dents;  d'autres  fois  elles  en  manauent 
complètement;  les  glandes  salivaires  s'oiMser- 
vent  rarement  chez  eux.  Le  pharynx  est  large 
et  circonscrit  en  partie  par  le  bord  interne  des 
arcs  bronchiaux. 

La  déglutition  chez  les  poissons  s'effectue 
h  l'aide  de  nombreuses  aenticules  dont  se 
trouvent  hérissés  les  arcs  branchiaux,  et  par 
les  dents  qui  sont  incrustées  sur  les  os  pha- 
ryngiens à  l'entrée  de  l'œsophage. 

Chez  les  poissons  l'estomac  varie  suivant 
leur  mode  cl'alimentation  ;  chez  ceux  qui  vi- 
vent de\chair,  cet  organe  est  large  et  profond, 
à  deux  ou  plusieurs  loges.  Ordinairement  il 
se  présente  à  l'état  d'unité  chez  ceux  qui  se 
nourrissent  de  végétaux,  et  comme  le  fait  re- 
marquer judicieusement  Dugès,  les  poissons 
nous  offrent  une  disposition  inverse  de  celle 
que  les  mammifères  ont  fait  admettre  jusqu'ici 
comme  générale  :  savoir  que  l'estomac  est 
simple  chez  les  carnivores,  et  multiple  chez 
les  herbivores.  Le  foie  est  grand  et  mou.  Le 
pancréas  est  remplacé  par  des  prolongements 
mfundibuliformns  groupés  autour  du  pylore. 
Leurs  intestins  sont  très-courts;  chez  eux  la 
défécation  se  fait  mécaniquement  par  dés- 
obstruction  plutôt  que  par  l'effet  d'une  sen« 
sation  nécessaire. 

2"  De  la  digestion  chez  les  invertébrés.  — 
Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  diges- 
tion des  invertébrés.  Poursuivons  les  mystères 
de  la  nature  dans  les  insectes,  les  crustacés, 
les  arachnides,  les  mollusques  et  les  rayon- 
nés. 

Des  insectes.  —  Chez  les  insectes  les  mâ- 
choires sont  des  pièces  cor  nées  disnosées  par 
paires  latérales  sur  les  côtés  de  la  tète,  et 
servant  à  la  mastication,  ou  à  la  préhension 
des  aliments.  La  paire  supérieure  prend  le 
uom  de  mandibules^  et  l'inférieure  celui  de 
m^koires. 

En  avant  et  en  arrière,  se  trouvent  d'autres 
petites  pièces  qui  constituent  les  fibres. 

Dans  les  espèces  qui  se  nourrissent  de 
8Ut)stance8  solides,  les  pièces  latérales  de  la 
bouche  font  réellement  l'office  de  mâchoires, 
mais  dans  celles  qui  ne  prennent  que  des  ali- 
ments fluides,  toutes  les  parties  de  l'appareil 
buccal  se  modifient  et  se  présentent  sous  trois 
formes  générales  :  1*  sous  celle  d'un  tube 
articulé  servant  de  gaine  à  un  suçoir,  c'est  le 
bec  ;  sous  la  forme  d'un  corps  charnu,  inar- 
ticulé, terminé  par  deux  lèvres,  et  renfer- 
mant un  suçoir,  c'est  la  trompe  ;  enfin  sous 
celle  d'un  suçoir  nu,  filiforme  roulé  en  spi- 
rale sur  lui-même,  c'est  la  langue. 


se  compose  le  plus  ?<. 
lies,  le  jabot  et  le  vinii 


Leur  estomac 
vent  de  deux  parties 
cule  chylilère;  quelquefois  on  trouve  cli 
eux  un  troisième  estomac  ayant  une  graii< 
analogie  avec  le  gésier  des  oiseaux,  et  pou 
vu  de  lames  cornées.  Les  intestins  sont  tn 
courts.  Le  foie  n'existe  pas,  el  est  reini>l. - 
par  des  vaisseaux  ou  cœcums  biliaires  11<  i 
tant  dans  respaceets'ouvrantdansrintesw 

Des  crustacés.  —  Comme  les  insectes.  ! 
crustacés  ont  des  mandibules  et  des  mkh 
res.Les  parties  antérieures  rapprochées  d 
bouche,  et  accommodées  à  la  préhension 
aliments, sont  connuessous  le  nom  ôepait>< 
mâchoires.  Leur  estomac  est  garni  de  pla] . 
dures  et  comme  pierreuses  destinées  à  brci} 
les  aliments. 

Des  arachnides.  —  La  plupart  des  arii 
nides  sont  carnivores;  les  unes  sont  parafa 
et  ont  la  bouche  orpnisée  en  suçoir,  lt>  <! 
très,  menant  une  vie  errante,  l'ont  entou: 
d'organes  masticateurs.  L'œsophage  est  1. 
et  filiforme.  L'estomac  présente  un  petit  r 
flement  qui  jette  à  droite  et  à  gauche  aui 
de  renflements  qu'il  y  a  de  membres  att.i< 
au  corselet,  puis  traverse  le  pédicule  du  c  • 
arrive  dans  l'abdomen,  y  forme  des  rei. 
mentsetdescircuils,el  se  termine  enfin  ]m . 
poche  rectale  ou  canal  intestinal  où  vImih 
aboutir  une  foule  de  canaux  Bliforinc>, 
ne  sont  autres  que  les  canaux  biliaires,  r< 
plaçant  le  foie.  Chez  ces  animaux,  l'anu- 
toujours  à  l'extrémité  postérieure  où  se  tr 
vent  les  filières  qui  distillent  la  matière  |  : 
pre  à  former  des  soies,  quand  l'aninial  en 
pourvu. 

Des  mollusques.  —  Quelques-uns  d>:: 
eux,  particulièrement  les  céphalopo(le>, 
des  organes  masticateurs  ou  mandibules.  ' 
mollusques    présentent    généralement 
glandes   salivaires   et  un  foie  volumiii 
Leur  estomac  membraneux  est  unilocu  '  ' 
le  tube  intestinal ,  très-court,  vient  s'ouvrir 
près  de  la  bouche. 

Des  rayonnes.  —  Ici  la  nature  a  fait  ptn 
frais.  L'appareil  digestif  est  dans  le  plus  '^\> 
état  de  simplicité.  Un  tube  unique  ou\< 
ses  extrémités  sert  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
aliments;  environ  à  sa  partie  moyenne  se  ti  ' 
un  petit  renflement  du  cœur  qui  fait  h^ 
d'estomac.  Ces  sortes  d'organes  sont  c. 
eux  à  l'état  rudimentaire.   (Pour  la  o|- 
tion,  au  point  de  vue  historique,  voy.  I  ) 
SIOLOGiB,  HiSToms.) 

III.  Essence  de  la  digestion. 

I.  On  peut  examiner  l'quel  est  le  rôle  pin  ^ 
co-chimico-vital  du  tube  digestif  relaiivei" 
aux  transformations  qu'il  fait  subir  aui  ^i 
stances  qu'il  reçoit  ;  2'  quelles  sont  les  n 
difications  dynamiques  qu'il  imprime  j'^ 
diverses  forces  de  l'organisme,  en  ve.^u  ;î 
celles  qu'il    déploie  lui-même.  Co  dou 
sujet  donne  lieu  à  plusieurs  questions  [i 
intéressantes,  qui  n'ont  pas  été  couip-^ 
ment  traitées.  ^     ... 

Burdach  et  C.  Dumas   avant  présenlt  'i 
exposé  assez  net,  l'un,  au  premier  suj 
l'autre  du  second,  nous  allons  reproau. 
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l'Urs  Idées  à  cet  égard,  en  y  joignant  nos 
rvictioos. 

ComiDençons  par  Burdach  {Physiol.  f.  Il, 
P  M  et  suir.)  :  La  digestion  a  pour  résultat 
^yntie),  non  pas  le  passage  des  aliments 
m  le  5>slèffle  lymphatique,  mais  une  pro- 
ktion  de  substance  nouvelle. 

I  Chaque  être  organisé  se  nourrissant  de  la 
Ml)<iMcedes  autres,  on  peut  être  conduit  à 
lae  opinion  Gontraire.  Les  animaux  vivent 
:iiiuDaux  et  de  végétaux  ;  ceux-ci  vivent 
i!  matières  animales  et  végétales  déposées 
j^  le  sol.  La  nutrition  semble  donc  n'être 
lih:  chose  qu'une  migration  de  la  matière 
<taoi([ue,  qui,  après  avoir  constitué  un 
)r[j>  mant  pendant  quelque  temps,  va  for- 
yr\à  substance  d'un  autre.  Or  comme  le 
wijtico  de  la  vie  dépend  de  i'afQux  de  cette 
Miitn;  organique,  celle-ci  semble  posséder 

*  Wniime  l'aptitude  à  vivre,  et  être  la  cause 
^*ji^m  individuelle,  puisqu'elle  se  raa- 
^'^t  partout  sous  des  formes  individuelles, 
ifrêre  lesquelles  se  cache  son  identité.  Il 
MiioQcune  vie  générale,  une  liaison  et 
vj-  ^(Bnité  de  tous  les  êtres  vivants  ;  la  ma- 
'«^:  -raDûpe  s'épuise  quand  elle  a  revêtu 
\'-i.\n  qodque  temps  une  forme  indivi- 
''m\  déîenuinée  ;  pour  se  rajeunir,  elle 
*J0i59«,  poussée  par  sa  tendance  à  passer 
•Itt F^fci'W  au  général;  mais  elle  rentre 
^^fi^  dans  d'autres  formes,  pour  phéno- 
"'^^  de  nouveau  la  vie.  Elle  est  donc 
'i^  «î  continuel  état  de  circulation  ;  les 
'"''^is.  qui  en  sont  les  supports  tempo- 
'■"%  [«rissent  annuellement,  et  quand  ils 

"^'i  de  nourriture  à  d'autres,   la    vie, 

♦le  en  eux,  se  réveille  dans  ceux-ci,  en 

"que  le  tout  se  maintient  sans  change- 

■•'•i  fûalgré  les  mutations  continuelles  de 

*  mies, 

'î^^ns  cette  manière  de  voir,  devenir  est  un 
•'•'!de  de  sens,  gui  n'exprime  pas  une 
-^  mais  une  simple  apparence;  car  il 
/  î  'ju  une  seule  existence,  partout  iden- 
r'  el  indestructible,  dont  l'origine  ne 
^i|^^tre  attribuée  qu'à  une  force  depuis 
V'mps  éteinte  ou  réduite  au  repos.  Celte 
î^'thtse  repose  donc  sur  une  tiction  hy- 
n^hTsique,  qui  répugne  autant  à  la  raison 
^  '-  est  contraire  à  l'expérience.  Cepen- 
^<lle  est  forcée  d'admettre  finalement 
['pe  chose  d'immatériel,  qui  détermine 
'"Ut  les  formes  particulières,  et  dont  l'ad- 
^î^nrend  superflue  celle  d'une  matière 
f'ptible  de  vivre.  Nous  l'avons  déjà  com- 
^P*:  par  des  arguments  généraux  dans  ses 
'''atioQs  à  la  génération,  où  elle  consti- 
-^  systèmes  de  la  panspermie  et  de  la 
^^Qèse.  Ici,  nous  nous  contenterons  de 
^  ^^^arquer  qu'en  la  supposant  fon- 
'  lalibîliiô  d'une  substance  organique 
^•*it  être  en  raison  directe  de  sa  vitt- 
^'^  qui  est  contraire  à  l'expérience,  car 
'^^^eau,  les  poumons  et  le  cœur  pro- 
'ot  moins  de  nourriture  que  les  mus- 
^i  1^  os.  Nous  nous  occuperons  donc 

*  'Jt  de  démontrer  que  la  matière   or- 
pi«  nouvelle  se  formé  daus  la  nutri- 


«  II.  Les  théories  matérielfes  qui  régnaient 
à  l'époque  d'Albinus  ne  l'empêchèrent  pas 
d'admettre  {Academ.  annotât, ^\ib.  in,  p.  45} 
que  l'organisme  convertit  la  matière  étran- 
gère en  sa  propre  substance.  Fordyce  a  fait 
voir  c[ue  la  digestion  ne  consiste  ni  en  une 
division  mécanique,  qui  laisserait  les  pro- 

f)riétés  spécifiques  intactes,  ni  en  une  disso- 
ution  chimique,  puisque  celle-ci  ne  peut  ni 
s'opérer  à  l'aide  d'un  menstrue  qui  soit  le 
même  pour  toutes  les  substances,  ni  extraire 
de  celles-ci  un  produit  toujours  semblable  ; 
qu'elle  est  plutôt  une  séparation  et  une  re- 
combinaison d'éléments,  déterminées  par  la 
puissance  de  la  vie.  Coutanceau  (Revision 
des  nouvelles  doctrines^  Paris,  18^1,  p.  10-14) 
a  prouvé  également  que  le  chyme  n'est 
point  une  dissolution  accomplie  dans  un  suc 
gastrique  agissant  de  la  même  manière  sur 
tous  les  aliments,  mais  le  produit  d'une  dé- 
composition et  d'une  nouvelle  combinaison  : 
que  le  chyle  et  les  excréments  n'existent 
pas  dans  le  chyme;  que  le  travail  des  or- 
ganes ne  consiste  pas  uniquement  à  les  sé- 
parer l'un  de  l'autre,  et  qu'il  lui  faut  les 
produire  tous  deux,  f/ft.,  p.  30.)  Prout  a 
conclu  de  ses  recherches  (Medico-chirurgi^ 
cal  review^  t.  XXV,  p.  106)  que  le  suc  gas- 
trique peut,  jusqu'à  un  certain  point,  trans- 
former, organiser  et  vivifier  les  aliments 
simples  pour  la  formation  d'un  chyle  homo- 
gène, et  que,  par  exemple,  il  commence  par 
ramener  l'albumine  à  un  degré  inférieur  de 
formation.  De  même  aussi,  d'après  Schultz. 
[De  aliment,  concoctione,  p.  99),  la  digestion 
n'est  autre  chose  qu'une  transformation  pro- 
gressive et  un  développement  organique,  qui 
triomphent  complètement  du  caractère  chi- 
mique des  aliments  ;  ceux-ci  se  décompo* 
sent  dans  l'estomac  ;  la  combinaison  chimi- 
que de  leurs  éléments  est  détruite  ;  ils  sont 
mis  en  demeure  de  contracter  des  combinai- 
sons organiques  nouvelles,  et  d'abord  ils 
sont  transformés  en  une  masse  indifférente, 
qui  peut  ensuite  devenir  vivante.  Hood  se 
prononce  également  (Analytic  fhysiology^ 
p.  170)  pour  une  nouvelle  formation  qui  suc-« 
cède  à  une  décomposition  ,  et  Hagendie 
(Précis  élément.^  t.  Il,  p.  120)  reconnaît  que, 
ni  l'attrition,  ni  la  macération,  ni  la  dissolu- 
tion ne  constituent  l'essence  de  la  diges- 
tion. 

«  m.  L'observation  nous  donne  la  convic- 
tion que  l'organisme  crée  lui-même  les  ma- 
tériaux immédiats  de  sa  substance. 

«  1"*  Ces  matériaux  n'ont  effectivement  pas 
besoin  de  se  trouver  dans  les  aliments.  Ce 
qui  saute  le  plus  aux  yeux^  c'est  que  la 
plante  ne  tire  pas  les  matériaux  qui  lui  sont 
propres  du  sol  dans  lequel  elle  eslimplantée, 
mais  les  forme  en  vertu  de  sa  vitalité.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  moins  certain  que  les  ani- 
maux herbivores  et  l'homme  lui-même  pro- 
duisent leur  substance  spéciale,  alors  même 
qu'ils  vivent,  uniquement  de  nourriture  vé- 
gétale. A  la  vérité,  on  trouve  des  analogies 
entre  certains  matériaux  des  végétaux  et  du 
corps  animal.  Hais  analogie  a'est  point  ideni» 
tité,  et  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que 
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lasubetanoe  végétale  se  transforme  en  la  sulv 
stance  animale  qui  lui  est  analogue;  car 
cette  dernière  se  forme  dans  les  cas  même 
où  la  substance  végétale  qui  a  de  l'analogie 
avec  elle  n'existe  point  dans  la  nourriture. 
Il  n*y  a  pas  de  plus  grande  analogie  que 
celle  entre  Thuile  et  la  graisse.  Cependant 
celte  dernière  se  produit  même  sans  que 
l'animal  mange  des  végétaux  oléagineux*  et 
Tusage  de  ses  derniers  est  ce  quil  y  a  de 
moins  propre  à  procurer  de  l'embonpoint. 
D'ailleurs,  toutes  les  substances  animales  ne 
se  développent  pas  dans  les  oi^anes  diges- 
tifs, et  il  en  est  quelques-unes,  par  exemple, 
la  gélatine,  qui  n'apparaissent  oue  i)lus  tard^ 
Diverses  substances  végétales,  Vamidon  en- 
tre autres,  n'ont  pas  la  moindre  analogie  avec 
la  matière  animale,  et  néanmoins  elles  sont 
fort  nourrissantes.  De  même,  certaines  sub- 
stances animales,  Turée,  par  exemple,  n'ont 
rien  qui  leur  soit  analogue  dans  la  nourriture 
végétale.  Or,  si  l'organisme  a  le  pouvoir  de 
former  lui-môme  ses  matériaux  immédiats 
quand  il  ne  prend  qu'une  nourriture  végé- 
tale, tout  porte  d'avance  à  croire  qu'il  à  la 
môme  faculté  lorsque  la  nourriture  est  de 
nature  animale. 

«  2*  La  nourriture  étant  la  même,  il  se  pro- 
duit des  composés  différents  chez  des  corps 
organisés  divers.  De  même  qu'il  croît,  les 
uns  à  côté  des  autres,  dans  un  même  sol, 
des  végétaux  dont  l'un  contient  du  sucre;  un 
autre,  de  l'huile  essentielle;  un  troisième,  de 
la  substance  narcotique,  etc.:  de  môme,  une 
nourriture  identique  procure  une  composi- 
tion chimique  spéciale  è  chaque  espèce 
d'animal,  ce  qui  est  partout  bien  manifeste, 
mais  se  prononce  quelquefois  par  des  traits 
plus  saillants.  Ainsi,  bien  qu'ils  vivent  des 
mêmes  substances,  le  putois  se  distingue  de 
la  marte,  et  la  vipère  de  la  couleuvre;  la 
eantharide  et  le  sphinx  du  troène  vivent  tous 
deux  sur  le  troène,  et  cependant  le  second 
est  dépourvu  du  principe  vésicant  que  la 
première  possède.  D'un  autre  côté,  il  est  des 
choses  dont  un  animal  fait  sa  nourriture,  et 
qui  sont  on  poison  pour  d'autres.  Certaines 
chenilles  se  nourrissent  des  sucs  Acres  des 
végétaux,  du  réveiUraatin,  par  exemple  ;  les 
abeilles  forment  du  miel  avec  des  plantes 
vénéneuses;  certains  oiseaux  mangent  les 
cantharides  ;  les  chèvres  broutent  la  ci- 
guë, etc. 

«  3*  Une  même  composition  chimique  se 
développe  soqs  l'influence  d'une  nourriture 
diverse.  Une  plante  qui  contient  un  alca- 
loïde particuher  l'offre  toiyours  dans  quel- 
que terrain  qu'elle  ait  pu  croître.  De  môme, 
ïes  végétaux  parasites  vivent  sur  tous  les  ar- 
bres indistinctement.  La  civette  carnassière, 
le  musc  herbivore,  et  le  castor  rongeur  d'é- 
corce,  fournissent  des  substances  qui  ont 
quelque  ressemblance  entre  elles,  et  chaque 
esp%ce.de  cantharides  vit  sur  une  plante  qui 
hii  est  propre,  mais  toutes  ont  en  commun 
ht  substance  douée  de  propriétés  épispasti- 
ques.  La  différence  de  nourriture  n'en  en- 
traîne point  une  dans  la  substance,  ni  dans 


l'organisation.  Si  la  nourriture  du  Suû^se  st^ 
borne  à  du  lait  et  du  fromage  en  été,  cille 
de  l'habitant  des  ties  de  la  mer  du  Sud  à  <lii 
poisson,  celle  de  l'Indien  è  du  riz,  il  ne  sVn 
suit  pas  de  là  une  diversité  correspondoni  : 
dans  la  composition  matérielle  du  corps  hu- 
main. 

«  i*  La  nature  des  aliments  influe  certaiiip- 
meutsur  le  mode  de  nutrition,  mais  son  in- 
fluence n'est  que  subordonnée.  Comme  ur: 
substance   étrangère  quelconque  est  tui/. 
aussi  bien  absorbée  dans  les  organes  diiz  ^ 
tifs  que  dans  d'autres  points  de  réconon^ii 
il  peut  se  faire,  pendant  que  l'organlMi- 
iorme  les  substances  qui  lui  sont  propres,  ijir 
des  parties  de  la  nouniture  passent  avec  1 1 
dans  la  masse  des  humeurs.  Ce  cas  nrn 

[)eut-être  quand  les  fruits  contractent,  coiiu  < 
e  dit  Sennebier,  un  goût  de  fumier  dans  d 
terres  qui  ont  reçu  trop  d'engrais;  quand  l 
polypes,  qui  sont  incolores  lorsqu'ils  m\ 
quent  de  nourriture,  deviennent  rouges,  v»i 
ou  noirs,  suivant  la  teinte  des  animaux  (jn 
ont  avalés  et  digérés  ;  quand  la  même  ('].<  ^ 
s'observe  chez  les  rotiières  et  les  daiiliii!' 
quand  le  chirocéphale,  plongé  dans  une  d 
solution  de  carmm  au  d'indigo,  en  prend 
couleur,  d'abord  dans  la  substance  de  v 
intestin,  puis  bientôt  aussi  dans  celle  de  t>  > 
tes  les  autres  parties  de  son  corps  ;  qu v 
chez  les  insectes,    la  couleur  ou  sanu  i  < 
tenu  dans  le  vaisseau  dorsal  correspond  à 
diversité  delà  nourriture;  quand,  snw 
Thaer,  la  chair  et  la  viande  aes  codions 
vient  plus  ferme  sous  l'influence  des  ^^l  i:: 
que  sous  celle  des  faines,  etc.  On  a  vu  It  ^ 
rum  du  sang  laiteux  chez  de  jeunes  cliv^ 
chiens  encore  à  la  mamelle,   à  cause  ù 
graisse   qui  avait  été   absorbée  en  ii> 
temps  que  le  chyle  de  nouvelle  fornui^ 
mais  ce  n'était  pas  pour  cela  du  hn: 
Mayer  n'y  a  point  trouvé  de  matière  casi  •. 
et  quoiqu'il  dise  que  le  liquide  ressend 
du  petit  lait,  il  ne  prétend   cependant 
que  du  véritable  sucre  de  lait  y  fût  di--- 
Dans  d'autres  cas,  une  direction  déteru.ii 
peut  être  imprimée  à  la  formation  pcn 
matériaux  immédiats  de  la  nouniiun . 
manière  que  leur  production  soit  niud 
en  conséquence,  comme  quand  le  vin 
quiert  un  goût  différent  selon  les  qualiti- 
sol,  ou  qu'elle  consiste  principaienurii 
une  substance  organique  également  e<>i i 
pondante,  comme  lorsque,  au  dire  de  T»-^^ 
et  de-  Hermbstœdt,  les  plantes  couiion: 
plus  de  gluten  quand  la  terre  a  été  annn 
avec  un  engrais  riche  en  phosphore  d 
azote,  tel  que  le  sang  de  bœuf  ou  les  ex' 
ments  humains,  tandis  qu'elles  forment  • 
vantage  d'amidon  avec  un  fumier  d('  i - 
•  ou  de  vache,  qui  renferme  moins  d^^'" 
Enfin  il  peut  aussi  être  absorbé  dts  ^ 
stances  qui  n'ont  pas  le  moindre  rài»p'>ri 
nutrition,  qui,  lom  de  là  môme,  sont  1. 
tiles  è  la  vie,  comme  il  arrive  aux  pi  « 

au'on  plonge  dans  une  dissolution  de  sm 
e  cuivre,  d'en  pomper  beaucoup  ,  ei 
mourir  ainsi  en  peu  ae^iours,  et  comnu 
extrémités  de  leurs  radicdes  absorbent  s< 
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mlapokoQS  afec  facilité  quand  leur  tissu 
e»t  désorganisé. 

tlS.  Pkrmi  les  matériaux  immédiats  on  en 
tail  sppiFallre  çk  et  là  quelques-uns,  dans  le 
rrps  orgamsé,  qu  on  ne  retrouve  pas  dans 
:s  ilioeols,  ou  qui  y  sont  eu  trop  petite 
^lé  poar  quon  puisse  les  dériver  de 
n£c;  smtt.  A  la  vérité ,  il  peut  très-bien  se 
tare  que  le  nombre  des  corps  simples  soit 
ftii  lunité  que  ne  le  dit  la  chimie  de  nos 
fEff,  et  que  j'oi^nisme  ait  la  faculté  de 
;niiaire,  arec  les  véritables  éléments,  des 
Éiimes  inorganiques  à  la  décomposition 
fe{ueilesles  chimistes  ne  sont  point  encore 
pcOQs.  Cependant  la  chose  ne  saurait 
le  proorée  tant  qu'on  sera  en  droit  de 
merles  iaits  eux-mêmes  et  de  conjectu- 
Irçoelessub^ances  indécomposables  qui 
liélé  rencontrées  dans  les  corps  oi^nisés 
Ifcs:  été  inaperçues  dans  les  aliments,  et 
Kueal  introduites  par  d'autres  voies.  Mais 
lotcertrin  que  les  proportions  de  ces  sub- 
ites Qfli  beau  vaner  dans  les  substances 
iMâres,  l'orsanisme  les  crée  touiours 
Mil  proportion  qui  lui  est  particulière. 
■ku^re  s'est  trompé  en  voulant  réduire 
ma  dé  lestomac  à  une  absorption  vitale 
^^«^e,  nous  devons  nous  figurer  le  réta- 
fc^jiad^une  proportion  déterminée  des 
2^^sinjples  sous  l'image  d'une  attrac- 
M^rî^e  en  vertu  de  laquelle  la  substance 
'V^'se  prend,  de  chacune  des  matières 
^fi.wot offertes,  précisément  ce  qu'il  lui 
^^AT  sa  saturation.  Hais  cette  affinité 
esl  déterminée  par  le  type  qui 
^^M  en  propre  à  chaque  organisme. 
'<>jO{que  les  principes  constituants  iuor- 
r^des  végétaux  correspondent,  gêné* 
i^!it  parlant ,  à  ceux  du  sol ,  cependant 
fî^rent,  les  uns  à  Tégard  des  autres, 
lUk:  proportion  différente  de  celle  au'ils 
^aa  sein  de  la  terre.  (Raspail,  Nouv, 
t*pàyj.  végét.,  Paris,  1837,  t.  II,  p.  592.) 
piante  contient  une  quantité  qui  lui 
.ire de  sels  et  de  terres,  dans  quelc[ue 
ifi'elle  ait  puisé  âa  nourriture.  Ainsi 
Me  renferme  du  soufre;  le  tat)ac,  du 
^.  Lampadius  {SamnUung  prakiisch- 
irÀbkandlungen^  t.  III,  p.  190)  sema 
dans  de  la  terre  végétale,  de  la  terre 
du  sable  quartzeux  pur,  de  l'argile 
et  de  la  magnésie  blanche,  en  ajou- 
^f^AA  du  fumier  de  vache  :  les  cendres 
^^  développés  dans  ces  divers  sols 
étaient  les  mêmes  terres  et  les  mêmes 
\*^*x  de  très-petites  différences  seule- 
p  sous  le  point  de  vue  de  la  quantité. 
^  des  chaumes  poussés  dans  la  terre 
^donnèrent  700  millièmes  de  silice, 
te  carbonate  de  potasse,  70  doxvde  de 
Poese,  tô  d'oxyde  de  fer,  et  20  d'argile, 
^  ^  perle.  Einhof  (Gelhen,  Journal  der 
K  t  in,  p.  563)  a  trouvé  dans  la  cendre 
^es  de  pins  qui  croissaient  au  milieu 
»ble  pur,  aana  trace  de  chaux ,  0,65  de 
^aate  calcaire,  0,34  de  carbonate,  de 
^  et  dliydrochlorate  de  potasse,  0,06 
■Doe  ei  de  magnésie,  0,04  de  silice  et 
^  fer;  des  lichens  lui  fournirent  égale- 


ment beaucoup  de  çhaox,  quoique  le  sol 
n'en  contint  pas.  De  même,  d'après  Bracolinot 
(Gbhlbm,  Neues  Journal  der  ehemie^  t.  IX, 
p.  134),  des  plantes  renfermaient  une  très- 
grande  quantité  de  potasse,  bien  que  la  terre 
dans  laquelle  elles  avaient  crû  n'en  founil^ 
aucune  trace  à  l'analyse  la  plus  minutieuse. 
De  l'orge  qui  avait  poussé  dans  du  carbonate 
de  fer  ne  contenait  pas,  d'après  John,  plus  de 
fer  que  toute  autre  plante  ;  mais  on  v  décou- 
vrait du  carbonate  et  du  phosphate  ne  chaux. 
iUebtr  die  Emœknmg  der  PfUmxen^  p.  260.) 
Des  jacinthes  élevées  dans  de  l'eau  distillée, 
avec  du  carbonate  de  soude,  ne  contenaient 
pas  de  soude,  mais  de  la  potasse  à  Tétat  de 
sel,  et,  comme  de  coutume,  un  acide  libre. 
(Ibid.^  p.  170.)  Des  hélianthes  élevés  dans 
du  sable,  avec  du  carbonate  de  soude,  conte- 
naient du  nitrate  de  potasse.  (Ibid. ,  p.  183.) 
John  a  trouvé  (tfrtd.,  p.  75)  dans  des  lichens 
qui  végétaient  au  sommet  de  sapins ,  loin  pjar 
conséquent  du  sol  ferrugineux ,  une  quantité 
considérable  de  fer;  et  des  hélianthes  (ïbtd., 
p.  271],  qui  avaient  été  élevés  dans  du  sable, 
avec  au  carbonate  de  cuivre,  lui  ont  offert 
du  fer.  Delaméthérie  avait  déjà  observé  des 
phénomènes  analogues  sur  des  plantes  qui 
végétaient  dans  de  l'eau  pure.  Des  yégétaux 

Îue  Doubray  (Froriep,  iVo/ûen,  t.XLY,  pag. 
93)  avait  élevés  dans  du  sulfote  de  stron- 
tiane  en  poudre ,  ou  arrosés  avec  une  faible 
dissolution  de  nitrate  de  strontiane,  conte- 
naient de  la  chaux  et  point  de  strontiane. 
Crell  (ScnwBiGGER,  Journal,  t.  II,  p.  281) 
croyait  avoir  remarqué  que  les  plantes  qui 
croissaient  dans  l'eau  distillée  et  l'air  ren- 
fermé produisaient  du  carbone,  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire.  Ainsi ,'  par 
exemple,  dans  l'une  de  ses  expériences,  un 
oignon  donna  soixante-quatre  grains  de  car- 
bone; et  un  autre  de  même  grosseur,  élevé 
de  la  même  manière,  en  fournit  cent  neuf 

Kains  dans  l'espace  de  cinq  mois,  quoique 
ir  de  l'appared  ne  pût  renfermer  a  peine 
que  0,08  grains  de  cette  substance.  Quand 
bien  même  les  joints  de  l'appareil  n'eussent 
pas  été  imperméables  è  l'air,  bien  qu'entou- 
rés d'une  double  vessie,  il  ne  s'ensuit  pas 
moins  de  ces  expériences  que  les  plantes 
attirent  puissamment  de  1  atmosphère  la 
quantité  de  carbone  nécessaire  à  leur  ac- 
croissement. U  parait  en  être  de  même  pour 
l'azote.  Les  plantes  l'attirent  ordinairement 
de  la  terre  végétale;  mais  elles  en  contien- 
nent alors  même  qu'elles  ont  crû  dans  un  sol 
qui  en  est  dépourvu  :  de  sorte  qu'en  pareil 
cas  elles  doivent  l'avoir  puisé  dans  l'atmo- 
sphère. 

<  2*  Le  corps  animal  maintient  également  la 
proportion  de  ses  principes  immédiats,  et, 
sous  ce  rapport,  il  se  montre  jusqu'à  un  cer- 
tain point  indépendant  des  aliments.  L'acide 
acétique,  la  potasse  et  la  silice  prédominent 
proportionnellement  chez  les  végétaux,  tandis 
que  ce  sont  l'acide  phosphoriijue,  la  soude  et 
la  chaux  chez  les  animaux  qm  se  nourrissent 
de  ces  corps  organisés.  Cameron  (iVria  Meorv 
Ihê  influence  of  Ihe  variety  in  aimi^  p.  64) 
fait  remarquer  que  le  sang  des  poissons  ou 


4SI 


DIG 


DICTIONNAIRE 


DIG 


des  oiseaux  pélagiens  ne  contient  pas  plus  de 
sel  que  celui  des  animaux  qui  font  servir  Teau 
douce  à  leur  nourriture.  La  proportion  de  la 
chaux  augmente  dans  Tœuf  de  la  poule  pen- 
dant rincubatioD  (§  465,  5**),  comme  Ta  ob- 
servé entre  autres  Abernethy.  Vauquelin  nour- 
rit une  poule,  pendant  dix  jours,  avec  483,8 
grammes  d'avome,  puis  rechercha  combien  il 
y  avait  de  terre  dans  une  égale  quantité  de 
ce  grain,  ainsi  que  dans  les  excréments  ren- 
dus et  les  quatre  œufs  pondus  pendant  co 
laps  de  temps;  voici  le  résultat  qu'il  obtint  : 


4')'> 


DANS 
L*ÀVOINK. 

Silice  9,542 

Pbosp.  calcaire    5,944 
Carb.  calcaire  0 


DANS  LES 
EXCRÉMENTS. 

8,067 

11,944 

â,547 


DANS  LES 
CeUFS. 
0 

0 
19,744 


«  L'animal  avait  donc  rendu  1,275  grammes 
de  silice  de  moins  que  n'en  contenaient  ses 
aliments,  avec  6  grammes  do  phosphate  et 
22,291  grammes  de  carbonate  calcaire  de  plus 
que  ceux-ci  n'en  renfermaient.  Suivant  Dou- 
bray(/oc.  ciL,  p.  200),  des  pintades  aux- 
quelles on  avait  enlevé  toute  autre  espèce  de 
terre,  avalèrent  de  la  stroutiane,  et  pondirent 
des  œufs  dont  la  coquille  ne  contenait  qu'une 
faible  trace  de  slrontiane,  et  n'offrit,  plus 
tard,  que  peu  ou  point  de  terre.  Macaire  (An- 
nales de  Chimie,  t.  LI,  p.  376),  ayant  soumis 
à  l'analyse  élémentaire  les  excréments  et  le 
chyle  d'un  cheval  nourri  exclusivement  de 
végétaux,  et  de  chiens  qui,  depuis  plusieurs 
jours,  n'avaient  mangé  presque  que  de  la 
viande,  trouva  : 


CHYLE 
des         du 

CHIENS.   CHEVAL. 


EXCREMENTS 


Carbone  552 

Oi^yfrène  259 

llydtogéne  66 

Azoïe  liO 

Subsianc*;  inor- 
ganique Cl  ter- 
reuse, ou  perte  23 


550 

268 

69 

liO 


15 


des 

CHIENS. 

419 
280 

59 

42 


200 


du 

CHEVAL. 

586 

290 

66 

8 


250 


«  Ainsi,  sous  l'influence  de  la  nourriture  ani- 
male, les  excréments  contenaient  plus  de 
carbone. et  beaucoup  plus  d'azote,  avec  moins 
d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  sels,  que  sous 
celle  de  la  nourriture  végétale.  Mais  la  pre- 
mière avait  fourni  au  chyle  un  peu  moins 
d'oxygène  et  d'hydrogène,  un  peu  plus  de 
carbone,  mais  pas  plus  d'azote  que  la  seconde. 
Berzelius  (Sghwbiggbr,  Journal,  t.  XII, 
p.  305  )  fait  même  remarquer  que  le  sanç 
de  bœuf  est  moins  combustible  que  celui 
de  l'homme,  et  que  quand  on  le  brûle  len- 
tement à  l'air  liure,  il  donne  du  carbonate 
(Pammoniaque,  ce  qui  prouve  qu'il  contient 
davantage  d'azote.  Or,  il  y  a  bien  de  l'azote 
dans  le  gluten,  dans  l'albumine  végétale,  et, 
suivant  Gay-Lussac,  dans  toutes  les  graines  ; 
mais  on  ne  saurait  contester  que  cet  élément 
est  moins  abondant  que  dans  la  viande.  Donc, 
puisque  le  chyle  en  oDutient  autant  ou  môme 
plus  après  la  nourriture  végétale  qu'après  la 
nourriture  animale,  il  faut,  ou  que  l'orga- 
nisme s'empare  plus  complètement  de  la 
quantité  moms  considérable  d'azote  existant 


dans  les  aliments,  ou  qu'il  en  puise  da 
l'air  atmosphérique;  si  ce  dernier  e\k[  n , 
point  lieu  par  la  respiration,  la  source  d  i 
rexcès  d'azote  devrait  être  l'air  mêlé 
Teau  introduite  dans  les  organes  di 
Une  circonstance  tend  à  faire  croire  que  i. 
herbivores  font  passer  plus  compléUm  i 
dans  leur  chyle  la  quantité  moins  ^^vm'. 
d'azote  de  leurs  aliments,  c'est  que,  d  a|  i 
l'expérience  précédemment  rapportée,  ]• 
eicrémeiits  de  cheval,  auxquels  sont  cep.  i. 
dant  mêlés  les  liquides  digestifs  azoïus,  en. 
tenaient  à  peine  un  cinquième  encore  •: 
l'azote  existant  dans  ceux  des  chiens.  Od  jh  u 
jusqu'à  un  certain  point,  citer  h  l'appui  u: 
observation  de  Boussingault  {Annales  de  ch 
mie,  t.  LU,  p.  110),  de  laquelle  il  résulte  q' 
la  proportion  des  éléments  était  la  suiva; 
dans  les  8392  grammes  d'avoine  et  de  1< 

Ju'un  cheval  consomma  en  trois  jours. 
ans  les  3525  grammes  d'excréments  qn 
rendit  durant  ce  laps  de  temps. 


CAEBOa. 

Fourrage     965 
Excréiu.       587 


HTDBOG.  OXTGÈHE.  azote.  SFl^ 

lu  75i       57     1.'* 

51  557       n     Um 


«  Gannal  prétend  (Comptes-rendus  hchdr.: 
daires  des  séances  ae  V Académie  drs  Sciu"' 
t.  VU,  p.  1157)  que  la  portion  azotée  dis  \ 
gélaux  n'est  point  assimilée  dans  le  c. 
animal,  et  qu  une  vache  évacue,  par  le  ! 
l'urine  et  les  déjections  alvines,  dix  IVns  i 
d'azote  qu'elle  n'en  prend  avec  le  fuun  - 
Hermann  (Gilbert,  Ànnalen,  t.  CVIll,p.  : 
a  comparé  le  contenu  de  la  fiente  que  ir 
moineaux  rendirent  dans  l'espace  de  i; 
rante-huit  heures  avec  celui  aune  qua; 
de  chénevis  égale  à  celle  qu'ils  avaient  i 
sommée  durant  le  même  laps  de  temps, 
a  obtenu  le  résultat  suivant  en  dii  i 
lièmes  : 


Ghenevis 
Excréments. 


CENDRES.  DYDROG.  CARB.  AZOTL. 

fiOO       542       5000    10àr>  . 
2:200        605       5740    ilcSO  i 


«  Décomposition.  —  La  formation  de  ^'i 
slance  nouvelle  suppose  une  décomp*  ^i' 
de  la  matière  donnée.  La  matière  orï^mi 
doit  avoir  perdu  ses  caractères  propres,  <• 
été  dépouillée  de  l'indépendance  quell»  } 
sède  en  vertu  de  sa  participation  à  la  > 
pour  pouvoir  servir  è  la  nourriture  d  un  '■ 
tre  organisme  et  être  assimilé  par  lui. 

«  L  Ce  n'est  pas  la  matière  vivante,  ni^:- 
matière  qui  a  été  vivante  qui  sert  la  nui 
tion. 

«  1"  Les  végétaux  se  nourrissent  de  mM: 
or^nique  décomposée,    dans  (aquelle 
principes  immédiats  sont  plus  ou  moins  «i 
sous,  de  manière  que  leurs  éléments  ont  i< 
tracté  de  nouvelles  combinaisons.  Lorsqit 
jus  de  fumier  frais  entre  en  contact  iwm 
avec  les  racines,  il  nuit  à  l'accroissenieni 
plantes,  d'aprèsles  observations  deScnnt  1 1 
il  a  besoin,  pour  agir  comme  nournîu: 
d'avoir  été  préalablement  transformé  pa: 

Eutréfaction,  d'avoir  dégagé  de  l'acide  ( 
onique  et   de  l'hydrogène  carboné,  h 
{Veber  die  Ernœhrung  der  Pflansen,  i>.  -«^ 
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n  pMr  des  graines  semées  dans  de  la  silice 
spoodre.arec  de  la  potasse  et  du  blanc 
fTsiyùâs;  elles  se  germaient  que  quand 
t  .-^r  était  déjà  putréfié. 
f^Tandisqa'iei  la  matière  organique  n*agit 
rciK aliment  que  quand  elle  est  sur  le  point 
k^fitrereotièrement  dans  le  sein  de  la  na- 
TJr^nïquet  de  sorte  que  la  plante  a  ses 
■&:>  pioDgées  dans  une  substance  intemié- 
ki  tnUt  rorpnique  et  l'inorganique,  et 
^ semble  les  deux  règnes,  Tanimal  vit  de 
asiDe«  organique  fraîche,  dans  laquelle 
9B>.'ufriaux  immédiats  existent  encore,  et 
É,  pir  conséquent,  ses  racines  plongées 
to  x  règne  oi^nique.  L*individu  dont  la 
ttfe  est  destinée  à  servir  de  nourriture , 
|l2v<)irété  mis  à  mort,  afoir  perdu  son 
Éjjualité  et  son  indépendance  ;  sans  cela 
>a  pf)int  de  nutrition.  Car  le  caractère  de 
^  la  conservation  de  soi-même,  et  les 
2'4ires  produits  dans  les  organes  diges- 
lî*iiïsectesou  les  re{>liles  introduits  acci- 
iblement  dans  ces  voies,  ne  sont  digérés 
•fBsd  ils  ont  cessé  de  vivre.  H  n'y  a  que 
lûuai  et  les  végétaux  des  classes  infé- 
SK  ^  paissent  vivre  en  parasites  à  la 
Ébadans  l'intérieur  d'autres  végétaux 
ittsra Tirants;  leur  nutrition  a  lieu  par 
Kfir.|arliellede  l'organisme  qui  iessup- 
■rt^^^^^-ci  se  maintient  tant  qu'il  ne  perd 
■  H^  par  là  que  par  les  excrétions  ordi- 
jte,  ;j  il  a  le  pouvoir  de  réparer  sans 
«s  pertes  qu'il  éprouve,  ou  que  ces 
e  débarrassent  seulement  des  produits 
^^  de  sa  riche  plasticité. 
h  mastication  et  i'insalivation  sont  une 
iioDde  cette  œuvre  de  destruction 
=Be  à  mort,  qui  prépare  et  favorise  la 

t<i  L'avoine,  mu  échappe  à  l'action 
îcdes  dents  du  cheval,  sort  avec  les 
kïîits,  sans  avoir  été  digérée  ;  lorsqu'on 
IB  î  cet  animal  de  l'avoine  écrasée,  on 
wifant  Sprengel,  épargner  un  sixième 
'  qu'on  est  dans  1  usage  de  lui  faire 
Chez  les  oiseaux  qui  avalent  des 
^rs,  le  sable  que  ces  animaux  in- 
également dans  leur  estomac, 
it^oriser  la  digestion  de  la  même  ma- 

EUcoctJon  détruit  mieux  encore  la  vie, 
'  par  cela  même  la  digestion  des  sub- 
f  organiques  plus  facile.  On  a  trouvé 
&!iait  un  tiers  de  moins  d'avoine  au 
««"joand  on  la  lui  donnait  bouillie. 
ili  sopère  toujours,  dans  la  digestion, 
■Composition  et  une  destruction  des 
wons  auparavant  existantes.  Les  ali- 
It&ème  dont  la  substance  se  rapproche 
a  de  l'organisme  qu'ils  doivent  nourrir, 
^nt  point  dans  le  sang  sans  laisser  de 
C  le  sang  chaud,  le  bouillon  gras,  le 
^  œu&,  ne  sont  pas  digérés,  sans  four- 
iieicréments,  par  conséquent  sans  être 
■p>^;  ils  ne  nourrissent  suffisamment 
faoi  qu'ils  sont  exposés,  dans  l'estomac 
H^n,  à  Taction  décomposante  des  sucs 
^\  sî,  les  voies  ordinaires  étant  ob- 


struées, on  les  administre  en  lavements,  ils  ne 
soutiennent  la  vie  que  d'une  manière  incom- 

Elète  et  pendant  un  court  espace  de  temps , 
ien  que  le  gros  intestin  soit  le  siège  d'une 
at>sorption  assez  énergique.  En  effet,  la  vie 
ne  consiste  pas  seulement  à  recevoir  du 
dehors,  mais  aussi  et  surtout  à  former,  à  pro- 
duire soi-même. 

crNous  avons  encore  une  preuve  de  la  trans- 
formation que  subit  la  matière  dans  cette 
circonstance  que  certains  poisons,  dont  l'ac- 
tion se  prononce  avec  force  lorsqu'ils  vien- 
nent à  être  mêlés  avec  le  sang,  demeurent  peu 
ou  point  actifs  quand  c'est  l'organe  digestif 
qui  les  reçoit;  tel  est  le  cas  du  venin  de  la 
vipère  (Meckel,  Deutsckes  Archiv.^  t.  UI,  639), 
du  virus  de  la  rage  fFRORiEP,  Notizen^  t.  V, 
p.  160),  du  poison  aes  épizooties  charbon- 
neuses (FoDÉRÉ,  Essai  de  physiologie  positive^ 
t.  III,  p.  68),  de  la  peste  (Haller,  Elem.  phy^ 
«lo/.,  t.  Vn,  p.  58)  et  de  la  syphilis.  On  re- 
trouve, dans  les  végétaux,  les  matériaux  inor- 
ganiques qu'ils  ont  tirés  du  sol,  mais  changés 
d'état,  et  en  partie  mêlés  avec  d'autres  sub- 
stances que  le  sol  ne  renferme  pas;  ainsi,  des 
plantes  nourries  dans  du  sable  avec  de  l'azo- 
tate (John,  Veber  die  Emœhrung  der  Pflan^ 
zffi,  p.  270)  de  manganèse,  ont  donné  du 
manganèse,  sans  acide  azotique;  d'autres, 
élevées  dans  du  soufre,  avec  de  Peau  distillée, 
contenaient  des  sulfates;  d'autres  encore,  qui 
avaient  poussé  dans  du  sable  et  du  nitre , 
fournissaient  à  l'analvse  du  nitre  et  du  chlo- 
rure de  potassium  {ioid.  202)  ;  d'autres  enfin 
qu'on  avait  élevées  dans  du  sable,  avec  un  peu 
de  potasse,  contenaient  du  chlorure  de  potas- 
sium, du  sulfate  de  potasse  et  du  phosphate 
de  chaux.  (Ibid.  209.)  » 

La  doctrine  de  Burdach,  dans  l'article  pré- 
cédent, est  bien  manifeste  :  1*  il  n'y  a  pas 
des  réservoirs  de  matière  organique  qui  pas- 
serait d'un  sujet  à  un  autre,  mais  les  êtres 
vivants  créent  de  la  subr^tance  organique  qui 
remplace  celle  qui  se  détruit;  2*  l'association 
de  principes  inorganiques  dans  le  laboratoire 
vivant,  produit  des  éléments  organiques; 
3*  les  êtres  vivants  seuls  donnent  la  vie  ou  la 
rendent  aux  principes  inorganiques  ou  à  la 
matière  organioue  non  vivante  ;  i"*  l'essence 
de  la  digestion,  dans  ses  actes  chimico-vitaux, 
ne  consiste  pas  seulement  dans  une  division 
mécanique,  une  désagrégation,  une  dissolu- 
tion des  aliments;  elle  détermine,  de  plus, 
dans  ceux-ci,  de  véritables  transformations; 
de  plus,  elle  commence  à  leur  imprimer  le 
cacnet  spécial  de  la  vitalité.  Ces  effets  sont 
dûs  à  un  agent  incorporel,  la  force  vitale  (193). 
Citons  maintenant  le  passage  de  Dumas 
(PhysioL,  t.  I,  p.  318  et  suiv.).  Cet  auteur 

Krle  seulement  de  l'action  dynamique  de 
stomac;  c'est  en  effet  la  plus  importante; 
celle  des  autres  parties  du  tube  digestif  a 
cependant  une  incontestable  valeur  :  elle  a 
été  peu  étudiée.  Nous  ne  devons  ni  la  négli- 
ger, ni  l'exagérer  comme  l'ont  fait  quelques 
physiologistes  de  nos  jours  qui  dépouillent 


>(<  n  est  inaille  de  rappeler    qae,  pour   nous ,  comme  pour  les  écoles  spiritoallstes  f  incorporel 
f>s  k}Miijme  de  spiritueL    ^ 
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{presque  entièrement  l'eetomac  ces  préroea- 
tires  dont  on  l'a  revêtu  jusqu'ici ,  pour  les 
accorder  au  duodénum  :  M.  Segond,  par 
exemple,  nous  paraît  avoir  adopté  cette  opi- 
nion d'une  manière  trop  exclusive. 

Nous  terminerons  par  une  réflexion.  Puis- 
qu'on a  réussi  à  opérer  des  digestions  artifi- 
cielles dans  des  cornues,  pourquoi  n'essa^e- 
rait-on  pas  d'en  produire  dans  les  intestins, 
au  moyen  d'injections  rectales,  chez  des  su- 
jets dont  l'estomac  ne  fonctionne  pas  ou  fonc- 
tionne malT  Quelques  expériences  de  ce 
Çenre ,  que  nous  avons  commencées ,  nous 
font  espérer  d'arriver  ainsi  à  des  résultats 
utiles  pour  la  prati(}ue,  dans  des  cas  où  Tart 
a  besoin  de  ne  négliger  aucun  .secours. 

«  Nous  n'aurions  assurément  qu'une  idée 
bien  fausse,  bien  trompeuse  de  la  digestion , 
dit  C.  Dumas»  si,  après  avoir  exposé  ses  phé- 
nomènes physiques  et  chimiques,  nous  ne 
considérions  encore  les  phénomènes  organi- 
ques et  ntaux  qui  sont  la  partie  vraiment  in- 
téressante de  son  histoire.  Les  erreurs  grossiè- 
res, les  explications  futiles  qu'on  introduisit 
dans  la  théorie  do  cette  opération,  eurent 

I)our  fondement  la  pernicieuse  habitude  où 
'on  était  de  réduire  tout  aux  amples  phéno- 
mènes de  la  physique  et  de  la  chimie.  On  les 
eût  évitées  sans  doute,  en  assignant,  comme 
nous  tâcherons  de  faire,  le  rôle  essentiel  que 
jouent  parmi  ces  phénomènes  l'organisme  et 
la  vitalité. 

«  Tandis  que  l'estomac  se  remplit  d*alimentSt 
il  éprouve  oes  moiiiGcations  soit  apparentes, 
soit  imperceptibles,  dans  son  tissu,  dans  sa 
figure,  dans  sa  disposition  intérieure,  et  c'est 
en  cela  queccmsiste  l'ordre  des  phénomènes 
organiques  de  la  digestion.  D'abord  toutes 
les  membranes  se  prêtent  h  l'extension  gra- 
duée et  progressive,  dont  la  dilatabilité  natu- 
relle des  tissus  organiques  les  rend  si  fort 
capables.  Elles  se  distendent  en  proportion 
de  la  quantité  des  substances  que  l'estomac 
peut  contenir.  Les  rides  et  les  replis  de  la 
membrane  muqueuse  s'effacent  pendant  la 
distension.  Les  mailles  des  couches  cellulaires 
s'écartent,  et  elles  laissent  entre  elles  des 
vides  plus  considérables ,  qui  sont  traversés 
pur  les  vaisseaux  lymphatiques.  La  tunique 
nerveuse  se  relâche,  se  dilate,  et  le  tissu  cel- 
lulaire qui  la  forme»  étant  plus  ouvert,  mieux 
développé,  devient  très-sensible  à  un  certain 
ilegré  cle  dilatation.  La  tunique  musculaire 
est  susceptible  de  se  distendre  avec  rapidité. 
L'élongation  de  ses  fibres  a  toute  seule  la 
force  (l'agrandir  brusquement  l'estomac,  etde 
mettre  sur-le-champ  sa  capacité  en  rapport 
avec  la  masse  qu'elle  doit  embrasser.  £nQn 
la  membrane  externe  subit  une  distension  pro- 
])ortionnée  &  la  densité  naturelle  de  son  tissu. 

«  Ces  changements,  survenus  aux  différentes 
tuniques  de  l'estomac,  affectent  sa  totalité,  et 
la  dilatation  générale  qu'ils  décident,  a  pour 
effet  immédiat  de  le  développer  et  de  l'éten- 
dre sur  le  volume  des  aliments.  Vide,  il  pa- 
rait affaissé  et  resserré,  de  manière  à  n'occu- 
per qu'un  très-petit  espace.  En  se  remplissant, 
il  s'allonge  et  se  dilate,  au  point  de  franchir 
les  limitée  ordinaires  de  sa  position  ;  car  il 


avance  sa  grande  courbure  qui  se  redresse  • 
s'élève  au-dessus  des  viscères  environnnnu 
n  s'engage  entre  les  deux  feuillets  de  l-i 
ploon,  qu'il  écarte,  etdont  les  lames  ïiieintir 
neuses  s'appliquent  aux  surfaces  eiiéhc>ii 
de  ses  parois. 

«  La  dilatation  de  l'estomac  change  avisvi 
rapport  et  l'arrangement  des  vaisseaux,  i 
sont  plus  développés,  plus  larges,  plusi 
verts,  et  l'estomac  peut  alors  recevoir  i-i 
grande  quantité  de  sang.  Ce  fluide  vivii. 
ne  s'accumule  pas  en  vain  sur  l'organe  tin 
de  la  digestion;  il  l'excite  par  sa  qm 
stimulante;  il  ranime  ses  forces;  il  ré^n 
son  activité;  il  exalte  en  lui  toutes  les  tu 
tés  de  la  vie,  et  il  le  dispose  utilemeiu  à 
transmettre  et  à  les  communiquer. 

«  Dès  que  l'estomac  se  vide,  et  qu'il  [)a<^-^ 
la  distension  au  resserrement,  les  vai^^^ 
deviennent  moins  amples,  moins  dilatés,  i 

f)arti6  du  sang  les  abandonne  et  redne  ^ 
es  orçanes  voisins.  H  est  vraisemblabl' 
l'épipToon  en  admet  dans  ses  propres  \ 
seaux;  mais  il  n'est  pas  le  moyen  de  d  .. 
gement  unique  pour  ceux  de  Testoniae.  I 
le  système  vasculaire  du  bas-ventre  y  p 
cipe,  et  dans  son  mouvement  rélrf»^' 
le  sang  n'est  jamais  arrêté.  Il  conlinu 
circuler,  en  se  divisant  entre  plusieurs 
cères,  dont  les  vaisseaux  le  reprenneni  < 
distribuent. 

et  Les  aliments  introduits  dans  l'estnir 
déterminent  trois  ordres  d'effets  qui  iih-i 
d*étre  distingués.  Les  uns  se  rapporte 
viscère  qui  exerce  une  action  sensible  m. 
aliments  qu'il  a  reçus.  Les  autres  apiwii; 
nent  aux  aliments  eux-mêmes,  dont  ki  < 
position  se  trouve  sensiblement  chanu  ' 
troisièmes  embrassent  le  système  entier 
machine  animale,  dont   le  suc  noiu 
excite  et  répare  les  organes.  La  sérit^ 
effets  comprend  trois  périodes  ma rqu*  ^ 
des  phénomènes  différents.  La  première  > 
objet  d'appliquer  les  forces  de  l'estoi- 
des  liqueurs  digestives  sur  les  alinicn!^ 
but  de  la  seconde  est  de  former,  en  u 
et  travaillant  leurs  principes,  une  n  >: 
combinaison  identique  avec  les  parti- 
corps  qui  doivent  y  puiser  la  matière  d 
nutrition.  Dans  la  troisième,  cette  nj  ' 
nutritive  se  porte  et  se  distribue  à  t<' > 
organes  qu'elle  doit  soutenir.  Les  phén 
nés  vitaux  de  la  digestion  peuvent  doin 
considérés  relativement  à  Testomac ,  r 
vement  aux  substances  alimentaires  et  i  • 
vement  au  système  entier  de  réconoiui 
maie.   Nous  allons  les  envisager  snu^ 
différentes  faces. 

«  Ces  phénomènes  dérivent  de  la  en: 
pondance,  de  la  connexion  qui  existe  en!  I 

fonctions  de  l'estomac  et  les  besoins  d*  s 
ties  pour  lesquelles  les  produits  de  la  u 
tion  sont  également  préparés  :  ventrf< 
omnibus  dcU.  Elles  font  passer  les  orj::\\u 
bas-ventre  par  une  succession  alternat 
contraction  et  de  délente,  qui  les  met  t 
tour  dans  des  conditions  bien  opposent  s. 
ff  Mais  les  phénomènes  de  la  digestion  i 
bornent  point  ft  des  changements  opérés 
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;ut  de  Testomac  et  d66  autres  viscères  du 
inentra;  ils  tiennent  à  une  révolution 
Kbidérable,  générale,  qui  frappe  toutes  les 
irties  du  corps,  et  qui  s'annonce  dans  cha- 
îne par  des  effets  singuliers.  Cette  seule 
t^ictJoQ,  le  chef-d'œuvre  de  la  machine  anî- 
ftî.  «ttire  et  concentre  toutes  ses  forces.  Il 
K  pas  one  seule  partie  du  corps  qui  ne 
-noie  et  qui  n'aide  Teslomac  de  tout  son 
AMir;!!  n'en  est  aucune  qui  ne  soitreveil- 
i.ii excitée,  pour  coopérer,  autant  qull  lui 
-.jkv^iblc,  aux  actes  de  la  digestion  :  veti- 
rcÊ%s  ab  omnibus  accipit, 
•itaolque  la  digestion  commence,  les  jaus- 
.."^  «Momioaux  cèdent,  la  cavité  du  bas- 
'.i:*: s'agrandit, Testomac s'ouvre  et sedilate 
I  .'*  admettre  les  aliments.  Dès  qu'il  les  a 
^.sil  se  resserre  et  se  colle  exactement 
w  ui;  il  les  embrasse  et  les  enveloppe  de 
^i\m\  il  ferme  ses  deux  oriQces,  et  em- 
àuparlà  que  rien  ne  sorte  de  sa  cavité. 
ËfU' coQlraction  de  l'estomac  subsiste  pen* 
ht:  le  premier  stade  du  travail  digestif;  elle 
i>.Cï5$e  qu'après  la  transformation  des  ali- 
v::^ea cette  liqueur  nutritive,  qui  va  en- 
"^K perfectionner  dans  les  intestins.  Alors 
'^fbomènes  changent,  Testomac  se  relA- 
'V.^^iiarois  se  distendent,  son  orifice  in- 
-^.:r  )4i?re,  les  viscères  abdominaux  se 
''r'tt h  cavité  de  l'abdomen  diminue,  et 
^  ^i'!^  reçoivent  le  résidu  de  la  masse 
*  -i^are  que  l'estomac  a   suffisamment 

«tKiiajx  stades  de  la  digestion  entraînent 
4c^t$  secondaires  assez  sensibks  pour 
^  ^rt  aisérnent  distingués.  I^e  resserre- 
■fc  spasmodique  de  toute  l'habitude  du 
*:*.  ta  sécJieresse  de  l'organe  cutané,  la 
^Uin  de  froid  ,  accompagnée  souvent 
^a  fnssoQ  décidé ,  la  conc^entration  du 
^^\  la  tendance  à  l'assoupissement,  la  ten- 
^4  <ie$  membres  dépenaent  du  premier 
^-  Le  relâchement  de  tout  le  système,  la 
^^dela  peau,  l'impression  d'une  douce 


^  'u  second. 

•i^itKvd l'estomac  se  resserre,  et  par  TefTet 

[^^lUQtraction  fixe,  il  embrasse  avec  force 

•imcDls.  Ses  orifices  supérieur  et  infé- 

"•  euctement  fermés,  les  retiennent  et 
dissent  rien  échapper.  Cet  état  de  con* 
*^*Q  et  d'immobilité  se  soutient,  jusau'à 
^;j^  )a  préparation  des  aliments  dans  i  es- 
^^soil  achevée.  11  produit  un  resserre- 
^'^i considérable,  que,  d'après  les  expé- 
'-^^de  Viridet,  chaque  orifice  se  refuse 
^]m^  des  matières  gazeuses  et  volatiles; 
^4 teinture  de  tournesol,  introduite  alors 
*' œsophage,  ne  chance  pas  de  couleur, 

';' rencontre  aucune  des  vapeurs  acides 
^'-!*^lomac  est  habituellement  pénétré. 

•  «^^  second  phénomène  vital  relatif  au  pre- 
^J  iUde  de  la  digestion ,  est  un  accroisse- 
^-^  luanifiiste  de  sensibilité.  La  moindre 


irritation  en  affecte  l'organe  d'une  manière 
douloureuse,  le  plus  léger  contact  excite  sur 
lui  une  impression  vive.  Le  seul  mouvement 
trouble  et  dérange  son  action.  Le  calme,  le 
repos,  l'absence  de  toute  sensation  un  peu 
forte  lui  sont  nécessaires.  Il  ressent  l'effet 
de  toutes  les  circonstances  capables  d'émou- 
voir et  de  mettre  en  jeu  le  sentiment  ou  la 
pensée.  Les  douleurs,  les  inquiétudes,  les 
tourments,  les  angoisses  qui  suivent  une  di- 
gestion laborieuse,  sont  les  conséquences  fu- 
nestes du  nouveau  mode  de  sensibilité  que  ce 
travail  développe  dans  l'estomac,  et  de  l'in- 
tensité excessive  que  prennent  alors  toutes 
ses  affections. 

«  La  chaleur  de  l'estomac  augmente  sous 
l'action  des  aliments,  et  ce  phénomène,  qu'ils 
produisent  en  Qualité  de  stimulus,  découle 
encore  des  lois  ae  la  vitalité  (194)  :  car  il  n'y 
a  jamais  augmentation  de  chaleur  dans  les 
digestions  artificielles  qu'on  opère  en  mêlant 
le  suc  gastrique  avec  des  substances  végétales 
ou  animales.  D'ailleurs,  la  température  des 
organes  digestifs  s'élève  avant  que  les  ali- 
ments soient  altérés,  et  par  le  seul  effet  de 
leur  impression  fortifiante.  Ce  n'est  donc 
point  au  dégagement  du  calorique  des  ali- 
ments qu'il  faut  en  rapporter  la  cause,  mais 
à  l'exaltation,  au  développement  des  forces 
vitales  que  leur  présence  sollicite.  En  effet, 
la  chaleur  diminue  dans  les  autres  organes , 
lorsqu'elle  s'accumule  et  se  concentre  sur 
ceux  de  la  digestion;  elle  abandonne  alors 
les  parties  extérieures  du  corps,  qui  se  re- 
froiaissenl  sensiblement.  D'après  cela,  nous 
devons  reconnattre  que  l'estomac  acquiert 
plus  de  chaleur,  non  par  une  production 
nouvelle  de  calorique,  mais  seulement^ par 
une  distribution  différente  de  celui  qui  exis- 
tait. Or,  cette  distribution  est  un  acte  de  la  vie 
entièrement  subordonné  à  l'influence  et  aux 
lois  de  l'économie  animale. 

«  Le  mouvement  général  du  sang  est  accé- 
léré par  la  digestion;  les  battements  du  cœur 
et  des  artères  se  précipitent,  et  l'agitation  va 
même  quelquefois  jusqu'à  produire  un  accès 
de  fièvre.  Mais  le  travail  digestif  accélère  bien 
davantage  le  mouvement  particulier  du  sang 
dans  les  vaisseaux  de  l'estomac;  la  sécrétion 
gastrique  doit  être  plus  active,  plus  abon- 
dante, à  mesure  que  le  sang  y  circule  abon- 
damment et  avec  rapidité.  Ainsi  il  n*est  point 
étonnant  qu'on  trouve  l'estomac  rempli  des 
sucs  nécessaires  pour  dissoudre  les  aliments, 
et  c'est  toujours  aux  propriétés  vitales,  accrues 
et  modifiées,  qu'il  faut  attribuer  l'augmenta- 
tion de  ce  mouvement  sécrétoire. 

«  Lorsque  les  parois  de  l'estomac  se  contrac* 
tent  et  s^appliguent  sur  les  aliments,  leurs 
fibres  musculaires  agissent  dans  toute  sorte 
de  directions;  elles  déterminent  des  mouve- 
ments vagues  qui  secouent  et  balancent  la 
niasse  alimentaire  entre  ses  deux  orifices 
exactement  fermés.  Dans  cette  position,  l'œso- 
phage résiste  aux  aliments  que  le  mouvement 
de  bas  en  haut  élèverait  vers  lui  ;  et ,  d'uu 


r^i  Us  eipérieoces  de  Beaamont  n'ont   pas  confirmé  ce  fait  de   réiéntion  de  la  lempëratara 
^  t^Kttic  peadant  te  travaU  digestif.  (L.  B.) 
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autre  cAté,  le  pylore  repousse  ceur  qu'un 
raouveuienl  contraire  de  haut  en  bas  entraî- 
nerait vers  le  duodénum.  L'alternative  cesse, 
et  l'une  de  ces  directions  prédomine ,  si  l'un 
ou  l'autre  de  ces  orifices  se  relâche.  En  con- 
séquence, les  aliments  reviennent  par  l'œso- 
phage, si  l'orifice  supérieur  ou  cardia  vient  à 
céder;  ils  descendent  et  passent  dans  le  duo- 
dénum, si  c'est  l'orifice  inférieur  ou  pylorique 
qui  s'ouvre  à  leur  passage. 

«  Dans  l'état  de  vacuité,  les  mouvements  de 
l'estomac  sont  nuls  ou  presque  insensibles. 
Il  faut  que  l'irritation  excitée  par  le  stimulus 
des  matières  qui  y  sont  introduites  provoque 
l'exercice  de  sa  contractilité  vitale.  Ses  fibres 
restent  dans  l'inertie  et  le  repos,  si  elles  ne 
sont  auparavant  irritées  ou  distendues.  La 
volonté  a  peu  de  prise  sur  leur  action  et  leur 
mouvement.  Elles  n'en  sont  pas  cependant 
tout  à  fait  affranchies,  puisquon  a  vu,  chez 
certains  hommes ,  des  vomissements  sponta- 
nés et  volontaires.  Elles  ne  sont  pas  non  plus 
soustraites  à  l'influence  des  afifections  céré- 
brales, et  Ton  connaît  assez  les  vices  de 
digestion,  les  douleurs  et  les  dérangements 
d'estomac  qui  suivent  les  lésions  de  la  tête,  et 

3ui  ont  par  conséquent  leurs  causes  placées 
ans  le  cerveau.  C'est  par  la  même  raison 
gue  les  affections  morales,  l'exercice  des 
facultés  intellectuelles,  les  occupations  sé- 
rieuses de  l'esprit,  influent  d'une  manière  si 
préjudiciable  sur  les  fonctions  des  organes 
digestifs.  Mais,  malgré  cette  influence,  il  est 
vrai  de  dire,  et  c'est  une  chose  connue  depuis 
la  naissance  de  la  physiologie ,  que  les  fibres 
musculaires  des  parties  intérieures  des  orga- 
nes vitaux  et  de  tout  le  système  viscéral  agis- 
sent beaucoup  moins  dans  Tabsence  des  sti- 
mulus, et  ne  sont  pas  autant  soumises  à  l'em- 
pire de  la  volonté.  En  cela  elles  difl'èrent  des 
fibres  charnues  qui  composent  les  muscles  des 
membres  extérieurs,  et  qui  n^ont  pas  le  même 
besoin  d'un  stimulus  pour  agir,  parce  que  la 
seule  volonté  détermine,  dirige  et  gouverne 
leur  action. 

«  Quoique  la  présence  des  aliments  soit  un 
stimulus  bien  propre  à  mettre  en  jeu  les  for- 
ces contractiles  de  l'estomac,  elle  nuirait  aux 
mouvements  de  ce  viscère,  s'il  en  contenait 
une  trop  grande  quantité;  ses  forces  seraient 
contraintes, embarrassées  parie  poids  énorme 
•l'une  masse  d'aliments  qui  le  surchargerait. 
I^  cause  stimulante  se  convertirait  en  obsta- 
cle, et  la  force  contractile  des  fibres,  loin 
d'être  animée  »  s'éteindrait  sous  la  charge 
d'un  poids  incommode ,  tandis  qu'une  ^an- 
tité  moindre  de  substances  eût  produit  sur 
elles  une  excitation  convenable  pour  les 
émouvoir  et  les  contracter.  Aussi  l'estomac 
se  refuse- 1 -il  également  aux  contractions 
dont  il  est  capable,  qu'il  soit  entièrement 
vide  ou  qu'il  soit  trop  rempli.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  privé  d'un  stimulus  salutaire 
qui  développe  sa  puissance  motrice;  dans  le 
second ,  il  est  accablé  d'un  poids  fatigant  qui 
l'opprime. 

«  L'estomac  a  des  rapports  si  étendus  et  si 
multipliés  avec  le  reste  de  la  machine  ani- 
male, qu'il  n'éprouve  point  d  affections  sans 
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que  d'autres  organes  ne  les  partagent.  £u  > 
contractant,  il  produit  un  effet  analogue  ^<i 
tous  ceux  avec  lesauels  il  entretient  des  (o* 
respondances,  et  il  les  oblige  de  se  coiUrn<  ' 
en  même  temps  par  les  seules  forces  dt 
sympathie. Une  connexion  étroite  lunii  jm 
cipalement  à  l'organe  cutané,  vers  lequel  ^ 
premier  mouvement  est  d'abord  réiléchi.  I 
que  l'estomac  se  contracte,  la  surface  d( 
peau  est  donc  tout  à  coup  affectée  sympait 
quement  d'une  crispation  semblable.  Ce  r* 
serrement  de  l'enveloppe  extérieure,  tr 
sensible  chez  les  personnes  délicates,  1' 
quelquefois  assez  pour  décider  un  vêrii.ti 
frisson.  Grimaud  compare  le  resserreiii- 
spasmodique  de  l'habitude  du  corps,  o  < 
sionné  par  les  aliments,  et  qui  suit  la  c< . 
traction  de  l'estomac,  à  cet  autre  res^ii 
ment  spasmodique  de  tout  le  corps.  • 
accompagne  la  contraction  de  la  iinui* 
déterminée  par  l'acte  de  la  conception. 
qui,  chez  les  jeunes  personnes  fort  sensib 
excite  souvent  un  frisson  remarquable.  Il  • 
serve,  d'après  Van  Helmont,  que  les  sp3>: 
de  rhabitude  du  corps  sont  le  plus  onii! 
remenl  des  affections  sympathiques,  (iff- 
dantes  de  spasmes  pareils  établis  prinn:: 
ment  dans  quelques  parties  intérieuivs. 
très-communément  dans  l'orifice  de  It- 
mac.  (Grimaud,  !••  Mém.  sur  la  nutrU.',\ 
Helmont,  De  action,  regim.) 

«  Comme  l'impression  stimulante  des 
ments  sur  l'estomac  est  la  cause  de  ses  c 
tractions,  elle  relève  ses  forces  el  nn 
son  énergie.  Les  organes  sur  lesrjueN  • 
contractions  se  répètent  par  voie  de  s\  i; 
t-hie  doivent  être  également  fortifiés.  iV  1 
sentiment  de  vigueur  et  de  bien-ôlre  i 
éprouve  en  prenant  des  nourritures  sd: 
avant  qu'elles  aient  subi  les  élaboration^ 
venables,  et  que  leur  effet  réparateur  | 
être  décidé.  L  action  fortifiante  des  iiliii 
indépendante   de   leur  propriété  nutc' 
s'exerce  sitôt  qu'ils  ont  été  pris,  assw 
alimento  statim  corroboratur.  Elle  pn-rni^ 
nutrition  proprement  dite,  qui  n'est  qn 
dernier  acte,  le  résultat  ultérieur  d'une  ^iv 
de  phénomènes  liés  ensemble.  Elle  provi 
de  l'influence  majeure  que  donne  néce>Mi! 
ment  au  système  viscéral  digestif  le  ^  il 
et  l'utilité  de  ses  fonctions.  J'observe,  ;<^ 
les  anciens,  qu'elle  se  fait  principale 
ressentir  dans  les  organes  qui  y  sont  d 
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ses  par  un  exercice  habituel  ou  p^r  u' 
faiblesse  relative  ;  car  une  partie  exeri 
devient,  comme  celle  qui  est  affaiblie,  ' 
centre  d'action  vers  lequel  tous  les  mou» 
ments  des  autres  organes  se  réfléchissent. 
«  Ce  premier  effet  des  aliments,  allait" 
nmpression  fortifiante  qu'ils  exciieni,  i 
dépend  point  de  leur  propriété  nutritive, 
il  peut  être  produit  par  des  substances  ^ 
cette  dernière  qualité  n'existe  presque  }• 
Des  corps  durs,  coriaces,  difficires  à  dib< f 
fournissent  peu  de  sucs  nourriciers,  el  ni  mi 
moins  ils  fortifient  réellement  davanlage  q; 
d'autres  corps  plus  nourrissants.  L'usage  i' 
aliments  solides,  durs,  secs,  convient  ii< 
personnes  d'une  constitution  faible  et  ril^^ 
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Aét  (195),  parce  qu'iAs  résistent  longtemps 
m  forces  digestives,  et  que  leur  séjour  pro- 
^•3gé  (hns  1  estomac  détermine  un  excite- 
u^Dt  salutaire  dont  la  répétition  fréquente 
vae  la  rigueur  de  tout  le  système.  C'est 
ji^  pratioue  avantageuse  d'exercer  ainsi  les 
ortes  de  l'estomac  par  des  aliments  qui  leur 
^5teDt,  lorsqu'on  s'expose  à  l'action  d'un 
hW  rigoureux,  d'un  air  impur,  d'un  miasme 
ï  ^ible  et  d'une  cause  affaiblissante  quelle 
;.' Ile  soit. 

•  Le  mécanisme  de  la  digestion  n'a  rien 
.  iLîsi  remarquable  que  la  tendance  d'une 
n^k  partie  des  forces  de  tous  les  organes 
'  rvceux  où  le  foyer  digestif  est  établi.  Dans 
?(i'miertempS9  ces  forces  se  concentrent, 
^  ûent  sur  l'estomac ,  et ,  par  suite  de  leur 
.  i^^nlration,  elles  abandonnent  le  reste  de 
a  uîichine.  Toutes  les  parties  du  corps  sem- 
t  -Qt  èire  priTées  momentanément  de  leurs 
Ta^,  à  Vayantage  d'un  seul  organe.  Le 
:.<.uTement  des  muscles  affaibli,  l'action  des 
n- otites  pénible,  l'exercice  des  sens  et  des 
:^  u  lés  intellectuelles  dilTicile,  tout  annonce 
^  ^but  d'activité  dans  les  parties  extérieu- 
■^;  H  celle  inertie  qui  frappe  les  orçanes 
r'f^  4u  système  digestii  se  manifeste 
earfiit^ir  le  froid,  l'assoupissement,  la  peti- 
te*: rtlitftocentration  du  pouls. 

i  Liicateee  des  forces  et  des  mouvements 

«»  i'esiflBic,  pendant  cette  période  de  la 

«ItgNni,  esl  une  condition  nécessaire  oui 

o<p«ï^  troublée  impunément.  Ainsi,  les 

«xâcjpes forcés,  après  l'usage  des  aliments, 

cffiktf beaucoup  au  travail  de  la  digestion, 

f^  foDs  déterminent  l'action  des  mem- 

°^^  et  qu'ils  emploient  à  les  mouvoir  des 

^^  dont  Tftstomac  a  besoin  pour  opérer 

^  <iiSestion  heureuse.  Les  bams  produi- 

^î  k  même  effet  lorsqu'on  digère  ;  comme 

'^ftioo  des  membres,  ils  contrarient  cette 

''•"cûoo  eo  dérivant  les  forces  sur  l'habitude 
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'liffieure  du  corps.  L'usage  du  coït  après  le 
n'is  e»( suivi  d'un  semblable  inconvénient, 


^•L^n  du  travail  des  organes  sexuels ,  qui 
^^simentdes  forces  utiles  à  celui  de  l'esto- 


mac. C'est  d'une  manière  analogue  qu*il  faut 
concevoir  les  effets  pernicieux  des  saignées, 
des  grandes  plaies,  des  suppurations  abon-* 
dantes,  chez  les  personnes  qui  viennent  de 
prendre  des  aliments;  car  toutes  ces  causes 
ont  cela  de  commun,  qu'elles  sollicitent  les 
mouvements  et  les  forces  vers  des  parties 
différentes  de  l'or^ne  sur  lequel  la  digestion 
les  concentre.  Suivant  le  même  principe,  le 
travail  de  la  digestion  devient  fort  dangereux 
et  doit  avoir  des  suites  très -funestes  dans 
toutes  les  circonstances  où  l'affection  d'une 
partie  exige  que  les  forces  y  restent  «juelque 
temps  fixées.  De  là  le  danger  d'une  digestion 

I)énible  pendant  la  suppuration  d'une  plaie , 
a  crise  d'une  maladie,  l'établissement  d'un 
spasme  local,  l'écoulement  des  règles,  le 
paroxisme' d'une  fièvre,  le  sentiment  d'une 
douleur  profonde,  etc.  H  en  sera  de  même 
toutes  les  fois  que  l'estomac,  en  attirant  les 
forces  et  les  mouvements  sur  lui,  pourra 
faire  une  distraction  fâcheuse  et  déranger 
l'ordre»  l'appareil,  le  système  d'efforts  que  la 
nature  dispose  et  conduit  vers  un  but  déter- 
miné. Chaque  jour  on  voit  les  plaies  arrosées 
d'un  pus  abondant  et  de  bonne  qualité  se 
dessécher  ou  s'altérer  subitement  par  le 
mauvais  effet  d'une  indigestion;  la  mort  en 
est  souvent  la  suite  inévitable,  lorsque  la 
nature,  partageant  ses  forces  entre  l'estomac 
et  la  partie  du  corps  blessée,  ne  suffit  pas  à 
une  division  qui  épuise  et  tarit  la  source  de 
ses  moyens.  J'ai  eu  des  occasions  trop  fré- 
quentes d'observer,  dans  les  hôpitaux,  à  quel 
point  l'usage  prématuré  des  aliments  nuit  au 
rétablissement  des  forces  et  aux  progrès  de 
la  convalescence,  parce  que  le  travail  de  l'es- 
tomac absorbe  et  consiune  en  digestions  inu- 
tiles les  forces  qui  ne  peuvent  renaître  (]ue 
par  degrés.  Mais,  ce  qui  est  plus  rare,  j'ai  vu 
des  crises ,  prêtes  h  se  faire  par  l'expectora- 
tion, par  les  sueurs,  par  les  selles,  être  tout 
à  coup  supprimées  et  décider  soudainement 
la  mort,  chez  des  malades  imprudents  qui 
avaient  chargé  leur  estomac  de  nourriture.  » 
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EPRIT  HUMAIN.  —  k\x  moment  où  nous 
coos  d'être  nommé  interne  à  l'hospice 
^i*Boi,  1828,  quelques  amis  nous  priè- 
^  <le  leur  faire  des  leçons  sur  l'analyse  de 
^rii  humain.  Bien  que  nous  nous  fussions 
^coup  occupé  de  psychologie,  nouscom- 
^^3ies  qu'un  cours  de  ce  genre  était  bien 
>iessus  de  nos  forces  :  comment,  en  effet, 
^-)ser  la  pensée  et  montrer  l'art  de  la  di- 
'f-f*  lorsqu'on  est  à  peine  arrivé  soi-même 
»te  où  l'on  commence  à  penserT  Nous 
;^  pourtant  entraîné  par  nos  goûts,  nos 
^^Wes,  Timportance  du  sujet,  le  désir  de 
.^•-^  l'étudier  en  l'enseignant,  et  nous 
f^"^  le  cours  qu'on  nous  avait  demandé. 
;  M»  nous  attachimes  aux  questions  fonda- 
^'^Ules,  en  les  examinant  surtout  au  point 


de  vue  expérimental  et  pratique;  nous  pro- 
fitâmes des  notes  et  des  conseils  de  notre  père, 
médecin  très-versé  dans  les  études  philoso- 
phiques, et  nous  parvînmes  ainsi  à  remplir 
fe  cadre  étendu  que  nous  nous  étions  tracé. 
L'article  que  nous  insérons  ici  est  un  résumé, 
retouché,  d'une  partie  de  ce  cours,  avec 
addition  de  quelques  notes.  Les  questions  que 
nous  y  traitons  ont  toutes  une  grande  impor- 
tance physiologique;  bien  des  points  récla- 
ment des  développements  que  nous  pouvons 
donner  beaucoup  mieux  auiourd'hui,  et  qui 
se  trouvent  dans  divers  articles  de  ce  Diction- 
naire, mais  l'ensemble  et  le  fond  de  nos  doc-' 
trines  est  resté  le  même;  c'est  toiqours  l'ex- 
périence, l'histoire,  le  spiritualisme  pratique 
se  plaçant  en  face  du  sensualisme  et  du  pan« 


11^)  n  ne  ne  faudrait  pas  abuser  da  ce  principe.  (L.  B.) 
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théisme  pour  les  soumettre  à  un  examen 
critique  et  les  réfuter  dans  leur  dogme  prin- 
cipal» tout  en  leur  empruntant  des  matériaux 
utiles  qui  peuvent  entrer  avec  avantage  dans 
la  formation  d'une  doctrine  spiritualiste 
large,  compréhensive,  en  harmonie  avec  tous 
les  faits  solidement  constatés. 

Considérations  générales. 

S'il  est  une  science  digne  de  l'homme,  c'est 
sans  doute  celle  qui  a  l'homme  pour  but.  Con-- 
nais'ioi  toi-même^  c'est  là  le  précepte  du  sage. 
Et  quel  le  connaissance  pourrait  être  pour  nous 
plus  précieuse  à  acquérir  !  Placé  sur  la  vaste 
scène  du  monde,  l'homme  est  d'abord  pour 
lui-même  le  centre  où  tout  vient  converger.  Ce 
n'est  que  par  les  rapports  qu'ils  ont  avec  lui 
qu'il  peut  connaître  les  objets  qui  l'entou- 
rent, c'est  là  qu'il  importe  de  cnercher  ce 
uue  nous  pouvons  savoir  sur  leur  essence. 
11  faut  donc,  comme  le  dit  Hippocrate,  péné- 
trer profondément  dans  le  petit  monde  ou 
microcosme  pour  y  étudier  les  phénomènes 
du  grand  monde  et  les  lois  qui  le  régissent; 
V anthropologie  ou  la  science  de  l'homme 
considérée  dans  toute  son  étendue  est,  par 
conséquent,  à  proprement  parler,  la  science 
de  l'univers  (196). 

L'homme  est  un  être  qui  vit,  pense,  veut  et 
aime.  Les  phénomènes  de  la  vie  humaine  peu- 
vent donc  être  classés  en  phénomènes  relatifs 
à  la  vie  et  en  phénomènes  relatifs  à  la  pensée  : 
ceUe  classincation  naturelle  fournit  les 
deux  branches  principales  dans  lesquelles 
se  divise  l'anthropologie. 

L'une  ne  considère  l'homme  que  sous  le 
point  de  vue  physiaue  et  biologique.  Elle  ob- 
serve la  structure  et  le  mécanisme  du  corps  bu- 
main,  et  les  phénomènes  qu'il  présente,  soit 
dans  l'état  de  santé,  soit  dans  l'état  de  maladie. 
Elle  recherche  les  causes  qui  maintiennent  la 
vie,  et  celles  qui  tendent  à  ta  détruire  :  c'est  la 
physique  de  rhomme,  c'est  la  médecine,  en 
prenant  ce  mot  dans  un  sens  étroit  et  spécial. 

L'autre,  uniquement  occupée  de  l'homme 
moral,  observe  les  facultés  de  l'esprit  humain» 
6t  les  procédés  qu'il  emploie  pour  parvenir 
aux  connaissances.  Elle  tâche  de  le  prémunir 
contre  l'erreur,  le  guide  dans  la  recherche  de 
la  vérité  :  c'est  là  une  partie  de  la  métaphysi" 
que  de  l'homme  qu'on  nomme  aussi  simple- 
ment métaphysique  ;  car  quoique  les  sciences 
et  les  arts  aient  chacun  une  métaphysique 
qui  leur  soit  propre,  on  a  cru  sans  doute  que 
la  partie  métaphysique  de  la  science  de  l'hom- 
me était  la  métaphysique  par  excellence  (197]. 

Ces  deux  branches  de  1  anthropologie  quoi- 
que distinctes  dans  leurs  objets,  sont  unies 

(196;  Tel  est  le  sens  de  cette  phrase  bippocra- 
tique  :  c  On  ne  peut  rien  savoir  sur  la  physiologie 
de  la  nature  sans  la  physiologie  humaine  ;  le  mé- 
decin physiologiste  est  le  véritable  physicien,  le 
physicien  de  TuniTers.  i 

(197)  La  médecine  e>i  un  art  et  une  science,  dit 
Hippocraie;  la  médecine  art  8*occupe  d'entretenir 
la  santé,  degnérir  les  maladies;  la  médecine  science, 
qui  la  doMiiBe,  a*atiachts  à  connaître  Thoume  tout 
entier. 

(198)  Toute  science  ,  dit  Descartes,  a  sa  méta- 
physique, qui  eu  l'orme  la  base  et  le  sommet. 


par  des  rapports  sans  nombre  et  doivci 
prêter  un  mutuel  secours,  n  faut  que  k  \ 
siolo^ste  soit  métaphysicien,  que  le  n 
physicien  soit  physiologiste,  s'ils  veukni  1 
profondir  le  mécanisme  soit  des  fonci 
vitales,  soit  des  opérations  inteliei; 
les  (198). 

Le  physique  et  le  moral  se  touchent  i 
mement  à  leur  source,  et  la  sensibilité  m; 
intellectuelle,  morale,  ont  un  point  de  i 
commun  auquel  on  arrive  dans  réiudt 
faits  qui  appartiennent  à  l'anthropolo.' 

C'est  de  la  métaphysique  de  rhouiin 
de  la  métaphysique  proprement  dite  rju^  ' 
traiterons  dans  ce  cours  :  on  voit  qu dl  > 
brasse  la  science  de  la  pensée  (lan.>  i 
son  étendue. 

Nous  n'aborderons  point,  en  comrn»  r 
la  métaphysique  transcendante  qui  s  o 
dès  Tabord  des  questions  les  plus  dillit . 
cherche  à  remonter  immédiatement  ju^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  ressom 
préme  des  causes  secondes  et  de  Di*  i 
même,  sans  tenir  compte  de  la  march  - 1 
relie  de  l'esprit  humain  et  des  procéàv  ^ 
doit  suivre  pour  échapper  à  des  erreur- 
lement  inévitables,  lorsqu'il  ne  se  i  • 

{)oint  assez  pour  savoir  où  réside  sa  v/: 
orce,  où  se  trouve  la  source  de  ses  faii 
La  métaphysique  dont  nous  voulon> 
entretemr  dès  le  début,  doit  être  une  s» 
expérimentale,  inductive  et  déducii^, 
ne  doit  reposer  ni  sur  de  vains  axiùni 
sur  des  suppositions  gratuites;  mais  eu* 
servation  et  l'analyse  unies  à  une  sm. 
réservée,  modeste  et  saçement  proi^i- 
elle  étudie  l'esprit  humain  pour  décoii^ 

3u'on  peut  savoir  sur  sa  nature,  en  m: 
'abord  scrupuleusement  ses  dive^^p^ 
rations.  C'est'en  premier  lieu  la  soi»! 
a  pour  objet  ce  qui  se  passe  au  deu 
nous-mêmes;  c'est  l'histoire  de  nus; 
de  nos  affections. 

€  Rien,  dit  Condillac,  n'existe  pnu 
que  par  les  idées  que  nous  en  awn^ 
que  nous  nous  élevions  jusque  du 
cieux,  soit  que  nous  descendions  d^i 
abîmer,  nous  ne  sortons  jamais  do  i 
mômes,  et  ce  n'est  que  notre  propre  ; 
que  nous  apercevons  (199).  »  L  unive^ 
ne  serait  donc  pour  nous  cju'un  ph^  ii 
résultant  de  notre  sensibilité  (200).  M 
donnant  à  nos  idées  leur  valeur  rév' 
peut,  sans  admettre  cet  idéalisme  ai 
afnrmer  crue  la  science  de  la  pensée. 

Î)artie  de  la  philosophie  qui  s'en  orcni 
a  première  des  sciences  dans  l'ordre  ^ 
logique,  puisque  toutes  les  autres  ci: 

Leibnitx  a  développé  la  roême  pensée. 

(199)  Dans  ce    passage  ,   observe  avec  < 
Tabbé  de  Lignac  (Letireâ  à  un  Améric.uu 
dillac  embrasse  un  idéalisme  absolu.  >  ^^ 
peut  faire  sorUr  une  science  enticrciueni  ^ 
tive  et  un  scepticisme  complet. 

(200)  Biais  des  phénomènes  ou  dn  9ubje< n 
remontons  par  nos  facultés  aux  objets  ()u  li^ 
sentent,  aux  Rovmèfiei  de  Kant,  qai  oniduo 
aux  représentaiions  qui  sont  en  nous;  c^^- 

3ue  nous  passons  du  subjectif  à  robjeciil 
éal  à  U  léalilé. 
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<feUe.  l»  idées  peuTent  Atre  considérées 

i^iMifement  à  leur  gén^ation,  h  leur  eombi^ 

•aûM  el  h  lear  communtca/ion.  La  science 

k  (i  pensée  pourrait  done  être  divisée  en 

t^.'L«  paflies  :  Vidéologie ,  la  logique  et  la 

r««M»r«.  Lldéologie  serait  la  connaissance 

•if  la  ^aération  de  nos  idées;  la  logique, 

irtde  combiner  ces  idées  et  d'en  faire  jaillir 

^vérités  nouvelles;  et  la  grammaire,  Tari 

>  :e$  communiquer.  Mais  Thisloire  de  la 

^tbiiMûson  de  nos  idées  tient  de  trop  près 

.Hîe  de  leur  génération  pour  que  la  logi- 

.1-  t-x  Hdéologie  puissent  être  séparées  : 

^'«s  les  réunirons ,  en  conséquence ,  sous  le 

tt*  générique  d'analyse  de  l  esprit  humain. 

h  science  de  la  pensée  sera  donc  divisée 

f  4«ui  parties  :  Vanalyse  de  V esprit  humain 

i(  k  yrammaïf e.  La  première  considère  la 

fteée  dans   Fesprit    qui    la   conçoit;   la 

»(^>ode  la  considère  dans  le  langage ,  qui 

rnpnmc,  el  n'est  que  l'art  d'analyser  la 

p^^  par  le  secours  des  signes. 

^oQs  alloDs  parcourir  successivement  ces 

deux  braoehes  de  la  même  science ,  et  les 

'w^re  dans  tous  leurs  développements.  La 

T-t^Me  ta  plus  sévère  nous  guidera  dans 

^»wdierches;  par  elle,  notre  marche  de- 

^^«fa  ^  assurée.  Nous  ne  supposerons 

■»**«« «Biiissance  ;  nous  passerons  immé- 

•iialawrt k  l'une  h  l'autre,  et,  partis  du 

PJ[<B»iiiwau  de  la  chaîne,  nous  arrive- 

^'Q'gjWF'w  dernier,  en  suivant  progressi- 

▼tnaario©  tes  intermédiaires  qui  les  unis- 

iXiLTSB  DE  l'bSPHIT  HUHAIN. 

Division  du  stget, 

imalrse  de  res[>rit  humain  considère  la 

.Mste  dans  Tesprit  qui  la  conçoit,  et  se 

i'^rise  nalurellement  en  deux  parties  :  Vidéo" 

^fe  H  la  lofiiaue.  La  pensée  a  pour  éléments 

^  idées,  cfm  fa  composent;  pour  causes  les 

[st^ÊÎify  qui  la  produisent  ;  et  pour  effets  les 

^^^^^issances  qui  résultent  de  l'exercice  des 

unifiés.  Vidéologie  traite  des  éléments  et 

v.f  causes  de  la  pensée,  c'est-^-dire  des  idées 

ftikleur  génération.  La  logiqw  a  pour  but 

1^  connaissances ,  c'est-à-dire  le  produit  de 

•*  combinaison  des  idées.  Mais  la  combi- 

<.u^<iQ  des  idées  présuppose  nécessairement 

'-V  génération  :  nous  traiterons  donc  d'à- 

'-:rd  de  ridéologie  (202). 

Idéologie. 

lldéologie  a  pour  objet  l'histoire  de  nos 
^^isatioDs  tant  externes  qu'internes,  des 
>rceptions  exercées  sur  les  phénomènes 
':  ciu!>  par  le  monde  extérieur  ou  par  notis- 

^t)  Q  nniMiie  dans  ce  travail  ane  partie,  celle 
^prâAtede  la  connaissance  des  idées,  de  leur 
^P^ttioa,  des  facultés  pour  arriver  jasqa*à  Fàme 
^  qai  en  est  la  source  :  nous  avons  commencé 
^In)  ^  remplir  cette  lacune  fondamentale  ;  nous 
*^»  plus  complètement  par  la  suite. 
^^  Oâ  poorraii  admettre  d'autres  divisions, 
2^  d'autres  définitions.  Celle  que  nous  avons 
r^f^  dans  ce  cours  nous  parut  commode  pour 
•<je  obîe»,  et  nous  Tavons  conservée. 
^^}  Ui  senaatioBS,  en  prenant  ce  mot  dans  le 
^  li  plas  large»  embrassent  tout  ce  qui  ae  rap- 


mOme,  la  génération  de  nos  idées»  l'analyse 
de  nos  facultés.  Nous  diviserons  donc  l'td^o- 
togie  en  deux  sections  :  la  première  traitera 
des  sensations  et  des  idées;  la  seconde,  des 
facultés. 

Première  section.  — Des  sensattons  et  des  idées 

Si  les  idées  forment  le  fonds  de  toutes  nos 
connaissances,  les  sensations,  dans  un  sens 
large,  en  sont  la  source  ou  plutôt  le  point  de 
départ  :  nous  traiterons  donc  d'abord  des 
aenaa^tons. 

Chapitre  premier.  —  Des  sensations  (205). 

Les  sensations,  en  prenant  ce  mot  dans  un 
sens  étroit,  sont  les  effets  des  impressions 
produites  sur  nos  sens  par  Taclion  des  objets 
extérieurs,  combinés  avec  l'activité  propre  de 
l'agent  interne  qui  les  reçoit.  Ces  impressions 
externes  sont  très -souvent  modinées  par 
d'autres  impressions  qui  résultent  des  fonc- 
tions et  de  Tétat  des  organes  intérieurs.  Ces 
impressions  internes  ont  une  très -grande 
influence  sur  les  opérations  de  l'esprit;  mais 
comme  elles  sont  ordinairement  confuses  et 
vagues,  nous  en  apercevons  souvent  les  effets 
sans  sentir  la  liaison  directe  de  ceseffets  avec  les 
causes  qui  les  produisent  :  c'est  sans  doute 
la  raison  pour  laquelle  elles  ont  échappé  aux 
regards  ci'un  grand  nombre  de  métaphysi- 
ciens. Les  sensations  externes  sont  les  seules 
dont  nous  traiterons  en  ce  moment  (204). 

On  compte  ordinairement  cinq  sens  :  le 
toucher,  la  vue,  l'ouïe,  le  goût  et  l'odorat. 
La  solidité  des  corps  et  la  résistance  de  leurs 

fiarties,  la  dureté  et  la  mollesse,  le  chaud  et 
e  froid ,  la  sécheresse  et  l'humidité ,  le  poli 
et  la  rudesse,  etc.,  appartiennent  au  toucher  ; 
la  lumière,  les  couleurs,  etc.,  è  la  vue;  les 
sons,  à  l'ouïe;  les  saveurs,  au  goût;  et  le» 
odeurs,  à  l'odorat.  Chacun  de  ces  sens  a  un 
organe,  un  instrument  qui  lui  est  affecté,  et 
dans  lequel  il  s'exerce.  Ainsi  je  ne  vois» 
instrumentalement,  que  par  mes  yeux;  je 
n'entends  que  par  mes  oreilles,  etc.  On  dis- 
tingue donc  autant  de  classes  de  sensations 
externes  qu'il  y  a  d'espèces  dé  sens;  ces 
classes  peuvent  se  subdiviser  en  un  nomb're 
presoue  infini  de  genres  et  d'espèces. 

<  On  pourrait,  »  dit  d'Âlembert,  «  réduire 
tous  les  sens  à  une  espèce  de  toucher.  Ce 
toucher  s'exerce  ou  d'une  manière  immé- 
diate, comme  dans  le  goût  et  le  toucher 
proprement  dit,  ou  d'une  manière  médiate» 
par  le  moyen  de  quelque  matière  invisible  et 
très-subtile  que  le  corps  lumineux,  sonore  ou 
odoriférant ,  envoie  ou  fait  agir  sur  nos  orga  - 
nés  (205).  »  Cette  observation  de  d'Âlembert 
n'est  pas  sans  doute  dénuée  de  fondement. 

porte  à  notre  sensibilité  soit  vitale  (si  l'on  veut  ad- 
mettre celle-ci),  soit  animale,  soit  intellectuelle  et 
morale. 

(204)  Nous  nous  occuperons  dans  divers  articles 
des  sensations  internes  (Faim,  Soif,  Besoins  jf^ni- 
taux^  etc.). 

(205)  On  admet  généralement  aujourd'hui  que 
la  lumière,  la  chaleur,  etc.,  sont  dues  aux  vibra- 
tions d*un  fluide  spécial  qu*on  nomme  éther  ;  nous 
aurons  occasion  de  nous  occuper  de  cette  théorie, 
dans  plusieurs  parties  de  notre  Dictionnaire. 
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Cependant,  pour  plus  dô  méthode,  nous 
croyons  devoir  diviser  les  sens  d*aprës  leurs 
objets,  leurs  effets  et  les  organes  où  ils  s'exer- 
cent :  nous  continuerons  donc  de  compter, 
avec  les  phiJosophes  et  le  vulgaire,  cinq 
espèces  de  sens  et  cinq  classes  organiques 
de  sensations. 

La  structure  des  organes  des  sens  est  cer- 
tainement très -digne  d'exciter  la  curiosité; 
les  détails  où  nous  pourrions  entrer 


ESP 


U 


mais 

maintenant  à  ce  sujet  nous  paraissent  plus 
propres  h  intéresser  le  physiologiste  que  le 
métaphysicien;  car  ils  ne  peuvent  éclairer 
que  médiocrement  la  théorie  des  sensations 
et  des  idées  qui  en  dérivent.  Ce  n'est  pas 
qu'on  n'aperçoive  des  rapports  très-margués 
entre  la  structure  de  l'œil  et  les  propriétés 
connues  de  la  lumière ,  entre  la  structure  de 
l'oreille  et  les  propriétés  du  son,  etc.  ;  mais 
tout  cela  est  bien  insuffisant  pour  expliquer 
le  mécanisme  des  sensations  :  car  il  n'impli- 
que pas  contradiction  de  penser  que  nous 
eussions  pu  percevoir  les  couleurs  et  les 
sons,  quoique  fe  structure  des  organes  de  la  vue 
et  de  l'ouïe  eût  été  plus  ou  moms  différente 
de  leur  structure  actuelle.  Nous  placerons 
ailleurs  cette  étude  anatomo-physiologique. 
Nous  nous  bornerons  à  observer  que  les 
nerfs  sensitifs  sont  les  instruments  ae  nos 
sensations,  et  constituent  les  organes  de  la 
sensibilité  de  conscience  (en  employant  le 
langage  des  physiologistes)  (206).  Par  leur 
extrémité  extérieure,  ils  reçoivent,  dit -on, 
les  impressions  des  objets;  parleur  extrémité 
intérieure,  ils  les  communiquent  au  cerveau, 
c'est-è-dire  au  centre  où  tous  les  sens  vont 
rayonner,  et  qui  est  pour  l'âme  un  instru- 
ment fondamental.  Le  mouvement  produit 
par  l'action  des  objets  est  transmis  rapi- 
dement à  l'autre  extrémité,  et  la  sensation  est 
excitée.  Mais  comment  trouver  dans  ce  mou- 
vement l'explication  de  l'effet  qu'il  produit? 
Nous  ne  devons  pas  maintenant  chercher  à 
pénétrer  ce  mystère.  Dans  l'étude  des 
sciences,  on  doit  commencer  par  constater, 
par  connaître  des  effets  et  des  résultats.  Le 
comment^  les  premiers  principes  restent  long- 
temps enveloppés  dans  une  profonde  nuit, 
ou  ne  s'éclairent  qu'en  remontant  à  une 
source  plus  élevée.  Contentons-nous  d'abord 
de  ce  premier  aperçu,  de  cette  première 
théorie. 

GiUiiTKE  IL —  Des   idées. 
§1".  —  Conêidérations  ginéraUi. 

Peu  de  personnes  ont  une  notion  dis- 
tincte, claire,  complète,  exacte  de  l'idée. 
Nous  tâcherons  d'éclaireir  successivement  ce 
sujet  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé , 
en  exposant  en  môme  temps  les  manières  di- 
verses dont  l'idée  a  été  conçue.  Nous  traite- 
rons la  grande  question  de  l'origine  des  idées, 
après  une  remarque  préalable  très-impor- 
tante. Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  Ta 
fait  presque  toujours ,  l'origine  première  des 
idées  avec  l'origine  ou  la  formation  de  nos 


idées.  L'origine  première  des  idées  est  » 
Dieu  :  le  Créateur  a  fait  le  monde ,  d  a^r 
les  idées  qu'il  en  a  ;  c'est  d'après  ces  idi 
qu'il  Ta  soumis  aux  lois  que  nous  y  ayien 
vons.  Nous  ne  créons  donc  pas  ces  id» 
nous  les  constatons,  quand  noas  sommes 
sez  heureux  pour  les  découvrir.  Nous  f 
mons  nos  idées  d'après  l'observation 
choses  et  de  nous-mêmes. 

Quelques  physiologistes  pensent  que  1. 
parition  des  facultés  sensitives.inlellectiv 
volontaires,  est  simultanée  ;  d'autres  donr 
le  pas  à  Tintelligence  ou  à  la  volonté  a 
Charma)  ;  d'autres  enfln  placent  d'aboni 
sensibilité.  L'homme,  disent-ils,  pass<' 
l'état  d'être  sensible  à  celui  d'être  inteUv}' 
il  passe  des  sensations  aux  idées,  lorsqu ï 
représente  ses  sensations,  lorsqu'il  se 
rappelle,  et  les  élabore.  L'idée  résulte  don: 
travail  de  l'esprit  sur  des  sensations  roi 
duites  par  l'imagination  ou  rappelées  p 
mémoire,  sans  nouvelle  impression  (n 
prenons  ici  le  mot  sensation  dans  un  ? 
large). 

Les  sensualistes,  ou  plutôt  les  matéri-^lh 
ont  dit  que  l*ifnpression  résulte  de  1  ac 
des  objets  sur  les  organes  des  sens;  la  .<  » 
lion  de  l'action  des  organes  sur  les  neiî 
sur  le  cerveau;  Vidée  de  la  réaction  dti  i 
veau  soit  sur  les  nerfs  et  les  organes  soii 
lui-même  :  ils  oublient  ainsi  l'éléracnt  ( 
cipal,  l'action  de  l'âme  sur  les  matériaux 
l'impression  lui  a  fournis. 

La  perception  est  un  acte  par  leque: 
prit  aperçoit,  soit  les  impressions  pnui 
parles  objets  sensibles,  soit  les  pruduii 
ses  propres  opérations,  pour  arriver  ii 
existence  même  et  à  ses  facultés.  C»  i 
terme  plus  générique  qui  embrasse  à  U 
les  sensations  et  les  idées.  On  la  resireiu 
pendant  quelquefois  de  manière  à  n'e\ir 
çjue  la  percevance  des  idées  qui  ont  p<  >• 
jet  les  êtres  physiques;  et  l'on  a  d'-r 
nom  de  notion  &  la  perception  des  idér 
rement  intellectuelles  "DU  morales. 

Certains  métaphysiciens  ont  préteniin 
les  idées  étaient  de  véritables  images  ;  uj 
n'y  aurait,  tout  au  plus,  que  les  idée^  i' 
vue  qui  seraient  des  images,  parce  qu 
ont  pour  objet  des  corps  étendus,  cni 
figurés,  etc.  Il  n'en  est  pas  de  même  dos 
cjui  nous  viennent  par  les  autres  sens  : 
1  on  apprécie  un  son,  mais  on  ne  se  le  ti. 
pas.  On  ne  se  fait  pas  plus  une  imai; 
raisonnement,  ni  de  la  pensée;  et  si  1 
ordinairement  qu'on  se  représente,  i 
imagine  un  ton  ou  bien  une  idi^e  aLsin 
c'est  le  dfifaut  de  termes  propres  an 
clairement  ce  qui  se  passe  au  dedans  d»  r. 
c'est  Ja  nécessité  ou  nous  sommes  pou 
primer  les  opérations,  intellectuelles  «K 
courir  à  des  mots  qui  expriment  ôvs  i 
sensibles;  c'est  en  un  mot  notre  e\u 
ignorance  sur  la   manière  dont  s'exii  ^ 
ces  opérations,  qui  sont  les  causes  inévii! 
de  cetle  inexactitude  de  langage  :  ce  > 


ru 
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(20G)  Nous  distinguerons  plus  tard  la  sensibilité      maux,  de  la  sensibilité  avec  conscience  ncH' 
purement  sentie,  commune  à  rhonime  et  aux  ani-      rédexive,  qui  est  exclusive  à  Thomme, 
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ailé  00  l'éloignemeut  des  corps  sonores  ne 

fïxluit  à  son  éuard  qu'une  sensation  plus 

\jr\t  ou  plos  faible.  Elle  en  sent  seulement 

.tu«  ou  TDoins  son  existence.  On  peut  en  dire 

ij'^nt  des  corps  odorants. 

KéuDissoQS  maintenant  Todorat  et  l'ouïe. 

j  nature  des  sensations  que  ces  deux  sens 

nosmeticnt,  ne  les  (>orte  pas  à  se  confondre 

r^oune  deui  odeurs  ou  deux  sons  aue  la  sla- 

\r.  percevrait  en  même  temps,  voilà  donc 

:<:ndu  changement  en  elle;  car  avant  la 

réunion  de  l'odorat  et  de  Touie»  elle  n'avait 

[  jii  imagiaé  qu'elle  pût  6tre  de  deux  ma- 

r:£.-ts  à  la  fois.  U  lui  semble  alors  que  son 

Kt  atigmente  et  qu'il  acquiert  une  double 

^ui'j^Qce. U  statue  peut  avoir,  je  pense, 

[las  d'idées  abstraites  qu'elle  n'en  avait  avec 

UT,  seul  sens;  carpuisqirelle  distingue  les  sons 

(>>3  odeurs,  elle  doit  les  considérer  comme 

i-'u  e^es  de  roodiCcations.  Hais  puisque 

loitotetroaïe,  pris  séparément,  ne  pou- 

uvtnl  lui  donner  l'idée  de  quelaue  ciiose 

d'tiiérieur,  il  est  évident  qu'ils  ne  la  lui  don- 

:ro&t  pas  davantage  après  leur  réunion. 

Chaise  de  voir  que  ce  que  nous  avons 

•l'^ùâ  odeurs  et  des  sons,  pourrait  égale-* 

cmsippliquer  aux  saveurs,  si  elles  pou- 

^^^\  tt  détat'her  du  corps  savoureux  sans 

qa ii  !ùi  Qèeessaire  de  l'appliquer  à  l'organe; 

MloQpounit,  par  exemple,  goûter  un  fruit 

Mtis  It  kwher.  La  statue  ne  pourra  distin- 

gutr^iireurs  qu'autant  Qu'elles  se  succé- 

uim  Plusieurs  saveurs  reunies  lui  parais- 

y^^mt  une  seule. 

m  réunissons  le  goût  à  l'ouïe  et  à  To- 
"•^'.ii  réunion  de  ces  sens  étendra  et  va- 
'"^(iafantage  la  cbatne  des  idées  de  la  sta- 
•"  Ainsi,  voilà  son  existence  en  quelque 

*  n  '  thpiée.  Cependant,  il  est  difficile  d*as- 
>?£tr  jusqu'à  quel  point  la  statue  pourra 
•i^omer  les  manières  d'être  qu'elle  doit  à 
'^unde  ses  sens;  car  l'habitude  de  rap- 
(^ler  chaque  espèce  de  sensation  à  un  or- 
î>^  particulier  contribue  beaucoup  à  nous 
^  bire  foire  la  différence,  et  la  statue  ne 
^t  pas  encore  qu'elle  a  des  organes.  On 
itJi  observer  encore  que  l'odorat  et  le  goût 
^Qoe  si  grande  analogie  que  leurs  seusa- 
-  ^5  doivent  quelquefois  se  confondre. 

^'His  voici  parvenus  au  sens  de  la  vue. 
^«^ô  allons  pnver  la  statue  de  tous  les  au- 
'•'^  >ens  et  la  borner  à  celui-ci.  L'organe  de 
'  ^^  Qous  présente  dans  sa  structure  et 
^->  la  manière  de  recevoir  les  impressions 
■>'»l»jels,  des  différences  qui  le  distinguent 
]^'  manière  tranchante  des  autres  sens 

*  Il  nous  avons  déjà  parlé.  De  tous  les  or- 
^"^  «te  sens  l'œil  est  le  seul  qui  porte  une 
;  i^d'ioMge  ou  de  peinture  de  son  objet;  et 
^aature  semble,  dit-on,  avoir  établi  la  repré- 
^'^>(m  des  objets  sur  la  rétine  comme  un 
■''yen  de  vision.  Les  odeurs,  les  sons,  les 
*'J^^t  agissent  sur  l'organe  tout  entier  de 
' '^rai.  de  Touïe,  du  goût  ;  au  lieu  que  les 
^^-^  objets  extérieurs  faisant  dans  la  rétine 
'^'impressions  distinctes,  telle  portion  de 
f  S|^^  P«ut  être  affectée  par  une  couleur, 
'i^^julre  portion  par  une  couleur  ditfé- 
^^  •  de  sorte  que  la  statue  qui  ne  peut  dis- 


tinguer deux  odeurs,  deux  sons,  deux  saveurs, 
quoique  d'espèce  différente,  lorsqu'elle  les 
éprouve  en  même  temps,  peut  très-bien  dis- 
cerner deux  couleurs  qui  affectent  son  or- 
gane. Les  couleurs  sont  donc  par  leur  nature 
aes  sensations  qui  tendent  à  se  démêler.  Si 
cependant  la  statue  voit  à  la  fois  plusieurs 
couleurs,  elle  n'en  aura  qu'une  idée  confuse, 
à  moins  que  son  attention  ne  se  porte  suc- 
cessivement sur  chacune  en  particulier  :  c'est 
ainsi  que  nous  ne  discernerions  rien  dans 
une  campagne  où  nous  voudrions  tout  voir  à 
la  fois  et  également.  D'ailleurs,  le  faculté  de 
distinguer  les  objets  se  perfectionne  beau- 
coup par  l'exercice  ;  et  les  yeux  de  la  statue 
n'ont  pas  été  encore  exercés.  La  statue  a  avec 
le  sens  de  la  vue  un  moyen  qu'elle  n'avait  pas 
avec  les  précédents,  pour  obtenir  la  jouissance 
de  ce  qu'elle  désire.  Les  organes  de  l'odorat, 
de  l'ouie  et  du  goût  ne  peuvent ,  chez  elle, 
éviter  les  impressions  des  objets  odorants  ou 
sonores  ;  ils  ne  peuvent  non  plus  aller  au- 
devant  de  ces  impressions  ;  mais  les  yeux  sont 
mobiles,  et  peuvent,  par  conséquent,  éviter 
les  couleurs  dont  l'impression  leur  est  désa- 
gréable, et  chercher  celles  qui  les  affectent 
agréablement  La  statue,  bornée  au  seul 
sens  de  la  vue,  sera-t-elle  bornée  aux  seules 
idées  de  la  lumière  et  des  couleurs,  ou  bien 
pourra-t-ell6  avoir  aussi  les  idées  d'étendue 
et  de  figure  7 

Condillac  parait  pencher  vers  la  première 
opinion.  Selon  lui  une  sensation  de  couleur 
ne  porte  pas  avec  elle  une  idée  d'étendue  ; 
car  la  statue  ne  peut  être  modifiée  que  par 
une  seule  couleur  ou  par  plusieurs  couleurs 
à  la  fois  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  ne 
saurait  avoir  une  idée  de  l'étendue.  1*  La 
statue  ne  peut  se  sentir  étendue  à  l'occasion 
d'une  surrace  colorée,  d'une  surface  bleue, 

f>ar  exemple,  qu'autant  que  chaque  paitie 
ui  donne  la  même  modification,  la  sensation 
du  bleu;  mais  si  elle  est  modifiée  de  la 
même  manière  par  un  pied  de  cette  surface, 
par  un  pouce,  par  une  ligne,  etc.,  elle  ne 
peut  pas  se  représenter  dans  cette  couleur 
une  grandeur  plutôt  qu'une  autre  :  elle  ne 
s'en  représente  aucune. 

2*  Si  la  statue  est  modifiée  par  plusieurs 
couleurs  à  la  fois,  elle  connaît  seulement 
qu'elle  existe  de  plusieurs  manières;  elle 
s  aperçoit,  en  quelque  sorte,  comme  un  point 
coloré,  au  delà  duquel  il  en  est  d'autres  où 
elle  se  retrouve  encore,  elle  se  sent  comme 
un  être  qui  se  multiplie  sans  fin  ;  et  ne  sau- 
rait par  conséquent  avoir  l'idée  d'une  éten- 
due limitée. 

Nous  répondrons,  pour  la  première  hypo- 
thèse que,  quoique  la  sensation  produite  par 
les  diverses  parties  d'une  surface  bleue  soit 
la  même,  elle  affecte  pourtant  des  parties 
différentes  de  la  rétine,  et  que  c'est  à  cela 

aue  tient  l'idée  que  nous  avons  de  l'étendue» 
est  vrai  que  cette  idée  doit  être  fort  vague 
chez  la  statue,  car  l'idée  de  l'étendùé  suppose 
la  perception  de  plusieurschôses  les  unèsnors 
des  autres  :  or  cette  perception  doit  être  ici 
très-confuse,  parce  que  lés  impressions  pro- 
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s'apercevrait  h  peine  de  sa  propre  existence. 
On  a  déjà  vu,  on  verra  mieux  encore  par  la 
suite,  quelle  est  la  part  de  nos  sens  externes, 
de  nos  sensations  internes,  de  nos  impres- 
sions intellectuelles  et  morales,  de  notre 
âme  se  réfléchissant  sur  elle-même,  sur  ses 
actes,  sur  ses  facultés,  pour  élaborer  les  ma- 
tériaux que  lui  a  fournis  sa  faculté  de  sentir 
considérée  dans  tous  ses  éléments  consti- 
tutifs. 

§  2.  —  Des  idées  sensibles. 

On  ne  parvient,  dans  bien  des  cas,  è  de  faux 
résultats  dans  les  sciences  physiques  que  parce 
qu'on  suppose  lesobjels  moinscomposésquMIs 
ne  sont.  De  même  en  métaphysique  on  s'é- 
gare souvent  parce  qu'on  ne  simpliGe  pas 
assez  les  objets  dont  on  s'occupe.  Pour  pro- 
céder donc  avec  méthode  et  pour  suivre  avec 
plus  de  facilité  la  génération  des  idées  sen- 
sibles, nous  allons  décomposer  l'homme. 
Nous  offrirons  successivement  à  chaque  sens 
et  ensuite  à  différents  sens  è  la  fois  les  ob- 
jets propres  h  les  affecter,  et  nous  verrons 
ce  qui  doit  résulter  de  ces  diverses  impres- 
sions ,  et  quelles  sont  les  idées  que  nous  de- 
vons à  chacun  de  nos  sens  externes.  La  môme 
marche  sera  suivie  pour  les  sensations  in- 
ternes ,  pour  celles  qui  appartiennent  à 
notre  principe  intellectuel  et  moral. 

Diderot,  chez  les  modernes,  paraît  être  le 

t premier  qui  ait  eu  l'idée  de  décomposer 
'homme  sensitif  et  de  considérer  ce  qu'il 
tient  de  chaque  sens  externe  {Lettre  êur  les 
êowdS'muetSy  p.  12).  Condillac,  en  adoptant 
cette  idée,  lui  aonna  plus  de  développement. 
Il  supposa  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  fa- 
cultés détruites,  et  se  proposa  de  les  recréer 
et  de  nous  les  faire  acquérir  de  nouveau. 
Dans  cette  vue  il  imagina  une  statue  à  laquelle 
il  voulut  donner  une  organisation  semblable 
h  la  ndtre  et  un  esprit  capable  des  mêmes 
opérations.  Il  se  contenta  de  la  priver  de  tous 
les  sens,  pour  les  lui  rendre  successivement 
l'un  après  l'autre;  et  il  observa  ce  que 
chacun  d'eux  en  particulier,  et  ce  que  tous 
collectivement  et  réunis  pourraient  apprendre 
et  produire.  Nous  pouvons  faire  mieux  au- 
jourd'hui; au  lieu  de  chercher  à  déterminer 
par  des  procédés  logiques  ce  qui  se  passe 
chez  des  nommes  privés,  dès  leur  naissance, 
d'un  ou  de  plusieurs  sens,  nous  pouvons 
l'observer  directement  chez  des  sujets  qui  ont 
le  malheur  de  se  trouver  naturellement  Jans 
ces  tristes  conditions  (208). 

En  suivant  la  méthode  de  Condillac  je  tâ- 
cherai cependant  de  l'abréger  et  de  la  recti- 
fier. Par  une  voie  beaucoup  plus  courte,  j'es- 
père parvenir  également  au  but  que  je  me 
propose.  Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est 
de  vous  dépouiller  de  tout  préjugé,  car, 
comme  l'observe  Condillac,  nous  ne  saurions 
nous  rappeler  l'ignorance  dans  laquelle  nous 

(308)  Ceci  nous  fournil  un  exemple  des  serTices 
411e  la  philologie  il'observatîon  peut  rendre  à  la 
psychologie.  Dans  les  questions  de  ce^enre.  Hippo- 
craie  el  Galion  prescrivenl  de  subsiituer  aux  raî- 
sonnemenls  psychologiques  purs  Tobservaiion 
physiologique   raisonnée.  Nous  avons   fail  nous- 


sommes  nés  :  c'est  un  état  qui  ne  laisse  \^ 
de  traces  après  lui.  Nous  ne  nous  souvenon 
d'avoir  ignoré  que  ce  que  nous  nous  sou 
venons  d'avoir  appris.  Celte  mémoire  réllj 
chie  qui  nous  rend  aujourd'hui  si  sensibl 
le  passage  d'une  connaissance  à  une  auli^ 
ne  saurait  donc  remonter  jusqu'aui  pri 
mières;  elle  les  suppose  au  contraire,  elc'ii 
là  l'oriçine  de  ce  penchant  que  Dousayom| 
les  croire  nées  avec  nous. 

Nous  vous  exposerons  d'abord  les  idé 
de  Condillac  un  peu  modifiées,  puis  nous 
redresserons.  Supposons  d'abord  la  stat 
bornée  au  seul  sens  de  l'odoral.  J'appi^ 
che  d'elle  une  rose,  au  même  instant  elle(i 
vient  un  être  sentant,  elleéprouvelasensali 
de  l'odeur  que  la  rose  excite.  Mais  les  odeu 
ne  sont  à  son  égard  que  ses  propres  siod 
cations  ou  manières  d'être.  Ainsi,  quoique 
soit  par  rapport  h  nous  une  statue  qui  senlu 
rose,  elle  ne  sera  par  rapport  à  elle-même  q 
l'odeur  de  la  rose  qu'elle  sent.  Elle  sera  do 
odeur  de  rose,  de  violette,  etc.,  suivant  i 
objets  qui  agiront  sur  son  organe.  Mais  ii  1 
est  impossible  de  supposer  l'existencti 
quelque  chose  d'extérieur  qui  soit  la  en 
des  sensations  qu'elle  éprouve;  car  lesse 
sations  et  les  idées  ne  peuvent  s'éteDQ 
qu'à  des  odeurs. 

La  statue  commence  à  jouir  de  l'eiisled 
mais  elle  ne  sait  pas  encore  qu'elle  exW 
Une  sensation  n'est  pas  une  notion^  et  co 
bien  l'idée  d'existence  est-elle  réfléchie 
faut  pour  acquérir  cette  idée  que  l'esf 
fasse  un  retour  sur  lui  -  même ,  qu'il 
pare  en  quelque  sorte  de  soi  ses  prop 
sensations,  et  qu'il  réfléchisse  que  c'est 
qui  les  éprouve  ou  qui  les  a  éprouvées, 
la  statue  éprouve  à  la  fois  la  sensatioa 
deux  odeurs  différentes,  elle  ne  saura 
distinguer;  il  doit  alors  en  résulter  unetf 
sation  composée.  ^ 

La  statue  ne  saurait  se  former  desii 
abstraites  et  générales  des  odeurs;  elle  a 
a  que  des  idées  particulières. L'odeur  de» 
lelte  ne  saurait  être,  par  exemple,  une  i 
générale  commune  à  plusieurs  fleurs,  [H 
qu'elle  ne  sait  pas  qu'il  existe  des  violeli 
ce  n'est  donc  que  l'idée  particulière  d*i 
manière  d'être  qui  lui  est  propre.  Ellepoi 
encore  moins  se  former  l'idée  générale  ( 
deur;  puisque  pour  elle  odeur  et  wwflt 
sont  la  même  chose:  car  elle  ne  peuiprésui 
qu'il  y  ait  d'autres  sensations  que  les  ode^ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Ipd^ 

Eeul  s'appliquer  de  même  à  l'ouïe.  Si  o^ 
ornons  la  statue  au  sens  de  l'ouïe,  lors^ 
son  oreille  est  frappée  par  un  bruit,  pjiN 
son,  elle  devient  la  sensation  qu'elle  éproq 
car  elle  ne  pourrait  soupçonner  qu'il.si^ 
autre  chose  qu'elle.  L*ouie  ne  peut  lui  uj 
ner  l'idée  d'un  objet  situé  à  une  plus  pafl 
distance  ou  à  une  moins  grande.  1^  P^^ 

même  beaucoup  d'études  de  ce  genre  da^ 
hôpitaux,  dans  notre  pratique,  dans  le  vm 
nous  les  avons  étendues  aux  facultés  inteilecto^ 
et  morales  eo  multipliant  nos  obserraiions  ( 
les  aliénés  :  nous  pirt)lierons  un  travail  etc 
sur  ces  objets. 
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inguerdeux  odeurs,  deux  sons,  deux  saveurs, 
'unique  d'espèce  difTércnte,  lorsqu'elle  lus 
prouve  en  luéme  temps,  peul  Irès-biendb- 
Tuer  deux   couleurs  qui  aiTeclcnt  son  or- 
ne. Les  couleurs  sont  donc  par  leur  nnluro 
i  sensations  qui  tendent  à  se  démêler.  Si 
tendant  la  statue  voil  à  la  fois  plusieurs 
ileurs,  elle  n'en  aura  qu'une  idée  confuse, 
'Oins  que  son  attention  ne  se  porte  suc- 
ivementsur  chacune  en  particulier  :  c'est 
que  nous  ne  discernerions  rien  dans 
'.ampagne  où  nous  voudrions  tout  voir  à 
">  et  également.  D'ailleurs,  le  faculté  de 
^er  Tes  objets  se  perfectionne  beau- 
MT  l'exercice;  et  les  yeux  de  la  statuo 
tas  été  encore  exercés.  La  statue  a  avec 
de  la  vue  un  moyen  qu'elle  n'avait  pas 
I  précédents,  pourobtenirla  jouissance 
lelle  désire.  Les  organesde  l'odorat, 
\  et  du  goût  ne  peuvent,  chez  elle, 
^  impressions  des  objets  odorants  ou 
ils  ne  peuvent  non  plus  aller  au- 
ces  impressions  ;  mais  les  yeux  sont 
'it  peuvent,  par  conséquent,  éviter 
rs  dont  l'impression  leur  est  désa- 
ehercher  celles  qui  les  atTectent 
>.nt.  La  statue ,  nomée  au   seul 
vue,  sera-l'eDe  bornée  aux  seules 
lumière  et  des  couleurs,  ou  bien 
B  avoir  aussi  les  idées  d'étendue 

parait  pencher  vers  la  première 

m  lui  une  sensation  <le  couleur 

avec  elle  une  idée  d'étendue  ; 

le  peut  être  modifiée  que  par 

eur  ou  par  plusieurs  couleurs 

is  l'un  et  l'autre  cas,  elle  ne 

'ne  idée  de  l'étendue.  1*  La 

M  sentir  étendue  à  l'occasion 

Morée,  d'une  surface  bleue. 

u'autant  que  chaque  paitie 

ie  modification,  la  sensation 

■i  elle  est  modifiée  de  la 

ir  un  pied  de  cette  surface. 

w  une  ligue,  elc,  elle  ne 

lenler  dans  cette  couleur 

fit  qu'une  autre  :  elle  m 

une. 

.t  modifiée  par  plusieurs 
elle  ';onnaît  seulement 
usieurs  minières;  ulle 
s  sorte,  comme  un  point 
l  il  en  est  d'autres  où 
'  î  se  sent  coramu 
it  ne  sau- 
loe  éten- 
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duftes  sur  les  divers  points  de  la  rétine  sonft 
de  la  DYôme  nature. 

Quant  à  la  seconde  hypothèse,  nous  obser- 
verons que  le  point  coloré  dont  parle  Con- 
dillac ,  ne  peut  pas  être  le  point  mathéma- 
tique qui  n'a  pas  d'existence  réelle^  et  n*est 
3u  une  pure  abstraction  de  Tesprii;  il  ne  peut 
onc  être  que  le  point  physique,  mais  le  point 
physique  est  une  surface  :  la  statue  a  donc, 
dans  le  second  cas,  une  idée  d'étendue. 

Je  pense  donc,  avec  Diderot  et  d'AlemberC, 
que  la  vue  seule  ^nous  donne  l'idée  de  re- 
tendue. L'étendue'  est  l'objet  nécessaire  de  la 
vision,  et  nous  ne  verrions  rien  si  nous  ne  le 
voyions  étendu.  Je  crois  même  que  la  vue 
doit  nous  donner  Vidée  de  l'étendue  plus 
promptement  que  le  toucher,  parce  qu  elle 
nous  fait  remarquer  plus  promptement  et 
plus  parfaitement  que  le  toucher  cette  con- 
tiguïté, et  en  même  temps  cette  distinction 
des  païlies,  qui  constituent  l'étendue.  D'ail^ 
leurs,  pour  elle,  l'étendue  sensible  n'existe 
pas  autrement  que  colorée,  et  la  vision  seule 
nous  donne  l'idée  de  la  couleur  des  objets. 
Hais  ce  n'est  que  de  l'étendue  superûcielle  que 
là  vue  nous  oonne  l'idée.  L'œil  ne  juge  bien 
que  des  surfaces;  c'est  au  toucher  seul  que 
410US  devons  la  connaissance  nette  de  l'éten- 
que  solide,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  par*- 
lant  du  toucher. 
Quoique  la  statue  ait  l'idée  d'une  étendue 

superficielle,  elle  ne  peut  la  rapporter  au 
dehors.  Elle  se  sent,  en  quelque  sorte,  comme 
une  surface  colorée  ;  mais  elle  ne  peut  soup* 
çonner  l'existence  de  quelque  chose  d'exté- 
rieur qui  soit  la  cause  des  modifications 
qu'elle  éprouve. 

Si  la  statue  a  l'idée  de  l'étendue,  elle  pourra 
donc  avoir  aussi  l'idée  de  figure;  car,  en 
apercevant  une  étendue  diversement  colorée, 
•elle  apercevra  les  limites  qui  séparent  les 
diverses  couleurs;  et  la  figure  n'est  autre 
^  chose  que  les  limites  de  l'étendue.  Mais  l'idée 
d'une  ngure  est  une  idée  composée.  On  ne 
saisit  l'ensemble  de  la  plus  simple  qu'après  en 
«voir  parcouru  les  diverses  parties;  aussi  les 
idées  de  figure  seront-elles pourla statue  beau- 
coup plus  difliciles  à  acquérir  que  celles  des 
couleurs.  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  soient  ren- 
fermées, pour  ainsi  dire,  dans  les  sensations 
que  la  statue  éprouve;  mais  l'expérience 
nous  démontre  assez  que  nous  n*avous  pas 
toutes  les  idées  que  nos  sensations  renfer- 
ment; nous  n'avons  que  celles  que  nous  sa- 
vons y  remarquer. 

La  statue,  bornée  au  seul  sens  de  la  vue, 
peut  donc  avoir  des  idées  d'étendue  et  de 
ngure  superficielles.  Je  pense  encore  contre 
l'opinion  de  Condillac  qu'elle  aura  aussi  des 
idées  de  la  situation,  ue  la  distance  et  du 
mouvement,  car  elle  ne  peut  distinguer  les 
portions  diversement  colorées  et  figurées 
d'une  surface  quelconque  sans  discerner  leur 
situation  respective,  rinlervalle  qui  les  sé- 
pare ;  sans  aussi  s'apercevoir  des  changements 
prompts  qui  surviennent  dans  leur  situation  : 
mais  tous  ces  phénomènes  de  situation,  de 
distance  et  de  mouvement  n'existeront  qu'en 


fi  ». 


elle-même,  et  elle  ne  pourra  les  rapporler  a 
dehors. 

Il  est  inutile  d'observer  que  la  stnlac  r 
peut  apercevoir  qu'un  mouvement  per{>  • 
diculaire,  ou  bien  un  mouvement  horizon 
qui  aurait  lieu  dans  une  direction  pareille 
la  ligne  des  yeux.  Il  faut  en  dire  auiaui  d*. 
distance. 

La  réunion  de  la  vue  è  l'odorat,  à  Toui^ 
au  goût,  augmentera  seulement  le  noiu 
des  manières  d'être  de  la  statue;  mai 
continue  à  ne  voir  qu'elle  ,  et  rien  ne 
encore  l'arracher  à  elle-même  pour  la  jim 
au  dehors  :  elle  ne   soupçonne   duiK  i 

au'elle  doive  ses  diverses  manières  d  eu 
es  causes  étrangères;  elle  ignore  qm. 
lui  viennent  par  quatre  sens  :  elle  voit. 
sent,  elle  goûte,  elle  entend,  sans  5;\ 
qu'elle  à  des  yeux,  un  nez,  une  bou(  he. 
oreilles  :  elle  ne  sait  pas  même  qu'elle  à 
corps.  C'est  dans  la  manière  d'être  où  el 
retrouve  toujours,  qu'elle  doit  sentir, 
quelque  sorte;  ce  mot,  qui  lui  paraît  le  < 
de  toutes  les  modifications  dont  elle  esi  ^ 
ccptible.  Si  en  supposant  qu'elle  est  con 
ment  la  même  couleur,  nous  fiiisons  snt< 
en  elle  les  odeurs,  les  saveurs  et  les  sous. 
se  regardera  comme  une  couleur  qui  e^t 
cessivement  odorante,  savoureuse  el  sot: 
Elle  se  regarderait  comme  une  odeur  <?^ 
reuse,  sonore  et  colorée,  si  elle  était  con-' 
ment  la  même  odeur  :  et  il  faut  faire  la  n; 
observation  sur  toutes  les  supposiiituis 
celte  espèce. 

Les  sens  dont  nous  avons  déjà  pnrî  • 
peuvent  suflîre  pour  juger  par  eiix-n' 
des  objets  extérieurs.  Nous  avons  vu  *\\. 
statue,  bornée  à  l'odorat,  ne  serait  qu< -; 
bornée  au  goût,  saveur;  à  l'ouïe,  bru 
son;  à  la  vue,  lumière,  couleurs,  eic  ' 
ment  contractera-t-elle  donc  rhabiiu 
rapporter  au  dehors  des  sensations  v 
sont    qu'en    ellet   Gomment    le    sert' 

f)ourra-t-il  s'étendre  au  delè  de  l'orgm 
'éprouve  et  qui  le  limite?  Comment, 
des  sens  qui  n'éprouvent  rien  qiùn  < 
mêmes,  et  qui  n'ont  aucun  moyen  j)our  v 
çonner  l'existence  de  quelque  chose  dV 
rieur,  pourra-t-elle  rapporter  ses  sensi 
aux  obiets  qui  les  occasionnent? 

Condillac,  d'Alembert  et  tous  les  ra«'i  •. 
siciens  de  cette  école  ont  attribué  seul  ' 
au  toucher  la  connaissance  des  corps  <  v 
rieurs  et  du  nôtre  ;  mais  cela  vient  de  ce  ii 
ont  confondu  la  faculté  de  se  mouvoir. 
tout  ou  partiellement,  et  celle  de  tniu 
Quoique  ces  deux  facultés  soient  le  plu>  ; 
vent  réunies,  et  que  la  fa  culte  de  se  ni<"i\ 
accompagne  ordinairement  celle  de  ton* 
elles  peuvent  très-bien  exister  sépart' -^ 
leurs  efi'ets  sont  d'une  nature  diflVrent 
pense  donc,  et  j'espère  le  prouver,  que  !• 
culte  de  nous  mouvoir,  jointe  au  sens  du  ' 
cher,  joue  un  grand  rôle  dans  la  coim' 
sance  des  corps  extérieurs  et  du  nôtre,  tt 
le  toucher  seul  ne  pourrait  nous  la  de:! 
La  statue,  bornée  au  sens  du  toucher,  ''^ 
d'abord  par  le  sentiment  qu'eHe  a  de  !';•  î 
de  ses  parties  les  unes  sur  les  autres;  et 
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là  01  (me  CoadiDac  appeik  ffitl/mfnl  /Mda- 

ntnlm.  En  efltet»  quoique  le  toucher  s  exerce 

liriocipileaieai  dans  la  tnain,  il  est  cependant 

timàti  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et 

on  )'a  nommé,  dans  certaines  écoles,  le  sens 

ittm$ttnt€.  Mais  ce  sentiment  fondamental 

«peut  donner  à  la  statue  qu'une  idée  vague 

d»  son  moi;  et  elle  ne  connaît  encore  son 

oL^ience  que  d'une  manière  très-confuse. 

Si  dans  cet  état  je  touche  la  statue  avec  un 

nrps  mielconque  depuis  la  tète  jusqu'aux 

Ms.tile  se  sentira  seulement  modiflée  d'une 

.«^lUine  manière;  mais  elle  n'aura  aucune 

1.^  de  mouvement,  d'obstacle,  ni  de  corps. 

ti  efl  »era  de  même  si  le  corps  avec  lequel  je 

iitoocbe  est  chaud  ou  firoid;  car  la  sensa- 

!k4  de  chaleur  ou  de  froideur  ne  peut  lui 

•soérer  l'idée  de  quelque  objet  extérieur. 

Eie  0  eiisle  et  no  peut  eiister  que  dans  l'or- 

m  qui  l'éprouve,  ou  dans  ce  principe  inté- 

ïvrarquiseDt  dans  l'organe  ou  par  l'organe. 

lh)nRoas  maintenant  à  la  stalue  la  faculté 

k  ^  iDouvoir.  La  statue  se  meut  et  elle  en  a 

iuonscieoce;  tant  qu'elle  ne  rencontre  rien 

•mi  s'oppose  à  son  mouvement,  elle  n'a  l'idée 

<fwlr6  chose  que  du  mouvement.  Mais  si 

rt^  ft  5<ol  arrêtée  dans  son  mouvement ,  ce 

Tutaioppose  cette  résistance,  est  pour  elle 

to  «kvie,  un  eorps  ;  car  Tidée  de  corps 

B>^'fitad  pour  nous  que  celle  d'obstacle, 

*  '«picl?  Dous  joignons  ensuite  toutes  les 

'«^«que  cet  obstacle  nous  fait  éprou- 

'tt.îffc  l'effort  pour  en  triompher.  Si  ce 

''T' a  existait  pas,  la  statue  pourrait  con- 

to-f  son  mouvement  dans  la  même  direc- 

^4  ilofs  de  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 

•^S'inrôir  et  de  ce  qui  l'en  empêche,  elle 

'  '^  les  idées  de  rien  et  d'obafac/e  ou  de 

'.^:  Cl  de  ces  deux  idées,  elle  abstrait 

'•'^'î  générale  d'eapacf  :  elle  l'appelle  rtde, 

K  î!l«  n'y  trouve  nen  ;  et  plein ,  si  elle  y 

^iie  des  ewrp$  :  mais  nous  reviendrons  la- 

^^'w  en  parlant  des  idées  abstraites  ;  l'effort 

"^doitûdre  pour  vaincre  la  résistance 

fondes  grands  éléments  de  la  connaissance 

Tïelle  acquiert  de  son  existence  et  de  celle 

''monde  extérieur. 

.'Oyons  à  présent  comment  la  statue  par- 
''•ût  à  distinguer  miàns  confusément  son 
^^  de  ceux  qui  t'entourent.  Un  motif 
^Sîiconque  feit  porter  la  main  de  la  statue 
^  une  partie  de  son  corps ,. sur  son  front , 
!^  exemple  :  elle  éprouve  aussitôt  la  ré- 
î'^nce  des  parties  et  avec  elle  une  double 
'^'ï^tion  :  celle  de  sa  main  sur  son  front  et 
^-  ^  de  son  front  dans  sa  main.  Ces  deux 
•''aMtioDs  se  correspondent  et  lui  font  dire 
l'ï^'ïloniairement  mais  vaguement,  C'est  moi. 
VJJ  elle  continue  de  toucher  d'autres  parties 
*^  ^n  corps,  partout  elle  éprouvera  la  même 
'^o'ïalion  rfouble,  partout  aussi  le  même  être 
^^^nt  se  répondra,  Cesimoi, c'est  encoremoi. 
!>•  riasard  dirige  auvsi  la  main  de  la  statue 
*Jf  un  objet  extérieur,  elle  n'éprouve  qu'une 
;'3^iioa  simple  et  sans  réplique.  Elle  n'a 
j~*^  que  de  la  solidité  du  corps  qu'elle 
r"j*'ie  ou  de  la  résistance  qu'il  lui  oppose. 

û»ft  "^'"  ^^^  "^^^  •  ®"®  ^^  reçoit  pas  la 
^^  réponse.  La  statue  acquiert  donc  alors 


une  eerlaine  notion  d^un  corps  différent  du 
sien. 

Tant  que  la  statue  ne  porte  les  mains  que 
sur  elle-même,  elle  est  à  son  égard  comme 
si  elle  étaK  tout  ce  qui  existe.  Lorsqu'elle 
porte  sa  main  sur  des  objets  extérieurs,  on 
sent  qu'elle  doit  être  bien  étonnée  de  ne  pas 
se  trouver  dans  tout  ce  qu'elle  touche.  Elle 
doit  donc  saisir  de  nouveau  les  objets  qui 
l'entourent  pour  se  comparer  avec  eux.  A 
chaoue  chose  qu'elle  toucne,  elle  doit  croire 
toucher  tout;  et  ce  ne  sera  qu'après  avoir 
passé  d'un  lieu  dans  un  autre ,  et  qu'après 
avoir  manié  bien  des  objets  qu'elle  pourra 
soupçonner  qu'il  y  a  des  corps  au  aelà  de 
ceux  qu'elle  saisit. 

Destutt  (  Tracy  )  pense  que  c'est  h  la  seule 
faculté  de  nous  mouvoir  ou  h  la  motilité  que 
nous  devons  la  connaissance  des  corps  ex- 
térieurs et  du  nôtre.  Hais  la  connaissance  des 
eorps  extérieurs  suppose  d'abord  la  résistance 
qu'ils  opposent  è  notre  mouvement ,  puis  la 
perception  de  l'impression  que  cette  résistance 
produit  sur  les  nerfs  ;  puis  celle  de  l'effort 

au'il  faut  employer  pour  la  vaincre.  Le  sens 
u  toucher  est  pour  nous  la  grande  source 
primitive  de  cette  perception.  U  est  vrai  de 
dire  sans  doute  que  c'est  à  l'occasion  du 
mouvement  çiue  nous  acquérons  la  connais- 
sance des  objets  extérieurs  ;  mais  la  faculté 
de  nous  mouvoir  ne  pourrait  seule  nous  la 
donner.  Elle  pourrait  encore  moins  suffire 
pour  nous  faire  connaître  l'existence  de  notre 
propre  corps ,  puisque  ici  la  résistance  djès 
parties  produit  une  sensation  double  et  donhe 
Heu  par  conséquent  è  un  plus  grand  exercice 
de  la  sensibilité  ou  du  sens  du  toucher.  Re- 
marquons ici  que  l'on  a  confondu  dans  !e 
sens  du  toucher,  du  moins  pendant  longtemps, 
le  sens  musculaire  ou  de  résistance.  C'est  ce 

Sii  a  porté  une  grande  confusion  dans  la 
éorie  que  nous  eiposons  ici,  en  remplis- 
sant surtout  le  rôle  d  historien.  Nous  y  re- 
viendrons ailleurs. 

Ce  qui  montre  l'importance  du  sens  mus-< 
culaire  joint  à  celui  du  toucher,  pour  arriver 
aux  premières  notions  de  notre  existeuce  et 
de  celle  du  monde  extérieur,  c'est  te  penchant 
décidé  gue  les  enfants  ont  à  se  mouvoir  et 
le  plaisir  que  le  mouvement  leur  procure. 
Les  chutes  fréquentes  ne  les  dégoûtent  pas. 
En  effet  c'est  au  mouvement  et  a  l'effort  qui 
l'accompagne ,  qu'ils  doivent  d'abord  la  con- 
science la  plus  vive  qu'ls  aient  de  leur  exi- 
stence. La  vue,  l'oule,  l'odorat»  le  goût 
semblent  )a  borner  dans  un  organe  ;  mais  le 
mouvement  la  répand  dans  toutes  les  parties 
et  fait  jouir  du  corps  dans  toute  son  étendue. 

Un  des  premiers  objet<«  de  la  surprise  de 
la  statue,  c'est  sans  doute  l'espace  qu'elle 
découvre  à  chaque  instant  autour  d'elle.  Il 
lui  semble  qu'elle  le  tire  du  sein  de  son  être; 
et  plus  elle  se  compare  avec  l'espace  qui  l'en- 
vironne, plus  elle  sent  ses  bornes  se  resserrer. 

Les  objets  du  toucher  se  présentent  è  la 
statue  comme  opposant  une  résistance  à  sou 
mouvement ,  comme  exerçant  une  pression 
sur  la  partie  de  son  corps  par  laquelle  cette 
perception  lui  est  transmise.  Ce  pouvoir  ou 
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cette  Qualité  de  résistance  elle  rappellera 
solidité,  et  la  chose  qui  la  possède,  elle  Tap- 

Eellera  chose  iolide  ou  corps.  Si  elle  passe 
I  main  sur  une  table ,  la  table  presse  sa 
main,  elle  résiste  è  son  mouvement  :  en  con- 
séquence elle  sent  cet  objet,  non  comme  une 
simple  affection  de  sa  main,  mais  comme 
quelque  chose  qui  lui  e^t  extérieur  et  indé- 
pendant d'elle.  Mais  elle  peut  se  mouvoir  le 
long  de  la  table  sans  cesser  pour  cela  de  la 
sentir,  et  elle  acquiert  Tidée  de  sur  face  et 
par  conséquent  celle  dVlendue,  qui  en  dérive. 
Ainsi  un  être  étendu  est  pour  le  toucher  un 
être  que  nous  sentons  continûment  pendant 
que  nous  avons  la  sensation  d'une  certaine 
quantité  de  mouvement.  En  faisant  mouvoir 
sa  main  le  long  de  la  table,  elle  arrive  bientôt 
en  toute  direction  à  un  lieu  où  cesse  cette 
résistance.  Elle  appellera  ce  lieu  la  limite  de 
la  table  ou  son  extrémité.  Alors  pour  ne  pas 
cesser  de  toucher  la  table,  elle  est  obligée  de 
cbançer  la  direction  de  son  mouvement  ou 
de  faire  prendre  à  sa  main  des  formes  dif- 
férentes ,  et  elle  acquiert  l'idée  plus  nette 
de  la /S^ure,  c'est-à-dire  de  la  disposition  des 
parties  do  la  surface. 

Parmi  ces  objets  extérieurs  et  doués  de 
résistance,  il  en  est  qui  cèdent  aisément  et 
qui  changent  de  figure,  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point,  lorsque  la  statue  les  presse 
avec  la  main  ;  d'autres  ne  changent  pas  de 
figure  quelque  violente  compression  qu'elle 
leur  fasse  éprouver  :  elle  appellera  les  pre- 
miers des  corps  mous  et  les  seconds  des 
corps  durs. 

Dans  quelques  corps,  les  paHies  gui  les 
constituent  se  séparent  avec  tant  de  facilité 
qu'ils  reçoivent  aisément  le  corps  qui  les 
presse  et  lui  permettent  sans  beaucoup  de 
résistance  de  traverser  en  toute  direction 
tout  l'espace  qu'ils  occupent;  la  statue  nom- 
mera ces  corps-là  fluides  par  opposition  à 
ceux  qu'elle  a  déjà  nommés  solides ,  comme 
si  ceux-ci  possédaient  d'une  manière  plus 
distincte  et  plus  sensible  la  qualité  caracté- 
ristique de  la  solidité ,  ou  de  la  résistance. 
On  sent  aue  la  statue  acquerra.de  la  môme 
manière  les  idées  de  divisibilité,  de  mobilité^ 
ou  de  capacité  de  mouvement  et  de  repos; 
en  un  mot  toutes  les  idées  qui  peuvent  venir 
par  le  tact  et  dont  le  nombre  est  infini.  Mais 
les  idées  de  la  statue  sur  la  solidité,  la  dureté, 
la  chaleur,  etc. ,  ne  sont  pas  absolues.  Elle  ne 
peut  juger  qu'un  corps  est  solide,  dur, 
chaud,  etc. ,  qu'autant  qu'elle  le  compare 
avec  d'autres  corps  qui  ne  le  sont  pas  au 
même  degré  ou  qui  ont  des  qualités  opposées. 
Si  tous  les  corps  étaient  également  solides, 
durs,  chauds,  etc. ,  elle  aurait  les  sensations 
de  solidité ,  de  dureté  et  de  chaleur  ;  mais 
elle  confondrait  tous  les  corps  à  cet  égard  : 
or  comme  elle  rencontre  tour  à  tour  de  la 
solidité  et  de  la  fluidité,  de  la  dureté  et  de  la 
mollesse,  de  la  chaleur  et  du  froid,  elle  donne 
son  aUention  à  ces  différences,  elle  les  com- 
pare, elle  en  juge  et  apprend  ainsi  à  distin- 
guer les  corps. 

Un  corps  que  la  statue  touche  n'est  pour 
^le  que  les  perceptions  d'étendue,  de  figuc;^, 


de  dui'eté  ou  de  mollesse»  de  poli  ou  de  \ 
desse,  de  chaleur  ou  de  froid,  etc.,  qu*: 
réunit  à  l'idée  primitive  de  résistance  ou 
solidité.  Cette  perception  de  résistance,  d  i 
pénétrabilité,  nous  lait  connaître  des  quaii 
corporelles  qu'on  a  nommées  premières, 
dont  nous  induisons  l'existence  de  quel.: 
chose  d'extérieur  à  nous-môraes.  Cette  |>i 
ception  de  résistance  a  pour  point  de  di  f  i 
la  faculté  de  nous  mouvoir  et  celle  de  u 
cher  réunies  :  la  motilité  et  la  sensi^jd- 
L'une  ou  l'autre  séparée  serait  insullivii 
pour  nous  la  donner. 

Voyons  à  présent  comment  nous  lioih 
cette  perception  de  résistance  les  idées  s. 
sibles  qui  nous  viennent  par  les  autres  s* 
ou,  en  d'autres  termes,  comment  la  moin 
et  le  ^ottcAer  donnent  à  notre  Âme  Voccasi 
le  moyen,  d'apprendre  aux  autres  sens  à  t.^ 
porter  leurs  sensations  au  dehors. 

Nous  joindrons  d'abord  l'odorat  au  t' 
cher.  Portant  au  hasard  la  main  sur  les  oi 
qu'elle  rencontre*  la  statue  saisit  un  (<< 
odorant.  Son  bras,  mû  sans  dessein,  1 
proche  de  son  visage;  elle  sent  l'odeur  <]• 
corps;  elle  l'éloirae,  elle  ne  sent  plus  r; 
Etonnée,  elle  répète  avec  dessein  cette  m 
expérience.  Elle  approche,  et  éloigne  toi. 
tour  cet  objet  de  son  visage,  et  elle  se 
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modifiée  avec  plus  ou  moins  de  vivacité 
suit  les  divers  degrés  de  cette  sensation,  < 
les  compare  avec  les  divers  degrés  de  ' 
tance  ou  le  corps  odoriférant  est  de  si  m 
sage;  et  l'organe  de  l'odorat,  ayant  été  y 
acheté  lorsqu'il  a  été  louché  par  ce  C"' 
elle  découvre  en  elle  un  nouveau  sen^.  i 
qu'à  présent,  les  odeurs  n'étaient  que 
modifications  de  la  statue,  mais  actueilefi 
elle  les  Juge  dans  les  corps.  Elle  unit  la  > 
sation  d'odeur  à  celle  de  résistance ,  ci 
garde  les  odeurs  comme  des  propriété' 
objets  qui  l'entourent.  Cependant,  elle  v 
miliarise  diflicilement  avec  ces  nouveau . 
gements.  Elle  a  autant  de  peine  à  metir' 
odeurs  au  nombre  des  qualités  des  ol>jei> 
nous  en  avons  à  les  regarder  comme  m^  \ 
près  modifications. 

Si  une  certaine  odeur  est,  par  exei.  ; 
toujours  dans  un  triangle,  et  une  autre  o<: 
toujours  dans  un  carré,  chacune  se  li 
avec  la  figure  qui  lui  est  particulière,  et.  i 
lors,  la  statue  ne  pourra  plus  être  fraijte 
Tune  ou  de  l'autre,  qu'aussitôt  elle  ne  >e  ' 
présente  un  triangle  ou  un  carré.  £llc  er 
sentir  une  figure  dans  une  odeur,  et  tmic 
une  odeur  dans  une  figure.  Elle  reniiini' 
que,  s'il  y  a  des  figures  qui  n'ont  pas  do*)* 
u  n'y  a  pas  d'odeur  qui  ne  porte  constamn^ 
avec  elle  une  certaine  figure,  etellcattribu 
à  l'odorat  des  idées  qui  sont  parties  de  i  e\< 
oioe  du  toucher.  Ici  le  jugement  se  cuni 
avec  la  sensation,  parce  que,  n'ayant  i 
objet  Qu'une  figure  simple,  il  peut  s  ^ih " 
et  se  répéter  très-rapidement;  mais  si  la  n- 
était  compliquée,  il  faudrait  un  plus  F 
nombre  de  jujiemenls  pour  la  Her  à  I  "''  ' 
il  ne  lui  serait  plus  nossible  de  les  ro|  et^ 
tous  au  moment  qu'eue  sent  cette  odeur,  a 
lieu  de  seuUr  les  qualités  palpables  u» 
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l'odeur,  elle  s'afierçoit  qu'elle  se  les  rappelle 
pto  i  peo»  et  ne  tombe  plus  dans  Terreur 
lie  rapporter  à  l'odorat  des  idées  qu'elle  ne 
iloit  qu'au  toucher. 

Rendons  maintenant  h  la  statue  le  sens  de 
: ixue.  La  statue  saisit  un  corps  sonore;  elle 
rigiie,  elle  entend  un  son.  Elle  cesse  de  Tagi- 
ter.  tile  n'entend  plus  rien  :  elle  juge  donc 
^u<  ce  son  Tient  ae  lui.  Tout  en  agitant  ce 
^r^«,elle  l'approche,  et  l'éloigné  h  plusieurs 
npn$es.  Guidée  par  les  divers  degrés  de  l'im- 
jn^ion  qu'elle  éprouve ,  elle  rapplique  à 
%'i  oreille,  et  découvre  en  elle  l'organe  de 
.."lie.  La  statue  se  fera,  dans  la  suite,  une 
Mie  habitude  de  regarder  les  sons,  non  comme 
v^  propres  modifications,  mais  comme  des 
fcopriétés  des  corps  sonores  que  tout  son  lui 
paraîtra  Tenir  du  dehors,  lors  môme  qu'elle 
^.  pourra  pas  toucher  le  corps  qui  le  trans- 

Bornée  au  sens  de  l'ouïe ,  elle  avait  de  la 

KiDe  à  distinguer  plusieurs  sons  qui  réson- 

uienteasemble.  La  sensation  composée  qui 

a  résulte  est  simple  pour  la  statue,  puis* 

qu>!lf  n'en  peut  démôler  les  éléments;  mais 

i  ^"é$eot  elle   distinguera   plusieurs  sons 

^^  entend  à  la  fois,  parce  Qu'elle  pourra 

^ ^Aa&r  sé(iarément,  et  qu'elfe  les  rappôr- 

^i^es  corps  qu'elle  distingue. 

A  Cigare  que  la  statue  s'approche  d'un 

^<ps^  résonne,  elle  observe  que  le  bruit 

SQ^iKM,  jusciu'è  ce  Que  le  corps  qui  le  pro- 

diu:  SMI  aussi  près  (Telle  qu'il  peut  l'être. 

% to  Tobservation  contraire,  lorsqu'elle 

<à!^  du  corps  résonnant.  Éclairée  par 

'ifimeoce,  elle  apprend  à  juger  des  divers 

^  d'éloignement  de  ce  corps  ;  elle  ap- 

y^  de  la  même  manière  si  le  corps  so- 

^  est  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche,  aevant 

'V derrière  elle;  en  un  mot,  elle  connaîtra 

\*f  l'ouie  les  situations  et  les  distances. 

^  goûtant  une  substance  quelconque ,  la 

•^tuea  toujours  deux  perceptions  distmcles  : 

^''e  d'un  corps  gui  résiste  soit  à  la  main  qui 

'-saisit,  soi!  à  la  langue  qui  le  presse,  et 

^clleseot  par  là  même;  ensuite,  celle  de  la 

'^ear  qui  affecte  le  palais,  et  tout  l'organe 

^  KoAl.  Mais  la  saveur  sans  le  toucher,  et  le 

ll^Jcher  sans  la  motilité ,  soit  de  ta  main ,  soit 

ni?  '^^^'  ^^  pourraient  donner  à  la  statue 
^mit  (juelque  chose  d'extérieur;  et  Tim- 
P^on  d  un  corps  savoureux  que  l'on  appli- 
querait contre  le  palais,  sur  la  langue  immo- 
^^e,  ne  ferait  que  la  modifier  d'une  certaine 
^^'àf^^  sans  lui  faire  soupçonner  la  pré- 
^  d'un  corps  étranger. 
Sou$  YQjçi  ^Q  nouveau  parvenus  an  sens 
Jf  Javue.  j*ai  fait  voir,  contre  l'opinion  de 
^^ndillâc et  de  la  plupart  des  métaphysiciens, 
^"««statue,  bornée  à  ce  seul  sens,  pourrait 
•guérir  des  idées,  non-seulement  de  la  lu- 
^  et  des  couleurs,  mais  encore  des  modi- 
p'^oDsde  la  couleur,  qui  sont  insépara- 
pde  sa  nature,  savoir,  l'étendue  et  la  figure. 
!*' Wl Toir  aussi  qu'elle  aurait,  par  le  même 
p^n,  des  idées  ciu  mouvement,  de  la  situa- 
^  et  de  la  distance.  Il  est  vrai  que  toutes 
p.  perceptions  sont  circonscrites  dans  les 
'^iies de lorgane  de  la  vue.  Ainsi,  l'étendue 


colorée  est  égale  seulement  à  la  surface  de  la 
rétine,  elle  est  par  conséquent  fort  peu  con- 
sidérable ;  mais  comme  c'est  tout  ce  que  voit 
la  statue,  et  qu'elle  n'aperçoit  rien  au  detà, 
elle  n'y  démêle  point  ae  bornes ,  et  ne  peut 
avoir  l'idée  d'une  plus  grande  étendue.  J'ai 
observé  que  la  statue  n'aurait  pas  des  idées 
du  mouvement,  de  la  situation  et  de  la  dis- 
tance des  objets,  lorsque  tous  ces  phénomènes 
auraient  lieu  dans  le  sens  d'une  ligne  qui  se 
dirige  vers  l'œil  lui-même.  Il  suit  de  là  que  la 
statue  ne  peut  avoir  des  idées  de  la  distance 
des  objets  a  son  œil;  car  la  distance  d'un  ob^ 
jet  à  l'œil  est  une  ligue  dont  l'extréuiité  se  di- 
rige vers  cet  organe,  et  l'autre  vers  l'objet. 
Cette  ligne  doit  par  conséquent  paraître  a  la 
statue  comme  un  point.  Il  est  donc  impossi- 
ble que  la  distance  d'un  objet  h  l'œil  soit  l'ob- 
jet immédiat  de  la  vue,  et  la  différence  d'in- 
tensité (le  la  couleur,  suivant  les  divers  degrés 
d'éloignement ,  ne  peut  donner  une  idée  de 
cette  distance  avant  que  le  toucher  ait  ap- 
pris è  la  vue  à  rapporter  ses  sensations  au 
dehors;  car,  voir  les  objets  à  une  distance 
quelconque  de  soi,  c'est  avoir  par  cela  même 
la  perception  de  leur  existence  extérieure. 

Les  objets  du  toucher  sont  dans  la  solidité 
et  les  modifications  de  la  solidité  que  nous 
jugeons  essentielles  et  inséparables  de  sa 
nature,  savoir,  l'étendue,  la  figure,  la  mobi» 
lité,  etc.,  colorées.  Mais  l'étendue  visible  (ou 
la  surface  colorée),  n'a  aucune  ressemblance 
avec  rétendue  tangible  (ou  le  corps  solide), 
quoiqu'elle  soit  confondue  avec  elle  dans 
1  expression  et  que  les  modifications  aient  un 
rapport  et  une  connexion  marqués  avec  les 

Sualités  de  même  nom  que  possède  la  solidité, 
n  voit  par  là  combien  est  peu  fondée  l'opi- 
nion de  ceux  qui  prétendent  que  c'est  au 
toucher  que  l'œil  doit  les  idées  d'étendue,  de 
figure,  de  mouvement,  etc.  L'étendue  colorée, 
je  le  répète  encore,  et  la  solidité  ne  se  res- 
semblent point;  on  ne  saurait  donc  établir 
une  ressemblance  entre  leurs  modifications 
respectives. 

Il  faut  donc  assigner  le  degré  d'influence 
du  toucher  sur  les  opérations  de  la  vue,  et 
distinguer  d'une  manière  précise  ce  que  le 
sens  de  la  vue  tient  de  sa  propre  nature,  et  ce 
qu'il  doit  aux  levons  du  toucher. 

Nous  avons  déjà  vu  que  c'était  à  la  rétine 
même  que  la  statue  éprouvait  la  perception 
de  rétendue  colorée,  et  que  bornée  au  sens 
de  la  vue,  elle  ne  pouvait  rapporter  cette 
sensation  au  dehors.  Maintenant  soit  hasard, 
soit  douleur  occasionnée  par  une  lumière 
trop  vive,  la  statue  porte  la  main  sur  ses 
yeux  ;  à  l'instant  les  couleurs  disparaissent, 
elle  relire  la  main,  les  couleurs  se  reprodui- 
sent; dès  lors  elle  cesse  de  les  prendre  pour 
ses  manières  d'être.  Il  lui  semble  que  ce  soit 
quelque  chose  d'impalpable  qu'elle  sent*  au 
bout  de  ses  yeux,  comme  elle  sent  au  bout 
de  ses  doigts  les  objets  qu'elle  touche.  Ce- 

I)endant  les  idées  qurelle  a  de  la  grandeur,  de 
a  figure  et  de  la  situation,  ne  sont  pas  de- 
venues pour  cela  plus  exactes.  Elles  ne  peu- 
vent être  plus  étendues  que  l'organe  qui  les 
perçoit,  et  par  conséquent  cHes  ne  peuvent 
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re|»râ9enter  &  la  sistue  la  grandeur,  la  fi- 
goffr,  etc.,  réelles  des  objets  qui  les  excitent. 

La  statue  toQche  par  hasard  un  corps 
Qu'elle  a  devant  les  reut;  en  le  couvrant 
arec  la  main,,  elle  substitue  une  couleur  h 
une  autre;  elle  laisse  tomber  la  main,  la  pre- 
ndiëre  couleur  reparatt.  Je  suppose  mainte- 
nant que  sa  main  parcoure  la  surface  d'un 
corps  noir  ;  en  changeant  de  place  sans  cesser 
de  sentir  à  la  fois  mouvement  et  résistance, 
elle  fait  disparaître  et  reparaître  successive- 
ment la  couleur  noire  qui  affecte  son  œil. 
Un  jugement  démêle  alors  la  couleur  de  sa 
iiain  et  celle  du  corps,  elle  juge  sur  ce  corps 
hi  cotileur  immobile,  et  sur  sa  main  la  cou- 
leur qui  se  meut.  Le  noir  et  le  blanc  qu^elle 
perçoit  ne  lui  paraissent  plus  être  des  modifi- 
^lons  de  son  tMif  elle  rapporte  le  noir  au 
eorps,  et  prononce  qu'il  est  noir;  elle  rap- 
^rle  de  même  le  blanc  à  sa  main. 

liais  comment  la  statue  parvienl*elle  è  ju- 

Î;er  de  la  distance  des  objets  h  son  œil,  et  de 
eur  grandeur  réelle?  Descartes  pour  nous 
donner  des  idées  plus  nettes  de  la  vision  a 
tAehé  de  rapporter  les  phénomènes  de  la  vue 
à  ceux  du  toucher.  Je  vais  imiter  son  exem- 
|)te,  et  pour  rendre  plus  sensible  rexplrcatioo 
iee  opérations  de  la  vue,  je  supposerai  de 
Aouveau  la  statue  bornée  au  seul  sens  du 
toucher.  Mais  avant  d^apprendre  avec  Des- 
cartes à  voir  avec  des  bAtons,  je  vais  entrer 
dMS  c[uelques  détails  superficiels  relative- 
ment à  la  structure  de  Torgane  de  la  vue,  et 
àià  mécanisme  de  la  vision. 

L'œil  est  formé  de  trois  tuniques  ou  cap- 
sules membraneuses,  et  renferme  trois  hu- 
meurs; il  a  la  forme  d*un  petit  globe  terminé 
i>ostérieurement  par  une  espèce  de  queue 
«Hi  de  pédoncule;  la  tunique  extérieure  de 
oe  globe  se  nomme  sclérotiquQ  ou  cornée. 
0B  la  divise  en  deux  portions,  une  grande 
et  postérieure,  qu'on  nomme  cornée  opaque 
ou  sclérotique,  et  une  petite,  qui  R*est  qu'une 
portion  de  sphère  siluée  antérieurement,  et 
qu'on  nomme  cornée  transparente,  ou  sim- 
j^lement  cornée.  La  seconde  tunique  du 
globe  de  l'œil  est  la  choroïde,  elle  est  adhé- 
rente à  la  cornée  opaque,  jusqu'au  point 
d'union  des  deux  cornées  ou  elle  quitte  la 
circonférence  du  globe,  et  forme  une  cloison 
qui  est  percée  dans  son  milieu  d'un  petit 
trou^  et  qu'on  nomme  uvée.  Ou  appelle  u», 
la  lame  antérieure  de  cette  cloison;  pupille^ 
le  trou  dont  elle  est  percée  ;  et  processui 
ftVjatm,  les  petites  duplicatures  rayonnées 
et  saillantes  de  la  lame  postérieure  de  Cuvée, 
fkir  la  choroïde,  s'étend  la  troisième  mem- 
brane ou  réiini.  qui  n'est  qu'une  expansion 
du  nerf  de  la  deuxième  paire  ou  nerf  opti- 
que, dont  la  continuation  forme  la  queue  ou 
fe  pédicule  du  globe  de  l'œil. 

Les  trois  humeurs  de  l'œil  sont:  l'humeur 
aquiuêe^  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée: 
rhumeur  vitrée  occupe  tout  l'espace  qui 
répond  à  l'étendue  de  la  rétine,  elle  est  con- 
tenue dans  une  capsule  membraneuse,  qu'on 


appelle  tonique  vitrée  ;  à  sa  partie  antérieure 
se  trouve  une  fossette  dans  laquelle  est  lo.' 
le  erisMlin.  Le  cristallin  est  un  corps  h  îj. 
ticulaîre  médiocrement  ferme,  ettransp^irtni 
Comme  du  cristal;  il  est  contenu  dtitisun 
membra&e  déliée  nommée  criitaUoide;ï\in. 
meur  aqueuse  est  une  liqueur  très-limpni , 
munie  d'une    capsule  particulière  coum 
l'humeur  vitrée  et  le  cristallin:  elle  reupi; 
l'espace  qui  est  entre  la  cornée  transparoiit 
et  I  uvée,  et  celui  qui  est  entre  l'uvée  et  i, 
cristallin,  de  même  que  le  trou  de  la  pi  un^  : 
Les  objets  ne  sont  visibles  pour  ii(ii<>. 
que  parce    qu'ils  réfléchissent  la   Iuiuik 
Chaque    point   de  la   surface    d'un  uh\ . 
peut  donc  être  considéré  comme  un  ceiii: 
d'où  partent  une  infinité  de  jets  de  mui, 
divergents,  ou  de  pyramides  luraineu><> 
l'œil  qui   regarde ,   devient    la    base  con 
mune   d'une  infinité  de  ces  pyramides  i. 
lumière,  qui  ont  leurs  sommets  aux  di\ 
points  de  la  surface  du  corps  visible  (2i> 
Ces  divers  faisceaux  de  rajons  se  croi^  : 
dans  la  prunelle,  et  continuent  ensuiic  It 
route  jusqu'à  la  rétine,  où  ils  peignent  j 
conséquent  l'objet  dans  une  situation  reiivi 
sée,  de  manière  que  ceux  partis  de  i'exir 
mité  gauche  de  l'objet  frappent  la  par 
droite  de  cette  membrane,  tandis  que  (^ 
qui  viennent  de  l'extrémité  droite  s  iui;  ; 
ment  sur  la  partie  gauche.  Ces  rayons  en 
trecroisant,  forment  donc  deux  angles.  1 
nutërieur  et  l'autre  postérieur,  qui  sont  i 
demment  égaux,  puisqu'ils  sont  oppo 


.V  ►  f - 
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sommet.  Nous  appellerons  ces  angles,  n/"/ 
optiqueBOu  angles  tisuels.  Il  est,  je  pense.in 
tile  défaire  observer  que  de  même  que k^i. 
vers  objets  sont  peints  renversés  dans  la  r 
tine,  les  mouvemenis  de  ces  objets  et  !♦ 
situation  respective  y  sont  aussi  repréi^in 
dans  un  ordre  renversé,  car  ce  phénonieii  - 
est  une  conséquence  nécessaire  du  prtce .  : 

Si  les  pyramides   lumineuses  qui  ?»?' 
des  divers  points  de  la  surface  de  rohj<i 
sible  portaient  leurs  bases  jusqu'au  fond 
Tœil,  elles  y  feraient  de  larges  et  faibles  •: 
pressions,  qui  ne  manqueraient  pas  de  ^ 
confondre  les  unes  avec  les  autres.  Dilliri' 
points  de  l'objet  visible   se    feraient  sei 
ensemble  sur  une  même  partie  de  Yorp' 
et  la  vision  en  deviendrait  très-confuse  M 
la  lumière  qui  entre  dans  la  prunelle  re*. 
en  traversant  les  humeurs  de  VœiK  uneii 
velle  modification  qui  la  rend   conveii;^ 
de  divergente  (qu'elle  était.  Les  rayons  v  s» 
bissent  trois    réfractions,   c'est-à-diie  tn 
changements  dans  leur  ligne  de  dire(  tu- 
mais  qui  toutes  îtrois  tendent  à  les  reui. 
Le  cristallin  qui  par  sa  figuie  et  sa  traii>! 
rence  est  tout  à  fait  semblable  à  une  knii 
de  verre,  et  qui  se  trouve    placé  ejitre  d- 
milieux  d'une  densité  moindre  que  ta  siti  ' 
doit  réunira    son   foyer^  c'est-à-dire  à 
rétine,  les  rayons  parallèles  ou  un  peu/' 
vergents  qu'il  reçoit.  Chacune  des  pyraiiii'i 
lumineuses  u'  est  donc  pas  plutôt  anivtt 


I  r 


(909)    Pmir   plnt  de  aiitipnelté  je  pars  ici  de  la  théorie  ncwtonieime  de    fémanaiMn  liniiiocu.^ 
Plu»  tard  nous  exposerons  celle  des  vibratiou». 
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ré)  qn'dlB  9*/  conrertil  en  nne  aatre  py- 
imiè  opposa  par  sa  base  à  la  première  et 
iiQi  lé  sommet  va  toucher  la  réUne.  Parce 
»>vra  la  fiston  devient  claire  et  cela  pour 
iÀ\  mous:  1*  parce  que  chaque  impression 
e4  plus  forte  étant  produite  par  tous  les 
liras  de  lapyraniîde  réunis  sur  un  très 
\r\A  espace  :  T  parce  que  toutes  les  irapres- 
«»ise  fool  sur  différentes  parties  de  la 
'^tot'.eeaui  fait  sentir  séparément  tous 
^  points  de  l'objet. 

L' sphère  de  la  tisfon  paraît  à  l'œil  tou- 
;«Aé^lement  grande.  Si  nous  mettons   la 
siT  (levant  l'œil  de  manière  à  ne  voir  que 
•  ri^eur  de  celte  main  ,  la  sphère  de  notre 
r*^e$(  lout  aussi  complètement  remplie» 
Kc'.ioe  est  tout  aussi  entièrement  couverte 
xl'olnetqm  lui  est  présenté*  que  si  nous 
m>in$  devant  nous  l'horizon  le  plus  étendu. 
Vj'oh  se  figure  cependant  dans  ce    cas  la 
^^^ejsse  de  la  miniature  qui  est  peinte  au 
M  de  nos  yeux .  Je  porte  ma  vue  sur  un 
■*»)Mze  très-vaste  et  très- varié,  et  toute  cette 
Ef/WoJe  immense  d'objets  Tient  se    peindre 
''^^;)p)us  grande  exactitude  dans  un    es- 
'--'^•i^uoapas  plus  de  14 millimètres  ou  6 
•^  Wfées ,  et  j'en  éprouve   une    per- 
mît'* irts-distincte.  On  sent  bien  que  cette 
/vx«ç  K  pourrait    suffire    pour   nous 
«l'flntr  Boeidée  delà  distance  des  objets  à 
n'^>adpieur  grandeur  réelle.  Pour  expli- 
'lUv^r  .-«aiaKnt  nous    acquérons  des   idées 
!»fW»*ia  grandeur  et  des  distances,  je 
^^  .niKr  de  nooteau  la  statue  au  sens  au 

&H«sons  que  la  statue  saisisse  un  bâton 
'aûcouio  par  un  de  ses  bouts  et  qu'elle  ne 
^  [45  usage  de  son  autre  main  ;  elle  ne 
^  J^  pas  savoir  si  ce  bâton  est  étendu  et 
«•  '-estsa  longueur.  Elie  ne  connaît  que 
'  îrtie  qu'elle  tient,  elle  ne  peut  donc  iuger 
idbtaDce  des  corps  sur  lesquels  elle  le 
^^<.  Si  pour  juger»  par  son  moyen,  des  dis- 
''>^s,il  faut  qu'elle  Tait  touché  dans  toute 
'^  "^ueur;  pour  juger  des  situations  par 
■'w'M'm  Quelle  en  reçoit, il  faut  que,  pen- 
p'ÎHu'dlefe  tient  d'une  main,  elle  en  étudie 
îC'iUlw  la  direction. 

L'DQoos-lui  maintenant  deux  bâtons  qui 
i*  '^i>tnt  et  dont  elle  connaisse  la  longueur, 
^«^fïelle  ne  pourra  pas  juger  de  leur 
'Mino,  elle  ne  pourra  pas  savoir  si  celui 
[^ *-i]e  tient  de  la  main  droite  se  croise  avec 
»-A  (^'elle  tient  de  la  main  gauche  ;  ni 
^  )i  leurs  extrémités  s'éloignent  ou  se 
^'ff*Abent.  Elle  croira  souvent  toucher 
^'i  (orps,  lorsqu'elle  n'en  touchera  qu'un. 
^  iugera  en  haut  ee  qui  est  en  bas ,  et 
^^ee  qui  est  en  haut  ;  mais  dès  qu'elle 
">  '^pable  de  distinguer  les  différentes  di*^ 
"^'^us  des  bétons,  suivant  la  différence 
^snpre$iioD«,  elle  eonnattra  leur  situation  ; 
^'Vttle,  celle  des  oLjets.  Elle  jugera  àsa 
'^fU  celui  qu'elle  touchera  avec  le  bâton 
^  4  maia  gauche,  et  à  sa  gauche,  celui  sur 
'^'^l  portera  lehlton  de  la  main  droite.  Ce 
"^pasà  l'extrémité  qui  agit  sur  sa  main 
'  '^«le  rapporte  les  sensations  qu'un  bâton 


lui  tran^inet,  eHetei  rapporte  aa  contraire 
à  l'extrémité  opposée. 

La  statue  jugera  en  même  temps  de  la 
grandeur  des  objets  par  l'ouverture  de  l'an* 
gle  que  formeront  dans  leur  écart  les  extré- 
mités des  bâtons.  Si  elle  avait  quatre  mains 
et  que  l'on  armât  chacune  d'un  bâton  en  les 
faisant  croiser  deux  à  deux,  elle  pourrait  juger 
tout  à  la  fois  de  la  hauteur  et  de  la  largeur 
d'un  objet  ;  et  si  elle  en  avait  un  phis  grand 
nombre,  elle  pourrait  coonallre  cet  objet 
sous  un  plus  grand  nombre  de  rapports.  Elle 
se  formerait  en  un  mot  des  idées  de  toutes 
sortes  de  figures  et  de  grandeurs. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peuts'appli- 
cpier  aux  rayons  de  lumière,  qui  agissent  sur 
les  yeux  comme  les  bâtons  sur  les  mains. 
Ces  rayons  ne  frappent  la  rétine  que  par 
une  de  leurs  extrémités.  L'œil  n'aperçoit 
que  cette  extrémité,  et  ne  peut  suivre  les 
rayons  dans  leur  longueur.  11  ne  peut  donc 
juger  de  la  distance  représentée  par  cette 
longueur.  Ne  connaissant  pas  non  plus  la 
du*ection  des  rayons,  il  ne  peut  savoir  s'ils 
se  croisent  dans  la  prunelle.  Une  peut  d(me 
rapporter  les  uns  h  droite  et  les  autres  à 
gauche.  H  ne  peut  donc  juger  des  situations^ 
puisqu'il  ignore  aue  les  rayons  se  croisent, 
il  ignore  aussi  qu  ils  font  un  angle  :  il  ne 
peut  donc  juger  de  la  grandeur  des  objets 
par  celle  des  angles  opiiquei.  Voyons  à  pré- 
sent comment  le  toucher  joint  à  la  motilité 
apprend  à  la  statue  à  juger  de  la  distance  des 
oniets  à  son  œil  et  comment  il  rectiûe  les 
idées  de  grandeur,  défigure,  de  situation,  etc, 
qu'elle  avait  acquises  par  le  sens  de  la  vue  ; 
et  lui  apprend  à  juger  par  villes  de  la  gran- 
deur, de  la  figure  et  ae  la  situation  réelles 
des  objets. 

En  conduisant  tour  i  tour  sa  main  de  ses 
yeux  sur  les  corps  et  des  corps  sur  ses  yeux, 
la  statue  mesure  les  distances.  Elle  approche 
ensuite  ces  mômes  corps  et  les  éloigne  al* 
ternativement.  Elle  étudie  les  différentes 
impressions  que  son  œil  reçoit  à  chaque 
fois.  Elle  s'accoutume  à  lier  ces  impressions 
avecr  les  distances  connues,  par  la  motilité 
et  le  toucher,  et  finit  par  voir  les  oiyjets, 
tantôt  plus  près,  tantôt  plus  loin,  parce  qu'elle 
les  voit  ou  elle  les  touche. 

La  premi^e  fois  que  la  statue  porte  la 
vue  sur  un  globe ,  l'impression  qu'elle  en 
reçoit  ne  représente  qu'une  surface  circu- 
laire mêlée  a'ombre  et  de  lumière.  Mais  elle 
touche  le  globe,  elle  compare  les  impressions 
que  produit  ce  solide  et  sur  le  tact  et  sur  la 
vue,  et  jugeant  de  sa  figure  par  la  forme  qu'il 
fait  prendre  à  sa  main,  elle  s'accoutume  H 
lier  les  idées  de  rondeur  et  de  convexité  k 
l'impression  qu'a  faite  sur  elle  un  certain  mé^ 
lange  d'ombre  et  de  lumière.  Il  en  sera  de 
même  de  tout  autre  solide  ;  et  la  vue  qui^ 
jusqu'à  présent,  ne  pouvait  juger  que  de  ré" 
tendue  superficielle,  pourra  juger  aussi  de  Té* 
tendue  solide,  par  la  disposition  et  les  pro<« 
porCions  de  l'ombre  et  de  la  lumière.  Les 
yeux  de  la  statue  s'accoutument  bientôt  k 
voir  les  objets  où  le  toucher  leur  apprend 
qu'ils  doivent  être,  et  s'accordent  à  porter 
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sur  les  situaQons  les  mêmes  jugements  que 
lui. 
Condiliac  prétend  que  c*esl  au  toucher 

Îue  nous  devons  de  ne  pas  voir  les  objets 
ans  une  situation  renversée.  Pour  moi,  je 
pense,  au  contraire,  qu'il  est  impossible  que 
nous  voyions  jamais  les  objets  autrement 
que  dans  leurs  situations  naturelles.  Ce  que 
la  vuA  doit  au  toucher  et  à  la  motilité,  c  est 
seulement  de  rapporter  les  sensations  aux 
objets  extérieurs  qui  les  occasionnent.  Le 
toucher  apprend  à  la  vue  à  connaître  la  Ion- 

Sueur  des  rayons  lumineux,  c'est-à-dire  la 
istance  des  objets  ;  mais  nous  rapportons 
naturellement  ces  objets  à  l'extrémité  de  ces 
faisceaux  de  rayons  qu'ils  envoient  à  notre 
œil.  tout  comme  la  statue  les  rapporterait  à 
1  extrémité  des  bfltons;  or  comme  ces  rayons 
se  croisent  dans  la  prunelle,  il  suit  néces- 
sairement que  nous  ne  voyons  les  objets 
que  parce  qu'ils  se  peignent  renversés  droits, 
sur  la  rétine. 

Gn  pourrait  dire  aussi  avec  le  docteur 
Porternel  [Essais  de  médecine,  traité  De 
/'est/),  que  c'est  une  des  lois  naturelles  de 
la  vision  et  dérivant  de  la  constitution  de 
notre  être,  que  nous  voyons  toujours  un 
objet  dans  la  direction  df'une  ligne  droite 
qui  passe  par  le  centre  de  l'œil,  et  est  per- 
pendiculaire au  point  de  la  rétine  où  l'image 
vient  se  peindre. 

Je  pense  encore,  contre  l'opinion  de 
Condiliac,  que  ce  n'est  pas  au  toucher  que 
nous  devons  de  ne  pas  voir  l'objet  double, 

auoique  son  image  se  peigne  dans  chacun 
e  nos  yeux.  La  cause  ae  ce  phénomène  est 
que,  lorsque  les  deux  ^eux  se  dirigent  vers 
un  même  objet,  les  images  tombent  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sur  des  parties  semblables 
et  correspondantes  de  la  rétine.  Les  deux 
sensations  qui  en  résultent  étant,  pour  ainsi 
dire,  à  l'unisson  l'une  de  l'autre,  ne  font  naî- 
tre dans  l'esprit  qu'une  seule  et  même  idée, 
à  peu  près  comme  un  son  qui  frappe  les 
deux  oreilles,  ou  une  odeur  qu'on  reçoit 
dans  les  deux  narines.  Ce  qui  prouve  la 
vérité  de  cette  explication ,  c'est  que,  lors- 
qu  on  veut  voir  les  objets  doubles,  on  n'a 

3u*à  loucher  ou  presser  un  peu  de  côté  l'un 
es  deux  yeux;  car  alors  les  deux  images 
tombent  sur  des  parties  de  la  rétine  qui  ne 
sont  pas  analogues  et  correspondantes. 

Nous  voyons  les  objets  plus  grands  lorsque 
les  angles  optiques  qui  embrassent  leurs 
dimensions  sont  plus  ouverts.  Mais  ces  an- 
gles deviennent  plus  aigus  h  mesure  que  les 
objets  s'éloignent  de  l'œil.  La  grandeur  ap- 
parente des  objets,  ou  leur  image,  doit  donc 
diminuer  comme  la  distance  augmente.  Lors- 
que cette  image  est  diminuée  au  delà  d'un 
certain  point,  nous  perdons  de  vue  l'objet. 
On  prétend  que  la  vue  humaine  cesse  d'être 
distincte,  lorsque  les  angles  optiques  com- 
mencent à  être  moindres  qu'une  minute  de 
degré. 
La  statue  apprend  h  juger  par  la  vue  de  la 

Srandeur  réelle  des  objets,  malgré  la  petitesse 
e  leur  image,  peinte  sur  la  rétine.  Quoique 
à  mesure  qu'elle  s'approche  ou  qu'elle  sé- 


loigne  d'un  obiet,  l'image  qui  le  repr6>r 
augmente  ou  diminue  graduellemeni,  elli 
juge  toujours  de  la  même  grandeur,  c.ir  t 
connaît  par  le  tact  la  grandeur  réelle  ^k 
objet  ;  elle  sait  que  cette  grandeur  inn 
ble  ne  change  point  selon  la  distance , 
qu'elle  reste  toujours  la  même,  et  elle  tm 
porte  ainsi  des  objets  du  toucher  è  n  ii\ 
la  vue  la  grandeur  et  la  proportion,  et  .v 
bue  à  la  grandeur  visible  la  permanon*  < 
n'appartient  qu'à  la  grandeur  tangible. 
un  mot  la  distance  d'un  objet,  jointe  . 
grandeur  visible,  devient  pour  la  stntii> 
signe  de  sa  grandeur  réelle  ;  et  la  di^t  i 
des  différentes  parties  de  cet  objet  joiri 
sa  Ggure  visible,  devient  un  signe  d« 
figure  réelle. 

Tous  les  objets  visibles  qui  sont  vus  n 
des  angles  égaux,  doivent  paraître  à  ! 
d'égale  grandeur.  Or,  un  petit  objei  \> 
qui  en  cache  un  autre  très-grand  à  l'a  > 
la  statue,  doit  nécessairement  être  vu  « 
des  angles  égaux  à  ceux  sous  lesqin  !^ 
vu  le  gi'and  objet;  il  doit  donc  lui  {)u 
d'une  grandeur  égale.  Mais  ici  le  tacl  c 
la  vue,  et  comme  la  statue  connaît  (i< 
le  toucher  le  rapport  des  grandeurs  (Je- 
objets,  elle  transporte  à  leur  image  cl 
port  qui  n'appartient  qu'aux  objets  em 
mes.  Son  imagination,  plus  occupée  de  < 
est  représente,  ou  de  retendue  tangiil» 
de  ce  qui  représente,  ou  de  l'étendue  \  h 
réduit  ou  amplifie,  selon  les  circoiMv 
l'objet  visible  (ou  l'image)  par  lequel  li 
gible  est  représenté. 

De  même  que  le  toucher  apprend  à  ^  ' 
à  juger  de  la  grandeur   réelle   de$  " 
malg^ré  la  petitesse  de  leur  image,  de  : 
aussi  il  lui  apprend  h  juger  de  la  gr.' 
réelle  de  leur  mouvement  et  de  1 
qu'ils  parcourent,  quoique  ce  mouver 
cet  espace  ne  soient  représentés  qu 
dans  la  rétine. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du 
sèment  des  rayons  lumineux  dans  la  pmt 
il  suit  que  ces  mouvements  des  obj^t^ 
vent,  ainsi  que  leurs  images,  se  ptin  •' 
fond  de  notre  œil  dans  un  ordre  reii^ 
mais  c'est  précisément  la  raison  pour  br 
nous  les  voyons  dans  l'ordre  où  il' 
réellement  tous. 

Non-seulement  la  statue   s'accoutu 
juger  par  la  vue  des  objets  qu'elle  a  mu 
mais  elle  juge  aussi  de  ceux  qu'elle  n^^ 
touchés  encore,  tant  qu'ils  lui  font  t^pr- 
des  sensations  semblables,  et  ses  }«u\ 
prennent  ainsi  peu  à  peu  h  se  pa^^  ' 
secours  du  tact.  Les  idées  de  distant 
grandeur,  de  figure,  acquises  ou  roc: 
par  la  motilité  et  le  toucher,  se  pr(  ts 
mutuel  secours  pour  rectifier  les  jugei.i 
Tantôt  elle  jugera  de  la  distance  par  la  - 
deur,  ou  par  la  netteté  des  images  ;  t^n'^ 
la  grandeur  par  la  distance.  Bile  jucera 
des  distances  et  des  grandeurs  par  les  < 
intermédiaires.   Mais   trompée  par  y 
rience  même,  elle  commettra  souvent  de; 
prises.  Accoutumée  par  exemple  à  lier  \ 
de  proximité  à  la  grandeur  ou  à  la  vi\ 
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<)e  rimage,  et  celle  d*éluigneinenl  à  la  peti- 
iesâe  oa  à  l'obscurité  de  cette  même  imaee, 
des  corps  grands  ou  fortement  éclairés  lui 
pmitront  plus  proches  qu'ils  nelesont  effec- 
ueseot,  et  au  contraire,  des  corps  petits  ou 
^s  éclairés  lui  paraîtront  plus  éloignés.  Elle 
Kfi  duDC  souvent  obligée  d'avoir  recours  à 
m  premier  maître ,  et  le  tact  qui  instruit 
è  jeas ,  doit  aussi  lui  faire  discerner  les  oc- 
inoos  où  elle  peut  compter  sur  leur  témoi- 

*  Plus  la  statue  se  sert  de  ses  veux,  plus 

r^age  lui  en  devient  commode.  Ils  agissent 

m  une  rapidité  inconcevable,  à  des  distan- 

ro  immenses  et  auxquelles  le  toucher  ne 

:«ul  aileiudre.  La  statue  les  consulte  donc 

x  préférence.  Elle  s'applique  donc  moins  à 

'oiuwire  par  le  toucher  la  grandeur  et  la 

hare  réelle  des  objets,  à  reconnaître  au  son 

iâdistaoceset  les  situations,  etc.  Elle  ne  lais- 

H  à  (aire  aux  autres  sens  que  ce  que  la  vue 

nt  peut  (aire  elle-même.  I/ouïe,  1  odorat  et 

W  wocher  deviennent  plus  paresseux  parce 

4«'|b  soDt  moins  exercés  et  perdent  de  leur 

mcHes»  à  mesure  que  la  vue  acquiert  plus 

4a  «exilé. 

lâe  «st  à  peu  près  la  manière  dont  la 

Mut! le  toucher  apprennent  au  sens  de 

la  ««Infporter  ses  sensations  au  dehors 

et  M  Ijm  acquérir  des  idées  exactes  des 

pniu%  des  figures,  des  distances,  des 

^^Min  et  du  mouvement  des  objets  ex* 

b^  îisible  varie  suivant  les  distances 

^hpsition  des  objets  par  rapport  à  notre 

■fufi^re  tangible  est  au  contraire  in- 

•™e.  ÛTue,  presque  passive  quand  elle 

«le  seul  sens  ae  la  statue,  est  devenue  par 

«lAaiooau  toucher  le  plus  actif  de  tous  les 

^  Kiis  ce  n'est  pas  tant  en  lui  donnant 

«idées  que  le  toucher  agit  sur  la  vue  qu'en 

^toi(  ces  idées  propres  à  représenter  les 

w^  oui  les  occasionnent.  La  nature  s'est 

(nfosoe  de  faire  de  la  figure  visible  un  si- 

^<ie  la  figure  tangible,  et  l'apparence  vi- 

^  des  objets  est  une  espèce  de  langage 

^  et  elle  se  sert  pour  nous  informer  de  leur 

Codeur,  de  leur  figure,  et  de  leur  distance, 
ot^ts  de  la  vue  et  du  tact,  je  le  répète 
*»)re,  constituent  deux  mondes,  qui  bien 
'^'^liés  par  les  plus  importants  rapports, 
^  entre  eux  peu  de  ressemblance.  Le  mon- 
T  tangible,  ainsi  que  toutes  les  parties  qui 
l^c/ioposent,  a  trois  dimension';,  longueur, 
'^t'ur  et  profondeur.  Le  monde  visible,  ainsi 
f*?  toutes  ses  parties,  n'en  a  que  deux,  la 
^^ur  et  la  largeur.  Il  ne  nous  présente 
%  une  surlace  qui  par  certaines  combinaisons 
.^  couleurs,  par  certaines  proportions  d'om- 
'^'  et  de  lumière,  nous  suggère  l'idée  des 
'^eu  tangibles,  et  nous  les  représente  com- 
^^  pourrait  fiiire  un  tableau.  Or  les  objets 
"^wles  étant  privés  de  couleur,  ne  peuvent 
^'  «r  aucune  ressemblance  avec  ces  ombres 
^UA  combinaisons  de  couleur;  c'est  Tex- 
»  ^Knce  seule  qui  établit  une  espèce  de  cor- 
^"^"iKHidance  et  d'identité  entre  les  modifi- 
"^l'ions  du  monde  visible  et  celles  du  monde 
^i&We. 


Ce  que  nous  avons  déjà  dit  touchant  les 
opérations  de  la  vue  et  celles  du  toucher, 
nous  mettra  à  même  de  résoudre  le  problème 
suivant,  qui  fut  dans  le  temps  proposé  à 
Locke  par  le  savant  Molineux  : 

«  Supposez  un  aveugle  de  naissance  qui 
soit  présentement  h(»mme  fait,  auquel  on  ait 
appris  à  distinguer  par  l'attouchement  un 
cune  et  un  globe  de  même  métal,  et  è  peu 

I)rès  de  la  même  grosseur,  en  sorte  que, 
orsqu'il  touche  l'un  et  l'autre,  il  puisse  dire 
quel  est  le  cube  et  quel  est  le  globe.  Sup- 
posez que  le  cube  et  le  globe  étant  posés  sur 
une  table,  cet  aveugle  vienne  à  jouir  de  la 
vue  :  on  demande  si  en  les  voyant  sans  les 
toucher,  il  pourrait  les  discerner  et  dire  quel 
est  le  globe,  quel  est  le  cube,  v 

Condillac  et  ceux  qui  l'ont  suivi  n'ont  pas 
vu  que  ce  problème  renfermait  deux  ques- 
tions très-distinctes  entre  elles.  L'aveugle  dis- 
cernera-t-il  ces  deux  solides,  c'est-à-dire  les 
distinguera-t-il  l'un  de  l'autre?  L'aveugle 
pourra-t-il  dire  quel  est  le  globe,  quel  est  le 
tube?  je  crois  aevoir  répondre  aflîrmative- 
ment  a  la  première  de  ces  questions  et  né- 
gativement a  la  seconde. 

En  effet  lorsque  l'aveugle  acquiert  le  sens 
de  la  vue,  le  globe  et  le  cube  se  peindront 
dans  la  rétine,  comme  un  cercle  et  un  carré 
colorés.  Ces  images  seront ,  il  est  vrai,  très- 
petites  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  parlant 
de  la  vision,  et  ne  pourront  lui  donner  une 
idée  de  la  grandeur  réelle  de  ces  deux  solides, 
ni  même  de  leur  existence  extérieure.  Mais 
il  ne  confondra  pas  pour  cela  ces  deux  ima- 
ges, et  Ton  peut  dire  avec  vérité  qu'il  distin- 
^era  ces  deux  solides  par  la  différence  des 
impressions.  Mais  quoiqu'il  discerne  les  deux 
solides,  il  ne  pourra  pas  dire  quel  est  le 
Çlobe,  quel  est  le  cube  :  car  ces  dénomina- 
tions globe  et  cube  ne  représentent  à  l'aveugle 
que  des  sensations  du  toucher,  et  quoiqu'il  ' 
ait  appris  par  expérience  de  quelle  manière 
le  globe  et  le  cube  affectent  son  attouche- 
ment, il  ne  sait  pourtant  pas  encore,  comme 
l'observe  très-bien  Molineux,  que  ce  qui  af- 
fecte son  attouchement  de  telle  ou  telle  ma- 
nière doive  affecter  ses  yeux  de  telle  ou  telle 
manière.  Les  objets  de  la  vue  et  ceux  du 
toucher  n'ont,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  aucune 
ressemblance  :  c'est  l'expérience  seule  qui 
établit  entre  eux  une  espèce  de  correspondance 
et  d'identité,  et  qui  nous  apprend  h  juger  par 
la  vue  des  qualités  tangibles  des  corps  et  par 
îe  toucher  de  leurs  qualités  visibles. 

Lorsou'on  a  une  fois  adopté  une  opinion 
et  que  Ton  est  entièrement  convaincu  ae  son 
évidence,  elle  exerce  l'influence  la  plus  active 
sur  tous  les  jugements  que  nous  portons  dans 
la  suite.  C'est  un  verre  a  travers  lequel  nous 
regardons  tous  les  objets,  et  qui  en  altère  les 
formes;  mais  comme  il  agit  sur  tous  les 
objets,  leurs  rapports  mutuels  subsistent,  et 
nous  regardons  cette  harmonie  des  formes 
toujours  existante  comme  une  preuve  mani- 
feste de  la  vérité  de  notre  système.  Nous 
avons  foit  voir  que  le  monde  visible  et  le 
monde  tangible  étaient  pour  nous  deux  mon- 
des très-diâtincts.  Condillac  pense ,  au  cou* 
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traire*  que  c'est  au  toueher  que  l'œil  doit  les 
idées  de  figure;  il  trouve  dans  Texpéneace 
de  raveugTe  de  Cbeselden  les  plus  ibries 
preuves  de  son  opinion.  C'est  dans  cette 
même  expérience  que  nous  trouverons  des 
armes  pour  la  combattre. 

Voici  celte  expérience,  telle  qu'elle  est 
rapportée  par  Voltaire,  (ElémefUs  de  la  phU^ 
Sophie  de  Newton^  chap.  6.) 

«  En  1729,  Cheselden,  un  de  ces  fameui 
chirurgiens  qui  joignent  l'adresse  de  la  maîA 
aux  plus  grandes  lumières  de  l'esprit,  ayant 
imaginé  c^'on  pouvait  donner  la  vue  à  un 
aveugle-né,  en  lui  abaissant  des  cataractes 
qu'il   soupçonnait  formées  dans  ses  yeux 

f>resque  au  moment  de  sa  naissance,  proposa 
'opération.  L'aveugle  eut  de  la  peine  à  j 
consentir.  Il  ne  concevait  pas  trop  que  le 
sens  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter  ses 
plaisirs.  Sans  l'envie  qu'on  lui  inspira  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire,  il  n'eût  point  désiré 
de  voir.  Il  vérifiait,  par  cette  indifférence, 
qu'il  est  impossible  d'être  malheureux  par  la 
privation  des  biens  dont  on  n'a  pas  d  idée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'opération  fut  faite  et 
réussit.  Ce  jeune  homme,  d'environ  quatorze 
ans,  vit  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son 
expérience  confirma  tout  ce  que  Locke  et 
Berkley  avaient  si  bien  prévu.  Ù  ne  distingua 
de  longtemps  ni  grandeur,  ni  distance,  ni 
situation,  ni  même  figure.  Un  objet  d'un 
pouce  mis  devant  son  œil,  et  qui  lui  cachait 
une  maison ,  lui  paraissait  aussi  §[rand  que  la 
maison.  Tout  ce  qu'il  voyait  lui  semblait 
d'abord  être  sur  ses  yeux  et  les  toucher^ 
comme  les  objets  du  tact  touchent  la  peau« 
Il  ne  pouvait  distinguer  ce  ou'il  avait  jugé 
rond  à  l'aide  de  ses  mains  d'avec  ce  qu'il 
avait  jugé  angulaire;  ni  discerner  avec  ses 
yeux  si  ce  que  ses  mains  avaient  senti  être 
en  haut  ou  en  bas  était  en  effet  en  haut  ou 
en  bas.  U  était  si  loin  de  connaître  les  gran- 
deurs, qu'après  avoir  enfin  conçu  par  la  vue 
me  sa  maison  était  plus  grande  que  sa 
chambre,  il  ne  concevait  pas  comment  la  vue 

Eouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au 
out  de  deux  mois  d'expérience  qu'il  put 
«percevoir  que  les  tableaux  représentaient 
des  corps  solides;  et  lorsqu'après  ce  long 
tâtonnement  d'un  sens  nouveau  en  lui  il  eut 
senti  que  des  corps,  et  non  des  surfaces  seules, 
étaient  peints  dans  les  tableaux,  il  y  porta 
les  mains,  et  fut  tout  étonné  de  ne  point 
trouver  avec  ses  mains  ces  corps  solides  dont 
il  commençait  h  apercevoir  les  représenta- 
tions. U  demandait  lequel  était  le  trompeur, 
du  sens  du  toucher  ou  du  sens  de  la  vue.  » 

Nous  ferons  quelques  réflexions  sur  ce 
récit,  qui  parait,  au  premier  aspect,  contre- 
dire quelaues  points  de  ce  que  nous  avons 
dit  en  parlant  ae  la  vision. 

Nous  observerons,  avec  Cheselden,  que  le 
leune  homme  dont  il  s*agit  n'était  pas  telle- 
ment aveugle  qu'il  ne  distinguât  en  plein 
jour  les  couleurs,  lorsqu'on  les  lui  présentait 
isolément.  Nous  observerons,  de  plus,  qu'il 
connaissait  par  le  toucher  l'existence  des 
ol^ts  extérieurs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que»  lorsqu'il  a  joui  de  la  vue,  il  n'ait  pas 


regardé  les  couleurs  comme  des  modio 
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tiens  de  lui-même,  mais  bien  comme 
propriétés  des  objets  extérieurs.  Ce  n  est  j 
là,  comme  on  le  voit»  le  eas  de  la  statue  ix 
née  au  seul  sens  de  la  vue»  qui  ne  vrMi  u 
qu'en  elle-même,  et  ne  peut  rapporter  ^ 
sensations  au  dehors. 

Voltaire  dit  que  ce  jeune  homme  ne  iii>t 
gua  de  longtemps  ni  grandeurs,  ni  distan. 
ni  situations,  ni  même  figures.  Tout  ctla  <: 
s'entendre  des  grandeurs  et  des  d\>^v 
réelles  des  objets;  car  l'aveugle  avait 
idées  de  grandeur,  de  figure,  etc. ,  ainvi 
le  prouve  le  reste  du  récit.  D'ailleurs,  i 
seloen  nous  apprend  que  les  corps  ré;;ij 
étaient  ceux  qui  l'affectaient  le  plus  ii:: 
blement.  Cheselden  ajoute  qu'il  avait  <j 
peine  à  distinguer  les  objets,  quelque  d; 
rents  qu'ils  fussent  par  la  figure  et  la  ^r 
deur.  Mais  quand  on  lit  avec  attcntimi 
observations  de  Cheselden  lui-même,  on  ' 
Que  ce  n'est  pas  les  objets  que  cont.r. 
1  aveugle»  mais  bien  leurs  dénorainat 
car  ces  dénominations  n'avaient  jnsqu  u 
désigné  pour  lui  que  les  impressioib 
objets  sur  le  toucher.  Lorsqu'il  fallut 
servir  pour  désigner  aussi  les  imprévu 

!|ue  ces  mêmes  objets  faisaient  sur  la  m< 
ut  nécessaire  que  l'aveugle  se  rappel 
même   temps   ces   deux   impressions  < 
même  objet,  et  qu'il  appHquflt  aux  sen<' 
de  la  vue  des  dénominations  qui  n'a[u  < 
naient  qu'à  celles  du  toucher.  Sa  mm 
devait,  par  conséquent,  se  trouver  s<  i 
en  défaut  :  aussi  disait-il  lui-même  qu< 
que  jour  il  apprenait  à  connaître  mille  i  ! 
et  en  oubliait  autant. 

«  Ce  jeune  homme,  »  dit  Cheselden, 
pouvait  supporter  qu'un  exercice  très-m 
de  la  vue;  tout  ce  qu'il  voyait  lui  se 
d'une  grandeur  démesurée;  mais,  en^ 
des  objets  plus  grands,  il  vint  à  cor 
que  les  premiers  l'étaient  moins  :  il  n 
vait  imaginer  des  lignes  au  delà  des  1 
qui  bornaient  sa  vue.  Il  savait  bien,  div 
que  la  chambre  oh  il  était  ne  faisait  ({! 
partie  de  la  maison;  mais  il  lui  était  in 
sible  de  concevoir  que  la  maison  entiu. 
paraître  plus  grande  que  sa  chambre.  > 
Il  était  impossible  qu'au  premier  ui'r 
il  pût  concevoir  un  objet  plus  grand  qi: 
spnère  qui  formait  le  champ  de  sa  vue; 
pût  imaginer  un  objet  cpii  eût  plus  do  y 
visibles,  gui  pût  remplir  plus  complet' 
la   capacité  de   l'organe  :  c'est  pour: 
n'étant  pas  sorti  de  sa  chambre,  il  di^flit 
quoiqu'il  la  sût  plus  petite  gue  la  mai-- 
ne  concevait  pas  comment  elle  pounaii  ' 
paraître  è  la  vue.  Quand  cette  sphère  v^ 
vint  à  s'agrandir,  il  n'avait  encore  cr. 
moyen  de  concevoir  que  les  ol)jols  iii- 
offrait  è  l'œil  pussent  être  plus  ^ran  1^ 
ceux  qui  l'affectaient  auparavant.  Les  .:r 
objets  n'étaient  pas  plus  grands  à  sa  vu  ^ 
n'avaient  été  les  petits  qu'il  avait  vu- 
premiers.  Dans  le  temps  où  ceux-ci  rt!-; 
saient  toute  la  sphère  de  sa  vision,  il^ 
avaient  paru  aussi  grands  qu'il  fût  po>> 
C'est  la  raison  pour  laquelle  un  objot  J 
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pouce  fn5  étrmX  son  <Bii  M  poraiissait  aussi 
ptni  (|ae  «a  maison  ;  mais  lorsqu'il  com- 
ioeuta  è  lier  le  tacl  avec  la  vue ,  et  qu'il  put 
jgjerdes  distaiices ,  il  jugea  plus  grand  Tob- 
j-i  plus  éloigné,  et  plus  petit  l'objet  plue  voi- 
an.(wokjue  lews  images  fussent  de  la  »6me 
ertndeur.  Le  toucher  corrigea  ainsi  chez  lui 
e  erreurs  de  la  vue ,  et  lui  apprit  à  juger 
i^ïï«n\  4e  la  grandeur  réelle  des  objets. 
h  prodige  pour  lui,  ce  fut  le  portrait  de 
*« père  en  nuniature.  Cela,  disait-il,  luipa- 
Tfb^W  aussi  extraordinaire  que  de  mettre 
m  moid  dans  une  pinte.  Son  étonnement 
fiirtpour  cause  riiabitude  que  son  œil  avait 
de  lier  la  forme  d'un  bbget  h  la  grandeur. 


'rse 


l  le  sétait  pas  encore  accoutumé  à  juger 

cof  ces  deui  choses  sont  indépendantes. 

!1u>  d  un  an  après,  on  IH  I  opération  sur 

luire  œil  et  elle  réussit  également.  Il  vit  de 

Cf;<ïil  lout  en  grand,  mais  moins  qu'il  n'a- 

«litbndu  premier.  La  raison  de  cette  diffé- 

fHHte^cpie  ce  jeune  homme,  prévenu  qu'il 

dcMît  toir  de  la  môme  manière  avec  celui-ci 

qunet  Tantre,  mêla  aux  sensations  au*on 

Va  imsmetuit  les  jugements  dont  il  s  était 

tÉiuehilnttide  avec  celui  par  où  l'on  avait 

«amé  l'opération.  Lorsqu'il  commença 

imnobjet  des  deux  yeux,  il  crut  le  voir 

OK  Ib  iIk  grand,  mais  ses  yeux  ne  virent 

point  Mb  :  ce  qui  confirme  oe  que  nous 

avoa$4$litde  la  vision. 

Koslmiineronseet  article  des  opérations 

deli«eides  idées  que  nous  devons  à  ce 

Mspvua  passage  de  \  Essai  sur  l'entende- 

fÊmàmam^  qui  prouve  que  Locke  avait 

Mrâtnsioo  des  idées  très-analogues  à  celles 

^  cous  avons  exposées,  et  qu'il  ne  pensait 

fafMooKCondillac  que  ce  soit  au  toucher 

^b  vue  doive  les  idées  de  grandeur,  cie  fi- 

t^;  ete.,  mais  seulement  que  le  toucher 

Mffe  tes  idées  et  les  rend  aples  à  repré- 

Mier  les  grandeurs  réelles  et  les  figures 

.  *  l'oe  observation,  i»  dit  Locke,  «  qu'il  est 
[pijm  de  faire  au  sujet  de  la  percei>tion , 
^'ttt|ae  les  idées  qui  viennent  par  voie  de 
*"^ioQ  sont  souvent  altérées  par  le  juge- 
nt de  Tesprit  des  personnes  faites,  sans 
^^%  s'en  aperçoivent.  Ainsi  lorsque  nous 
l'^ms  devant  les  yem  un  corps Tond  d'une 
*^  uniforme,  il  est  certain  que  l'idée 
ft  i  imprime  dans  notre  esprit  à  la  vue  de 
*  dube  représente  un  cercle  plat  diverse- 
^t  ombragé  ^  avec  différents  degrés  de  lu- 
^*-r*t  dont  nos  yeux  se  trouvent  frappés. 
^^  cumme  nous  sommes  accoutumés  par 
'^eà  distinguer  quelles  sortes  d'images 
^  corps  convexes  produisent  ordinairement 
^0^$,  et  que  les  cnangements  arrivent  dans 
^  réflexion  de  .a  lumière,  selon  la  différence 
f^bledes  corps;  nous  mettons  aussitôt,  à 
^M^  de  ce  qui  nous  parait,  la  cause  môme 
^ (image  que  oous  voyons,  et,  cela,  en  vertu 
^•40  jueementque  la  coutume  nous  a  rendu 
*  tt^tuel  ;  de  sorte  que,  joignant  à  la  vision  un 
""^^^effient  que  nous  confondons  avec  elle, 
*'^  nous  formons  l'idée  d'une  figure  con- 
'  ^^  et  d'une  couleur  uniforme,  quoique 
-i>ai  le  fond  nos  yeux  ne  nous  présentent 


qu'un  plan  ombragé  et  colofé  diversement, 
eomme  il  paraît  dans  la  peinture.  » 

En  suivant  le  sentiment  de  Loeke  dans  ton- 
4es  ses  conséouenccs,  on  sent  qu'on  peut 
raisonner  sur  les  distances,  les  situations,  la 

{grandeur  et  l'étendue  comme  il  Ta  fait  sur 
es  figures,  et  l'on  peut  dire  de  même  : 
«  Lorsque  nous  regardons  une  vaste  campa- 
gne, il  est  certain  que  l'idée  qui  se  forme 
dans  notre  esprit  à  cette  vue ,  repj-ésenle  une 
surface  plate,  ombragée  et  colorée  diverse- 
ment, avec  différents  degrés  de  lumière  dont 
jios  yeux  sont  frappés.  Mais  comme  nous 
sommes  accoutumés  par  l'usage,  c'est-A-dire 
par  les  leçons  de  la  motilité  réunie  au  tou- 
cher, à  distinguer  quelle  sorte  d'image  les 
corps  différemment  situés,  différemment  dis- 
tants, différemment  grands  et  étendus,  pro- 
duisent ordinairement  en  «ous  ,  et  quelç 
changements  arrivent  dans  la  réflexion  de 
la  lumière,  selon  la  différence  des  distan- 
ces, des  situations ,  des  grandeurs  et  de  l'é- 
tendue ;  nous  mettons  aussitôt,  à  la  place  de 
ce  qui  nous  paratt,  la  cause  des  images  m(^- 
mes  que  nous  voyons,  le  monde  tangible  i^  la 
place  du  monde  visible,  et  cela  en  vertu  d'un 

{ugement  que  l'expérience  nous  a  rendu  ha- 
)ituel  :  de  sorte  que  joignant  à  la  vision  un 
jugement  que  nous  confondons  avec  elle  et 
qui  dérive  des  leçons  de  la  motilité  et  du 
toucher,  nous  nous  formons  les  idées  de  dif- 
férentes situations,  distances,  grandeurs,  etc., 
quoique  dans  le  fond  nos  yeux  ne  nous  re- 

§  résentent  qu'un  plan  ombragé  et  coloré 
iversement.  » 

Géométrie  des  visibles. 

Les  figures  et  l'étendue  qui  sont  les  objets 
immédiats  de  la  vue,  ne  sont  ni  les  figures  ni 
l'étendue  tangibles  sur  lesquelles  opère  la 
géométrie  ordinaire.  Ce  léger  essai  de  la  géo- 
métrie des  visibles  suffira  pour  le  prouver  et 
pour  donner  une  idée  claire  et  distincte  de  la 
figure  et  de  l'étendue  telles  que  la  vision  les 
présente  à  l'esprit. 

Nous  supposerons  donc  la  statue  bornée 
au  seul  sens  de  la  vue.  Nous  ne  devons  pas 
nous  la  représenter  à  présent  comme  nous, 
ni  naturellement  disposée  comme  nous  le 
sommes  è  considérer  l'apparence  visible 
comme  un  signe  de  quelque  autre  chose  :  le 
monde  visible  est  pour  elle  tout  ce  qui  existe; 
il  doit  attirer  son  attention  comme  le  monde 
tangible  attire  toute  la  nôtre. 

La  statue  n'aura  d'idées  que  de  deux  di- 
mensions, longueur  et  largeur.  Dans  la  notion 
qu'elle  a  du  point ,  elle  ne  pourra  donc  ex- 
clure que  la  longueur  et  la  largeur. 

Ce  que  nous  concevons  exclu  d'un  sujet, 
est  aussi  réellement  conçu  que  ce  que  nous  y 
concevons  renfermé  :  d'où  il  suit  que  les 
trois  dimensions  entrent  dans  la  conception 

2ue  nous  nous  formons  d'une  ligne  droite, 
ar  quoique  cette  ligne  ne  soit  que  la  di- 
mension en  longueur,  sa  rectitude  selon  les 
deux  autres  dimensions  est  comprise  dans  la 
notion  que  nous  en  avons;  ou,  ce  qui  est 
la  môme  chose,  sa  courbure  suivant  ces  deux 
dimensions,  en  est  exclue. 
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Hais  la  statue  n*ayant  d'idée  que  de  deux 
dimensions,  dont  Tune  est  la  longueur  de  la 
ligne,  ne  pourra  pas  concevoir  cette  ligne 
courbe  ou  droite  dans  plus  d  une  dimension. 
Ainsi  la  courbure  que  cette  ligne  peut  rece- 
voir à  droite  ou  à  gauche  est  exclue  de  l'idée 
que  la  statue  a  d*une  ligne  droite;  mais  celle 
c^uela  ligne  peut  recevoir  en  avant  ou  en  ar- 
nère  ne  peut  ni  en  être  exclue  ni  y  ôtre 
comprise,  parce  que  la  statue  n'a  et  ne  peut 
avoir  aucune  idée  d'une  courbure  de  cette 
espèce. 

Par  cela  même  que  la  statue  n'a  aur*une 
idée  d'une  troisième  dimension,  c'est-à-dire 
de  la  profondeur,  les  flgures  visibles  ne  se- 
ront pour  elle  ;ni  des  surfaces  planes  ni  des 
surfaces  courbes  ;  car  une  surface  courbe  ren- 
ferme la  courbure  dans  cette  troisième  dimen- 
sion; et  une  surface  plane  renferme  l'exclu- 
sion ou  la  négation  de  cette  courbure. 

Pour  ne  pas  donner  une  trop  grande  éten- 
due à  cette  géométrie  des  visibles,  nous  nous 
bornerons  à  établir  les  principes  suivants. 

1*  L'œil  placé  au  centre  d'une  sphère  verra 
chaque  grand  cercle  sous  l'apparence  d'une 
ligne  droite. 

2"  Quelque  ligne  que  l'on  tire  dans  le  plan 
d'un  çrand  cercle  de  la  sphère,  soit  que  dans 
la  réalité  elle  soit  droite  ou  qu'elle  soit  courbe, 
elle  lui  [taraitra  touiours  droite. 

3**  Chaque  lime  droite  visible  paraîtra  coïn- 
cider avec  quelque  ^rand  cercle  de  la  snhère. 

4"  Une  ligne  droite  visible  prolongée  au- 
tant qu'elle  peut  Tôtre  dans  sa  direction  vi- 
siblement droite ,  sera  représentée  par  un 
Frand  cercle  de  la  sphère  au  centre  de  laquelle 
œil  est  placé. 

5**  Chaque  ligne  droite  prolongée  reviendra 
enOn  se  rejoindre  elle-même. 

G*"  Une  ligne  droite  prolongée  jusqu'à  se 

{'oindre  elle-même,  est  la  plus  longue  possi- 
)le  ;  et  toutes  les  autres  lignes  droites  ont  un 
rapport  fini  avec  elle. 

o"  Un  cercle  peut  être  parallèle  à  une  Kgne 
droite^  c'est-à-aire  qu'il  peut  en  être  égale- 
ment distant  dans  tous  ses  points. 

8"  Des  triangles  rectilignes  semblables  sont 
aussi  égaux. 

9**.  Chaque  triangle  coïncidera  dans  tous  ses 
points  avec  quelque  triangle  sphérique. 

Nota,  Les  propriétés  des  tnangles  rectili- 
gnes visibles  sont  donc  les  mêmes  que  celles 
des  triangles  sphériques  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  celle  des  triangles  plats  : 
d'où  il  suit  que  les  trois  angles  d*un  triangle 
rectiligne  visible  pris  ensemble  sont  plus 
grands  que  deux  angles  droits;  les  angles  d'un 
triangle  rectiligne  visible  peuvent  tous  être 
des  angles  droits  ou  des  angles  obtus. 

En  voilà  sans  doute  assez  pour  prouver  gue 
les  figures  et  l'étendue  qui  sont  les  objets  im- 
médiats de  la  vue,  ne  sont  ni  les  figures  ni 
retendue  sur  lesqpielles  opère  la  géométrie 
ordinaire  ;  que  ces  deux  espèces  de  figures 
ontdiQ'érentes  propriétés,  et  que  tout  ce  qu'on 
démontre  des  uns  ne  peut  pas  s'appliquer 
aux  autres. 

S'il  y  avait  un  peuple  qui  fût  réduit  au  seul 
sens  de  la  vue,  on  remarquerait  dans  sa  phy- 


sique, les  propositions  suivantes  qui  conlra> 
teraient  merveilleusement  avec  celles  du  n 
ire  physique,  où, 

!•  La  couleur,  l'étendue,  et  lafiguresoni  1 
propriétés  essentielles  des  corps  ; 

2*  La  couleur  constitue  l'essence  des  con 
puisque  l'étendue  et  la  figure  sont  des  mm; 
communs  au  corps  et  à  l'espace  ; 

3"  Toutes  les  qualités  particulières  desc),) 
dérivent  des  différentes  combinaisons  do  1»  „ 
attributs  essentiels,  la  couleur,  l'étendut , 
figure  ; 

4°  C'est  la  combinaison  de  ces  attribuK 
du  mouvement,  qui  produit  tous  les  pliti. 
mènes  de  la  nature  ; 

5°  Deux  corps  peuvent  exister  dans  le  m  \ 
lieu  ; 

G*"  Les  corps  changent  de  grandeur  ei 
figure,  par  le  mouvement  ou  selon  la  divi. 
situation  ; 

?•  Un  corps  peut  cependant  cliaiir»  ^ 
grandeur  sans  qu'il  change  de  position  et  ^ 
qu'il  se  meuve  ; 

8**  Il  peut  aussi  changer  de  figure,  ^ 
aucun  cnangement  de  position. 

On  voit  que  nous  pourrions  nousfci: 
des  notions  exactes  de  la  géométrie  et  <; 
physique  de  ce  peuple,  en  séparant  et  ei. 
tinguant  simplement  les  perceptions  que  ; 
avons  par  l'organe  de  la  vue  d'avec  r 
que  nous  acquérons  par  les  autres  sens,  c 
les  analysant  ensuite  avec  la  plus  grarxie 
cision.  Il  est  aisé  de  voir  que  cette  géoim 
des  visibles  sert  de  base  à  la  théorie  •. 
peinture,  de  la  perspective  et  des  autrt> 
analogues. 

Je  me  suis  beaucoup  étendu  surle^ 
rations  de  la  vue  et  sur  le  de^é  d'in!l  > 
du  toucher  sur  ce  sens;  mais  les  01:1 
que  j'ai  énoncées  étant  directement  o 
res  a  celles  de  beaucoup  de  métapli\v 
de  l'école  deCondillac,  i'aicru,au  poinu 
historique,  qu'il  était  nécessaire  de  les  ni 
et  d'entrer  dans  quelques  développ:. 
sur  une  des  questions  les  plus  difiiciit  > 
présente  l'idéologie.  Cocdillac,  dans  son  / 
iur  U$  eonnai»iances  humaines^  avait  pri v 
regardé  comme  nulle  l'influence  du  tou< 
sur  les  opérations  de  la  vue  ;  il  Ta  ei>^ 
ïortée  à  l'excès  dans  son  Traité  du  senmi-  <■ 
.  'ai  pensé  qu'il  était  intéressant  de  hk  1 
es  phases  successives  par  lesquelles  est  i 
le  sensualisme  du  xvm*  siècle,  deptii<  ^ 
origine  jusqu'à  nos  jours ,  sur  la  quj?' 
des  sensations  externes. 

U  résulte,  comme  on  voit,  de  notre  an 
de^  sensations  externes  et  des  idées  senM 
que  les  sens  de  l'odorat,  du  goût,  de  la  vu< 
1  ouïe,  ne  peuvent  nous  donner  l'idée  dt- 1  ■  J 
tence  des  corps  extérieurs  :  c'est  au  loin 
joint  à  la  raotilité  que  nous  devons  cettor 
naissance  ;  c'est  lui  qui  nous  apprend  à 
tinguer  notre  corps,  qui  nous  est  ausM 
térieur,  d'avec  les  autres  corps  qui  nous  ^' 
tout  à  la  fois  étrangers  et  extérieurs,  et  * 
accoutume  les  autres  sens  à  rapporter  !• 
sensations  au  dehors.  H  est  le  seul  stn<  <{' 
deux  rapports  :  l'un  à  nous  et  l'autre  à  l  <  • 
dont  il  reçoit  les  impressions;  mais  cet  au 
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t]2f,  0  le  doit  h  la  motilité  elle-même  et  non 
i^a  propre  nature.  Enfin  c'est  au  loucher 
jfl"  Dous  devons  la  connaissance  de  la  gran- 
kr  des  objets.  Si  cette  dernière  assertion 
ï.jil  encore  besoin  de  preuves,  nous  en  trou- 
dons  une  dans  Tusage  universel  qui  a  établi 
pur^  raies  mesures  de  la  grandeur  les  pouces, 
U  pieds,  les  palmes,  les  coudées,  etc.,  qui 
vr.  lies  parties  du  corps  humain. 
\m  afons  dit  que  le  sens  du  toucher, 
yA  à  celui  de  la  musculation,  de  Teffort  mus- 
aiire ,  est  celui  gui  nous  permet  d'abord 
/jc^uérir  la  connaissance  des  corps,  et  que 
i:A  U  résistance  opposée  par  ceux-ci  et  1  ef- 
id  (Consécutif  qui  nous  fournit  les  premières 
hQ^m  de  leur  existence  (210).  Cependant 
hrsi  des  corps  dont  nous  n'avons  pu  acquérir 
Il  connaissance  par  le  toucher,  puisqu'ils 
li^ipriseiit  pas  de  résistance  sensible  à  notre 
y^i^ement  :  de  ce  nombre  sont  ia  lumière, 
W  Qmdes  magnétique  et  électrique,  les  gaz, 
<  WuVes  les  substances  aériformes;   mais 
ri  le  rûsonoement  vient  au  secours  des  sen- 
«tif^os  autres  que  le  toucher,  et  ce  n'est  point 
difiie  Quière  directe  que  nous  apercevons 
7  cvifiteDce  de  ces  diverses  substances;  nous  ne 
W^iBBésaoQs  que  nar  des  effets  d'un  genre 
^Kml,ciii  s'en  uiut  bien  :iue  nous  ayons 
de  tMesmexistences  une  conviction  aussi 
mtiiDe,  ^k  celle  des  corps  solides  et  des 
fluide  qiiipposent  de  la  résistance  à  notre 
mouitnoL 

Ami  sens  ne  nous  représente  toutes  les 
T^ftp^se  nous  apercevons  dans  un  corps, 
l^^rèorésente  les  couleurs;  l'oreille,  les 
^^<lc.  Le  toucher  est  pour  l'école  sensua- 
wJeaensqui  nous  fait  rapporter  h  un  seul 
tf  atee  oljet  toutes  ces  qualités  séparées, 
fi  vns  les  fait  regarder  comme  des  ma- 
■■w  d'élre  de  cet  objet,  qui  en  forme,  en 
•W.  un  corps  étendu,  coloré,  sonore,  etc. 
*»  nous  formons  l'idée  d'un  corps  quel- 
*^  eo  percevant  d'abord  l'idée  de  résis- 
ta notre  mouvement,  d'oii  nous  formons 
'ttr d'obstacle;  et  nous  joignons  h  cette  idée 
f^fe,  les  idées  d'étendue,  de  figure,  de 
)»W  et  de  toutes  les  relations  que  cet  ob- 
^  a  arec  nos  autres  sens  :  Âristote  admet, 
N  les  acuités  de  la  partie  sensitive  de 
«e,  un  sens  interne  spécial,  le  sens 
^uD,  qui  opérerait  la  synthèse  des  sen- 
^;  nous  aurons  h  examiner  cette  doc- 
^  que  nous  avons  déjà  exposée.  (Foy .  Ahb, 
|fts  Aristote  et  saint  Thomas.) 
l'tiembert  observe  que  les  sensations  de 
*'>urat,  du  goût,  de  l'ouie  et  de  la  vue  sont 
.M  i  la  fois  aidées  et  troublées  par  le  tou- 
^  :  aidées  en  ce  que  le  toucher  nous  fait 
'^udire  l'existence  des  corps  qui  occasion- 
l^t  en  nous  ces  sensations  ;  troublées  en  ce 
<<  l'existence  des  corps,  une  fois  connue 
"Vit:  toucher,  fait  juger  au  vulgaire  de  ce 
^-  a'^  pas,  savbir  que  les  odeurs,  les  sa- 
'^^^  les  sons,  les  couleurs  appartiennent 
^  otjets  extérieurs  et  non  à  nous  :  au  lieu 

^  La  théorie  de  Teffort  musculaire  considé- 
ra» les  rapports  avec  la  notion  d'existence, 
défâoppée  dans  ces  derniers  temps, 


que  si  ces  sensations  étaient  seules  et  que  le 
toucher  ne  s'y  mèiflt  pas,  elles  nous  appren- 
draient ce  qui  est  en  effet,  savoir  que  les 
odeurs,  les  saveurs,  les  sons,  les  couleurs 
n'existent  que  dans  nous-mêmes,  avec  ces 
caractères  qui  en  sont  les  signes  représen- 
tatifs. 

Il  est  sans  doute  vrai  de  dire  que  les  mots 
odeury  saveur^  couleur^  etc.,  expriment  tout 
è  la  fois  et  la  sensation  que  nous  éprouvons 
et  la  cause  qui  nous  fait  éprouver  cette  sen- 
sation ;  mais  confondons-nous  réellement 
l'effet  et  la  cause,  ainsi  que  le  prétend  d'Alem- 
bert?  c'est  ce  que  je  ne  pense  pas.  Ici  la  con- 
fusion est  plus  dans  le  langage  que  dans  la 
pensée.  Jamais  personne  n'imaginera  que  les 
sensations  de  saveur,  d*odeur,  de  son,  etc. 
soient  dans  les  corps  savoureux,  odorants  , 
sonores,  etc.;  mais  seulement  la  laculté  d'ex- 
citer ces  sensations.  S'il  y  a  quelque  ambi- 
guïté dans  le  langage,  elle  doit  être  facile  à 
démêler,  et  à  cet  égard  le  métaphysicien  qui 
semble  être  en  opposition  avec  le  vulgaire, 
pense,  au  fond,  la  même  chose  que  lui.  Quel- 

3ue^  philosophes  se  sont  donné  beaucoup 
e  peme  pour  prouver  que  les  odeurs,  les 
saveurs,  les  sons,  les  couleurs  n'existent  pas 
dans  les  corps  :  cela  ne  signifie  (]u'une  chose, 
c'est  que  les  perceptions  sensitives  ne  sont 
pas  dans  les  corps;  or,  ceci  n'a  pas  besoin  de 
preuves.  Ces  philosophes,  sans  y  songer  peut- 
être,  ont  tiré  parti  d'un  mot  ambigu,  pour  se 
faire  un  mérite  d'une  découverte  qui  n'est 
telle  qu'en  apparence.  L'opinion  dont  ils  se 
glorifient  est  opposée  dans  les  termes  au  ju- 
gement commun,  mais  pour  le  sens  elle  y  est 
parfaitement  conforme. 

Les  sensations  n'étant,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  que  les  effets  des  impressions  pro- 
duites sur  nos  sens  par  l'action  des  objets  ex  té- 
rieurs,  supposent,  parconséquent,  l'existence 
de  ces  objets.  Il  est  cependant  une  classe  de 
philosophes  qui  nient  l'existence  des  corps, 
et  qui,  n'ayant  conscience  que  de  leur  propre 
existence,  et  des  sensations  qui  se  succèdent 
au  dedans  d'eux-mêmes,  n'admettent  pas 
d'autres  choses.  On  les  a  nommés,  pour  cette 
raison,  idéalittes.  Parmi  eux  on  distingue 
Berkley  (à  qui  d'ailleurs  la  métaphysique  doit 
des  vues  aussi  fines  que  vraies),  Malebranche 
et  plusieurs  autres. 

Nous  n'avons  d'autres  preuves  irrécusables 
de  l'existence  des  corps  que  la  force  invin- 
cible qui  nous  oblige  à  v  croire ,  mais  cette 
force  est  si  grande  qu'elle  est  le  guide  irré- 
sistible de  notre  conduite  ;  et  ceux  mêmes 
qui  ont  le  plus  nié  l'existence  des  corps,  ont 
toujours  agi  comme  s'ils  croyaient  fermement 
que  les  corps  agissent.  Nous  ne  chercherons 
pas  à  démontrer  cette  existence  des  objets 
extérieurs  qu'on  n'a  pu  sérieusement  révo- 
quer en  doute,  parce  que,  comme  dit  d'Alem- 
bert,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée, 
mais  seulement  expliquée.  C'est  une  de  ces 
vérités  qui  se  montrent  et  ne  se  démontrent 

n^est  pas  aussi  moderne  qu'on  le  croit  :  nous  ver- 
rons ailleurs  qu'eUe  est  insuffisante. 
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IMS,  car  elle  sert  de  base  h  nos  démonstra- 
tions (210^). 

S  5.  —  Ob$ervatiotu  générales  sur  ta  nature  des 
diverses  espèces  de  sensations  externes  et  sur  Us 
rapports  qui  existent  entre  elles. 

Nous  avons  distingué  cinq  classes  organi* 

Sues  de  sensations  externes;  mais  chaque 
lasse  comprend  un  nombre  inGni  de  subdi- 
visions et  de  nuances  que  l'on  a  tâché  cepen- 
dant de  rapporter  à  quelques  espèces  pnnci* 
pales.  Nous  allons  les  pai'courir  successive- 
vement. 

Les  couleurs  peuvent  être  considérées  : 
1*  dans  la  lumière  ;  2^  dans  les  corps,  en  tant 
que  colorés;  3"*  dans  Torgane  de  la  vue. 

!•  D'après  les  expériencusde Newton, chaque 
rayon  de  lumière  est  naturellement  composé 
de  sept  rayons  capri)les  de  produire  autant 
de  couleurs  dillérenles.  Voici  ces  sept  cou- 
leurs primitives  rangées  dans  Tordre  de  la 
réfrangibiiité  de  leurs  rayons  :  le  rouçê^  To- 
rangéf  le  jaune,  le  vert,  le  bUu^  Vindigo  et  le 
violei.  La  lumière  (ou  le  blanc)  résulte  du 
mélange  parfait  de  ces  rayons.  Le  noir  n'est 
que  la  privation  de  la  lumière  soit  simple, 
soit  composée. 

2*  Les  corps  ne  sont  colorés  que  parce  que 
la  lumière  se  décompose  à  leur  surface,  et 
qu*il8  renvoyent  à  notre  œil  tels  ou  tels  rayons, 
tandis  qu'ils  absorbent  tous  les  autres. 

3*  L'analyse  des  couleurs  que  nous  venons 
de  donner  est  plut^^t  celle  de  la  lumière  que 
celle  de  nos  sensations;  car,  quoiqu'il  y  ait 
dans  la  lumière  sept  couleurs  primitives,  on 
peut,  avec  trois  de  ces  couleurs,  le  rouge,  le 
jaune  et  le  bieu  produire  en  nous  toutes  les 
sensations  de  couleur  possibles;  et  c'est  sur 
ce-principe  que  repose  la  théorie  de  la  pein- 
ture et  des  arts  analogues. 

Les  sons  peuvent  aussi  être  considérés  sous 
trois  aspects  :  1**  dans  les  corps  sonores; 
2*  dans  les  milieux  qui  les  transmettent; 
3*  dans  Torgane  de  Touïe. 

l**  Le  son  consiste  dans  les  vibrations  des 
parties  des  corps  sonores  produites  par  la 
percussion.  De  la  fréquence  plus  ou  moins 
grande  de  ces  vibrations  dérivent  les  diverses 
nuances  du  son,  qui,  lorsqu'elles  sont  appré- 
ciables, sont  nommées  tons.  On  compte  sept 
tons  dans  la  musique  qui,  rangés  suivant 
l'échelle  de  leur  élévation,  forment  ce  qu'on 
appelle  la  gamme, 

z*  L'air  est  le  véhicule  ordinaire  du  son  ;  c'est 
lui  qui  le  transmet  à  notre  organe  par  des  fré- 
missements analogues  à  ceux  du  corps  so- 
nore. Un  timbre,  frappé  dans  le  vide,  ne  ré- 
sonne pas.  De  Mairan  pense  qu'il  y  a  dans  l'air 
des  molécules  à  l'unisson  des  divers  tons. 

3*  Les  frémissements  des  molécules  de  l'air 
se  communiquent  au  tympan  et  les  vibrations 
de  cette  membrane  se  propagent  à  l'aide  des 
osselets  jusqu'à  l'eau  du  labyrinthe  et  agis- 
sent sur  le  nerf  acoustique. 

On  a  tenté  aussi  de  réduire  les  saveurs  à 


sept  principales  :  savoir  «  ie  doux,  \am- 
Vàpre^  Vâcre,  Vaigre,  le  gras,  le  salé.  Gr> . 
porté  à  seize  le  nombre  des  saveurs  sin 
et  primitives. 

Les  diverses  espèces  des  sensations  d. 
vue,  de  l'ouïe,  et  même  du  goût,  ne  soni 
ditl'érentes  par  la  nature,  mais  seulemt  ut 
le  degré.  Mais  les  sensations  du  lad  d\il 
entre  elles  par  leur  nature  et  conslilutni . 
les  corps  qui  les  excitent  en  nous  des  qi 
d'un  ordre  différent.  Ainsi,  il  n'existe  ;< 
rapport  entre  la  chaleur  d'un  corps  n 
poli  ou  sa  dureté;  tandis  qu'il  existe  un 
tain e  analogie  entre  les  diverses  couh'  i^ 
divers  sons,  etc.  Ou  pourrait  réduire  kv  , 
lités  tactiles  à  sept  prinxsipales,  telles  (j> 
êoUdité,  le  chaud,  le  froid,  le  sec,  ïliu, 
le  poli,  le  raboteux,  La  mollesse  et  la  <i 
ne  sont  pas  des  degrés  de  la  solidiU\ 
pesanteur  n'est  que  le  sentiment  qyùtw. 
masse  ou  l'effort  que  je  fais  pour  moi 
à  la  tendance  qui  précipite  les  cor[)s  v 
terre. 

L'analyse  des  odeurs  est  encore  irè^-i 
faite.  La  plupart  n'ont  pas  de  nom  di-i 
et  Ton  s'est  contenté  de  les  classer  en  I 
et  mauvaises.  Haller  dans  sa  grande  1' 
logie  a  tenté  (Cependant  de  prouver  1 
tence  d'odeurs  primitives,  qu'il  dit  se  ti 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Ttlx  ^ 
les  odeurs  de  mmc,  de  vioUUe,  d'aii  i 

Dans  le  toucher,  le  goût  et  l'odoral.  ik 
les  corps  eux-mêmes  ou  leurs  émanain.'. 
agissent  sur  les  organes  de  ces  seib. 
dans  la  vue  et  i'ouïe,  c'est  la  lumière  i. . 
étranger  aux  corps  colorés  ou  sounir- 
font  vibrer  nos  organes  et  excitent  la  ^ 
tion.  La  matière  qui  agit  sur  nos  du. 
organes  diffère  par  les  degrés  de  deii^ 
plus  ténue  est  celle  des  couleurs,  p^:^ 
des  sons,  des  odeurs,  des  saveurs,  et 

Dans  la  théorie  des  vibrations  nt. 
on  dit  que  le  degré  d'intensité  des  s^i 
dépend  du  degré  d'ébranlement  \nv . 
les  nerfs  par  l'action  des  objets  extêi: 
du  degré  de  sensibilité  des  nerfs  ou  ù 
dépouillement.  Plus  le   nerf  est  rc(\ 
plus  son  enveloppe  est  épaisse  ;  w^mi^ 
pression  est  forte  et  plus  la  sensation  e^ 
cure.  Grimaud  (1"  HÊém.  sur  la  nuirit .  ■ 
1843),  observe  avec  raison  que   Its  ^ 
tages  •  d'organisation  et  de   strucUuv  i 
présentent  pas  avec  la  môme  évidem 
tous  les   sens   extérieurs.  On  peut  r 
naître  les  rapports  qui  lient  la  si  nid: 
l'œil  et  de  l'oreille  aux  lois  de  la  luuu  . 
celles  du  son,  mais  ces  rapports  sont  > 
évidents  entre  les  sens  de  l'odorat  ei  ùu  . 
et  les  objets  de  leurs  sensations  :  les  to: 
de  ces  sens  se  refusent  presque  à  tou*. 
ception  mécanique,  et  nous  ne  puu\«ji 
suivre  .que  dans  leurs  produits. 

Le  toucher  est  répandu  dans  toutes  i<^ 
ties  du  corps;  c'est  cependant  dans  h 
qu'il  s'exerce  d'une  manière  spéciale  ; 


(210*)  Tout  ce  que  la  science  doit  faire,  c*esi  les  autres.  Le  principe  de  causalité  doit  tIl(o^^ 
d*établlr  la  voie  par  JaqueUe  cette  connaissaaoe  mais  nous  nous  en  sommes  déjà  occupés  ^tut/. 
devient  de  plus  en  plus  claire  et  se  lie  avec  toutes      et  nous  aurons  encore  à  y  revenir 
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l'est  b  mâiac^i  •constitue  son  pnncipal  or- 
pioe,  et  le  ttu  siège  du  toucher  est  à Vextré* 
Dite  des  doigts,  au  milieu  des  sillons  concen- 
nijues  qu*oo  j  remarque.  Au  moven  de  sa 
2nicture,l4  main  est  susceptible  de  s*appli- 
fid  aux  différentes  surfaces,  et  c'est  à  elle 
[ue  nous  devons  une  connaissance  exacte  de 
I  âk*ure  des  corps. 

^'fusieurs  physiciens  ont  recherché  la  rai- 

o  pour  laquelle  différentes    classes    de 

'  !di)OD$  dérivent  de  l'exercice  des  divers 

-ms  des  sens.  D*où  vient,  par  exemple, 

.  :e  nerf  optique  ne  produit  que  des  sen- 

i\"ns  de  couleur,  tandis  que  le  nerf  acous- 

L,rn  excite  que  celles  de  cesensTD*où  vient 

.A  ]esner&  de  la  vue  et  ceux  du  toucher  ne 

*vj1  {kas  également  affectés  par  les  mêmes 

rjjiqoos.  II  serait  difficile  d'assigner  avec 

i^rtitade  les  causes  de  ces  phénomènes.  Il 

.4'iit  cependant  que  cela  tient  moins  à  la 

cjcnire  différente  des  nerfe,  qu'à  celle  des 

v:iTi{^,  à  la  manière  dont  les  extrémités 

•!->  ^nrh  y  sont  épanouis,  et  à  leur  degré  de 

rnjtiaûoDOU  de  dépouillement  ;  car  d'après 

i^  iiiserrations  des  anatomistes,  la  structure 

i^  3d<  sensitifs  est  partout  trop  analogue 

t-Mrque  les  différences  anatomiques  intimes 

"iimi  expliquer  toutes  leurs  spécialités 

liBOvoMnes.  Plusieurs  faits  viennent  à  l'ap- 

l'i»  4e (ïtte assertion  :  il  n'y  a  presque  aucun 

iKrf  eotépyique,  si  Ton  nen  excepte  la 

pranxffrf  deuxième  paire,  c'est-à-dire  les 

cfrf^icMorat  etde  la  vue»  qui  ne  fournisse 

(ksraefttià  plusieurs  organes.  On  sait  que 

'<<aKfoèine  paire  envoie  à  la  langue  un 

^4  gui  est  le  rameau  lingual  ou  le  gus- 

ït*  de  cette  nième  paire  se  détache  un 

iG*.  .'smeau  qui  va  se  rendre  au  nez  pour  se 

^**l.'i  au  nerf  otfiictif  et  servir  avec  lui  à 

•'''^rii,  etc...  Ces  deux  rameaux  ont  sans 

^'ic  il  même  sut>stance.  puisqu'ils  sortent 

-  Mtnx  du  même  tronc  ;  et  si  l'on  goûte  par 

^  l^cmier.  tandis  que  l'on  odore  par  le  se- 

'''l.  ce  n'est  point  à  la  différence  de  leur 

^jt'jre,  mais  surtout  aux  causes  ci-dessus 

^'vées  qu'il  faut  l'attribuer;  il  est  très- 

'7t^fflblable,a-t-on  dit,  que  le  rameau  nasal 

>'^>  à  la  langue  sentirait  les  saveurs  tout 

'^^'Oe  le  rameau  lingual  rendu  au  nez  senti- 

^  ^  odeurs.  Nous  exposerons  en  leur  lieu 

^•^xherches  les  plus  récentes  sur  ce  sujet. 

Xii-^  pourquoi  les  différentes  classes  de 

k^MUonspr&entent-elles  des  nuances  et  des 

^^linsions  infinies,  et  pourquoi  le  même 

"poe  peut-il  éprouver  oiverses  espèces  de 

<^«ionsT  11  y  a  beaucoup  plus  de  coiyec- 

''^'^i  cet  égard  que  de  principes  bien  dé- 

^»irés.  Plusieurs  physiciens  croient  que 

-i<l«pend  de  la  diversité  des  mouvements 

■|3Hutmiqué8  aux  nerfs.  Bonnet  pense  que 

*^t  espèce  de  sensation  a  dans  les  divers 

"îaes  des  libres  nerveuses  qui  leur  sont 

^:"?s;  ainsi  la  vue  a  des  fibres  à  l'unisson 

J^'iiTerses  couleurs,  l'oreille  eu  a  à  l'unisson 

powers  tons, etc.,  et  il  y  a  de  plus  de  grosses 

*-^?pourles  impressions  fortes,  et  de  petites 

'^11)  Nos  lecteurs  ne  se  méprendront  pas  sur 
^^  (i^rcttion  métaphorique ,  VoreilU  ou  la  vui 

I^iCTioKK.  BE  Physiologie. 


fibres  pour  les  impressions  faibles.  Cette  hv- 
pothèse  est  sans  doute  très-ingénieuse  :  eue 
rend  même  raison  d'une  manière  assez  satis- 
faisante d'un  certain  nombre  de  faits  relatifs 
à  l'idéologie  ;  mais  elle  suppose  une  compli- 
cation prodigieuse  dans  la  structure  des  nerfs 
et  dans  les  organes  des  sens,  et  ce  n*est  d'ail* 
leurs  qu'une  simple  hypothèse,  car  Bonnet 
est  bien  loin  d'avoir  démontré  l'existence  de 
ces  diverses  espèces  de  fibres.  Gardons-nous 
dans  l'explication  des  phénomènes  del'honund 
de  substituer  nos  petites  vues  à  celles  de  la 
nature.  Le  philosophe  doit  s'occuper  d'abord 
et  par-dessus  tout  du  comment  plus  encore 
que  du  pourquoi;  le  premier  tient  aux  choses 
et  se  circonscrit  dans  les  faits  qu'il  foQce  à 
étudier  avec  une  perfection  croissante;  le 
second  se  [)Iie  souvent  à  nos  systèmes,  à  nos 
préjugés  :  il  ne  faut  pas  lui  donner  une  trop 
large  place,  bien  que  nous  soyons  disposés  a 
la  lui  accorder. 

Tous  les  sens  ne  jouissent  pas  au  même 
degré  delà  faculté  de  démêler  leurs  sensations, 
de  distinguer  les  sensations  simples  qu'ils 
éprouvent  en  même  temps.  L'odorat,  le  goût 
et  le  toucher  ne  possèdent  cette  faculté  que 
dans  le  plus  bas  degré.  La  vue  distingue  assez 
bien  plusieurs  couleurs  qu'elle  voit  a  la  fois; 
mais  pourvu  que  le  mélange  de  ces  couleurs 
ne  soU  pas  trop  intime  :  car  alors  il  en  résulte 
une  sensation  composée  qu'elle  ne  peut  ana* 
lyser  ;  ainsi,  du  mélange  du  bleu  et  du  jaune 
résulte  le  vert;  du  rouçe  et  du  jaune,  l'o- 
rangé, etc.  L'ouïe  est  de  tous  les  sens  celui 
qui  démêle  le  mieux  les  sensations  qui  lui 
sont  propres.  Dans  un  concert  de  musique 
vocale  on  instrumentale,  l'oreille  distingue 
sur-le-champ  tous  les  sons  qui  l'affectent  à  la 
fois  (211)  ;  mais  il  faut  que  leurs  intervalles 
aient  une  certaine  étendue  pour  être  appré- 
ciables et  qu'il  existe  entre  eux  certains  rap« 
Eorts,  pour  qu'il  en  résulte  ce  çiu'on  appello 
armonie.  Si  plusieurs  sons,  soit  inapprécia- 
bles, soit  discordants,  se  font  entendre  à  la 
fois,  l'oreille  ne  peut  les  distinguer,  et  il  en 
résulte  une  confusion  de  sons  ou  ce  qu'on 
appelle  bruit.  Cette  faculté  qu'ont  les  sens  de 
démêler  les  sensations  qu'ils  éprouvent,  se 
perfectionne  infiniment  par  l'exercice.  La 
vue,  l'ouïe  et  l'odorat  agissent  à  une  certaine 
distance  de  nous.  Le  goût  et  le  toucher  n'a- 
gissent au  contraire  qu'au  point  de  contact. 
Les  premiers  ont  une  plus  grande  délicatesse 
dans  leur  manière  de  sentir,  et  se  rappellent 
plus  aisément  les  impressions  qu'ils  ont  déjà 
éprouvées.  Sil'on  classe  les  divers  sens  d'après 
leurs  degrés  de  délicatesse,  de  facilité  à  repro- 
duire leurs  sensations,  de  distance  à  laquelle 
ils  agissent,  on  les  rangera  dans  l'ordre  sui- 
vant :  la  vue,  l'ouïe ,  l'odorat .  le  goût  et  le 
tact.  La  vue,  l'ouïe  et  le  toucner  se  rappor- 
tent surtout  aux  fonctions  extérieures ,  l'odo- 
rat et  le  goût  aux  fonctions  intérieures.  Les 
{premiers  appartiennent  plus  directement  à  la 
acuité  de  penser,  les  seconds  à  la  faculté 
instinctive  ou  à  la  force  vitale.  Ceux-ci  ont 

dhtinquent ,  etc.;  cela  veut  dire  :  Vhme  distingue 
par  l^œil  ou  roreille. 
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une  bien  ptas  grande  importance  et  sont  plus 
essentiellement  liés  au  maintien  de  la  vie. 

En  effet,  l'organe  du  goût  garde  Ventrée 
du  canal  alimentaire,  comme  l'organe  de  l'o- 
dorat garde  celle  du  canal  de  la  respiration. 
Leur  position  fait  que  tout  ce  qui  passe 
dans  1  estomac  ou  (es  poumons  subit  de  leur 
part  un  examen  scrupuleux.  Les  ani- 
maux n'ont  pas  d'autre  guide  pour  le 
choix  de  leur  nourriture  ;  un  homme,  qui 
serait  seul  et  dans  l'étal  sauvage ,  n'en  con- 
naîtrait guère  d'autre  pendant  longtemps  ; 
aussi  les  brutes  et  les  peuplades  sauvages  ont 
ces  deux  sens  d'une  sensibilité  exquise.  Mais 
dansrhommecivilisé  ces  sensgâtés  par  l'incon- 
tinence eties  mauvaises  habitudessont  devenus 
bien  moins  propres  à  remplir  leurs  fonctions. 

L'odorat  est  le  sens  de  l'imagination.  Les 
odeurs  exercent  sur  le  système  nerveux  la 
plus  grande  influence.  C'est  de  là,  comtae 
l'observe  très-bien  Montagne,  que  dérive  lu- 
sage  de  brûler  de  l'encens  dans  les  temples 
et  dans  les  cérémonies  religieuses.  L'homme 
seul  est  éminemment  sensible  aux  parfums. 
Chez  les  animaux  l'odorat  ne  se  rapporte 
qu'au  goût,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite.  Ce  sens  est,  ainsi  que  le  goût,  plus 
sujet  que  tous  les  autres  aux  caprices  de  la 
mode  et  de  l'habitude.  Il  varie  chez  les  dif- 
férents peuples  et  les  divers  individus  ;  mais 
le  goût  en  diffère  en  ce  qu'il  doit  moins  à 
l'imagination.  Un  gourmand  ne  sonçe  qu'à 
son  estomac,  toutes  ses  facultés  physiques  et 
morales  se  portent  vers  ce  centre  de  l'éco- 
nomie vivante  (212). 

Le  sens  de  la  vue  paratt  participer  plus 
qu'aucun  autre  è  la  nature  intérieure  du  cer- 
veau ;  comme  lui ,  il  se  lie  plus  intimement 
aux  actes  les  plus  élevés  de  l'Ame  et  aux 
opérations  intellectuelles.  L'œil  est  l'inter- 
prète de  nos  pensées ,  le  miroir  fidèle  de  nos 
passions,  et  son  langage  est  plus  prompt, 
plus  expressif  que  celui  que  la  boucne  pro- 
nonce. Les  autres  sens  servent  surtout  à  nous 
transmettre  les  impressions  qui  viennent  du 
dehors.  Celui-ci  transmet  au  dehors  nos  af- 
fections et  nos  idées  ;  bien  plus  il  peint  en 
quelque  sorte  l'étendue  de  notre  intelligence, 
et  la  vivacité  des  regards  de  l'homme  de  génie 
décèle  ordinairement  la  vivacité  de  son  esprit. 

Un  phénomène  particulier  que  nous  pré- 
sentent les  yeux ,  c'est  leur  mouvement  pa- 
rallèle. Lorsqu'un  de  nos  yeux  se  porte  à 
droite  ou  à  gauche  »  en  haut  ou  en  Das,  ou 
directement  devant  nous,  nous  sentons  aussi- 
tôt que  l'autre  œil  suit  la  môme  direction  ; 
en  sorte  qu'ils  se  meuvent  tous  les  deux  à 
la  fois  et  tous  les  deux  dans  le  même  sens. 
Ce  qui  rend  ce  phénomène  plus  surprenant, 
c'est  qu'il  est  reconnu  par  tous  les  anato- 
^  mistes  que  les  muscles  qui  font  mouvoir  les 
'  yeux,  de  même  aue  les  nerfs  gui  servent  à 
ces  muscles  sont  aosolument  distincts,  et  sans 
enveloppe  commune. 

Ce  pnénomène,  ainsi  ou  un  grand  nombre 
d'autres,  que  présente  1  économie  animale, 


est  produit  en  partie  par  la  faculté  insiii 
tive,  en  partie  par  la  volonté,  c'est-à-î 
qu'il  dérive  en  partie  de  notre  consliimi . 
en  partie  de  l'expérience  et  de  l'habitud. . 

Diderot  a  dit  que  de  tous  les  sens,  I  < 
était  le  plus  superficiel,  l'oreille  le  plus . 
gueilleux,  l'odorat  le  plus  voluptueux , 
goût  le  plus  superstitieux  et  le  plus  inn  r 
tant,  le  toucher  le  plus  profond  et  le  | 
philosophe.   Comme  la  vue  est  presque  ' 
jours  en  exercice,  nous  faisons  moins  n:; 
tion  à  ses  opérations  ;  aussi  est-ce  le  scih 
nous  induit  le  plus  souvent  en  erreur.  G 
dant  le  toucher  a  besoin  à  son  tour  d  • 
guidé  par  la  vue,  et  sans  elle  il  ne  pou!: 
s'apercevoir  de  l'existence  des  corps  quî 
lui  opposent  pas  une  résistance  bien  m\y.' 

Puisque  les  sens  ne  suffisent  pas  pour  i 
donner  des  connaissances  exactes  de  b  i 
ture  des  choses,  même  sensibles,  l'art  >. 
vrait  venir  à  leur  secours  et  tâcher  de  ^i; 
pléer  à  leur  imperfection.  L'on  a  bien  in\  , 
des  instruments  qui  étendent  la  sphin  • 

f)erceptions  de  la  vue  et  de  l'ouïe  :  tels  - 
es  microscopes,  les  télescopes,  les  cru 
acoustiques,  les  porte-voix,   etc.   C't^l 
domaine  fécond  et  utileque  nous  devori>< 
cher  à  agrandir;  mais  il  faut  s'occu[»  r 
de  donner  aux  facultés  supérieures  de  ! 
toute  la  puissance  qu'elles  peuvent  ai  •]> 
L'éducation  et  la  gymnastique  psychoJoui 
sont  trop  souvent  négligées  ;  c'est  pouriai.' 
qui  fait  les  siècles  et  les  peuples  légi>li: 
Les  mêmes  sensations  sont-elles  eic  i 
dans  les   divers  individus,  par  les  u  * 
objets  T  Je  vois  de  l'écariate,  je  dis  (juV 
rouge ,   vous  le    dites  comme  moi  ;  i 
éprouvons-nous  l'un  et  l'autre  la  niôm^  ^ 
sation?  L'identité  de  l'expression  n'en  ^^ 
être  une  preuve  suffisante,  et  nous  ne  p^ 
l'affirmer;  car  il  faudrait  que  je  fus>t 
vous  ou  que  vous  fussiez  dans  moi  pou 
ridentité  de  la  sensation.  Dans  des  n. 
de  cette  nature  on  parviendra  diffici  ei 
ce  qu'on  appelle  des  démonstrations  < 
plètes;  mais  il  est  vraisemblable  que  k>  - 
sations  qui  nous  parviennent  par  les  m 
organes  sont  généralement  de  la  mùw  '■ 
ture,  et  aue  si  elles  diffèrent,  ce  n'est  mi  ' 
que  par  le  degré  ;  ceux-ci  peuvent  élu  t; 
variés  selon  les  individuafités. 

Quoique  les  qualités  des  objets  excv 
dans  les  divers  sujets  les  mêmes  sensati 
nous  ne  les  connaissons  pas  d'une  luau 
absolue,  mais  seulement  aune  manière  r 
tive  :  si  demain  les  corps  extérieurs  (■■ 
nôtre  devenaient  tous  dix  fois  plus  grdni 
nous  serait  impossible  de  nous  apercevoir 
ce  changement;  car  nous  ne  jugeons  ii 
grandeur  des  objets  que  par  la  nôtre,  ci 
que  le  prouve  l'usage  universel  dont  j'ai  < 
parlé,  de  mesurer  cette  grandeur  des  ci 
par  celle  de  certaines  parties  de  notre  ci  i 
bien  plus,  les  qualités  des  objets  resimi 
mêmes,  elles  produisent  sur  nous  dt>  < 
pressions  différentes,  à  raison  des  iu^p^ 


(2^12)  Brillât  Savarin  a  relevé  le  sens  da  goût,     spirituelles;  il  a  traité  ce  sujet  en  observateur  c 
|)ar  des  analyses  souvent  justes,  toujours  fines  et     poète.  (\oy.  Ph^L  du  goût») 


^ 


ESP 


DE  PHYSIOLOGIE. 


ESP 


486 


«XH  qui  ont  précédé  :  la  même  eau  paraît 
îuude  ou  froide,  selon  que  la  main  qu'on  y 
l 'o^e  est  elle-même  froide  ou  chaude  ;  et 
n*L^  les  jugements  que  nous  portons  sur  les 
iT*^rs,  les  odeurs,  etc.,  sont  modifiés  plus  ou 
liuiDs  psr  les  sensations  antécédentes. 
(d  exercice  fréquent  de  chacun  de  nos 
K<Més  ne  pourrait  qu'augmenter  leur 
la^ibiiité,  leur  discernement,  et  étendrait 
-r'.tjelque  sorte  la  sphère  de  leurs  percep- 
'•*.*  Celle  assertion  est  confirmée  par  Tob- 
^nittoD,  car  presque  tous  les  aveugles  ont 
*îjtres  sens  d'une  délicatesse  extraordi- 
Ci.*-.  Mais  il  est  plus  commode  pour  notre 
[>rr>>«  déjuger  d'un  objet  avec  l'œil  que 
l'j  parcourir  toutes  les  surfaces  en  tAton- 
unt;  ei  dans  l'état  ordinaire  des  choses, 
^  recours  que  nos  sens  se  prêtent  mutuelle- 
c:tùt  les  empêchent  de  se  perfectionner. 

Renrqoe  sur  les  sensations  et  les  idées 
sensibles. 

"Q  h  poToir,  par  ce  qui   précède,  que  no- 

tr  or^ts,  comme  notre  Ame,  a  la  faculté 

4»  rtrevoir des  impressions,  impressionabù 

\^  pàyitfM  (de  la  peau  des  muqueuses,  de 

ict3i\«  des   organes),  impressionabilité 

^^Mide  plus,  notre  Ame  a  la  faculté  de 

\<!>m  ces  impressions,   d'une  manière 

pb  (jQMs  obscure,  ou  avec  une  netteté 

r  .')inte.te5lla  percep^m^^  (vitale,  animale, 

bu!aaiBe. cette  dernière  est  la  perceptivité 

avn !] e()Dscienc6  la    plus  complète;  elle 

Dc^*>pa^que  par  celle  des  esprits  purs 

<'j « mrps  (les  anges).  En  Dieu,  la  per- 

^:^r:i,  &i  l'on  veut  lui  donner  un  nom 

\*  u)o|pe,  est  parfaite  ;  nous  ne  pouvons 

^ifmprendre  (l'embrasser,  eomprehen- 

^.i)  Dous  est  permis  seulement  de  la 

^•«'TNirpar comparaison; car  Dieu  seul  se 

'^rf^d  lui-même    dans  son  infinité.  La 

v'ïdijon  est  donc  une  fonction  qui  a  pour 

^'y^\sliimpre88ionabilité  et  la  perceptivité 

■'iMiérées  dans  tous  leurs  modes  et  toute 

^retendue.  Nous  avons  un  certain  nombre 

^^ments  d'une  doctrine  de  la  sensibilité, 

'-^c<  Q  arons  aucune  doctrine  complète  à  ce 

'%<  On  n'a  pas  distingué  suffisamment  les 

^^  modes  de  Yimpressionabilité^  ceux  de 

^fmtptivité;  on  a  confondu  souvent  la  per- 

i^ité  fwtmeni  intellBCtive    ou  impassi' 

^  )?%| ,  et  la  perceptivité  passianneUe 

%^),  r Anolîrft^.  Dans  tout  cela,  Bippo- 

^^  Platon,  Aristote,  et  surtout  les  grands 

^'^Miques  sont  restés  nos  maîtres  ;  on  les  a 

-^tpiés  et  injuriés  parce  qu'on  ne  les  a  pas 

*^pn$;  ils  peuvent  dire  avec  le  poëte  : 

^^tuu  hic  ego  svm  quia  non  Intelligor  il  lis. 

(0vn>.,  Trial.  V,  x,  57.) 

^voos  sensations  (en  prenant  ce  mot 
^  ^Q  sens  large),  nous  sommes  avertis 
^^'qui  se  passe  autour  de  nous,  dansno- 
''  corps,  dans  notre  Ame,  nous  en  sommes 
^  *>u  moins  émus;  c'est  le  point  de  départ 
^::'>$coQDaissances  et  de  nos  sentiments,  de 
^  •'*'  vie  intellectuelle  et  morale.  Une  doc- 
^>  complète  des  sensations  est  donc  aussi 
t?^>rtanle  que  difficile.  Nous  tAcherons 
'^^P05er,  dans  ce  Dictionnaire,  les  bases  de 


ce  travail ,  tel  que  nous  le  concevons,  en 
prenant  pour  guides  un  petit  nombre  d'hom^ 
mes  qu'on  a  toujours  placés  à  la  tête  de  la 
science,  mais  qu  on  n'a  pas  assez  étudiés  dans 
leurs  textes.  Nous  nous  en  occuperons  avec 
détail  dans  notre  traité  de  Philosophie  et  dans 
notre  Histoire  des  sciences  philosophiques 

Consultez  une  profonde  étude  des  sensa» 
tions  dans  Baimès  {Philosophie  fondamentale^ 
2*  livre  {Des  sensations  tome  1*' ,  page  293 
et  suiv.). 

Nous  avons  dit  quelques  mots  seulement 
sur  ce  que  Cabanis  a  nommé  sensations  in- 
ternes ;  ce  médecin  a  appelé  le  premier  sur 
elles,  d'une  manière  spéciale,  l'attention  des 
physiologistes  modernes  ;  nous  y  revien* 
drons  ;  nous  ferons  voir  aussi  qu'on  a  exagéré 
l'importance  du  toucher  parce  qu*on  n'en  a 
pas  analysé  les  divers  éléments,  qu'on  n'a 
point  assez  tenu  compte  de  son  association 
avec  le  mouvement,  etc.  (  Voy.  l'art.  Sens  ) 

I  4. — Des  idées  réfléchies. 

Nous  avons  divisé  les  idées  en  idées  sen- 
sibles et  en  idées  réfiéchies  ou  intellectives. 
Buffier  a  appelé  les  premières,  idées  passives; 
et  les  secondes,  idées  actives  :  mais  ces  déno- 
minations sont  défectueuses  et  peuvent  don- 
ner bien  des  fausses  notions.  Nous  ne  sommes 
f)assifs  qu'un  instant ,  lorsque  nous  recevons 
es  impressions  des  objets;  mais  l'esprit  déploie 
bientôt  son  activité,  1**  dès  quil  perçoit; 
2"*  lorsqu'il  se  représente  ses  sensations  ou 
qu'il  se  les  rappelle  par  l'imagination  ou  par 
la  mémoire  ;  3*  quand  il  élabore  ces  matériaux 
en  formant  des  jugements,  des  raisonne- 
ments, etc..  L'esprit  est  donc  actif  soit  dans 
la  constitution  des  idées  sensibles,  soit  dans 
celle  des  idées  réfléchies.  Dans  la  reproduc- 
tion des  idées  sensibles,  l'imagination  sensi- 
tive  fait  reparaître  dans  l'Ame  une  sensation 
déjà  éprouvée,  sans  nouvelle  impression  de 
la  part  des  objets  ;  tandis  que,  dans  la  forma- 
tion des  idées  réfléchies,  l'esprit  réagit  soit 
sur  les  idées  sensibles  qu'il  a  déjà  formées, 
soit  sur  ses  propres  opérations,  etc . . .  Nous  n'a- 
vons considéré  jusqu'à  présent  que  les  idées 
sensibles  excitées  par  les  corps  extérieurs, 
nous  allons  maintenant  analyser  les  idées  ré* 
fléchies  provenant  de  la  même  source. 

La  réflexivité  est  la  faculté  par  laquelle 
l'Ame  peut  spontanément  revenir  sur  elle- 
même  et  produire  des  actes  de  réflexion  ;  la 
réflexion  est  proprement  cette  opération  par 
laquelle  l'Ame  se  replie  en  quelque  sorte  sur 
elle-même  pour  observer  tout  ce  qtii  se  passe 
dans  tion  intérieur.  L'usage  a  aussi  consacré 
ce  mot  pour  désigner  cette  action  de  l'esprit, 
qui,  dans  la  comparaison  de  deux  ou  pltit- 
sieurs  obiets,  porte  alternativement  son  atten- 
tion de  1  un  à  l'autre,  pour  en  observer  les 
diverses  parties,  les  difl'érentes  qualités. 
Locke  l'a  employé  dans  le  premier  sens,  et 
Condillac  dans  le  second.  Nous  les  réunirons 
tous  deux  et  nous  prendrons  ainsi  ce  mot 
dans  une  acception  plus  générale.  Les  idées 
réfléchies  ont  donc  pour  objet  les  opérations 
de  l'esprit  et  leurs  produits  :  de  là  deux  sortes 
d'idées  réfléchies. 
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1.  —  Idées  réfléûbîes  relatives  aax  opéniltons 

de  Fesprit. 

Les  idées  réfléchies  de  la  première  espèce 
sont  les  idées  des  opérations  ae  l'esprit.  Lors- 
que nous  sentons,  comparons,  jugeons,  etc.« 
SI  nous  réfléchissons  sur  ce  qui  se  passe  en 
nous,  nous  formons  les  idées  de  sensation, 
de  comparaison,  de  jugement,  etc.  Nous  nous 
formons  également  les  idées  de  plaisir,  de 
désir,  de  crainte ,  etc. ,  lorsque  nous  réflé- 
chissons sur  les  sentiments  que  nous  éprou- 
vons. Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la 
première  espèce  d'idées  réfléchies  ;  j'en  trai- 
terai plus  amplement  à  l'article  des  facultés 
de  l'esprit. 

n.  —  Idées  réfléchies  consécutives  aax  opérations 

de  Fesprit. 

Passons  aux  idées  réfléchies  de  la  seconde 
espèce.  Ces  idées  sont  produites  par  les  opé- 
rations de  Tesprit  gui  agit  sur  les  objets  tant 
extérieurs  qu  intérieurs,  soit  en  les  décompo- 
sant, soit  en  les  composant,  soit  en  les  com- 
parant pour  en  observer  les  divers  rapports  ; 
de  là  trois  sortes  d*idées  :  1*  idées  abstraites 
et  générales,  2"  idées  complexes  ou  compo- 
sées ,  3*"  idées  relatives  ou  de  rapport.  Nous 
allons  les  parcourir  successivement. 

Nous  traiterons  ailleurs  des  idées  univer- 
selles. 

1*  Des  idées  abstraites  et  générales,  — 
Aucun  sens  ne  nous  représente  toutes  les 
qualités  que  nous  apercevons  dans  un  corps  : 
Ja  vue  représente  les  couleurs,  la  figure  ;  l'o- 
reille, les  sons;  le  goût,  les  saveurs,  etc.  Or 
{>uisque  les  sens  nous  présentent  séparément 
es  qualités,  il  dépend  de  nous  de  les  obser^ 
ver  successivement  et  indépendamment  les 
unes  des  autres.  Nous  pouvons  donc  les  cçn- 
sidérer  comme  si  elles  existaient  séparées  du 
corps  qu'elles  modifient.  Je  puis  par  exem- 
ple penser  à  la  blancheur  sans  penser  au 
E*  apier,  ni  à  la  neige,  ni  à  tout  autre  corps 
lanc  ;  or  la  blancheur,  considérée  séparément 
de  tout  corps,  est  ce  qu'on  nomme  une  idée 
iibstraite,  du  mot  latin  abstrahere  qui  signi- 
fie sévarer  de, 

L'aostraction  est  donc  une  opération  par 
laquelle  nous  séparons  d'une  idée  ou  repré- 
sentation composée  les  idées  partielles.  Ces 
idées  se  détachent  en  quelque  sorte  de  la  col- 
lection et  deviennent  autant  d'objets  parti- 
culiers de  contemplation  ou  d'examen. 

Toutes  nos  idées,  tontes  les  facultés  de  la 
pensée  et  leurs  opérations  fournissent,  ainsi 

Sue  les  qualités  des  corps,  autant  de  sujets 
'abstraction.  Je  puis  considérer  une  de  ces 
opérations  sans  m  occuper  des  autres.  Je  puis 
séparer  ou  abstraire  de  l'idée  composée  que 
je  me  suis  faite  des  facultés  de  l'esprit  humain 
ou  de  la  faculté  générale  de  penser  et  de  vou- 
loir, ridée  de  perception,  de  jugement,  de 
désir,  de  volition,  etc.,  qui  en  sont  les  opéra- 
tions. Nous  allons  narcourir  successivement 
quelques  espèces  aidées  abstraites  dont  les 
métaphysiciens  n*ont  pas  toi^gours  expliqué 
oarfaitement  la  génération  et  la  nature. 

Nous  avons  vu  que  c'était  par  le  mouve- 
ment et  le  toucher  que  l!âme  forme  d'abord 
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l'idée  générale ,  mais  vague  de  respaco, 
plein,  soit  vide  ;  mais  l'idée  de  Tespacc 
vient  aussi  par  la  vue  indépendamaiem 
mouvement  :  ainsi  cette  idée  est  de  m 
que  celle  du  mouvement,  absolue  et  relit; 
et  nous  l'acquérons  comme  la  précédeu 

Sar  sensation  et  par  comparaison  ;  [m^ 
evient  plus  nette  quand  Tftme  se  coi  ;j 
elle-même. 

Locke  a  divisé  les  qualités  des  corps  en 
mières  et  secondes  qualités;  il  dit  qu 
premières  sont  inséparables  du  corps  ■! 
nombre  sont  l'^^enatie ,  la  figure ,  la  m 
liti^  etc.;  il  range  parmi  les  secoDdos  q 
tés, les  couleurs,  les  odeurs^  les  saveurs,  < 
qu'il  dit  dériver  des  premières,  il  pn: 
que  les  idées  que  les  premières  qualiu^ 
corps  excitent  en  nous,  ressemblent  a 

aualités;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  u. 
es  idées  des  secondes  qualités. 
Quoique   les  diverses  qualités  des  ci 
produisent  en  nous  différentes  sensalionv 
ne  peut  pas  dire  qu'il  existe  quelque  k  ^ 
blance  entre  ces  sensations  et  ces  quai 
car  les  sensations,  ainsi  que  l'observe  i 
kley,  ne  peuvent  être  semblables  qu'aux 
sations  qu'éprouvent  les  êtres  sembi  il 
nous  :  nous  ne  connaissons  donc  pas  c^ 
sont  les  corps  par  eux-mêmes,  uiaib  ^ 
ment  ce  qu'ils  sont  par  rapport  à  iku^ 
l'addition  d'un  sixième  sens  modifienit  i 
nous  le  spectacle  de  la  nature  :  il  nou^ 
couvrirait,  dans  les  objet«i,  des  qualiitS 
nous  ne  pouvons  soupçonner  rexisieii 
étendrait  infiniment  la  chaîne  de  nos  \ 
la  sphère  de  nos  connaissances. 

Locke  dit  que  la  solidité,  l'étendue,  ' 
gure,  etc.,  existeraient  réellement  d' 
nature  sans  qu'il  existât  d'être  qui  \ 
apercevoir;  mais  n'en  est-il  pas  de  m' 
secondes  qualités  T  et  quoiqu'il  n'^w 
d'être  qui  pût  percevoir  les  odeur>, 
veurs,  les  couleurs,  etc.,  il  n'exister 


moins  dans  Jes  objets  cette  disposiin  i 
molécules  qui  les  rend  propres  à  produ 
nous  de  pareilles  sensations.  C'est  mi 
parce  que  tous  les  corps  nous  donnen 
sensations  de  solidité,  d'étendue*,  de  i:- 
et  que  certains  seulement  nous  font  é}>i 
les  sensations  de  couleur,  de  saveur,  dV 
que  nous  avons  regardé  les  premières  <  '  ' 
plus  essentielles,  et  que  nous  sotomes  j> 
a  leur  attribuer  une  réalité  que  nous  r 
sons  aux  autres. 

Nous  avons  vu  que  la  vue,  le  toucher 
mouvement  nous  donnaient  la  connab^ 
de  l'étendue  ;  cette  connaissance  est  >< 
tanée  et  non  successive.  Si  les  parii> 
composent  l'étendue  se  faisaient  d[)eri 
successivement,  nous  ne  pourrions  k^ 
et  nous  former  l'idée  de  retendue,  c  - 
dire  une  idée  qui  consiste  tout  à  la  foi> 
la  contiguïté  et  la  distinction  des  }> 
Il  en  est  du  toucher  comme  de  la  vue .  " 
ne  toucherions  rien,  si  nous  ne  Ictuuu 
étendu  ;  comme  nous  ne  verrions  n.i' 
nous  ne  le  voyions  étendu  :  toute  la  o 
rence  qu'il  y  a  entre  l'un  et  1  autre 
c'est  que  la  Vue  ne  nous  donne  que 
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<k;  réleadue  superflcielle  et  colorée,  et  que 
le  toucher  nous  fournit  seulement  l'idée  de 
réieodue  solide  ou  matérielle  (213). 
Mais  quelle  est  la  nature  de  retendue  so- 
li>ie  oQ  de  la  matière  T  si  c'est  un  composé 
d^  parties,  de  quoi  sont-elles  elles-mêmes 
cAfflposées,  ces  parties?  d'autres  parties, 
w6  doute,  et  ainsi  à  TioBnl  ;  c'est-à-dire 
^t  nous  n*avons  pas  de  terme  où  nos  divi- 
sas puissent  s'arrêter  idéalement  et  subjec- 
c^rment  :  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le 
xjDde  réel.  Supposons-nous  pourtant  arrivés 
ï  c?  terme;  où  nous  conduira-t-il  T  à  un  être 
iiaiple,  ou  qui  n'aurait  pas  de  parties.  Hais 
r!uiDent  concevoir  cet  être?  et  comment 
itMeiDblage  d'êtres  sans  parties  pourrait-il 
^niK»^  UQ  être  composé  de  parties? 
Leibnitz,  qui  avait  senti  finsufiisance  de 
lut  ce  qu'on  avait  imaginé  avant  lui  pour 
tff^yomt  la  nature  des  corps ,  supposa 
.^sisteoce  d'êtres  simples  qu'il  nomma 
»Mài.  Hais  des  êtres  simples  et  sans 
l^rties  ne  pouvant  former  un  corps  composé 
i-i  parties,  les  monades  ne  font  que  le  re- 
l-rtyîDier,  et  l'étendue,  suivant  Leibnitz, 
r>^  qu'un  phénomène  ou  une  apparence. 
Il  donc  doué  ses  monades  d'une  force 
fi?to  de  représenter  les  corps  ou  de  se 
rw-p:?«sto  elles-mêmes  ;  mais  nous  n'avons 
juiAi  urks  sens  seuls  l'idée  de  cette  force, 

r^plisque  celle  des  êtres  qui  la  pos- 
sède 

^,  Siphaosophes  qui  ont  voulu  expliquer 

•  VRC6  de  la  m  atiëre  se  sont  perdus  dans 

^"aceptions  fantastiques,  s'ils  sont  tom- 

^*;io$des  contradictions  manifestes,  c'est 

^oQ'oDt  pas  eu  une  idée  nette  de  ce  que 

'  c  4oU  entendre  par  esprit  et  matière,  de 

'^  loe  l'on  peut  savoir  sur  leur  essence. 

Ws  ne  pouvons  sans  doute  connaître  la 

'\  m  intime  des  corps  ;  cependant,  en  les 

'"ivuillant  des  qualités  par  lesquelles  ils 

•^rtnt,  nous  parvenons  à  celles  qui  leur 

""it  communes»  telles  que  la  solidité  où 

-r^'nétrabilité*   la  figure,  l'étendue,  etc. 

t"*  iJées  réunies  ensemble  et  à  un  substrat 

^•*  forment  Tidée  abstraite  et  générale  du 

'■fjh  ou  de  la  matière.  U  semble  donc  que 

•»>  idées  de  matière,  de  corps  en    général, 

•*  >onl  pas  des  êtres  existants ,  et  qu'elles 

ff'8)tituent  seulement  des  notions  que  nous 

i''i>  formons   nous-mêmes,   en   rangeant 

f^tMTs  choses    individuelles    dans   une 

l'i&e  classe  d'après  des  caractères  qui  leur 

K«t  communs.  Mais  ces  idées  n'existent* 

Hbs  qu'en  nous?  comment  sont-elles  dans 

^  autres  esprits,  dans  les' anges,  en  Dieu  ; 

'  quoi  correspondent-elles  dans  les  éléments 

'^Sj^iife  qui  les  ont  provoquées  en  nous  ?  Ces 

ï^^es  questions  seront  plusieurs  fois  repro- 

I^èmaoder  quelles  sont  les  propriétés  de 
«  Qutiëre,  c'est  donc  demander  quelles  sont 
^  propriétés  des  corps  en  tant  que  solides, 
^dus,  figurés,  etc.  ;  ou  bien,  en  d'autres 

^13)  La  décooverce  du  stéréoscope,  et  les  tra- 
^i  récents  sar  la  vision  ont  modifié  ces  doc- 
^'^  que  j'indique  diaprés  mes  anciennes  le- 


termes»  c'est  demander  quelles  qualités  paiw 
ticulières  sont  renfermées  dans  ces  qualités 

Sénérales.  Toute  qualité  qui  ne  se  trouve  pas 
ans  tous  les  corps  ne  peut  donc  être  regar- 
dée comme  une  propriété  de  la  matière  ou 
de  l'étendue  solide.  Ce  serait  étrange  de  de- 
piander  quelle  est  la  nature  de  la  matière, 
$i  c'était  seulement  un  être  idéal  n'ayant 
qu'une  valeur  subjective  :  mais,  ne  pouvant 
pas  établir  que  la  sensation  de  matière  ré» 
pond  à  un  objet  extérieur  dont  l'existence 
est  parfaitement  réelle,  occupons-nous  en  ce 
moment  de  son  essence  subjective,  c'est-à- 
dire  de  ce  qu'elle  est  relativement  à  nous. 
Cette  connaissance  que  tout  le  monde  peut 
obtenir  est  la  seide  indispensable  pour  nos 
besoins  et  pour  la  science  pratique. 
Tous  les  philosophes  conviennent  que  les 


corps  sont  divisibles  ;  mais  tous  ne  sont  pas 
d'accord  si  cette  divisibilité  a  des  bornes  ou 
non.  Ceux  qui  adoptent  la  première  opinion 
conviennent  bien  qu'il  est  géométriquement 
démontré  que  l'étendue  est  divisible  à  l'infini  ; 
mais  ils  prétendent  que  cette  divisibilité  a 
l'infini  ne  convient  qu'à  l'étendue  abstraite» 
et  qu'elle  ne  saurait  avoir  lieu  dans  les  êtres 
étendus  ou  les  corps.  Leurs  adversaires  sou- 
tiennent que,  si  la  divisibilité  à  Tinfini  est 
une  propriété  de  l'étendue  en  ç;énéral ,  il 
faut  nécessairement  qu'elle  êonvienne  aussi 
à  tous  les  êtres  individuels  étendus  ;  ou  que, 
si  les  êtres  actuels  étendus  ne  sont  pas  di- 
visibles à  l'infini,  il  est  faux  que  la  divisibi- 
lité à  l'infini  soit  une  propriété  de  l'étendue 
en  général.  Au  reste,  la  divisibilité  à  l'infini 
ne  signifie  pas  que  les  corps  soient  composés 
d'une  infinité  de  parties  ;  mais  seulement  la 
possibilité  de  continuer  toujours  la  division 
sans  parvenir  à  un  terme  où  l'on  serait 
obligé  de  cesser.  Ce  serait  une  contradiction 
manifeste  que  d'admettre  en  même  temps 
des  dernières  particules  et  la  divisibilité  à 
l'infini.  Nous  n  insisterons  pas  davantage  ici 
sur  ce  sujet,  qui  sera  traité  plus  tard  ;  nous 
distinguerons  alors  l'étendue  intelligible  in- 
créée et  l'étendue  sensible  ou  créée;  nous 
examinerons  la  valeur  de  la  définition  an- 
tique :  l'essence  de  l'étendue  est  d'avoir  des 
parties  hors  des  parties,  partes  extra  partes^ 
et  nous  donnerons  le  sens  de  cette  formule. 
Peut-on  expliquer  comment  les  corps  pro- 
duisent sur  la  vue  et  sur  le  toucher  la  sen- 
sation de  l'étendue,  soit  solide,  soit  super- 
ficielle? il  faudrait  pour  cela  connaître 
parfaitement  la  structure  du  corps,  celle  des 
nerb  et  du  cerveau,  la  mode  d'action  des 
uns  et  des  autres,  l'&me  elle-même,  la  nature 
et  les  causes  de  la  sensibilité  :  or  que  savons- 
nous  de  définitif  sur  toutes  ces  questions  ? 

V impénétrabilité  est  l'impossibilité  que 
deux  corps  occupent  à  la  fois  la  même  place. 
Nous  connaissons  cette  propriété  des  corps 
par  la  résistance  qu'ils  opposent,  à  notre 
mouvement  ;  et  c'est  nu  toucher  joint  à  la 
motilité  que  nous  devons  cette  connaissance. 

çons  :  on  trouvera  des  détails  à  Tarticle  Visioif. 

(il4)  Yoy.f  entre  autres,  les  art.  Ake,  et  Dmv 
sicx* 
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les  divisions  du  temps,  lors  même  que  le 
soleil  estcacbé  par  les  nuages  ou  qu*il  éclaire 
Tautre  hémisphère;  de  ce  nombre  sont  :  les 
clepsydres f  les  horloges,  les  montres.  Le  mou- 
vement du  soleil ,  dont  les  hommes  s*étaient 
servis  si  longtemps  et  avec  tant  d'assurance 
comme  d  une  mesure  de  durée  parfaitement 
égale,  s'étant  trouvé  inégal  dans  ses  différen- 
tes parties,  on  s*est  servi  du  pendiUe  comme 
d'une  mesure  plus  invariable.  D'après  les 
observations  de  Mairan,  un  pendule  de  trois 
pouces,  huit  lignes,  dix-sept  trentièmes,  mar- 
que à  Paris  les  secondes  oans  chacune  de  ses 
oscillations. 

Vous  voyez  que  nous  mesurons  le  temps 
par  l'espace  et  le  mouvement.  Nous  mesu- 
rons aussi  l'espace  par  le  temps  et  le  mouve- 
ment ,  et  le  mouvement  par  le  temps  et  l'es- 
Sace  :  car  la  vitesse  n'est  qu'un  mouvement 
value  par  le  rapport  qui  existe  entre  l'espace 
qu'un  mobile  parcourt  et  le  temps  qu'il  em- 
ploie à  le  parcourir. 

Le  mouvement  devient  insensible  h  la  vue 
lorsque  les  espaces  parcourus  dans  chaaue 
seconde  de  temps  répondent  à  des  angles 
visuels  qui  n'excèdent  pas  vingt  secondes  de 
degré.  D'après  cela,  la  plus  çrande  vitesse 
peut  devenir  insensible  par  la  distance  exces- 
sive qui  se  tnmverait  entre  le  mobile  et  l'œil. 
Voilà  pourquoi  nous  n'apercevons  pas  d'une 
seconde  à  1  autre  le  mouvement  du  soleil  ni 
même  celui  de  la  lune,  quoique  ces  mouve- 
ments soient  extrêmement  rapides. 

L'opposé  du  mouvement  est  ce  que  nous 
appelons  repos.  Ce  n'est  pour  nous  que  l'état 
d  un  corps  qui  persévère  dans  les  mêmes  rap- 
ports de  situation  avec  les  objets  qui  l'entou- 
rent. Je  serais  assez  porté  à  croire  qu'il  n'y 
a  pas  dans  la  nature  de  repos  absolu,  et 
qu  il  n'existe  qu'un  repos  relatif.  Je  pense 
même  que  le  repos  pris  dans  cette  dernière 
acception  n'est  qu'un  mouvement  infringé 

fiar  des  causes  que  nous  connaissons  quelque- 
bis,  mais  que  nous  ignorons  le  plus  souvent. 
Il  y  a  d'autres  idées  abstraites  qu'on  ap- 
pelle aussi  générales ,  et  qui  représentent 
des  êtres  ou  des  qualités  comparés  ou  su- 
bordonnés les  uns  aux  autres  :  de  ce  nom- 
bre sont  ces  idées  de  genre  et  d'espèce  dont 
on  a  beaucoup  parlé  dans  les  écoles,  et  dont 
la  génération,  au  point  de  vue  purement  ex- 
périmental, est  aussi  simple  que  l'exposition 
en  est  facile.  Nous  entrerons  dans  quelques 
détails  sur  la  formation  de  ces  idées,  parce 
que  c'est  là-dessus  que  reposent  toutes  les 
méthodes  de  classincation  employées  soit 
dans  l'histoire  naturelle,  soit  dans  les  autres 
sciences. 

Les  êtres  oui  se  présentent  à  nous  sont  au- 
tant dlndiviaus  ;  c*est  purement  Paul,  Jacques, 
ce  cheval,  ce  sapin,  etc.  On  les  appelle  indi- 
vidus, parce  qu'on  ne  peut  les  diviser  sans 
qu'ils  cessent  d'être  ce  qu*ils  sont.  Ces  indi- 
vidus ont  des  qualités  qui  leur  sont  commu- 
nes et  d'autres  qui  sont  propres  à  chacun 
d'eux.  Nous  observons  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun, et  ce  que  chacun  a  de  particulier;  d'a- 
près ces  ressemblances  et  ces  différences, 
nous  les  divisons  en  genres  et  en  espèces. 


Ainsi  quand  je  vois  un  poirier,  un  cerisi«  r, 
un  rosier,  un  lis ,  etc.,  j  ai  de  ces  divers  ol>> 
jets  des  idées  différentes  :  cependant]'}  r«> 
marque  plusieurs  choses  qui  leur  sont  c n:- 
munes,  comme  la  tige,  les  feuilles,  les  im- 
nés,  etc.;  je  m'arrête  uniquement  à  c<- 
choses  que  ces  différents  objets  ont  de  con- 
mun,  et  je  nomme  plante  ou  végétal  i'ol'  * 
auquel  toutes  ces  qualités  conviennent.  C*  : 
idée  de  véaétal  est  un  modèle,  ou  coinn 
disentles  métaphysiciens, une  idée  exempl  j 
à  laquelle  je  compare  tous  les  objets  qui  m  ;• 
frent  à  moi  dans  la  suite  ;  et  je  donne  le  n 
de  végétal  à  tout  ce  qui  est  conforme  à  ( 
modèle  :  or  le  végétal  qui  répond  à  mon  i'. 
générale  n'existe  nulle  part,  si  ce  n'est  idé.: 
ment,  dans  un  esprit:  il  n'est  pas  poirier,  ■ 
alors  les  pommiers  n  y  seraient  pascom|);.> 
par  la  même  raison  il  n'est  pas  cerisier, 
rosier,  etc.  En  un  mot  il  n'existe  que  d. 
un  esprit  :  ce  n'est  au'une  idée ,  mais  r 
se  réalise  dans  une  in  unité  d'objets.  Par  r 
port  aux  idées  générales,  chaque  objet  e\  ^ 
tant  qui  y  est  compris  est  nommé  indu  > 
et  l'idée  générale  est  nommée  genre  ou  ts, 
ce.  Ces  deux  mots  ont  une  signiGcation  ir 
analogue;  mais  le  genre  est  plus  géniral 
renferme  plusieurs  espèces,  comme  Tesp 
embrasse  plusieurs  individus. 

L'esprit  humain  est  porté  naturellem^ i' 
généraliser.  Ainsi  nous  allons  d'abord  <: 
individus  au  genre  pour  redescendre  ens 
du  genre  à  l'espèce  ;  car  à  mesure  que  i 
besoins  nous  forcent  à  un  examen  plu^ 
tentif,  nous  découvrons  dans  les  ètns  i 
nous  avions  réunis  sous  la  dénomination  : 
•nérale  de  p{an/e,  des  différences  relative ^ 
la  grandeur,  è  la  consistance  des  tiges,  i 
durée,  etc.  :  nous  les  divisons  en  arbui.' 
brisseaux,  herbes,  etc. 

Ce  que  j'ai  dit  des  végétaux  peut  s/; 
quer  aux  autres  corps  de  la  nature.  Qu^: 
vois  Pierre,  Jacques,  Jean,  je  vois  qm 
ressemblent  par  certaines  qualités  qui 
sont  communes.  De  la  réunion  de  ces  qu/ 
je  forme  une  idée  générale  à  laquelle  tôu< 
êtres  particuliers  participent  également,  (  t 
donne  à  cette  idée  le  nom  d'homme.  De  m '' 
en  ôtant  des  idées  d'espèce  signifiées  par 
noms  d'homme,  de  cheval,  d'aiqle,  de  dnuii 
etc.,  les  idées  particulières  parlesquelles  i 
diffèrent,  et  ne  retenant  que  celles  par  le^qu 
les  elles  conviennent,  comme  la  faculté  de  ^ 
tir,  et  celle  de  se  mouvoir,  je  forme  ridt^^  p 
générale  d'animal  gui  sera  genre  pour 
idées  précédentes.  Mais  quand  j'obsene 
tièrement  les  êtres  compris  dans  la  dén» 
nation   générale  d'animal ,  j'y  découvre  i 
qualités  qui  les  distinguent  :  les  uns  m' 
chent,  les  autres  volent,  ceux-ci  nagent,  lI^ 
je  les  subdivise  donc  en  quadrupèdes,  o- 
seaux,  poissons,  etc. 

Les  êtres  compris  sous  la  dénominati' 
générale  de  minéraux  se  distinguent  an^^ 
par  des  caractères  spécifiques  qu'ils  pii^>'  :  ■ 
tent  •  ce  sont  des  sels,  des  métaux,  et> 
mais  les  animaux,  les  végétaux,  les  miiK  r.^  '^ 
ont  une  propriété  commune  gui  est  i< •  ' 
d'exister^  ce  sont  des  itres  :  j'arrive  dm^ 
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iids  à  II  classe  la  plus  générale,  au  genre 
9100  ippdle  suprême,  au  genre  de  Vétre. 
VobSTOjtt  qu'à  mesure  qu'on  généralise,  on 
fal  de  plus  en  plus  abstraction  des  différen- 
ce» particttlièrêi  pour  ne  s'attacher  qu'aux 
enetères  communs,  et  que  les  idées  gêné* 
nb  $oat  des  idées  abstraites. 
Toutes  ces  idées  générales  sont,  comme  on 
mi^k  voir,  dans  leur  formation  par  nous, 
■cttTre  de  notre  esprit.  Il  n*y  a  pas  dans 
b  Qtfure  d*aoimaU  de  végétal,  de  minéral  en 
lÉùénl.  il  n'j  a  que  tel  animal,  tel  végétal, 
y  ■ÎDérel  :  mais,  vu  l'immense  quantité  des 
•  te  el  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
hv  donner  un  nom  à  chacun,  nous  avons, 
lotf  mettre  de  Tordre  dans  nos  idées,  formé 
!  ïiprès  leurs  ressemblances  et  leurs  différen* 
--«des  classes  qui  les  rassemblent,  et  in- 
ciaAè  des  noms  de  çenre  et  d'espèce.  Ces 
-t'iMs  rappellent  l*existence  idéale  que  nous 
doboée  k  ces  genres,  c'est  par  leur  se- 
que  nous  donnons  un  corps  a  ces  idées. 
■•I,  tigétal^  minéral^  sont  trois  espe- 
i»  fltRs;  ^adrupideSf  oiseaux ,  jfois$on$ 
^c^ècas d'animaux;  arbres^  arbrisseaux^ 
tnis espèces  de  végétaux;  terres^  sels^ 
i>Ms  espèces  de  minéraux.  Je  puis 
i  lAdiviser  ces    différentes  espèces 
r  Mfas  espèces  inférieures,  et  j  arri- 
B^ttife  subdivision  en   subdivision 
J«M|u«ffeiDier  degré  de  l'échelle  d'où  je 
™*  fipBqu'è  l'individu.  Toutes  ces  es- 
PJttiafcjrdonnées  les  unes  aux  autres  de- 
Rspectivement  genres  par  rapport 
(ailles  comprennent  :  amsi  végétal, 
^auiéfal  sont  genres  par  rapport  aux 
•■•Mes,  aux  arbres,  aux  terres,  et  es- 
jRtosqu'  on  les  rapporte  au  genre  de 
CTMej)Jus  général  de  tous  qui  n'a  rien  au- 
•*«  lui.  D'après  ces  détails  on  voit  que 
g^p  Pfftyède  par  voie  d'analyse  lorsqu'il 
jgygdie  l'iodividu  à  l'espèce,  au  genre  et  à 
9*»e;et  qu'il  procède  par  voie  des^nthèse 
.  'il  descend  de  la  classe  à  l'individu, 
b  gdoéralisation  n'a  pas  seulement  les 
^pour  objet,  elle  s  étend  aussi  aux  phé- 

Îu'ils  nous  présentent,  et  ce  que 
>ns  fastueusement  lois  générales 
faiture  obtenues  par  ce  procédé  n'est 
''doute  dans  plus  d'un  cas  qu'une  classi* 
0  de  faits.  On  voit  donc  que  le  degré 
itiment  qu'on  doit  à  ces  fois  générales 
Hre  proportionné  surtout  au  nombre 
bits  sur  lesquels  elles  reposent  ;  car  un 
I&it  négatif  doit  suffire  en  bonne  philo- 
"  pour  renverser  ou  modiGer  la  loi 
le  qu'on  croyait  la  mieux  établie.  Ifo- 
R ,  dit  Bacon,  unieam  instantiam  cofi- 
ktoriam  destruere  opinabile  de  forma. 
nous  reviendrons  encore  là-dessus  en 
^1  de  la  méthode  de^  sciences. 
^^<&  idées  générales  renferment  d'abord  ce 
K^eâ  renfermé  dans  l'idée  de  l'individu. 
J^ae  contiennent  même  qu'une  partie  de 
PÇk  individuelle.  Cest  moins  par  rapport 
■  *«  nature  des  objets  que  par  rapport  a  la 
'^'^J^dont  nous  les  connaissons  que  nous 
'wminerons  les  genres  et  les  espèces; 
«  mesure  que  nous  faisons  de  nouveaux 
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pas  dans  la  connaissance  de  ces  objets,  nous 
changeons  les  divisions  et  les  subdivisions 
que  nous  avions  déjà  établies.  Ces  divisions 
mêmes  varient  suivant  que  nous  faisons  abs- 
traction de  tel  ou  tel  caractère  pour  ne  nous 
attacher  qu'à  tel  ou  tel  autre;  ainsi, si  l'on  ne 
s'attache  qu'à  la  structure  de  la  fleur  des 
plantes,  on  les  divisera  en  monopétales  ^  poiy^ 
pélcUes^  labiées  f  didynames^  diadelphes^  etc. 
Quoique  les  caractères  sur  lesquels  reposent 
ces  méthodes  de  classification  soient  pris 
dans  la  nature  et  dans  les  objets  eux-mêmes, 
il  est  vrai  de  dire  cependant  que  cette  classi- 
flcatiôn  est  purement  artificielle.  On  voit 
donc  combien  Linnée  est  peu  fondé  quand 
il  assure  que  ses  aenres  sont  naturels.  Rien 
n'est  plus  long,  plus  difficile,  mais  plus  utile 
qu'une  classification  vraiment  naturelle. 

Toutes  nos  idées  générales  ont  été  divisées 
mr  les  scolastiques  en  cinq  sortes,  savoir  * 
e  genre^  Vespice^  la  différence,  le  propre ,  et 
Yaccideni.  Ces  cinq  sortes  d'idées  générales 
sont  connues  dans  Técole  sous  le  nom  des 
cinq  universaux.  Les  deux  premières,  le 
genre  et  Vespice,  nous  représentent  leur» 
objets» comme  des  choses  existantes  par  elles- 
mêmes,  et  les  trois  autres  ne  nous  les  repré- 
sentent que  comme  des  modifications  ou  des 
attributs  des  autres  objets.  On  les  appelle 
genres  quand  elles  sont  tellement  générales 
qu'elles  s'étendent  à  d'autres  idées,  qui  sont 
encore  universelles  :  ainsi  le  qtuidrilatire  est 
genre  à  l'égard  du  parallélogramme  et  du 
trapèze. 

Les  idées  générales  qui  sont  comprises  sous 
une  autre  idée  plus  générale  se  nomment 
espèces:  ainsi  le  trapèze  et  le  parallélogramme 
sont  des  espèces  de  quadrilatère.  On  voit 
que ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  même  idée 
peut  être  genre  par  rapport  aux  idées  qu'elle 
renferme,  et  espèce  quand  on  la  compare  à 
une  idée  plus  générale  :  ainsi  le  quadrilatère, 
qui  est  un  genre  par  rapport  au  trapèze  et 
au  parallélogramme 9  est  une  espèce  par  rap- 
port à  la  figure. 

Mais  il  y  a  une  espèce  qui  ne  peut  être 
genre  et  que  les  scolastiques  appellent  pour 
cette  raison  species  infirma;  c  est  celle  qui 
ne  comprend  que  des  individus  ou  des  êtres 
singuliers.  11  y  a  aussi  un  genre  qui  n'est 
point  espèce,  c'est  le  genre  suprême  ou  lo 
genre  de  Yétre. 

Les  idées  générales  sont  appelées  différen-- 
ces  quand  l'objet  de  ces  idées  est  un  attribut 
essentiel  qui  distingue  une  espèce  d'une 
autre.  Lorsqu'un  genre  a  deux  espèces,  il 
faut  nécessairement  que  l'idée  de  chaque  es- 
pèce comprenne  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  compris  dans  1  idée  du  genre  ;  autrement 
ce  ne  serait  que  le  genre,  et  les  espèces  se- 
raient parfaitemeni  semblables.  Le  premier 
attribue  essentiel  que  comprend  chaque  espèce 
de  plus  que  le  genre  est  donc  ce  qui  cons- 
titue sa  différence.  0e  là  on  peut  voir  que  la 
différence  a  deux  rapports,  l'un  au  genre 
qu  elle  divise  et  partage ,  l'autre  à  l'espèce 
qu'elle  constitue  ou  qu'elle  forme. 

Lorsqu'en  considérant  pliis  particulière- 
ment une  espèce ,  nous  y  trouvons  un  nouvel 
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attribut  qui  est  essentiellement  lié  avec  le 
premier  et  qui  convient  à  toute  l'espèce  et  à 
cette  seule  espèce,  nous  l'appelons  propriété. 
On  a  cependant  beaucoup  plus  étendu  la  si- 
gnification de  ce  mot,  et  on  le  prend  aujour^ 
H'hui  dans  un  sens  moins  strict  que  celui 
des  scolastiques. 

Enfin,  lorsque  les  attributs  que  nous  aper- 
cevons dans  les  objets  ne  sont  pas  essentiels 
ni  particuliers  à  l'espèce,  on  les  nomme  acct- 
dentSf  parce  qu'on  peutlesenlever  àces  objets, 
sans  que  leur  nature  change  :  ainsi  être  velu 
est  un  accidefU  de  l'homme,  et  les  formes 
que  le  ciseau  donne  à  fa  pierre,  au  mar- 
bre, etc.,  ne  sont  que  des  qualités  acciden- 
telles de  ces  objets  (215). 

Ce  qui  rend  les  idées  générales  si  néces- 
saires, c'est  la  limitation  de  notre  esprit,  oui 
ne  peut  embrasser  la  totalité  des  êtres  et  aes 
phénomènes.  Ces  abstractions  sont  donc  utiles 
puisqu'elles  nous  présentent  à  la  fois  un  grand 
nombre  de  choses  particulières  et  qu'elles 
expriment  des  rapports  déjà  ai)erçus.  Mais 
si  elles  servent  à  augmenter  l'activité  de  l'es- 

f)rit  humain,  elles  peuvent  devenir  aussi  pour 
ui  des  causes  d  erreurs  nombreuses.  Les 
hommes,  non  contents  de  l'existence  idéale 
de  plusieurs  notions  abstraites,  ont  attribué  à 
toutes  les  abstractions  une  existence  réelle  qui 
n'appartient  souvent  qu'aux  individus.  On  a 
donc  réalisé  toutes  ces  notions»  mais  plus  ou 
moins  selon  que  les  choses  d'oil  elles  dérivent 

Earaissent  avoir  plusde réalité.  Ainsi,  bien  des 
ommes  donnent  aux  mots  animal,  végétal, 
minéraly  une  valeur  beaucoup  plus  absolue 
'que  celle  qui  leur  appartient;  et  d'après  cela 
ils  ne  conçoivent  pas  qu'il  puisse  exister  des 
êtres,  qu'on  ne  saurait  rapporter  à  aucune  de 
ces  trois  classes.  Il  est  donc  bien  important 
de  ne  pas  réaliser  toutes  les  abstractions; 
pour  éviter  cet  inconvénient,  il  n'est  qu'un 
seul  moyen,  c'est  de  développer  la  génération 
de  toutes  nos  idées  abstraites  et  générales, 
et  de  remonter  à  leur  source  ;  c'est  de  substi- 
tuer des  analyses  à  des  définitions  vagues, 
d'arriver  ainsi  à  bien  définir,  de  descen- 
dre souvent  aux  individus,  etc.;  car  il  n'existe 
dans  la  nature  autre  chose  que  des  individus. 
En  Dieu  seul  existe  la  connaissance  exacte, 
vraie,  complète,  des  idées  générales.  Dans 
toute  classification  de  phénomènes  et  toute 
classification  d'individus ,  il  y  a  l'œuvre  de 
notre  esprit  qui  modifie  et  représente  i)lus 
ou  moins  inexactement  la  réalité.  Ces  vérités 
avaient  été  établies  par  Aristote  et  la  haute 
scolastique  dont  Bacon  a  reproduit  en  par- 
tie la  formule  dans  cette  phrase  souvent  ré- 
pétée :  In  natura  nihil  vere  exsistit  prœter 
corpora  individua  edentia  actus  puros  tndt- 
t7tduo<.  Les  scolastiques  ont  compris,  déplus, 
que  l 'universel  est  quelque  chose  dans  les  indi- 
vidus, seulement  il  yestmèlé  è  l'individuel  oui 
lui  donne  son  cachet  spécial  et  personnel  (21d). 
ir  Des  idées  complexes  ou  composées.  — 
Aorès   avoir  traité   des  idées  abstraites  et 


générales,  nous  allons   passer  aui  i 
concrètes  ou  composées.  L'esprit  les  f. 
en  réunissant  plusieurs   idées  simple: 
abstraites  en  une  seule    idée  compl*  x? 
c'est  là  ce    qu'on    nomme    concraire. 

I)eut  distinguer  deux  sortes  de  com[)(is 
es  uns  existent  tout  formés  dans  la  m: 
corporelle,  les  autres  n'ont  d'eiislenct 
dans  notre  esprit,  et  les  esprits:  on  a  li 
ainsi  les  idées  complexes   en  deux  t>i< 
idées  complexes  de  substance  corpora 
idées  complexes  archétypes.   Les  prii! 
sont  formées  d'après  des  modèles  e\> 
dans  les  corps  ;  les  autres  ne  soniconsi; . 
d'après  aucun  modèle  de  ce  genre  ;  eu  ^ 
de  vrais  archétypes  ou  originaux  propr- 
esprits  et  dérivés  d'eux  :  aussi  les  sensu  i 
les  ont-ils  regardées  comme  de  sira[)kN  » 
lections  d'idées  que  l'esprit asseçibie  hu- 
me sans  avoir  en  vue  de  les  rendre  (  <  : 
mes  à  des  objets  réellement  existantv 
corps  qui  se  présente  à  nous  est  unr- 
se  de    diverses  qualités  qui  frappcni 
sens.  Mais  les  qualités  d'un  objet,  w 
pas  proprement  cet  objet;  il  y  a  sousc- 
rites un  être  qu  elles  modifient,  et  qui 
le  soutien  ouïe  sujet  :  cet  être, on) r 
substance,  des  deux  mots   latins,  suh 
[être  dessous).  Mais  quel  est  cet  ^Ire  H 
idée  en  avons-nous?  Si  par  la  pensé< 
dépouillons  un  corps  quelconque  (!>'  i 
les  qualités  que  nous  apercevons  en  lu: 
restera-t-il  après  toutes  ces  soustm-  ; 
Une  portion  de  matière  ou  d'étendue  ;: 
nétrable  ;  mais  cette   étendue  impém 
est-elle  la   substance?  Pouvons-nous  i: 
à  ce  corps  l'impénétrabilitéT  Alors  qi: 
tera-t-il  ?  Rien  autre  chose  queTéli  li 
nétrable,  c'est-à-dire  cette  portion  del 
ou  le  lieu  que  le  corps  occupait.  C 
concevoir  la  substance  corporelle?  • 
réponse  de  la  haute  scolastique;  la  si 
corporelle  est  cet  être  inconnu  fl'i- 
essence  qui,  restant  immobile,  nous  >!• 
sensation  d'étendue  impénétrable;  D- 
le  créant,   lui  a   donné  cette  facuhe. 
qualité   qu'on  ne  peut  lui  enlever  im 
lement  sans  l'anéantir;  l'idée    gintr 
substance  ne  vient  pas  des  sens  exicn. 
Les  idées  des  diverses  qualités  dt'>  ■ 
ne  nous  viennent  pas  par   tous  no^  v 
chacun  n'est  affecté  que  par  les  oli  î^ 
lui  sont  propres  ;  ainsi  la  vue  ne  nei-   ' 
les  couleurs,  Toreille  les  sons,  le  i 
odeurs,  etc.  Mais  quel  est  le  sens  qui  ' 
toutes  ces  qualités  isolées,  et  qui  n(ai>   ^ 
regarder  comme  appartenant  à  un    ^ 
même  objet?  Nous  avons  dit  que  pour 
ques  auteurs,  c'est  le  toucher  joint  au 
musculaire  et  à  la  motilité;  pour  les  pi 
ticiens,  c'est  leur  sens  syntnétique  ou 
mun.  D'après  les  premiers,  nous  n^u- 
mons  ridée  d'un  corps  quelconque  eu 
cevant  d'abord  le  rapport  d'impénrt: 
ou  de  résistance  à  notre  mouvenieni. 


(215)  Nous  réservons  en  ce  moment  la  question         (it6)  Toutes  ces  graves  questions  scruiii 
des  univcrsaux,  examinée  à  un  point  de  vue  plus     minces  de  nouveau, 
élevé. 
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»R&rieot  }1dée  d'obstacle,  de  solide  ou 
fétfiuiue  impénétrable, et  nous  lions  ensuite 
I  cette  idée  de  solide  ou  d'étendue  im- 
pésttnble  celle  de  toutes  les  relations  que 
ce  snlide  a  avec  nos  autres  sens,  d'où  il 
r^te  aue,  pour  la  matière  ou  la  substance 
«vporelle  en  général ,  on  doit  entendre 
idK  étendue  impénétrable  qui  constitue 
te  les  corps.  L'impénétrabilité  estia  qua- 
11-  fondamentale  qui  sert  de  base  à  toutes 
^«laL'cs,  et  sans  elle,  celles-ci  ne  seraient 
)'jr  nous  que  des  modifications  de  nous- 
làm,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  en 
«■iflt  des  sensations.  C'est  Timpénétrabilité 
h  corps,  c'est-è-dire  la  résistance  qu'ils 
^^tt^nx  à  notre  mouvement,  qui  nous  con- 
mt  de  leur  existence,  et  cette  conviction 
fS  d  forte  que  tous  les  arguments  du  pyr* 
rtiaisme  n'ont  pu  lui  porter  la  moindre  at- 
haie,  et  oueles  philosophes  qui  ont  le  plus 
ri«<téde  douter  de  cette  existence  onttou- 
fKïi  agi  comme  le  vulgaire,  qui  ne  soup- 

Ïoii?  pas  même  qu'on  puisse  en  douter.'  Hais 
'4  Qous  Tient  cette  conviction?  dune  sour- 
ie ;i'js  profonde,  de  notre'âme  même. 
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^tenons  de  voir  que  la  substance  cor- 
f^v^^tft  général,  est  cette  matière  corn- 
nnetVMiiies  corps,  dont  l'arrangement  ou 
lorgtoèttigipeut  varier,  mais  aui  est  elle- 
B^eiofetructible  et  impérissable  jusqu'au 
n^oioesdairqué  par  la  volonté  suprême.  La 
*ui><tt«{Mrlicuhëre  est  cette  même  matière 
*^  lies  qualités  qu'on  ne  peut  enlever 
"P^  particuliers  sans  qu'ils  cessent 
"'t^i-nou  tels  corps.  Les  accidents  diffè- 
^^ qualités  essentielles,  en  ce  qu'on  ne 

•  >tB?rre  pas  constamment  dans  les  corps, 
^^  peut  les  leur  enlever  sans  altérer 
J^Miare;  tel  est,  par  exemple,  le  degré  de 
•f^ralurc. 

^(  arrangement  des  molécules  de  la  ma- 
■J»<lc  manière  à  constituer  tel  ou  tel  corps 
^  ^  qu'on  nomme  essence  spécifique.  Si 
•?areille  essence  nous  était  bien  connue, 
jj»nt  qu'on  pourrait  en  déduire  a  priori 
•çaliiés  de  ce  corps  ;  mais  notre  science, 
•f^Me  véritable  essence ,  n'est  pas  bien 

fc*8f^V;  jusqu'où  pourrons-nous  aller  dans 
voie?  Xolre  ignorance,  à  ce  sujet,  est 
_    .  innncible  :  en  eflfet,  nous  ne  connais- 
^pas  les  corps  en  eux-mêmes  et  d'une 

K««  absolue;  nous  n'en  avons  qu'une 
^=»sance  relative,  et  cette  connaissance 
foce  très-bornée.  Tout  ce  que  nous  pou- 
Pl^*  c'est  de  tâcher,  par  l'expérience, 
^=î<HiTrir  dans  les  corps  des  qualités  que 
^  n'avions  pas  auparavant  aperçues; 
^Doos  ne  pourrons  jamais  connaître  la 
P^ion  intérieure  {latens  schematismxAs  de 
^.  d'où  ces  qualités  découlent.  Nous 
T^'os  cependant  les  tentatives  ingénieuses 
T^es  pour  adoucir  cet  arrêt. 
^  collection  des  qualités  sensibles  que 
■*  «VOUS  observées  dans  tel  ou  tel  corps 
IP  '^  que  Locke  appelle  essence  nominatet 
Jl^^J^ttune  euenee  réelle  cette  constitution 
Tpïeure  d'où  dépendent  les  qualités  qu'on 

•  ^  découvrir.  La  classification  des  êtres 


ou  substances  physiques  est  fondée  sur  ces 
essences  nominales. 

En  réunissant  les  idées  des  diverses  quali- 
tés que  nous  observons  dans  les  corps,  nous 
avons  l'idée  complexe  de  ce  corps  ou  d'une 
substance  corporelle  particulière.  De  même 
en  réunissant  plusieurs  de  ces  idées  complexes 
de  substance  matérielle,  nous  formons  des 
idées  encore  plus  composées  etqu'on  nomme 
collectives.  Ces  idées  peuvent  enfbrasser  des 
objets  de  même  espèce,  comme  troupeau^ 
meutCf  pépinière^  ou  bien  des  objets  de  diffé* 
rente  espèice,  armée^  univers. 

Ces  idées  collectives  sont  des  tableaux  arti- 
ficiels, sous  certains  rapports,  que  l'esprit 
trace,  pour  ainsi  dire,  en  assemblant,  sous 
un  seul  point  de  vue,  des  choses  plus  ou 
moins  éloignées  et  indépendantes,  afin  de 
pouvoir  mieux  les  contempler,  et  cependant 
il  existe,  dans  la  nature  créée,  comme  dans 
l'esprit  du  Créateur,  un  lien  qui  unit  tout. 

Les  idées  complexes  archétypes  ont  été 
divisées  en  deux  espèces  ainsi  que  les  idées 
complexes  de  substance  corporelle,  l**  Il  y  a 
des  objets  que  l'observation  nous  montre 
toujours  séparés  dans  la  nature  et  que  nous 
pouvons  réunir  dans  notre  esprit,  comme  l'or 
et  une  montagne^  d'où  nous  faisons  l'idée 
d'une  montagne  d'or,  quoic^u'il  n'existe  pas 
de  montagne  semblable,  qui  pourrait  néan- 
moins exister.  2"*  Nous  pouvons  rassembler 
aussi  plusieurs  idées  séparées,  et  nous  créer 
d'après  elles  un  modèle  intérieur,  auquel 
nous  comparons  ensuite  des  actions  ou  des 
individus  pour  en  juger.  Nous  nous  formons 
par  exemple  les  idées  de  vertu,  de  justice^ 
de  courage,  de  bonté,  et  nous  appelons 
vertueuseSf  justes,  courageuses,   les  actions 

Sui  nous  paraissent  conformes  à  ces  idées, 
ous  donnons  aussi  les  mêmes  dénomina- 
tions aux  individus  d'où  ces  actions  émanent  : 
mais  la  justice,  la  bonté  absolue,  etc.,  ont  un 
type  réel  auquel  il  faut  remonter  ;  il  est  en  Dieu . 

Nous  avons  vu  que  les  substances  corpo- 
relles ont,  d'après  Locke,  une  essence  réelle 
et  une  essence  nominale  très-différentes 
l'une  de  l'autre,  et  dont  la  seconde  seule 
peut  nous  être  bien  connue,  quoique  variant 
suivant  l'état  de  nos  connaissances.  Hais  dans 
les  composés  archétypes,  l'essence  réelle  ne 
diffère-t-elle  pas  de  Tessence  nominale?  pou- 
vons-nous la  connaître  parfaitement  en  fai- 
sant rénumération  des  idées  simples  qui 
forment  ces  idées  composées  ou  archétypes? 
pourrait-on  dire  que  les  composés  n'ont  pas 
a'essence  réelle,  que  les  idées  archétypes 
^'ont  pas  de  modèle  dans  la  nature,  qu'elles 
n'existent  que  dans  notre  entendement, 
qu'elles  n*ont  d'autre  substratum.  d'autre 
soutien  que  le  ^gne  ou  le  mot  qui  les  repré- 
sente T  Voilà  ce  qu'affirment  les  nominalistes, 
tandis  que  les  réalistes  soutiennent  une  opi- 
nion opposée  :  c'est  un  débat  qu'il  faudra 
examiner  et  juger;  nous  verrons  qu'elles  ont 
leur  réalité  en  Dieu,  et,  par  là,  dans  nous,  ^ 
dans  tous  les  esprits. 

3"  Des  idées  relatives  ou  de  rapport, — Nous 
allons  passer  actuellement  aux  idées  relatives. 
Outre  les  idées  simples  ou  complexes  que 
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Tesprit  a  des  choses  considérées  en  elles» 
mêmes,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  forme  de  la 
comparaison  des  choses  entre  elles.  On  nom- 
me idées  relatives  ces  idées  que  nous  four^ 
nit  la  comparaison  des  objets.  Ce  n'est  pas 
que  les  idées  dont  nous  avons  déjà  parlé  ne 
puissent  toutes  être  considérées  sous  un  point 
de  vue  relatif;  mais  celles-ci  le  sont  essen- 
tiellement et  par  leur  nature  ;  elles  emportent 
nécessairement  avec  elles  un  rapport  à  une 
autre  idée  et  font  toujours  penser  à  un 
autre  objet. 

Il  peut  donc  y  avoir  autant  d'espèces 
d'idées  relatives  qu'il  y  a  de  rapports  aiffé- 
rents  présentés  par  les  objets.il  ny  a  aucune 
chose,  dit  Locke,  sur  laquelle  on  ne  puisse 
faire  un  nombre  presque  inSni  de  considé- 
rations par  rapport  à  d'autres  choses.  Un 
homme  peut,  par  exemple,  présenter  à  la 
fois  toutes  les  relations  suivantes  :  père, 
frère,  fils,  mari,  citoyen,  français,  européen 
et  plusieurs  autres  dans  un  nombre  presque 
infini  ;  mais  ces  relations  sont  étrangères  à 
la  nature  du  sujet,  et  il  peut  y  avoir  un 
changement  de  relation  sans  qu'il  arrive  au- 
cun changement  dans  le  sujet  lui-même  : 
ainsi  Paul  que  je  considère  aujourd'hui  com- 
me père,  cesse  de  l'être  demain  sans  qu'il  se 
Jasse  aucun  changement  en  lui,  et  par  cela 
seul  que  son  fils  vient  à  mourir;  bien  plus, 
la  môme  chose  peut  présenter  dans  le  mê- 
me temps  des  idées  relatives  contraires  selon 
qu'on  la  compare  avec  des  objets  différents  : 
ainsi  par  exemple,  en  comparant  Jacques  à 
différentes  personnes,  on  peut  dire  avec  vérité 
quil  est p/tM  jeune,  plus  vieux^  plus  grande 
plus  petite  supérieur,  inférieur. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  suit  aussi 

aie  les  idées  des  relations  peuvent  être  plus 
aires  que  celles  des  choses  qui  sont  les  sujets 
des  relations  elles-mêmes  ;  car  la  seule  idée 
sufTit  pour  donner  la  notion  d'un  rapport^  au 
lieu  que  pour  connaître  les  objets  entre  les- 
quels ce  rapport  existe,  il  faut  faire  nécessai- 
rement une  collection  exacte  de  plusieurs 
idées  :  ainsi  l'idée  que  nous  avons  d  un  peVe, 
ou  d'un  /reVe,  est  une  idée  plus  claire  et  plus 
aisée  à  déûnir  que  celle  que  nous  avons  a  un 
homme. 

Les  rapports  sous  lesquels  nous  pouvons 
considérer  les  objets  sont  tellement  nombreux 
que  nous  ne  tenterons  pas  d'en  faire  ici  Té- 
numération,  ni  même  de  les  réduire  tous  à 
quelques  espèces  générales;  nous  nous  bor- 
nerons seulement  à  examiner  les  idées  rela- 
tives suivantes,  dont  l'analyse  peut  présenter 
des  résultats  plus  intéressants.  Ces  idées  sont 
les  idées  relatives  de  qualité^  de  quantité^ 
d'action,  d'ordre,  d'identité  ou  de  diversité, 
et  d* événement.  Nous  allons  les  oarcourir  suc- 
cessivement. 

1**  La  plupart  des  qualités  que  nous  ob- 
servons dans  les  corps  sont  purement  rela- 
tives :  ainsi  nous  ne  connaissons  pas  la  dureté 
ou  la  mollesse,  la  chaleur  ou  la  froidure,  la 
transparence,  la  grandeur,  etc.,  d'une  manière 
absolue,  mais  seulement  en  les  comparant  à 
d'autres  corps  qui  possèdent  les  mêmes  qua- 
lités dans  un  degré  plus  grand  ou  inférieur  : 


ainsi  nous  disons  d'un  objet  au'il  est  fr 
comme  la  glace»  dur  comme  au  fer,  tru: 
parent  comme  du  cristal,  etc. 

Nous  ne  distinguons  de  même  les  r< 
que  parles  rapports  que  nous  obsenonM 
tre  leurs  qualités,  et  c'est  la  ressembiainv 
la  dissemblance  de  ces  qualités  qui  jv 
pour  nous  la  base  des  idées  général*- 
n'est  pas  douteux  que,  si  nous  avions  h  s  ^ 
assez  vifs  et  assez  pénétrants  pourdiM^ 
les  petites  particules  des  corps  et  la  1 1 
tution  ou  1  essence  réelle  à  laqueikt  <»: 
leursqualités  sensibles.ils  neproduisivv 
nous  d'autres  sensations  et  d'autres  i>lo  > 
celles  que  nous  éprouvons  actuelku 
ainsi  le  verre  pilé,  qui  nous  parait  opa  i 
blanc,   est  transparent  vu  au  micr<  ^ 
deux  terres  très-déliées,  lune  jaune  et 
tre  bleue»  mêlées  d'une  manière  très-ii 
produisent  en  nous  la  sensation  du  ^ 
mais  vues  au  microscope,  on  y  disceni' 
bien  les  grains  jaunes  et  les  grains  b 
l'on  éprouve  deux  sensations  très-diib ' 

2"  Passons  maintenant  aux  rapp n 

Ïuantité.   Les    mathématiciens   di>ii 
eux  sortes  de  quantités  ;  la  Quantité  c 
ou  l'étendue,  et  la  quantité  discièie 
nombre;  cependant  il  est  vrai  de  du 
l'étendue  eile-même  ne  saurait  ^ire 
minée  sans  le  nombre,  et  que  toute  qr 
pour  être  évaluée  d'une  manière  y. 
doit  se  résoudre  en  nombre. 

L'idée  de  nombre  est  une  des  il 
plus  familières  à  l'esprit,  et  Tune  d< 
mières  que  la  réflexion  nous  fournit,  t 
objet  dont  nous  nous  occupons,  c)ia<  ' 
nos  idées  nous  présente  Tidée  de  lu; 
cette  idée  comparée  et  combinée  ; 
moins  avec  elle-même  forme  Tidée  ! 
bre.  Le  nombre  est  donc  une  idée  : 
tout  nombre  exprime  un  rapport  à 
ainsi  les  nombres  entiers,  tels,  pnr  c' 
que  deux,  trois,  quatre,  expriment  il^ 
tués  qui  contiennent  deux,  trois,  qi 
l'unité  ;  les  nombres  rompus  ou  n 
comme  demi,  tiers,  quart,  sont  des  ^ 
contenues    deux,  trois,   quatre   iob 
l'unité. 

Les  nombres  n'étant  que  des  p»  - 
vue  sous  lesquels  nous  considérons  ; 
jets,  ils  ne  seraient  rien  hors  notre  p 
et'  n'auraient,  ainsi  que  les  autres  rr 
de  réalité  que  par  les  signes  qui  K^ 
ment,  s'il  ny  avait  pas  d'autres  esjr 
nous.  Nous  pouvons,  à  la  vérité,  n' 
présenter  un  nombre,  quand  il  t^t 
sans  avoir  recours  au  nom  ou  au  c.i> 

3ui  le  désigne  ;  mais  on  pense  dans  • 
e  Condiliac,  qu'il  y  a  un  nombre  r 
duquel  on  ne  peut  plus  rien  se  reprt- 
et  passé  lequel  on  n'aperçoit  pbl^  >' 
multitude  vague.  Ce  nombre  doit  tt:^ 
ou  moins  borné  suivant  la  force  de  t> 
la  vivacité  d'imagination  des  individib 
tains  auteurs  disent  que  l'on  ne  peut 
à  la  fois  au  delà  de  trois  idées  ;  «i 
portent  ce  nombre  à  quatre  ou  cinq  : 
ne  tenterons  pas  de  le  Sxer  ;  mais  ce  n 
peut-il  être  bien  considérable?  cela  di; 
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e  b  Dâtore  du  Uea  qui  réunit  dans  l'esprit 
Ivi^tirs  unités. 

Pimi  toutes  les  idées  que  nous  ayons,  il 
irena  aucune  qui  nous  soit  suggérée  par 
ùs  dt"  voies  aue  celle  de  l'unité  ;  aussi  n'y 
I  i4-il  pas  de  plus  répandue.  C'est  même 
mr  cela  que  l'idée  de  nombre  est  une  des 
l^iF  ani?erselles  parmi  nos  idées  ;  car  le 
trsbre  s'applique  aux  actions,  aux  pensées, 
B^ibjets,  aux  qualités,  en  un  mot  a  tout  ce 
ptii5te,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  notre 
Siiidement 

la  répétant  dans  notre  esprit  l'idée  simple 
à  anité,  ou  rajoutant  plusieurs  fois  à  elle- 
i^^e,  Dous  formons  les  idées  complexes  de 
K^re$.  Ainsi,  en  mettant  ensemble  douze 
b;%,  oousaTons  l'idée  d'une  douzaine,  et 
K4  i  une  centaine,  d*un  million  ou  de  tout 
■tre  nombre  :  mais  il  ne  faut  pas  croire 
|i'«û  jutant  toujours  l'unité  à  elle-même, 
feï<  puissions  parvenir  à  nous  former  l'idée 
Cs  nombre  infini  :  un  pareil  nombre  ne 
fntse  concevoir  ainsi;  cest  un  obiettrop 
'^^  pour  la  capacité  de  notre  intelfigence. 
li|/tKé(hnt  par  composition  nous  n'aurions 
^.'aUqnune  idée  purement  négative; 
^f^nqQoi  Locke  déclare  que  nous  ne  le 
€90?,fi)ttqQe  par  la  négation  du  fini,  ainsi 
qvcl^pniire,  dit-il,  le  nom  même  d*infini, 
qoi  îe«t  dot, ce  qui  n'est  pas  fini.  Nousjpou- 
^ooî.ikférilé,  ajoute-t-il,  reculer  toujours 
Ubfifisdela  quantité  numérique,  et  ajou- 
ta (^ws  l'unité   à  un  nombre  quelque 
pvdâ'oa  puisse  le  supposer;  mais  nous 
^mm  pas  pour  cela  ce  nombre  infini  : 
tfiinit  ia  seule  possibilité  d'ajouter  quelque 
Mfiiison  d'unités  à  tm  nombre  pour  si 
W^  Tu'il  soit,  et  cela  aussi  longtemps  et 
Mttt  ]t  fois  qu*on  le  veut,  qui  constitue 
■A^  idée  qae  nous  nous  faisons  de  l'infini  ou 
Iteidelnidéfini. 

(^idée  de  l'infini,  telle  que  je  viens  de 
w«r,  s^accorde  parfaitement  avec  celle 
^doDoe  d'Alembert  de  l'infini  mathéma- 
2-  U  n'examine  pas  s'il  y  a  des  quantités 
■^  réellement  existantes  dans  la  nature» 
*j^ce  est  infini  ainsi  que  le  pense  Locke» 
'* }  a  dans  une  portion  finie  oe  matière  un 
Mtre  ioQni  de  molécules,  etc.;  de  pareilles 
^ODs  sont,  selon  lui,  étrangères  a  l'infini 
n  mathématiciens,  qui  n'est  que  la  limite 
■quantités  finies,  c'est-à-dire  le  terme  au- 
Pi  le  fini  tend  toujours  sans  jamais  y  arri- 

É*  m%  dont  on  peut  supposer  qu'il  appro- 
t^ujours  de  plus  en  plus,  quoiqu  il  ne 
fj^'^e  jamais.  Nous  reviendrons  sur  cet 
J^j^^^par  le  nombre  que  les  idées  d'étendue, 
^^e,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  de- 
"'^^nt  de$  idées  de  quantité  et  des  idées 
^^;  c'est  par  son  secours  que  nous 

^'iToT.  VElUe  de  Tin/lm,  par  Bobdas-Dehod- 
^^lasoite  de  son  Exppiitîon  iur  le  eanéùa- 

^«loai  (nie  Leibnîix  lavait  déjà  montré.  C^esl 
[mu  b.aeaavft  qae  repo«e  le  calcal  iofiniië- 
^  *^  «e»  immenses  richesses. 
^'}  Locke  et  les  aentualistes,  partanjl  des  sens, 


parvenons  à  les  mesurer,  à  les  évaluer  d'une 
manière  précise.  L'idée  que  nous  avons  de 
l'infini  numérique,  lors  même  qu'on  l'ap- 
plique à  l'étendue  et  à  la  durée,  ne  semble 
être  autre  chose  qu'ime  infinité  de  nombres  ; 
cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  :  nos  idées  de 
l'éternité,  de  l'immensité,  ne  sont  pas  seule- 
ment des  additions  de  certaines  idées,  de  par* 
fies  imaginées  dans  la  durée  et  dans  l'étendue, 
soit  pénétrable,  soit  impénétrable,  que  nous 
répétons  avec  l'infinité  du  nombre  qui  fournit 
à  de  continuelles  additions,  sans  que  nous 

fuissions  jamais  arriver  à  un  dernier  terme, 
es  sensualistes  disent  que  c'est  en  reculant 
sans  cesse  les  bornes  de  l'étendue  et  de  la 
durée  que  nous  formons  les  idées  d'tmmen- 
iité  et  A'itemiti,  On  pourra  dire  alors  que 
ces  idées  ne  sont  point  réelles,  ainsi  aue 
celles  d'un  nombre  infini  ;  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  durée  infinie  que  d'espace  et  de  nombre 
réellement  infinis;  que  tous  ces  infinis  n'exis- 
tent que  d'une  existence  potentielle  (et  non 
actuelle),  et  ne  sont  que  des  possibilités  d'in- 
finis. Non,  ridée  absolue  de  l'infini  sort  du 
fond  de  notre  Ame ,  remonte  à  Dieu  et  s'y 
appuie. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'observer 
qu'en  général  on  a  de  la  peine  à  regarder  le 
nombre  comme  infini,  au  lieu  que  Ton  est 
naturellement  porté  à  attacher  cette  idée  à  la 
durée  et  à  l'étendue  ou  à  l'espace.  Cela  vient 
de  ce  que  nous  trouvons  dans  le  nombre  un 
terme  qui  est  l'unité,  de  sorte  que  nous  sommes 
à  l'égard  du  nombre  comme  à  l'extrémité 
d'une  ligne  qui  peut  être  prolongée  par  l'au- 
tre extrémité  au  delà  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  concevoir.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  durée  et  de  l'espace,  car  nous 
nous  représentons  la  durée  comme  une  ligne 
prolongée  des  deux  côtés  (dans  le  passé  et 
l'avenir),  à  une  longueur  inconcevable,  indé- 
terminée, infinie.  La  même  chose  arrive  à 
l'égard  de  l'espace,  dans  lequel  nous  nous 
considérons  comme  placés  au  centre  d'une 
sphère  dont  nous  pouvons  sans  cesse  al- 
longer le  rayon  ou  étendre  la  circonfé- 
rence (218). 

On  peut  rapporter  aussi  aux  idées  relatives 
de  quantité  celle  de  tout  et  de  parties;  car 
elles  se  rapportent  immédiatement  au  nombre 
et  à  Yétendue^  et  n'en  sont  que  de  simples 
relations.  Le  tout  et  ses  parties  sont  la  même 
idée  sous  deux  aspects  différents  :  dans  le 
premier  on  considère  le  tout  comme  un  com- 
posé de  parties,  et  dans  le  second,  les  parties 
sont  envisagées  comme  formant  cet  amas. 
Ainsi,  ce  fameux  axiome,  dont  on  fait  tant  de 
bruit  en  géométrie»  le  tout  est  plus  qrand  que 
sa  partie j  ne  dit  autre  chose,  sinon  que 
toutes  les  parties  sont  plus  grandes  qu'une 
partie;  ce  qui  n'est,  comme  on  voit,  qu'ime 

n*ont  compris  que  rindéfini,  parce  que  la  matière 
étant  finie  ne  peut  donner  que  pat  négation  Fidée 
du  non-fini  et  uc  Tindéfini.  Hais  partez  de  la  créa- 
tion des  esprits,  et  remontes  jusqu'à  Dieu,  dès 
lors  riuQni  apparaît  avec  ses  caractères  véritables. 
On  peut  en  donner  la  démonstration  rigoureuse 
par  les  mathématiques  transcendantes. 
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simple  vérité  d'expression,  qui  mérite  seule- 
ment sous  certams  rapports  l'importance 
qu'on  lui  adonnée. 

Les  mots  de  tout  et  de  partie  sont  relatifs 
comme  le  sont  ceux  de  genre  et  d'espèce  : 
ainsi,  un  tout  peut  être  partie  lui-même  par 
rapport  à  un  autre  tout  dans  lequel  il  est 
compris.  La  France,  qui  est  un  tout  relative- 
ment h  ses  départements,  n'est,  elle-même, 
qu'une  partie,  relativement  à  l'Europe,  et 
l'Europe  n'est,  à  son  tour,  qu'une  partie,  re- 
lativement à  la  terre.  Croirait-on,  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  certains  mé- 
taphysiciens aient  avancé  que  les  idées  de 
tout  et  de  partie  sont  incompréhensibles? 
n'auraient-ils  pas  dû  se  borner  à  dire 
qu'elles  étaient  inexplicables,  et  qu'on  les 
conçoit  plus  nettement  que  les  explications 
mêmes  qu'on  veut  en  donner?  Observons  que 
des  difficultés  se  présentent  quand  il  s'agit  du 
tout  universel  des  scolastiques ,  mais  nous 
n'en  parlerons  point  ici. 

3*  Les  rapports  d'action  résultant  de  l'ac- 
tion des  objets  les  uns  sur  les  autres.  Agir, 
c'est  produire  un  efifet.  Cet  eflfet  peut  être 
une  substance  ou  une  manière  d'être.  A 
l'idée  d'etfet  répondent  celles  de  puissance, 
de  cause  et  de  moyens.  La  cause  est  l'être 
agissant;  la  puissance,  le  pouvoir  qu'il  a 
d'agir,  et  les  moyens  sont  les  éléments  em- 
ployés ou  leur  mode  d'action.  Toute  action 
renferme  donc  en  soi  les  idées  de  puissance 
et  de  cause,  d'effet  et  de  moyens.  Mais  com- 
ment acquérons-nous  les  idées  de  toutes 
ces  choses?  «  Tout  ce  qui  existe,  dit  Locke , 
a  été  créé  ou  produit  :  lorsque  la  chose  est 
tout  à  fait  nouvelle,  de  sorte  que  nulle  de 
ses  parties  n'avait  d'existence  préalable,  on 
dit  qu'il  y  a  création:  nous  disons,  au  con- 
traire, qu'une  chose  est  produite  lorsque  les 
parties  dont  elle  est  formée  existaient  avant 
sa  formation.  » 

Locke  distingue  trois  sortes  de  productions: 
une  production  naturelle,  une  production 
artificielle,  et  une  simple  altération  dans  les 
sujets  déjà  produits. 

Lorsque  la  production  se  fait  suivant  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  par  un  prin- 
cipe interne  placé  dans  un  milieu  convenable, 
nous  nommons  cela  génération;  et  c'est 
ainsi  que  sont  formées  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  (219). 

Si  la  cause  est  extérieure,  et  que  l'effet 
soit  produit  par  une  séparation  ou  un  arran- 
gement de  parties  qui  puissent  être  discer- 
nées, nous  appelons  cela  faire  :  dans  cette 
classe  sont  toutes  les  productions  de  l'art. 

Si  une  qualité  qui  n  était  pas  auparavant 
dans  un  sujet,  est  produite,  il  y  a  ce  qu'on 
nomme  altération. 

Ainsi,  d'après  Locke,  un  homme  est  en* 
gendre.  Un  tableau  est  fait,  et  l'une  ou  l'autre 
de  ces  choses  est  altérée  lorsque,  dans  l'une 
ou  dans  l'autre,  il  se  fait  une  production  de 
quelque  nouvelle  qualité  sensible  qui  n'y 

(219)  Ceci  n*est  vrai  que  pour  les  êtres  corpo- 
rels; rhomme  contenant  un  élément  spirituel, 
u*esl  pas  soumis  à  ces  seules  conditions;  Tinter- 


était  pas  auparavant.  Voici  les  objer 
que  les  matérialistes  ont  présentées  c< 
cette  exposition. 

«  Ces  idées  de  Locke,  quoique  très-ui! 
diques,  disent-ils,  pèchent  cependan 
l'exactitude.   Et  d'abord  qu'esl-ce  qw, 
création?  C'est  de  rien  faire  quelque  ci- 
c'est  tirer  des  êtres  du  néant.  Or  poi]\ 
nous  concevoir  une  pareille  icl<^e?  m  i 
tredit-elle  pas  manifestement  tout  re 
nous  apprend  l'expérience  et  l'obsir 
journalière,  et  ne  devons-nous  pas  r 

f)résent  lire  l'histoire  du  passé  et  (t 
'avenir?  Depuis  longtemps  la  philosoj 
proclamé  ce  grand  principe  :  ômnis  r,> 
nii//a,  sed  continua  generatio.  On  |)i> 
dire  de  même  :  Omnis  destructio  nulla  i 
a  ni  création  ni  destruction  dans  lun^ 
la  même   masse  de  matière  est  t.* . 
existante,  et  les  divers  éléments  cou 
seulement  de  diverses  manières  et  d.  ;, 
proportions  différentes,  donnent  nai>- 
cette  foule  immense  d'êtres  qui  ne  bi 
que  pour  se  reproduire  et  mourir,  i 
ntés  établies  par  la  longue  suite  des  ^ 
qui  nous  ont  précédés,  sontconforu? 
que  le  temps  actuel  nous  présente  ;  ci 
seront  sanctionnées  par  les  siècks  'i 
Ce  sont  les  mutations  continuelles  <]  • 
lieu  à  la  surface  du  globe,  c'est  la  di  • 
sition  et  la  putréfaction  des  corps  ori: 
c'est  l'indivisibilité   des  nouveaux 
qui  se  forment  dans  cette  déconiptj^.r 
la  diminution  de  la  masse  du  corps  >i 

f»osé  qui  ont  suggéré  aux  homnjes  1 1 
'annihilation  de  la  matière,  et  qui  K 
fait  donner  le  nom  de  destruction  à  < 
n'est  mie  changement.  C'est  de  mênic  i 
bilité  de  la  plupart  des  substances  ï 
taires  et  l'ignorance  la  plus  absolue  : 
mode  d'action  dans  la  formation  de> 
c'est  la  formation  subite  de  ces  pro; 
de  la  nature,  qui  ont  pu  fournir  aui  i 
l'idée  de  la  création,  et  qui  leur  ont  Ki 
ner  ce  nom  à  ce  qui  n'est  que  proàmi 
génération.  Hais  il  n'en  sera  pas  luu  !> 
de  dire  avec  Perse  : 

De  DÎhUo  nibil,  Id  nihilum  nil  posse  reveni. 

(pBKsics,  Sai^r.  Hi.  • 

Nous  rejetons  donc  cette  idée  de  cru 
parce  qu'elle  répugne  à  notre  pensée,  > 
qu'elle  choque  la  raison  et  contredit  i  ' 
nence ,  et  nous  n'admettrons  que  iâ  ^ 
production  qui  résulte  de  l'arrangeui  > 
parties  déjà  existantes.  Toute  producti 
peut  être  que  production  de  substanc' 
porelle  ou  production  de  qualité  ou  de 
nière  d'être  ;  toutes  les  productions  de 
stances  sont  ou  des  productions  de  la  l  i 
ou  des  productions  oe  l'art. 

«  On  distingue,  dans  la  nature,  <ieu\ 
pèces  de  corps  :  les  uns  formés  par  Va  ^ 
juxta-position  des  substances  éiéiiitii! 
croissant  par  cette  même  juxta-positni 
milaires  dans  leurs  diverses  parties,  dép  >  ^ 

veniioD  divine  directe  est  nécessaire,  aiu>' 
rétablit  le  spiritualisme. 
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t»totiiDent,  de  mou?ement  spontané,  de  vie, 
li|ui,  «oufflis  à  toute  Faction  des  agents  ex- 
^cuns  forment,  par  leur  détritus,  de  nou- 
tuii  aiixtes  :  on  les  connaît  sous  le  nom  de 
ffi  6rw#,  et  ils  forment  la  très-grande 
irte  de  notre  globe. 

4  Les  autres  corps,  que  Ton  nomme  orga- 
tfiri,  sont  composés  de  deux  parties  qui 
lenrent,  les  uoes  sur  les  autres,  une  action 
lûdle  :  les  unes  solides,  qui,  par  leur 
K!u*jo,  forment  des  organes,  des  vaisseaux, 
S:tllules<  les  autres  fluides,  qui  sont  con- 
i:KS  dans  les  cellules  des  premières  ou  cir- 
ent dans  leurs  vaisseaux.  Celles-ci,  nées 
Innndus  semblables  à  elles,  croissent  par 
ithmctption  et  par  l'assimilation  de  sub- 
kK^  alimentaires.  Par  le  concours  des 
R-\  lis  produisent  des  êtres  qui  leurres- 
nikienl^sans  cesser,  pour  cela,  d'exister  ou 
i  MTre;  enfin,  parvenus  à  un  âge  fixé  pour 
ischerses  espèces,  ils  subissent  la  loi  com- 
BK  et  meurent.  II  y  a,  dans  tous  ces  corps 
Iniques,  un  principe  de  vie  qui  modine 
'KtoQ  des  agents  extérieurs  ;  mais  les  uns, 
iKtiv  li  faculté  d'assimiler  et  de  reproduire, 
Mu»^fiteocore  du  sentiment  et  delà  faculté 
^^Ân  dont  les  autres  paraissent  privés. 
^  \fmû  donner  à  la  formation  des  corps 
onaQi|D»ienom  de  génération^  et  nommer 
.^tmlfima/ton  la  production  des  corps 

bnjts, 

•  La  .^ration  des  corps  organiques  nous 
•^t  cj^iement  iaconnue.  C'est  pour  l'es- 
'^rtksiiQ  un  mjstère  impénétrable,  et 
('•vWeiforts  du  génie  n'ont  pu  contraindre 
b  ite  à  nous  révéler  son  secret.  Nos  con- 
o^is  sont  un  peu  moins  bornées  quant 
'v^irmation  des  corps  bruts;  mais  nous 
"caivHijQs  mieux  leurs  principes  élémen- 
t.'^  que  la  manière  dont  ses  éléments  s'u- 
^^t,  car  l'analyse  chimique  ne  nous  ins- 
uî  pje  des  proportions  et  non  de  la  forme 
k  s*,  l'arrangement  des  molécules. 
(T'»ute$  les  productions  artiûcielles  se  font, 
*  que  nous  l'avons  déjà  dit,  par  juxta-po- 
^«i  lien  est  de  toutes  ces  productions, 
Œx*;  des  composés  de  notre  formation , 
fiinous  pouvons  très-bien  connaître  la  na- 
^^ cl  l'essence  réelle:  ici  nous  connaissons 
B-><ruJement  la  cause  et  la  puissance,  mais 
ft^  les  moyens  mis  en  œuvre ,  c'est-à- 
^  les  éléments  et  leur  disposition.  En 
(«c'une  montre,  par  exemple,  nous  en 
l&ll^sons  la  matière ,  les  moyens  ou  les 
^'is,  et  leur  mécanisme  ou  leur  mode 
^oq;  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
ktiiaes  que  l'industrie  humaine  a  produi- 
<  ie  tous  les  arts ,  de  tous  les  métiers  que 
i^nt  a  conçus  et  que  les  mains  exécutent. 
w  art,  d'après  Diderot,  n'est  que  l'indus- 
Né  Thomme  appliquée  aux  productions 
'''oature,  et  cette  application  ne  se  fait 
^  de  deux  manières ,  en  divisant  et  en 
^•Anl  les  corps  naturels.  » 
^m  avons  transcrit  textuellement  cette 
^^e  citation,  qui  résumait  la  doctrine  des 
H-nalistes,  il  y  a  60  ans;  ces  proposi- 
JK  Traies  sous  quelques  rapports,  msoute- 
^•t:§  sous  beaucoup  d'autres,  sont  encore 


souvent  répétées  de  nos  jours.  Nous  ne  di- 
rons en  ce  moment  (]u'un  mot  à  ce  sujet  : 
non-seulement  l'esprit  conçoit  la  possibilité 
de  la  création  ex  nihilo  telle  que  la  révéla- 
tion nous  l'enseigne,  mais  même,  sans  cette 
conception ,  l'homme ,  l'univers  et  leurs  lois 
sont  inexplicables  ;  c'est  le  lien  indispensa- 
ble qui  unit  et  coordonne  tout. 

«t  Toutes  les  productions  dont  nous  venons 
de  parler  sont  des  productions  d'objets  ou 
do  substances.  Reste  h  examiner  la  produc- 
tion des  qualités  ou  manières  d'être.  Locke 
donne  le  nom  d'altération  à  cette  espèce  de 
production  ;  mais  ce  mot  allération,  dans  sa 
signification  primitive,  signifie  l'acte  de  ren- 
dre un  objet  autre  que  ce  qu'il  est;  et  dans 
la  signification  actuelle  ou  ordinaire ,  il  em^ 
porte  toujours  avec  lui  l'idée  d'uu  commen- 
cement de  décomposition.  Cependant  on  peut 
donner  à  un  obiet  une  qualité  ou  une  modi- 
fication nouvelle  sans  Paltérer  ni  le  décom- 
poser :  ainsi  l'on  peut  mettre  un  corps  en 
mouvement  ou  changer  même  sa  tempéra- 
ture sans  l'altérer  ni  le  décomposer. 

«  Les  idées  de  cause  et  d'effet  sont  des  idées 
purement  relatives.  Ce  qui  est  effet  relative- 
ment h  un  objet  peut  être  cause  relativement 
à  un  autre  :  ainsi  la  chaleur  des  rayons  so- 
laires, qui  ramollit  la  cire,  est  cause  par  rap- 
port au  ramollissement  de  la  cire  qu'elle 
opère,  et  effet  par  rapport  au  soleil  qui  la 
produit. 

«  Il  n'est  pas  plus  donné  à  l'homme  de  re- 
monter aux  causes  primitives  que  de  parve- 
nir par  l'analyse  aux  éléments  primitifs  des 
corps.  Ce  que  nous  appelons  cause  n'est 
qu'un  phénomène  plus  général  dont  l'exis- 
tence est  toujours  accompagnée  ou  suivie 
d'autres  phénomènes  plus  particuliers.  Mais 
ce  phénomène  plus  général  est  lui-même 
produit  par  une  cause  soit  connue,  soit  igno- 
rée. C'est  un  effet  qui  précède  constamment 
d'autres  effets.  Ces  notions  de  cause  et  d'effet 
ne  reposent  que  sur  l'analogie.  J'ai  observé 
précédemment  que  le  feu  m'a  brûlé  quand 
j'en  ai  approche  le  doigt,  et  ie  conclus  par 
analogie  qu'il  me  brûlera  à  présent,  si  je  Vea 
approche.  Je  conclus  de  ce  que  j'ai  vu  et 
senti,  à  ce  que  je  ne  vois  ni  ne  sens  encore; 
je  ne  puis  donc  en  être  certain.  Hais  cette 
constance  que  j'ai  observée  dans  la  succès- 
sion  des  phénomènes  de  la  nature  m'inspire 
une  conviction  qui  égale  la  certitude.  L'ana- 
logie est  fondée,  comme  on  voit,  sur  l'expé- 
rience, et  la  prudence  sur  l'analogie. 

«  Nous  voyons  tous  les  corps  qui  existent 
cnanger  continuellement  d'état;  or  la  plu- 
part de  ces  changements  sont  produits  par 
des  causes  inconnues.  Les  philosophes  ont 
appelé  force  toute  cause  capable  de  changer 
l'état  des  corps,  et  par  extension ,  ils  ont 
aussi  donné  le  même  nom  à  la  résistance 
que  les  corps  opposent  à  ce  changement,  à 
la  tendance  qu'As  ont  à  conserver  le  même 
état,  et  ils  Tout  nommée  force  d'inertie.  On 
a  dit  qu'il  vaudrait  mieux  appeler  forces  iou-^ 
tes  les  causes  capables  de  produire  du  mou- 
vement, et  appeler  simplement  inertie  la  ré- 
sistance que  les  masses  opposent  au  mouve- 
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ment.  Euler  prétend  que  l'impénétrabilité 
des  corps  renferme  la  véritable  origine  des 
forces  ;  quelaues-uns  de  ses  disciples  ont  cm 
que  c'est  seulement  ce  qui  rend  les  forces 
'   actives.  » 

Toute  cette  théorie  de  la  causalité ,  de  la 
force,  etc. y  obtenue  par  la  contemplation 
seule  du  monde  extérieur,  est  inexacte  ou  in- 
complète, parce  que  ces  idées  nous  viennent 
nettement  de  la  contemplation  directe,  in- 
térieure, de  l'âme,  de  ses  actes,  de  ses  fa- 
cultés. 

4'  L'ordre  est  d'abord  le  rapport  qui  ré- 
sulte de  la  situation  de  différents  objets  ou 
des  parties  d'un  même  objet ,  disposes  pour 
une  même  fin. 

L'ordre  suppose  donc  une  fin  ou  un  but, 
et  il  n'existe  point,  ou  du  moins  nous  ne  sau- 
rions le  reconnaître  toutes  les  fois  que  nous 
ne  pouvons  apercevoir  cette  fin  ;  mais  il  im- 

Sorte  d'admettre  partout  de  l'ordre  et  une 
n  venant  de  Dieu.  C'est  en  réalisant  l'idée 
d'ordre ,  que  nous  -avons  appelé  désordre 
physique  certains  phénomènes  qui  sont  ce- 
pendant tout  aussi  naturels  que  ceux  qui, 
selon  nous,  constituent  l'ordre.  Mais,  comme 
ils  sont  moins  fréquents  que  les  autres,  nous 
avons  dit  qu'ils  s'écartent  du  cours  ordi- 
naire des  choses.  Ce  qui  prouve  la  vérité  de 
cette  assertion,  c'est  que  nos  idées  d'ordre  et 
de  désordre  varient  avec  nos  connaissances. 
Ainsi,  dans  les  temps  reculés,  les  éclipses 
étaient  regardées  comme  des  désordres  de  la 
nature,  et  faisaient  craindre  aux  peuples 
épouvantés  la  dissolution  de  l'univers  et  le 
retour  du  chaos.  Aujourd'hui  que  l'on  con- 
naît la  cause  de  ces  phénomènes,  on  les  con- 
sidère comme  très-naturels,  et  Ton  regarde- 
rait au  contraire  comme  une  infraction  à  Tor- 
dre des  choses,  s'ils  n'avaient  pas  constam- 
ment lieu  h  certaines  époques  déterminées. 
«  Il  faut,  a  dit  Descartes,  supposer  dans  les 
choses  plus  d'ordre  Gue  nous  n'y  en  voyons.» 
Nous  parlerons  ae  l'ordre  de  nos  idées 
quand  nous  traiterons  de  la  méthode.  Nous 
nous  bornons  h  observer  que  c'est  la  nature 
dd  notre  esprit  et  ses  rapports  avec  Dieu 
même  qui  nous  fait  tant  admirer,  tant  dési- 
rer l'ordre,  soit  dans  nos  propres  conceptions, 
soit  dans  les  objets  physiaues  ;  la  véritable 
connaissance  de  l'ordre  se  lie,  comme  toutes 
les  autres,  à  la  connaissance  de  Dieu.  C'est 
par  le  moyen  de  l'ordre  que  nous  parvenons 
a  saisir  tout  à  la  fois  et  rapidement  un  très- 
grand  nombre  d'objets  .De  là  ce  penchant  que 
nous  avons  à  rapporter  tous  les  phénomènes 
au  plus  petit  nombre  de  causes  possible  ;  de 
là  aussi  cette  idée  favorite»  mais  imparfaite- 
ment comprise  de  certains  naturalistes,  que 
les  corps  de  la  nature  forment  une  chaîne 
continue ,  que  nous  pouvons  passer  par  des 
nuances  insensibles  du  corps  le  plus  brut  & 
celui  dont  l'organisation  est  la  plus  parfaite» 
et  que  si  nous  observons  des  interruptions 
dans  cette  chaîne  des  êtres»  c'est  que  tous 

(ttO)  Nalura  non  amat  êaitut^  a  dit  Leîbnitz; 
^éamnoîns,  entre  les  différenis  régnes,  entre 
rhomme  et  ranimai,  entre  Iliommc  et  Dieu»  U 


les  chaînons  ne  nous  sont  pas  connus. 
proposé  d'exprimer  les  rapports  qui  udI 
les  êtres  par  une  ligne  rétiforme  plutô 
par  une  hgne  droite;  cette  idéemëmea 
plus  philosophique  et  plus  conforme  à 
servation,  parce  que  les  modernes,  lo 
remplissant  quelques  lacunes  de  cette  c 
des  êtres  prétendue  naturelle ,  y  ont 
formé  de  nouvelles  interruptions,  et  s 
des  chaînons  que  l'on  crovait*  unis  p 
rapports  les  mieux  fondés.  Ne  croyons 
avec  les  sensuaiistes  que  l'ordre  pbj 
est,  ainsi  que  l'ordre  moral ,  le  pur  ou 
de  l'esprit  numain;  il  est  l'œuvre  del 
l'homme  le  découvre  partout  et  l'aime, 
qu'il  est  aussi  un  esprit  (220) 

Le  lieu  et  le  temps  servent  de  fondea 
des  relations  fort  étendues,  auiquelk 
part  tous  les  êtres  physiques;  ces  rd 
ne  sont  que  des  idées  analogues  ï  Ti 
ainsi  qu'on  le  verra  mieux  encore  da 

Sue  nous  dirons  en  parlant  plus  in  i 
e  Yespace  et  de  la  durée.  Nous  m 
fait  voir  de  quelle  manière  nous  aq 
en  partie  ces  idées  par  les  sensatiois; 
fira  de  remarquer  ici  que  souvent  ks 
minations  des  choses  fondées  sur  ie 
et  le  iieti,  ne  sont  que  de  pures  reli 
ainsi  quand  on  dit  que  Locke  a  vécu  se 
seize  ans,  ces  mots  n'emportent  pas 
chose  qu'un  rapport  d'un  temps  avec 
tre  temps,  et  signifient  simplement  < 
durée  de  sa  vie   a  été   égale  à  soi 
seize  révolutions  annuelles  du  soleil 
sont  tous  les  mots  par  lesquels  on  p( 

Ï tondre  à  cette  question  ,  combien  àti 
1  en  est  de  même  de  tous  les  termes 
nés  à  marquer  le  temps,  qui  répond 

Zuestion,  yuand  7  Ainsi,  lorsque  je  ( 
ocke  est  mort  en  l'année  1704,  ceb 
crue  cette  mort  est  arrivée  pendaii 
des  révolutions  solaires  qui  ont  ei 
puis  la  venue  du  Christ  sur  la  terre. 

Cette  époque  fixe  d'où  l'on  coisfl 
compter  les  années  est  ce  que  l'onl 
ère.  Cette  époque  varie  chez  les  diver 
pies  :  ainsi  chez  les  Grecs,  c'était  YM 
des  jeux  olympiques  ;  chez  les  Kod 
fonclation  de  Rome;  chez  le  Mahûi 
c'est  l'hégire  (ou  la  fuite  de  Mahomet), 

Il  est  certains  mots  qu'on  regarde  o 
rement  comme  n^expnmant  que  des 
positives,  et  qui  cependant,  à  les  bie 
sidérer,  sont  effectivement  relatifs  :  te 
les  mots  jeune  et  vieux,  etc.  Car  ddnsl 
ces  mots  ne  renferment  autre  chox 
rapport  qu'un  objet  a  avec  une  certâi 

Sueur  de  la  durée  ,  dont  nous  avofi 
ans  l'esprit  ;  c'est  ce  qui  paraît  évide 
dans  l'application  que  nous  en  faisoR 
un  homme  est  jeune  à  Yingt-cinqao^ 
qu'un  cheval  est  vieux  à  vingt,  et  uy 
à  dix;  parce  que  nous  comparons l'i 
chacun  de  ces  animaux  à  oitTércntei 
de  durée,  que  nous  avons  fixées  dan 

y  a  un  abtme,  mais  les  deux  bords  commt 
par  un  irait-d'iuiioii  qu'il  faut  saisir  ci  ^ 
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c»prit  comme  appartenant  aux  diverses  espè- 
tti  d'aaimauiy  selon  le  cours  ordinaire  de  la 

'/  .Vous  Toici  parvenus  aux  idées  relatives 
{idtiuitéei  de  aiveriité.  Nous  nous  formons 
h  idées  i*idefUité ,  lorsque  venant  à  consi- 
iÉrer  uoe  chose  comme  existant  dans  un  tel 
taips  et  dans  un  tel  lieu  déterminé,  nous  la 
flaperoos  avec  elle-mèmey  existant  dans  un 
m  temps.  Ce  n'est  pas  l'identité  de  lieu 
(Bfoo^lue seule  l'identité  réelle  ;  puisqu'un 
r*p«  peut  être  déplacé  sans  cesser  d'être  le 
-Js».  Nousjageonsun  corpsiden tique  quand 
10»  (ibserrons  actuellement  en  lui  les  mé- 
w^  attributs  que  ceux  que  nous  y  avons 

fcédemment  observés.  Cependant  I  identité 
(jpu  influe  beaucoup  sur  le  jugement  que 
vus  portons  de  l'identité  de  l'objet,  surtout 
hnque  nous  pensons  que  l'objet  ne  peut-être 
Ipûcé,  Il  est  aussi  mille  considérations  qui 
Ctinninent  nos  jugements  sur  l'identité ,  et 
faonssent  de  la  diversité  des  objets  ou  de 
riiedcsditonstances  ;  aussi  est-il  trës-di£Q- 
dkde  douier  de  ce  que  nous  entendons  par 
ik^i  one  définition  générale  qui  soit  ap- 
feik  ï  tout. 
tttt«seorps  bruts  l'identité  parait  dépen- 
^|te4endentité  des  molécules  que  de 
^  kïnmgement.  Cependant  une  rivière 
^toujomippelée  du  même  nom,  quoique 
$40  en  se  renouvelle  à  chaque  instant.  On 
p«ittngifee  peut-être  oue  c'est  le  lieu  où 
«Ue  dé  ou  les  qualités  de  ses  eaux  qui  font 

Île  son  identité;  cependant  nous  l'ap- 
iDQJours  la  même,  quoiqu'elle   ait 
^soo  lit,  que  les  eaux  soient  devenues 
l^tiiom  ou  que  leur  saveur  ait  changé  :  il 
pA  doDc  que  c'est  l'identité  seule  de  la 
<*vre  Qui  constitue  l'identité  de  la  rivière, 
hos  les  corps  organiques  ce  n'est  point 
mndté  des  molécules  qui  constitue  l'iden- 
1%  de  l'individu ,  mais  seulement  l'identité 
*=  l\«rganisation,  et  si  l'on  peut  se  servir  de 
«terme,  la  continuation  de  la  même  vie; 
*^ns  les  végétaux  et  les  animaux,  il  y  a 
^^oellement  déperdition  et  acquisition  de 
Jjjï'^lle  substance  :  ainsi  un  chêne  devenu 
«wç  n'a  pas  conservé  une  seule  des  parties 

tii  avait  étant  arbrisseau,  et  c'est  cependant 
c^ffle  chêne  ;  il  en  est  de  même  d'un  ani- 

^  quelconque  comparé  dans  les  divers  Ages 
K  ^  Tie. 

^J  «  cependant  une  différence  è  observer 
■^  la  manière  dont  nous  jugeons  de  l'iden- 
^  des  divers  corps  organiques.  Dans  ceux 
^  ^Dt  privés  de  la  faculté  locomotive  et 
^  naturellement  restent  toujours  fixés  dans 
^6me  lieu,  un  grand  changement  dans  la 
Jj^ne porte  pas  atteinte  è  l'identité.  Il  n'en 
P^  P^.  de  même  des  corps  organiques  qui 
^>^nt  de  la  laculté  de  se  mouvoir.  Ici  l'iden- 
J^  ^^  lieu  no  pouvant  fixer  notre  jugement, 
''^<  ne  reconnaissons  plus  l'identité  de  l'in- 
'^^u  dès  qu'il  a  éprouvé  des  changements 
-A-^érables  dans  la  grandeur,  la  couleur  et 
•*^>ul  dans  la  figure. 

Jous  jugeons  de  l'identité  des  qualités  ou 
^  manières  d'être  de^  objets  par  l'identité 
*î  impressions  qu'ils  nous  font  éprouver. 
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Souvent  aussi  nous  jugeons  une  qualité  la 
même  quoiqu'elle  ait  beaucoup  changé,  mais 
par  cela  seul  que  nous  la  rapportons  à  un 
objet  que  nous  savons  être  le  même.  On  voit 
d'après  ce  que  je  viens  de  dire  combien  sont 
incertains  les  jugements  que  nous  portons  sur 
l'identité  soit  oes  otnets  soit  des  manières 
d'être.  Il  est  inutile  de  faire  observer  sansdoute 
que  ce  que  nous  avons  dit  de  l'identité  peut 
se  dire  en  sens  inverse  de  la  diversité. 

6"  Les  rapports  d'événement  sp  tirent  de 
l'existence  future  des  choses  ou  des  faits.  Une 
chose  peut  ou  ne  peut  pas  être,  doit  ou  ne 
doit  pas  arriver,  elle  est  possible  ou  impossi- 
ble ,  nécessaire  ou  contingente. 

On  définit  ordinairement  le  possible  ce  qui 
n'implique  pas  contradiction,  par  conséquent 
l'impossible  est  ce  qui  l'implique.  Ces  défini- 
tions ne  sont-elles  pas  trop  vagues?  Si  on 
les  adopte,  n'est-ce  point  parce  que  connais- 
sant d'ailleurs  la  chose  défini^,  on  n'v  regarde 
pas  de  si  près  :  l'esprit  qui  est  frappé  de  quel- 
que lumière  la  leur  attribue  et  ne  s'aperçoit 
pas  qu'elles  sont  peu  intelligibles  :  essayons 
de  substituer  des  analyses  à  ces  définitions. 
Vous  verrez,  quand  nous  parlerons  delà  mé- 
thode, que  le  besoin  de  donner  des  défini- 
tions, même  ouand  elles  sont  impossibles,  a 
fort  obscurci  la  métaphysique  et  toutes  les 
sciences  abstraites,  lorsqu'on  a  cru  que  les 
définitions  avaient  toujours  une  valeur  ab- 
solue et  pouvaient  suiBre  à  tout. 

La  notion  de  la  possibilité  se  forme  d'après 
celle  de  l'existence.  Un  corps  existe  actuel- 
lement, donc  hier  son  existence  était  possi- 
ble ;  ainsi  l'être  est  ce  qui  existe  et  le  pos- 
sible ce  qui  peut  exister.  Ce  que  je  dis  des 
êtres  peut  se  dire  des  phénomènes.  Par  l'ob- 
servation et  l'expérience  nous  rassemblons 
un  grand  nombre  de  faits  ;  nous  les  classons 
d'après  leurs  analogies;  nous  jugeons  possi- 
ble tout  ce  qui  ne  contredit  pas  les  vérités 
(;énéra1es  qui  résultent  de  l'observation,  de 
'expérience,  de  la  raison,  etc.,  et  impossible 
tout  ce  qui  contredit  ces  vérités.  Un  voit 
donc  que  les  notions  de  possibilité  et  d'im- 
possibilité  sont  souvent  proportionnelles  à 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  et  qu'il 
ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  prononcer  sur 
la  possibilité  ou  Timpossibilité  d'un  fait  ou 
d'un  événement  quelconque.  On  connaît 
aujourd'hui  dans  les  sciences  physiques  bien 
des  phénomènes  qu'on  eût  autrefois  regar- 
dés comme  impossibles  et  que  nous  pouvons 
cependant  produire  à  volonté. 

Outre  l'impossibilité  absolue,  il  y  a  en- 
core une  autre  espèce  d'impossibilité  oue 
les  scolastiques  appellent  impossibilité  d'Ay- 
pothise.  C'est  lorsqu'on  regarde  une  chose 
comme  impossible  dans  le  cas  qu'un  fait, 
que  l'on  suppose,  existe  réellement  :  ainsi 

I  élévation  cfes  nuages  et  des  vapeurs  serait 
impossible,  supposé  qu'il  n'existât  plus  d'at- 
mosphère. 

On  définit  ordinairement  le  nécessaire 
tout  ce  qui  est  tel  qu'il  est  impossible  qu'il 
ne  soit  point.  Le  contingent  est  son  contraire. 

II  est  aisé  de  voir  que  les  idé*3S  de  nécessité 
et  de  contingence  sont  intimement  liées  k 
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celles  de  possibilité  et  d'impossibilité,  qui 
sont  souvent  proportionnelles  à  l'état  de  nos 
connaissances.  II  n*jr  a  pas  d'effet  sans  cause: 
ainsi  tous  les  phénomènes  aue  nous  obser- 
vons dans  l'univers  sont  des  phénomènes 
nécessaires  par  cela  même  qu'ils  existent , 
tant  que  Dieu  ne  changera  pas  ses  lois,  ou 
que  des  lois  nouvelles  n  interviendront  point 
en  suivant  l'ordre  de  succession  établi  par 
lui,  ce  qui  est  plus  exact;  mais  ne  connais* 
sant  pas  toutes  les  causes,  leurs  lois,  leur 
mode  d'action ,  et  ne  voyant  que  des  ré- 
sultats ,  nous  jugeons  aue  les  phénomènes 
constatés  auraient  pu  très-bien  ne  pas  exis- 
ter, qu'ils  peuvent  changer,  qu'ils  sont  con- 
tingents. C  est  dans  les  phénomènes  vitaux, 
moraux,  intellectuels,  qu'il  y  a  surtout  une 
contingence  croissante  avec  la  liberté  crois- 
sante des  agents  internes  qui  en  sont  les 
causes  secondes 

On  pourrait  demander  k  ce  sujet  ce  que 
c'est  que  le  hasard  :  on  répond  que  c'est  un 
effet  dont  nous  ne  discernons  pas  la  cause. 
Un  joueur  amène  deux  six  dans  les  deux  dés , 
il  l'attribue  au  hasard,  cependant  c'est  un  évé- 
nement qu'on  eût  pu  calculer  à  priori,  si  l'on 
pouvait  apprécier  d'une  manière  exacte  le 
poids  et  la  nçure  des  dés,  leur  texture  et  leur 
densité  exténeure ,  l'agitation  qu'on  leur  fait 
subir  dans  le  cornet ,  la  manière  dont  on  les 
jette,  le  mouvement  qu'on  leur  commu- 
nique ,  etc.  Hais  s'il  est  aisé  d'indiquer  toutes 
ces  causes,  il  est  impossible  de  connaître 
quel  est  le  degré  et  le  mode  de  leur  action 
et  de  pouvoir  par  conséquent  prédire  l'effet 
qui  doit  résulter  de  leur  concours. 

Ce  serait  sans  doute  ici  le  lieu  de  parler 
des  idées  relatives  qui  naissent  des  relations 
morales  soit  naturelles,  soit  d'institution; 
mais  nous  traiterons  de  ces  idées  en  par- 
lant des  facultés  actives  et  de  ce  qui  consti- 
tue la  moralité  de  nos  actions.  On  peut  se 
demander  également  s'il  n'y  a  pas  des  idées 
nommées  relatives  qui  ont  quelque  chose 
d'absolu  T  réservons  pour  plus  tard  cette  dé- 
licate question  (221). 

Des  qualités  des  Idées. 

Après  avoir  examiné  la  nature  et  la  ^né- 
ration  des  différentes  espèces  de  nos  idées, 
en  parlant  des  sens  externes,  il  nous  reste  à 
parier  de  leurs  cmalités. 

Toutes  nos  idées,  tant  sensibles  que  réflé- 
chies, peuvent  d'abord  être  considérées  quant 
à  leur  simplicité  et  à  leur  composition.  Elles 
se  divisent  en  idées  simples  et  en  idées  com- 
posées. Une  idée  simple  est  celle  qui  ne  sau- 
rait être  décomposée  en  différentes  idées  et 
qui  n'excite  dans  l'esprit  qu'une  perception 
uniforme  ;  une  idée  composée  est  celle  qui 
est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  idées 
simples. 

Il  y  a  des  idées  simples  qui  ne  nous  vien- 
nent que  par  un  seul  sens  :  telles  sont  les 
idées  de  la  lumière,  des  couleurs,  des  odeurs, 
des  sons  »  du  froid ,  du  chaud ,  de  la  soli- 


dité, etc.  Il  est  d'autres  idées  simples  q 
viennent  h  notre  esprit  par  plus  d'un  seiu 
telles  sont  les  idées  d'étendue,  d'espace,  < 
figure,  de  situation,  de  distance,  de  mour 
ment,  etc. ,  que  nous  acquérons  par  la  f 
et  par  le  toucher. 

Il  y  a  aussi  des  idées  simples  que  no 
acquérons  par  la  réflexion  sur  nos  sem 
tions  ;  les  objets  extérieurs  ayant  fouroi 
l'esprit  les  idées  simples  dont  nous  venonsi 
parler,  l'esprit  faisant  réflexion  sur  luHDéo 
et  considérant  ses  propres  opérations  ^ 
rapport  aux  idées  au'il  vient  de  tîcm 
tire  de  là  d'autres  idées  qui  sont  propres 
être  les  objets  de  ses  contemplations ,  au 
bien  que  celles  qu'il  regoit  du  dehors  :  lell 
sont  les  idées  de  la  sensation^  de  \hpertt 
iion ,  et  de  toutes  les  opérations  de  nos  i 
cultes. 

Il  y  a  enfin  des  idées  simples  que  nousi 
quérons  par  sensation  et  par  réflexion  :  tdl 
sont  les  idées  d'unité^  de  nombre,  S  ta 
ience^  de  puissance,  etc.;  et  un  très-gnfl 
nombre  de  nos  idées  abstraites  et  relaini 

Il  faut  bien  se  carder  de  regarder  m| 
certains  métaphysiciens  les  idées  quiii 
excitées  en  nous  par  les  objets  comioel 
véritables  images,  ou  des  ressemblances 4 
objets  qui  les  excitent  ;  car  la  plupart  de  ( 
idées  qui  sont  dans  notre  esprit  ne  ressa 
blent  pas  plus  à  quelque  cnose  qui  eii 
hors  de  nous ,  que  les  noms  qu'on  emph 
pour  les  désigner  ne  ressemblent  à  nosidij 
quoique  ces  noms  ne  laissent  pas  de  les  j 
citer  en  nous,  dès  que  nous  les  eutendog 
aussi  a-t-on  dit  que  l'idée  est  tout  ce  o 
l'esprit  aperçoit  en  lui-^nëme. 

L  esprit  ne  peut  pas  plus  créer  une  i 
simple  que  produire  un  nouvel  atome  de* 
tière  dans  J^nivers.  H  peut  seulement  de 
même  agir  sur  les  idées  simples  qu'il  p^ 
ar  diverses  voies  et  en  former  d'autres 

es  actes  auxquels  l'esprit  se  livre  sont: 

1*  La  combmaison  des  idées  simple 
une  seule,  et  c'est  par  ce  moyen  que  seft 
les  idées  complexes; 

2*  La  séparation  des  idées  d'avec  tOQ 
les  autres  qui  existent  réellement  a?ec  t\\ 
pour  en  former  des  idées  abstraites  et  I 
nérales  ;  .  I 

3*  La  comparaison  de  deux  idées,  soit  s 

{)les  soit  complexes  :  c'est  par  là  que  Toi 
orme  les  idées  de  relation,  etc. 

Il  est  bon  d'observer  que  toutes  les  « 
tions  peuvent  se  réduire  a  des  idées  simi» 
Une  cnose  qui  mérite  d'être  remarquée,  c 
que  de  toutes  nos  idées  simples,  celles J 
oni  été  le  plus  modifiées,  et  qui  ont  f 
à  formuler  le  plus  d'idées  composées,! 
sont  les  idées  de  la  pensée^  du  mouvemetA 
de  la  puissance ,  car  toutes  nos  actions  p 
vent  se  ramener  aux  deux  premières  de 
idées  et  découlent  de  la  dernière. 

On  divise  encore  les  idées  en  claires  et 
obscures ,  distinctes  et  confuses ,  coinpn 
et  incomplètes.  Les  deux  premières  de 
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ânsioas  regirdeiit  les  idées,  considérées  en 
{iics-Démes,  et  les  autres  s*appliauent 
sn  idées  envisagées  relativement  à  leurs 

la  iDOts  de  darié^  et  A* obscurité  des  idées 
^:!des  expressions  figurées  qu'on  a  em- 
fjïiées  des  objets  visibles,  un  otijet  est 
w  lorsque  par  la  lumière  qu'il  réfléchit,  il 
làit  apercevoir;  il  est  obscur  lorsqu'il 
ifiS  pas  exposé  à  une  lumière  qui  suffise 
fu  oous  en  laire  voir  distinctement  les 
«Litorset  la  forme,  et  que  l'impression  qu'il 
iuit  est  faible.  La  clarté  des  idées  est  re- 
e  aa  seotiment  intérieiu*  que  nous  en 
aa  mode  qu*elle  présente  en  nous  ;  on 
'jipi  dire,  i  proprement  parler,  qu'il  n'j  a 
p  d'idée  obscure  en  elle-même  ;  et  que 
|i£e  idée  peut  devenir  claire  lorsqu'elle  est 
p^\t  ï  l'esprit  ,  si  ce  dernier  l'élabore 
V&umDent  et  ne  dépasse  pas  ses  limites. 
tiA-<tfas  surtout  le  degré  de  vivacité  des 
Ife  qui  les  a  fait  distinguer  en  claires  et 
a«&««ares,  et  n'a-iK)n  pas  donné  les  noms 
ktarté  et  d'obscurité  à  ce  qui  n'est  qu'in- 
ki^  OQ  faiblesse  des  perceptions  et  des 
Ikfidoos  (222)  7 

\h  ciases  de  la  faiblesse  des  perceptions 
l^^^dire  de  ce  qu'on  nomme  obscurité 
fc  jAm;  sont  :  ou  des  organes  grossiers, 
*i^  impressions  faibles  et  transitoires 
«V  les  objets ,  ou  bien  la  faiblesse  de 
h  lESoire  qui  ne  peut  les  retenir  comme 
w  a  reçues,  etc. 

('eae  ce  qu'on  appelle  idée  claire  n'est 
£^  idée  dont  i'espnt  a  une  pleine  et  évi- 
P^  perception;  de  même  une  idée  distincte 
^'y.  où  l'esprit,  aperçoit  une  différence 
feîaBpèche  de  la  confondre  avec  toute  au- 
|i^,  et  Vidée  confuse  est  celle  qu'on  ne 
P|{<as  suffisamment  distinguer  de  toute  au- 
iiiée.D  après  ce  gue  nous  avons  dit  déjà, 

t^  les  idées  vraiment  claires  ne  seront- 
P^  des  idées  distinctes  et  réciproque- 
P^  D  faudrait  bien  s'entendre  sur  ces  ex- 

^^43s  métaphysiciens  ont  prétendu  qu'il 
P  '  /Oint  d'idées  confuses  et  que  toutes 
f'^  sont  distinctes,  par  cela  même 
'^  sont  présentes  è  l'esprit  ;  mais  n'ont- 
J<$eoafoQdu  la  diversité  des  idées  avec  la 
P^ùon?  Cependant,  l'une  a  rapport  à  la 
^f'^oct  qui  existe  entre  les  idées ,  et  l'autre 
'^[fH  qui  aperçoit  cette  différence.  Sans 

f^'  une  idée  n'est  pas  l'autre,  mais  l'es- 
P^ui  très4>ien  ne  pas  les  distinguer ,  et 
"•rs  il  est  rrai  de  dire  qu'il  y  a  des  idées 
■^•^.  c'est-à-dire  des  idées  que  l'on  con- 
M  «rec  d'autres. 

^'^  idées  simples  sont  les  moins  suscepti- 
!>  de  confusion  ;  celles  qui  sont  le  plus 
^^  à  être  confondues  sont  les  idées 
^yiiées:  elles  le  sont  d'autant  plus  qu'elles 
^  plus  composées;  en  effet  ces  idées  com- 
"^  étant  formées  d'un  nombre  plus  ou 
^  conâdérable  d'idées  simples,  il  est 

*^  inttole  dil  qae,  pour  rendre  les  idées 
^  nûTcs,  il  Cal  s*âever  progressivement  de  ce 
'  *^  Has  cbir  pour  noos  à  ce  qui  étant  moins 


difficile  que  l'esprit  puisse  se  représenter  à 
la  fois  et  exactement  toutes  ces  idées  par- 
tielles qui  composent  l'idée  totale,  de  sorte 
<iue,  se  représentant  seulement  plusieurs  des 
idées  partielles,  il  prend  aisément  leur  plu- 
ralité pour  leur  totalité,  dans  laquelle  seule, 
cependant,  consiste  la  justesse  et  l'essence 
même  de  l'idée  complexe.  Nous  verrons,  en 
parlant  de  la  métliode,  que  le  seul  moyen  de 
distinguer  les  idées  complexes,  c'est  de  re- 
monter a  leur  origine,  et  de  les  analyser 
avec  exactitude.  Nous  verrons  aussi  dans  la 
deuxième  partie  de  la  métaphysique,  com- 
bien les  signes  influent  sur  la  distinction  et 
la  confusion  de  touets  nos  idées. 

On  a  aussi  divisé  les  idées  en  réelles 
et  chimériauas;  mais  les  déûnitions  que 
Ton  a  données  des  idées  considérées  sous  ce 
point  de  vue,  sont  tort  inexactes  :  on  a  dé- 
fini par  exemple  les  idées  réelles,  des 
idées  conformes  à  des  objets  existants  soit 
dans  la  nature,  soit  dans  notre  esprit.  Hais 
l'idée  d'un  centaure,  d'une  hydre  existe  très- 
bien  dans  notre  esprit,  et  n'est  pas  moins 
une  idée  chimérique.  Ainsi  je  pense  qu'il 
vaut  mieux  définir  les  idées  réelles,  des  idées 
d'objets  existants,  ou  qui  peuvent  exister; 
car  toutes  les  idées  ont  une  réalité  mentale, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi  :  elles  existent 
toutes  dans  notre  esprit,  et  c'est  seulement 
selon  que  leurs  objets  peuvent  ou  ne  peuvent 
pas  se  réaliser  au  dehors,  qu'elles  sont  réelles 
ou  chimériques.  Nous  jugeons  aussi  que  les 
idées   composées   sont    chimériques  lors- 

au'elles  sont  formées  d'idées  simples,  que, 
'après  l'observation  et  l'expérience,  nous 
jugeons  incompatibles  ou  contradictoires.  On 
sent  que  ces  jugements  doivent  toiqours  être 
analogues  à  l'état  des  connaissances  soit  des 
individus,  soit  de  l'espèce  en  général. 

Enfin  nos  idées  sont  complètes^  lorsqu'elles 
représentent  tout  ce  qui  se  trouve  dans  leur 
objet,  et  incomplètes .  lorsqu'elles  ne  repré- 
sentent qu'une  partie  des  objets  auxquels 
l'esprit  les  rapporte;  on  les  connaît  dans  l'é- 
cole sous  le  nom  d'adéquates  et  d'inadéquates» 

D'après  ces  définitions,  il  est  évident  que 
toutes  nos  idées  simples  sont  complètes;  car 
elles  sont  le  produit  des  impressions  que  les 
objets  font  sur  nous  par  leurs  qualités  diver- 
ses, et  doivent  par  conséquent  répondre  à 
ces  qualités. 

Il  n'y  a  gue  les  idées  composées  qui  puis- 
sent  être  incomplètes.  Nous  avons  distingué 
deux  sortes  d'idées  complexes  parmi  celles 
qui  sont  tirées  des  sensations  corporelles,  sa- 
voir ^des  idées  formées  d'après  aes  modèles 
exisiant  dans  les  corps,  ou  des  idées  de  sub^ 
stances  matérielles,  et  des  idées  archétypes 
correspondantes  corporelles. 

Les  idées  de  ces  suostances  ne  sont  et  ne  se- 
ront jamais  complètes,  cat  chaque  jour  nous 
découvrons  dans  les  corps  de  nouvelles  pro^ 

Friétés,  qui  ajoutent  de  nouvelles  idées  à 
assen]l)lage  de  celles  qui  forment  l'idée  com- 

dair,  est  cependant  pins  Inminenx  par  Ininnénie, 
c'estr^Hlire  du  sensible  à  rinielligible,  josqn'^  Tm- 
telUgible,  on  Inminenx  sopréme,  jusqu*à  Dien. 
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plexe  qui  nous  les  représentait ,  et  jamais 
nous  ne  parviendrons  à  connaître  parfaite- 
ment la  nature  et  Tessence  des  corps,  ni  par 
conséquent  à  avoir  une  idée  complète  de 
chacun  d'eux. 

Pour  les  sensualistes,  certaines  idées  arche- 
types  sont  toujours  complètes  parce  qu'el- 
les sont  à  elles-mêmes  leurs  modèles,  et  que 
ce  sont  des  composés  de  notre  formation. 
Ce  sont,  pour  eux,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  des  collections  d'idées  simples  que 
l'esprit  assemble  lui-même, et  des  collections 
dont  chacune  contient  précisément  tout  ce  que 
l'esprit  a  dessein  qu'elle  renferme.  D'après 
LocKe,  ces  idées  ne  peuvent  devenir  incom- 
plètes, que  dans  le  seul  cas  où  l'on  préten- 
drait qu  elles  répondissent  exactement  à  cel- 
les d'une  autre  personne;  car  il  peut  arriver 
qu'elles  en  diffèrent  beaucoup,  et  qu'ainsi  elles 
ne  représentent  pas  exactement  les  modèles 
auxquels  on  les  compare  :  je  puis,  dit-il,  par 
exemple,  faire  entrer  dans  la  notion  que  je 
me  forme  de  telle  ou  telle  vertu,  plus  ou 
moins  d'idées  que  vous,  et  alors  mon  idée 
composée  sera  incomplète  par  rapport  à  la 
vôtre,  ou  la  vOtre  par  rapport  à  la  mienne  : 
la  doctrine  change  beaucoup  et  devient  vraie, 
quand  on  cherche  en  Dieu  même,  comme 
dans  leur  source,  le  type  des  idées  morales. 

Les  métaphysiciens  distinguent  aussi  des 
idées  vraies  et  des  idées  fausses,  mais,  à  pro- 
|)rement  parler,,  la  vérité  et  la  fausseté  appar- 
tiennent plutôt  à  nos  jugements,  ou  aux  pro- 
Eositions  qui  les  expriment.  Nous  verrons  à  la 
ogique  ce  que  nous  avons  à  dire  là-dessus. 

§  S.  — >De9  affections. 

Toutes  nos  sensations  et  nos  idées  nous 
affectent  ou  du  moins  peuvent  nous  affecter 
d'un  sentiment  de  bien-être  ou  de  mal-être, 
de  plaisir  ou  de  douleur  :  elles  sont  toutes 
agréables  ou  désagréables,  et  ce  n'est  guère 
que  par  comparaison  ou  par  habitude  qu'el- 
les deviennent  indifférentes.  Les  sensations 
et  les  idées  peuvent  donc  être  considérées 
en  tant  qu'elfes  nous  représentent  les  objets, 
et  en  tant  qu'elles  nous  affectent  d'une  cer- 
taine manière.  Nous  avons  déjà  divisé  les 
idées  représentatives,  en  idées  sensibles,  et 
en  idées  réfléchies;  nous  diviserons  aussi  les 
idées  affectives  ou  les  affections,  en  physi- 
ques et  en  morales;  les  premières  sont  dues 
particulièrement  à  la  sensation,  les  secondes 
a  la  réflexion.  Plaisirs  et  peines  des  sens, 
plaisirs  et  peines  de  l'esprit,  c'est  là  une 
double  source  de  nos  besoms,  de  nos  désirs, 
de  nos  passions. 

Les  affections  constituent  le  sentiment  pro- 
prement dit,  qui  consiste,  comme  on  voit,  dans 
la  perception  du  plaisir  et  de  la  douleur. 
Sentir  et  ne  pas  se  sentir  bien  ou  mal,  sont, 
d'après  Condillac,  des  expressions  tout  à  fait 
contradictoires;  et  il  n'y  a  des  sensations  et 
des  idées  indifférentes  que  par  comparaison. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  plus  aisés  à 
sentir  qu'à  définir  :  ce  sont  des  manières  d'ê- 
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tre  agréables  ou  pénibles,  produites  on  nfiu 
soit  par  nos  propres  pensées,  soit  par  ractun 
des  objets  extérieurs.  On  nomme  ces  ninnp 
res  d'être  affections  physiques  quand  el!> 
résultent  des  impressions  des  êtres  pbysi 
ques,  et  affections  morales  quand  elles  sn . 
produites  par  les  êtres  moraux,  c'est-a-dn 
par  nos  pensées,  et  par  ce  qui  est  supéri^ 
au  monde  physique.  On  a  dit  qu'en  dernir] 
analyse  toutes  les  affections  sont  mor/i 
puisqu'elles  se  rapportent  à  l'esprit,  qu  >  i 
sont  toutes  physiques  puisqu'elles  résuit 
de  notre  organisation,  que  le  moral  ei 
physique  ne  sont  en  nous  que  Hiomiue  c 
sidéré  relativement  à  des  modes  ditforer; 
Cela  est  vague  et  inexact  :  l'âme  qui  peu 
celle  qui  souffre  est  toujours  le  même  it 
mais  le  point  de  départ  des  impresMi 
phvsiques,  intellectuelles  et  morales,  k:  : 
éléments  constitutifs  intimes  ne  peuvent  ^ 
ramener  à  l'identité.  Si  les  idées  nous  pnv 
rent  du  plaisir  et  de  la  douleur,  le  plais  : 
la  douleur  peuvent  aussi  devenir  des  iii« 
et  nous  acquérons  ces  idées  par  sensa; 
ou  par  réflexion;  de  manière  que  cha 
idée  produit  un  sentiment,  et  que  cli.r 
sentiment  fait  naître  une  idée  :  c'est  aiiKi . 
la  chaîne  de  nos  affections  s'entrelace  ii\ 
celle  de  nos  idées,  et  exerce  une  lar^i  ; 
fiuence  sur  le  bonheur  ou  le  mai  hem  d 
individus. 

•    Les  idées  du  plaisir  et  de  la  douleur  ^'^ 
desidées  simples  ;aussine  peut-on  pas  plus 
définir  que  ces  affections  elles-mêmes. 

On  a  dit,  cependant,  que  le  plaisir  coI]^ 
dans  le  mouvement  doux  etmodéré  des  ï\> 
et  des  organes  soit  des  sens  soit  de  la  pm^ 
Si  ce  mouvement  est  trop  violent,  il  dt  v; 
incommode,  et  produit  la  douleur.  On  »  \ 
que  par  ce  moyen  l'étroite  liaison  qu  i 
entre  le  plaisir  et  la  douleur,  et  pourqu 
douleur  est  souvent  causée  par  les  iii 
objets  et  les  mêmes  idées  qui  nous  wu 
du  plaisir.  Ainsi  le  feu  qui  nous  fait  é[  r 
ver  une  sensation  agréable  lorsque  irnu^ 
sommes  à  une  certaine  distance,  nous  ci . 
une  sensation  désagréable  lorsque  nou' 
approchons  de  trop  près,  et  finit  par  lu.. 
lorsqu'on  le  touche;  car  la  sensation  dt  m 
leur  est  produite  par  la  dilatation  que  i 
subir  aux  parties  de  notre  corps  le  cal'ii 
qui  les  pénètre  et  qui  condensé  dan- 
corps  embrasé  tend  à  se  mettre  en  équi  : 
et  s'élance  de  toutes  parts;  il  en  résulte  i 
nous  une  sensation  de  chaleur  agré;il>ii: 
désagréable  selon  que  cette  dilatatinn  < 
parties  est  modérée  ou  violente;  si  f 
dilatation  est  beaucoup  trop  forte ,  il  y 
déchirement  ou  brûlure,  et  nous  éprouv  . 
une  douleur  très-vive.  La  lumière,  qui 
elle-même  le  plus  agréable  de  tous  les  ol 
sensibles,  nous  incommode  beaucoup,  ^l  ' 
frappe  nos  yeux  avec  trop  de  force  el 
delà  d'une  certaine  proportion;  ne  donn 
pourtant  pas  à  cette  vue   de  l'esprit  p  - 
d'importance  qu'elle  n'en  mérite  (i23). 


(2i3)  La  doaleur  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  une  exaltation,  nais  un   état  anormal  de  la 
fibiliic. 
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Le  plaisir  peut  augmenter  ou  diminuer  par 
ik;ri'S  :  eo  diminuant  il  tend  à  s'éteindre,  et  il 
f  tvaoouit  arec  la  sensation;  en  augmentant, 
su  coQtraire ,  et  changeant  de  mode,  il  peut 
oioduire  jusqu' à  la  douleur,  parce  que  Tim- 
pr^ioo  devient  trop  forte  pour  Porgane. 
Ainsi  il  y  a  deux  termes  dans  le  plaisir  :  le 
[liib  faible  est  celui  où  la  sensation  com- 
icDce  arec  le  moins  de  force,  c'est  le  pre- 
Jtr  pas  du  néant  au  sentiment  ;  le  plus  fort 
bi  celui  où  la  sensation  ne  peut  augmenter 
))35  cesser  d'être  agréable ,  c'est  l'état  le  plus 
T«)i^  de  la  douleur.  L'impression  d'un  plaisir 
û>i:t:e  parait  se  concentrer  dans  l'organe  qui 
ktrsosmet  à  l'esprit;  mais  s'il  est  à  un  certain 
^, Té  de  vivacité,  il  est  accompagné  dune 
én^tioD  qui  se  répand  dans  tout  le  corps. 
U  douleur  peut  également  augmenter  oudi- 
niauer  :  en  augmentant,  elle  tend  à  la  des- 
'nj:iion  totale  de  celui  qui  l'éprouve  ;  mais, 
n diminuant,  elle  ne  tend  pas  comme  le 
Hôtr  à  la  privation  de  tout  sentiment  :  le 
L^Ri^jGt  qui  la  termine  est  au  contraire  tou- 
."•in  «gréable. 

D après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 

y  le  plaisir  et  la  douleur  sont  des  choses 

t^^^es  à  la  constitution  et  aux  divers  degrés 

'-  ^<^Kté  des  individus,  à  l'état  actuel  du 

c^isqû,  et  aux  affections  qu'il  a  précé- 

«icmotuî  (prouvées.  Telle  sensation  qui  est 

dé*4aéitile  pour  l'un  ne  l'est  pas  pour  un 

>^>  e(  telle  sensation  qui  était  hier  agréa- 

^(^Driuoi  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 

I:  ieotiment  ne  se  trouve  pas  au  même 

yffi  dans  tous  les  êtres  qui  en  sont  doués. 

f-ifeemème  dans  les  individus  suivant  l'ige; 

lifere  suivant  le  sexe.  Ces  différences  sont 

;x{<<eosibles  dans  l'espèce  humaine,  où  l'or- 

oîiialion  du  système  nerveux  est  plus  par- 

^''i«,  et  en  rapport  avec  l'agent  spirituel 

^î^rae  auquel  il  sert  d'instrument  :  souvent 

••fiesré  de  la  sensibilité  est  en  raison  inverse 

'^cduidelaforce  tonique.  L'enfant,  plus  fai- 

^-  que  l'adulte  ,   est  doué  d'une  sensibilité 

i*bnve;  les  femmes,  plus  délicates  que 

^hommes,  ont  aussi  une  sensibilité  plus  ex- 

^lie. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  nos  grands 
pAres.  Ils  sont  le  principe  et  la  règle  de 
>4Qcoup  d'actions,  de  beaucoup  .de  pensées , 
^cierceat  une  influence  puissante  sur  le 
^^obre  et  l'étendue  de  nos  connaissances. 
^  piaisir  nous  attache  aux  objets  ;  la  douleur 
^^  éloigne  de  ceux  qui  nous  sont  nuisibles  : 
'^-  ajoute  même  à  l'intensité  de  nos  jouis- 
^<^,etle  plaisir  est  plus  doux  quand  il  suc- 
^*<  à  une  douleur  violente.  C'est  de  leurs 
^''Qs  que  natt  l'expérience  ;  mais  la  douleur 
"^  ^Qs  doute  un  guide  plus  sûr  que  le  plaisir  » 
''  l'homine  est  toujours  moins  solidement 
i-tmit  par  le  bonheur  que  par  l'infortune. 
.  ^  plaisirs  du  goût  sont  plus  vifs  que  ceux 
■^  autres  sens  :  aussi  sont-ils  d'une  bien 
['«^"grande  importance  pour  la  conservation 
'•  i  animal ,  et  les  besoins  qui  en  dérivent 
^^(  plus  urgents  et  plus  impérieux.  Tous 
2  ^ns,  outre  les  plaisirs  attachés  au  soin 
<J^.iM>tre  conservation,  nous  procurent  aussi 
"*  lutres  plaisirs  qui  ne  paraissent  avoir  d'autre 


but  que  le  seul  exercice  des  sens  euxHnêroes. . 
Nous  terminerons  cet  article  des  affections- 
physiques  par  une  observation  importante  : 
les  organes  des  sens,  très*sensibles  dans  leur 
premier  exercice,  peuvent  être  alors  remués 
par  les  impressions  les  plus  douces.  L'abus 
des  sensations  fortes,  auxquelles  on  se  livre, 
unit  par  les  durcir  et  les  rendre  calleux  :  ils 

f)erdent  alors  leur  sentiment  et  rien  ne  saurait 
es  réveiller.  Un  homme  accoutumé  aux  mets 
piquants  et  aux  liqueurs  fortes  se  blase, 
et  ne  peut  goûter  des  aliments  qui  étaient 
auparavant  agréables  pour  lui.  La  finesse  de 
l'odorat  se  perd  de  môme  par  l'usage  fréquent 
des  odeurs  et  du  tabac  ;  le  toucher  s'exer- 
çant  journellement  sur  des  objets  rudes  et 
grossiers  perd  sa  délicatesse  et  devient  près-* 
que  insensible.  Personne  n'ignore  que  l'ha- 
bitude d'entendre  continuellement  un  bruit 
considérable  et  des  sons  éclatants,  procure 
la  surdité.  Les  organes  devenus  calleux  ne 
sont  plus  susceptibles  de  plaisir.  Puiscjue  des 
sensations  vives  trop  souvent  répétées  les 
émoussent,  il  importe  au  bonheur  de  les  mé- 
nager. On  doit  donc ,  même  au  point  de  vue 
ph^rsique,  dans  l'usage  des  plaisirs,  avoir 
toujours  devant  les  yeux  cette  maxime ,  plus 
importante  encore  moralement  : 

Usez,  n'ibosez  pas,  le  sage  ainsi  l'ordonne  : 
L'abstinence  on  Texcès  ne  fit  jamais  d'faeoreux. 

Les  affections  morales  se  lient  à  la  ré* 
flexion  que  nous  faisons  soit  sur  les  affec- 
tions des  sens,soit  sur  nos  propres  pensées,etc .  ; 
elles  sont  proportionnelles  à  l'état  de  per- 
fectionnement des  individus.  Nous  voyons 
que  les  nations  les  plus  civilisées,  celles  où 
1  on  cultive  avec  plus  de  soin  les  diverses 
branches  des  connaissances  et  qui  par  con- 
séquent ont  une  plus  grande  habitude  de  ré- 
fléchir, sont  beaucoup  plus  sensibles  aux  af- 
fections morales,  et  ont  un  plus  grand  nombre 
de  ces  plaisirs  et  de  ces  peines  factices  que 
l'esprit  est  ingénieux  à  se  créer;  tandis.que  les 
nations  barbares  sont,  par  leur  ignorance 
et  leur  stupidité,  insensibles  à  une  infinité 
de  choses  qui  nous  touchent. 

Les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  qui  parais- 
sent avoir  avec  la  faculté  générale  de  la  pensée 
une  liaison  plus  intime  que  les  autres  sens, 
outre  les  plaisirs  physiques  qu'ils  nousprocu- 
rent,  sont  aussi  pour  nous  la  source  féconde 
de  plaisirs  moraux  ou  réfléchis.  C'est  à  la  vue 
et  à  l'ouje  que  se  rapportent  tous  les  beaux- 
arts  ;  c'est  a  eux  que  s'adressent  la  langue 
écrite  et  la  langue  parlée  ;  enfin  c'est  par  leur 
secours  que  nous  participons  aux  idées ,  .aux 
connaissances,  aux  affections  de  nos  sembla- 
bles. 

Remarques  sur  les  idées. 

La  question  des  idées  est  si  importante,  que 
nous  aurons  encore  à  l'examiner  sous  divers 
aspects  dans  différents  articles.  Que  peut-on 
entendre  par  idées  vitales ^  idées  instinctives  ? 
Qu'est-ce  qu'une  idée  purement  intelligitle, 
une  véritable  idée?  Nous  aurons  à  scruttsr 

{)lus  profondément  les  idées  d'étendue  intel- 
igible,  de  durée^  intelligible,  d'espace,  de 
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temps»  de  force,  d*ètre,  etc.  Ces  questions 
seront  longuement  discutées  dans  notre  traité 
de  Philosophie.  (Consultez  Balmès,  ouvr.cité 
Des  idées,  tom.  U  et  III  ;  Bordas  -  Demouun, 
ûu  cartésianisme,  mélanges  philos.;  Franck, 
Dict.  philos.  ;  Arnaud  ;  le  P.  Ventura  , 
Des  vraies  et  des  fausses  idées;  BRiicKER,  De 
ideis,  etc.) 

Section  II.  — -  Des  facultés. 

Jusqpilci  nous  avons  étudié  les  éléments 
constitutifs  préparatoires  ou  fondamentaux 
de  la  pensée  (sensations,  émotions,  idées); 
maintenant  nous  examinerons  les  causes 
instrumentales  psychiques  qui  la  produisent. 
L'histoire  de  nos  sensations  et  de  nos  idées 
sera  suivie  de  celle  de  nos  facultés. 

Les  facultés  noologiques  de  T&me  sont  les 
différents  pouvoirs  qu'elle  a  d*agir.  Ces 
pouvoirs  résultent  immédiatement  de  notre 
constitution  intellectuelle,  dont  les  premiers 
ressorts,  dans  leur  nature  intime,  sont  enve- 
loppés- de  mystère.  Attachons-nous  mainte- 
nant à  montrer  comnoent  ils  s'exercent,  à 
décrire  les  opérations  qui  résultent  de  leur 
action. 

Toutes  nos  facultés  et  leurs  opérations  ont 
été  divisées  par  les  philosophes  en  deux  clas- 
ses *  facultés  intellectuelles  et  facultés  actives^ 
ou  entendement  et  volonté.  Réunies,  elles 
forment  la  faculté  générale  de  la  pensée.  La 
perception,  l'attention,  la  mémoire,  le  juee- 
ment,  etc.,  ont  été  placés  dans  la  première 
classe  et  rattachés  à  Y  entendement;  le  désir, 
les  passions  comme  lamour  et  la  haine,  l'es- 

{érance  et  la  crainte,  etc. ,  ont  été  rapportés 
la  seconde  classe  ou  h  la  volonté.  On  dési- 
gne aussi  ces  deux  ordres  de  facultés  par  les 
noms  d*esprit  et  de  cœur,  qui,  sous  d'autres 
rapports,  expriment  toujours  la  même  idée. 

La  logique  repose  sur  l'analyse  des  facultés 
intellectuelles;  elle  nous  apprend  à  diriger 
notre  esnrit.  La  morale  s'appuie  sur  l'analyse 
des  facultés  actives;  elle  nous  apprend  à  diri* 
ger  notre  cosur. 

Il  faut  bien  prendre  carde  de  regarder  les 
facultés  comme  autant  d'êtres  réels,  existants 
au  dedans  de  nous,  et  producteurs  de  nos 
idées  et  de  nos  déterminations  :  ce  sont  des 
modes  de  l'activité  de  notre  Ame ,  que  nous 
séparons,  que  nous  distinguons  diaprés  leurs 
actes  de  sensation,  de  perception,  de  ré- 
flexion, de  jugement,  etc.  Les  facultés  de 
sentir,  de  percevoir,  de  juger,  etc.,  indiquent 
la  manière  dont  nous  avons  classé  les  mani- 
festations d'activité  oui  caractérisent  l'esprit 
humain  (224).  Ces  classes  particulières  sont 
elles-mêmes  réunies  en  deux  autres  classes 
plus  générales  :  Ventendement  et  la  volonté. 
Celles-ci  sont  des  points  de  vue  sous  lesc^uels 
on  considère  V esprit  humain,  c'est-à-dire  la 
faculté  générale  de  la  pensée;  elles  sont  deux 
manières  d'envisager  l'esprit  :  en  tant  qu'il 
aperçoit,  qu'il  se  détermme,  etc.  Beaucoup 
de   philosophes   n'ont  pas  bien   distingué 

(221)  Ceci  nous  explique  pourquoi  Von  a  tant 
varié  sur  les  cUssificatious  de  ces  facultés;  il  est 
utile  d*en  examiner  plusieurs.  Nous  nous  place- 


l'Ame  même  de  ses  facultés,  ni  ces  dcrni< 
de  leurs  actes  et  de  leurs  produits;  beaui 
de  physiologistes  ont  pensé  que  chaque , 
avait  un  instrument  anatoraique  dislinci 
pouvait  même  en  être  la  cause  efficiente 
là  sont  venues  des  obscurités,  des  inceri 
dés,  des  erreurs,  gui  se  sont  répandues  di 
l'étude  physioloçique  et  psychique  d' 
facultés.  Pour  éviter  ces  dangereux  ém 
et  pour  mieux  connaître  nos  facultés,  r 
les  examinerons  d'abord  dans  leurs  oi 
tions  et  dans  les  produits  auxquels  elles . 
nent  naissance  dans  leur  exercice. 

La  faculté  de  sentir  est,  ainsi  que  n 
l'avons  déjà  vu,  la  première  de  nos  fa<  i; 
Cette  faculté  se  divise  en  sensibilité  inu 
tuelle  et  morale  propre  à  l'homme,  et  >•  i 
bilité  animale  résultant  d'une  manitn' 
intime  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  C 
ci  s'exerce,  1*  dans  cina  organes  ext  : 
distincts,  les  cinq  sens;  r  dans  des  p 
internes  plus  profondes,  moins  bien  Ul 
tées,  etc.  Ici  se  rapportent  les  sensation 
la  soif,  de  la  faim ,  de  la  fatigue  muscu! 
de  l'angoisse  respiratoire,  circulatoire, 
Nous  verrons  le  rapport  intime  qui  t 
entre  nos  modes  divers  de  sentir  el  nos 
rentes  facultés,  dont  les  opérations  invr 
un  puissant  mobile  dans  la  sensation,  <• 
dérée  dans  un  sens  largement  compréh 
Nous  ferons  voir  que  la  perception, la 
tion,  la  mémoire,  l'imagination,  le  i; 
ment,  etc.,  sont  d'abord  différents  n 
d'apercevoir;  que  désirer,  aimer,  liair,  • 
rer,  craindre,  etc.,  sont  aussi  différente 
nières  de  vouloir;  et  qu'enfin  apercev 
vouloir  se  rattachent,  dans  l'origioe,  h  i 
modes  de  sentir.  Ces  aperçus  généraux 
besoin  d'être  développés  avec  soin,  aN 
conspection ,  sans  exclusivisme ,  pour 
vrais;  car,  en  les  exagérant,  on  glisse: 
la  pente  si  facile  de  ce  sensualisme  ^ 
égaré  tant  d'esprits  éminents  d'ailleurs. 

Cbâpiteb  pheiiier.  —  Des  facultés  intelleotu' 

Nous  venons  de  voir  que  Ton  conij  r 
toutes  les  facultés  intellectuelles  sou^  ' 
nomination  générale  d'entendement.  Ou  ■ 
sans  doute  que,  de  même  que  l'oreille  *  :i 
les  sons ,  l'esprit  entendait  en  quelque  - 
les  idées.  Or,  comment  l'esprit  entend -i 
idées?  C'est  en  percevant,  en  donnant 
attention,  en  se  ressouvenant,  en  iii 
nant ,   etc.   Ventendement    embrasse    ■ 
toutes  ces  opérations,  qui  sont  le  résu ^ 
plutôt  l'acte  de  cette  faculté  psychique.  > 
allons  les  analyser  successivement. 

§  !•».— I>c  ta  perception  el  de  raperceptititc  : 

L'aperceptivité  est  la  faculté  qu'a  1 
d'avoir  des  apercepiions;  l'apercepli'n 
cet  acte  par  lequel  nous  apercevons  s< ' 
impressions  des  objets,  soit  ce  qui  se  j 
au  dedans  de  nous,  c'est-à-dire  nos  ni^^ 
nos  affections,  etc.  L'acte  d'apercevuir 

rons  ici  au  point  de  vue  des  écoles  do  xvmY" 
(2i5)  LeiSniU  distingue  rapcrceplion  de  la  r 
ceptiou. 
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JoQC  lovt  d'abord  un  mode  rattaché  à  l'acte 
xùM,  qui  réside  dans  les  diverses  régions 
d^  riflie.  On  a  dit  que  c'est  une  réaction  sur 
me  impression  Tenue  du  dehors  ou  de  nous- 
D^oes.  Nos  organes  auraient  beau  recevoir 
ét^  impressions  des  objets,  notre  ime  aurait 
i>eau  entrer  en  action,  tout  ce  qu'elle  n^aper- 
oifrtàpès  serait  perdu  pour  ses  actes  ulté- 
neurs^Ainsi,  par  exemple,  si  Ton  brûlait  une 
pirtie  de  notre  corps  paralysée,  Timpressioo 
^  cette  i)rûlure  ne  pourrait  se  transmettre 
iiime,  et  nous  ne  la  sentirions  pas.  Dans 
ctté  circonstance,  le  feu,  dit  Locke,  n'agirait 
AT  oous  que  comme  sur  une  pièce  de  bois 
T^ii  consume,  et  qui  par  elle-même  est  inca* 
fêle  d*éprouTer  un  sentiment  de  chaleur  et 
ie douleur.  De  même,  si  notre  Ame,  par  une 
()rtô application  à  un  objet,  était  incapable 
k  prendre  connaissance  d'aucun  autre,  nos 
fcAs  pourraient  être  remués  par  l'action  des 
ulijcts  extérieurs ,  sans  que  notre  esprit  s'a- 
\^  de  ce  qui  se  passe  dans  les  organes. 
T/  n  est  donc  pas  aans  ces  organes ,  mais 
\m  dans  l'Ame  que  la  perception  est  pro- 
dsie. 

D'ipris  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on 

^^  fK  nous  ne  pouvons  percevoir  sans 

^  ^  nous  percevons ,  sans  en  avoir  le 

^ntfiedinec  ses  degrés  divers,  dont  le  plus 

ciéTé  «l  Kt  et  précis ,  et  constitue  la  vraie 

cmm  (226).  Qu'on  réfléchisse  sur  soi- 

D^  A  sortir  d'une  lecture,  il  semblera 

qu(Q  SI  eu  la  perception  que  des  idées 

^4r«isit  nattre;  il  ne  parattra  pas  qu'on 

c3  a  tu  davantage  de  la  perception  de  cha- 

^^r3  mie  de  celle  des  ténèbres  à  chaque 

•'^  fu'on  baissait  involontairement  la  pau- 

^.  Mais  on  ne  se  laissera  pas  tromper  par 

^^  apparence,   si  l'on  fait  réflexion  que 

"^  k  perception  des  lettres  on  n'aurait  pas 

'i  celle  des  mots»  ni  par  conséquent  des 

L  ^.  Ia  percepti€)n  et  la  conscience  sont  des 

Mes  divers  d'une  même  opération;  néan- 

^ios,  les  métaphysiciens  qui  les  ont  distin- 

^  sans  trop  les  séparer  ont  eu  raison , 

>^iout  quand  ils  ont  songé  à  la  psychologie 

^parée  :  les  animaux  ont  des  perceptions, 

tti'ontpas  de  conscience.  L'aperception  de 

^t2  et  de  Wolf ,  quand  nous  l'aurons 

i«n analysée,  bien  déterminée,  sera  ce  que 

^  nommerons  la  perception  avec  con* 

»ace(î27). 

1 1.— De  Cattention, 

Entre  plusieurs  sensations,  plusieurs  idées, 
^^ que  nous  percevons  à  la  fois,  il  dépend 
*  oous  de  nous  attacher  à  l'une  plutôt  qu'à 
^.  et  de  concentrer  sur  une  seule  toute 
^irité  de  notre  esprit  et  de  nos  organes. 
^  c'est  là  ce  qu'on  nomme  attention ,  des 
sai  mots  latins  ad  tendere,  tendre  vers* 
^,  dans  cette  opération ,  l'esprit  tend  en 
"^que  sorte  vers  un  objet,  et  dirige  sur  lui 
^  toute  son  activité. 

^  Noos  n'appelons  point  avec  BIchat,  sen- 
"^ite  de  consctenoe,  tout  ce  qu'il  a  renfermé 
^  çeue  dénomination.  La  sensibilité  intellec- 
^  l'êlèfe  aeole  au  ée^ré  de  sensibilité  de  cons- 


Quand  je  fais  attention  à  un  objet,  j'en 
éprouve,  dit  Condillac,  une  perception  plus 
vive  :  donc ,  l'attention  n'est  qu'une  percep- 
tion plus  vive.  Celte  conclusion  est  évidem- 
ment fausse.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure 
de  cette  observation,  c'est  que  l'attention 
rend  les  perceptions  plus  vives.  Condillac  a 
confondu  les  effets  de  l'attention  avec  Tatten-* 
tion  elle-même. 

C'est  l'attention  qui  peut  seule  nous  dour 
ner  une  connaissance  durable  des  percep- 
tions que  nous  éprouvons..  Quand  nous  rece- 
vons simplement  des  sensations  sans  fixer 
notre  attention  sur  elles ,  la  perception  con- 
sciente que  nous  en  avons  est  si  légère ,  que , 
si  l'on  nous  retire  de  cet  état,  nous  ne  nous 
souvenons  pas  d*en  avoir  éprouvé. 

De  même  que  l'attention  rend  les  percep- 
tions plus  vives,  de  même  une  perception 
très- vive  attire  malgré  nous  notre  attention. 
Car  lorsqu'une  des  perceptions  que   nous 

ff prouvons  en  même  temps  est  plus  forte  que 
es  autres  qui  l'accompagnent,  nous  la  re- 
marquons au  point  de  croire  qu'elle  est  la 
seule  dont  nous  ayons  eu  connaissance. 

La  cause  de  Y  attention  ^  considérée  comme 
un  acte,  est  la  direction  des  organes  des 
sens,  du  cerveau,  de  l'âme,  vers  les  objets  de 
la  sensation  ou  de  la  pensée.  Quand  je  vois, 
que  j'entends,  je  ne  fais  que  percevoir;  mais 
quand  je  regarde  ou  que  j'écoute ,  je  suis 
attentif.  Mon  œil ,  mon  oreille ,  mon  esprit , 
sont  dirigés  vers  Fobjet  qui  les  attire  ;  Tor- 
gane  instrumental  de  la  pensée,  le  cerveau» 
est  également  dirigé,  tendu,  vers  la  sensation 
qui  résulte  des  impressions  de  cet  objet. 

L'effet  de  Yattention,  c'est  de  nous  faire 
mieux  connaître  les  objets,  c'est  de  nous 
faire  apercevoir  mille  choses  qui  nous  échap- 
peraient sans  son  secours.  C'est  par  elle  que 
nous  mettons  en  jeu  la  faculté  d  analyser  les 
objets,  de  les  scruter,  pour  en  découvrir  tou<r 
tes  les  parties  et  toutes  les  qualités.  C'est  elle 

3ui,  dans  la  comparaison  que  nous  faisons 
es  uns  avec  les  autres,  nous  permet  d'en 
observer  les  plus  petites  différences  et  d'en 
obtenir  ainsi  une  connaissance  aussi  com- 
plète que  possible. 

A  mesure  que  la  perception  d'un  objet 
devient  plus  vive  par  Fattention,  les  percep- 
tions des  objets  voisins  s'affaiblissent;  c'est 
là  un  autre  effet  de  l'attention.  Cet  effet  me 
parait  provenir  de  ce  que  la  faculté  de  sentir 
est  bornée,,  comme  toutes  les.  ftcultés  do 
notre  être.  Le  partage  l'affaiblit  :  une  im- 
pression très-forte  doit  par  conséquent  étein- 
dre une  impression  très-faible.  La  sensibilité 
semble  se  comporter  à  la  manière  d'un 
fluide,,  qui,  lorsqu'il  se  porte  en  abondance 
dans  un  de  ses  canaux,  diminue  proportion- 
nellement dans  les  autres. 

Charles  Bonnet  explique  cet  effet  de  l'at- 
tention de  la  manière  suivante  :  «  Le  fluid» 

(227)  Si  nous  employons  qae1<iaefois  le  mot 
conscience  dans  un  'sens  moins  rigoureux,  obéis- 
sant ainsi  aux  eiigences  du  langage  ordinaire,  on 
ue  devra  pas  oublier  les  remarques  précédentes. 
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nerveux,  dit  ce  métaphysicien  naturaliste,  se 
distribue  aux  fibres  nerveuses  dans  un  rap- 
port proportionnel  à  la  force  qu'elles  ont  à 
exercer;  mais  comme  la  quantité  du  fluide 
nerveux  est  déterminée,  il  ne  peut  se  porter 
en  plus  grande  abondance  dans  certaines  fi- 
bres sans  que  ce  ne  soit  au  détriment  de  ce 
3ue  les  autres  fibres  auraient  pu  en  recevoir 
ans  le  même  temps.  L'attention  augmente  le 
mouvement  des  fibres  nerveuses  sur  lesquelles 
elle  agit.  Cette  augmentation  est  d'autant  plus 
grande  que  l'attention  est  plus  forte  et  plus 
soutenue.  Le  fluide  nerveux  dérive  donc  des 
fibres  voisines  vers  celles  sur  lesquelles  l'at- 
tention s'exerce,  et  cette  dérivation  peut  aller 
au  point  que  ces  fibres  en  deviennent  inca- 
pables de  sentir  les  impressions  des  objets.  » 
Cette  conception  explicative  suppose  hypo- 
théliquement  l'existence  d'un  fluide  nerveux, 
celle  de  fibres  différentes  par  lesquelles  nous 
percevrions  les  difl'érents  objets.  Bonnet  ad- 
met des  fibres  sensitives ,  d  autres  intellec- 
tives,  etc.  Nous  ne  craignons  pas  d'avoué 
que  le  mécanisme  intime  des  sensations  nous 
est  encore  trop  peu  connu  pour  en  dévoiler 
successivement  les  mystères  ;  il  faut  unir  sa- 
gement les  observations  anatomiques,  phy- 
siologiques, psychologiques,  etc.,  diriger 
par  une  vraie  philosophie,  et  dégager  même 
de  certaines  hypothèses,  quelques  germes  de 
vérité  qu'elles  nous  semblent  contenir. 

Tous  les  esprits  ne  sont  pas  capables  d*une 
égale  attention,  les  causes  qui  la  produisent 
ne  se  trouvant  pas  au  même  degré  chez  tous 
les  hommes.  Ces  causes  sont  leur  constitution 
même,  l'intérêt  fondé  sur  les  passions,  etc.... 
U  est  des  individus,  qui,  naturellement,  ne. 
sont  pas  capables  de  fixer  leur  attention; 
ceux  mêmes  qui  en  sont  susceptibles  ne  pour- 
raient la  fixer  sur  des  objets  qui  n'auraient 
pour  eux  aucun  intérêt. 

L'attention,  ainsi  que  toutes  nos  autres  fa- 
cultés, se  perfectionne  instrumentalement, 
dynamiquement,  etc.,  par  l'exercice.  Les  fi- 
bres du  cerveau  paraissent  acquérir  par  Tu- 
sage  une  souplesse,  une  force  tonique  qu'elles 
n'ont  pas  dans  l'état  ordinaire;  l'innervation, 
la  circulation,  etc.,  y  sont  plus  avantageuse- 
ment réglées.  Les  hommes  capables  des  actes 
les  plus  vigoureux  d'attention  ne  sont  par- 
venus que  peu  à  peu  à  ce  desré  qui  nous 
étonne;  lesovnamismes  même  de  l'âme  sem- 
blent modifiés  par  l'exercice  de  leur  action. 
L'attention  donne  à  l'esprit  une  fécondité 
surprenante;  c'est  peut-être  un  des  plus 
grands  secrets  de  l'art,  un  des  plus  erands 
moyens  du  génie.  Par  l'exercice,  elle  se 
change  en  habitude,  et  distingue  le  coup 
d'œil  pénétrant  de  l'observateur  et  de  l'ar- 
tiste, du  regard  vague  et  distrait  de  la  mul- 
titude. 

§  3.  —  De  la  mémoire  et  de  rimagination. 

Plusieurs  auteurs  appellent  mémoire  la  fa- 
culte  de  reproduire  les  perceptions  que  nous 
avons  déjà  éprouvées,  sans  nouvelle  impres- 
sion de  la  part  des  objets.  Les  perceptions 
Qu'elle  nous  procure  s  appellent  des  âotive- 
irs,  La  mémoire  et  la  facilité  représentative, 


ou  imagination,  ne  diffèrent  alors  que  par . 
degré.  Condillac,  et  la  plupart  de  ses  db 
pies,  ont  dit  aue  le  souvenir  n'est  quiii 
sensation  affaiblie.  Cette  manière  de  sïi] 
mer  est  on  ne  peut  plus  inexacte.  Ils  aurai 
pu  dire  seulement  que  les  perceptions  qu* 
mémoire  reproduit  sont  ordinairement  ( 
faibles  que  celles  qui  dérivent  de  la  scn^ 
tion;  et  cette  assertion  même,  ainsi  con.ii 
ne  laisserait  pas  que  d'être  sujette  à  : 
exceptions  fréquentes.  On  observe  la  n 
inexactitude  dans  le  principe  suivant  e 
par  Wolf,  que  les  sensations  faibles  font  " , 
libre  aiix  idées  produites  par  la  mêmn>) 
Ce  principe  ne  saurait  être  d'une  «ppli(.>; 
générale.  D.  Stewart  admetune  mémuiii:  o' 
ginative. 

Nous  nous  rappelons  les  objets  a  ver  •, 
facilité  d'autant  plus  grande  que  les  im; 
sions  produites  par  eux  ont  été  plus  foit  ^ 
plus  fréquentes.  Parmi  cesimpressionsm* . 
celles  qui  ont  été  éprouvées  par  Tinu; 
diaire  de  la  vue  et  de  l'ouïe  sont  aussi  r  . 
que  l'esprit  reproduit  le  plus  aisément.  Ct 
nier  phénomène  proviendrait -il  de  l'exci 
plus  fréquent  de  ces  organes,  ou  bien  d 
qu'ils  auraient  une  liaison  plus  intime 
1  organe  de  la  pensée  T  C'est  là  ce  que  i 
actuel  de  nos  connaissances  ne  nous  {)e: 
pas  de  décider  avec  certitude. 

Les  objets,  par  leur  présence,  font  de>  : 
pressions  sur  nos  sens,  qui  les  transuie: 
au  cerveau,  et  à  Tftme.  Pendant  leur  aL^^  : 
on  peut  voir  se  reproduire  les  sensation-. 
les  idées  que  ces  objets  ont  excitées.  Ma^ 
existent  les  idées  avant  dêtre  reprodi 
que  deviennent -elles  après  avoir  ^\é  cio 
par  les  impressions  des  objets?  Sont- 
conservées  dans  l'&me  comme  dans  un  d- 
voir?  Si  elles  y  étaient  conservées ,  i 
certains  psychologistes,  elles  seraient 
jours  présentes  à  l'esprit,  et  leur  si/. 
suppose,  d'autre  part,  que  nous  ne  1er 
pas  au  moment  où  elles  sont  rappelé' ^ 
seraientdonc  des  idées  présentes  sans  Cir^ 
sentes,  ce  qui  est  bien  étrange.  Nous  n^ 
drons  ailleurs  sur  cette  question  pour  ! 
poser  historiquement ,  et  peser  les  él'u; 
divers  qui  peuvent  en  fournir  la  solution. 

«  La  première  fois,  dit-on,  que  je  pi>>. 
doigts  surunclavecin,  ils  ne  peuvent  avor 

des  mouvements  incertains;  mais,  à  uh^ 
que  j'apprends  à  jouer  de  cet  inslruiuenî 
me  fais  insensiblement  une  habitude  de  i' 
voir  mes  doigts  sur  le  clavier.  D  abord. 
obéissentavecpeineaux  déterminations  r- 

veux  leur  faire  prendre;  peu  à  peu  il>  " 
montent  les  obstacles;  enfin,  ils  se  meu 
à  ma  volonté,  ils  la  préviennent  même,  O' 
exécutent  un  morceau  de  musique  pen<: 
que  ma  réflexion  se  porte  sur  toute  ou 
chose.  C'est  ainsi  que  les  organes  des  ^ 
ayant  contracté  différentes  habitudes  se  n 
vent  d'eux-mêmes ,  et  que  l'esprit  n  a  i 
besoin  de  veiller  sur  eux  pour  en  rtulof 
mouvements.  Le  cerveau  contracte  de  m  ■ 
de  pareilles  habitudes,  et  elles  sont  unt  ; 
causes  instrumentales  de  la  ménooire.  ^i'- 
la  faculté  que  j'ai  db  me  rappeler  un  oljci,  • 
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pour  l'un  de  ses  élénients«  la  faculté  que  mon 
(«nreaa  a  acquis  de  se  mouvoir  par  lui-même 
de  II  même  manière  qu'il  était  mû  quand  cet 
(Âjel  frappait  mes  sens. 

I  On  sent  d'après  cela  que  Ton  peut  ré- 
pondre ieelid  qui  demande  où  sont  fes  idées 
rjifielles  on  ne  pense  pas  ;  elles  ressem- 
l^t  aux  sons  d'un  clavecin  lorsgue  cet  ins- 
inment  a  cessé  de  résonner.  On  pourrait 
.'Qc  dire  que  les  idées  ne  sont  nulle  part 
•«aue  mon  esprit  cesse  d'y  penser  ;  mais 
fi  elles  se  représentent  à  mbi  aussitôt  que 
«s  moaTements  organiques  du  cerveau  pro- 
f»i  à  les  reproduire  se  renouvellent  : 
n'fn  un  mot  te  cerveau  joue,  dans  la  repro- 
iittioD  des  idées  le  même  rôle  que  les  piè- 
MdaclaTecin  dans  la  production  îles  sons. 
Inblrufflentation  cérébrale'  a  donc,  comme 
toUN  les  antres  organes,  la  facolté  de  se 
»«Toir  suirant  les  déterminations  dont  Tâ- 
Desestfaitune  habitude.  Quand  nouséprou- 
»^  des  sensations,  notre  instrumentation 
r^KoUe  à  un  clavecin  qui  rend  des  sons. 
^  UDprmons  sont  les  vibrations  des  tou- 
i^nenreoses,  TAme  les  recueille  et  les 
î^iinw  en  idées;  les  vibrations,  qui  ont 
^  wphisTives  ou  les  plus  fréquentes,  sont 
<^^Vsifàse  reproduisent  le  plus  aisément  et 
fn  ;rj««nent  le  mieux  l'action  de  Timagi- 
u  ^n  H  di  la  mémoire.  » 

Ott  (iéorie ,  obscure  et  métaphorique, 
prf^par  quelques  auteurs,  et  qui  est  une 
^'iîition  un  peu  spiritualisée  de  celle  de 
^câae,  ne  résout  pas  la  question.  Nous 
'■ffK  pitts  tard  le  parti  que  Ton  peut  en 
•^  (h  a  cru  qu'elle  pouvait  éclairer  le 
*Ta»rae  de  l'action  du  cerveau  dans  les 
JJwotDèaes  que  présente  la  mémoire.  On  a 
^7>^toas  les  mouvements  dont  cet  organe 
^  ^asceptible  sont  liés  entre  eux  comme 
■•««les  idées  que  ces  mouvements  rappel- 
^^  qu'un  premier  mouvement  occasionné 
'^  k  cerveau  par  l'action  d'un  objet  sur 
fcvHfOs,  détermine  une  suite  de  mouvements 
[•  serrent  ensuite  à  retracer  une  série  d'i- 
^^  Mais  comment  s'exécutent  ces  mouve- 
esls?  comment  suivent-ils  difTérentes  dé- 
^inations  1  comment  l'Ame  reproduit-elle 
$  uopressions  passées  et  ses  idées  à  l'occa- 
^^  des  mouvements  des  nerfs  et  du  cerveau? 
•w  lire-l-elle  ses  souvenirs?  Voilà  ce  qu'on 
'îphque  pas.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre 
^uûpressions  et  des  vibrations?  voilà  ce 
'"Q  ne oeut  pas  établir. 
u  mémoire  réside  instrumentalement , 
c-^lement  dans  le  cerveau,  mais  encore 
us  les  organes  qui  transmettent  les  impres- 
'^.  En  effet  nous  ne  nous  représentons, 
'  ^'lemple,  jamais  mieux  la  figure  d'un 
^t  que  lorsque  nos  mains  reprennent  la 
w  forme  que  le  tact  leur  avait  lait  pren- 
^  ^  le  souvenir  d'une  sensation  est  beau* 
^ipplus  distinct  lorsque  l'Ame  et  le  cerveau 
'^^nt  en  quelque  sorte  dynamiquement 
^  lorgaoe  par  lequel  celte  sensation  fut 
^^misc.  Cette  réaction  est  encore  plus  vive 
^  imagination. 

*4is  si  les  organes  des  sens  concourent  à 
^vcr  en  quelque  sorte  la  mémoire,  les  sen- 


sations présentes  nuisent  aussi  souvent  au 
rappel  oes  sensations  passées.  Nous  pouvons 
nous  convaincre  de  la  vérité  de  ce  principe 
par  notre  propre  expérience.  Car  pourquoi, 
par  exemple,  fermons-nous  les  veux  ou  les 
couvrons-nous  avec  notre  main  lorsque  nous 
voulons  nous  représenter  plus  clairement  un 
objet  absent,  si  ce  n'est  pour  fermer  par  là 
tout  accès  aux  objets  visibles,  et  donner  ainsi 
plus  de  liberté  à  la  mémoire  ? 

Si,  au  souvenir  d'une  sensation,  se  joint  la 
conscience  que  nous  avons  déjà  éprouvé  cette 
sensation,  la  mémoire  prend,  dans  la  doctrine 

Îne  nous  exposons,  le  nom  de  rémini$cence. 
insi  la  conscience  dit  en  quelque  sorte  à  l'es- 
prit :  Voilà  une  sensation  ;  l'attention  :  Voilà 
une  sensation  qui  est  la  seule  cjue  vous  ayez  ; 
la  réminiscence  dit  enfin  :  Voilà  une^  sensa- 
tion que  vous  avez  déjà  eue.  Mais  ce  n'est  pas 
la  mémoire  qui  nous  fait  reconnaître  que  la 
perception  de  ce  souvenir  est  la  même  que  celle 
d'une  sensation  que  nous  avons  déjà  éprou- 
vée; car  pour  avoir  cette  conscience,  il  faut 
percevoir  un  rapport  d'identité  entre  la  per- 
ception présente  et  la  perception  passée  :  or 
c'est  là  reffet  d'un  jugement. 

Tous  les  métaphysiciens  n'ont  pas  donné  la 
même  acception  aux  mots  mémoire  et  rémi' 
niscenee;  de  là  résulte  une  très-grande  con- 
ftision  dans  l'histoire  de  ces  facultés.  Ainsi 
Leibnitz  et  Wolf  nomment  imaaination  les 
facultés  que  nous  avons  appellées  mémoire^ 
mémoire  ce  que  nous  avons  nommé  réminiê- 
cence  et  faculté  de  feindre  ou  Simaginer^  ce 
que  nous  avons  rapporté  à  Vimagination. 
wolf  admet  en  outre  une  quatrième  faculté 
par  laquelle ,  dit-il,  l'esprit  reproduit  et  re- 
connaît une  idée  passée  à  l'aide  d'une  autre. 
Il  nomme  cettefaculté,  souvenir  onressouvenir. 
Hais  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  c'est  moins 
là  une  nouvelle  faculté  qu'un  des  moyens  dont 
se  servent  la  mànoire  et  la  réminiêcence. 

Chaque  état  de  l'esprit  qui  pense  doit  avoir 
sa  raison  dans  l'état  qui  a  précédé  immédia- 
tement. L'esprit  n'est  guère  déterminé  à  rap- 
peler une  idée,  qu'autant  que  cette  idée  a 
quelque  rapport  prochain  ou  éloigné,  direct 
ou  indirect' avec  celle  qui  l'occupe  actuelle- 
ment. D'oii  l'on  voit  que  la  mémoire ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  de  nos  facultés,  agit 
surtout  par  le  moyen  de  la  liaison  des  idées. 

La  mémoire  se  perfectionne  infiniment  par 
l'exercice.  Ce  que  l'on  appelle  mémoire  arti- 
ficielle n'est  aue  l'art  d'aider  la  mémoire  par 
un  certain  mécanisme  (pii  consiste  à  attacher 
à  des  lieux  et  à  des  objets  sensibles,  les  idées 
des  choses  que  nous  voulons  nous  rappeler. 
Il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  pour  aider  la 
mémoire  que  l'ordre  et  la  méthode  qui,  ran- 

{;eant  les  idées  selon  les  divers  rapports  qui 
es  unissent,  en  rendent  le  rappel  plus  facile. 
La  mémoire  varie  dans  les  divers  individus 
à  raison  de  leur  constitution  intime ,  et  dans 
le  même  individu  selon  l'Age ,  l'état  de  san- 
té, etc.  Les  enfants  ont  la  mémoire  très-la«> 
cile.  Les  vieillards,  au  contraire,  ne  se  rap- 
pellent les  choses  que  très-dii&cilement  et 
finissent  même  par  tout  oublier.  U  parait  que 
cette  faculté,  dans  son  exercice,  se  lie  de  très- 
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près  à  la  souplesse ,  à  la  mobilité  des  fibres 
du  ceireau.  C*esl  du  moins  ee  que  permet- 
tent de  conclure  l'obsenration  et  rexpérience. 

Lorsgue  le  souvenir  des  objets  est  lelle* 
ment  Tif  ou'il  nous  les  rend  presque  comme 
présents,  la  mémoire  prend  le  nom  d'taui^i- 
nation.  On  a  aussi  donné  ce  nom  à  la  iaculté 
de  réunir  entre  elles  les  idées  et  d*en  former 
des  synthèses  ç^ui  n*ont  pas  de  modèles  dans 
la  nature.  Maïs  ceci  tient  plus  particulière- 
ment à  la  faculté  de  lier  les  idées,  que  nous 
croyons  devoir  distinguer  de  rtflM^iuiltof», 
qui  ne  serait,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une 
mémoire  exaltée  et  ne  différerait  de  la  mé- 
moire que  par  le  degré. 

C'est  Vimagination  etlam^motVe  (|ui  repro- 
duisent les  sensations  gue  les  objets  nous 
ont  fait  éprouver,  et  qui  nous  servent  à  for- 
mer des  idées  :  mais  les  sensations  oue  la 
mémoire  rappelle,  sont  ordinairement  oeau- 
coup  plus  faibles  que  celles  (pi'excite  en  nous 
la  présence  des  objets,  tandis  que  celles  que 
l'imagination  reproduit  sont  quelquefois  si 
vives  qu'elles  produisent  en  nous  une  illusion 
complète. 

Condillac  dit  que  Timagination  réveille  les 
perceptions  mêmes ,  tandis  que  la  mémoire 
n'en  rappelle  que  les  signes  ou  les  circons- 
tances. Mais  on  voit  que,  même  d'après  ce 
chef  du  sensualisme  français  au  xvui*  siècle, 
Vimagination  et  la  mémoire  ne  sont  que  des 
nuances  d'une  même  et  seule  faculté,  puisque 
l'opération  qu'il  appelle  mémoire  par  rapport 
aux  perceptions,  dont  elle  ne  retrace  gue  les 
signes  ou  les  circonstances,  est  imagination 
par  rapport  aux  signes  et  aux  circonstances 
qu'elle  réveille,  car  ces  signes  et  ces  circons- 
tances sont  eux-mêmes  des  perceptions. 

Ainsi,  dans  cette  doctrine,  il  vaudrait  mieux 
appeler  mémoire  la  faculté  qui  rappelle  les 
choses  comme  passées,  et  imagination  cette 
même  faculté  lorsqu'elle  retrace  les  choses 
avec  tant  de  force  qu'elles  paraissent  présen- 
tes. Voici  en  peu  de  mots  en  quoi,  pour  cer- 
tains auteurs,  semblent  différer  la  perception^ 
la  mémoire  et  rtfiia^tfiartan.  J'ai  une  xensa- 
tion  lorsqu'il  se  fait  dans  mes  organes  un 
mouvement  qui  se  transmet  à  l'ime  en  vertu 
d'une  modification  du  cerveau.  Si  le  môme 
mouvement  commence  à  celui-ci  et  s'y  ter- 
mine, mon  âme  se  souvient  de  la  sensation 
qu'elle  a  eue  ;  mais  si  ce  mouvement  com- 
mence au  cerveau  et  s'étend  jusqu'aux  orga- 
nes des  sens,  alors  mon  âme  croit  avoir  une 
sensation  complète,  et  ne  peut  échapper  à 
l'illusion  puisque  tout  se  passe  comme  si 
j'étais  en  présence  de  l'objet  qui  excite  la 
sensation  (228). 

I  4.  —  De  la  Uaiêon  des  tdéee. 

L'expérience  nous  apprend  que  le  premier 
effet  de  Vattention ,  c  est  de  faire  subsister 
dans  l'esprit,  en  l'absence  des  objets,  les  per- 
ceptions qu'ils  ont  occasionnées.  Ces  percep- 
tions ou  ces  idées  s'y  conservent  même  or- 

(228)  Dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons  point 
poursuivi  la  dislincUon  de  l'imaginalion,  de  la  mé- 
Bioire,  etc.,  icDiitive  et  inteDeciuelle,  pour  ne  pas 
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dinairement  dans  le  même  ordre  qu'il 
avaient  quand  les  objets  étaient  présents, 
par  là,  il  se  forme  entre  elles  une  liaison  ui 
time  qui  met  en  jeu  les  facuHés  dont  n» 
venons  de  parler.  Détruisex  cette  liâi> 
vous  détruisez  l'action  de  rimagination  et . 
la  mémoire  dans  son  origine  extérieure. 

La  mémoire  et  l'imagination  seitrci 
donc  surtout  par  la  liaison  des  idées.  .; 
mouvements,  des  modes  divers  que  riidlniL 
a  fiiit  contractera  Tâme  et  à  ses  instrum  . 
Si  les  idé^  et  les  mouvements  du  cen 
n'avaient  pas  de  liaison  instrumeDtdW 
deviendrait  le  pouvoir  de  se  rappeler, 
reproduire  imaginativement  les  objets  ^  l 
nés  aux  sensations  présentes  et  actu 
nous  élèverioûs-nous  aux  hauteurs  de  la  r 
naissance  7  Mais,  doués  d*un  principe  ér 
gique  d'action  et  de  l'attention  qui  en 
Feffet,  nous  considérons  successivement 
objets  qui' nous  affectent  «  et  nous  auj;ii! 
tons  par  là  la  force  des  impressions  <; 
produisent  sur  nous.  L'attention  nous  f 
marquer  en  même  temps  la  liaison  qui  e\ 
entre  ces  objets ,  et,  en  établissant  une  i.:-  ^ 
semblable  entre  les  idées  qui  les  rt[iri 
tent,  elle  devient  le  principe  excitateur 
la  mémoire  et  de  rimagination. 

Nous   n'entreprendrons  pas   d'eipl*. 
comment  les  modifications  dynamiques  :. 
veuses  et  leurs  modes  se  lient  instrumen' 
ment  entre  elles ,  car  toutes  les  eipli<  «t 
que  nous  pourrions  en  donner  seraitn; 
pothé tiques  et  gratuites;  nous  nous  b" 
rons  à  analyser  les  effets  de  la  liaison 
idées  et  à  en  développer  les  avantages  '  i 
inconvénients,  après  avoir  fait  remar 
que  l'ftme,  par  sa  volonté,  détermine  la  ^ 
sion  ou  plutôt  le  mode  dynamique  et  < 
nique  instrumental  inconnu  qui  est  u 
saire  pour  concourir  à  son  acte. 

Tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  lier 
idées  avec  une  égale  force  ni  dans  uiit 

auantilé.  Cette  impuissance  provient 
ifférente  structure  des  organes,  de  ce  -; 
ne  les  a  pas  assez  exercés,  etc.,  de  1  Vi- 
des modes  de  l'&me  elle-même. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'imagination  e' 
mémoire  opèrent  surtout  par  le  moyen  ô 
liaison  des  idées,  et  que  c  est  principe' 
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l'attention  qui  lie  les  idées  entre  elles 
l'attention  est  elle-même  excitée  par  l  in 
que  le  plaisir  nous  fait  trouver  à  nous  <  • 
per  des  objets,  et  l'impression  du  plaisir  ^ 
rie  comme  la  sensibilité  des  organes  qa 
sont  le  siège,  et  de  l'âme  qui  en  diriut 
fonctions.  La  sensibilité  plus  ou  nioin- 
quise  fait  donc  un  grand  principe  de  la  ^ 
rence  qu'il  y  a  entre  les  nommes  ;  ceuî  c 
lesquels  celte  sensibilité  est  très-borne  •  i 
sont  pas  capables  de  cette  activité  d'esprit 
excite  l'attention  et  toutes  les  facultés  qu: 
ressentent  la  puissante  influence.  Si  cetti 
culte  de  lier  les  idées  présente  de  'zry 
avantages  elle  a  aussi  ses  inconvénieuts  ;  p 

fatiguer  les  élèves  qui  suivaient  ces  loçon?^ 
des  développements  trop  longs  et  trop  dciiiai^- 
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f>s &ire  apercevoir  d'une  maniëfa  pius  sen- 
iUe,  je  supposerai  deux  hommes  :  l'un,  chez 
{ui  ies  idées  n'ont  iamais  pu  se  lier;  Tautre, 
:iH  lequel  elles  se  lient  avec  tant  de  facilité 
;i  laot  de  force,  qu'il  n'est  plus  le  mattre  de 
h;  séparer.  Le  premier,  par  défaut  d'imagî- 
Htiuo  et  de  mémoire,  ne  pourrait  point  mèt- 
re eo  eiercice  les  opérations  que  ses  facultés 
^xTeDt  produire ,  il  serait  incapable  de  ré- 
yiioa,  ce  serait  en  un  mot  un  imbécile.  Le 
^  -i^od  aurait  trop  de  mémoire  et  d'imagi- 
!9hnn,  et  cet  excès  produirait  des  effets  ana- 
rvniesèceui  que  détermine  une  entière  pri- 
lioo  de  l'une  et  de  l'autre  ;  il  aurait  à  peine 
ii;s3ge  de  sa  réflexion,  ce  serait  un  fou.  Les 
^Jtô'^les  plus  disparates,  les  plus  incompa- 
tibles étant  fortement  liées  dans  son  esprit, 
^t  k  seule  raison  qu'elles  se  sont  présentées 
liemble,  il  les  jugerait  naturellement  liées 
ntredies,  et  les  mettrait  les  unes  à  la  suite 
ues  idtres  comme  de  justes  conséquences. 
EAtrtces  deux  excès  on  pourrait  supposer 
u)  nilieu  où  le  trop  d'imagination ,  de  mé- 
boircetde  facilité  h  lier  les  idées  ne  nuirait 
;«Ua  solidité  de  l'esprit,  et  où  le  trop  peu 
i:  mA  pas  à  ses  agréments  ;  mais  ce  milieu 
^^tveque  les  plus  grands  ^nies  ne  s'y 
f'i'Blescore  trouvés  qu'à  peu  près. 
ToQiGitt  folies  ne  sont  ni  du  même  genre, 
ni  portées  m  même  degré  ;  mais  il  n'en  est 
ajcavoifon  ne  trouve  au  fond  des  liaisons 
di^mifi  d'idées  d'où  naissent  des  principes 
tUfv^nts  sans  doute ,  mais  dont  les  fous, 
ma  ^l'observe  Locke,  ne  laissent  pas  que 
^  an/  de  justes  conséquences.  Ainsi  vous 
^^  00  fou  gui,  s'imaginant  être  roi,  pré* 
^  p  une  juste  conséquence,  être  servi, 
iH  hoboré  selon  sa  dignité.  D'autres  qui 
^^  cm  être  de  verre  et  ont  pris  toutes  les 
flrtautioDs  nécessaires  pour  empêcher  leur 

7«  de  se  briser- 
nj  a  presque  personne,  dit  le  métaphy* 
^in  que  nous  venons  de  citer,  qui  ne  re- 
t<rt{U6  dans  les  opinions,  dans  les  raisonne- 
t«)t$  et  les  actions  des  autres  hommes  quel- 
?^  chose  qui  lui  parait  bizarre  et  extrava- 
^1 .  et  qin  l'est  en  effet  ;  de  sorte  qu'un 
^mede  très-bon  sens  en  toute  autre  chosot 

rit  être  très>fou  sur  un  certain  article.  C'est 
(^  qu'on  nomme  monomanie ,  singula^ 
^'>  etc.  Ces  défiiuts  admettent  dans  leurs 
^^3»es.  ainsi  que  la  folie ,  une  liaison  forte- 
^fit  établie  entre  des  idées  incompatibles 
^^1  par  Quelque  impression  violente  ou  su- 
'^  que  l'esprit  reçoit ,  soit  par  une  longue 
çr'ication  à  une  espèce  particulière  de  pen- 
'^ .  soit  enfin  par  des  nabitudes  que  l'on 
"ûlracte. 

L^  causes  de  la  liaison  des  idées  ont  été 
*juiies  à  trois  :  la  constitution  première , 
^^^  des  signes  et  les  rapports  que  les  idées 
I^^Qtre  elles.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la 
î'^ière ,  parce  qu'elle  est  ou  peu  connue 
^^  Jifticile  à  aborder  en  ce  moment,  et  c'est 
*^e(Deot  des  deux  autres  que  nous  allons 
^occuper, 

'^  distingue,  dans  la  doctrine  oue  nous 
'^wfsoas,  trois  !K>rtes  de  signes  :  l*  Les  si- 
Si^  accidentels  ou  les  objets  que  quelques 


circonstances  particulières  ont  liés  avec  quel- 
ques-unes de  nos  idées,  en  sorte  r(u'ils  sont 
propres  à  les  réveiller  ;  2**  les  signes  naturels 
ou  les  cris  G[ue  la  nature  a  établis  pour  les  sen- 
timents de  joie,  de  crainte,  de  douleur,  etc.  ; 
3*  les  signes  d'institution  ou  ceux  que%nous 
avons  nous-mêmes  choisis  et  oui  n'ont  qu'un 
rapport  arbitraire  avec  nos  idées. 

un  voit,  d'après  cela,  que  les  signes  d'insti- 
tution seraient  les  seuls  dont  IHisage  nous 
donne  le  pouvoir  de  lier  à  notre  choix  nos 
idées  entre  elles,  et  de  les  réveiller  en  quel- 

Ïue  sorte  à  notre  gré  ;  car  les  signes  acci- 
entels  lient  nécessairement  nos  idées  et  les 
rappellent  malgré  nous.  Ainsi  l'idée  d'un  lieu 
où  ]'ai  vu  une  personne  se  liera  tellement  avec 
l'idée  de  cette  personne,  que  je  ne  pourrai 
pensera  la  première  idée  sans  qu'elle  me 
rappelle  tout  de  suite  la  seconde.  Il  en  est 
de  même  des  signes  naturels  ;  car,  après  avoir 
remarqué  que  tel  cri  est  attaché  à  telle  affec- 
tion de  l'homme,  je  ne  pourrai  entendre  ce 
cri  sans  éprouver  en  quelque  sorte  le  senti- 
ment dont  il  est  le  signe.  Mais  ces  signes, 
tant  accidentels  que  naturels,  ne  mettent  nos 
facultés  en  exercice  qu'autant  que  le  hasard 
nous  les  présente,  au  lieu  que  les  si^es 
d'institution  sont  toujours  à  notre  disposition. 
Nous  traiterons  au  reste  cet  objet  d'une  ma- 
nière très-étendue  dans  la  dernière  partie  de 
la  métaphysique. 

Nous  ne  saurions  nous  rappeler  une  idée 
qu'autant  qu'elle  est  liée  par  quelque  endroit 
avec  celles  qui  nous  occupent  actuellement. 
Hume  réduit  les  rapports  qui  produisent  la 
liaison  des  idées  entre  elles  à  trois  :  rapport 
de  ressemblance^  rapport  de  contiguïté  de 
temps  ou  de  lieu ,  et  rapport  de  causalité.  Je 
pense  qu'on  pourrait  ajouter  un  quatrième 
rapport  qui  est  le  contraste  ou  la  dtaaem- 
blance.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  divers 
rapports  qui  existent  entre  nos  idées  en  trai- 
tant des  idées  relatives,  ainsi  nous  ne  revien- 
drons pas  là-dessus. 

§  5.  —  D«  la  comparaison  des  idées  et  du  jugement. 

Comme  nous  donnons  notre  attention  à 
une  idée,  nous  pouvons  la  donner  à  deux  à 
la  fois.  Nous  disons  alors  que  nous  les  com- 
parons, parce  que  nous  les  éprouvons  exclu- 
sivement pour  les  observer  l'une  à  côté  de 
l'autre,  sans  être  distraits  par  d'autres  sen- 
sations; or  c'est  là  proprement  ce  que  signi- 
fie le  mot  comparer. 

De  la  comparaison  des  idées  naissent  les 
jugements,  car  nous  ne  pouvons  comparer 
deux  idées  sans  apercevoir  qu'elles  se  res* 
semblent  ou  qu'elfes  diffèrent  ;  or  percevoir 
un  rapport  de  convenance  ou  de  disconve- 
nance entre  deux  idé«s ,  c'est  juger.  U  est 
rare  que  ce  rapport  puisse  être  aperçu  d'une 
manière  immédiate  ;  nous  avons  pour  l'ordi- 
naire besoin  d'une  idée  moyenne  à  laquelle 
nous  comparons  l'une  après  l'autre  les  idées 
dont  nous  voulons  connaître  le  rapport;  cette 
opération  est  connue  sous  le  nom  de  raison^ 
nement.  Nous  renvoyons  à  la  deuxième  partie 
de  V Analyse  de  V esprit  humain  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  ces  deux  opérations^  dont  la 
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dernière  est  proprement  l'objet  de  la  logique. 

Il  se  présente  ici  un  fait  que  le  principe 
de  la  liaison  des  idées  peut  seul  expliquer. 
Présentons  à  ce  sujet  les  développements 
donnés  par  Condillac  et  acceptés  par  son 
école* 

On  demande,  dit-il,  comment  on  peut  dans 
la  conversation  développer  souvent  sans  hé- 
siter des  raisonnements  fort  étendus.  Toutes 
les  parties  en  sont-elles  présentes  dans  le 
môme  instant,  et  si  elles  ne  le  sont  pas 
(comme  il  est  vraisemblable,  puisque  l'esprit 
est  trop  borné,  pour  saisir  tout  à  la  fois  un 
grand  nombre  d'idées),  par  quel  hasard  se 
conduit-il  avec  ordre?  voici  comment  ce  fait 
s'explique  :  au  moment  où  un  homme  se 
propose  de  faire  un  raisonnement,  l'attention 
qu'il  donne  à  la  proposition  qu'il  veut  prou- 
ver, lui  fait  apercevoir  successivement  les 
propositions  principales  qui  sont  le  résultat 
des  différentes    parties    du    raisonnement 

au'il  va  faire.  Si  elles   sont  fortement  liées, 
les  parcourt  si  rapidement  qu'il  peut  s'i- 
ma^ner  les  voir  toutes  ensemble.  Ces  pro- 

Sositions  saisies,  il  considère  celle  qui  doit 
tre  exposée  la  première.  Par  ce  moyen  les 
idées  propres  à  la  mettre  dans  tout  son  jour 
se  réveillent  en  lui  selon  l'ordre  de  la  liaison 
qui  est  entre  elles.  De  là  il  passe  à  la  seconde 
pour  répéter  la  même  opération,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à,  la  conclusion  de  tout  le  raison- 
nement, son  esprit  n'en  embrasse  donc  pas 
en  même  temps  toutes  les  parties  ;  mais  par 
la  liaison  qui  est  entre  elles,  il  les  parcourt 
avec  assez  de  rapidité  pour  devancer  toujours 
la  parole,  à  peu  près  comme  l'œil  de  quel- 
qu  un  qui  lit  à  naute  voix  devance  la  pro- 
nonciation. 

Peut-être  demandera-t-on  comment  on 
peut  apercevoir  les  résultats  d'un  raisonne- 
ment sans  en  avoir  saisi  les  ditférentes  par- 
ties dans  tous  leurs  détails  :  je  réponds  que 
cela  n'arrive  que  quand  nous  parlons  sur  des 
matières  qui  nous  sont  familières,  ou  qui  ne 
sont  pas  loin  de  l'être,  par  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  celles  que  nous  connaissons  da- 
vantage. Voilà  le  seul  cas  où  le  phénomène 
dont  nous  venons  de  parler  peut  avoir  lieu. 
Dans  tout  autre,  on  parle  en  hésitant;  ce  qui 

grovient  de  ce  que  les  idées  étant  liées  trop 
liblement,  ne  se  réveillent  qu'avec  lenteur» 
ou  l'on  parle  sans  suite,  et  c'est  un  effet  de 
l'ignorance. 

I  5.  —  De  la  ré/lexion  et  des  opérations  qui  comis^ 
Unt  à  distinguer^  abstraire^  composer  et  décom- 
poser nos  idées. 

Aussitôt  que  la  mémoire  et  l'imagination 
entrent  en  jeu,  les  idées  qu'elles  reproduisent 

rr  la  seule  activité  de  l'esprit,  commencent 
nous  retirer  de  la  dépendance  où  nous 
étions  de  tous  les  objets  qui  agissaient  sur 
nous.  Maîtres  de  nous  rappeler  les  choses 
que  nous  avons  déjà  vues,  nous  pouvons  y 

Eorter  notre  attention  et  la  détourner  de  cel- 
(s  que  nous  voyons  actuellement.  Nous  pou- 
vons ensuite  la  rendre  à  celles-ci,  ou  seule- 
ment à  quelques-unes,  et  la  donner  alterna- 
tivement aux  unes  et  aux  autres.  A  la  vue 


d'un  tableau,  par  exemple,  nous  nous  rap[  >. 
Ions  les  connaissances  gue  nous  avons  di  ' 
nature  et  des  règles  qui  apprennent  à  lin, 
ter,  et  nous  portons  successivement  n<yr 
attention,  de  ce  tableau  à  ces  canDaissan<  v 
et  de  ces  connaissances  à  ce  tableau,  et  t< 
à  tour  à  ses  différentes  parties.  Or,  appliii. 
de  nouê-mémeê  notre  attention  à  divers  i 
jets,  ou  aux  différentes  parties  d'un  v 
c'est  ce  qu'on  appelle,  en  général,  réjlni. 

La  réflexion^  prise  dans  l'acception  i:  ; 
naire,  serait  donc  cette  opération  par  la  i  : 
l'esprit  porte  alternativement  son  attend. 
d'un  objet  sur  un  autre,  ou  d'une  paiii<  ^ 
une  partie,  ou  d'une  ({ualité  sur  une  qu^ii 
Mais  proprement  et  primitivement  la  réjhj. 
serait  le  pouvoir  (fd'à  l'esprit  de  se  rc] 
en  quelque  sorte  sur  lui-même  et  do  cou:. 
pler,  d'observer  ses  propres  opératioi^ 
de  regarder  en  lui-même.  Cette  faculté  t 
comme  on  voit,  fortement  liée  à  l'attt  i; 
portée  à  un  certain  degré  d'aclivité. 

En    étudiant  ce  qu'on  obtient  par  la  ^ 

flexion,  nous  pouvons  entrevoir  tout  ct  ; 
'esprit  est  capable.  Tant  qu'on  ne  ù 
pas  soi-même  son  attention,  nous  bwu^ 
que  l'esprit  est  assujetti  à  tout  ce  qui  1  • 
ronne  et  qu'il  ne  possède  rien  que  par 
vertu  étrangère.  Mais  si,  maître  de  son  ai 
tion,  il  la  guide  selon  ses  désirs,  il  f 
alors  à  son  gré  des  idées  qu'il  ne  doit  ; 
lui-même  et  s'enrichit  de  son  propre  t<  : 
L'effet  de  cette  opération  est  d'autant . 
grand  que  par  elle  nous  disposons  d»* 
perceptions,  à  peu  près  comme  si  dous  a^ 
le  pouvoir  de  les  produire  et  de  les  aniv 
Si  parmi  celles  que  j'éprouve  actue!l<  i 
j'en  choisis  une,  aussitôt  la  conscient 
est  si  vive  et  celle  des  autres  si  faible, 
me  paraîtra  qu'elle  est  la  seule  dont  j  v 
connaissance.  Qu'un  instant  après  je  > 
l'abandonner,  pour  m'occuper  priii-  ; 
ment  d'une  de  celles  qui  m'affectaient  a 
légèrement,  elle  me  paraîtra  aussitôt  rc 
dans  le  néant,  tandis  qu'une  autre  me  {lai 
en  sortir. 

De  la  réflexion  ou  du  pouvoir  de  di'[> 
de  nous-mêmes,  de  notre  attention,  na 
pouvoir  de  considérer  nos  idées  sépariii 
de  sorte  que  la  même  conscience  qui  av 
plus  particulièrement  de  la  présence  de 
taines  idées  (ce  qui  caractérise  l'atteni' 
avertit  encore  quand  elles  sont  AiMc 
Ainsi,  quand  l'esprit  n'était  point  maiire 
disposer  de  son  attention,  il  n'était  pa>  ^ 
pable  de  distinguer  Jes  différentes  inipres^ 
qu'il  recevait  des  objets.   Nous  en  U'] 
1  expérience  toutes  les  fois  que  nous  x»^ 
nous  appliquera  des  matières  pour  lesiiu 
nous  ne  sommes  pas  propres.  Mors  i> 
confondons  si  fort  les  obiets,  que  u 
nous  avons  de  la  peine  quelquefois  à  dh 
guer  ceux  qui  différent  davantage.  C'est  : 
faute  de  savoir  porter  notre  attention  ^ 
toutes  les   perceptions  qu'ils  occasionn»  : 
celles  qui  les  distinguent  nous  écliai)'  - 
Par  là  on  peut  juger  que  si  nous  e^ 
tout  à  fait  privés  de  l'Usagede  la  reiu^; 
nous  ne  distinguerions  divers  objets  qu  auij 
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nt  ebacon  ferait  sur  nous  une  impression 
ùime.  Tous  ceux  qui  agiraient  faiblement, 
^eot  comptés  pour  rien. 
C  est  aisé  de  distinguer  deux  idées  absolu* 
c^t  simples;  mais  à  mesure  qu'elles  se 
mT^omi  davantage ,  les  difficultés  aug- 
MiteJit.  Alors  DOS  notions  se  ressemblant 
^  uo  plus  grand  nombre  d'endroits,  il  est 
l'iimdreque  nous  n'en  prenions  plusieurs 
MTooe  seule,  ou  que  du  moins  nous  ne 
4  dùtioguioos  pas  autant  qu'elles  doivent 
Jat.  Cest  ce  qui  arrive  souvent  en  méta- 
physique et  en  morale. 

U  distinctioa  de  nos  idées  nous  conduit 
\  ts  séparer  les  unes  des  autres,  et  à  don- 
I  r  à  chacune  une  existence  indépendante 
:  (âts  avec  lesquelles  elle  est  naturelle- 
m\  ifflie.  Par  là  nous  pouvons  considérer 
icm  eDtièrement  séparées  d'un  sujet  les 
;tiilé$  qui  lui'  sont  le  plus  essentielles. 
v^  ce  qu'on  appelle  plus  particulièrement 
^i'^irt  Les  idées  qui  résultent  de  cette 
f\inm  sont  appelées  ab$traite$^  parce 
Mdles  représentent  des  qualités  sans  leur 
N^,  OQ  g^a^ro/ff  parce  qu'elles  représen- 
Miitsquahtés  communes  à  plusieurs  cbo- 
tttfilmtes. 

^ifift  «(iration  (ou  Tabslraction)  nous  est 
'^vivieA nécessaire,  à  cause  de  la  Hmi- 
tiiiiindegciK  esprit  qui  ne  peut  considérer 
Su'uQ  Kftm  nombre  d'idées  à  la  fois,  et 
l'J  pvcâle  raison  est  obligé  d'en  rapporter 
itiiiiSR sous  une  même  classe. 

O^^is,  après  avoir  distingué  plusieurs 
«^aous  les  considérons  comme  ne  for- 
^{0 une  seule  idée  complexe;  d'autres 
^^  retranchons  d'une  idée  complexe 
'^^^unes  des  idées  qui  la  composent. 
^oîietju'on  nomme  composer  et  déeompo" 
^*^  idées.  Par  le  moyen  de  ces  opérations, 
«^  j^Tons  les  comparer  sous  toutes  soi^ 
^'f  rapports,  et  en  faire  tous  les  jours  de 
^:(i€$  combinaisons.  De  là  résultent  les 
^fmplezes  et  les  idées  relatives. 
'iMDd  par  Texerciee  des  opérations  pré- 
^»tes  ou  du  moins  de  quelques-unes, 
I  ^^  fiiit  des  idées  exactes,  et  qu'on  en 
Ml  les  rapports,  la  conscience  que  nous 
»»^D5,  est  ce  qu'on  nomme  concevoir. 
r»'  nséquenl,  une  condition  essentielle  pour 
':«oncevoir,  c'est  de  se  représenter  tou- 
^  les  choses  sous  les  idées  qui  leur  sont 

'  J<  venons  d'entrer  dans  l'examen  des 
''  'Palcs  facultés  intellectuelles,  classées 
1^  le  point  de  vue  auquel  bien  des 
*=^  se  sont  placées.  Apercevoir^  donner 
•  «^nuion,  se  souvenir ^  imaginer^  lier  ses 
'J.  h  comparer  y  j^er^  raisonner  ^  réflé^ 
r  fORCftoir,  voilà  d'après  cette  doctrine, 
^iK^uliés  dont  l'ensemble  constitue  l'en- 
J^aenl.  Nous  y  reviendrons  et  nous  creu- 
•1^^  plusieurs  questions  importantes  dont 
^-pes-unes  n'ont  pas  même  été  indiquées 
^  ^^s  réflexions  précédentes. 

T.-Det  iiuaUlês  inteUectueUes  de  t homme. 

*'us  aYoos  dit  que  c'est  à  l'exercice  des 
"»  «ternes,  internes,  intellectuels  et  mo- 


raux, et  à  la  liaison  que  nous  formons  entre 
nos  idées,  que  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles doivent  leur  excitation  première.  Mais 
ces  facultés  n'ont  pas,  dans  les  divers  indi- 
vidus, le  même  degré  d'activité  et  de  per- 
fectionnement. De  là  naissent  les  différences 
profondes  que  l'on  observe  entre  les  esprits 
et  les  qualités  intellectuelles,  que  l'on  con- 
naît sous  les  noms  de  bon  sens^  intelligence^ 
esprit f  talent,  génie^  enthousiasme,  goût,  etc. 

Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de 
raison  à  la  faculté  qui  nous  permet  de  régler 
les  opérations  de  notre  esprit.  C'est  à  la 
réflexion  surtout,  que  nous  devons  cet  avan- 
tage, puisque  nous  ne  pourrions  apprendre 
à  régler  ces  opérations,  si  nous  ne  réflé- 
chissions pas  sur  elles  et  sur  la  manière 
dont  elles  s'exercent.  Bien  des  physiologistes 
ont  dit  que  la  raison  n'est  que  la  faculté 
de  raisonner  ou  de  tirer  un  Jugement  d'au* 
très  jugements  connus,  confondant  ainsi  la 
raison  même  avec  une  de  ses  opérations. 

La  raison  appliquée  à  la  conduite  de  la 
vie  et  aux  choses  d'un  usage  ordinaire,  prend 
le  nom  de  bon  sens.  La  raison  employée  dans 
des  recherches  d'une  plus  vaste  étendue^ 
prend  le  nom  d'intelliqence. 

Le  bon  sens  et  rmle/Iv^ence  ne  diffèrent 
donc  que  par  le  degré.  Concevoir,  parexem- 
ple,  que  deux  et  deux  font  quatre,  ou  com* 
prendre  tout  un  cours  de  mathématiques, 
c'est  également  concevoir;  mais  avec  cette 
différence  que  l'un  s'appelle  bon  sens  et 
l'autre  intelligence.  De  même  pour  imaginer 
des  choses  communes,  et  qui  tombent  tous 
les  jours  sous  les  yeux,  il  ne  faut  que  du 
bon  sens;  mais  pour  imaginer  des  choses 
rares,  surtout  si  elles  ont  quelque  étendue, 
il  faut  de  V intelligence. 

V esprit,  dit  le  poète  Rousseau,  est  la 
raison  assaisonnée.  Cette  détlnition  est  elle- 
même  plus  brillante  qu'exacte,  et  l'on  n'en 
sait  pas  mieux,  après  l'avoir  entendue,  ce  que 
c'est  que  Yesprit.  La  faculté  fondamentale 
de  l'eapn^  humain  est,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  la  faculté  générale  de  la  pensée.  Mais 
l'esprit  dont  il  s'agit  actuellement  n'est 
qu'une  qualité  de  l'esprit  humain,  et  cette 
qualité  consiste  à  trouver  les  rapports  que 
renferment  les  idées.  L'esprit  suppose  donc 
une  certaine  activité  spéciale  dans  l'enten- 
dement, et  c'est  le  degré  de  perfection  de 
ses  facultés  et  leurs  diverses  combinaisons 

Îui  donnent  naissance  aux  diverses  sortes 
'esprit.  Mais  le  mot  esprit,  qui  est  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde,  a  l'acception 
la  plus  vague,  et  la  signification  la  plus  éten- 
due. On  s'en  sert  presque  pour  désigner  toutes 
les  qualités  de  1  entendement.  Nous  l'avons 
pris  ici  dans  le  sens  précis  que  les  métaphy- 
siciens y  attachent,  et  qu'ils  distinguent  suf- 
fisamment des  autres  qualités  intellectuelles. 
Nos  facultés  sont  liées  à  notre  constitution 
même,  dans  ses  éléments  intimes,  mais  elles 
se  perfectionnent  par  l'exercice.  Or  comme 
l'esprit  n'est  autre  chose  que  l'état  d'activité 
et  de  perfection  de  ces  facultés,  il  suit, 
contre  l'opinion  d'Helvétius,  que  l'esprit  est 
un  don  d'une  origine  supérieure,  que  l'édu- 


53»  ESP 

cation  déye]of)pe  et  embellît,  mais  qu  eiie  ne 
saurait  produire. 

Le  génie  diffère  de  l'esprit  en  ce  qu*il 
embrasse  à  la  fois  un  plus  grand  nombre 
d'objets  et  qu'il  saisit  rapidement  les  rap- 
ports les  plus  éloignés.  Nous  ne  créons  pas 
proprement  les  idées,  nous  ne  faisons  eue 
combiner  par  des  compositions  et  des  dé- 
compositions celles  que  nous  recevons  par 
diverses  voies.  L'invention  consiste  donc  à 
savoir  faire  des  combinaisons  neuves  et  c'est 
là  ce  qui  fait  le  génie. 

Le  taUfU  est  une  disposition  particulière 
à  réussir  dans  certaines  choses.  II  diffère  du 
génie  par  sa  nature  aussi  bien  que  par  son  de- 
gré. Le  ialent  produit,  le  génie  crée.  Celui-ci 
donne  en  quelque  sorte  Vétre,  Tautre  ne 
donne  que  la  forme  ;  l'attribut  du  génie  est 
l'invention,  celui  du  talent  est  le  perfec*- 
tionnement. 

Le  goût  n'est  autre  chose  que  la  faculté 
de  discerner  ce  qui  est  beau  d^avec  ce  qui 
ne  l'est  pas.  C'est  une  manière  de  sentir, 
si  heureuse,  qu'elle  fait  apprécier  les  choses 
sans  le  secours  de  la  rétlexion.  La  perfec- 
tion du  goût  consiste  donc  dans  la  percep- 
tion vive  des  plus  légères  nuances  de  la 
beauté  et  de  la  difformité.  Le  goût  s'acquiert 
par  l'instruction  et  l'expérience,  il  est  ordi- 
nairement le  compagnon  du  talent,  mais 
il  est  très-souvent  séparé  du  génie.  Il  con- 
siste tout  entier  dans  l'observation  de  cer- 
taines règles,  et  les  ouvrages  qu'il  produit 
sont  finis  et  réguliers.  Le  génie  sait  s  affran- 
chir de  ces  règles,  et  se  tracer  une  route 
nouvelle;  les  chefs-d'œuvre  qu'il  enfante  ont 
quelque  chose  de  neuf,  de  saisissant,  qui 
s'affranchit  des  règles  reçues,  pour  en  créer 
de  nouvelles,  ajoute  au  sublime  qui  les  ca- 
ractérise et  les  rend  plus  propres  à  nous 
émouvoir. 

On  ne  peut  analyser  Venthouetoime  quand 
on  l'éprouve,  puisqu  alors  on  n'est  pas  maître 
de  sa  réflexion;  mais  comment  le  décrire  vive- 
ment, par  simple  souvenir,  quand  on  ne  l'é- 
prouve plus?  L'en^Ao  tMtosme  est  cette  émo- 
tion vive  que  l'esorit  ressent  lorsque,  dans  une 
sorte  d'ivresse,  il  est  agité,  enflammé  par  la 
multitude  et  la  variété  des  idées  et  des  images 

3ui  se  succèdent  avec  la  plus  grande  rapidité, 
est  l'opposé  de  cet  état  de  1  esprit,  que  l'on 
nomme  sang^froid^  où  les  idées  et  les  ima- 
ges se  succèdent  lentement,  et.  où  l'esprit 
domine,  calcule  et  compare  avec  tranquil- 
lité un  petit  nombre  d'idées.  Il  n'y  a  point 
de  génie  sans  enthousiasme  ;  les  hommes  froids 
ne  produisent  que  des  choses  communes  : 
pour  émouvoir  fortement  les  autres,  il  faut 
être  doué  soi-même  d'une  extrême  sensibi- 
lité. 

CoAP.  II. — Dos  facultés  actives  oa  de  la  volonté. 

L'Ame  humaine,  l'esprit  humain,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  peut  être  considéré  sous 

(i29)  On  peut  diviser  la  sensibilité  en  Intel lec- 
live  et  cmolive,  ou  gensibilité  proprement  dite, 
el  émotmti;  appeler  l'entendement  qui  conçoit  cl 
comprend,  intelleclivité ,  la  volonté  qui  veut  sim- 
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plusieurs  aspects  différents  :.l»  en  inni  ( 
aperçoit,  ou  connaît,  et  on  l'appelle  ii 
entendement;  i"  en  tant  quil  désire  et  se  ( 
termine ,  et  on  lui  donne  alors  Je  nom 
volonté;  3*  en  tant  qu'il  est  ému  par  le  pi  ti 
ou  la  douleur;  4"  en  tant  qu'il  manifeste  i 
des  actes  ses  émotions,  sa  volonté  (229 . 

Les  facultés  comprises  sous  le  nom  de 
lontéf  sont  nommées  facultés  actives  ou 
raies,  parce  qu'elles  déterminent  à  a^ 
que  c'est  de  leur  exercice  convenable 
réglé  que  résulte  la  moralité  de  nos  a( . 
Nous  avons  déjà  traité  des  facultés  ini 
tuelles  qui  appartiennent  hVentendemtm 
nous  reste  à  parler  des  facultés  mo^âk^ 
concernent  la  volonté. 

Les  sensations  et  les  idées  peuvent,  d\ 
nous  dit,  être  considérées  ou  comme  i 
représentant  les  objets  externes  ou  intt . 
ou  comme  nous  achetant  d'une  cerlaiii'. 
uiëre.  La  sensation  est  rimpression  ({ui  \ 
avertit  de  la  présence  des  objets.  Le  sem 
est  l'impression  agréable  ou  désagréai: 
résulte  de  la  sensation  elle-même.  De  i: 
que  toutes  nos  facultés  intellectuelle^ 
mises  enjeu  par  les  modes  sensilifs  de  i 
toutes  les  facultés  actives  ou  morale< 
mises  en  jeu  par  ses  sentiments ,  c'est-: 
par  des  affections  que  produisent  en  ii' 
plaisir  ou  la  douleur.  Il  faut  que  rûm 
sa  force  propre  et  pure,  s'en  empare,  k 
gle  et  parvienne  à  les  diriger. 

On  a  aussi  désigné  les  iacultés  Intel  1< 
les  et  les  facultés  actives  sous  les  noiii> 
prit  et  de  conir,  qui,  sous  d'autres  ra; , 
expriment  toujours  la  même  idée. 

Le  cerveau  parait  être  plus  spécia: 
l'instrument,  le  théâtre  des  opérations  •  ' 
tées  par  les  facultés  intellectuelles  i 
sentons  un  mouvement  plus  ou  moi;  ' 
quét  une  tension  plus  ou  moins  forte.  * 
les  degrés  de  contention  de  notre 
l'instrument  et  le  siège  principal  c 
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ment,  des  affections,  paraît  être  plutù 
région  épigastrique  et,  selon  Van  1 
vers  cette  partie  qui  répond  à  l'oritirT  ^ 
rieur  de  l'estomac  appelé  cardia,  parti* 
d'une  sensibilité  exquise  à  raison  du  • 
nombre  de  neriis,  de  vaisseaux,  elcq'^ 
nent  y  aboutir.  C'est  en  effet  dans  ( 
gion  épigastrique  que,  suivant  la  natur 
sentiments  qui  nous  affectent ,  nous  < 
vons  une  dilatation  ou  un  resserrem 
toigours  une  impression  proporlioin^ 
force  de  l'émotion  excitée. 

I  1". — Des  besoins. 

Nous  ne  nous  occuperions  de  rien,; 
facultés  resteraient  oisives,  si  nous  i- 
aucun  intérêt  àconnattre  les  objets.  (• 
rêt  est  fondé  sur  nos  besoins  physiiiiii> 
taux,  intellectuels  et  moraux  qui  .' 
eux-mêmes  du  plaisir  et  de  la  doukur 


plement  voUtion ,  celle  qtti  commande  H  n 
menls  exéciuir»,  motivité.   Tout  cela  n  n  ) 
netleinent  dîsiingné  (Voy.  avec  criiique  Joi 
Ànaiyse  de  nos  facultés.) 
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\tî  grands  mobiles  de  notre  volonté,  de  nos 
légrSt  de  dos  recherches. 

Cnodillac  nous  dit  que  le  besoin  est  la  con- 
uissftDce  qu*un  être  sentant  a  du  bien  dont 
]j\ip'  que  la  jouissance  lui  est  nécessaire  ; 
l 'ju'il  De  se  connaît  des  besoins  que  parce 
pi  il  compare  la  peine  qu'il  souffre  avec  les 
^Uisirs  dont  il  a  joui;  Est-ce  là  donner  une 
iè"  juste  du  besoin  1  Tous  nos  désirs,  nos 
^ios physiques, intellectuels,  morauXt  etc., 
r^iltent  immédiatement  de  notre  constitu- 
^•-c  m^me  et  du  but  pour  lequel  nous  avons 
Itérées;  ce  sont  des  sentiments,  des  pro- 
fils immédiats  de  la  faculté  de  sentir,  prise 
:iih  l'âme  tout  entière  ;  ils  précèdent  par 
Dioséquent  toute  opération  de  jugement,  toute 
perception  de  rapports,  en  un  mot  toute  con- 
aiisaDce. 

Oq  peut  dire  que  le  besoin  est  l'état  où 
s^Ais  nous  trouvons  par  la  privation  des  ob« 
jiis  nécessaires  à  notre  nature,  à  notre  fin,  à 
tM  habitudes,  etc.  Cet  état  produit  un  ma* 
(lise,  uoe  inquiétude ,  la  souffrance  mèmey 
tenait  est  trop  prolongé. 

Si  le  besoin  lui-même  produit  la  douleur, 
•)5^'oa  tarde  à  le  satisfoire ,  la  satisfaction 
^brà  produit  à  son  tour  le  plaisir.  Par 
c^psssÉtoobile,  l'être  sensible  qui  réprou- 
va, obéit  Mklenieat  à  des  lois,  à  des  ordres 
Hipémnet  en  remplit  les  desseins.  C'est  le 
pUbirrt  b  douleur  qui  veillent  à  la  conser- 
Mtttè  fmdivîdu  et  de  la  société  entière. 
Stten,  il  D*existerait  en  nous  aucune  es- 
fior^'ictiTité,  et  tous  les  phénomènes  de  la 
«uil^j^que  soit  morale  n'auraient  pu 
^iTOir  lieu.  ' 

^  besoins  soat  de  deux  esf)èces,  ainsi 
^  DOS  affections  :  besoins  physiques  et  vi- 
^  qui  se  rapportent  au  corps  et  qui  ont 

C  objet  la  conservation  de  l'individu  et  de 
Àe;  besoins  inielleetuels  et  moraux  qui 
Supportent  à  1  esprit,  au  cœur,  à  notre  des- 
kiDon  sociale  et  religieuse.  Les  premiers 
'^  [ideot  de  l'exercice  de  nos  facultés  vi- 
ou  pbvsiques;  les  seconds  dérivent  de 
tice  de  nos  facultés  intellectuelles  et 
■nies. 

S^tittanee  et  reproduction^  tel  est  le  but 

tael  tendent  tous  les  êtres  vivants.  Tous 
^lÊs  physiques  ont  donc  pour  objet  la 
^once  ou  la  conservation  des  individus, 
<  4  reproduction  d'où  dépend  la  conserva- 
^  àt  l'espèce. 

Trois  choses  sont  nécessaires  pour  la  con- 
^rjoQ  des  individus  de  l'espèce  humaine  : 
■  aourrilure,  le  vêtement  et  l'habitation. 
^'Qune  a  besoin  d'aliments  pour  se  nourrir, 
fc'^teoients  pour  se  couvrir,  et  d'un  asile 
P  puisse  le  garantir  contre  l'inclémence 
■^  v&isoDs  et  les  attaques  des  animaux  f  é- 
J^  De  ces  besoins  le  premier  est  sans 
^''c  le  plus  urgent  et  le  plus  impérieux  ; 
[^est-u  le  plus  important  pour  la  con- 
"*««Mi  des  individus. 

M  besoins  naquit  l'industrie  qui  tend  à 
j*  «tislaire;  cette  industrie  augmente 
"'  tes  progrès  de  la  civilisation.  L'homme 


sauvage,  content  des  productions  que  la  na- 
ture lui  présente,  ne  songe  pas  à  les  amélio- 
rer par  la  culture  ;  content  du  produit  de  la 
pèche  ou  de  la  chasse,  il  ne  songe  pas  à 
nourrir  avec  lui  des  animaux  pour  s'en  nour- 
rir lui-même  au  besoin  ;  sa  aemeure  est  une 
caverne  ou  une  cabane  chétive,  et  des  écor- 
ces  d'arbres  ou  la  dépouille  des  animaux 
qu'il  a  tués  forment  son  vêtement. 

L'homme  sauvage  n'est  guère  occupé  que 
de  sa  conservation.  L'homme  pasteur  1  est 
encore  de  la  conservation  de  son  troupeau  ; 
ce  nouveau  soin  exige  de  lui  des  travaux, 
de  la  réflexion,  des  observations,  des  décou- 
vertes ;  chaque  jour  il  reçoit  des  leçons  de  la 
nature,  de  sa  propre  expérience  et  de  celle 
de  ses  semblables.  Ainsi  commence  à  se  for- 
mer la  chaîne  de  la  science.  11  suffit  au  sau- 
vage de  se  creuser  ou  de  s'élever  un  asile  : 
l'habitation  du  pasteur  doit  être  mobile,  pour 
qu'il  puisse  la  transporter  à  la  suite  de  son 
troupeau.  Il  faut  donc  qu'il  dompte  des  ani- 
maux, qu'il  les  façonne  h  porter,  à  traîner 
son  domicile.  La  peau  des  animaux  dont  il 
se  nourrit  forme  a'abordson  vêtement.  Ha^s 
bientôt  plus  industrieux,  il  invente  l'art  de 
faitre  la  laine,  et  de  cet  art  peu  difficile ,  il 
s'élève  &  celui  de  la  filer  et  d'en  tisser  des 
étoffes.  L'art  du  calcul,  le  commerce,  la  lé- 
gislation, etc.,  ont  prts  naissance  chez  les 
peuples  pasteurs  ou  nomades.  Le  langage  et 
surtout  récriture  ont  fait  chez  eux  des  pro« 
grès  très-rapides. 

Dès  que  quelques  hommes,  au  lieu  de  cou- 
rir à  la  poursuite  d'une  nroie  ou  d'errer  à  la 
suite  d'un  troupeau,  se  nièrent  dans  des  ca- 
banes voisines  les  unes  des  autres,  et  com- 
mencèrent à  cultiver  la  terre  autour  de  ces 
cabanes,  la  vie  policée  prit  naissance.  Une 
étendue  de  terrain  bien  moins  considérable 
que  celle  qu'exige  la  subsistance  d'un  peu- 
ple nomade,  suffit  à  la  subsistance  d'un  peu- 
{»le  policé  :  ainsi  la  grande  multiplication  de 
'espèce  a  dû  rendre  nécessaire  l'établisse- 
ment de  la  culture,  et  par  conséquent  la  fon- 
dation des  villes.  Mais  les  hommes  sauvages 
ne  se  sont  livrés  k  la  vie  pastorale  qu'après 
que  leur  nombre  ne  leur  a  plus  permis  de 
vivre  de  la  chasse;  les  nomades  n'ont  re- 
noncé aux  douceurs  de  la  vie  pastorale  qu'a- 
près que  leur  nombre  devenu  plus  considé- 
rable n'a  pu  trouver  des  ressources  suffisantes 
dans  les  aliments  que  leur  fournissaient  le 
lait  et  la  chair  de  leurs  troupeaux  :  ainsi  les 
progrès  de  la  civilisation  n'ont  dû  s'opérer 

3ue  très-lentement.  Un  des  grands  avantages 
e  la  vie  agricole,  c'est  <|ue  les  travaux  d'un  seul 
cultivateur  suffisent  k  nourrir  plusieurs  hom- 
mes.Les  hommes  devenus  agriculteurs  peuvent 
donc  s'occuper  d'autres  choses  que  de  l'agri- 
culture, etdirigerleurs  méditations  du  côté  des 
arts  et  des  sciences.  Hs  sont  alors  plus  rappro- 
chés dans  l'enceinte  des  villes  etiapensée  J'un 
seul  homme  appartient  à  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent; l'industrie,  le  génie  de  quelques 
citoyens  supérieurs  aux  autres,  deviennent 
l'industrie,  le  génie  de  la  cité.  Il  n'entre  pas 
au  reste  dans  notre  plan  de  suivre  en  détail 
tous  les  progrès  de  la  civilisation  ;  il  nous 
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suffit  de  les  avoir  rapidement  indiqués  (230). 

Les  besoins  physiques  n*ont  pas  seulement 
pour  objet  la  iuhsistance  ou  la  consenration 
des  individus,  mais  encore  la  reproduction 
ou  la  conservation  de  Tespëce.  L'homme, 
parvenu  au  dernier  période  de  son  accroisse- 
ment, acquiert  bientôt  un  excès  de  vie  qui 
cherche  à  se  répandre  et  fait  éclore  un  nou- 
veau besoin.  Une  inquiétude  vague  se  fait 
sentir  :  Tbomme  en  ignore  d'abord  la  cause  ; 
mais  il  ne  tarde  pas  a  la  reconnaître,  et  son 
choix  se  détermme.  Tout  prend  dès  lors  à 
ses  yeux  un  nouvel  être»  tout  s*embellit  du 
charme  qu'il  éprouve,  et  Tobjet  qui  excite 
ces  transports  les  redouble  en  les  parta- 
geant. Bientôt  ils  se  verront  renaître  «  et  le 
^age  de  leur  amour  en  deviendra  un  nouveau 
£en. 

Ainsi  la  vie  qui  s«  lie  de  si  près  k  l'organi- 
sation même,  se  maintient  et  se  prolonge  par 
la  nutrition,  se  propage  et  se  multiplie  en 
quelque  sorte  par  la  reproduction.  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  en  ce  moment  sur 
les  besoins  physiques  et  vitaux  de  l'homme  : 
ces  détails  appartenant  plus  directement  au 
physiologiste  qu'au  métaphysicien  serontpla- 
cés  dans  une  autre  partie.  Nous  terminerons 
en  observant  qu'on  peut  juger  en  général  du 
degré  de  la  nécessité  des  besoins  physiques, 
par  le  degré  de  malaise  qu'ils  occasionnent, 
de  leur  degré  d'importance,  par  le  plaisir 
qu'on  éprouve  à  les  satisfaire. 

Si  les  besoins  physiques  sont  indispensa- 
bles pour  la  conservation  des  individus  et  de 
l'espèce,  les  besoins  intellectueh ^  moraux^ 
religieux,  les  aspirations  qui  en  sont  les  com- 
pagnons fidèles,  ne  sont  pas  moins  nécessai- 
res pour  le  maintien  et  la  conservation  de  la 
société,  pour  le  but  final  de  Thomme.  Us  doi- 
vent leur  origine  à  nos  facultés  intellectuel- 
les, morales,  religieuses,  au  plaisir  que  leur 
exercice  nous  donne,  à  la  mission  suprême 
que  nous  devons  accomplir,  lis  sont  le  mo- 
bile de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  beau, 
de  vrai,  parmi  les  hommes.  Ce  sont  eux  qui 
les  animent,  qui  les  soutiennent.  Us  sont  les 
créateurs  des  vertus,  des  talents  et  des  con- 
naissances. Arts,  sciences,  lois,  société,  tous 
leur  doivent  leur  existence  et  leurs  progrès. 
Le  héros  qui  se  dévoue  pour  la  patrie,  le 
législateur  qui  lui  donne  des  lois  ou  les  exé- 
cute, le  philosophe  et  le  savant  qui  veillent 
pour  l'éclairer,  l'artiste  qui  se  consacre  à  ses 
plaisirs  et  à  son  utilité,  l'homme  de  Dieu  qui 
sacrifie  toutes  les  jouissances  de  la  vie  et  son 
existence  même  pour  pratiquer,  enseigner, 
propager,  défendre  1%  véritable  culte  de  la 
divinité  sous  les  formes  sublimes  que  le  Christ 
nousadonnées,  sont  excités  par  leurinfluence.. 
Sans  eux  tout  retomberait  à  nos  yeux  dans  le 
chaos,  pour  ne  plus  en  sortir  :*  les  beautés 
répandues  par  Dieu  dans  Tunivers,  ne  trou- 

(230)  Fosf.  les  remarques  pleines  d'inlérél  que 
ce  sujei  a  fournies  à  de  Gérando  {Hist.  compar. 
de$  sy$t.  de  pldloi.^  n*  partie,  édit.  de  4804).  L'au- 
teur n*a  point  parlé  des  effets  de  riulenrention  di- 
vine, de  8011  association  avec  les  efforts  et  la  liberté 
bumaiiie.  U  a  supposé  rhomme  livré  à  lui-même 


veraient  plus  sur  notre  terre,  ni  conieniji 
teur  dans  le  génie  pour  en  faire  coiin.i; 
les  merveilles,  ni  nvai  dans  l'art  pt)ur  i 
imiter  ou  les  embellir.  De  même  que  les  pr 
miers  besoins  naissent  d'un  état  de  biein  i 
ou  de  mal-être  où  se  trouve  rindividu , 
même  la  satisfaction  ou  la  non-satisfai  ti 
des  besoins  produit  à  son  tour  le  plaisir  nu 
douleur  <;[ui  donnent  eux-ipêmes  naissmu. 
des  besoins  nouveaux.  C'est  ainsi  que  r 
affections  peuvent, de  même  une  nos  p^n 
tion$,être  ramenées  à  des  éléments  piii 
d'où  dérivent  les  affections  et  les  percepi: 
les  plus  composées. 

Dans  ce  qui  précède  nous  avons  parlé  <i 
civilisation  considérée  dans  son  évulu^ 

fmrement  humaine  ;  nous  avons  vu  cotm 
es  besoins  physiques  prédominent  du! 
et  mettent  ensuite  en  jeu  les  besoins  iii 
lectuels  et  moraux  qui  s'éveillent  en^ 
d  une  manière  successive  après  un  som 
plus  ou  moins  prolongé;  nous  aurons  à  > 
entretenir  longuement  de  ces  dernier>. 
sentiment  religieux  et  de  sa  nature,  d'un 
ment  civilisateur  que  l'homme  a  reçu  dt^ 
haut  et  dont  Tintervention  seule  peut  li. 
ner  l'histoire  de  l'humanité.  Ce  sera  r< 
de  leçons  d'un  ordre  plus  élevé. 

S  ).  —  D»  dénr. 

Si  Ton  joint  au  besoin  la  perceptinr 
l'objet  propre  à  le  satisfaire,  il  donntnt 
sance  au  désir.  Le' désir  est  donc  ceitr .. 
tion  de  toutes  les  facultés  de  l'être  s*  ' 
▼ers  l'objet  dont  il  est  privé  et  qu'il  js: 
être  nécessaire  pour  faire  cesser  le  il 
qu'il  éprouve. 

D'après  ce  cpie  nous  venons  de  dire,  -^ 
que  nos  désirs  doivent   êlre  proi>oiii 
à  l'état  de  nos  perceptions  et  de  ni>^ 
naissances,  et  qu'ils  doivent  se  mu 
avec  elles;  puisqu'en  joignant  à  un  k 
perception  d'un  rapport,  c'est-à-dire  nr 
naissance^  ce  besoin  devient  un  désir 
de  même  que  nos  perceptions  simj'lo 
neront  naissance  à  des  désirs  de  !•>!•. 
plus  simple,nos  perceptionscomplext 
naître  des  désirs  plus   compleies,  et 
reconnaîtrons  dans  nos  affections  el  n 
timents  les  mômes  ordres  de  conjixts'^^ 
nous  avons  observés  dans  nos  idées  t.! 
connaissances. 

Je  vais  rendre  ceci  sensible  par  un  •■' 
pie  :  Je  me  suppose  privé  de  toute  ni  = 
sance;  ie  me  suppose  éprouvant  un  ff 
tense.  Ce  sentiment  de  froid  est  vraiii' 
besoin  d'avoir  plus  chaud;  mais  je  sui- 
loin  de  le  savoir,  et  je  ne  puis  absol'i 
former  aucun  désir  bien  déterminé.  Jéi-! 
ensuite  une  manière  d'être  plus  dou(  t. 
me  rappelle  la  première.  De  leur  cnn.[ 
son  nattra  le  désir  d'éprouver  1  une  i 

dès  Torigine,  ce  qui  est  aussi  ifnpossiI>l^  ^^^  ' 
de  vue  rationnel  qu'au  point   de  vue  Insi''^ 
Un  peu  de  réflexion  suffit  pour  le  déinontrtr 
avons  écarté  ici  Téléroent  divin  pour sinii*!:' 
question,  mais  nous  lui  accorderons  ailleurs  i 
son  importance. 
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ne  rnitre,  de  M  plus  éprouver  le  froid 
Hon  désir  se  bornera  là,  parce  que  je  n'eu 
5il<  pas  davantage.  Lorsque  j*aurai  a;)pris 
^ue  le  mouTenient  est  capable  de  bannir  la 
<^n$aljoQdu  froid  t  mon  désir  deviendra  le 
i^rde  me  remuer;  lorsque  j'aurai  décou- 
i-ti  l'usage  du  feu«  je  formerai  le  désir  de 
01  en  rapprocher;  lorsque  Taurai  reconnu 
Vifei  des  rétements,  j'aurai  le  désir  de  m'en 
ii4ivrir;lorsqu*en6n  de  connaissance  en  con- 
4ssance  je  serai  venu  jusqu'h  connaître 
'inploi  de  l'argent  dans  la  société ,  du  be- 
•KO  de  a  avoir  pas  froid,  naîtra  le  désir 
!3tôirde  l'argent  pour  me  procurer  des 
"'OMibles  et  des  vêtements. 

D}  ade  même  une  grande  différence  entre 
:u»  appétits  les  plus  bruts  et  nos  sentiments 
c<  ^ius  ralïïaés,  résultant  des  connaissances 
-j'ù ili proviennent.  Ceux-ci  sont  aussi  nalu- 
r'i>i]u<;  ceux-là;  tous  sont  également  des 
fhuiuis  de  notre  constitution ,  de  la  notion 
>  plus  en  plus  nette,  de  mieux  en  mieux 
«&i,  du  but  pour  lequel  nous  sommés  faits; 

*  viQt  produits  par  les  mêmes  opérations 
'';-'>ire(ien$ée,  de  nos  sentiments,  de  nos 
'  .*.iui)!)ances,  puisées  à  toutes  les  sources, 

.  .^h  ou  moins  combinées. 

§  5.  —  Dti  pMëtioni. 

y<i^  prennent  le  nom  de  passions 
îwfjii'iijsont  vifs  et  continus,  c'est-à-dire 
^jx  m  facultés  se  dirigent  avec  force  et 
c'<'.t;p]lement  vers  le  même  objet. 
'>>tiins  auteurs,  s'appuyant  sur  une  ana- 
'.'^  neieuse  ou  impamite  relativement  au 
*^^,  à  ta  nature,  à  l'origine  des  besoins, 
^V^irs,  des  sentiments,  des  passions,  ont 
Ô3<ê  que  celles-ci  peuvent  toutes  être 
Hâ^ks  i  Tamour  de  soi.  «  C'est  cet  amour 
^  s'ius-aiémes,  disent-ils,  qui  est  la  cause 
mM\t  de  toutes  nos  déterminations ,  de 
^ie»  nos  actions.  Les  hommes  les  plus  stu- 
^i^  obéissent, ainsi  que  les  plus  intelligents, 
tvUeloi  impérieuse  qui  dérive  de  la  con- 
Uuiion  de  notre  être,  et  qui  veille  à  sa  con- 
dation.  L'amour  de  soi  bien  dirigé  devient 
^  k  plus  puissant  conservateur  de  la  so- 
^'K.  bien  loin  d'en  être  le  fléau ,  comme 
1^1  pensé  quelques  écrivains,  et  notre  in- 
^^  propre  bien  entendu  est  le  plus  sûr 
nuiraient  de  toute  la  morale.  C'est  toujours 
V  un  secret  retour  sur  nous-mêmes  que 
^^  sympathisons  avec  les  maux  de  ceux  qui 
^^  enloureut,  et  l'amour  de  nos  semblables 
^  jamais  que  l'amour-propre  déguisé, 
ubour-propre  est  donc  Punique  moteur 
^  êtres  sentants  et  intelligents;  la  sensibi- 
^*-  i  (licite,  l'entendement  l'éclairé,  le  tcm- 
ta^nt  et  les  circonstances  le  modifient, 
^•'>is  le  dirigent,  l'éducation  le  perfectionne 
•  i ennoblit.  »  Nous  examinerons  ailleurs 
ue  doctrine,  qui  a  compté  de  tout  temps  de 
inbreuiet  ardents  prosélytes,  et  nous  mon- 
^'ns  que,  malgré  les  formes  séduisantes 
^it  OQ  a  voulu  l'entourer,  elle  estfausse  dans 
^  principe,  et  funeste  dans  ses  consé- 
Wïces.  On  ajoute,  en  suivant  la  môme  nen- 
-  «  L'amour  de  soi  nous  porte  à  recner- 
^  k-s  objets  qui  nous  procurent  du  plaisir» 
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et  à  fuir  ceux  qui  nous  font  éprouver  de  la 
douleur  :  de  là,  naissent  Vamour  et  la  A/imr, 
qui  sont  les  deux  passions  primitives  et  géné- 
rales auxquelles  toutes  les  autres  passionis 
secondaires  et  particulières  peuvent  se  rap- 
porter. »  Mais  la  charité,  telle  que  l'enseigne 
et  la  pratique  lu  Christianisme,  prend-elle  sa 
source  dans  l'amour  de  soi?  L'arnour  de  Dieu 
n'en  est-il  pas  le  principe  suprême?  Ce  point 
de  vue,  que  j'indique  seul  ici,  parce  qu'il 
domine  tous  ceux  que  je  j)Ourrais  citer,  suflTit 
pour  changer  la  doctrine  sensualisle  des  be- 
soins, des  désirs,  des  passions,  et  pour 
montrer  sous  un  nouveau  jour  les  idées  que 
je  vais  sommairement  exposer. 

Si ,  au  désir  d'une  chose  dont  on  est  privé , 
se  joint  ce  sentiment,  je  V obtiendrai,  alors 
natt  l'espérance.  Ainsi,  respéranco  suppose  ta 
privation  de  la  chose,  le  jugement  qu'elle 
nous  est  nécessaire,  et  le  jugement  qu'on 
l'obtiendra. 

Vespérance  est  une  des  passions  les  plus 
douces  :  elle  est  le  charme  de  la  vie;  elle  as- 
saisonne le  plaisir,  et  l'on  jouit  moins,  dit 
Rousseau,  de  ce  qu'on  obtient  que  de  ce 
qu'on  espère.  Elle  tempère  la  douleur;  et, 
comme  l'ont  dit  ingénieusement  les  anciens, 
si  tous  les  maux  sont  sortis  de  la  fatale  botte 
de  Pandore,  l'espérahcd  est  au  fond,  et  reste 
pour  nous  consoler. 

Le  désespoir  est  l'opposé  de  l'espérance  : 
il  est  produit  par  le  jugement  que  l'on  porte 
que  1  on  n'aura  jamais  le  bien  que  l'on  dé- 
sire, ou  que  le  mal  qui  nous  aiDige  ne  ces- 
sera jamais. 

La  crainte  est  cette  inquiétude  que  nous 
éprouvons  lorsque  nous  pensons  à  un  mal 
futur,  et  qui  nous  le  fait  regarder  presque 
comme  présent. 

hàjou  Oit  cette  impression  agréable  que 
nous  inspire  un  bien  que  nous  possédons,  ou 
que  nous  espérons.  Elle  dépend  aussi  beau- 
coup de  l'état  de  santé,  ou  de  la  constitution 
des  individus;  à  son  tour,  elle  influe  beau- 
coup sur  cet  état. 

La  ioie,  devenue  habituelle,  constitue  la 
gaieté^  Tun  des  caractères  les  plus  heureux 

3ue  l'on  puisse  recevoir  de  la  nature.  Tune 
es  manières  les  plus  agréables  d'exister  pour 
soi  et  pour  les  autres. 

Si  1(?  bien  présent  ou  futur  produit  la  joie, 
le  mal  présent  ou  futur  produit  la  tristesse. 
\  proprement  parler,  l'opposé  de  la  joie 
est  le  chagrin.  Il  est,  comme  elle,  une  pas- 
sion, et  la  tristesse,  ainsi  que  la  gaieté ,  est  un 
caractère  :  c'est  le  chagrin  devenu  habituel- 
mais,  dans  le  langage  ordinaire,  ces  deux 
expressions  se  confondent  pour  désigner  le 
môme  sentiment. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  présence  d'un 
bien  ou  d'un  mal  qui  peut  produire  la  foie  ou 
la  tristesse  :  la  cessation  d'un  mal  fait  aussi 
souvent  naître  la  première  de  ces  passions,  et 
la  privation  d'un  bien  donne  ordinairement 
naissance  à  la  dernière. 

Nous  ne  pousserons  pi^s  plus  loin,  dans  ce 
moment,  cette  analyse  rapide  des  passions; 
un  nombre  cK>nsidérabIe  de  passions  particu- 
lières se  composent  plus  ou  moins  des  passions 
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générales  dont  nous  venons  de  parier,  et  n'en 
sont  que  des  modiflcations.  En  effet,  dans 
toutes  on  se  réjouit,  on  s'afflige,  on  désire,  on 
espère,  on  craint,  suivant  les  rapports  où  l'on 
se  trouve  avec  les  objets  et  les  diverses  modi- 
ficalioQS  qu'on  en  reçoit. 

I  4, — De  ta  volonté. 

Quoique  les  métaphysiciens  aient  compris 
sous  le  nom  générique  de  volonté  (231)  tou-» 
tes  les  facultés  actives  de  l'esprit  humain,  ils 
ont  aussi  donné  ce  nom  à  une  faculté  parti- 
eulière  qui  dispose  en  quelque  sorte  de  nos 
idées  et  de  nos  mouvements ,  et  que  nous  ma« 
nifestons  par  cette  expression ,  js  veux.  La 
cessation  ou  la  production  d'une  pensée  ou 
d'une  action  qui  suit  d'un  tel  commandement 
de  l'esprit  s'appelle  volontaire:  on  la 
nomme  involontaire,  quand  elle  a  lieu  sans 
Ott  malgré  cette  intervention  de  la  volonté. 
L'usaçe  actuel  de  cette  faculté ,  ou  l'acte  de 
vouloir,  a  été  désigné  par  Locke  sous  le  nom 
de  volition. 

La  volonté  est  donc  la  faculté  de  vouloir. 
Vouloir,  dit  Bonnet ,  est  l'acte  d'un  être  sen- 
tant, ou  intelligent,  par  lequel  il  préfère, 
entre  plusieurs  manières  d'être,  celle  qui  lui 

Erocure  le  plus  de  bien  ou  le  moins  de  mal. 
ais  cette  définition  de  Bonnet  n'est  pas  bien 
exacte,  puisqu'elle  ne  peut  s'appliauer  à 
toutes  nos  déierminations  ;  car,  quoiqiril  soit 
vrai  que  dans  les  volitions  on  préfère  sou- 
vent une  manière  d'être  à  une  autre,  ou  un 
objet  à  un  autre  objet,  on  peut  aussi  souvent 
vouloir  sans  préférence. 

La  volonté,  lyoute  Bonnet,  suppose  donc 
la  connaissance ,  ou  le  sentiment  de  diffé- 
rentes manières  d'être;  il  n'est  point  de 
volonté  là  oii  il  n'est  point  de  raisoD  d^ 
vouloir. 

On  peut  observer  deux  choses  sur  ce  que 
vient  de  dire  ce  célèbre  physiologiste  :  1*  la 
connaissance  ou  le  sentiment  de  différentes 
manières  d'être  excite  quelquefois  la  vo- 
lonté, mais  cette  faculté  peut  aussi  se  mettre 
en  exercice  sans  cette  connaissance  ;  car  le 
souvenir  seul  du  plaisir  causé  par  un  objet 
suffit  pour  déterminer  la  volition  ;  2*  on  ne 
doit  pas  confondre  cette  comparaison  de 
deux  objets  ou  de  deux  manières  d'être  avec 
la  volonté  elle-même.  11  y  a  raison  de  vouloir 
lorsçiu'il  y  a  délibération,  lorsque  l'esprit 
choisit  et  raisonne  sur  son  choix;  mais  il 
n*v  a  que  simple  motif,  lorsgu^un  bien 
sollicite  par  lui-même,  et  détermine. 

Les  motifs  de  la  volonté  sont  le  plaisir,  la 
douleur,  etc....  Mais  le  plaisir,  la  douleur,  etc., 
dérivent  eux*mêmes  de  nos  modes  de  sen- 
tir, de  nos  idées,  etc..  La  faculté  de  vou- 
loir est  donc  subordonnée  à  la  fiiculté  de 
sentir,  de  connaître 

Les  effets  de  la  volonté  sont  des  actes  in- 
lellectuels,  moraux,  etc.,  ou  physiques;  des 
pensées  ou  des  actions  ;  mais  son  influence 
ne  s'étend  pas  également  sur  toutes  les  fa- 

(23i)  Ce  double  emploi  dn  mol  volonté  est  b 
sulle  d*vn  vice  nui  se  fait  Mitiir  parloitl  dans  la 
Inagiie  mét«p|iya(que«  Noos  distiogu^rous  aîUeurs, 


cultes  de  l'homme  et  sur  tous  les  actes  d 
facultés. 
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s  5.  —  De  la  liberté  et  de  nnfiueuu  de  la  ro/o». 
eur  no9  faeultéê  meralee  et  phMiiques, 

Pour  procéder  avec  plus  de  mélhode,  n< 
examinerons  quel  est  le  degré  d'intluei 
de  la  volonté,  1"  sur  nos  facultés  ini»<* 
tuelles,  morales,  etc.;  S*  sur  nos  faïu. 
physiques  et  vitales. 

I.  Gomme  la  volonté  n'influe  pas  au  ir; 
degré  sur  les  opérations  de  toutes  nos  l.i 
tés  intellectuelles,  je  vais  examiner  su< 
sivement  son  influence  sur  chacune  d\i.  ^ 

!•  Sur  la  perception.  Il  ne  dépend  i 
nous  de  ne  pas  percevoir  les  impn 
que  les  objets  extérieurs  font  sur  nos 
sanes;  c'est  ce  qui  fait  que  tous  nos  v 
(peut-être,  si  l'on  en  excepte  le  goùi  ^ 
presque  toujours  en  exercice.  Mais  il  dt  ; 
de  nous ,  jusqu'à  un  certain  point,  d  .v! 
quer  tellement  notre  attention  à  une  d. 
impressions  que  les  autres  deviennent  cr 
nulles  pour  nous. 

2*  Sur  Y  attention.    Quoique  la  v< 
exerce  une  plus  grande  influence  sur  le. 
tion  que  sur  la  perception ,  cependant 
actes  de  cette  faculté  dépendent  beau 
du  degré,  de  la  nature  des  imp^essi(lI^ 
objets;  de  l'intérêt  qu'ils  nous  inspirent,  ' 
car  une  impression  vive  ou  inattendu' 
cite  notre  attention  avec  une  puiss<iucc , 
ou  moins  irrésistible. 

3*  Sur  la  mémoire.  Nous  éprouvons 
)e  souvenir  des  perceptions  que  nous  a« 
déjà  eues  nous  assiège  souvent,  qu 
nous  l'éloignions;  souvent  aussi  tous  i- 
forts  de  la  volonté  sont  inutiles  pour  r 
1er  des  perceptions  passées.  Mais  nous  i; 
vous  aussi  que  la  volonté  exerce  sou 

Elus  grande  influence  sur  les  opératiui.^ 
i  mémoire,  et  cette  influence  est  t: 
plus  sensible  chez  ceux  qui  ont  ce  qn  r>i: 
pelle  la  mémoire  facile.  Par  le  secoua 
signes  artiflciels ,  nous  augmentons  i 
gieusement  l'influencA  de  la  volume 
mémoire. 

4**  Sur  le  jugement.  Le  iogeroent  n> 
pend  guère  de  notre  volonté ,  en  ce  seih 
nous  pouvons  difilcilement  percevoir  <  r 
deux  idées  un  rapport  autre  oue  celui 
doit  nous  apparaître  en  vertu  oe  notre  i 
titution;  mais  nous  sommes  maîtres  ju^ 
un  certain  point  de  considérer  une  f>'  r 
tion  ou  un  rapport  plutôt  qu'une  autre  i 
ception,'  ou  un  autre  rapport. 

II.  Si  l'on  examine  les  diverses  fticsi 
qui  servent  au  maintien  de  la  vie  et 
conservation  de  l'homme,  on  verra  qu 
ne  dépendent  que  peu  de  iSiction  de  k 
lonté. 

1*  11  en  est  un  grand  nombre  sur  lesqu 
la  volonté  n'exerce  pas  d'influence  dn«^ 

avec  <iue]que8  physiologistes,  la  volonté  scn^> 
éi  animale,  de  la  volonté  intelîective  ei  luii^*" 
qui  est  la  vérittbie  volonté. 
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telles  sont  ta  digetlton,  Vanimilation^  la  crr- 
tuittim,  etc. 

^  Il  en  est  d'autres  qui  sont  en  partie 
Tolonuire9,  et  en  partie  involontaires  :  telles 

«nni  les  facultés  de  maitj^er ,  de  dormir 

vile  est  la  respiration  «  dont  on  peut  bien 

sospendre  l'exercice,  mais  non  poiirlong- 

triDps,  et  qui  s'exerce  trës^bien  pendant  le 

^oiiDdl  sans  rîntermédiairede  la  volonté.  La 

(jculié  de  fioitf  fiiout>otr,  ou  la  motilité,  est 

sir»  doute  celle  de  nos  facultés  sur  laquelle 

liTolomé  a  le  plus  d'empire.  Cependant  un 

craod  oombre  de  nos  mouvements  sont  dé* 

ifToiioés  par  la  sensibilité,  dans  ce  qu'elle  a 

de  fssàt;  ils  sont  ainsi  excités  par  les  seules 

impressions  des  objets  physiques. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  nous 

m  plos  aisé  d'aborder  la  question  si  Sameuse 

^  \i  liberté  de  Thomme. 

li  liberté  est  le  pouvoir  d'agir  en  consé- 

queœe  de  la  volonté.  Tous  les  actes  de 

i.DUDot  sont  ou  des  actes  moraux,  c'est^à- 

À«  des  pensées,  des  sentiments,  etc.,  ou  des 

&HS  physiques,  e'est-à«dire  des  mouvements. 

<^.  d'ipris  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  on 

u  (^y  j  a  des  facultés  intellectuelles  et 

H^nqiies  qui  ne  dépendent  pas  de  l'action 

^livdoDté,  tandis  que  les  autres  sont,  en 

Mrtie,  volontaires  et  en  partie  involontaires  : 

lbi>aifikji*est  donc  pas  entièrement  libre  : 

S3  tiMd  D'est  donc  pas  complète,  du  moins 

coiets,eoinme  disent  les  scolastiques. 

CfKodant  il  est  vrai  de  dire  que  nos  sem- 

^o'oQl  aucun  empire  sur  nos  pensées, 

^'  înils  ne  peuvent  les  contraindre.  Il  est 

^  de  dire  aussi  que  nous  pouvons  nous 

^rrriirà  volonté,  à  moins  que  auelaue  ob- 

^ie  extérieur  nous  en  empècne.  Mais  la 

^^'"flté,  ou  pour  mieux  dire  I  exercice  actuel 

'<"  ia  volonté,  c'est-à-dire  la  volilion  est-elle 

i^re!  Locke  et  plusieurs  métaphysiciens  de 

f^tf  école  se    décident  pour  la  négative  : 

foMins  connaître  leurs  arguments. 

«  Les  motifs  de  la  volition  sont,  nous  disent- 

'\  au  des  impressions  des  objets  extérieurs, 

'^1  nos  propres  manières  d*être.  Mais  il  est 

v-3nifeste  que  les  premiers  ne  dépendent  pas 

^'  oous,  et  qu'il  nous  est  impossible  de  nous 

♦"wlraite  à  leur  action.  Quant  à  nos  percep- 

'*jns  intérieures  et  aux  affections  qu'elles 

pxioisent,  elles  dérivent  de  notre  organisa- 

'^  qui  ne  dépend  pas  non  plus  de  nous,  et 

^un  concours  de  circonstances  qu'il  nous  est 

•A  possible    d'apprécier.   Aussi    regardons- 

''^  comme  libres  nos  volitions,  et  cela  parce 

^  nous  ignorons  les  causes  qtri  les  pro- 

^ittenl. 

'  0  n'y  a  pas  d*effet  sans  cause  dans  la  na- 
^.  Les  pnénomènes  qui  suivent  dérivent 
m^mrs  de  ceux  qui  les  ont  précédés;  et,  ce 
T^:  nons  appelons  cause,  n'est  qu'un  effet 
iniécédent.  bi  nous  connaissions  donc  l'en- 
^toement  de  toutes  les  causes  et  de  tous 
*^  effets,  nous  trouverions  que  tout  ce  qui 
"^  est  nécessairement.  Mais  de  même  que 
'^s  le  monde  pbysiijue,  l'homme  attribue 
lu  hasard  les  effets  qui  résultent  d'un  con- 
'  ^"urs  de  causes  qu'il  n'aperçoit  pas;  de  même 
^n  le  monde  inteHectuel,  ne  pouvant  suivre 


renchatnement  du  nombre  presque  infini  dn 
causes  et  d'effets  qui  produit  et  détermirre  en 
lui,  à  chaque  instant,  la  volition,  il  se  croit 
I)lus  essentiellement  actif  et  libre  dans  l'ac- 
tion de  vouloir  que  dans  toute  autre  modifica-  ' 
tion  de  son  être. 

«  On  peut  donc  dire  avec  vérité  qu'il  y  a 
une  sorte  d'harmonie  préétablie  entre  le  cours 
de  la  nature  et  la  succession  de  nos  idées,  de 
nos  affections  et  de  nos  actions;  aue  notre 
volonté  n'est  point  libre,  et  que  la  liberté 
d'action  ne  consiste  même  que  dans  le  pou- 
voir d'agir  conformément  à  nos  sensations  ; 
maris  la  volonté  n'exerce  son  influence  que 
sur  un  très-petit  nombre  de  nos  facultés,  soit 
physiques,  soit  morales;  ainsi,  en  prenant 
même  la  liberté  dans  ce  dernier  sens,  elle 
serait  fort  restreinte.  Si  Ton  considère,  de 
plus,  <;[ue  nos  volitions  ne  sont  point  libres, 
on  voit  à  quoi  se  réduit  la  liberté  des  actions 
même  que  ces  volitions  déterminent. 

«  Tutites  nos  actions  sont  donc  nécessaires, 
quoif^ue  certaines  soient  volontaires  ;  car  ro- 
tontatre  n'est  pas  l'opposé  de  nécessaire  ^ 
mais  seulement  à^invotontaire.  C'est  faute 
d'avoir  su  distinguer  ces  choses,  que  certains 
métaphysiciens  ont  répandu  la  plus  grande 
obscurité  sur  ce  qui  concerne  la  liberté  de 
l'homme  ou  le  libre  arbitre.  » 

Tout  cela  repose  sur  une  connaissance 
imparfaite  de  la  causalité  ;  nous  devrons  donc 
insister  sur  l'étude  de  ce  sujet  important:  une 
observation  impartiale  et  approfondie  nous 
montrera  d'ailleurs  tout  ce  que  peut  la  vo- 
lonté humaine,  quand  elle  remonte  à  sa  vé- 
ritable source  :  c'est  là  qu'elle  puise  une  force 
immense  dont  on  trouve  tant  de  grands 
exemples  dans  Thistoire  du  monde  chrétien. 

i  C.  —  Da  tkabkmde  H  d^  son  iuftmmce  sus  iMt 

(acuités* 

Phisieurs  auteurs  disent  que  Thabitude  est 
une  manière  d'être  durable,  contractée  par  la 
répétition  fréyjuente  d'une  même  impression. 
On  a  dit  ainsi  qu'elle  était,  en  quelque  sorte, 
une  seconde  nature.  Nous  allons  examiner 
tous  les  degrés  d'influence  qu'elle  exerce,  . 
1*  sur  nos  facultés  physiques  ;  2*  sur  nos  fa- 
cultés intellectuelles  et -morales,  par  la  répé- 
tition fi*équente  des  actes  de  ces  facultés. 

I.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  cette 
répétition  des  actes  n'exerce  la  plus  grande 
influence  sur  toutes  nos  facultés  physiques. 
C'est  cela  en  effet  qui  a  produit  ce  besoin  de 
manger  tous  les  Jours  à  des  heures  fixes,  cette 
alternative  régulière  de  sommeil  et  de  veille.- 
que  l'on  observe  principalement  chez  les 
peuples  policés.  Elle  a  déterminé,  dans  leurs 
détails,  le  mode  périodique  naturel  de  ces 
besoins. 

Elle  exerce  aussi  une  très-grande  influence 
sur  la  faculté  motrice  ou  la  motilité.  La  fré- 
quente répétition  des  mouvements  rend  leur 
exécution  plus  facile  eu  augmentant  la  flexi- 
bilité des  organes.  Mais  la  fréquente  répéti- 
tion n'altère  pas  la  perception  que  nous  avons 
de  ces  mouvements,  et  si  alors  ils  deviennent 
plus  dépendants  de  notre  volonté,  c'est  l'effet 
direct  de  cette  répétition  sur  le  jugement. 
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qui  s'y  applique,  en  démAle  mieux  tous  les 
détails  et  doane  naissance  è  des  volontés  plus 
circonstanciées  et  plus  précises. 

II.  La  fréquente  repétition  des  actes 
n'exerce  pas  une  influence  moindre  sur  nos 
facultés  intellectuelles  et  morales. 

1*  Sur  les  senêfUiont.  Les  sensations  répé- 
tées deviennent  plus  faciles  à  rappeler.  Cet 
effet  doit  être  attribué  au  jugement  plus  qu*à 
la  sensibilité  ;  la  fréquence  produit  moins  un 
<:^nKement  direct  dans  la  sensation  môme, 

Îue  dans  le  jugement  que  nous  en  portons, 
est  vrai  sans  doute  qu'elle  ne  nous  étonne 
plus  :  mais  Vétonnement  que  nous  cause  une 
sensation  nouvelle  pour  nous,  n'est  pas  sim- 
plement l'effet  de  la  sensation  elle-même, 
elle  est  surtout  celui  du  jugement,  qui  per- 

Soit  un  rapport  de  différence  entre  une  mo- 
iGcation  actuelle  et  toutes  celles  q^ue  la 
mémoire  rappelle  ;  pour  être  étonné,  il  faut 
sentir  et  comparer. 

2*  Sur  les  souvenirs.  Plus  les  souvenirs 
sont  répétés,  plus  ils  reviennent  facilement. 
On  sent  combien  la  mémoire  acquiert  d'ac- 
tivité nar  un  fréquent  exercice. 

3*  Sur  les  désirs.  Ils  deviennent  habituels 
par  une  fréquente  répétition.  Les  désirs 
sont,  ainsi  que  nous  t'avons  déjà  vu,  des 
conséquences  de  nos  jugements,  de  nos 
sentiments»  etc.;  les  effets  aue  la  fréqoBnte 
répétition  produit  sur  nos  désirs  se  rattachent 
h  ceux  qu  elle  produit  sur  les  actes  qui  les 
occasionnent. 

4*  Sur  les  jugements.  Quand  un  jugement 
quelconque  a  été  très-fréquent  en  nous,  lui 
et  ses  analogues  nous  deviennent  extrême- 
ment faciles;  ils  ne  nous  étonnent  plus,  atti- 
rent très-légèrement  notre  attention,  et  nous 
deviennent  a  peine  sensibles:  d'où  il  suit  que 
la  multitude  de  nos  jugements,  leur  facilité 
et  leur  rapidité  étant  presque  infinies,  nous 
Âiisons  dans  un  instant  une  foule  d*0[»érations 
dont  nous  avons  è  peine  la  conscience,  et 
dont  il  nous  est  presque  impos^Ie  de  nous 
rendre  com()te.  Les  jugements  deviennent 
donc  très-faciles  par  leur  fréquente  répéti- 
tion, et  peu  sensibles  par  leur  extrême  faci- 
lité; d'après  cela  on  voit  quelle  est  l'impor- 
tance de  l'éducation,  oui  rend  habituels  les 
bons  jugements,  les  nous  sentiments,  les 
4M>nnes  actions. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire»  on 
com(>rend  que  les  effets  divers  produits  par 
Tbabitude  sur  nos  pensées  et  sur  nos  mou- 
vements, peuvent  être  souvent  expliqués  par 
la  connaissance  des  modifications  que  subit 
le  jugement  par  la  fréquente  répétition.  Car  le 
Jugement  est  la  faculté  dont  les  opérations 

Saraissent  le  plus  largement  modifiées  \mi 
\  répétition. 

L'habitude ,  en  rendant  les  actes  soit  in- 
tejlectuels  et  moraux,  soit  physiques,  plus  fa- 
ciles, finit  par  les  dérober  à  notre  attention 
et  en  quelque  sorte  à  l'empire  de  la  volonté. 
Tout  le  monde  sait  combien  il  est  difficile  de 
se  défaire  des  habitudes  qu'on  a  une  fois 
contractées. 

Les  mêmes  causes,  qui  ont  produit  les 
habitudes,  sont  capableb  de  les  entretenir: 


\" 


je  veux  dire  que  les  habitudes  se  pcrdmi 
si  elles  ne  sont  pas  renouvelées  par  d. 
actes  souvent  répétés.  C'est  encore  \\  u: 
de  ces  observations  qui  n'ont  pas  besoin  • 

(preuves  et  que  confirment  rexpérience  i 
'observation  journalières. 

Si  l'habitude  rend  les  idées  plus  îmV 
elle   rend   les  affections    moins  vives, 
diminue  leur  intensité;  un  objet  qui  m  ai]' 
affecté  plusieurs  fois  fait  par  la  suite  sun; 
des  impressions  moins  fortes  ;  ce  prin 
est  également  vrai  pour  les  affections  y 
siques  et  pour  les  affections  moraks:  i 
l'habitude  émousse  à  la  longue  les  plaisir^ 
les  peines  soit  du  corps,  soit  de  resprii.  l 
même  qu'une  idée  souvent  aperçue  ne  [ 
duit  plus  Yétonnement  et  rattention  (ju. 
dérive,  de  même  une  substance  quekoi 
introduite  dans  le  cor[>s  humain,  a^ni  d 
manière  bien  moins  active,  lorsqu'on  en 
un  fréquent  usage.  C'est  ainsi  qu'on  vrui 
hommes  prendre   par  jour  plus  de  v 
grains  d'opium,  tandis  qu'une  quantit(!  !• 
coup  momdre   suffit    pour  tuer   l'hii 
même  le  plus  rigoureux,  qui  ne  serait 
habitué  à  rusage  de  cette  substance. 

Voici  comment  Bonnet  tâche  d'eirli 
les  effets  surprenants  de  Thabitude  :  u  r 
d'un  otiget  quelconaue  modifie  Tétat  d* 
fibre  nerveuse  sur  laquelle  cet  objet  i. 
Cette  action  doit  donc  influer  sur  l'arrrir 
ment  des  molécules  nourricières  qui  viop.i 
se  rendre  à  cette  fibre  et  y  influer  d  ci:. 
plus  qu'elle  a  été  plus  forte,  ou  pins  ! 
temps  continuée  ou  plus  souvent  rquii 
<^ue  la  fibre  a  par  sa  nature  plus  de  dis 
tion  à  se  prêter  è  cette  action. 

En  se  plaçant  relativement  à  la  dis{r  ^ 
actuelle  de  la  fibre,  les  molécules  nuu 
maintiennent  cette  disposition;  si  icii 
mouvement  est  répété  de  temps  en  ' 
dans  la  fibre,  et  qu'il  ne  survienne  p.  • 
mouvement  contraire,  il  augmentera  tn 
cette  disposition.  Cette    application  m 
avec  la  théorie  de  l'auteur  sur  la  mécau 
des  nerfs,  du  fluide  nerveux,  etc. 

Ainsi  se  conçoit,  selon  Bonnet,  la  nais^^ 
de  l'habitude.  «  Si  l'on  dit  en  général  <] 
répétition  des  actes  la  fortifie ,  c'esi  qu 
répétition  des  actes  est  une  répélitinn  : 
mouvements,  et  qu'une  répétition  de  n 
vements  augmente  la  tendance  aux  m-^ 
ments;  en  un  mot  la  répétition  fréquoni 
même  mouvement  dans  la  même  filne  ci< 
jusqu'à  un  certain  point  l'état  primitif  de  < 
fibre.  Les  molécules  dont  elle  est  cuimj 
se  disposent  les  unes  à  l'ésard  des  ai 
dans  un  nouvel  ordre  relatif  au  genro  ( . 
degré  de  l'impression  reçue.  Par  ce  n- 
arrangement  des  molécules,  la  fibre  di^ 
plus  facile  à  mouvoir  dans  un  sens  que  u 
tout  autre.  Les  molécules  nutritives  .m'  • 
forment  i  Tétat  actuel  de  la  fibre ,  se  ]d 
en  conséquence  :  la  fibre  croit,  lc')><'' 
augmente,  la  disposition  contractée  st!  \ 
title,  s'enracine,  et  la  fibre  devient  de  jiu 
jour  moins  susceptible  d'impression  m^um 
On  sent  donc  toute  l'importance,  soit  en  \  i 
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»(u<.  5oit  en  morale,  du  fameux  précepte 

Prionpiis  obs'â  :  sero  mediciiia  pariiai 
Cmi  naU  per  longas  inraluere  mons.  • 

(OriD.,  De  remediiif  fers.  91.) 
Rennrqves  sur  les  facultés. 


DMBreMmen  desfaeuUés  nous  avons  suivi 
Il  (iirisioo  le  plus  généralement  adoptée 
uDigiiMition ,  mémoire 
iipou  («a  de  compte 
fies,  Démoire,  imagination 
otdiectueltes,  indiquées  dans  Tarticle  Ai». 
lest  néanmoins  une  mine  féconde  qu*on  a 
•é|rtig^,  parce  qu'on  l'avait  mal  exploitée,  et 
quon eo avait  abusé  en  admettant  une  mé- 
aoire,ua  higemeot  végétatif,  etc. ,  et  finis- 
«nt  |îer  donner  une  sorte  de  sentiment  de 
B)éiDoire,de  iugement.  etc..  aux  minéraux 
m*mèmes.  (  Foy.  Curbau  dr  la  Chambre, 
Slièmt  de  Fàme^  1664  ;  Cabanis  ,  Rapparié 
^fkni^  €t  du  moral ,  etc...)  Nous  aurons 
tee  è  reprendre  ces  questions  sous  une  nou« 
Hile  forme,  nous  réservant  de  les  compléter 
te  Mire  TraiSé  de  pkiloêopkie.  (ConsuU 
toTiciOT,  De  reniendemeni  et  de  ta  mt- 
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fon  (ISSM^;  JocrFRor,  Métanga:  Vi^kmti^ 
Diei.  philoeopMqae  :  Vsrby,  Faeuliée  de  Vâme  ; 
saint  Thomas,  Comment,  eur  la  peyckoL  d'A^ 
rhtote:  JoANBT,  Etude  sur  Platon;  Bossubt, 
De  la  connaissance  de  Dieu;  Chaitvbt,  Théor. 
de  l*entendement  dans  fantitpêité;  le  profond 
travail  du  P.  Gratry  sur  la  connaissance  de 
l*dme  ;  Jourdain,  Philosophie  de  saint  JAo- 

M,  etc. 

La  logique,  ta  méthode,  la  morale,  la  grani« 


liriger  1  espnt 
qui  expriment  nos  idées  et  nos  sentiments 
provenant  tous  de  notre  Ame  même,  appren-» 
nent  à  mieux  la  connaître)  ;  i*  indirects,  car 
ces  sciences  s'appliquent  partout  dans  la  vie 
spéculative  et  pratique. 

Cependant,  pour  ne  pas  donner  trop  d'é- 
tendue à  la  partie  psycnologique  de  ce  Dic- 
tionnaire, nous  suppnmons  Te  résumé  de  nos 
leçons  sur  ce  sujet ,  qui  serait  trop  considé- 
rable.  Nous  présenterons  aux  articles  HÉ- 

THODOLOGIB,     LOGIQUR,   CtC...    URO  CSquiSSB 

rapide  de  nos  idées  à  cet  ésard.  On  en  trou* 
vera  l'exposition  complète  dans  notre  Traité 
de  Philosophie. 
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FiOlTES.  —  Quand  nous  apercevons  un 

(Mnèoe,  nous  sommes  forces  par  la  na- 

^  oéioe  de  notre  entendement,  de  recon- 

■i^sous  ce  phénomène  un  théâtre  où  il 

«Binifeste,  et  une  cause  qui  le  produit  : 

biii^esdesubstratum,  de  cause  productrice, 

ttjusem  tout  à  la  fois  et  ne  se  séparent  pas. 

^  C4ijse  nécessaire  du  phénomène  est  ce 

l^'oo Durome  vertu^  force^  mropriété^  puis" 

Mer.  faculté.  En  poussant  plus  loin  nos  re- 

<^hes,  nous  reconnaissons  que  les  phéno- 

■ttes  de  l'univers  ont  un  but,  qu'ils  obéis- 

^  à  des  lois,  qu'ils  expriment  et  accom- 

f^nt  une  idée  émanant  d'une  haute  intel- 

«î^oce.  Aussi   l'antiquité   et  la  scolastique 

waent  été  conduites  à  diviser  les  causes  en 

^^triette  ou   plutôt  substantielle,  c'est  le 

|**^rf,  /e  sujet;  cause  efficiente  (c'est  la 

'*?«)  :  cause  finale  (c'est  le  but)  ;  cause  for^ 

^^f  1  répondant  surtout  à  l'idée). 

U  force  précède  le  phénomène,  et  elle  lui 

'^r^ il;  elle  n'est  point  passagère  comme  lui, 

^\  agira  de  nouveau  et,  s'il  n'v  a  pas  d'obs- 

l*'^S  le  phénomène  serepromiira;  elle  est 

«*5»:ntielleinent  active. 

Beaucoup  de  scolastiques  croyaient  que  la 

'^e  a  toujours  besoin  de  provocation  pour 

«'^r en  jeu;  mais  Leibnitzqui  a  reconnu 

^  la  force  la  spontanéité,  la  tendance  à 

^^^a  constaté  en  même  temps  que  plusieurs 

""'iastiques  avaient  soutenu  la  môme  doc- 

;;tte  :  pour  lui ,  la  force  fait  effort ,  c'est 

''y?^  ,  Yimpetum  faciens  d'Hippocrate  et 

l-Vriàioie;  vis  conatum  involvit ,  elle  enve- 

"W  l'effort  selon  l'expression  de  Leibnitz. 

^éléoent,  si  important  dans  la  notion  de 

*  inrce,  a  eu  un  grand  retentissement  ;  il  a 

^rcé  sur  la  dynamique  une  heureuse  et 


puissante  inQuence  :  on  voit  néanmoins  que 
sa  connaissance  date  de  loin,  et  il  ne  ftudrait 
pas  l'exagérer. 

Nous  ne  saurions  accepter  cette  formule  de 
Leibnitz  qui  se  retrouve  aujourd'hui  chez  un 

Îrand  nombre  d'éminents  philosophes  (voy. 
Hction.  philos,  de  Franck,  article  Forcr, 
Ame,  etc.)  :  Toute  substance  est  force  et  toute 
force  est  substance  ;  on  serait  ainsi  conduit  h 
substantialiser  toutes  les  forces.  Il  y  a  là  une 
confusion  évidente.Tout  être  substantiel  a  une 
force,  car  Dieu  a  donné  à  tout  être  substantiel 
le  pouvoir  d'agir  ;  mais  tout  pouvoir  d'agir 
n'est  pas  un  être  substantiel.  Quand  Dieu  crée 
un  être  matériel  ou  spirituel,  il  lui  associe 
une  force  ou  des  forces  (le  pouvoir  d'agir)  ; 
la  force  et  son  sujet  sont  unis  dans  la  créa- 
tion, concreantur,  mais  Dieu  les  conçoit  par 
des  idées  distinctes,  comme  nous-mêmes;  il 
les  porte  d'abord  séparément  dans  son  esprit 
et  dans  sa  puissance  créatrice  ;de  là  cette  dis- 
tinction qui  a  souvent  échappé,  en^re  l'exis- 
tence, l'essence  et  la  substance  :  ceci  est 
fondamental.  (  Voy.  Bordas-Dbmouun  ,  Balmès, 
ouvr.  cités  ;  saint  Thomas,  et  tous  les  grands 
scolastiques.  )  Il  faut  donc  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  (art.  Ame)  :  «  Tout  être 
substantiel  est  composé  du  sujet  ou  de  la 
substance,  et  de  la  force.  » 

Après  avoir  déterminé  ainsi  l'idée  de  force^ 
nous  devons  nous  demander  si  les  mbtspro- 
priété,  puissance t  faculté^  etc.,  sont  syno- 
nymes. Non  certainement  ;  tout  le  monde  le 
comprend  et  le  sent  :  malheureusement  on  ne 
s'entend  pas  bien  sur  la  valeur  précise  de  cha- 
cun d'eux;  de  là  une  grande  confusion.  1*  11 
y  a  des  forces  aveugles,  soumises  à  des  lois 
invariables,  qui  se  présentent  à  nos  yeui 
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êtec  le  caractère  absolu  de  la  nécessité  :  telles 
sont  les  forces  physiques;  elles  reçoivent  par- 
ticulièrement le  nom  àepropriéiés^  teliessont 
Y  impénétrabilité ,  la  poroiité  y  Véloêticité , 
Vaffinité^  les  propriétés  de  tis9u$,  etc.  3*11  y  a 
des  forces  que  nous  t^egardons  comme  con- 
tingentes sans  être  libres,  dans  lesquelles  la 
nécessité  est  limitée  par  la  contingence  ;  telles 
sont  les  forces  vitales,  plasticité,  exciuAiUté^ 
motitité,  etc.  On  les  appelle  plus  spéciale- 
ment mrissanees,  3*  Il  existe  enfin  des  forces 
dont  rattribut  dominant  est  la  liberté;  ik  $e 
trouvent  les  forces  intellectuelles  et  morales 
qui  n'appartiennent  qu'aux  esprits  et  qui  ont 
en  Dieu  une  liberté  absolue;  elles  seules 
méritent  et  reçoivent  Téritablement  le  nom 
de  facultés.  Ceci  est  tellement  senti  que  les 
matérialistes  mômes  disent  les  (exultes  et  non 
les  propriétés  de  l'esprit,  quoiqu'ils  s'effor- 
cent ensuite  d'en  faire  des  fonctions,  des  ae-^ 
les,  des  propriétés  du  cerveau.  L'école  mo- 
derne, entraînée  par  Haller  et  surtout  par 
Bichat,  a  porté  une  confusion  ûineste  dans  la 
science  en  employant  un  langage  vague,  en 
ae  servant  de  mots  mal  déterminés,  mal  ana« 
fysés  comme  les  idées  qu'ils  représentent,  en 
parlant  de  propriétés  physiques ^  organiques^ 
vitales,  etc.  De  temps  en  temps,  on  leur  a 
substitué  les  mots  de  forces^  facultés ,  prin* 
eipeSf  etc.,  indistinctement  et  sans  les  définir. 
On  a  dit  tour  à  tour  force  vitale,  faculté  vitale, 
principe  vital,  propriétés  vitales,  force  mo- 
rale, laculté  morale ,  etc.  On  ne  voit  pas 
assez  que  les  mots  sont  pour  nous  les  signes 
des  choses;  qu'ils  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  l'idée  que  nous  nous  en  formons; 
qu'ils  servent  de  bannière  h  nos  doctrines. 
Aussi  l'école  organique  tient  beaucoup  au 
mot  propriétés  vitales,  parce  qu'il  donne 
l'idée  de  forces  physiques;  Bartbez,  au  con- 
Iraire.  ajprès  avoir  dit  que  la  cause  inconnue 
de  la  vie  peut  être  appelée  indifféremment 
nature»  arcnée,  force  vitale,  etc. ,  adopte  dé- 
finitivement le  mot  principe  vital ,  qu'on  a 
beaucoup  attaqué ,  parce  qu'il  prépare  sa 
substautialisation,  vers  laquelle  il  s'est  plus 
d'une  fois  laissé  entraîner.  Le  principe  vital 
devient  aisément,  comme  le  principe  pensant ^ 
une  substance  psychique,  une  âme  de  se^ 
conde  majesté,  ainsi  que  le  dit  H.  le  profes- 
seur Loroat. 

Pour  être  rigoureux,  il  faudrait,  en  se  con* 
formant  à  la  pensée  des  chefs  du  spiritualis- 
me, tenir  compte  du  tableau  suivant  : 

Force  oa  Forma,  mot  générique,  embrasse  ; 

I*  Les  propriétéê  physico-chimiques; 

9"  Les  puissances  vitales; 

S""  Les  facultés  inlellecluelles  et  momies. 

Nous  aurions  à  examiner  ici  l'état  de  la 
science  relativement  aux  propriétés  physi- 
ques, aux  puissances  vitales,  aux  facultés 
intelleotuelles  et  morales  que  l'on  a  admises 
ou  que  Ton  doit  admettre;  à  indiquer  les 
dissidences  qui  existent  entre  les  auteurs 
surtout  en  physiologie  et  en  psychologie  ;  à 
signaler  les  causas  de.  ce  désaccord  aifligeant 
dont  tout  le  monde  est  frappé  ;  à  lui  chercher 
un  remède  en  harmonie  avec  la  nature  de 
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ces  sciences  et  leur  état  actuel,  de  mamèrej 
tenter  une  classification  de  conciliation,  etc 

On  a  dit  qu'en  biologie  et  en  psycholo^ 
il  fallait  admettre  autant  de  puissances  et  ^ 
facultés  que  Ton  reconaissail  d'actes  distinti 
et  irréductibles  :  mais,  le  principe  une  to 
posé  et  reconnu,  l'on  ne  s'entend  plus  sur 
nombre  des  actes  distincts.  On  a  reproché  a 
anciens  de  les  avoir  trop  multipliés  sans 
eessité  ;  mais  cette  observation  ne  s'appli 
qu'à  quelques-uns: elle  doit  p«>rter  spécial 
ment  sur  Galien  et  les  Galénistes  dont  on 
attaqué  les  facultés  a^lm^^tve,  rétentrice,  ci 
eoetrices,  etc.,  désignées  sous  le  nom 
causée  occultes.  On  s'est  beaucoup  récrié 
ce  mot,  comme  si  nous  n'avions  pas  aussi 
causes  occultes,  c*est  à-dire,  dont  les  lois 
mal,  peu  ou  point  connues.  Bnlevez  le 
ce  n'est  pas  aissîper  le  doute*  c'est  masqi 
nn  vide  ne  la  science,  ce  n'est  pas  le  rei» 
Pour  donner  aux  théories  une  simplicité 
parente  qu'elles  ne  peuvent  pas  encore  a 
on  a  supprimé  beaucoup  ae  faits,  on 
torturé  ou  mutilé  un  grand  nombre  d'à 
on  les  a  mis  sur  le  ht  de  Procuste,  et  l'i 
tenté  de  réduire  successivement  la  bioi 
l'étude  d'une  seulefaculté  ou  puissance  vitt 
la  sensibilité  (demi-stahliens),  la  contraclil 
(Broussais)  ,  rexcitabilité  rBnowN).  Revea 
ainsi  au  strictiun  et  au  laxum  de  TaDC 
méthodisme,  on  a  renfermé  la  physiologie 
la  pathologie  dans  un  cercle  étroit  que 
faits  longtemps  comprimés  ont  dû  néces^ 
rement  briser.  {Yoy.  DizBsmsBJS,  Hitiom\ 
Méthodisme  dansle  Joum.  comolém^dni 
de  médec)  Aussi  la  réaction  a  où  dépassa 
but,  et  Ton  a  vu  M.  Gerdy  compter  jusfl 
dix-huit  facultés  vitales.  i>u  reste  Bro 
lui-même  comprenait  si  bien  l'insuffi 
de  la  contractilité  et  de  la  biologie  pur 
physique,  qu'il  parle  souvent,  contradi 
ment  au  fond  de  sa  doctrine,  de  la  sens! 
qu'il  admet  la  puissance  plastique 
nom  vague  et  faux  de  chimie  vivante;  | 
déclare,  qu'à  son  début,  toute  maladie 
purement  vitale,  etc. 

On  peut  faire  les  mêmes  remarques 
la  psychologie  qui  a  été  le  point  de  d 
de  cette  simplification  exagérée  :  Condit 
son  école  ont  ramené  toutes  nos  facultés 
chiques  à  la  sensation.  * 

Dans  l'admission  des  puissances,  des  fitf 
tés,  il  faut,  en  embrassant  tous  les  faitso 
nusàune  époque,  tenir  un  milieu  juste  eo 
luxe  et  la  parcimonie  ;  il  vaudrait  même  mi 
trop  les  multiplier  d'abord  que  troplesréd^ 

Une  énumération  et  une  classifi 
exacte  des  propriétées  physiques,  des 
sances  vitales,  des  facultés  physiques,  ^ 
travail  aussi  important  que  difficile;  elle 
lie  à  un  travail  correspondant  pour  les  el 
et  les  sciences. 

M.  Lordat  admet  seize  facultés  vitales 
seize  fisicultés  noologiques  ou  psychoiogi<( 
parallèles, 
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1*  UniU.  V  Unité. 

r  Egoiame  tiial  (limite  rË^ioisine, aeBUiM> 
entre  Fagrégat  matériei         moi. 
etit  monde  eiteheur. 
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IV  Caractère. 

13*  forte  évolotif  e  des  b- 

collés   psjdiiques   toi* 

Tant  les  âges. 
te-  Uabîtade  (fiS). 


(tOQS  quelques  remarques  à  Tocca- 
6: «tableau.  1*M.  Lordat  s'est  laissé 
^  par  le  désir  d'établir  un  parallé- 
«opiet  entre  la  force  psychique  et  la 
i"iiSe;  il  en  a  tiré  un  très-grand  parti 
JP*to  sortir  des  aperçus  profonds  et 
pa;  mais  sa  force  viule  devient  ainsi 
^^  fresque  noologique  qui  a  des  «ffua- 
pK^  émotiong  (affectibilité),  des  cou- 
.  des  idées  vitates ,  etc....  On  peut 
que  sous  ces  expressions  plus  ou 
sétophoriques,  les  disciples  ne  dé* 
'  ^  bornes  d'une  légitime  analogie. 
ius  facultés  Tîtales  peuvent  être  ai- 
nmenées  Tune  à  l'autre,  ce  qui  sim- 
'•  le  tableau  ;  ainsi  la  suêcepitbiliié  et 
^^jié  sont  des  modes  d'une  même 
;  yêetmié  interne  tient  sous  sa  dé- 
le  pouvoir  économique^  X action 
f  la  réaction  après  prorocation,  etc. 
remarques  pour  les  fiicultés  psy- 
La  force  vitale  comme  la  force  psy- 
.^  douée  d'activité  qui  se  manifeste 
^^  actes;  il  ne  faudrait  pas ,  conmie 
Mirent  porté  à  le  faire,  donner  aux 
kces  ou  aux  facultés  auxquelles  on  les 
|K.  une  féalité  substantielle,  distincte 
'^  bits  ne  peuvent  autoriser.  3*  La 
^olotive,  l'habitude,  etc.,  ne  sont* 

■  P»  des  lois  plutôt  que  des  forces,  etc. 

■  pcQt  ¥oir  par  ces  observations  et  par 
22^«tides  de  ce  Dictionnaire  que  nous 
■^41$  les  facultés  vitales  et  psychiques 
■-iordat,  et  que  nous  modinons  beisu- 
f  ^  <^««u,  tout  en  tenant  compte  de 

■  des  iDiides  distincts  qu'il  a  parfSutement 
T^^^r.  (Foy.  pour  plus  de  détails  sur 
^^ill^  ntales  et  psychiques ,  Gbedt 
M09.  médic.  didacL  et  critique,  et 
NW.  pkUoê.  1846.  Vof.  aussi  l'excel- 
^  ttese  du  professeur  Botiisson,  De$ 
f^^'^-M  générâtes  de  Vorganisme  et  des 
^  fiM  b  régissent  [thèse  pour  la  chaire  de 
^^.  Slfttt^Nirg,  1837J) 


Pour  bien  savoir  ce  qu'est  une  faculté,  il 
importe  d'attacher  une  idée  nette  aux  mots 

Cwsetion,  loi,  habitue  (pris  dans  le  sens  sco* 
istique)«  principe  animateur,  etc.  :  toutes  ces 
choses  sont  unies  entre  eJles,mais  on  doit  les 
distinguer,  tandis  qu'on  les  a  souvent  con* 
fondues. 

Une  fonction ,  par  exe^nple  ^  est  un  acte 
complexe  accompli  par  l'association  de  plu- 
sieurs agents  travaillant  de  concert  en  vertu 
de  certaines  règles ,  de  certaines  lois,  pour 
atteindre  un  but  déterminé.  Ainsi  la  «efut6t- 
lité,  hi  pensée  sont  des  fonctions  plutôt  que 
de  simples  faimltés.  Pour  que  la  sensation 
soit  perçue ,  il  faut  qu'une  impression  soit 
faite,  qu  elle  modifie  1  organisme  vivant,  que 
cette  modification  soit  perçue  par  le  pnn- 
cipe  animateur,  que  celui-ci  jporte  son  at- 
tention sur  elle,  qu'il  soit  modifié  à  son  totir 
de  manière  à  prendre  simplement  connais- 
sance (à  avoir  ime  intellection } ,  ou  à  y 
trouver  plaisir  ou  peine  {h  avoir  une  émo- 
tion), etc.  La  fonction  de  la  pensée  est  en* 
core  plus  compliquée.  U  y  a  des  facultés 
fondamentales  composées  de  plusieurs  ta- 
cultes  secondaires  :  dans  le  lan^ge  péri- 
paléticien  et  scolastique  le  mot  entélécûe 
désignait  souvent  tme  faculté  complexe. 
(Fay.l'interprétatioo  du  mot  Entétéchie  don- 
née par  Barthez,  dans  ses  Nouv.  élan.)  Ces 
distinctions,  trop  négligées  atgourd'hui,  sont 
utiles,  parce  qu  elles  rqx^ndeot  à  des  cjioses 
positives.  Ces  idées  dont  nous  avons  entre- 
tenu déjà  nos  lecteurs,  s'éclairciront  encore 
mieux  dans  d'autres  articles 

FERMENTS .  FERMENTATION.  —  L'étude 
des  ferments  et  de  la  fermentation  est  de  If 
plus  stricte  importance  en  chimie,  dans  les 
arts ,  en  physiologie  ;  elle  embrasse  un  cer- 
tain nombre  de  faits  très  -  remarquables 
Îue  l'on  n'a  pas  encore  pu  réunir  et  coor- 
onner  dans  ime  théorie  unitaire ,  et  qu'il 
faut  distribuer  en  plusieurs  catégories.  On 
comprend  dès  lors  combien  il  est  difficile 
de  donuer  une  bonne  définition  du  ferment 
et  de  la  fermentation,  qui  puisse  s'appliquer 
exactement  à  toutes  les  fermentations  et  à 
tous  les  ferments. 

On  a  proposé  de  diviser  le  ferment  en  deux 
classes,  femunts  proprement  dits,  et  ferment 
Undee  :  les  premiers  sont  des'étres  vivants,  les 
seconds  des  êtres  non  vivants,  du  moins  jus- 
qu'ici ;  on  en  a  dressé  ainsi  le  tableau  sui- 
vant : 

f  Zothfermests  { em 
I*  fieraesu  flrants  I  aoinuai),  Pkàlo- 
00  fenMauMoi-]f«m0ito(oof6gè* 
qiÊes.  I  Uat). 


eici- 
latrieef  ou  agents 
éiabofatton. 


\y  fermesÊoidee  oa( 
fémeala      noo  I 


femeata      noo  I  Sî^î'TÎ^ 
Tivanis.  I  •oorganiqBes. 


on 


^*  }fnskx,  Ekmuehe  dm  plan  d'un  etmn  ie  Ptnf$hlegie,  p.  27  cl  saiv. 
•**?  ««e  «i¥r.,  p.  19  et  aiiiv.      ' 


Nous  acceptons  le  fond  de  ces  idées ,  seu- 
lement les  mots  too^ferments ,  etc. ,  sont  des 
mots  irr^ulièrement  compmés.  D'après  cela 
nous  nommerons  ferment  ou  fermentoide 
tout  corps  susceptible  de  déterminer  dans 


m 


FER 


une  subtiance  organique  une  transformation 
moléculaire  qui  s'éloigue  des  lois  ordinaires 
dli  ]a  chimie. 
Une  fermentation  sera  un  travail  spécial 

3ui  s'opère  dam  une  matière  organique,  et 
evient  Torigine  de  produits  nouveaux  ;  il  pré- 
sente des  actes  chimiques  remarquables,  cor- 
rélatifs, quand  il  s*agit  de  vrais  ferments,  avec 
un  acte  vital  qui  commence  et  finit  avec  lui. 
On  y  observe  généralement  des  phénomènes 
de  chaleur,  d'effervescence,  de  tumulte;  il 
exige  diverses  conditions  extrinsèques  et  in- 
trinsèques, telles  que  leur  identité  produise 
celle  de  leurs  résultats,  et  se  complique  sou- 
vent de  la  réaction  des  éléments  mis  en  liberté, 
ou  de  rintervention  des  agents  extérieurs. 

La  fermentation  n'est  pas  un  simple  dé- 
doublement; elle  présente  des  phénomènes 
très-complexes,  à  raison  des  éléments  très- 
nombreux,  très-divers  qui  entrent  dans  sa 
constitution.  Ainsi  Ton  doit  tenir  compte 
1*  de  Tagent  excitateur  ou  élaborateur,  le 
ferment  ;  2"  de  la  matière  élaborée  ou  fer- 
mentescible;  3"  des  agents  extérieurs;  tout 
cela  fait  varier  les  produits.  Il  y  a  donc  1*  le 
ferment;  2*  le  miheu  immédiat  où  il  agit; 
3"  le  milieu  extérieur  (air,  calorique,  humi- 
dité, etc.)  ;  4"  les  produits.  Dans  tes  théories 
antiques  et  scolastiuues,  le  ferment  était  ap- 
pelé la  forme  ou  force  active;  la  substance 
fermentescibte  était  nommée  la  matière  ou 
principe  passif:  on  avait  aussi  entrevu  i*im- 
portance  du  milieu  extérieur,  mais  tout  cela 
était  vague  et  confus.  IVoy.  Aristotb,  Dege* 
nerat,  et  corrupL,  et  les  comment.  d'Albert 
le  Grand  et  de  saint  Thomas;  voy.  aussi  les 
comment,  de  Zarabella  sur  la  Ph.ysique 
d*Aristote.)  Van  Helmont,  Sylvius  et  leur  école 
firent  faire  un  pas  remarquable  à  Tétude  des 
ferments;  Becker,  Stahl  et  ses  disciples  trans- 
formèrent la  doctrine.  (Voy.  Stahl,  Opus 
chymico'physico-medicum^  Halle,  1740.) 

L'histoire  des  ferments  a  pris  un  aspect 


tout  nouveau,  bien  que  se  rattachant  aux 
recherches  antérieures,  par  les  travaux  de 
Berzélius,  Liebig,  Ghérard  ,  etc.  Les  éludes 
profondes  de  M.  Pasteur,  auxquelles  nous 
devons  joindre  celles  de  M.  Béchamp,  nous 
ouvrent  de  nouveaux  horizons. 

Un  traité  complet  sur  la  fermentation,  con- 
sidérée dans  tous  ses  rapports  avec  la  physio- 
logie, serait  beaucoup  trop  long  pour  un  ar- 
ticle de  dictionnaire  :  nous  nous  bornerons 
à  présenter  ici  une  analyse  ou  des  extraits 
étendus ,  avec  quelques  modifications  et  des 
notes,  de  quelques  parties  de  l'excellente 
thèse  d'un  de  nos  jeunes  agrégés  les  plus 
distingués,  M.  C.  Saint-Pierre  ;  elle  a  pour 
titre  :  De  la  fermentation  et  de  la  putréfaction 
(thèse  de  concours  pour  l'agrégation  ;  Mont- 
pellier,  1860).  Nous  laisserons  de  c6té,  pour 

(234)  Nous  adioeiions,  comme  on  Ta  vu,  le  fer- 
ment, la  nialièrc  qui  fermeute  (milieu  immédiat), 
le  milieu  extérieur  ou  médiat,  et  le  produit.  (L.  B.) 

^235)  Bieu  que  la  fermentation,  d*aprés  ces  ex- 
périences, paraisse  pouvoir  s^établir,  dans  certains 
cas,  à  Tabri  de  Fair,  au  bout  d^un  temps  plus  ou 
moins  long,  nous  n*en  admettons  pas  moins  la 
nécessité  de  ce  contact.  11  ne  faut  pas  croire,  en 
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le  moment ,  la  putréfaction  ,  la  parlu^  hisi 
rique  et  les  applications.  L'auteui  a  di  v 
loppé  surtout  les  idées  lumineuses,  viialisii: 
et  éminemment  progressives  de  MM.  Pâsii 
et  Béchamp.  Nous  sommes  peut-èlre  |ik 
circonspect  encore  que  M.  Pasleur  reluiiv 
ment  à  l'avenir  du  ferment  vivant  eoiuu 
théorie  très-générale,  du  moins  en  pliNsi. 
logie ,  et  nous  nous  rapprocherions  plus  \< 
lontiers,  sous  ce  rapport,  delà  dodr.; 
stahlienne  qui  ne  nous  parait  pas  avoir  • 
complètement  exposée  et  qui  reclame  d  i: 
portantes  modiQcaiions.  Il  sera  du  reste  f  i 
de  voir  ici  et  dans  I  ensemble  de  ce  i)icii  i 
naire  les  points  sur  lesquels  nous  nous  ô: 
gnons  des  idées  de  M.  Pasteur,  qui,  du  rt>: 
n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  et  d- 
les  recherches  si  importantes,  ainsi  que  c*.  i 
de  M.  Béchamp,  s'agrandissent  chaque  jci 

I.  —  Pabtie  expérimentale. 

Toute  transformation  organique  accoiu; 

S;née  de  tumulte  était,  pour  les  anciens,  i 
érmentation  ;  ils  distinguaient  deux  tenu 
la  matière  qui  se  modifie^  et  les  produite 
son  changement.  En  recherchant  les  ca 
de  ces  phénomènes  dans  les  faits  les  ,. 
usuels  et  les  mieux  connus,  ils  virent  l«' 
vain  capable  de  transformer  la  farine  en 
levain  comme  lui;  ils  reconnurent  qu' 

Krincipe,  ou  d'autres  du  même  genre,  ij 
{  présence  paraissait  indispensdl)le,  se 
produisait  encore  dans  la  fermentation.  * 
ferment  fut ,  pour  eux ,  tout  ce  qui  a  la . 
priété,  par  son  mélange  avec  une  nsaliea 
lérente,  de  convertir  celte  matière  en  sa  ; 
pre  nature.  Stahl  revint  le  premier  sur  ( 
idée  exclusive,  résultat  d'une  expérienc 
faite,  et  depuis  lui  on  a  considéré  ju^ta 
trois  termes  dans  toute  fermentation  :  1* 
ment,  la  matière  qu'il  fait  fermenUr, 
résultat  de  l'opération  (234). 

Présentons  d'abord  quelques  idée^  ^^ 
raies  sur  les  conditions  et  les  malériau\ 
phénomènes  qui  nous  occupent. 

S  i*^  —  Etude  générale  des  conditions  de  la  [em- 
tion.  Circonstances  extérieur  a. 


A.  Air,  —  Les  éléments  d'une  ferrii 
tion  étant  en  présence,  rien  ne  se  pa>-« 
n'ont  pas  le  contact  de  Kair.  «  Preiuv 
cloche,  dit  Gay-Lussac  (Cours  de  cA" 
tom.  II,  31- leçon,  1828);  remplisse/-. 
mercure  et  faites-y  passer  du  gaz  h^ 
gène;  puis- prenez  une  grappe  de  r 
bien  fraîche,  introduisez-la  sous  la  v' 
et  écrasez-la,  vous  aurez  du  moilt  i\\\\ 
été  privé  du  contact  de  Tair.  Eh  bien 
moût  ne  fermentera  pas,  ou  ne  feniu  r 
qu'au  bout  d'un  mois ,  six  semaines  - 
tandis  que  s'il  eût  eu  le  contact  de  )  i 
aurait  fermenté  tout  de  suite  à  +  15  ou  t 

effet,  que  le  raisia  qui  a  vécu  à  Tair  lit)n> 
rien  pu  relenir  de  ces  sporuics  insîi\si^^.' 
dont  MM.  Béchamp  el  PasU>ur  ont  éial>li  i 
teiice.  La  ircs-faible  quantité  d^oxy^^'cne  r.  i 
inévitablement  par  les  appareils,  pourrnit  bi<M 
impuissante  à  transformer  la  inaliére  aibiinnn 
du  raisin  en  ferment,  et  suflirc  pourlani  a  i.> 
iritiim  et  à  FéTolutioii  bi  lente  de  ces  s^^orua 
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Introduisez  uo»  bulle  d'air  sous  la  cloche,  ou 
iioebulledoiygèDe,  grosse  seulement  comme 
b  \è\»  (1  un6  épingle ,  et  la  fermentation  va 
(«tir.  Ainsi ,  pour  cf immencer  la  fermenta* 
iu«Q,  i)  fout  le  contact  de  Tair;  mais  une 
l^'ittcominencéei  l'air  n'est  plus  nécessaire.  » 
k  aiéme ,  en  faisant  bouillir  du  moût  dans 
jes boultilles  bien  bouchées,  il  ne  fermente 
^usimabsi  vous  débouchez  la  bouteille,  le 
phénomène  renaratt  et  peut  ainsi  être  rétabli 
n  irrélé  i  Tolonté.  D'après  Gay-Lussac ,  ce 
procédé  (le  conservation,  qui  a  été  découvert 
|ur  M.  Appert,  a  pour  résultat  de  faire  dis* 
uraiire  roxygëne  oe  l'air  conftné,  parcom- 
Miison  avec  la  matière  organique.  Cette 
apticitiun  est  vicieuse  ;  nous  verrons,  à  pro- 
mus de  la  génération  du  ferment,  comment  il 
sut  la  modifier.  Bien  plus,  si  Gay-Lussac» 
iiuul'eipérience  précitée,  eût  introduit  Ta- 
vk  de  l'air  ou  tout  autre  corps  pouvant 
«nir  de  véhicule  aux  germes,  il  se  pourrait 
U'^nquii  eût  observé  le  même  phénomène. 
i^s  lors  on  peut  dire  que  l'air  paratt  avoir 
(îe  k  Tébicule  de  germes  qui  se  sont  'déve- 
^^t  puis  transformés  selon  le  milieu, 
û  ]iii  ont  vécu  aui  dépens  des  matières 
>>iuiv}ides  du  moût  de  raisin,  plutôt 
"fk'Ui  été  l'agent  et  leprinitmi  movem  de 
•'•'Ti^Bialion. 

i)  ?«iA  inetact  pourtant  de  généraliser 

t^»|'  (tk  pensée.  L'oxygène  entre  parfois 

Kiiie  large  part  dans  le  phénomène  des 

(tfîidtioos  ;  c'est  par  l'altération  qu'il  fait 

^f^«er  aux  corps  azotés  qu'il  les  décom- 

f'sr.ifitM.  Liebig.  et  les  rend  ainsi  capa- 

^"sii  communiquer  leur  mouvement  à  la 

>K.  Sans  admettre  le  dernier  terme  de  la 

'^V^iion,  nous  ne  saurions  refuser  à  l'oxy- 

<^<?  une  part  chimique  dans  certains  cas. 

»i^i*^  fermentations  se  compliquent  d'oxy- 

*o.«5  Téritables  ;  le  ferment,  la  matière  fer- 

!)Trite$cible  elle-même  sont  brûlés  en  même 

^(>5  qu'ils  se   transforment ,  et  nous  ne 

^'.^ns  pas  comment  on  pourrait  refuser  à 

^composés  en  voie  de  formation,  à  l'état 

■i^'aQi,  la  faculté  de  subir  l'empire  des  lois 

riinairesde  la  matière.  La  fermentation  pu- 

^  est  un  des  exemples  les  plus  connus  de 

^^ore  d'action,  et  si  elle  ne  parait  pas  conti- 

>r  facilement  h  l'abri  de  1  air,  c'est  peut- 

^'  parce  que  l'action  du  ferment  doit  être 

'mîlaiiTe  de  la  force  avec  laquelle  Toxy- 

^^  sollicite  la  formation  des  termes  nou- 

K  Eau.  —  Un  agent  dont  la  nécessité  est 
*'ins  contestable,  c'est  l'eau.  A  proprement 
«^cr,  00  ne  connaK  pas  de  fermentation 
^^^1  ei  les  matières  animales  ou  végétales 
«î  préservées  de  la  putréfaction  dès  qu'elles 
^'^  arrivées  à  un  état  de  dessiccation  con- 
•oaUe.  Cette  action  de  l'eau  est  surtout 
^c^ande  dans  la  fermentation  putride. 

'^  Povr  détroire  les  oermes  du  lail  raplde- 
^^;  il  faut  ane  chaleur  de  100  à  lii^  (Pasteus, 

^  ^*)  Noas  afons,  au  sujet  des  graines  de  vers 

^^,  (lei  expériences  qui  nous  sont  propres  et 

^  ^cttontrent  la  possibUité  de  retarder  leui' 


Cependant,  malgré  son  importance,  l'eau  ne 
joue  point  un  rôle  actif  dans  le  phénoHiène, 
mais  plutôt  un  rôle  passif,  en  fournissant, 
dans  bien  des  cas,  des  atomes  aux  opérations 
des  divers  dédoublements. 

C.  Température.  —  Toute  fermentation 
exige  une  chaleur  tempérée  de  15  à  40"*  en- 
viron. Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant  pour  nous,' 
qui  croyons  à  la  vitalité  des  ferments;  il  est 
une  preuve,  au  contraire,  de  leur  organisa- 
tion. Généralement,  rintensité  des  action^ 
chimiques  crott  avec  la  température,  et  reste 
en  rapport  avec  cet  élément  ;  aussi,  ces  faibles 
limites  thermométrigues  dans  lesquelles  agisr 
sent  les  ferments,  éloignent  toute  pensée  de 
réaction  suivant  les  lois  ordinaires.  A  des  tero- 

[)ératures  de  50  ou  70%  les  ferments  physio-' 
ogiques  perdent  leur  action  ;  h  100*,  tous  les 
ferments  putrides,  la  levure  de  bière,  etc., 
n'agissent  pas,  ou  s'arrêtent  s'ils  ont  com- 
mencé d'agir.  C'est  en  mettant  à  profit  cette 
action  destructive  de  la  chaleur,  par  rapport 
au  ferment,  que  l'on  conserve  du  lait  (236}  ou 
d'autres  liquides   par  une   ébullition   fré- 

Sruente.  De  même,  a  0*,  la  putréfaction  et  la 
ermentation  s'arrêtent.  On  trouve  souvent» 
dans  les  neiçes  des  régions  polaires,  des  ca- 
davres d'animaux  parfaitement  conservés, 
bien  qu'ils  y  soient  restés  enfouis  pendant 
des  siècles;  la  réfrigération,  comme  moyen 
de  conservation  des  substances  alimentaires, 
est  d'un  usage  habituel.  Ces  faits  militent 
beaucoup  en  faveur  de  nos  idées  sur  les  fer- 
ments organisés,  puisque  des  êtres  même 
assez  élevés  dans  l'échelle,  subissent  l'in- 
fluence manifeste  de  la  réfrigération  par  la- 
quelle ils  paraissent  anéantis  (237).  Non-seu- 
lement la  température  modifie  le  phénomène 
d'une  manière  absolue,  mais  encore  dans  les 
limites  de  15  à  40*  elle  influe  notablement  et 
régulièrement  sur  la  marche  du  phénomène. 
Ceci  est  vrai,  jusqu'à  aujourd'hui,  de  toutes 
les  fermentations,  excepté  de  celle  qui  a  lieu 
par  l'effet  de  la  diastase.  Ce  ferment  a  son 
maximum  d'action  de  65  à  70*  environ. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  la  chaleur 
peut  suffire  à  changer  totalement  la  nature 
de  la  fermentation.  Ainsi,  le  malate  de  chaux, 
par  l'effet  de  la  levure,  dégage,  à  une  basse 
température,  de  l'acide  carbonique  pur,  en 
donnant  du  succinate ,  de  l'acétate  et  du  car- 
bonate de  chaux;  à  une  température  élevée, 
il  développe  de  l'hydrogène,  et  l'on  obtient 
une  grande  quantité  d'acide  butyrique.  (Lie- 
big, Nouvelles  lettres  sur  la  chimie.j 

D.  Influence  générale  du  milieu  tmmédiat. 
—  Ce  milieu,  c'est-à-dire  la  matière  fermen- 
tescible ,  est  un  terrain  au  sein  duquel  doit 
croître  un  être.  Or,  de  même  qu'un  terrain 
siliceux  ou  un  terrain  quartzeux  ne  saurait 
convenir  également  à  tous  les  végétaux;  de 
même  que  certaines  plantes  donnent  ou  no 

éclosion  de  quatre  k  cinq  mois,  par  leur  seul  sé- 
jour dans  uoe  glacière.  Ce  sont  cependant  des  êtres 
irès-vivants  et  très- impressionnables,  qui  ont  sue- 
coml)ê  à  des  expériences  de  conservation,  entrepri- 
ses par  nous  sans  succès  depuis  deux  années  (1858, 
1859),  au  mo^en  de  mélanges  gazeux  différeuia. 
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domient  pas,  suivant  les  conditions»  des 
fruits  ou  des  sucs  particuliers;  de  méine 
encore  que  certaines  sont  vivaces  en  un 
endroit  et  annuelles  dans  un  autre:  de  même 
aussi  le  ferment  vit  différemment,  suivant  le 
milieu  qui  l'entoure  :  d*abord,  suivant  le  ter- 
rain où  il  doit  se  développer  et  où  il  est  in* 
'dispensable  qu'il  trouve  les  matériaux  de  sa 
I)ropre  nutrition  ;  ensuite ,  suivant  les  condi- 
tions d'humidité;  enfin,  selon  les  conditions 
d'oxygénation,  si  tant  est  que  l'oiygène  soit 
indispensable  au  ferment.  Quant  à  la  tempé- 
rature, elle  prime  toutes  les  autres  condi- 
tions ,  puisqu  on  voit  des  ferments  résister  k 
la  dessiccation,  à  la  privation  d'air,  remplir  à 
l'état  de  germes  insaisissables  l^itmosphère 
elle-même;  mais  on  n'en  voit  pas  résister  .h 
l'action  d'une  chaleur  suffisamment  élevée  el 
revivre  après  avoir  été  calcinés. 

Hais  quand  nous  parlons  de  ce  milieu; 
nous  ne  saurions  trop  nous  expliquer.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  du  milieu  initial,  puis- 
que, la  fermentation  une  fois  commencée,  le 
milieu  va  ehanjger  à  chaque  instant,  de  neu- 
tre devenir  acide  ou  alcalin,  de  15"  monter 
spontanément  à  20  ou  25".  Le  fait  de  l'éléva- 
tion de  température  est  un  fait  constant  de 
toute  fermentation;  il  est  le  résultat  des 
actions  chimiques  qui  l'accompagnent;  il  est 

S  généralement  cause  de  Taccélération  mani- 
este  des  fermentations  livrées  k  elles-mêmes. 
Le  moût  de  vin  s'agite  et  s'échauffe  d'abord 
lentement,  pour  bouillonner  ensuite  avec 
force  ;  le  pain  qui  lève  est  dans  le  même  cas. 
On  dit  bien  que  c'est  h  la  multiplication  du 
ferment  que  le  moût  doit  cette  exagération 
dans  les  phénomènes;  mais,  à  part  au'on  a 
de  bonnes  raisons  de  penser  que  le  ferment 
est  toujours,  dans  nos  vendanges,  en  quantité 
plus  que  suffisante,  on  sait  qu'il  est  d'usage 
de  ralentir  la  fermentation  par  le  refroidisse- 
ruent,  pour  faire  acquérir  certaines  qualités 
aux  vins. 

L'acidité  et  Talcalinité  (Qubtennb)  du  mi*> 
lieu  peuvent  être  un  obstacle  ou  un  avantage 

Eour  certaines  fermentations.  MM.  Fremy  et 
outron  {Annales^  1841),  ayant  reconnu  que 
l'action  du  caséum  dans  la  fermentation  lac- 
tique est  entravée  par  l'acide  lactique  lui- 
même,  eurent  l'heureuse  pensée  de  le  saturer 
par  du  bicarbonate  de  soude;  MM.  Pelouze  et 
Gélis  employèrent  la  craie  dans  le  même  but, 
et  ces  divers  chimistes  virent  le  rendement  de 
l'acide  s'augmenter  ainsi  considérablement. 
D'autres  ferments  sont  insensibles  à  l'action 
des  acides:  l'acide  prussique  formé  dans  la 
fermentation  benzoïlique  ne  parait  pas  agir 
sur  le  ferment  qui  Ta  provoquée. 

Dans  un  autre  cas  et  dans  des  liqueurs 
neutres,  nous  voyons  la  diastase  emplovée  à 
la  fabrication  de  la  bière  transformer  la  fécule 
endextrine,  en  glucose,  et  changer  elle-même 
de  nature,  devenir  levure  de  bière,  ou  plutôt* 
comme  nous  le  pensons,  fournir  ses  éléments 
*  l'organisation  de  la  levure,  et  la  fermenta- 
tion alcoolique  succéder  à  la  fermentation 
^lucosique. 


§  S.  —  Etude  générale  des  matériaiu  et  àei  pmiu 

de  la  (ermentation* 

A.  Des  matières  fermente$cible$  et  des  pv 
eipaies  fermentations.  —  On  a  reconnu ,  i^ 
longtemps,  que  les  phénomènes  de  la  t 
mentation  n'étaient  pas  toujours  ideniiiju 
qu'ils  variaient  suivant  le  ferment  et  sv, 
suivant  la  nature  de  la  matière  ferinenUM 
ble.  Il  est  positif,  en  effet,  et  les  eipérii  n 
les  plus  récentes  en  font  foi,  que  lou' 
composés  ne  sont  pas  susceptibles  de  «! 
nir  le  théâtre  des  mêmes  pnénomènt  :>  . 
a ,  suivant  les  matières  employées  (  et  i<, 
matière  d'origine  animale  ou  végétale  r 
servir  k  ces  expériences),  il  y  a,  disons-n 
plusieurs   espèces   de   fermentations,  i^ 
qu*un€  même  matière  puisse  varier  danf 
résultats,  sous  tinfluence  de  fermentu  ih- 
4>u  de  conditions  différentes^  il  est  a 
généralement  vrai  aue  la  nature  de  la  mm 
ferment escible  prédispose  à  l'évolution  dt . 
ou  telle  espèce  de  ferment. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  le  m 
des  fermentations  admises  par  les  chiu 
est  bien  supérieur  à  celui  des  ferments 
nus;  c'est  qu'il  a  été  plus  facile  de  cuii> 
le  phénomène  dans  son  ensemble  que 
isoler  les  termes  et  les  actes  divers.  Les  i 
sous  lesquels  on  a  désiçné  les  ferment  i* 
ont  varié  avec  les  tbéones;  toutefois,  un 
assez  disposé  aiyourd'hui  à  les  déniM. 
d après  leurs  produits,  et  nous  dirons  v> 
tiers,  avec  M.  Pasteur  :  fermentation  qi> 
ligue,  lactique^  butyrique^  etc. 

Nous  aurions  voulu  essayer  de  divi^i  r 
fermentations  en  mettant  d'un  côié  cdi'^ 
se  compliquent  d'une  oxydation,  et,  de  l'.t 
celles  qui  sont  le  résultat  d'un  dédoMn- 
mais  le  peu  de  renseignements  qu'oii 
sède  encore  sur  une  foule  d'entre  eli<  ^ 
oblige  à  une  simple  nomenclature.  Ne. 
mettons,  comme  principales. 

Les  fermentations  : 

1"  Alcoolique,  que  nous  devons  restnv 
à  la  fermentation  du  sucre  par  la  Icvui 
bière  (Pasteur,  1860). 

2**  Giucosique»  transformation  de  Taiu 
en  sucre  par  la  diastase. 

3*  Visqueuse,  dont  le  ferment,  dt^jà  ai 
par  M.  Péligot,  a  été  isolé  par  H.  Pa^t  - 
annoncé  à  1  Académie,  il  y  a  peu  de  j"ii:^ 

ir  Lactique  (Fleury  et  Boutrcun,  J'fl 
et  Géus,  Sullivan  {Philosophical  Mii[F' 
septembre  1859J,  à  laquelle  M.  Pasteur  a> 
sacré  un  travail  spécial  (De /a /'ermrN.M' 
lactique,  Ann.  de  cnim.  et  de  phys.,  180^ 
dont  il  a  décrit  le  ferment  particulier. 

S""  Acétique,  changement  isomérique  |^ 
être  du  sucre  de  fruit  (Blondeau  de  Qkoi  : 
Revue  scientifique),  dont  un  équivaleni  h 
représenté  par  trois  équivalents  dacidc  a. 
tique  : 

C"H»0"=5C^  mO* 

L'alcool  se  transforme  aussi  en  acide  3' 
que  sous  l'influence  de  la  mère  de  vtna:y 
seulement,  le  même  phénomène  avec  le  i 
sage  intermédiaire  à  rétat  d'aldéhyde  poiiv  i 
avoir  lieu  ait  contact  des  corps  poreux,  i^  ^ 
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éenm  rméer  îei  que  eette  Iransfonnaiion 
peut  tfte-Wn  aToir  lieu  eu  dehors  de  l*ac- 
\m  dQ  fpitDent 
C  Mlique,  aeiioo  d'un  ferment  sur  le  tao- 

ttU)  iLkXOCOUK,  Robiqukt). 

?  Peciique,  tctioo  de  la  pectase  aur  la 
peftice  (Futur). 

vBeaznijIique,  action  de  la  synaptase  sur 
:'aa.rgdatiDe(RoBiQUBT  et  Boutron,CI.  Bek- 

9'SjQapique,  aetion  de  la  myrosine  sur  le 
tsmàie  de  potasse  (FiiiBir  et  BouraoN). 

10*  Amrooniaeale ,  conversion  de  l'urée  en 
oftoMte  d  aairaoniaque»  sous  rinflueiice  de 
.NU  et  du  muous  des  urines  <Di7iiàs,  Jac« 
fcnuiT)  : 

0  B»  Al*  a«  +  4  l!0=î  (C0«  AzH«  HO). 

Il'  Putride,  action  d'un  ferment  ou  de 
piiKieiirs  ferments  spéciaux  sur  les  maliëres 

1^  Grasse,  dédoublement  des  corps  gras» 
Mties  ea  acide  et  glycérine.  (Cheviibul, 
bos6iii«ACLT,  Pblouzb,  Boudbt,  Berthblot); 
iifcreeotBOUTellement  découvert  est  le  suc 
pBKîéitique  (Lbu&bt  etLASSAions,  Cl.  Bea^ 

MB.} 

taillerons,  a  cette  liste  des  fermen-» 
lAoKiÉiises  par  M.Dumas  (Dumas,  Chimie 
^fpl^^iux  ari»^  1848)  : 
^  l^Ii  fermentation  butyrique  (Pelouse  et 
^  VpBTZ,  Sghcbbrt)  ; 

lcIe$fermentaiions  physiologiques  ani« 

wb.i38). 

Présumer,  sans  entrer  dans  des  détails, 

ttidiroos  :  En  principe,  toute  matière  arga- 

y^fiiu  fermenter.  Les  fermentations  sont 

^tPû  ordres:  1*  dans  les  unes,  ily  a  eimple 

^^^'^«rpkoseie&mérique:  exemple:  la  fécule 

tdeneot  dextrîne  sous  l'inQuence  de  la 
tM ;  2*  dans  d'autres fily a  dédouble^» 
^^ousimolifleaiion  :  exemi)le  :  Tamygda-* 
Jbqui  se  aéaouble  en  produits  divers  : 

«!"  AiO»=C«  AzH  +  «C«*  H«  G*  +  €•  H'O»  + 
9CMI'0^  +  5UO; 

fucre  qui  donne  de  l'alcool,  de  l'acide  car- 
^>  que,  de  l'acide  succinique,  de  la  glycé- 
Bi^etc.,  sans  compter  les  éléments  qu'il 
w  au  ferment  (Pasteur)  ;  3*  enfin,  dans  un 
^ier  ordre  de  fermentation,  il  y  a  Axation 
w»fn/i  étrangers  ;  exemple  :  Ta  dexlrihe 

Il  devient  sucre  ,  et  les  corps  gras  qui  se 
l^blent  en  fixant  l'eau. 
^;^ut  cela  est  très-complexe,  même  sans 
Kier  des  fermentations  compliquées  de 
■■c^bastioDS  et  de  réactions  secondaires,  dont 
^  putréfaction  serait  le  type  ;  mais  on  connaît 
Q^Tç  trop  peu  l'équation  de  tous  ces  phé- 
^'seûes,  pour  que  nous  osions  assigner  à 
^^n  sa  place  exacte  dans  une  pareille 
^iificalion. 

^')  P^t-ètre  aussi  la  fermentation  tarirlque 
,]^t«cB;  NiolUis,  tbèse  de  Sirasbourg,  1860),  la 
rAeiilaiion  saligénique  (Ihau),  el  quelques  au- 
•*■?"  étudiées. 

I v^  l^ns  les  fermenialions  qui  accompagneut 
*  ^"^fùong  physiologiques,  nous  doutons  qu*il 


B.  Dti  ptoéaite  de  la  fermenieUiên  en  gé^ 
néral.  —  Le  résultat  d'une  fermentation  peut 
être  un  produit  plus  simple  ou  plus  complexe 
que  ne  1  était  la  matière  fermentescible.  11  est 
en  relation  directe  avec  cette  matière  ;  si  le 
ferment  se  détruit  parfois  et  fournit  quelque 
chose  (fermentation  alcoolique),  dans  la  plu- 
part des  cas  cependant  c'est  la  matière  fer« 
mentescible  qui  a  tout  donné. 

Au  point  de  vue  de  sa  réaction,  le  produit 
nouveau  peut  être  acide,  alcalin,  ou  rester 
neutre;  on  connaît  des  exemples  de  ces 
divers  cas.  Ce  produit  peut  être  solide,  li- 
quide ou  gazeux.  D*une  manière  générale,  le 
nombre  des  éléments  nouveaux,  au  moins 
dans  les  fermentations  bien  connues,  ne  pa« 
rati  pas  ti*ès-considérable,  et  les  produits 
nous  paraissent  tendre  à  la  stabilité  ,  sans 
vouloir  donner  è  cette  dernière  proposition 
une  rigueur  trop  absolue.  La  putréfaction 
elle-même,  qui  semble  fournir  un  nombre 
très-grand  de  produits  variés ,  n'est  peut-être 
qu'une  série  d'équations  respectivement  assez 
simples. 

Un  fait  que  nous  ne  pouvons  omettre,  c'est 
la  succession  des  phénomènes  de  la  fermen<^ 
tation.  Dans  une  réaction  chimique  ordinaire, 
il  y  a  d^à  gradation  manifeste.  Dans  une 
fermentation,  qui  n'est  jamais  on  phénomène 
très-rapide  4  il  y  a  marche  lente  et  gra- 
duelle. 

Toute  fermentation  livrée  à  elle-même  ac- 
complira son  évolution  tant  que  les  rapports 
nécessaires  entre  les  éléments  qui  la  consti- 
tuent resteront  dans  les  limites  convenables, 
et  l'opération  s'éteindra  lentement.  S*il  est  des 
fermentations  qui  paraissent  s'arrêter  très- 
brusquement,  cela  tient  toijgours  à  une  con- 
dition subfte  extérieure  ou  à  la  production 
d'un  composé  nouveau  qui  annihile  l'action 
du  ferment. 

Quanta  la  quantité  du  produit  obtenu  dans 
la  fermentation ,  un  fait  remarquable  et  gé- 
néral, c'est  la  disproportion  entre  l'impor- 
tance matérielle  des  résultats  etlafaiblecau.se 
apparente  qui  en  est  la  source.  Quelle  quan- 
tité de  matière  peut  transformer  un  poids 
donné  de  ferment?  La  question  est  loin  d'être 
résolue. 

I  5. — Etude  générale  de$  fermente. 

A.  Ily  a  phmeurs  fermente  ;  les  vrais  fer- 
mente  sont  tous  azotés  [239).—  Cette  propo- 
sition est  un  fait  d'expérience.  Depuis  Thé* 
nard  {Traité  de  chimie) ,  il  est  parfaitement 
établi  que  tous  les  ferments  connus  soat  azo- 
tes ,  et  les  matières  azotées  seules  peuvent 
jouer  le  rôle  de  ferments. 

Nous  admettons  (et  nous  croyons  ferme- 
ment être  dans  le  vrai)  trois  ordres  d'agents 
capables  de  déterminer  les  transformations 
qui  nous  occupent.  La  première  classe  sera 

y  ait  toujours  des  ferments  vivants  jouant  d*nne 
manière  constante  un  rôle  fondamental  ;  pour  nous, 
il  y  a  des  fermenloîdes  azotés  comme  les  vrais 
ferments;  cela  est  même  vrai  pour  un  bon  nombie 
de  fernientoides  physiologiques.  (L.  B.) 
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pour  nous  dite  des  ferments  de  transforma^ 
tion  isomérique  :  la  dia$$aêe  dextrinique  et 
i^ertains  ferments  physiologiques  sont  de  ce 
nombre.  La  deuxième  classe  est  celle  des  fer- 
ments de  décomposition  :  la  levure  de  bière 
en  est  te  type.  La  troisième,  enfin,  est  la  classe 
des  ferments  de  surcomposition  ,  dont  la 
diastase  glueosique  et  les  ferments  qui  tran<$'- 
forment  le  sucre  de  canne  en  sucre  incristal- 
lisable  sont  les  principaux  exemples. 

L'existence  de  ces  trois  ordres  de  ferments 
et  leur  distinction,  que  nous  n'avons  point 
trouvée  dans  les  auteurs ,  nous  paraît  une 
déduction  logique  de  Tétude  attentive  des 
travaux  modernes  et  des  idées  émises  dans 
ses  leçons  orales  par  M.  le  professeur  Bé- 
champ  ;  mais  il  nous  est  impossible  encore, 
dans  rétal  de  nos  connaissances,  d'assigner  à 
chacun  des  ferments  connus  sa  place  véri- 
table. Nous  allons  donc  en  donner  la  liste 
d'après  M.  Ch.  Robin,  sans  oser  trancher 
nous-méme  la  question  des  propriétés  spé- 
ciales de  chacun  d*entre  eux. 

D*après  M.  Ch.  Robin  (Des  fermentations  « 
thèse  de  concours.  Paris,  1847)  »  les  ferments 
admis  généralement  sont  : 

1*  Les  substances  albuminetutes  contenues 
dans  les  cellules  des  parenchymes  des  fruits, 
dans  celles  des  graines,  etc.;  2°  les  substances 
albumineuses ,  fibrineuses  ou  gélatineuses  ; 
3"*  la  diastase  végétale ,  substance  qui  est  le 
pmduit  d'une  modification  des  matières  albu- 
mineuses où  du  gluten  qui  accompagne  les 
fécules  (Dumas);  4*  la  diastase  animale 
(Mialhr),  dérivant  des  tissus  animaux,  et  qui 
probablement  est  un  produit  analogue  ;  5"  la 
synaptase  ;  6*  la  myrosine  ;  7*  les  tissus  ani- 
maux morts  qui  ont  subi  le  contact  de  Fair; 
8*  la  levure  de  bière.  Nous  y  ajouterons:  9*  la 
mère  de  vinaigre  (KcrrnN  ;  Journal  fUr 
praktische  Chemie ,  1858);    10*  les  ferments 

Shysiologiques  :  11'  le  ferment  lactique  dont 
[.  Pasteur  [Comptes-rendus  ^  1857,  —  An- 
nales^ 1858)  a  démontré  l'existence;  12*  la 
levure  organisée  propre  à  la  fermentation 
visqueuse^  oue  le  môme  auteur  vient  d'an« 
noncer  à  l'Académie,  il  y  a  quelques  jours 
seulement. 

De  plus,  nous  sommes  disposé  à  accepter 
les  découvertes  bien  établies  de  nouveaux 
fcnnents ,  dont  la  liste  nous  parait  pouvoir 
s'étendre  beaucoup. 

B.  De  la  nature  des  ferments  engendrai; 
les  ferments  proprement  dits  sont  des  êtres 
organisés  et  vivants.  —  Peu  de  ferments  ont 
pu  être  isolés»  et  il  n'est  guère  que  la  levure 

(2i0>  D'après  M.  Ch.  Robin,  thèse  citée. 

(241)  La  levure  fui  aperçue  déjà  par  Leuwen- 
lioeclL  en  1680;  son  élude  fui  reprise  par  Persoon 
en  1822,  puis,  en  1825,  par  M.  Desmazières,  au 
poinl  de  vue  de  Thisioire  naturelle  seulement  (>ln- 
nales  des  $\ences  natureilet)^  et  enfln  par  M.  Ca- 
guiard  de  Lalotir,  qui  en  fil  un  fe/ nient  vivant.  Les 
auteurs  allemands  admettent  deux  espèces  de  le- 
vure, la  supérieure  et  Yin^érteure;  il  ne  paraît  pas 
y  avoir  une  différence,  tant  au  poinl  de  vue  mi- 
croscopique que  chimique.  Les  globules  de  levure 
contiennent  une  partie  soluble,  Teau  snturéo  de 
ces  principes  est  propre  à  la  fermentation. 


dont  on  connaisse  assez  bien  la  nature  et  i 
propriétés.  Nous  donnons  d'abord  ses  car 
tères  (240)  comme  exemple  : 

Lbl  levure  (241)  pure  exhale  rôdeur  «m 
de  toutes  les  levures  en  général,  vmm 
tournesol,  se  compose  essentiellement 
globules  de  nature  végétale  appartenant 
genre  Torula  (Pbrsoon),  de  la  familk  . 
champignons.  L'espèce  de  la  levure  li» 
bière  est  le  Torula  cerevisiœ  (Turpin);  3/ 
derma  cerevisiœ  (DESMAZiteES)  ;  Crypioox 
fermentum  (KBrrziNG).  Ces  globules,  n 
parfois  en  chapelets,  ont  de  0,002  è  0,11 
diamètre.  En  voie  de.  formation  rapide  ii 
de  Teau  sucrée  mêlée  de  matières  alii 
noïdes  et  minérales,  les  globules  sont  tn 
lucides,  légèrement  elliptiaues,  et  surim;' 
sont  pas  lenticulaires  et  aplatis,  mais  s[)[)  - 
daui  (Donné,  Cours  de  Microscopie],  \u-k 
point  granuleux,  k  contours  très-nets,  à  1 
geonnements  nombreux,  se   présentai:: 

f caquets  rameux  ou  en  chapelets.  La  Ir 
rafche,  sortant  de  la  brasserie,  se  dessii 
contraire  en  noir  dans  le  champ  du  ini 
cnpe  ;  les  contours  sont  très-accusés,  1^^ 
bules  disjoints    et  libres,  les   granui. 
encore   peu  distinctes,  pas  de   boiir: 
(Pasteur,  1860).  Quand  la  levure  est  à 
|)rès épuisée,  les  globules  sont  très-granu 
ils  ont,  en  apparence,  deux  envelopp»- 
sont  remplis  de  liquide.  Le  bourgeonna 
débute,  d'après  M.  Mitseheriich  et  M.  P.>: 
par  une  simple  proéminence;  le  petit  [ 
geon,  aUache  au  gros,  parait  à  un  mi> 
avoir  son  enveloppe  propre  et  constitut  ; 
globule  réel.  Il  se  détache,  enfin,  q\m\>\ 
presque  le  volume  du  globule-mère.  (Past 
avril  1860;  Annales  de  Chimie  et  d(  i 
sique.) 

Pour  citer  un  autre  exemple,  rappelon 
dans  la  salive  qui  a  subi  le  contact  d' 
on  observe  l'existence  d'un  nombre 
d'animalcules  infusoires  et  d'aides  niicf 
piques  (Ch.  Robin.)  Ces  infusoires  api)  h 
nentè  la  famille  des  Vibrioniens,  surtou. 
genres  Ftfcrto  et  Bacterium^  les  mômes  j 
retrouve  dans  les  ini\isions  de  matière  v 
taie  et  animale  en  putréfaction  (241). 

Au  point  de  vue  chimique  (ScHLossrrH 
Annaten  der  Chemie^X.  IJ),  les  ferments ■ 
tiennent  tous  des  matières  azotées  et  de 
stances  minérales;  ils  donnent  tous  de 
dres  (242).  La  levure  de  bière  est  formé 
une  enveloppe  de  cellulose  et  renfcmi 
substances  grasses. 

Au  sujet  de  la  levure,  il  n'est  guère  p 
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(241)  Quel  est  le  rôle  précis  de  ces  aninml' 
de  ces  algues?  Il  y  a  encore  des  rcchord. 
faire.  On  en  trouve  dans  nlitsieurs  virus, 
sont-ils  la  cause  principale  de  la  vinilenoeN 
doctrine  soulève  bien  des  diOlcnliës.  —  V<'!/ 
recherches  de  Linnée  et  de  ses  disciples.  Von  ^ 
de  Linnée  par  le  professeur  Fée.  (Voy.  au 
travaux  d^Hoffmann.  (L.  B.) 

(242)  L*analyse  des  cendres  delà  levure  <l<^  t 
donne  des  phosphates  alcalins  et  alcalino-i*  r* 
iVoy.  MiTscHERLicR,  AnHalsu  der  Ckemieund  r 
maciSf  tôm.  LIV.) 


>î>i 


h 


0 


FER 


DE  PHYSIOLOGIE. 


FER 


570 


f  réfùfter  en  éhmie  ta  vitalité  du  fermeni. 

ftii  Berzélius,  les  chimistes  modernes  l'ad- 
iftteot  tous  à  Deu  près  et  ne  varient  que  sur 
I  pirt  qu'il!  attribuent  ou  refusent  a  l'acte 
uï  dus  le  plN^nomène  de  la  transformation. 
\MM$ujet  des  autres  ferments^  la  question 
ilûin  d'être  aussi  bien  jugée. 
k  propremem  parler,  dit  Gérhardt,  un  fer- 
cQt  est  tout  corps  azoté  en  état  de  décom- 
KiioD  :  c  Si  la  levure  se  multiplie  et  parait 
m  dans  la  bière ,  qui  renferme  des  sub- 
uk^  albufflinoïdes  ;  dans  Teau  sucrée  pure, 
Ki^traire,  elle  n*en  engendrera  pas  de 
melle.  >  (Gbrhardt,    Chimie^  t.    IV.) 

Pasteur  vient  de  démontrer  (1860)  Ter- 
V  de  l'opinion  précédente  :  il  s*est  assuré 
».  oèffle  dans  Teau  sucrée  pure,  le  ferment 
ttl  se  reproduit;  les  jeunes  globules  s'assi- 
kni  Taiote  des  globules  plus  âgés  en  voie 
rfiQirélactioD;  seulement  le  phénomène  est 
^•leot,  à  cause  de  la  difBculté  qu'ont  ces 
^Hermès  à  se  procurer  une  nourriture 
k^dans  une  quantité  de  véhicule  relati- 
EQfQt  eaofidérable.  H  se  passe  quelque 
ttf^  de  semblable  à  Tétiolement  des  êtres 
lu  on  air  trop  peii  riche  en  oxygène,  et, 
'^tiMisles  cas,  dire  que  le  ferment  s*éteint 
«'e^trivé  de  maténaux  nécessaires  à  sa 
cvtfiim,  c*est  avouer,  malgré  soi,  de 
prépositions  è  lui  attribuer  les  qua-* 
»j|<atf'ttélre  vivant. 

I^^inrt,  il  est  encore  une  fermentation 
i&pQttrte  dans  laquelle  on  ne  trouve  pas 
te  f  organisation  corrélative  :  c'est  la  fer* 
^^^glucosique^  transformation  des  su- 
^  ia  deitrine  en  glucose  par  la  présence 
w  matière  albunainoïde,  diastase,  qui  est 
>^vi  où  la  végétation  est  naissante.  Dans  la 
^^  qui  germe,  le  gluten  se  modifie  sans 
hgcr  de  composition,  et  devient  diastase 
iiiuflaenee  de  la  Tie;  mais  on  ne  peut 
i 'Connaître  les  qualités  d'un  être  vivant 
%odaQt.  Jusqu'tci  on  n*a  pas  vu  la  dias* 
^  K  transformer  en  globules^  quoiquCt 
^on  la  précipite,  elle  affecte  quelque 
^  d  un  être  organisé.  (Béchamp,  Leçons 
^^  1858.)  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
^  glucosique  devient  sucre  par  son  in- 
^,  et,  fait  a  noter,  cette  transformation 
^iqne  n*a  pas  lieu  à  la  température  or* 
^f  det  fermentations.  Les  ferments  agis- 
*  généralement  de  +  15"  à  +  40';  le  fer- 
^^giucosique,  au  contraire,  agit  de  +  6^* 
t 'ô';  il  n'esf  donc  pas  compar cible  aux  fer-- 
^  wganisésj  car  l'organisation  implique 
%  tt  la  vie  active  des  êtres  n'est  $>as  pos* 
\  «  +  60*. 

^*i&  disons  :  la  tie  des  êtres  à  Vétat  de 
^n^inent;  to%ÊS  les  germes^  en  effet,  ne 
""^  feu,  on  l'a  démontré,  à  des  tempe* 
^t  fupérieures  à  100*,  mais  ils  ne  sau-* 
^^  J  croître  et  s'y  multiplier. 
/^Qème  quand,  au  lieu  de  diastase,  on 
^"^^  à  la  synaptase^  matière  albuminoïde 
^  ^toandes  douces ,  si  on  la  met  en 
*^&ce  de  certaines  matières  organiques 
"^^les,  etUes-ci  la  dédoublent  et  la  trans- 


forment. M.  Bouchardat  (  Comptes^endus , 
t.  XIX)  la  soumet  h  l'action  de  ramygdaline 
et  obtient  une  réaction.  Elles  agissent  peut- 
être  l'une  sur  l'autre  ;  mais  ce  gu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  l'on  obtient,  ae  l'essence 
d'amandes  ameres,  du  sucre  et  de  l'acide 
cjranhydrique.  Cette  svnaptase  est  comme  la 
diastase  soTuble  dans  l'eau,  et  celte  solubilité 
semble  exclure  l'idée  d'un  être  organisé.  Il 
faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  naissance 
de  l'acide  cyanhydrique,  poison  très-violent, 
n'entrave  nullement  la  fermentation  : 

aroygdaline.         ess.  d*am.  am.      sacre,      ac.  cyauh. 

La  synaptase  détermine  aussi,  dans  la  sali- 
cine» 

salicine.  glucose.  saligénine. 

une  transformation ,  en  lui  laisant  fixer 
deux  équivalents  d'eau,  et  la  dédouble  en 
glucose  et  saUgénine.  Ces  ferments  peuvent 
agir  en  présence  des  substances  vénéneuses. 

Dans  toutes  les  fermentations  de  cet  ordre 
(BécHAMP,  Leçons  orales^  1858),  pas  de  traces 
de  globules^  ou  plutôt  encore  pas  de  preuves 
évidentes  d'organisation.  Par  contre,  il  ressort 
des  quelques  explications  que  nous  venons 
de  donner,  que  certains  ferments  paraissent 
analogues  à  la  levure  de  bière  et  doués  comme 
eUe^de  propriétés  vitales  évidentes^  f)ue  toutes 
les  écoles  sont  forcées  de  reconnaître. 

Les  uns  appartiennent  au  règne  végétal^ 
quelqi^s  autres  au  rèane  animeU.  M.  Bou-. 
charaat  (Annuaire  de  thérapeutiqt^  (Supplé- 
ment, 1846),  en  tenant  compte  de  certains 
phénomènes  propres  à  la  fermentation,  re- 
connaît aux  ferments  les  caractères  essentiels 
de  l'animalité.  Certains  animaux,  il  est  vrai, 
peuvent  jouer  le  rôle  de  ferments  ;  mais  on 
ne  peut  attribuer,  dans  Tétat  actuel  de  la 
science,  à  tous  les  ferments  la  motilité  et  la 
sensibilité,  qui  sont  les  apanages  du  règne 
animal.  Généralement^  ils  paraissent  appar* 
tenir  au  règne  végétal;  ce  qui  semble  le 
prouver,  c'est  la  résistance  que  la  plupait 
offrent  à  l'action  de  l'acide  arsénieux  —  qui 
n'est  pas  un  poison,  on  le  sait,  pour  les  vé- 
gétaux—et notre  opinion  tend  à  attribuer 
au  règne  végétal  presque  tous  les  ferments 
proprement  aits  (z43). 

A  côté  d'eux,  nous  trouvons  enfin  des  corps 
doués  de  propriétés  analogues»  chez  lesquels 
on  n'a  pas  constaté  trace  d'oi^anisation  ni 
effet  de  la  part  des  poisons  antiseptiques  :  la 
diastase  et  la  synaptase  sont  dans  ce  cas.  11 
semble,  dès  lofs,  que  l'opinion  des  ferments 
vitaux»  que  nous  soutenons  dans  cette  thèse, 
soit  formellement  contredite  par  les  faits  de 
cet  ordre;  mais  nous  avons  le  droit  de  ré- 
pondre que  la  science  n'est  point  encore 
constituée  sur  ce  siyet;  qu'on  niait  l'organi- 
sation de  la  levure  il  y  a  peu  d  années  encore  ; 
que  l'on  arrivera  peut-être  à  mieux  saisir  le 
phénomène,  et  que,  dans  tous  les  cas,  des 
corps  autres  que  les  ferments,  des  acides,  des 


<^^^  Ainsi  les  fenneuls  végétaux  ou  ph^to-ferments  seraient  les  plus  nombreux.  (L.  6.) 
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9els,sont  susceptibles  de  provoquer  les  mêmes 

Ebénomènes  que  la  diastase  ou  la  synaptase. 
es  lors,  ces  derniers  pourraient  bien  un  jour 
sortir  de  la  classe  des  ferments  (pour  devenir 
des  fermentoides),  et  nous  allons  insister  sur 
ce  fait. 

C.  Des  corp$  autres  que  les  ferments  ri- 
vants  et  que  les  termentoldes  organiques,  peu- 
vent  produire  des  faits  du  même  ordre  que 
les  ferments  et  fermentoides  organiques, — 
Quand  le  sucre  fermente,  en  donnant  de  l'al- 
cool, il  est  nécessairement  en  présence  de  la 
levure;  en  présence  d'un  autre  ferment*  il 
donnerait  d  autres  produits  ;  mais  quand  la 
fécule  se  transforme  en  dextrine  et  en  sucre, 
la  diastase  est  Ipin  d'être  indispensable.  Ce 
qu'elle  fait  avec  une  rapidité  si  grande,  d'autres 
agents  sontcapables  de  le  faire  plus  lentement. 
C'est  ainsi  que  la  chaleur  seule,  ou  la  cha- 
leur et  les  acides,  peuvent  transformer  la 
matière  amylacée  en  dextrine  et  finalement 
en  glucose.' On  peut  même,  en  variant  les 
agents  et  en  choisissant  les  acfdes  concentrés 
nu  étendus,  ou  le  chlorure  de  zinc,  arriver  à 
des  termes  intermédiaires,  fécule  soluble  et 
dextrines  diverses,  comme  l'ont  démontré  les 
travaux  de  M.  Béchamp  (244).  (Béchamp,  Sur 
les  produits  de  transformation  de  la  fécule  et 
du  ligneux^  etc.  Ann,  de  ch.  et  de  phys..  3*sér., 
t,  XLVni.) 

De  même,  les  acides  sulftirique  ou  chlor- 
hydrique  étendus,  bouillis  avec  la  salicine, 
agissent  sur  elle  à  la  manière  de  la  svnaplase, 
et,  sous  leur  influence,  elle  se  dédouble  en 
donnant  la  salirétine  au  lieu  de  la  saligénine. 


C"  H»*  0»»  + 
sa.iciiie. 


glucose.       saliréiine. 


Si  l'on  tient  compte  à  présent  de  ce  fait 
que  la  saHgénine  C'*  H»  0*  ne  diffère  de  la 
salirétine  que  par  2  HO  en  plus,  et  si  l'on  sait 
que  l'action  des  acides  peut  transformer  la 
première  de  ces  substances  en  la  seconde,  on 
comprendra  comment  la  fermentation  sali- 
génique  et  l'action  des  acides  peuvent  être 
rapprochées,  puisqu'elles  donnent  les  termes 
divers  d'une  même  réaction. 

Nous  pourrions  citer  encore  l'action  des 
acides  sur  le  sucre  de  canne,  et  sa  transfor- 
mation en  sucre  incristallisabie.  C'est  là  un 
phénomène  que  la  diastase  peut  produire,  et 
qui  peut  aussi  lui  être  étranger.  On  a  pu 
croire  que  l'eau  pure  était  capable  d'opérer, 
à  elle  seule,  la  transformation.  M.  Biéchamp 
a  établi  (Béchamp,  Influence  que  Veau  pure  ou 
chargée  de  divers  sels  exerce,  à  froid,  sur  le 
êHcre  de  canne.  Annales,  3*  sér.,  tom.  LIV) 
que  l'eau  froide  n'agit  pas,  que  des  moisis- 
sures se  développent  et  que  la  transformation 
•  «st  due  à  l'action  d'un  acide  engendré  con- 
séctitivement  à  la  naissance  du  ferment. 

Nous  pensons  que  ces  fails  de  réactions 
chimiques,  analogues  à  certaines  fermenta- 
tions obtenues  à  l'aide  de  réactifs  purement 

(244)  Dans  les  fonctions  pbysiolociqnes,  ces  fer- 
nienloidcs  inorganiques  ne  remplacent  pas  les 
f'crmenls  vrais  ou  les  fermentoides  organiques  qui 
Ai^isseni  avec  fai  célérité,  l'ordre,  la  régie  néces- 


minératnt  et   essentiellement  inorpninni 
(Foy.   Malhlatre,    Thèse   de  p/iwnnnc, 
Paris,  1848),  justifieront  la  division  que  ri'i 
avons  faite  entre  les  ferments  propreni  ; 
dits  et  les  corps  agissant  par  leur  prés!  r-. 
Ils  n'autorisent  point  l'idée  de  M.  Lwh, 
puisque  l'acide  sulfurique  et  les  autres  n .  < 
point  besoin  de  s'altérer  pour  provoquer 
mêmes  phénomènes  :  il  vaut  mieux  l'ain 
ces  transformations  une  classe  mal  ('orv  > 
que  de  leur  assimiler  des  faits  nombreux  - 
lesquels  la  science  possède  des  donnée.sj 
certaines. 

D'ailleurs,  qui  pourrait  affirmer  que 
ferments  catalytiques  ne  sontpasen  ro'M 
avec  des  êtres  encore  inconnus  dont  l'air . 
rait  apporté  les  germes? 

D.  De  quelques  opinions  narticulihfs 
sujet  des  ferments.  -    Le  fluide  élcclriqu.  . 
considéré  par  certains  auteurs,  en  \(tw .; 
quels  nous  plaçons  M.  Matteucci  {Anmh^ 
chimie  et  de  physiqu^^  2*  sér.,  tom.  XI 
comme  antiseptique  ;  pourtant,  on  a  \ 
assimiler  l'action  des  ferments  i  une  ne 
électrique. 

M.  Colin  (244*) prétend  être  arrivé, pnrr 
tricité,  à  dégager  de  l'alcool  et  de  Tariilr 
bonique  dans  mi  milieu  sucré,  additi 
d'eau  de  levure  de  bière,  et  dans  lequel  r. 
manifestait  encore  qu'un  faible  devtlc! 
ment  de  mucosités.  H  conclut  &  la  valeur 
Tactron  électrique  dans  l'acte  de  la  fen  ) 
tation.  Nous  acceptons  l'expérience,  i> 
non  la  conclusion.  Dans  ce  cas-là,  selon  n 
le  fluide  électrique  a  augmenté  la  vi , 
d'une  levure  épuisée;  ses  fonctions  co 
celles  de  certains  végétaux  se  sont  ein. 
sous  cette  influence,  et  la  levure  esi  : 
restée  l'unique  cause  du  phénomène. 

M.  Robiauet  ayant  vérifié  à  ce  snj 
idées  de  Scnweigger,  est  arrivé  à  un  r* 
négatif,  et  les  tentatives  qu'il  a  faites  . 
pour  produire  par  la  pile  des  phén«>f' 
dignes  d'être  rangés  au  nombre  des  fer:.. 
tations,  sont  restées  infructueuses. 

Nous  attendons  donc  les  expérience^ 

f)artisans  des  ferments  électriques,  elju- 
à,  nous  croyons  que  Télectricité  peut  <• 
ment  rétablir  l'activité  de  certaines  K\ 
devenues  inertes,  si  tant  est  que  ce  fait 
été  bien  observé;  mais  que  le  déveIo|^|>'i' 
d'électricité  n'est  pas  une  cause  liiieU. 
immédiate  de  fermentation,  s 

Nous  devons  signaler  maintenant  une 
nion  récente  que  son  auteur,  M.MorilzTir 
a  présentée  en  Allemagne,  dans  un  ouv^ 
publié  l'année  dernière  et  dont  nous  n  « 
tons  de  ne  posséder  que  des  extraits,  (/!«' 
de  PoGGBNDORF,  tom.  cm.)  Les  arfrun' 
de  M.  Moritz  Traube  nous  paraissent  p 
dirigés  contre  la  théorie  de  M.  Licbig 
destinés  à  établir  la  supériorité  de  la  sici  ' 
Pour  lui,  les  ferments  sont  uniquement 
véhicules  d'oxygène,  seulement  ils  sont  m 

taire  à  une  fonciion  normale.  (L.  B.) 

(2U*)  Foy.  l'anicle  publié  par  M  Cmi>./^ 
le  Dictumnaire  de  'a  Contersaiion^  1856,  i.  X^^ 
pag.  478. 
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wïwtlit  propre  des  corps  ferroentescibles 
vfHéléiDeiit. 

rvuot  de  cette  opinion,  qu'il  essaje  d'é« 
Rr  par  quelques  faits  assez  discutables, 
[  Ikitz  TrauKe  admet  trois  classes  de  fer- 
1*  les  simples  ou  verwesungsfermenie 
t  de  phtiDe)  ;  2*  rédueteun  (fermen- 
akoonque):  3*  les  ferments  de  putré^ 
for  epxiUenee  {hàch$Ur  FaututBfer' 

Îiri  dégagent  rb^drogène  de  Feau  et 
xer  roxjgène  Qu'ils  lui  avaient  en- 
Ce  dégagement  d'hydrogène,  en  effet. 
Ab»rré  par  de  Saussure  dans  la  putré-* 
de  i  empois,  et  par  Proust  dans  celle 
ilTufiage.  Nous  ne  pouvons  que  signaler 
ùimii  ;  ils  nous  sont  trop  imparfaite* 
(imDus  encore,  pour  que  nous  osions 

1er. 

(immtni  nais$eni  h$  fermenu  f  —  Une 

capable  de  fermenter  étant  donnée 

•présenter  encore  des  traces  defermen- 

il  suffit  du  contact  de  l'air  pour  r  dé- 

bientAt  des  moisissures;  c'est  le  cas 

de  eanne  qui  se  tranrforme  en  glu- 

4a  moût  de  vin  qui  fermente,  ou  du 

Yijçit.  Ces  pbénomènes  ont  lieu  sons 

d'un  ferment  qui  est  apparu  spon-^ 

twnent  donc  les  ferments?  disait,  il 

}tm  huit  jours,  M.  Pasteur,  à  l'Aca- 

As  sciences.   «   D'où  viennent  ces 

larslérieux,  si  faibles  en  apparence, 

rtsdans  la  réalité,«qui,  sous  un  poids 

me,  avec  des  caractères  chimiques 

iiiuigniflants,possèdentune  énergie 

iDelle?  k  Kt  M.  Pasteur  donne  le 

14e  ses  nouvelles  expériences  relatives 

)ns  dites  spontanées.  (Comptes^' 

delAcadémie,  mai  1860). 

}  allons  essayer  l'analyse  de  ces  tra- 

'■<ér«*s6ants ,  mais  nous  ne  pouvons 

iDF'Idier  de  iaire  remarauer  que  H .  Pas- 

i^pininepas  connaître  les  eTpériénces 

publiées  par  M.  Béchamp  (De 

fie  feam  f^ure^  au  chargée  de  di^ 

ifxtree  à  froid  sur  le  sucre  de  canne ^ 

de  chimie  et  de  physique,  t.  LIV, 

'tf  qui,  sur  certains  points,  sont  arrt- 

iDQéme  résultat.  Pour  rendre  à  M.  Bé- 

b  part  qui  lui  est  due  dans  cette 

ii  nous  allons  entrer  dans  quelques 

^e  du  sucre,  de  Turine,  et  générale- 
Ino  corps  de  nature  végétale  ou  animale^ 
^posé  au  contact  de  l'eau  et  à  l'action 
V.  on  voit  s'y  développer  spontané- 
'des  moisissures  même  en  dehors  de 
m  volontaire  d'un  ferment.  Il  se  forme 
^  ras-là  des  infusoires  (bacterium 
Ji  et  diverses  mucédinées  (pentct/mm, 
WQ,  aspergiUus,  etc.).  Le  déreloppe- 
de  ces  moisissures  plus  ou  moins  mé- 
>  pv  les  observateurs,  coïncide  avec 
'snsfonnations  organiques  de  l'ordre  des 
mutions,  telles  que  transformation  du 
deeamieen  sucre  lévogyre,  coagulation 
K  etc.  Dans  le  cas  du  sucre  de  canne, 
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cette  particHlarité  avait  été  négligée  ,  et 
H.  Mauniené  {Camptes^rendus  ^  1854)  avait 
admis  que  l'eau  distillée  froide  modifie  le 
sucre  de  canne. 

M.  Béchamp  est  arrivé  k  une  conclusion 
contraire,  et  il  a  constaté  que  l'action  n'a  ja- 
mais lieu  en  dehors  du  développement  des 
moisissures  et  se  trouve  rentrer  dans  le  cas 
d'une  véritable  fermentation. 

Ce  chimiste  a  entrepris  à  ce  sujet  une  série 
d'expériences  publiées  en  1858  (z45),  et  dans 
lesquelles  il  est  parvenu  k  se  mettre  à  l'abri 
de  toute  transformation,  en  empêchant  le 
développement  des  mucédinées  parles  agents 
toxiques  :  il  a  employé  le  chlorure  mercuri- 
que,  la  créosote,  l'acide  arsénieux  et  diffé- 
rents sels.  L'acide  arsénieux  n'a  nullement 
contrarié  la  transformation  ffait  connu,  du 
reste,  par  les  expériences  de  M.  Bouchardat); 
mais  la  créosote  et  le  sublimé  l'ont  empêchée 
complètement. 

M.  Béchamp  en  a  conclu  et  a  démontré 

Sue,  dans  tous  les  cas,  l'air  était  le  véhicule 
e  germes  qu'il  a  vus  croître,  se  multiplier, 
devenir  des  ferments;  et  que  les  poisons  qui 
empêchent  la  véeétation  étaient  capables 
d'en  entraver  le  développement. 

Cette  question  intéressante  de  la  génération 
des  ferments,  qui  touche  de  si- près  celle  de 
fhétérogénie,  est  en  ce  moment,  de  la  part 
de  M.  Pasteur,  l'objet  d'une  étude  persévé- 
rar^e  à  laquelle  le  monde  scientifique  et  mé- 
dical ne  saurait  rester  inattentif.  Nous  ren- 
voyons aux  deux  mémoires  de  ce  .<avant  sur 
V origine  des  ferments  et  les  générations  dites 
spontanées.  (Paotbur,  Comptes^rendus,  fé- 
vrier 1860,  mai  1860.)  Dans  ses  nouvelles 
expériences,  M.  Pasfeur  a  apporté  une  ri« 
gueur  qui  convaincra,  nous  I  espérons,  les 
adeptes  de  M.  Pouchet.  Il  a  prouvé  : 

t**  Que  les  particules  solides  chsrriées  par 
l'air  atmosphérique  étaient  l'origine  de  toutes 
les  productions  végétales  et  animales  déve- 
loppées dans  les  liqueurs  en  expérience; 

T  Que  ces  particules  sont  associées  k  des 
corpuscules  organisés. 

S^adressant  ensuite  aux  substances  les  plus 
altérables,  au  lait  et  à  l'urine,  il  a  reconnu 
que  ces  liquides,  soumis  d'abord  à  rébulli- 
tion,  ne  recevant  que  l'air  qui  avait  passé  dans 
un  tube  de  platine  chauffé  au  rouge  et  expo- 
sés enfin  à  une  température  constante  de  30*, 
n'éprouvaient  pas  de  décomposition.  Mais 
la  plus  légère  addition  d'amiante  chargée  des 
poussières  de  l'air,  déterminait  immédiate- 
ment le  développement  des  mucédinées. 

Il  a  reconnu  de  plus,  et  ceci  est  un  fait 
très-important,  que  TébulUtion  à  100*  n'est 
pas  toujours  suffisante  pour  le  lait,  et  qne  la 
fécondité  des  germes  des  vibrions  n'est  sup- 
primée entièrement  qu'à  une  température 
de  110  à  112*. 

Si  ce  que  nous  admettons  au  sujet  de  la 
naissance  des  ferments  est  bien  l'expression 
de  la  vérité,  il  est  logique  d'en  conclure  à  la 

{possibilité  de  leur  ensemencement  artificiel. 
l'est  en  effet  ce  qui  a  été  tenté  avec  succè» 


^  teetperiencet  se  contiuiient  dans  le  laboratoire  de  M.  Béchamp,  k  MotttpdKer. 
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par  M.  Pasteur,  après  que  ce  chimiste  eut 
constaté  la  possibilité  de  fournir  è  un  ferment 
de  l'azote,  à  Tétat  d'ammoniaque.  Il  place 
dans  une  solution  de  sucre  pur  un  sel  ammo- 
niacal, la  matière  des  cendres  de  la  levure  de 
bière,  puis  une  quantité  pour  ainsi  dire  im^ 
pondérable  de  globules  frais.  Dans  cette  expé* 
rience  vraiment  admirable,  on  voit  Tammo*- 
niaque  disparaître,  les  phosphates  donner 
aux  globules  leurs  principes  minéraux  et  le 
sucre  fournir  du  carbone.  {Comptes^rendus^ 
1858.)  Une  matière  albuminoïde  s'est  muiti* 
pliée;  un  globule  a  engendré  une  quantité 
notable  de  levure  1 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Pasteur  a  pu.  en 
supprimant  les  phosphates  alcalins  dans  la 
composition  du  milieu,  voir  les  phénomènes 
se  ralentir,  et  ne  point  commencer  même  si 
on  les  supprime  tout  à  fait.  N'y  a-t-il  pas  là 
une  végétation,  et  le  rôle  des  phosphates 
dans  la  vie  de  la  levure  ne  rappelle-t-il  pas 
leur  rôle  dans  la  fructification  de  certaines 
graminées. 

F.  Comment  vivent  les  ferments  ?  Ils  se  mo^ 
difient  suivant  les  milieux,  —  On  s'est  de- 
mandé dès  longtemps  si  le  ferment  pouvait 
vivre  sans  oxygène  ;  depuis  Gay-Lussac ,  la 
question  est  posée  sans  avoir  fait  un  pas.  On 
a  constaté  qu'il  continuait  à  vivre,  au  moins 
un  certain  temps,  dans  l'acide  carbonique  et 
en  dehors  du  contact  de  l'air. 

Ce  que  nous  savons  du  rôle  de  véhicule  de 
cet  agent  rend  compte  des  faits  connus;  mais 
il  ne  nous  parait  pas  irrationnel  de  penser 
que  l'action  d'un  corps  qui  joue  le  rôle  si 
important  de  l'oxygène  dans  l'économie  des 
êtres  organisés,  ne  soit  nécessaire  pour  faire 

Sasser  le  germe  à  l'état  de  ferment  adulte, 
ous  ne  pouvons  nier  non  plus  qu'il  n'en- 
tre pour  rien  dans  les  matériaux  assimilés 
par  certains  ferments,  et  cela  foute  d'expé- 
riences. 

Puisque ,  à  notre  sens,  le  ferment  vit  dans 
un  terrain  à  la  manière  d'un  végétal,  voyons 
s'il  emprunte  quelque  chose  à  ce  terrain  lui- 
même. 

M.  Pasteur  a  établi  expérimentalement 
(1859  et  1860),  que  la  levure  de  bière  absorbe 
au  milieu  fermentescible  les  aliments  de  sa 
propre  nutrition.  Les  globules  Agés  se  dé- 
truisent, fournissant  leurs  éléments  aux  glo- 
bules plus  jeunes.  Leur  azote,  au  lieu  de  se 
dégager,  est  tixé  par  de  nouveaux  corpuscu- 
\es,  et  le  sucre  lui-même,  à  part  les  produits 
constants  de  la  fermentation  alcoolique,  four- 
nit de  la  cellulose  et  des  matières  grasses  à  la 
constitution  du  ferment  (246).  Il  est  rigou- 
reusement exact  de  dire  que  la  levure  «'en- 
ifraisse  aux  <lépens  du  sucre. 

Nous  concluons  donc  que  là  où  se  trouvent 
les  matéiiaux  et  les  germes,  le  ferment  se 
développera.  Si,  dans  les  matières  riches  en 
albuminoides,  il  se  développe  plus  rapide- 
ment, cela  tient  à  la  facilité  avec  laquelle  il 
se  procure  l'azote  indispensable  à  sa  consti- 
tution. 


Tous  ces  faits  nous  permettent  de  con 

{^rendre  les  métamorphoses  que  subissent  l. 
èrments.  On  sait  aue  la  diastase,  après  a\r> 
transformé  la  fécule  en  sucre,  se  chaude  eii 
même  en  levure.  Nous  n'hésitons  pas  à  du 
que,  pour  nous,  c'est  une  expression  pui 
ment  figurée.  Le  ferment  ne  se  transfom 
pas  davantage  qu'un  végétal,  qui  fécnnijt 
terre  par  ses  débris,  ne  se  métAmorphi 
en  une  plante  nouvelle  qui  s'en  assiimie  i^ 
éléments. 

Le  développement  du  ferment  n'est  poi 
un  fait  de  génération  spontanée;  tout  ttrin^ 
qui  succède  à  un  autre  dépend,  conmie  •! 
pendait  le  premier,  d'un  germe  initial  ;  (•  ' 
ci,  ne  trouvant  plus  le  milieu  oui  lui  conM>  > 
meui*t,  et  le  germe  nouveau  nérite  de  sa  c^ 
pouille  (247). 

On  pourrait  admettre  néanmoins,  fît  n. 
inclinons  vers  cette  hvpothèse,  que  k^  i 
ments  seraient  capables,  suivant  le^  m. 
et  les  conditions,  de  subir  des  métâmon 
ses  analogues  à  celles  que  l'on  observe  • 
les  animaux  inférieurs  (cestoïdes.  etc.).  A  i 
pui  de  cette  opinion,  nous  devons  (-it<: 
expérience  indiquée  par  M.  Ludersdi 
reprise  par  M.  Schmidt  {Annalen  der  Ch 
und  Pharmacie^  tom.  LXl)  :  On  broie  la  f  « 
de  bière;  on  la  met  au  contact  d  une  Ji  j . 
sucrée,  et  sous  son  influence,  la  tiTin 
tion  lactique  s'établit.  C'est  Ik  un  fait  t: 
curieux,  qui  semble  indiquer  la  vit^it 
ferment  et  un  état  nouveau  dû  à  Int 
qu'on  a  exercée  sur  lui.  La  levure  alooi! 
s'est  métamorphosée  en  ferment  lactiqu  '. 

G.  Plusieurs  fermentations  au  sein  J 
même  matière,  sont  indépendantes.  —  (.> 
précède  donne  la  clef  du  phénomène  di^ 
mentations  successives.  Lavoisier  et  bio  : 
chimistes  après  lui,  ont  signalé  la  pn*^ 
d'un  acide  dans  la  fermentation  alcoo 
c'est  l'acide  lactique.  H.  Pasteur  a  ce  > 
que  toutes  les  fois  que  la  fermentation 
lique  se  complique  ainsi  de  fermentation 
tique,  les  deux  ferments  spéciaux  sont  j 
seuls  dans  la  liqueur,  et  vivants  chacun  ; 
leur  propre  compte.  Les  fermentations  ^ 
donc  spéciales;  suivant  le  milieu  et  les  ^ 
ditions,  elles  donnent  naissance  è  tel  m: 
ferment  et  prennent  tel  ou  tel  caractère  > 
cessif. 

Ainsi,  pour  préparer  la  levure  lactiqu 
n'est  pas  nécessaire  d'en  posséder  un  > 
globule.  Que  l'on  dissolve  du  sucre  (i«'^n> 
l'eau  de  levure  de  bière,  et  que  l'on  m 
tienne  le  milieu  neutre  au  moyen  de  la  (> 
la  fermentation  aura  une  tendance  à  '" 
exclusivement  lactique  (Pasteur),  et  le  m 
ferment  ne  développe  point  diverses  leiu- 
tatiuns. 

Lorsque  la  diastase  a  transformé  la  ftV 
en  sucre,  elle  a  accompli  son  rôle;  la  ie^' 
de  bière,  dont  les  germes  ont  été  ait^'*' 
probablement  par  l'air,  se  développe  à 
place,  et  l'alcool  prend  naissance.  Cette  t> 
mentation   alcoolique  elle-même  peut  i^ 

(246)  Ainsi  te  sucre  peut  foumir  de  la  mailière  grasse,  comme  de  la  matière  amyloîdc  (L.  B) 

(247)  Cest  une  subaitulion  de  germe.  (Id.) 
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0pl»k  éBïis  des  conditions  convenables 

r  11  fermentation   lactique,  et  ainsi   de 

T'<;:c5  les  fois  qu'un  liquide  e^t  suscep- 
k  jr  subir  diverses  fermentations,  et  ren- 
ne its  germes  de  leurs  divers  ferments, 
\rc  déreloppent  tous  à  la  fois,  à  moins  que 
k  IVotre  eax  n'envahisse  le  terrain  (249J  ; 
■  :ns  encore  que  l'un  d'entre  eux  ne  donne 
^oce  i  des  produits  qui  sont  toxiques 
kr  .c>  autres;  comme  c*est  le  cas  du  fer- 
ais iàdïqae  par  rapport  à  la  levure  (250)  et 
rr?pport  à  lui-même. 

^^eo  citer  un  autre  exemple,  rappelons 
$  >,  ferment  du  vin  est  tué  par  l'alcool» 
\pi  c'est  à  cette  propriété  qu'est  dû  l'u- 
nie charger  d'alcool  les  vins  doux  avant 
r  ^nnentatioUt  pour  conserver  leur  ri- 
fe£c  eo  sucre. 

^tipérience  nous  permet  encore  d'affir- 
$  m.  qu'à  chaque  ferment  bien  connu 
une  fermentation  spéciale,  et  nous 
uwt  lieu  de  penser  que  la  réciproque 
^^irensement  vraie. 
yu  ferment  joue-i^il  un  rôle  par  eeê  élé- 
^  ?;  par  M  quantité?  —  La  facilité  avec 
iilevure  abandonne  son  azote  è  Tétat 
liaque  sous  l'influence  de  la  potasse 
t froid,  a  fait  croire  à  Dœbereiner  et 
tque  cet  azote  s'était  fixé  à  l'état  de 
'caoniaque  pendant  l'acte  de  la  fer- 
"^4.  On  pensait  même  qu'il  pouvait 
ainsi  dans  tous  les  phénomènes  de 
e.  Cette  opinion,  d'ailleurs,  ne  répu- 
::liefflent  aux  idées  de  H.  Liebig,  qui 
-"•  toujours  dans  la  putréfaction  A\i  fer- 
4  cause  du  phénomène. 
^:  n'est  pas  exact;  l'anunoniaque,  si 
'joute,  disparaît,  et  l'azote  du  ferment 
}  précieux  pour  se  perdre  ainsi  sans 
M.  Pasteur  a  démontré,  par  des  ana- 
trcHléiicates,  que  ce  n  était  ou'une 
3  et  une  diminution  relative.  La  levure 
vanise  se  partage  tout  l'azote  à  sa 
^'n,  et  son  poids  s'augmentant  par 
d'éléments  empruntés  au  sucre» 
relatif  à  l'azote  est  plus  faible.  Ajou- 
fK  la  levure  atiandonne  des  principes 
':$  albuminoîdes,  et  que,  par  consé- 
3  masse  perd  de  sa  richesse  en  azote, 
^mé,  l'azote  est  repris  dans  un  cer- 
interrompu,  pour  le  cas  de  la  levure 
Au  sujet  des  autres  ferments,  on 
t  rien  encore. 
^  toute  fermentation  il  arrive  enfin  un 
Ws  s>jnaut  s'il  y  a  défaut  de  matière  fer- 
■t^ible,  où  le  fernjent  exerce  son  action 
tes  propres  tissus,  ou  se  détruit  par 
f»clion. 

^  pensons  qu*on  ne  saurait  accorder  à 
*^Te«a  dédoublements  une  part  active 


dans  les  équations  du  phénomène.  Pour  la 
cas  de  la  levure  de  bière,  il  est  vrai,  c'est  de 
l'acide  carbonique  qui  continue  à  se  dégager 
par  cette  action  secondaire;  mais  c'est  là  une 
coïncidence,  et  voilà  tout.  D'ailleurs,  si  les 
matériaux  sont  insuffisants,  les  jeunes  bour- 
geons vivent  aux  dépens  des  globules-mères. 

Nous  concluons  donc  en  disant  :  Générale- 
ment, les  ferments  n'agissent  pas  en  four- 
nissant des  matériaux;  loin  de  là,  dans  les 
fermentations  naturelles  ou  industrielles,  la 
matière  étant  toujours  en  excès,  ils  absorbent 
à  leur  profit  une  partie  des  éléments. 

Un  fait  qui  domine  toute  Thistoire  des 
fermentations,  c'est  la  faible  quantité  de  fer- 
ment nécessaire.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la 
vitalité  et  de  la  multiplication  de  ces  êtres, 
nous  permet  de  comprendre  qu'ils  seront 
toujours,  avec  le  temps,  en  quantité  suffisante. 

Aussi  la  question  de  la  possibilité  de  trans- 
former avec  un  poids  minime  de  levure  de 
bière,  un  poids  mdéfini  de  surre,  ne  nous 
paraît  pas  sérieusement  discutable.  Puisqu'on 
voit  les  ferments  se  développer  spontané- 
ment par  les  germes  venus  de  l'air,  à  plus 
forte  raison  se  reproduiront-ils  s'ils  existent 
déjà  dans  la  liqueur.  La  seule  limite  à  l'ac- 
tion des  ferments  vivants  sera  l'effet  exercé 
sur  eux  par  les  agents  extérieurs  ou  par  les 
principes  auxquels  ils  auront  donné  nais- 
sance; ce  sera  peut-être  aussi,  au  point  de 
vue  pratique,  le  défaut  d'azote  ou  de  sels 
minéraux,  résultat  de  pertes  inévitables  dans 
les  expériences.  Si  dans  les  opérations  indus- 
trielles on  attache  une  importance  à  la  quan- 
tité du  ferment,  cela  tient  à  la  question  de 
temps  et  à  la  crainte  dé  voir  naître  des  fef- 
mentations  secondaires. 

Nous  devons  faire  une  exception  pour  les 
ferments  non  vivants  (diastase),  qui  ne  se 
reproduisent  pas,  et  dont  le  pouvoir  paraît 
avoir  des  limites.  C'est  un  motif  de  plus  è 
faire  valoir,  pour  les  exclure  de  la  classe  des 
vérilables  ferments. 

Dans  le  cas  contraire,  où  le  ferment  serait 
en  grand  excès,  il  pourrait  y  avoir  à  la  fois 
action  sur  la  matière  fermentescible  et  sur 
ses  propres  éléments,  si  cette  action  était 
compatible  avec  la  nature  du  ferment.  H.  Pas- 
teur Va  constatée  dans  ses  expériences  au  sujet 
de  la  levure  de  bière. 

n.  PaBTIE   TIléOftlQUE. 

Nous  n'aurons  à  examiner  que  trois  théo- 
ries principales,  autour  desquelles  viennent 
se  ranger  à  peu  près  toutes  les  notabilités 
scientifiques  de  l'époque  actuelle  ;  ce  sont  : 
1*  La  théorie  du  contact  de  Berzélius:  2*  la 
théorie  mécanique  de  Liebig:  3*  la  théorie 
vitate  dee  chimtetes  françaie. 


y^fr'fl  probable  que  les  fermentatloiit  pby- 
j^^^  Itai  jouent  on  si  grand  rôle  dans  les 
f^*!?^fs,  sécréteurs,  nutritifs,  et  qui  sont 
^'v  des  flaides  sécrétés,  âoient  confiés  à 
^  ^-  attidenteHe  de   ferments  vivants  venus 

^.  <  uajoountde  Teau  sucrée  à  du  fromage 

I^i^noK5«  DE  Phtsiologib» 


à  du  sang  en  putréfaction,  on  remarque 

diminution  de  Todeur  fétide;  les  produits  auxqndt 
cette  action  est  propre,  disparaissent  donc  pendant 
la  fermentation  du  sucre  ajouté,  i  (Likho,  A<m- 
telle*  leUree.) 

(iSO)  La  levure  est  gênée  par  Taddité  OQ  Pal- 
calinité  du  mHieu.  (Pasteub.) 

19 


579 


FER 


DICTIONNAIRE 


FER 


580  ; 


I  1«'— TAéoHe  du  eonliid  (Berzélivs). 


Cette  théorie  prit  naissance  il  y  a  (rente 
ans  environ,  après  la  découverte  de  quelques 
faits  nouveaux.  Thénard  venait  d'obtenir 
Veau  oxygénée,  et  Ton  avait  constaté  gue  le 
peroxyde  de  manganèse  la  décomposait  su- 
bitement sans  fixation  d'aucun  élément  à  son 
profit:  MnO'H-HO«=MnO«-fHOH-0.  lin'y 
a  pas  dans  ce  fait  (251)  d'action  chimique 
proprement  dite;  c'est  une  action  de  pré- 
sence, et  les  chimistes  ont  donné  le  nom  de 
force  catalytique  à  l'açent  mystérieux  dont 
Je  contact  a  influencé  l'eau  oxygénée.  Nous 
voyons  encore  l'iodure  d'azote  détonner 
spontanément  h  l'approche  d'un  corps  étran- 
ger, le  fulminate  de  mercure;  déterminer 
l'explosion  d'une  amorce  de  chasse  par  la 
simple  percussion  ;  enfin  la  fibrine  fraîche, 
en  présence  de  l'eau  oxygénée,  donner, 
comme  les  corps  cités  plus  haut,  de  l'eau  et 
de  Toxygène,  pendant  qu'elle  reste  elle-même 
intacte.  Le  platine  très-divisé  peut  aussi 
transformer  1  alcool  en  acide  acétioae,  sans 
subir  lui-même  aucun  changement.  Berzélius 
assimile  entièrement  ces  faits  à  ceux  de  la 
fermentation,  et  le  ferment  n'est  qu'un  agent 
désintéressé  dont  le  simple  contact  a  la  pro- 
priété de  susciter  des  transformations  au  sein 
c!e  la  masse. 

Nous  ne  nions  pas  les  faits  cités  plus  haut, 
ei  nous  sommes  assez  disposé  à  accepter 
l'expression  de  calalytiçuet  par  laquelle  on 
désigne  la  force  inconnue  qui  en  produit 
certains.   Mais  nous  ne  voyons  nullement 
pourquoi  on  leur  assimilerait  les  phénomènes 
si  spéciaux  de  la  fermentation  ?  Que  Ton  at- 
tribue, en  attendant  mieux,  au  contact  seul 
du  peroxyde  de  manganèse  la  décomposition 
de  l'eau  oxygénée,  nous  l'accordons;  mais 
déjà,  dans  le  tait  de  l'acidification  de  l'alcool 
sous  l'influence  de  la  mousse  de  platine,  il 
y  a  un  acteur  nouveau;  c'est  l'oxygène.  Cet 
oxygène,  condensé  par  un  corps  poreux,  est 
disposé,  on  peut  le  dire,  de  la  manière  la 
plus  favorable  à  l'action  chimique,  et  le  pla- 
tine spongieux  agit  comme  une  source  véri- 
table d'oxygène  dans  un  état  d'activité  spé- 
ciale. On  le  voit,  ee  n'est  déjà  plus  un  simple 
contact,  et,  sans  connaître  la  cayse  qui  lait 
condenser  l'oxygène,  c'est  reculer  les  bornes 
de  notre  ignorance  que  d'en  apprécier  le 
rôle  véritable.  Si  nous  passons  à  l  action  du 
ferment,  être  vivant  et  très-complexé,  les 
phénomènes  du  contact  ne  sont  plus  suscep- 
tibles d'être  invoqiués.  Mais  Berzélius,  qui  ne 
croyait  pas  à  la  vitalité  des  ferments,  qui  ne 
voulait  voir  dans  la  levure  de  bière  qu'un 
précipité  non  cristallin;  Berzélius,  pour  qui 
les  chapelets  des  globules  de  levure  n'étaient 
que  de  petites  boules  inorganiques  t  groupées 
a  la  suite  les  unes  des  autres  on  forme  de 
Ghatnes  de  perles  (252),  »  identifiait  l'action 
de  ces  molécules  avec  celle  des  corps  ca- 
talytiques. 

(251)  L'oxyde  d'argent  prodait  le  même  effei  : 

HO*4-AgO=:Ag04-HO-i-0. 

(252)  Rapport   annuel^  1843.  —  Berzélius  niait 


Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  des  faiu 
nouveaux  qui  montrent  la  part  active  du  fer- 
ment et  ses  propres  transformations,  mm 
ferons  remarquer  avec  Gerhardt  (C/inu/iu 
organique^  t.  iV)  que  la  prétendue  ex[iiira- 
tion  de  Berzélius  n'en  est  pas  une,  car  Um- 
les  corps,  pour  réagir,  ont  besoin  d'être  m 
contact,  et  que  ce  n'est  point  expliquur  u;. 

Î>hénomène  que  de  remplacer  un  nom  de  b 
angue  vulgaire  par  un  mot  grec.  LaisHi::.s 
donc  le  mot  de  force  catalytique  pour  d- 
faits  totalement  inexpliqués,  et,  piiisfjuo  .u; 
Je  ferment  nous  adoptons  des  nolions  (ju 
n'adoptait  pas  Berzélius,  t&chons  d'âppi  • 
cher  pkis  que  lui  de  la  cause  du  phénoiutii-. 
D'ailleurs,  Berzélius  était  peul-êire  Li  i 
près  de  se  laisser  convaincre.  «Il  est  tu- 
difficile  de  se  prononcer,  disait-il  en  l^: 
(Rapport  annuel f  1845,  p.  304),  quand  •- 
voit  à  l'aide  du  microscope  de  nouvelk^lnr- 
mations  continues  ;  mais  celui  qui  doui 
plus  longtemps   arrive    toiyours,  dans  i'> 
questions  de  ce  genre,  au  résultat  lep.> 
sûr.  »  Enfin  la  théorie  du  contact,  fniblc   : 
défendue  par  Tillustre  chimiste,  n'a  tri- 
survécu  à  son  auteur,  et,  malgré  les  effoii 
MM.  Brendecke,  LudersdorOr»  Schubert,  t  • , 
aujourd'hui  les  savants  sont  partagés  eit. 
sivement  entre  les  deux  systèmes  que  n<  > 
allons  examiner,  et  à  propos  des(jueis  n  ^ 
ferons  sentir  davantage  tout  ce  qui  nianqa. 
aux  hypothèses  du  chimiste  suédois. 

{2.  —  Théorie  mécanique  de  rimpuUion.  (Lin 

H.  Liebig  admet  plus  qu'un  contact  do 
part  du  ferment;  il  veut  y  voir  un  corps  (  • 
pable  de  produire  une  secousse  véritable,  i 
mouvement  des  molécules  du  ferment,  d  > 
dissocie  les  éléments  de  la  masse  feruiun: 
cU)le  par  son  choc  et  leur  communique 
mouvement.  La  cause  de  ces  décompoN':;  ^ 
«  n*e$t  auVre  chose  que  le  mouvement  i^  >. 
corps    en    décomposition    communiqué 
d'autres  matières  dans  lesquelles  les  élén' 
sont  maintenus  avec  une  très-faible  allii 
Les  matières  qui  amènent  ces  décomposit; 
n'agissent  pas  en  vertu  de  la  nature  cliiim  i 
qui  leur  est  particulière,  maissimpienitn.': 
ce  qu'elles  sont  le  mobile  d'une  action  ; 
s'étend  au-delà  de  la  sphère  de  leur  pni  î 
décomposition.  »    (Libbig,  Traité  de  ch" 
organique.  Introduction,   1840.)  C'est  d; 
à  I  altérabilité  propre  du  ferment,  sousl'i 
fluence  de  loxygène ,  et  à  la  deslruciion  i - 
mitée  de  sa  propre  matière,  qu'est  due  h 
première  impulsion. 
Quant  à  la  nature  des  ferments,  sH>  i"^> 
.  tous  azotés,  dit  M.  Liebig,  cela  tientà  rii>' • 
bilité  plus  grande  des  composés  azotés qii' 
bit  les  agents  les  plus  convenables  à  i' 
rôle  essentiellement  éphémère.  «  Par  ^^^' 
de  l'affinité  prédominante  de  l'azote  p;' ' 
l'hydrogène ,  de  celle  du  carbone  pour  1  <•' 
ïygène,  ainsi  que  par  suite  de  la  tendam 
opposée  de  ces  éléments  à  s'emparer  de  ceu^ 

même  raction  de  la  mère  de  vinaigre,  dont  ii  n>^' 
réfuter  rorganisation,  et  ratlribuail  à  racule  3t<  • 
liqae  qu'elle  peut  retenir.  (Traité  de  chtmiei  i.  >' 
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de  Peso,  les  combinaisons  azotées  renferment 
déjè  en  elles-mêmes  les  conditions  les  plus 
bvorâbies  k  leur  métamorphose.  »  (Libbig, 
\(K.  ciL]  Les  fermentations  se  compliquent 
Junc,  pour  le  chimiste  allemand,  de  véritables 
îducUons,  et  la  putréfaction  se  présente 
mme  une  des  actions  désoxydantes  les 
lias  énergiques. 

CcUe  théorie  fort  séduisante  ,  soutenue 
railleurs  avec  un  talent  et  une  conviction 
^QiarquableSt  compte  de  nombreux  partisans 
<mout  en  Allemagne.  On  lui  a  fait  de  sé- 
ku<e^  objections.  Sans  parler  de  celles 
ir^  de  la  vitalité  du  ferment,  qui  vont 
roiirer  leur  place  ailleurs,  on  s*est  demandé 
>)urauoi  le  mouvement  communiqué  était 
:9pable  d'engendrer,  suivant,  les  circons- 
ances,  des  produits  différents?  MM.  Fleury 
t  BoulroQ  {Annalei  de  chimie  et  de  physigue) 
;iit  ni|)ondu  à  Tobjection  en  ajoutant  l'idée 
Ce  modiûcation  du  ferment  ;  de  telle  sorte 
<iui,  suivant  son  degré  d'altération  et  à  di- 
UN'S époques  de  sa  destruction,  la  matière 
vviét*  est  tour  à  tour  ferment  alcooliaue, 
i^nuent  lactique,  etc.,  etc.  Avec  cette  aadi- 
viQ.  les  idées  de  M.  Liebig  rendent  parfai- 
^t&t  compte ,  il  faut  l'avouer,  de  tous  les 
bi<s;  elles  auront  toujours  néanmoins  le  dé- 
liai âttoéconnattre  la  vitalité  du  ferment,  et 
ioDi  pour  le  moment  une  pure  hypothèse. 
{^oi  qu*il  en  soit,  H.  Liebig  a  développé 
(^'^^tneson  opinion  dans  ses  Lettrée  sur  la 
f^(f  (Nouvelles  lettres,  Paris,  1852),  et  son 
ttfcM.Gerbardt,  a  embrassé  hardiment  la 
'«^flse  des  idées  mécaniques  allemandes. 
•^«jaces  chimistes,  lorsqu'une  substance  est 
'I  loie  de  décompositton  •  ses  molécules  se 
^  uveot  dans  un  état  d'ébranlement  parti- 
'iî'er.  Or,  dit  Gerhardt  (CAtmte  organique^ 
'  ^V;,i  puisque  le  frottement,  le  choc ,  l'é- 
^mifiueut  mécanique  suffisent  déjà  pour 
k -^/roauer  la  décomposition  de  beaucoup  de 
'^♦Ts  [acide  chloreux,  chlorure  d'azote,  ar- 
i>At  fulminant),  à  plus  forte  raison  une  dé- 
'vaihosition  cnimique ,  où  l'ébranlement 
Oioleculaire  est  plus  intime,  peut-elle  exei^er 
>•:  semblables  effets  sur  certaines  substan- 

^  résumé,  c  toute  substance  azotée  peut 
^t  comme  ferment  lorsqu'elle  est  capable 
détre  iafluencée  par  l'air,  et  de  commun!- 
1^  son  ébranlement  moléculaire  h  d'autres 
a;«uères  qui  se  trouvent  en  contact  avec 
•••<:....  L'oxygène  est  le  vrimum  movene  des 
LnDentalions....  » 

U  théorie  de  M.  Liebig  ne  repousse  pas 
["^Pjélement  l'orçinisation  de  la  levure. 
y^ns  de  ses  partisans  sont  assez  disposés 
fAccepter  l'idée  de  la  vitalité  d'êtres  spé- 
7^^'  ^^»  pourvu  que  ces  êtres  soient  capa- 
1^^  de  se  décomposer  à  un  moment  donné, 


leur  mouvement,  d'après  ces  cnimistes,  pour- 
rait très-bien  se  communiquer  à  la  masse. 
Mais  ils  refusent  complètement  aux  forces 
vitales  toute  corrélation  avec  les  phénomènes 
chimiques. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Berzélius, 
MM.  Liebig,  Gerhardt  (253)  et  leur  école,  vou- 
lant tout  attribuer  au  contact  ou  au  mauve^ 
ment  communiaué^  ont  été  amenés,  pour 
rester  fidèles  à  leurs  principes  mécaniques,  à 
méconnaître  l'universalité  des  lois  chimiques 
dans  la  nature,  et  à  établir  un  antagonisme 
entre  leur  chimie  vivante  et  la  chimie  ordi- 
naire (254). 

§  3.  —  Théorie  vitale. 

Cette  théorie,  soutenue  d'abord  par  MM.  Ca- 
gniard  de  Latour  et  Turpin,  était  déià  for- 
mulée de  la  manière  suivante  par  ce  dernier 
auteur,  en  1838  :  «  C'est  aux  globules  végé« 
taux  de  la  levure,  à  leur  germination,  à  leur 
végétation,  è  leur  absorption  de  l'un  des  élé- 
ments du  sucre,  que  nous  devons  l'isolement 
ou  la  production  de  l'alcool  ou  d'autres  fois 
celle  de  l'acide  acétique.  »  (Mémoire  mr  la 
fermentation  vineuee  ;  Répert.  de  chim. . 
18?3.) 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  signaler  rigou- 
reusement les  vicissitudes  de  cette  Ecole  et 
le  degré  d'influence  plus  ou  moins  grand  que 
chacun  a  attribué  au  phénomène.  Comme 
toutes  les  interprétations  émises  avant  ces 
dernières  années  ne  reposaient  pas  sur  des 
expériences  incontestables,  il  semblait  pos- 
sible de  nier  la  part  active  du  ferment  et  d'at- 
tribuer sa  destruction  à  une  putréfaction 
véritable  liée  seulement  par  une  chaîne  de 
mouvements  k  l'acte  plus  général  de  la  fer- 
mentation. Nous  devons  maintenant  signaler 
avec  des  restrictions  convenables  le  sens  vé- 
ritable de  cette  théorie  telle  qu'elle  résulte 
des  travaux  de  MM.  Ca^iard  de  Latour, 
Schwann,  Turpin,  de  Mirbel,  Bouchardat, 
Béchamp,  Pasteur,  etc.,  ce  dernier  chimiste 
ayant  apporté  à  la  question  des  lumières 
toutes  nouvelles. 

L'exposition  suivante  sera,  à  proprement 
parler,  notre  profession  de  foi. 

La  théorie  vitale  considère  toute  matière 
fermentescible  comme  un  terrain  capable  de 
servir  au  développement  de  germes  dont 
l'existence  a  été  démontrée  par  les  travaux 
les  plus  récents.  Ces  germes  sont  charriés 
par  f'air  ou  par  les  corps  qui  ont  pu  être  en 
contact  avec  lui.  L'atmosphère  en  contient 
évidemment  de  nature  et  d'espèces  très- 
diverses.  Le  développement  des  mucédinées 
ou  des  infusoires,  attribué  systématiquement 
par  M.  Pouchet  et  son  Ecole  à  la  génération 
spontanée,  est  le  résultat  du  passage  de  ces 
germes  à  l'état  d'êtres  adultes. 


''^\  Gerhardt  disait  en  parlant  de  son  livre  : 
''*  démooire  que  le  cliimiste  fait  tout  Topposé 
*•  'a  Balure  vivante,  qu'il  brûle,  détruit,  o|)ère 
^^inal)se;que  la  force  vitale  opère  par  synihése, 
\^^  reconstruit  Védifice  abatui  par  les  forces 
^mm.  I  (dmjfîes  rendue,  1842.) 

1^  U  aatore  vivante,  les  éléments  paraissent 


obéir  à  des  lots  tout  autres  que  dans  la  nature 
inorganique....,  ete.  (Berzélius,  Rapport,  4849.) 
(254)  Les  belles  synthèses  de  M.  Bertbelot  ont 
démontré  les  erreurs  de  ces  chimistes  et  la  posai* 
bilité  d'arriver  à  la  matière  organiane  (nous  ne 
disons  pas  organisée)  au  moyen  d'éléments  pure» 
ment  minéraux* 
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.  Comme  pour  tous  les  êtres  organisés,  un 
certain  degré  d*humidité  et  de  chaleur  est 
indispensable  è  leur  évolution.  Dans  de  cer- 
taines limites  de  dessiccation  et  de  tempéra- 
ture, les  germes  ne  se  développent  pas,  mais 
ne  périssent  pas  non  plus,  et  sont  capables 
de  reprendre  leur  vitalité  par  le  retour  de 
conditions  plus  favorables;  a  des  limites  ex- 
Irèraes,  la  vie  cesse. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  l'oïygène  soit  né- 
cessaire à  leur  développement. 

M.  Pasteur,  en  analysant  quantitativement 
tous  les  éléments  de  la  fermentation  alcoo- 
lique ,  a  établi  le  fait  de  la  nutrition  du 
ferment.  Tant  que  le  milieu  est  salubre  et 
nourrissant  pour  le  ferment,  il  se  multiplie  ; 
il  n'y  a  jamais  destruction  de  ce  dernier,  n'en 
déplaise  à  TËcole  de  M.  Liebig ,  que  par  dé- 
faut d'aliments  ou  l'effet  d'un  agent  toxi- 
que. 

Suivant  le  terrain  sur  lequel  ils  tombent , 
suivant  les  matériaux  qui  sont  à  leur  dispo- 
sition, suivant  les  conditions  extérieures,  les 
germes  de  telle  ou  telle  espèce  se  développent 
ou  périssent. 

L  azote  est  indispensable  à  leur  constitu- 
tion; voilà  pourquoi  ils  prospèrent  si  bien 
«en  présence  des  matières  albuminoïdes.  Cer- 
tains sels  minéraux  sont  aussi  nécessaires  à 
Jeur  développement.  Enfin ,  des  matériaux 
d'un  autre  ordre  sont  empruntés  par  eux  à 
la  matière  fermentescible. 

Les  idées  de  M.  Pasteur,  au  sujet  de  la  le- 
vure, paraissent  applicables  è  bien  d'autres 
ferments;  pour  tout  dire  cependant,  la  théo- 
rie vitale  €st  obligée  de  reconnaître  qu'elle 
n'a  point  encore  démontré  l'organisation  de 
certains  d'entre  eux.  Ce  que  nous  avons  dit 
à  propos  des  ferments  particuliers  (  ferment 
ioïdes)  analogues  h  la  diastase,  autorise  peut- 
ôtre  leur  admission  dans  une  classe  spé- 
ciale, QMtis  ne  saurait  nous  contraindre  à 
nier  l'expérience  et  l'observation  générale. 

C'est  oonc  par  l'effet  de  la  vie ,  corrélati- 
vement à  un  acte  physiologique,  que  l'alcool 
ou  l'acide  lactique  proviennent  du  sucre. 
Au  contraire,  corrélativement  à  la  mort  des 
ferments  et  à  leur  putréfaction,  apparaissent 
des  phénomènes  d'un  autre  ordre.  Loin  de 
communiquer  son  mouvement,  comme  le 
veut  l'Ecole  allemande,  la  putréfaction  du 
ferment  est  le  signal  du  terme  de  son  action 
normale. 

Le  ferment  vivant  est  donc ,  pour  nous ,  la 
cause  immédiate  de  la  fermentation  ;  et  s'il 
nous  était  permis  de  donner  une  explication 
qui  nous  est  suggérée  par  les  dernières,  dé- 
couvertes, nous  dirions  aue  le  ferment  par- 
tage les  fonctions  physiologiques  des  autres 
êtres  organisés.  De  même  que  nous  avons 
besoin,  pour  vivre,  d'aliments  plastiques  azo** 
tés  d'un  côté,  d'aliments  carbonés  respi- 
ratoires de  l'autre,  enfin  d'aliments  miné- 
raux tout  aussi  indispensables  qife  les  deux 
premiers  è  la  constitution  de  nos  tissus,  de 
même  : 

Nous  voyons  la  levure  de  bière  fixer,  pour 
son  développement,  de  l'azote  et  des  matières 
minérales;  engendrer  de  toutes  nièces  une 


lu- 


génération  d'êtres  semblables  i  ellc-m^m^ 
anatomiquement  composés  de  principes  (il- 
buminoïdes  véritables  et  d'une  enveloppe  d 
cellulose;  enfin ,  ces  êtres  nouveaux  accom 
plir  leur  évolution  aux  dépens  d'éléiiiMi: 
carbonés.   Si  l'alcool  et  l'acide  carboiiiiju 
sont,  dans  la  fermentation  alcoolique,  ks  r< 
sultats  physiologiques  de  cette  nutrition  iî 
férieure ,  c'est  un  fait  du  même  ordre  qn 
l'exhalaison  de  vapeursd'eau,  d'acide  carbf:, 
que  et  d'oxygène,  que  les  règnes  animal  ei  v. 
gétal  rendent  constamment  à  FalDiosph  :; 
Ail  sujet  de  la  levure  alcoolique ,  notie  t-\ 
plication  nous  parait   très-soutenable.  IN  : 
ce  qui  est  des  autres  ferments,  les  exj 
riences  sont  à  faire  ;  mais  des  tûlonnemri. 
entrepris  déjà  permettent  pourtant  d'adun tu 
entre  eux  une  grande  analogie ,  et  nous  ii 
craignons  pas  d'être  taxé  de  téméraire . 
prévoyant  qu'elles  confirmeront  la  lliîi 
vitale,  et  peut-être  aussi  l'hypothèse  que  m. 
venons  d'émettre. 

SYNTHÈSE. 

T.  La   fermentation  proprement  dite, 
fermentation  vraie,  est  un  ensemble  de  r 
tions  chimiques  s'opérant  au  sein  d'une 
tière  organique  ,  corrélativement  à  la\i' 
au  développement  de  certains  êtres  organe 
appelés  ferments. 

II.  L'observation  scientifique  a  établi  <; 
toute  fermentation  exige  trois  condiiii  ii 
la  présence  de  l'eau;  une  température  i;< 
dérée ,  variable  suivant  les  cas  ;  le  cor. 
d'un  corps  quelconque  gazeux,  solid*  ' 
liquide,  avant  été  en  relation  avec  un  : 
lieu  précédemment  en  fermentation  ar 
gue ,  généralement  avec  l'air,  et  senmit 
véhicule  aux  germes  de  ferment. 

'Certainesfermentations  se  compliquant: 
tions  oxydantes,  peuvent  exiger  la  préseii 
l'air  comme  élément  de  leur  équation. 

IIL  Expérimentalement ,  fl  est  demi 
que  toute  fermentation  comprend  trois  t 
mes  :  une  matière  fermentescible ,  un  : 
ment,  des  produits. 

La  matière  fermentescible  est  le  terrain  ^ 
lequel  et  aux  dépens  duquel  vit  et  sediv 
loppe  le  ferment. 

Le  ferment  vrai  est  un  être  organisé  [• 
venant  d'un  germe ,  s'épuisant  par  sou 
tion  et  se  multipliant  par  l'assimilaiion 
matériaux  empruntés  à   la  substance  q 
transforme. 

Les  produits  sont  le  résultat  de  l'nct 
physiologique  du  ferment  ;  ils  sont  en 
lation  directe  avec  la  matière  fermenleMi' 

IV.  La  nature  de  la  fermentation  qui  :< 
tablit  dépend  de  res{)èce  du  ferment;  nn 
le  ferment  dépend  lai-même  du  milieu  d 
lequel  il  vit.  Impuissant  à  changer  ce  mi- 
comme  le  serait  un  végétal  à  changer  en  ( 
caire  un  terrain  siliceux,  il  peut  ne  pas  (  :• 
tre  s'il  ne  trouve  pas  les  éléments  ^^^'^ 
nutrition,  mais  il  ne  saurait  les  créer  lui-mt  i 

V.  La  fermentation  vraie  ne  peut  tin 
tribuée  à  une  simple  action  de  contact,  pa 
que  ses  phénomènes  sont  successifs ,  —  ^^ 
en  relation  avec  la  masse  de  l'agent  qui 
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prodoit,—  présentent  des  yariations  d*in- 
teo^ité  incompatibles  avec  une  cause  perma- 
oeole  et  purament  physique. 

V I.  La  xermeDlation  vraie  n'est  point  due  à 
un  mouvement  communiqué ,  parce  que  : 
j-Jmeltre  un  mouvement  dans  le  ferment , 
ymi  déjà  invoquer  une  fermentation  préa- 
libie  et  reculer  seulement  la  difficulté  ;  — 
{orce  qu'urte  pareille  opinion  suppose  la 
désagréKation  du  ferment ,  lorsc|ue  Texpé- 
neDce  montre  chez  lui  au  contraire  un  pbé- 
cofflèoe  de  reconstitution. 

VU.  Une  fermentation  peut  présenter  trois 
Ms  différents  :  transformation  isomérique , 
cidoublement,  surcomposition. 

Cçstroisacles  peuvent  se  suivre  ou  se  com- 
pliquer dans  une  même  fermentation. 

VUI.  La  science  admet  pourtant  Texisteoce 
<îf  certains  corps  (les  fermentoïdes]  jouant 
es  rôte  analogue  à  celui  des  ferments ,  sans 
tu  présenter  ni  Torganisation  ni  toutes  les 
jptiludes. 

Ces  ferments  non  vivants  agissent  par  une 
fction  inconnue ,  mais  sont  incapables  de  se 
n[kroduire  dans  le  milieu  qu*i1s  transforment. 
<"-«  Wôclère  les  rejette,  jusqu'à  aujourdhui, 
ii^i^ine  autre  classe  d'agents. 

lîjfAir.sans  doute,  —  grâce  aux  tendances 
t^iâsiopliijcation  qui  se  manifestent  dans  la 
d'ffi/tf,  -  ces  différences  s'effaceront.  Les 
icrjienis  vrais  viendront  tous  se  grouper  au- 
t'^ir  Je  la  levure  de  bière,  —  et  l'unité  du 
[Qde  la  nature  apparaîtra  clairement  à  nos 
•a. 

marchant 
que  lui  ont  im-' 
'  laée  de  récentes  découvertes.  —  M.  Pasteur 
«:once  de  nouvelles  recherches;  le  monde 
"'•ntiOque  les  attend  avec  impatience.  — 
^"Jie  une  école  le  suivra  dans  la  voie  qu'il  a 
^5  sûrement  tracée.  —  Foy.,  pour  plus  de 
l^'^Jaiis,  la  thèse  même  de  il.  SAiNTrriERRE; 
u  Chimie  organique  du  professeur  Mala- 
'^Tn  (dernière  édition);  MiM.  Gbrhardt» 
IjHL^tcKL,  LiEBiG,  Dumas,  Berthelot;  les 
v*moirts  de  M.  Béchamp,  et  surtout  les 
^ux  travaux  de  M.  Pasteur. 
PONCTIONS.  —  Nous  en  avons  déjà  parlé; 
'"U3  y  reviendrons  ailleurs  :  nous  allons 
^l'^iquer  la  classification  des  fonctions,  telle 
f«e  M.  Lordat  la  présentée  (Voy.  Lordat, 
i^ucke  du  plan  dun  cours  de  physiologie.) 
L  Lordat  admet  dix  classes  de  fonctions  : 

I-  FoocUoos  économiques 
B-  Fondions  atttomailqaes. 
m.  Fondions  psychiques, 
ij.  Fonctions  pananlhropiques. 
^-  Fonctions  pathétiques. 
M.  Fonctions  spondémalîqaes. 
^<  Fonctions  vésa niques. 
Vlll.  Fonctions  génératrices. 
J^'  Fonctions  syzygiques. 
^  Fonctions  catafyliques. 

^>  n.  Les  fonctions  économiques  eiauto^ 
^^iqut»  correspondent  à  peu  près  aux  fonc- 
jons  naturelles  des  anciens.  Les  premières 
i^>octions  économiques)  se  rapportent  aux 
«ïctîons  plastiques  de  la  vie  nutritive  (  à  la 
Kulti  vitale  qui  préside  aux  actes  nutritifs 


iVipérience  jugera  le  débat ,  en  n 
srmais  dans  la  direction  que  lui 


intimes)  :  ce' sont  les  actes  plastiques  de  la 
digestion,  des  sécrétions,  de  la  nutrition,  de 
l'innervation,  etc.  Les  secondes  (fonctions 
automatiques)  ap[)artiennent  à  Tinstmct  vital  : 
telles  sont  la  respiration ,  la  toux ,  le  hoquet , 
les  sanglots,  etc.,  les  suggestions  de  cet  ins- 
tinct, les  morosités,  etc. 

III.  Les  fonctions  psychiques  sont  opérées 

f)ar  rflme  intellectuelle  seule,  oui  règne  dans 
e  domaine  de  ses  jdées,  en  s  appuyant  sur 
le  cerveau  vivant,  qui  lui  sert  a  instrument 
pour  ses  actes. 

IV.  Les  fonctions  pananthropiques  sont 
celles  que  Galien  désigne  sous  le  nom  de 
fonctions  animales.  Elles  résultent  du  con- 
cours de  l'agrégat  matériel,  instrument  de  la 
force  vitale  Tou  vivifique),  exécutrice,  du  sens 
intime  (faculté  morale  et  intellectuelle,  sou- 
veraine). Ici  se  placent,  i'*  les  sensations; 
S*  leur  appréciation  par  chacune  des  facultés; 
3*  leur  conversion  en  idée;  4*  la  combinaison 
des  idées;  5'  l'action  de  la  volonté;  6"  l'exé- 
cution des  actes  par  celle-ci 

y.  Fonctions  pathétiques,  —  Ce  sont  des 
fonctions  animales  altérées  par  une  violente 
passion. 

VI.  Fonctions  spondématiques  et  paraspon-^ 
dématiques.  —  Ce  sont  des  fonctions  animales 
dans  lesquelles  les  rapports  ordinaires  de  la 
force  vitale  et  de  la  faculté  intellectuelle  sont 
altérés,  ou  normalement,  comme  dans  le 
sommeil  naturel,  ou  anormalement,  comme 
dans  le  somnambulisme ,  Textase ,  etc. 

VII.  Fonctions  vésaniques,  —  Celles-ci  sont 
encore  des  fonctions  animales  altérées  pat 
un  mode  morbide  que  le  délire  caractérise. 

VIII.  Fonctions  génératrices,  —  Elles  se 
rapportent  à  l'union  des  sexes. 

IX.  Fonctions  syzigiques,  —  Physiologie 
des  âges. 

X.  Fonctions  catalytiques.  —  Histoire  de  la 
mort  et  de  la  décomposition. 

FORCES. 

AnTiCLE  P'.  —  C/oMt/fcatton  des  différentes  espèces 

de  forces. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  des  idées 
de  force^  faculté^  cause^  agent  animateur,  etc. 
On  ne  saurait  trop  se  familiariser  avec  elles 
et  les  envisager  sous  tous  leurs  aspects. 
Classer  les  facultés  et  les  forces,  u*est  classer 
en  même  temps  les  êtres  et  les  sciences;  il 
serait  aisé  de  prouver  que  les  diverses  cons- 
tructions encyclopédiques  reposent  sur  cette 
base. 

Dans  divers  écrits  intéressants ,  M.  Bûchez 
a  envisagé  sous  un  nouveau  point  de  vue  les 
forces  qui  sont  dans  le  monde,  et  a  proposé 
une  nouvelle  classification  encyclopédique, 
qui  lui  parait  correspondre  à  la  méthode 
naturelle  des  botanistes  et  des  zoologistes. 
Voici  le  fond  de  sa  doctrine  : 

Dans  toute  science,  il  y  a  une  inconnue 
fondamentale  qui  spécialise  cette  science; 
cette  inconnue  est  ce  qu'on  nomme  une 
force,  A  côté  de  cette  inconnue,  il  existe  des 
inconnues  secondaires,  oui  créent  dans  cha-> 

Îue  science  des  contraaictions  choquantes* 
our  mettre  de  Tordro  dans  les  science  ^ 
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pour  placer  les  diverses  inconnues  dans  leur 
ordre  hiérarchique,  pour  distribuer  métho- 
diquement ce  que  Ton  sait  et  ce  qui  reste  à 
savoir,  il  faut  placer  en  tête  de  la  science 
Tinconnue  suprême  (dont  l'existence  est  né- 
cessaire), la  force  créatrice.  Dieu,  la  création. 

Dieu  a  déposé  ainsi  dans  le  monde  une 
force  initiale,  comme  l'ont  reconnu  Pytha- 
pore  et  Descartes;  mais  cette  conception  est 
insuffisante ,  ainsi  que  la  théorie  mécanique 
({u'elle  produit.  Il  faut  admettre  que  Dieu  est 
intervenu  successivement  et  directement  dans 
l'œuvre  de  sa  création ,  en  ajoutant  d'autres 
forces  à  la  force  initiale. 

M.  Bûchez  admet  trois  ordres  de  forces  : 
des  forces  circulaires,  des  forces  sérielles, 
des  forces  spirituelles.  1*  Les  forces  circu- 
laires sont  celles  qui  se  manifestent  dans  une 
succession  de  termes  qui  semblent  s'engen- 
drer les  uns  les  autres.  Exemple  :  forces 
physiques,  forces  dans  la  chimie  inorgani- 
que, forces  de  nutrition,  en  physiologie. 
2*  La  force  sérielle  est  celle  qui  engendre 
une  série  phénoménale  dont  les  termes  se 
succèdent  dans  un  ordre  croissant,  mais  ne 
s'engendrent  pa«î.  On  trouve  des  faits  de  cet 
onlre  dans  tous  les  phénomènes  organiques; 
H.  Bûchez  pense  même  que  là  peut  se  trou- 
ver la  différence  radicale  qui  sépare  les  corps 
organisés  des  corps  bruts.  Dans  la  chimie 
organique,  dans  l'évolution  d'un  être  vivant 
ei  de  ses  diverses  parties,  etc.,  on  voit  inter- 
venir les  forces  sérielles,  qui  modifient  pro- 
fondément les  résultats  des  forces  circiïlaires. 
Kn  s'appuyant  sur  ces  idées,  M.  Bûchez  sou- 
met à  un  examen  critique  quelques  travaux 
de  chimie  organique  et  un  plus  grand  nom- 
bre de  propositions  physiologiques.  3**  Nous 
savons  déjà  ce  que  sont  les  forces  spiri- 
tuelles. 

Nous  n'admettons  pas  entièrement  les  idées 
de  M.  Bûchez  sur  ces  trois  ordres  de  forces  « 
qui  ont  soulevé  bien  des  objections,  ni  sur 
sa  classiQcation  encyclopédique;  mais  il  y  a, 
dans  les  études  profondes  et  hardies  qu  il  a 
faites  à  ce  sujet,  un  grand  nombre  d'aperçus 
importants,  de  vérités  utiles,  qu'il  faut  re- 
cueillir et  mettre  en  œuvre.  Doit-on  regarder 
les  forces  sérielles  comme  des  forces  sur- 
ajoutées à  une  certaine  époque  ou  comme  des 
forces  élémentaires  du  même  genre,  modi- 
fiées dans  leur  marche  et  leur  évolution?. Il  y 
a  eu  certainement  un  plan  primitif  irrévoca- 
blement arrêté.  Doit-on  placer  les  forces  de 
la  chimie  organique  dans  une  tout  autre 
catégorie  que  celle  de  h  chimie  inorgani- 
que? Même  remaraue  pour  la  force  évolu- 
tive, comparée  à  la  force  nutritive.  {Voy, 
Bûchez,  Traité  de  philogophie^  vol.  III; 
Jnttoduction  à  l'étude  des  sciences  médicales 
(1838);  Philosophie  de  Vhistoire.)  M.  Bûchez, 
comme  l'école  hippocratico  -  socratique  , 
comme  saint  Augustm,  saint  Thomas,  Des- 
cartes, Bossuet,  Leihnitz,  etc.,  a  eu  le  mérite 
iie  prendre  Dieu  lui-même,  la  création, 
comme  point  de  départ  de  la  science  et  du 
monde;  il  a  nettement  distingué  la  méthode 
d'invention  et  celle  de  vérification;  il  a  mon- 
tré le  parti  que  Ton  pouvait  tirer,  pour  le 


FOR 


5^: 


progrès  des  sciences,  de  Vhypothist,  ou  plu. 
tôt  de  l'anticipation,  en  prenant  ce  mol  dK- 
le  sens  platonique;  il  a  soumis  à  un  bon  e\ 
men  critique  le  matérialisme,  le  panlhéisnit 
l'éclectisme,  le  positivisme,  les  diverses  (•(m- 
tructions  encyclopédiques;  il  a  montré  lim 
portance  et  la  valeur  de  la  révélation,  du  ci 
térium  moral ,  du  spiritualisme,  etc.  Noii>  i. 
sommes  point  d'accord  avec  lui  sur  plusien 
détails  historiques,  sur  les  conclusions  qu 
a  tirées  de  plusieup  faits  importants;  n  i. 
trouvons  qu'il  a  aonné  à  ses  théories  '; 
caractère  trop  absolu,  mais  nous  rcmli! 
hommage  aux  recherches  intéressantes  qi; 
a  faites  ou  provoquées,  à  l'élévation  de  < 
vues;  nous  reconnaissons  qu'il  a  ouvtit 
nouveaux  horizons,  qu'il  a  été  pénétré  >i. 
dignité  de  l'homme,  ae  la  vérité  et  des  b. 
tés  du  christianisme,  qu'il  a  compris  h  qu  / 
sources  il  fallait  chercher  la  vérité.  —  \ 
les  remarques  de  Morin  sur  la  théorie  (t 
clopédique  de  Bûchez,  (^tcn'onnaiff  de  P't 
Sophie  scolastique,  III*  Encyclopédie,  l.  \ 
et  XXII,  édition  Migne  (Préface). 

Dans  la  leçon  suivante,  nous  allons  ov 
ner  les  forces  sous  un  autre  point  de  vue. 

Leçon  sur  les  forces.  —  Dn  rapport  de  leur  <:> 
avec  la  science  en  général,  et,  en  pariku.i 
avec  la  science  de  I  h«nnnie. 

Résumé.  —  Quand  on  veut  étudier  ou  i  ' 
seigner  avec  fruit  une  science  qui  s'occi 
d'un  être   réel   et  bien  déterminé,  il  i 
connaître  d'abord  les  forces  qui  ranimeni 
les  lois  qui  les  régissent,  pour  remonii  r 
suite  jusqu'aux  pnncipes  même  dans  le^«]  i 
ces  forces  trouvent  leur  origine  et  leur  [• 
d'appui.  Cette  marche  est  surtout  in  i 
tante,  dans  les  sciences  anthropo1ogii]ut> 

L'histoire  des  sciences  diverses  nous  i 
tre,  dans  leur  constitution,  trois  ordr  > 
forces,  nominales,  hypothétiques,  cxpvr^ 
taies,  qui  ont  toutes  une  fonction  à  reini 
les /orces  expérimentales,  fécondées  \m\y 
$on,sontlesseu1es  qui  puissent  servir  d  '  ! 
et  de  point  de  départ  solide  à  une  science] 
tivcLes  forces  et  les  lois  nominales  el  hupo 
tiques  apparaissent  d'abord  avant  Us  1'! 
expérimentales,  et  leurs  lois,  dont  elles  pr«  i 
rent  l'avènement  ;  souvent  elles  prennent  : 
place  et  leurs  titres,  jusqu'à  ce  que  (  «H^^ 
aient  établi  définitivement  leur  domain  ' 
donné  des  preuves  irrécusables  de  leur  k  : 
mité. 

Démonstration  historique  de  ces  prn 
sillons  par  un  coup  d  œil  rapide  jeté  sur  i 
volution  des  diverses  sciences.   Ia  su[)t^ 
rite  spéculative  et  pratique  du  monde  v: 
derne  tient  à  ce  fait,  que  les  forces  et 
lois  expérimentales  sont  et  deviennent 
plus  en  plus  le  but  général  de  nos  tra>^' 
tandis  que  ce  principe  posé  dans  l'anti  |u 

f)ar  im  très-petit  nombre  seulement  de  u'  h 
égislateurs,  n'avait  été  le  plus  souvent 
bien  compris  ni  bien  appliqué 

Un  sensualisme  plus  ou  moins  matériali^^ 
un  idéalisme  plus  ou    moins  mystique, 
panthéisme,  voilà  ce    qui   domine  (.hn^ 
monde  ancien;  le  spiritualisme  pratique  i 
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'école  Hippocratico-Socratique,  issu  du  Mo- 
jisflie,  iouit  d'une   grande  estime  pendant 
tfs  grands  siècles*  mais  il  ne  porte  pas  ses 
mits;  la  férité,  comme  le  dit  saint  Paul,  est 
fotie  au  fond  de  l'âme,  mais  elle  est  main- 
twe  caotive  dans  Tinjustice. 
Sofia  le  spiritualisme  chrétien  pratiaue 
pparalt  dans  tout  son  éclat  ;  il  illumine  tes 
^oebres,  il  brise  les  chaînes  de  l'humanité, 
I  marche  à  la  conquête  de  l'univers.  Un 
ouveau  monde  ra  commencer;  on  connaîtra 
15  forces  et  les  lois  réelles,  les  substances 
:  les  principes  animateurs  positifs,  le  Dieu 
[D^ue  et  la  création;  la  science  moderne 
KTi  fondée  sur  l'expérience,  la  raison,  des 
«oaissaoces  vraiment  historiques.  Désor- 
m  les  sciences  théologiques,  physiques, 
Qibropologiques,  reposeront  successivement 
uriturs  fondements  véritables;  elles  saisi* 
^)Qtl(â  liens  intimes  qui  les  unissent;  leurs 
;ro^  cesseront  d'être  oscillatoires  et  d'o- 
liéirè  des  circonstances  fugitives  et  fortuites; 
lit  ««ronl  continus  et  soumis  à  de  véritables 
t'b  que  l'on  pourra  constater  et  établir. 
ic5t  lie  la  théologie,  de  la  philosophie,  de 
u  physiologie  scolastique ,  qu'est  parti  le 
u»«iv.(Dent  rénovateur;  c'est  elle  qui  a  jeté 
li>l««denos  sciences  physiques  qui  ont 
ctjiBte  oublié  ces  services.  Examen  du  sen- 
mltymi  et  du  matérialisme,  du  dynamisme 
fu/uH/.du  panthéisme  et  de  jeur  réfutation 
F^  le  spiritualisme  chrétien.  Moyen  d'en 
e^!Ur  à  l'avenir  les  funestes  effets  dans  la 
G^iecioe,  comme  dans  les  diverses  sciences. 
I^Dstntion  de  quelques  lois  fondamen- 
^;  loi  d'harmonie  et  de  stabilité,  loi  de 
f"'^.  Ces  lois  nous  permettent  de  com- 
»<vodre  comment  le  monde  se  maintient  et 
urche  avec  des  êtres  divers,  des  forces  et 
'^•Jois  différentes;  elles  nous  révèlent  l'exis- 
l<nce  d  un  être  créateur  et  coordonnateur 
cniuire.  L'examen  de  l'univers  nous  prouve 
J^il  y  a  trois  ordres  de  phénomènes,  de 
i.tces,  de  lois,  d'êtres  réels  qui  se  subdivi- 
^^i  ensuite;  êtres    purement    physiques, 
avivants,  êtres  pensants;  de  la  trois  or- 
^  de  sciences,  phvsiques,  biologicrues, 
imdlectuelles  et  morales,  dont  la  théologie 
vme  le  couronnement. 
^  physiologie  s'occupe  de  l'homme  tout 
|^!rtij'r;elle  étudie  les  actes  physiques,  vitaux, 
^•rllectuels  et  moraux  gui  se  passent  en  lui, 
fe  forces  qui  les  produisent,  les  lois  expéri- 
tJ'ntales  qui  les  régissent;  elle  remonte  jus- 
|-i au  principe  de  leur  unité  harmonique: 
"•«te  doctrine  qui  méconnaît  ces  trois  élé- 
ti^nls  et  qui  ne  donne  pas  à  chacun  d'eux 
•'pâleur  qui  lui  appartient,  ne  saurait  cons- 
l'^rune  physiologie  et,  parsuile,  une  doc- 
•nne  médicale  vraie  et  complète. 

^  ««r  les  forces.  —  Des  forces  et  des  lois  qui 
^  Refissent,  considérées  dans  les  sciences  en 
f*^"^*  et  dans  la  médecine  en  particulier,  tel 
^  tt  sujet  dont  je  désire  vous  entretenir. 

^ous  en  sentirez  toute  l'importance,  quand 
^y  serez  pénétré  de  la  vérité  des  propo- 
»«jns  suivantes  : 

l' U  science  a  pour  mission  de  nous  faire 
^^Qdlre  la  nature  entière,  et  de  la  somnettre 


à  notre  empire,  dans  les  limites  de  nos  fa«* 
cultes. 

2*  Elle  parvient  à  ce  but,  en  déterminant 
les  forces  et  les  lois  constantes  qui  gouver- 
nent l'homme,  l'univers  et  la  science  qui  n'en 
est  qu'une  représentation  fidèle. 

3*  Ce  but  a  été  atteint,  toutes  les  fois  au'on 
a  suivi  cette  marche;  il  a  été  manqué,  lors- 
qu*on  s'en  est  dévié;  les  mêmes  moyens 
conduiront  toujours  à  des  résultats  sem« 
blables. 

Commençons  par  établir  ces  principes,  en 
étudiant  ce  qui  a  été  déjà  fait  :  nous  compren- 
drons mieux  ce  qui  nous  reste  h  faire,  ce  que 
nous  pouvons  espérer,  la  roule  que  nous 
devons  suivre.  Avec  le  secours  de  l'histoire, 
le  passé  devient  le  miroir  de  l'avenir  :  l'hu* 
manité  y  découvre  ses  destinées  futures,  et 
les  moyens  de  les  accomplir. 

Si  l'on  compare  le  monde  ancien  et  le 
monde  moderne ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'éprouver  un  vif  sentiment  d'admiration,  en 
présence  des  transformations  heureuses  et 

f profondes  qu'il  a  subies  sous  la  main  de 
'homme  et  l'influence  rénovatrice  du  chris- 
tianisme. La  pensée  se  transmet  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  aux  plus  grandes  distances,  se 
répand  au  loin  fixe  et  immuable,  et  arrive  à 
la  postérité  la  plus  reculée  ;  des  pays  im- 
menses, des  astres  inconnus  ont  été  décou» 
verts;  des  instruments,  des  machines  ingé- 
nieuses suppléent  à  notre  faiblesse,  multi- 
plient les  vitesses  et  les  forces;  grftce  à  de 
savants  procédés,  la  lumière  çrave  elle-même 
sur  nos  tableaux,  en  traits  ineffaçables,  les 
images  qu'elle  ne  traçait  autrefois  que  d'une 
manière  fugitive;  plusieurs  maladies  épidé- 
miques,  qui  décimaient  les  populations,  ont 
disparu,  ou  l'on  a  du  moins  appris  à  les  pré- 
venir et  à  les  combattre  ;  la  douleur  est  sou- 
vent domptée  ou  suspendue,  et  des  opéra- 
tions graves  sont  pratiquées,  sans  que  le 
malheureux  qui  les  subit»  éprouve  le  senti- 
ment de  ses  souffrances  ;  tout  s'est  modifié  ' 
en  nous  et  autour  de  nous,  et  c'est  la  science 
qui  a  opéré  ces  prodiges. 

Mais  ces  conquêtes  si  brillantes  ne  sont  que 
le  prélude  de  cel  les  qui  nous  attendent  encore  : 
la  philosophie  chrétienne  nous  a  donné  les 
unes,  elle  nous  assurera  les  autres  ;  sachons 
l'interroger,  et  nous  obtiendrons  bientôt  et  sa 
méthode  et  ses  secrejs. 

Chaque  science,  dira-l-elle,  a  pour  but  de 
prévoir,  dans  le  cercle  qu'elle  embrasse,  un 

Ï>hénomène  à  venir,  à  l'aide  de  ceu%  qui 
'ont  précédé,  pour  que  nous  puissions  la 
modifier  ou  nous  modifier  nous-mêmes  selon 
nos  besoins.  Elle  y  parvient  en  déterminant 
les  rapports  de  ces  phénomènes,  l'ordre  ot 
les  lois  de  leur  succession,  les  forces  qui  les 
produisent,  en  remontant  aux  causes  secondes 
et  jusqu'à  l)ieu  même  qui  en  est  la  source  cl 
le  principe. 

Ainsi,  l'astronomie  fait  connaître  la  courtie 
que  décrivent  les  planètes  autour  da  soleil, 
les  forces  et  les  lois  qui  règlent  leur  marche 
dans  l'espace  :  dte  lors  nous  prévoyons  à 
chatiue  instant,  et  même  dans  l'avenir  le  plus* 
éloigné,  la  position  respective  des  astres; 
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nous  calculons  les  éclipses,  l'apparition  des 
comètes,  les  perturbations  qu'amèneront  un 
jour  les  rapports  de  certains  corps  célestes  ; 
nous  ailirmons,  comme  vient  de  le  faire 
M.  Le  Verrier,  que  dans  tel  point  du  ciel  sur 
lequel  on  n'a  pas  porté  ses  regards,  existe  un 
astre  nouveau  que  personne  n'a  vu,  et  dont 
la  présence  n'est  pas  moins  certaine,  et  bien- 
tôt le  télescope  confirme  cette  admirable  dé- 
signation. Embrassant,  par  sa  pensée  Je  temps 
etl'esnace,  l'avenir  et  le  passé,  l'astronome 
peut  aire  :  «Ces  globes  immenses  qui  roulent 
sur  nos  têtes  ont  été  lancés  par  les  ordres 
d'un  Etre  suprême  ;  ils  parcourent  leur  courbe 
éternelle  en  vertu  des  deux  forces  les  plus 
simples,  une  impulsion  primitive  et  l'attrac- 
tion newtonienne;  un  lien  invisible,  insaisis- 
sable par  mes  sens,  les  enchaîne  dans  une 
harmonie  universelle,  dont  mon  intelligence 
^'empare  dans  ses  moindres  détails;  je  sur- 
prends le  secret  de  la  Divinité,  je  remonte 
jusqu'à  elle,  car  son  nom  et  ses  attributs  sont 
inscrits  sur  tous  ses  ouvrages,  et  je  m'écrie 
avec  le  chantre  de  Tagriculture  (Rosset)  : 

<  Le  cîpI  devient  un  livre,  et  la  terre  étonnée, 
Lit  en  lellres  de  feu  Thisloire  de  Tannée,  i 

Li^s  sciences  physiques  et  chimiques  ren- 
dent des  services  analogues  en  suivant  le 
môme  chemin.  Elles  nous  ont  donné  le  té- 
lescope qui  parcourt  l'immensité  des  cieux  ; 
le  microscope,  qui  découvre  des  mondes 
nouveaux  dans  une  goutte  de  liquide  :  des 
corps  nombreux  sont  décomposés  et  recons- 
truits; leurs  principes  actifs  sont  séparés  et 
mis  en  évidence  :  des  poisons  introduits  dans 
l'organisme  sont  neutralisés  ou  bien  employés 
pour  conserver  et  guérir,  tandis  qu'ils  ne 
semblaient  appelés  qu'à  détruire.  Le  méca- 
nisme de  ces  opérations  est  toujours  le  même  : 
on  a  reconnu  les  lois  de  la  lumière,  de  l'élec- 
tricité ,  du  calorique ,  des  affinités ,  c'est-à- 
dire  des  forces  physic[ues  et  chimiques,  et 
dès  lors  on  a  pu  prévoir,  imiter,  transformer 
les  phénomènes  qui  s'y  rattachent.  La  chimie 
et  la  physique  nous  ont  donc  permis  de  pré- 
voir et  d'intervenir  dans  certains  actes  de  la 
nature,  de  la  soumettre  à  nos  efforts,  et  cela, 
oàv  le  procédé  que  nous  avons  annoncé. 
Cnaque  jour  on  les  voit  travailler  avec  succès 
à  étendre  leur  domaine,  à  accroître  notre 
empire  sur  cetle  portion  de  l'univers  qui  les 
concerne,  en  trouvant  de  nouvelles  lois  et  de 
nouveaux  rapports. 

Mais  alors,  direz- vous,  pourquoi  If /s 
anciens  n'ont-ils  pas  constitué  comme  no'4S 
les  sciences  physiques?  Pourquoi  ces  der- 
nières laissent-elles  encore  un  champ  si  vaste 
à  parcourir?  Pourquoi  sommes- nous  si  peu 
avancés  dans'  la  science  de  l'homme  lui- 
même?  Si  tout  consiste  dans  l'étude  des  lois 
et  des  forces,  l'esprit  humain  a  une  marche 
bien  lente»  ou  il  est  bien  près  d'atteindre  les 
limites  assignées  par  ses  facultés,  car  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés,  il  suit  exac- 
tement la  marche  que  nous  lui  assignons.  On 
ne  rend  pas  justice  aux  anciens;  nous  les 
contemplons  du  haut  de  vingt  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  leur  époque,  et  grandis 


parce  vaste  piédestal,  nous  les  trouvons  hif  n 
petits  ;  nous  attribuons  à  notre  méthode  1»  s 
œuvres-que  le  temps  seul  a  accomplies  :  i ». 
pendant  ranticjuité  a  produit  Aristote,  Pîm.,! 
Archimède,  Hippocrate,  Galien  et  cent  anir. 
génies  qui  font  la  gloire  dé  l'humanité;  tîi; 
diez  les  travaux  de  ces  législateurs  do  ] 
science,  et  vous  serez  surpris  des  elTorts  .»ij\ 
i|uels  ils  se  sont  livrés  dans  le  sens  que  \(\ 
indiquez,  et  des  résultats  auxquels  ik  ^o 

{)arvenus.  L'argument  paraît  sans  réplipi 
1  y  a  cependant  une  réponse  bien  siuij.i 
c'est  que  rantiqnité,  presque  entière,  ( 
que  la  plupart  des  modernes  se  sont  l.ii: 
souvent  tromper  par  des  mots.  Il  y  a  < 
forces,  des  lois,  des  sciences  vraies;  i!  \  i 
leurs  fantOmes,  pour  me  servir  de  Yn\v.^- 
sion  de  Bacon.  Eh  bien!  nous  embras- 
souvent  ces  fantômes  quand  nous  crov 
saisir  la  réalité;  ce  sont  eux  que  l'on  s'eiln 
de  chasser  depuis  vingt  siècles.  Vaincus  t  : 
dans  la  physique,  ils  planent  encore  siir 
autres  sciences,  dont  ils  encombrent,  «1. 
ils  obcurcissent  le  domaine  :  notre  (y 
aura,  je  l'espère,  la  gloire  de  les  en  baîii 
jamais,  et  de  permettre  à  la  vérité  de  |( 
dans  tous  les  points,  ses  clartés  brillcinicï . 
salutaires. 

Quand  on  étudie  avec  soin  les  forces  : 
ont  cours  dans  la  science,  on  reconnaît  7 
en  est  de  trois  espèces  différentes  :  les  /'"^' 
nominales^  les  forces  hypothétiques ^  les  f"n 
expérimentales  scrutées  par  la  raison.  Les  j  r 
mières  cachent  notre  ignorance;  les  secon' 
habilemenlmaniées,peuventpréparerd(,^v 

tés,  mais  souvent  elles  cachent  des  erreurs, 
troisièmes  représentent  des  principes  i)n>> 
elles  seules  appartiennent  à  la  science  cor> 
tuée,  dont  elles  forment  la  basefondamcn! 
Quand  on  disait  simplement  que  les  t 
tombent  par  l'attraction  qu'exerce  sur 
la  terre,  on  n'avait  qu'une  force  nonii 
qui  ne  déterminait  rien,  car  ses  lois  nït.i 

Eas  connues  :  on  pouvait  éjçaleii^ent  «v 
uer  à  l'attraction  le  rapprocliement  (k  d 
halles  de  sureau  électrisée^  en  sens  inv  [> 
et  les  affinités  chimiques  .  mais  dès  que  i 
eut  prouvé,  par  l'expérience,  que  l'atirni  t' 
terrestre  s'exerce  en  raison  directe  des  mi>\ 
et  inverse  du  carré  de  la  dislance,  ce>i-' 
dire  quand  on  eut  trouvé  ses  lois,  on  oui  u . 
force  expérimentale;  on  la  connut  d'une  1  ' 
nière  complète  ;  on  put  ia  distinguer  de  icu' 
les  autres,  calculer  ses  effets,  les  prévoir,  ! 
modifier.  Ce  fut  alors  que  Newton  put  as^ 
gner  le  rôle  qu'elle  joue  dans  les  niou\' 
ments  des  corps  célestes,  et  que  l'astronfii 
se  trouva  créée.  Bientôt  après  on  se  r^^n  : 
compte  de  l'ascension    de    l'eau  dan^  ^ 
pompes;  on  dressa  des  tableaux  de  la  poN  ^ 
teur  spécifique  des  corps;  on  posa  les  Luv 
de  la  physique.  , 

Les  anciens  voyaient  comme  nous  réel  i 
la  foudre  et  d'autres  phénomènes  électri  |U'> 
ils  les  attribuaient  à  des  forces  hypothetiqu  < 
telles  que  les  mouvements  des  atomes,  la  ^'' 
lonté  ou  la  colère  des  dieux  ;  mais  quan«i  it 
forces  électriques  furent  découvertes,  quan  | 
on  connut  les  lois  expérimentales  qu'elles  *ui^ 


FOR 


DE  PHT3I0L06IB. 


FOR 


Tnt  en  M  défdoppant  et  se  combinant , 
fmihn  put  appliquer  ces  prinripes  aux  pb'é- 
u^toïénes  gui  se  passent  au  sein,  des  nuages, 
i:  iiw>uvrit  la  théorie  de  la  foudre,  et  parvint 
a  la  maîtriser. 

Vous  Tojez  maintenant,  Messieurs,  pour- 
•rjoi  les  anciens,  d'une  manière  générale, 
rcaijoré  les  efforts  de  quelques  génies  légis- 
likurs,  pré<njrseurs  et  dignes  des  temps  mo- 
>mes  guils  ont  pressentis  et  préparés,  ne 
s^ot  poiflt  parvenus  à  constituer  la  science  : 
f'H  que  la  plupart  d'entre  eux  prenaient 
p^ur  base  de  leurs  travaux,  des  forces  et  des 
■115  nominales  ou  hypothétiaues,  qui  ne  re- 
prisaient point  sur  Tétude  de  la  nature,  et  ne 
[••uraient  nous  donner,  sur  elle,  aucune  puis- 
)àDca.  Les  modernes  commettent  souvent  la 
T^me  faute,  et  sont  conduits  aux  mômes  er- 
Mrs  ;  le  vice  fondamental  de  toutes  nos 
^  *<  triocs,  c*est  que  Ton  ne  s*est  point  suffi- 
M2.a)ent  occupé  des  forces,  de  leurs  espèces 
-'  k  leurs  différences.  Disons  quelques  mots 

0;an(l  on  voit  survenir  un  changement 

«>rr  un  corps ,   on  le  rattache  à  quelque 

■'  -^que  l'on  croit  en  être  la  cause,  et  qui 

l'allé  nom    de  force;  ainsi,   lorsqu'un 

•  ""^  keurlé   par  un   autre    se    déplace , 

'0  w  ^e  celui-ci  est  mû  par  la  force 

fîm'ffiàm  que  lui  a  imprimée  le  premier. 

<^^i((iOést  d*accord  sur  ce  point  :  mais  quelle 

«i^  devons-nous  avoir  du  mot  force  ?  voilà 

':"' question  fondamentale  qui  a  été,  qui 

'^  ?ocore  l'objet  de  nombreuses  contro- 

^7v;.Bien  des  savants  se  sont  vus  de  tout 

'/f^  partagés  presque  exclusivement  entre 

M  opinions   également  fausses  dont  les 

:'^quences  se  sont  montrées  bien  funestes  ; 

r^it  les  uns,  les  forces  sont  des  abstractions, 

■"k  créations  de  notre  esprit,  qui  n'ont  pas 

' 'ii<îence,  pas  de  valeur  en  dehors  de  lui  : 

ts  Autfvs  pensent  que  ce  sont  des  êtres  réels, 

^««mnels,  indépendants,  dont  on  peut  dé- 

-nnmer  parfaitement  l'essence  intime  et  ab- 

"''le;  du  moins  ils  agissent  comme  s'ils  le 

^nment. 

Le^  premiers  reprochent  chaque  jour  à 
i^^trç  école  d'admettre  une  force  vitale,  de 
'^'^'iser  une  abstraction,  sans  songer  que 
f't  re  qui  a  lieu  dans  toutes  les  sciences 
'^^siques,  et  que  nous  devons  partir  de  ce 
" 'Ht  pour  aller  k  la  recherche  de  la  vérité, 
'-^f'ircessont  inhérentes  à  la  nature  qui  en 
^^^a  fécondité;  ce  sont  elles  qui  l'animent 
^  U  transforment  sans  cesse  ;  leur  anéantis- 
-roent  amènerait  l'immobilité,  la  mort.  Si 
••«^  les  rapportez  à  une  opération  de  notre 
3!"iiigence,  vous  admettez  que  nous  les 
^'•ns  par  notre  pensée  ;  mais  ne  voyez-vous 
**  que  rhomme  pourrait  disparaître  de  Tu- 
>i*ers  sans  que  rien  fût  changé  dans  sa  mar- 
'«ordinaire;  les  forces  qui  le  régissent  ne 
'^^ient  ni  détruites  ni  modifiées;  elles  ont 
'■an  une  valeur  qui  leur  est  propre.  Quel- 
L^efois  nous  parvenons  à  les  mettre  en  jeu, 
^  nous  en  servir  pour  nos  besoins,  mais  nous 
1^  saurions  les  produire  de  toutes  pièces, 
^f  il  ne  nous  est  pas  accordé  de  rien  créer. 
»us  IMuence  de  deux  forces  qui  se  combi- 


nent, les  planètes  poursuivent  sans  oeaae  leur 
course  régulière  autour  du  soleil  immobilOi 
et  CBS  masses  immenses  obéiraient  à  uneab* 
straction?  Ce  seraient  de  simples  opérations 
intellectuelles  qui  produiraient  l'éclair,  la 
foudre,  et  tous  les  grands  phénomènesSilec- 
triques? 

Un  pareil  système  conduit  évidemment  à  la 
négation  de  toutes  ces  existences,  c'est-à-dire 
au  delà  même  du  scepticisme  le  plus  absolu. 
Ceux  qui  l'ont  admis  n*ont  pas  toujours  com- 
pris combien  il  est  ridicule  dans  ses  consé- 
quences. Ils  ont  confondu  les  forces  mêmes 
avec  la  manière  dont  nous  les  concevons  : 
elles  existent  parfaitement  dans  le  monde, 
et  l'abstraction  indique  seulement  l'opération 
par  laquelle  nous  parvenons  11  les  connaître 
et  à  les  découvrir.  Quand  j'aperçois  une  boule 

3ui  court,  je  suis  aussi  certain  de  sa  force 
'impulsion  que  de  son  existence.  Puisque  je 
la  vois  et  que  je  la  touche,  je  conclus  qu'il 

Îr  a  une  cause  matérielle  à  ces  sensations,  c'est 
a  boule  :  puisque  je  la  vois  se  mouvoir,  il  y  a 
une  cause  à  cette  sensation  de  mouvement, 
c'est  ce  que  je  nomme  l'impulsion.  . 

Autour  de  nous,  comme  en  nous,  il  n'y  a 
que  des  phénomènes,  des  apparences,  un 
monde  fictif,  car. il  peut  se  présenter  en  rêve 
avec  les  mêmes  caractères  :  un  corps  quel- 
conque n*e$t  qu'un  phénomène,  aussi  bien 
qu'un  mouvement;  mais  derrière  cpt  univers 
mobile  représenté  par  nos  sensations,  il  en 
existe  un  autre  où  se  trouvent  les  objets  réels 
et  les  forces;  nous  remontons  jusqu*à  lui  par 
la  pensée,  à  travers  nos  sensations,  et  nous 
pouvons  affirmer  les  forces,  au  même  titre  et 
avec  la  même  certitude  que  la  matière. 

J'espère  donc.  Messieurs,  que  vous  n'irez 
pas  répéter,  avec  une  foule  de  médecins,  de 
professeurs  même  très-distingués,  qu'il  n'y  a 

Kas  de  forces  réelles,  et  que  ce  mot  doit  être 
annl  de  la  science  comme  très-dangereux  : 
une  semblable  assertion  prouve  qu'on  n'y  a 
pas  suffisamment  réfléchi;  elle  est  réprouvée 
par  une  saine  philosophie  et  par  les  esprits 
rigoureux  qui  se  sont  occupés  de  sciences 
physiques. 

Ces  réflexions  ont  conduit  à  une  doctrine 
opposée  que  nous  avons  signalée,  et  que  nous 
devons  examiner  à  son  tour.  On  a  cru  pou- 
voir déterminer  la  nature  intimeet  absolue  des 
forces,  et  l'on  a  agi  ostensiblement  ou  tacite- 
ment comme  si  on  Vavait  fait.  Là-dessus  re- 
posent l'idéalisme  et  le  matérialisme  exclusifs 
plus  ou  moins  avoués. 

Le  premier,  qui  depuis  plus  d'un  siècle 
domine  les  écoles,  mais  dont  le  règne  est 
près  de  finir,  a  une  peur  prodigieuse  des  es- 
prits, n'admet  que  ce  qui  se  voit  et  ce  qui  se 
touche,  et  ne  croit  qu'à  la  matière  et  aux 
forces  physiques,  mais  il  ne  pense  point  aux 
objections  qui  le  renversent. 

1'  La  matière  ne  se  manifeste  pas  immé- 
diatement à  nos  sens,  pas  plus  que  les  esprrti 
et  les  forces.  L'existence  des  unes  et  des  au- 
tres est  une  vérité  de  déduction!  Quand  je 
vois  le  monde,  les  lois  admirables  qui  le  diri- 
gent, la  pensée  humaine  qui  Tétudie,  j'en 
conclus  rigoureusement  qu'il  y  a  là  trois  exia* 
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tences  réelles  qui  ne  sont  point  identiques  : 
l'univers  qui  obéit,  l'intelligence  suprême  qui 
lui  commande,  l'intelligence  humaine  qui  les 
apprécie.  Je  vous  l'ai  déià  dit,  et  l'on  ne  sent 
peut-être  pas  assez  la  valeur  de  cet  argument, 
une  résistance,  comme  un  mouvement,  ne 
sont  que  des  sensations  :  c'est  par  un  travail 
de  l'esprit  que  nous  concluons  «  de  Tune, 
i'existçnce  d  un  corps;  de  l'autre,  Texistence 
d'une  force. 

2*  S'il  n'y  avait  que  des  objets  matériels, 
les  forces  physiques,  c*est-à*-dire  toutes  les 
forces,  seraient  aussi  des  corps,  de  la  ma- 
tière, c'est-à-dire,  d'après  votre  déOnition, 
quelque  chose  de  résistant,  de  tangible, 
mais  alors  que  ferez- vous  même  de  l'électri- 
cité, du  magnétisme,  du  calorique,  des  affi- 
nités, que  l'on  ne  saurait  ni  toucher,  ni  peser, 
ni  souvent  même  apercevoir?  Que  ferez- vous 
surtout  du  moi,  de  ce  principe  intellectuel  en 
qui  réside  notre  pensée,  notre  volonté,  qui 
règle  et  ordonne  en  nous  un  si  grand  nombre 
de  mouvements? 

3*  On  ne  saurait  comprendre,  dites-vous, 
comment  un  esprit  peut  agir  sur  la  matière, 
puisque  leur  nature  est  si  opposée.  Vous 
croyez  donc  connaître  l'essence  ae  la  matière 
et  sa  manière  d'agir?  C'est  une  prétention 
chimérique  qui  a  toujours  jeté  ceux  qui  n'ont 
pas  su  lui  échapper,  dans  un  dédale  d'hypo- 
thèses sans  but,  comme  sans  résultat,  parce 
que  la  question  des  essences,  envisagée  sous 
certains  rapports,  est  au-dessus  de  nos  facul- 
tés. C'est  vraiment  là  le  fruit  défendu  :  soyons 
assez  sages  pour  ne  pas  chercher  à  y  attein- 
dre. Je  signale  ici  la  plus  erande  source  de 
nos  erreurs  :  tâchons  qu'elle  soit  tarie  pour 
jamais I  Le  matérialisme  exclusif  est  aussi  an- 
tiiogique  dans  ses  principes  que  funeste  dans 
ses  conséquences...  Avec  lui,  les  sciences  phy- 
siologiques ,  intellectuelles  et  morales ,  c'est- 
à-dire  la  science  humaine,  sont  incomplètes, 
<*rronées,  ou  deviennent  môme  impossibles. 

On  peut  adresser  des  reproches  analogues 
à  l'idéalisme  exclusif,  quand  il  veut  aussi,  en 
partant  des  donnée^  fournies  par  la  science, 
I>énétrer  la  nature  intime  et  le  mode  d'ac- 
tion des  forces  purement  humaines  que  Ton  a 
nommées  spirituelles,  et  qu'il  déclare  connaî- 
tre les  espnts  dans  leur  substance.  Les  esprits 
les  plus  sages  admettent  l'existence  d  une 
matière  passive,  gouvernée  par  des  forces 
(Spirituelles  où  réside  ce  principe  d'activité; 
ils  affirment  d'une  manière  absolue  l'essence 
de  chacune  d'elles,  et  l'existence  des  esprits  et 
du  monde  supérieur  constitué  parleur  ensera- 
ble,entre  le  monde  matériel  et  lesuprême  Créa- 
teur :  au  contraire,  la  logique  des  doctrines 
exclusives  est  si  vicieuse  que  tous  ceux 
qui  l'ont  adoptée  dans  les  écoles  anciennes 
et  modernes ,  sont  arrivés ,  sans  le  savoir, 
à  un  système  mixte,  spirituo- matérialiste, 
dont  les  principes,  en  lutte  continuelle,  se 
détruisent  réciproquement,  aboutissent  né- 
cessairement à  un  scepticisme  absolu,  qui 
détruit  à  son  tour  toute  science  rationnelle, 
et  nous  jette  de  vive  force  dans  un  empirisme 
protecteur  où  Fart  vient  puiser  ses  ressources 
pour  la  pratique  journalière.  H  n*a  lai  lu  rien 


moins  qu'une  conviction  profonde,  rt^^^ul 
d'une  longue  étude  de  tous  nos  systènu 
pour  me  décider  A  émettre  devant  voik  » 
assertion  aussi  positive,  qui  ne  vous  b^h 
rait  pas  plus  de  doute  qu'à  moi-ni(^iiic, 
j'avais  le  temps  de  vous  en  fournir  touti  v 
preuves.  Ainsi,  les  anciens  admellaicni  i 
fe  monde  était  formé  par  l'action  de  cl*  ij\ 
plusieurs  éléments,  par  la  réunion  des  <.! 
mes;  mais  pour  leur  donner  des  forints .] 
terminées,  pour  y  produire  des  mouvr^iiH  : 
il  leur  fallait  un  principe  actif,  et  ce  prim 
fut  tantôt  les  dieux,  tantôt  une  Àme  du  mor 
ou  bien  le  feu,  l'éther,  le  pneuma,  ùin-s  m 
tériels,  que  Ton  doua  d  intelligence  «i 
passions,  ou  enfin  le  hasard,  l'amour,  la  ! 
corde,  facultés  abstraites  auxquelles  on  •!• 
une  existence  réelle.  On  trouve  donr  h 
mélange  confus  de  polythéisme,  de  nin< 
lisme  et  de  spiritualisme  au  milieu  diij > 
science  ne  peut  point  arriver  à  s'éial>iir  ' 
conclure,  ou  bien  on  parvient  à  des  n'>i 
dont  les  applications  sont  nulles,  dmiui. 
peu  étendues,  ou  même  erronées  el  tun 

Les  systèmes  modernes  qui  reposn 
les  mêmes  bases  sont  également  ennui. 
tout  progrès.  Voyez-en  un  exemple  «i    1 
sensualisme  du  xvnr  siècle,  qui  s'est  ir.> 
partout,  et  qui  a  fait  tant  de  mal  aut  m 
physiologiques  et  morales,  malgré  Ih.' 
de  ses  fondateurs.  Poussé  dans  ses  d»  n 
conséquences,  ce  système  ne  recoimiit  1 
de  la  matière  et  des  forces  physiques  ii'ii 
sultent  de  son  arrangement.  Les  éi<i: 
chimiques,  disposés  d  une  certaine  ninr 
forment  de  l'albumine  et  de  la  fibrine  :  r 
ci  se  contracte  dans  le  muscle,  digèn^ 
l'estomac,  sent  dans  le  nerf,  pense  d  :  • 
cerveau.  Ainsi,  les  forces  vitales,  inull 
les  et  morales,  ne  sont  que  des  moditii 
des  forces  physiaues  (attraction,  él;K 
affinité),  comme  Vhomme  tout  entier 
qu'un  composé  d'hydrogène,  d'oxvtîîf 
carbone,   modifiés  par    leur    action  : 
proque. 

Ce  sont  les  conclusions  auxquelles 
duit  inévitablement  l'organicisnie;  et,  «' 
étrange,  des  hommes  d'un  talent  sui <" 
n'ont  pas  hésité  à  les  tirer.  Ainsi  lin 
dire,  selon  leur  doctrine,  comme  ù! 
que  la  pierre  a  une  sorte  de  sen>il>ii;' 
plante  et  l'estomac  une  sorte  de  juiz  : 
que  le  cerveau  pense  en  tant  que  mati»i 

Dans  cette  école,  ces  conclusions  siii 
cessaires;  car  pour  affirmer  que  le  c  <^ 
pense  comme  matière,  quand  il  est  cou  \ 
d'éléments  matériels  ioentiques  à  C'  ii\ 
minéral  ou  du  végétal,  il  faut  adineltre  i 
ces  derniers  ont  une  faculté  analogue,  ii 
moins  prononcée.  On  revient  alors  à  la  i 
tière  intelligente  des  anciens,  c'cst-i- 
qu'on  spiritualise  la  matière  pour  mat»  r.i  ^ 
!  esprit;  on  donne  le  sentiment  à  la  l'i'  ' 
l'intelligence  et  le  sens  moral  au  c^r^ 
pour  avoir  le  droit  de  les  refuser  à  1  li""  ; 

Tant  que  l'on  voudra  pénétrer  dm_  '«J  ; 
ture  intime  des  choses,  on  sera  comluit.  • 
résultats  de  ce  genre,  et  la  science  ira  >c  l 
dre  dans  un  matérialisme  semé  d'erreur>, 
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(!»s  une  métaphysique  ténébreuse,  qui  se- 
root  Clément  stériles.  Si  l'on  établit  que  la 
matière  est,  par  ia  naiure^  active  et  passive  « 
les  forces,  les  actes,  les  sciences  seront  tous 
pbjsiques.  Si  Ton  affirme  que,  par  leur  es* 
f'oce,  la  matière  est  passive  et  l'esprit  seul 
jtftir,  toutes  les  forces  deviendront  spirituel- 
le, les  sciences  iront  se  perdre  dans  le  do- 
Quioe  de  la  métaphysique.  Quand  l'esprit 
[ïumain  se  met  à  l'œuvre  sur  de  pareilles  don« 
oee»,  il  s'en  écarte  malgré  lui,  les  combine 
<u  leur  échappe,  et  arrive  à  des  créations  bi- 
arres  sans  ensemble  et  sans  unité.  La  science 
cunque  ainsi  aux  principes  que  nous  avons 
fosés,  et  devient  infidèle  à  sa  mission. 
Il  nous  est  facile  de  prévoir  quels  doivent 
éu«  les  résultats  de  semblables  doctrines.  Dès 
lue  l'on  croit  connaître  la  nature  d'une  force, 
ca imagine  les. lois  qui  doivent  la  régir,  on 
ï^?ri>e  ou  Ton  torture  l'expérience,  et  l'on 
JÀi  souTent  d'après  ces  hypothèses  ;  les  théo- 
n«fs  denennent  fausses,  la  pratique  devient 
cd<5ible,  et  n'échappe  à  l'erreur  que  par  la 
'  Qtndiction. 
U  plupart  des  anciens  pensaient  que  tous 
^fibéDomènes  physiques  dépendaient  d'une 
^s^m  élher  intelligent,  analogue  à  l'âme 
bumt  Dès  lors ,  ils  en  concluaient  que 
M  denit  être  conduit  par  raisonnement  ou 
f^pimn,  et  de  là  se  déduisaient  tontes  les 
»i5.0Q  disait  :  ta  nature  a  horreur  du  vide; 
l'tmhliible  attire  le  temblabte,  etc.  Ces  idées 
0 1<  paraissent  très-ridicules;  elles  étaient 
partant  très- logiques. 

îbémison  voyait  dans  le  corps  humain  tin 
^  percé  d'ouvertures  que  des  corpuscules 
cîers  traversaient  sans  cesse  ;  les  maladies 
^[•eodaient  du  resserrement  ou  du  relâche- 
^nt  des  pores:  pour  les  guérir,  il  fallait 
'ionc  condenser  ou  relâcher. 

Ptjur  les  Stahliens  exagérés,  altérant  la 
dMrioe  du  Maître,  l'âme  était  intellectuelle 
^m  toutes  ses  facultés,  même  dans  sa  force 
'itale;  elle  devait  donc  gouverner  le  corps  par 
u  puissance  pensante,  c'est-à-dire  avec' une 
îoteltigence  raisonnante.  Toutes  les  maladies 
foientdès  lors  des  actes  salutaires  qu'il  fallait 
t'Hijours  respecter,  ce  qui  les  conduisait  le  plus 
^renl  à  une  thérapeutique  trop  expectante. 
Dans  leur  science  politique,  Platon  et  les 
iociens  n'admettaient  l'égalité  d'origine,  et, 
^  suite,  de  droits  et  de  devoirs,  que  chez 
fe  cilovens  de  la  cité  ;  les  esclaves,  les  bar- 
tiares  D  étaient  point  des  hommes  de  la  même 

.Dans  la  morale,  si  l'on  affirme  que  Thomme 
n'est  que  de  la  matière ,  soumis  exclusive- 
^M,  comme  celle-ci,  aux  lois  de  la  néces- 
^^^.  on  enlève  à  la  pensée  même  son  indé- 
pendance, aux  actes  leur  responsabilité  ;  on 
^^availle  h  détruire  en  nous  tous  les  senti- 
^<:ot$  généreux  ;  on  nous  enlève  à  la  fois  le 
^"^pect  que  nous  devons  à  nous-mêmes  et 
joi  autres.  On  dit  avec  Epicure  q[ue  le  bon- 
heur, c'est  la  volupté;  on  déifie  les  jouissances 
joatérielles;  l'homme  étant  un  animal  comme 
«  autres  doit  être  conduit  comme  eux  par 
*  force,  ou  en  flattant  ses  passions.  Au  con- 
^^e,  si  Ton  reconnait  eu  nous  une  force, 


une  puissance  libre ,  qui  désire,  veut,  agit, 
sans  être  immédiatement  soumise  aux  lois  de 
la  matière,  qui  peut  même  dominer  ses  pas- 
sions, perfectionner  les  germes  du  bien,  on 
peut  lui  dire  gue  le  bonheur  est  dans  la 
vertu;  on  le  dinge,  on  le  gouverne  en  exci- 
tant ses  nobles  penchants,  en  cultivant,  en 
éclairant  sa  raison,  qui  le  maintient  et  le  ra- 
mène sans  cesse  dans  le  cercle  de  ses  devoirs. 

Nous  agissons  rarement  sans  motif,  sans 
raisonnement;  la  science  nous  donne  à  la 
fois  des  raisons  et  des  moyens  d'action,  il  faut 
donc  surveiller  de  près  les  résultats  qu'elle 
nous  fournit. 

Ce  qui  précède  nous  conduit  aux  conclu- 
sions suivantes  : 

1*  Il  y  a  des  forces  riellee,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  en  connaître  l'essence  absolue; 
nous  pouvons  seulement  saisir  les  rapports 
qu'elles  ont  entre  elles  avec  les  phénomènes, 
avec  le  but  :  ces  rapports  que  Texpérience 
fournit,  et  que  l'esprit,  la  raison,  rédige  en 
lois ,  constituent  les  lois  expérimentales  de 
ces  forces,  qui  deviennent  alors  des  forcée  ex- 
périmentaleeei  rationnelles.  C'est  la  généralité 
de  ces  lois  qui  sert  de  mesuré  aux  notions  que 
nous  avons  de  ces  forces. 

2*  Tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  une  scien- 
ce, repose  sur  ces  lois  et  ces  forces  ;  c'est  là 
ce  qm  les  rend  vraiment  pratiques. 


3*  Lorsque  vous  voudrez  juger  une  science, 
vous  examinerez  le  nombre,  rétendue  de  ces 
forces  et  de  ces  lois. 

4*  Toute  doctrine  qui  a  son  but  avoué  ou 
caché,  de  conduireà  la  recherche  des  essences 
intimes  absolues,  comme  le  matérialisme  ou 
l'idéalisme  exclusif,  est  une  doctrine  vicieuse. 

5*  Chez  les  anciens,  il  n'y  a  çuère  de  science 
véritablement  constituée  et  généralement  ad- 
mise ;  il  y  avait  surtout  des  sectes  matérialis- 
tes, idéalistes,  polythéistes,(panthéistes,  etc., 
ou  plutôt  un  mélange  de  tout  cela,  en  diver* 
ses  proportions. 

6*  Les  modernes  sont  parvenus,  par  le  fait, 
à  sortir  de  ce  chaos  par  les  sciences  physi- 
jques  ;  aussi  les  hommes  qui  s'en  occupent  ont 
renoncé  à  ce3  discussions  oiseuses.  Appuyés 
sur  l'observation,  la  raison,une  bonne  logique, 
les  chimistes  ne  perdent  pas  leur  temps  à  de- 
mander sans  cesse  si  l'affinité  dépend  exclusi- 
vemenl'de  l'organisation  des  corps,  d'un  fluide 
subtil,oud'unespritinlelligent,d'uneabstrac- 
tion  ou  d'une  matière  concrète  ;  ils  s'attachent 
surtout  à  étudier  les  affinités  des  corps  divers, 
en  recherchant  leurs  lois,  et  ajoutent  chaque 
jour  de  véritables  richesses  à  celles  que  leur 
ont  transmises  leurs  prédécesseurs.  Aussi  la 
chimie,comme  toute  science  vraie,  nous  donne 
le  pouvoir  de  prévoir  et  d'intervenir  dans  un 
grand  nombre  de  phénomènes.  Il  est  seule- 
ment à  regretter  que  les  sciences  physiques, 
n'aient  pas  bien  saisi  l'esprit  de  la  méthode 
qui  les  dirige,  et  qu'elles  imposent  sans  le 
savoir  aux  autres  branches  de  nos  connais- 
sances, la  direction  fâcheuse  dont  elles  ont 
enfin  secoué  le  joug. 

Quant  aux  sciences  physiologiques  et  mé- 
taphysiques, elles  sont  encore,  en  grande  par- 
tie soumises  à  la  logique  vicieuse  que  nous 
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Tenons  de  signaler.  Si  le  temps  me  le  per«* 
mettait,  je  vous  montrerais  qu'elles  vont  pres- 
que toutes-  aboutir  ,  ou  au  matérialisme  » 
comme  l'organisme  moderne,  ou  h  Tidéalis- 
me  exclusif  et  au  panthéisme,  comme  les 
doctrines  allemandes;  elles  n'échappent  è  ce 
danger  qu'en  se  réfugiant  dans  l'empirisme. 
Ceci  vous  explique  leur  versatilité  ;  ce»  -évii- 
lutions  incessantes  qui  les  bouleversent  jus 
que  dans  leurs  fondements;  ce  désaccord 
fréquent  entre  leurs  diverses  branches,  entre 
la  théorie  et  la  pratique.  Voyez  la  médecine 
envahie  tour  à  tour  par  le  mécanicisme  de 
Boërhaave,  le  chimisme  de  Sylvius,  le  dy- 
namisme de  Haller,  le  vitalisme  nominal  de 
Bichat,  le  stimulisme  de  Brown,  le  contre- 
stimulisme  italien,  le  sthénisme  de Broussais, 
Thumorisme  moderne  :  chacun  de  ces  systè- 
mes affirme  que  seul  il  est  vrai,  impérissable, 
et  cependant  ils  ne  sont  pas  simplement  dif- 
férents, ils  sont  opposés  :  aussi  se  trouvent- 
ils  tour  à  t^ur  détrônés  :  la  physiologie  est 
souvent  en  opposition  avec  la  pathologie; 
celle^i  avec  la  clinique  qui  doit  être  leur 
juge  souverain. 

La  philosophie,  la  morale,  la  politique 
nous  offrent  le  même  spectacle;  Locke  et 
Condillac  ne  peuvent  s'entendre  avec  Descar- 
tes, Kant  et  l'école  écossaise. 

La  science  se  divise  en  deux  grandes  bran- 
ches :  celle  du  monde  inorganique,  celle  du 
monde  vivant  et  intellectuel  qui  embrasse  la 
science  de  l'homme,  l'anthropologie  médi- 
cale et  intellectuelle.  La  première  est  consti- 
tuée, quoiqu'elle  présente  de  grandes  lacunes; 
la  seconde,  la  plus  importante  de  toutes,  ne 
l'est  pas  encore,  dans  la  forme  du  moins  et 
par  un  consentement  philosophique  général. 

Vous  me  demanderez  peut-être  si  ce  résul- 
tat tient  à  sa  nature.  Non,  Messieurs;  cette 
science  est  la  plus  didicile  de  toutes,  mais  elle 
est  possible,  et  doit  ouvrir  une  ère  nouvelle  à 
l'humanité  ;  elle  sera  constituée,  dès  que  nous 
serons  bien  convaincus  que  l'anthropologie 
véritable  a  pour  base  la  détermination  expé- 
rimentale et  rationnelle  des  forces  vitales  et 
intellectuelles  et  de  leurs  circonstances  ;  dès 
que  nous  Redouterons  plus  de  l'existence  de 
leurs  lois,  alors  nous  pourrons  apprendre,  par 
voie  scientifique,  tout  ce  que,  humainement, 
nous  pouvons  savoir  sur  les  principes  actifs 
qui  sont  le  point  de  départ  de  ces  forces. 

Or  ces  lois  existent  dans  la  science  de 
l'homme,  comme  dans  la  science  de  l'univers; 
elles  se  résument  surtout  dans  trois  princi* 
pes  fondamentaux;  lois  d'harmonie,  lois  de 
stabilité,  lois  de  progrès,  inscrites  partout 
dans  la  nature. 

V  Lois  d'harmonie  et  de  stabilité,  —  Le 
monde  et  ses  diverses  parties  sont  composés 
d'éléments,  de  phénomènes  intinis,  divers, 
opposés  dans  les  détails,  et  cependant  harmo- 
niques dans  leur  ensemble.  L'attraction  et  la 
répulsion,  le  froid  et  le  chaud,  la  sécheresse 
et  l'humidité,  les  règnes  organiques  et  inor- 

Saniques,  l'animal  et  le  végétal ,  les  animaux 
e  différentes  classes  se  montrent  en  lutte 
perpétuelle  ,  puisque  les  uns  se  forment  et 
se  développent  aux  dépens  des  autres,  et  ce- 
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pendant  Tunivers  demeure  stable  et  mè 
se  perfectionne. 

Les  astres  s'attirent  réciproquement  et  leu 
marche  n'est  pas  troublée;  les  saisons  <. 
succèdent  dans  un  ordre  admirable  et  ro!is 
tant;  un  hiver  très-froid  et  très-humido  .i. 
vrait  être  suivi  d'un  été  moins  sec  et  moi; 
chaud;  et,  néanmoins,  c'est  le  contraire  iji] 
.'on  observe  ;  la  température,  les  élats  éù-. 
triques  et  hygrométriques  se  ramènent  s? 
cesse  à  une  moyenne  invariable.  Dans  m 
constitution  vigoureuse,  la  maladie  per! • 
ses  forces,  et  décroît  quand  elle  a  ck;'; 
toute  son  intensité  ;  les  passions  s'usent  ; 
leur  violence,  etc.  Partout,  au  moral  cou 
au  physique,  dans  l'histoire  du  globe  coui 
dans  celle  de  l'homme  et  des  nations, 
orages  et  les  tempêtes  annoncent  et  pn . 
dent  toujours  le  calme  et  te  repos. 

2*  Loi  de  progris.  —  Les  études  cosnv  : 
niques  modernes  prouvent  que  la  terre  a 
livrée  dès  les  temps  les  plus  reculés  à  un  ; 
vail  d'évolution  et  de  perfectionnement  rr 
sant.  Les  minéraux  existèrent  seuls  d  al 
ils  occupaient  les  couches  de  premién 
mation;  puis,  successivement,  dans  ks  i 
ches  suivantes  apparurent  les  végétaux  ;  y 
eux  les  animaux  les  plus  simples,  au\'] 
se  joignirent  ensuite  aes  animaux  de  pSn- 
plus  parfaits  ;  enfin  l'homme,  cechef-da 
de  la  création,  se   montra  le  dernier 
dogmes  que  la  géologie  démontre,  se  r«  t 
vent  dans  la  Genèse  mosaïque. 

La  même  loi  d'évolution  se  manifeMt 
histologie;  chaque  espèce,  en  parcouru  ; 
ph/ises  qui  séparent  l'embryon  de  lai 
passe  par  des  degrés  d'organisation  qui  i 
péllent  les  classes  inférieures  :  le  p-M  ' 
n'est  d'abord  qu'un  ver  qui  rampe  sur  h  l 

fMus  tard  il  acquiert  des  ailes  et  s'élan(<M 
es  airs;  l'homme  à  son  origine  est  uneu 
informe  qui  se  développe  par  des  transi 
tions  successives,  et  n^cquiert  que  pro: 
sivement  les  facultés  éminentes  qui  le  di; 
guent.  Enfin,  dégagé  au  moment  de  sa  <: 
truction  apparente,  des  liens  de  la  ui3J>> 
il  côuMnence  une  évolution  nouvelle.  (  l 
Formes.) 

L'histoire  des  peuples,  des  sociétés,  u 
institutions,  permet  aussi  de  reconnaîtr  v 

Erogrès  constant  et  immense  dans  l'enstu;. 
ien  qu'il  ait  été  interrompu  plusieurs  i 
par  des  temps  d'arrêt  ou  des  niouven»^ 
rétrogrades.  Chez  les  anciens  on  vovaii  li 
ques  maîtres  et  une  foule   d'est  lave.^; 
peuple  roi,  et  mille  nations  asservies  ;  q> 
ques  hommes  éclairés,  elle  reste  de  11  " 
nilé  plongé  dans  l'ignorance  la  plusproloi  : 
peu  a  peu  les  lumières  et  la  liberté  se  m; 
dirent;  il  y  eut  encore  des  serfs,  puis  i 
vassaux-:  aujourd'hui  Tégalité  des  dmib 
des   devoirs  se  proclame    de  toutes  p '• 
les  nationalités  se  rétablissent,  i'esdi^- 
tombe  de  droit  sous  le  poids  de  la  rcpn  i 
tion  universeHe,  et  chacun  apprend  qu  il  n 
a  qu'une  supériorité  réelle,  celle  que  d 
nent  les  talents,  le  dévouement  èi  les  ver 
G^est  au  chnstianisme  que  sont  dus  ce? 
menses  bienfaits. 
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Ainsi  ie  mal  ne  perpétue  pas  le  mal  d'une 
sioiere  indéfiDie.  La  harbane  ne  produit  pas 
m  barbarie  sans  limites  ;  les  mstitutions 
DAUiaises  n'étouffent  point  tout  sentiment 
lifiénui  chez  les  peuples  qui  leur  sont  sou- 
aibjes  grandes  nations  et  les  grands  prin- 
ci;»>  De  dorment  pas  d'un  sommeil  éternel  ; 
i\v;  réveillent  enfin,  au  moment  où  leur  lé- 
ihsrgie  semble  la  plus  profonde  :  ils  gagnent 
t:  |i«u  de  temps  bien  plus  qu'ils  n'avaient 
;trau;  la  civilisation,  la  vertu,  les  sciences 
rï^reonent  tout  leur  empire,  et  brillent  d'un 
i.mel  éclat.  Il  y  a  donc  une  puissance  mys- 
i-^'^use  qui  plane  toujours  sur  nous  et  sur 
riMit5tinées  :  cette  puissance,  c'est  Tintelli- 
.oe.  c'est  la  morale,  la  conscience,  la  rai- 
^1  humaioe  qui  veille  sans  cesse  en  nous/  et 
iiHlcssu»  de  nous,  la  justice  et  la  bonté  di- 
'û:  qui  ne  veut  pas  que  Thomme  manque 
rioiission  sublime  qu  elle  lui  a  donnée. 
La  [K)ur$uivanl  ces  idées  on  parviendrait 
I  plumer  que  les  actes  des  hommes  et  ceux 
>.>  DiiloQs  sont  soumis  à  des  règles  qui  ten- 
ait vers  un  but  comme  les  phénomènes 
:i)iv^.  Chacun  de  nous  est  entraîné,  sans 
'i.  apercevoir,  par  le  mouvement  diurne  de 
i  CY,  et  fait  ainsi  un  trajet  immense,  sans 
"^MjAiToir;  le  savant  et  le  vulgaire  le  parta- 
.bté^t^cnt.  La  seule  différence  qui  existe 
''<//!^cui, c'est  que  le  second  l'ignore,  tandis 
•fwt  l'ipreluier  le  connaît  :  eh  bien  I  les  hom- 
Q^.ies  peuples,  l'humanité  sont  entraînés 
^'^  leurs  actions  par  un  mouvement  ana- 
'  '^,  et  obéissent  à  des  lois  que  la  révéla- 
''  :  &OUS  a  enseignées,  que  la  science  re- 
'tbe,  et  que  Ton  découvrira  un  jour  en 
•^Jcmontrant  dans  leurs  principes  supé- 
-'^^,  par  de  hautes  études  d'histoire  et  de 
y  '  a-ilogie. 

I.i)i>luire  u*a  presque  rien  fait,  quand  elle 
'<  bornée  h  raconter  les  événements  qui 
^  i'Qt succédé  depuis  les  époques  les  plus 
'^^  etfs.  Satisfaire  la  curiosité,  intéresser, 
^  UToir,  D*est  qu'un  élément  accessoire.  Sa 
LvNMon  n'est  pas  encore  remplie,  quand  ses  ré* 
i^  fnl  mis  en  relief  nos  erreurs  et  nos  fautes, 
">  découvertes  ou  ces  actions  héroïques  qui 
^nreDtle  respecta  la  postérité;  elle  doit 
^P^r  à  remonter  plus  naut.  Il  faut  qu'en 
^•itaot  devant  nos  jeux  l'évolution  de  t'hu- 
^^i^té,  elle  en  retrace  la  marche  et  les  lois  ; 
^  les  changements  nuisibles  et  favorables, 
^  ie  bien  ou  le  mal  se  trouvent  saisis  dans 
^i*  origine,  dans  leur  source  et  leur  enchat- 
^'»^-ut,  aûu  que  l'on  puisse  les  prévoir, 
'iiîtr  les  uns,  développer  les  autres  dans 
^  germe,  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  vien- 
^'fl' après  nous.  C'est  aujourd'hui  surtout 
'"  i  iibtoire  commence  à  marcher  d'un  pas 
^^  dans  cette  nouvelle  voie  :  la  philoso- 
'^-  de  l'histoire  doit  nous  apprendre  à 
^«ux  connaître  le  véritable  but  de  l'homme; 
y'u^eretàétablir  les  institutions  qui  peuvent 
a'^er  son  bonheur,  sa  grandeur  et  sa  çloîre. 
"' ti^us  apprend  pourquoi  bien  des  sciences 
i'^iaient  chez  les  anciens  qu'à  l'état  rudi- 
-ûtaire.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces 
njidéralions  qui  ouvrent  a  la  science  mo- 
^^  un  horizon  si  nouveau  si  fécond  et  si 


ridie  ;  je  passe  è  l'étude  des  Dorées  qui  gou'* 
vernent  le  monde.  Celui  qui  contemple  avec 
une  attention  réfféchie,  le  spectacle  de  Tuni- 
vers,  finit  par  y  reconnaître  des  phénomènes 
physiques,  vitaux,  intellectuels  et  moraux, 

3ui  se  limitent  les  uns  les  autres,  se  comman- 
ent  et  s'enchaînent  en  conservant  au  milieu 
de  leurs  analogies  nombreu.ses,  de  leurs  con- 
tacts multipliés ,  des  caractères  tellement 
spécifique^  ,  des  différences  si  nettement 
tranchées,  que  Ton  ne  saurait  les  confondre. 
A  ces  trois  ordres  de  phénomènes  correspon- 
dent trois  genres  de  forces  et  de  lois  dont 
l'étude  forme  le  vaste  domaine  que  l'esprit 
humain  peut  embrasser  et  parcourir.  Ces 
idées  ont  été  généralement  adoptées  dans 
tous  les  temps  ;  elles  se  retrouvent  dans  les 
traditions  et  le  langage  des  différents  peu- 
ples. La  plupart  des  savants  et  des  philoso- 
phes les  ont  admises,  du  moins  en  principe: 
si  quelques-uns  s'en  sont  écartés  dès  leur 
début,  si  un  très-grand  nombre  leur  ont  été 
infidèles  dQns  les  détails  de  leurs  doctrines, 
s'ils  imt  ainsi  arrêté  les  progrès  des  sciences, 
c'est  qu'ils  ont  méconnu  trop  souvent  la 
nature,  le  but,  la  logique  de  chaque  science, 
et  qu'ils  ont  été  conouits  ainsi  à  des  erreurs 
d'autant  plus  funestes,  qu'elles  se  sont  abri- 
tées derrière  des  noms  plus  respectables^» 
C'est  par  l'étude  de  ces  forces  et  de  leurs  lois 
que  1  on  constitue  trois  ordres  de  sciences, 
physiques,  physiologiques,  intellectuelles, 
morales  et  religieuses,  qui  se  prêtent  un  se- 
cours mutuel,  mais  qui  doivent  demeurer 
distinctes.  Le  vice  fondamental  de  nos  duc-- 
trines,  c'est  de  les  avoir  confondues  dès  leur 
début  ou  dans  leurs  conséquences. 

Remarquez  bien  que  parcesmots,forcesphy» 
siques,  vitales,  intellectuelles,  je  ne  prétends 
rien  établir  relativement  à  leur  nature  absolue, 
j'affirme  seulement  qu'elles  existent,  qu'elles 
diffèrent  ou  se  monti*ent  même  opposées.  Ce 
sont  des  forces  abstraites,  inconnues,  quoi- 
que réelles,  qui  prendront  une  valeur  de  plus 
en  plus  déterminée  à  mesure  que  l'observation 
aura  établi  leurs  lois  expérimentales  et  ra- 
tionnelles. Si  nous  parvenions  à  les  connaître 
toutes,  comme  nous  connaissons  l'attraction, 
le  calorique,  la  lumière,  l'électricité,  etc., 
nous  pourrions  calculer  de  même  leurs  effets, 
les  prévoir,  les  modifier;  les  sciences  qui  leur 
correspondent,  auraient  ainsi  atteint  le  but 
de  toute  science,  qui  consiste  è  prévoir  et  à 
intervenir;  elles  serviraient  de  base  à  une 
pratique  rationnelle.  Il  est  évident  que 
l'homme  rencontrera  partout  des  mystères 
d'autant  plus  grands  qu  il  s'élèvera  plus  haut, 
et  qu'il  en  est  devant  lesquels  sa  raison  doit 
s'incliner,  en  vertu  de  ses  forces  même  :  car 
il  est  des  lois  dont  il  ne  peut  comprendre  le 
mode  intime,  mais  qu'il  doit  admettre  h  cause 
de  leur  grandeur,  de  leur  sagesse,  du  but  su*. 

i)rême  qui  leur  appartient  et  qui  démontre 
eur  vente  aussi  bien  que  leur  céleste  origine- 
On  comprend  difficilement  f|ue  l'on  cner- 
che  encore  aujourd'hui  à  ramener  identi- 
quement ces  forces  simplement  parallèles, 
les  unes  aux  autres  malgré  tant  d'ef- 
forts superflus.  Hé  quoi  I  voua  séparez  l'at- 
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tradion  terrestre  de  Tattraction  électrique, 
de  celle  qui  a  lieu  dans  les  affinités,  et  vous 
voudriez  les  réunir  aux  forces  vitales,  c*est- 
k-dire  à  la  sensibilité,  à  la  motilité  spontanée, 
è  la  plasticité,  à  la  force  des  germes,  à  l'ins- 
tinctf  Quel  rapport  trouvez-vous  entre  elles? 
JLes  premières  s'observent  partout, les  deuxiè- 
mes ne  se  montrent  que  dans  les  corps 
vivants  ;  celles-ci  sont  contingentes,  se  fon- 
dent dans  une  unité  harmonique,  celles-là 
sont  isolées,  nécessaires.  Nous  ne  pouvons 
pas  faire  un  atome  d'albumine,  de  fibrine 
vivantes,  nous  ne  savons  pas  comment  elles 
sont,  et  nous  affirmerions  qu'avec  des  réactifs 
chimiques  on  peut  former  un  muscle ,  un 
cerveau,  un  homme?  Non-seulement,  les 
forces  vitales  diffèrent  des  forces  physiques, 
mais  elles  diffèrent  encore  entre  elles,  cha- 
cune se  spécifie  même  dans  chaque  être  vi- 
vant. Un  œuf  de  reptile  ressemble  tout  à  fait 
au  point  de  vue  matériel  à  un  œuf  d'oiseau, 
et  cependant  le  premier  donne  naissance  à 
un  serpent,  le  second  à  un  rossignol.  Quand 
les  espèces  les  plus  rapprochées  s'accou- 
plent, la  génération  s'arrête  au  premier  pro- 
duit, chez  lequel  la  force  et  les  organes  ger- 
minatifs  n'existent  plus.  Ne  le  voyez-vous 
pas,  entre  les  règnes  inorganique  et  organi- 

3ue,  entre  les  êtres  les  plus  voisins  de  ce 
ernier  existe  un  abtme  que  la  force  vitale 
remplit  avec  ses  immenses  variétés,  et  l'on 
espère  le  faire  disparaître  avec  de  la  physi- 
que, de  la  chimie  et  des  hypothèses;  avec  la 
loi  si  fausse  et  pourtant  si  vantée  du  progrès 
continu  ?  Cet  abîme  doit  être  comblé  avec  la 
science  expérimentale  de  la  force  vitale,  qui 
est  plus  vaste  que  la  physique  et  la  chimie, 
et  qui  nous  permettra  d'étendre  notre  empire 
sur  le  règne  vivant,  comme  vous  l'exercez 
a^jourd'hui,  comme  vous  l'exercerez  surtout 
un  jour  sur  le  monde  inorganique.  Il  v  a  là, 
n'en  doutez  pas,  des  lois  constantes,  des  se- 
crets importants  à  découvrir.  Les  arts  vous 
ont  ouvert  cette  voie  pour  vos  besoins  et  vos 

I)laisirs.  L'horticulteur  modifie  et  transforme 
es  fleurs  qui  ornent  nos  jardins  :  quoique  cer- 
tains animaux  domestiques  appartiennent  à 
une  race  unique,  on  en  a  cependant  obtenu  des 
variétés  nombreuses  dont  chacune  a  une  sta- 
ture, des  formes,  des  aptitudes  qui  les  distin- 
guent :  les  animaux  les  plus  féroces  (les  tigres) 
ont  été  apprivoisés  ;  on  a  dressé  ceux  qui  of- 
raientle  moins  d'intelligence.  Ne  croyez-vous 
pas  qu'il  y  ait  là  des  règles  que  la  science  pour- 
rail  saisir  et  perfectionner  ;  que  l'on  appli- 
querait avec  succès  à  l'homme  lui-même, 
pour  lui  faire  acquérir  des  avantages  qui 
n  appartiennent  qu'à  des  sujets  ou  à  des  races 

I)riv]]égiées?  Sa  vie  deviendrait  alors  plus 
ongue,  plus  heureuse,  sa  constitution  plus 
robuste,  ses  facultés  morales  se  ressentiraient 
de  cette  salutaire  influence. 

Les  systématiques  ne  se  sont  pas  arrêtés  là. 
Après  avoir  nié  la  force  vitale,  ils  ont  nié 
aussi  la  force  morale  et  intellectuelle,  le  mot 
des  métaphysiciens  :  ils  en  ont  £ait  une  abs- 
traction, un  objet  matériel.  Comprenez-vous, 
Messieurs,  une  abstraction  ou  une  matière 
qui  pense,  veut,  agit,  se  repent  de  ce  qu'elle 
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a  fait  et  recommence  sur  un  nouvenu  pi 
qui  a  de  l'amour  ou  de  la  haine,  de  la  i.i 
lousie  ou  de  la  bienveillance,  des  désirs,  il 
espérances,  des  regrets  ?  Mais  si  nous  somn 
sûrs  de  quelque  chose,  c'est  surtout  de  \\\ 
tence  de  cette  puissance  mystérieuse  q' 
nous  pouvons  à  la  fois  sentir  et  observer  :i] 
nous  touchons  et  qui  nous  touche  par  ii 
les  points. 

Ce  mot  humain,  c'est  la  liberté,  rindf^jt 
dance,  que  rien  ne  saurait  lui  ravir  :  il  dir 
sa  pensée  sur  tout  ce  qui  l'entoure,  se  rv,) 
sur  lui-même,  étudie  la  nature,  lui  arra 
ses  secrets,  et  s'élève  jusqu'au  créateur 
toutes  ces  merveilles. 

Admettez  pour  un  instant  que  le  m* 
l'Ame,  soit  un  être  matériel,  un  fluide  n^ 
veux,  de  l'électricité,  une  sécrétion  du  fv 
veau,  comment  expliauerez-vous  son  ui. 
sa  continuité  depuis  le  commencement 
l'existence?  Les  fluides  s'échappent,  sir 
lent  à  chaque  instant,  comment  pou 
s'y  conserverie  souvenir  des  faits  accom 
Admettons  que  la  mémoire,  rima^'ir 
soient  inhérentes,  rivées  à  jamais,  con  : 
soutient  Gall,  à  une  partie  du  cerveau. 
deviendront-elles,Iorsâue  cette  partie  tU:  i 
changée  parle  travail  de  la  nutrition?  lii< 
tière  mobile  comme  toute  matière  vivan: 
saurait  garder  aucune  trace  constante.  A  i 
quante  ans,  chacune  des  molécules  qui  n 
composent  a  été  remplacée  plusieurs  fuis 
des  molécules  nouvelles,  le  corps  n'est  i 
le  même,  et  cependant  le  principe  spinit 
la  conscience  de  son  identité?  Il  eïiid' 
quelque  chose  de  fixe,  d*immortel,  de 
tmct  de  cette  matière  qui  fuit  et  se  renou 
sans  cesse.  Ces  arguments  sont  physique* 
ne  sauraient  être  contestés.  Analysez  re 
se  passe  en  nous,  pendant  un  travail  i 
lectuel?  Vous  pourrez  provoquer  votr 
tention,  la  diriger,  la  manier,  a^ir  su. 
comme  sur  votre  corps,  et  cela  sans  fl< 
antérieure  autre  que   votre  volonit^.  li 
facile  de  sentir  que  l'on  tend  son  (or\ 
qu'on  le  modifie  ;  ce  n'est  point  la  m  ' 
qui  a  l'initiative  ;  c'est  le  mot  qui 
mande,  c'est  elle  oui  obéit. 

On  a  comparé  I  intelligence  de  l'hnnm 
Tinstinct  des  animaux  :  mais  les  idées  i> 
tinctives  (passez-moi  le  mot)  et  les  actes  c 
respondants  sont  innés;  ils  apparaissent  h 
cuntinuentsans  réflexion,mais  i'snesep*  r: 
tionnent  point.  Le  rossignol  fait  entendre- 
chants  mélodieux,  sans  les  avoir  appris 
ne  les  change  jamais.  L'abeille,  le  ca^i  >r,l 
raignée  savent  en  naissant  construire  i 
ruche,  leur  habitation,  leur  toile,  qui  ^ 
partout  uniformes.  Nos  idées,  au  contra' 
sont  toutes  acquises  par  le  travail  de  I  es;  m 
Ihomme  apprend,  invente,  crée  siins  c^ 
par  lui-même,  varie  et  perfectionne  se>  " 
vrages  suivant  ses  désirs  et  ses  bes» •' 
L'instinct  n'a  point  de  relation  constante  <^ 
les  dispositions  organiques,  nerveuses,  c^ 
braies  des  animaux  ;  ses  actes  les  plus  t^' 
nants  s'observent  souven  l  chez  les  êtres  les  [  i 
éloignés  de  nous  ;  chez  les  vers  et  les  inseci  ^' 

Si  l'intelligence  n'était  que  de  I  m^tmc 
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ferrions-nous  ces  luttes  fréquentes,  qui  se 
brvot  en  nous,  entre  la  raison  et  les  pas- 
filins,  entre  ces  désirs  si  puissants  qui  nous 
soJticJteDl  et  notre  volonté  qui  en  tnomphe  T 

L  losUoct  animal  se  rattacne  exclusivement 
lia  besoins  du  corps  et  de  la  vie  ;  il  veille  à  la 
MQsemtion  de  Tindividu  et  de  Tespëce,  il 
«t  la  source  des  désirs  et  des  passions  que 
r'^o  pourrait  appeler  animales  :  à  rintelli- 
Aflce,  au  contraire,  se  rapportent  les  besoins 
^  coeur  et  de  Tesprit;  elle  veille  à  la  conser- 
fiuon  et  au  développement  de  la  société,  de 
ibumanité.  Chez  les  nations  civilisées,  on  la 
THt  parler  si  haut  qu'elle  peut  étouffer  tous  les 
<ri  de  rinstinct  animai  qui  semblent  irré- 
Visibles;  elle  nous  donne  le  sentiment  du 
énoirt  devient  le  principe  des  nobles  pas- 
s^^,  des  actes  généreux  par  lesquels  nous 
aknfioDS  DÛS  jouissances,  notre  bonheur, 
»^  rie  même.  L'intelligence,  c*est  l'homme, 
(i'ii  le  reste  n'en  est  que  la  fragile  enveloppe 

Us  forces  psychologiques  de  l'bomme  et 
4>iDiiDaux  ne  sauraient  être  confondues, 
si  oéoie  intimement  rapprochées  sansmé- 
'  BTéttre  leur  véritable  nature  intime  ;  on 
r^juiffiroer  que  leur  différence  est  radicale, 
'^Tidies  ne  se  distinguent  pas  seulement 

Ittfità^é.  S'il  n*en  était  pas  ainsi,  il  y  au- 
•'lit  imenalogie  croissante  dans  les  produits 

C'^if^  donnent,  à  mesure  que  l'on  s'élève 
/échelle  des  êtres  vivants. 
^esi  notre  force  noologique  qui  crée 
^^les,  les  nations,  les  in^tutions  so- 
^ii>s<.  les  langues,  les  arts,  les  sciences;  si 
^  simaux  en  avaient  le  rudiment  le  plus 
^«^^  il  y  aurait  chez  eux  quelque  chose 
^  ^assemblerait  à  tout  cela  ;  mais  on  n'en 
^*^<t  pas  la  trace  la  plus  légère. 
'^ez  eux,  U  y  a  des  agglomérations  et  des 
*<^iaiiûDs,  il  n'y  a  pas^e  sociétés,  il  n'y  a 
«siDéme  de  famille.  Si  toutes  les  idées  étaient 
^produit  des  sens,  de  la  sensation,  de  la  sen- 
Hîilé,  les  animaux  auraient  les  mêmes  idées 
1^^  oous,  car  ils  ont  des  sens  aussi  parfaits, 
»i  sensibilité  aussi  vive. 
Joui  ce  qui  existe  en  nous,  se  met  en  re- 
Qt  s'eipnme  hors  de  nous;  les  animaux 
Bi  des  passions  comme  les  nôtres,  aussi 
B^s  un  langage  passionnel  qu'ils  compren- 
^i.et  que  chacun  comprend  :  s'ils  avaient 
^  idées,  ils  auraient  une  langue  pour  les 
^;  s'ils  n'expriment  que  des  sentiments 
atomes,  c'est  qu'en  eux,  il  n'y  a  pas  au- 
tchose. 

1^  remarques  jetées  &  la  hAte  et  sans  de« 
^ppement,  ruinent  de  fond  en  comble  le 
^e  si  fameux,  si  vanté  du  sensualisme 
f^  panthéisme. 

^  chefs  de  ces  écoles  se  sont  demandé 
^vement  si  le  monde  est  un  animal  ou  un 
!getal;  si  l'homme  est  un  animal  plus  par- 
*^  ou  plus  dépravé  que  les  autres  ;  quel  est 
point  du  cerveau  oit  réside,  oii  s  élabore 
otelliaence, etc  •..ils  n'ont  pas  vu  qu'entre 
''^^^  et  l'homme  il  y  avait  une  lacune  im- 
^  que  la  force  noologique  remplit 
^î  que  le  cerveau  n'est  pas  le  principe, 
^^urce  de  cette  force,  mais  seulement  son 
apport  et  son  instrument;  que  le  cerveau 


du  cheval,  du  chien  ou  du  singe,  ne  diOère 
du  nôtre  que  par  son  volume,  le  développe» 
ment  de  quelques  saillies,  de  quelques  cir* 
convolutions,  tandis  que  notre  intelligence  dif- 
fère de  hi  leur  de  la  manière  la  plus  com- 
plète. Des  forces  analogues  produisent  des 
effets  du  même  genre;  i)s  ne  varient  que 
par  l'intensité.  Partout  où  il  y  a  des  muscles, 
il  y  a  des  mouvements  ;  par  l'absence  des  se-> 
conds,on  peutaffirmer  l'absence  des  premiers. 
Or  l'intelligence  humaine  crée  :  partout  où  il 
n'y  a  pas  création,  cette  intelligence  manque. 
L'animal  ne  crée  rien  :  pour  lui  le  temps 
n'est  qu'une  succession  monotone  de  sensa* 
tiens  et  d'actes  uniformes;  le  soleil  n'est  que 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière;  l'homme 
qu'un  mattre  doux  et  facile,  ou  un  tyran  im* 
pito^rable  :  avec  une  intelligence  analogue  k 
la  sienne,  nous  serions  amsi  que  lui  san? 
connaissance  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et 
de  l'injuste,  de  l'égoïsme  et  du  dévouement, 
du  crime  et  de  la  vertu ,  sans  ambition  et 
sans  remords,  sans  présent  comme  sans  avenir, 
sans  ancêtres  comme  sans  enfants,  sans  vastes 
désirs  comme  sans  espérances  ;  le  siècle  qui 
va  s'ouvrir  nous  laisserait  comme  les  siècles 
qui  se  sont  écoulés,  et  la  création  ne  trouve- 
rait pas  un  seul  être  qui  pût  comprendre  et 
admirer  ses  merveilles. 

Ce  qui  appartient  à  l'homme  et  à  lui  seul,  ce 
qui  le  rend  maître  du  monde  et  de  lui-même, 
c'est  la  pensée,  la  raison  libre,  indépendante, 
souveraine,  qui  domine  tout  et  n'est  dominée 
par  rien,  oui  ne  connatt  d'autres  règles  que 
cellesqu'elles'impose  elle-même.  Au  lieu  a'é* 
puiser  tous  nos  efforts  dans  la  recherche  ex- 
clusive de  son  essence,  de  son  origine,  de  son 
siège  précis  et  matériel  ;  au  lieu  d'attacher  tant 
d'importance  à  la  simple  carte  géographi- 
que du  cerveau,  travaillons  surtout  à  étudier 
les  phénomènes  qu'elle  produit,  les  éléments 

Îui  la  composent,  les  fois  qui  la  régissent, 
'est  elle  qui  gouverne  les  nommes  et  les 
sociétés,  c'est  par  elle  que  nous  apprendrons 
à  gouverner  les  sociétés  et  les  nommes,  à 
créer  des  institutions  justes,  sociales,  dura- 
bles, qui  ne  seront  point  fondées  sur  des 
théories  imaginaires,  sur  des  passions  mo- 
biles, mais  sur  les  lois  éternelles  de  la  justice 
et  de  la  raison  humaines,  éclairées  et  soute- 
nues par  la  Providence  divine.  Savez-vous 
quelle  est  la  grande  source  de  ces  révolutions 
sans  nombre  qui  de  tout  temps  ont  ensanglanté 
le  monde  7  c  est  que  nous  n  avons  pas  d  idées 
fixes,  de  principes  arrêtés  sur  les  grandes 
questions  morales,  religieuses  et  sociales;  or 
ces  principes,  nous  ne  les  aurons  que  lors- 

3ue  nous  aurons  trouvé  les  lois  immuables 
e  la  raison  et  de  la  morale,  dans  la  science 
pratique  du  cœur  humain  et  de  l'histoire.  Ces 
sciences  sont  encore  dans  l'enfance,  parce 

3u'on  ne  les  a  étudiées  que  dans  des  vues  et 
es  conceptions  abstraites;  que  l'on  a  saisi 
seulement  leurs  formesextérieures,saus préci- 
ser leur  but  et  leurs  moyens.  Ces  lois  se  trou- 
veront en  harmonie  avec  les  enseignements 
du  christianisme  qui  seront  alors  mieux  com- 
pris dans  leur  admirable  profondeur. 
Ce  que  je  remarque»  disait  Napoléon,  c'est 
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gue  l'on  ne  constitue  rien  de  durable  par  la 
force  seule  :  c'est  un  fait  que  ce  vaste  génie 
avait  saisi  dans  tous  ses  détails,  et  qu'il  n'a 
sans  doute  pas  eu  de  peine  à  expliquer.  C'est 
qu'il  n'y  a  qu  une  force  réelle  et  durable, 
c'est  celle  de  la  raison  et  de  la  pensée  ;  on 
peut  céder,  se  soumettre  h  toutes  les  autres, 
mais  on  ne  les  accepte  point  sans  restriction: 
on  s'incline  devant  elles,  on  les  accepte  avec 
empressement  tant  qu'elles  sont  nécessaires; 
il  faut  autre  chose  pour  assurer  leurs  succès 
et  conserver  leurs  premières  conquêtes. 

Les  Grecs  furent  vaincus  par  les  Romains, 
mais  ils  les  dominèrent  bientôt  par  les  arts  et 

far  les  sciences;  les  Romains  furent  vaincus 
leur  tour  par  des  hordes  barbares,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  subir  l'influence  de  leur  civi- 
lisation. Au  moment  où  la  pensée  chrétienne 
apparut  dans  le  monde,  elle  n'avait  pour  ap- 
pui qu'elle-même  :  ses  premiers  fondateurs 
eurent  tout  à  combattre,  tout  à  renverser, 
tout  à  construire  ;  ils  eurent  à  lutter  contre 
les  hommes  et  les  choses  ;  contre  les  institu- 
tions et  les  croyances  ;  leur  puissance,  dans 
les  limites  humaines,  du  moins,  fut  tout 
entière  dans  la  raison,  la  vérité,  la  justice,  la 
sublimité  de  sa  morale  ;  ses  moyens  furent 
la  persuasion  et  le  martyre;  ils  assurèrent 
son  triomphe,  qui  fut  la  conclusion,  le  pluç 
grand,  le  plus  beau  de  ses  miracles  :  par  la 
èuite,  sa  puissance  s'affaiblit,  quand  elle 
voulut  user  et  abuser  de  la  force. 

Victorieuse  malgré  sa  faiblesse,  tant  qu'elle 
s'appuya  sur  la  justice,  elle  parut  sur  le  point 
d'être  vaincue,  quand  ceux  qui  ne  la  compri- 
rent pas,  voulurent  remplacer  le  droit  par 
la  violence.  On  la  vit  plusieurs  fois  succom- 
ber dans  la  Jutte  quand  elle  s'écaria  de  la 
route  qu'elle  avait  longtemps  suivie.  Depuis 
dix-huitsiècles,  les  principes  du  christianisme 
pratique  souvent  étouffés  par  la  voix  de  pas- 
sions diverses,  ont  pénétré  dans  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  et  de  plusieurs 
autres  parties  du  globe,  portant  avec  eux  la 
lumière,  la  justice,  la  civilisation.  Ils  étaient 
inscrits  par  Dieu  dans  le  cœur  de  Thomme; 
ils  furent  enseignés  de  nouveau  par  le  Dieu 
fait  homme,  par  le  Christ,  et  descendirent 

Î)endant  dix-huit  siècles  de  la  chaire  catho- 
ique,  avec  une  incomparable  splendeur.  Le 
christianisme  a  consacré  la  liberté,  l'égalité, 
la  fraternité,  mais  ces  mots  ne  représentent 
pas  pour  lui  des  idées  absolues  dont  on  a  si 
souvent  abusé.  Pour  lui  l'égalité,  complète 
devant  la  loi,  est  mesurée  et  Hmitée  par  les 
vertus,  les  talents,  les  services  ;  la  fraternité 
n'est  que  le  dévouement  envers  nos  sembla- 
bles, elle  nous  rend  d'autant  plus  ^ands  et 
plus  heureux,  que  nous  sommes  meilleurs  et 
plus  utiles;  la  liberté  ne  devient  véritable 
que  par  le  sentiment  de  tous  les  devoirs  et 
la  soumission  aux  lois  et  aux  institutions  sé- 
rieuses qui  seules  peuvent  assurer  la  stabi- 
.ité  d'un  Etat. 

Je  me  suis  efforcé  d'établir  que  chaque 
icience  &  pour  but  de  donner  à  1  homme  les 
moyens  de  prévoir  et  d'intervenir  dans  un 
certain  ordre  de  phénomènes;  qu'elle  v  par- 
vient quand  elle  s'attache  seulement  \  dé- 


terminer les  forces  et  les  lois  constantes  q\\ 
dirigent  ces  derniers;  que  l'anthroiioloL:: 
n'est  pas  encore  constituée,  parce  que  i 
plupart  des  doctrines  médicales  et  psyciiol 
giques  se  perdent  dans  le  matérialisriu  r. 
riaéalisme  exclusif,  au  lieu  de  s'occuper  s;: 
plement  des  forces  vitales  et  psycholo^iqij* 
et  de  leurs  lois  expérimentales  en  hannon 
avec  la  raison.  Je  dois  ajouter  qu'il  est  ui 
doctrine  qui  a  soutenu  les  idées  foniianieiiiù 
que  je  viens  d'expo*er,  c'est  rHippocraiiM. 
antique,  étendu,  en  harmonie  avec  la  rai»  : 

I)erfectionné,  appliqué  à  Montpellier  elii  i 
es  écoles  hippocra tiques  modernes  par  -• 
union  avec  fa  philosophie  chrétienne,  ila. 
une  seule  substance  spirituelle. 

Dans  tous  les  temps  notre  école  a  recnn'' 
dans  l'homme  trois  éléments  fondameuirn.* 
l'agrégat  matériel,  les  dynamismes  viianv 
intellectuels  unis  par  dès  liens  mystcn.v^ 
Dans  tous  les  temps  elle  en  a  étudié  Iks  t 
expérimentales  pour  les  établir,  les  délnr 
les  propager,  les  appliquer  ;  elle  a  ru 
l'unité  harmonique  de  ces  éléments  tt  ; 
ensemble  vers  un  même  but,  et  en  a  «1- 
l'unité  de  la  science  et  de  ses  diverses  l 
ches.  Ces  principes  ont  été  pour  elle  un  ^ 
bole,  un  drapeau;  ils  expliquent  la  naiu; 
ses  ouvrages, de  son  enseignement,  ses  in 
incessantes  dans  le  domaine  de  rhistoin.. 
la  médecine,  de  la  philosophie  ;  le  génie  ^ 
cial  des  hommes  qui  sont  sortis  de  scm  -^ 
Parmi  les  élèves  (ju'elle  peut  citer  avt 
gueil,  je  nommerai  seulement,  dans  di.s  tei 
peu  éloignés  de   nous,  Locke,  qui  a  i^ 
un  large  tribut  à  la  philosophie  Diud»  . 
Magnot,  Tournefort  et  Jussieu,  invttnî 
de  Ta  méthode  botanique  naturelle  ;  Sau\  - 
créateur  de  la  nosographie ,  et  Pinel  q  > 
continuée;  Lapeyronnie,  fondateur  de  i.' 
demie  de  chirurgie,  et  réorganisateur  i. 
médecine  militaire;  Bordeu,  auquel  Pan- 
porte  sa  doctrine  dont  on  n'a  pas  suivi  1  ï^ 
et  la  profondeur;  Barthez,  oui  perfecti' 
la  méthode  Baconienne  et  rappli(iiia   "; 
manièresupérieureàlamédecine  pratique," 
rard  etLordat,  philosophesaussiremaniii  1 
qu'habiles  méciecins.  On  la  vit  coinbatit -t 
à  tour  dans  leurs  idées  exclusives,  Boorlii 
Haller,  Brownn,  Bichat,  Broussais,  cev- 
dire  les  chefs  habiles  et  hardis  des  gi  i' 
systèmes  qui  ont  bouleversé  notre  s(it: 
Leurs  doctrines  qu'ils  croyaient  inmiori.il^ 
se  sont  toutes  écroulées  ;  la  nôtre  est  : 
meurée  debout,  comme  la  roche  étiri; 
que  les  flots  battent  sans  cesse ,  et  qui  i'' 
point  ébranlée.  Elle  s'est  enrichie  des  («n- 
vations  profondes  que  ces  beaux  gémtY' 
découvertes.  S'il  est  vrai,  comme  seail»  ^ 
prouver  rhistoire,quetouslesgrandshouiii 

tous  les  grands  siècles,  toutes  les  grandes  i 
tions,  toutes  les  institutions  puissantesqui 
imprimé  des  traces  profondes  sur  le  rii'- 
et  sur  la  science,  aient  reçu  du  ciel  » 
mission  à  accomplir;  si  la  France,  par  exenii 
a  eu  pour  fonction  de  faire  pénétrer  p.^r  < 
la  civilisation,  les  lumières  et  lesdouuit^ 

{précieux  du  christianisme;  on  peut  (iirt-  i 
•flippocratisme  et  notre  école  ont  été  m^^' 
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1  répiodre  partout  les  dogmes  aussi  impor- 
tants que  solides  sur  lesquels  doit  reposer  la 
réniable  anthropologie. 

La  destinée  de  notre  doctrine  a  été  déià 
prédite  par  Tua  des  professeurs  de  Técole  de 
Pans,  par  Tuo  des  plus  fermes  appuis  de  la 
ductrioe  matérialiste ,  par  celui  qui  n*a  pas 
cniDt  de  dire  que  le  cerveau  sécrète  la  pen- 
sée. Après  avoir  tracé  le  tableau  des  révo- 
lutioos  qui  ont  jusqu'ici  agité  la  médecine  ; 
iprès  avoir  reconnu  tout  ce  qu'avait  fait  Té- 
rjle  de  Montpellier  pour  les  diriger,  les  ré- 
g'er,  pour  en  déduire  des  principes  fixes 
i^seit  puissants  pour  les  empêcher  à  l'avenir, 
il  termine  par  ces  parojles  remarquables  : 
«  EoGn,  des  opinions  de  Stabi  et  de  Van- 
H^liûûnt,  et  du  solidisme ,  étendu,  modifié , 
c>»rrigé,  s'est  formé  une  nouvelle  doctrine  à 
Iiquelie  Bordeu,  Vtnel,  Lamare,  on  peut 
cilme  dire  Técole  de  Montpellier  presque 
TiUere,  ont  donné  beaucoup  d'éclat  et  de 
f^nisaos 

t  .grandie  depuis  ces  mattres  célèbres,  par 

>  Tantes  travaux  de  Barthez,  fortifiée  par 

y>  bières  et  ses  successeurs ,  de  ce  que  les 

••:«jQTertes  modernes  et  les   progrès  des 

^iDc6  collatérales  pouvaient  lui  fournir  de 

''i^ts  nouvelles,  perfectionnée  par  rappli-* 

ti\i„i  ^  sciences  philosophiques  que  de 

^'j:>  e^ts  commencent  à  porter  enfin  dans 

^''i5  ks  objets  de  nos  études ,  elle  se  rap- 

l^^k  de  plus  en  plus  de  la  vérité.  Bientôt 

''-oesera  plus  une  doctrine  particulière;  en 

[-^•fiaot  des  découvertes  réelles  éparses  dans 

'^  aerits  de  toutes  les  sectes,  en  se  dépouil- 

*'it  cet  esprit  exclusif  qui  étouffe  la  vé- 

Aj|)ie  émulation,   et  qui  n'a  jamais  enfanté 

^  de  ridicules  débats ,  elle  deviendra  la 

^i^^^  théorie  incontestable  en  médecine,  car 

^>:  sera  le  lien  naturel  et  nécessaire  de  tou- 

^  i*^  connaissances  rassemblées  sur  noti-e 

^îjusqu'àce  jotir.  » 

La  prédiction  de  Cabanis  est  sur  le  point 
^  s'accomplir  :  notre  science  va  bientôt  su- 
it une  révolution  semblable  à  celles  (^ui  ont 
^««formé  successivement  la  physique  et 
t  chifflie  depuis  Bacon ,  Newton  ,  Pascal, 
«ler,  Stahl,  Lavoisier;  elle  va  se  constituer. 
dïi  gui  suit  attentivement  Télaboration 
rofoode  que  subit  la  médecine  depuis  un 
ciûi-siècle ,  n'a  pu  manquer  de  s'apercevoir 
Bt  nous  marchons  vers  une  fusion  des  divers 
}'<tm%  dans  une  doctrine  assez  large  pour 
<  embrasser  tous,  entièrement  basée  sur 
>^rvatiûn  des  éléments  qui  nous  consti- 
^^l  des  rapports  qui  les  unissent  entre  eux 
Avec  lunivers.  Cette  doctrine  représentera 
wtume  entier,  et  non  quelques-uns  de  ses 
Bitxîaui;  eDe  sera  une,  comme  l'homme  luir 
^'u .'  ;  elle  n'établira  plus  de  séparation  artifi- 
'^i-i  entre  la  théorie  et  la  pratique ,  la  chi- 
'^^  et  la  médecine,  la  pathologie  et  la 
^jque ,  Torganicisme  et  le  vitalisme ,  Paris 
*l«>ntpellier  ,  la  France  et  les  contrées 
^^Dgeres.  Il  n'y  aura  plus  alors  qu'une .mé* 
^Jo^,  comme  il  n'y  a  qu'une  astronomie, 
"JQe  physique,  qu  une  chimie;  comme  il 
f  «ura  j)jus  un  jour  cent  nations  séparées 
tf  des  mtérèu  étroits  et  égoïstes  qui  se 
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heurtent,  s'embarrassent,  se  nuisent  sans 
cesse ,  mais  une  grande  famille  humaine  gou- 
vernée par  des  institutions  harmoniques  dans 
leur  diversité  même,  et  tendant  par  toutes 
les  voies  vers  un  seul  but ,  le  perfectionne- 
ment et  le  bonheur  de  l'humanité^  L'homme 
doit  renoncer  aux  conquêtes  qu'il  peut  faire 
sur  Thomme,  pour  ne  s'occuper  que  de  celles 
qu'il  peut  faire  sur  la  nature  ;  celles-ci  sont 
les  seules  dur(d)les,  les  seules  dont  nous 
puissions  nous  enorgueillir.  Ce  domaine  est 
assez  vaste  ,  assez  fécond  pour  employer 
notre  activité  tout  entière. 

La  lutte  que  l'hippocratisme  pur  et  notre 
école  soutiennent  depuis  longtemps  contre 
le  matérialisme  de  toutes  les  époques,  ne  se 
réduit  pas  à  déterminer  si  tout  est  dirigé  en 
nous  par  les  lois  de  la  physique  ou  de  la 
chimie,  si  toutes  les  maladies  sont  organi- 
ques, si  elles  doivent  être  traitées  par  une 
méthode  ou  par  une  autre  ;  elle  remonte  plus 
haut,  se  rattache  à  des  intérêts  plus  élevés, 
se  lie  aux  plus  grandes  questions  psycholo- 

?iques  et  sociales;  elle  se  pose  sur  ce  terrain  : 
tablir  par  les  données  de  la  science,  la  vé- 
ritable nature  de  Thomme.  Sommes-nous  une 
matière  comme  toutes  les  autres,  un  méca- 
nisme de  plus  ajouté  aux  autres  rouages  de 
l'univers,  ou  bien  une  intelligence  libre,  in- 
dépendante, susceptible  de  se  perfectionner 
sans  cesse,  et  servie  par  des  organes  vivants, 

Sue  l'on  peut  perfectionner  à  leur  tour,  en 
irigeant  cette  force  vitale  qui  les  crée  et  les 
développe?  Quelle  est  la  véritable  mission  de 
la  médecine  et  de  ceux  qui  la  cultivent? 
Quels  sont  nos  devoirs  et  nos  droits?  quels 
sont  ceux  des  autres  sciences,  des  autres  . 
membres  actifs  de  la  société? 

Ces  questions  reçoivent  une  solution  iden- 
tique, de  tous  les  hommes  éminents  de  notre 
époque  :  espérons  qu'elle  sera  définitive. 
L  étude  attentive  et  approfondie  de  l'homme, 
les  efiorts  toujours  superflus  des  sciences 
physiques  et  chimiques,  pour  expliquer  ce 
gu'il  y  a  de  plus  simple  dans  les  pnénomènes 
intimes  de  la  vie  et  de  la  pensée,  les  consé- 
quences funestes  des  doctrines  matérialistes, 
ont  enfin  décidé  tous  les  bons  esprits,  à  pro- 
clamer l'indépendance  des  forces  vitales  et 
intellectuelles*  et  celle  de  l'anthropologie 
qu'elles  représentent.  Ce  principe  qui  a  som- 
meillé pendant  longtemps  se  mûnssait  dans 
le  silence  ;  il  se  réveille  plus  actif,  plus  puis- 
sant, plus  irrésistible,  préside  à  tous  les  tra- 
vaux qui  se  succèdent  et  les  anime;  il  est 
dans  les  esprits  comme  dans  les  faits,  dans 
la  science  comme  dans  la  nature,  dans  les 
expériences  et  les  observations  des  physiolo- 
gistes et  des  médecins,  comme  dans  les  ana- 
lyses des  philosophes.  A  mesure  que  l'on 
creuse  plus  profondément  le  monde  organi- 
que et  morganique.  on  voit  se  dessiner  avec 
plus  de  préci<iion,  les  différences  qui  les  sé- 
parent. Partout  le  spiritualisme  et  le  vita- 
lisme s'avancent,  appuyés  sur  l'expérience, 
sur  la  raison,  sur  la  pratique;  partout  le  ma- 
térialisme s'enfuit,  abandonnant  le  domaine 
de  l'intelligence  et  de  la  vie  qu'il  avait  si  fatà- 
leinent  usurpé. 
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Le  temps  et  les  progrès  des  sciences,  ont 
enfin  donné  è  notre  doctrine  cette  consé- 
cration auguste,  ce  brevet  d'immortalité  que 
seuls  ils  peuvent  donner  aux  doctrines  hu- 
maines, mais  qu'ils  n'accordent  qu'à  la  vérité  : 
c'est  pour  elle  que  nos  ancêtres  ont  combattu, 
c'est  par  elle  qu'ils  ont  triomphé.  Montrons- 
nous  heureux  et  fiers  de  son  passé,  mon- 
trons-nous assurés  et  dignes  de  son  avenir. 
Quelques  hommes  de  génie  parmi  lesquels 
nous  comptons  nos  plus  illustres  prédéces- 
seurs, se  sont  engagés  dans  cette  voie,  par 
une  sorte  d'inspiration,  ou  après  des  médi- 
tations profondes  qui  ne  les  ont  pas  trompés; 
d'autres  s'y  sont  jetés  après  eux  par  enthou- 
siasme, notre  siècle  y  restera  par  conviction. 

Il  est  utile  maintenant  de  présenter  quel- 
ques considérations  sur  les  forces  vitales  que 
l'on  observe  dans  les  végétaux.  Nous  avons 
fait  une  série  de  leçons  sur  ces  forces  et  sur 
leurs  rapports  avec  celles  des  animaux;  mais 
nous  sommes  désireux  de  montrer  que  le 
vitalisme  ne  règne  pas  seulement  dans  notre 
école.  Nous  allons  donc  donner  ici  des  ex- 
traits étendus  ou  des  analyses  d'une  thèse  de 
M.  Lavalle  médecin  et  botaniste  distingué  de 
Dijon.  Elle  a  pour  titre  :  Étude  des  forces  qui 
président  à  l  organisation  et  aia:  fonctions 
des  végétaux  ;  comparaison  avec  celles  qui 
leur  correspondent  chez  les  animaux  y  par 
M.  Lavalle  professeur  de  botanique  à  l'Ecole 
de  médecine  de  Dijon  (concours  pour  une 
chaire  de  botanique,  Montpellier  1851  ).  Nous 
nous  bornerons  à  la  première  partie. 

Article  II.  —  Des  forces  chez  Les  végétaux, 
I. — Organisation  des  vcgéiaux. 

Envisagés  dans  leurs  parties  essentielles, 
les  végétaux  sont  formés  ae  p  irties  désignées 
sous  le  nom  d'organes.  Dans  les  plantes  les 
plus  complètes,  ces  organes  appartiennent  à 
un  axe  central,  la  racine  et  ses  divisions,  la 
tige  et  ses  ramifications,  et  au  svstème  ap- 

Eendiculaire,  les  cotylédons,  les  feuilles,  les 
raclées,  les  enveloppes  florales,  les  étami- 
nes,  les  pistils. 

Ces  organes  sont  soumis  à  la  loi  de  symétrie  : 

Un  examen  moins  su|3er&ciel  nous  montre 
sur  chacune  de  ces  parties  des  organes  nou- 
veaux moins  composés,  et  qui  existent  in- 
différemment sur  tous  les  points  de  la  plante  : 
à  sa  surface,  comme  les  stomates,  par  exem- 
ple; k  son  intérieur  en  môme  temps  qu'à  sa 
surface,  comme  les  poils,  les  glandes. 

Enfin,  l'analyse,  aidée  des  plus  puissants 
orossissements,  arrive  à  nous  faire  connaître 
Porganisation  intime  de  toutes  ces  parties. 
Tous  ces  organes  si  différents  de  forme,  de 
consistance,  de  durée,  de  coloration,  ne 
sont  que  le  résultat  de  la  réunion  d'un  petit 
nombre  d'organes  plus  simples,  au  delà  des- 
quels nous  ne  pouvons  pas  pénétrer,  et  qu'on 
a  désignés  sous  le  nom  d  organes  élémentaires, 
.  Les  formes  de  ces  organes  se  réduisent  à 
un  petit  nombre,  connues  sous  les  noms  de 
eelluleSf  tU>res^  trachées^  vaisseaux  aériens 
et  laticifires. 

Si,  non  content  d'observer  le  végétal  arrivé 
ksOQ  entier  développement,  nous  Texami* 


nous  h  des  moments  de  plus  en  plus  rdp[)i. 
chés  de  sa  naissance,  nous  verrons,  les  o 
ganes  élémentaires  se  présenter  avec  (i 
formes  de  moins  en  moins  distinctes,  el 
réduire  enfin  à  une  seule,  la  cellule;  de  IH 
sorte  que  nous  pouvons  acquérir  la  cnn^, 
tion  que   ces  organes   n'étaient  didVr  • 
qu'en  apparence,  et  qu'ils  ne  sont  au  li 
que  des  modifications  d'un  seul  et  même  - 
gane,  la  cellule.  Ajoutez  qu'on  trouve  dm.s 
cellule  ou  ses  modifications  des  liquidt ^ 
nature  diverse,  tels  que  des  huiles  ii\ 
des  huiles  volatiles;  des  corps  solid:\ 
fécule,  la  chlorophylle  ;  des  cristaui  ;  des  ^ 
l'azote,  l'acide  carbonique,  l'oxygène,  ♦: 
et  vous  aurez  une  idée  de  l'ensemb.e 
l'organisation  des  plantes. 

Ainsi  le  végétal  le  plus  simple  est  f  ■:: 
d'une  cellule  renfermant  des  parliiul>- 
lides  nageant  dans  un  liquide;  le  plus  i* 
posé  n'est  que  le  résultat  de  la  réuni.n 
cellules  dont  les  unes  ont  conservé  leiu^ 
ractères  originaires,  dont  d'autres  se  ^ 
plus  ou  moins  profondément  modifiées 

Je  ne  veux  point  passer  en  revue   . 
lesformes  des  organes  des  végétaux,  ei  : 
dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  indi>]> 
blés.  Mais  il  importe  de  s'arrêter  un  i:i 
sur  les  caractères  essentiels  de  l'orgmel' 
mental  de  tout  le  règne  végétal,  de  la( . 
Elle  se  compose  d'une  paroi  partout  t 
tinue  h  elle-même  dans  laquelle  lesplu-' 
grossissements  ne  démontrent  aiieuni  ■ 
veriure,  et  d'une  cavité  centrale  taniùl  vc 
par  un  liquide,  tantôt  vide,  à  peine  m> 
ou  très-vaste,  mais  constante. 

Les  diverses  formes  de  la  cellule  «;  r^ 
importantes  ;  elle  est  toujours  creusé*  . 
cavité  appréciable,  et  n'offre  jamais  d.  - 
faces  planes,   de  parties  anguleusts,  ^ 
qu'elle  se  développe  librement,  quelle  : 

{)as  arrêtée  par  un  espace  trop  étrtdl  'v. 
brmée  par  des  adhérences. 

Dans  ce  dernier  cas ,  ses  différents  i 
sont  diversement  inclinés,  irréguliers,  ne 
stituant  jamais  des  angles  fixes  et  su^v 
blés  d'être  soumis  au  calcul.  Ainsi,  non- 
lement  les  cellules    ne   présentent  j^ 
de  formes  analogues  à  celles  des  cn^t. 
mais  elles  ne  prennent  pas  même  ces  f  r 
lorsque  les  circonstances  extérieures  s*. 
blent  presque  les  y  contraindre. 

Dans  les  premiers  temps  desondéw! 
pement,  le  végétal  ne  renferme  aucun 
organes  qu'il  possédera  plus  tard  ;  ce  n 
que  lentement  et  successivement  qu'app  • 
sent  les  fibres,  les  vaisseaux,  puis  les  (Hr* 
plus  composés ,  les  glandes,  l'axe  et  k' 
pendices.  Entre  l'état  de  simplicité  extr 
où  Je  végétal  n'est  formé  que  d'une  et' 
unique  et  celui  où  il  se  présente  ave^  t 
ses  organes ,  nous  trouvons  tous  les  dt  - 
intermédiaires.  C'est  avec  raison  que  De  < 
dolle,  donnant  à  ces  divers  deçrés  à'or^' 
sation  l'importance  qu'ils  mentent,  a  ( 
sur  eux  sa  classification  en  végétaux  celin 
res  (mousses,  champignons,  algues,  etc.  *  ^ 
gétaux  cryptogames  (fougères,  prties,  tr 
endogènes  phanérogames  (liliacées,  iridt:: 
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et  ea  eiogàoes  (tous  les  ▼égétoux  dicoiy- 

WOD«S). 

ToQs  les  organes  des  plantes  sont  composés 
{m  pelit  nombre  de  corps  simples ,  parmi 
ymh  roxTgèoe ,  Thydrogëne,  le  carbone 
t:  l'azote  jouent  les  principaux  rôles.  Leur 
(^pi)sition  est  presque  identique  dans  tous 

/e  diriseiai,  avec  tous  les  physiologistes, 
Jeâ  actions  des  végétaux  en  deux  groupes, 
iclva  qu'elles  ont  rapport  à  la  conservation 
H  à  Taccroissement  de  l'individu ,  ou  à  la 
frofta^tion  de  l'espèce. 

>  Fmthtu,  de  nuiritian.  —  Dans  les  êtres 
m  plus  simples ,  cette  fonction  est  bornée 
lirais  temps  :  absorption  de  molécules  étran- 
|gr^,  iiouides  ou  gazeuses  ;  assimilation  d'une 
jirtie  des  matériaux  introduits  ;  expulsion 
pfjrpJus  et  des  particules  ^ui,  par  des  eau- 
b  ^je  je  ne  puis  étudier  ici ,  sont  devenues 
■propres  à  faire  partie  de  l'être.  Mais  à  me- 
prt  (pje  nous  observons  des  êtres  plus  corn- 
fats,  chacune  de  ces  fonctions  se  divise 
H  «e  subdivise  ;  et  si,  dans  les  végétaux  su- 
nous  voulons  retracer  un  tableau 
de  la  nutrition ,  nous  reconnaîtrons 
*eDce  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre 
râ  faciles  à  distinguer. 
Uspoogioles  pompent  Teau  ambiante 
t«^iatières  organiques,  salines  ou  gazeu- 
f^,  p'elJe  tient  en  suspension.  Cette  eau 
dans  chatiue  cellule,  s'élève,  pàt 
^^^  li^eux  surtout,  jusqu'aux  parties 

1*  elle  perd  par  l'évaporation  une  partie 
:riolécules  aqueuses,  et,  sous  l'influence 
*la  lofflière ,  elle  subit  des  modifications 
'{uables.  Quelques-uns  de  ses  éléments 
rttïppeot,  de3  combinaisons  nouvelles 
^Ql  dans  ses  éléments,  et  il  ne  tarde  pas 
)fc^ former  des  produits  tels  que  la  gomme, 
pc'iie,  la  lignine,  le  sucre,  etc. 
vte  eau  est  dès  lors  devenue  le  suc  nour- 
elle  se  répand  sur  toutes  les  parties 
>h  plante,  et  Ya  baigner  tous  les  organes 

^taires. 
[jM  alors  que  des  cellules  de  forme  va- 
'  soit  isolées,  soit  réunies,  séparent  de 
ftc  uniforme  des  {produits  variés,  destinés, 
^tt3>  à  être  repris  plus  tard  et  à  servir 
l*i^  de  la  plante,  les  f&ules,  les  huiles,  etc.; 
^,  à  être  rejetés  immédiatement  au 
^,  tek  qu'un  grand  nombre  d'huiles  es- 
^lles;  d'autres  enfin,  à  servir  àdesusages 
ailiers,  certaines  huiles  essentielles,  les 
•propres,  etc. 

^v/uMw  dt  reproduction. —  Ces  fonctions 
fl'^nt  se  réduire  à  ce  fait  unique  : 
i^'iraiion  d'une  portion  organisée  spéciale 
B  oa  de  plusieurs  êtres  organisés  préexis- 

'f'^  ^paratton  se  bit  : 

^•V>t  par  une  division  pure  et  simple  de 

^Yi*iu  primitif  (bmitures,  plantes  traçan- 

cwseotes); 

<ot/jt  par  la  formation  d'un  bourgeon  qui 

^re  à  un  moment  donné ,  et  complète 

^  les  organes  qui  lui  manquent  (  tuber- 

»f  bolbilles.  spores)  ; 


Tantôt  par  la  production  d'organes  connus 
sous  le  nom  d'ovules,  qui,  sous  l'action  d'un 
liquide  sécrété  par  un  autre  organe,  la  fovilla, 
s' organisent  en  de  petits  êtres  semblables 
à  celui  oui  leur  a  donné  naissance,  et  en  mû 
rissant  aeviennent  une  graine. 

8.  — Forces  qni  président  à  Vor|;aiiisation  et  aax 
fondions  des  végétaux. 

Forcée  physiques.  —  L'attraction  agit  sur 
les  plantes  en  suivant  les  lois  ordinaires. 

Il  est  tout  aussi  certain  que  les  plantes  doi- 
vent à  la  disposition  de  leurs  molécules, 
à  leur  organisation ,  des  propriétés  spéciales 
qui  sont  sous  l'empire  des  forces  physiques: 
c'est  ainsi  qu'elles  sont  élastiques,  extensi- 
bles, hygroscopiques.  L'endosmose,  la  capilla- 
rité ,  la  dilatation  des  solides  et  des  liquides 
sous  l'influence  des  changements  de  tempé- 
rature, etc.,  etc.,  produisent  souvent  dans  les 
tissus  des  végétaux  ce  qu'ils  produisent  ail- 
leurs; et  très-souvent  même  ces  actions,  pa- 
rement physiçues,servent  à  l'accomplissement 
de  fonctions  importantes. 

Forces  thimtaues.  —  En  est -il  de  même 
des  affinités  moléculaires?  Evidemment  non. 
Daas  le  plus  graçd  nombre  des  cas,  sinon 
dans  tous ,  les  composés  les  plus  fixes  sont 
détruits  au  sein  de  la  plante.  L'eau,  par  exem- 
ple, l'acide  carbonique,  sont  décomposés 
pour  former  des  produits  infiniment  moins 
stables;  tandis  que  des  combinaisons  peu 
puissantes  prennent  naissance  et  se  maintien- 
nent presque  dans  les  mêmes  points  du  vé- 
gétal (tous  les  produits  organiques  ). 

L'action  chimique  de  l'oxygène  de  l'air 
ne  saurait  être  mée  sur  toutes  les  parties 
des  plantes.  Hais  ce  qui  importe  pour  mon 
sujet,  c'est  de  bien  constater  que  ces  affinités 
ne  peuvent  s'exercer  que  dans  des  cas  excep- 
tionnels ;  que  même,  dans  ces  circonstances, 
elles  semblent  gên^s  dans  leur  action ,  et 
que  leur  empire  ne  commence  réellement 
qu'au  moment  de  la  mort. 

Abordons  la  question  de  la  formation  des 
cristaux  au  sein  des  végétaux,  dans  i«?ur5 
parties  les  plus  intimes.  Ces  cristaux  se  for- 
ment-ils au  sein  de  liquides  séparés  de  la 
plante  et  soustraits  à  l'action  de  la  vie,  comme 
ils  se  produiraient,  par  exemple,  dans  un  vase 
inerte?  Ou  bien,  au  contraire,  le  phénomène 
qui  leur  donne  naissance  est-il  un  acte  vital? 
Sont-ils,  en  tant  aue  cristaux^  des  produits  sé- 
crétés, et  leur  forme  leur  est -elle  donnée 
par  les  organes  même  de  la  plante? 

Oe  crainte  d'être  accusé  de  donner  à  cer- 
tains botanistes  des  opinions  qui  ne  seraient 
1)as  les  leurs,  je  transcris  ici  un  passage  d  un 
ivre  élémentaire.  «  Il  doit  arnver  que  di- 
verses solutions  doivent  fréquemment  venir 
à  se  rencontrer  dans  les  cavités  de  la  plante, 
et  si  les  corps  qu'elles  contiennent  ont  le 
degré  convenable  d'affinité  Tun  pour  l'autre, 
ils  pourront  cristalliser  en  sels  de  natures  et 
de  formes  variées.  11  semble»  au  premier 
coup  d'oeil,  que  ce  soit  là  une  opération  pu- 
rement chimique  qui  a  lieu  dans  l'intérieur 
des  cellules,  comme  elle  aurait  lieu  dans 
toute  solution  où  ces  mêmes  substances  9e 
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trouveraient  mélangées  et  en  repos  ;  et  quand 
on  trouve  les  cristaux  d'autant  plus  raulti- 
plié§  que  le  parenchyme  est  plus  âgé  et  que 
son  activité  vitale  est  plus  affaiblie,  on  est 
confirmé  dans  celte  idée  que  leur  formation 
est  du  domaine  des  forces  inorganiques  et 
non  de  celles  de  la  vie.  Cependant  plusieurs 
considérations  viennent  à  l'appui  de  l'opinion 
contraire,  et  surtout  Tobservalion  récemment 
faite  par  M.  Payen,  que  les  cristaux  ne  se 
forment  pas  et  ne  flottent  pas  librement  dans 
1  utricule,  mais  qu'il  existe  un  appareil  par» 
ticulier  bien  organisé  qui  les  produit  et  les 
contient.  D'un  point  de  la  paroi  de  ces  utri- 
cules  part  uu  cordon  composé  lui-même  de 
cellules  plus  petites,  et  qui  porte  suspendue 
une  masse  lu'on  peut  reconnaître  pour  un 
tissu  cellulaire  très-fin  et  comme  à  l'état 
naissant.  C'est  plus  tard  dans  l'intérieur  des 
cellules  de  cette  masse  ainsi  suspendue  que 
se  dépose  et  cristallise  la  substance  minérale 
comme  dans  une  gangue,  et  ce  sont  elles  qui 
semblent  en  déterminer  les   limites  et  la 

forme On  avait  vu  la  masse  cellulaire 

avant  la  déposition  du  sel  ;  on  peut  la  voir 
après,  plus  développée  et  plus  arrêtée  dans  ses 
formes^  en  dissolvant  le  sel  par  un  réactif 
qui  n'attaque  pas  le  tissu.  »  (  Adrien  de 
JissiEU,  Botanique^  Cours  d'hist.  nat.,  p.  27.) 

J'ai  peine  à  comprendre  le  doute  dans  le- 
quel semble  se  réfugier  M.  de  Jussieu  au 
sujet  de  la  formation  de  cristaux  dans  les 
plantes,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  la  présence 
d'une  enveloppe  organique  autour  de  quel- 
ques cristaux  formés  dans  les  cellules  végé- 
tales, peut  apporter  de  solides  raisons  à  l'ap- 
pui de  l'étrange  opinion  qu'on  voudrait  faire 
R révaloir  sur  la  formation  de  ces  cristaux, 
'est-ce  pas  une  loi  générale  que  dans  tout 
organisme  vivant  on  voit  les  tissus  se  mouler 
sur  les  corps  étrangers,  et  môme  sur  les  pro- 
ductions morbides  qui  se  développent  au 
milieu  d'eux?  N'en  est-il  pas  toujours  ainsi 
dans  l 'homme  en  particulier?  Demandez  aux 
chirurgiens  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  de 
calculs  dans  les  canaux  hépatiques,  les  ure- 
tères ou  les  voies  salivaires.  Voyez  ce  gu'on 
observe  lorsque  des  hydatides  apparaissent 
dans  un  point  de  l'organisme. 

Mais  il  est  une  raison  impérieuse  qui  oblige 
de  rejeter  complètement  une  pareille  opi- 
nion :  c*est  que  la  force  qui  réunit  les  mo- 
lécules matérielles  en  cristaux  est  telle  qu'elle 
ne  saurait  être  arrêtée  par  les  puissances 
les  plus  considérables.  Qui  ne  sait  que  l'eau 
qui  se  congèle  fait  éclater  tous  les  vases  dans 
lesquels  on  la  renferme,  si  on  ne  lui  laisse 
pas  un  certain  espace  pour  la  dilatation  ?  Et 
vous  croyez  que  la  mmce  et  imperceptible 
enveloppe  que  vous  avez  découverte  sera  un 
obstacle  suffisant  pour  modifier  la  force  de 
cristallisation  et  pour  la  forcer  à  produire 
des  formes  contre  sa  nature  I  La  cause  qui 
détermine  les  molécules  à  s'y  disposer  sui- 
vant des  plans  inclinés  d'un  nombre  de  degrés 
rigoureusement  comptés,  est  de  celles  qu'on 
ne  modifie  pas.  On  peut  détruire  uu  cristal, 
on  peut  l'empêcher  de  se  former;  on  ne 
ftçra  paâ  qu'il  soit  autrement  que  ne  le  veu- 


IV. 


lent  sa  nature  et  les  circonstances  physiques 
au  milieu  desouelles  il  se  trouve. 

Dans  le  cas  de  cristaux  formés  au  sein  dos 
cellules  végétales,  il  se  passe  exaclement  co 
que  nous  observons  lors  qu'il  se  produit  dts 
calculs  dans  les  divers  liquides  secrètes  eh.  ^ 
les  animaux.  La  vie  est  étrangère  à  ces  (>hp. 
nomènes,  et  je  ne  sache  rien  qui  soit  un 
signe  plus  évident  de  mort  que  la  cristoii'h 
sation,  c'est-à-dire  les  forces  physiques  of/iy. 
sant  sans  obstacles,  dominant  tout  entières. 

Examinons  maintenant  ce  problème  fon- 
damental :  Les  forces  que  je  viens  d'étudnr 
peuvent-elles,  à  elles  seules,  rendre  raison  é- 
tous  les  phénomènes  que  nous  remarriu 
dans  les  végétaux,  et  expliquer  leur  onj 
sation  et  leurs  fonctions. 

Ces  cellules,  base  de  toute  organisnli 
ces  cellules  à  formes  arrondies,  à  surface  1:- 
creusées  dans    leur  intérieur  d'une  eau 
constante,    en  quoi   ressemblent-elles  a.v 
agrégats  que  nous  voyons  se  former  cha  ] . 
jour,  à  chaque  instant,  dans  nos  laboraloir- 
Que  trouvez-vous  dans  une  cellule  qui, 
près  ou  de  loin,  vous  rappelle  une  cri^i  • 
sation,  un  dépôt,  une  agrégation  quelcor. 
de  molécules  inertes?  Evidemment  rien 

Nous  avons  pu,  dans  des  milliers  d\-\\  - 
riences,  combiner  ensemble  un  nombre  t 
calculable  de  corps  liquides,  solides,  ou . 
zeux;  nous  avons  vu  les  produits  nou\t. 
se  former  sous  toutes  les  influences  et  il: 
toutes  les  conditions  d'humidité,  de  tcii , 
rature,  de  pression;  se  sont-ils  jamais  j:- 
sentes  sous  cette  forme  pourtant  si  siai; 
de  cellule? 

Mais  au  moins  avons-nous  quelquefois 
dans  ces  expériences,  des  productions  et: 
gères,  inattendues,  inexplicables?  Loin  do 
On  connaît  d'une  manière  exacte  les  loi^ 
président  à  ces  agrégations,  et  aujouro 
il  n'est  plus  même  besoin  d'attendre  l'ci., 
ricnce  pour  connaître  le  résultat. 

Ainsi,  l'organe  fondamental  de  l'or: 
sation  des  plantes,  en  ne  le  considrf 
même  que  dans  ses  caractères  matérids. 
saurait  être  produit  par  les  forces  ph>  si]' 
et,  dès  lors,  la  logique  la  plus  rigouriuv 
force-t-elle  pas  à  admettre  que,  là  cù 
existe,  il  y  a  eu  intervention  de  quii: 
cause  nouvelle  ? 

Si,  au  lieu  de  nous  borner  à  l'examen  d  ^ 
seule  cellule,  nous  observons  un  (m-<^ 
composé,  une  feuille,  par  exemple,  cou  ^ 
la  différence  vient  éclater  plus  marqut^t 
tre  la  forme,  la  composition,  l'organisi 
de  ce  fragment  de  plante,  et  tout  ce  que  n 
offre  le  règne  inorganique  I 

Quelques  analogies  nous  permettront- 
dé  rapprocher  cet  ensemble  aux  contour- 
rondis,  à  surface  ondulée,  creusé  de  nuî' 
d'alvéoles,  parcouru  en  tout  sens  p^^r  c 
canaux    imprégnés  de  liquides   de   n<^' 
diverse,  de  rapprocher,  dis-je,  celte  fti- 
de  ces  masses  compactes,  homogènes,  ^ 
cavités,  sans  canaux  constants,  h  sarfaci  a 
guleuse,  ne  renfermant  des    liquides  ^'' 
dans  des  fissures  accidentelles,  dans  des  i. 
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lerralies  dus  au  hasard,  telles  que  nous  les 
oSrt  k  nature  minérale*? 
Cueillez  cette  magnifique  fleur  de  nelum- 
hium,  OU  celte  spleudide  corolle  au  parfum 
v)5uavedu  cereus  grandiflorus ,  séparez  ces 
llturs  de  leur  plante,  et  apportez-les  dans 
' '(f6  cabinet  :  quelques  heures  seront  à  peine 
^••ijlées,  que  déjà  ces  couleurs  si  oures  au« 
îM  perdu  leur  éclat,  que  les  pétales  fanés 
*i  fleuris,  que  les  étamines  et  les  pistils  ra- 
l'oilis  et  couTerts  d'une  humeur  visqueuse, 
^'^roalaflfaissés;  toute  odeur  aura  disparu. 
vteridez  encore  quelques  heures,  quelques 
}m  du  plus,  et  toute  cette  admirable  or- 
ganisation aura  cessé  d'être  :  vous  ne  trou* 
'rSKi  à  la  place  qu'un  liquide  infect,  qu'un 
jMàiâge  repoussant  ;  vous  ne  rencontrerez 
r^tfoiiasmes  fétides  et  empoisonnés,  là  d'où 
y  (ié^geait  quelques  instants  Auparavant 
«'Codeur  vivifiante;  puis,  tout  cela  dispa* 
'  ^f)  i  son  tour,   et  bientôt  il  ne  restera 

-3, 

(.^'arez-vous  fait  pour  obtenir  de  tels  ré- 
'  iiu?  AbsoluDÎeiit  rien  que  livrer  la  plante 
•u  forces  physiques  et  aux  affinités  mo- 
' '•aires,  et  voilà  ce  quelles  ont  fait  de 
'-^QKnreille  d'organisation  que  vous  leur 
^'JcWèe.  Leur  œuvre  de  destruction  a 
'^'mmti  aussitôt  que  vous  avez  enlevé  la 
'hr  i  iaclion  d'une  puissance  qui  résidait 
'■'ft^/3  plante,  et  elle  ne  s'est  arrêtée  que 
^^u  le  néant. 

^^■on  a  pu  dire  que  les  forces  oui  régis- 
■•îî  il  matière  pouvaient  expliquer  l'organi- 
^  fi,  elles  qui  ne  peuvent  aonner  naissance 
'^ûoinrlre  cellule,  elles  qui  ne  savent  que 

•«•JUtirl 

?^'"'Q,  il  n'en  saurait  être  ainsi.  Il  ressort 
^lemment  de  l'examen  impartial  de  l'orga- 
Wwn  elle-même,  la  nécessité  de  reconnaî- 
*lViisience  d'un  principe,  d'une  cause, 
'-n:-  force  spéciale,  qui  n'est  ni  l'affinité, 
il  attraction,  ni  une  modiQcation  de  ces 
^'^^«  Qui  même  leur  est  opposée  dans  ses 
'opriéiés,  qui  lutte  sans  cesse  contre  elle, 
|at}ien  évidemment  une  existence  à  part, 
'•bv'rration  de  Torganisalion  seule  suffit, 
«udelà,  pour  démontrer  l'existence  d'une 
y  ^^  plusieurs  forces  spéciales  présidant  au 
^^•^î.'Ppement  des  végétaux;  et  nous  avons 
<  ^an$  le  cadavre,  trouver  des  raisons  plus 
^  5'iffisantes  pour  prouver  l'existence  de  la 
'*>aûce  vitale. 

^ /les  arguments  aussi  irréfutables  avaient 
'^''iû d'être  fortifiés  de  preuves  nouvelles, 
W<»erais  en  revue  toutes  les  fonctions  de 
(lonte;  ie  vous  montrerais  chacune  d'elles 
|j|piicable  et  impossible  par  les  forces 
Suaires ,  et  à  chaque  fois  nous  arriverions 
^^^é  nous,  par  la  seule  évidence  des  faits, 
'^-î-e  conclusion  toujours  identique  :  Jly  a 
'^  fkaque  fonction  une  partie  organique 
"Tiffle  qui  tombe  sous  nos  sens,  et  un 
"^'*««n«  mystérieux  qui  préside  aux  phé- 
^''''ft  qui  en  est  l'agent. 
f<^tde$  impondérables.  —  Mais  cette  force, 
^nous  avons  constatée ,  ne  serait-elle  pas 
'^es  agents  impondérables  {lumière  ^  cato- 


rique^  électricité  )1  C'est  ce  qu'il  importe 
d'examiner. 

Lumière.  —  L'action  de  la  himiëre  se 
manifeste  d'une  manière  évidente ,  l"*  dans  la 
nutrition;  2*  dans  le  sommeil  des  feuilles  et 
desfleursy  les  mouvements  delatiae,  etc.  Dans 
le  premier  cas,  la  lumière  agit  de  trois  ma- 
nières différentes  :  elle  augmente  la  succion 
des  racines,  elle  détermine  complètement 
l'évaporation  de  l'eau  surabondante,  elle 
opère  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
dans  les  parties  vertes.  Ces  faits  sont  aujour-* 
d'hui  démontrés.  Dans  le  troisième  ordre  de 
phénomènes,  l'action  de  la  lumière  est  telle- 
ment puissante,  qu'on  peut  poser  en  principe 
que  la  quantité  de  carbone  déposée  dans  le 
végétal  est  en  raison  directe  ne  la  quantité 
de  lumière  à  laquelle  il  a  été  exposé. 

Aussi ,'  la  lumière  doit-elle  être  considérée 
comme  un  des  agents  essentiels  de  la  vie  des 
plantes.  Toute  végétation  parait  impossible  à 
l'obscurité  totale. 

Calorique.  —  Une  température  trop  élevée 
tue  la  plante,  aussi  bien  qu'une  température 
trop  basse.  Je  ne  donnerai  pas  ici  de  règles 
générales;  il  me  semble,  en  effet,  que  si  entre 
ces  deux  limites,  —  5  ou  6  degrés  et  -f  70  à 
80  degrés,  la  végétation  est  impossible,  il  y  a 

f)Our  chaque  espèce  des  degrés  spéciaux  entre 
esquels  sa  vie  se  manifeste. 

«  Chaque  plante  a,  sous  ce  rapport,  une 
susceptibilité  qui  lui  est  propre  :  de  telle 
sorte  que  le  même  degré  de  chaleur  qui  suffît 
pour  développer  telle  graine  ou  telle  fleur  ne 
suffit  pas  pour  telle  autre.  C'est  à  cette  cause, 
qui  tient  à  la  nature  propre  des  espèces 
végétales,  et  qui  nous  est  par  conséquent 
inconnue,  qu'il  faut  attribuer  les  inégalités 
des  époques  de  I9  végétation  et  les  diffé- 
rences de  climat  nécessaires  à  certains  végé- 
taux. »  (De  Candolle.) 

Je  constaterai,  comme  un  fait  qui  ne  me 
sera  pas  contesté,  que  souvent  rien  dans 
l'organisation  ni  dans  la  composition  des 
plantes  ne  saurait  rendre  raison  de  ces  diffé- 
rences; que,  le  plus  ordinairement  même,  la 
structure  du  végétal  est  en  contradiction 
flagrante  avec  ses  propriétés  sous  ce  rapport. 
C'est  ainsi  que  des  sempervivum,  des  sedum^ 
à  feuilles  charnues,  gorgées  de  sucs,  suppor- 
tent les  plus  basses  températures;  que  des 
lichens.  Il  fronde  mince,  bravent  sur  un 
rocher  aride  l'action  directe  des  rayons  brû- 
lants du  soleil  des  tropiques. 

Electricité.  —  L'action  de  l'électricité  sur 
les  plantes  est  certaine.  Bertboilon  (Electr. 
des  végétaux)  rapporte  qu'une  trombe  qui 
eut  lieu  en  Artois  fit  pousser  considérable- 
ment des  oignons.  Duhamel  {Phys.  des 
arbres)  a  remarqué  que,  dans  un  temps  cou- 
vert et  disposé  à  l'orage,  un  brin  de  froment 
s'est  allongé  en  trois  jours  de  plus  de  3  pou- 
ces; un  bnn  de  seigle,  de  6  pouces;  un  sar- 
ment de  vigne ,  de  près  de  2  pieds. 

De  Candolle  {Physique  végétale)  a  vu,  h 
l'approche  d'un  orage ,  un  jet  de  vigne  s'al- 
longer de  1  pouce  et  demi  en  deux  heures. 

Le  tonnerre  tue  les  champignons  cultivés 
sur  couche,  etc.  etc. 
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On  a  dit,  enfin»  aue  des  graines  électrisées 
se  développaient  plus  rapidement  sous  l'in- 
fluence de  l'électncité  positive  que  sous  celle 
de  réiectricité  négative;  mais  le  fait  n*a  pas 
été  admis  par  tous  les  observateurs. 

Néanmoins,  si  nous  croyons  pouvoir  con- 
clure des  iaits  observés  que  Télectricité  a  une 
action  réelle  sur  la  végétation,  nous  rie  pou- 
vons nous  empêcher  de  signaler  ici  un  point 
auquel  attacheront  une  grande  importance 
tous  les  esprits  sérieux  :  c^t  que  cette  action 
est  douteuse  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances; qu'eHe  est,  dans  tous  les  cas, 
bien  moins  évidente  que  celle  de  la  lumière 
et  du  calorique;  si  peu  intense,  en  un  mot, 
qu'elle  ne  donne  aucune  application  prati- 
que, et  que  peut-être  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  prudent  serait  de  dire  avec  de  CandoUe, 
qui  ne  saurait  être  suspect  en  pareil  cÂs  : 

«  En  résumé,  il  me  paraît  probable  que 
l'électricité  excite  à  certaines  doses  la  vie 
végétale;  mais  ce  suj^t  aurait  besoin  d*ètre 
éclairé  par  des  expériences  précises,  dirigées 
parunjphysicien  accoutumé  aux  phénomènes 
de  la  vie  végétale.  »  (De  Ondolle,  Phyê.  vég.) 

Ainsi,  tandis  que  c'est  à  l'électricité  qu'on 
a  voulu  rapporter  tous  les  phénomènes 
vivants,  nous  arrivons,  par  Tétude  impartiale 
des  faits,  à  constater  que  cette  cause  est 
presque  nulle  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'orga- 
nisation et  aux  fonctions  des  végétaux. 

Serions-nous  conséquent  de  vouloir  re- 
connaître aux  forces  électriques  une  puis- 
sance organisatrice  suffisante  pour  nous  ren- 
dre compte  de  tous  les  faits  observés  dans 
les  végétaux ,  quand  elles  paraissent  à  peine 
agir  sur  eux,  et  quand,  soit  engendrées  natu- 
rellement dans  ratmosphère  ou  le  sol ,  soit 
produites  artificiellement  par  nos  machines, 
elles  ne  donnent  que  des  résultats  douteux  et 
incertains,  même  pour  les  hommes  les  plus 
disposés  à  les  accepierT 

Je  conçois  que  certains  phénomènes  pro- 
duits par  les  courants  électriques,  dans  les 
animaux,  aient  pu  en  imposer  à  quelques 
observateurs;  mais  si,  au  lieu  de  se  borner  à 
étudier  la  vie  dans  une  seule  classe  d'êtres, 
ils  avaient  demandé  au  règne  végétal  la 
solution  des  problèmes  Qu'ils  s'étaient  posés, 
combien  ils  eussent  été  frappés  de  ces  résul- 
tats positifs!  C'est  qu'en  effet  les  forces  élec- 
triques sont  sans  action  bien  marquée  sur  les 
principales  fonctions  de  la  plante,  sur  Tab- 
sorption,  la  circulation,  la  respiration,  etc. 

Mais  la  vie  ne  serait-elle  pas  un  résultat 
complexe,  et  ce  que  chaque  force  isolée  n'a 
pu  nous  donner,  ne  pourrions-nous  pas  le 
trouver  dans-  l'action  de  toutes  ces  forces 
agissant  ensemble  et  simultanément? 

La  solution  de  ce  problème  est  tout  entière 
dans  l'examen  d'un  des  points  les  plus  im- 
portants de  la  génération  spontanée. 

Cette  grande  question ,  qui  a  tant  agité  les 
philosophes,  a  subi  les  plus  singulières  vicis- 
situdes. Après  avoir  rallié  tous  les  savants  et 
avoir  été  admise  presque  sans  contrôle  pour 
les  animaux  et*les  végétaux  les  plus  complets, 


on  en  vint  bientôt  à  reconnaître  que  cetu» 
doctrine  ne  pouvait  être  vraie  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas;  puis,  chaque  jour,  lob- 
servation  vint  rétrécir  le  cercle  où  pouvaient 
se  discuter  les  opinions  contraires,  jusqu à 
ce  qu'enfin  elle  fût  universellement  rejeUe 
dans  le  règne  végétal  pour  tous  les  végéiau\ 
phanérogames. 

Aujourd'hui  on  ne  saurait,  en  effet,  po?:r 
la  question  que  pour  les  végétaux  tout  ù  i;t:t 
inférieurs,  et  pour  ceux,  en  un  mot,  qui  m.  • 
ritent  par  leur  petitesse  le  titre  de  microsco- 
piques. 

Réduite  à  ces  termes,  la  question  se  siu- 
plifie  singulièrement  encore  par  la  divisi  : 
en  génération  spontanée  d'êtres  vivants  pi 
la  reunion  de  molécules  purement inorgii - 
ques,  et  en  génération  spontanée  de  vi- 
taux nés  de  parties  organisées  ayant  a]  p  :• 
tenu  à  des  êtres  différents  (255). 

Les  faits  relatifs  à  la  seconde  section,  t. 

aue  toutes  ces  productions  de  végétaux  d  - 
es  infusions  de  parties  animales  ou  v.. 
taies,  fussent-ils  vrais  (ce  que  je  ne  sa; 
admettre),  ne  prouveraient  rien  contre  I  \ 
tence  d'une  cause  spéciale  d'où  dépen. 
l'organisation  et  les  fonctions  des  p. 1:1 
puisque  dans  ce  cas  c'est  la  vie  qui  a»; 
engendré  la  vie,  c'est  la  matière  ov^ciw.t 
qui  aurait  produit  l'organisation. 

Je  n'examinerai  donc  que  les  faits  ni; 
à  la  première  section.  Or,  il  n'est  au<  ; 
expérience  positive  qui  vienne  à  Tap;  ui 
l'opinion  qui  admet  une  pareille  créalion 
en  est  mille,  au  contraire,  qui  en  démuni! - 
l'impossibilité. 

Détruisez  par  une  température  éievée  i 
trace  de  matière  organique  dans  des  sul»- 
ces  minérales,  liquides,  solides  ou  gazon 

3ue  vous  aurez  préalablenaent  renfen 
ans  un  vase  hermétiquement  clos,  c 
alors  vous  voyez  des  corps  organisés  se  ^ 
lopper  au  milieu  de  cette  masse,  je  crni 
la  génération  spontanée  par  la  seule  fui  c 
causes  physiques. 

Mais  si  l'expérience  faite  dans  ces  cm 
tances  donne  toujours  des  résultats  n -: 
ne  venez  pas  apporter  comme  preuves  v- 
ces  expériences  faites  en  dehors  des  c 
tions  que  j'ai  posées  :  elles  ne  sauraieni  ^ 
sérieuses. 

Quoi,  dans  un  pareil  sujet,  vous  c\ 
meniez    à  l'air  libre,   quand   Ehrenl  i- 
démontré  que  l'atmosphère  est  rcinp^  • 
matières  organiques;  vous  prenez  do  \ 
distillée',  quand  il  est  constant  que,  i- 
après  cinq   ou  six  distillations  sucoe^-^ 
cette  eau  est  encore  susceptible  de  eu:*. 
des  particules  animales  'OU  végétales  V 
ler)  ;  vous  prenez  des  vases  que  vous  r 
avoir  suflisamment  dépouillés  par  le  !'« 
de  tout  spore,  quand  on  sait  que  ces  >; 
n'ont  pas  plus  d'un  quatre  centième  ik  ! 
limètre,  quelquefois  beaucoup  moins,  et  -; 
en  faut  aes  milliers  pour  former  une  u 
visible  l  Les  arguments  tirés  de  pareilles  ^ 
périences  n'ont  aucune  valeur. 


(255)  J'examinerai  plus  loin  cette  partie  du  problème. 
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Eo  préseoce  de  tant  de  faits  négatifs ,  il 
faudrait  au  moins,  pour  étayer  la  doctrine  de 
b  production  spontanée  d'être svivantspar  les 
seules  forces  dont  j*ai  parlé,  une  expérience 
mniûye  :  or,  il  n*en  est  aucune.  C'est  qu'en 
effet,  l'oi^anisation  est  un  phénomène  spé« 
cial  en  dehors  de  ceux  que  peuvent  pro«- 
duire  les  forces  calculables  ;  c'est  que  la  vie 
Of  saurait  oattre  que  de  la  vie ,  comme  nous 
le  rerroDS  plusiard.  Les  considérations  dans 
bquelles  je  suis  entré  me  dispenseront  de 
combattre  longuement  l'opinion  soutenue 
»ec  talent  par  Reil  {Archiv.  fuer  die  physio- 
ioçif,  1. 1) ,  qui  attribue  les  phénomènes  or- 
pojques  à  la  diversité  originelle  de  compo- 
fltioD  et  k  la  forme  des  corps  vivants.  Mais 
«Imettre  la  composition  et  la  forme,  ce  n'est 
pas  résoudre  le  problème;  car  il  reste  à  sa- 
T«nr  comment  ces  deux  faits  se  sont  produits, 
<|uelle  est  la  cause  qui  leur  a  donné  nais* 
aace. 

<>«  la  forme  des  matières  organiques  ne  dé- 
tfminepas  primordialement  le  mode  de  leurs 
i:uoos,  car  le  germe  affecte  la  même  forme 
CiQs  tous  les  végétaux.  Chez  l'humble  lichen, 
cmmedans  le  majestueux  baobab,  c'est  tou- 
T'îMuie  cellule  ;  j'ajouterai  que  c'est  tou- 
;  o.*s  une  cellule  à  composition  presque 

ï^cctïqae.  Composition  ou  forme  n'ont  donc 
M-uûe  influence  sur  ses  développements 

P^îKviears;  rien  ne  saurait  être  plus  évi- 

dr/il. 

fe  regrette  d*ètre  amené  ici  à  combattre 
fijtre  botaniste,  l'une  des  gloires  de  celte 
fc^i.  Dans  sa  physiologie  végétale,  De  Can- 
*ff  s'exprime  ainsi  :  «  La  vie  résulte-t-elle 
fe  formes  des  êtres,  ou  la  forme  des  êtres 
«suille-l-elle  de  la  vie?  Problème  insoluble, 
jcimc  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'essence 
fcj choses.  » 

l^mment  De  CandoUe  a-t-il  pu  considérer 
%  problème  comme  insoluble?  Dans  la  plante 
Dûrte  par  suite  d'empoisonnement,  n'avons- 
fc^K  pas  la  forme  dans  toute  son  infinie  per- 
telioo?  Cette  forme,  que  produit-elle?  Rien 
I  analogue  aux  réactions  vilales- 
^ Penser  que  la  forme  peut  donner  la  vie, 
^admettre  la  génération  spontanée  par 
1 5eul  fait  des  forces  physiques  ;  car  la  forme 
st  un  phénomène  purement  matériel,  et 
^n  ne  s'oppose  à  ce  que,  par  hasard,  les 
pécules,  se  trouvant  réunies  sous  la  forme 

«•essaire,  ne  constituent  alors  un  être  vi- 

in(. 

le  n'hésite  pas  à  considérer  la  forme 
wme  un  des  phénomènes  de  la  vie  et  non 
fmme  pouvant  en  être  la  cause. 
fvrçfs  vUates.  —  Après  avoir  prouvé  qu'il 
tiiîaii  en  dehors  de  toutes  les  causes  con- 
n«  d'autres  puissances  qui,  présidaient  à 
"nç^nisatioa  et  aux  fonctions  des  végétaux, 
«ûiporte  de  leur  donner  un  nom.  Celui  de 
^es  vitales ,  rappelant  la  principale  pro- 
ncté  de  ces  forces,  celle  d'être  propres  aux 
^  vivants,  me  paraît  devoir  être  adopté  : 
«t  de  ce  nom  dont  je  les  désignerai  désor- 
^^ .  en  passant  en  revue  les  principaux 
^'Jols  de  leur  histoire, 
^forces  ne  sont  pas  nées  du  néant;  elles 


procèdent  toujours  du  corps  vivant.  Nous 
pouvons  constater  qu'elles  ont  été  transmises 
d'un  être  à  un  autre  sans  interruption ,  ni 
dans  la  matière  organisée ,  ni  dans  l'actiop 
de  ces  forces.  C'est  là  une  des  lois  les  plus 
invariables  de  la  science  des  végétaux. 

Ces  forces  se  transmettent  avec  toutes 
leurs  propriétés,  ou  plutôt  ce  sont  les  mêmes 
forces  qui  se  perpétuent,  et  alors  on  com- 

I)rend  comment  il  se  fait  qu'elles  donnent 
ieu  à  des  effets  toujours  semblables,  et  que 
la  graine  reproduit  ainsi  fidèlement  tous  les 
caractères  de  la  plante  qui  l'a  produite. 

Pourtant,  s'il  y  a  ressemblance  entre  les 
générations  successives,  il  n'y  a  pas  identité  ; 
et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  naît 
et  se  développe  chaque  individu  étant  diffé- 
rentes ,  les  forces ,  quoique  toiyours  essen- 
tiellement les  mêmes,  donnent  lieu  à  quelques 
phénomènes  d'importance  secondaire ,  d'où 
résultent  les  variations,  les  variétés  et  les 
races. 

Rien  de  plus  facile  à  expliquer  que  ce  re* 
tour  si  fréquent  «des  races  ou  des  variétés  au 
type  primitif.  11  en  est  ainsi  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  extérieures  n'apportent 
plus  aucun  trouble  à  leur  action.  Le  déve- 
loppement normal  des  forces  vitales ,  si  je 
puis  employer  oe  mot,  ramène  forcément  le 
type  primitif, 

J'ai  admis  que  les  forces  vitales ,  dans  les 

}>lantes,  donnaient  toujours  naissance  à  des 
brces  semblables.  En  est-il  réellement  ainsi? 
La  vie  ne  peut-elle  pas  descendre  de  quel- 
ques degrés,  et,  dans  la  désorganisation  de 
I  être  vivant,  produire  des  organismes  infé- 
rieurs ?  Ces  végétaux  ou  animaux  infusoires 
que  nous  observons  dans  les  décoctions  di- 
verses de  matières  organiques,  ne  sont-ils 
pas  créés  de  toutes  pièces  dans  les  liquides 
où  nous  les  observons,  et  ne  doit-onpas  penser 
que  les  forces  vitales  épuisées,  et  ne  pouvant 
plus  se  manifester  dans  toute  leur  puissance, 
ont  pourtant  encore  une  action  spéciale  sur 
la  matière,  et  se  traduisent  au  dehors  par  la 
formation  de  ces  êtres  inférieurs  ? 

Je  ne  le  crois  pas.  Nous  voyons  toutes  les 
plantes  connues  produire  des  spores,  c'est- 
à-dire  des  germes.  Nous  savons  que  ces  ger- 
mes sont  infiniment  petits  et  se  trouvent  par- 
tout; nous  voyons  qu'ils  possèdent  une  force 
vitale  telle  qu'ils  résistent  à  des  températures 
excessivement  basses  et  à  des  températures 
plus  élevées.  On  sait  que  ces  spores  ne  sont 

[)as  toujours  détruits  par  la  température  de 
'eau  bouillante,  et  j'aimoi-même  pu  rappeler 
à  la  vie  des  champignons  que  j'avais  soumis 
pendant  24  heures  a  une  température  de  — 
35  degrés  centigrades. 

Enfin ,  lorsque  nous  détruisons  tous  les 
germes  qui  peuvent  exister  dans  les  liquides 
ou  les  corps  organisés  qui  servent  aux  expé- 
riences ,  nous  voyons  qu'il  ne  se  développe 
jamais  d'infusoires. 

Schuitz  a  prouvé  que  l'air  atmosphérique 
qui  a  traversé  l'acide  sulfurique  ne  permet 
aucun  développement  d'infusoires  dans  des 
liquides  bouillis.  Schwan  a  reconnu  que  ces 
mômes  liquides,  préalablement  soumis  l  la 
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chaleur  rouge,  mais  riches  encore  en  oxygène 
et  fréquemment  renouvelés ,  ne  produisent 
ni  infusoires  ni  moisissures,  et  ne  subissent 
aucune  putréfaction  ^Muller). 

Toutes  les  fois  qii  on  aura  bien  positive- 
ment détruit  tous  les  germes  qui  peuvent 
exister  dans  les  matières  organiques,  on  ne 
verra  dans  leur  décomposition  se  produire 
aucun  être  vivant.  Ce  fait,  je  le  regarde  comme 
démontré. 

Je  suis  étonné  qu'on  ne  se  soit  pas  apergu 
a  priori  de  Timpossibilé  qu'il  en  fût  autre- 
ment, par  les  conséquences  contraires  à  toute 
saine  logîaue  auxquelles  conduit  Topinion 
opposée.  S  il  m'est  permis  de  devancer  pour 
un  instant  la  marche  que  je  me  suis  imposée 
dans  mes  déductions ,  je  rappellerai  que  les 
végétaux  sont  évidemment  inférieurs  aux  ani- 
maux. Or,  admettre  la  généralisation  spon- 
tanée d'animalcules  par  la  désorganisation 
des  plantes  ,  c'est  admettre  que  la  vie  infé- 
rieure des  végétaux,  épuisée,  affaiblie,  pres- 
que éteinte,  peut  créer  des  êtres  doues  de 
propriétés  auxquelles  elle  n'a  jamais  pu  at« 
teindre  elle-même  dans  son  plus  haut  degré 
de  puissance.  Est-ce  rationnel  T 

C'est  un  fait  vulgaire  en  physiologie  végé- 
tale, que  cette  propriété  que  possèdent  les 
graines  de  se  conserver  un  temps  presque 
indéterminé  lorsqu'elles  se  trouvent  dans 
certaines  circonstances,  et  de  résister,  par  une 
cause  inconnue,  à  l'action  des  agents  aestruc- 
teurs  qui  les  entourent. 

Dans  beaucoup  de  ces  circonstances,  comme 
lorsque  la  graine  est  nrise  dans  un  glaçon  ou 
est  profondément  «snioncée  dans  le  sol,  il  est 
évident  qu'il  ne  peut  y  avoir  entre  elle  et  les 
corps  extérieurs  aucun  échange  de  molécu- 
les. On  a  constaté  que  des  graines  renfermées 
dans  un  ballon ,  à  une  température  sèche  de 
—  5  degrés  centigrades,  n'amenaient  aucune 
modification  dans  l'air  environnant.  Dans  ce 
cas,  les  graines  restent  comme  insensibles  à 
tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elles,  et  vous 
croyez  avoir  sous  les  yeux  les  corps  les  plus 
inertes,  jusqu'au  moment  où  vous  leur  don- 
nez des  conditions  convenables  d'humidité  et 
de  température. 

Cette  absence  complète  de  mouvement  vital 
ne^s*observe  pas  seulement  dans  les  graines; 
il  est  évident  que  tout  mouvement  est  arrêté 
dans  Ie3  lichens  et  les  mousses  soumis  à  une 
dessiccation  complète.  Saussure  a  pu  dessé- 
cher, à  une  température  de  70  degrés  centi- 
grades, des  graines  de  froment,  de  seigle, 
d'orge  et  de  choux  qui  avaient  qermé^  et  con- 
server pendant  six  mois  ces  grames  ainsi  des- 
séchées, sans  ({ue  la  puissance  vitale  dispa- 
rût. Mises  dans  des  conditions  convenables, 
elles  ont  repris  leurturgidité  et  ont  continué 
à  végéter. 

La  vie,  dans  ces  différents  cas,  n'est  pas 
suspendue,  comme  on  l'a  dit;  le  mouvement 
vital  êeul  a  disparu.  Mais  n'est-il  pas  évident 
que  la  graine  qui  germera,  que  la  plante  oui 
continuera  à  végéter  plus  tard,  ont  en  elles 
le  principe  de  cette  germination,  deces  déve- 
loppements futurs  T 

Je  ne  saurais  donc  accepteri  en  l'appliquant 


es' 


aux  végétaux,  l'opinion  de  Tiltustre  auUn 
de  YAnatomie  comparée ^  quand  il  dit  :  n  A'i| 
lieu  d'une  union  constante  dans  les  mulém 
les,  nous  devons  voir  dans  la  vie  unecircu'o 
tion  continuelle  du  dehors  au  dedans  et  lî 
dedans  au  dehors,  constamment  entretenu 
et  cependant  fixée  entre  certaines  limit  n 
Les  corps  vivants  doivent  donc  être  consi.l 
rés  comme  des  espèces  de  foyers  dans  1 
quels  les  substances  mortes  so*nt  portée?  su 
cessivement  pour  s'y  combiner  entre  ellt-S' 
diverses  manières,  pour  y  tenir  une  suri;», 
et  y  exercer  une  action  déterminée  par 
nature  des  coml^inaisons  où  elles  sont  cva 
trées,  et  pour  s'en  échapper  im  jour  afin  r; 
rentrer  sous  les  lois  de  la  nature  morte. 

«  Ce  mouvement  général  et  con)niiin  ;  ^ 
tellement  ce  qui  fait  l'essence  de  la  vie,  qiu.. 
(CuTiER,  Anat.  comp.) 

Qu'il  en  soit  le  plus  souvent  ainsi,  j'en  r  : 
viens;  mais  que  1  essence  de  la  vie  coni 
dans  un  mouvement  de  molécules,  c'e^t 
qu'il  ne  m'est  pas  possible  d'admettre,  >-. 
tout  en  présence  des  faits  que  je  viens 
signaler.  Les  forces  vitales  ou,  si  Ton  v 
la  vie,  se  traduisent  presque  toujours  pr 

Khénomènes  si  bien  exprimés  par  Cu 
fais  ce  n'est  qu'un  effet  et  non  une  c?  i^ 
cet  effet  même  n'est  paS  constant,  et  on  r 
soutenir  avec  vérité  que  la  vie  ne  se  manif^ 
quelquefois  dans  les  plantes  que  par  une  r 
sistance  inexplicable  de  la  matière  orgam^ 
à  l'action  des  causes  physiques. 

Au  moment  où  la  force  latente  de  la  çr 
entre  en  action,  ses  relations  avec  le  nj  .. 
extérieur  commencent,  et  c'est  alors  quo 
manifeste  ce  merveilleux  mouvement  de  i. 
lécules  empruntées  et  rendues  à   la  n.r 
inorganique.  C'est  là,  en  effet,  une  proj'i 
inhérente  à  toutes  les  plantes  vivantes 
s'approprier  les  molécules  hétérogènes 
les  entourent,  et  de  les  transformer  en  i 
propre  substance. 

L  observation  nous  a  montré  la  vie  se  n 
nifestant  dans  les  végétaux  les  plus  sim; 
par  trois  actes  :  absorption,  assimilation.  ^ 
crétion.  Déjà  là  nous  aurions  pu  dislin- 
deux  forces  éminemment  différentes  :  i' 
nutritive,  force  reproductrice. 

Dans  les  végétaux  plus  complets,  ces  for. 
se  divisent,  à  leur  tour,  en  d'autres  piiiss^i - 
secondaires,  qui  résident  chacune  daiï^  " 
organe  spécial  et  ont  leur  mode  pai  ticu' 
d'action. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  nutrition,  la  f*' 
d'absorption  se  spécialise  en  même  tei: 
qu'elle  se  localise,  et  nous  trouvons  Tabs*  ; 
tion  particulière  des  liquides  placée  dan<  | 
organe  spécial  (la  spongiole),  1  absorption  i 

fpz  atmosphériques  évidemment  dévolue . 
euilles,  aux  parties  vertes. 

Une  fois  introduits  dans  le  végétal  le^  ' 
quides  absorbés  sont  soumis  à  des  f«^  ^ 
également  distinctes  :  l'une  qui  leur  imi*!! 
dans  chaque  cellule  ce  mouvement  si  reuK  r 
quable  signalé  d'abord  dans  les  chara,  i  > 
retrouvé  presque  partout,  et  qu'on  a  dési- 
à  juste  litre  sous  le  nom  de  mouremeni  u 
giratian  ;  l'autre  qui  les  transporte  d'un  po '* 
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du  T^éfai  à  un  autre  point,  mouvement  de 
tTonmion,  mouvemetU  de  cycloee,  qui  lui- 
wèm  se  divise  en  deux  modes  spéciaux,  Tun 
pir  les  tissus  fibreux,  l'autre  par  ces  vais- 
5^101  découverts  par  M.  Schuitz  et  désignés 
S0U5  le  Dom  de  laixcifirts.  Dans  ces  trois  cas, 
um  coDStateroDS  que  chacune  de  ces  forces 
q^cciales  a  un  organe  particulier  à  la  fonction 
iotiui'i  elle  préside  :  à  la  giration,  la  cellule  ; 
j  ;a  cf  close,  la  fibre  ;  au  mouvement  du  latex, 
r  vaisseau  véritable.  Tout  cet  ensemble  cons- 
Uue  les  fonctions  de  circulation. 
Au  sein  de  ce  liquide  baignant  tous  les  or- 
pes élémentaires,  s'opère,  dans  les  parties 
i  plus  semblables,  les  plus  identiques,  des 
<l*aratioDS  de  produits  distincts.  Sans  que 
«•aberration la  plus  minutieuse,  la  plus  atten- 
tée, la  plus  persévérante  puisse  nous  indi- 
r-^rdans  des  cellules  autre  chose  qu'une 
raoisalion  tout  à  fait  la  même,  nous  voyons 
•une  de  ces  cellules  séparer  du  liquide  nour- 
'ottrtel  produit,  une  autre  tel  autre,  une 
>isième  quelque  chose  encore  différent. 
<':  De  saurait  se   refuser  à  admettre  une 
'ise  particulière  résidant  dans  chacun  de 
^T^es,  une  force  spéciale  présidant  à  la 
^/u(fade  chacune  de  ces  cellules.  Il  faut 
-  ^'a.^  ces  forces  soient  distinctes,  puisque 
'^'Joe  d'elles  sépare  d'un  même  liquide 
'-'i  ft^M\s  complètement  différents.  C'est 
>*^'\  ^ue  vous  trouverez  dans  certaines  par- 
thjf  (ortie  ordinaire  des  cellules  où  seront 
^t)  liquides  acides  ;  dans  d'autres,  il  y  aura 
■i- la  chlorophylle;  ailleurs,  vous  trouverez 
vi^^eui,  des  matières  azotées,  ou  ce  liquide 
^-jfll  que  tout  le  monde  connaît. 
"^  sait  que  toutes  les  plantes  absorbent 
«*'^1  des  produits  presque  identiques,  et  que 
*'omposition  de  la  sève  ascendante  est 
IJ^^que  la  même   dans  tous  les  végétaux. 
-«  à  ces  ditférentes  forces  de  sécrétion  que 
<*!  dues  les  propriétés  spéciales  de  tant  de 
^n*es  :  ainsi,  on  n'ignore  pas  que  ce  n'est 
^  ^  la  nature  des  sucs  absorbés  que  les 
iwj'iuinas,  que  les  ipécacuanhas,  (^ue  les 
frjihnos  doivent  leurs  propriétés,  mais  bien 
'  «i  Q.Uare  de  l'élaboration  que  subissent  ces 
J**.  aux  forces  diverses  qui  président  à  leurs 
te^'iions  de  sécrétion. 

^t  ne  sacbe  pas  qu'on  ait  cherché  à  clas- 
^'îts  sécrétions  au  point  de  vue  des  forces 
P  -is  produisent.  Les  auteurs,  ou  n'avant 
|*"»e  (jue  la  nature  des  produits  sécrétés, 
*=*  »nl  divisés  en  sécrétions  salines,  vireuses, 
^«••u>es,  acides,  caustiques,  etc.;  ou  le  plus 
^'J^enine  cherchant  que  l'utilité,  que  l'u- 
%  du  produit  dans  des  fonctions  végé- 
^"'^  ont  admis  les  sécrétions  et  les  excré- 
'^\  et  ont  divisé  les  premières  en  sécré- 
^  fis  récrémenlilielles  et  sécrétions  locales, 
f*=  De  sont  jamais  ni  rejetées  au  dehors,  ni 
^li^portées  en  nature  d'un  organe  à  l'autre, 
'^lue  de  Candolle. 

^  ^u  j»oint  de  vue  des  forces,  on  ne  saurait 
MeHifflent  adopter  des  classifications  de 
'^^'^  nature  :  utiles  à  certains  points  de  vue. 


elles  ne  sauraient  que  nous  donner  des  idées 
fausses  pour  les  lois  de  la  vie,  et  n'appar- 
tiennent pas  à  la  philosophie  de  la  science. 

On  pourrait  peut-être  emprunter  quelque 
chose  à  la  classification  suivante 

Force  (générale)  de  sécrétion  qui  paraît 
appartenir  &  tous  les  organes  dans  tous  les 
végétaux  ; 

Forces  (spéciales)  de  sécrétion  restreintes 
&  des  organes  spéciaux  ou  à  des  végétaux 
particuliers. 

Dans  le  premier  groupe  sont  comprises  les 
forces  qui  amènent  la  production  de  la 
gomme,  du  sucre,  de  la  lignine,  de  la  fécule 
(256),  de  certaines  autres  matières  azotées  en- 
core peu  connues  ,  mais  constantes  dans 
toutes  les  cellules  jeunes.  Ces  matières  sont, 
en  effet,  si  universellement  répandues  dans 
les  végétaux  et  dans  tous  les  organes,  que 
nous  pouvons  considérer  la  force  qui  les  pro- 
duit comme  propre  atout  organisme  végétal. 

Dans  la  seconde  division  on  distingue  les 
forces  de  sécrétion  restreintes  à  certains 
organes,  mais  propres  à  presque  tous  les  vé- 
gétaux (sécrétion  d'oxygène],  et  celles  qui 
sont  propres  à  certaines  familles  et  à  certains 
organes. 

On  sous-diviserait  également  ces  dernières 
en  deux  groupes,  d'après  les  considérations 
tirées  de  leur  généralité. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  essai  de 
classification  des  forces  sécrétantes.  Ce  que 
j'en  ai  dit  suffira  pour  prouver  qu'il  y  a  là 
une  mine  féconde  a  exploiter,  et  fera  regret- 
ter que  les  physiologistes  émioents  qui  se 
sont  occupés  de  l'étude  de  la  vie  des  plantes, 
aient  négligé  la  solution  de  problèmes  aussi 
fondamentaux. 

On  peut,  sans  contredit,  considérer  les 
forces  reproductrices  comme  appartenant  au 
groupe  cfes  sécrétions.  Pourtant,  cette  fonc- 
tion a  une  si  grande  importance,  elle  do- 
mine toutes  les  autres  d'une  telle  hauteur, 
qu'il  est  juste  de  l'étudier  à  part  et  d'en  faire 
une  fonction  particulière.  Elle  se  présente 
dans  les  végétaux  avec  cette  propriété  re- 
marquable, que  jamais  l'organe  qui  a  servi  à 
la  formation  des  graines  ne  conunue  à  vivre 
pour  en  produire  une  seconde  ou  une  troi- 
sième fois.  Très-souvent  môme,  la  production 
de  la  graine  épuise  toutes  les  forces  vitales 
de  la  plante,  qui  semblent  alors  passer  de  la 
plante-mère  dans  les  nouveaux  embryons. 
C'est  le  terme  de  la  végétation  de  l'individu. 

Ici  encore  nous  pourrons  constater  cette 
grande  loi  de  division  de  la  force  primitive, 
a  mesure  que  l'être  est  plus  complet.  Les  or- 
ganes se  multiplient,  chacun  deux  semble 
alors  remplir  le  rôle  exigé  de  chaque  ou- 
vrier dans  une  fabrication  difficile,  de  ne 
s'occuper  que  d'un  point.  Nul  moyen  n'est, 
on  le  sait,  plus  propre  à  donner  des  produits 
qui  approchent  de  la  perfection  ;  c'est  celui 
que  la  nature  emploie  ici  comme  partout. 

Une  des  forces  par  lesquelles  se  manifeste 
la  vie  de  la  manière  la  plus  éislafante,  est 


V^)  Ces  maUères  soni  tellement  analogues  et     autres,  qu^on  peut  resarder  conii  ic  presque  iden- 
BcUmorplioseiit  si  facilement  les  unes  dans  les     Umies  les  forces  mil  les  produise/  <• 
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celle  qui  lui  permet  de  transformer  en  com- 
posés organiques  nouveaux  les  matières  qui 
l'environnent,  et  même  à  créer  de  toutes 
pièces  ces  composés  en  en  empruntant  les 
éléments  aui  corps  bruts.  On  la  désigne  sous 
le  nom  de  force  d'assimilation. 

Il  est  incontestable  que  les  véritables  ali- 
ments des  plantes  sont  Teau,  J'air,  Tacide 
carbonique,  Tammoniaque  et  des  sels  solu- 
bles,  etc.,  en  un  mot  des  corps  complètement 
inorganiques  que  la  force  d'assimilation  trans- 
forme en  partie  vivante.  On  ne  peut  donc  pas 
admettre  qu'il  n'y  ait  d'autre  matière  orga- 
nique aue  celle  qui  a  existé  tout  d'abord,  et 
que  celle-là  circule  sans  cesse  dans  le  monde 
végétal  et  dans  le  monde  animal,  en  passant 
d'un  être  à  l'autre  (Mullbr), 

Quelle  que  soit  l'énergie  avec  laquelle  les 
puissances  vitales  réunissent  et  maintiennent 
jes  éléments  hétérogènes  insociables  (Lordât, 
de  V Insénesceneé) ,  elles  ont  une  existence 
limitée,  et  après  avoir  atteint  leur  summum 
de  développement,  nous  les  voyons  dans  les 
plantes  décroître  et  cesser  tout  à  fait.  La  vie 
de  l'individu  végétal  est  un  phénomène  es- 
sentiellement temporaire.  L'existence  de 
quelques  arbres  exceptionnels,  âgés  de  plu- 
sieurs milliers  d'années,  ne  saurait  être  une 
objection  à  celte  loi.  Ces  faits  ne  prouvent 
qu'une  chose  :  c'est  que,  dans  certaines  cir- 
constances, la  vie  de  la  plante  peut  se  pro- 
longer bien  au  delà  des  limites  ordinaires; 
mais  personne  ne  soutiendra,  je  pense,  que 
ces  arbres  doivent  être  éternels. 

Je  repousse  donc,  comme  fausse,  celte 
proposition  émise  par  presque  tous  les  bota- 
nistes :  que  les  arbres  meurent  de  maladies 
et  d'accidents,  et  non  de  vieille^^se  (Db  Can- 
DOLLE,  en  particulier),  et  j'arrive  à  l'examen 
de  certaines  forces  d'une  nature  toute  spé- 
ciale :  je  veux  parler  de  celles  qui  président 
aux  divers  mouvements  présentés  par  les  vé- 
gétaux. 

Les  feuilles  d'un  nombre  considérable  de 
végétaux  prennent  pendant  la  nuit  une  po- 
sition spéciale  (presque  toutes  les  légumi- 
neuses). 

D'autres  exécutent  des  mouvements  consi- 
dérables à  l'approche  de  la  pluie  (porliera 
hygrometriea^  robinias). 

Dans  d'autres  cas,  les  feuilles  exécutent 
spontanément  des  mouvements  {hedysarum 
gyrans),  ou  s'agitent  rapidement  lorsqu'un 
corps  extérieur  vient  les  toucher  {mimosa 
sensitiva,  dionea  mttscipula). 

Les  tiges  d'un  grand  nombre  de  plantes 
volubiles  tournent  toujours  dans  le  môme 
sens.  Montent  de  droite  a  gauche,  les  chiloria, 
cuscuta^  convolvulus^  passiflora^  ivomea,  do  - 
lichos,  calistegia,  asclepias,  etc.,  ae  gauche  à 
droite,  smilax,  lonicera,  humulus,  basella^ 
dioscorea,  tamus,  etc.  La  bryone,  après  avoir 
tourné  dans  un  sens  dans  la  moitié  mférieure 
de  sa  tige,  change  subitement  de  direction  et 
tourne  ensuite  dans  l'autre  sens. 

Des  fleurs  suivent  le  mouvement  du  soleil 
dans  sa  course  (helianthus  annuus). 

Des  étamines  sont  agitées  de  mouvements 
évidents  lors  de  la  fécondation  (  berberis. 


kalmia  sajrifraga,  pama«#ia,  géranium,  tr- 
pœolum,  nicottana^  etc.). 

Les  stigmates  deviennent  plus  humlrh  s, 
dilatent ,  s'étalent  pendant  la  féconda! 
(/i/mm,  bignonia). 

Ces  faits  et  un  grand  nombre  d'.uit' 

3u'on  ne  saurait  expliquer,  ni  par  Wwm 
es  agents,  extérieurs,  ni  par  les  forces  i; 
nous  avons  admises  jusqu'à  présent,  pnS 
tenttous  ce  caractère  commun  de  se  proiin 
Indépendamment  de  toute  influence  éir 
gère,  d'être  spontanés.  On  en  retrouve  d'.u 
logues  dans  les  végétaux  les  plus  inferit* 
C'est  ainsi  qu'on  sait  maintenant  que 
spores  d'un  grand   nombre  d'algues  ^• 
doués  de  mouvements  qu'il  est  inii)i>^ 
de  distinguer  du  mouvement  volontaire  < 
animaux  inférieurs;  on  les  a  appelés  [ 
cette  raison  xoosporées.  Dans  d'autres,  > 
sistant  en  longs  filaments  cloisonnés,  on  \ 
à  un  instant  donné,  ces  filaments  pré^ 
sur  le  côté  une  espèce  de  hernie  qui  s'all'  < . 
s'accole  à  la  cellule  d'un  filament  voisin 
adhère.  Alors  une  perforation  s'éial!' 
lorsque  les  deux  cellules  sont  ainsi  m -^ 
communication,  la  matière  contenu» 
l'une  passe  en  entier  dans  l'autre,  se  t"n' 
e»vec  celle  qui  existait  déjà,  et  forme  m^ 
spore.  Dans  d'autres  cas,  ce  phénoiuèn 
encore  plus  merveilleux.  De  deux  tuli^^^;^ 
ou  moins  éloignés  partent  à  la  fois  tloii\  i 
longements  marchant  à  la  rencontre  Tik 
l'autre  :  ne  craignez  pas  qu'ils  se  trou 
de  roule;  ils  se  verraient  qu'ils  ne  mar- 
raient pas  plus  directement  et  n'arrivi  r 
pas  plus  juste.  Ils  se  rencontrent,  s'uni- 
la  cloison   disparaît,   et  l'union  d<  <  ' 
masses  de  matière  s'accomplit. 

On  ne  saurait  convenir  que  de  paroi!^ 
échappent  complètement  à  toute  expli' 
si  on  ne  reconnaît  pas  un  nouvel  oniî 
forces  caractérisées  par  la   spontaniiU 
actes  qui  en  émanent. 

Enfin,  dans  certains  cas,  dans  les  nr 
le  catlas  par  exemple,  il  se  développe  li 
certain  moment  de  leur  existence  (p^n 
la  fécondation)  une  chaleur  très-apprtn  i^ 
quelquefois  de  plus  de  10  et  12  dej^'iés 
dessus  de  la  température  ambiante.  Ce  • 
riquc  n'émane  évidemment,  ni  des  n^ar  ' 
chmiiques  qui  se  produisent  dans  co^  < 
constances,  ni  de  l'organisation  des  piK 
elles  ne  sont  le  résultat  d'aucune  cau>e  i 
sique.  Elles  nous  indiquent  donc  tout* 
classe  de  forces  aptes  à  produire  dans  I  '; 
mant  une  certaine  somme  de  lenif)éi V'^' 

Je  crois  avoir  démontré  :  1*  que  l'or- 
sation  des  végétaux  est  sous  reiii[>if- 
causes  spéciales,  de  forces  qui  niérit*  ni 
nom  de  forces  vitales:  ^'^  que,  dansi  '- 
nisme  en  action,  on  peut  constater  Vexi>t 
de  forces  d'autant  plus  nombreuses  q'-' 
végétal  est  plus  parfait  ;  3*  que  ces  fon;^  • 
manifestent  par  un  certain  nombre  de  i  : 
priétés  constantes,  parmi  lesquelles  il  en 
quelques-unes  qui  semblent  émaner  sp  >•' 
néraent  de  Tétre  vivant. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensemble  n 
démontrera  que  ces  forces  o'agisseiit  ] 
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dos  rêlre  mant  comme  autant  de  puissances 
blées;  qu'elles  sont  solidaires  les  unes  des 
lutres;  qne  Tabsorption  est  en  rapport  avec 
lévapontioD,  la  respiration,  la  circulation, 
|f<  fsfcrétions  de  tous  genres,  et  qu*il  y  a 
irosleTégétal  queloue  chose  qui  coordonne 
ft  réunit  toutes  ces  rorces,  et  en  fait  un  seul 
b:«(eau  dont  chaque  partie  agit  en  vue  de 
Tfosemble. 

U  vie  D>st  pas  la  réunion  de  toutes  ces 
i6)Qs  isolées,  c'est  la  résultante  de  toutes 
1  forces  qui  agissent  dans  le  corps  vivant. 
Vos  devons  donc  rapporter  les  rorces  vi- 
^àuo  principe  unique  qui  les  domine 
i  ki  enchaîne,  et  dont  elles  ne  sont  que  les 

Qu'on  appelle  cette  cause  supérieure  prin- 
rpe  de  Tie ,  principe  vital ,  peu  importe  ; 
t  {u'il  importe  de  reconnaître,  c'est  Texis- 
tnicf  de  cette  puissance  supérieure  dont  les 
(fC(5  dont  j'ai  parlé  ne  sont  pour  ainsi  dire, 
^  la  continuation. 

N  riis  ravons  vu  dormir  auelquefois  pen- 
«iiVi  ua  temps  presque  indéterminé.  Puis, 
)/i>  a^ons  constaté  qu'une  fois  en  mouve- 
ïOaviene  durait  qu'un  temps  limité,  de 
'Î.V  vrte  que  je  serais  disposé  à  dire,  non  pas 
I^'iQort  est  la  conséquence  inévitable  de 
<j  HMuaisbien  du  mouvement  vital. 
h:Utée  lunité  et  de  l'infiniment  petit,  si 
;•'*•  iiiciprimer  ainsi,  la  force  active  qui 
''^-Jc  Je  corps  organisé,  s'accroît  et  semul- 
t'H:i  mesure  que  des  molécules  nouvelles 
></rent  à  des  molécules  anciennes,  et  que 
^|ttiuble  se  constitue  de  parties  de  plus  en 
f^«|jèiérogënes.  Des  organes  nouveaux  s'a- 
i«^^it,  prennent  un  caractère  plus  spécial, 
^•>lorces  deviennent  plus  distinctes. 
KiOaccroissement  de  la  plante,  le  rôle 
^'atorce  organisatrice  ne  se  borne  pas  au 
fe'nippemenl  de  parties  déjà  existantes. 
*e  'Tée  de  toutes  pièces  des  parties  nouvel* 
t>,  die  les  crée  successivement  et  par  une 
à-,  d'actes  tous  évidents,  tous  faciles  è  ob- 
tner.  C'est  dans  le  règne  véçétal  surtout 
B'ii  est  de  toute  impossibilité  de  se  refuser 
omettre  la  théorie  de  l'innéilé  des  germes. 
L  u'v  a  dans  Tovule ,  dans  le  spore,  dans 
i^'uVgeon  même,  qu'une  partie  des  orga- 
^']m  y  paraîtront  plus  tard,  et  que  rien, 
^'•ijoaent  rien  n*inaique  dans  le  commen- 
^Ri  de  leur  développement.  Bien  plus, 
^i.urs  de  ses  parties  disparaissent;  quel- 
i^unes  des  fonctions  mêmes  de  ces  germer 
^'j:udriàsent  par  l'accroissement  et  ne  se* 
«[•'Uteot  pas  plus  tard. 
'--  genne  n'est  donc  pas,  comme  on  s'est 
0  i  le  dire,  un  moule  où  vient  se  déposer 
Qulière  minérale.  L'être  est  toujours  corn- 
it  II  n'existe  jamais  d'intervalle  vide  pour 
Q)'jlécule  qui  doit  être  apportée,  comme 
(uMf*rait  l'indiquer  l'expression  que  je 
^^  de  citer.  La  molécule  nouvelle  est  sur- 
Mi\i  aux  autres  ou  mise  à  leur  place;  et  si 
^  voulons  nous  faire  une  idée  juste  de  la 
laiere  dont  procède  cette  cause  formatrice, 
^  dirons  qu'elle  est  pkistique^  c'est-à-dire 
Vile  agit  comme  le  sculpteur  qui  modèle. 
Mite  ou  retranche,  mais  ne  ressemble  en 


rien  au  manœuvre  qui  jette  dans  un  moule 
préparé  le  plâtre  ifu*ii  n  a  eu  besoin  que  de 
délayer  sans  s'inquiéter,  sans  savoir  le  plus 
souvent  ce  qui  sortira  de  ce  moule. 

Si  îa  force  vitale  latente  de  la  graine  n*a 
pas  besoin  de  stimulant  extérieur  pour  se  con- 
server, il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vie  ma- 
nifestée par  les  phénomènes  dont  j'ai  donné  ' 
un  aperçu. 

La  lumière,  le  calorique,  l'eau,  l'air  et  la 
substance  nutritive  sont  nécessaires  à  l'exis- 
tence de  l'être.  A  des  degrés  différents,  ils 
sont  indispensables  à  l'accroissement,  au  dé- 
veloppement de  toutes  les  plantes.  C'est  une 
loi  que  l'observation  démontre,  sans  qu'il 
soit  possible  de  lui  trouver  une  exception. 

Le  principe  de  vie  des  végétaux  ne  résido 
pas  dans  un  point  particulier  de  l'organisme; 
il  est  partout  et  il  n'est  nulle  part  ;  il  n'est  pas 
divisé,  mais  il  est  éminemment  divisible.  La 
vie  du  végétal  n'est  évidemment  que  dans 
l'ensemble,  et  pourtant  chaque  partie  pos- 
sède assez  de  cette  puissance  pour  pouvoir 
se  compléter,  dans  le  cas  d'une  séparation 
de  l'être  en  plusieurs  fragments.  C'est  même 
là  une  des  propriétés  les  plus  générales  de 
ce  principe.  Cette  divisibilité  peut  être  por- 
tée si  loin,  qu'on  a  soutenu,  et  souvent  avec 
des  arguments  irréfutables,  qu'elle  n'avait  de 
limites  que  la  cellule  elle-même. 

Le  pnncipe  vital  est  le  même  dans  tous  les 
végétaux.  L  étude  des  fonctions  et  de  leurs 
modifications  successives  et  presque  insensi- 
bles dans  la  série  des  plantes,  l'observation 
attentive  de  l'embryogénie  végétale,  de  cette 
organisation  s*élevant  graduellement  et  pas- 
sant pour  chaque  être  par  ces  grandes  pha- 
ses, correspondant  à  certains  végétaux  plus 
inférieurs,  ne  sauraient  laisser  de  doute  à 
cet  égard  ;  seulement,  ce  principe  ne  se  mani- 
feste pas  partout  par  des  propriétés  aussi 
nombreuses,  d'une  manière  aussi  parfaite. 
Il  y  a,  sous  ce. rapport,  entre  les  diverses 
plantes,  des  degrés  d'intensité,  de  complica- 
tion, de  perfection,  sans  qu'il  cesse  d'y  avoir 
identité  ae  nature. 

Article  3.  —  Forces  épigastriques. 

L'observation  a  prouvé  que  certaines  par- 
ties, certains  organes  forment  des  centres 
spéciaux  où  la  vie  se  concentre  d'une  ma- 
nière particulière  fonctionnel  lement  et  dyna- 
miquement :  de  là,  par  exemple,  les  noms 
de  trépied  vital,  de  tnumvirat,  donné  au  cer- 
veau, aux  poumons,  au  cœur,  ou  plus  large- 
ment, à  la  tête,  à  la  poitrine,  à  l'épigastre; 
de  là  le  nœud  vital  placé  par  M.  Flourens 
dans  un  petit  point  de  la  moelle  allongée,  etc. 
Les  anciens  et  l'école  de  Bordeu  ont  attaché, 
avec  raison,  une  grande  importance  au  centre 
épigastrique. 

L'expérience  de  chaque  jour  démontre  la 
justesse  de  cette  doctrine  qu'on  parait  avoir 
un  peu  négligée  ;  l'anatomie  vient  encore  la 
confirmer. 

Autour  de  l'épigastre,  et  dans  son  rayon 
un  peu  étendu ,  se  grouppent  les  poumons, 
le  cœur,  l'estomac,  le  duodénum,  le  pan- 
créas, le  colon  transvcrsci  le  foie,  la  rate,  etc* 
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e'est-à-dire  les  organes  majeurs  de  la  vie  nu- 
tritive; là  se  trouYeat  le  cerveau  abdomifuU^ 
formé  par  les  ganglions  nerveux  sémi-lunai- 
res,  le  plexus  soléaire ,  Tépanouissement  des 
neifs  diaphragmatiques,  pneumogastriques, 
trisplancnniques ,  etc.  A  cette  innervation 
puissante  se  joint  la  riche  vascularisation  du 
^trépied  cœliaque  appuyé  sur  l'aorte  pectoro- 
abdominale,  celle  de  la  veine  cave  iniérieure, 
de  la  veine  porte,  etc.  Toutes  ces  parties  se 
serrent,  se  pressent,  se  touchent,  agissent  les 
unes  sur  les  autres  par  contact,  par  impulsion, 
par  des  influences  mécaniques,  vitales,  etc., 
par  les  modes  synergiques  les  plus  intenses 
et  les  plus  variées  :  aussi  est-ce  là  que  vien- 
nent retentir  toutes  les  émotions  passion- 
nelles. 

Analysons  les  idées  de  Bordeu  à  ce  sujet,  en 
conservant,  le  plus  que  nous  le  pourrons,  ses 
textes  mômes  :  le  lecteur  rajeunira  son  lan- 
gage, rectiHera  ses  théories  incomplètes  et 
trop  mécaniques,  suppléera  aisément  aux 
données  anatomiques  qui  lui  manquent,  etc. 

Tout  mouvement  est  réciproque  dans  l'éco- 
nomie vivante.  La  vie  tient  si  intimement  à 
ce  conflit  ou  balancement  des  forces  qu'elle 
tendrait  bientôt  à  sa  fin,  si  celles-ci,  desti- 
nées à  l'entretenir,  ne  se  soutenaient  mutuel- 
lement, selon  l'ordre  d'antagonisme  ou  de 
liaison  qui  leur  est  établi. 

Le  système  des  nerfs  et  celui  des  membra- 
nes jouent  le  rôle  principal  dans  cette  com- 
munication d'action.  Ces  organes,  considérés 
ensemble,  forment  le  système  général  des 
forces,  qui  se  divise  en  autant  de  parties  qu'il 
y  a  de  fonctions  à  remplir  dans  l'économie 
animale  ;  mais  ces  forces  ont  un  point ,  un 
centre  de  détermination  vers  lequel  elles  se 
portent  plus  spécialement,  et  dont  elles  re- 
çoivent souvent  un  degré  de  tension  et  d'ac- 
tion beaucoup  plus  considérable  :  ce  centre 
est  dans  la  région  épigastrique. 

Les  forces  d  action  et  de  réaction  dontjouit 
cette  région  dépendent  de  celles  du  diaphrag- 
me, du  ventricule  et  des  intestins.  Ces  viscè- 
res agissent  non -seulement  sur  toutes  les 
parties  de  Tanimal  et  communiquent  avec 
elles,  mais  ils  s'opposent  encore  un  effort 
mutuel  de  l'équilibre  duquel  dépend  la  santé 
de  l'individu. 

Nous  pouvons  prouver  cette  double  action 
ou  cette  double  propriété  de  l'épigastre,  par 
l'observation  anatomique,  et  par  les  phéno- 
mènes observés  sur  le  vivant. 

Commençons  d'abord  par  les  preuves  ana- 
tomiques :  le  grand  nerf  intercostal,  ou  grand 
nerf  sympathique,  tire  son  origine  de  la  région 
épigastrique.  S'il  faut  en  croire  les  expérien- 
ces de  M.  Petit,  ce  dernier  rapporte,  qu'ayant 
lié  une  portion  de  ce  nerfj  les  parties  aux- 
quelles elle  se  distribuait,  se  paralysèrent  en- 
tre la  ligature  et  le  cerveau  :  ce  fait  prouve- 
rait beaucoup ,  mais  il  aurait  besoin  d'être 
confirmé  pour  qu'on  pût  raisonner  d'après 
les  considérations  qu'il  présente. 

^  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que  ce  nerf  se 
distribue  dans  la  cavité  du  bas-ventre  et  qu'il 
communique  avec  presque  tous  les  autres 
nerfs. 


Si  l'on  examine  le  système  membrannux 
le  tissu  cellulaire,  on  voit  qu'ils  form'-nti 
organe  continu,  gui  vient  de  toutes  U-s  n 
ties  du  corps  se  joindre  et  se  réunir  à  1^ 
gastre,  et  qui  sans  doute  dans  le  \\\r-: 
communique  l'action  auxquelles  il  est  uni.  ^ 
immédiatement,  soit  par  l'mtermèdc  des  i.  !  i 

Voilà  quelques  preuves  anatomiqut  s  i> 
près  à  indiquer  la  communication  de  W 
gastre  avec  toutes  les  parties  du  cor[)s  ;  n 
l'observation  faite  sur  le  vivant,  que  n<nis 
vons  placer  au-dessus  de  tout  raisonn<  ii 
et.de  tout  fait  observé  sur  le  cadavre,  ém- 
et féconde  bien  davantage  notre  opinion. 

Si  l'on  observe  la  révolution  qu'on  n  ■:, 
que  dans  le  corps  de  certains  enfanta, 
moment  de  leur  naissance,  elle  persua .1»  : 
tement  la  validité  et  la  solidité  de  nntr  ■  * 
tème.  Quelquefois  ces  enfants  sont  plu. 
minutes  sans  respirer,  surtout  s*ils  sont  i 
constitution  faible  et  délicate  ;  on  leur*; 
alors  des  secours;  et  quand  l'air  vient  n- 
vrir  un  passage,  il  se  fait  dans  tout  le  • 
une  secousse   qui  va  jusqu'à   le  s"' 
comme  en  sursaut;  or,  cet  effet  doit  è 
tribué  principalement  à  la  contraction  - 
du  diaphragme,  ce  qui  est  une  preu\<^ 
sensible  qu'il  est  la  principale  cause  li    i 
minante  de  l'action  de  toutes  les  parti'- 
corps.  Ce  muscle  n'avait,  pendant  (]\\r 
fant  était  dans  le  ventre  de  sa  mère,  <i'i  - 
mouvement  tonique  propre,  ou  tout  au  i 
il  n'était  susceptible  que  de  quelques  ' 
moussements  irréguliers,  causés  parr 
pouvait  gênera  un  certain  point  le  nni^ 
l'enfant;  mais  en  conséquence  de  l'irri 
que  l'air  produit  d'abord  sur  tout  le  r 
et  principalement  dans  l'intérieur  des  i 
nés,  cet  organe  se  contracte  vivement  et  ; 
tout  le  corps  dans  une  espèce  de  niouvo: 
convulsif 

Si  le  corps  est  déterminé  à  quelque  •  ' 
extraordinaire ,  on  sent  vers  la  réiîion 
phragmatique  une  contraction  vivo ,  et  »i 
dâns,toute  la  longueur  des  muscles  df 
c'est  une  condition  sans  laquelle,  ain^i  >{' 
le  peut  éprouver  à  tout  instant,  le  cnrp> 
incapable  d'aucun  effort,  par  quelque  n 
spontanée  ou  nécessaire  qu'il  puisse  C'Wr 
terminé.  Un  autre  phénomène  qui  n  «-' 
moins  remarquable,  c'est  le  sentiment  'i- 
situde  qu'on   éprouve  principalement  > 
cette  région  diaphragraatique ,  Inr-i'i 
corps  n'est  pins  en  état  de  soutenir  la  <I 
d'un  effort  extraordinaire ,  ce  qui  e<i  lî 
preuve  évidente  que  les  organes  de  o<  i'  ' 
gion  sont  alors  principalement  aiïettt^. 
par  conséquent  qu'ils  ont  été  dans  une  < 
lion  plus  considérable  que  les  autres  \m>> 
la  durée  de  cet  effort. 

L'état  d'inquiétude  et  de  tension  qu'on  - 
sent  dans  l'épigastre,  après  quelques  pa>>!  ' 
de  l'âme  ou  des  réflexions  trop  connues.  <; 
montre  encore  la  communication  de  c. 
région  avec  les  organes  de  la  tête.  ! 

il  arrive   presque  toujours  qu'à  m*^  > 
qu'on  avale  des  aliments,  on  sent  dispan  !1 
rabattement  qui  en  précède  l'usage;  les  Mr. 
se  rétabliesent ,  et  l'on  éprouve,  vers  Kr  i^^ 
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poo  de  l'eslomae  «  une  sorte  de  sensation 

i^éable»  qui  se  répand  dans  tout  le  corps; 

or  f die  sensation  ne  peut  être  que  l'effet  du 

RBOureUefflent  d*appui  et  d'action  que  toutes 

le»  parties  reçoivent,  à  proportion  que  le  res- 

yirt  de  l'estomac  se  rétablit. 

Oq  roit  des  personnes,  peu  accoutumées  à 

fexercice  du  cheval  ou  du  carrosse ,  éprou- 

Ter  QO  vomissement  considérable,  ce  qui  dé- 

[tffld  du  trouble  que  reçoit,  par  ce  roouve- 

D^  l'ordre  de  communication  établi  entre 

îfpigastre  et  Torgane  extérieur  de  Tbomme. 

Uoe  fille,  âgée  d'environ  vingt-quatre  ans, 

uuoe  constitution  assez  délicate ,  n'ayant 

.isais  éprouvé  aucun  dérangement  du  côté 

irf  règles»  était  sujette ,  depuis  cinq  ou  six 

ri^,  à  des  nausées  et  des  vomissements  qui 

"Jient  devenus  presque  habituels,  et  pour 

^luets  on  avait  employé  inutilement  les 

fttoèdes  qu'on  avait  jugé' les  plus  convena- 

îfc<5.  Cet  étal,  quoique  permanent,  n'était 

;«  loqjours  au  même  point  ;  pour  peu  que 

L  salade  eût  mangé  plus  qu'à  son  ordinaire, 

'Jt:  notait  une  pesanteur  considérable  dans 

î'^iû^iac  et  beaucoup  de  resserrement  à  la 

j<<riDe,  avec  une  difficulté  de  respirer,  ac- 

^4^llplée  d'une  espèce  de  palpitation.  £n 

tp^r  le  Tomissement  se  joignait  à  tous  ces 

*c:'itite,  et  il  n'arrivait  que  très-rarement 

'/j  ffé:  «qu'il  y  a  encore  de  plus  particu- 

'^'i  npfflarquer,  c'est  que,  dès  l'instant  que 

'«  Kiibde  se  mettait  au  lit,  tous  les  accidents 

^^bt,  et  ils  reparaissaient  plus  ou  moins 

<^?ielie  était  levée  :  au  reste,  son  appétit 

^'ordinairement  bon,  et  elle  mangeait 

»^  bien  deux  fois  par  jour. 

^tlte  observation  présente  deux  faits  qui 

fcriient  de  Tattention,  et  qui  se  rapportent 

p*ciement  à  deux  lois  d'action  et  de  réac- 

w  entre  les  parties  internes  et  les  parties 

«tTnes.  L'un  de  ces  faits  est  le  vomissement 

f  n'arrivait  presque  jamais  en  été ,  qui  est 
leraps  où  Torgane  extérieur  doit  avoir 
p  de  souplesse  ;  le  second  est  la  cessation 
«accidents,  lorsque  la  malade  était  cou- 
*^f ,  ce  qui  prouve  un  état  de  contraction 
41  organe  extérieur  par  la  position  horizon- 
We  du  corps. 

,  On  trouve  dans  les  commentaires  de  Van 
^Hen,  sur  les  aphorismes  de  Boërhaave^ 
«'Ji  observations  qui  prouvent  encore  le 
ïïî'pftrt  organique  de  l'estomac  et  de  la  masse 
JHinale  avec  Torgane  extérieur.  Il  s'agit 
«a?  la  première  d'une  gangrène  à  la  jambe, 
Vfiniâlre,  qu'elle  résistait  aux  remèdes  les 
t'ïB  appropnés  ;  il  arriva  que  le  malade  ren- 
^  par  bas  une  grande  quantité  de  vents  ;  il 
^  pansé  peu  de  temps  après ,  et  l'on  aper- 
-.^  un  amendement  considérable  dans  la 
jîrtie  gangrenée ,  qui  de  là  ne  fut  pas  long- 
*™»P8  à  être  parfaitement  rétablie.  La  se- 
conde traite  de  la  rougeur  et  de  la  démangeai- 
^'^^  presque  insupportable,  qui  arrive  à  quel- 
?>^*uns  de  ceux  qui  ont  mangé  de  mauvaises 

^ous  venons  de  rapporter  quelques  obser- 
^-HioQs  dont  nous  nous  sommes  servi  pour 
^nionlrer  la  commiuiicaiion  des  forces  épi- 
5*>iriques  avec  l'organe  extérieur  ;  il  s'agit 


actuellement  d'en  rapporter  quelques-unes 

3ui  prouvent  la  nécessité  oil  ces  forces  sont 
e  s  opposer  une  action  ou  un  effort  mutuel 
dans  1  état  de  la  vie  ;  pour  cela,  examinons 
encore  ce  qui  se  passe  dans  un  enfant  nou- 
veau-né. 

Toute  la  masse  des  entrailles,  qui,  presque 
dénuée  de  fondement  4)endant  le  séjour  de 
Tenfantdans  la  matrice,  avait  été  extrême- 
ment portée  vers  la  cavité  de  la  poitrine, 
tant  par  le  défaut  de  réaction  de  la  part  du 
diaphragme,  que  par  le  pli  du  corps  de  l'en- 
fant, acquiert  tout  d'un  coup,  par  le  pre- 
mier effort  de  l'inspiration,  un  ressort  qu  elle 
n'avait  pas,  et  par  là  une  nouvelle  vie.  Cette 
masse  est  en  même  temps  portée  brusque- 
ment vers  les  parties  inférieures ,  et  rassem- 
blée dans  le  ventre,  en  un  beaucoup  moindre 
espace  que  celui  qu'elle  occupait  aupara- 
vant ;  elle  est  secouée  et  agitée  par  l'irrita- 
tion qui  vient  de  se  faire,  et  cette  irritation 
est  soutenue  ensuite  par  le  mouvement  suc- 
cessif du  diaphragme  et  des  muscles  du  bas- 
yentre,  et  par  le  poids  du  méconium  oui,  en 
conséquence  de  cette  nouvelle  sensibilité,  est 
devenue  pour  elle  une  cause  d'irritation;  il 
suit  de  là  que  chaque  viscère  en  particulier 
fait,  ainsi  que  toute  la  masse  intestuiale ,  des 
efforts  plus  ou  moins  violents  pour  s'opposer 
à  l'action  du  diaphragme. 

Une  partie  de  la  masse  intestinale  étant 
sortie  par  une  ouverture  oue  j'avais  faite 
dans  toute  la  longueur  du  bas-ventre  d'un 
chien ,  je  voulus  savoir  quels  seraient  les 
mouvements  du  diaphragme,  moins  soutenu 
par  la  réaction  de  la  masse  intestinale,  et  ir- 
rité par  de  grandes  incisions.  Ce  viscère 
coupe  de  droite  et  de  gauche,  depuis  le  car- 
tilage xiphoïde,  où  il  demeura;attacbé  jusqu'à 
ses  deux  parties  latérales ,  entra  dans  des 
contractions  beaucoup  plus  fortes  et  plus 
permanentes  qu'elles  ne  le  sont  dans  son  jeu 
ordinaire  ;  et  ce  que  je  trouvai  de  très-re- 
marquable, et  en  même  temps  de  très-con- 
cluant pour  le  concert  de  son  action  avec 
celle  de  la  masse  intestinale,  c'est  qu'au 
même  instant  que  se  faisait  la  contraction  du 
diaphragme,  il  s'en  faisait  une  aussi  forte  et 
aussi  permanente  dans  le  mésentère,  gui, 
par  là,  élevait  considérablement,  en  manière 
de  gerbe,  vers  la  région  ombilicale,  ce  qui 
restait  de  masse  intestinale  dans  le  ventre, 
et  cette  contraction  du  mésentère  cessait  en 
même  temps  que  celle  du  diaphragme.  L'in- 
tervalle d'une  contraction  à  l'autre  était  un 
peu  plus  long  que  la  durée  de  l'état  de  con- 
traction ,  qui  était  à  peu  près  de  six  à  sept 
minutes. 

L'estomac  et  les  intestins ,  dans  le  besoin 
de  nourriture ,  s'affaissent  à  proportion  que 
leur  ressort  diminue  par  le  défaut  des  causes 
et  des  instruments  propres  à  les  exciter.  Le 
foie  et  la  rate  manquant  par  là  d'un  appui 
suffisant ,  tiraillent  le  diaphragme  et  l'empêr 
chent  de  se  relAcber  librement ,  et  l'actjon 
des  muscles  du  bas-ventre  ne  peut  en  même 
temps  que  devenir  supérieure  %  la  réaction 
de  la  masse  intestinale  ;  il  y  a  même  appa- 
rence que  cette  supériorité  d'action  de  la 
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part  des  muscles  du  bas-ventre,  doit,  en  com- 
primant la  masse  intestinale ,  suspendre  les 
inconvénients  que  l'affaissement  de  cette 
masse  produit  sans  ce  secours.  Néanmoins 
l'effet  de  cette  compression  n'est  pas  tel  qu'il 
puisse  suppléer  à  la  diminution  du  ressort 
des  viscères  du  bas-ventre,  et  empêcher  les 
tiraillements  irréguliers  qui  résultent  néces- 
sairement de  la  diminution  et  de  l'inégalité 
d'appui  pour  les  nerfs  en  général,  et  pour  le 
diaphragme  et  pour  les  muscles  du  bas-ventre 
en  particulier. 


Mais  aussi ,  dès  aue  l'estODiac  a  reçu  u: 
certaine  quantité  d  aliments,  il  acquiert  i 
nouveau  de^é  de  force  et  d'action,  q< 
oppose  au  diaphragme,  ce  que  Ton  coim 
parce  que  la  respiration  devient  plus  \v 
et  plus  aisée  qu'elle  n'était  aupara\ant. 

Nous  ne  bornons  pas  là  les  propri(!'tt  s . 
forces  épigastriques ,  nous  croyons  qu 
jouent  un  rôle  considérable  dans  les  ;i! 
mènes  qu'offrent  le  sentiment  et  le  mu;i 
ment. 


G 


GENIE,  —  L'étude  du  génie,  en  suivant  ce 
mot  dans'  les  principales  acceptions  qu'on 
lui  a  données ,  formerait  un  fragment  psy- 
chologique et  physiologique  du  pi  us  haut  in- 
térêt. Il  devrait  embrassera  ce  double  point  de 
vue  tous  les  éléments  qui  constituent  le  génie 
de  Vhomme  en  général ,  celui  des  esprits  su» 
périeurs ,  le  génie  des  arts  et  des  diverses 
sciences,  le  génie  propre  des  sciences,  des 
nations,  des  siècles,  etc.;  mais  le  résumé 
de  ce  travail ,  que  nous  avons  réduit  à  ses 
proportions  les  plus  simples ,  serait  encore 
trop  long  pour  ce  Dictionnaire;  nous  avons 
déjà  publié  comme  essais  de  ce  genre  de 
questions  ,  des  recherches  sur  le  génie  des 
grands  siècles,  sur  le  génie  et  ^avenir  du 
XIX*  siècle,  etc.  Consultez  l'article  génie  de 
l'Encyclopédie ,  du  Dictionnaire  de  mu- 
sique de  J.-J.  Rousseau,  Génie  d'Hippocrate, 
par  Barthez  ;  Génie  de  la  médecine,  par  F.  Bé- 
rard  ;  Génie  mathématique ,  métaphysique  , 
poétique,  etc...,  par  D.  Stewart  [EÎém.  de 
philos.,)  etc. 

Nous  empruntons  à  un  physiologiste  amé- 
ricain, en  les  traduisant  liorement,  quelques 
lignes  sur  le  talent  et  le  génie  : 

Du  génie  et  du  talent. 

Les  mots  que  l'on  emploie  le  plus  sont 
ceux  que  l'on  devrait  le  mieux  déterminer, 
et  que  souvent  l'on  connaît  le  moins. 

Cela  s'applique  parfaitement  au  talent  et  au 

Î;énie.  Tout  le  monde  les  sent,  quelques-uns 
es  conçoivent,  très-peu  les  comprennent 
dans  l'ensemble  des  éléments  qui  les  consti- 
tuent. Voilà  pourquoi  nous  les  trouvons  si 
peu  définis.  Pour  bien  expliquer  le  génie, 
il  faudrait  d'abord  en  avoir;  il  faudrait  ensuite 
posséder  l'attention  nécessaire  pour  l'analy- 
ser, et  le  talent  indispensable  pour  le  faire 
comprendre. 
Avec  beaucoup  de  génie  sans  talent,  on 

f>eut  rester  inaperçu,  et  passer  auprès  de  la 
bule  sans  qu  elle  fasse  la  moindre  attention 
à  vous  ;  c'est  ce  qui  arrive  souvent.  Bien  des 
hommes  de  talent  ont  absorbé  et  étouffé  des 
hommes  de  génie.  Lapidaires  habiles,  ils  leur 
ont  dérobé  un  diamant  brut;  ils  l'ont  poli  et 
monté  ;  ils  ont  usurpé  Jeur  génie;  leur  talent 
leur  a  sufli  pour  faire  valoir  un  génie  obscur 
qu'ils  n'ont  pas  nommé  :  on  les  a  salués 
comme  des  hommes  très-supérieurs,  parce 


Jue  leur  talent  a  communiqué  à  un  : 
tranger,  qu'ils  n'ont  pas  même  nuiii  < . 
l'éclat  qui  manauait  à  ce  génie  môme. 

Le  çénie  est  cfonc  un  diamant  ;  le  tal  i  : 
est  le  loailier  :  il  le  polit,  le  façonne,  le  n 
et  le  fait  valoir. 

Avec  du  talent  et  de  l'adresse,  on  p 
muler  le  génie  :  avec  du  génie  on  pc. 

?uer  de  talent  et  d'adresse;  alors 
touffe  ;  on  ne  brille  que  pour  soi-ni> 
quelquefois  on  ne  s'aperçoit  que  du: 
nière  vague  et  confuse.  On  est  alur- 
heureux  ;  car  le  plus  grand  des  sui 
c'est  de  sentir  en  soi  cette  lumière  im» . 
qui  vous  éclaire,  et  de  voir  autour  d\  • 
paisses  ténèbres  que  l'on  ne  peut  di- 
Quelquefois  cette  lumière  lance  des  » 
fugitifs  que  votre  siècle  n'aperçoit  |)as:  ■ 
très  fois  le  génie  est  une  plante  viu>ii 
étouffée  par  le  terrain  quiTenviromu 
dessus  d'elle  il  y  a  une  couche  de  f 
qu'elle  parvient 'à  peine  à  percer;  lu 
végétale  est  au-dessous  ;  elle  y  pou- 
vigoureuses  racines,  mais  le  rocher  r 
sa  tête,  elle  le  soulève,  elle  re^tu  écr. > 
lui  :  alors  elle  se  flétrit  et  périt.  Plus  t 
soc  inintelligent  de  la  charrue  Tana) ' 
le  laboureur  insouciant  ne  se  deaiand*' 
Quelle  est  cette  plante,  qui  a  montiv 
fondement  tant  de  puissance  et  qui  n 
donné  de  fruit  T  Malheur  aux  hommes  i 
nie  venus  dans  des  siècles  stériles  ou  ù?:^ 
circonstances  funestes  qui  ont  mécon 
arrêté  leur  fécondité  1  Tels  furent  (iili  ■ 
Chatterton  :  ces  hommes-là  se  dessô 
deviennent  insensés,  et  meurent.  Av>i 
quitter  le  monde ,  ils  lancent  parfois  <  < 
leur  siècle  un  anathème,  dernier  cri  du . 
expirant;  ce  cri  déchirant  est  le  st 
soit  entendu  ;  alors  la  postérité  laisse  i 
sur  eux  un  regret  et  une  larme ,  cl  o 
nument  funèbre,  plus  ou  moins  oui*» 
tout  ce  qu'ils  recueillent;  elle  les  croii 
payés  Quand  elle  leur  à  fait  l'aumùnc  lie  < 
triste  charité. 

Le  talent  est  donc  souvent  plus  a{  [ 
que  le  génie  seul:  quand  la  nature  n 
accordé  du  génie,  il  faut  prendre  U  [ 
de  se  donner  du  talent.  Tous  les  houii>  ^ 
génie  ne  le  veulent  pas  ou  ne  le  i"  ' 

Eoint  :  voilà  pourquoi  avec  un  peu  de  r 
eaucoup  de  talent^  d'adresse,  de»  cire 
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yoeesbeureoses,  on  peut  acquérir  une  grande 
^fiit^  comme  avec  beaucoup  de  génie, 
peu  de  talent,  pas  d'adresse,  on  peut  être 
irrité  par  des  circonstances  écrasantes,  mé- 
nterbeflucoup  de  gloire  et  en  recueillir  très- 
P»u  :  Toili  pour(}uoi  il  y  a  tant  d'hommes  si 
ml  jugés  et  qui  peuvent  dire  comme  J.  J. 
fiuosseau,  d'après  Ovide  : 

Bvtenis  bic  ego  sum  qofa  non  intelligor  illis. 
(OviD.  Tria.  V,  X,  57.) 

Rousseau  avait  peut-être,  au  fond,  autant 
itg^m  que  Voltaire;  mais  il  avait  moins 
^e  lui  le  talent  et  le  génie  de  son  époque  ; 
iib6i  Voltaire  eut-il  une  cour  d'aduiateurs, 
liùdis  que  Rousseau  ne  fut  vanté  d'abord 
^  par  des  esprits  rares,  harmoniques  avec 
k  >ien.  GeUe  répulsion  altéra  son  génie  et 
lelitsouTent  dévier  :  il  ne  fut  apprécié  que  par 
i^e!{ue5  profonds  penseurs»  qui  reconnurent 


un  fond  de  vérité  dans  plusieurs  do  ses  pa- 
radoxes; Necker  et  Mme  de  Staël  eurent  pour 
lui  un  culte  que  Voltaire  ne  leur  inspira  point. 

Ce  qui  caractérise  le  génie  de  Louis  XIV, 
c'est  le  talent  de  reconnaître  le  génie  naissant. 
Il  renversa  le  brillant  Fouquet  et  le  remplaça 
par  Colbert,  génie  lourd  et  lent,  mais  puis- 
sant; il  aima  Molière,  encouragea  Lafontaine, 
estima  Corneille,  s'attacha  Boileau,  goûta 
Racine,  et  soigna  les  hommes  de  génie, 
comme  les  plantes  des  jardins  de  Versailles 
et  les  arbres  de  ses  parcs  royaux  ;  il  admira 
ce  qui  était  beau,  sentit  et  protégea  ce  qui 
était  vrai,  adopta  et  développa  souvent  ce 
oui  était  bien  :  svmpathique  pour  tout  ce  qui 
était  grand,  il  1  accepta  pour  s'en  faire  un 
piédestal,  mais  il  voulut  que  tout  ce  qui  était 
grand,  ne  fût  grand  que  par  lui  et  pour  lui. 
GÉNIE  LÉGISLATEUR.— Voy.  Législateur. 

GOUT.  —  Voy.SENS  du  goût. 
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MiïUDB.  -^  Voy.  Vœ  {Lois  d$  Vkabi- 
iiifl 

WIR,  {Etude  historique  sur  Ualler^ 
-hfode  1848.) 
Miiâseurs, 

Jf  wt  propose  de  jeter  aujourd'hui  un 
^ipd'œil  rapide  snr  la  physiologie  de  Hal- 
^r  a  de  son  école,  en  m*attachant  surtout 
à  «425  y  montrer  les  lacunes  et  les  erreurs 

Il  introduites  dans  cette  doctrine  l'oubli 
ia  force  plastique  négligée  et  mécon- 
Ar  dans  le  aynamisme  Uallérien.  Les  au- 
1^  nombreux  qui  ont  accepté  les  idées 
A  grand  physiologiste  de  Berne  ont  eu, 
iH^aie  lui,  sur  la  vie,  des  idées  étroites,  ex- 
ckài^e^  et  fausses  par  suite  de  la  tendance 
l^uée  ou  tacite  qu'ils  ont  montrée  à  les 
ittAcher  aux  propriétés  de  la  matière. 
U  force  plastique  tient  sous  sa  dépen- 
face  les  fonctions  de  la  vie  nutritive  et 
Itproductive  :  quand  on  n'en  reconnaît  point 
texistcnce,  quand  on  n'.en  détermine  point 
ks  lois  a^ec  exactitude  on  ne  peut  rien  sa- 
^r  d'exact  et  de  vrai  sur  l'ensemble  et  les 
^iis  de  ces  fonctions.  Tel  est  un  des  vices 
■ndamentaux  de  la  physiologie  du  xvm*  siè- 
^'  U  science  change  de  face  aiyourd'hui 

Êe  aui  recherches  nombreuses  dont  la 
K  et  les  fonctions  plastiques  sont  deve- 
^  lobjet.  Ces  travaux  confiés  à  des  hom- 
mes remarquables  qui  sauront  «profiter  des 
^besses  amassées  par  nos  prédécesseurs, 
wenl  renouveler  l'anthropologie  tout  en- 
^,  en  démontrant  et  fécondant  plusieurs 
vti^es  fondamentaux  du  vitalisme  longtemps 
*^tiés  et  presque  toujours  contestés.  Cette 
ftp^rance  devient  une  certitude  pour  tous 
^  qui  ont  suivi  avec  soin  les  progrès  de 
^phjsielogie  depuis  son  origine,  et  qui 
«»eut  juger  l'avenir  par  le  passé. 
Uaqiie  époque  a  une  idée  dominante  opxi 
«J  est  propre,  qui  s'appuie  sur  un  principe 
PWosophique  et  sur  une  science  particulière 
^Qt  Téclat  éblouit  les  esprits:  cette  idée 


pénètre  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans 
la  littérature  ;  elle  donne  sa  couleur  à  toutes 
les  productions  du  moment,  qui  sont,  pour 
me  servir  de  l'expression  ingénieuse  du  poëte 
de  Ferne^,  des  fleurs  et  des  fruits  venus  sur 
des  terrains  différents,  mais  mûris  par  le 
même  soleil. 

Cette  idée,  ce  principe,  sont  les  seuiS  gui- 
des que  l'on  suive  avec  confiance;  on  accepte, 
sans  trop  les  discuter,  les  vérités,  les  suppo- 
sitions, les  erreurs  qu'ils  proclament;  on 
s'avance  sans  hésiter  sur  les  traces  de  ce 

§énie  protecteur,  même  quand  il  s'égare 
ans  des  régions  qu'il  ne  connaît  plus  :  vai- 
nement quelques  hommes  d'élite  s'efforcent 
de  lutter  contre  le  torrent  ;  vainement  leur 
voix  se  fait  entendre  pour  montrer  les  écueils 
dont  la  route  est  semée;  elle  est  étouffée 

f)ar  cette  clameur  immense  que  l'on  appelle 
'opinion  publique:  on  ne  s'arrête  que  lors- 
qu  on  rencontre  un  obstacle  insurmontable. 
C'est  alors  seulement  qu'on  se  rappelle  les 
avertissements  que  l'on  a  reçus,  (jue  l'on 
cherche  une  voie  nouvelle  et  des  guides  plus 
expérimentés.  Le  cartésianisme  poursuivi 
surttiut  dans  les  parties  de  sa  doctrine  favo- 
rables au  mécanisme;  le  sensualisme  de 
Condillac  poussé  dans  sa  dernière  limite» 
voilà  ce  qui  domine  le  xvuv  siècle,  ce  qui 
donne  un  cachet  caractéristique  à  ses  œuvres, 
ce  qui  l'explique  tout  entier.  C'est  dans  ce 
moule  qu'il  a  été  jeté. 

Si  le  temps  me  le  permettait,  je  mettrais 
sous  vos  veux  le  principe  fondamental  des 
doctrines  du  xtui'  siècle,  j*en  déroulerais  les 
conséquences:  je  vous  montrerais  que  Bacon 
n'est  point  le  chef  de  Tempirisme  rationnel, 
qu'il  a,  au  contraire,  séparé  la  raison  et  l'ex- 
périence; que  l'influence  de  Bacon  sur  les 
sciences  a  rarement  été  présentée  sous  son 
véritable  jour;  que  l'école  de  Descartes, 
prise  dans  son  ensemble  a  été  le  point  de 
départ  des  travaux  gui  ont  renouvelé  la 
science  moderne,  mais  que  tout  en  perfec- 
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tionnant  les  sciences  physiques  et  métaphy- 
sique, tout  en  as^rant  le  progrès  de  plu- 
sieurs branches  de  la  médecine,  elle  a 
cependant  exercé  une  influence  fâcheuse  sur 
plusieurs  autres,  par  la  direction  exclusive 
que  lui  ont  imprimée  bien  des  cartésiens 
exagérés.  Je  m'efforcerais  ainsi  de  dissiper 
des  illusions  dont  nous  nous  berçons  encore 
bien  que  nous  commencions  à  en  compren- 
dre les  dangers;  je  vous  prouverais,  en  même 
temps  qullippocrate  et  les  hippocratistes 
ont  été  plus  près  de  la  vérité  que  les  philo- 
sophes illustres  que  je  vous  ai  cités,  et 
que  le  vieillard  de  Cos  a  pu  dire  avec  rai- 
son :  «  Ce  que  le  philosophe  tente,  le  méde- 
cin Texécute;  il  donne  ce  que  le  crémier 
promet  (257).  » 

Il  y  aurait  un  livre  bien  neuf  et  bien  utile 
è  écrire  pour  démontrer  la  grande  influence 
que  les  médecins  du  premier  ordre  ont  exercée 
sur  les  progrès  de  la  philosophie  :  notre  siè- 
cle y  aurait  une  large  part.  Malheureusement, 
on  traite  leurs  écrits  comme  ces  belles  statues 
antiques  que  chacun  admire  sur  parole,  mais 
dont  on  n'étudie  guère  les  véntables  per- 
fections. 

Si  l'on  veut  connaître  la  physiologie  do- 
minante du  xvm*  siècle  et  le  rôle  qu'a  rem- 
pli à  son  égard  Tesprit  philosophique  et  le 
génie  spécial  de  cette  époque,  il  faut  étudier 
à  fond  la  physiologie  de  Haller  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs.  Pour  apprécier 
ce  grand  ouvrage,  saisir  tout  ce  qu'il  y 
manque  et  unir  la  science  d'alors  à  la  science 
d*auiourd'hui,  il  faut  méditer  Hunter,  Bordeu, 
Barthez  et  son  école  :  vous  comprendrez  alors 
le  XIX*  siècle  et  le  mouvement  qui  l'agite. 

Haller  fut  surtout  un  physiologiste  pur; 
il  étudia  sous  Boërhaave  qui  fit  broyer  les 
dogmes  d'Hippocrate  et  de  Galien  par  son 
ingénieuse  machine  iatro-mécanique  et  cons- 
titua ainsi  son  éclectisme. 

Hunter,  Bordeu,  Barthez  furent  des  phy- 
siologistes médecins  ;  le  premier  eut  le  bon- 
heur d'être  l'élève  de  la  nature;  le  deuxième 
eut,  comme  lui,  un  de  ces  génies  vigoureux 
qui  se  perfectionnent  jusqu'à  leur  mort  et 
qui  éclairent  tous  les  objets  dont  ils  s'occu- 
pent. Je  n'ajouterai  rien  au  juste  tribut  d'é- 
loges que  le  dernier  a  si  iustement  reçus  :  les 
idées  fondamentales  répandues  dans  ses 
écrits,  sont  exposées  constamment  parmi  nous, 
en  y  joignant  les  modifications,  les  dévelop- 
pements nombreux  que  réclament  les  progrès 
de  la  médecine  et  des  sciences  qui  s'y  ratta- 
chent. Nous  vous  avons  souvent  montré 
quelle  est  l'importance  des  fonctions  plasti- 
ques et  de  la  faculté  vitale  qui  les  représente; 
vous  avez  dû  comprendre  que  les  liquides 
vivants  presque  toiyours  oubliés  doivent 
jouer  dans  l'anthropologie  un  rôle  dont  la 

S  grandeur  s'accrottra  encore  à  mesure  gu'oa 
es  étudiera  davantage  :  sans  des  connaissan- 
ces approfondies  sur  ce  sujet,  on  ne  peut 
avoir  sur  la  vie  que  des  notions  étroites  et 
imparfaites. 

(i57)  Nous  avons  consacré  deux  leçons  à  Texa- 
nieii  de  ces  questions;  nous  y  reviendrons  dans 
notre  iraité  de  philosophie,  roy.  noire  discours 


Si  vous  ne  tenez  point  compte  de  ce;i 
faculté  plastique ,  de  cette  haute  eipres>i< 
du  vie  vikUis  intime  qui  crée ,  déveloj  i 
entretient  et  conserve  ;  qui  porte  succt  >v 
vement  son  activité  sur  chaque  partie;  .} 
contribue  puissamment  h  les  réunir  on 
tout  harmonique,  vous  n'aurez  que  des  fer. 
vitales  isolées,  presque  passives,  Irmjo 
prêtes  à  s'éteindre  quana  les  stiniuiu-< . 
teneurs  ne  viennent  point  les  réchautî  r 
les  exciter;  vous  n'aurez  qu'un  être  a-j. 
sant  que  l'on  galvanise,  qu'une  science  w 
à  demi  d'une  vie  d'emprunt  :  ce  ne  sera  p 
un  homme  tel  que  Tintelligence  supi n 
Ta  créé  ;  ce  ne  sera  point  une  science  ' 
et  vraie  telle  qu'on  a  dit  la  trouver  en  ii.: 
rogeantconsciencieusementlanature.Dii,^ 
discours  plein  d'intérêt  prononcé,  en  1' 
devant  la  faculté  de  Paris,  un  professur . 
nent,  H.  Bérard,  a  donné  en  quelaues  {  . 
une  analyse  remarquable  de  la  phy^i' 
de  Haller  qu'il  s'est  efforcé  de  jugereii  : 
siologiste  et  en  médecin.  Nous  croy<.[> 
pendant  qu*il  n'a  pas  mis  assez  en  i>i 
qui  lui  manque  ;  c  est  ce  qui  nous  en. . 
revenir  sur  ce  sujet. 

Boërhaave  avait  donné  à  Haller  un  • 
mate  perfectionné  qui  exécutait  par  d'> 
ces  presque  exclusivement  physiques  1-  > 
tes  extérieurs   et  préparatoires  oue  : 
remplissons  ;  de  cet  automate,  Halier  \> 
faire  un  homme  au  souffle  de  son  gén: 
lui  donna  la  sensibilité ,  l'irritabilité  o'i 
faisait  mouvoir  sons  l'intluence  de  sa  noI 
ou  d'un  stimulus  extérieur;  il  renou\t  i 
merveilles  de  la  statue  de  Condillae ,  m 
principe  animateur  véritable  manque  à  : 
vre  du  physiologiste  comme  à  celle  du 
losophe  ;  l'homme  qu'ils  nous  prés. 
réfléchit  le  monde  extérieur,  agit  soib 
impressions;  il  ne  peut  rien  créer,  il  n 
de  force  plastique.  De  nos  jours  les  i: 
psychologistes  ont  retrouvé  cette  fon  * 
l'intelligence,  et  ils  refont  la  psycholoj 
philosophie;  on  l'a  retrouvée  aussi  d  r- 
dynmaisme  vital  qui  enchaîne  dans  un 
harmonique  nos  actes,  nos  organes,  ii'^ 
cultes,  et  l'on  refait  la  physiologie  et  \i\  '■ 
decine.  L'hyppocratisme  répète  depub  : 
des  siècles   «  consenstu  unus^  »  tic  V 

[ue  devient  un  principe  quand  on  le 
e  ses  conséquences,  quand  on  l'adu 
passant  et  qu'on  ne  l'appligue  pas? 

Avec  l'esprit  du  mécanisme  empru:; 
Descartes  ,  avec  l'esprit  dominant  de  ^ 
époque,  Haller,  élève  de  Bernouilli  et  d'  B 
rnaave,  ne  pouvait,  malgré  sa  haute  r;^^ 
faire  qu'un  pas  en  dehors  du  cercle  où  i 
enfermé  ;  et  ce  pas,  il  l'a  fait,  malgré  k?  ' 
stades  qui  l'environnaient.  Par  Bot  rli  - 
il  était  mécanicien;  son  génie  entr  ^* 
vitalisme;  sa  physique  est  déjà  de  la  ; 
sique  vivante,  la  chimie  vivante  viendra . 
lui  ;  nous  retrouverons  enfin  la  voie  ><  fi 
qui  s'était  perdue  au  milieu  de  tant  ^^  v 
tèmes. 

sur  révolution  des  grands  siècles  et  Borda>  ^ 
moulin  (Du  Carténarnsme). 
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La  mécanique  ne  s'occupe  que  des  mou- 
Yfineats,  des  drconsUinces,  des  agents,  des 
coodiûoDS  qui  les  produisent.  Elle  ne  s*at- 
'jrhe  qa'aux  formes  extérieures  »  cherche 
u3e  force  motrice  et  un  agent  d'impulsion  : 
ii$  lois  de  la  mécanique  feront  le  reste. 
Balier  trouve  sa  puissance  motrice.  Ce  n'est 
plus  l'élasticité  physique  du  système  fibreux, 
(^i  une  force  vivante,  une  propriété  vitale  ; 
tc^t  l'irritabilité  de  GUsson,  modifiée,  étudiée 
ur  l'eipérifflentation  ;  elle  réside  dans  la  fi- 
îr«  musculaire  seule,  ou  aidée  par  la  fibre 
meuse;  le  moteur,  c'est  le  stimulus  en 
np^ort  avec  cette  irritabilité;  désormais , 
«tcfie-t-OD  autour  de  lui,  nous  pourrons  dire 
afioe  Descartes  :  «  Donnez-moi  de  ia  ma- 
tktt  et  du  mouvemept,  et  je  vous  referai 
V  udode.  •  Nous  connaissons  le  grand  mo- 
tar  des  êtres  vivants  qui  doit  être  pour  la 
pt^ffloiogie  ce  que  i'attraction  est  pour  l'as- 
taoïmie  et  la  mécanique  ;  avec  ce  principe 
s  U  sensibilité,  force  ou  propriété  spéciale 
tt^Tstème  nerveux,  nous  reconstruirons  l'an- 
trilogie. 

m  rentrons,  en  effet,  dans  une  ère  nou- 
^  dans  une  période  de  rénovation  pour 
^Mvïïiécanisme  ;  nous  Tinaugurons  df'une 
HteWllante  ;  mais  nous  ne  sommes  qu'au 
cfODOKanent  ;  nous  voilà  au  seuil  du  sanc- 
tarr,  m  nous  n'y  entrerons  pas  :  l'effort 
ArKiTC'mécaniciens  était  trop  grand  pour 
atSd doctrine;  on  fait  une  halte  en  attendant 
Bespulsion  nouvelle.  Arr%tons-nous  aussi 
vsiant  pour  juger  les  travaul  de  Baller , 
^  dans  quelles  circonstances  et  com- 
^  ils  ont  été  accomplis.  Les  hypothèses 
R^es  avaient  dénaturé  les  résultats  de 
tt^natioD.  L'élasticité  qui  joue  un  si  grand 
wtQ  métrique  devait  avoir  la  même  im- 
JH^ce  dans  la  machine  humaine  ;  les  tissus 
*raii  les  plus  élastiques  de  tous,  devaient 
^  'e  grauQ  rouage  des  corps  vivants  ;  on  le 
fposa  par  induction  analogique,  l'on  crut 
fc'Jie  de  le  démontrer  par  l'observation  di- 
ktc. 

U  sensibilité,  la  motilité  sont  inhérentes 
b  tissus  fibreux  ;  les  nerfs  sentent  et  se 
l^cvoQt  par  leur  enveloppe  fibreuse ,  c'est  la 
v<n^iide  qui  sent  la  lumière;  tes  aponévroses. 
^^ihIods  sont  doués  d'une  sensibilité 
Jpise;  c'est  la  dure-mère  qui  est  le  centre 
1^^  motilité.  Tels  étaient  les  axiomes  qui 
^^m  force  de  loi  chez  les  maîtres  de  Baller. 
^S^and  physiologiste  a  le  courage  de  dou- 
^^  regarde,  il  expérimente,  il  retrempe 
'science  aux  sources  du  vitalisme  et  de 
^rvation  indignement  méconnus,  l'arra- 
J^  au  mécanisme  ,  renverse  cet  étrange 
l^audase  et  affirme  que  la  sensibilité  ré- 
^  dans  Ta  substance  nerveuse  et  non  dans 
^  sortions  fibreux  ;  que  la  motilité  n'appar- 
^^  (>as  è  la  dure-mère,  aux  aponévroses, 
^  U^us  fibreux;  qu'on  doit  la  rattacher  au 
^i  fausculaire  dont  elle  est  la  propriété. 
^  '>ilà,  Messieurs,  ce  que  Baller  a  fait  en  pro- 
;j^tune  grande  vérité,  mais  en  l'exagé- 
^  ou  du  moins  en  ne  la  précisant  pas  dans 
[^  «Uier.  Etudiez,  Messieurs,  dans  sesElé- 
'^^  Physiologiques,  tout  ce  qu'il  sut  dé- 
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duire  de  ces  principes;  vous  reconnaîtrez 
avec  quelle  supériorité,  pour  son  temps, il 
traite  tous  les  problèmes  mécanico-vitaux  de 
la  physiologie  (tels  que  la  circulation,  la  res- 
piration ,  le  trajet  des  substances  alimentaires 
dans  les  voies  di^estives).  Mais  il'ne  put  aller 
au  delà  ;  quand  il  voulut  s'occuper  de  la  di- 
gestion, de  l'hématose,  de  la  nutrition,  des 
sécrétions,  de  la  vie  plastique  en  un  mot,  il 
ne  trouva  autour  de  lui  que  des  hypo- 
thèses au  milieu  desquelles  il  s'engagea, 
bien  qu'elles  ne  pussent  point  satisfaire  sa 
raison.  Il  ne  fut  guère  plus  heureux  pour  les 
fonctions  sensitives,  intellectuelles ,  etc. 

Pour  s'occuper  de  la  vie  plastique ,  une 
voie  lui  est  ouverte ,  ses  recnerches  sur  la 
génération  pouvaient  l'y  conduire  ;  une  er- 
reur anatomique  et  son  système  général  la 
lui  fermèrent.  S'il  eût  em£)rassé  la  doctrine 
de  l'épigenèse,  il  aurait  observé  les  actes 
créateurs  de  la  force  plastique ,  de  la  force 
vitale,  et  une  vive  lumière  se  serait  répandue 
pour  lui  sur  toutes  leis  fonctions  organiques  : 
mais  il  adopta  et  il  dut  adopter  la  doctrine 
de  l'évolution  ;  à  ses  yeux,  l'embryon  humain 
est  un  homme  microscopique  complètement 
formé  dans  l'œuf  qui  le  renferme;  le  sperme 
n*est  qu'un  stimulant ,  un  agent  moteur  qui 
Je  réveille;  il  n'a  plus  qu'à  se  nourrir  pour 
s'accroître  et  parcourir  les  périodes  de  son 
évolution.  L'embryologie  qui  recèle  tant  de 
mystères  de  la  vie  plastique  ou  plutôt  de  la 
vie  entière ,  est  un  livre  fermé  a  ses  yeux. 
Ses!  travaux  sur  ce  siyet  n'en  sont  pas  moins 
très-remarquables,  seulement  il  n'est  pas  re- 
monté assez  haut.  Ce  grand  phvsioiogiste  a 
eu  la  gloire  d'éclairer  plusieurs  branches  im- 
portantes de  l'anthropologie ,  il  en  a  laissé 
oeaucoup  d'autres  dans  l'ombre  ;  elles  s'é- 
clairent maintenant  à  leur  tour.  La  lumière 
vieiidra  d'un  autre  point,  ne  lui  en  deman- 
dons pas  davantage.  Dans  les  sciences  d'ob- 
servation le  géme  même  n'a  pas  des  ailes 
aussi  puissantes  que  dans  les  arts  d'imagina- 
tion; il  ne  devance  pas  son  siècle  dans  tous 
les  sens  à  la  ibis;,  d'ailleurs  Baller  n'a  pas 
Tallure  libre  et  large  des  génies  du  premier 
ordre.  Avec  son  penchant  pour  la  mécanique, 
avec  ses  idées  sur  la  sensibilité,  l'irritabilité, 
les  stimulus,  Baller  devait  attacher  à  la  ma- 
tière extérieure ,  à  ses  formes ,  à  sa  struc- 
ture, une  importance  exagérée;  il  devait  être 
solidiste  exclusif. 

Pour  lui  la  force  motrice  n'est  que  dans 
les  muscles ,  la  sensibilité  dans  le  nerf  et 
dans  touâ  les  nerfs;  le  sang  n'est  ou'un  sti- 
mulant chargé  de  porter  avec  lui  (es  maté- 
ijaux  nutritifs  recueillis  ensuite  par  tous  les 
organes;  il  voit  partout  des  différences  quan- 
titatives et  ne  songe  pas  aux  différences  de 
qualité  ;  aussi  les-  propriétés  spéciales  des 
nerfs  lui  échappent;  il  ne  voit  pas  assez  les 
modifications  profondes  que  la  sensibilité 
commune  subit  dans  les  nens  optiaues,  acous- 
tiques, olfactifs,  partout  enfin ,  selon  les  be- 
soins de  la  vie  ;  il  laisse  donc  beaucoup  a 
faire  dans  la  voie  même  qu'il  parcourt,  et 
cela  devenait  d'autant  plus  difficile  qu'il 
fallait  transformer  tous  ses  principes  fonda- 
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mentaw.  Même  remarque  pour  la  motilité. 
Les  méthodes  générales,  les  moyens  parti- 
culiers d'exploration,  les  principes  qui  man- 
Suaient  à  Ualler  existaient  dans  des  écoles 
ifférentes  de  la  sienne,  dans  les  écoles 
franchement  spiritualistes  et  vitalistes  ;  c'est 
là  qu'ils  avaient  marché  h  côté  des  siens; 
mais  on  les  avait  méconnus  longtemps  au 
lieu  de  les  y  rechercher. 

Moins  sages  que  lui ,  les  élèves  d'Haller 
crurent  gue  ce  qu'il  y  avait  de  particulier  dans 
sa  doctrine  représentait  la  science  entière; 
ils  la  dénaturèrent  encore  en  lui  donnant  une 
plus  grande  extension,  et  firent  reposer  sur 
des  bases  plus  fragiles  et  plus  étroites,  tout 
J'édiGce  médical.  C'est  de  là  que  sont  partis 
les  systèmes  de  Brown,  de  Broussais,  de  Ra- 
sofi,  de  Tomassini,  des  contra-stimulistes, 
systèmes  qui  se  sont  perdus  par  leurs  prin- 
cipes exclusifs  et  qui  ont  fait  oien  du  mal  à 
l'humanité  ,  quoiqu'ils  aient  laissé  beaucoup 
de  matériaux  utiles  pour  ceux  qui  savent  s'en 
1^ervir,  car  la  véritable  science  trouve  partout 
des  éléments  qu'elle  doit  choisir  et  associer 
pour  se  constituer.  N'accusons  pas  Haller 
de  toutes  ces  exagérations  :  ses  successeurs 
lie  virent  point  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  ses  ouvrages  ;  ils  ne  profitèrent  pas  des 
vastes  trésors  de  son  érudition;  ils  affirmèrent 
là  où  il  doutait ,  étouffèrent  des  germes 
utiles  et  exagérèrent  des  tendances  dange- 
reuses. 

Haller  avait  détruit  quelçjues  conséquences 
des  idées  mécaniques,  mais  il  avait  conservé 
ridée  mère  :  c'i^tait  une  tache  originelle 
qu'il  n'avait  pas  effacée;  il  en  porte  la  marque 
encore  bien  plus  évidente  chez  ses  disciples, 
qui  sont,  au  fond,  des  vitalistes  plus  mécani- 
ciens que  leur  maître,  et  qui  se  sont  plus 
éloignés  que  lui  du  vitalisme  de  Stahi  et 
d'Hippocrale.  Haller  est  néanmoins  plus 
iatro-mécanicien  que  vitaliste.  Il  admet  dans 
l'organe  vivant  des  forces  mortes,  il  hésite 
souvent  à  nommer  Virritabilité  une  force  ti- 
tale^  parce  qu'elle  persiste  quelque  temps 
sur  le  cadavre;  il  dit  parfois  que  c'est  de  l'é- 
lasticité perfectionnée ,  qu'elle  est  un  mode 
des  propriétés  physiques  du  gluten  dont  les 
iniucles  sont  formés.  Haller  reste  ainsi  con- 
séquent à  ses  principes  mécaniques ,  car  son 
irritabilité  n'est  pas  encore  la  force  motrice 
qui  nous  anime ,  tantôt  évidente  dans  le 
muscle  qui  se  contracte  ou  se  relâche,  tantôt 
plus  cachée  dans  les  mouvements  toniques 
bien  mieux  saisis  par  Stahl  et  par  Galien. 
Après  la  mort,  la  fibre  musculaire  palpite,  le 
galvanisme  développe  des  contractions  sy- 
nergiques, la  sueur  coule. quelquefois,  c'est 
ia  vie  cadavérique,  c'est  à  peu  près  la  vie 
telle  que  Haller  la  conçoit.  Ce  n'est  point  notre 
vie  réelle,  qui  ne  consiste  pas  dans  une  pro- 
priété, dans  une  fonction  secondaire  ei  isolée, 
mais  dans  leur  ensemble  ;  c'est  la  vie  d'une 
machine  ,  c'est  celle  des  iatro-mécaniciens. 

Haller  inaugure  et  représente  la  physio- 
lo^e  dominante  du  xvnr  siècle  qui  se  pour- 
suit au  XIX*  dans  les  écrits  de  ses  continua- 
teurs; la  physiologie  véritable  du  xix*  siècle, 
le  vitalisme  positif,  expérimental,  qui  est  un 


heureux  et  large  développement  duviiâlisn 
Hippocratique  du  xvn*  siècle,  commence  av 
Hunter,  Bordeu,  Barthez,  etc.  Ces  ^r.ir 
hommes  sont  pourtant  les   contcm}Hir.r 
de  Haller;  c'est  ainsi  que  la  chimie  du  w 
siècle  commence  à  Lavoisier,  poursuivant 
transformant  les  doctrines  de  Becker  et 
Stahl.  C'est  qu'un  siècle,  dans  l'esprit  qii, 
caractérise,  ne  débute  pas  et  ne  Unit  |  .t 
une  époque  fixe  ;  ses  racines  sont  dan> 
siècles  précédents,  ses  derniers  rameaux  i 
ceux  qui  les  suivent. 

Hunter,  Bordeu  et  leur  école  ne  sont 
encore  bien  connus  :  que  dirai-je  de  Bu; 
lui-même  et  de  ses  grands  disciples? Y. <- 
beaucoup  de  médecins  qui  sachent  ce  qu. 
a  d'important  dans  leurs  écrits? 

Pour  comprendre  des  hommes  de  c 
trempe,  il  faut  vivre  longtemps  dans  k\v 
timite,  s'identifier  avec  leurs  ouvrages  eî 
langage,  car  ils  ont  une  langue  qui  Itur 
propre,  parce  qu'ils  ont  des  pensées 
n'appartiennent  qu'à  eux. 

Aussi  habiles  médecins  que  profomi^: 
siologisles,  ils  ont  préparé  en  anthroj'  . 
dans  des  proportions  différentes,  un-- 
lution  plus  générale ,  plus  vaste,  plu<: 
cale  et  bien  plus  importante  que  cr  !1 
est  due  à  Haller.  La  science  est  eon  :: 
globe  terrestre,  elle  se  compose  de  ci 
successives  ;  les  plus  profonaes  sont  le^ 
riches,  nous  y  pénétrons  à  peine,  dos  dt- 
dants  y  moissonneront. 

On  appelle  Hunter  un  humoriste,  P>  r 
un  semi-animiste,  comme  on  appelle  II 
crate  un  naturiste,  et  Barthez  un  mri.w 
sicien  :  on  attache  une  étiquette  à  de>  : 

Sareilsl  C'étaient  de  grands  obsennt 
unter  n'a  lu  que  dans  le  grand  livre  - 
nature ,  il  a  appris  presque  seul  ce  q  : 
enseigné;  Bordeu  a  puisé  à  pette  soui 
dans  tous  les  grands  auteurs  les  mat- 
de  ce  qu'il  nomme  son  éclectisme  ;  r|j 
a  aussi,  comme  eux,  un  genre  de  géni- 
est  à  lui;  il   cherche,  par  ses  méditr 
constantes,  à  se  rapprocher  du  type  idi 
médecin  philosophe,  que  le  père  de  lan 
cine  désignait  sous  le  nom  d'l9<S0£o;  (pa 
un  dieu]  et  que  Bordeu  définit  ainsi  :  «  t 
qui,  embrassant  tout  le  passé  de  la  sci  ' 
s^élève  au-dessus  d'elle  et  en  devient  le  it 
lateur.  » 

Le  xviir  siècle  s'était  arrêté  d'aborl 
les  régions  de  la  physique  et  de  la  vie  sii' 
ficielles  ;  la  fin  de  c^  siècle  pénètre  daip 
région  plus  avancée,  dans  une  physiqn 
intime.  A  l'importance  de  la  forme  exi  ri 
s'ajoute  celle  de  la  disposition  des  mole»  . 
des  forces  électriques  et  électro-chini:] 
les  études  microscopiques  se  mullipli»  ni  ; 
réactifs  se  perfectionnent  ;  on  se  larm  ;.^'  • 
avec  les  idées  de  ferments ,  de  transit* 
lions,  de  forces  plastiques;  on  s'occup- 
vantage  des  humeurs,  de  l'embryoloint:. 
Ihistologie;  la  chimie  est  dans  les  uwn'^ 
Lavoisier  (Voy,  le  Discours  du  professeur! 
CHABiP,  sur  les  progrès  de  la  chimie  dq  > 
Lavoisier .) 

Plusieurs  physiologistes  profitent  cie  et 
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ikmieHes,  mais  Us  attendent  toujours  que 
V>  chimistes  et  les  physiciens  leur  frayent 
k  fh^min,  pour  s'y  engager  après  eux. 
HuDtf r,  Bordeu ,  Barthez  les  devancent  à 
I  -jf  tour;  ils  nous  ont  àevancés  nous-mêmes; 
ù «éiaocent  les  premiers  el  marchent  à  la 
h  iir  de  leur  génie  dans  des  sentiers  qu*ils 
^k;5  Aurrent  et  où  ils  ne  sont  suivis  que  de 
{•'0  Hunier  et  Bordeu  illuminent  par  des 
K^tirs  soudains  une  foule  de  points  saillants 
g:  lesquels  ils  laissent  des  traces  ineffaçables 
;i,  mdraueront  pour  nous  la  route  de  Tave- 
r/.  Banoez  a  un  gf^nie  moins  large ,  moins 
Lf^iueux,  moins  inventif,  moins  audacieux; 
■b  il  est  plus  sage,  plus  circonspect,  plus 
rant.  plus  méthodique;  sa  marcne  est  plus 
^fijiière,  plus  rigoureuse;  il  ne  développe 

tfe^u)  certain  nombre  de  principes,  il  s  ef- 
fo;  d^.  les  poser  tous  et  de  les  réunir  d'après 
fe  analo^es  manifestes  et  fécondes ,  de  ré- 
fd'ki  sur  leur  ensemble  une  lumière  vive 
tl;>Diioue.  Possédant  une  immense  éru- 
&o  dont  il  abuse  quelquefois,  il  suppose 
fem  lecteur  connaît  le  passé  comme  lui- 
s'ae.  que  l'avenir  qu'il  touche  se  déroule  à 
V*  its  jeux  comme   aux  siens,  et  qu'on 
Kj?n  sans  peine  les  écueils  qu'il  semble 
harfàr  sans  effort.  Il  renouvelle  dans  une 
fawLtde  Quelques  lignes  la  doctrine  des 
éltaestset  les  méthodes  thérapeutiques  en 
ÇB'>«jMiges;  il  peint  le  génie  d'flippo- 
cnîf  iisnsun  discours  d'ouverture,  rédige  le 
o<'  'Vlaphilosophie  des  sciences  naturelles 
^^ine  introduction  et  enferme  la  science 
^  iV>mme  dans  deux  volumes.  Aussi,  que 
♦^^*s  contenus  dans  ses  livresl  que  de 
«î  réunir  pour  les  grouper  autour  de  ses 
fj'pesILa  science  de  nos  jours  nous  ai- 
fckaucoup  dans  cette  œuvre.  On  trouvera 
fc  >e5  écrits  une  foule  de  découvertes  qu'il 
I conservées ,  qu'il  a  faites  ou  pressenties  et 
p^>tcnl  inaperçues.  On  appréciera  enGn 
Wiï  méthode  sage  el  puissante  qu'on  l'ac- 
^  d'avoir  souvent  abandonnée  parce  qu'on 
tf"-  sa  doctrine  à  la  surface,  n'osant  pas  en 
Hiler  arec  lui  toute  la  profondeur.  Barthez 
iJ  le  bonheur  d'avoir  du  génie;  il  en  a  eu 
B  plus  grand  peut-être,  celui  de  trouver  un 
«^•rien,  un  successeur  digne  de  lui  (258). 
/his  passons,  nous  ne  sommes  pas  encore 
»?n  en  mesure  de  vous  faire  apprécier  l'œu- 
^  'îo  Barthez  ;  celte  étude  sera  plus  facile 
MHii  Hunter  et  Bordeu  nous  en  auront  rap- 

Btller,  nous  l'avons  établi,  fait  consister 
'  ^ie  dans  des  mouvements  fibrillaires  pro- 
^V^h  par  un  slimuius;  l'irritabilité  est  la 
"^^fondamentale,  la  sensibilité  est  plus  ac- 
^^"ire.  Les  organes  digestifs  et  respira- 
'f^-s  se  meuvent  pour  recevoir  les  aliments 

^'^}  Tool  en  appréciant  la  valeur  des  œuvres 
'  B^ribez,  noos  reconnaissons  aussi  les  imper- 
^'iBs  qa'eJles  renfermenl  :  s'il  a  subi  des  acco- 
^s  qail  ne  mérite  pas,  il  a  été  soamis  aussi 
^  critiques  dont  nous  apprécînns  la  justesse; 
^ooQs  sommes  plusieurs  fois  nettement  expliqué 
cî  sujet.  —  Foy.  Pnu!«cLLE  {Eloge  de  Dumas]; 
••  B(»AK0  {Doctrine  de  Montpellier);  Lordat 
-^Pwt,  ii  ta  doctr.  de  Barthest).  Hunier,  Bordeu, 


et  l'air;  la  substance*  alimentaire  pénètre 
dans  les  vaisseaux  toute  faite  et  devient  sang; 
le  sang  est  distribué  par  les  vaisseaux  à  tons 
les  organes  qu'il  stimule  et  qui  se  nourrissent 
en  prenant,  chacun, ceux  de  ses  principes  qui 
sont  de  la  même  nature  qu'eux  ;  en  un  mot, 
il  ne  voit  dans  les  actes  nutritifs  que  des 
substances  qui  provoquent  les  mouvements 
à  l'aide  desquels  elles  se  promènent  (passez- 
moi  le  mot)  au  milieu  de  l'organisme  auquel 
elles  s'appliquent,  presque  mécanicpiement. 
Il  ne  voit  pas  que  dans  les  fonctions  nutri- 
tives, il  j  a  chez  certains  êtres  de  véritables 
créations,  chez  d*autres  des  transformations 
profondes;  s'il  le  soupçonne,  il  ne  sait  pas  en 
étudier  les  phénomènes,  les  conditions,  les 
lois.  Il  ne  le  voit  pas  même  dani  la  généra- 
tion. Il  n'aperçoit  pas  non  plus  les  spécialités 
des  forces  sensitives  et  motrices  roodiOées 
par  le  but  qu*il  faut  atteindre,  et  cette  puis- 
sance économique  de  l'organisme  s'adaptant 
à  tous  les  besoins.  Nous  avons  pu  vous  faire 
connaître  en  quelques  pages  le  caractère  de 
la  réforme  physiologique  opérée  par  Haller  : 
c'est  que  cette  réforme  est  accom()Iie  et  ac- 
ceptée, et  qu'elle  porie  sur  un  point  fonda- 
mentaly  mais  sur  un  point  seulement 

Je  ne  puis  indiquer  de  même,  dans  un 
discours,  le  caractère  de  la  révolution  qui  a 

£our  principaux  promoteurs  les  grands 
ommes  que  j'ai  cités,  poursuivant  l'œuvre 
de  Stahl,  ae  Galion,  d'Hippocrate,  et  s'inspi- 
rant  du  génie  propre  de  la  médecine.  C  est 
que  leur  réforme},  profondément  vitaliste, 
spécialement  médicale,  embrasse  tous  les 
points  à  la  fois  ;  qu'elle  touche  à  toutes  les 
racines  même  de  la  science  et  qu'elle  est 
loin  d*être  Qnie  en  entier.  Un  mot  vous  don- 
nera une  idée  de  son  étendue.  Comparez  les 
physiologies  et  les  pathologies  que  Von  écri- 
vait presque  partout  il  y  a  trente  ans,  et 
celles  que  l'on  publie  aujourd'hui  ;  les  pre- 
mières émanent  de  l'école  de  Haller,  les  se- 
condes travaillent  à  accomplir  l'évolution 
nouvelle  dont  je  vous  entretiens  et  dont  on 

'  ne  comprendra  toute  l'importance  que  lors- 
qu'on sera  parvenu  à  combler  un  abîme  dans 
lequel  on  avait  jeté  la  physiologie,  et  dont 

•  on  ne  mesurera  toute  l'étendue  que  lors- 
qu  il  sera  rempli. 

Dans  cette   réforme  anthropologique,  on 
s'efforce  d'associer  Thumorisme  et  le  soli- 
disme, 
vante  V 

la  vie.  C'est  surtout  en  partant  de  la  spécia- 
lité des  forces  sensitives  et  motrices,  en  é- 
tudiant  les  forces  et  les  fonctions  plastiques, 
le  pouvoir  économique  qui  se  montre  dans 
l'intimité  des  actes  vitaux,  que  l'on  peut  éta- 
blir ses  principes  et  juger  sa  puissance,  son 

Barthez  sont  des  esprits  du  premier^  ordre;  chacun 
a  son  type  spécial.  Les  deux  premiers  ont,  k  nos 
yeux,  on  génie  plus  inventif,  plus  libre,  plus  ori- 
ginal; celui  de  Barthez  est  plus  contenu,  moins 
incisif,  et  par  cela  même,  peut-être  moins  lais- 
sant :  il  faut  une  certaine  audace  pour  ouvrir  ia 
voie  du  progrés;  il  faut  plus  de  calme  pour  le 
consolider. 


lisme,  la  phvsique  vivante  à  la  chimie  vî- 
ante,  et  à  s'élever  enfin  aux  lois  mêmes  de 
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ftccord  avec  les  faits  expérimentaux-  dont  la 
Taison  reconnaît  la  sagesse.  Pour  le  faire 
tsomplétement,  j'aurais  besoin  de  reprendre 
tous  les  grands  principes,  les  grandes  fonc- 
tions, tels  que  I  école  de  HaUer  les  a  laissés 
il  y  a  vingt  ans,  et  de  montrer  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui ,  ce  qu'ils  seront  dans 
quelques  années  sans  doule,  et  comment 
ils  se  sont  ainsi  transformées.  Plusieurs  ne 
présentent  encore  qu'une  esquisse  vague 
qui  en  dessine  pourtant  les  formes  :  dans 
1  ensemble,  c'est  une  chrysalide  qui  se  pré- 
pare à  de  brillantes  et  de  solides  mutations. 
Pouf  les  Hallériens,  la  création  embryolo- 

Î^ique  n'est  pas  une  création,  c'est  une  évo- 
ution,  c'est-à-dire  un  mouvement  qu'on 
pourrait  découvrir avecun  microscope  d'une 
grande  puissance  :  le  sperme  et  rœm  ne  font 

K s  l'embryon;  celui-ci  est  tout  formé  dans 
vule;  le  sperme  le  réveille;  il  exécute 
alors  des  mouvements  irritatifs  que  nous  ne 
▼oyons  pas,  se  nourrit  de  l'aliment  contenu 
dans  l'ovule  et  grandit  avec  rapidité. 

Rien  ne  se  crée  non  plus  dans  les  méta- 
morphoses ;  les  poumons  du  batracien  exis- 
tent dans  le  têtard,  les  ailes  de  la  chenille 
dans  le  papillon,  tout  cela  se  borne  à  s'ac- 
crottre  pour  paraître  à  nos  yeux.  Pour  ce 
qui  concerne  les  actes  plastiques,  Haller  ima- 
gina ce  qui  pourrait  être  et  ne  vit  pas  ce  qui 
est;  il  écrivit  un  roman  plus  ou  moins  histo- 
rique, plus  ou  moins  ingénieux  ;  il  n'écrivit 
pas  de  l'histoire. 

L'observation  ne  lui  apprend  pas  comment 
l'aliment  devient  chyle  ;  comment  se  forme 
la  lymphe  ;  comment  du  chyle  et  de  la  lym- 
phe sort  le  sang  ;  comment  du  sang  émanent 
tous  les  organes,  toutes  les  sécrétions,  v 
compris  le  zoosperme  et  l'ovule  qui  se  r^ 
unissent  et  donnent  naissance  è  ToBuf  fécon- 
dé où  se  formera  l'être  vivant;  il  ne  cherche 
pas  quel  est  l'agent  qui  crée  toutes  ces  mer- 
veilles, il  ne  suppose  pas  que  la  vie  puisse 
rien  créer. 

Hunter  et  Bordeu  se  demandent  et  cher- 
chent tout  cela  ;  ils  posent  enfin  de  nouveau 
le  grand  problème  des  sensibilités  et  des  mo- 
tilités  spéciales,  celui  de  la  vie  plastique, 
c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  universel 
dans  le  monde  vivant;  ils  placent  la  physio- 
logie sur  un  terrain  plus  profond  et  mettent 
en  saillie  une  idée  plus  large  et  plus  vraie  ; 
ils  développent  un  germe  plus  pur  et  plus 
fécond.  Voilà  une  des  faces  de  la  grande  ré- 
novation qu'ils  ont  préparée.  Celle-ci  quQ 
nous  poursuivons  maintenant  repose,  comme 
ce  qu  il  y  a  d'utile  dans  la  transformation 
Hallérienne  de  l'iatro-mécanisme,  comme 
toutes  les  réformes  majeures,  sur  l'observa- 
tion exacte  d'un  fait  capital  mal  connu  ou 
mal  interprété.  Hunter,  Bordeu,  Barthez 
ont,  comme  Haller,  renversé  des  hypothèses 
exclusivement  mécaniques,  sources  de  nom- 
breuses erreurs;  ils  ont  fait  pour  la  plasticité 
oe  qu'Haller  avait  fait  pour  l'irritabilité ,  et 
>ont  jeté  les  bases  de  l'étude  des  fonctions 
plastiques,  comme' Haller  avait  jeté  celles 
des  fonctions  motrices.  Je  dis  que  ces  auteurs 
ont  jeté  le^  fondements  de  ces  études,  bien 


qu'on  eût  déià  prononcé  les  norasd'irritnl 
hté,  de  motiiité,  de  plasticité,  et  (lu'on  » 
commencé  à  s'en  occuper  avec  swcoès;  c  » 
que  ce  sont  eux  en  effet,  qui  les  ont  fait  i 
cepter,  dans  la  science,  comme  des  fonciii 
et  des  forces  distinctes,  fondamentales,  s.i 
mises  à  des  lois  particulières,  propre 
la  vie  ;  c'est  qu'ils  ont  forcé  leurs  cont 
porains  et  leurs  successeurs  à  les  étu  ! 
minutieusement  par  l'expérience,  la  riiv 
l'histoire,  dans  l'ensemble  des  faits  où  i  : 
se  trouvent  et  gui  les  constituent. 

A  la  sensibilité  et  à  la  motiiité  ^énér^ 
dit  Bordeu,  ajoutons  les  sensibilités  et 
motilités  spéciales  ;  joignons-y  la  piiis^' 
fferminaHve^  créatrice  des  fluides,  ei  r 
chimie  vivante  qui  nous  donnera  la  c!iî 
tous  les  phénomènes  organiquesct  nlasii  ii 

Etudiez  les  recherches  de  Boraeu  et 
Hunter  sur  le  sang,  les  actes  plasticiiies, 
mouvements  et  le  sentiment  dans  les  (Ji>c: 
parties,  l'évolution  des  embryons,  des  ti- 
des  organes,  et  vous    y  trouverez  tou» 
germes  de  notre  physiologie  modt^ni' 
même  de  plusiaurs  développements  c: 
n'a  pas  encore  donnés.  Bordeu  meurt  i  : 
temps  après  avoir  ouvert  cette  mine  fn 
dans  son  traité  des  maladies  chronique  < 
de  l'analyse  médicale  du  sang  :  Hunter  [ 
suit  ses  travaux. 

Les  liquides  ne  sont  plus  de  simples  ^ 
mulants  uniformes  qui  se  promènent  ! 
les  tissus  pour  les  exciter  et  leur  disir.i 
les  éléments  nutritifs  qu'ils  ont  ramns^t- 
l'extérieur;  ce  sont  des  stimulants  spéi m 
vivants,  qui  contiennent  des  substaïut ^ 
verses.  Ces  substances  s'élaborent  dans  1 
couloirs,  comme  dit  Bordeu,  par  le  m 
qu'elles  ont  entre  elles  et  avec  les  sou 
en  vertu  des  forces  propres  qui  les  anim 
les  actes  plastiques,  créateurs  et  traib 
mateurs,  produisent  la  vie  plastique q: 
développe  par  cette  action  réciproque  ; 
crée,  répare,  entretient  les  éléments  (^ 
niques  et  l'organisme  vivant  tout  entier: 
solides  et  jes  liquides  se  fondent  les  : 
dans  les  autres  dans  le  ^rand  moule  < 
nature  vivante  ;  l'humorisme  et  le  solii 
vivants  aussi  remplacent  riatro-raéiM!^ 
et  l'iatro-humorisme,  hypothétiques  el  om- 
mis,  parce  qu'ils  reposaient  sur  des  h}  i 
thèses  contraires.  Basés  aujourd'hui  sur  ! 
faits  harmoniques,  ils  se  donnent  la  ruain  ^ 
fondent  ensemble  et  constituent  la  sci 
de  la  vie  qui  commence  à  nous  app^r' 
dans  tout  son  jour.  Cette  doctrine  cont 
en  germe  tout  ce  qu'il  v  a  de  vrai  da:> 
théorie  moderne  de  l'évolution  des  bla>i«  ' 
et  des  cellules  dans  les  actes  et  les  foni  t 
plastiques.  Toutes  les  parties  vivantes,  riit 
dans  cette  théorie,  proviennent  d'un  M  •  ' 
me  liquide  qui  s'organise  au  sein  d'une  ni  ' 
brane  et  forme  l'embryon,  c'est-à-dire  W 
vivant  entier;  c'est  ainsi  que  se  conslim 
tous  les  solides,  toutes  les  humeurs,  en  p  * 
sant  à  l'étal  de  cellules  (avec  ou  sans  no^ ^  - 
nucléoles,  granules,  etc.),  à  l'état  de  r' 
bules,  de  tubes,  de  fibres,  pour  donner  nui- 
sance à  tous  les  organes.  Les  liquides  1  nJ'* 
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iM&tMf  (chjle,  lymphe,  sang,  ovvle,  sper- 
me, elc.)  cootiennent  un  élément  spécia- 
leneot  eieîtateur  el  un  élément  organisa - 
leur  :  le  premier  stimule  les  solides,  le  se- 
cnod  les  crée  en  développant  par  son  con- 
tact irec  euxTacte  organisateur  résultant  de 
leur  eoocoars. 

NoQ-seuleoent  l'organisme  vivant  a  une 
foissaoce  organisatrice,  mais  cette  puissance 
o*est  pas  l'esclave  absolue  d*un  stimulant  ex- 
tene,  elle  porte  avec  elle  un  stimulant  ou 
filutM  un  directeur  interne  réglé  aussi  par 
)es  lois  régulières;  il  a  sa  sphère  propre,  et 
r  remplit,  dans  tous  les  actes  de  la  vie,  un 

Es  gnnd  rôle  que  les  stimulants  ou  modi- 
teors  pris  en  dehors  d'elle  si  nécessaires 
iBiDiDoios.  Hunter  et  Bordeu  ont  présenté 
te  considérations  importantes  sur  ce  sujet 
(F.Hoaler  traitant  de  son  stimulus  de  néces- 
stéj.  Toilà,  Messieurs,  en  partie,  du  moins, 
»  qv'ont  (ait  ces  deux  médecins,  tenant 
ftlteors compte  des  travaux  hallériens  (259). 
Mer  et  son  école  ne  se  doutaient  pas  de 
Ddlcela  et  d'autres  choses  encore  qui  sont 
iipiird*bai  démontrées  par  une  immensité 
4&his  majeurs  inconnus,  méconnus  ou  mal 
Mitr^ntés  par  la  plupart  des  physiologistes, 
idlfiiiBitans,  et  qui  sont  appréciés  aiyour- 

Ctstfdly  a  Tingt  ans,  la  plupart  des 
B^fiecu»  étaient  des  élèves  d^ailer  seul 
H  (|uil$  sont  maintenant  aussi  élèves  des 

Bis  hommes  que  je  vous  ai  cités;  ils  slni- 
ï  ane  doctrine  plus  large  dans  laquelle 
il  de  fialler  poursuivie  par  Bichat  (qui  a 
Mité  aussi  sur  Bordeu  et  Grimaud)  se  rond 
2>r  constituer  un  ensemble  plus  homogène, 
I»  vaste,  plus  vrai.  Les  mots  stimulus,  forées 
A^tiim,  moiriees,  plastiques j  sont  restés 
ffif  beaocoup  de  médecins  des  mots  vagues 
i  iodéterminés  qui  ne  représentent  rien  de 
f^  parce  qirils  représentaient  trop  de 
mes  naguère,  trop  ae  suppositions  gra- 
ttai, d'erreurs  évidentes;  aussi,  plusieurs 
Ijpnts  rigoureux  ont-ils  voulu  proscrire  ou 
f^r  l'emploi  trop  fréquent  de  ces  mots  der- 
*»*  lesquels  s'abritaient  tant  d'erpeurs,  pour 

^iTTi^leraux  choses  mêmes  oii  résiduent  les 

»tntés. 

B  7  a  des  choses  admirables  dans  ce  qu'ils 
^  ont  laissé,  et  cependant  on  se  demande 
'P^  eux  si  la  médecine  est  définitive- 
^tet  solidement  établie?  Non,  Messieurs; 
■? 4  encore  le  germe  plus  ou  moins  déve- 
^  de  l'anatomie,  delà  physiologie,  de  la 
|*[nologie  générale  et  spéciale  des  solides  et 
^  bumeurs  ;  ils  unissent  à  propos  toutes  ces 
^tx^hes  de  la  science,  observent  et  expéri- 
J^atent  avec  les  instruments  de  physique  et 
^j^actife,  puisent  à  toutes  les  sources,  ne 
^^gent  pas  les  secours  des  sciences  natu- 
^«;ils  fécondent  l'observation  par  la  ré- 
^^%  que  leur  manque-t-il  donc?  La  sen- 
l^^nté,  la  motilité,  la  plasticité  vitale  et  leur 
^  propre,  indépendante  du  stimulus  ex- 
'^ieursontconnues;ilsnesavent  oasassez 


qu'elles  s'eoehalnant  dei  manière  è  s'élever  à 
un  tout  unitaire;  sîls  ont  démonte  I^rffanisme 
pièce  k  pièce,  jusque  dans  les  tissus  élément- 
taires  qui  lescomposent,  s'ils  ont  essayé  même- 
d'assembler  les  divers  flraigments  de  l'agréçal 
matériel  et  des  facultés  vitales  qu'ite  connais- 
sent isolément,  ils  n'ont  pas  encore  refait  la 
vie  dans  ;on  entier,  ils  n'ont  pas  reconstitué 
toute  l'anthropologie  :  ils  connaissent  peu  la 
vie  intellectuelle,  morale,  sociale,  religieuse» 
c'est-è-dire.  la  vie  propre  de  ThcMume  et  de 
l'humanité.  C'est  qu'ils  n'ont  pas  assez  pro*- 
fondement  pénétré  dans  les  moyens  à  l'aide 
desquels  se  créent  les  sciences  en  général  et 
la  médecine  en  particulier  ;  c'est  que  le  génie 
de  notre  art  ne  s'est  pas  complètement  ré- 
vélé à  leurs  yeux.  C'est  là  surtout  ce  qui  leur 
manque,  ce  que  Barthez  s'est  particulièrement 
occupé  de  nous  donner;  c'est  là  que  ce  grand 
homme  A  puisé  les  éléments  de  cette  supério^ 
rite  qu'il  nous  montre  et  qui  est  de  la  même 
nature  que  celle  d'Hippocrate.  On  n'en  a  pas 
mesuré  toute  l'étendue  parce  qu'on  ne  con- 
naît point  toutes  les  dimcultés  du  problème 
qu'il  a  poursuivi,  qu'il  a  en  partie  résolu.  Une 
science,  nous  dit  Barthez,  n'est  pas  une  ag- 
glomération de  faits,  mais  1^  réunion  des  fa\ls 
et  des  lois  expérimentales^  rationnelles^  hiS^ 
torique»  qui  en  découlent  :  ce  sont  ces  lois 
qui  transforment  les  arts  et  les  sciences.  Les 
faits  doivent  être  réunis  par  ces  lois,  ciment 
éternel  qui  ne  se  fait  pomt  avec  de  simples 
hypothèses,  lien  fragile  et  passager  qui  ne 
las  enchaîne  qu'un  instant.  Barthez  nous 
prouve  qu'un  grand  nombre  de  ses  prédé- 
cesseurs ont  rattaché  ensemble  les  phéno- 
mènes vitaux  imparfaitement  observes,  par 
les  hypothèses  opposées  du  mécanisme,  d  un 
animisme  exclusif  ou  d'un  éclectisme  moms- 
trueux  qui  combine  plusieurs  erreurs  et  croit 
y  trouver  la  vérité  ;  il  nous  montre  par  quels 
moyens  on  peut  coordonner  tous  les  faits  an- 
thropologiques vrais  sans  suppositions  arbi- 
traires, par  des  lois  de  plus  en  plus  générales, 
expérimentales,  c'est-à-dire  empruntées  à 
l'observation,  ratifiées  par  la  raison,  confir- 
mées par  l'histoire.  L'animisme  et  le  méca- 
nisme exclusif  reposent,  dans  toutes  leurs 
formes,  sur  une  hypothèse,  c'est  que  les  phé- 
nomènes vitaux  et  les  forces  vitales  ont  la 
même  essence,  la  même  origine,  la  même  na- 
ture que  les  phénomènes  et  les  forces  noolo- 
giquf'S  ou  physiques;  le  vitalisme  d'Hippocrate 
et  de  Barthez  repose  seul  sur  un  fait  pur,  avoué 
de  tous,  c'est  que  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes et  de  forces  sont  différents  aux  yeux 
de  Tobservation  et  de  la  raison,  quelles  que 
soient  les  analogies  crui  les  unissent  ;  la  vie  et 
la  pensée  formant  deux  dynamismes ,  bien 
qu'ils  puissent  être  rattachés  à  une  seule  sub- 
stance. Le  vitalisme  se  sépare  donc  nettement 
de  l'animisme,  comme  du  mécanisme  exclusif, 
et  s'en  éloigne  de  toute  la  distance  qui  se 
trouve  entre  u  n  fait  démontré  et  des  hypothèses 
que  l'observation  vient  démentir.  Disons -le 
hautement,  il  y  a  dans  l'homme  des  propriétés 


l*a«it(miie  générale  a  aussi   fixé   raUention  de  Hanter  et  Burdeo,  qui  ont  ainsi  prépart  les 
*^^  iriiiésde  Bichat  et  de  ses  successenrs. 
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pAysiqiiei,  de&piidssaiVieB  vitales,  des  facultés 
noologiquto;  eues  sont  unies,  mais  distinctes  ; 
leurs  lois  s'harmonisent,  mais  ne  se  confondent 
pas.  Voilà  donc  la  science  établie,  car  elle 
repose  sur  un  fait,  si  positif  que  les  organi- 
ciens  même  l'adoptent,  du  moins  pour  le  pré- 
sent ;  sur  une  méthode  si  précieuse,  dans  ses 
dogmes  fondamentaux,  quils  la  déclarent 
admirable  et  qu'ils  reprochent  à  Barthez  de 
Dô  l'avoir  pas  suivie  et  d'être  retombé  dans 
un  animisme  exclusif  quoique  dissimulé  :  car, 
on  ne  nous  attaque  point  parce  que  nous 
•ommes  vitalistes,  mais  parce  que  nous 
sommes,  dit-on,  des  animistes  absolus,  mais 
déguisés  :  cela  prouve  que  Ton  ne  nous  a  pas 
compris,  ou,  peut-être  que  Ton  n'a  pas  voulu 
nous  comprendre.  Partant  de  cette  pensée- 
mère,  fort  de  sa  philosophie  puissante  (260), 
riche  de  son  érudition  immense ,  Barthez  re- 
prend tous  les  faits  majeurs,  tous  les  dogmes 
importants  recueillis  jusqu'à  lui,  et  s'efforce 
d'en  déduire  une  série  de  lois  anthropologi- 
ques qui  les  unissent  et  les  disposent  sans  ef- 
fort dans  une  doctrine  purement  expérimen- 
tale.II  s'élève  progressivement,  chez  l'homme. 
Jusqu'à  l'unité  vitale  qu'il  ne  rattache  point 
seulement  d'une  manière  absolue  à  l'unité  de 
l'âme  ou  à  tel  Uen  anatomique  fonctionnel  ou 
dynamique,  mais  qu*il  déduit  de  l'observation 
seule;  il  en  recherche  alors  toutes  les  condi- 
tions matérielles,  physiologiques,  affectives, 
permanentes  ou  passagères,  normales  ou 
morbides ,  et  il  en  établit  les  lois.  Barthez 
met  partout  à  contribution  tous  les  secours 
que  peuvent  lui  offrir  les  matliématiaues,  la 
physique,  la  chimie,  l'anatomie,  l'histoire 
naturelle,  car  il  savait  à  fond  tout  ce  que  l'on 
connaissait  de  positif  à  son  époque  sur  ces 
objets;  il  agrandit  le  champ  de  leurs  appli- 
cations légitimes,  tout  en  les  arrêtant  dans 
les  limites  qu'elles  ne  pouvaient  encore  fran- 
çbfr. 

Voyez  entre  autres  son  magnifique  chapi- 
tre sur  les  sjrmpathies,  à  propos  duquel  on  a 
dit  que  jamais  l'esprit  médical  n'était  monté 
plus  haut,  et  cela  est  vrai  :  Barthez  arrive  au 
grand  principe  de  l'unité  vitale  qu'il  étudie 
dans  toute  sa  pureté  et  le  dégage  de  ces  ex- 
plications étroites  qui  en  masauaient  l'éten- 
due; de  là  il  plane  sur  la  médecine  dont  il 
embrasse  tous  les  détails.  Barthez  se  place 
au-dessus  de  Bacon  dont  le  vol  se  perd  sou- 
vent dans  les  nuages  quand  il  s'éloigne  de 
la  terre;  il  rentre  dans  ce  qu'Hippocrate  nous 

F  résente  de  plus  parfait,  et  montre  ce  que 
on  doit  attendre  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience unies  par  une  méthode  qui  ne  leur 
permet  plus  de  se  séparer. 

Si  je  voulais  développer  la  doctrine  qui 
nous  occupe  et  en  suivre  les  conséquences, 
il  faudrait  reprendre  toutes  les  grandes  ques- 
tions médicales  et  faire  voir  quelles  sont 
toutes  retouchées  ou  qu'elles  ont  besoin  de 
l'être  en  les  portant  au  contact  de  faits  posi- 

^  (160)  Ce  que  Ton  peut  reprocher  k  Barlhez,  c>st 
d^étre  trop  concis  dans  rexposilion  de  sa  luéihode, 
de  ne  paseq,  avoir  assez  éclairé  les  détails,  d*avoir 
néraa  mécollhu  la  puissance  de  certains  procédés 
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tifs,  très-nombreux,  très-concluants  el  de  c 
principes  ;  il  n'en  est  peut-être  pas  une  (! 
ta  théorie  soit  en  harmonie  parfaite  avci  > 
observations  qui  la  constituent;  il  iVt n  . 
peut-être  pas  une  dans  laquelle  celte  har: . 
nie  ne  puisse  être  établie. 

Je  parle.  Messieurs,  de  faits  positifs  :  on 
méfie  beaucoup  des  hommesqui  rêvent,  dit 
dans  leur  cfi\binet,  avec  leur  esprit,  la  f 
à  la  main,  sans  penser  que  la  science  ii> 
des  faits  que  lorsqu'ils  sont  fécondés  [ 
méditation.  On  ne  se  méfie  pas  assez  d 

aui  rêvent  avec  leurs  sens,  leurs  instrun 
ont  ils  n'usent  pas  seulement,  mais  dn: . 
abusent;  de  ceux  qui  rêvent  armés  du  se 
du  microscope,  du  thermomètre,  des . 
tromètres,  des  réactifs,  etc.,  de  ceux 
rêvent  dans  un  laboratoire  de  phy^i  ]  i 
chimie,  au  milieu  des  collections  d  [i> 
naturelle;  de  ceux  qui  imaginent  et' 
croient  avoir  vu  ou  qui  voient  ce  qn  i 
imaginé  ;  en  fait  de  rêveurs,  c'est  IV-; 
plus  dangereuse,  Hippocrate  l'a  dit  : 
»a>8iri),  ^  6k  TOîpa  ctçXep^  (le  jugement  -. 
ficile,  mais  l'expérience  est  trompeur 
le  plus  grand  observateur  du  mond-^ 
dit  cela;  il  ne  s'élève  pas  contre  lui- 
tion,  mais  contre  les  observateurs  qui  ' 
pent  les  autres  après  s'être  trompés  d . 
il  se  donne  un  conseil  à  lui-même  qui  > 
trompé  aussi    en  observant  I  et  cei- 
quel  admirable  observateur!  Voilà  ce 
n'a  pas  assez  dit,  ce  qu'on  n'a  pas  nss(  / 
pris;  il  n'observait  point  comme  nous  • 
vous  en  général;  à  1  exemple  des  gran  1> 
très  il  nous  a  laissé  partout  des  ♦'>]  i 
des  tableaux  parfois  inachevés  qui  mm- 
trent  son  génie  aux  prises  avec  la  natur 
lui  arracher  ses  secrets.  Partout  le  pr 
l'aphorisme  est  jeté  à  cêté  des  faits  qu 
sume;  puis  il  est  revu,  à  côté  de  faits  et  d» 
cipes   nouveaux;  il  retouche  roliser 
pour  lui  donner  peu  à  peu  ses  couleur- 
tables;  il  redresse  l'esprit  par  les  s^^ 
sens  par  l'esprit,  l'observation  par  lui- 
tion;  il  n'a  pas  un  principe  unique  sur 
il  moule  la  nature,  il  a  une  série  de  pm 
qu'il  moule  sur  la  nature. 

Les  systématiques  qui  ont  voulu  nou^ 
comprendre  Hippocrate  ne  l'ont  pasc»: 
ils  ont  commencé  par  le  mutiler  p>  ' 
mettre  à  leur  mesure,  et  c'est  alor>  •' 
nous  l'ont  montré  I  Convaincus  que  ri . 
était  un  génie  comme  le  leur,  ils  T '< 
fermé  dans  une  formule.  L'hippnir 
n'est  pas  un  système  comme  les  aui:^ 
n'est  pas  un  système  environné  dm 
ceinte  continue,  infranchissable,  qui  1^ 
contenir  tous  les  faits  passés,  présini'^  * 
turs,  et  qui  les  brise  ou  plutôt  est  b:  > 
eux,  c'est  un  espace  vaste  où  tou^  l' ^ 
certains  doivent  se  mettre  successivtM 
leur  place  en  s'enchaînant  dans  un  on 

dont  il  ne  parait  point  avoir  assez  saisi  1  :> 
lance  :  ses  successeurs  sont  venus  le  recii  <* 
le  compléter. 
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giqiie  détenniiié  par  la  raison,  ce  législateur 
fupféme. 
Les  svstématiaues  ne  peuvent  pas  plus 
écrire  Toistoire  d'Hippocrate  que  celle  de  la 
fie;  ils  ont  oublié  qu*un  système  n'est  qu'un 
éflûlaudage  qu'ils  ont  souvent  pris  pour  l'é- 
difice même  qu'il  contribue  à  élever.  Bépé- 
(r«5  avec  les  vrais  philosophes  :  Honneur  aux 
sens,  aux  instruments  dont  le  secours  a  aidé 
i  tant  de  découvertes;  mais  honneur  plus 
grand  encore  à  l'esprit  qui  a  créé  ces  instru- 
neots  et  qui  les  dirige.  L'homme,  s'écrie 
Tan  Helmont,  est  un  esprit  revêtu  d'une 
fome  matérielle ,  Homo  est  spiritus  concre- 
tai.M.  de  Bonald  nous  dit  avec  plus  d'élé- 
poce  :  c  L'homme  est  une  intelligence  servie 
ur  des  organes;  l'intelligence  commande, 
I«s  organes  sont  là  pour  lui  obéir.  »  C'est  dans 
l'éuide  des  forces  et  des  fonctions  plasti- 
ques que  le  vitalisme  trouve  son  complément 
et  ses  arguments  les  plus  yictorieux;  nous 
temineruos  en  citant  quelques-unes  de  ses 
lois. 

Ces  deux  propositions  en  vertu  desquelles 
ftOQs  attribuons  aux  liquides  une  vitalité  puis- 
K&te  et  bien  déterminée»  un  rôle  de  premier 
vtedaos  le  règne  organique  paraîtront  fort 
teaçK  aux  yeux  du  solidisme  exclusif  qui 
wiODlne  encore,  mais  dont  le  règne  est 
ftsdeiDir.  Nous  allons  les  démontrer  suc- 
ement en  jetant  un  regard  synthétique 
i^  /étolution  des  êtres  vivants,  sur  les  pé- 
n'i.Jes  (ju'ils  parcourent  pendant  leur  exis- 
(iKe;  nous  verrons  qu'ici  la  nature  suit  avec 
ojosiaDce  des  lois  également  remarquables 
fff  leur  simplicité,  l'étendue  des  faits  qu'elles 
ambrassent,  les  conséquences  nombreuses 
9Q  en  découlent.  Ces  lois,  les  voici,  nous 
le  saurions  trop  les  reproduire  : 

1.  Tous  les  organismes  vivants,  toutes  les 
Parties  oui  les  composent,  émanent  primili- 
Ttoient  a'un  liquide.  C'est  au  sein  des  liquides 
primitifis  (la  sève,  liquide  nourricier, le  sang) 
ou  des  liquides  qui  en  émanent,  tels  que 
eeui  contenus  dans  l'œuf  fécondé,  que  la  vie, 
celte  force  mystérieuse,  crée  tous  ces  orga- 
nismes; c'est  par  eux  qu'elle  préside  à  leur 
création,  à  leur  développement,  à  tous  les 
tct^s  nutritifs  et  réparateurs. 

2.  Tous  les  actes  de  génération  et  de  nutri- 
tions'opèrent  par  un  mode  fondamentalement 
uniforme  ;  le  fluide  primitivement  amorphe 
<'Q  quelqu'un  de  ses  principes,  s'organise  en 
tioDuIes,  en  cellules,  au  moyen  de  la  force 
plastique  ritale  inhérente  au  tout  et  qui  ré- 
^e  aussi  en  lui  même;  ces  cellules  se  per- 
tectionnent,  se  spécialisent,  se  transforment, 
s'allongent  en  fibres,  en  tubes;  s'unissent  et 
^  subdivisent  de  mille  manières,  admettent 
^liquides  dans  leurs  cavités,  nagent  au 
oûlieu  d'eux  et  forment  ainsi  le  corps  vivant 
^  son  entier. 

^'  Les  solides  et  les  liquides  essentiels 
H>iil identiques  dans  leur  composition  intime; 
c'est  la  même  matière  organique  sous  des 
^Gts  différents  :  des  vésicules  globuleuses 
^  celluleuses  semblables  plongées  dans  une 
^hsiance amorphe  constituent  les  uns  et  les 
*ulres  :  ce  plasma  est  solide  chez  les  pre- 


miers, liquide  chez  les  seconds.  A  chaque 
instant  le  plasma  devient  cellule;  la  cellule» 
plasma;  le  liquide  et  le  solide  se  transforment 
et  se  remplacent. 

4.  La  vie  s'use  dans  la  matière  h  l'état  so- 
lide; pour  se  retremper  Qt  se  rajeunir,  celle- 
là  reprend  la  forme  fluide.  Il  semble  que  la 
nature  la  manie  alors  plus  aisément  pour  la 
jeter  dans  un  nouveau  moule.  Dans  les  méta- 
morphoses jamais  un  organe  n'est  remplacé 
immédiatement  par  un  autre;  il  se  liquéfie 
ou  se  divise  en  petites  molécules  et  puis 
disparaît;  celui  qui  doit  lui  être  substitué  par- 
court ensuite  son  évolution  en  se  montrant 
d'abord  à  l'état  liquide. 

5.  Le  système  organique  primitif,  fonda- 
mental, universel,  antérieur  è  tous  les  autres, 
est  en  général  le  svstème  cellulaire  ou  à  cel* 
Iules,  en  prenant  le  mot  dans  le  sens  le  plus 
large  ;  il  émane  d'un  liquide. 

La  force  vitale  essentielle,  universelle  et 
primitive,  c'est  la  force  vitale  plastique  si 
négligée  jusqu'à  ce  jour  et  dont  l'étude  doit 
changer  la  face  de  notre  science.  C'est  sur- 
tout dans  les  liquides  qu'elle  réside  d'a- 
bord. 

Les  systèmes  nerveux,  musculaires,  la  sen- 
sibilité, la.  contractilité  apparentes  sont  des 
systèmes  et  des  forces  sur-ajoutées  avec  la 
vie  elle-même,  ou  du  moins  leur  évolution 
est  consécutive.  La  nature  et  le  mode  d'ac- 
tion de  ces  systèmes  et  de  ces  forces  dans  la 
vie  en  général  et  surtout  dans  la  vie  organi- 
que en  particulier,  ont  été  souvent  exagéréf 
ou  appréciés  d'une  manière  inexacte. 

6.  La  force  et  les  actes  nutritifs,  la  forra 
et  les  actes  générateurs,  ont  entre  eux  la  plus 

!  grande  analogie  ;  ils  se  rattachent  à  une  même 
orce,  la  force  plastique  générale. 

7.  Toutes  les  fonctions  nutritives,  même 
les  plus  complexes,  sont  une  grande  diges^ 
tion  qui  commence,  pour  les  êtres  supé-^ 
rieurs,  dans  les  voies  digestives;  se  poursuit 
dans  les  voies  respiratoires,  se  termine 
dans  les  voies  de  la  circulation  et  les  parem 
chymes. 

8.  Les  fonctions  digestives,  chez  les  êtres 
supérieurs,  sont  de  deux  ordres:  les  unes 
préparatoires,  la  digestion  proprement  dite, 
et  la  respiration  ;  elles  s'effectuent  dans  des 
cavités  ouvertes  tapissées  par  des  muqueu- 
ses; les  autres  plus  fondamentales,  plus  pro- 
fondes, ont  lieu  dans  des  cavités  closes  tapis^ 
sées  par  des  séreuses.  Les  liquides  les  plus 
essentiels,  les  plus  réparateurs,  subissent 
une  élaboration  préparatoire,  en  traversant 
ces  membranes  ;  ils  subissent  ensuite  des  trans- 
formations intérieures  en  s'organisant  (lym- 
phe, chyle,  sang,  animalcules  spermatiques, 
ovules). 

9.  Chez  les  êtres  inférieurs,  les  fonctions 
préparatoires  et  fondamentales,  les  liquides 
correspondants,  sont  moins  distincts,  du 
moins  au  premier  aspect. 

10.  C'est  surtout  dans  les  êtres  inférieurs 
et  dans  le  développement  embryonnaire  que 
l'on  peut  bien  étudier  les  liens  réels  de  la 
vie  animale  et  de  la  vie  organique  prépaïa- 
toire,  et  de  la  vie  organique  fondamentale 
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yasculaire  et  parenchymatease.  Celle-ci  et  ses 
instruments  sont  presque  seuls  et  isolés  dans 
le  règne  végétal  ;  on  suit  aussi  leur  dévelop- 
pement partiel  presque  indépendant  d'abord, 
dans  les  trois  feuillets  muqueux,  vasculaire  et 
séreux  du  blastoderme. 

11.  La  vie  plastique  et  organisatrice,  tout 
imparfaite  qu'elle  est  chez  les  êtres  inférieurs, 
se  montn*.  pourtant  chez  eux  au  maximum 
de  puissance  et  d'étendue  ;  ce  sont  eux  sur- 
tout qui  Cabriquent  la  matière  organiaue,  se 
reproduisent  et  se  réparent  le  plus  aisément  ; 


es  organes  n'existent  pas  encore;  elle  y  crée 
tous  les  organes  de  l'être  vivant,  au  sein  d'un 
liquide  où  il  n'y  a  pas  d'organes. 

Comment  l'organicisme  peut -il  soutenir 
que  la  vie  dépend  des  organes  seuls?  Pour 
se  faire  de  la  vie,  de  ses  instruments,  de  ses 
forces,  l'idée  la  plus  générale  et  la  plus  vraie, 
il  faut  l'étudier .  en  la  comparant  à  elle- 
même  ,  dans  toute  la  série  des  êtres  vivants, 
dans  l'état  normal  et  pathologique,  dans  l'état 
plus  ou  moins  latent  sous  lequel  elle  se 
montre  dans  la  graine  qui  sommeille,  dans 
le  rotatoire  desséché,  dans  le  reotile  rigide 
et  gelé  mais  vivant  encore,  dans  le  vertébré 
frappé  de  mort  apparente,  dans  l'animal  sou- 
mis a  rhybernation  ;  dans  le  licpiide  et  dans 
le  solide  ;  il  ne  faut  pas  l'étudier  seulement 
dans  les  êtres  les  plus  compliqués,  dans  son 
plus  grand  développement  ;  on  ne  prendra 
pas  uniquement  la  vie  toute  faite,  on  la  sui- 
vra aussi  dans  son  évolution  et  pendant  qu'elle 
se  fait  ;  on  ne  se  bornera  pas  a  la  voir  isolée, 
dans  une  analyse  utile  mais  insuffisante  ;  il 
importe  de  s'élever  à  une  grande  synthèse, 
et  de  la  montrer  telle  qu'elle  est  dans  les  tis- 
sus réunis  et  fonctionnant  dans  un  organisme 
vivant. 

On  comprendra  alors  que  la  respiration,  la 
digestion  peuvent  s'opérer  ailleurs  que  dans 
tel  appareil,  comme  nos  poumons  et  notre 
tube  uiResûf  d'une  forme  et  d'une  texture 
file  et  invariable,  que  l'irritabilité  et  la  mo- 
tilité  hallériennes  ne  sont  que  des  formes 
d'une  sensibilité  et  d'une  motilité  plus  géné- 
rales qui  ne  résident  pas  nécessairement  dans 
une  matière  disposée  d'une  manière  constante 
comme  le  nerf  ou  le  muscle,  que  toutes  les 
fonctions  sont  enchaînées  dans  un  être  vivant, 
non  point  exclusivement  par  les  lois  d'une 
mécanique  superficielle  comme  dans  nos 
machines,  mais  par  des  lois  supérieures  que 
nous  commentons  è  soupçonner  et(]uenous 
devrons  étudier  par  une  observation  plus 
précise,  si  nous  voulons  les  saisir.  Nous  ces- 
serons alors  de  comparer  le  médecin  à  un 
horloger  qui  démonte  et  répare  une  montre; 
nous  n'imiterons  pas  Silvius  qui  faisaitde  nous 
des  brasseurs  surveillant  une  fermentation; 
nous  échapperons  enfin  à  ces  idées  trop 
mécaniques  ou  trop  étroitement  chimiques 
dans  lesquelles  nos  prédécesseurs  nous  ont 
enfermés  et  qui  nous  dominent  sans  que  nous 
nous  en  apercevions;  elles  sont  également 


contraires  à  la  dignité  de  rart,  à  la  vérité 
aux  progrès  de  la  science. 

Les  phénomènes  vitaux  ont  un  domai^ 
et  des  fois  qui  leur  sont  propres,  comTije 
phénomènes  phjrsiques;  comme  eux,  ils  s^' 
régis  par  des  lois  et  des  forces  expérim»  i 
taies  particulières;  rensem):)le  de  ces  !• 
constitue  le  vitalisme.  Nous  ne  sommes  [ 
vitalistes  parce  que  nous  prononçons  le  a 
de  principe,  de  force  ou  de  faculté  viu 
ces  mots  ne  seraient  rien  s'ils  n'avaient  ( 
derrière  eux  les  faits  qu'ils  représenleni 
qu'ils  résument  ;  c'est  le  couronnemeni 
non  point  la  base  de  l'édifice  ;  en  rattaqn 
on  ne  touche  point  à  ses  fondements,  n... 
ainsi  gue  l'a  dlit  énergi^ement  Bartliez,  < 
ne  lui  enlève  que  ses  girouettes. 

Une  science  n'est  pas  simplement  une  p.. 

Slomération  de  faits  entassés  et  mal  ciiiitrt 
e  même  qu'une  nation  n'est  pas  une  ag; 
mération  d'hommes  toujours  prêts  à  sc  v 

f>arer;  ce  qui  transforme  les  faits  en  scitr 
es  hommes  en  nations,  ce  sont  les  lois 
les  gouvernent  et  les  unissent  ;  non  àv< 
arbitraires,  mais  des  lois  en  rapport  y 
leurs  besoins  et  leur  nature. 

Nous  sommes  vitalistes,  comme  les  p^ 
ciens  sont  physiciens,  comme  les  chiui. 
sont  chimistes  ;  nous  sommes  vitalistes  v 
notre  siècle,  parce  que  nous  croyons  à 
médecine  et  à  ses  lois. 

Le  jour  où  les  lois  électriques  seront  ii 
tifiées  aux  lois  mécaniaues,  où  les  ailin: 
chimiques  seront  rattacnées  h  celle  de  1 1 
tricité,  où  les  lois  anthropolo£[ique$  ne  5(  r 

Sue  des  affinités  chimiques,  il  n'y  aura  i^ 
e  chimistes  ni  de  médecins,  il  n  y  ^ura  . 
des  physiciens  :  ce  jour 4à  n'arrivera  pa3. 
Les  sciences  ne  sont  point  parallèles,  e! 
s'inclinent  lentement  et  convergent  les  m 
sur  le3  autres,  pour  se  réunir  en  un  [h 
commun,  dans  cette  unité  tant  rêvée  par  i 
philosophes  :  mais  ce  point  unique  se  [^ 
dans  des  régions  inaccessibles  pour  nous,  i 
science  doit  marcher  vers  lui  sans  espérer 
l'atteindre,  il  se  Iroi^ve  au  sein  de  cette  ;' 
telligence  supérieure  qui  tient  dans  sa  lu 
cet  univers  qu'elle  a  créé,  que  seule  et 
peut  embrasser  et  comprendre. 

Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos  y(  ii\ 
montre  de  fa  manière  la  plus  évidente  coh 
ment  la  raison  appuyée  sur  un  certain  ik'^ 
bre  de  faits  bien  observés,  pose  des  lois  ov 
périmentales  que  des  faits  inconnus  vieniin  ' 
étendre  et  confirmer.  C'est  surtout  pani^ 
observations  précises  faites  avec  nos  insir:- 
ments  et  nos  réactifs  perfectionnés,  sur  I 
humeurs,  l'embryologie,  les  actes  plasiiju*-; 
étudiés  chez  les  plantes,  les  animaux  vivai  ^ 
ou  morts,  le  cadavre,  l'homme  sain  ou  rr^- 
lade,  que  les  esprits  les  plus  incrédules  ont  *■'■ 
ramenés  vers  le  vitalisme  qui  achèvera  lie!  ' 
convaincre  en  imprimant  h  ranthropol'|-j 
une  impulsion  jusqu'ici  inconnue,  lorsque  < 
véritable  méthode  scientifique  sera  larb^^^^-^ 
appliquée  à  la  recherche  des  faits  ôéamu^ 
et  à  leur  interprétation.  L'iatro-mécam^n^j 
l'iatro-chimisme  ,  l'organicisme  oui  t^c  ^^'^ 
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duits  coome  toqjours,  conune  du  temps  de 
Hailer  et  de  Biebat,  par  une  pente  irrésisti- 
ble rers  le  Tîtalisme  qu'ils  cherchent  vaine- 
oeot  à  éviter  en  le  laissant  incomplet,  dès 
ifu'ils  ont  Toulu  vérifier  leurs  hypothèses. 
Des  écoles  physiques,  anatomiques,  organi- 
ques, deviennent  nécessairement  vitcUisUs 
(juiad  elles  applic^ent  leurs  moyens  d'inves- 
bation  à  Torganisme  vivant  ;  qu'elles  pas- 
ç?ai  sans  cesse  des  amphithéâtres  au  lit  des 
Dilades,  des  injections  aux  travaux  cliniques» 
h  recherches  matérielles  aux  méditations 
pn)fondes,  où  l'esprit,  se  repliant  sur  lui- 
ftèoie,  évoque  les  génies  passés  en  relisant 
irurs  ouvrages,  suit  de  l'œil  toutes  les  traces 
lumineuses  qu'ils  ont  laissées  autour  d'eux, 
îi  les  voit  se  réunir  en  un  faisceau  unique 
<jQi  éclaire  la  route  large  et  brillante  qu'OTip- 
pnerale  avait  ouverte;  que  ses  vérilabîes  dis- 
ciple!) eux-mêmes  avaient  abandonnée  quel- 
^ihrfois,  dont  Hunter,  Bordeu,  Barlhez,  etc., 
iui&  ont  appris  à  suivre  les  détours  sans  dé- 
vier, et  que  la  postérité  ne  quittera  plus, 
wA  l'époque    présente   l'aura  aplanie. 
1 4  Messieurs  ,   comment  des  doctrines 
:>îy5Hues.  anatomiques,  matérielles,  ont 
'*<mt[  donneront  par  leur  transformation 
i^jcceâie,  la  sanction  la  plus  éclatante  à 
D'>  doctrine.  Elles  l'adoptent  peirè  peu  et 
^"imolune  conversion  véritanle  qui  de- 
leihk  ekaque  jour  plus  évidente  à  mesure 
fo'ii'esera  plus  complète;  alors  elles  le  re- 
MU2aiiront  elles-mêmes  quand  elles  se  ren- 
ofû  mieux  compte  du  mouvement  qui  les 
Mût  avec  ni^us,  avec  notre  siècle  I  Un 
>;*me  physique  se  perd  et  se  fond  dans 
ïi  iioclrine  qu'iJ  avait  appelée  doctrine  mé- 
H^jsique  1  Cette  doctrine  réunit  et  cimente 
[!«Qjembres  épau*s,  en  fait  un  corps  réel,  lui 
'■eue  le  principe  animateur  qui  lui  manque 
*«fait  une  science  réelle  et  vivante  1  C'est 
fc  cette  doctrine  leur  dit,  «  Nous  acceptons 
î  nous  recherchons  tous  les  faits  physiques, 
mmiques ,  anatomiques,  anatorao-patholo- 
T^es,  toutes  les  lois  qui  en  découlent;  tout 

*  lue  nous  démontrent  les  injections  et  les 
^rimentationssur  les  animaux  ;  mais  nous 
Hii>ns  que  tout  cela  soit  vérifié  par  Tob- 
^aiion  directe  de  l'homme  sain  et  malade. 
'WJ  acceptons,  nous  poursuivons  toutes  les 
«de  la  nature,  pourvu  qu'elles  soient  ex- 
«nmentales  et  non  pas  hypothétiques;  nou» 
cueillons  toutes  les  vérités  sans  leur  de- 
*ïuer  leur  origine,  mais  nous  leur  deman- 
^  leurs  titres:  nous  les  leur  demandons  au 
»uoai  de  l'expérience  et  de  la  raison  ;  nous 

*  demandons  au  nom  des  élèves,  de  la 
^'t'Dce.  de  l'humanité  qui  nous  confient 
"p  intérêts  les  plus  chers.  Acceptons 
^s  les  lois  expérimentales,  quand  nous 

*  aurons  rendues  médicales  et  répétons 
■<^  le  père  de  la  médecine  :  «  Passez  rapi- 
^^nl  sur  les  opinions  éphémères  qui 
•^^uissent  chaque  siècle,  et  qui  ne  laissent 
>  de  traces  après  lui,  et  arrôtez-vous  à  cette 
■^ade  science  que  l'ensemble  des  siècles  a 
'tî  ?^®'  elle  seule  est  immuable, 
WIPPOCRATE.  {Biitoire  de  la  physiologie,) 
^^  médecins  du  premier  ordre  ont  af- 


firmé :  1*  Que  là  médecine  considérée  dans 
toute  son  extension'  touche  à  tout  et  fournit 
des  bases  h  la  plupart  des  sciences  :  2*  Que 
les  grands  médecins  ont  exercé  et  doivent 
exercer  encore  sur  les  sciences,  la  civilisa- 
tion, les  destinées  fondamentales  de  l'hu^ 
manité  une  influence  supérieure,  évidente  ou 
intime  ;  3**  qu'Hippocrate  a  été  l'un  de  ces 
génies  incomparables  auxquels  on  reconnaît 
peu  d'égaux  ;  que  Galien  bien  compris  peut, 
sans  p&iir,  6lre  placé  à  cdté  mêîiafie  d'un 
Platon  et  d'un  Aristote  ;  4*  que  le  secret  de 
leur  force  réside  dans  les  profondeurs  de 
leur  physiologie. 

On  a  contesté  l'exactitude  de  ces  proposi- 
tions. On  a  dit  qu'elles  prenaient  leur  source 
dans  l'orgueil  des  médecins  et  des  physiolo- 
gistes. De  longues  études  historiques  faites 
avec  calme  et  en  nous  tenant  en  garde  contre 
toute  prévention,  nous  ont  prouvé  que  ces 
affirmations  étaient  vraies  ;  qu'elles  avaient 
été  répétées  (accompagnées  de  preuves  irré- 
cusables), par  des  esprits  supérieurs  dans 
tous  les  genres,  par  les  maîtres  de  la  théo- 
logie, de  \et  philosophie,  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  dont  les  uns  ont  été  mé- 
decins, dont  les  autres,  sans  prendre  ce  titre, 
se  sont  beaucoup  occupés  de  physiologie, 
d'anthropologie.  Nous  citerons  seulement 
Platon,  Aristote,  Cicéron,Plotin,  saint  Jérôme, 
saint  AuKustin,  saint  Thomas,  les  Arabes, 
tous  médecins;  M.  Ficin,  Cusa,  Campanella, 
Kepler,  les  Scaliger,  De.scartes,  Leibnitz, 
Locke,  Kant,  Schelling,  etc. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  était  utile  de 
fournir  à  l'appui  de  ces  idées  des  arguments 
nombreux  et  importants  empruntés  à  l'au- 
torité traditionnelle  des  grands  écrivains,  à 
celle  de  l'histoire,  à  celle  de  la  raison  même. 
Tel  a  été  l'objet  d'une  partie  des  cours  spé- 
ciaux que  nous  avons  faits  à  Strasbourg  en 
1837, 1838,  1839,  en  dehors  de  notre  ensei- 

?nement  olDciel.  Nous  avons  passé  en  revue: 
"  Les  grands  médecins  de  l'antiquité  ;  2*  Les 
Arabes  ;  3**  Ceux  de  la  Renaissance  ;  4*  Ceux 
des  xvn*  et  xvni'  siècles.  Ainsi ,  en  1837, 
douze  leçons  ont  été  consacrées  à  Hip- 
pocrate  ;  quinze  à  Gallien,  etc.  Nous  pré- 
senterons l«  résumé  de  ces  cours,  que  nous 
avons  revus  et  complétés  dans  notre  histoire 
de  la  physiologie. 

Nous  donnerons  ici  le  programme  de  nos 
études  sur  Hippocrate,  et  notre  première 
leçon  dans  son  entier,  telle  que  nous  l'avons 
reproduite,  en  la  retouchant,  dans  une 
1"  leçon  de  notrQ  cours  de  1859.  {Voy.  à  ce 
suiet,  Champibr,  Symphonia  Arisiolelis  eum 
PkUoiM^  Galeni  cum  Hippocrate  (1516) 

Article  I*'.  — Programme  de  noé  étude*  eur  Hip^ 
pocrate, 

Chap.  I"  Idée  mère  de  rhippocratisine,  ses  con* 
séquences. 

Châp.  h. —  Réalisation  de  celte  idée  dans  ses 
écrits. 

Chap.  m. — Examen  de  sa  philosophie.  Méthode, 
logique,  ontologie  spéciale  (psychologie,  théologie). 

Chap.  IV.  —  Médecine.  Consiiiuiion  de  rbomme 
(de  uaiura  Aomtm«,  de  natura  muUerii,  de  natura 
fmer'p^  clc.). 

Cuir.  V.  -^  Enseignement.  Enseignement  oral, 
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ft9opc9{iof,itapgr)nr<^^«  c^c.;  enseignement  clinique  ; 
enieignement  écrit;  polémique,  critique,  dogma- 
liqoe  justificative. 

Ghàp.  VI.—  Puissance  de  TEcole  de  Gos  ;  source 
de  celte,  puissance  ;  parallèle  avec  TEcole  de  Mon* 
peliier. 

Aat.  U.^Idée  mère  de  Chippocratisme  (!'•  le- 
fon  du  Coun  de  1857  et  de  4859. 

Bétumé»  -^  I*  Hippocrate  sépara  la  médecine  de 
la  pliilosophie  ijénénue  de  son  époque,  parce  qu'elle 
était  ou  sophistique,  ou  hypothétique,  ou  vague  et 
confuse  ;  parce  qu*elle  brisait  son  indépendance  et 
méconnaissait  son  autonomie.  —  ^^  il  posa  les  ba* 
ses  d*une  philosophie  positive,  expérimentale,  ra* 
lionnelie,  historique.  —  S**  Il  transporta  cette  phi- 
losophie nouvelle  dans  la  médecine. — 4"  Il  trans- 
porta la  médecine,  devenue  ainsi  expérimentale  et 
philosophique,  dans  la  philosophie  genéraleet  dans 
toutes  les  sciences.  C'est  en  suivant  cet  exemple 
que  toutes  les  sciences  se  constituèrent  avec  une 
existence  distincte,  et  que  la  philosophie  vraie  se 
constitua.  Platon  et  surtout  Aristote  l'imitèrent  et 
développèrent  cette  Rrande  idée.  Le  chef  du  Lvcée 
lit  reposer  sur  ces  dogmes  Tencyclopédie  générale 
et  spéciale  des  sciences,  telle  qu'il  nous  Ta  laissée. 

Messieurs, 

ïe  TOUS  ai  parlé  souvent  du  génie  législa- 
teur. Je  vous  ai  dit  combien  il  était  important, 
spécialement  au  point  de  vue  de  la  méthode 
historique,  de  connaître  les  génies  législa- 
teurs, les  sciences,  les  écoles,  les  époques, 
les  nations,  les  idées  législatrices.  Nous  ferons 
aujourd'hui  quelques  études  sur  Hippocrate, 
qui  peut  6tre  cité  comme  l'un  des  types  les 
plus  remarquables  du  génie  législateur. 

Le  vieillard  de  Cos  est  né  parmi  les  Grecs  : 
il  a  vécu  au  milieu  de  ce  peuple  législateur 
des  temps  antiques,  dont  les  ouvrages  sont 
encore  pour  nous  des  monuments  admirables 
nue  nous  cherchons  à  imiter  :  il  a  brillé  au 
siècle  dePériclès,  à  côté  de  ses  œuvres  ma- 

fnifiques  et  de  leurs  sublimes  créateurs  ;  il  a 
té  contemporain  des  Sophocle  et  des  Euri- 
Side,  des  Aristophane  et  des  Eschyle,  des 
hucydide  et  des  Xénophon,  des  Appelle  et 
des  Praxitèle,  des  Socrate  et  des  Platon,  etc., 
et  cependant,  comme  génie  législateur  il  s'est 

f)lace  au-dessus  de  ces  grands  hommes,  par 
a  trempe  de  son  esprit  et  le  caractère  de  ses 
études,  car  Hippocrate,  ainsi  que  Ta  dit  et 
démontré  Galien,  a  été  tout  à  la  fois  le  père 
de  la  médecine  et  le  père  de  la  philosophie, 
parce  que  la  médecine  et  la  philosophie,  en 
vertu  de  leur  nature,  sont  tout  à  fait  insépa- 
rables (261).  Trois  hommes  dans  l'antiquité, 
ont  reçu  le  nom  de  divins  ;  ce  sont  Homère, 
Hippocrate  et  Platon:  mais  ce  dernier  fut, 
ainsi  qu'Aristote*  pour  le  fond  des  idées  an- 
thropologiques, le  disciple  et  le  continuateur 
du  chef  de  l'école  de  Cos  ;  celui-ci,  comme 

(261)  On  a  écrit  bien  des  volumes  pour  prouver 
qu  Hippocrate  ne  méritait  pas  le  nom  de  père  de 
la  médecine,  puisqu'il  y  avait  avant  lui  des  hom- 
mes qui  pratiquaient  cet  art  et  ^ui  avaient  écrit 
des  livres  sur  ce  sujet  :  mais  le  père  d'une  science 
n^est  pas  celui  qui  découvre  quelques  détails,  c'est 
Tesprit  éminent  qui  les  coordonne  et  construit 
rédificc  ;  cVst  ce  que  le  vieillard  de  Cos  a  fait  pour 
la  médecine  et  la  philosophie,  âippocrate  a  eu 
uuê  i'Iée  neue  du  type  idéal  de  la  médecine  arri- 


génie  créateur,  n*a  qu'un  rival  dans  le  mun 
antique,  c'est  le  chantre  de  YJliade.  (,<  • 
pensée  a  frappé  notre  Bordeu,  et  lui  a  i  > 
pire  un  parallèle  d'Homère  et  d'Hippoc; 
remarquable  par  sa  j[uste  et  piquanit*  m  . 
nalité.On  pourrait  Im  donner  plusdéUn., 
et  de  précision. 

Quelques-uns  d'entre  vous  diront  peut  <  ' 
tout  haut  ou  penseront  du  moins  tout  1 
(^ue  je  me  laisse  entraîner  par  mon  enth. 
siasme  pour  notre  art  et  pour  son  fondM 
ils  trouveront  que  cette  exagération  s't  xji . 
et  s'excuse  sans  peine  chez  un  prol*  - 
d'une  école  qui  a  pris  pour  devise  :  OUm  C 
nunc  Monspelliensis  Hippoerates.  Cepi  n 
je  puis  affirmer  mie  je  ne  dépasse  p^^ii: 
limites  de  la  vérité.  Avant  de  vous  d 
les  preuves  de  ma  proposition  prini  ipv 
vous  soumettrai  une  réflexion.  CombiLii  i 
vous  d'hommes  dont  la  gloire  se  soit  « 
servée  intacte  h  travers  les  siècles,  et  il< 
réputation  grandissant  d'Âge  en  Âge  se  m 
plus  brillante  et  plus  pure,  à  mcsui. 
l'on  s'éloigne  du  moment  où  ils  sont 
éclairer  le  monde?  Combien  y  en  a-i-; 
les  écrits  nous  révèlent  de  nouvelle^  : 
deurs,  de  nouvelles  beautés  à  mesuii'  ; 
les  étudie, mieux,  et  qu'on  en  sonde  (ia>. 
les  intimés  profondeurs  ?  Combien  en  \     i 
qui  aient  créé  d'un  premier  jet  un  gtni  ^  I 
cial  du  premier  ordre,  et  qui  aient  su.v- 
des  vues  admirables  sur  tous  les  suj-^ 
intéressent  le  plus  l'humanité  T  Or  toui:- 
qualités  se  rencontrent  dans  Homère  (  i 
Hippocrate,  aucun  autre  ne  nous  les  m 
au  même  degré.  Homère,  dans  ses  au\i  - 
nous  offre  des  modèles  de  tous  les  gtiii 
poésie;  il  est,  à  la  fois,  orateur,  stratt- 
législateur,  philosophe,  historien  :  la  i 
n'est  qu'une  forme ,  un  vêtement  dont 
l'art  de  tout  revêtir.  Il  y  a  chez  lui  des  tr 
de  toute  espèce  que  les  divers  écriv<i:i  - 
ont  successivement  empruntés,  et  ceti»  i 
est  si  féconde  que  vingt-qualre  siècl' >  i 
pu  parvenir  h  rèpiûser.  Hippocrate  a  iVt  i 
ta  philosophie  et  la  médecine,  ce  qu  H  • 
avait  fait  pour  la  poésie.  Il  touche  à  tout 
ses  œuvres;  il  pénètre  dans  toutes  les  s'ici 
avec  une  étonnante  profondeur  ;  et  cep^  n  -' 
il  ne  cesse  jamais  d'être  médecin,  roi:  i» 
Homère  ne  cesse  jamais  d'être  poêle,  nu  .^ 
donc  le  lien  secret  qui  les  unit,  ninl-^'. 
différence  des  genres  qu'ils  ont  ad'i^ 
C'est  qu'il  est  un  petit  nombre  d'idées  •  -  j 
latrices  générales  ou  particulières  qui  •  j 
brassent  toutes  les  sciences  et  qui  !y^  '' 
minent;  c'est  sur  elles  que  l'humanitéM' 
vivra  l(»ujours  ;  ce  sont  elles  qui  ont  f' n-' 
et  qui  fourniront  sans  cesse  les  uiattr: 

vée  à  son  plus  haut  degré  de  perfection,  il  '" 
tracé  le  cadre;  il  a  indiqué  les  moyens  do  le  rea 
plir  ;  il  Ta  fait  autant  que  le  lui  ont  pornis « 
matériaux  et  les  ressources  dont  il  pouvait  i^r 
ser;  c'était  un  canevas  avec  des  dessins  oi  <i»*^™ 
dèlcs;  ses  successeurs  n'avaient  qu'à  éienore" 
perfectionner,  à  remplir  le  cadre  et  le  do-!'"  « 
suivant,  retouchant,  agrandissant  sesind^'»  '"' 
c'est  ainsi  que  se  sont  accomplis  dos  progi^>  "'* 
dicaui  ultérieurs. 
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de  toos  nos  déTeloppements  ultérieurs.  Or, 
ees  idées  ont  été  aperçues»  saisiesjpoursuivies 
ï  ravaoce  par  Homère  et  par  Hippocrate  ; 
^les  reoferment  uo  monde  tout  entier  oà  ils 
oot  pénétré  par  une  intuition  supérieure  qui 
aderancé  les  siècles.  Ce  inonde  se  révèle  suc- 
(essiveojent  i  nos  yeux,  à  mesure  que  nous 
oTOos  le  dégager  des  nuages  qui  le  dérobent 
ï  DOS  regards,  et  c'est  là  ce  qui  constitue  le 
progrès.  Descartes  l'avait  bien  compris  :  «  Le 

fus  haut  degré  de  la  sagesse  consiste,  dit-il, 
chercher  les  premières  causes  et  les  pre- 
oiers  principes  dont  on  puisse  déduire  les 
msnm  de  tout  ce  qu'on  est  capable  de  sa- 
voir; ce  sont  particulièrement  ceux  qui  ont 
iraT«i!lé  à   cela    qu'on   a  nommés  phiio- 
i>^phes,elc.  »  Ces  premiers  principes  sont  ce 
çue  nous  appelons  idées  législatrices,  Des- 
cirteseo  a  trouvé  un  certain  nombre,  et  c'est 
•t'C  elles  qu'il  a  été   l'un  dt^s  plus  grands 
it^lateurs  de  la  science  moderne.  S'il  avait 
pi  apprendre  la  vraie  médecine,  comme  il , 
CD  irait  le  projet,  et  méditer  Hippocrate,  il 
urait  puisé  à  deux  grandes  sources  législa- 
t'Kes  dont  il  comprenait  la  valeur,  mais  qui 
•^  oQt  été  en  grande  partie  fermées  :  son 
'u^îténie,  fécondé  par  ces  idées  supérieures 
7i^iarait  fécondées  à  son  tour,  aurait  créé 
''«l'Itt scandes  merveilles;  les  sciences  an- 
^n^poiodques  auraient  reçu  de  ses  mains 
tf (Scelles  de  ses  disciples  une  rénovation 
^laUabie  à  celle  qu'ils  ont  introduite  dans 
k^idences  mathématiques,  physiques,  p.s7- 
'Lû(.)giques ,   devenues    elles-mêmes    plus 
•iJcits  et  plus  vraies,  et  nous  les  verrions 
*^'ber  dans  la  voie  du  progrès  avec  une 
'^Mé,  une  rapidité,  une  rigueur  qui  ne  leur 
uaquera   plus    lorsqu'un    génie  vraiment 
ftppocratique   lui  aura   communiqué  cette 
puL>saDte  impulsion. 

Vous  êtes  sans  doute  surpris.  Messieurs,  de 
ne  voir  présenter  Hippocrate  sous  un  point 
^  nie  en  partie  nouveau  qui  le  place  a  une 
uuleur  bien  plus  grande  que  ne  le  font  les 
appréciations  et  les  éloges  de  ses  plus  sincè* 
^  admirateurs.  Nulle  école  n'a  combattu 
^ds  activement  que  la  nôtre  en  faveur  de 
ampocratisme  et  des  traditions  anciennes  ; 
^U'Ie  autre  n'a  compris  et  soutenu  plus  éner- 
P-juement  la  dignité  de  l'art  médical.etnéan- 
^•jins  on  a  rarement  dit  assez  hautement, 
■sème  dans  cette  enceinte ,  qu'Hippocrate  a 
*'  le  fondateur  de  la  vraie  philosopnie;  qu'il 
>  ^lé  le  précurseiu*,  l'instituteur,  le  maître  de 
•^Jlon  et  d'Aristote,  comme  de  Bacon,  Des- 
^rt»*$  et  Leîbnilz;  qu'il  leur  a  été  supérieur 
[^r  la  forme  de  son  génie  et  le  fonds  de  ses 
'nncipes  ;  que  la  médecine  est ,  parmi  les 
^'•ences  humainas,  la  maltresse  et  la  mère 
1;  la  philosophie  et  des  diverses  sciences. 
"^^  que  les  esprits  n'étaient  point  encore 
Wisamment  préparés  pour  accepter  une 
j-iinnaiion  aussi  positive,  et  que  cette  vérité 
'^Ji^sani  beaucoup  de  vieux  préjugés  aurait  été 
^i*emeni  combattue,  comme  un  paradoxe. 
Jqourd'hui,  la  lumière  commence  à  briller 
^«  toutes  parts,  grâce  aux  nombreux  docu- 
Jïenu  historiques  qui  nous  entourent  et  qui 
wai  la  gloire  de  notre  époque.  Aussi  je  n'hé- 


site point  à  proclamer  une  )>ensée  que  j'a^' 
mûrie  pendant  longtemps,  qui  paraîtra  témé- 
raire a  quelques-uns-,  qui  soulèvera  sans 
doute  des  contestations  ;  mais  que  Ton  peut 
appuyer  sur  l'autorité  des  plus  grands  esprits, 
sur  l'expérience,  la  raison,  l'histoire  tout  en- 
tière. Je  marche  donc  sur  un  terrain  solide 
bien  qu'il  paraisse  difficile  et  glissant,  et  j.e 
sens  que  de  puissants  arguments  viendront 
répondre  aux  objections  pressantes  qqe  l'on 
ne  manquera  pas  de  m'opposer.  Si  je  ne  puis, 
dans  une  leçon,  développer  toutes  mes  preuves 
dont  l'ensemble  constituerait  un  cours' tout 
entier,  j'espère  du  moins  vous  en  fournir 
assez  pour  vous  préparer  à  partager  des  con- 
victions qui  forment  le  fondue  notre  doctrine. 
Fortiûées  dans  mon  esprit  par  des  études  lon- 
gues et  consciencieuses,  elles  sont  devenhes 
pour  moi  désormais  inébranlables. 

1**  Mes  autorités  sont  celles  des  hommes 
les  plus  compétents  et  les  plus  intéressés 
dans  la  question.  P^rmi  euxie  me  bornerai  è 
nommer  Platon,  Anstote,  Galien,  Bacon,  Des- 
cartes, Leibnitz. 

2"  L'expérience  historique  vous  montrera 

fartout  la  médecine  et  les  médecins  marchant 
la  tète  des  sciences  et  de  la  philosophie. 

3°  La  raison  viendra  confirmer  enfin  cette 
pensée  des  hommes  les  plus  éminents,a  l'an- 
thropologie embrassée  dans  son  entier, 
c'est-à-dire  celle  qui  fait  le  véritable  objet 
de  la  médecine,  doit  toucher  à  toutes  Tes 
sciences;  eUe  doit  leur  servir  de  base  et  les 
diriger.  » 

Le  point  culminant  de  la  proposition  que 
je  veux  démontrer,  est  évidemment  celui-ci  : 
Hippocrate  n'est  pas  seulement  le  père  et  le 
fondateur  de  la  vraie  médecine;  il  a  rempli 
et  i!  a  dû  remplir  nécessairement  le  même 
rôle  par  rapport  à  la  philosophie,  en  prenant 
ce  mot  dans  son  acception  la  plus  ancienne, 
la  plus  large,  la  plus  vraie.  Voilà  ce  que  je 
vais  m'efîorcer  d'établir. 

Le  principe  que  je  veux  prouver  a  été 
avance  plusieurs  fois,  dans  ces  derniers  temps, 
mais  sous  une  forme  incomplète,  timide,  ou 
enveloppée  de  précautions  oratoires.  On  a 
dit  qu  elle  paraîtrait  étrange,  mais  qu'elle 
n'avait  que  le  tort  d'être  nouvelle.  £h  bien  I 
Messieurs,  elle  n'est  point  étrange,  car  elle 
est  vraie;  elle  n'est  point  nouvelle,  car  elle 
remonte  au  moins  jusqu'à  Galien,  quia  trou- 
vé depuis  plusieurs  imitateurs  parmi  les  mé- 
decins et  les  philosophes.  Ceci  est  un  fait 
historique  important  que  nous  avons  généra- 
lement oublié. 

Je  ne  placerai  point  sous  vos  yeux  tous  les 
documents  que  pourraient  me  fournir,  à  ce 
sujet,  les  nombreux  écrits  du  médecin  de 
Persame,  je  vous  en  indiquerai  seulement 
quelques-uns. 

«  Hippocrate  fut  notre  guide  dans  la  re- 
cherche des  plus  hautes  vérités  ;  il  montra 
comment  il  faut  les  enseigner,  Galien  sut  les 
écrire.  Remontons  donc  jusqu'au  divin  Hip- 
pocrate, le  plus  grand  des  médecins  et  le  pre^ 
mier  des  philosophes,  »  (Galien,  sur  cette  ques- 
tion :  Les  habitudes  ae  iâme  se  lient  avx 
tempcraments.)  —  «  Nous  savons  que  lorsque 
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Platon  voulut  étudier  la  psychologie»  il  lui 
appliqua  la  méthode  qu'Hippocrate  avait 
suivie  dans  Tétude  de  l'anthropologie  niétU<- 
cale  :  il  me  serait  facile  de  prouver  par  une 
foule  de  passages  extraits  des  oeuvres  du  chef 
de  l'académie,  qu'Hippocrate  est  Thomme 
gu'il  admire  le  plus  et  qu'il  a  le  plus  souvent 
imité.  »  (Galien,  Meth.  med.)  —  ^  Hippocrate 
que  nous  devons  placer  à  la  tète  des  nommes 
célèbres  dont  le  norn  a  mérité  d'être  con- 
servé, a  posé  les  principes  de  la  science  dé- 
monstrative qa'Âriêtote  a  accepta  et  appli- 
qués après  lui.  »  (GiUENy  Comment,  sur  le 
traité  des  humeurs,) 

«  La  Méthodologie  tout  entih's  est  une 
emvre  hippoeratique^  car  le  vieillard  de  Cos 
ne  fut  pas  seulement  l'homme  le  plus  habile 
dans  la  méthode  expérimentale,  il  porta  aussi 
la  méthode  rationnelle  au  même  degré  de 
splendeur  ;  s'il  ouvrit  la  route  à  Platon^  il  la 
montra  de  même  à  Aristote  et  à  Théophraste^ 
qui  ne  firent  qu'étendre  et  perfectionner  sa 
méthode  et  sa  doctrine  ;  aussi  sa  philosophie 
est-elle  supérieure  è  celle  des  académiciens, 
des  péripatéticiens,  des  stoïciens,  auxquels  il 
ouvrit  les  routes  qui  conduisent  à  la  vérité  ; 
c'est  ainsi  qu'il  indiqua  le  premier  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  toutes  les  sciences.  » 
(Galibn.  Meth,  med.;  De  medico;  de  arti^ 
cutis;  de  nutritione;  de  Platon,  et  Hippoer. 
placitis.)  Ainsi  Galien  déclare  sans  hésitation, 
qu'Hippocrate  a  créé  toute  la  méthodologie  ; 
qu'avec  elle  il  a  découvert  toutes  les  idées 
mères  qui  servent  de  base  à  la  philosophie 
et  à  toutes  les  sciences  ;  que  Platon,  Aristote, 
les  stoïciens  ont  adopté  sa  méthode ,  déve- 
loppé ses  principes  tout  en  lui  restant  infé- 
rieurs dans  l'ensemble,  malgré  leurs  décou- 
vertes dans  les  détails.  Ces  opinions  do 
Galien  qui  font  dHippocrate  le  chef  de  toute 
la  science  antique  ont  été  adoptées  depuis 
par  un  grand  nombre  de  médecins,  de  Pères 
de  l'Eglise ,  de  philosophes  dont  les  «noms 
seuls  sont  d'importantes  autorités.  La  propo- 
sition que  j'énonce  n'est  donc  pas  nouvelle  ; 
elle  est  identique  à  celle  qu'ont  soutenue  les 
auteurs  les  plus  illustres  :  si  je  me  trompe,  si 
vous  vous  trompez  avec  moi,  nous  pourrons 
du  moins  nous  assurer  que  nous  avons  puisé 
DOS  erreurs  à  de  grandes  sources. 

Mais,  direz-vous,  ce  ne  sont  là  que  des 
jugements  personnels,  et  quoique  nous  de- 
vions nous  incliner  avec  respect  devant  ceux 
qui  les  ont  portés,  nous  avons  besoin  de 
connaître  les  motifs  qui  ont  entraîné  leurs 
convictions,  afin  de  les  peser  avant  de  les 
adopter  :  des  notns  illustres  ne  nous  sufiisent 
pas,  il  nous  faut  avant  tout  des  raisons. 
Cette  remarque  avait  frappé  Galien  :  il  n*a 
pas  voulu  imposer  ses  opinions,  il  en  a  donné 
des  preuves  décisives.  Le  médecin  de  Per- 
game  a  composé  une  série  d'écrits  dont 
quelques-uns  très^tendus,  pour  exposer  la 
philosophie  Hippocratique  dans  toutes  ses 
parties;  il  a  embrassé  sa  méthode,  sa  lo- 
gique, sa  physique,  sa  métaphysique,  sa  psy- 
chologie, sa  morale,  sa  théologie;  il  Tes  a 
comparées  avec  les  doctrines  correspon- 
dantes de  Platon  et  de  l'Académie,  d'Aristote 


et  du  pértpaiétfcteme,  de  Zenon  et  du  Por- 
tique, des  autres  écoles  scientifiques  et  |)lii. 
losophiques;  ika  montré  que  les  idées  ion. 
damentales  et  vraies  de  tous  ces  auteurs 
étaient  d'origine  Hippocratique,  mais  que  k 
vieillard  de  &>s  demeurait  toujours  su|i(>- 
rieur  à  ses  disciples.  En  réunissant  ce  qi; 
nous  reste  de  cette  œuvre  galénique  tr^i 
peu  connue  maintenant  quoique  duiK 
grande  valeur,  en  en  formant  un  ensemii  • 
harmonique,  on  aurait  sur  Hippocrate  ui 
livre  bien  plus  complet  et  plus  vrai  que  i 
qu'ont  fait  à  ce  sujet  la  plupart  de  ses  m  uj- 
breux  commentateurs  :  je  voudrais  vous  t  : 
offrir  un  résumé,  en  complétant  son  trav 
par  des  recherches  analogues  pour  les  teui[i 
modernes. 

Mais,  sous  sa  forme  la  plus  abrégée,  ilso- 
rait  encore  très-étendu,  puisqu'il  me  fdu- 
drait  mettre  sous  vos  yeux  sa  méthode,  ^ 
logique,  et  les  principes  sur  lesauels  il  f 
reposer  la  philosophie  générale  des  scien- 
et  chacune  science  en  particulier.  Je  me  cj 
tenterai  donc  d'exposer  un  seul  point  ca; 
de  cette  œuvre,  en  examinant  avec  tu 
ridée-mère  de  l'hippocratisme. 

Bien  des  auteurs  ont  cru  la  trouver  dans  r 
phrase  de  Celse,  qu'ils  ont  longuement  cl 
montée  iHippocrates  Cous^primus^  ex  omnv 
memoria  dtgnis,  a  studio  sapientiœ  disri/  • 
nom  medicam  separavity  vir  et  arte  et  facwoi 
insignis.  «  Parmi  les  hommes  justement  i> 
lèbres,  dit  Celse,  ffîppocrate  est  le  pren  ; 
qui  ait  séparé  la  médecine  de  la  pin '^ 
phie.  »  Ce  passage  n'énonce  qu'une  nar* 
de  la  rénovation  médicale  et  pnilosofmij 
d'Hippocrate  qui,  du  reste,  a  eu  le  soin 
nous  livrer  son  secret.  Le  chef  de  l'écoli 
Cos  nous  apprend  qu'il  fit  trois  choses  ca. 
taies,  que  nous  devons  poursuivre  après  11 
1*  il  sépara  la  médecine  de  la  philosopl 
2*  il  transporta  la  philosophie  dans  la  uii  i 
cine  ;  3*  u  porta  aussi  la  médecine  dan^ 
philosophie.  Ces  trois  actes  paraissent  b: 
simples  ;  ils  semblent  même  contradictoir  ^ 
et  cependant  le  premier  et  le  second  reni  ' 
ment  le   germe    de   la  grande  révolui 
qu'on  a  attribuée  à  Bacon  et  à  DescarUv 
le  troisième  a  une  importance  tout  du> 

grande,  qui  n'appartient  qu'à  Hippoer:' 
xpliquons-nous,  car  ces  paroles  aoi>tni^ 
présenter  à  vos  yeux,  comme  à  ceux  d 
commentateurs,  sous  la  forme  d'une  éni.i 
qu'il  faut  tâcher  de  déchiffrer.  Le  nœud  : 
la  difficulté  tient  aux  sens  divers  du  mot  plu 
Sophie  dont  on  abuse  encore,  dont  on  a  ^ 
souvent  abusé.  La  philosophie  qu'Uip! 
crate  sépara  de  fa   médecine,  celle  q^ 
transporta  dans  notre  art  et  dans  laqu 
notre  art  fut  è  son  tour  transporté,  ne  s*  ' 
point  la  même  philosophie.  Il  y  a  une  pli  ' 
Sophie  sage  et  pratique  qui  vit  dans  Ks  ri 
gions  moyennes  de  1  expérience  et  de  la  ra 
son  ;  on  l'estime  beaucoup,  on  s'en  écart 
souvent:  il  y  a  une  philosophie  spéculatif' . 
transcendante,  qui  s  élève  dans  une  spln 
supérieure  au  haut  de  laquelle  de  rares  / 
nies  nous  montrent  des  routes  où  ils  sVr^ 
rent  quelquefois,  où  le  vulgaire  veut  les  >^i'' 
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frt,  et  56  perd  ordmairement,  lorsque  Tac- 
cmibtHm  des  siècles,  raclivîté  humaine,  la 
Diio  tfooode  du  temps  n'ont  pas  consolidé 
les  cbfma  :  il  j  a  enfin  une  philosophie 
vtphjstiqae  qd  prend  les  allures  de  Texpé- 
nfoce,  de  la  raison,  du  génie,  qui  nous 
ib(6e  par  des  formes  brillantes  après  s'être 
iroopée  elle-même,  et  que  nous  prenons 
UGp  généralement  pour  guide  sans  le  vouloir 
«tmème  sans  le  savoir.  Cette  dernière  phi^ 
tsophie  est  celle  qu'Hippocrate  sépara  de  la 
Qédeeioe,  il  la  frappa  avec  cette  vigueur  que 
80»  admirons  dans  Platon  ;  quant  aux  deux 
Mires,  il  les  connut  et  s'en  empara. 
Reieoeos  maintenant  à  notre  première 
jropositioa  ;  1*  Hijfpocraie  sépara  ia  mide^ 
m iila  fàHoêopiU.  Au  siècle  de  Périclès, 
«  dooaait  généralement  le  nom  de  philo* 
«phie,  prise  dans  une  acception  honorable, 
ivDeseieoce  moitié  spéculative,  moitié  pra- 
ti^u^  qui  avait  la  prétention  d*étre  univer- 
Rlk  et  de  renfermer  tout  dans  son  unité. 
L«s  pliOosophes  possesseurs  d'un  pareil 
'x^:^>  savaient  tout  et  enseignaient  toutes 
ù^.  Os  étaient  grammairiens,  rhétori- 
(^nsnathématiciens,  physiciens,  métaphy- 
'-^m,  iDoralistes,  politiques,  médecins.  Il 
!  luà  à  cêté  d'eux  des  hommes  qui  eulti- 
^t>«sisifarément  ces  branches  spéciales  de 
&M  oosttssanees,  mais  ils  s'attachaient  à 
^^  et  l'envisageaient  surtout  au  point 
^/w  pratique;  ils  étaient  des  artistes  et 
^•Jiimk  dans  ua  art,  tandis  (lue  les  philo-* 
^^  étaient  des  savants,  inities  dans  toutas 
^{deoces,  parce  au'ils  se  croyaient  par- 
^1  comme  nous  le  dit  Descartes,  dans  le 
1*^  que  je  vous  ai  cité,  à  les  déduire 
'<^  de  leurs  premières  causes,  de  leurs 
l^dpes,  ramenés  par  une  puissante  syn- 
w  à  une  admirable  unité.  Pendant  que 
>  empiriques  procédaient  lentement  par 
^  voie  purement  expérimentale,  malheu- 
^meot  UQ  peu  aveugle,  les  philosophes 
Venaient  à  la  hAte  en  s'appuyant  à  priori, 
r  le  mode  que  Iqs  Allemands  nomment  au- 
vM'hui  méthode  de  eon$iruciion.  Hippo- 
^te  comprit  que  la  vérité  ne  se  trouvait 
iciusîTement  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ; 
oubliait  classer  les  sciences  et  diviser  le 
^jii  entre  des  savants  de  divers  genres; 
>>^  était  étrange  de  couper  chaque  branche 
>»Toir  humain  en  deux  parties,  en  don- 
^t  aui  uns  la  théorie  sans  pratique,  aux 
^  la  pratique  sans  théorie,  et  qu  il  valait 
^ui  aToir  des  physiciens,  des  métapbysi- 
^^y  des  médecins,  etc.,  complets,  aue  de 
^^re  d'un  cAté  une  foule  de  spécialités  im- 
^ites,  et  de  l'autre  une  nuée  de  savants 
^  imparfaits  encore  qui  déguisaient  le 
^c  ^es  choses  sous  la  pompe  fastueuse  des 
^'  n  appliqua  cette  réforme  radicale  à  la 
^^ine,  et  la  sépara  tout  d'abord  des  hy^ 
'u^eses  de  la  philosophie  générale,  sans 
lUacbcr  au  char  des  matérialistes,  des  ato- 
'^t$,  des  idéalistes,  des  numéristes  pytha- 
^•ciens,  des  panthéistes  éléates  qui  se  dis- 
'^iC'Qt  Tempire  de  la  science,  comme  le 
w  auiourd'hui  les  physiciens,  les  chimistes, 
^  zoologistes,  les  psychologistes,  etc.,  qui 


visent  tous,  ouvertement  ou  en  secret,  à  la 
science  universelle,  avec  des  titres  auxquels 
nous  rendons  de  justes  hommages,  mais  qui 
sont  trop  balancés  par  leur  légitimité  même, 
pour  que  nous  puissions  accepter  le  ioug  ex- 
clusif de  Tun  d'eux  et  lui  livrer  une  dictature 
qui  serait  bientôt  renversée. 

Hippocrate  se  plaça  donc  entre  les  méde- 
cins empiriques  et  les  philosophes  médecins 
pour  les  dominer  ;  pour  extraire  tous  les  ma- 
tériaux utiles  et  vrais  contenus  dans  leurs 
travaux  respectifs,  les  refondre,  les  complé- 
ter, les  unir.  Les  empiriques  avaient  rassem- 
blé des  observations  précieuses,  mais  elles 
restaient  isolées,  sans  valeur  précise,  sans 
lien  ;  ils  possédaient  beaucoup  de  faits  mé- 
dicaux; et  n'avaient  pas  de  médecine.  Les 
philosophes,  à  leur  tour,  avaient  découvert 
quelques  grandes  lois  générales  qui  pou- 
vaient cimenter  ensemble  les  faits  anthropo- 
logiques, mais  ils  se  renfermaient  dans  des 
explications  vagues,  souvent  chimériques  et 
ne  voyaient  point  comment  on  pouvait  les 
déterminer  et  les  rattacher  à  l'art  médical. 
Leurs  théories,  empruntées  partout  ou  pres- 
que étrangères  à  Tétude  directe  de  l'homme 
sain  ou  malade,  avaient  peu  de  rapport  avec 
la  physiologie  humaine  et  la  clinique  :  elles 
surchargeaient,  embarrassaient,  égaraient  la 
pratique  au  lieu  de  la  rendre  plus  facile  et 
de  l'éclairer.  Flottante  entre  aes  observa- 
teurs routiniers  peu  savants,  et  des  savants 
téméraires  médiocrement  observateurs,  la 
médecine  sans  règle  et  sans  guide  était 
livrée  à  des  hommes  qui  se  heurtaient  sans 
cesse,  et  ne  pouvait  se  constituer.  Hippo-* 
crate  l'arracha  tout  à  la  fois  aux  vaines  spé- 
culations des  philosophes  universels  qui  se 
rapprochaient  beaucoup  des  sophistes,  et 
aux  manœuvres  aveugles  des  empiriaues  ;  il 
détermina  par  l'observation  anthropologioue 
directe  la  plus  savante,  la  plus  sage,  la  plus 
rigoureuse,  les  lois  qui  régissent  l'homme 
vivant  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,  et 
fit  reposer  sur  ces  lois  profondes  la  physio- 
logie normale  et  nforbide,  la  patho^énie,  le 
diagnostic,  la  prognose,  les  indication^  hy- 
giéniques, prophylactiques,  thérapeutiques. 
On  le  vit  puiser  à  toutes  les  sources,  et  tenir 
un  compte  exact  de  toutes  les  influences 
qu'exercent  sur  chacun  de  nous,  le  milieu 
qui  nous  environne,  la  législation  gui  nous 
gouverne,  les  mœurs  qui  nous  dirigent,  les 
passions  qui  nous  entraînent,  etc.,  afin  de 
constater  leurs  effets,  de  profiter  de  ceux 
qui  sont  utiles,  de  combattre  ceux  qui  se 
montrent  nuisibles,  de  les  faire  concourir  à 
la  guérison  de  l'homme  malade,  au  perfec- 
tionnement physique  et  moral  de  1  huma- 
nité. 

Nous  venons  de  montrer  comment  Hippo- 
crate sépara  la  médecine  de  la  philosopnie 
générale  où  elle  était  confondue  avec  toutes 
les  autres  sciences  dont  elle  formait  une 
branche  parasite;  voyons  maintenant  com-n 
ment,  par  un  nouvel  effort,  fl  y  transporta 
la  véritable  philosophie  après  l'avoir  fondée. 

n.  Hippocrate,  avons-nous  dit,  en  second 
lieu,  transporta  ta  philosophie  légitime  ei 
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eomjflite  dans  la  médecine.  Il  le  fit  de  deux 
manières  :  l' il  y  introduisit  une  philosophie 
modeste,  fondée  sur  Tobservation  calme  et 
laborieuse,  sur  cette  raison  froide,  mais 
droite,  qui  doit  être  plus  rare  qu'on  ne  le 
pense ,  puisqu'elle  a  fait  la  gloire  d*une 
école  toute  moderne  connue  sous  le  titre  de 
philosophie  du  sens  commun  ;  2*  il  v  fit  pé- 
nétrer aussi  la  philosophie  transcendante. 

Il  y  a,  d'après  le  divm  vieillard,  deux  sor- 
tes de  philosophies  qui  diffèrent  par  la  mé- 
thode au  moyen  de  laquelle  on  les  cons- 
titue. Quand  on  suit  le  premier  mode,  on 
adopte  la  méthode  expénmentale  inductive 
progressive,  qui  s'élève  lentement  des  phé- 
nomènes longuement  observés  et  analysés, 
aux  lois  générales  qu'ils  manifestent  et  qui 
les  enchaînent;  de  celles-ci  aux  forces  expé- 
rimentales qu'ils  représentent;  de  ces  der- 
nières aux  agents  producteurs.  Quand  on  a 
recours  au  second  mode,  on  fait  usage  de  la 
méthode    inductive   transcendante,  rapide, 
par  anticipation  ou  inspiration,  et  du  pro- 
cé'dé  déductif  ;  on  part  des  agents  produc- 
teurs, des  forces,  aes  lois,  en  un  mot  des 
premières  causes,  des  premiers  principes,  et 
par  eux,  on  lie  et  l'on  explique  les  phéno- 
mènes. La  première  méthode  qu'on  a  nom- 
mée aussi  analytique  est  celle  dont  on  a  fait 
surtout  honneur  a  Aristote  et  à  Bacon  ;  la 
seconde  qui  s'appelle  parfois  synthétique  ou 
mathématique  est  rapportée  principalement 
à  Platon  et  à  Descartes  (262).  Les  Baconiens 
vous  disent  :  «x  Le  chancelier  de  Vérulam 
formula  et  appliqua  le  premier  la  méthode 
expérimentale   inductive  ou  analytique  ;  il 
changea  ainsi  la  face  des  sciences  qui  chan- 
gèrent à  leur  tour  la  face  du  monae.  »  Les 
Cartésiens  s'écrient  de  leur  côté  :  «  Descartes 
fonda  l'induction  rapide  et  la  méthode  dé- 
ductive  ou  transcendante;  il  la  porta  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, et  fit  le  monde  moderne,  monde 
nouveau  sorti  tout  entier  de  son  génie  créa- 
teur. »  Eh  bien  1  Messieurs,  la  gloire  d'avoir 
formulé  nettement  et  surtout  merveilleuse- 
ment appliqué  cette  double  méthode,  appar- 
tient à  Hippocrate,  à  son  école,  à  la  méde- 
cine. Arislote  et  Bacon,  Platon  et  Descartes 
ont  développé,  appliqué,  propagé,  vulga- 
risé avec  autant  de  sénie  que  de  succès,  ces 
méthodes  et    ces    doctrines.    Du  reste  les 
uns  et  les  autres  emploient  plus  ou  moins  les 
deux  méthodes,  suivent  les  deux  routes,  car 
elles  sont  inhérentes  à  l'esprit  humain. 
^  Aussi  Galien  affirme  et  démontre  que  le 
vieillard  de  Cos  a  créé  tout  à  la  fois,  non  pas 
en  les  inventant,  mais  en  leur  donnant  une 
forme  régulière  et  parfaitement  définie,   en 
les  signalant  à  l'attention  de  ses  successeurs, 
l'expérimental isme  rationnel  et  la   méthode 
analytique  qui  dominent  dans  Aristote  et  le 
péripateticisme,  aussi  T)ien  que  le  rationa- 
lisme expérimental  et  la  méthode  synthétique 
dont  Platon  fait  un  si  graifd  usage.  Les  preu' 

(262)  V.  pour  la  première  méthode,  Hippoc.  De 
tandenne  médecine^  préceptet,  bienséance ,  etc., 
pour  la  seconde,  1«  premier  livre  du    Traité  sur  le 


ves  de  cette  double  proposition  aperçue  ir 
vaguement  par  plusieurs  philosophes  émine:. 
de  nos  jours,  se  trouvent  à  cnaque  mi^ 
dans  les  écrits  hippocratiques,  quand  on  et 
die  les  textes  mêmes,  avec  une  sulîlsar, 
attention;  nous  aurons  plus  tard  Voccasioti 
consacrer  quelques  leçons  à  la  méthode  Ij 
pocratique  qu'on  n'a  encore  qu'imparfa, 
ment  exposée. 

En  admettant  qu*Hippocrate  eût  fondé  n 
double  philosophie  et  cette  double  méth. 
pour  les  usages  seuls  de  la  médecine,  il  u 
aurait  pas  moins  la  gloire  d'être  le  père  d* 
philosophie  spéculative,  laissant  à  Aristot»  > 
riaton  l'honneur  entier  d'avoir  appliqué  ? 
principes  à  toutes  les  sciences  ;  mais  r 
pouvons  assurer  avec  Galien,  qu'il  a  ouv 
ses  deux  grands  disciples  cette  voie  aussi 
ge  que  féconde. 

En  effet,  Messieurs, l'homme  etranilir- 
logie  ne  sont  point  un  être  et  une  science  - 
lés.  Nous  vivons  dans  un  milieu  physi  l 
social  qui  nous  modifie  et  que  nous  moi; 
sans  cesse  ;  l'anthropologie  touche  à  c: 
instant  à  la  physiauc,  à  l'histoire  natur 
lamorale,à  la  législation,  à  la  théologie  r 
le  médecin  doit  être,  dans  une  large  ru 
physicien,  chimiste,  naturaliste,   psyc 
giste,  légiste,  etc. ..la  vaste  constitution  de  i, 
enseignement  vous  le  démontre,  car  il 
brasse  tout  cela.  Hippocrate  fut  donc  t 
d'avoir  une  physique  ,  une  histoire  nniur 
une  psychologie,  une  morale,  une  poliin 
comme  il  eut  une  logique   et  une  mcth 
et  il  dut  parcourir  le  cercle  entier  de  lu 
losophie  appliquée  à  toutes  les  sciences.  « 
ce  qu'il  fit  en  effet,  et  Galien  a  eu  rai5"M 
dire  qu'il  posa  pour  chacune  des  connai^^^i' 
humaines,  des  dogmes  spéciauxfondanit  II 
des  principes  dont  Platon,  Aristote ,  If ^  ^ 
ciens  s'emparèrent  pour  les  étendre  et  les  J 
lopper.  Voilà  comment,  après  avoir  siipn  ; 
ses  bases  la  philosophie  universelle  jti-^ 
entièrement  sophistique  adoptée  par  ses  f 
décesseurs,  il  créa  une  nouvelle  phiio^- 
complète  qu'il  transporta  dans  le  don. 
de  notre  art.  Aussi  nous  dit-il  dans  son  /' 
de  Vancienne  médecine  :  «  Je  ne  vois  j 
qu'il  soit  possible  de  fonder  une  pliilos'  r 
vraie  ,  sans  avoir   parcouru   ranlhrofx  i  - 
dans  toutes  ses  parties  ;  sans  s'être  plaet 
point  de  vue   médical  »  .  C'est  au   rest» 
grand  principedu  sage,c'eslceluideDescai 
c'est  celui  des  théologiens  :  «  Descends»!.  ' 
même,  commence  à  te  connaître,  et  pars  u 
pour  connaître  toutes  choses.  »  La  u^eiii 
psychologique  gui  fait  aujourd'hui  le  ton  i 
notre  philosophie,  n'est  qu'un  fragmeniim: 
tant  de  la  méthode  anthropologique  d'ili}  ; 
crate 

Le  vieillard  de  Cos  nous  dit  aussi  dans  s 
traité  izepX  eûîx^jjiojûvh;.  De  deeenti  orno' 
«  Je  n'aperçois  qu'une  seule  différence  t  r 
le  véritable  philosophe  et  le  véritable  m-  • 
cin,  c'est  que  le  premier  dit  ce  qu'il  l 
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ûire,  et  que  le  second  le  fait  ;  c'est  que  l'un 
;j<^  sous  forme  spéculative,  ce  que  l'autre 
txùale  sous  forme  positive  et  pratique.  Le 
|.îid'5ophe  proche  la  sagesse,  la  tempérance» 
j  DKMiéralion,  le  désintéressement,   le   dé- 
routement, le  calme  dans  les  opinions,  la  ré- 
il  non,  l'bumanité,  la  piété  sans  supersti- 
t)vQ,  etc.  Le  vrai  médecin  est  sage,  tempé- 
rrî.  modéré,  désintéressé,  dévoué,  calme  et 
nflecbi  dans  ses  pensées  et  dans  ses  actes , 
:oaio,  défenseur  de  la  vérité,  pieux,  mais 
to  ctrde  contre  de  vaines  su{)erstitions.  Ai- 
ifr  la  médecine,  c'est  se  passionner  pour  la 
itniable  science,  c'est  avoir  le  Culte  de  Thu- 
frnité.  »  C'est  ainsi  qu'Hipçocrate  compre- 
tiitd médecine  et  le  médecin;  c'est  l'idéal 
"yiit  il  s'efforçait  d'être  le  modèle.  Dcscen- 
cici  des  Asciepiades  d^Egypte  qui  se  ratta- 
rbieDl  aux  grandes  traditions  mosaïques ,  il 
<uay)lida  l'œuvre  de  ses  ancêtres,  et  fit  de 
4iDédecioe  un  véritable  sacerdoce  qui  se 
•xi-uait  tout  entier  au  service  des  hommes. 
•  Vinom  de  la  Divinité,  n'imitez  pas  les  faui 
lU'kms,»  disait-il  à  ses  disciples;  «  comme 
wti'jx  philosophes,  ils  pprtent  un  masque 
•.usirpenl  un  titre  qu'ils  ne  méritent  pas. 
V  ^m  confondez  pas   avec  eui  ;  soyez 
'./->j  votre  serment,  car  vous  avez  reçu 
c;?  t'tCàécralion.  »  Remarquons ,  en  pas- 
v'.t,  ce  mot  profond    qui  a    embarrassé 
ie^'^Q commentateurs:  il  se  rattache  à  un 
/•'ijKd histoire  d'une  grande  importance  qui 
»'|ii  connu,  et  aue  j'ai  le  regret  de  ne 
f/jîMirvous  dérouler  en  entier.  Les  Pytha- 
ji-^r^ns  et  les  Asciepiades  formaient  en  phi- 
•^['liieeten  médecine  une  association  re- 
b/j$e  issue  du  mosaïsme,  qui  adorait  en 
K-i  un  Dieu  unique,  et  lui  rapportait  lou- 
b<o  œuvres.  Il  y  avait  chez  eux  une  doc- 
fîfi' cachée,  des  pratiques  spéciales,  des 
Liit^  revêtus  d'un  sacerdoce  consacré  par 
^  H-rtnents.  Ces  initiés  s'appelaient  Upof , 
1^  liooimes  sacrés  ;  ils  n'obtenaient  et  ne 
Histirvaient   ce  caractère,  qu'en  purifiant 
Bb  cesse  leur  esprit  et  leur  cœur.  l)ans  le 
i^\c^  que  je  vous  cite,  Hippocrate  dit  à 
s  (lisciples  :  «  Pratiquez  avec  soin  ces  pu- 
Dcoiions ,  afin  de  vous  distinguer  des  pro- 
K)«<.  A  une  haute  philosophie  intellec- 
fc'i'i  et  scientifique ,  les  médecins  de  Cos 
tjfnaient  une  philosophie  morale  ,    reii- 
^-dy.  et  pratique  qui  leur  donnait  une  con- 
i^niioQ  supérieure.  Ils  employaient  leur  vie 
B'>cre  à  secourir  les  malheureux,  à  dopner 
u^  soins  aux  malades,  à  défendre  la  jus- 
c^,  à  pratiquer  le  bien,  h  chercher  et  à  re- 
luire la  vérité;  ils  le  juraient  devant  leurs 
^^'res  et  rendaient  la  divinité  même  dépo- 
taire  de  leurs  serments.  L'école  de   Mont- 
^  iier  est  la  seule  qui  ait  conservé  cette  ha- 
itudehippocratique;  le  serment  que  vous 
rêlei  dans  nos  mains  au  moment  où  vous 
'^i  séparez  de  nous,  est  une  imitation  de 
•lui  que  prononçaient,  il  y  a  vingt-quatre 
^ies,  les  disciples  de  Cos.  Vous  avez  sou- 
'^lii prouvé  par  vos  actes  qu'il  n'est  point 
^^urvous  une  vaine  formule  eiQeurant  seule- 
^•Qi  vos  lèvres,  mais  un  engagement  sacré 
ui  pan  du  fond  de  votre  cœur.  Plusieurs 


commentateurs ,  peu  versés  dans  l'histoire 
intime  de  cette  épouue,  ont  cru  qu'IIipn<i-» 
crate  engageait  ses  élèves,  non  point  à  etie 
purs,  mais  à  être  circonspects  dans  l'emploi 
des  purgatifs,  et  à  se  distinguer  ainsi  de  ceux 
qui  n'ont  point  acquis  régulièrement  les  grades 
médicaux.  Ceci  vous  montre,  Messieurs,  com- 
ment on  traduit  et  l'on  commente]  Hippo- 
crate. Remontons  donc  toujours  aux  textes 
mêmes,  et  méfions-nous  des  travestissements 
que  nos  historiens  font  subir  aux  doctrines 
hippocratiques  :  faisons  de  Thistoire ,  et  ne 
nous  contentons  pas  du  roman.  Hippocrate, 
comme  vous  levoyez,  remania  donc  la  science 
entière,  et  il  le  fit  d'abord  en  se  servant  de 
la  méthode  expérimentale ,  de  l'observation 
consciencieuse  du  monde  extérieur,  des 
forces  vitales,  des  facultés  psychologiques. 
Cette  méthode  longue  et  laborieuse,  que 
nous  suivons  aujourd'hui  avec  tant  de  succès 
dans  l'étude  et  l'interprétation  des  faits,  corn- 
pense  la  lenteur  de  sa  marche  par  la  sûreté 
de  ses  résultats.  Celui  qui  la  suit  ne  substitue 
point  de  brillantes  chimères,  de  vaines  hypo- 
thèses à  de  vivantes  réalités;  il  écoute  la 
nature,  il  l'interroge,  il  rédige  ses  réponses 
sans  tes  altérer,  il  découvre  ses  lois,  étend 
sur  elle  son  empire,  et  devient  puissant  et 
fécond  comme  elle  en  surprenant  les  secrets 
de  sa  puissance  et  de  sa  fécondité.  C'est  en 
étudiant  ses  OBUvres  sur  l'homme  {le  petit 
monde)^  qu'Hippocrate  s'éleva  jusqu'à  la  loi 
fondamentale  du  grand  monde,  jusqu'à  la 
contemplation  de  son  unité  harmonieuse, 
qui  se  retrouve  au  sein  d'une  prodigieuse  va- 
riété. Dans  l'univers  aussi  bien  que  chez 
l'homme,  tout  se  lie,  tout  s'enchaîne,  tout 
concourt  vers  un  but  suprême ,  et  le  méde* 
cin,  plus  que  tout  autre,  reconnaît  au-dessus 
des  mondes  une  seule  main  toute -puissante 
qui  les  dirige  et  les  conduit  :  Consensus  unta, 
conspiratio  unica,  medicus  in  bona  et  tmçrt- 
mis  in  adversa  fortuna  comperit  vim  omnipo^ 
tentem^  omnipotentem  intetlectum.  (Voy.  De 
decenti  omatu,  traduit  et  commenté  par  L. 

BOTER  et  GiRBAL.) 

Par  la  méthode  expérimentale  inductive, 
Hippocrate  s'éleva  ainsi,  mais  d'une  manière 
sûre  et  rigoureuse,  jusqu'aux  premières  cau- 
ses, aux  principes  législateurs  des  sciences 
particulières  et  de  la  philosophie  générale. 
Il  se  trouva  donc  de  nouveau  sur  le  terrain 
de  cette  science  qu'il  avait  séparée  de  la  mé- 
decine, et  il  ne  craignit  pas  de  l'y  transpor*- 
ter,  comme  il  l'avait  fait  pour  la  philosophie 
inductive  dont  les  vagues  essais  avaient  pris 
une  forme  et  une  couleur  nouvelle  dans  ses 
mains. 

Arrêtons*nous  à  ce  second  point  de  vue 
qui  n'a  pas  été  assez  généralement  compris. 
Les  philosophes  spirilualistes  Grecs,  re- 
présentés surtout  par  l'école  pythagoricienne 
italique,  avaient  transporté  dans  leur  patrie» 
en  les  déguisant  et  les  altérant,  sous  des 
svmboles  poétiques  et  mathématiques,  les 
dogmes  traditionnels  de  l'hébraïsme  sur 
l'unité  de  Dieu,  la  création  du  monde,  .l'im- 
mortalité de  l'âme,  la  liberté  humaine,  les 
peines  et  les  récompenses  dues  aux  vices  ou 
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k  la  Yertu,  et  distribués  dans  une  vie  future , 
etc.,  etc.  Les  Asclépiades  de  Cos,  originaires 
d'Egypte,  avaient  conservé  les  mêmes  prin- 
cipes ;  Hippocrate  leur  donna  une  forme  plus 
nette,  plus  scientitique  en  les  appliquant  à  la 
science  de  l'homme  et  les  appuyant  sur  des 
faits  empruntés  h  l'anthropologie  et  à  toutes 
les  sciences  qui  s*y  rapportent.  Mieux  que 
tout  autre,  il  sentit  et  montra  que,  l'univers 
formant  un  tout  enchatné  dans  ses  diverses 
parties  par  une  intelligence  supérieure,  la 
science  qui  le  représente,  qui  le  reproduit 
dans  son  ensemble  et  ses  détails,  qui  cherche 
à  en  concevoir  les  lois  et  à  les  expliquer, 
doit  trouver  une  harmonie  cachée  au  milieu 
même  des  irrégularités  apparentes,  et  qu'elle 
doit  arriver,  comme  but  suprême  de  ses  ef- 
forts, à  des  idées  de  plus  en  plus  .simples,  de 
plus  en  plus  unitaires,  faites  à  l'image  de  ce- 
lui qui  a  tout  créé.  Il  n'y  a  point  plusieurs 
physiques  tout  è  fait  distinctes  :  l'une  médi- 
cale, Taulre  générale.  Il  n'y  a  point  des 
principes  de  vie  complètement  isolés;  il  n'y 
a  pas  des  êtres  pensants  entièrement  dissem- 
blables, mais  il  existe  des  types  fondamen- 
taux communs  è  toute  matière  inorganique, 
à  tout  {>rincipe  vivant,  à  toute  substance  qui 
pense;  il  doit  y  en  avoir  qui  spécialisent  cha- 
cune de  ces  classes  en  les  distmguant  des  au- 
tres. On  doit  même  trouver  un  lien  entre 
tous  les  êtres  de  la  création,  quel  que  soit  le 
degré  qu'ils  occupent,  de  manière  a  pouvoir 
parcourir  cette  chaîne  d'or  célébrée  par  les 
poètes,  qui  unit  le  ciel  à  la  terre.  C'est  la 
science  qui  doit  en  découvrir  et  en  suivre  les 
innombrables  anneaux.  Les  philosophes  an- 
térieurs à  Hippocrate  avaient  essayé  cette 
œuvre,  mais  ils  étaient  descendus  du  ciel  vers 
la  terre,  et  avaient  pris  pour  point  de  départ 
une  trompeuse  unité;  ils  avaient  bftti  sur  des 
nuages;  le  vieillard  de  Cos,  au  contraire, 
était  parti  de  la  terre  et  de  l'homme  pour 
remonter  jusqu'aux  cieux;  Tharmonie  dans  la 
variété  lui  avait  révélé  l'unité,  mais  cette 
unité  puissante  qui  ne  se  confond  jamais  avec 
son  œuvre,  tout  en  lui  imprimant  des  traces 
évidentes  de  son  unité  même,  comme  Fem- 

Êreinte  ineffaçable  de  son  cachet  immortel, 
ippocrate  fut  conduit  ainsi  à  reconnaître 
partout  un  dualisme  fondamental  au  moyen 
duquel  il  attaqua  et  renversa  du  même  coup 
le  matérialisme,  la  doctrine  exclusive  des 
esprits,  et  ce  panthéisme  séduisant  vers  le- 
quel nous  sommes  naturellement  entraînés, 
qui  fait  de  tous  les  êtres  créés,  et  de  Dieu  lui- 
même,  des  matières  doublées  d*un  esprit,  ou 
des  esprits  doublés  de  matière  et  donnent 
une  valeur  égale  à  chacun  de  ces  éléments. 
Dans  l'univers,  il  vit  un  Dieu  créateur  et  di- 
recteur, et  un  monde  qu'il  a  créé,  qu'il  di- 
rige et  qu'il  soutient  ;  dans  l'homme,  un  corps 
matériel  et  un  principe  viviQcateur  immortel 
pour  lequel  il  est  fait,  oui  le  forme  et  l'anime 
au  moyen  de  deux  facultés  :  la  force  vitaie  et 
la  pensée;  dans  les  végétaux  et  les  animaux, 
une  matière  vivante  et  une  force  vitale  har- 
monique dont  les  facultés  instinctives  simu- 
lent parfois  l'intelligence;  dans  les  êtres  inor- 
ganiques de  la  matière  et  des  forces.  Ce  dua- 


lisme universel  ramené  à  l'unité  par  Y'mi\ 
ligence  divine  est  le  spiritualisme  modirr 
luttant  encore  contre  la  fausse  unité  du  n 
térialisme,  de   l'idéalisme,  du  panthéÏMi 
vieilles  erreurs  d'ensemble  mêlées  de  p 
sieurs  vérités  de  détail ,  qui  ont  prédoni 
dans  l'antiquité,  et  dont  nous  avons  reçu* 
l'héritage.  Hippocrate  pensa  néanmoins  qu 
milieu  des  hypothèses  qui  faisaient  la  base  • 
ces  diverses  doctrines,  il  pouvait  y  avoir  d 
principes  généraux  utiles  aux  progrès  fu:i. 
des  théories  scientifiques.  Il  les  jugea,  !• 
pesa,  en  tira  les  consécpiences  par  la  l 
thode  déductive,  pour  voir  jus<^u*à  quel  p. 
elles  concordaient  avec  les  faits  qu'il  a\ 
observés  :  il  montra  ainsi  le  part>  que  I  • 
peut  tirer  des  procédés  inductifs  par  aiiî; 
pation,  de  la  déduction,  des  hypothèses, ,; 
constructions  à  priorù  Cette  seconde  h 
thode,  dont  on  a  dit  tant  de  mal,  est  dâr. 
reuse  quand  elle  est  seule  et  confiée  à  li 
mains  inhabiles,  mais  elle  se  montre  émin 
ment  créatrice  et  d'une  puissance  mer 
leuse,  quand  elle  est  animée  par  un  ^^ 
supérieur,  et  qu'elle  prend  une  forme  - . 
lière  en  s'unissant  à  1  observation  et  à  lu 
tion  progressive.  C'est  par  elle,  et  enst 
cant  dans  ces  conditions,  que  Descartes 
école,  le  dix-septième  siècle,  ont  fon> 
science  moderne,  avec  ses  qualités  éniifi 
tes  et  ses  vices  cachés  que  nous  corri^t. 
chaque  jour. 

Hippocrate  s'empara  donc  de  la  philosoi  ' 
transcendante  considérée  dans  toutes  ses: 
lies,  et  de  la  méthode  sur  laquelle  elle  a> 
été  fondée;  il  fouilla  dans  sa  physique,  s 
ontologie,  sa  psychologie,  sa  morale,  sa } 
litique,  sa  cosmogonie,  pour  voir  si  ces  t 
captions,  même  téméraires,  ne  lui  fou: 
raient  pas  quelques  vues  hardies,  prém 
rées,  peut-être  étranges  au   premier  ah. 
quoique  justifiables  par  la  raison,  qui  p' 
raient  devenir  plus  tard  la  -source  de  n 
veaux  progrès,  il  s'attacha  surtout  aux  se 
ces  qm  se  rapprochent  le  plus  de  la  uit 
cine,  épura  quelques-uns  de  leurs  princ:; 
supérieurs,  de  leurs  lois  générales,  et  Ie>  ; 
troduisit  dans  sa  théorie,  en  les  acconc 
dant  au  génie  même  de  notre  art,  de  ur 
nière  à  ne  pas  violer  son  indépendance  i 
joignit  alors,  mais  alors  seulement,  au  c  ": 
de  sa  doctrine,  divers  essais  de  spéculaii' 
physiques,  zoologiques,    psychologiqi^* 
cosmogoniques  qui  s'y  adaptèrent  cuuj; 
des  ornements,  des  parties  accessoires,  :: 
bres,  isolées  d'abord  en  attendant  de  p' 
voir  se  cimenter  avec  le  reste  de  l'étii!' 
Ce  sont  des  sentinelles  avancées,  souvent  j 
dues,  qui  se  portent  en  avant,  mais  éclair- 
et  regardent  l'avenir.  Dans  ces  essais  eip' 
rateurs,  Hippocrate  et  ses  disciples  noiis'-i 
laissé  plusieurs  modèles.  Mais  ces  syslmi  ^ 
empruntés  à  des  sciences  étrangères  dont  o 
voudrait  encore  aujourd'hui  nous  imp^^^ 
les  exagérations  si  ifunestes  è  la  pratique,  fi 
sont  point  l'hippocratisme  même,  quoiqn 
ait  voulu  les  confondre  avec  lui.  Ils  ï'^  j "' 
point  partie  de  ces  dogmes  premiers  si  n^ 
vamment  recueillis  par  M.  Lordat,  ei  q^i^'^^ 
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Teot  de  règle  ao  médecfn  clinicien.  Lorsque 
les  fruits  éphémères  que  donnent  souvent 
(«s  brillantes,  mais  iifttives  systématisations, 
le  détachent  et  tombent  parce  qu^iis  ne  sont 
fos  faits  pour  mûrir,  l'arbre  qui  les  porte  ne 
soufre  point  et  ne  perd  rien  de  sa  sève  fé« 
(iQde  :il  pousse  bientôt  de  nouvelles  bran- 
eèes  mieui  nourries  et  plus  fortes,  dont  les 
fruits  sont  plus  tard  recueillis  et  bénis  par 
ittumanité. 

U  TOUS  est  facilewaintenant,  Messieurs,  de 
mmudre  quelle  fut  la  grandeur  et  la  so- 
rite  des  deux  premières  parties  de  Tœuvre 
hit'^pocratique. 

i'  Il  sépara  la  médecine  de  cette  philoso* 
Dkie  générale  plus  spéculative  que  pratique 
cm  at)Sorba!t  dans  son  sein  toutes  les  scien- 
ce, les  enchaînait  è  des  principes  souvent 
(iniDériques,  en  faisait  le  monopole  de  quel- 
\tà  esprits  audacieux ,  et  empêchait  leur 
Cff<fioppement  calme  et  régulier,  en  cher- 
duot  I  les  ramener  dès  Tabord  et  de  vive 
brreàune  séduisante  unité  :  il  substitua  des 
rjiiiés  positives  aux  rêves  enchanteurs  de 
f-^âx  qm  Tavaient  précédé,  en  remplaçant, 
UL*  le  culte  de  la  nature,  le  culte  de  la  poésie. 
ri  Hn  la  médecine  devint  indépendante  et 
^^  elle  recouvra  sa  force  et  sa  liberté; 
t^Ji£)  les  sciences  brisèrent  en  son  nom  le 
/'u/yioleur  avait  été  imposé.  La  philoso- 

£^t  première  était  un  chaos  obscur  et  con- 
i  où  toutes  les  branches  des  connaissances 
'ixjiQes  se  heurtaient  et  s*agitaient  depuis 
)Wurs  siècles  sans  sortir  du  cercle  fatal 
^  elies  étaient  emprisonnées;  il  y  porta 
'(•*ire  et  la  lumière,  et  Ton  en  vit  sortir  une 
r^^'ique,  une  zoologie,  une  psychologie, 
i^  anthropologie  tout  entière  éclairées  et 
rjJeespar  une  méthode  modeste  mais  sûre, 
^'3it;et  lente  mais  indéfiniment  progressive 
'•>  uoL^sait  dans  une  juste  mesure  les  droits  de 
^(^rience  et  ceux  de  la  raison.  Hippocrate 
'Qjpara  ainsi  de  Tensemble  des  sciences^ 
'  7  inarqua  plusieurs  royaumes  distincts, 
i^^i  par  de  lé^times  limites,  gouvernés, 
^•^nt  leur  génie  propre»  par  des  lois 
•Meulières. 

*  Mais  le  père  de  la  médecine  ne  s*arrêta 
!fnt  dans  ce  premier  travail  ;  il  comprit  que, 
^  uilait  séparer,  il  était  également  impor- 
^t  d'unir.  Ce  fut  alors  qu'il  revint  à  la  phi- 
^phie  transcendante,  à  la  philosophie 
l'aère  ;  <}u*il  fit  la  part  de  cette  imagina- 
<|  ioTentive,  l'un  des  plus  beaux  attributs 
'  '  i'umanité,  qui  nous  permet  de  pressentir 

*  loriue  de  rêves  ce  qui  peut  devenir  un 
^  une  grande  et  féconde  réalité.  C'est 
^f  cela  qu'il  transporta,  sans  dédain,  mais 
^  une  sage  réserve,  la  phvsique,  la  psy- 
•|W,  I  ontologie,  la  philosophie  trans- 
fl'iaule  tout  entière  dans  les  théories  mé- 
-^'l^,  en  la  distinguant  soigneusement  de 
^«iecine  pratique.  Aussi  nous  dit-il  d'une 
^'  «  Attachez-vous   à  l'expérimentation 

'^^  Us  hommes  j»ensenl  qn'il  faut  s'en  rappor- 
^^^  veux  (aui  tens  seuls)  iilus  qu'à  la  raison  ; 
^  ttne  erreur;  écoutons  aussi  la  raison,  etc. 
'  '««mijie.  lib.  I,  §  5.) 
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rationnelle,  les  malades  ne  se  traitent  point 
avec  de  purs  raisonnements  et  des  hvpothè- 
ses  ingénieuses;  on  les  guérit  ou  on  les  sou- 
lage en  faisant  reposer  la  thérapeutique  sur 
des  principes  empruntés  h  la  pratique  et  à 
l'expérience;  »  mais  il  nous  dit  aussi  ailleurs  : 
«  Les  hommes  ne  savent  point  assez  ce  qu'ils 

1>euvent  attendre  de  la  raison  pure,  de  l'ana- 
ogieet  deses  inspirations  (364).»!]  y  a, comme 
vous  le  voyez,  un  double   caractère  dans 
l'hippocratisme  ;   d'un   côté  l'expérimenta- 
lisme  sévère  qui  met  la  médecine  en  garde 
contre  toutes   les   importations  étrangères 
dont  elle  n'a  point  vérifié  la  valeur  par  le 
contrôle  d'une  observation  rigoureuse;  de 
l'autre  un  rationalisme  plus  large  qui  accepte 
provisoirement  des  dogmes  empruntés  de 
toutes  parts,  pour  les  mettre  en  réserve  et 
les  faire  servir  un  jour  à  de  nouveaux  progrès. 
III.  Abordons  maintenant  le  troisième  point  : 
Himocrate  transporta  (a  médecine  dane  ta 
phitoMophie.  Quand  le  cfief  de  l'école  de  Cos 
eut  ainsi  constitué  la  médecine  art  et  la  mé- 
decine actence  en  coordonnant  cette  double 
forme  par  un  tien  supérieur;  quand  il  lui  eut 
assigné  son  domaine  propre  et  indépendant  ; 
quand  il  eut  découvert  les  lois  spéciales  qui 
la  gouvernent  ;  lorsqu'il  Itri  eut  montré  ses 
relations  légitimes  avec  les  autres  sciences 
en  marquant  exactement  leur  étendue  et  leurs 
limites  ;  lorsqu'il  eut  développé  cette  double 
méthode  qui  constitue  le  présent  et  le  passé, 
en  préparant  les  lois  de  revenir;  lorsqu'en- 
fin,  il  eut  fait  de  la  médecine  une  anthropo- 
logie complète,  c'est-à-dire,  la  science  de 
l'homme  physique,  intellectuel  et  moral,  il 
s'y  établit  comme  dans  un  point  central,  et 
put,  du  haut  de  cette  région  supérieure  où  il 
s'était  placé,  contempler  et  dominer  toutes 
les  sciences.  Ce  fut  alors  qu'il  transporta 
largement  la  médecine  dans  la  philosophie 
première,  dans  la  science  universelle,  dans 
celle  qui  remonte  aux  principes  premiers,  à 
la  cause  première,  à  la  divinité  même,  et 
qu'il  prononça  dans  son  enthousiasme,  ces 
grandes  paroles  :  «  Le  médecin  philosophe 
est,  sur  cette  terre,  la  plus  parfaite  image  de 
la  Divinité,  ô  Inrpoç  ftXoffOfoc,  l96$t9Ç.  Cette 
phrase  seule,  bien  commentée,  résumerait 
toute  la  doctrine  hippocratique,  aussi  bien 
que  l'histoire  de  la  médecine  étudiée  dans 
ses  relations  avec  les  sciences,  avec  la  civili- 
sation, et  considérée  au  point  de  vue  des 
services  qu'elle  leur  a  rendus.  Ce  travail  dont 
les  maténaux  nombreux  mais  épars,  devraient 
êtres  rassemblés,  constituerait  un  livre  im- 
portant que  notre  Bordeu  a  ébauché,  et  dont 
il  a  laissé  le  plan,  il  nous  ferait  sentir  touto 
la  dignité  de  notre  art,  et  tracerait  le  code 
fondamental  de  nos  droits  souvent  méconnus, 
et  de  nos  devoirs  oubliés  trop  souvent  (265). 
La  marche  suivie  par  Hippocra te  était  ceilo 
qui  devait  se  présenter  naturellement  à  ce 
grand  génie.  Il  en  est  des  sciences  comme 

(265)  Cette  partie  a  été  Tobjet  de  plusieurs  le- 
çons spéciales  que  nous  avons  faiies  à  Strasbonrg^ 
en  4837,  dans  notre  Cours  d*histoire  de  la  mé* 
dccine. 
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des  Dations,  on  peuple  qui  veut  être  fort, 
établit,  proclame,  défend  son  indépendance 
absolue,  sa  liberté  nationale,  son  unité  :  il  a 
ses  limites  qu'il  ne  laisse  point  entamer  et 
franchir,  ses  places  fortes  qu'il  ne  cède  ja- 
mais, ses  usages,  ses  mœurs,  ses  lois,  son  gé- 
nie constitutif  qu'il  respecte  et  fait  respecter 
à  tous  ;  il  est  maître  et  souverain  dans  ses 
domaines.  Il  emprunte  ensuite  aux  peuples 
voisins  ou  même  éloignés,  selon  ses  besoins 
ou  ses  sympathies,  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  sa  splendeur  ou  à  sa  prospérité  ;  il 
reçoit  leurs  secours,  leurs  dons,  leurs  tri- 
buts, sans  subir  leur  joug,  et  ne  les  accepte 
point  sous  des  conditions  dures  ou  onéreu- 
ses :  enfin  il  répand  généreusement  sur  les 
autres,  par  échange  réciproque,  des  biens 
supérieurs  encore  à  ceux  qui  lui  ont  été 
donnés. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  sciences  ont  été 
successivement  constituées  dans  les  temps 
modernes.  Elles  sont  nées  par  le  principe 
d'indépendance  et  de  distinction;  elles  se 
sont  accrues  par  le  principe  d'alliance  ;  elles 
se  sont  consolidées  et  étendues  tout  à  la  fois 
par  le  principe  des  échanges  mutuels  devenus 
de  plus  en  plus  Nombreux,  quoique  réglés 
«et  mesurés  par  une  sage  liberté.  C'est  aussi 
la  forme  que  tend  à  revêtir  l'organisation 
des  divers  pa^s  sous  le  souffle  puissant  d'une 
nouvelle  civilisation.  Autrefois  une  seule 
science,  un  seul  peuple  pouvaient  poursuivre 
ou  obtenir  une  domination  universelle  égale- 
ment désavouée  par  la  raison  et  Ja  justice  : 
aujourd'hui,  dans  la  grande  famille  unitaire 
des  sciences,  comme  dans  la  grande  famille 
unitaire  de  l'humanité,  il  y  aura  plusieurs 
familles  scientifiques  comme  plusieurs  famil- 
les nationales  distinctes,  unies  par  des  liens 
naturels,  et  la  suprématie  intellectuelle  et 
morale  avant  tout,  appartiendra,  par  un  droit 
incontestable,  à  celles  qui  surpasseront  les 
autres  par  la  grandeur,  la  justesse,  la  légiti- 
mité de  leurs  principes,  par  la  force,  la  me- 
îoire,  la  fécondité  de  leurs  heureuses  appli- 
cations. Telle  est  la  pensée  de  l'école  de  Cos, 
telle  est  celle  de  notre  France  moderne. 

Ce  j)oint  de  vue  auquel  on  s'est  rarement 
placé  jusqu'ici,  répand  un  jour  tout  nouveau 
sur  les  écrits  d'Hippocrate  et  de  ses  disciples; 
sur  le  génie  de  la  philosophie  et  des  sciences; 
sur  leurs  évolutions. 

Ainsi,  quoique  la  collection  de  Cos  pré- 
sente, dans  tous  les  écrits  qui  la  composent, 
des  traces  du  triple  travail  que  nous  venons 
d'indiquer,  il*  en  est  qui  se  rapportent  prin- 
cipalement à  la  médecine  pure,  considérée 
dans  son  indépendance  ;  on  en  voit  d'autres 
où  domine  l'exposition  des  diverses  théories 
philosophiques,  physiques,  zoologiques,  avec 
leurs  applications  à  l'art  médical  ;  on  en  trou- 
ve plusieurs  dans  lesquels  les  grands  dogmes 
médicaux  sont  appliqués  aux  ditférentes 
sciences;  enfin  quelques-uns  sont  particu- 
lièrement consacrés  à  la  méthodologie  et  à  l'é- 

(SK66)  Nous  avons  consacré  plusieurs  leçons  de 
1857  à  classer  et  à  analyser  les  œuvres  hippocrali- 
(jues,  d'après  ce  point  de  vue.  Nous  ferons  entrer  ce 


nonce  aphoristique  de  lois  scientifiques  \:{. 
nérales.  Cette  remarque  explique  un  gr  i.  : 
nombre  de  contradictions  apparentes  qniri 
a  reprochées  à  l'école  de  Cos,  en  la  ii\\s;\:[ 
tour  à  tour  exclusivement  animiste,  vitaloi  . 
pneumatiste,  méthodiste,  attachée  a  la  d»  c- 
trine  des  atomes,  d'un,  deux,  trois,  qiit[ 
ou  cinq  éléments,  etc.,  de  sorte  que  chai': 
secte  médicale  a  prétendu  avoir  llippoii. 
pour  chef  et  pour  fondateur.  On  n'a  pas  \ 
que  ce  sont  la  tout  autant  d'essais  de  sv>t- 
matisation  préparés  pour  l'avenir,  mais  i:-'- 
minés  tous  par  une  idée  supérieure  unii.> 

3ui  les  coordonne  et  les  fait  servir  à  lu-: 
e  la  pratique.  C'est  un  admirable  écleeiM 
orçano-génétique   ou  nar   intussuscepii 
qui  doit  servir  de  modèle  à  réclectisuic  1 1 
losophique  auquel  nous  ne  sommes  point  : 
core  parvenus  aujourd'hui,  malgré  les  sm 
que  nous  mettons  à  le  réaliser.  La  n:\\v 
se  trouve  ainsi  examinée  sous  tous  ses  >- 
pects  multiples,  par  une  analyse  ment  i 
se,  et  ramenée  ensuite  à  un  grand  priu 
unitaire  par  une  magnifique  synthèse.  «  > 
les  diverses  théories  qui  se  sont  di5[.  - 
depuis  l'empire  de  la    médecine,  tuu  : 
toujours  autour  de  quelque  point  du  < 
hippocratiaue,  en  l'agrandissant,  et  fini- 
par  un  exclusivisme  oue  l'école  de  Cu>  î 
éviter,  de  môme  que  les  doctrines  purcij 
pratiques  trouvent  dans  les  œuvres  du  il. 
vieillard  l'origine  et  la  confirmation  de  !• . 
principes. 

Pour  nous  initier  aux  secrets  de  Ihi! : 
cratisme  et  vous  en  faire  sentir  toute  k 
rite,  toute  la  grandeur,  il  faudrait  an.ii 
tous  les  traités  qui  nous  restent,  à  la  luL.i 
des  propositions  fondamentales   que  r 
vous  avons  indiquées  :  vous  y  décou\r 
alors  une  foule  de  trésors  encore  iiirq»  r 
qui  deviendront  le  point  de  départ  dm; 
tantes  découvertes  réservées  a  l'aveniL 
qui  se  lient  à  plusieurs  de  nos  plus  Ih 
travaux  modernes;  vous  sentiriez  miiu\ 
profondeur  des  dogmes  principaux  avec 
quels  vous  êtes  déjè  famiUers (1^66).  Ainsi, i 
pouvons  faire  remonter  jusqu'à  Bipp   ' 
Je  mécanicisme,  le  chimisme,  le  solii'^ 
i'humorisme,  i'organicisme  sous  ses  dn^ 
formes,  le  vitalisme  sous  ses  aspects  van»-, 
strictum  et  le  laxum  des  méthodisitN 
brownisme,  le  broussaisisme  et  le  conii*^ 
mulisme  qui  n'en   sont  que  les  dével <[ 
ments;  l'allopathie  et  l'homéopathie,  l'h.^ 
thérapie,   le  spécifisme   empirique,  et 
c'est-a-dire  toutes  les  doctrines  qui  ont  • 
cupé  ou  qui  occupent  la  scène  mobil' 
monde  médical,  et  saisissent  tour  à  leur 
sceptre  fragile  qui  se  brise  rapidement  ^^ 
leurs  mains. 

Mais  dans  les  écrits  de  Cos,  elles  ne  1 
ment  point  une  série  de  rayons  isolés  »  t 
perses  qui  répandent  sUr  les  objets  une  - 
teinte  fausse  parce  qu'elle  est  exclusive  « 
sont  au  contraire  concentrées  dans  un  u } 

travail,  retouché,  dans  notre  histoire  de  la  P' 
siolpgie. 
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puissant  qui  les  réunit  et  les  transforme  en 
une  lumière  pure,  de  manière  à  présenter  la 
uluro  hainame  tout  entière  sous  sa  véritable 
o/uit^ur  Ceci  vous  explique  la  pérennité 
uuurselle  de  l'hippocratisme  auquel  on  re- 
-..cflt  sans  cesse  dans  les  courts  instants  où 
.•>  passions  se  taisent,  où  les  préjugés  se 
a:NM[K*nl,  où  l'expérience  et  la  raison  s'unis- 
yn\  f»our  reprendre  tout  leur  empire.  C'est 
un  guide  sûr  et  ûdèle  qui  nous  pousse  et 
ï  us  dirige  Ters  un  progrès  réel  et  sans  li- 
"iits.  Pour  le  devancer  et  aller  plus  loin  que 
-i..  cesl  avec  lui,  c'est  à  ses  côtés  qu'il  faut 
l'jjourssetenir  et  marcher  :  nous  le  suivons 
<i.(«)a' alors  même  que  nous  paraissons  nous 
tû  ecarler. 

U  môme  remarque  s'applique  h  l'ensemble 
i^^^ieoces  et  à  la  philosophie.  Bacon  a  dit: 
i  tf'dici  non  sint  ioii  in  curarum  sordibus^  » 
I  (oé.tecine  ne  doit  point  se  renfermer  dans 
'c  cercle  de  la  thérapeutique,  encore  moins 
tii>te\{A  d'une  empirique  et  sordide  médi- 
<i'jtQlat)on.  Nous  ne  devons  pas  être  de 
-^^M  distributeurs  de  purgatifs  ou  de  to- 
vjies,  d'antiphlogistiques ,  d'évacuants  ou 
îibfiots.  Si  nous  devons  nous  placer  d'abord 
^iy^oesphère  pratique  modeste  etéminem- 
i^&ivble;si  nous  devonsyinsisteretenpéné- 
••  :  tdûïles  secrets,  parce  que  nous  en  com- 
A''0'i/25  toute  l'importance,  et  que  nous  de- 
'  »Mrant  tout,  remplir  cette  première  mis- 
^•'i  ijui  nous  est  confiée,  nous  pouvons  et 
>•>  devons  aussi  nous  élever  plus  haut,  par- 
^Yit  notre  domaine  embrasse  dans  leur  en- 
•"^les  sciences  anthropologiques,  c*est-à- 
'>cclies  qui  touchent  aux  plus  grands  in- 
■■'^u  de  l'humanité.  Or  ce  vœu  de  Bacon  n'a 
^'»lé  seulement  senti  par  l'école  hippocra- 
^J^:  (tar  elle,  41  a  été  accompli.  L'idée  fon- 
wif^Qtale  de  resprit  des  lois  de  Montesquieu 
'"•"  posée  par  Hippocrate  (267),  poursuivie 
*f  Galien  et  ses  successeurs;  tous  lui  ont 
^^:ié  un  élément  moral  dominateur  dont 
n r-çrelle  l'oubli  dans  la  doctrine  du  grand 
rn*,iin  qui  est  remontéjusqu'à  l'origine  des 
^lacipes  législateurs.  Les  lois  qui  président 
î  ovulation  de  Thumanité  dans  les  arts,  les 
^^Jî^'s,  les  sciences,  la  civilisation,  ne  peu- 
^^  »Hre  saisies  dans  leur  entier  que  par  des 
^Wins  philosophes;  aussi  n'ont-ils  point 
Anjué  à  cette  noble  mission.  Ce  ne  sont 
^  d'.s  philosophes,  ni  des  législateurs  qui 
w  créé  l'économie  politique,  ainsi  qu'on  le 
^'t^x^Qéralcment;  la  République  et  le  traité 
^*lois  de  Platon,  la  Politiaue  d'Arislote, 
^  êcrils  législatifs    de  Ciceron,  Sénèque, 
^"tius,  Montesquieu,  Smith,  de  Bonald,  etc., 
»f  leur  point  de  départ  dans  Hippocrate , 
'  i'^o  et  leurs  successeurs  dans  l'antiquité, 
>n<  les  écoles  médicales  arabes,  dans  celles 
'  moyen  âge,  de  la  renaissance,  des  xvif, 
crelxix-  siècles. 

^•n  regarde  aujourd'hui  Quesna y,  dont  vous 
'iMissez  sans  doute  les  œuvres  médico- 
'f'jrgicales,  comme  l'un  des  grands  fonda- 
*^  de  cette  haute  science  qu'on  nomme 


l'économie  politique.  Cet  illustre  membre  de 
l'académie  de  chirureie,  en  accomplissant 
cette  œuvre,  a  simplement  poursuivi    des 
travaux  longuement  élaborés  par  une  série 
de  célèbres  médecins.  C'est  un  des  beaux 
fleurons  de  notre  couronne  ;   nous  devons 
nous  le  faire  restituer  et  démontrer  qu'après 
avoir  ouvert  la  marche,  nous  avons  encore 
su  nous  distinguer  des  autres,  en  donnant  à 
l'édifice  plus  de  solidité,  d'étendue  et  de  pro- 
fondeur. Je  me  suis  borné.  Messieurs,  à  vous 
offrir  un  seul  exemple  des  services  rendus  par 
Hippocrate  et  la  médecine  aux  diverses  bran- 
ches de  nos  connaissances,  en  choisissant  les 
sciences  législatives  qui  paraissent  plus  étran- 
gères à  notre  art  que  les  sciences  physiques  et 
naturelles  :  vous  comprenez  combien  ma  tâche 
eût  été  plus  facile,  si  je  vous  avais  parlé  de  l'as* 
tronomie,de  la  physique,de  la  chimie,  de  l'his- 
toire naturelle,  de  la  psychologie,  etc.,  aux- 
quelles nous  avons  fourni  de  si  larges  tributs 
qui  sont  bien  loin  d'être  suffisamment  ap- 
préciés. Tous  les  fondateurs  de  ces  sciences 
peuvent  être  rattachés  à  la  médecine  ;  mais 
il  en  est  beaucoup  dont  les  grands  titres  mé- 
dicaux ont  fait  oublier  les  autres  litres  scien- 
tifiques, tels  sont  Hippocrate,  Celse,  Galien, 
Averrhoës,  Fernel,  V.  Helmont,  Stahl ,  Bor- 
deu,  etc..  ;  comme  il  en  est  d'autres(M.  Ficin, 
Copernic,  Borelli,  Papin...),  dont  les  travaux 
philosophiques,    astronomiques,  physiques, 
ont  effacé  la  gloire  médicale.  Ce  qui  précède 
suffit  néanmoins  pour  vous  faire  comprendre 
l'importance  do  ce  troisième  acte  en  vertu 
duquel  Hippocrate  et  son  école  transportèrent 
la  médecine  et  son  génie  spécial  dans  toutes 
les  sciences  et  dans  la  philosophie. 

H  resterait  maintenant.  Messieurs  :  1*  A  vous 
développer  l'importance  de  la  troisième  œuvre 
hippocratique  ;  2*  A  vous  montrer  les  appli- 
cations médicales  et  scientifiques  du  triple 
Sioint  de  vue  où  nous  nous  sommes  placés  ; 
•  A  vous  prouver,  en  détail,  par  l'histoire, 
que  toutes  les  sciences,  sans  exception,  se 
sont  constituées  et  sont  devenues  fortes  et 
utiles  en  suivant  l'exemple  de  la  médecine 
hippocratique,  c'est-à-dire  en  se  séparant  de 
la  philosophie  générale,  puis  en  transportant 
dans  leur  sein  cette  philosophie  sous  sa 
double  forme;  enfin,  on  se  transportant 
elles-mêmes  dans  les  autres  sciences  et  dans 
la  philosophie.  Je  vous  démontrerais  alors  que 
les  fondateurs  de  ces  seîences  ont  pris  Hip- 
pocrate pour  modèle  et  ont  trouve  dans  sa 
méthode  et  dans  ses  dogmes  la  méthode  et 
les  dogmes  de  la  science  entière.  Je  serais 
conduit  ainsi  à  mettre  sous  vos  yeux,  en 
abrégé,  une  véritable  encyclopédie.  Il  a  dû 
me  suffire,  dans  cette  première  leçon,  de 
prouver  ma  proposition  première  en  re- 
montant jusqu'à  sa  loi  fondamentale  qui  de- 
viendrait plus  claire  et  plus  solide  en  péné- 
trant dans  les  détails  que  chacun  de  vous 
pourrait  remplir  maintenant,  et  que  je  vous  in- 
diquerai dans  les  leçons  suivantes.  Je  me 
bornerai  à  vous  rappeler  ici  que  Platon  et 


^''M  V09.  entre  aolres  le  traité  Des  airs^   des     cîne   aux    plus  hautes  questions  de  philosophie 
*^  «(  da  lieux f  oh  Hippocrate  applique  la  uicde-     praiiquc. 
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Aristote  ont  accepté  et  mis  en  œuvre  1*idée- 
inère  hippocralique  qui  a  été  Tobjet  de  ces 
considérations  prélimuiaires. 

Platon  imita  l'un  des  premiers,  Texemple 
du  vieillanl  de  Cos.  Le  chef  de  l'Académie, 
grand  mathématicien,  physicien  habile,  élo- 
quent écrivain,  ne  voulut  point  viser  à  la 
science  universelle  à  laquelle  il  pouvait  as- 
pirer aisément  ;  il  s'attacha  surtout,  comme 
Socrate,  à  l'homme  intellectuel  et  moral  ;  il 
voulut  être  le  père  de  Tanthropoloffie  psycho- 
logique, comme  Hippocrate  avait  été  celui  de 
rantnropologie  médicale.  Ainsi  : 

1"  Il  sépara  de  la  philosophie  générale»  la 
psychologie,  la  morale,  la  politique,  et  en 
fit  des  sciences  indépendantes  fondées  sur 
l'observation  de  l'homme  intérieur;  il  regarda 
penser  et  açir  l'homme  et  la  société,  et  for- 
mula ses  pnncipes  élevés  qu'il  revêtit  de  tous 
les  charmes  de  son  éloquence  ;  2*  Il  exposa 
les  règles  de  la  dialectiuue  qui  se  rattacne  à 
la  méthode  inductive  d'Uippocrate,  il  l'ap- 
pliqua aux  faits  de  conscience,  et  en  pour- 
suivit les  importantes  déductions;  3** Il  montra 
comment  on  peut  transporter  les  diverses 
sciences  avec  leurs  théones  et  leur  philoso- 
phie ,  dans  les  sciences  psychologiques  ; 
4*'  Enfin,  il  transporta  dans  toutes  les  sciences, 
la  psychologie,  la  morale  privée  et  putjlique  ; 
appliqua  leurs  lois  è  la  direction  de  l'univers, 
çt  fonda  ainsi  une  théorie  cosmogonique 
basée  sur  les  idées  législatrices  de  la  divinité, 
considérée  comme  le  meilleur  des  rois  de  ce 
monde  qu'il  gouverne  par  sa  sagesse  après 
l'avoir  créé  par  son  amour. 

C'est  le  programme  hippocratique,  c'est  sa 
méthode  suivie  pas  à  pas  et  appliquée  à  une 
autre  branche  de  l'anthropologie,  qui  se 
rattache  dans  une  foule  de  points  aux  doc- 
trines médicales  de  Cos.  On  peut  voir  combien 
Platon  s'est  inspiré  d'Hippocrate,  en  lisant 
divers  écrits  de  Galien,  et  entra  autres  le  long 
traité  De  placitis  Bippocratiâ  et  Platonis.  Cela 
est  d'ailleurs  évident  quand  on  étudie  leurs 
ouvrages. 

Les  remarques  précédentes  sont  également 
vraies  pour  Aristote  :  ici  les  rapprochements 
sont  encore  plus  faciles. 

Le  philosophe  de  Sta^re  était  le  fils  du 
médecin  de  Philippe;  il  cultiva  lui-même 
notre  science  et  embrassa  l'universalité  des 
connaissances  humaines;  mais  au  lieu  de  les 
confondre  comme  ses  prédécesseurs,  il  les 
distingua  comme  Hippocrate.  Ainsi  : 

1*  11  créa  la  poétique,  la  rhétorique,  la 
grammaire  générale,  la  métaphysique,  l'his- 
toire naturelle,  en  les  constituant  comme 
^iences  indépendantes  ;  il  en  fut  le  père, 
et  appuya  chacune  d*elles  sur  Inobservation 
des  faits  oui  leur  sont  oropres  ;  il  retoucha 


I'  I 


l' i. 


la  psychologie,  la  morale,  la  politique,  '; 
théologie  naturelle  de  ses  prédécesseurs,  <  i 
en  forma  un  corps  régulier  soumis  h  uo  m 
seignement  didactique. 

2*  Il  réunit  les  divers  procédés  dialecliqu- 
et  méthodologiques,  distingua  le  syIIo^Imi: 
inductif  ou  ascendant,  déductif  où  dtsi < i; 
dant,  institua  la  logique  en  coordonn..:. 
toutes  ses  parties,  traça  ses  règles  pratiju  > 
expliqua  leur  théorie  en  les  rattacliânt  ; 
l'étude  approfondie  de  nos  facultés,  et  w 
laissa  son  Organon^  ouvrage  prodigieux  qu  >  ; 
a  si  souvent  commenté. 

3*  Après  avoir  séparé  les  diverses  scient- 
les  unes  des  autres  et  de  la  philosophie  l* 
nérale,  il  posa  les  bases  de  cette  dt  i  [ 
qu'il  agrandit,  en  l'appuvant  comme  lli| 
crate  sur  la  triple  méthode  historique,  e\| 
rimentale,  rationnelle. 

4*  )l  transporta  enfin  la  philosophie  «ii 
les  diverses  sciences,  et  les  diverses  sciti 
dans  la  philosophie. 

Nous  vous  prouverons  dans  la  suite  q 
cours  :  1*  que  tous  les  dogmes  fond.i;: 
taux  vrais  soit  généraux  soit  spéciaux  v 
méthodologie,  delà  philosophie  génër 
spéciale  de  Platon,  d  Aristote,  des  stoK 
des  atomistes,  sont  sortis  de  l'hippocrath:. 
2^  que  Galien  les  a  développés  en  les  r 
tifiant  le  plus  souvent  ;  3*  que  les  légisiâU 
des  diverses  sciences  chez  les  Ardhe>. 
moyen  fige,  à  la  renaissance,  au  xyit,  au  \m 
au  XIX*  siècles,  ont  pris  pour  base  1  hi;> 
cratisme,  le  platonisme,  1  aristotélisme  it 
galénisme  qui  en  sontlasuite,  transfum 
par  ridée  chrétienne. 

Vous  comprendrez  mieux  par  la  suite 
liens  intimes  qui  unissent  rhippocrath 
antique  et  celui  des  écoles  hippocraiM 
qui  Pont  continué  ;  vous  saisirez  le  secret 
leur  force. 

Toutes  ont  su   trouver  l'unité  réelle 
seiu  de  la  multiplicité  ;  la  similitude  au  nui 
des  dissemblances  et  de  la  variété  ;  to 
nous  ont  montré  partout  comment  l'an 
nisme  même  travaille  au  profit  dç  l'hani 
pour  la  consolider  et  la  maintenir;  coim 
on  peut  concilier  la  stabilité  avec  le  pr^>- 
Toutes  ont  fait  de  la  médecine  un  n  : 
scientifique  qui  ne  connaît  au-dessus  dt 
que  la  science  de  la  divinité  à  laque!!** 
s'élève  et  qui  lui  ^ert  de  suprême  ^f , 
toutes  ont  su  pénétrer  au  fond  de  la  n:^' 
humaine  pour  en  constater  lavérilal 
sence,  pour  lui  dévoiler  son  but  et  lui  iVu 
les  moyens  d'accomplir  sa  mission  dern: 
qui  est  d'admirer  tout  ce  qui  est  beau 
l'imiter,  de  chercher  et  de  découviir  ton* 
qui  est  vrai,  de  poursuivre  et  de  réaU^cr  i* 
ce  qui  est  bien. 
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IDEKS.  —  Nous  avons  souvent  parlé  des 
idées  (268),  nous  en  parlerons  encore  sou- 

(iG8)  Voy.  entre  autres  les  anirles  Ame  et  Es- 
pBiT.  Voy,  aussi  Descartes  (Méditai,  sons  l'orm. 
géoiD.  du  liv.  11.)  I  Lldée  est  celle  ftirme  de  clia- 


vent,  nous  n'en  parlerons  peut-être  pas  a^^ 
car  c'est  une  des  plus  grandes  clefs  de  >•  ' 

cune  de  nos  pensées  par  la  perception  iiDnic':- 
(00  intuitive)  de  laquelle   nous  avons  coun:^''' 
sance  de  ces  mêmes  pensées,  i 


(»t 


IDE 


DE  PHÏSIOLOGIE. 


IDE 


6» 


dessdences;  c'est  Fun  des  principaux  mobi- 
ki  de  nos  actions.  Il  suffit  d'examiner  sé- 
riffiuement  soi-même  et  les  autres,  d'inter- 
r^^^er  là  langue  et  les  systèmes  du  vulgaire» 
deî  philosophes,  des  savants,  pour  compren- 
dre que  nos  idées  forment  un  cercle  im- 
iDeose  qui  nous  enveloppe  de  toutes  paris. 
Atec  quoi  pensons-nous  7  Avec  nos  idées. 
l/uclies  sont  les  choses  qu'expriment  nos 
liD^nies,  notre  pinceau,  le  ciseau  du  sta- 
toiire,  etc ,  toutes  nos  œuvres  7  Nos  idées. 
(fuels  sont  les  principes  qui  donnent  une 
iopulsion  supérieure  à  tous  nos  actes  et  qui 
y  dirigent  oans  leurs  moindres  détails  7  Ce 
rat  encore  nos  idées.  C*est  à  leurs  idées 
d'ibofd  que  les  êtres  placés  au-dessus  de 
MHii,  doivent  leur  supériorité  ;  c'est  d'abord 
wsû  par  elles  que  nous  sommes  supérieurs 
tti animaux;  c  est  par  elles  que  les  nommes 
<ie  ^oie  l'emportent  sur  le  vulgaire.  On  dira 
pcut-(tre  que  nous  ne  tenons  pas  assez 
«iDpte  des  sentiments,  de  la  volonté,  de  la 
liiïsance  d'agir  afin  d'exalter  la  valeur 
^  idées  et  de  proclamer  leur  absolue 
vt^tunoence  :  loin  de  nous  cette  pensée, 
'«  si  Ton  y  réfléchit  l'on  verra  bientôt 
yM  sentiments,  la  volonté,  la  puissance 
"UcniiQ  se  mêlent  intimement  aux  idées, 
s'»'^5  nmnent  y  phendre  leurs  racines.  Un 
H'Jiaowot  naît  et  grandit  avec  l'idée  ou  re- 


t^iic.  gue  ferait-on  d'une  puissance  d'action 
cioie,  sans  idée  pour  l'employer  et  la  met- 
^*  to  œuvre  7  Plus  on  creuse  profondément 
>  question  des  idées,  plus  on  est  convaincu 
km  importance;  c'est  en  cherchant  à 
f^ir  des  iaée$  ctotrea,  éienduei^  vraies^  sur 
^^«en  général,  et  sur  ce  qu'on  peut  ap- 
^r  les  idées  fondamentales,  que  l'école 
ippocratico-socratique,  la  haute  scolastiqûe, 
V^ni*  siècle,  avec   Descartes,   Bosauet, 
'iooitz,  etc.,  ont  imprimé  aux  arts  et  aux 
Ijences  un  mouvement  rénovateur.  Si  les 
«slistes  et  les  idéologues,  par  un  exclusi- 
ve dangereux  ou  par  une  direction  et 
^  eiposition  fausses  ou  incomplètes ,  ont 
^emps  discrédité  l'étude  des  idées,  nous 
devons  point  laisser  peser  sur  cette  étude 
^  les  conséquences  de  leurs  erreurs; 
^  devons  profiter  de  leurs  fautes  pour  les 
"(r  ;  nous  devons  coordonner  les  travaux 
^rquables  publiés  sur  ce  sujet  pour  y 
'r  les  hauts  enseignements  Qu'ils  renfer- 
i-  Une  bonne  histoire  des  idées  serait  un 
ié  de  l'histoire  des  arts,  des  sciences  et 
IfeOQde  :  cette  proposition  doit  paraître 
Pkote  pour  tous  ceux  oui  auront  des  no- 
Ifc  exactes  sur  l'idée  et  les  idées;  elle  doit 
Jj^rtir  de  l'ensemble  de  nos  recherches. 
^  travail  sulBsamment  étendu  sur  les 
fc*  serait  trop  long  pour  trouver  ici  sa 
j^;  nous  lui  consacrerons  une  partie  de 
Je  traité  de  philosophie.  Nous  serons  heu- 
■  si  nous  pouvons  attirer  l'attention  de 
pJecteurs  sur  un  objet  recommandé  par 
Pf  i.«  grands  noms,  si  nous  pouvons  leur 
"^  des  bases  pour  des  recherches  aussi 


difiiciles  que  fructueuses,  que  ion  reprend 
aujourd'hui  de  toutes  parts,  avec  une  nou- 
velle activité. 

Une  idée,  comme  les  faits  le  démontrent, 
est  d'abord  une  représentation  (on  l'a  com- 
parée à  une  image)  ;  mais  elle  est  aussi  ou 
elle  devient  une  force  :  ce  double  caractère 
dépend  de  sa  nature,  et  le  mot  sïdoç  veut 
dire  tout  à  la*  fois  idée,  repréêentation,  force» 
Loin  de  pénétrer  l'étrange  mystère  relatif  à 
l'union  de  ces  trois  modes  dans  un  même 
principe,  les  idéalistes,  les  idéologues,  la 
plupart  des  philosophes  même  les  plus  émi- 
nents,  en  ont  méconnu  ou  aperçu  a  peine  la 
coexistence;  c'est  dans  la  pensée  intime  de 
quelques  génies  exceptionnels  par  leur  élé- 
vation, qu'il  faut  en  chercher  une  notion 
précise,  pour  y  trouver  avec  eux,  en  com- 
mentant leurs  écrits,  la  clef  de  voûte  de  la 
philosophie  et  de  la  science.  L'importance 
du  but  à  atteindre  doit  nous  défendre  contre 
le  découragement  oue  font  nattre  les  obsta- 
cles qui  nous  en  séparent;  tous  les  grands 
maîtres  depuis  Platon  jusqu'à  Descartes,  Bos- 
suet  et  leurs  successeurs  sont  unanimes  pour 
nous  affirmer  que  cette  voie  ouverte  par  eux 
devant  nous  est  la  plus  courte,  la  plus  sûre, 
la  seule  qui  ne  se  ferme  jamais. 

On  conçoit  d'abord  comment  l'idée  est  une 
force,  son  étude  entière  sous  ce  point  de 
vue  doit  se  lier  à  celle  de  la  force  même. 

On  peut  concevoir  de  même  d'après  ce  que 
nous  avons  dit,  comment  les  idées  sensibles 
ou  intelligibles  sont  des  représentations. 
Mais  on  a  besoin  de  réflexions  profondes' 
pour  connattre  à  fond  la  représentation  et 
ses  divers  modes.  Ce  sujet  et  celui  de  la  force, 
sur  lesquels  nous  dirons  dans  ce  Diction- 
naire tout  ce  qu'il  importe  le  plus  de  savoir 
relativement  à  notre  ouvrage,  ne  peuvent  être 
examinés  en  entier  que  dans  un  traité  complet 
de  philosophie  ;  on  ne  les  a  presque  jamais 
abordés  franchement.  Bornons*nous  ici  a  quel- 
ques remarques  capitales  sur  la  représenta- 
tion, dans  ses  relations  avec  l'idée. 

Toute  représentation  suppose  entre  l'objet 
qui  représente  et  celui  qui  est  représenté, 
un  rapport  quelconque  qui  permet  de  re- 
monter de  l'un  à  l'autre,  directement  ou  par 
des  intermédiaires  ;  c'est  ainsi  que  l'on  est 
conduit,  d'une  peinture  au  paysage  qu'elle 
reproduit,  de  la  chaleur  ou  de  la  fumée  au 
feu,  d'une  pensée  à  l'Ame  qui  pense ,  d'une 
phrase  à  la  pensée  qui  l'exprime.  Par  là  on 
peut  aflirmer  qu'entre  le  monde  et  notre  Ame 
il  y  a  un  rapport  certain,  puisque  le  monde 
entier,  celui  des  corps  comme  celui  des  es- 
prits, s  y  représente  ;  que  toutes  les  intelli- 
gences communiquent  entre  elles  et  reflètent 
une  intelligence  supérieure  qui  en  est  le  lien  : 
les  idées  que  nous  en  avons  suffiraient  pour 
en  donner  une  démonstration  rigoureuse. 

Toute  idée  véritable  représentant  d'une 
manière  quelconque  un  oojet,  avec  lequel 
elle  a  un  rapport  médiat  ou  immédiat,  direct 
ou  indirect,  prochain  ou  éloigné,  suppose 
l'existence  de  cet  objet;  placée  entre  celui-ci 
et  nous,  elle  leur  sert  de  lien  :  tournée  vers 
r&me  par  son  côté  subjectif,  elle  est  tournée 
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Yers  l*objet  par  son  côté  olqectif,  c'est  un  fil 
conducteur  qui  conduit  l'esprit  vers  l'objet 
représenté  et  lui  permet  d'arriver  jusqu'à  lui, 
en  remontant  du  phénomène  au  noumène, 
suivant  le  langage  de  Kant  qui  a  emprunté 
celte  doctrine,  en  Tobscurcissant  et  l'altérant. 

Dans  une  étude  profonde  sur  les  modes  de 
la  représentation,  Balmès  en  admet  trois;  la 
représentation  d'identité,  de  causalité^  d^idéc^ 
lité.  P  Un  objet  peut  se  représenter  Jui- 
même,  pourvu  que  nous  croyions  le  voir  à 
travers  un  miroir  si  transparent,  que  nous 
n'apercevions  pas  ce  miroir  [représentation 
dHaentité);  2*  Si  un  effet  peut  représenter 
sa  cause,  à  plus  forte  raison  une  cause  peut 
représenter  ses  effets,  et,  de  plus,  se  les 
représenter  à  elle-même  si  elle  est  intelli- 
gente; c'est  ainsi  que  nous  pouvons  nous 
représenter  nos  œuvres,  que  Dieu  peut 
se  représenter  l'univers  qui  est  son  ou- 
vrage (représentation  de  causalité).  — 
{Yoy.  S.  Thom.  Summ,  1-1,  quœst.  U, 
art.  15.)  3**  Une  idée  représente  son  objet, 
sans  être  l'objet  même,  sans  être  sa  cause 
productrice  ;  elle  n'est  ni  représentation  par 
identité j  ni  représentation  par  causalité: 
(c'est  une  représentation  par  idéalité  pu 
idéité). 

Nous  pourrions  maintenant  montrer  avec 
Balmès,  r  que  la  représentation  intellectuelle 
a  deux  sources,  Videntité  et  la  causalité: 
puisque  la  représentation  d'idéalité  tient  à 
celle  de  causalité,  et  s'y  rattache  quoiau'elle 
puisse  en  être  réellement  distinguée;  T  que 
toute  vérité  idéale  a  besoin  d'une  vérité  de 
fait  pour  sortir  du  monde  abstrait  et  logique 
et  descendre  dans  le  domaine  des  existences, 
de  même  qu'une  vérité  de  fait^  pour  s'agran- 
dir et  sa  féconder,  doit  s'unir  a  une  vérité 
idéale,  etc.  (269).  Mais  cette  doctrine  nous 
entraînerait  trop  loin  ;  nous  aurons  d'ailleurs 
occasion  d'y  revenir.  —  (Foy.  BALBiiÈs,PAi7oe. 
fundament.  1. 1,  liv.  i  chap.  10-16.) 

Dans  un  traité  complet  sur  les  idées,  il  faut 
présenter  une  analyse  entière  des  idées  de 
temps,  d'espace,  de. lieu,  de  mouvement,  de 
matière,  d'esprit,  tandis  çiue  nous  en  avons 
offert  seulement  les  notions  élémentaires; 
mais  cela  suffit  pour  notre  objet  actuel  :  nous 
traiterons  dans  d'autres  articles,  suivant  les 
besoins,  quelques  questions  plus  délicates 
qui  se  raUachent  à  ces  sujets,  réservant  le 
reste  pour  le  traité  de  philosophie. 

On  peut  renfermer  toutes  les  théories  phi- 
losophiques, c'est-à-dire  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, dans  une  histoire  des  idées.  Toutes 
ces  dooirines  peuvent  en  effet  être  ramenées 
à  quatre  :  1**  Toutes  nos  idées  nous  viennent 

(269)  La  vérité,  je  pense,  est  une  vérité  de  fait, 
acquise  par  une  intuition  interne  aussi  simple 
qu'incontesUible  ;  unissei-la  à  cette  vérité  idéale 
aussi  irrécusable,  *in  néant  ne  pense  pas,  mais  ce 
qui  pense  est  quelque  chose,  vous  arrivez  à  ce  ju- 
genaent  si  simple  et  si  fécond,  je  pense,  donc  je 
suis  quelque  chose  (qui  pense)»  donc  je  suis!  tce 
n^est  point  un  syllogisme,  c'est  une  chose  connue  de 
soi;  je  la  vois  par  une  simpU  inspection  de  l'esprit 
(une  intuition),  i  (Descart.,  Répons,  aux  deuxièmes 
objections»  art.  3.) 


des  sens  (sensualisme);  2*  toutes  vieDoentj 
notre  esprit  (idéalisme  subjectif);  3'  tou| 
viennent  directement  de  Dieu  (vision  enDil 
de  Malebranche,  aui  conduit  à  une  des  fj 
mes  du  panthéisme)  ;  4°  les  sens  nous  îm 
nissent  les  espèces  sensibles  qui  éveillent 
nous  les  espèces  intelligibles  ;  il  v  a  en  n 
des  idées  représentatives  de  celles  qui 
en  Dieu.  Cette  dernière  doctrine  plus  I 
que  les  trois  autres  qu'elle  dépasse  eo 
embrassant,  est  la  seule  complète,  la  se 
vraie  ;  elle  doit  servir  à  les  juger  et  à 
rectiGer.  C'est  la  doctrine  mosaïque,  c 
celle  de  Platon  et  d'Aristote;  c'est  surli 
celle  de  la  philosophie  chrétienne,  adn 
blement  exposée  dans  tous  ses  détails 
saint  Augustin  et  saint  Thomas,  et  mm 
leusement  résumée  par  fragments  dans  Fi 
semble  des  écrits  de  Bossuet.  C'est  le  foi 
de  la  doctrine  de  Descartes  et  de  LeibD 
Malheureusement  le  philosophe  français  i 
est  trop  souvent  écarté,  et  est  devenu  m 
sans  le  vouloir,  un  des  chefs  du  sensuila 
par  Locke  et  Condillac,  du  panthéissiefl 
Malebranche  et  Spinosa,  de  ridéalisi»^ 
jectif  par  Arnaud  et  Kant.  Leibnitz  à  sam 
marchant  à  côté  de  Descartes  donlileslfl 
le  disciple,  et  le  rectifiant  sur  plusieurs  m 
nous  laisse  de  remarquables  études  sur  T 
en  général,  sur  plusieurs  idées  fondamenl^ 
en  particulier,  et  se  perd  ensuite  dans! 
monades,  son  harmonie  préétablie,  sonj 
misme,  hypothèses  aussi  tausses  qu'ingén 
ses  où  l'on  retrouve  néanmoins  le  ca 
d'un  puissant  génie  (270).  Saint  Augu 
saint  Thomas,  Bossuet  restent  encore 
maîtres  en  philosophie;  leurs  écrits  s^^nl 
jours  la  mme  la  plus  féconde  où  Ar 
puiser  ceux  qui  veulent  devenir  profi 
ment  philosophes;  cela  reste  vrai,  en 
sence  des  œuvres  si  remarquables 
leurs  et  si  précieuses  de  leurs  grands  s 
seurs  et  même  de  nos  plus  illustres  c 
popains.  Aussi  l'exposition  historique  t 
doctrine  de  saint  Thomas  sur  l'âiDe  j 
l'article  Ame  de  ce  Dictionnaire,  doctrii 
saint  Thomas)  peut  être  regardée  co 
germe  et  le  point  d'appui  de  la  pIii'<J 
que  nous  avons  adoptée,  en  la  mellâ 
harmonie  avec  les  travaux  postérieu 
nous  n'avons  présenté  qu'une  partie 
idées  pçycholoqiques  (art.  Esparr  hi' 
ce  Dictionnaire),  si  nous  les  avons 
sous  une  forme  plus  élémentaire,  c'eM 
nous  accommoder  à  nos  auditeurs  et 
franchir  les  limites  de  la  physiologie  p 
logique  médicale  pratique;  mais  il  est 
de  voir  que  le  fonds  de  notre  pensée  e>t 

(970)  Leibnitz  est  aussi  grand  msihém^ 
aussi  grand  physicien  que  Newton  ;  pour  cf^ 
sciences,  il  lui  est  supérieur  dans  le  cbsiup 
spéculation,  comme  Newton  remporte  sur  loi 
le  domaine  des  applications  pratiques;!' un >■ 
germain,  Tautre  le  type  britannique.  M:itF'< 
domine  Newton  parla  métaphysique;  cVsi 
qu'il  a  pu  s'élever  à  cette  universalité  de  fH 
sauces  qui  a  étonne  ses  contemporains,  qui  H 
la  poslérilé,  et  qui  lui  a  permis  de  laisser  !><« 
preinte  dans  les  sciences  les  plus  oppo^êti. 
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ei  de  saisir  les  liens  qui  unis- 
se ces  éeai  articles  oue  Ton  ne  doit  point 
leparer.  A  l'occasion  oes  idées,  de  Gérando 
fdî  posé  plusieurs  questions  importantes 
fs'ù  p!ace  parmi  les  desideraia  de  la  science  : 
K<  jedeurs  pourront,  ie  Tespère ,  trouver 
Mcrbeaocoap  d*entre  elles  une  solution  sa- 
Ëbisante.(DB  Géranik),  Histoire  comparée 
bfffiiêmes  de  philosophie^  t.  III,  p.  H9  et 
Ér.  -  BosscET,  Logique,  p.  304  et  310, 
)mûon  des  busses  idées.) 
I  Noos  aTons  coutume  d'assigner  un  do- 

fine  particidier  aux  diverses  facultés  intel- 
:j.!'65.  Bacon  nous  en  a  donné  l'exemple. 
ilte  divisioa  est-elle  faite  exactement?  Ré- 
ibf-l-jl  de  la  division  établie,  que  toutes  les 
$:^  (acuités  soient  absolument  exclues 
ïàrjmiùe  assigné  à  l'une  d*entre  elles,  ou 
B'e:Lent  qu'elles  s'y  trouvent  subordonnées 
^tu:  dernière?  Et  quelles  seraient  les 
^  de  cette  subordmation?  Les  nom- 
ifc^«es  erreurs,  par  exemple,  que  l'imagi- 
!•:•::  a  introduites  dans  la  philosophie,  doi- 
M-iï.es  enlever  à  l'imagination  toute  es* 
^  c*i  droit  à  concourir  aux  travaux  philo- 
k*<':>r5?  Et  quelle  espèce  de  fonctions  lui 
B^ft-iià  remplir,  pour  que  sa  coopéra- 
^>^t  utile  sans  nousexposer  aux  mêmes 
ck^'  a  pourrait  même  demander  s^il  est 
KTf  opération  complète  de  Tesprit  hu- 
f:  i  laquelle  chaque  faculté  n  ait  une 
rif'^on  essentielle.  Il  importerait  sur- 
Bd  ruminer  quelles  sont  celles  qui  ledi- 

Ft  dans  l'opération  la  plus  étonnante , 
[4r  laquelle  il  invente,  de  quels  élé- 
tf$  se  compose  cette  puissance  créatrice 

paraît  si  inégalement  distribuée  entre 
Arers  individus,  les  divers  pays  et  les 
IR^es;  de  rechercher  quelle  similitude 
Étte  entre  les  inventions  dans  les  arts  et 
d^outertes  en  philosophie.  Mais,  si  le 
^  s  igoore  lui*méme,  qui  osera  lui  déro- 
fc?  seccels  augustes? 
^  les  philosophes  ne  cessent  de  nous 
N^r  de  nos  idées,  mais  ont-ils  bien  dé- 
k  qu'ils  entendent  par  ce  terme?  La  na- 
lie  ridée  peut-elle  être  expliquée,  et 
■eut  le  sera-t-elle? 

^est-ce  que  l'idée  est  pour  l'esprit?  Est- 
oœ  réalité»  ou  seulement  un  signe? 
^  ie  terme  unique  des  opérations  in- 
iïiclles  ou  seulement  un  intermédiaire? 
rticnt-elleexcJusivementà  l'intelligence; 
rziie  que  sa  modification?  Et  alors  ne 
!  f-as  admettre,  avant  les  idées,  certai- 
Eipressions  qui  la  mettent  en  rapport 

-^  objets?  Ou    bien  Tidée  n'estrelle 
«  certaine   manière    d'apercevoir  les 

UT  emprunter  le  langage  de  certains  phi- 
ties,  qu*j  a-l'il  dans  les  idées  de  aufr- 
qu  y  a-l-il  en  elles  d'objectif  f.Que  re- 
iWelies  du  dehors?  Que  reçoivent-elles 
liiendementT  Qu'est-ce  qui  constitue 
i^ifère  et  leur  forme?  Quels  principes 
'  ;»our  fixer  cette  distinction  posée  a  a- 
'  îr  iristote,  et  développée  ensuite  par 
Ostie  distiDCiion  peut-elle  être  la 
pour  toutes  les  espèces  d'idées?  Com- 


ment s*opère  cette  eombinaison  dans  une 
même  idée,  des  matériaux  empruntés,  et  de 
la  main-d'œuvre  oue  nousy  ajoutons,  s'il  nous 
est  permis  d'employer  cette  expression? 

«  Une  opinion  constante  a,  depuis  Platon, 
présenté  les  idées  comme  une  espèce  d'i^ 
mages  ou  de  peintures  intellectuelles.  Ar- 
naud et  Reid  leur  ont  refusé  ce  caractère. 
Lequel  des  deux  systèmes  mérite  la  préfé- 
rence. A  quel  point  peut-on  emprunter,  re- 
lativement aux  opérations  de  l'esprit,  les 
comparaisons  déduites  des  phénomènes  sen- 
sibles ?  Une  idée  peut-elle  être,  une  image? 
Si  elle  l'est,  comment  le  savons-nous?  En 
quoi  nos  idées  peuvent-elles  être  représenta- 
tives des  obyets?  Quelles  sont  celles  aux- 
quelles convient  ce  caractère?  Est-il  néces- 
saire quelles  soient  représentatives  pour 
constituer  nos  connaissances? 

«  Locke  a  placé  les  idées  simples  dans  la 
région  des  idées  sensibles;  aux  yeux  de  Leib- 
nitz,  les  idées  sensibles  sont 'extrêmement 
composées.  A-t-on  solidement  réfuté  cette 
dernière  opinion  :  en  quoi  consiste  la  sim- 
plicité des  idées,  et  n'a^t-elle  pas  plusieurs 
espèces  ?  Ne  doit-il  pas  y  avoir  une  corrélation 
nécessaire  entre  les  idées  simples  et  les  vé- 
rités primitives;  entre  les  idées  composées 
et  les  vérités  déduites  ? 

c  Les  philosophes  nous  ont  présenté  divers 
systèmes  pour  la  classification  des  idées.  Quel 
est  celui  qui  est  préférable  et  qui  se  con- 
forme le  mieux  à  ta  méthode  naturelle?  Ne 
pourrait-on  pas  en  concevoir  une  plus  exacte 
encore  et  plus  complète?  La  classification 
des  idées  ne  se  présente-elle  pas  sous  plu* 
sieurs  aspects  qui  peuvent  autoriser  des  mé- 
thodes diOérentes?  Ne  serait-il  pas  impor- 
tant de  sous-diviser  les  notions  abstraites  en 
plusieurs  espèces  qui  diffèrent  essentielle- 
ment, et  de  même  par  rapport  aux  idées 
complexes?  Quel  est  le  véntable  caractère 
des  idées  positives,  des  idées  privatives? 
Comment  se  combinent-elles  ?  Quelle  utilité 
peut-on  retirer  des  secondes  pour  le  système 
de  nos  connaissances? 

«La  théorie  des  sensations  elle-même,, 
ouelaue  perfectionnée  qu'elle  ait  été  par 
1  école  française,  n'invoque-t-elle  pas  encore 
bien  des  développements?  A-t-on  bien  mar- 
qué toutes  les  classes  d'idées  sensibles?  A-t-on 
analysé  d'une  manière  suffisante  les  deux 
ordres  de  sensations  les  plus  importants,  les 
phénomènes  du  tact  et  ceux  de  la  vision? 
N'y  a-t-il  pas  en  nous  un  sixième  ordre  de 
sensations  très-distinct  des  cinq  ordres  re- 
connus généralement,  très-fécond  en  varié- 
tés, très-curieux  dans  ses  effets,  qui  se  com- 
f>ose  de  sensations  toutes  intérieures,  comme 
es  divers  genres  de  douleurs,  de  bien-être  ? 
Ne  surpassent-elles  pas  toutes  les  autres  dans 
l'influence  qu'elles  exercent  sur  nos  facultés 
morales,  et  quelles  sont  les  causes  de  cette 
influence? 

«Les  idées  de  relation  ont  beaucoup  occupé 
les  scolastiques,  et  plusieurs  de  leurs  re- 
cherches k  cet  égard  ne  méritaient  pas  de 
tomber  dans  un  si  profond  oubli.  Connalt-on 
bien  toute  l'étendue  de  cette  classe  d'idées? 
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CoiU2aiU>o  bieo  toutes  les  propriétés  qui 
îeur  appartiennent?  A-t-oa  surtout  appro- 
fondi avec  assez  de  soin  les  opérations  de 
Tesprit  dont  elles  résultent?  Toute  relation 
suppose  une  comparaison.  On  ne  compare 
les  idées  qu*apres  les  avoir  distinguées. 
Mais  comment  les  idées  commencent^elles 
à  se  distinguer  entre  elles?  Voilà  ce  qui  est, 
si  nous  ne  nous  trompons,  bien  peu  expli- 
qué jusqu'à  cette  heure. 

ff  N'y  aurait-il  aucun  moyen  de  concilier 
les  deux  systèmes  contraires  sur  la  forma- 
tion des  idées,  celui  qui  fait  naître  toutes 
les  idées  des  sens,  et  celui  qui  suppose  en 
nous  certaines  idées  inhérentes  à  notre  être  ? 
N'y  a-t-il  pas  môme  beaucoup  de  mésen- 
tendus  dans  l'interprétation  de  cette  maxime  : 
que  totUes  les  idées  viennent  des  sens?  A-t-on 
tenu  assez  de  compte  de  toutes  les  opé- 
rations qui  concourent  à  la  formation  de 
chaque  espèce  d'idées?  Pourquoi  l'homme 
est-il  susceptible  d'un  grand  nombre  d'idées 
dont  les  animaux  sont  privés  ?  Si  cette  dif- 
férence provient  de  la  parole,  la  faculté  de 
la  parole  ne  suppose-t-elle  donc  pas,  à  son 
tour,  certaines  iclées  nécessaires  à  son  exer- 
cice? Quelle  est  l'influence  des  circons- 
tances extérieures,  et  particulièrement  de 
l'état  de  société  sur  la  formation  des  idées? 
Quelles  sont  les  idées  nécessaires  à  la  socia- 
bilité. 

«Enfin,  en  admettant  même  que  toutes  nos 
idées  viennent  originairement  des  sens,  se- 
rait-on en  droit  de  conclure  que  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  idée  des  choses  qui 
ne  nous  ont  pas  été  transmises  par  les  sens, 
et  ne  pourrions-nous  rien  savoir  des  choses 
dont  nous  n'avons  pas  d'idée  sensible?  » 

INDUCTION.  --  I.  Définition.  —  L'induc- 
tion est  cette  opération  mentale  par  laquelle 
nous  nous  élevons  du  particulier  au  général. 
Par  son  secdurs,  nous  étendons  nos  conclu- 
sions, des  individus  aux  espèces  et  des  espè« 
ces  à  des  genres  de  plus  en  plus  universels 
(induction  spéciGque  et  générique)  ;  nous  r^ 
montons  des  effets  à  leurs  causes  (induction 
de  causalité),  c'est-à-dire  des  phénomènes 
aux  forces,  des  forces  aux  lois,  des  lois  aux 
substances  [induction  dynamique,  nomolo- 
gique,  ontologique)  ;  nous  passons  du  moins 
au  plus,  du  singulier  à  l'universel,  de  la  par- 
tie au  tout,  du  monde  à  Dieu,  en  nous  ap- 
puyant sur  les  rapports  qui  les  unissent. 

L'induction,  par  la  marche  qu'elle  suit,  est 
donc  l'opposé  de  la  déduction,  puisque 
celle-ci  descend  du  général  au  particulier. 
L'une  (l'induction)  est  un  syllogisme  ascen- 
dant; l'autre  (la  déduction)  est  ua  syllogisme 
descendant  (271). 

Il,  Classification, —  Nous  avons  déjà  divisé 
l'induction,  d'après  les  obîets  auxquels  elle 


(i7i)Le  mot  syllogisme,  dans  son  sens  large,  esc 
synonyme  de  procédé  discursif,  qui  arrive  de  A  kC 
en  passant  par  B ,  soit  que  A  soit  plus  particulier  ou 
plus  général  que  B  et  C.  Dans  le  premier  cas  le 
SYliogisme  est  inductif  ou  ascendant  ;  dans  le  se- 
cond il  est  déducUf  ou  descendant.   Souvent  on 


s'applique,  en  spécifique,  genenque,  dynavi 
logique,  nomologique,  ontologiifue,  on  p-. 
aussi,  d'après  ses  modes,  la  diviser  en  r 
pide^  progressive,  analogique,  etc. 

Présentons  quelques  remarques  à  ce  su; 

1*  L'tnduclton  rapide  est  celle  gui,  pai  t 
d'un  fait  ou  d'un  principe  qui  lui  sert  d  * 
pui,  s'élance  d'un  bond,  en  franchissant  u 
foule  de  degrés  intermédiaires,  vers  des  i., 
et  des  principes  plus  généraux  qui  n'y  ^  i 
pas    contenus   explicitement,  et  déou 
des  inconnus  beaucoup  plus  vastes  dont , 
connus  que  l'on  possèoe  ne  sont  que  d  j> 
particuliers.  Par  le  moins  elle  atteint  le  \>. 
par  la  partie,  le  tout;  par  les  multiple?,  1 
nilé  ;  par  le  fini,  l'infini  ;  par  le  conliDgiii, 
nécessaire;  par  le  relatif,  quelque  cl 
d'absolu.  On  conçoit  très-bien  la  pos>;[ 
de  celte  opération,  car  le  tout  a  des  r.'j{  ; 
avec  la  partie  ;  le  contingent,  avec  le  m 
saire  ;  l'effet,  avec  sa  cause  ;  le  fini,  avec 
fini.  C'est  au  moyen  de  ce  rapport  qu 
passe  des  uns  aux  autres.  Smvez  ce  ra; 
par  resserrement  et  en  descendant,  vous  i: 
sez  l'effet  de  la  cause  ;  prenez-le  par  ■:. 
sion  et   en  remontant,  vous  inauiseï 
manuduction    fmanuduetione)   la  cau^. 
l'effet. 

Le  calcul  infinitésimal,  le  chef-d'œuvr 
la  science   mathématique,  a  été  créé  ; 
Leibnitz  au  moyen  de  i induction  iniinii 
maie,  qui  est  l'une  des  formes  de  1  in 
tion  rapide.  C'est  par  là  que  l'on  s'élève  t 
d'un  coup,  en  effaçant  les  limites,  en  Ijp 
disparaître  les  variables,  du.  monde  el 
l'flme  humaine,  qui  sont  des  représentai 
des  images,  des  effets  de  Dieu,  jusqu  à  l 
lui-même,  qui  est  l'archétype  et  ia  c.v 
(Foy.  à  ce  sujet  :  Gratrt  (Loytçwf )  ;  Boui 
Demouun  {Cartésianisme f  etc...) 

Si  le  tout  n'est  point  dans  la  partie,  le  C' 
tenant  dans  le  contenu,  l'infini  dans  le 
etc.  ils  se  touchent  du  moins,  et  ceM 
ce  contact  que  la  partie  peut  conduis 
tout;  le  contenu  au  contenant;  le  6ni  <^  i 
fini,  etc..  par  les  procédés  légitimes  de!' 
tension  et  ae  la  compréhension.  U  est  th 
de  voir  que  la  partie  peut  ne  pas  donnei 
tout  dans  son  entier;  le  contenant,  toir 
contenu,  etc..  et  que  l'induction  a  ses  ii* 
tes  rf)Solues  et  relatives,  ses  avantages  et^ 
dangers;  mais,  bien  maniée  et  conven  ■' 
ment  associée,  elle  a  une  grande  féconJ 
1'    Dans  ses  degrés  inférieurs,  elle  >^-^'^ 
constater  aisément  des  modes  très-génér' 
les  existences,  par  exemple.  Elle  est  a: 
à  la  portée  de  tous,  et  très-babituellei  i 
employée;  c'est  par  elle  que  chacun  de  n- 
arnve,  par  un  procédé  naturel,  à  re\i>tt:  • 
d'un  £tre  suprême,  à  celle  de  son  âme  i 
les  cas  de  ce  genre,  elle  s'unit  à  l'intuiu  ^ 

supprime  répilhète  et  Ton  emploie  le  mi  ^J^ 
gisme  seul  dans  un  sens  plus  resireiot  (x""'  |^'  ' 
gner  le  syllogisme  déductif  ;  ce  double  sen^  i:<'- 
ou  restreint  du  mot  syllogisme,  qu*on  n'a  |>-)><'^ 
tingué,  a  été  la  cause   de  bien  des  inéprw^^  < '' 
porté,  dans  la  science,  une  grande  coofubiuu 
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f  dans  ses  degrâssupériean  (degré  dynamo-  cause  fituue  au  même  titre,  a  tout  harmonie 
(opque,  nomokigique...),  elle  ne  peut  être  v  quement  disposé  pour  de$  fins  particuliire$ 
bien  oaniée  que  par  des  esprits  d  un  ordre  ;  et  une  fin  universtUe  (272)7  Comment  espé- 
v.._i.  .11^  1^ A.,ié  «,Aw.^  «1.,-  ji — ^  r^:^     j^j,  d'arriver   aux  natureB  naturanieÊ^  aux 


éleré;  eJie  les  conduit  même  plus  d'une  fois 
idesanlicipations  ou  h  des  hypothèses;  mais 
celles-ci,  quand  elles  sonl  heureuses,  ouvrent 
souTeol  une  voie  très-large  à  de  nouveaux 
(progrès,  en  s'associant  à  la  déduciian  de  v^rt- 
jln/toiibien  étudiée  par  Bûchez.  (Foy.  Bu- 
(BQ,  Tmiidê  philos.) 

tlinduetion  progressive  et  lente  s'élève 

k  f>arti€u)ier  au  général  en  parcourant  mi- 

utieusemeot  un  grand  nombre  de  chaînons 

(t  insistant  avec  une  sage  circonspection  sur 

ib  détails  et  les  faits  particuliers,   avant  de 

(cfléraliser.  Plus  longue  que  la  précédente, 

urdiant  lentement  et  ne  pouvant  atteindre 

k<  mêmes  hauteurs,  elle  est  aussi  plus  sûre 

(1  peot être  mise  dans  les  mains  de  tous; 

et  n*eiige  que  du  travail  prolongé  avec  une 

T^rséTérance  iniSatigabie  et  une  patience  qui 

use  rebute  pas  :  or  ces  qualités  qui  sem- 

ii^t  bciles  puisau*elles  n'exigent  qu*une 

i'ie  folonté,  sont  loin  d*être  communes,  et 

-e)i  peu  d'hommes  qpA  sachent  les  acqué- 

"^  U$  sciences  physiques,  chez  les  moder- 

KMîeot  en  grande  partie  leurs  progrès, 

•  9{iiication  de  plus  en  plus  répandue  de 

I  ^^u  progressive.  Bacon  leur  a  rendu 

^  mot  considérable  en  la  recommandant 

^^  ose  ;  il  a  vu  aussi  qu'elle  était  égale» 

^ai  Qtile  dans  toutes  les  sciences.  Arnaud, 

u^e  et  leurs  écoles  en  ont  fait  un  grand 

■tegedansla  nooiogie;  Barthez,  Bérard   et 

iécûle  de  Montpellier  y  ont  insisté  avec  une 

AB^taDce  k  toute  épreuve  dans  les  sciences 

Ai^ropologiques,  suivant  en  cela  Texemple 

«  IVcole  hippocratico-socratique,  dans  la- 

P^k  Platon  s'est  attaché  surtout  h  dévelop- 

|(f  TiDduction  rapide,  et  Aristote  l'induction 

f^'S'^Ye.  C'est  en  songeant  à  celle-ci,  que 

BK^Ç&rles  a  dit,  «  En  fait  d'induction  Bacon 

t  lusse  très-peu  à  faire.  »  Il  y  a  une  certaine 

<t3gération  dans  ce  jugement.  Ainsi  Bacon 

A^t  trompé  quand  il  a  dit  que  l'induction 

^'Pessive  était  la  seule  vraie,  que  tous  ses 

l^iéeesseurs  Tavaient  à  peine  soupçonnée, 

^'  Il  s'est  trompé  surtout  quand  il  a  cru  que 

'nloction  progressive  pouvait,  sans  dépas- 

^l'eipérience  sensible  et  sans  courir  au- 

'^t  chance  d'erreur,  remonter  aux  forces, 

*^^  lois,  aux  substances  même.  «  Ne  nous  atta* 

^>os  pas  tant,  dit^il,  à  chercher  les  fins  et 

7  causes  effîcienies  des  phénomènes^  mais 

^rrhoDs  piutêt,  avant  tout,  leurs  formes  ou 

•••'wei  naturanies  des  choses,  qui  les  spéci- 

•uiiei  les  constituent,  de  manière  qu'elles  ne 

hjveotêtre  sans  les  choses  ou  les  choses 

**f  fUes,  etc.  :  or  l'expérience  et  finduciion 

^^^  (progressive]  seules  nous  les  donne* 

^l.  etc.  9 

l'oorquoi  proscrire  d'une  manière  presque 
^Hfiue  la  recherche  des  causes  finales  et  effi- 
<"««•,  dans  un  monde  où  Dteu,  cause  effi^ 
^^^premiire  et  universelle  comme  source ^  el 


formes  spécifiaues^  c'est«à-dire  aux  essences 
intimes  des  choses  par  Vexpérience  physi" 
que  et  la  seule  induction  progressive  7  Com- 
ment avoir  le  courage  de  dire,  comme  il  Ta 
fait,  oue  le  télescope  et  les  mathématiques 
sont  d  un  faible  secours  en  astronomie,  parce 
Qu'elles  ne  peuvent  nous  faire  connaître  la 
forme  ou  nature  naturante  du  soleil  ?  Après 
avoir  vanté  avec  raison  l'induction  progrès* 
sive  qu'il  croit  à  tort  avoir  à  peu  près  dé- 
couverte, mais  qu*il  a  eu  l'immense  mérite 
de  restaurer  et  de  vulgariser  dans  les  scien-» 
ces  physiques;  après  avoir  fait  grand 
bruit  de  ses  tables  d'afraenee  et  de  pré* 
sence,  il  veut  sacriOer  tout  à  son  induction 
progressive,  et  donne  à  elle  seule  une 
valeur  qui  ne  lui  appartient  pas  quand  elle 
est  ainsi  isolée.  Toutes  les  sciences,  sans 
en  excepter  les  sciences  physiques ,  eussent 
ainsi  reposé  sur  une  base  fausse  et  étroite, 
si  le  XYii*  siècle  avec  Descartes  et  la  France 
à  sa  tête  ressuscitant  successivement  les 
diverses  parties  de  la  méthodologie  hip- 
pocratico*socratique,  aggrandie  par  les  sco- 
lastiques  du  premier  ordre,  ne  fussent 
venus  refaire  les  sciences  physiques  et  pré- 
parer ta  rénovation  de  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  Cette  af- 
firmation relative  à  l'histoire  entière  de  la 
science  moderne,  étonnera  ceux  qui  n'ont 
point  embrassé  l'ensemble  des  travaux  histo- 
riques contemporains,  parce  qu'elle  renverse 
une  foule  de  préjugés  accrédités  et  géné- 
ralement acceptés  depuis  le  xviu*  siècle  qui 
a  tant  dénaturé  l'histoire  :  mais  on  peut  en 
donner  ainourd'hui  une  démonstration  ri- 
goureuse. Nous  avons  réuni  ces  documents  et 
ces  ()reuves,  que  nous  publierons  dans  notre 
histoire  de  la  philosopnie. 

Lorsque  Bacon  veut  que,  par  l'induction 
progressive,  et  sans  sortir  en  rien  de  l'expé- 
rience physique,  on  remonte  jusqu'aux  pre- 
miers principes,  advolare  ad  prxma  princi^ 
pia^  il  ne  voit  pas  que  l'on  abandonne  Vin» 
duetion  progressive^  pour  entrer  dans  un 
mode  différent,  tel  que  l'induction  rapide, 
etc.,  et  que  l'on  fait  do  Vinduction  mixte. 
Celle-ci,  bien  maniée  par  des  hommes  de 
génie,  peut  donner  des  vérités,  des  anticipa- 
tions, des  hypothèses  ou  points  d'appui  ri- 
goureusement  indémontrés  ou  indémontra- 
les,  qui  deviennent  une  source  féconde  de 
progrès.  Telles  sont  la  gravitation  newto- 
nienne,  étendue  des  corps  terrestres  aux 
étoiles  et  à  tous  les  corps  ;  l'hypothèse  dts 
deux  fluides  électriques  ;  celle  de  l'éther  et 
de  ses  vibrations  regardées  comme  cause  de 
la  lumière,  de  la  chaleur,  des  phénomènse 
électriques  et  magnétiques  ;  l'admission  hy- 
pothétique des  atomes  chimiques,  etc.  Ces 
théories  (qui  s'appuient  plus  ou  moins  sur 


J^  Sor  rimporunce  de  la  recherche  du  bat,     et  par  Subl.  Voy.  BSenz  {Traité  de  Pkilos.  U  U%, 
"  MaoQBprite  en  médeeiue  par  rhippocralisme     Iniroduc.  à  Fét.  des  scieoc.  médie.,  etr*) 
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des  anticipations  ou  des  hypothèses),  trans- 
portées dans  la  science,  ont  été  le  point  de 
départ  d'une  foule  de  découvertes  précieuses 
dont  les  arts  pratiques  ont  retiré  les  plus 
grands  avantages. 

Bacon  a  eu  raison  de  dire  que  l'on  rendait 
ainsi  la  science  active,  et  d'écrire  cette  phrase 
remarquable  :  Concludam  animum ,  illam 
doctrinam  disponere  et  flectere,  ut  nunquam 
frotinus  acquiesçât  et  tanquam  congeletur 
m  defectibus  «ut>,  quin  incitet  se  semper 
progressumque  spirft,  etc.  (Bacon,  De  Au- 
gmentii  scientiarum^  lib.  i.)  —  «  Cette  mé- 
thode donne  à  l'esprit  une  flexibilité  et  une 
Imissance  qui  l'empêchentde  succomber  sous 
e poids  de  ses  faiblesses;  par  son  souffle 
animateur,  elle  le  réchauffe  et  le  pousse  sans 
cesse  vers  de  nouveaux  progrès.  »  Rien  de 
plus  juste  que  cette  haute  pensée,  mais  cette 
méthode,  ou  plutôt  ce  procédé,  n'est  plus 
l'induction  progressive  appuyée  sur  Texpé- 
rience  sensible,  seule  et  nue  {sola  et  nuda 
experientia) ,  c'est  V induction  mixte  guidée 
par  d'autres  forces  inhérentes  à  notre  enten- 
dement. 
3*"  Vinduction   mixte  associe  Vinduction 

Î^roaressive,  Vinduction  rapide,  Yintuition, 
a  déduction,  etc.  C'est  la  plus  employée  de 
toutes,  parce  que  l'esprit  numain,  obéissant 
à  ses  tendances  instinctives,  et  usant  de  toute 
sa  liberté,  brise  les  entraves  systématiques 
et  ne  se  laisse  jamais  mutiler  complètement. 

k'*  Vinduction  analogique  se  met  constam- 
ment à  l'œuvre;  elle  supprime  les  différen- 
ces secondaires  pour  tenir  surtout  compte 
des  ressemblances  majeures.  Afin  de  ne  pas 
s'égarer,  elle  doit  méditer  longtemps  sur  la 
valeur  et  les  caractères  de  l'analogie  (Voy, 
l'art.  Analogie),  elle  a  besoin  d'analyses  déli- 
cates et  minutieuses. 

5*  Inductions  spécifiques^  génériques^  etc. 
Nous  avons  remarqué  un  grand  nombre  de 
fois  qu'à  une  température  fixe,  que  nous 
marquons-}- 100*,  et  dans  les  circonstances 
les  plus  diverses,  Teau  se  vaporise;  qu'à 
une  basse  température  également  constante* 
0",  elle  se  congèle;  nous  étendons  cette  ob- 
servation à  tous  les  temps,  à  tous  les  lieux, 
Ïar  induction  d'identité^  et  nous  disons  : 
*eausevaporisetoujoursà-\- 100', e^  se  congèle 
à  0".  Plus  tard, nous  voyons  que  l'on  peut,  par 
un  artiGce  connu,  retarder  un  peu  la  congé- 
lation ;  ceci  modifie  la  loi  générale  par  une 
loi  secondaire,  elle  ne  l'infirme  pas.  Cette  in- 
duction m'a  donné  une  loi  propre  à  une 
seule  substance,  elle  est  individuelle. 

Mais  le  vin,  l'eau,  le  tait,  etc.,  se  réduisent 
en  vapeur  ou  se  congèlent  sous  des  tempéra- 
tures suffisamment  élevées  ou  suffisamment 
basses,  et  nous  disons,  par  induction  spéci^ 
tique  (applicable  à  toute  une  espèce),  tous 
les  liquides  se  vaporisent  par  la  cnaleur  et  se 
congèlent  par  le  froid. 

Enfin,  nous  remarquons  c[ue  tous  les  corps 
expérimentés  par  nous,,  solides,  liquides,  ga- 
zeux, se  dilatent  par  la  chaleur,  se  conden- 
sent par  le  froid,  et  nous  posons  une  loi  plus 
large  par  induction  générique  tout  à  fait  gé- 
nérale ici ,  puisque  nous  disons  :  La  chaleur 
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dilate^  le  froid  resserre  fouë  les  corps.  C> 
lois  deviennent  ensuite  plus  rationnelles  pm 
nous  parles  théories,  à  l'aide  desquelles  ri'i 
cherchons  à  les  concevoir  ou  à  nous  en  nu 
dre  compte. 

Ainsi,  comme  on  le  voit  :  1*  Quand  un  u: 
jet  nous  a  présenté  souvent  un  phénomi  :- 
dans  des  moments  ou  des  lieux  détennii) 
nous  admettons  par  induction  qu*il  le  yh 
sentera  en  tous  temps  et  en  tous  lieui,  v.,. 
les  mômes  conditions  ;  nous  reconnais>  ' 
ainsi  à  chaque  être  des  attributs  essenttu 
des  qualités^  propriétés^  facultés,  etc.,  W'\ 
riables.  2**  Quand  nous  avons  reconnu  u: 
qualité  chez  un  certain  être,  nous  raccord 
à  tous  les  êtres  que  nous  pouvons  raff)*; 
au  même  type,  et  Vinduction  par  similu-. 
nous  conduit  non-seulement  à  admettre 
qualités    invariables    individuelles,    c 
encore   des  qualités    générales  specifq' 
3'  Quand  des  objets  d'espèces  différente> 
des  qualités  communes  à  côté  de  leurs  d 
rences,  nous  les  réunissons  par  ces  qu 
que  Vinduction  nous  montre  comme  cor.: 
tes,  et  nous  tenons  compte  des  diiïï 
pour  évaluer  par  elles  les  quantités,  Je> 
portions  de  ces  qualités  :  c  est  ainsi  que 
nous  élevons  à  des  lois  de  plus  en  plus  :• 
raies.  Alors,  nousdécouvronsdansieuiii 
à  travers  ses  diversités  infinies,  une  han 
nieuse  unité  dans  le  plan,  le  but,  les  m  )v 
et  nous  remontons  jusqu'à  la  cause  pren.i 
dont  l'intelligence  et  la  puissance  infuu.' 
dirigent  et  le  soutiennent    après  lui  a^ 
donné  l'existence. 

6"  Induction  dynamologique,  nomolofji^' 
ontologique.  On  peut  comprendre  maini'  : 
sans  peine,  commentl'induction  par  ses  dr 
modes,  en  s'appuyantsur  l'observation,  l'v. 
riençeetlestendances,lesfacuUésdynam'// 

ques]  nomologiqt^s,  ontologiques,  prot^rr 
notre  entendement,  s'élève  jusqu'aux  iVa 
causes  des  phénomènes;  jusquaux  lois 
les  dirigent,  jusqu'aux  substances  qui  en  ^ 
le  support.  Notre  entendement  a  des  im^ 
supérieures  qui  le  distinguent,  qui  fout 

fmissance,  qui  lui  sont  innées,  parce  '. 
'Etre  suprême  les  y  a  mises  pour  que  n 
esprit  puisse  atteindre  le  but  auquel  il 
destiné.   Ces  facultés  sont  de  telle  nM' 
que  nous  ne  pouvons  apercevoir  un  |)ht  : 
mène  sans  voir  aussitôt  au-dessus  de  lui 
forces,   des  lois,  des  substances,  sans  I 
quelles  il  serait  incomplet,  vide,  i^lp^^-^ 
C'est  en  vertu  de  ces  facultés  même  que  i 
employons  l'induction,  oue  nous  en  a- 
dissons  successivement  le  domaine,  tt  j 
noui  obtenons  la  connaissance  des  M" 
des  lois,  des  substances,  en  la  rendant  | 
gressivement   dynamologique ^  nomoloij^  ; 
ontologique,  et  lui  donnant  dans  ces  fii\< 
recherches  une  netteté  et  une  précii^i'i 
plus  en  plus  grandes.  ,.  , 

III.  Importance  de  Vinduction,  —  L'uî 
tion  joueun  rôle  jôgalement  grand  «Km- 
sciences  physiques,  morales,  potititpies,  - 
la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  etc.  Py  • 
duction  aidée  de  l'expérience,  nous  dal- 
les objets  physiques  eu  tenant  coixii>t(^ 
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leurs  rapports  et  de  leurs  différences;  nous 
eoiai^ns  des  espèces,  des  genres,  des  classes 
p!u5généra]es  ;  nous  posons,  en  quelque  sorte, 
Ur  propriétés,  leurs  forces,  leurs  qualités  : 
par  elle  aussi,  nous  saisissons  les  lois  aux- 
«jQcllesils  obéissent.  Elle  nous  apprend  que 
b>u5  les  corps  solides  entrent  en  njsion  sous 
uQe  certaine  température,  que  celle-ci  exige 
S  degrés  croissants  suivant  les  corps,  que 
'^degrés augmentent  suivant  leur  densité, 
'V.  Dans  les  sciences  psychologiques,  mora- 
i-^.  métaphysiques,  etc.,  comme  dans  les 
Mt:DC«s  paysiques,  l'induction  soutenue  par 
>ti$ervation ,  Texpérimentation,  Tanalysé, 
cibse  nos  facultés,  les  compare,  détermine  les 
i.iiqui  les  régissent,  nous  montre  comment 
^•^  idées,  nos  sentiments,  nos  passions  sont 
«•jiimis  i  des  règles  positives;  elle  saisit 
U5i  le<  principes  qui  dirigent  tous  nos  actes, 
{<i«e  '•t  applique  les  fondements  de  la  mo- 
pk.de  réconomie  politique,  donne  la  clef  de 
'i^toire  dans  le  passé  comme  dans  le  pré- 
dit, et  jette  un  regard  prophétique  dans 
i^eoir. 

U  sagesse,    la   prévovance,  qui  règlent 

•c;  conduite  dans  les  détails  ordinaires  de 

!'•(.  dans  nos  entreprises  de  tous  les  jours, 

vixii  impossibles  sans   nos    tendances, 

£' aillés,  nos  instincts   inductifs;  sans 

(A, ma  ne  croirions  pas  avec  certitude  à 

ut^r&ianence  de  nos  besoins,  de  nos  forces 

>  ^Mt^  satisfaire,  du  but  à  poursuivre,  des 

-  .»tDs  pour  y  parvenir. 

•  C'est  rinductioa  qui  nous  persuade  de  la 

»>n).iDence  du  monde  exténeur  ,  dont  la 

.^vcption  et  le  principe  de  causalité  ne  con-* 

A''.Qi  que  l'existence  actuelle  ;  c'est  l'indue- 

&  'qui  nous  met  en  rapport  avec  la  nature, 

?i:  !ui  donne  la  vie,  et,  en  quelque  sorte,  la 

l't^'tle,  en  nous  faisant  regarder  chaque  évé- 

Btuirnt  comme  un  indice  mfaillible  ou  passé 

(lie  l'avenir;  c'est  l'induction  qui  établit 

frelations  avec  nos  semblables,  en  atla- 

(l^d^l  une  valeur  constante  aux  signes  soit  na-» 

t^':'s,  soit  artificiels,  de  la  pensée  et  du  sen- 

•cj'-nt.  Or  ces  trois  résultats  sont  également 

p^'ct^'iaires  pour  donner  un  résultat,  un  but 

^î^' s  actions.    (  Koj^.  Rotrr-Collard,  Frag. 

''u!iés  par  Jocffrot,  dans  la  traduction  de 

J  «i,  t.  IV,  p.   281  et  suiv.  —  Yoy.  aussi 

riANq[,  Dictionnaire  de  philosophie,  art» 

'•Juf/ion,  p.  237.  —  Voy.  Gratry  (Logique 

^*^if$rapportâ  de  l'induction  avec  la  gênera^ 

•'»cfion  et  divers  procédés  de  Vesprit.) 

/-^  dernier  alinéa,  emprunté  a  deux  phi- 

■•'  {>hes  du   plus  grand    mérite ,  conUent 

i'  Mmrs  remarques  très-judicieuses. 

i\.  Des  principes  et  des  bases  sur  lesquelles 
^'Mf  Vinduction,  L'école  hippocratico-so- 
[l'Mue,  la  haute  scholastique,  et  Newton, 
^'•-i  le>  modernes,  ont  compris  qu'il  fallait 
'*'rc|er  les  bases  de  l'induction  dans  notre 
^'  ')înce  à  la  permanence  des  lois  de  la  na- 
*'*>'  •  :  Effectaum  generalium  ejusdem  generis 
'ï'i'w  %unt  causœ^  dit  Newton  [Regulœ  philo^ 
•^^'«andij.  Il  dit  aussi  :  Natura  sibi  semper 

U  môrae  doctrine  se  trouve  dans  la  logi- 
i>"  de  Port-Royal  {du  jugement  que  l'on  doit 


faire  des  accidents  futurs ,  iv*  part.  c.  16). 
Reid  et  l'école  écossaise,  suivant  une  idée 
analogue ,  rattachent  l'induction  à  une 
croyance  originelle  innée  chez  l'homme,  qu'ils 
formulent  en  ces  termes  :  «  Dans  l'ordre  de 
la  nature,  ce  qui  arrivera  ressemblera  proba- 
blement à  ce  qui  est  arrivé  dans  des  circons- 
tances semblables,  ce  qui  se  traduit  dans 
cette  proposition  philosophique  :  la  nature 
est  ffouvernée  par  oes  lois  invariables.  (i?afat> 
sur  les  facultés  intellect,  de  Vhomme,  essai  6, 
chap.  5.)  Royer-Collard  a  voulu  diviser  en 
deux  la  proposition  de  Reid  :  «  Le  principe 
d'induction  repose  sur  deux  iugements,  1"  l'u- 
nivers est  gouverné  par  cies  lois  stables; 
2*  il  est  gouverné  par  des  lois  générales.  Il 
suit  du  premier  que,  connues  dans  un  seul 
point  de  la  durée,  les  lois  de  la  nature  le 
sont  dans  tous;  il  suit  du  second  que  con- 
nues dans  un  seul  cas,  elles  le  sont  dans 
tous.  »  {Fragm.  philos,)  Il  faut  donc  partir 
du  principe  de  causalité  ,  uni  à  celui  d  iden- 
tité et  d'analogie,  pour  pénétrer  dans  la  théo- 
rie de  l'induction  et  juger  la  valeur  des  ré- 
sultats obtenus  par  ce  procédé  et  ses  diffé- 
rents modes.  En  cherchant  à  ruiner  la  causa- 
lité [Essais  philos,  essai  5),  Hume  ruinerait 
aussi  l'induction. 

Il  ne  suffit  pas  de  croire  à  la  stabilité,  h  la 
généralité  des  lois  de  la  nature,  il  faut  aussi 
croire  à  leur  parallélisme,  à  leur  harmonie, 
dans  le  monde  physique  et  sensible,  dans  le 
monde  des  intelligences  et  des  intelligibles» 

Îiour  donner  à  Vinduction  par  analogie,  toute 
'extension  dont  elle  est  susceptible  :  Natura 
$ibi  semper  consona ,  pourrait  renfermer  tout 
cela  :  la  nature  a  des  lois  stables^  permanentes^ 
générales,  harmoniques. 

L'induction  repose  donc  sur  cettb  idée  vir- 
tuellement inhérente  et  innée  à  l'esprit  hu- 
main, que  l'expérience  met  en  ieu,  confirme  et 
développe,  maisqu'elle  ne  produit  pas  :  «  Il  n'y 
a  pas  oe  phénomène  sans  cause  et  sans  subs- 
tance ;  pas  de  cause  sans  loi  »  ;  elle  a  ses  ra- 
cines dans  notre  faculté  dynamologiaue^  no^ 
mologique,  ontologique,  par  laquelle  nous 
énonçons  immédiatement  ce  triple  jugement  : 
tout  phénomène  s'appuie  sur  une  substance  ; 
tout  phénomène  dépend  d'une  force  effi^ 
ciente  et  causatrice  ;  toute  cause  efficiente  est 
soumise  à  une  règle  ou  une  loi.  L'induction 
s'appuie  donc  tout  à  la  fois  sur  l'expérience 
et  la  raison  qui  nous  permettent  de  voir 
l'univers  tel  qu'il  esl,  d'en  constater  les  vi- 
vantes réalités,  d'y  eroire  sans  hésitation  avec 
une  confiance  pratique  inébranlable,  qui  ré- 
siste à  tous  les  arguments  captieux  des  scep- 
tiques. 

Leibnitz  nous  dit  :  «  Rien  n'existe  et  ne 
se  fait  sans  une  ration  suiTisante  ;  tout  effet 
a  sa  raison  d'être  dans  la  cause  qui  le  pro- 
duit; il  y  a  partout  une  harmonie  préétablie, 
etc.  »  Tout  cela  ramené  à  sa  véritable  valeur» 
rentre  dans  les  propositions  plus  générales 
que  nous  avons  établies;  tout  cela  suppose 
Que  tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  se  fait 
oépend  des  modes  généraux,  constants,  har- 
moniques, décrétés,  fondés,  maintenus  par 
une  intelligence  supéiieure  infiniment  sage» 
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infiniment  puissante,  infiniment  unitaire  dans 
son  fond  intime,  etc.  Natura  sibi  setnper  con- 
sona,  implique  donc  intelligent ia  creatriXf 
directrix^  immutabilis^  etc. 

La  croyance  primitive,  mébranlable,  à 
Tune,  implique  nécessairement  la  même 
croyance  à  l'autre  ;  c'est  au  Deus  immiUabilis, 
causa  efficiens  et  finalis  (à  êtbç  àxlyi\toç^  etc.), 
qu'il  faut,  avec  Aristote  et  surtout  avec  la 

[;rande  théologie  scolastique,  faire  remonter 
es  principes  de  l'induction.  Voilà  pourquoi 
ces  auteurs  nous  en  ont  donné  une  théorie 
si  exacte  et  si  complète  qu'on  n'a  pas  encore 
nettement  exposée. 

Pourquoi  avons-nous  ces  facultés  si  remar** 
quables  qui  nous  livrent  successivement  les 
secrets  du  monde  physique  et  moral,  qui 
nous  font  pénétrer  dans  le  monde  des  intel- 
ligences supérieures,  dans  leur  existence, 
leurs  attributs  ;  qui  nous  élèvent  jusqu'à  Dieu 
lui-même  et  aux  rapports  mutuels  qui  nous 
unissent  à  lui  ?  Pourijuoi  sommes-nous  en-^ 
traînés  par  un  attrait  irrésistible  vers  la  con- 
templation de  ces  mystères  ?  Pourquoi  reve- 
nons-nous sans  cesse  vers  ces  questions  diffi- 
ciles qui  semblent  à  bien  des  hommes  peu 
utiles  pour  les  objets  ordinaires  de  la  vie  7 
Pourquoi  négligeons-nous  pour  elles  des  in- 
térêts pressants  qui  paraîtraient  devoir  nous 
absorber  tout  entiers  par  leurs  applications 
immédiates  qui  se  reproduisent  et  nous  sol- 
licitent à  chaque  instant?  L'examen  de  ces 
problèmes    viendrait    confirmer    scientifl- 

auement  ce  que  nous  savons  déjà  sur  les 
iverses  missions  de  l'homme,  sur  sa  fin  su- 
prême, sur  la  spiritualité  de  l'Ame  et  son  im- 
mortalité, etc.  ;  mais  ces  questions  qui  se- 
raient déplacées  ici  ont  été  examinées  ou  le 
seront  ailleurs  avec  tous  les  développements 
qu'elles  exigent. 

\.  De  la  nature  syllogietiaue  de  Vindue^ 
iion.  —  Nous  avons  dit  çiue  1  induction  peut 
être  ramenée  au  syllogisme  ;  qu'elle  forme 
un  syllogisme  ascendant.  Cette  afiirmation 
soutenue  par  Aristote  et  les  aristotéliciens 
est  évidente,  d'après  ce  qui  précède*  Si  on 
l'a  contestée,  c'est  qu'on  n'a  pas  fait  une  at- 
tention suffisante  à  fa  manière  dont  ils  l'ont 
présentée.  Quand  je  dis  :  Pierre^  Paul,  etc.. 
Tou8  les  hommes  qui  ont  vécu  sont  morts^ 
donc  tous  les  hommes  sont  mortels^  je  fais  un 
syllogisme  inductif,  dont  le  moyen  terme 
est  :  Or  cette  loi  s*applique  à  tous  les  tndiv»- 
dus  du  même  genre  ;  donc,  etc..  On  peut,  par 
le  même  procédé,  ramener  toute  induction 
à  un  syllogisme  ascendant.  L'induction  est 
donc  un  syllogisme  dont  le  premier  terme 
est  expérimental  et  rassemble  des  cas  parti- 
culiers, dont  le  second  est  un  principe  ra- 
tionnel primitif  et  se  trouve  sous-entendu, 
dont  le  troisième  ou  conclusion  est  un  prin- 
cipe général.  Aussi  Aristote  à-t-il  reconnu 
que  Tinduclion  est  un  syllogisme  âp «rov,  dont 
le  terme  moyen  est  un  principe  de  raison 
donné  à  l'homme  par  la  nature  de  son  en* 
tendement  même.  —  (Foy.  Aristote,  Analg- 
iiq.  passim,  et  entre  autres  Dern,  Analyt. 
liv.  it  chap.  19.)  Voy.  aussi  les  Comment,  de 
Mini  Thoius;  Albert  le  Grand,  Logique; 


les  Comment,  des  Coïiibrois,  de  Pactus,  r: 
Zabarblla,  etc.  —  Celte  théorie  est  paii.i 
tement  exacte. 

VI.  De  la  légitimité,  de  la  certitude  dest  T' 
sultats  de  l'induction.  —  Un  grand  nonili! 
d'auteurs  du  xvm*  siècle,  imités  en  cela  [ 
bien  des  savants  du  xix%  ont  afDrmé  <i\ 
Bacon  et  surtout  avec  les  baconiens  elclu^/ 
que  toute  science  repose  absolument  sur  ) 
Quction,  sans  en  déterminer  même  les  di. 
rents  modes.  Us  ne  parlent  que  de  hm.> 
de  lois  purement  expérimentales  et  in  iu 
tives  ;  pour  eux  l'induction  est  un  lalhL 
devant  lequel  tous  les  obstacles  s'aplanis^  r 
les  principes  rationnf>ls,  la  déduction,  le  s. 
logisme  sont  à  peu  près  sans  valeur.  N 
avons  fait  à  l'induction  {Voy,  Forces,  1"  ?■ 
ticle),  aux  lois  et  aux  forces  expérimens 
inductives,  la  large  part  qu'elles  nient 
mais  nous  avons  tenu  a  montrer  qu'elle  d  > 
brasse  pas  tout  dans  son  domaine,  qu'ellt; 
pas  infaillible,  qu'elle  est  rationnelle 
tant   qu'expérimentale,   qu'elle  se  r<ii 
au  svllogisme  pris  dans  le  sens  large  û>  i 
oéde  discursif.  Bien  des' philosophes,  ^    • 
çant  à  un  point  de  vue  tout  aifféreni, 
attaqué  l'induction  dans  ses  principes  e.  ^ 
conséquences,  ou  lui  ont  adresse  di^  : 
objections  :  1*  Ses  lois  sont  contingent  ^ 
ne  nous  paraissent  pas  toujours  très-lier 
très-harmoniques;    elle  remonte  du  p.ii 
culier  au  général,  de  la  partie  au  tout, 
l'effet  à  la  cause,  etc.;  elle  est  donc  bien  : 
férieure  à  la  déduction  oui  procède  e;i  ^ 
inverse,  et  au  syllogisme  aémonstratif.  2  L 
duction  part  d'unç  majeure  expérimer* 
et  d'un  moyen  terme  sous-entendu  rU 
nel  ;  combien  de  faits  et  d'expériences  la  .i 
pour  légitimer  ia  majeure?  Est-on ceii 
du  moyen  terme?  Des  faits  nouveaux,  .: 
principe  rationnel  mieux  étudié  ne  vj  : 
dront-ils  pas  tout  renverser  ?  L'induction  i 
conduit  donc  qu'à  des  probabilités  plu^:  > 
moins  grandes,  et  les  lois  expérimenio 
inductives  sont  souvent  provisoires  ou  h^ 
pothétiques.  Ces  observations,  sans  avoir 
valeur  aosolue  qu'on  a  voulu  leur  dunf: 
ont  cependant  une  importance  relative  qu 
doit  prendre  en  grande  considération,  on 
que  1  ont  reconnu  d'Alembert  et  Barthtz!. 
même.  Elles  doivent  nous  rendre  très-cire  'i 

f)ects  en  employant  l'induction.  Il  y  a  J 
ois  inductives  certaines;  il  y  en  a  de  i' 
ou  moins  probables;  ce  qu'il  faut  suri"' 
c'est  de   ne  pas  se  hâter  de  les  générale 
trop,  de  ne  pas  les  universaliser  sans  r  • 
triction.  La  pesanteur  est-elle  une  loi  ui" ' 
verselle?  peut-être  non;  mais  je  puis  allirn 
qu'elle  est  générale  pour  tous  les  corps  s" 
blables  à  ceux  que  je  connais.  Le  feu  brû' 
t-il  tous  les  corps,  le  calorique  les  dilate  t 
tous?  Oïd,  tous  ceux  qui  sont  identiqu*^  ai^^ 
corps  que  j'ai  essayés.  Tout  animal  a-t-il  b- 
soin  de  respirer  pour  vivre?  Oui,  s'il  a  |- 
même  organisation  que  les  autres  aninii"^ 
observés  jusqu'ici.  Le  soleil  ne  sera-t-il  p 
éteintdansun  siècle?  Non,  s'il  n'intervidj 
pas  des  lois  nouvelles,  ou  des  lois  que  jt'  J' 
soupçonne  point.  Des  faits  nouveaux  agraaJ'- 
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nint,  resserreront,  modifieront  les  résultats 
ies  iiMJuctioDs  bien  faites,  mais  leur  fond  se 
rooserrera.  Pour  bien  jug^er  la  légitimité  de 
iinductiou,  pour  déterminer  ses  degrés  di- 
KR  de  eertitude,  de  probabilité»  etc.,  il  fau* 
drait  appliquer  les  pnncipes  précédents  aux 
firerses  classes  d'inductions  indiquées  plus 
>}<ii  (ioductioQ  rapide,  progressive^  mixte^ 
ipâmologique,  nomologtque),e\c.  C'est  un 
lunenquenos  lecteurs  peuvent  faire  sans 
'uie;  nous  le  placerons  dans  notre  traité  de 
/cilosopbie. 
Ml  Rêgle$  de  rinduction,  —  {Voy.  Tar^ 

VUI.  Historique.    —  Une  étudp   histo- 

-^[1^  sur  l'induction  serait  aussi  intéres- 

^jalâ  qu'instructive;  mais  elle  serait  trop 

oQ^e  en  ce  moment  et  trouvera  sa  place 

ditois.  Rappelons  seulement  que  Platon, 

\iMt,  les  scolastiques  ne  méritent  nulle- 

zifA  le  reproche  banal  qu'on  leur  adresse 

frtviQe  toujours,  presque  partout,  de  s'en 

'i*?  peu  occupés,  pas  plus  que  Bacon  n'a  la 

nât  de  l'avoir  inventée.  Le  chancelier  de 

•truiim  leur  a  emprunté  ce  qu'il  a  écrit  de 

r^iaècesiyet,  et  il  leur  est  en  général 

"^iorérieur.  II  les  a  dépouillés  sans  les 

^•^.tQouDe  il  aurait  dû  le  faire,  avec  du 

^ic:( elle  l'impartialité;  souvent  il  ne  les*a 

fi<cmm  ou  a  paru  ne  pas  les  comprendre  : 

iteiie  les  soumettre  a  des  critiques  vio- 

•^£H  passionnées,  quelquefois  judicieuses, 

3u<<  k  plus  ordinairement  injustes  ou  pro* 

^i^ejiemeot  exagérées,  il  a  fini  par  se  faire 

a*Jisur  parole,  et  s'est  fait  un  trophée  de 

^dépouilles.  Le  moment  d'une  éclatante 

^«ration  arrive  aujourd'hui;  Bacon   voit 

^r  de  plus  en   plus  de  ses  mains  le 

«^îre  qu'il  avait  usurpé;  il  occupera  un 

<î*  honorable,  mais  il  ne  sera  plus  en  pre- 

•sf*  ligne.  On  célébrera  son  infatigable  per- 

K|enn€e,  son  appel  constant  à  l'observation, 

I  ''^ipérience,  aux  sciences  physiques,  aux 

ppûcations  pratiques;  on  vantera  l'énergie 

tm  sivie;  on  reconnaîtra  les  services  qu'il 

^dus  en  vulgarisant  les  idées  par  le  bruit 

t'ila  fait  et  plus  encore  par  celui  qui  s'est 

tt  autour  de  lui;  on  lui  accordera  volontiers 
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'b(resde  grand  sonneur  de  cloches  et  de  hé- 
w  d'armes  qu'il  s'était  décernés  lui-même, 
^  on  D*en  fera  ni  le  législateur  ni  le 
^'>^teur  des  sciences  modernes.  Bacon  à 
^ufl  puissant  vulgarisateur  d'idées  législa- 
''^;il  a  ainsi  largement  contribué  à  une 
^ration  radicale  qui  a  tout  transformé, 
^<  ce  n'est  certainement  pas  lui  qui  l'a 
^^  Il  a  joué  un  des  premiers  râles  dans 
>  œuvre  merveilleuse  accomplie  au  xvn' 
^'^]  cela  suppose  un  espnt  fortement 
':ï'[«^,  et  des  qualités  supérieures  toutes 
Hwles  que  nous  sommes  heureux  de  re- 
QQaitre,  mais  qui  le  laissent  bien  loin  d'un 
P'^r,  d*un  Galilée,  d'un  Hippocrate,  d'un 
itoo,  d'un  Aristote,  d'un  Descartes.  Si  de 
^re  dans  son  Examen  de  la  philosophie 
^on  a  été  souvent  injuste,  exagéré,  pas- 
;»i»é  envers  le  chancelier  anglais,  comme 
'Ji-ci  l'avait  été  envers  tous  ses  prédéces- 
^^;  s'il  lui  refuse  toute  valeur  comme  phi- 


losophe, comme  physicien,  comme  érudit  et 
même  comme  écrivain;  s'il  en  fait,  bien  à 
tort  sans  doute,  ainsi  que  l'a  prouvé  l'abbé 
Eymerj,  un  matérialiste  et  un  athée  déguisé, 
il  n'en  a  pas  moins  écrit  un  livre  remarqua- 
I)le  sous  une  foule  de  rapports,  di^e  d'être 
étudié  avec  soin  en  usant  de  certames  pré- 
cautions, et  qui  est  devenu  le  point  de  départ 
d'une  réaction  juste  et  utile,  pourvu  qu'on 
se  maintienne  dans  des  limites  légitimes  que 
l'on  serait  maintenant  disposé  à  franchir. 

De  nombreux  travaux  historiques  récents, 
d*une  grande  valeur,  ont  remis  en  lumière 
les  titres  oubliés  ou  méconnus  d'Hippocrate, 
Galien,  Platon,  Aristote,  saint  Augustin,  saint 
Thomas,  Descartes,  Leibnitz,  etc.  Us  ont 
montré  que  Bacon  et  ses  partisans  ont  atta- 
qué sans  cesse  un  faux  platonisme»  un  faux 
aristotélisme ,  la  tourbe  scolastic^ue  et  non 
pas  la  véritable  et  haute  scolastigue  ;  qu'ils 
ont  ainsi  complètement  faussé  l'histoire  tan- 
tôt volontairement,  tantôt  par  des  méprises 
involontaires,  et  ont  répandu  sur  les  plus 
beaux  çénies  des  préjugés  dangereux,  un 
mépris  injuste  qui  a  été  funeste  pour  le  pro- 
grès. On  le  comprend  de  plus  en  plus  au- 
jourd'hui ;  mais  il  faudra  quelque  temps  en- 
core pour  dissiper  des  erreurs  accumulées 
fendant  près  de  deux  siècles.  —  Consultez, 
ce  sujet,  les  remarquables  travaux  de 
Cuvier  relativement  à  Aristote  {Dict.  (to- 
j/rapA.,  de  MiCHAUD,  art.  Aristote;  Histoire 
des  sciences  naturelles  ;  Anatomie  compa" 
rée,  etc.)  ;  Gratrt  (Logique,  Théodicée^  Cof^ 
naiss.  de  Vàme)  ;  B.  SAiNT-HiLAmB  {traduct. 
divers,  d* Aristote)  ;  Ravaisson  (Métaphy- 
sique d^ Aristote)  ;  ZévoRT,  id.  ;  Cousin» 
OEuvr.  compl,  ;  Franck  {Hist.  de  la  logique); 
Jourdain  {Philos,  de  saint  Thomas,  Etua. 
sur  Arist.);  Cachecx,  Montbt,  Lâvèque, 
Jeanet,  op.  cit.  ;  Rémusat,  Barrett,  Chau- 
VET  etc 

INSTINCTS.  —  L'étude  de  l'instmci  est 
aussi  délicate  qu'importante  ;  elle  embrasse 
une  foule  de  questions  théoriques  et  prati- 

auesduplus  haut  intérêt;  on  s'en  est  occupé 
es  les  temps  les  plus  anciens  :  aussi  lui 
avons-nous  consacré  plusieurs  leçons  dans 
nos  cours  de  physiologie  à  Strasbourg.  Nous 
en  présenterons  le  cadre ,  en  indiquant 
l'ordre  que  nous  avons  suivi 


L  Consiaéraitons  générales. 

IL  Etudes  Ittstoriques.  —  4.  Mosaisme. — 2.  Ecole 
hippocratico-socratique  (flippocrate,  Platon,  Aris- 
tote, etc.).  —  3.  Stoïciens,  épicuriens.  —  <4.  Ecole 
d'Alexandrie  et  de  Perganie  ;  Galien. —  5.  IV*  siècle 
de  notre  ère  ;  saint  Augastin.  —  6.  Ecole  arabe, 
Avicenne  et  Averrhoès.  —  6.  XIII*  siècle.  Ecole 
dominicaine,  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas; 
Ecole  franciscaine.  —  8.  Renaissance, Marsile  Ficin, 
Ecole  florentine.  —  9.  JCF/i*  ^èele.  Bacon»  Des- 
cartes, Leibnitz,  Locke,  Bossuet,  Fénelon,  Suhl, 
etc.  —  40.  JF///*  siècle.  Gondillac,  Bonnet,  Biif- 
fon,  Réaumur,  etc.,  G.  Leroy;  Ecole  écossaise; 
Ecole  allemande,  Reimarus,  etc. — J/J*  nècle.  G.  et 
F.  Cuvier.  MM.  Flourens,  Fée,  Lordat,  etc. 

IIL  De  Cinsiinct  ekes  les  animaux.  —  4 .  Distin- 
ction de  rinstinct  etde  Fintellectivité.  —2.  Rap- 
ports de  rinstinct  avec  la  sensibilité,  Témotivité, 
rinteUectivité;rorgani8ttioB  physiqae  etlesbeaoias. 
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— 3.  Classification  des  instincts;  idées  instinctives; 
mouvements  et  actes  divers  instinctifs;  instincts 
Titans,  sensittfs,  sensitivo-animaux;  instincts  de 
conservation,  de  reproducVton.' — î.  Distribution 
des  instincts  d'après  ces  différentes  classes.  —  5. 
instincts  acquis.  —  6.  Hérédité  des  instincts.  — 
7.  Classification  des  animaux  d'après  les  instincts 
et  rintellecljvité.  — 8.  Applicationspratiques  à  Tart 
d*élever  les  animaux  en  exerçant  et  perfectionnant 
leur  intellectivité ,  en  dressant  leur  instinct.  — 
9. Conclusions  ;  lois  de  Tinsiinct,  sa  nature,  son  but; 
substitution  et  transformation  des  instincts  chez 
les  animaux  à  métamorphoses. 

IV.  De  rinstinct  chez  Vhomme,  — 1.  Parallèle  de 
Vinstinct,  de  'intellectivité  chez  t homme,  de  Vin' 
Uttigence  humaine  ;  relations  de  ces  facultés  entre 
elles,  avec  la  sensibilité,  Témotiviié,  la  volonté,  la 
liberté. — 2.  Des  instincts  intellectuels,  moraux,  re- 
ligieux. —  3.  De  ce  que  Ton  peut  nommer  instinct 
de  socialité  chez  les  animaux,  et  de  la  tociabilité 
humaine.  —  i.  Applications  pratiques  ;  de  Féduca- 
tion,  des  races  humaines. — o.  Arguments  en  faveur 
delà  fin  dernière  de  rhomme,  de  son  immortalité , 
tirés  des  lois  de  finslinct,  de  son  bot,  de  Texamen 
des  instincts  intellectuels,  moraux  et  religieux. 

Nous  donnerons  un  résumé  de  ces  leçons 
dans  notre  traité  de  philosophie,  nous  oor- 
nqnt  ici  à  quelques  considérations  préli- 
minaires ,  et  à  quelques  .  mots  d'histori- 
que, etc. 

I.   —   CONSmÉRATlONS    PR£l|III5AIEES^ 

Dé/inilion  jnemière. 

L'instinct  est  une  force  intérieure  exclu- 
sive mais  commune  è  tous  les  êtres  vivants, 
qui  les  pousse  avec  sagesse  vers  le  but  qu'ils 
doivent  remplir  et  dirige  Thomme  vers  la  fin 
dernière  qu'il  doit  altemdre,  soit  qu'ils  n'en 
sentent  pas  l'action  (végétaux),  soit  qu'ils  la 
sentent  sans  en  connaître  le  but  et  les 
moyens  (animaux),  soit  qu'ils  puissent  en 
avoir  la  conscience  nette  en  la  soumettant  à 
la  réflexion  et  à  l'analyse  (homme). 

L'instinct  n'est  donc  point  une  force  phy- 
sique se  rattachant  aux  lois  de  la  matière  ; 
ce  n'est  ni  l'intellectivité,  ni  l'intelligence  ; 
ce  n'est  point  une  force  venue  du  dehors  ; 
les  impressions  externes  et  internes  le  solli- 
citent et  le  mettent  en  jeu,  mais  ils  ne  le 
produisent  pas. 

II.  —  Instincts  chez  les  végétaux. 

Cet  instinct  y  existe  à  son  plus  faible 
degré;  il  est  purement  végétatii.  C'est  par 
lui  que  la  radicule  se  porte  toujours  vers  le 
sol  ;  que  la  plumule  se  dirige  vers  les  parties 
supj^neures  ;  que  certains  appendices  s'en- 
roulent constamment  de  droite  è  gauche  ou 
de  gauche  à  droite;  que  les  étamines  du 
berberis  s'inclinent  vers  les  pistils  au  mo- 
ment de  la  fécondation.  Non-seulement  ces 
mouvements  ne  sont  pas  mécaniques,  puis- 
qu'ils dépendent  d'une  motiiité  vitale,  mais 
leur  direction  dans  tel  sens  déterminé,  pour 
un  but  constant  et  utile,  n'est  pas  mécanique 
non  plus.  Ces  mouvements  sont  tout  à  la  lois 
vitaux  dans  leur  principe,  instinctifs  dans 
leur  détermination  et  par  leur  but. 

II.  —  INSTIKCTS  ANIMAUX. 

4.  — Remarques  générales. 

Les  instincts  animaux  sont  plus  étendus, 
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plus  divers;  ils  sont  végétatifs,  sensitii; 
sensitivo-animaux.  L'être  qui  les  po^- 
est  entraîné  par  leur  puissance,  commet 
végétal,  mais  il  a  ou  peut  avoir  le  senimiti 
de  son  action.  Il  varie  suivant  la  classe  à  l, 
quelle  l'animal  appartient. 

A,  Chez  les  animaux  à  système  nen'i 
nul  ou  rudimentaire,  les  instincts  sont  ti -^ 
bornés  et  peu  prononces  (ex.  polypes,  i . 
duses,  etc.). 

B.  Chez  les  animaux  à  système  non 
bien  dessiné,  mais  safis  système  cenlial  ci, 
bro-spinal  nettement  marqué  (insectes,  vV 
Tinstmct  se  montre  en  général  avec  si  |  . 
haute  puissance  ;  il  remplace,  renforce  Je 
faible  intellectivité. 

^  C.   Chez   les   animaux  plus   supéri- r- 
c'est-à-dire  chez  ceux  dont  le  système  i- 
Irai  cérébro-spinal  est  caractérisé  jtai 
perfection  croissante  (vertébrés) ,  ks  r 
tincts  sont  de  moins  en  moins  prédomir, 
de  moins  en  moins  aveugles,  de  plus  to  : 
contingents,  à    mesure  que  l'intellt  - 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Ti 
gence),  prend  des  proportions  plus  o  ^ 
râbles.  Au  point  de  vue  de  1  intellit 
il  faut  les  classer  ainsi,  avec  Buffon,  vi 
vant  une  échelle  ascendante  :  poissons,  i 
tiles  oiseaux  cétacés,  mammifères. 

2.  —  Hintbrique. 

Plusieurs  doctrines  se  sont  Irouvus 
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Frésence,  à  diverses  époques,  relative 
instinct  des  animaux. 

Â.  ^  Théorie  matérixlisie. 

Cet  instinct  est  purement  physiqu'. 
ressort  des  lois  communes  de  la  niaii^  p  ^ 
être  soumis  è  une  règle,  sans  se  rattu ^ 
un  Etre  suprême  qui  l'a  institué  avec  s.i. 
pour  un  but  bien  déterminé  (matéria  ^ 
panthéisme  matérialiste).   Cette  doctni: 
opposition  avec  le  sens  commun  et  les  ' 
les  plus  vulgaires,  ne  mérite  point  un 
futation  sérieuse,  même  pour  les  vé^' 
Elle  confond  tous  les  règnes;  elle  m  ' 
naît  cette  harmonie  qui  existe  dans  rm.' 
et  qui  le  maintient.  Est-ce  par  hasard  <i  i 
plumule  se  dirige  verticalement  vers  1. 
sphère  ;  que  la  mouche  ne  s'accouple  [ 
avec  le  papillon;  que  l'abeille  fait  sa  n 
si  compliquée;  qu'elle  dépose  l'œuf  f<  à 
dans  la  grande  alvéole  ou  il  pourra  st 
velopper  librement,  etc.  î  Tout  cela  - 
expliqué,  sera-t-il  expliqué,  peut-il  s'^ 
quer  même   par  les  lois  de  rattraeiui 
I  affinité,  de  la  chaleur  ou  de  la  lumier*  * 
attendant  une  théorie  positive  de  ce  r 
qui  se  fera  sans  doute  attendre  lonui' 
pouvons-nous  accorder  quelque  ati«  n 
une  doctrine  aussi  étrange  dans  si^  I 
aussi  formellement  contradictoire  av.  > 
ce  que    nous  savons ,   aussi    révoitant^ 
aussi    désastreuse  dans   toutes  ses  ci 
quences. 

B.  —  Théorie  uu  mécanisme,  de    rautojnaii- 

L'instinct  des  animaux  est  un  pur  >' 
nismc  ou  uu  simple  automaiismt  (réi-. 
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"scarles,  Buffon).  Voyons  sî  cette  doctrine 
^t ,  pour  ces  auteurs ,  aussi  absolue»  aussi 
idusive  qu'on  le  suppose. 

1.  Detcartts.  —  Le  philosophe  français, 
\m  $a  doctrine  générale,  n'admet  que  de  la 
>t!ere  et  des  esprits;  les  flmes  végétatives 
i  imitivts  lui  semblent  des  hypothèses 
rutiles,  dont  les  effets  peuvent  être  rempla- 
!!S  par  un  mécanisme  supérieur.  Les  ani- 
m\  ne  sont  pas  des  esprits,  des  intelli- 
A:iii^5,  car  ils  ne  pensent  ^  \  donc  ils  ne 
i^^ifli  que  des  machines  ;  tous  leurs  actes 
r>(umés  à  tort  intelligenciels,  sont  instinc- 
tif et  mécaniques  ;  nos  automates  font  des 
^:^  menreilieuses  ;  les  animaux  en  font 
ti  plus  admirables  encore,  mais  du  même 
pfcQr^  parce  qu'ils  sont  des  automates  plus 
«f-tils  confectionnés  par  Dteu,  bien  plus 
mk  mécanicien  gue  nous. 

Ttlie  est  la  théorie  générale  de  Descartes  : 
m  elle  se  modifie  beaucoup  au  contact  des 

«limais  les  bètes  n'usent  de  paroles  ni 
'  tdiun  signe,  pour  communiquer  leur  pen^ 
■'*  dies  ne  pensent  pas;  »  rien  de  plus 
.'*  •  Bien  qu'elles  fassentcertaines  choses 
*is^  itn  ou  mieux  que  nous,  elles  pèchent 
ai.'taent  en  quelques  autres ,  d'où  il 
iLi  ^'dies  n'agissent  point  par  eonnais-' 
f^f,  niais  seulement  par  la  disposition 
^  'W  organes.  »  Elles  ne  cannais^ 
M»'  pas  et  ne  raisonnent  pas  comme 
:«iN  mais  n'ont-elles  pas  une  amnaxssanee 
<liB  rationnement  rudimentaire,  sensitivo^ 
ttu/,  comme  le  soutiennent  Aristote  et  les 
HiïtiquesT  Leurs  actes  dépendent  de  leur 
Ipîisation,  mais  s'agit-il  seulement  de  leur 
I^Qisaiion  physico-chimique  ?  «  Lesinsen- 
tsiémes  parviennent  à  arranger  des  paro- 
is pHireiprimer  leurs  jpeiu^es,  aucun  ani-» 
tnV  parrient  :  ainsi  non-seulement  les 
OQt  moins  de  raison  que  nous ,  mais 
k  n'en  ont  pas  même  du  tout.  » 
^Kartesrenise  donc  aux  animaux  la  véri- 
W-  pensée,  la  vérirable  raison,  la  véritable 

e'ii>saoc6,  le  véritable  raisonnement,  etc. 
<iti  plus  exact  :  mais  n'ont-ils  pas  une 
^me  mîMeetivité,  ombre  et  simulacre  de 

È^"  inielligence,  trait-d'union  entre  l'intel- 
3ce  et  rinsUnct  ?  Descartes  le  croit ,  au 
1«  inen  qu'il  ne  l'ait  pas  nettement  expri- 
^  parce  qu'il  n'a  pas  établi  cette  distinc*? 
iQf<)Qdamentale,  et  qu'il  a  craint  d'en  reve- 
•f  aux  âmes  végétatives  et  sensitives. 
Jiostinct  lui-même  est-il  tout  physique  T 
•Gifles,  dans  sa  pensée  intime,  ne  le  croit 
••iiiantage  :  «  Remarquons  pourtant  qu'à 
Îf4**  des  animant  et  de  ce  que  ie  leur  en- 
*'.  je  parle  de  la  pensée^  non  de  la  vie  et 
^seotimeol;  car  je  n'ôte  la  vie  à  aucun  ani- 
•^^ -je  ne  leur  refuse  pas  même  le  senti- 
^  tn  tant  qu'il  dépend  des  organes  du 
^'H'^  Ainsi  mon  opimon  n'est  pas  si  cruelle 
^]  animaux.  » 

^^nes,  comme  on  le  voit,  en  dépit  de 
^  svsième,  regarde  les  animaux  comme 
^  ^maies  vivants,  sentants,  et  même  in- 
^^^h.  Au  fond ,  et  malgVé  ses  principes 
"T^uoiodiâe  au  contact  des  faits,  il  ajoute  à 


Yinstinct  Vintelleetivité:  son  instinct  n'est 
plus  mécanique  :  il  est  vital  et  sensitif  :  tout 
cela  le  ramène  à  la  doctrine  scolastiqiie  qu'il 
tenait  tant  à  renverser.  11  refuse  seulement 
aux  animaux  la  pensée,  la  raison,  le  raison- 
nement, la  connaissance  découlant  de  cette 
faculté  supérieure,  Y  entendement  qui  ne  dé^ 
pend  pas  des  organes  du  corps.  «  Certains 
animaux  ont  plus  d'industrie  que  nous  en 
quelques  choses,  mais  ils  n'en  ont  pas  autant 
en  beaucoup  d'autres;  ils  n'agissent  point 
^r esprit  (intelligence),  c^rils  en  auraient 
plus  que  nous,  et  le  montreraient  en  toute 
chose;  mais,  dans  ces  cas  particuliers,  c'est 
la  nature  qui  agit  en  eux,  etc.  La  raison  est 
un  instrument  universel  qui  s'applique  à 
toute  chose,  tandis  que  les  organes  des  bêtes 
ont  besoin  d'une  disposition  particulière 
pour  chaque  action  particulière,  n 

2.  Buffon.  —  Notre  célèbre  naturaliste  ré- 
duit, dit-on,  les  animaux  à  un  simple  auto- 
matisme. TAchons  de  bien  comprendre  sa 
doctrine  : 

«  Bien  loin  de  tout  6ter  aux  animaux,  je 
leur  accorde  toutj  à  l'exception  de  Pa  pensée 
et  de  la  réflexion  :  ils  ont  le  sentiment  et 
même  à  un  plus  haut  degré  que  nous,  ils  ont 
aussi  la  conscience  de  leur  existence  actuelle, 
mais  non  celle  de  leur  existence  passée;  ils 
ont  des  sensations,  mais  i^  leur  manque  la 
faculté  de  les  comparer,  c'est-à-dire  la  puis^ 
sance  qui  produit  les  idées  ;  car  les  idées  ne 
sont  que  des  sensations  comparées,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  associations  de  sensations.  » 

BuGEon  comprend  que  les  animaux  ont  de 
Vintelleetivité j  et  non  de  rm/eUtj/ence  ;  mais, 
par  suite  d'une  idéolo^e  vicieuse,  il  ne  voit 

Sas  nettement  en  quoi  ces  deux  facultés  dif- 
irent  et  refuse  de  prononcer  le  mot  intel^ 
lectivité  pour  qu'on  n'en  fasse  pas  intelli^ 
gence. 

Les  animaux  ont  le  sentiment  de  leur  exis- 
tence actuelle  et  passée,  ils  n'en  ont  pas  la 
coiuctence  nette  et  réfleocive.  Du  reste  Buffon 
s'exprime  plus  clairement  dans  d'autres  pas- 
sages :  a  Je  ne  crois  pas  que  les  bêtes  voient 
comme  nous,  quand  nous  sentons  que  nous 
voyons.  »  (T.  Vl,  p.  339.)  Ils  n'ont  donc  pas 
la  conscience  nette  de  leur  sensation.  «  On  ne 
peut  refuser  aux  animaux  une  mémoire  ac- 
tive ,  étendue ,  peut-être  plus  fidèle  que  la 
nôtre.  »  (T.  IV,  p.  35.)  —  «  Us  ont  la  rémi- 
niscence ou  renouvellement  des  sensations, 
mais  non  cette  mémoire  qui  est  la  trace  des 
idées.  »  (T.  IV,  p.  60.)  C'est  la  tn^motre  sen- 
sitive  ou'il  reconnaît  en  eux,  ainsi  qu'une 
sorte  a  intelligence  :  «  mais  sans  réflexion, 
c'est-à-dire  sans  la  puissance  des  idées  gé- 
nérales et  l'intelligence  des  choses  abstrai- 
tes. »  (T.  IV,  p.  68.) 

Des  passages  que  nous  venons  de  citer  et 
et  auxquels  on  pourrait  en  joindre  beaucoup 
d'autres,  il  résulte  que,  malgré  sa  théorie  gé- 
nérale, Buffon,  plus  encore  que  Descartes, 
ne  regarde  pas  les  animaux  comme  des  ma- 
chines où  tout  dépend  de  l'organisation  ma- 
térielle; il  leur  accorde  la  végétativité  ^  la 
sensibilité^  Yintellectivité;  il  voudrait,  théo- 
riquement et  a  priori ,  être  organicien  en 
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zoologie^  mais  les  faits  ne  le  lui  permettent 
pas.  Ce  qui  lui  manque»  c'est  une  idée  nette 
et  entière  de  la  vie  véqétative^  «efi«t<tvo-ant- 
mate^  humaine  ou  noologique  :  aussi  ne  par- 
vient-il pas  à  distinguer  avec  précision  rtn- 
tellectivité  et  Vintelliaencef  Vinstinct  et  Tm- 
tellectivité. 

C.  —  Théories  dans  lesquelles  on  confond  Finstinct 

avec  rintelligence. 

1.  Condillac.  —  «  L*instinct  n'est  rien  ou 
c'est  un  commencement  de  connaissance  et 
une  habitude  »,  telle  est  la  thèse  de  Condil- 
lac,  dans  son  Traité  des  semations  ch.  5, 
iV  part.  Dans  cet  ouvrage,  dirigé  spécialement 
contre  Buffon,  Condillac  combat  sans  peine 
Yautomatisme  doctrinal  relatif  aux  animaux, 
a  Puisqu*il$  ont  des  sensations  et  que  les  idées 
ne  sont  qtie  des  sensations  comparées^  Buffon 
ne  peut  s'empêcher  d'admettre^  d'après  ses 
prémisses,  que  les  animaux  ont  des  idées,  et, 
par  suite  de  l'intelligence  :  l'instinct  n'est 
donc  qu'un  acte  d'intelligence  dont  l'habi- 
tude a  fait  perdre  la  conscience,  et  qu'elle  a 
soustrait  à  la  volonté.  » 

A  cela  on  peut  répondre  que  Vintellecti* 
vite  n*est  pas  de  Vintelligence  ;  que  les  idées 
sehsitives  ne  sont  pas  des  idées  intelligibles 
et  réfléchies:  que  1  instinct  n'est  ni  une  con- 
naissance, ni  une  habitude,  puisque  l'animal 
qui  tête  et  gui  re'spire  en  venant  au  monde, 
n*a  encore  ni  connaissance,  ni  habitude.  Con- 
dillac, plus  que  Buffon,  manque  d'idées  clai- 
res, distinctes ,  vraies,  sur  la  vie,  la  sensibi- 
lité, la  pensée. 

Condillac  a  tort  quand  il  dit  :  «  Si  les  bêtes 
inventent  moins  que  nous,  si  elles  perfectionr^ 
nent  moins  que  nous,  ce  n'est  pas  qu'elles 
manquent  tout  à  fait  d'intelligence ,  c'est 
qu'elles  en  ont  moins  que  nous.  »  (Op.  cit. 
cap.  2,  H*  partie.)  L'in^eZ/tj/^nce  vraie  n'existe 
pas  sans  la  raison  et  la  réflexion  ;  quelles 
sont  les  inventions  des  animaux?  11  se  trompe 
bien  plus  encore,  quand  il  dit  que  l'oiseau 
bAtitson  nid,  parce  qu'il  compare^  qxxHljuae^ 
qu'il  découvre^  qu'il  se  livre  è  une  sorte  d'in- 
vention. Ceci  est  de  Vinstinct:  ce  n'est  ni  de 
Vintelligence^  ni  de  Vintellectivité. 

2.  Réaumur.  —  Cet  habile  observateur 
confond,  comme  Condillac,  Vintelligence  et 
Vintellectivité^  celle-ci  avec  l'instinct  :  aussi 
a-t-il  une  grande  admiration  pour  les  insec- 
tes :  «  Nous  voyons  chez  les  insectes,  autant 
que  dans  ai^un  des  autres  animaux^  des  pro- 
cédés qui  nous  donnent  du  penchant  k  leur 
croire  tin  certain  degré  a  intelligence,  » 
{Mém.  pour  l'hist,  des  insectes,  t.  I,  p.  22.) 
11  n'a  du  reste  que  du  penchant  à  leur  aUri- 
buer  tin  certain  degré  d'intelligence,  mais  les 
insectes  en  ont  autant  qu'aucun  des  autres 
animaux. 

3.  Georges  Leroy.  —  L'ingénieux  auteur 
des  Lettres  philosophiques  sur  l'intelligence 
et  la  perfectibilité  oes  animaux,  ne  distingue 
pas  davantage  Vintellectivité,  Vintelligence^ 
J'in#rtncl  ;  «  11  s'agit  de  voir  comment ,  par 
l'action  répétée  de  la  sensation  et  l'exercice 
de  la  mémoire,  l'instinct  des  animaux  s'élève 
jusqu'à  l'intelligence.  »  (Lettres  philosoph. 
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S.216.)L'intelligencen'estguèrepoQrluiqu 
egrô  plus  élevé  de  l'instinct.  Il  a  fait 
études  intéressantes  sur  l'intellectivité  an 
maie.  «  Son  litre,  dit  M.  Flourens  (de  lir^ 
tinct  et  de  l'intelligence  des  animaui  (h) 
p.  30,)  est  l'étude  la  plus  approfondie  qu' 
eût  faite  encore  des  facultés  inteiUciurH. 
des  animaux.  L'auteur  y  suit  pas  à  pas  le  i; 
veloppement,  et,  si  Ton  peut  ainsi  dire. 
génération  de  ces  facultés.  Il  voit  laseib<r. 
et  la  mémoire  sufiire  à  la  plupart  des'acti  <: 
desbétes;  Vexpérience  rectifier  leur  jugnn** 
V attention  et  l'habitude  de  la  réflexion  i-i . 
dre  leur  intdligenee  :  il  montre  ainsi  c . 
ment  l'animal  est  conduit  du  besoin  an  d'^ 
du  désir  k  Vattention,  de  l'attention  à  ]»\; 
rience.  Il  conclut  enGn  «  que  les  ai  in  - 
réunissent,  quoiqu'à  un  degré  infénir 
nous,  tous  les  caractères  de  Vintelligm- 
U  n'est  pas  étonnant  que   la  plupart . 
auteurs  du  xvin*  siècle,  avec  leur  id(  ol . 
sensualiste,  aient  transformé   Vintelhi' 
animale  en  intelligence  humaine^  piii> 
avaient  déjà  transformé  rtn^eZ/tgence /<»' . 
en  intellectivité  animale.  Puisque,  j)our  ... 
toutes  nos  facultés  sont  engendrées  \^i\  \. 
sensations,  les  animaux  supérieurs,  qui  ^ 
tent  comme  nous,  et  souvent  mieux  qu^  i 
devraient  avoir  toutes  nos  facultés;  il 
même  étrange,  d'après  cette  doctrine,  q 
ne  soient  pas  nos  é^aux,  ou  même  qu i.' 
nous  surpassent  point.  Les  animaux  <<. 
rieurs  ont  de  la  mémoire,  du  jugemm!, 
Vattention,  etc.;  mais  tout  cela  est  sm 
comme   leurs  passions,  leur  volonté;  i 
cela  est  excité,  dominé, entretenu  parla  ^ 
sation  ;  ils  n'en  sont  pas  les  maîtres,  i  > 
peuvent  les  produire  à  volonté;  il  n  y  a 
rien  ^intellectuel  :  c'est  de  VinteUcctnii 
n'est  point  de  Vintelligence.  Voilà  ce  on 
scolastique  et  le  spiritualisme  du  xvii'  : 
avaient  bien  vu,  ce  que  Je  sensualisni' 
xvin*  et  XIX*  siècles  ne  pouvait  conipnn 
4.  CuvieretM.  Flourens,son  savant  et  ti 
collaborateur,  sont  allés  encore  bien  plii> 
aue  G.  Leroy  etnous  ont  laissé  surrin^iir  i 
1  intelligence  des  animaux,  des  obsen. 
exactes,  minutieuses,  accompagnées  de  : 
prochements  ingénieux  qui  leur  ont  y  n 
de  s'élever  &  d'utiles  classiQcations.  l-'\ 
mieux  distingué    ces  deux  grands  ru* 
d'actes  si  variés;  mais  Vintellectivité  r 
encore  d'eux  le   nom   d'intelligence,  a 
semble  en  être  qu'un  degré.  —  «  Les  aiiii  ai 
ont  donc  de  l'intelligence;  mais  si  sa  Imi 
n'est  pas  une,  le  premier  pas  à  faire  e^i' 
séparer  l'instinct  de  rintelli§[ence;  le  ml 
de  séparer  soit  pour  l'intelligence  soit  j-iH 
l'instinct,  les  classes  et  les  espèces, 
L'instinct  est  une  force  primitive  et  pr< 
comme  la  sensibilité,  l'irritabilité,  1  >( 
gence...  »  {De  l'intelligence  et  de  Tniw  hi 
p.  32  et  suiv.)  —  «  F.  Cuvier,  dit  M.  F!-) 
[Ouvr.   cit.  p.  36),  a  voulu  des  faits  n 
distincts,  séparés  par  des  limites  :  ii  a  ^^ 
ché  les  limites  qui  séparent  Vintellig^^^^' 
différentes  espèces,  Vinstinct  de  l'inteHi'j' 
Vintelligence  de  Vhomme  de  celle  desnnwui' 
F.  Cuvier  a  tracé  une  méthode,  une  ro 
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.-ùM\  iloil  suivre  après  l'avoir  étendue,  rec- 
ÙKe.perfeclionnée.  L'exposition  queM.  Fiou- 
^o^a  pr^Qtée  de  ses  travaux  se  fait  remar* 
.(iurfiar  cet  ordre,  celle  profonde  et  saisis- 
.v^ntc  lucidité  que  H.  Fiourens  apporte  dans 
Wll^  les  sujels,  et  qui  lui  permet  de  répandre 
h  science  en  la  rendant  agréable  et  en  la 
LttMot  à  la  portée   de  tous  les  esprits,  il 
\TAk  successivement  de  la  liberté,  de  Tins* 
t2(i  d  de  l'habitude,  du  développement  in- 
'  ry;  de  rinstinct  et  de  rinlelligence*  de  la 
<  jcsticité  des  animaux,  de  Tinstinct  et  de 
.  r.Mligence  des  diiférents  ordres  de  mam- 
L^-restie  l'hérédité  des  modifications  ac» 
;j.M^^  etc.  Nous  n'analyserons  pas  cette 
tore  imnortante,  nous  y    renverrons  nos 
«.'^urs.  Nous  ferons  néanmoins  quelques 
vnalions  à  ce  sujet  :  «  Les  animaux  re- 
V  wDt  par  leurs  sens  des  impressions  sem- 
^d<r$  à  celles  que  nous  recevons  par  les 
t''r.\l]s  conservent  comme  nous  la  trace 
■•  '-impressions;  ces  impressions  conser* 
*•  f  ('Tinent  pour  eux,  comme  pour  nous, 
'^mniations nombreuses  et  variées,  etc.» 
4<.  £li  ^uoi!  nos  sensations  ne  sont  que 
■^  \'^pTts$ions  physiques,  qui  laissent  des 
-  ^phpiques  dans  nos  organes  1  Ces  traces 
^'^^^  lins  forment  des  associations  mécani- 
.'•  i:i  sont  des  idées.  V»iilà  bien  Vidéo- 
'\  '  9i*imlque  et  la  mécanique  du  système 
*"  -j^qui  ruine  par  sa  base  toute  la  ps^- 
«i  5  :',  toute  la   physique  qui  s'y  rattache, 
^Hrcod  impossible,  même  pour  le  meil- 
*^  ssprit,  toute  doctrine  large,  vraie,  en 
%  n  avec  les  faits  I  Aussi  F.  Cuvier  ne  peut 
"ttrf  exclusivement   sur  ce  terrain,  et  il 
^•'-  :  «  Les  animaux  combinent  ces  asso- 
■•  n>,  ils  en  tirent  des  rapports,  ils  en  dé- 
mii\  des  jugements,  ils  ont  donc  de  /'m- 
n  jfncf.  I  F.  Cuvier  reconnaît  donc  ici  chez 
I animaux,  en    sus  de  la  mécanique  du 
^m  nerveux ,  des  facultés    intelîectives 
"t^ifs,  pourquoi  ne  voit-il  pas  aussi  dans 
yiwitiûD  des  facultés  sensitives,  an  lieq 
j  '"ut  rattacher  à  des  impressions  et  à  des 
^'i  .^  Mais  les  facultés  intelîectives  des  ani- 
^11  oc  sont  pas  des  facultés  intellectuelles; 
vïïiteUectitité^  OU,  si  Ton  veut, leur  intelli- 
^'  purement  sensilive  ou  sensuelle,  n'est 
r  • 'tire  intelligence  spirituelle,  qui  nous 
N*;  nos  idées  intelligibles  ;  nos  idées  gé- 
bfliVf^  universelles,  nos  véritables  idées.  — 
^JT  intelligence  se  réduit  là.  Cette  intelli- 
^'  fjuils  ont  ne  se  considère  pas  elle-même, 
^^roit  posons  se  connaît  pas.  Ils  n'ont 
^<«  réflexion,  cette  faculté  qu'a  V esprit  de 
^«^  de  se  replier  sur  lui-même  et  d^étu- 
j^  i^fprit.  »  Si  F.  Cuvier  avait  connu  la 
■ -ible  psychologie,  il  aurait  distingué,  avec 
'Wuie  scolastique,  ce  qu'on    a  nommé 
*  '  instinctives^  sensitives,  intelligibles,  et 
--'luilfe  correspondantes;  il  aurait  vu  que 
l-^uniaiaux  n'ont  pas  la  réflexion  intellec- 
**'',si  leur espritne  se  réfléchit  pas  sur  leur 
^  ^  ieur  intelligence  sur  leur  intelligence^ 
'^*^ considérer,  se  voir,  se  connaître,  c'est 
^  ^  noni  pas  un  esprit  y  un  entendement,  une 
'•*  ",  nnr  intelligence  :  en  un  mot,    c'est 
'i^tic  >ont  pas  des  esprits.  Ce  fait  si  vul- 
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gaire,  que  P.  Cuvier  ne  nie  point  et  ne  saii- 
xait  nier  :  Les  animaux  n'ont  pas  la  raison, 
Ja  réflexion  :  détruit  de  fond  en  comble  la 
théorie  des  xviii*  et  xix*  siècles  sur  Vintelli'- 
gence  des  bêtes  :  mais  remplacez  Vintelligence 
tnfeKecfuel/e  des  animaux  par  \eur  intelligence 
sensitive  ou  intellectivité,  qui  en  est  radica* 
lement  distincte,  qui  constitue  pour  Réau- 
mur,Buffon,  une  sorte  d'intelligence,  et  alors 
tous  les  travaux  d'observation  de  cette  écoh'. 
acquièrent  un  sens,  se  rectifient  et  devien- 
nent précieux.  La  clef  de  voûte  de  tout  l'édi^ 
fice,  c'est  la  distinction  fondamentale  de 
Vintelligence  humaine  et  de  V intellectivité 
animale,  sur  laquelle  nous  avons  tant  insisté. 
Nettement  posée  par  le  Mosaïsme,  elle  a  été 
de  mieux  en  mieux  développée  par  le  spiri- 
tualisme hippocratico- socratique,  par  les 
grands  théologiens  scolastiques  et  leurs 
continuateurs  des  siècles  suivants.  -^  F.  Cu- 
vier attribue  à  l'orang-outang  la  faculté  de 
Î;énéraliser  ;  mais  si  la  réflexion  est,  d'après 
a  définition  de  Buffon,  trouvée  admirable 
par  H.  Fiourens,  «  la  puissance  des  idées 
générales  et  l'intelligence  des  choses  ab- 
straites, «comment  l'orang-outang,  qui  n*a 
pas  la  réflexion,  suivant  F.  Cuvier,  puisqu'il 
est  un  animal,  généralise-t-il  et  a-t^l  des 
idées  générales?  Les  faits  qui  lui  font  don- 
ner la  généralisation  à  l'orang,  se  rapportent 
è  Vinstinct  d'imitation  uni  h  V intellectivité, 
F. Cuvier  ne  les  a  pas  bien  interprétés  ;  son  in- 
duction  est  inexacte.  Les  inées  générales 
viennent  de  l'esprit  qui  les  constate  en  se 
contemplant. 

5**  Notre  collègue  de  Strasbourg  et  ami, 
M.  le  professeur  Frée,  a  publié  récemment 
un  livre  intéressant  sur  l'instinct;  il  adopte 
et  développe  la  théorie  de  F.  Cuvier  et  de 
M.  Fiourens. 

D.  —  Doctrine  de  Bf.  Lordat. 

Notre  éminent  collègue,  dans  ses  études  si 
délicates  sur  les  facultés  psychologiques,  af- 
ûrme  que  les  animaïAX  n'ont  pas  d'intelli- 
gence; il  le  démontre  victorieusement  en 
soumettante  un  examen  critique  les  travaux 
de  F.  Cuvier  et  de  M.  Frée;  il  ajoute  que 
les  animaux  n'ont  que  des  instincts.  Nous  ne 

£  ou  vous  accepter  cette  seconde  proposition. 
l.  Lordat  n'a  pas  tenu  un  compte  suflisam- 
ment  explicite  de  V intellectivité  animale,  dont 
les  preuves  sont  implicitement  contenues 
dans  ses  écrits.  Nous  recommandons  la  lec- 
ture de  sa  théorie  physiologique  des  passions 
humaines  (1853),  Rappel  des  principes  doc- 
trinaux de  la  constitution  de  l'homme^  1857; 
c'est  là  surtout  qne  M.  Lordat  s'occupe  de 
l'instinct  comparé  à  l'intelligence,  p.  249 
à  359. 

E.  — Doctrine  qui  reconnaît  chez  les  animaux 
Vinstinct  iVune  part,  et  de  Taulrc  VitUetUctivilé 
sans  Vintelligence,  * 

Nous  l'avons  déjà  dit,  et  l'on  peut  s'en  as- 
surer en  examinant  aUentivement  nos  arti- 
cles psychologiques,  bien  qu'ils  ne  soient  que 
des  résumés,  dont  les  développements  si^ 
trouveront  dans  notre  traité  de  philosophie 
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historique  et  dogmatique,  cette  doctrine 
existe  dans  les  véritables  écoles  spiritua- 
listes,  issues  du  Mosaïsme  et  fécondées  en- 
suite par  le  Christianisme.  M.  Fiourens  l'a 
reconnu  implicitement  pour  Aristote  et  plu- 
sieurs autres. 

G.  Cuvier  a  été  l'un  des  premiers,  dans  le 
XIX*  siècle,  qui  ait  réclamé  en  faveur  d'Âris- 
tote,  relativement  à  la  valeur  de  sa  méthode 
et  à  l'importance  de  ses  résultats,   dans  le 
domaine  des  sciences  physiques.  M.  Fiourens 
a  poursuivi  avec  de    nouveaux  développe- 
ments cette  œuvre  si  juste  et  si  utile  de  ré- 
habilitation. —  «  Aristote  fait  marcher  tout 
ensemble,  dans  son  livre  sur  les  animaux,  la 
zoologie*  l'anatomie  comparée,  l'histoire  na- 
turelle pn)premcnt  dite.  Il  adonné  à  la  zoo- 
logie les  premiers  germes  de  la  méthode  na- 
turelle;  a  l'anatomie  comparée,  le  grand 
f)rincipe  de    la    comparaison   des    organes 
voy.  mon  Histoire  des  travaux  de  G.  Cuvier^ 
p.  150)  ;  à  l'histoire  naturelle  une  foule  d'ob- 
servations que  les  modernes  ont  trouvées 
d'autant  plus  iusles  qu'ils  sont  devenus  plus 
savants.  La  philosophie  de  Descartes  est  la 
philosophie  des  qualités  qui  tranchent  et  qui 
s*excluent  :  la  philosophie  d'Aristote  est  celle 
des  qtAolités  qui  se  graduent  et  s'enchaînent,  » 
(Aristote  a  cette  double  philosophie,  celle 
que  M.  Fiourens  lui    attrioue  et  celle  qu'il 
reconnaît  dans  Descartes.)  —  «  Avant  d'être 
dans  Leibnitz  et  dans  Rossuet,  la  belle  vue 
de  la  gradation  des   êtres  était  dans  Aristote 
{voy.  k  ce  sujet  mon  Hist.  des  trav,  de  Buffon 
et  de  G, Cuvier),  Nulle  part,  Descartes  nest 
plus  exclusif  que  lorsque,  en  fait  d'intelli- 
gence, il  donne  tout  à  Thomme  et  refuse  tout 
aux  bêtes  ;  Aristote  voit  ici,  comme  partout, 
des  analogie»^  des  degrés,  des  nuances.  »  — 
Il  voit  aussi  des  limites,  des  abtmes  infran- 
chissables :  sa  loi  de  continuité  est  une  loi 
de  contiguïté;  entre  l'homme  et  l'animal  il  y 
a  un  abîme  dont  les  deux  bords  communi- 
quent par  un  trait  d'union,  par  un  coup  de 
pinceau  de  l'Architecte  suprême,    du  Créa- 
teur, qui  a  mis  partout  des  rapports  et  de 
l'harmonie.  On  peut  le  reconnaître  déjà  dans 
le  passage  suivant  cité  par  M.  Fiourens  : 
«  On  peut  trouver  dans  les  animaux  des  tra^ 
ces  de  ces  affections  de  l'Âme  qui  se  mon- 
trent chez  l'homme  d'une  manière  plus  mar- 
quée... On  aperçoit  même  dans  plusieurs 
quelque  chose  qui  ressemble  à  la  prudence 
réfléchie  de  l'homme...  tantôt  l'homme  a  plus 
que  les  bêtes,  tantôt  moins  ;  tantôt  on  ne 
peut  établir  entre  eux  qu*un  rapport  d'analo- 
gie. Ainsi,  de  mê^ie  que  l'homme  a  en  par- 
tagé Vindustrie,  la  raison,  la  prudence,  de 
même  quelaues    aniipaux  sont  dirigés  par 
une  sorte  ne  faculté  naturelle  d*un   genre 
différent,  quoique  susceptible   de  comparai- 
son  (Histoire  des  animaux,  liv.  vin,  p.  451, 
édit.  de  Camus).  —  «  Un  seul  être  vivant  est 
doué  de  réflexion  et  de  délibération,   c'est 
l'homme,  H  est  vrai  ()uc  plusieurs  animaux 
ont  la  mémoire  et  la  faculté  d'apprendre, 
mais  lui  seul  peut  revenir  sur  ce  qu  il  a  ap" 
oris.  »  [Histoire  des  animaux,  liv.  i,  p.  lo). 
Ici  il  ne  s'agit  plus  de  degré,  de  quelque 


chose  de  relatif,  mais  d'une  faculté  exchiir 
absoltu.  L'homme  seul  a  la  faculté  délita. 
tive  et  réflexive  {facultés  intellectuelles]  ;  <; 
il  a  la  r^iniscence  (&và[AVT)9tç,  mémoire  int' 
lec^ueUe), tandis  que  les  animaux  n'ont  que 
mémoire  sensitive  {(iv^iioatç).  «  L'hoinniu  ^' 
est  doué  de  réfleocion,  quoique  l'on  a; 
çoivechez  les  animaux  quelque  chose  ; 
ressemblek  lu  prudence  réfléchie  de  rhouii.* 
(Liv.  vra,  p.  451.)  Ce  n'est  pas  la  pmi' 
réfléchie,   puisou'ils  n'ont  pas  la  rt-jUr 
c'est  quelque  chose  qui  lui  ressembk,  i 
une  ombre  {adumbratio),  comme  distn' 
scolastiques,  de  cette  prudence  :  c'est  . 
prudence  sensitive,  elle  n*a  rien  d  int'. 
tuel.  —  «  C'est  cette  réflexion  sensitive. 
la  belette  déploie  dans  la  chasse  qiù  li^ 
aux  oiseaux.  »  {Hist.  des  animaux,  liv.u 
p.  553.) 

Aux  passages  précédents  cités  par  M.  F 
rens  on*pourrait  en  joindre  beaucoup 
très  bien  plus  exphcites.  PourAn^:: 
animaux  n*ont    qu'un  principe   an! 
sensitivo-animal  ;  ils  n'ont  qu'une  m 
une  imagination,  nn  jugement,  une  p  ' . 
une  prudence,  une  volonté,  etc..  pi/ 
sensitivo-animales  :  leur  principe  anm 
doué  de  sensibilité,  d'émotivité,  dint  i' 
vite,  etc..    simplement   sensitivo-aivi^ 
n'est  pas  une  substance  :  l'homme  >tii. . 
âme  aune  autre  espèce,  sortant  dired^ 
des  mains  de  Dieu,  immortelle,  possnU. 
sensibilité,  Vémotivité,  fimaginationji- 
moire,  le  jugement,  le  raisonnement,  /> 
gence,  la  réflexion,  la  prudence,  la  dW 
tion,  la  volonté,  etc..  d'une  nature  in: 
lectuelle  (oOaia,  oZtsa),  substantia   suh^:  i 
aussi  elle  ne  saurait  périr.  L'homme  a 
une  intellectivité,  des  appétits,  des  in^: 
xxnevolonté^ des  passions ^eic^sensitiv' 
matuc;  mais  il  a  de  plus  une  intelligenct, 
appétits,  des  instincts^  des  passions,  uiv 
lonté,  etc..  purement  intellectuels;  c 
ce    qui  établit  .entre  lui  et  les  anim.tiiv 
abîme  que  les  hvpothèses  ne  sauraient 
bler;  une  barrière  que  les  plus  in:  : 
sophismes  ne  renverseront  jamais.  Cl  i''. 
trine,  empruntée  au  Mosaïsme  parit^ 
tualisme  antique,  s'jr  montre  souvent  (>'- 
cieou  voilée;  mais  il  suflit  d'un  eiaut  i 
tentif, impartial,  exempt  de  préventic  ii> 
l'y  retrouver  d'une  manière  positive  l' 
contestable,  ainsi  que  l'ont  victorien-' 
démontré  les   grands  scolastiques  et 
successeurs  de  la  Renaissance  et  des  .s 
postérieurs. 

Cette  doctrine  devient  plus  claire, 
étendue,  plus  précise*  dans  saint  Au.m^ 
Albert-le-Grand,  saint  Thomas  et  ddn>  v 
disciples.  Exposer  l'histoire  de  ]eur>  ^ 
en  les  étendant  et  les  démontrant,  au  i 
des  observations  positives  acquises  n 
nant   à  la  science,  ce  serait  faire  nv 
traité  sur  l'instinct  que  nous  ne  sr; 
placer  ici  ;  on  le  trouvera  dans  notre  I 
de  philosophie  :  nous  en  dirons  qu-n^ 
mots  à  l'article  Raison,  (parallèle  de  la  i.uî>< 
et  deTinstinct).  . 

H.  Fiourens ,  du  reste,  comoie  lo'^  * 
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boos  april8»  disticgaet  dans  le  fond  de  sa 

pensée,  tmÉMectitiié  animale  de  Finiellû 

gdut  kumaim.  Comme  Aristote  et  les  grands 

^U»tiques,  il  nous  paraît  bien  près  d'en 

rtcoonaltre  le   caractère   «enjtavo-antmo/. 

I  Tout  dam  Fimiinct^  e$t  inné;  tout    ce 

que  ranimai  fait  par  inilinei^  il  le  fait  8an$ 

tnoir  ofprii.  Qui  apprend  à  l'araignée  à 

bre  sa  toile  T  Pourquoi  lait- elle  bien  du 

preoûer  coupT  Pourquoi  fait-elle  toujours 

LieD?  Pourquoi  ne  peut-elle  foire  mal  7  J'ai 

m  souvent  l'araignée  des  jardins ,  à  peine 

édose,  commencer  à  tisser  sa  toile  :  ici 

ïmttmtaait  seul.  Mais  déchirez   la  toile, 

fuies  le  plusieurs  fois,  elle  répare  chaque 

bis  l'endroit  déchiré,  sans  toucher  au  reste. 

0  T  a  dans  l'araiguée  Vimiinct  machinal  qui 

fait  la  toile»  et  Fintelligence  {f  espèce  d^intel- 

li^mt  (pêe  peut  a»oir  une   araignée),  qui 

l'irertit  de  I  endroit  déchiré,  où  il  faut  que 

tmtiiKt  agisse,»  (Ouv.  cité  p.  l9b,)Vespice 

imtUigtnee  d^une  araignée^  est  autre  cnose 

(jue  liostiDct,  et  autre  chose  que  l'intelli- 

;i3ce.  Linsiinet ,   tinlellectivtté  animale, 

iittdligence  humaine ,  ne   sont  point  des 

u^  tune  même  faculté^  ce  sont  des  fa- 

(«ki  parfaitement  distinctes.  Quand  Tarai- 

(ttcttpare  sa  toile,  elle  agit  par  instinct 

>«e encore  que  par  intellectivité.  (Voy.  dans 

if  Fiacrens  le  chapitre  11,  De  quelques 

fpwvtt  célèbres  touchant  l'intelligence  des 

M'i , (AaisTOTB «  Plutarque,  Montaigne, 

limm,  Rediarus, Bonnet  (Du  langage  des 

^>i  ;  toy.  aussi  aux  notes,  remarque  de 

Itflrioo,  d'Âristote  sur  la  société  des  ani- 

■ai;HeWétius  réfuté  par  Galien,  etc.). 

D.  L'iostinct  est-il  une  for  ce  ^  une  faculté, 

H  Mitus  -qu'il    ne  faut   pas   confondre 

P^  une  habitude  ou  plutôt  une  eonsuétude 

)f^mttuio),  et  qu'Anstote  désigne  par  l^tç 

tposé  ï  fiuiOcaicî  II  y  a  de  tout  cela  dans  Tins- 
cl;  car  il  se  mêle  à  tout  :  on  a  admis  dea 
^ti  instinctifoes ,  des  mouvements  et  des 
^iti  instinctifs  ;  des  instincts  vitaux,  sensi- 
Vf*  tfniitivo-animaux,  intellectuels,  mo^ 
f*^,  reliaieux  (Balmès  parle  de  l'instinct 
iudlecUiel),  etc.  On  distingue  des  instincts 
^^t  et  des  instincts  acquis,  etc.  Il  faut 
iri).r  sur  tout  cela  deb*  idées  claires,  précises, 

WTELLIGENCE,  INTELLIGIBLB,  INTEL- 
UilBlLlTÉ.  —  On  a  beaucoup  insisté  sur 
^Hligence;  on  s*est  peu  occupé  de  la  ques- 
^  tout  aussi  importante  de  1  intelligible  et 
1  intdligibUité  :  nous  devons  donc  signa- 
celte  lacune,  indiquer  les  moyens  de 
remplir,  ei  expliquer  la  valeur  de  ces 

intelligence  est  la  faculté  par  laquelle  un 

ti  eiuend  les  choses  purement  intelligi- 

;  un  esprit  est  un  être  intelligent,  doué 

conséquent  de  cette  faculté  ;  une  chose 

'%iUe  est  ce  qui  illumine  Fintelligenee 

.maoière  à  y  répandre  la  clarté;  Vintelli- 

^^hi  est  la  faculté  qui   donne  aux  intel- 

iUe$  cette  puissance  i ttmtiieiM€  qui  les  dis- 

I»'^^  disent  avec  raison  saint  Thomas  et 
^logiens,  est  le  premier  des  intelligi- 


bles ;  celui  qui  le  comprendrait,  verrait  tout 
dans  sa  clarté  inQnie,  il  verrait  toutes  choses 
en  lui,  comme  dans  leur  cause  première  : 
c'est  ainsi  qu'il  voit  tout  lui-même  en  regar- 
dant simplement  en  lui.  Chacun  doit  com- 
prendre, par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  le  degré  ^intelligibilité  d'un  objut  ou 
d'un  être  3e  mesure  par  la  clarté  qu'ils  ré- 
pandent dans  V esprit  qui  les  a  saisis. 

Un  objet  ne  peut  être  connu  immédiate- 
ment, ne  peut  être  immédiatement  intelligi- 
ble sans  nntermédiaire  d'une  idée  movenne, 
s'il  ne  remplit  lui-même  les  fonctions  de  cette 
idée,  en  s'unissant  à  l'entendement  pour 
l'éclairer.  Dieu  n'est  immédiatement  intelli- 
gible que  pour  lui-même  ;  il  ne  peut  le  deve- 
nir pour  nous  directement  dans  cette  vie  que 
par  une  grâce,  une  illumination  surnatu- 
relle. 

La  matière,  évidemment,  n'est  pas  immé- 
diatement intelligible;  elle  devient  intelligi- 
ble pour  nous,  par  l'intermédiaire  des  repré^ 
sintations  ou  idées  sensibles.  La  matière  ne 
saurait  donc  être  ni  intelligente  ni  immédia- 
tement  intelligible. 

Saint  Thomas  a  soutenu,  avec  une  haute 
raison,  que  l'être  immédiatement  intelligible 
est  supérieur  à  l'être  purement  intelligent: 
ainsi  1  Ame  humaine,  douée  simplement  d'in- 
telligence, ne  possède  pas  l  intelligibilité 
immédiate.  Pour  se  connaître  elle-même, 
elle  a  besoin  de  l'intermédiaire  de  ses  idées 
ou  représentations  intelligibles,  de  ses  opéra- 
tions;  c'est  au  moyen  de  ses  pensées  gu'elle 
s'aperçoit  qu'elle  pense  et  qu'elle  se  dit  :  je 
SUIS  un  être  pensant.  Ainsi  plus  un  être 
est  puissamment  intelligible  immédiatement, 

!^lus  il  est  lumineux  immédiatement  et  par 
ui-méme,  plus  il  est  intelligent.  Dieu  est  le 
premier  des  intelligibles,  il  est  aussi  l'tnle/- 
tigence  inGnie.  (S.  nom.  sum.  theol,  1  pars, 
quaest.  87,  art.  i  et  suîv.). 

Ce  fait  majeur  que  Téme  n'est  point  immé- 
diatement  inteUigible  pour  elle-même,  nous 
explique  sur-le-champ,  une  de<^  plus  grandes 
sources  des  difficultés  de  la  noologie  ou  psy- 
cholooie  noologique  humaine.  L'âme  se  tou- 
che elle-même,  elle  plonge  son  regard  dans 
ses  profondeurs,  et  cependant  elle  se  voit 
mal  ;  pourquoi  T  parce  qu'elle  est  peu  intelli- 
gible, peu  lumineuse  pour  elle-même  ;  il  faut 
qu'elle  dilate  son  œil,  qu'elle  rassemble  et 
concentre  ses  clartés;  qu'elle  accroisse  son 
intuition  purement  réflexive ,  par  l'usage 
constant  et  l'exercice  de  la  réflexion. 

Aristote, avait  déjèt  vu  tout  cela,  dans  plu- 
sieurs passages  restés  inaperçus  ou  mal  com- 
pris. Non  habemus  intuitionem  sensitationis 
(v4i)atvvo^9toK)9««d  habemus  intuitionem sensa- 
tionis  :  ascendere  oportet  de  perspieuis  no^ 
bis  sed  narumj^ersptcuis  in  setpsis  (sensibili^ 
bus),  aaparumperspicua  nabis,  sed  in  seipsis 
maxime  perspicua  (inteUiqibilia). 

«  Une  chose,  dit  Balmès,  n'est  immédia- 
tement intelligible,  qu'au  m«ven  de  deux 
qualitéa  :  1*  l'immatérialité,  2*  l'activité  né- 
cessaire pour  agir  sur  l'être  intelligent.  » 

Dans  racte  de  compréhension ,  taetiom 
naît  de  Vidée;  quand  celle-ci  apparatt,  la 
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romnréhension  fuit  aussilftt  ;  elle  seule  fé- 
conde l'ealendemeiil  :  un  filre  qui  joue  le 
rôle  d'idée,  doit  se  trouver,  comme  elle,  actif 
et  fécondateur  de  Tenlendement. 

Notre  entendement,  pour  devenir  intelli- 
gible à  lui-même,  a  besoin  d'un  stimulant 
qui  le  mette  en  jeu,  et  en  fasse  jaillir  la  lu- 
mière :  sans  celui-ci,  sa  spontanéité  som- 
meille. 

Nous  pourrions  apprendre  sans  un  pré- 
cepteur qui  nous  enseigne,  mais  il  faut  qu'un 
enseignement  extérieur  vienne  développer 
notre  intelligence.  Nous  possédons  beaucoup 
dldées  qui  ne  viennent  point  et  ne  peuvent 
venir  des  sensations ,  et  néanmoins  nul 
homme  ne  pourrait  penser,  si  les  sensations 
ne  lui  servaient  de  premier  maître,  pour 
donner  l'impulsion  à  son  entendement. 
(Voy.  Ralraès,  Philos,  fondament,,  t.  1,  p.  91 
et  suiv.) 

Bossuet  a  bien  montré  Timportance  de  la 
classiûcation  des  idées  d'après  le  degré  de 
leur  intelligibilité  naturelle  ou  acquise.  (Lo- 
gique, p.  306.) 

«c  Les  idées  claires,  dit-il,  sont  celles  qui 
nous  font  connaître  dans  leur  objet,  quelque 
chose  d'intelligible  par  soi  -  môme  ;  ainsi 
quand  je  conçois  un  triangle  comme  une 
hgure  comprise  dans  trois  lignes,  je  saisis 
par  là  clairement  et  distinctivemenl  ce  qu  est 
un  triangle.  Les  idées  obscures  sont  celles 
qui  ne  montrent  rien  d'intelligible  dans  leur 
objet  ;  elles  ont  besoin  de  quelque  autre  idée 
qui  les  éclaire;  la  manne  purge  par  une 
faculté  purgative^  le  mot  purgatif  ne  rend 
pas  ma  connaissance  plus  claire.  Néanmoins 
il  n'est  pas  tout  à  faitinutile  :  »(car  jedirai  en- 
suite :  la  manne,  la  magnésie,  le  ricin,  etc., 
sont  des  purgatifs  doux;  Taloës,  le  croton 
tiglium  sont  des  purgatifs  violents,  etc.  Puis 
je  m'élèverai  aux  lois  de  la  faculté  purga- 
tive, etc.)«  Il  ne  fautdonc  pas  mépriser etre- 
jeter  les  idées  obscures,  les  qualités  occultes, 
parce  que  :  l""  elles  marquent  un  effet  ma- 
nifeste noi-s  de  leur- objet;  2"  elles  nous  in- 
diquent ce  qu*il  faut  chercher  dans  l'objet 
môme.  »  (Bossuet,  Logique,  liv.  i,  chap.  9.) 
Voy.  dans  Bossuet  ,  plusieurs  exemples 
d'idées  claires  ou  obscures.  (Logique^  liv.  i, 
chap.  10.) 

INTUITION.  —  On  nomme  intuition  la  fa- 
culté ou  plutôt  l'acte  par  lequel  on  saisit  une 
chose  (objet,  principe,  etc.)  d'une  manière 
rapide,  évidente,  tout  à  fait  ou  à  peu  près 
immmédiate  et  directe,  en  s'unissant,  en 
quelque  sorte,  intimement  à  lui,  et  l'enve- 
loppant dans  son  ensemble.  La  connaissance 
qu'elle  produit  est  due  à  une  espèce  d'illumi- 
nation semblable  à  celle  par  laquelle  la  vue 
nous  fait  saisir  la  lumière,  les  couleurs,  les 
qualités  visibles  des  corps  extérieurs;  car  la 
vision,  comme  l'audition,  l'olfaction,  etc.,  est 
une  intuition  sensilive. 

L'acte  intuitif  diffère  de  l'acte  inductif  et 
déductif ,  par  ce  fait  gue  les  deux  derniers 
ont  besoin  d'intermédiaires,  d'actes  longs  et 
compliqués  de  réflexion,  de  comparaison,  etc.  ; 
tandu  que  dans  l'intuition  tout  est  bien  plus 
direct,  prompt,  spontané,  irrésistible.  De  là 


résultent  les  différences  que  l'on  con<!,.» 
entre  Vévidence  intuitive,  et  Vévidcnce  imia 
tive  ou  déductive. 

L'intuition  se  trouve  donc  dans  nos  div 
ses  facultés  fondamentales  pour  y  répa:.  l 
ses  brillantes  et  rapides  clartés  :  elle  sr  r.  i 
contre  dans   la   partie  sensitive  dt  l'aii 
comme  dans  ses  régions  intellectuelles,  m 
raies,  religieuses;  dans  les  sens,  Yiuuv:.] 
lion,  la  mémoire,  comme  dans  la  cons(i  : 
et  la  raison.  Elle  nous  donne  les  vérités  j-i 
mières,  sources  de  toutes  les  autres  et  1  ;^ 
de  toutes  les  démonstrations;  elle  est  le  i> 
dément  de  ces  croyances  solides,  inexj  u. 
blés,  universelles,  inhérentes  à  notre  iiatn 
qui  résistent,  sur  les  questions  radii.ils. 
tous  les  subtils  paralogismes  des  sopii  ^i  > 
toutes  les  incertitudes  philosophiques,  à  t 
les  ambitieux  caprices  de  la  raison  rniy 
nante,  qui  chercnent  à  obscurcir  la  lui:. 
de  la  raison  intuitive. 

Par  Vinluilion  sensitive  externe  ili 
directe  de  toutes),  je  crois  irrésislih 
que  les  corps  extérieurs  existent;  qu* 
vois,  les  touche,  les  entends;  qu'ils  oc 
une  place  dans  l'espace,  la  durée,  oùr 
gitent  et  se  meuvent.  Par  Vinluition  f 
(rapidement  réllexive),JG  crois  à  l'ex'^ 
de  mon  esprit  qui  perçoit,  comme  h  cil 
objets  perçus  par  lui;  à  ses  opérations.^' 
durée,  à  son  identité.  C'est  ainsi  de  m* 
que  j'affirme  des  substances  servant  de  -' 
port  aux  qualités  qui  les  manifesteni; 
causes  productrices  de  leurs  effets,  elc. 

Les  vérités  intuitives,  premières,  imni" 
tement  évidentes,  qui  sont  connues  et  a  ■ 
tées  dès  qu'elles  se  montrent,  Qi  nOiii  i 
besoin  d'être  démontrées,  servent  à  ti" 
et  à  démontrer  toutes  les  autres,  par  h  >  : 
ports  qui  les  unissent  avec  elles.  U  <*^t  - 
dent,  comme  le  dit  Aristote,  que  s'il  i 
tout  prouver,  tout  démontrer,  tout  aj  p; 
dre,  nous  ne  pourrions  rien  apprenn 
rien  démontrer.  Les  vérités  premières,  if. 
tives,  se  découvrent  et  se  prouvent  du 
mômes,  en  vertu  de  notre  nature,  et  pi 
sent  ainsi  innées;  on  n'a  qu'à  en  dresser 
ventaire  et  à  les  constater.  Dès  que  je  ^ 
que  je  marche,  que  ie  pense ,  etc. ,  je  ru 
nais  simplement  le  fait  et  j'y  crois.  L«^  i 
losophes  qui  n'ont  admis  que  des  véiitt- 
cursives ,  de  raisonnement  ou  par  \n   ' 
longuement  discursives,  en  niant  les  \< 
intuitives  et  de^fait,  d'observation  iniiuLU 
se  sont  placés  en  dehors  de  la  vérité,  dt  ' 
manité,  du  sens  commun,  oubliant  qnc 
raisonnement  étouffe  la  raison,  Aristote  a 
avec  une  grande  justesse  :  Omnia  cognos' 
experientia  aui  syllogismo. 

Toutes  nos  connaissances  nous  vici  : 

Î)ar  l'intuition  (externe  ou  interne,  rjiii  n 
burnit  les  vérités  de  fait),  ou  par  le  ti 
discursif,  qui  nous  donne  les  vérités  di  ' 
sonnement  (inductif  ou  déductif).  Toi. 
haute  scolastique  a  développé  cette  doiti: 
elle  a  pensé  aussi  que  nous  sommes  sûr^ 
intuition  de  la  conformité  qui  existe ,  r< 
vement  à  notre  nature,  entre  nos  perc»  [  i 
et  les  qualités  réelles  des  objets  auvi- 
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c*!« sappliffucnt.  Pour  Kant,  le  mot  intuition 
^wchamng)  est  à  peu  près  sjrnonyme  de 
iK^rcoplion  externe;  seulement,  il  s'applique 
m  objels  perçus  en  général ,  aux  corps 
spéciaux  soumis  à  nos  sens  dans  Je  moment 
rlue],  aux  conditions  absolues  sous  lesquel- 
l-<ont  lieu  ces  phénomènes.  Il  y  a,  pour  lui, 
iki  intuitions  pures ,  répondant  aux  notions 
ile5[>ace  et  de  temps,  qui  sont,&  ses  yeux,  les 
tonnes  subjectives  générales  de  la  sensibilité, 
(t  des  intuitions  empiriques ,  répondant  aux 
r. présentations  sensibles  données  par  la  per- 
ception même.  Ainsi,  la  notion  générale  d'un 
'ftrps,  quoique  provenant  primitivement  de 
lapérience,  n'est  plus  une  intuition,  mais  un 
oncept,une  notion;  elle  relève  moins  d'un 
Ko  intuitif  que  d'un  acte  discursif.  Celte 
*N:irine,  dont  l'étude  difficile  peut  fournir 
i)^ détails  utiles  et  intéressants,  est,  dans  son 
^<^mble,  obscure,  embarrassée,  inexacte. 
Nt  et  son  école  n'admettent  d'ailleurs  que 
i*i(iw/wn  sensitive  externe.  Pour  eux,  les 
f^nonhes  sensibles  sont  les  seuls  objets 
y  nous  connaissions  intuitivement,  Scnel- 
'•»;rt  tes  sectateurs  de  la  philosophie  de  la 
^•'  Jrj  se  placent  à  un  point  de  vue  tout  à 
••-  *»posé.  Leur  système  repose  sur  la  force 
'/  «IujV/oii  intellectuelle.  Celle-ci  ne  res- 
^î4.i.e point  à  cô  que  la  conscience,  la  ré- 
i'ijoosur  nous-mêmes  nous  fait  apercevoir 
'^^  î  os;  elle  ne  se  rattache  point  à  tel  ou  tel 
't'î'iétenniné,  et  ne  répond  point  à  tel  ou 
ttf'^iiil,  tel  acte ,  telle  faculté  de  notre  âme  : 
t^aut  opération  transcendante,  qu'on  ne 
«•jraii  déOnir,  par  laquelle  l'entendement 
^^'l  identinuement  l'absolu  tel  qu'il  est  en 
■•ni^me,  c  est-à-dire  complètement  simple, 
tesanl  en  lui  et  conciliant  tous  les  con- 
hîr«,  toutes  les  oppositions,  comme  l'esprit 
l'a  matière,  l'idéal  cl  le  réel,  la  liberté  et  la 
wKté,  rîdentilô  el  la  non-idenlilé,  elc.  Si 
^  peut  affirmer  que  Kant  rejette  les  faits 
^plus  positifs  pour  nier  Vintuition  intellec- 
*''',on  doit  se  demander  aussi  sur  quels 
liti  s'est  appuyé  Schelling  pour  lui  donner 


une  telle  étendue,  un  tel  caractère,  pour  la 
mettre  en  rapport  avec  un  semblable  absolu? 

On  peut,  d  après  ce  qui  précède,  juger  la 
valeur,  l'exactilude,  l'importance  de  la  doc- 
trine de  l'intuition  sensible  et  de  l'intuition 
intellectuelle,  telle  que  nous  l'avons  exposée 
dans  ce  résumé  rapide  ;  on  peut  aussi  appi"é- 
cier  les  théories  qui  s'en  éloignent,  et  dans 
lesquelles  Kant  et  Schelling  se  sont  placés  à 
deux  points  de  vue  extrêmes.  La  doctrine  h 
laquelle  nous  nous  rattachons,  adoptée,  avec 
quelques  modifications,  par  les  écoles  écos- 
saises et  françaises,  qui  n'en  ont  pas  bien 
connu  la  source,  se  trouve  d'une  manière 
plus  large  et  plus  précise  dans  l'école  socra- 
tique, dans  les  grands  scolasUques  et  leurs 
commentateurs.  Bacon  a  souvent  méconnu 
rintuiiion,  ou  il  l'a  confondue  avec  d'autres 
opérations. 

Quand  on  a  bien  pénétré  les  vérités,  les 
connaissances  intuitives,  quand  on  est  cer- 
tain de  leur  puissance  et  qu'on  a  mesuré  leur 
fécondité,  on  les  élabore  par  une  réflexion 
lente  et  minutieuse;  on  les  travaille  par  l'ob- 
servation, l'analyse,  la  synthèse;  on  les  étend 
et  les  combine  par  des  actes  discursifs  :  alors 
l'on  est  en  mesure  de  pénétrer  les  sophismes 
des  sceptiques  et  lés  raisonnements  captieux 
des  philosophes  qui  viennent  ébranler  les 
fondements  des  connaissances  humaines,  sous 
le  prétexte  de  les  rendre  plus  solides  ou  plus 
profonds,  ou  qui  essayent  de  les  placer  dans 
des  régions  inaccessibles,  pour  leur  donner 
plus  d'élévation. 

La  doctrine  précédente  est  consacrée  par 
l'histoire,  par  tes  faits,  par  le  consentement 
commun,  par  l'autorité  aes  plus  grands  phi- 
losophes; elle  permet  de  découvrir  lacté 
intuitif  dans  toutes  nos  facultés.  Il  resterait 
maintenant  à  reconnaître  les  rapports  de 
l'intuition  el  de  l'induction,  et  à  passer  en 
revue  les  principales  idé(îs,  les  principaux 
jugements  intuitits,  etc.  (Vo?/.  Bossuet,  £o- 
gique;  connaissance  de  Dieu.} 
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LEGISLATEUR. 

^  g^ie  législateur  (Fragments  de  physio- 
kigie  appliquée  à  la  psycholoiçie).  —  Etu^ 
^tt  sur  le  génie  législateur.  Considérations 
gtf^rales.  Leçon  de  1856. 

fi^KHi^.  —  Importance  générale  des  questions 
û  %  ralUchent  au  génie  Icgislaleur.  ImporUiTicc 
wwle  pour  la  France  ,  notre  époque,  la  méde- 
■^t  l'Hippocratisme.  —  Qu'est-ce  que  le  génie  lé- 
bljWnr?  — Définition  des  principes  législateurs  ; 
«flnples. — Définttiou  du  g«îuie  législateur;  exeni . 
^•—il  faut  Tétudier,  1*  Dans  les  esprits  ou 
iîe%  légiftlatenrs;  c  est-à-dire  dans  les  hommes 
u  l'ont  possédé  ;  2**  dans  les  sciences,  les  épo- 
*^>  les  nations  législatrices. —  (Nous  ne  nous 
'''iperons  pa&  du  génie  législateur  au  point  de 
^  miliuire,  politique,  etc..  Nous  ne  le  considére- 
'•«  qu'au  point  de  vue  scientifique  et  surtout 
"^■(^l;  nous  iious  bornerons  même  aujourd'hui, 
<|«elqaes  remarques  sur  le  génie   hellénique,  le 


siècle  de  Périclès,  TEcole  de  Cos.  €ela  nous  suf*- 
lira  pour  vous  préparer  à  des  études  plus  complètes» 
sans  sortir  du  domaine  scientifique,  vous  pourrez 
a^oir  des  notions  exactes  sur  le  génie  législa- 
teur, partout  où  il  se  présentera).  —  Preuves  de 
cette  dernière  proposition. — Importance  des  tra- 
vaux à  faire  sur  le  génie  hellénique.  —  Le  siècle 
de  Périclès.  —  L'Ecole  de  Cos.  — desiderata  que 
laisse  cette  étude.  •—  Rôle  majeur  que  doivent 
remplir  Hippocrate  et  TEcole  de  Cos  ;  —  ils  sont 
pour  nous  une  expression  fidèle  du  génie  grec  et 
du  siècle  de  Périclès.  —  Coup  d'œil  rapide  sur  cet 
objet.  —  Plau  du  cours. 

Messieurs, 
Quand  on  étudie  l'histoire  avec  attention, 
en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  y  a  des  peu- 
ples, des  siècles,  des  écoles,  des  hommes, 
des  sciences,  qui,  par  un  heureux  privilège, 
s'élèvent  au-dessus  de  tout  ce  qui  les  en- 
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toufo  ei  mériient  le  nom  de  législateurs.  )ls 
doivent  cet  avantage  à  un  cachet  spécial  qui 
(es  distingue  ;  ils  possèdent  le  génie  législa- 
teur et  frappent  de  cette  empreinte  tout  ce 
qu'ils  touchent,  parce  (|u'ils  la  portent  en 
eux-mêmes.  Ce  génie,  identique  dans  son 
fond,  varie  dans  sa  forme,  suivant  les  temps, 
selon  les  objets  auxquels  il  s'applique.  C'est 
lui  gui  a  produit  les  siècles  d*Auguste  et  de 
Louis  XI v,  les  Solon  et  les  Lycurgue,  les 
Alexandre  et  les  César,  les  Charlemagne  et 
les  Napoléon,  les  Platon,  les  Aristote  ei  les 
Descaries,  les  Michel -Ange  et  les  Raphaël,  les 
Homère  et  les  Corneille,  les  Cicéron  et  les 
Défflosthènes.  L'étude  du  génie  législateur, 
considéré  dans  son  essence,  offre  à  nos  mé« 
dilations  un  sujet  d*une  importance  êupé- 
rieure,  car  il  contient  Tune  des  principales 
clefs  de  voûte  de  Thistoire.  Dès  qu'on  Ta  suf- 
fisamment compris,  on  saisit  une  des  plus 
grandes  lois  iprovidentielles  du  progrès  hu- 
main. 

Les  recherches  de  ce  genre  sont  tout  à  fait 
fondamentales.  Elles  jouent,  entre  autres, 
un  grand  râle  dans  Texposition,  la  démons- 
tration, l'application  des  règles  de  la  méthode 
historique,  si  utile  et  pourtant  encore  si  im- 
parfaitement explorée,  quoique  Ton  s'en 
occupe  partout  aujourd'hui. 

.Celle  loi  est  bien  importante  pour  nous. 
Parmi  les  nations,  les  écoles,  les  siècles  an- 
ciens el  modernes,  parmi  les  sciences  diver- 
ses, notre  France,  notre  siècle,  notre  science, 
nos  écoles  hippocratiques,  se  distinguent  et 
dominent  par  le  caractère  le  plus  éminem- 
ment législateur.  Les  preuves  de  celte  pro- 
position se  montrent  de  toutes  parts. 

1**  Le  génie  de  la  France,  étudié  profondé- 
ment dans  son  histoiret  est  marque  de  cette 
empreinte  supérieure  ;  tout  en  elle  est  revêtu 
des  signes  ineffaçables  de  cette  mission  di- 
vine qui  lui  a  été  confiée  et  qu'elle  doit  néces- 
sairement accomplir.  Elle  a  produit,  d'une 
manière  continue,  le  plus  grand  nombre  de 
siècles,  d'écoles,d'écrits,  de  travaux,  d'actes 
de  tout  çenre,  que  l'on  doit  appeler  vrai- 
ment législateurs ,  parce  qu'ils  dominent  tout 
ce  qui  leur  ressemble,  qu'ils  fournissent 
des  modèles  qu'il  faut  imiter,  des  exemples 
qu'il  faut  suivre,  des  arrêts  auxquels  il  faut 
se  soumettre,  des  lois  qui  s'imposept  et  aux- 
quelles il  faut  obéir.  Elle  a  cultivé  avec  le 
plus  d'éclat  les  sciences  et  les  arts  qu'on 
doit  regarder  comme  éminemment  législa- 
teurs, parce  qu'ils  servent  de  tvpe  et  de  règle 
à  toutes  les  sciences,  à  tous  les  arts.  Elle  a 
donné  naissance  à  toutes  les  écoles,  à  toutes 
les  institutions,  à  tous  les  principes  que  l'on 
proclame  profondément  législateurs,  parce 
u'ils  s'appuient  sur  cequ^il  y  a  de  plus  élevé, 
e  plus  vrai  dans  la  nature,  l'intelligence,  la 
conscience  humaine;  qu'ils  réveillent  les 
sentiments  les  plus  solides,  les  plus  vivants 
de  notre  grandeur  et  de  notre  dignité,  de  nos 
rapports  avec  la  Divinité  même,  et  qu'ils  éta- 
blissent nos  droits  et  nos  devoirs  dans  les 
relations  intimes  qui  les  unissent,  avec  une 
si  grande  énergie,  que  l'humanité  entière 
s'en  empare  avec  une  vigueur  irrésistible, 
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dès  qu'elle  les  possède  et  qu'elle  les  a  nette- 
ment compris. 

La  France  est  le  grand-prêtre,  le  ministn^, 
le  grand  ouvrier  de  la  civilisation  modem* , 
l'exécuteur  des  desseins  providentiels,  le  pm. 
pagateur  du  spiritualisme  moderne,  le  peu| 
choisi  pour  préparer  el  accomplir  celte  Iran  ■ 
formation  immense  qui  a  commencé  il  y  ) 
dix-neuf  siècles,  et  qui,  selon  les  espérani  ^ 
de  plusieurs  éminents  économistes,  sera  s^i.v 
doute  universellement  comprise  dans  son  1  >. 
etdanssesnu)yens  d'exécution  lorsque  riieur^ 
du  XX*  siècle  aura  sonné.  Ce  caractère,  : 
France  le  puise  à  sa  véritable  source,  (1<; 
le  spiritualisme  chrétien  pratique,  oui  ;  ^ 
nime  et  que  seule,  parmi  les  nations  du  p- 
mier  ordre,  elle  conserve,  développe,  pr  - 
page  dans  toute  sa  pureté,  dans  tout^^  ^ 
grandeur. 

2*  Si  la  loi  qui  nous  occupe  est  import.^ 
pour  notre  France,  elle  l'est  encore  da.  i, 
tage  pour  notre  siècle.  Quand  on  eiam.i 
marche  qu'il  adopte,  la  route  qu'il  su!, 
questions  qu'il  embrasse  et  qu'il  résor 
institutions  qu'il  élabore  et  qu'il  foui .  ^ 
œuvres  qu'il  crée  de  tous  côtés,  Tim;  i^ 
que  partout  il  communique,  on  8flirn>  ^ 
hésiter  que  la  postérité  reconnaissant' 
décernera  le  titre  de  siècle  éminemnient 

gslateur.  Ce  caractère  se  nïontre  en  lui  ^i* 
s  marques  les   plus  manifestes,  sur 
dans  notre  pays,  il  se  trouve  au  plus  I 
degré  dans  les  idées  auxquelles  noire  ^s^: 
s'attache  aujourd'hui  et  qui  forment  son 
maine  ;  dans  la  nature  des  sciences  qu 
cultive  avec  plus  d'ardeur  que  toutes  It^ 
très;  dans  l'aspect  spécial  sous  lequel  eli 
considère,  dans  son  respect  et  son  aiu 

i)our  les  grands  siècjes,  les  grands  hoin. 
es  grandes  choses  'de  tous  les  lieux  et 
tous  les  temps ,  dans    le  point  de  vue  pa 
culier,  impartial  et  large  sous  lequel  eli< 
étudie;  enfin  dans  les  nommes  qui  lui  d 
nent  l'impulsion  et  la  dirigent.  Ils  porten* 
eux  plus  que  jamais  l'empreinte  de  ce  pi 
législateur  qui  lui  est  propre,  en  connu 
çant  par  les  chefs  placés  à  notre  tète  et .: 
cendant  des  rangs  les  plus  élevés,  jus/juj 
hommes  éminents  qui  dominent  le  di'U 
ment    littéraire,  artistique,  philosophi r^ 
scientifique,  industriel.  Mettre  dans  le  pa- 
le présent,  l'avenir,  toutes  les  choses  et  i 
les  hommes  à  leur  véritable  place,  tci'.o*  > 
la  tendance  de  notre  époque  et  de  n.' 
pays. 

Pendant  longtemps  nous  nous  somnit^s 
cupés  surtout  des  ciroits  de  l'homme  en . 
néral;nous  en  avons  eu  des  notions  vasuf 
confuses  :  aujourd'hui  nous  cberchuiis  ■ 
connaissances  précises^nou-seulemeni  su;  < 
droits  universels,  mais  aussi  sur  ceux  d'^' 
cun  des  éléments  divers  qui  constituent  u 
société.  La  doctrine  incertaine  des  droib  i 
raanitaires  se  fixe  et  se  détermine,  en  su:. 
sant  à  la  doctrine  des  droits  sociaux  et  in' 
nationaux.  A  côté  de  la  science  praliiiuo 
droit  des  gens,  il  y  a  celle  des  droits  r^j^p 
tifs  propres  aux  différents    peuples;  et 
connaissance  s'établit  et  se  propage  au  tnu- 
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déoM  de  DOS  lottes  intestines  si  dangereuses 
poor  le  pn^rès  :  elle  nous  apprendra  à  en 
décenniner  les  causes,  le  développement; 
die  noosdoiuieni  les  moyens  d'en  tarir  sage- 
ment les  soarces  et  de  les  prévenir.  Pendant 
k)Qgt«!iDp$,  nos  regards  se  sont  arrêtés  à 
pfioe  sur  nos  devoirs,  qui  sont  le  seul  prin- 
cipe légitime  de  nos  droits  ;  ces  derniers  en 
d/couleot;  ils  ont  la  même  origine,  ils  lui 
doivent  leur  consécration,  ils  sont  leur  ré- 
enopense  quand  nous  les  avons  bien  rem- 
|i(i<.  Xous  avons  négligé  cette  étude  sévère, 
H  nous  en  avons  été  punis.  Nous  avons  tou- 
j'tQrs  parlé  de  nos  droits,  et  nous  avons  voulu 
dérive  force  en  jouir;  nous  avons  glissé  sur 
m  deToirs,  parce  qu'ils  nous  imposent  un 
Lt.Q  que  nous  sommes  toujours  disposés  à 
bfi<er.  Aujourd'hui,  la  doctnne  pratique  des 
ie<uirs  se  consolide,  s'étend,  se  propage  et 
poise  dans  la  vérité  historique  ses  salutaires 
sifflements.  C'est  surtout  par  l'uniori  de  ce 
^(f-m  principe  que  notre  époque  va  deve- 
07  pour  tous  un  grand  siècle  législateur. 
C"^  dans  le  spiritualisme  chrétien  qu'elle  en 
vrche  et  qu'elle  en  trouvera  les  fonde- 
r/ris 

'IflGo,  Messieurs,  cette  loi  qui  nous  oc- 
'iyiws  touche  de  plus  près  que  tous  les 
»::^ious  qui  êtes  jeunes  et  qui  entrez 
■'^  il  carrière  médicale,  au  sein  de  notre 
ti'K  La  médecine,  considérée  sous  son  as- 
:^k  plus  étendu,  est  la  science  de  l'homme, 
:'(^4-dire  la  science  -humaine  législatrice 
F  excellence,  au-dessus  peut-être  de  toutes 
bçciences  purement  humaines.  L'école Hip- 
K^lique,  dont  nous  sommes  fiers  d'adop- 
if^t  de  perfectionner  l'esprit  et  les  dogmes 
Mamentaux  après  Tavoir  rendue  cnré-^ 
^ne,  est  devenue  Técole  léj^slatrice  de  la' 
ieoce  de  Thomme  ;  c'est  elle  tpii  en  a  posé 
(iois  Térilables ,  car  il  a  toujours  fallu  la 
BTreou  marchera  côté  d'elle,  quand  on  a 
^lu  se  porter  en  avant  sans  craindre  de 
^rer;  c'est  encore  le  même  spiritue- 
lle que  notre  science  et  notre  école  pro- 
imeot  et  démontrent  quand  elles  demeu- 
Bt  fidèles  k  leur  génie  mêmQ  ;  c'est  lui 
1  bit  notre  puissance ,  c'est  le  drapeau 
^réqui  nous  a  toujours  protégés  et  que  nous 
^His  toujours  détendu.  Le  principe  a  été 
^  par  uippocrate  ;  nous  en  montrerons  la 
^îiude,  nous  en  étudierons  la  valeur,  nous 
déduirons  les  conséquences. 
^ur  bien  comprendre  l'Hippocratisme  et 
^^le  de  Montpellier,  pour  nous  bien  com« 
^Rdre  nous-mêmes  ;  pour  juger  l'époque 
^iu  de  laquelle  nous  sommes  placés,  il  faut 
^  arrêter  quelque  temps  sur  cette  loi,  sur 
lait  du  grand  principe  législateur  que  por- 
tien  lui-même  notre  pays,  notre  époque, 
^  science,  notre  école  :  c'est  un  problème 
portant  par  son  universalité,  par  son  ac- 
ilité.  Il  ftudra  voir  ce  qu'il  est  dans  son 
^e,  dans  sa  nature,  dans  ses  applica- 
^^  dans  les  enseignements  qu'il  renferme, 
neserapointune  question  étrangère  à  notre 
l^t:cesera  de  Thistoire,  et  cette  histoire, 
<t  celle  que  notre  France,  notre  science, 
^  icole,  n'ont  jamais  cessé  d'écrire  dans 
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leurs  pages  immortelles;  c'est  cette  histoire 
surtout  que  notre  époque  écrira  avec  des 
caractères  si  éclatants,  que  les  âges  et  l'hu- 
manité ne  les  effaceront  plus. 

Afin  de  savoir  ce  qu'est  le  génie  législa- 
teur, nous  devrons  étudier  dans  leur  en- 
semble les  peuples,  les  siècles,  les  sciences, 
les  écoles,  les  nommes,  qui  ont  découvert, 
développé  ou  mis  en  œuvre  les  principes  lé- 

K'slateurs;nous  devrons  mettre  en  relief  les 
sns  communs  qui  les  unissent,  les  différen- 
ces qui  les  distinguent,  pour  apprendre  com- 
ment ,  par  les  uns  aussi  bien  que  par  les 
autres,  ils  arrivent  à  un  même  out. 

Nous  avons  fait  à  ce  sujet  è  Strasbourg,  il 
7  a  vingt  ans,  quelques  leçons  spéciales,  en 
dehors  de  notre  enseignement  :  nous  les  re- 
produirons ici,  une  autre  année,  en  les  dé- 
veloppant. Nous  nous  bornerons  aujourd'hui 
à  quelques  considérations  générales  qui  ser- 
viront d'introduction  à  des'  étu  les  plus  ap- 
f)rofondies.  Pour  savoir  ce  qu'est  le  génie 
égislateur,  demandons-nous  d'abord  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  principes  législateurs 
du  premier  ordre.  Dans  la  doctrine  spiritua- 
liste,  cesprincipes  représentent  les  lois  mêmes 
qui  ont  présidé  à  la  création  de  l'univers, 
celles  qui  président  à  son  développement, 
qui  servent  à  le  gouverner.  Tous  les  êtres 
qui  forment  le  monde,  toutes  les  sciences  qui 
les  font  connaître,  ont  leurs  principes  légis- 
lateurs, qui  dirigent  et  expliquent  leurs  actes 
et  pénètrent  dans  leurs  secrets  les  plus  inti- 
mes. L'attraction  newtonienne,  les  attractions 
et  répulsions  électriques,  les  réflexions  et  les 
réfractions  lumineuses,  les  vibrations  de  l'é- 
ther,  les  notions  élevées  sur  la  puissance  de 
l'air  et  de  la  vapeur  comprimés,  substitués 
au  bras  de  l'homme,  sont  des  principes  lé- 
ffislateurs  en  astronomie,  en  physique,  dans 
rindustrie.  Ces  principes,  que  nous  choisis- 
sons pour  exemples,  ne  sont  ni  les  plus  fé- 
conds ni  les  plus  utiles.  L'art  administratif, 
la  politique,  1  art  de  la  guerre,  la  morale,  la 
psychologie,  la  médecine,  la  religion,  ont, 
comme  toutes  les  sciences,  leurs  principes 
législateurs.  Entre  ces  derniers  et  les  pre- 
miers on  trouve  toute  la  distance  qui  sépare 
les  sciences  anthropologiques  des  sciences 
purement  physiques.  Quand  un  principe  lé- 
gislateur est  prouvé  et  appliqué,  quand  on 
en  a  pris  possession,  l'humanité  a  fait  un  pas, 
et  ce  pas  est  d'autant  plus  grand  que  le  prin- 
cipe lui-même  a  plus  d'étendue  et  de  pro- 
fondeur, qu'il  appartient  à  une  science  du 
f>remier  ordre.  Il  y  a  des  principes  psycho- 
ogiques,  moraux,  religieux,  qui  portent  en 
eux-mêmes  le  germe  de  transformations  radi- 
cales et  qui  renouvellent  Thumanité  tout  en- 
tière; tels  sont  les  principes  du  christianisme. 
Entre  les  peuples  chrétiens  et  ceux  qui  ne 
le  sont  point,  entre  l'Europe  et  les  autres 
parties  du  monde,  il  y  a  un  abtme.  Les  peu- 
ples chrétiens,  par  leur  civilisation  et  leurs 
conquêtes  en  tous  genres,  méritent  le  nom 
d'hommes  h  plus  juste  titre  que  les  nations 
asiatiques,  et  cependant  ils  sont  moins  nom- 
breux et  sont  venus  les  derniers.  L'Egypte, 
les  Indes,  la  Perse,  la  Turquie,  la  Chine,  ces 
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berceaux  de  l'humanité,  rtUrogradent ,  de- 
meurent immobiles  et  sont  frappés  de  disso- 
lution et  de  mort.  L'Europe  seule  marche  en 
avant  et  communique  au  reste  du  monde 
cette  force  vitale,  que,  seule,  elle  possède  et 
qui  ranime.  Qu'avons-nous  de  plus  que  tant 
de  pays  qui  nous  apparaissent  comme  des 
contrées  déshéritées ,  et  que  manque-t-il  à 
ces  races  nombreuses  qui  nous  étaient  supé- 
rieures autrefois  et  que  nous  dédaignons  au- 
jourd'hui? Ce  que  nous  avons  de  plus  et  ce 
qui  leur  manque,  ce  n'est  ni  l'intelligence  ni 
1  activité;  elles  ont  fait  leurs  preuves  avant 
nous  et  autant  que  nous.  Si  nous  les  domi- 
nons, c'est  que  nous  portons  en  nous-mêmes 
les  principes  législateurs  du  christianisme 
qui  nous  ont  faits  des  hommes  nouveaux.  Je- 
tez vos  regardssur  les  peuples  antiques  et  sur 
les  populations avancéesdu monde  moderne; 
étudiez  leur  histoire  à  fond,  et,  sans  vous  ar- 
rêter aux  notions  superficielles  données  par 
des  historiens  arriérés,  qui  n'ont  point  creusé 
leur  sujet,  vous  verrez  tout  ce  qu'il  y  a  de 
certain  et  de  vrai  dans  la  proposition  que 
nous  venons  vous  soumettre  et  que  nous  li- 
vrons à  vos  méditations.  Vous  saurez  en 
môme  temps  ce  que  c'est  que  la  France  et 
d'où  lui  viennent  son  influence  et  sa  gran- 
deur. 

Vous  pouvez  maintenant  trouver  sans  ef- 
fort ce  qui  constitue  le  génie  législateur  : 
C'est  celui  qui  découvre,  démontre,  applique, 
propage  les  principes  législateurs.  Il  est  aau- 
tant  plus  grand ,  qu'il  parcourt  ce  vaste  do- 
maine avec  plus  d'assurance  et  de  vigueur. 
Le  type  du  génie  législateur  c'est  le  Dieu  fait 
homme;  c'est  le  Christ  (^ui  a  voulu  nous  en 
offrir  un  modèle  par  sa  vie  et  par  ses  œuvres, 
pendant  son  séjour  parmi  nous  ;  aussi  le 
plus  grand  sans  doute  des  génies  législateurs 
modernes,  exilé  sur  le  rocher  de  Sainte-Hé- 
lène ,  dans  un  de  ses  moments  d'inspiration 
la  plus  réfléchie  a  prononcé  ces  paroles  mé- 
morables :  «  Je  me  connais  en  hommes  «  et 
le  Christ  n'est  pas  un  homme.  »  Cette  phrase 
résume  l'histoire  moderne  ;  elle  appartient  h 
un  homme  chargé  d'une  mission  providen- 
tielle, et  nous  verrons  de  plus  en  plus  com- 
bien il  a  su  l'accomplir.  Par  son  génie  mili- 
taire il  avait,  avec  son  épée,  refait  la  carte  de 
plusieurs  empires  ;  aussi  grand  législateur  que 
conquérant  incomparable,  il  avait  ébranle  le 
monde  et  gravé  sur  lui  en  caractères  ineffa- 
çables l'empreinte  immortelle,  de  sou  génie 
civilisateur,  qui  est  le  génie  môme  moderne, 
celui  de  notre  France  ;  il  avait  assuré  à  nos 
principes  un  empire  dominateur  auquel  on 
ne  pourra  plus  échapper.  Exilé  dans  une 
île  inhospitalière,  et  réfléchissant  sur  lui- 
môme,  il  avait  senti  quelles  sont  les  limites 
que  le  génie  humain  dans  toute  sa  splendeur, 
est  susceptible  d'atteindre,  mais  qu'il  ne  sau- 
rait franchir  ;  c'est  alors  surtout  qu'il  avait 
compris  le  Christ. 

Avant  d'agir  sur  le  monde  et  de  porter  tous 
ses  fruits,  un  principe  législateur  parcourt 
une  évolution.  C'est  un  germe  obscur  d'a- 
bord, qui  grandit,  se  développe  et  mûrit  au 
âein  de  l'humanité.  A   Tétai  naissant  c'est 


une  idée  vague  ;  elle   devient  plus  lard  \tr 
principe  pratique  spéculatif,  puis  un  pr.:. 
cipe  pratique  qui  se  détermine  et  s'arur. . 
en  s'appliquant.  Les  peuples,  les  siècles,  ■ 
sciences,  les  écoles,  les  hommes  qui  s 
emparent  et  en  font   accepter  les  eoii^ 
quences,  sont  des  peuples,  des  siècks. . 
sciences ,  des  écoles  ,   des  hommes  It,.- 

lateurs. 

En  partant  de  cette  proposition  prcrui  - 
nous  pourrons  par  la  suite ,  l'hisloire  ;i 
main,  classer  ces  hommes,  ces  sciences,  i 
siècles,  ces   peuples;   montrer  les  cir< 
stances  qui  leur  ont  donné  naissance,  lis  r 
ports  qui  les  unissent,  les  différences  (|i: 
distinguent,  la  mission  qu'ils  ont  à  rciu 
le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  le  progrès  lu. 
nitaire  soumis  à  des  lois  providenlieih> 
existent  et  que  la  philosophie  de  IlnV 
s'efforce  de  déterminer.  Ces  génies  Ir. 
leurs  sont  ceux  dont  les  écrits,  les  exeu 
les  actes  de  tout  genre ,  la  vie  toute  > 
exercent  sur  la  marche  et  sur  les  pro;  ^ 
l'humanité  une  influence  si  universel: 
profonde,  qu'elle  traverse  tous  les  A-:- 
fait  sentir  partout,  malgré  le  temps  qv 
écoulé  depuis  leur  mort.  Les  homui; 
gislateurs  du  premier  ordre  sont  des  i 
teurs  d'institutions,  des  conquéranis, 
savants ,  d^s  philosophes ,  des  orateurs, 
poètes,  etc.;  ce  sont  aussi,  et  suriont,  . 
un  rang  à  part,  des  ministres,  des  piv  i  - 
teurs  du  culte  divin.  Tous  imprimeni 
caractère  à  tous  leurs  actes,  quelque  ;;i 
ou  quelque  modeste  que  soit  la  splm 
ils  déployent  leur  activité.  Tels  ont  t- 
des  époques  et  dans  des  directions  bi*  n 
verses,  Pythagore,  Homère,  Platon,  An  ' 
Descartes,  Galilée,  Leibnitz,  Newton,  eto 
dans  le  domaine  des  sciences,  de  la  r» 
de  la  philosophie;  Solon,  Lycurgue,  Ni 
Pompilius,  etc. ,  parmi  les  législateurs  i 
tiques;  Alexandre,  Jules  César ,  Mali  •:• 
Charlemagne,  Henri  IV,  Richelieu,  Louis  \ 
le  grand  Frédéric,  Pierre  le  Grand,  Naf» 
parmi    les    conquérants    législateurs  ;    ' 
ont  été  les  théologiens  du  premier  oi 
les  saint  Augustin  ,  les  saint  ThoiiM> . 
Bossuet,  les  Fénelon  qui  puisent  plus  (H 
tement  dans  une  sphère  plus  hauie ,  ti 
montent  à  la  source  de  la  vérité ,  au\ 
seignemenls  divins  contenus  dans  la  i  ' 
même  du  Christ.  Vous  trouverez  en  eux 
piration  créatrice  du  poêle;  celle  du  k.: 
teur  qui  établit  des  lois  qu'on  accepte  tt 
l'on  poursuit  ;  celle  du  conquérant,  qii 
vre  des  voies  nouvelles  dans  les  idées,  •: 
les  faits,  dans  la  carte  du  globe ,  et  quia:- 
dans  le  monde  plutôt  ou  plus  tard ,  1 
manière  plus  éclatante  ou  plus  caclitt .  • 
transformations  radicales. 

Ces  esprits  supérieurs  appartiennent  a  ' 
même  famille;  ils  sont  tous  frères.  Ui^^'^' 
les  analyse  avec  soin  et  sans  préveniiun.' 
reconnaît  aisément  le  lien  qui  les  un '^ 
cachet  commun  que  Dieu  lui-môme  ini}  ' 
sur  leur  front,  l'auréole  brillante  doiii  : 
entoure,  et  qui  nous  force  tous  à  nou- 
cliner  devant  eux ,  à  les  regarder  comiuL  :. 
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lultres,  k  les  suivre  comme  nos  guides,  à  les 
iujier  coaune  nos  modèles.  A  leur  aspect, 
noos  «cotons  la  vérité  de  ce  principe  qu'ils 
pr^ifament  tous,  tparce  qu'il  est  fortement 
ani  en  eux-mêmes ,  et  qu'ils  en  sont  la 
{Mire  et  la  démonstration  la  plus  évidente  , 

•  i  homme  est  une  image  vivante  de  la  Di- . 
liiiiii.  •  Ces  hommes  ont  leurs  erreurs  et 
koTi faiblesses;  Us  ne  résistent  pas  toujours 
leux-mémesetaux  torrents  qui  roulent  au- 
mr  d'eux  et  qui  souvent  les  entraînent.  Hais 
1* luttent  toujours,  et  souvent  aussi  ils  triom- 
^Itot'.  par  la  force  do  leur  intelligence  et  de 
•V  volonté.  Ils  sont  tous  hommes  beaucoup 
\\h  que  nous  »  et  nous  montrent,  par  leur 
ivsipie,  ce  que  pourra  être  un  jour  Thuma-* 
Uc.  S'ils  portent  Tempreinte  de  leur  pays 
tldt*  leur  époque,  ils  laissent  aussi  sur  leur 
^p"]ue  et  sur  leur  pays  une  empreinte  que 
kiHi  ne  parvient  point  à  effacer. 

Cohoaunes,  Messieurs,  se  montrent  dans 
^  tes  temps,  dans  tous  les  lieux.  Quelque- 
^Mib  ressemblent  à  des  météores  étranges 
>,v  brillent  dans  une  nuit  profonde  et  ré- 
[i^Stfoiune  vive  lumière  au  milieu  des  plus 
^^'^  ténèbres.  Tel  fut  ce  Mahomet  qui 
y.ri^b)utà  coup  au  sein  d'une  horde  à 
<i=.;^;age,  inconnue,  vagabonde,  dont  les 
^^>  ;OQgtemps  victorieuses  furent  sur  le 
IfVi^  ât  soumettre  Tunivers  à  ses  lois,  et 
^tiWiDstitutions  se  maintiennent  encore 
!FsJouze  siècles,  quoique  notre  civilisa- 
is Loderne  proteste  contre  elle  de  toutes 
*t>,  en  attendant  qu'ait  sonné  l'heure  pro- 
«ciirîlie  qui  doit  un  jour  les  transformer 
11^  ramener  è  nous.  Tel  fut  aussi ,  en  par- 
i^j  moins,  le  czar  de  Russie,  Pierre  le 
^-  Ce  génie  puissant  opéra  une  réno- 
l»'n  complète  chez  une  nation  à  demi  bar- 
le.  dont  le  nom  était  à  peine  prononcé  il 
Id^^iii  siècles,  et  qui  pèse  aujourd'hui.avec 
H 'ie  force  dans  les  destinées  du  monde. 
^  une  grande  époque  qui  nous  touche, 
•lui  nous  donna  quelque  temps  un  empire 
C»que  universel,  il  ne  fallut  rien  moins  que 
P^Me,  l'Angleterre,  l'Europe  entière  et 

*  ùissensions  intérieures,  pour  faire  pen- 
jt'  en  dehors  de  nous  la  balance  euro- 
^n^  t  que  la  France  seule  entraînait  de 
4cAté,  par  cette  prépondérance  immense 
*'ile  a  exercée  par  ses  armes,  ses  principes 
4^aluurs,  son  génie  humanitaire ,  qui  lui 
^^mé  une  couronne  dont  elle  est  digne 
^lïtrile  saura  toujours  porter. 

»''ù  Tiennent  ces  génies  exceptionnels , 
teaje  Mahomet  et  Pierre  de  Russie,  qui  pa- 
*>^nt  former  un  si  prodigieux  contraste 
^  '^  pays  qui  les  a  vus  naître,  et  auxquels 
t 'î'yroirait  tout  à  fait  étrangers?  Où  ont* 
^  puibé  leurs  inspirations?  comment  se 
«ms  élevés  si  haut  et  ont-ils  emporté  avec 
"J'^îS  populations  qui  les  ont  suivis  comme 
^t>  obéissaient  à  la  voix  de  Dieu  ?  Il  y  a 
•*^  mystères  qu'on  n'a  pas  suffisamment 
-'i^.dont  on  n'a  point  tiré  ni  môme  prévu 
♦^^-^porlantes  conséuuences,  «t  que  This- 
'-'«  prèleà  se  renouveler,  que  la  médecine, 
'«Vit  les  traces  hippocratiques  sur  lesquelles 
*^ûttequieu a  commencée   s'engager  vien- 


dront bientôt  éclaircir.  Disons-le  en  passant, 
c'est  au  spiritualisme  d  une  civilisation  plus 
avancée  qu'ils  ont  emprunté  leur  principe 
réformateur.  Mais  ce  spiritualisme  si  impar- 
fait, si  altéré  dans  le  mabométisme  pour  l'ac- 
commoder à  l'état  d'enfance  des  peuples  qu'il 
a  gouvernés  n'a  communiqué  aux  pa^s  ou  il 
a  régné  qu  une  puissance  éphémère,  incom- 
plète comme  lui-môme.  Ils  n'ont  pu  soutenir 
une  lutte  prolongée  contre  des  nations  vi- 
vilîées  par  un  spiritualisme  plus  large  et  plus 
pur.  L'islamisme  se  dissout  et  tombe;  les 
populations  qui  le  conservent  encore  ne  ren- 
treront pleinement  dans  la  famille  humani- 
taire qu  au  moment  où  le  christianisme  les 
relèvera.  La  Russie  elle-même  empruntera 
de  plus  en  plus  ses  principes  civilisateurs, 
ses  éléments  de  progrès,  h  cette  France  où 
Pierre  l**vint  d'anord  les  chercher,  où  ses 
successeurisont  venus  souvent  les  renouveler, 
en  les  accommodant  à  son  génie  national, 
en  yjiognant  les  richesses  que  ses  propres 
travaux  n'eussent  pu  encore  y  apporter. 

Les  hommes  chargés  d'une  mission  provi- 
dentielle ne  sont  pas  seulement  des  guerriers 
ou  des  l<^gislateurs  politiques,  quoique  ceux- 
ci  fixent  surtout  notre  attention,  parce  qu'ils 
font  plus  de  bruit  et  s'environnent  d'un  plus 
grana  éclat  :  ce  sont  aussi ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  des  poètes,  des  philosophes, 
des  savants,  ou  des  nommes  qui,  semblables 
à  notre  saint  Vincent  de  Paul,  ne  se  révèlent 
que  par  les  œuvres  de  leur  vie  môme,  et  les 
bientaits  qu'ils  répandent  au  sein  de  l'huma- 
nité. Rarement  ils  apparaissent  comme  Ma- 
homet et  Pierre  de  Russie ,  isolés  au  milieu 
d'époques  obscures  ou  de  peuples  barbares; 
le  plus  souvent  ils  se  groupent  et  se  réunis- 
sent dans  des  pays  d'élite  que  Ton  nomme  de 
grands  peuples,  dans  des  périodes  de  civili- 
sation avancée  qu'on  appelle  de  grands  siè- 
cles. Ces  nations,  ces  siècles  ont  comme  eux 
une  mission  providentielle,  et  le  travail  qu'ils 
accomplissent  est  plus  solide  et  plus  fécond, 
parce  que  leurs  forces  s'accroissent  en  se 
combinant  entre  elles,  et  avec  celles  du  milieu 
dans  lequel  ils  ont  été  placés.  L'Egypte,  la 
Judée,  la  Grèce,  l'Italie,  la  France  ont  été 
dans  le  monde  ancien  ou  moderne  ces  pays 
d'élection.  Les  deux  premières  forment  des 
nationalités  à  part  :  leur  mission  particulière 
est  couverte  a'un  voile  mystérieux,  obscur- 
cie par  des  traditions  dont  le  temps  semble 
avoir  brisé  la  continuité  :  mais  l'histoire  des 
origines,  créée  de  nos  jours,  rétablira  les  chaî- 
nons qui  nous  manquent,  en  mettant  sous  nos 
yeux  des  vérités  à  demi-effacées  et  dont  l'im- 
portance commence  à  se  révéler  à  tous  les 
regards  attentifs.  La  Grèce  a  eu  son  grand 
siècle,  celui  d.e  Périclès  qui  s'est  prorongé 
jusqu'à  Alexandre  et  aux  Ptolémées  ;  Tlialie 
en  a  eu  deux  sous  Auguste  et  les  Médicis; 
notre  France  en  a  eu  un  plus  grand  nombre 
avec  des  formes  diverses,  sous  Charleniaj;ne, 
saint  Louis,  François  1",  Henri IV,  Louis  XIV. 
Les  autres  peuples  ont  eu  des  périodes  plus 
ou  moins  brillantes,  vers  lesquelles  ils  ont  été 
entraînes  ;  ils  n'ont  pas  eu  de  siècle  entière* 
ment  grand.  Quelles  sont  les  causes  de  ce 
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phénomène  chez  des  nations  qui  pourraient 
rivaliser  avec  toutes  les  autres  T  Nous  en 
avons  dit  un  mot  dans  nn.discours  précédent, 
sur  les  lois  qui  président  à  révolution  des 
grands  siècles  {Voy.  L.  Boteh,  De$  ctrcoiu- 
tances  qui  préparent  et  assurent  f  avènement 
des  grands  siècles)  ;  mais  cette  vaste  et  inté- 
ressante question  exigerait  de  longs  dévelop- 
{>ements,  que  nous  approfondirons  une  autre 
bis.  Dans  cette  étude,  nous  avons  parlé  des 
grands  siècles  qui  ont  précédé  la  révolution 
française  ;  nous  n*avons  rien  dit  de  ce  drame 
gigantesque  et  des  périodes  qui  l'ont  suivi. 
C'est  une  de  nos  plus  importantes  époques; 
mais  elle  a  une  grandeur  à  elle,  qui  ne  res- 
semble à  aucune  autre  (273).  Ç*est  un  siècle 
à  part,  qui  a  reçu  en  lui  des  germes  tout  spé- 
ciaux au  point  de  vue  militaire,  administra* 
tif,  littéraire,  scientifique  ;  c'est  une  ère,  une 
date  qui  annonce  et  prépare  des  translorma- 
tions  nouvelles.  Elle  réclamerait  une  étude 
particulière  qui  n'a  point  été  faite  dans  son 
ensemble.  Celui  qui  mettra  ce  tableau  dans 
son  véritable  jour  sera  étonné  de  ce  qu'il 
renferme,  et  verra  se  dérouler  avec  autant  de 
bonheur  que  d'admiration  l'bstoire  de  notre 
avenir.  Cette  histoire  n'a  pas  échappé  h  Na« 
poléon  qui  l'a  saisie  du  haut  de  son  génie  et 
de  la  position  qu'il  s'était  faite.  11  l'a  connue 
dans  les  diverses  parties  de  son  domaine, 
car  il  avait  embrassé  la  science  comme  la 
politique,  la  législation  dans  son  entier 
comme  l'art  militaire.  Nous  savons  par  des 
récits  fidèles  qu'il  hésita  entre  la  gloire  de 
Newton  et  celle  de  César.  Son  étoile  et  les 
circonstances  plus  encore  que  sa  volonté  fi- 
xèrent ses  irrésolutions;  il  eût  dominé  le 
monde  par  la  science,  comme  il  l'a  dominé 
par  ses  institutions  et  par  son  épée  (274). 
C'est  une  immense  figure  historique,  un  ae 
ces  colosses  tels  que  la  France  seule  a  pu  les 
donner  au  monde,  et  que  les  génies  du  pre- 
mier ordre  peuvent  seuls  mesurer  dans  sa 
profondeur  sublime,  dans  son  immense  hau- 
teur. Ce  jugement,  Messieurs,  n'est  point  l'ex- 
pression d'un  aveugle  enthousiasme,  d'un 
patriotisme  .ardent  et  par  cela  même  irréfié- 
chi.  Napoléon  nous  appartient  et  il  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  nous;  il  ne  pouvait  venir  que 
dans  notre  pays,  il  ne  pouvait  apparaître 
qu'au  milieu  de  cette  grande  époque,  au  mi- 
lieu de  ces  hommes  étonnants  dans  tous  Ips 
partis,  par  une  grandeur  spéciale  dont  on  ne 
trouve  guère  le  type  dans  les  annales  du 
monde.  lis  furent  nos  pères  ;  nous  serons  leurs 
dignes  enfants,  en  ajoutant  à  cette  force  qui 

(273)  Nous  parlons  ici  da  xvin*  siècle  et  de  la 
révoltt'îon  Trançaise  d'ane  manière  générale  et 
dans  ses  grands  résuliats.  Quant  à  certains  mo- 
ments, certaines  doctrines,  certains  hommes  qui 
s'y  rattachent,  et  dont  les  passions  aveugles  ont 
ébranlé  ou  distrait  tant  d'idées,  de  principes,  dlns- 
titulions  précieuses;  abattu,  sans  distinction,  tant 
de  lètes  éminentes  que  nous  reffretterons  k  jamais, 
et  m41é  à  nos  triomphes  tant  de  deuil,  de  larmes 
et  de  sang  qu'on  aurait  dû  épargner,  nous  les  mar- 
opons  de  ce  stygmale  réprobateur  que  leur  a  InAigé 
l*bistoire  dans  sa  baille  mais  Jotie  et  inilexibld 
inpaitialité. 


a  su  tout  à  la  ibis  ébranler  et  consolider,  (j. 
truire  et  rebâtir  ensuite,  cette  sagesse  [i; 
utile  et  plus  puissante  sans  doute,  qui  ci  i 
truit  et  répare  plus  encore  qu'elle  ne  renvtr> 
et  ne  démolit.  Nos  pères  appartenaieni au 
période  de  l'humanité  correspondante  à  u 
jeunesse  qui  commence  à  mûrir  :  nous  ai*; 
tenons  à  la  période  de  la  maturité  :  nous^ 
vêtons  la  robe  virile.  Le  jeune  homme  • 
ardent  et  impétueux;  il  veut  conquérir; 
un  seul  élan  tout  ce  qu'il  embrasse  :  i'h  i 
adulte  a  la  même  vigueur  :  mais  seul  li 
vraiment  fort.  Il  a  le  sentiment  calme  ei 
fléchi  de  sa  puissance,  qu'il  emploie  loin  > 
tiëre,  et  sans  en  rien  perdre ,  parce  qu  i 
sert  de  tout  sans  jamais  en  abuser. 

ïelle  est  la  France  du  xix*  siècle,  ti! 
héritière  des  deux  siècles  oui  nous  ont  ; 
cédés.  Etudions  donc  ces  aeuxsièclev^ 
dions  aussi  le  nôtre  qui  n'a  rien  à  lui»:: 
ou  plutôt  qui  leur  est  supérieur  encore ,  : 
un  type  qu'il  faut  saisir,  par  une  vie  [ 
et  OUI  n'est  pas  empruntée.  £tudioi> 
médecins  historiens,  car  l'histoire  de  '; 
nité  est  toujours,  est   surtout  Thist  t 
l'homme  dans  de  plus  vastes  prop'' 
dans  de  plus  larges  développement^  . 
A   ce  titre,  son  domaine  est  aussi  à  ' 
Hippocrate  l'avait  dit  et  Bacon  Ta  r 
après  lui  :  Medici  non  sint  toti  inc 
rum  sordibus^  ce  qui  veut  dire,  en  letr 
sant  dans  le  sens  a'Hippocrate  :  «  La  u. 
cine  doit  éclairer  d'abord  l'hygiène,  b 
phylaxie,  Ja  thérapeutique,  mais  ce  u 
professionnel  qui  est  de  droit  rigoureux 
ibis  accompli,  elle  doit  s  élever  plus  > 
et  contribuer,  par  ses  exemples  et  se>  • 
seils,  à  fournir  a  l'homme  tout  ce  qui  i 
Je  perfectionner,  en  élevant  son  inteili. 
et  son  cœur,  en  semant  et  faisant  gor^i 
lui  ces  sentiments  moraux  et  religieux  q 
surent  la  stabilité  du  monde  etdevienri' 

f>oint  de  départ,  la  source,  la  cause  de  i 
es  progrès  scientifiques,  industriels  et 
ciaux.»  voilà,  comme  le  répètent souvl; 
vieillard  de  Cos  et  toute  son  école,  ui. 
grandes  missions  législatrices  de  la  mé'^ 


c'est  ce  qui    lui  a  fait  dire  qu'elle  se  n 
toutes  les  sciences,  et  que  sans  elle  t 
science  complète  est  impossible.  Nou^  ^ 
rons  comment  il  a  justifié  par  son  t  v 

Ele  cette  proposition  aussi  vraie  que  li  : 
a  puissance  d'un  génie  législateur  se  id 
rant  par  le  nombre  et  Tiraportance  de< 
cipes  législateurs  qu'on  peut  lui  rapi> 
nous  pouvons  affirmer  qu'Hippocrate  ^ 

(*74)  Voyez,  à  ce  sujet,  les  document^  f 

Î»ar  Tun  de  nos  pins  éminents  zoologistes,  £  <^ 
roy  Saint-Hilaire,  qui  a  saivi  Napoléon  ih  ' 
Texpédition  d'Egypte. 
(275)  11  y  a  des  époques  législatrices,  des 

3 ses  de  décadence,  des  époaaespréparaioirc^ 
e  transition  qui  annoncent  de  nouveau  «ic' 
ques législatrices.  Plusieurs  habiles  publicibio 
sent  que  nous  touchons  à  une  époque  de  ct  > 
re;  nous  partageons  leurs  espérances.  {\^^} 
Etudes  sut    te  génk    et  tmetàf  sctenuM-^' 
m*  jîMe. 
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eoles  Uppocratiques  doivent,  comme  notre 
cieoea,  occuper  rim  des  premiers  ranss» 
ouroe  pas  dire  le  premier,  dans  les  annales 
t  rbumanité.  Ceci  deviendra  évident  pour 
ou$,  quand  nous  vous  aurons  montre  les 
pois  principes  législateurs  qui  leur  appar- 
enseot  et  que  la  plus  stricte  justice  ne  sau* 
lîi  leur  contester.  L'étude  du  génie  lé^sla- 
m  au  point  de  vue  militaire,  politique* 
Énmistratif,  etc.,  n*entre  point  directement 
hKie  cadre  de  nos  études  communes;  nous 
ns  attacherons  done,  dans  les  leçons  spé- 
■:«<  que  nous  lui  consacrerons  plus  tard* 
itecoQsidérer  surtout  au  point  de  vue  scien- 
1)11^  en  insistant  particulièrement  sur  les 
f(»ications  médicales.  Nous  nous  coçtente- 
BesQiéiDe  aujourd'hui,  de  présenter  queW 
|BB  remaraues  générales  sur  le  génie  belle- 
ifie,  l'école  de  Ces  et  le  siècle  de  Péri* 
ie:ellessuiBront,avecce  qui  précède,  pour 
np  (^réparer  à  des  études  plus  approfondies 
ffk  génie  législateur. 

Gaie  dernière  proposition  vous  étonnera 
P^^K  et  plusieurs  d'entre  vous  seront 
IIS  JmU;  disposés  à  penser  que  nous  cboi- 
«^>  une  partie  peu  importante  de  notre 
K*^'^' est-ce,  en  effet,  diront-ils,  que  la 
6^/1  médecine  «  l'école  de  Cos,  uippo- 
Me/:(M  des  grandes  nations,  des  sciences 
9^W%5,  de  tant  d'autres  écoles  d'un  ordre 
m  ékré,  de  tant  d'hommes  dont  les  noms 
i|  ibcrits  à  la  tête  des  annales  de  Tunivers» 
m  .iVundre,  d*un  César,  d'un  Charlema- 
(iuQ  Napoléon  T  Ce  sont  des  points  im- 
ptibles  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
rompez-vous.  Messieurs,  le  ^énie  légis- 
'  agrandit  tout  ce  qu'il  touche.  Par  lui 
ys  peu  étendu ,  une  science  très-mu- 
.  une  école  peu  nombreuse,  un  homme 
tt  le  nom  retentit  d'abord  dans  une  étroite 
^inie,  peuvent  exercer  un  grand  empire 
f  tous  les  pavs ,  sur  toutes  les  sciences, 
f  tous  les  siècles  qui  s'écoulent  après  eux. 
i&  ence  et  les  arts,  les  savants  et  les  artis- 
tpeuTent  dominer  sous  bien  des  rapports 
^  qui  ne  furent  que  des  conquérants ,  et 
I  actes  éclatants  qu*ils  ont  exécutés  :  dans 
lA'ire  de  l'évolution  humanitaire,  ils  jouent 
\  ^i\t  immense  dont  la  puissance,  toute 
^e  qy*elle  est ,  nous  échappe  souvent , 
^qu'elle  se  manifeste  avec  moins  d'éclat. 
wdez-Yous  de  croire  que  les  peuples  lé- 
F^rs  sont  toujours  des  peuples  très- 
pr^ui,  que  les  nommes  législateurs  sont 
toWuldes  guerriers  ou  des  rois;  que  les 
^•es  et  les  écoles  législatrices  sont  celles 

leur  caractère  exté- 
ce  n'est  point  dans 
qu  11  laui  les  chercher  d'une 
^■'t  irop  exclusive.  L'Egypte,  la  Judée, 
''/^•e,  Florence,  Rome,  pays  des  grands 
*js la  France  primitive  elle-même,  ne  se 
^  Nm  remarquer  par  l'importance  de 
^  r-opulation.  Attiènes,  la  Macédoine,  Rome 
*  ;it  des  villes  ou  des  contrées  peu  consi- 
'^'H  et  pourtant  elles  ont  conquis,  do- 

Zi  ^n.  ^^'**''^  '®  monde.  Homère,  Hippo- 

étaient 


j^*;  Pl»lon.  Aristote.  Plutarque  nV 
'^conquérants  ni  des  princes»  et 


néan- 


moins Alexandre  dut  beaucoup  k  son  pré- 
cepteur Aristote  ;  il  portait  les  œuvres  d  Ho- 
mère dans  une  cassette  en  or,  et  les  relisait 
sans  cesse.  C'est  à  l'école  de  Plutarque  son 
auteur  favori,  que  se  forma  d'aboi  d  Napoléon, 
génie  profondement  français,  taillé  à  l'anti- 
que, comme  le  disait  un  homme  qui  le  con- 
naissait bien  et  qui  avait  prévu  ses  destinées 
prodigieuses.  La  médecine,  bien  que  n'étant 
point  une  science  politique,  n'en  reconnaît 

f>as  qui  lui  soit  supérieure  au  point  de  vue 
égislateur,  sans  qu'elle  ait  besoin  de  sortir 
de  son  caractère  propre  et  fondamental. 
L'école  de  Cos  et  Hippocrate,  les  écoles  hip- 

Socratiques  comme  celle  de  Montpellier  et 
^s  hommes  qui  les  ont  illustrées,  n  ont  point 
la  prétention  d'être  des  écoles  spéciales  d'é- 
conomie administrative,  et  cependant,  sans 
abandonner  en  rien  leur  sphère  médicale» 
elles  sont  des  écoles  profondément  législa- 
trices, ainsi  que  le  démontre  leur  histoire. 
Pourquoi  cela,  Messieurs?  C'est  que  le  mon- 
de, ainsi  que  le  remarquent  très-loien  Hippo- 
crate, Platon,  Aristote,  etc.,  est  gouverne  par 
les  idées,  dont  les  faits  et  l'histoire  ne  sont 
que  des  manifestations  extérieures;  c'est  qu'il 
est  dirigé  par  une  intelligence  suprême  (font 
les  sciences,  en  prenant  ce  mot  dans  son 
sens  le  plus  large,  nous  révèlent  successive- 
ment le  secret.  Or,  parmi  les  sciences  humai- 
nes, la  science  de  l'homme  ou  la  médecine, 
est  la  première  de  toutes,  et  conduit  ainsi, 
par  une  voie  qui  lui  est  propre,  à  la  science 
de  la  nature,  et  à  la  science  de  Dieu  :  Connais^ 
toi  ioi'fnême^  voilà  un  grand  principe  légis- 
lateur d'où  sont  parties  les  grandes  écoles 
spirituatistes  de  l'antiquité  (Socrate,  Platon» 
Aristote),  celles  qui  ont  enseigné  la  parole 
du  Chnst  depuis  le  commencement  de  notre 
ère  jusqu'au  xvu*  siècle  ;  celles  qui  ont  illustra 
cette  dernière  époque.  Vous  comprendrez, 
maintenant,  comment  notre  science,  l'école 
de  Cos  et  les  écoles  hippocratioues,  malgré 
le  modeste  domaine  où  se  manifeste  leur  ac 
tivitéi  ont  pu  être  et  sont  en  effet  des  scien- 
ces et  des  écoles  législatrices.  C'est  ce  que 
nous  tAcherons  de  vous  démontrer. 

Sans  entrer  dans  des  détails  que  nous  vous 
donnerons  plus  tard,  vous  pouvez  juger  dès 
à  présent  qu'Hippocrate  et  l'école  de  Cos  se 
sont  trouvés  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  recevoir  et  exercer  les  fonctions 
de  législateur.  Us  ont  vécu  et  brillé  en  Grèce, 
au  siècle  de  Périclès  ;  ils  ont  cultivé  les  hau- 
tes sciences  et  surtout  la  science  de  l'homme 
qui  a  été  pour  eux  non  point  une  profession 
industrielle,  mais  un  véritable  sacerdoce.  I1& 
se  rattachent  à  ce  pays  et  à  cette  époque  aux- 
quels nous  devons,  avant  le  christianisme, 
les  plus  beaux  germes  de  notre  civilisation 
mooerne,  et  des  modèles  dans  tous  les  gen- 
res. Là  littérature  et  Tart  grec  sont  assez  bien 
connus,  quoique  leurs  trésors  n'aient  pas 
été  tous  dévoilés;  mais  la  philosophie  et  la 
science  hellénique  renferment  des  richesses 
que  peu  d'hommes  ont  bien  aperçues  et  qui 
réclament  toute  notre  attention.  C'est  un 
champ  presque  neuf  où  nous  trouverons 
d'abondantes  moissons.  Ii^justes  envers  1^ 
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grands  hommes  qui  nous  ont  précédés  dans 
les  temps  antiques,  chez  les  Arabes,  au  mo- 
yen âge,  è  la  renaissance,  nous  avons  accusé 
leur  physique,  leur  zoologie  générale,  leurs 
connaissances  sociales  et  anthropologiques, 
parce  que  nous  connaissons  peu  leur  langue 
et  que  nous  déQsurons  leurs  doctrines.  £n 
les  attaquant  indistinctement  sur  tous  ces 
points,  nous  faisons  preuve  de  grandes  pré- 
ventions et  d'une  science  fort  légère  :  s'ils 
revenaient  parmi  nous,  ils  auraient  le  droit 
de  se  plaindre  des  arrêts  peu  consciencieux 
dont  nous  les  avons  frappés,  et  nous  donne- 
raient d'utiles  leçons.  Sous  ce  rapport,  tout 
est  à  revoir  et  à  reprendre  sur  des  bases 
nouvelles,  non  pas  seulement  pour  satisfaire 
une  curiosité  légitime,  mais  pour  apprendre 
des  principes  propres  à  donner  aux  sciences 
une   puissante  impulsion.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  nous  pouvons  dire  que  la 
grande  mission  accomplie  par  la  Grèce,  n'a 
été    que  très-incomplétement    saisie.  Ainsi 
dans  ce  vaste  mouvement  si  profond  et  si 
harmonique,  nous  savons  fort  peu  ce  qu'ont 
faits  les  beaux  génies  helléniques;  nous  avons 
des  notions  peu  précises  sur  le  rôle  qu'ont 
rempli  l'école  de  Cos  et  la  médecine,  qui 
ont  si  largement  contribué  à  l'impulsion  que 
l'humanité  a  reçue  dans  cette  période  mé- 
morable. On  parle  beaucoup  de  socratisme, 
de  platonisme,  d'aristotélisme,  d'hippocra- 
tisme,  de  galénisme;  on  célèbre  Thucydide, 
Démosthènes,  Xénophon,  Plutarque,  Lucien, 
les  tragiques  et  les  divers  poètes  de  la  Grèce, 
mais  dès  que  l'on  veut  aborder  le  fonds  de 
leurs  doctrines  et  le  but  caché  de  leurs  œu- 
vres, on  discute  et  l'on  se  perd  souvent  dans 
des  considérations  aussi  vagues  qu'incertai- 
nes; et  pourtant,  nous  trouverions  dans  cette 
étude  le  secret  des  transformations  politiques 
qui  ont  préparé  la  rénovation  de  l'ancien 
nionde,  sous  la  direction  des  actes  providen- 
tiels que  le  Christ  avait  cfîrigés  et  qu'il  est  venu 
accomplir.  Le  génie  d'ensemble  de  l'esprit 
hellénique  a  presque  entièrement  échappé  ; 
lui  seul  peut  illuminer  toutes  ces  ténèbres, 
mais  aussi,  quand  on  l'aura  pénétré,  l'on  aura 
une  admiration  plus  grande,  plus  vraie,  plus 
juste  pour  ces  suaves  et  brillantes  clartés.  La 
plupart  des  maîtres  qui,  dans  nos  études  pre- 
mières, nous  enseignent  les  beautés  de  la 
littérature  et  de  la  science  hellénique,  s'arrê- 
tent à  des  détails  superficiels,  et  nous  livrent 
une  lettre  presque  morte,  séparée  de  l'esprit 
qui  la  vivihe.  Pour  savoir  quelque  chose,  il 
faut  oublier  d'abord,  en  grande  partie,  ce 
qu'ils  nous  ont  appris.  Notre  éducation  pre- 
mière a  besoin  de  se  relever.  Si  vous  n'avez 
qu'une  admiration  froide  et  stérile  pour  l'an- 
tiquité, c'est  qu'on  n'a  point  ouvert  les  sour- 
ces où  vous  devez  puiser  pour  savoir  admirer; 
c'est  que  l'on  n'a  pas  mit  vibrer  les  fibres 
puissantes  qui  vibrent  sans  cesse  dans  de 
leunes  cœurs,  et  qui,  malgré  la  maturité  de 
l'âge,  sont  toujours  chez  nous-mêmes  promp- 
tes à  se  réveiller.  Quand  vous  aurez  vécu 
avec  les  textes  admirables  de  nos  maîtres 
helléniques;  quand  vous  aurez  analysé  la 
profondeur  de  leurs  pensées;  quand  ils  vous 
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auront  révélé  les  secrets  de  ces  in>iin;>i,, 
ardentes  qui  les  transportent  au-des.sih  .j 
terre,  au  delà  de  leur  siècle,  et  les  font  m 
avec  nos  progrès  et  notre  civilisaiinn  n 
derne  dont  ils  ont  prévu  et  chanté  les  n, 
veilles  dans  une  langue  si  riche  dat 
ressources  inépuisables,  dans  ses  foi  i 
touchantes  mélodies,  votre  pensée  s.i. 
dira,  vos  intelligences  et  vos  cœurs  s'm 
seront  du  feu  sacré  :  vous  sentirez  se  r.iiti 
en  vous  cet  enthousiasme  qui  seul  um- 
vivre,  qui  nous  rend  capables  de  tout  » 

{)rendre  et  de  tout  accomplir.  Il  se  n  <  ! 
èra  au  lieu  de  s'éteindre,  même  snih 
souffles  impies  ou  glacés,  etvouscon: 
drez  ayec  les  poètes  inspirés  de  la  G:i 
de  l'Orient,  que  vous  avez  en  vous  ceit 
celle  céleste,  cette  flamme  immort'  i 
nous  fait  hommes,  nous  emporte  au  m  ; 
la  Divinité,  et  devient  la  source  de  ton 
actions  héroïques,  de  tous  les  siiii 
généreux,  de  toutes  les  hautes  el  firt  ^ 
sées.  Cette  œuvre  de  restauration  scv^ 
qui  doit  éclairer  l'histoire  du  nm 
ses  replis  les  plus  profonds  et  rem  r 
qu'à  nos  premières  origines  si  ol>^i': 
core  et  qui  brilleront  un  jour  des  plu-^ 
dides  clartés,  sera  l'mne  des  grandi  >  j 
l'une  des  grandes  gloires  des  hounij 
Heure  qui  se  pressent  autour  de  non 
à  leurs  efforts  réunis,  les  ténèbres  m 

f)ent,  la  lumière  se  fait  chaque  jour;  l 
'humanité  pourra  lire  sans  hésitali'  ii 
toire  entière  de  son  passé,  et  cnni' 
avec  elle  les  hautes  destinées  que  lui  i 
l'avenir. 

Je  ne  puis  point  m'occuper  ici  de 
teurs,  des  guerriers,  des  artistes,  d 
teurs,  des  historiens,  des  poètes,  dv^ 
soplies,  des  savants  dans  tous  les  iriin^ 
illustrèrent  la  Grèce  et  son  grand  sin  '  ;  : 
je  dois  vous  parler  un  instant  d'un  1; 
qu'inspira  le  génie  hellénique  au  mou 
sa  plus  grande  puissance,  et  qui  sut  «  - 
l'un  des  premiers  rangs  dans  celle  in 
telle  phalange;  je  dois  vous  enlreleiiir 
art,  de  ces  institutions,  de  cette  sciein 
dicale  qui  se  plaça  la  première  pan  . 
d'arts,  d'institutions,  de  sciences  qu   ■ 
n'estimons  point  encore  assez,  et  au\i 
nous  aurions  beaucoup  à  emprunter.  A  i 
lieu  de  tant  d'hommes  si  justement  i'i 
grands,  Hippocrate  s'élève  comme  u 
plus  grands  maîtres,  par  une  grandi .: 
est  à  lui.  Il  est  maître  par  sa  métlio  lo,  i 
doctrine,  par  ses  actes  ;  il  est  maîti»'  ; 
vigueur  et  la  sûreté  de  sa  pensée,  aui  i 
par  son  étendue,  sa  force  et  sa  profun- 
est  maître  par  la  netteté,  la  conn>inii. 
gancc,  la  vigueur,  la  souplesse,  réla>i:^ 
style  :  il  a  enseigné  l'art  d'écrire,  c<'fi 
enseigné  l'art  de  méditer  et  d'ajiir.  ^ 
Aristote,  Platon,  etc.,  sont  bien  gr  ui  \- 
pocrate  est  au  moins  aussi  grand  «[^ 
forme  avec  l'école  de  Cos,  comme  ri'  • 
Aristote  avec  l'Académie  et  le  Lyc«  e.  '"- 
troncs  principaux  de  cette  science  hu 
oCi  circule  partout  une  sévc  féconde.  ' 
des  esprits  supérieurs  qui  ont  illustré  *t  : 
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rie  i\''  Périclès  a  un  mérite  qui  lui  est  pro- 
[«;  mais  Hippocralé  les  surnasse  peut-être 
m: Veijfldue  et  la  justesse  de  ses  concep- 
L  n^  :  il  doit  cet  avantage  à  la  tradition  qu'il 
i  THMie  et  à  Tobiet  de  ses  études.  Nous  fe- 
r'cv  en  dehors  de  ce  cours,  des  études  spé- 
fti.^pour  vous  montrer  qu'il  résume  en 
^  r)  qualités  les  plus  éminentes  de  l'esprit 
W  nique,  et  qu'il  constitue  un  type  auquel 
Mi5  «Ji'Tons  comparer  ses  prédécesseurs , 
it  r-mlemporains  et  ses  successeurs,  pour 
pHii  comprendre  leurs  œuvres  et  le  génie 
Bhi.'  qui  les  a  inspirés.  Itons  tous  les  pays, 
É^  toutes  les  époques ,  tous  les  grands 
kL::e<  sont  imprégnés  d'un  génie  com- 
0. celui  de  leur  époque  et  de  leur  pays; 
Kr»^ leurs  œuvres,  tous  leurs  actes  en  por- 
lii. empreinte.  Ce  sont,  ainsi  qu'on i'a  dit 
k|^<  longtemps,  des  fleurs  et  des  fruits  di- 
m  par  leur  nature ,  différents  par  le  sol  où 
bv«oot  développés,  mais  semblables  par 
«Mrsctère  commun;  ils  sont  mûris  par  le 
thr  soleil.  Les  fleurs  et  les  fruits  des  ré- 
£;(  tropicales  ne  ressemblent  point  à  ceux 
>  ^^ons  glacées  :  c'est  une  des  idées 
a^- ùe  l'hippocratisme.  Ce  soleil,  c'est  le 
Or  >.  chaque  siècle ,  de  chaque  peuple  : 
<,:o  les  hommes  qui  appartiennent  à 
».  l'tt  période,  à  une  môme  nation,  il 
«cM;ai expriment  plus  fortement  que  les 
»^Mv- génie  vivifiant;  leur  influence,  par 
pUM,  se  fait  le  plus  profondément  sen- 
tl;'(»ocrale  est  en  première  ligne  parmi  ces 
hs>:  c'est  la  plus  haute  expression  du 
fc  hellénique  dans  le  siècle  de  Périclès, 
eXapoleon  est  l'expression  la  plus  haute 
Niècle.Cetavantage^Hippocrate  le  puisa 
i  truis  sources  :  dans  son  génie ,  dans  sa 
' ,  dans  son  siècle,  dans  son  école,  dans 
x^ience.  Pour  faire  ce  qu'il  a  fait ,  il  a 
juil  fût  lui-môme,  qu'il  vécût  en  Grèce 
ID  lem))s  de  Périclès ,  qu'il  naauit  parmi 
(Aviépiadcs  de  Cos,  qu'il  fût  médecin.  On 
(«•uiparé  à  Homère  :  on  a  dit  qu'il  fut  le 
kcf  des  médecins,  des  philosophes  et  des 
IRLS  comme  le  chantre  de  Ylliade  fut  le 
'^t  des  poètes.  Cet  éloge  est  çrand ,  sans 
ic.  [liais  il  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la 
le  :  Hippocrate  a  été,  en  effet,  un  des  plus 
t^^  législateurs  des  sciences.  Les  esprits 
i^|^  éniinents  l'ont  appelé  le  père  de  la 
[j-me  et  le  premier  des  philosophes; 
mf^m,  ces  deux  titres,  surtout  le  se- 
■  !ui  ont  été  contestés.  Des  historiens  de 
.'•-«jrs  sont  venus,  après  beaucoup  d'au- 
Nter  de  diminuer  sa  gloire  :  ils  ont  fait 
^^♦'r  qu'il  a  été  précédé  par  beaucoup  de 
"^»phes illustres,  dont  il  a  dû  connaître 
^'^ls;  ils  ont  répété  qu'avant  l'école  de 
Mu  en  même  temps  qu'elle,  Cyrène, 
W-s,  Cnide,  Crotone,  Agrigente,  avaient 
'du  ou  répandaient  encore  de  vives 
res  sur  la  médecine;  et  qu'au  siècle  de 
'-î'$  il  existait,  sur  les  diverses  branches 
'  O'tre  art,  une  foule  d'ouvrages  impor- 
^*.  etc.  Nous  acceptons  tous  ces  faits  ; 
^  pourrions  en  ajouter  d'autres  du  même 
^^.que  nous  n'avons  pas  vus  mentionnés, 
^^pendant  nous  maintenons  notre  propo- 


sition tout  entière.  Nous  conserverons  à  Hip« . 

Focrate  le  premier  rang  dans  la  médecine  et 
un  des  premiers  dans  la  philosophie.  Nous 
sommes  d'accord  en  cela  avec  les  autorités 
les  plus  imposantes,  dont  nous  vous  citerons 
les  témoignages;  nous  vous  exposerous  les 
faits  positifs  sur  lesquels  reposent  ses  droits; 
nous  verrons  quelles  en  sont  l'étendue  et  les 
limites. 

Parmi  les  témoignages  si  nombreux  qui 
s'élèvent  de  toutes  parts  en  faveur  du  vieillard 
de  Cos,  il  en  est  beaucoup  qui  émanent  do 
savants  et  de  philosophes  peu  familiers  avec 
les  études  médicales,  et  qui  ont  été  frappés 
de  la  grandeur  hippocratique  dans  son  en- 
semble ,  sans  pouvoir  saisir  toute  la  profon- 
deur intime  de  ses  principes.  La  plupart  des 
médecins  eux-mêmes  connaissent  superficiel- 
lement sa  doctrine,  et  ne  jugent  qu'imparfai- 
tement les  résultats  de  sa  pratique.  Nous  ne 
pénétrons  point  assez  dans  cette  richesse  de 
détails  obtenus  par  une  merveilleuse  finesçe 
d'analyse,  et  coordonnés  par  une  synthèse 
supérieure  qui  les  ramène  à  une  féconde 
unité,  et  donne  à  son  œuvre  une  valeur 
spéciale  que  nous  n'avons  pas  encore  bien 
comprise  et  que  nous  ne  parvenons  pas  à 
égaler.  Portés  au  contact  de  la  nature,  que 
personne  n'a  observée  et  interprétée  mieur 
que  lui  ;  mis  en  rapport  avec  les  principes  de 
la  haute  philosophie,  où  il  est  toujours  notre 
maître;  comparés  et  éclairés  les  uns  par  les 
autres  et  par  ceux  de  Platon  et  d'Aristote, 
qui  sont  ses  disciples,  suivant  la  remarque  de 
Galien,ses  textes  s'illuminent  d'une  soudaine 
et  brillante  clarté.  Ils  nous  paraissent  d'abord 
obscurs,  parce  qu'ils  renferment  moins  de 
mots  que  de  pensées,  et  que  le  sens  des  uns 
nous  échappe  souvent,  comme  la  portée  des 
autres  nous  dépasse;  mais  alors  ils  s'animent 
dune  vie  nouvelle,  et  répandent  h  flots  la 
lumière  dont  ils  sont  eux-mêmes  péné- 
trés. 

Telle  est  l'impression  qu'ont  éprouvée  fous 
ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  étudier  Hij>- 
pocrate  en  présence  de  l'homme  réel  et  do 
tous  les  objets  qui  l'entourent  :  on  conçoit 
leur  enthousiasme ,  quand  on  a  fait  tous  ces 
efforts  pour  s'en  rendre  compte  et  qu'on  a 
pu  le  partager. 

Nous  examinerons  successivement  l'idée 
mère  de  l'hippocratisme ,  sa  méthode,  ses 
doctrines. 

Ces  considérations  préliminaires  étaient  in- 
dispensables pour  vous  montrer  l'étendue, 
les  difficultés,  l'importance  actuelle  du  sujet 
que  nous  aborderons  d'abord  dans  le  cours 
consacré  à  une  étude  complète  du  génie 
législateur.  Vous  comprendrez  maintenant 
pourquoi  nous  devrons  lui  consacrer  plu- 
sieurs entretiens.  Etudier  Hippocrate,  ce 
n'est  pas  étudier  seulement  la  médecine  : 
c'est  aussi  embrasser  la  philosophie  et  la 
science  entière,  c'est  se  placer  à  une  des  plus 
vastes  sources  de  la  méthodologie  et  des 
principes  législateurs  de  toutes  les  sciences, 
car  l'école  de  Cos  peut  être  regardée,  même 
aujourd'hui ,  comme  l'une  des  premières 
parmi  les  écoles  méthodologiques,  comme 
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l'une  des  plus  grandes  parmi  les  écoles  légis- 
latrices; elle  peut  nous  rappeler  bien  des 
principes  du  premier  ordre,  oubliés,  mécon* 
nus  ou  négligés.  «  Etre  médecin ,  dit  le  divin 
vieillard,  c'est  être  Traimeut  philosophe;  car 
on  ne  peut  être  philosophe  sans  être  un  vrai 
médecin.  La  médecine  est  la  racine  et  le  fon- 
dement de  toute  science,  et  le  médecin  philo- 
sophe est  la  plus  belle  image  humaine  de  la 
Divinité.  »  Ce  mot,  inspiré  ^>ar  l'enthousiasme 
professionnel  et  le  sentiment  profond  de  la 
dignité  médicale >  est  plein  d'orgueil,  mais  il 
est  aussi  plein  de  vérité  :  répété  par  les  phi- 
losophes et  les  médecins  les  plus  éminents,  il 
est  confirmé  par  l'histoire.  G  est  ce  que  nous 
espérons  vous  démontrer. 

J'aurai  donc,  Messieurs,  à  vous  entretenir 
en  même  temps  de  quelques  principes  légis- 
lateurs établis  par  Hippocrate,  et  qui  domi- 
nent la  science  moderne,  comme  ils  ont  do- 
miné la  science  antique.  Ne  vous  y  trompez 
point  :  dans  le  xvn*  siècle,  dont  nous  som- 
mes si  fiers;  dans  Bacon  et  Descartes,  que 
nous  regardons  comme  les  réformateurs  et 
les  maîtres  de  la  science;  dans  les  sciences 
physiques,  dont  nous  subissons  le  joug 
comme  nos  maîtresses,  il  y  a  peut-être  moins 
de  génie  législateur  propre  que  dans  le  génie 
hellénique,  dans  le  siècle  de  Périclès,  dans  la 
médecine ,  dans  Hippocrate.  Notre  supério- 
rité moderne  tient  moins  à  notre  génie  même 
qu'à  des  cii^constances  spéciales,  h  l'accumu- 
lation des  travaux,  à  la  tradition,  et  surtout  à 
une  cause  supérieure  :  TinOuence  de  l'esprit 
chrétien.  11  importe  de  déterminer  la  valeur 
de  chacun  de  ces  éléments  par  une  analyse 
exacte  et  consciencieuse. 

Pourq^uoi  ne  rendons- nous  point  encore 
une  justice  suffisante  à  l'antiquité,  et  ne  reti- 
rons-nous pas  de  son  étude  tous  les  fruits 
qu'elle  peut  donner,  quoique  les  plus  impo- 
santes autorités  leur  aient  rendu  hommage» 
et  que  de  nombreux  commentateurs  se  soient 
efforcés  de  nous  livrer  leurs  trésors?  C'est 
tout  simplement  parce  cfu'une  grande  lumière 
vue  de  loin  paratt  petite,  et  qu'une  lumière 
plus  petite  vue  de  près  paraît  plus  grande; 
c'est  que  nous  attnbuons  è  cette  dernière 
tout  ce  qu'elle  a  emprunté;  c'est  gu'on 
regarde  volontiers  les  objets  les  plus  voisins, 
dont  i'œil  embrasse  sans  effort  1  ensemble  et 
le.s  détails,  tandis  qu'on  néglige  des  objets 
d'Qne  valeur  supérieure,  mais  moins  à  notre 
portée,  et  qui  exigeraient  de  plus  longs 
travaux.  BaDon  et  Descartes  sont  sous  nos 
mains;  Hippocrate,  Platon,  Aristote,  etc., 
sont  loin  de  nous;  ils  ont  écrit  en  grec;  ou 
ne  connaît  pas  exactement  la  valeur  des  mots 
dont  ils  font  usage,  comparés  à  ceux  dopt 
nous  nous  servons;  les  sciences  physiques 
sont  plus  aisées  que  la  médecine;  enfin,  les 

(^76)  Ce  cours  sera  bientôt  rédigé  dans  son  en- 
tier el  pourra  être  publié. 

(9.77)  Une  des  plas  ktelles  œavres  de  l'enlende- 
ment,  n^esc  d'avoir  créé  la  logique,  c'est-à-dire, 
l'art  el  la  science  qui  dirigent  ses  facultés  dans  la 
recherche  el  Texposition  de  la  vérité.  Considérées 
dans  ses  rapports  avec  l'entendement,  la  logique  et 
la  méthode  entrent  donc,  de  droit,  dans  la  physio- 
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causes  fondamentales  de  la  supériorité  il 
<leme  sont  difficiles  à  découvrir  :  Yoilâ 
secret  de  nos  faiblesses  et  de  nos  erreur^ 
ces  maux  il  y  a  un  remède  :  c'est  la  y)er<r' 
rance,  c'est  le  courage,  c'est  l'amour  ârj 
de  la  vérité.  Ce  sont  les  qualités  de  n; 
époque,  de  notre  France»  ae  notre  scku 
de  notre  école,  de  l'hippocratisme,  dont  n 
cherchons  à  nous  montrer  les  dignes  h 
tiers.  Toutes  les  questions  que  nous  a^ 
soulevées  ensemble  dans  ce  rapide  ai* 
sont  des^ questions  vitales  pour  nous  :  il 
dra  donc  les  aborder  et  les  résoudre  suci 
sirement. 

Voici  le  plan  que  nous  avons  suivi  à  St 
bourg,  et  que  nous  adopterons  dans  nos  n 
telles  leçons  : 


»# 
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I.  Hippocrate  et  TEcoie  de  Los. 

9.  Génie  hellénique,  siècle  de  Péridès. 

5.  Génie  romain,  siècle  d'Auguste  ; 

A.  Ecole  d'Alexandrie  et  de  Pergame,  Galin: 

6.  IV*  siècle. 

6.  Génie  arabe,  médecins  arabes. 

7.  Charlemagne  et  son  siècle 

8.  Moyen  âge,  siècle  de  saint  Loois. 

9.  Aenaissanee,  siècle  des  Médiciset  de  Fr  r 
çois  I*'. 

10.  XVII*  siècle,  le  siècle  de  Louis  XIV. 

II.  xvni*  siècle. 

12.  Evolution  des  grands   siècles;  des  rir 
tances  qui  en  préparent  et  en  assurent  le  Jr 
loppement. 

45.  Mêmes  études  pour  les  grands  bomm*'^. 

14.  Mêmes  études  pour  les  grands  peuples. 

15.  Examen  de  quelques  idées  législairice^  i 
damentales. 


16.  Du  ffcnie  de  la  médecine. 

17.  De  1  influence  que  la  médecine  et  les 
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cins  ont  exercée  et  doivent  exercer  con^U1^l' 
sur  la  philosophie,  les  arts,  les  sdeuces  ei  la 
lisation. 

18.  Du  progrès  et  de  ses  lois. 

19.  Des  sciences  législatrices  et  de  leurs  r 
ports. 

SO.    De  Pavenir  et  d«  génie  scieniiûque 
XIX*  siècle. 

Tous  ces  sujets  seront  examinés  au  i 
de  yue  du  génie  législateur. 

21.  Résumé  synthétique  sur  le  génie  Ic^ 
teur  (276). 

LOGIQUE  (277)  .—Au  moment  de  no> 
mières  études  philosophiques,  nous  ii 
avec  un  vif  intérêt  Vuisioire  compnm  < 
iyitèmes  de  phihêophie^  par  De  O^rav 
1**  édition  ^804),  quoique  ce  ne  lïlt  [ 
alors  un  ouvrage  récent.  Parmi  les  [ui-s - 
qui  nous  frappèrent   spécialement,  u(>u> 
remarquAmes  un  relatif  à  la  logique  ;  n 
allons  te  citer  en  y  ajoutant  quelques  iioi  > 

«  Quelques  philosophes  tendent  encon  ' 
jourd*hui  à  identifier  la  logique  et  là  in  i 
Dhysique.  Les  uns,  étendant  le  pouvoir  d. 


*  ,ri 


ti. 


logic  psychologique.  N^oublions  pas  ce  F^ 
M.  B.  Saïut-Hilaire  :  i  La  méthode  en  pbiloM){ 
est  le  fond  même  de  la  science,  rinstruiueni 
vincible  de  ses  révolutions  et  de  sesprnf<'f^ 
Diet,  des  »cience$  philoioph,  t.  lY,  p.  269  e( 
Cette  pensée  modifiée  peut  s'appliquer  à  m^'^  ' 
sciences. 
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odqnejQsqn'ao  principe  des  choses,  croient 
jvuver  la  source  de  toute  vérité  dans  pa 
Kwrce  de  toute  réalitét  et  placent  h  la  fois 
ItDs  le  centre  même  ce  que  TEcole  appelait 
îatio  ttsendi  et  ratio  cognoscendi  (278).  Les 
iutres,  restreignant  la  métaphysique  à  n'ex- 
pr.m^r  gue  les  rapports  de  nos  idées  (Locke 
«Condillac),  ou  que  les  formes  générales  de 
ifK conceptions  (Kant),  n'étendent  point  ses 
UributioDs  au  delà  de  la  sphère  de  Fart  de 
«oser,  ne  lui  permettent  point  de  pénétrer 
kos  là  nature  réelle  des  êtres. 

t  Aristote  porta  subitement  la  logique  à 
a  si  haut  degré  de  perfection,  que  tous  les 
ieties  ont  semblé,  par  une  conrention  ta- 
ite,  s'accorder  à  considérer  désormais  cette 
rietice  comme  complète.  On  s'est  à  peu  près 
orné  k  modifier  les  formes  qu'Âristote  lui 
rait données,  en  développant,  abrégeant 
exposition,  ou  en  employant  un  autre  lan- 
ise.  Condillac  lui-même  n*a  guère  fait 
Biire  chose,  quoique  peut-être  sans  s'en 
f^rcevoir,  et  sa  logique,  conçue  en  d'autres 
moes.  ne  diffère  point,  quant  au  fond,  de 
,t\t  du  Lycée  ;  car  celle-ci  réduisait  en  effet 
le  raisonnement  à  une  transformation  du  lan- 
B>..  et  le  syllogisme  dont  elle  faisait  usage, 
i*.tiiiqu'un  mode  de  substitution  d'un  terme 
i  ({DiQtre  terme  par  le  moyen  d'une  sorte 
f^^jilion  grammaticale  (279).  Cependant, 
Drvju'oQ  essaye  d'employer  cette  logioue 
^  nous  parait  si  exacte,  on  se  trouve  très« 
Bbamissé  dans  un  grand  nombre  de  cir* 
M^tances;  lorsque  Ion  veut  creuser  ses 
lodements,  on  s'aperçoit  Qu'elle  donne  des 
iriniies  bien  peu  fixes  ae  la  certitude.  U 
Mis  manque  une  logioue  vraiment  wtueUe 
insses  préceptes,  parfaitement  solide  dans 
s  éléments  (280);  qui  satisfasse  à  tous  nos 
soins,  qui  prévienne  tous  les  doutes ,  qui 
ftbrasse  toutes  les  espèces  de  jugements,  qui 
termine  tous  les  signes  de  la  vérité ,  qui 
rige  toutes  les  méthodes,  qui  accompagne 
ipn<  dans  toute»  se»  opérations:  il  nous 
inquH  une  logique,  est-il  permis  de  le 
refune  logique  qui  soit  entièrement  con- 
^ote  (281). 

«  U  ne  nous  appartient  pas  de  présenter  ici 
lemple  de  toutes  ces  reformes.  Nous  nous 
ferons  à  indiquer  celle  qui  nous  parai- 
ût  la  plus  convenable  pour  la  manière  de 
"océder  dans  l'exposition  de  la  logique. 
MIS  croyons  qu'eue  devrait  totyours  com* 
eocer  par  une  sorte  d'histoire  résumée  ou 
\  tableau  comparatif  des  opinions  diverses 
s  philosophes  sur  les  principes  de  la  lo- 
que. On  y  montrerait  d'un  côté  ce  quils 
>t  pensé  sur  l'origine  des  connaissances, 
ur  certitude,  leur  réalité,  sur  le  critérium 

(t7S)  Celle  opinion  antique  qne  Ton  retrouve 
^  autres  dans  Bardill,  Reinhold  et  Jacobi,  etc., 
i  irès-Tnie ,  Dieu  est  la  source  de  Fètre  et  dtr 
Aiuitre«  U  se  retrouve  partout  dans  la  science 
«oe  dans  Tunivers,  et  doit  être  mis  en  tête  de 
«M  ei  de  l'autre,  etc.  (L.  B.) 

(•*t))  Ce  jacement  est  une  erreur  ;  de  Gérando 
«oaii mal lOrganon  d*Aristole.        (L.  B.) 
l^)  Cette  logique  existe  par  fragments;  il 


de  la  vérité  ;  de  l'autre,  on  montrerait  quelles 
erreurs  ou  quelles  découvertes  ont  signale 
les  applications  qu'ils  ont  faites  de  leurs  mé- 
thodes. On  aurait  ainsi  une  sorte  de  loffique 
expérimentale,  qui  servirait  d'introduction  à 
la  logique  rationnelle,  telle  h  peu  près  que 
celle  dont  Gassendi  et  Régis  nous  ont  laissa 
l'exemple.  La  logique  rationnelle  pourrai* 
ensuite  ellenaoéme  se  diviser  en  six  parties 
principales  :  1**  La  première  présenterait  le 
tableau  des  opérations  de  l'esprit  humain, 
des  facultés  qui  exécutent  ces  opérations,  des 
produits  simples  ou  composés  qui  en  résul- 
tent; ce  serait  en  quelque  sorte  l'histoire  de 
la  formation  de  la  pensée  dans  chaque  indi- 
vidu ;  2*  La  seconde  comprendrait  la  nomen- 
clature des  préceptes  aui  doivent  apprendre 
à  juger  et  à  raisonner  dans  Tordre  des  choses 
spéculatives  ;  ici  se  placerait  en  ^ande  partie 
la  logique  d'Aristote,  la  dialectique  des  an- 
ciens, et  la  manière  d'appliquer  T'analyse  des 
modernes  à  la  solution  des  questions  ab- 
straites ;  3*  La  troisième  partie  contiendrait 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  logique  des  faits, 
cette  logique  dont  nous  avons  souvent  in- 
voqué le  secours  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ; 
après  avoir  établi  les  principes  d'après  les- 
quels Inous  jugeons  et  nous  raisonnons  sur 
les  faits,  elle  développerait  les  règles  de 
quatre  arts  bien  importants  :  celui  d'observer, 
celui  d'expérimenter,  celui  de  généraliser  les 
expériences ,  enfin ,   celui  de  conjecturer. 
4*  La  quatrième  partie  serait  consacrée  à  dé* 
terminer  les  signes  qui  distinguent  la  vérité 
de  l'erreur,  les  divers  degrés  de  certitude 
entre  eux,  et  la  certitude  de  la  vraisemblance  ; 
elle  tracerait  la  généalogie  de  nos  préjugés, 
indiquerait  les  erreurs   et  leurs  remèdes; 
5*  La  cinquième  partie  serait  un  traité  des 
méthodes,  ouvrage  presque  entièrement  neuf, 
s'il  avait  pour  objet  de  fixer  les  caractères, 
l'emploi  et  le  but  de  chaque  espèce  de  mé- 
thodes, les  moyens  de  les  perfectionner,  d'ob- 
server leur  infiuence,  de  rapprocher,  par  de 
judicieuses  comparaisons,  les  méthodes  des 
différentes  sciences.6* La  sixième  renfermerait 
le  recueil  des  pratiques  nécessaires  à  la  cul- 
ture de  l'esprit  ;  elle  enseignerait  à  déve- 
lopper et  à  cultiver  la  mémoire,  les  sens, 
l'attention,  la  réflexion,  rimaranation,  et  sur» 
tout  cette  faculté  inventive  dont  les  écarts 
sont  quelquefois  si  funestes,  mais  qui,  sage* 
ment  dinçée,  détermine  tous  les  progrès 
dans  les  sciences  comme  dans  les  arts. 

«  Enfin,  à  cette  logique  rationnelle  il  serait 
h  propos  de  joindre  quelques  applications  im- 
médiates et  de  l'utilité  la  plus  générale.  Elles 
seraient  relatives,  par  exemple,  k  la  connais- 
sance des  hommes,  k  la  prudence  dans  la 
conduite  de  la  vie,  k  l'art  ce  la  conversation 

reste  k  les  rassembler,  k  les  unir,  h  les  cimen- 
ter. (L.  B.) 

(981)  «  Noos  espérons  qu'on  nous  pardonnera  es 
blasphème,  si  Ton  réfléchit  seulement  que  les  lo- 
giciens ordinaires  définissent  i  le  jugement  par  la 
comparaison  des  idées,  et  la  vérité  par  Vaccord  de 
de  nos  idées  avec  les  objets,  »  et  nous  entretien- 
nent ensuite  de  jugemenis  vrais  ou  faux,  i  I>e  Gé* 
rando  n'a  pas  dc^  Idées  nettes  k  ce  sujets  (L.  B.) 
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et  de  h  discussion,  à  celai  de  lire  avec 
fruit  (282),  à  la  manière  de  juger  les  auteurs 
en  général  et  les  philosophes  en  particulier  ; 
elles  seraient  relatives  surtout  à  un  art  qui 
semble  embrasser  tous  les  autres,  &  Tart  de 
la  méditation.  On  indiçiuerait  quelles  cir- 
constances sont  nécessaires  pour  disposer  à 
cet  exercice,  quelles  précautions  peuvent  en 
prévenir  les  abus,  par  quels  moyens  Tesprit 
se  rend  assez  maître  de  lui-même  pour  diriger 
efficacement  sa  réflexion,  lorsque,  dans  le 
silence  de  la  solitude,  aucun  secours  exté- 
rieur ne  lui  est  offert.  Enfin  on  appliquerait 
ia  logique  aux  premières  notions  de  la 
grammaire,  aux  premiers  préceptes  de  l'élo- 
quence. » 

Ainsi,  d*après  le  plan  de  de  Gérando,  la  lo- 
gique se  diviserait  ainsi  : 

I.  Histoire  de  la  logique. 

It.  Logique  spéculative  ou  rationnelle,  logique 
pratique  : 

i*"  Opérations  et  facultés  psychologiques;  de 
leurs  résultais  ou  produits. 

2"*  Art  déjuger  ou  de  raisonner. 

3"  Logique  des  faits,  art  d'observer,  d*expéri- 
menter,  de  généraliser,  de  conjecturer. 

4*  Critérium  ou  signes  de  la  vérilé,  de  la  certi- 
tude, de  la  vraisemblance,  des  préjugés,  des  er- 
reurs. 

5"  Méthodes. 

è**  Gymnastique  intellectuelle. 

Nous  formâmes  bientôt  le  projet  de  remplir 
ce  cadre,  pour  notre  propre  usage,  dans  la 
mesure  de  nos  forces  ;  nous  le  fîmes  en  effet, 
et  l'on  peut  voir  des  traces  de  ce  travail  dans 
notre  cours  d'analyse  de  Tesprit  humain,  que 
nous  fîmes  un  peu  plus  tard  (1828),  après 
avoir  consacré  quatre  ans  à  nos  études  mé- 
dicales. Nous  avons  commencé  à  en  donner 
le  résumé.  —  Nous  avons  traité  en  effet,  — 
art.  Esprit  humain  (Analyse  de  T), —  des  opé- 
rations de  Tenlendement,  de  ses  facultés,  des 
idées  (premier  article  de  la  logique  spécu- 
lative et  pratique),  afin  de  servir  d'introduc- 
tion aux  cinq  articles  suivants,  c'est-à-dire  à 
cette  logique  même,  que  nous  avions  exposée 
dans  les  autres  parties  de  notre  cours.  Nous 
devrons  donc  entrer  maintenant  dans  le 
cœur  de  notre  sujet. 

La  logique,  comme  il  est  facile  de  s'en  as- 
surer, est  une  science  très-importante,  quand 
on  la  considère  sous  son  véritable  point  de 
vue,  tel  aue  nous  venons  de  le  présenter, 
llamilton  (Frogm.  de  philos,  trad.  par  Pkysse), 
a  montré  combien  elle  est  méconnue, oubliée, 
ignorée  ;  l'un  des  premiers  il  a  provoqué  en 
sa  laveur,  une  réaction  qui  s'accroît  de  jour 
en  jour,  et  qui  commence  h  porter  ses  fruits. 

L'homme  a,  dans  sa  nature,  trois  grandes 
aspirations.  Il  cherche  le  beau,  le  vrai,  le 
bien,  et  s'efforce  de  les  poursuivre  jusque 
dans  leurs  dernières  limites  :  mais  il  est  sou- 
vent abusé  par  leurs  fantômes  et  ne  parvient 
qifavec  peine  à  se  défendre  de  ses  illusions. 
Pour  y  parvenir,  il  a  besoin   de  sciences, 

(282)  Quel  n'en  serait  pas  Teflet,  si  Ton  pense 
qu'un  seul  ouvrage  bien  lu  a  suffi  quelquerois 
pour  faire  germer  dans  un  esprit  le  génie  qui  re- 
cule les  limites  des  sciences  !  L*art  de  bien  lire 


d'arts,  de  règles  qui  le  dirigent  dans  sa  inan 
et  lui  fassent  éviter  les  écueils.  La  scicnc< 
l'art  d'atteindre  Je  beau,  constitue  Yaih 
tique  ;  la  science  et  l'art  de  parvenir  au  w-. 
se  nomme  logiaue;  la  science  et  l'art  de  si^ 
le  bien  et  de  le  pratiquer  s'appelle nar; 
Chacune  de  ces  vastes  branches  de  Tanili 
pologie  trouvera  sa  place  dans  notre  Jf; 
de  philosophie  ;  nous  nous  bornerons  k 
quelques  considérations  sur  la  logiqu  ^  m 
méthode,  en  présentant  un  résumé,  rtiou 
de  nos  leçons  de  1828,  précédé  de  qm?  : 
éludes  préliminaires.  Nous  parlerons  d  a:. 
de  la  logique  formelle  ou  des  formes  du  ! 
sonnement,  nous  aborderons  ensuite  la  i  < 
thode. 

Aristote, indépendamment  de  souOrfjnv 
que  l'on  regarde  à  tort,  comme  une  lo. 
purement  formelle,  avait  composé  un  u 
spécial  De  la  méthode.  Cet  ouvrage  pn-  : 
est  perdu  ;  mais  il  n'est  pas  impossib!»  1 
refaire,  du  moins  dans  ses  parties  priin!; 
à  l'aide  des  nombreux  fragments  mcO 
giques  répandus  dans  ses  divers  et  -. 
trouvera  dans  notre  Traité  de  phikr'i 
nos  essais  sur  ce  sujet. 

Résumé  DE  NOTRE  cours  de  1S22  sur  l*a>alw 

l'esprit   humain. 

IL  —  Logique. 

Nous    avons   divisé    Yanal^e  de  In- 
humain en  deux  parties  :  la  preniièn» 
r>our  objet  la  connaissance  des  opéniii"'^ 
'âme  humaine,  de  ses  actes,  de  ses  iani 
de  ses  produits;  la  seconde  doit  nous 
prendre  à  diriger  notre  âme  dans  l'ii^:'- 
ses  diverses  facultés.  Lune,  plus  sprou 
encore  que  pratique,  fournit,  en  (pi 
sorte,  des  matériaux;  Vautre,  plus  prril  ; 
les  considère  à  ToBuvre  et  trace  les  v. 
qu'il  faut  suivre  pour  en  làire  us.ipv  i 
embrasse  Vesthétique,  la  morale,  la  /07/ /  ' 

La  logique,  dont  nous  allons  d'abori 
entretenir,  est  l'art  de  guider  nos  fa' 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  de  dirii:  i 
opérations  de  l'eprit  humain  pour  pu 
aux  connaissances.  Elle  a  de  grandes  r 
tionsavec  Vesthétique  et  la  morale,  parci' 
l'âme  humaine  est  une;  que  le  beau,  k 
le  bien^  ont  une  môme  origine  en  Dieu.  ^ 
De  Gérando,  Sur  V importance  de  la  /' 
pour  acquérir  la  science.)  Arislole  a  ' 
«  La  vertu  est  le  premier  instrument  de . 
telligence.  » 

Tous  nos  moyens  d'acquérir  des  cou; 
sances  se  rapportent  è  deux  facultés  :  1' 
tion  (raison  non  raisonnante  de  qu*  ; 
auteurs),  et  la  faculté  discursive.  Il  id-' 
voir  Jujer  et  raisonner,  saisir  des  nippoM^ 
comparant,  et  disposer  les  vérités  (jui  p; 
tent  de  cette  comparaison  de  manière  a 
déduire  des  vérités  nouvelles.  Nous  .i\ 
déjà  parlé  de  l'intuition;  nous  nous  (h  i: 
rons  maintenant  de  la  logique,  desjNV'j'' 
et  des  raisonnements  et  de  la  méthode. 

devrait  renfermer  celui  de  se  préparer  n  l.i  • 
turc,  et  celui  de  refaire  en  quelque  sorte  r«'»»" 
qu'on  a  lu,  et  par  une  niëlhode  diffëR'iKe  de  ( 
qu*a  suivie  Fauteur. 
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U  tonnuissance  peut  être  déGnie,  provi- 
iDtroiDeiJt  du  moins,  «  la  perception  des 
rapports  de  convenance  ou  de  disconve- 
rioce  entre  nos  idées,  leurs  objets,  leurs 
çi:n*^5.  etc.  »  La  perception  de  ces  rapports 
feui  être  immédiate  ou  médiate.  Elle  est 
jimédiale  lorsque  les  rapports  s'aperçoivent 
iiui-œômes,  iorsau'ils  sont  l'effet  d'un 
;u{eiDent  simple;  elle  est  médiate  lorsque 
Tx rapports  ont  besoin,  pour  être  aperçus, 
d'un  turme  moyen  auquel  on  compare  les 
luirtfs  termes;  lorsqu'ils  résultent  dun  rai^ 
mnment. 

Nous  diviserons  donc  celte  première  partie 
dr  \â  logique  en  deux  sections  :  la  première 
lurt  pour  objet  les  connaissances  immédiates 
nk jugement;  la  seconde,  les  connaissances 
médiates  ou  le  raisonnement, 

Sect.  L  —  Du  jugement. 

]aç(r,  c'est  penser  qu'un  objet  est  ou  n'est 
P's  de  telle  ou  telle  manière.  Le  jugement 
appose  donc  nécessairement  deux  idées  : 
rt(i«e  de  Tobiet  dont  on  juge,  et  l'idée  de  ce 
qaoQ  juge  de  l'objet.  L'objet  dont  oli  juge 
<^fêe\e  sujet  du  jugement;  et  ce  que  l'on 
^^^1  sujet  est  appelé  attribut,  parce  qu'on 
^ttiim  au  sujet  (z83). 

'A  distingue  deux  sortes  de  jugements  : 
i'}9^ment  af/irmcuif,  par  lequel  l'esprit 
;^ <|ue  deux  idées  conviennent  entre  «Iles; 

It  jugement  négatifs  par  lequel  il  juge 
<|Q''lb  disconviennent  :  on  voit  donc  gu'il  y 
H!!inD«tion  même  dans  le  jugement  négatif. 
Le  jugement  est  exprimé  par  des  mots,  et 
fiftembiage  de  tous  ces  mots,  qui  sont  l'ex- 
?rtssion  du  jugement,  est  appelé  proposition. 
>ieÙ6  que  soit  l'importance  des  signes  pour 
uitenir  la  pensée,  on  a  eu  tort  d'affirmer 
|ce  nous  ne  pensons  que  par  le  secours  des 
tjnes,  et  qu'il  n'existe  pas  de  proposition 
torement  mentale;  Locke  lui-même,  avec 
leaucoup  d'autres,  a  reconnu  qu'il  n'en  est 
lomt  ainsi.  Nous  faisons  ici  abstraction  des 
Bols  qui  expriment  le  jugement ,  et  nous  ne 
oRsi  léroDs  que  les  idées  qui  le  constituent, 
t  rapport  de  ces  idées,  etc.  Dans  la  gram^ 
uirf ,  nous  traiterons  de  la  proposition ,  des 
ipports  des  signes  avec  la  pensée,  etc. 
iinaginer,  concevoir^  juger ^  etc.,  sont  assez 
jDonjrmes  dans  te  langage  ordinaire;  on 
Mifond  souvent  l'idée  avec  le /tigremen/,  etc. 
'^  dans  ce  sens  que  l'on  dit  qu'il  y  a  des 
l^^s  vraies  et  des  idées^  fausses  ;  mais ,  à 
'oprement  parler,  si  une  idée  n'est  qu'une 
Oiple  représentation,  sa  vérité  ou  sa  fausseté 
si  renfermée  dans  des  limites  plus  étroites 
lion  ne  le  croit.  Bossuet  a  dit  que,  au  fond, 
ne  idée  n'est  ni  vraie  ni  fausse ,  et  que  Ki 
^nté,  de  même  que  la  fausseté,  n'appartient 

|SS3)  I  Le  jQgement,  dit  A.  M.  Bensa  (Logique 
'^i  P-  69).  est  un  acte  par  lequel  l'entendement 
^(  fistinctement  le  rapport  qui  existe  entre 
^1  idées  qu'il  a  comparées.  11  ne  consiste  pas 
f^sémeoi  dans  la  comparaison  de  deux  idées,  et 
^pttiettlement  la  perception  simultanée  de 
f^^idées.  Il  se  corinpose  aélémems  qui  sont  : 
^<Kia  idées  distinctes  que  Tintellect  compare  ; 
^e  troisième   idée  par  laquelle  il  perçoit  le 

DicnoxN,  ns  Physiologis. 


qu'aux  jugements.  Il  fait  observer  que»  dau.s 
ridée,  l'esprit  ne  fait  que  se  représenter  les 
objets  ;  qu  il  n'en  affirme  rien ,  et  qu'il  n'eu 
nie  rien  aussi;  qu'au  contraire  le  jugement 
affirme  quelque  chose  de  son  objet,  ou  qu'il 
en  nie  quelque  chose.  Cette  remarque  de 
Bossuet  est  exacte,  en  prenant  le  mot  idée 
dans  le  sens  simple  qui!  lui  donne;  elle  ne 
l'est  plus  en  étendant  le  sens  de  ce  mot. 

La  vérité  des  jugements  affirmatifs  consiste 
en  ce  que  le  sujet  contienne  l'attribut;  et  la 
vérité  des  jugements  négatifs,  en  ce  que  !« 
sujet  ne  contienne  pas  rallribut,  mais  plutôt 
cfu'iU'exclue.  Ainsi  ce  jugementaffirmatif  :Ia 
rose  est  une  fleur ^  est  vrai,  parce  que  l'idée 
de  rose  contient  l'idée  de  fleur;  car  s'il  n'y 
avait  pas  de  fleurs  il  ne  pourrait  ^  avoir  dô 
roses.  De  môme  ce  jugement  négatif  :  le  noir 
n*est  pas  blanc ,  est  vrai ,  parce  que  l'idée  du 
noir  exclut  celle  du  blanc. 

Cette  perception  immédiate  du  rapport  qui 
existe  entre  deux  idées  a  été  nommée  par 
Locke  intuition^  du  verbe  latin  intueri,  parce 
qu'elle  résulte  de  la  seule  vue  des  idées 
mêmes  que  nous  comparons.  La  connaissance 
intuitive  est,  comme  1  observe  Locke,  la  plus 
claire  et  la  plus  certaine  dont  l'esprit  humain 
soit  capable.  Elle  agit  sur  nous  d  une  manière 
irrésistible  :  semblable  à  l'éclat  d'un  beau 
jour,  elle  se  fait  voir  immédiatement,  et 
comme  par  force,  dès  que  l'esprit  tourne  la 
vue  vers  elle;  et  sans  lui  permettre  d'hésiter, 
de  douter  ou  d'entrer  dans  aucun  examen, 
elle  le  pénètre  aussitôt  de  sa  lumière. 

Pour  bien  juger,  il  faut  avoir  des  idées  clai- 
res, distinctes,  etc. ,  et  examiner  avec  la  plus 
grande  attention  celles  sur  lesquelles  on  doit 
jug;er.  La  négligence  à  se  laisser  remplir 
d'idées  confuses,  inexactes,  imparfaites,  etc.; 
la  paresse  à  se  donner  l'application  qu'il  faut 
pour  les  éclalrcir  ou  les  rectifier;  la  vanité, 
qui  nous  porte  à  prononcer  sur  des  matières 
qui  nous  sont  plus  ou  moins  étrangères,  voilà 
ce  qui  nous  fait  porter  continuellement  une 
infinité  de  faux  jugements. 

ftecT.  11.  —  Du  raisonnements 

Haifonner,  c'est  percevoir  le  rapport  de  con* 
venance  ou  de  disconvenance  qui  existe  entre 
deux  choses  par  le  moyen  d'un  intermédiaire 
auquel  on  les  compare. 

Comme  tout  jugement  suppose  des  idées, 
de  mémo  tout  raisonnement  suppose  des  ju- 
gements :  ainsi  le  raisonnement  est  cette  opé- 
ration de  l'esprit  par  laquelle  nous  tirons  un 
jugement  d'autres  jugements  déjà  connus. 

On  distingue  ordinairement  plusieurs  es- 
pèces de  raisonnements,  savoir  :  le  syllo- 
gisme,!'enthymême,  le  dilemme,  le  sorite,  eic. 
Ces  diverses  espèces  ne  diffèrent  au  reste 

rapport  d'union  ou  d*opposition  entre  les  deux 
premières.  >  Ici  nous  '.distinguons  les  jiif^ements 
simples  et  les  jugements  composés.  La  logique  de 
M.  Bensa  contient  d'excellentes  choses,  mais  nous 
ne  partageons  pas  toutes  ses  opinions.  Ainsi,  par 
exemple,  ses  attaques  contre  Desairtes,  souvent 
iustes,  n^  le  sont  pas  toujours;  il  a  conrondu  dan» 
bien  des  cas  le  vrai  cartésianisme  avec  Tultr^- 
cartésianisme  de  divers  disciples. 


739 


LOG 


DICTIONNAIRS 


LOG 


it\ 


que  par  la  forme»  et  elles  peuvent  toutes  être 
ramenées  au  syllogi$me  (284). 

Art.  i".  —  D«  sjUogisme  (285). 

On  définit  le  êffilagiime  un  raisonnement 
composé  de  trois  propositions  disposées  de 
manière  que  la  troisième  suit  nécessairement 
des  deux  autres. 

La  nécessité  du  raisonnement  n'est  fondée 
que  sur  la  limitation  de  Tesprit  humain,  qui, 
ayant  à  juger  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
d'une  proposition,  c'est-à-dire  de  la  conve- 
nance ou  de  la  disconvenance  de  deux  idées» 
ne  peut  le  faire  que  par  le  moyen  d'une  troi- 
sième idée  h  laquelle  il  compare  les  deux 
autres.  On  nomme  moyen  terme  cette  troi- 
sième idée>  ^rand  terme ^  l'attribut  de  la  pro- 
position, et  petit  terme,  le  siriet,  parce  que 
d'ordinaire  le  sujet  est  moins  étendu  que  l'at- 
tribut. 

Trois  termes  comparés  deux  à  deux  don- 
nent trois  propositions  :  le  iyllogisme  sera 
donc  composé  de  trois  propositions.  On  les 
connaît  sous  les  noms  de  majeure^  mineure  et 
conclusion.  Les  deux  premières  propositions 
s'appellent  aussi  prémi$se$,  parce  qu'elles 
précèdent  la  conclusion^  qui  doit  en  être  une 
suite  nécessaire,  si  le  syllogisme  est  exact. 

La  conclusion  n'est  autre  chose  que  la  pro^ 
position  à  prouver. 

Dans  la  majeure  on  compare  le  grand  terme 
ou  l'attribut  de  la  conclusion  avec  le  moyen 
terme. 

Dans  1*  mineure,  on  compare  le  petit 
terme  ou  le  sujet  de  la  conclusion  avec  le 
moyen  terme  » 

On  concevra  plus  aisément  ce  que  je  vien» 
de  dire  en  jetant  les  yeux  sur  le  syllogisme 
suivant  : 

Tout  homme  est  mortel. 
Or  Pierre  est  homme, 
Donc  Pierre  est  mortel. 

Dans  ce  syllogisme,  Pierre  est  le  stget  de  la 
conclusion  ou  le  petit  terme  ;  mortel  est  l'at- 
tribut ou  le  grand  terme^  et  homme  est  le 
terme  moyen. 

Toui  homme  est  mortel  est  la  majeure  ; 
Pierre  est  homme  est  la  mineure;  Pierre  est 
mortel  est  la  eonclunon,  c'est-à-dire  la  pro- 
position qu'on  voulait  prouver  et  qui  découle 
nécessairement  des  prémisses. 

Quoique  la  majeure  précède  ordinairement 
la  mineure,  il  faut  bien  se  garder  de  prendre 
toujours  pour  la  majeure  la  première  propo- 
sition d'un  syllogisme,  car  le  syllogisme  pré- 
cédent pourrait  être  disposé  de  la  manière 
suivante,  où  la  mineure  précède  la  mi^jeure  : 

Pierre  est  homme. 
Tout  homme  est  mortelf 
Donc  Pierre  est  morieL 

(28i>  Nous  trtilerons  ici  paTticoliérement  du 
^loi^lsme  descendant  ou  déductif. 

(i85)  On  sera  peut-être  surpris  de  nous  voir 
iwnsacrer  plusieurs  pages  au  syllogisme  dans  un 
Dktiinmuire  iU  Philologie.  Mais  nos  élèves,  quoi- 
que bacheliers-ès-lettres,  oublient  si  aisément  ces 
régies  si  simples  sur  lesquelles  ils  ne  réAéchissent 


De  même,  dit  Dumarsais,  que  dans  loilr 
physique  on  ne  peut  tirer  d'un  corps  que  : 
différentes  matières  qui  y  sont  conlern; 
de  même  dans  Tordre  métaphysique  on  r 
peut  déduire  un  jugement  d  un  autre  ju: 
ment  que  parce  qu'il  y  est  impliciteme  k 
ainsi  la  conclusion  est,  en  d'autres  tenu 
le  mémo  jugement  qu'on  a  porté  dan>  : 
majeure,  avec  la  seule  différence  que  la  n 
jeure  est  plus  étendue  et  plus  générale  qu 
conclusion  ;  c'est  ce  que  je  vais  faire  voir  i 
un  exemple  : 

Tous  les  hommes  peuvent  se  tromper, 

Or  TOUS  êtes  homme, 

Donc  vous  pouvez  vous  tromper. 

Je  dis  que  cette  proposition  :  \o\i&p\u< 
vous  tromper,  est  dans  le  fond  contenue  d 
celle-ci  :  Tous  les  hommes  peuvent  $e  /r 
pur;  car  il  est  visible  qu' Aomme  est  un  r 
génériqtke  qui  contient  tous  les  individu^ 

(résentent  les  caractères  attachés  à  cette  i 
omme ,  et  qu'ainsi  tout  ce  que  je  db 
Yhomme  en  général,  je  te  dis  aussi  à  ^ 
en  tant  qu'Aomme. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  r: 
et  la  formation  des  idées  générales,  il  d>:v 
réellement  dans  la  nature  que  des  ètn^ 
dividuels,  que  des  êtres  particuliers,  b 

Îu^ils  renferment  en  eux  des  types  d'es|  : 
e  genres,  etc.,  que  Dieu  leurahanii 
quement  imprimés  :  suivant  les  rapport^ 
ressemblance  que  j'observe  entre  eux. 
forme  des  idées  générales^  des  genres  et 
espèces,  en  m'efforçant  de  remonter  au\ 
pes  réels  d'après  lesquels  le  Créateur  1^* 
conçus.  On  nomme  ces  idées  exemplcir 
parce  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  de>  r 
dèles  auxquels  nous  compaittns  les  dive 
impressions  que   nous  éprouvons  àm 
suite,  et  qu'ils  peuvent  se  rapporter  \ùu> 
moins  aux  modèles  qui  sont  dans  renie:; 
ment  divin.  C'est  ainsi  qu'on  a  rangé  s 
la^ dénomination  générique  d'animal  m- 
6tres  qui  sont  doués  de  sentiment,  de  c^ 
vement,  etc.  }e  suppose  à  présent  qn' 
veuille  prouver  que  Pierre  est  animal  ;  j'^ 
mine  d'abord  l'aidée  que  j'ai  de  Pierre  et  li^ 

Générale  que  j'ai  dlmimal ,  et  voyant  i  ' 
ierre  excite  en  moi  Tidée  d'asimaJ,  je 
qu'en  ce  point  il  ressemble  aux  autres  et, 

{>articuliers  qui  m'ont  donné  Ueu  de  forn 
'idée  générale  d'animal  ;  ce  que  je  dévil<^[: 
par  le  syllogisBue  suivant  : 

Tout  être  qui  a  du  sentiment  et  du  mouveni 
est  un  animal  (c*est-à-dire  ee  que  tout  le  nu. 
appelle  un  animal). 

Or  Pierre  a  du  sentiment  et  du  mosTcroeni, 

Donc  Pierre  est  un  animal. 

Vous  voyez  que  dans  là  majeure  du  5}ii 
gisme  on  cherche  ce  qui,  de  raveu  g^in 

pas,  que  nous  saisissons  Tolontiers  me  occsv 
de  les  leur  rappeler.  D'ailleurs  le  syUogtme,  r: 
ne  faut  pas  confondre  avec  telle  et  telle  fo- 
syllogistique,  est,  sinon  la  forme  entière  de  IV 
tendement  humain,  comme  le  dit  de  Maistre,  o 
moins  une  de  ses  gnndes  formes. 
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ili  propriété  dont  il  est  question»  Dans  la 
BDeure,  on  bit  Toir  que  le  siqet  dont  il  s^a- 
ptestuo  des  indifidus  compris  dans  Tidée 
Mrét  dont  les  individus  ont  cette  pro* 
nété  :  d'où  l'on  conclut  dans  la  conséquente 
f»  le  sujet  a  la  propriété  qu'on  lui  attribue. 
iioâ  la  reg^e  yéritanle  et  fondamentale  du 
rilogisoie  est  que  le  siqet  de  la  conclusion 
Mtcompris  dans  l'extension  de  l'idée  gêné- 
lie  à  laquelle  on  a  recours  pour  en  tirer  la 
DQclusioo.  Mais  le  jugement  sur  Pierre, 
idée  c|ue  je  m'en  forme  serait  fausse  et  in« 
Boplètef  si  je  lui  attribuais  tout  ce  qui  ap« 
itftieot  k  l'animal  et  ces  attributs  seuls,  sans 
tsût  compte  de  ses  attributs  distinctifs  et 
péciaui  en  qualité  d'homme. 

Lorsque  les  prémisses  sont  vraies,  on  doit 
Bcofder  la  conséquente.  Au  contraire,  si  les 
râisseS)  ou  seulement  une  des  prémisses, 
lesoDt  pas  véritables,  alors  on  nielaconsé- 
|Koie  et  l'on  distingue. 

iiosi,  il  arrive  souvent  qu'une  des prémis- 
a  esi  vraie  à  quelques  égards  et  lausse  à 
f<e.<]\)es  autres;  alors  la  conséquente  est 
y:ieiDeDt  vraie  dans  le  sens  que  cette  firé- 
cne  e$t  vraie,  et  elle  est  fausse  dans  le 
>tt  que  ceUe  prémisse  est  fausse.  Dans  ce 
^/«distingue  la  prémisse  et  l'on  nie  la 
f^tsc^nle,  quelquefob  aussi  on  la  distin« 
^i(  suppose,  par  exemple,  que  le  temps 
'J couvert,  que  quelqu'un  veuille  prouver 
P  les  cadrans  solaires  doivent  marquer 
^ure,  et  qu'il  se  serve  de  ce  syllogisme  : 

l^nqie  le  soleil  est  sur  noire  lioricon,  les  ca<- 
^  Mbires  marquent  Theure. 
<^ie  soleil  est  actaellemeut  sur  notre  horixon  : 
IW  les  cadrans  solaires  doivent  actuellement 
>"l«r  rbeurc. 

&  syllogisme  est  en  bonne  forme  ;  mais  il 
at  distinguer  sa  majeure  de  la  manière  sui* 
iBie  :  Lùfique  le  soleil  est  sur  notre  kori* 
A  ft  qui  as  rayons  ne  sont  pas  interceptés 
^  d($  ituajff,  les  cadrans  solaires  doivent 
^(pur  rkeure  ;  j'accorde  cette  mtgeure,  mais 
ûic  celle-ci  :  Lorsque  le  soleil  est  sur  notre 
^•oti,  U$  cadrans  solaires  doivent  toujours 
vçtMT  tkeure.  Je  ne  puis  donc  accorder 
^c  conclusion  :  Les  cadrans  solaires  doi- 
^  norquer  Vheure  actuellement^  à  moins 
^  >Q  ne  dise  :  Dans  ce  momenl  le  soleil  n'est 
^mxtrtde  nuages. 

AiT.i. —  Régies  du  syllogisme» 

•^s  avons  vu  dans  l'article  précédent 
^w  syllogisme  simple  ne  doit  avoir  que 
^  termes  :  les  deux  termes  de  la  conclu- 
1^  et  un  seul  moyen.  Chacun  de  ces  termes 
v^t  répété  deux  fois,  il  en  résulte  consé- 
Jîniment  trois  propositions  :  la  majeure, 
■foirent  le  moyen  et  l'attribut  de  la  con- 
noQ  appelé  le  grand  terme  ;  la  mineure , 
Mfitrent  le  moyen  et  le  sujet  de  la  conclu- 
^  appelé  le  petit  terme,  et  la  conclusion, 
i  s  le  grand  terme  et  le  petit  terme,  c'est* 
^r«  le  sujet  et  l'attribut. 
J^«  on  ne  peut  pas  tirer  toutes  sortes  de 
■^jusions  de  toutes  sortes  de  prémisses. 
■^t.  a-t-on  établi  des  règles  générales,  d'a- 


près lesquelles  on  peut  juger  si  un  syllogisma 
est  en  bonne  forme,  et  si  la  conclusion  est 
bien  déduite  des  prémisses.  Comme  toutsyU 
logisme  n'est  composé  que  de  propositions, 
avant  d'établir  les  règles  du  syllogisme,  tra- 
çons quelques  principes  concernant  les  pro- 
positions elles-mêmes. 

Nous  avons  déjà  divisé  les  propositions  en 
affirmatives  et  en  négatives.  On  peut  encore 
les  diviser  en  universelles  et  en  particulières. 
On  a  désigné  dans  l'Ecole  par  la  lettre  A  les 

1)ropositions  universelles  affirmatives  ;  par  £ , 
es  propositions  universelles  négatives  ,*  par/, 
les  propositions  particulières  affirmatives; 
par  O,  les  propositions  particulières  néga- 
tives. Ce  que  1  on  a  exprimé  par  les  deux 
vers  suivants; 

As^crU  An  npgal  E;  vemm  fenerditer  ambo. 
Asserit  îv  n^S^t.  0  ;  sed  ptriicnlariter  anbo. 

Voici  quelques  principes  relatifs  à  ces  di- 
verses propositions  : 

1*  Le  sujet  d'une  proposition  pris  univer* 
sellement  ou  particulièrement  est  ce  qui  la 
rend  universelle  ou  particulière: 

2'  Les  propositions  partictUières  sont  con^' 
tenues  dans  les  ginirales  de  mime  nature^  et 
non  les  générales  dans  les  porticuliires  ; 

3*  Lattribut  d*une  proposition  affirmative 
est  toujours  pris  dans  une  extension  qui  ns 
peut  être  plus  grande  que  celle  du  sujet. 

Il  iSaut  distinguer  dans  les  idées  générales 
la  compréhension  et  l'extension  :  la  com- 
préhension exprime  les  attributs  qui  com- 
[)osent  cette  idée  générale;  et  l'extension 
es  sujets  qu'elle  renferme.  Or  il  suit  de  là 
qu'une  idée  générale  est  toujours  affirmée 
selon  sa  compréhension,  car  en  lui  ôtant 
quelqu'un  de  ses  attributs  essentiels  on  la 
détruirait  nécessairement,  et  ce  ne  serait  plus 
la  même  idée.  Ainsi  quand  je  dis  qu*un  triant 
gle  est  une  figure,  faSirme  dix' triangle  tout 
ce  qui  est  compris  dans  l'idée  de  figure.  Vous 
verrez  que  c'est  là  le  principe  de  tous  les 
arguments  affirmatifs. 

Il  suit,  au  contraire,  que  l'idée  de  l'attribut 
d'une  proposition  affirmative  n'est  pas  prise 
dans  toute  son  ettension ,  si  cette  extension 
est  plus  grande  que  celle  du  sijget;  car  la 
nature  de  l'affirmation  étant  d'unir  et  d'iden- 
tiCer,  pour  ainsi  dire,  le  siyet  avec  l'attribut, 
c'est  proprement  le  sujet  qui  détermine  l'ex- 
tension oe  l'attribut  dans  la  proposition  affir- 
mative; et  ridenlité  que  cette  proposition 
exprime  ne  regarde  rattribut  que  comme 
resserré  dans  une  étendue  égale  à  oelle  du 
sqjet,  et  non  dans  toute  sa  généralité,  si  elle 
est  plus  grande  que  celle  du  surjet  :  ainsi 
quand  je  dis  que  lerreur  est  to^ours  nui" 
sible,  je  ne  dis  pas  qu'elle  est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  nuisible,  mais  seulement  une  des  choses 
nuisibles. 

4*  V attribut  dCune  proposition  négative  est 
toujours  pris  généralement. 

La  nature  d'une  proposition  négative  ne 
peut  s'exprimer  plus  clairement,  qu'en  disant, 
que  c'est  juger  qu'une  chose  n'est  pas  une 
autre  ;  mais  pour  qu'une  chose  ne  soit  nas 
une  autre.,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ello  n'ait 


743 


Li)G 


DICTIONNAIRE 


LOG 


lii 


rien  de  commun  avec  elle ,  il  suflit  qu'elle 
n'ait  pas  tous  les  attributs  que  l'autre  a  :  d'à* 
près  cela  il  suit  que  la  proposition  négative 
ne  sépare  pas  du  sujet  toutes  les  parties  con- 
tenues dans  la  compréhension  de  l'attribut, 
mais  qu'elle  sépare  seulement  l'idée  totale 
formée  de  tous  ces  attributs  réunis  :  ainsi 
lorsque  je  dis  que  le  marbre  n'est  pas  un 
corps  organique,  je  ne  dis  pas  pour  cela 
qu'il  n'est  pas  un  corps. 

11  en  est  tout  autrement  de  l'extension 
de  l'attribut  ;  car  la  proposition  négative  sé- 
pare du  sujet  ridée  de  l'attribut  dans  toute 
son  extension,  et  la  raison  en  est  claire  :  car 
être  sujet  d'une  idée  et  être  contenu  dans 
eelte  idée,  c'est  la  même  chose  :  par  consé- 
quent lorsqu'on  dit  qu'une  idée  n'en  ren- 
ferme pas  une  autre  (et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle nier) ,  on  dit  qu'elle  n'est  pas  un  des 
sujets  de  cette  idée  :  ainsi  quand  ie  dis  que 
rhomme  n'est  pas  un  être  insensible,  je  veux 
dire  qu'il  n'est  aucun  des  êtres  insensibles, 
et  je  les  sépare  ainsi  de  lui. 

C'est  principalement  sur  les  quatre  axiomes 
précédents  que  sont  fondées  les  règles  gé- 
nérales du  syllogisme  ,  qu'on  ne  saurait 
violer  sans  tomber  dans  de  faux  raisonne- 
ments. 

1"  RÈGLE.  —  Le  moyen  peut  être  pris 
âeux  fois  particulièrement  :  il  doit  être  pris 
au  moins  une  fois^  universellement. 

Le  moyen  est  le  terme  qui  unit  ou  sépare 
les  deux  termes  de  la  conclusion  :  or  il  est 
clair  qu'il  ne  peut  le  faire,  s'il  peut  être  pris 
pour  deux  différentes  parties  d'un  même  tout, 
parce  que  ce  ne  sera  pas  peut-être  la  même 
partie  qui  sera  unie  avec  les  deux  termes 
ou  bien  séparée  de  chacun  d'eux  ;  mais  étant 
pris  deux  fois  particulièrement ,  il  neut  être 
pris  pour  deux  différentes  parties  au  même 
tout,  et  par  conséquent  on  n'en  pourra  rien 
conclure  nécessairement;  ainsi  oans  ce  syl- 
logisme : 

Qaelqu'bomme  est  savant; 
Quelqu'homine  est  riche  : 
Bonc  quelqu^homme  est  savant. 

Le  mot  homme  étant  pris  pour  diverses  par- 
ties des  hommes,  ne  peut  unir  riche  et  savant , 
parce  que  ce  n'est  pas  le  même  homme  qui 
€St  riche  et  qui  est  savant. 

2'  RÈGLE.  —  Les  Urmes  de  la  conclusion 
ne  doivent  pas  ^tre  pris  plus  universellement 
dans  la  conclusion  que  dans  les  prémisses, 

La  raison  en  est  qu'on  ne  peut  rien  con- 
clure du  particulier  au  général.  Ainsi  de  ce 
que  quelqu'homme  est  noir,  on  ne  peut 
pas  conclure  que  tous  les  hommes  sont  noirs. 

3*  RÈGLE.  —  On  ne  peut  rien  conclure  de 
deux  prémisses  négatives  : 

Car  deux  prémisses  négatives  séparent  lo 
sujet  de  l'attribut  du  même  moyen  :  or  de 
ce  que  deux  choses  sont  différentes  d'une 
autre  chose ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles 
soient,  ni  cfu'ellqs  ne  soient  pas  la  même 
chose  ;  ainsi  dansTe  syllogisme  suivant  : 

Les  Esi^agnols  ne  sont  pas  Turcs  ; 
Les  Turcs  ne  soni  pas  Chrétiens  : 
Donc  les  Espagnole  ne  sont  pas  Chrétiens. 


Ou  voit  visiblement  gue  la  conséquente  i.s 
découle  pas  des  prémisses. 

4*  RÈGLE.  —  On  ne  peut  pas  promer  m 
conclusion  négative  par  deux  prémissfs  ajf^r 
matives  : 

Car  de  ce  que  les  deux  termes  de  la  c^n 
cluston  sont  unis  avec  un  troisième ,  on  r 
peut  pas  conclure  qu'ils  disconviennent  er '- 
eux  et  qu'on  doit  les  séparer. 

5*  RÈGLE.  —  Si  une  des  prémisses  (st  p 
ticuliêre  ,    la    conclusion   doit   être  pr.r 
culiire  ;  et  si  une   des  prémisses  nt  rr 
tive  ,  la  conclusion  doit  aussi  être  néfjGin. 

Car  la  conclusion  devant  toujours  êin  < 
tenue  dans  les  prémisses,  ne  saurait  a 
une  plus  grande  étendue  que  les  préni!  ^  ^ 
or  elle  aurait  une  plus  grande  étenkie .  ' 
elle  était  universelle,  lorsqu'une  dcs{' 
misses  est  particulière. 

De  même  la  conclusion  ne  peut  afr 
lorsqu'une  des  prémisses  est  n(^gaiivf  ; 
alors  le  moyen  est  séparé  de  l'une  dts  - 
ties  de  la  conclusion  :  il  est  donc  inp 
de  les  unir,  ce  qui  serait  pourtant  née  - 

Eour  que  l'on  pût  conclure  afflrmaii^ 
e  la  règle  que  nous  venons  d'établir. 
qu'une  proposition  qui  conclut  le  g': 
conclut  aussi  le  particulier  :  Si  tout  h 
est  mortel,  Pierre  est  mortel.  Mais  uni-  ; 
position  qui  conclut  le  particulier,  la 
dut  pas  pour  cela  le  général  :  ainsi,  d 
que  quelques  hommes  sont  noirs,  il  n>^^  ^ 
suit  pas  que  tous  les  hommes  soient  mr^ 

6*  RÈGLE.  —  On  ne  peut  rien  conch 
deux  propositions  particulières  : 

En  effet,  de  deux  propositions  particn! 
on  ne  saurait  déduire  une  troisième  il. 
sition  :  de  ce  que  Pierre  est  savant  et  d: 
que  Paul  est  sage,   il  ne  s'ensuit  pa^ 
Jean  soit  sage  ou  savant.  Les  propos: i 
particulières  ne  sont  dites  que  des  c; 
particuliers  qu'elles  expriment  :  on  W''  \ 
donc  les  appliquer  aux  autres  objets  t 
elles  ne  disent  rien  :  une  majeure  parii<  j 
n'étant  dite  que  de  quelques  objets  pat 
liers,  ne  peut  donc  pas  contenir  une  cc^ 
quente  qui  serait  diGKrente  d'elle-mt^me. 

Quoique  les  règles  que  nous  venon*  i 
tablir  ne  soient  pas  très-compliquées,  I  * 
rait  peut-être  utile  pour  l'espnl  de  les  itu 
à  une  seule  règle  générale  qui  pût  si  : 
pour  juger  au  premier  abord  si  un  s} 
gîsme  est  eiact  ou  vicieux  :  c'est  ce  (jut  n 
allons  tAcher  de  faire. 

Lorsqu'on  veut  prouver  une  prop- " 
dont  la  vérité  n'est  pas  évidente,  on  cli  ' 
une   proposition  plus  générale  et  rcc n; 
pour  certaine,  dans  laquelle  la  prnmi(  :  ^ 
contenue  ;  mais  comme  la  plus  génci.  • 
peut  contenir  l'autre  expressémeul  et  - 
les  mêmes  termes  (puisque,  si  cela  élaii. 
n'en  différerait  pas),  il  est  nécessaire  qi • 
ait  une  autre  proposition  qui  fasse  voirqu  . 
y  est  réellement  renfermée  :  ainsi,  dans  ' 
syllogisme  en  bonne  forme,  lamajemvv 
toujours  renfermer  la  conclusion,  el  ia 
neure   doit  montrer  que  cette  comîusii^ 
ou,  en  d'autres  termes,  le  sujet  de  la  i«^' 
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kf^uente^est  contenue  dans  la  majeure;  ainsi 
laos  le  sTilogisme  suivant. 

Toos  les  bonroes  peuveni  se  tromper; 

Or  TOOS  éles  bonme  : 

Donc  TOUS  poavei  tous  tromper  : 
:'e5t  la  mineure,  vous  êtes  homme,  qui  fail 
roirque  celte  proposition,  vous  pouvez  vous 
tramprr,  est  contenue  dans  celle-ci  :  tous  les 
\fifnmi$  peuvent  se  tromper. 
C'est  d'après  ces  considérations  que  Du- 
Eursais  et  Condillac  ont  avancé  que  Tidentité 
»t  le  seul  et  véritable  fondement  du  syllo- 
psme,  et  que  toute  la  justesse  de  nos  rai- 
KDoemenls  consiste  en  ce  que  la  dernière 
proposition  soit  identique^à  la  première.  Hais 
ee(ie  assertion  n'est  pas  rigoureusement 
nKte,et  peut  conduire  à  des  notions  fausses  : 
es  effet,  aes  propositions  ne  sont  identiques 
qoe  quand  elles  disent  précisément  la  même 
ttiAse ,  et  alors  la  dernière  n'apprendrait 
rteiloment  pas  plus  que  la  première.  On  ne 
peut  point  même  dire  rigoureusement  (en  pre- 
ttQilemotsjllogisme  dansun  sens  large)  qu'il 
(kut()ue  la  première  proposition  contienne 
iaplicitement  la  dernière.  L'opération  du 
msoaoement  ne  consiste  pas  à  trouver  une 
wt  de  propositions  parfaitement  ssmblables 
ta«  première,  ce  qui  ne  serait  d'aucune 
Bt:.'4;mais  k  reconnaître  qu'une  seconde 
i^^est  renfermée  dans  une  première,  ou 
^•ïrJc  y  conduit  légitimement;,  qu'il  en  est  de 
i^3ie  dune  troisième  par  rapport  à  une 
JrtODde,  et  ainsi  de  suite. 

U  célèbre  Euler  (Voy.  Lettres  à  une  prin" 
ttnf  demande ,  ouvrage  important  qui  mé- 
a|^  d'être  étudié)*  a  exprimé  par  des  figures 
«  principes  que  je  viens  ae  développer. 
viUHis  son  exemple,  car  c'est  un  moyen 
(^propre  k  faciliter  nos  réflexions  sur  cette 
^tiere ,  et  à  nous  faire  connaître  au  pre- 
•Kf  atwrd  si  un  syllogisme  est  exact  ou 
(«eux.  Nous  représenterons  donc  chaque 
toe  du  syllogisme  par  un  espace  circu- 

^'  (y  sera    le  sujet  de  la  conclusion 
itt  le  petit  terme,   (o^  sera  l'attribut  ou 

Ib  grand  terme,  (m)  sera  le  terme  moyen. 

Oq  pourra  de  même  représenter  par  des 
■jT^res  les  quatre  sortes  de  propositions  dont 
I^"i8  avons  déjà  parié. 

l' La  représentation  d'une  proposition  uni- 


que affirmative  sera  \ /  la  figure 

■  ftspace  P  qui  représente  le  sujet  de 
f  proi)osiiion,est  tout  k  fait  renfermé  dans 
f«jpace  Q  qui  en  est  l'attribut. 
«  prendrai  pourexenople  cett«  proposition 
^^erselle  affirmative  :  Tous  les  hommes  sont 
^|'<e/i:  la  notion  générale  hommes  est  dési- 
'^  par  Pespace  r,  qui  est  censé  contenir 
^  1^  individus  Aommet;  la  notion  de  mor- 
^t  désignée  par  l'espace  Q  dans  lequel 
-*ippose  que  tout  ce  qui  est  mortel  est 
■Qipris  :  auand  on  dit  que  tous  les  hommes 
■^iwor/eli,  on  dit  que  cette  idée  générale 
•«»«  est  comprise  aans  l'idée  plus  générale 


de  mortel:  on  indique  donc  que  Tospace  P 
doit  être  contenu  dans  l'espace  Q. 

2*  Pour  les  propositions  négatives  univer- 
selles, comme  par  exemple:  liul  homme  n*est 
immortel^  les  deux  espaces  P  et  Q,  seront 

représentés  ainsi  (^    (o)  séparés  l'un  di» 

l'autre,  puisqu'on  dit  gue  nul  P  n'est  Ç,  ou 
que  rien  de  tout  ce  qui  est  compris  dans  la 
notion  P  ne  l'est  dans  la  notion  (?. 

3*  Dans  les  propositions  affirmatives  par- 
ticulières comme:  Quelqu' homme  est  méchant, 
une  partie  de  l'espace  P  sera  renfermée  dans 
l'espace  Q,     — ^  "^ 


4*  Pour  les  propositions  négatives  parti- 
culières, comme  lôuetqu* homme  n'est  pas  mé- 
chant, une  partie  de  l'espace  P  doit  se  trou- 
ver hors  de  l'espace  Qy 


Je  suppose  maintenant  que  je  veuille  savoir 
si  le  syHogisme  suivant  est  en  bonne  forme  : 

Ceux  qui  sont  pleins  de  désirs  sont  malbeureux; 

Or  les  avares  sont  pleins  de  désirs.: 

Donc  les  avares  soni  malbeureux  : 
je  désigne  le  petit  terme,  ou  les  avares,  par 
l'espace  circulaire  P,  le  grand  terme  ou /e#  ma/- 
heureux  par  Q,  et  le  moyen,  c'est-k-dire  ceux 
qui  sont  pleins  de  désirs,  par  Jlf  :  puisque  ceux 
qui  sont  pleins  de  désirs,  sont  malbeureux,  la 
notion  générale  malheureux  renferme  tous 
ceux  qui  sont  pleins  de  désirs;  j'inscris  dono 
le  cercle  M  dans  le  cercle  Q:  mais  les  avares 
sont  pleins  de  désirs,  jMnscris  le  cercle  Pdans 
le  cercle  M  : 


d'où  il  suit  que  le  cercle  P  est  aussi  inscrit 
dans  le  cercle  Q:  ou,  en  d'autres  termes,  que 
l'idée  générale  avare  est  comprise  dans  cette.  ' 
idée  plus  générale  malheureux ,  c'est-k-dira 
que  les  avares  sont  malheureux. 

On  voit  que  cette  méthode  ingénieuse  de 
juger  de  la  bonté  d'un  syllogisme  se  réduit 
cependant  au  principe  que  nous  avons  déjà 
établi  :  que  dans  tout  syllogisme  en  bonne 
forme,  la  conclusion  est  renfermée  implici- 
tement dans  la  majeure ,  et  que  c'est  la  mi- 
neure qui  le  fait  voir. 

Je  suppose  maintenant  que  le  syllogisme 
précédent  fût  construit  de  cette  manière  : 

Ceux  qui  sont  pleins  de  désirs  sont  malheureux; 

Or  les  avares  sont,  malheureux  : 

Donc  les  avares  sont  pleins  de  désirs  : 
voyons  si  ce  raisonnement  est  rigoureux, 
et  si  la  conclusion  est  bien  déduite.  Puisque 
ceux.  <}ui  sont  pleins  de  désirs  sont  malheu- 
reux, j'inscris  le  cercle  M,  dans  le  cercle  Q  : 
or,  les  avares  sont  malheureux ,  j'inscris  donc 
aussi  le  cercie  P  dans  le  cercle  Q. 
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Mais  le  cercle  P  est  contenu  dans  le  cerele 
Q^  sans  qu'il  puisse  être  renfermé  dans  le 
cercle  M  :  donc ,  de  ce  que  ceux  qui  sont 
pleine  de  désire  eont  malheureux^  et  de  ce 
que  tes  avères  sont  malheureux,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  les  avaree  soient  pleins  de 
désirs. 

Art.  5.  —  Fîgares  et  modes  da  syllogisme. 

/.  Forme  élaignée, — On  distingue  différentes 
figures  dans  les  syllogismes ,  selon  que  le 
moyen  terme  tient  lieu  de  sujet  ou  d*at« 
tribut  dans  les  prémisses;  mais  comme  le 
moyen  ne  peut  s  arranger  qu'en  quatre  dif- 
férentes manières  avec  les  deux  termes  de 
la  conclusion  «  il  n'y  a  aussi  que  quatre 
figures  : 

Dans  la  1'*  Ggure  le  moyen  est  sujet  dans 
la  majeure,  et  attribut  dans  la  mineure  ;  • 

Dans  la  2*  figure  le  moyen  est  attribut 
dans  la  majeure  et  dans  la  mineure  ; 

Dans  la  i*  figure  le  moyen  est  sujet  dans  la 
maieure  et  dans  la  mineure; 

Dans  la  4*  figure  le  moyen  est  attribut 
dans  la  majeure,  et  sujet  dans  la  mineure  : 

Exemple  de  la  \*' figure. 

Ceux  qui  sont  pleins  de  désirs  sont  malbeoreux  ; 
Or  les  ava^res  sont  pleins  de  désirs  : 
Donc  les  avares  sont  malheureux. 

exemple  de  la  2*  figure. 

Nul  menteur  nVst  croyable; 

Or  tout  honnête  homme  est  croyable  : 

Donc  nul  honnête  homme  u*est  menteur.  (Ga- 

Exemple  de  (a  3*  figure. 

Les  avaMressont  pleins  de  désirs; 

Les  i^varcs  soi^t  malheureux  : 

Donc  quelques  malheureux  sont  pleins  de  désirs. 

Exe^iple  de  la  i*  figure. 
I^es.  a?ares  sont  pleins  de  désirs  ; 
Or  ceux  qui  sont  pleins  de  désirs  sont  malhea- 
reux: 

Donc  qi^lques  malheureux  sont  avares. 

//.  Forme  prochaine.  —  Nous  Tenons  de 
Toir  qu'on  appelle  figure  du  syllogisme,  la 
disDOsition  du  moyen  avec  les  deux  termes 
de  la  conclusion.  On  appelle  modes  les  for* 
mes  diverses  que  prend  le  syllogisme  selon 
que  les  trois  propositions  [qui!  renferme, 
ou  seulement  quelqu'une,  sont  universelles 
ou  particulières,  affirmatives  ou  négatives. 

A^nsi  dans  le  style  de  l'école,  le  mode  est 
la  disposition  des  trois  propositions  du  syl- 
logisme selon  leurs  quatre  différences  A  , 

D'après  la  doctrine  des  combinaisons  (286) 
quaitre  termes  (comme  sont  A,  J?,  /,  O), 

(286)  Des  combioalaoAs  avec  il,  £,  f,  0,  on 
n'a  que  i  mou  dNine  leUre.  En  qMttant  chacune 
de  ces  lettres  à  la  nuche  ou  à  la  droite  de  chacun 
de  ces  mots,  on  ^  4 xi  ou  16  mots  : 

AA.^  AE.  AI.  Aik 

EA.  EE.  ÊI.  KO. 

ÏA.  lE.  il.  10. 

OA.  OE.  OU  00 

Si  foQ  met  à  la  gauche  de  chacun  de  ces  mots 
chacune  des  quatre  lettres,  on  aura  quatre  fois  plus 
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étant  pris  trois  h  trois,  peuvent  être  artaiu 
en  64  manières  :  il  y  aurait  donc  64  espt< 
de  modes  ;  mais  si  Ton  examine  ces  64  uio<: 
d'après  les  régies  que  nous  avons  dijk  ei 
blies,  on  verra  qu'il  y  en  a  54  d'eiciu^  ; 
ne  reste  dune  que  du  modes  concluau. 
(4  affirmatifs  et  6  négatifs}. 

Cela  ne  fait  pas  cependant  qu'il  n\  ait  j 
dix  espèces  de  syllogismes;  carun'stui 
ces  modes  en  peut  faire  diverses  Q^KC• 
selon  l'autre  manière  de  diviser  les  s;. 
gismes,  qui  est  la  figure  :  de  sorte  quVii 
visant  les  syllogismes  d'après  les  figuns 
les  modes ^  il  en  résulte  19  espèces  ou  IV il 
différentes. 

On  a  désigné  ces  diverses  formes  par  . 
mois  artiCciels  qui  résultent  de  la  col 
naison  des  quatre  voyelles  A^E,  I,(^ 
afin  qu'ils  {eussent  être  retenus  plus  alMU 
on  en  a  fait  les  quatre  vers  suivants  : 

Barbara,  Cebrent,  Daili,  Fedo;  Bualip^on, 
CalêDtes,  Dibatis,  Fespamo,  Fresiso  monau  ; 
Cesare,  Canestres,  Festhio,  Bnoco;  Dam. 
FelaplOD,  Disamis,  Daiisi,  Bocando,  Ferisin 


N    •« 


/'/'   I 


L"^  . 


Ces  mots  ,  quoiqu'un  peu  barbares , 
cependant  très-utiles,  en  ce  qu'ils  pré^o:. 
en  .même  temps  à  l'esprit  les  figurts. 
modes  ou  toutes  les  formes  exactes  de 
logismes,  et  ce   qui  constitue  ces  fo:: 
Les  4  premiers  appartiennent  à  la  V'  /<. 
les  5  qui  suivent  a  la  4*  ;  les  4  autres  à  .6 . 
et  les  6  derniers  à  la  3% 

La  première  voyelle  de  chaque  mot  d 
la  majeure;  la  seconde,  la  mineure;  t; 
troisième ,  la  conclusion. 

Or,  d'après  ce  que  nous  arons  dit  sur 
différences  des  propositions  que  Ton  dt> . 
par  les  4  voyelles  À,  £,  /,  0, 

Asae^t  J,  negat  E;  venuD  genenUter  amlo 
As$erit  f,  negai  0;  aed  par^iculariter  ambu 

il  est  aisé  de  voir  qu'un  syllogisme  en  B 
bara^  est  celui  dont  toutes*^  les  propos)- 
sont  universelles  affirmatives ,  par  eicL  : 
celui  de  la  1"  figure  : 

Geni  qoi  iqdI  pleins  de  désirs  aontmallieun;. 
Or  les  avares  sont  pleins  de  d^rs 
Donc  les  avares  sontmalheureoi. 

Que  dans  un  syllogisme  représenté  par  : 
mot  Cesare^  la  majeure  et  la  coDclusion  n 
universelles  négatives,  et  la  mineure  w: 
verselle  affirmative,  par  exemple  ceJul  de 
2*  figure  : 

Nul  ipentear  n*est  croyable  ; 

de  mou  de  trois  leUres  :  ainsi   AA  prodoira  a> 
les  quatre  lettres  AAA.  EAA.  lAA.  OÀÂ  ;  il  en  > 
de  même  vde  chacun  des  a^ues,  on  aura  ^  < 
16X4  ou  64  mots  de  trois  lettres,  cequon^ 
prime  par  4X4X4. 

n  faat  donc  multiplier  le  nomhre  de  Ieurc> 
entrent  dans  la  combinaison   autant  de  foi  f 
clles-mén)es  que  les  mots  que  Ton  veut  t'^^' 
doivent  avoir  de  ces  lettres  :  ainsi,  ai-je  cinq 
très  et  veux-je  des  mou  d*une  leurc/ce  sera  r 
2  lettres,  SX».  de3id.  —  5X5X5»  cic  ?'• 


p,i, 


',  ■. 
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OrtMikoaAéie  bomme  est  croyable  : 

I^€  oui  bonuéle  homme  n'est  menteur. 

Qae  le  syllogisme  cité  à  la  3*  figure  est  uq 
ffllogisme  en  Dora^ti  : 
'Lm avares  sont  pleins  de  désirs; 

Ui  iTires  sont  malbeureux  : 

Umc  qaelanes  ma)heoreu^  sont  pleins  de  désirs. 

Et  que  eeiui  de  la  4*  figure  est  en  Barali  : 

Les  «Tares  sont  pleins  de  désirs; 

Ur  eeitx  qoi  sont  pleins  de  désirs  sont  malhtareiv; 

Boocqaelques  malheureux  sont  avares. 

La  même  forme  est  employée  dans  plusieurs 
Ifires  ;287). 

Euiera  exprimé»  par  les  figures  suîvaotes, 
ce  19  espèces  de  syllogismes  : 

L  Basai. 
Tm  ï  est  Q. 
TniPestM. 
TotiMeaQ. 

1  CCLilt5T. 

M  M  s'est  Q. 
IniPesiN. 
M  P  s'est  Q. 

1  Daii. 
liMHcstQ. 
Viel^  P  est  M. 
ijdfKPestQ. 

Ifnio. 
MtiestQ. 

(^KifttPestM, 
iMjie  P  n*esl  pas  <}• 


I.  BmLtrTOR. 

SQeaiL 
M  est  P. 

MiieP.estQ, 

iCiuiins. 

[«iQestlL 

hMa'estP. 

HPn'estQ. 

5.  DfiàTis. 

pqoeQestlL 
5«iMcstP. 
Wq«  P  est  Q. 

S.  FlSTàMO. 

hlQa^estM. 

^MestP. 

N'ive  P  n'est  pas  U. 

y  l^mcoBoami  • 

ËUQa'estH. 
qoe  M  est  P. 
^se  P  n*est  pas  Q. 


Fig. 


^}g^  «, 


iGiuai. 

iilQB>stM« 

biiPettll, 

^^n'esiQ. 

}  Caiestsu. 

tf»  ft  «t  M. 

hlPn'esiQ. 

, }'  ^esTmo. 
^0  n'est  M. 
pkw  P  est  M. 
^m  P  n'est  pas  Q, 

4.  Baoco. 
t«QesiM. 

Hw  P  n'est  pas  Q. 

,  J^  Ainsi  il  faut  bien  se  rappeler  ce  qui  fait 
>^tr  iM  fiinres^  c'est-Mira  les  places  du 
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1.   Dahapti. 
Tout  M  est  Q. 
Tout  M  est  P. 
Quelque  P  est  Q. 

2.  Felapto.i  . 

Nul  M  n'est  Q. 
Tout  M  est  P. 
Quelque.  P  n'est  pas  Q. 

3.  OlSAMIS. 

Quelque  M  est  Q. 
Tout  H  est  P. 
Quelque  P  est  Q. 

4.  Dàtisi. 
Tout  M  est  Q. 
Quelque  M  est  P. 
Quelque  P  est  Q» 

5.   BOCARDO. 

?uelque  M  n*est  pas  Q. 
out  M  est  P. 
Quelque  P  n'est  pas  Q. 

6,  FiRisoifi 

Nul  M  n'est  Q« 
Quelque  M  est  P. 
Quelque  P  n'est  pas  Q» 


Mais  nous  pansons  que,  quelque  barbares 
que  soient  les  mots  précédents,  il  est  plus 
aisé  de  les  retenir  dans  la  mémoire  que 
19  figures  résultant  de  la  seule  disposition 
différente  de  trois  cercles.  Si  ces  figures  sont 
utiles»  c*est  pour  faire  voir  que  les  dix^neuf 
formes  différentes  sont  toutes  concluantes, 
et  que  les  syllogismes  qu'on  ne  peut  rap- 
I^orter  à  aucune  de  ces.  forjmes  sont  .tous  vi« 
qieùx  et  inexacts. 

Au  reste  le  fondement  de  toutes  ces  formes 
du  syllogisme  se  réduit  à  ces  deux  principes 
sur  la  nature  du  contenant  et  du  contenu: 

1*  To%U  ce  qui  est  dans  le  contenu^  $e  trouve 
OMssi  dane  le  contenant  ; 

2*  Tout  ce  qui  e$t  hon  du  contenant^  est 
auiêi  hors  du  contenu. 

Outre  les  propositions  universelles  et  par^' 
tieuliireSf  dont  nous  avons  déjà  parle,  on 
Qonnatt  aussi  les  i)ropositioi^.  singulières^ 
dont  le  sujet  est  un  individu,  comme  quand 
}9  dis  :  Virgile  fut  un  grand  poète. 

n  est  important  de  savoir  si,  quand  une 
proposition  singulière  entre  dans  un  syllo« 
gisme,  elle  doit  être  regardée  sur  le  pied  des 
propositions  tintt7er5e//f  < ,  ou  des  propositions 
particulières. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'une 
proposition  singulière  doit  être  rangée  dans 
la  classe  des  particulières:  car»  disent-ils,^ 
quand  on  ne  parle  que  d'un  être  singulier, 
c'est  encore  moins  que  si  l'on  parlait  de^. 
quelques-uns:  et  par  conséquent  une  pro*. 
position  singulière  doit  être  regardée  comme 
tirés-particulière. 

Cette  raison  qui  paraît  fondée  au  premier 
aspect,  ne  peut  cependant  être  admise  ;  car 

moyen;  autrement  on  confondrait  par  exemple  ce- 
larentjie  la  1'*  figure  avec  Cesarede  la  seconde,  ei^ 


75Î 


LOG 


DICTIOXNAUIE 


LOS 


-o 


l'essence  d'une  proposition  particulière,  est 
qu'elle-  ne  parle  pas  de  tous  les*  êtres  eom- 
|iris  dans  Ticlée  générale  qui  est  le  sujet  ; 
tandis  que  la  proposition  universelle  parle  de 
tous  sans  exception.  Or,  d'après  cela,  il  est 
évident  qu'une  proposition  singulière  doit 
être  regardée  conome  universelle  ;  car  en 
parlant  d'un  individu,  comme  par  exemple 
d'i  Voltaire,  elle  ne  restreint  en  aucune  ma- 
nière ridée  du  sujet  qui  est  Voltaire  même, 
mais  plutôt  elle  l'admet  dans  toute  son 
étendue:  c'est  pourquoi  les  mômes  règles  qui 
ont  lieu  pour  les  propositions  universelles, 
sont  aussi  applicables  aux  propositions  sin- 
gulières; ainsi  ce  syllogisme  est  très-bon  ; 

Voltaire  e&t  philosophe  ; 

Or  Voltaire  esl  poète  : 

Donc  quelque  poêle  est  philosophe. 

Aat.  4.  —  Des  syllogismes  composés. 

On  divise  les  syllogismes  en  simples  et  en 
composés.  Les  syllogismes  simples  sunt  ceux 
où  le  moyen  terme  n'est  joint  à  la  fois  qu'à 
un  des  termes  de  la  conclusion. 

Les  syllogismes  composés  sont  ceux  dont 
la  majeure  est  composée  de  manière  qu'elle- 
renferme  toute  la  conclusion.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  syllogismes  simples  ;  nous  allons 
iraitcr  maintenant  des  syllogismes  com« 
posés. 

On  peui  réduire  les  syllogismes  composés 
à  trois  espèces  :  les  conditionnels ^  les  copu^^ 
lalifs^  et  les  disjonctifs. 

§  L  Les  syllogismes  cond/lionne/j  sont  ceux 
dont  la  majeure  est  une  proposition  condi-* 
tionnelle,  c'est-à-dire  qu'elle  contient  les. 
trois  propositions  ou  la  conclusion,  mais 
Attacbees  à  une  condition  ou  supposition. 

Si  les  gazettes  annoncent  la  vérité,  la  paix  est 
proebaine  ; 
Or  les  gazettes  annoncent  la  vérité; 
Donc  la  paix  est  prochaine. 

On  voit  que  la  majeure  de  ce  syllogisme 
est  composée  de  deux  propositions  :  les  ga» 
zettes  annoncent  la  vérité  et  la  paix  est  pro- 
chaine  :  or  on  met  entre  ces  deux  proposi- 
tions une  liaison  telle  (jue  si  la  première  est 
vraie,  l'autre  Itîst  aussi  :  Si  les  gazettes  an- 
noncent la  vérité,  la  paix  est  prochaine.  On 
nomme  antécédent,  la  première  partie  de 
cette  proposition  conditionnelle;  et  consé^ 
quent,  la  seconde. 

Mais  de  cette  proposition  conditionnelle, 
on  peut  tirer  deux  conclusions  :  1**  Quand  il 
y  a  lieu  de  croire  que  les  gazettes  disent  la 
vérité,  oiî  peut  conclure  que  la  paix  est  pro- 
chaine ;  2*  S'il  y  a  lieu  de  penser  que  la  paix 
est  encore  fort  éloignée,  nous  ne  balancerons 
pas  à  conclure  que  les  gazettes  n'annoncent 
pas  la  vérité.  On  peut  done  établir  que  :  ^ 

1"  Qui  accorde  l'antécédent,  doiê  aussi  aC" 
corder  le  conséquent, 

2*  Qui  nie  le  conséquent,  doit  aussi  nier 
Vantécédeni. 

Mais  on  peut  très-bien  nier  l'antécédent 
sans  nier  le  conséquent  ;  on  accorde  le  con- 
séquent, sans  accorder  l'antécédent  :  ai;isi  je 
raisonnerais  mal,  si  je  disais  : 


Si  les  journaux  sont  vëridiqoes,  la  paix  ea  ^.ni. 
chaîne  ; 
Or  Les  journatii  ne  sont  pasvéridiques: 
Donc  la  paix  n*est  pas  prochaine. 

Il  est  vrai  que  les  journaux  ne  sont  [  ^ 
toujours  véridiques  ;  mais  malgré  cila,  .. 
paix  pourrait  bien  être  prochaine. 

La  forme  suivante  serait  également  \r 
cieusc  : 

Si  les  journaux  sont  véridiqoes,  h  paix  c^i  p- 
chaine, 
Or  la  paix  est  prochaine: 
Donc  les  journaux  sont  véridiques. 

Supposons  que  celte  proposition, /n /- 
est  prochaine,  soit  réellement  vraie;  oe( 
dantilne  s'ensuivrait  pas  que  lesjfiuii,  ^ 
soient  véridiques,  c'est-à-dire  qu'ils  oe  lu 
tent  jamais. 

Ces  deux  dernières  formes  de  s}11o;:!n 
conditionnels  sont  donc  vicieuses  ;  inah 
deux  pnécédentessontbonnes  et  necondu  ^ 
jamais  à  Terreur,  pourvu  que  la  majeurt 
ditionnelle  soit  vraie,  c'est-à-dire  que  1 1 
nière  partie  soit  une  conséquence  uéc  - 
de  la  première. 

§  IL  Les  syllogismes  copulatifs  sont  ' 
dont  la  majeure  est  une  proposition  c 
lative  qui  nie  que  deux  propositions  pu- 
être  vraies  à  la  fois.  On  établit  ensuite  i; 
de  ces  propositions  dans  te  mineure,  | 
nier  l'autre  dans  la  conclusion.  Eiempk 

On  ne  peut  être  à  la  fois  Fami  de  la  Tcriu  ei 
protecteur  des  méchants; 
Or  Pierre  protège  les  méchants  : 
Donc  il  n*est  pas  Tami  de  la  vertu. 

Ou  bien  : 

Or  Pierre  est  Tami  de  la  vertu  : 
Donc  il  ne  protège  pas  les  méchants. 

Dans  le  syllogisme  copulatif,  il  faut  ni 
sairement  que  la  mineure  soit  afTirniatiu 
la  conclusion   négative.  Ainsi  le  syllu:^ 
suivant  serait  vicieux  : 

On  ne  peut  être  à  la  fois  Faoïi  de  la  venu  it 
protecteur  des  méchants  ; 
Or  Pierre  n'est  pas  Pami  de  la  vertu  : 
Donc  il  protège  les  méchants. 

Ou  bien  : 

Or  Pierre  ne  protège  pas  les  méchants: 
Donc  il  est  Fami  de  la  vertu. 

Ces  deux  conséquences  pourraient  l 

auelquefois  se  trouver  vraies,  mais  oll- ; 
écoulent  pas  des  prémisses. 
§  IIL  Les  syllogismes  disjonctifs  sont  i 
dont  la  première  proposition  est  disjoiu 
c'est-à-dire  composée  de  deux  parUt>  ù 
sunies  par  une  alternative  : 

Ou  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre,  ou  la  U' 
autour  du  soleil  ; 
Or  le  soleil  ne  tourne  pas  autour  de  la  terre: 
Donc  la  lecre  M)urne  autour  du  soleil. 

Ou  bien  : 

Or  la  terre  tourne  autour  du  soleil  : 

Donc  le  soleil  ne  tourne  pas  autour  de  U  icrrc 
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Pour  que  le  syllogisme  disjonctif  soit  exact, 
jltiut:I*que  la  division  de  la  majeure  soit 
teUe  quil  ne  puisse  y  avoir  de  milieu  entre 
i.'5  deui  membres  opposés;  2*  il  faut  que 
l'une  des  parties  de  la  majeure  soit  affirmée 
ou  niée  dans  la  mineure,  et  Tautre  affirmée 
ou  niée  dans  la  conclusion. 

On  peut  mAme  ramener  tous  les  syllogismes 
d!>jon.  tifs  à  la  forme  des  conditionnels,  et 
SOIS  ils  sont  soumis  aux  mêmes  rësles  ; 
msi  on  peut  rendre  le  syllogisme  précédent 
de  celie  manière  : 

U  terre  ne  loome  pas  autour  du  soleil,  si  le 
u^\\  lourae  aulour  de  la  terre; 

Or,  etc. 

En  réduisant  ainsi  les  syllogismes  disjonc* 
tifs  aux  conditionnels,  on  verra  aisément  le 
micuie  de  certains  sopbismes  dont  tout  le 
«ronde  sent  la  fausseté  sans  pouvoir  démêler 
tfiquoi  elle  consiste,  par  exemple  : 

Oi  il  pleut,  ou  il  ne  pleut  pas; 
Orii  ne  pleut  pas: 
Donc  il  pleut. 

Pour  faire  apercevoir  le  vice  de  ce  syllo- 
cîffle^il  n'y  a  qu'à  lui  donner  la  forme  con- 
l^oQoelle  : 

It|Ktil,  s*il  ne  pleut  pas,  elc. 

*^i^fs  cette  majeure  paraît  dans  tout  son  jour 

tldans  tout  son  ridicule.         ^^ 

Le  syljoffisme  disjonctif  ressemble  beau- 

^^j'jpaa  dilemme  ;  mais  il  en  diffère  princi- 

pilement  par  la  mineure  et  par  la  conclu- 
sion. 

Art.  5.  —  De  TEnthymème. 

.  Itnthymime  est  un  syllogisme  tronqué  ou 
Bparbii  dans  l'expression,  parce  qu'on  y 
Xipprime  quelqu'une  des  propositions  comme 
Iwp  claire  et  trop  connue,  et  comme  pou- 
vant ôtre  facilement  suppléée  par  ceux  a  qui 
*0Q  parie  ;  tel  est  ce  beau  vers  de  la  Médée 
J'.  Séncque  : 

^fnare  potui  ;  perdere  an  possim  rogas? 

^  <t  bien  pu  te  sauver  ;  ne  puit-je  donc  te  perdre  ? 

1^  syllogisme  serait  : 

11  est  plus  facile  de  perdre  quelqu'un  que  de  le 

BOTer  ; 

Or  je  fai  sauvé  : 

l^c  je  puis  te  perdre. 

,  Les  enthymèmes  sont  la  manière  ordinaire 
ôoQt  les  hommes  expriment  leurs  raisonne-* 
J&ents.  La  marche  du  syllogisme  est  trop 
lente  pour  l'esprit  humain  ;  et  Tune  des  pré- 
tùsses  suffisant  ordinairement  pour  faire 
^^iner  l'autre,  l'expression  de  celle-ci  de- 
^^ni  presque  entièrement  inutile  et  ne  con- 
tient aucun  nouveau  sens. 

On  resserre  aussi  les  deux  propositions 
^^  yenthymime  dans  une  seule  proposition, 
^'Aristote  nomme  pour  cette  raison  sentence 

(Qthymématique,  et  dont  il  donne  l'exemple 
aiÎTant  : 

Morte),  ne  garde  pas  une  haine  immortelle. 

'^«y.  sur  l'enthymèmQ,  rOrfif  anon  d' Arislote, 


édit.  Pacius;  les  Comment,  de  Philopon, 
Arist.  Rheîoric.  lib.  i,  cap.  12.  où  il  nomme 
l'enthymëme  syllogisme  de  l'orateur.  Quoi- 

au'on  ail  nommé  l'enthymème,  le  syllog-isme 
u  vraissemblable,  de  ce  qui  a  lieu  le  plus 
souvent  et  non  toujours,  il  peut  néanmoins 
conduire  à  la  certitude. 

Art.  6.  —  Du  dilemme. 

Le  dilemme  est  un  raisonnement  composé- 
dans  lequel,  après  avoir  divisé  un  tout  en  ses 
parties,  l'on  conclut  affirmativement  ou  né- 
gativement  du  tout,  ce  que  Ton  a  conclu  do 
chacune  de  ses  parties  :  c'est  pourquoi  -on 
l'a  appelé  dans  l'école  argument  fourchu  ou 
à  deux  tranchants:  argumentum  cornutumox: 
bisferiens,  parce  qu'il  frappe  des  deux  côtés 
ainsi  l'on  dit  aux  pyrrhoaiens  qui  prétendent 
qu'on  ne  peut  rien  savoir  : 

Ou  vous  savez  ce  que  vou3  diles^  ou  vous  ne  le- 
savez  pas  ; 

Si  vous  savez  ce  que  vous  dites,  on  peut  donc 
savoir  quelque  chose  : 

Si  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  vous  avez 
tort  d*assurer  qu*on  ne  peut  rien  savoir  ;.  car  on  oe- 
peut  pas  assurer  ce  qu*on  ne  sait  pas« 

La  première  règle  du  dilemme,  c'est  que 
le  tout  soit  divisé  exactement  en  toutes  ses 
parties  ;  car  si  le  dénombrement  est  impar- 
fait, et  si  l'on  "peut  trouver  un  milieu  entre 
ces  pallies,  il  est  évident  que  la  conclusion 
ne  sera  pas  juste. 

La  deuxième  règle,  c'est  r|uo  la  conclusion 
particulière  de  chaque  partie  soit  réellement 
nécessaire. 

Un  ancien  philosophe  voulait^  prouver  par 
le  dilemme  suivant  qu'il  ne  '  laut  pas  sq 
marier  : 

Ou  la  femme  que  l'on  épouse  est  belle,  ou  elle 
est  laide  ; 
Si  elle  est  belle,  elle  causera  de  la  jalousie  : 
Si  elle  est  laide,  elle  déplaira. 

La  division  de  ce  dilemme  n'est  pas  exacte, 
et  la  conclusion  particulière  de  chaque 
partie  n'est  pas  nécessaire  ;  car  :  1'  Il  peut  y 
avoir  des  femmes  qui  ne  seront  pas  belles 
au  point  de  causer  de  la  jalousie,  ni  assez 
laides  pour  qu'elles  déplaisent;  2"  Une  femme 
peut  être  belle  et  en  mftme  temps  si  ver- 
tueuse, qu'elle  ne  cause  point  de  jalousie  ; 
et  une  laide  peut  plaire  inGniment  par  son 
esprit  et  par  son  caractère. 

La  3*  règle  des  dilemmes,  c'est  qu'ils  ne 
puissent  être  rétorqués.  Aristote  nous   dit 

Ju'un  philosophe  voulait  prouver  au'on  ne 
evaît  pas  se  mêler  des  affaires  de  la  répu- 
blique, par  ce  dilemme  : 

Ou  Ton  s*y  conduira  bien,  ou  Ton  s'y  conduira 

Si  Ton  s*y  conduit  bien,  on  se  fera  des  ennemis  : 
Si  l'oii  s'y  conduit  mal,  ou  offensera  les  dieux. 

On  lui  répliqua  par  cette  rétorsion  : 

Si  Ton  s'y  conduit  avec  souplesse  et  condescen- 
dance, on  se  fera  des  amis  ; 

Et  bi  Ton  garde  exactement  la  justice,  on  con- 
tentera les  dieux. 

La  première  partie  de  celte  réplique  na 
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pie  parait  pas  lrès*morale  :  on  aurait  pu  ré- 
pondre d'une  manière  bien  plus  noble  au 
dilemme  du  philosophe,  qui  appartient  h  un 
ambitieux  mëticuleusement  prudent,  plutôt 
qu*è  un  esprit  élevé,  moral  et  véritablement 
religieux. 

On  peut  voir  un  dilemme  sous  forme  abrér 
gée  dans  le  discours  de  saint  Charles  Borromée 
à  Touverlure  d'un  de  ses  conciles  provin- 
ciaux : 

Si  tanto  muneri  imparei,  eut  tam  ambition  f> 
Si  pares,  eut  tam  négligentes  ? 

Art.  7.  -<-  Du  sorite. 

Le  sorite  est  un  raisonnement  composé 
d'une  suite  de  propositions  disposées  de  ma- 
pière  que  l'attribut  de  la  T*  devienne  le 
sujet  de  la  2-  ;  l'attribut  de  la  2*  le  sujet  de 
la  3';  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  sujet 
d^  la  1"  soit  joint  dans  la  conclusion  ayec 
Vattribut  de  la  dernière. 

Je  veux,  par  exemple,  prouver  que  les 
^vares  sont  misérables  ;  je  dis  : 

Les  avares  sont  pleins  de  désirs  ; 

Ceux  qui  sont  pleins  de  désirs  manquent  de 
beaucoup  de  choses  ; 

Ceu\  qui  manquent  de  be;)iticoup  de  choses  sont 
luisérables  : 

Donc  les  avares  sont  misérables. 

La  règle  essentielle  des  sorites,  c'est  que 
les  propositions  qui  se  suivent,  soient  inti- 
mement liées:  ainsi  la  2*  doit  expliquer 
l'attribut  de  la  1'^  ;  la  3*  l'attribut  de  la  2*  ; 
^t  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  arrive 
à  la  conséquence  que  1  on  veut  tirer  :  autre- 
poent  ce  ne  seraient  q[u'8utant  de  proposi- 
tions particulières  qui  ne  renfermeraient  pas 
la  conclusion.  Le  fameux  sorite  de  Cyrano  de 
Pergerac  eh  est  ux\  exemple  : 

Jo  suis  le  plus  bel  homme  de  ma  chambre  ;. 

Ma  chambre  est  la  plus  belle  chambre  dd  col- 
lège de  Beauvais  ; 

Le  collège  de  Beauvais  est  le  plu^  beau  collège 
de  Paris; 

Paris  est  la  plus  belle  ville  de  France; 

La  France  est  le  plus  bes^u  pajs  de  TEurope  ;• 

L'Europe  est  la  plus  belle  partie  du  monde  : 

Donc  je  suis  le  plus  bel  homme  du  monde. 

Ce  raisonnement  n'est,  comme  on  voit, 

au'une  suite  de   propositions   particulières 
ont  l'une  n'explique  pas  l'autre,  et  dont  au- 
cune ne  contient  la  conséquence. 

îl  faut  toujours  dans  les  sorites  prendre 
garde  à  l'ambiguïté  des  termes,  sans  cela  on 
serait  souvent  très-embarrassé  pour  répondre 
à  un  raisonnement,  dont  on  sent  cependapt 
toute  la  fausseté,  par  exemple  : 

Celui  qui  boit  bien,  dort  bien  ; 

Celui  qui  dort  bien,  ne  fait  pas  de  mal; 

Celui  qui  ne  fait  pas  de  mal,  est  un  honnête 
homme  ; 

Un  honnête  homme  est  infiniment  estimable; 

Donc  celui  qui  boit  bien,  est  inlinlment  esti- 
fnable. 

Il  faut  distinguerdans  ce  sorite  la  1"  propo- 
sition :  Celui  qui  boit  bien,  dort  bien; --après 
jftt'ti  a  fru,  je  l'accorde  ;  lors  même  qu*il  boit, 
je  le  nie.  On  peut  distinguer  de  même  la  2'  : 
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Ctluiqui  dortbien,  ne  fait  pas  demal^-quavi 
il  dort,  je  l'accorde  :  après  avoir  dormi,  ok 
avant  de  dormir ,  je  le  nie.  On  pourrait  même 
dire  que  celui  qui  dort  quand  il  devrait  tra- 
vailler, se  ni^it  a  lui-même,  et  nuit  souvent 
aux  autres. 

Aet.  8.  —  De  rinduction. 

Nous  avons  déjà  consacré  un  article  à  l'in- 
duction; nous  y  reviendrons  encore  en  trai- 
tant de  la  méthode. 

D'après  tout  ce  q\xe  nous  avons  déjà  dit,  il 
est  aisé  de  s'apercevoir  que  toutes  les  diver- 
ses espèces  de  raisonnements  peuvent  se  ra- 
mener au  svUogisme.  Il  est  aussi  évident  que 
dans  le  raisonnement  il  faut  s'attacher  aux 
trois  opérations  suivantes  : 

i'  Se  rappeler  une  idée  générale  ou  eiem* 
nlaire 

2*  Examiner  si  l'olyet  dont  il  s'agit  est  m 
n'est  pas  conforme  à  cette  idéç  générale,  et 
s'il  n'y  est  pas  renfermé. 

3'  Exprimer  par  la  conclusion  ce  que  Foil 
sont  touchant  cette  confoi^nité  ou.  cette  m 
conformité. 

De4^  sophismes. 

Nous  avons  établi  les  règles  qui  coosliluent 
les  bons  raisonnements  ;  nous  allons  tâcher! 
de  démêler  les  raisonnements  faux  ou  cap-' 
tieux.  On  les  connaît  sous  le  nom  dei^pAu- 
mes  ou  de  paralogismes.  Ce  sont  des  raisOQ« 
nements  vicieiîx  qui  en  imposent  par  uoe 
apparence  de  forme.  On  en  sent  bien  souvent 
toute  la  fausseté,  et  l'on  est  cependapt  très- 
embarrassé  à  la  découvrir,- 

On  oe  raisonQe  que  sur  ses  propres  id6e$; 
il  faut  donc,  dans  la  suite  d'un  raisonoemeot, 
conserver  les  mêmes  idées  ;  car  ce  qui  e>i 
vrai  d'une  idée  ne  Test  pas  tOMJours  dto 
autre.  Ainsi,  quand  on  raisonpe  avec  (p 
qu'un ,  il  faut  bien  prendre  garde  s'il  »  » 
mêmes  idées  que  nous  et  s'il  entend  les  mott 
dont  nous  nous  servons,  dans  le  môme  sens 
que  nous  les  entendons. 

Il  faut  surtout  prendre  çacdOi  da^ns  la  cm* 
leur  de  la  dispute,  de  donner  toujours  le 
çiême  sens  aux  mots  dont  on  se  sert,p<rc& 
que  ce  que  vous  dites  d'un  mot  pris  eu  uii 
certain  sens  n'est  pas  vrai  lorsque  vous  pre- 
nez ce  mot  dans  une  signification  différente: 
c'est  pour  cela  qu'en  bien  des  occasions  il  ^ 
bon  de  définir  les  termes  et  de  convenir  (W 
leur  signification.  i 

Les  observations  que  nous  venons  de  faifj 
ne  nous  seront  pas  inutiles  pour  démêler 
subtilités  des  sophismes. 

Art.  1 .  —  Ambiguïté  des  termes. 

Le  sophisme  qui  consiste  dans  l'ambiguiM 
des  termes  est  appelé,  par  le5  logiciensi 
grammatica  fallacta  ;  par  exemple  : 

Le  rat  ronge  ; 

Or  le  rat  est  one  syllabe  : 

Donc  une  syllabe  ronge. 

La  fausseté  du  raisonnement  consiste  djW 
ce  que  le  mot  rat  est  pris  en  deux  sens  diD^ 
rents  dans  les  deux  prémisses.  Dans  l«  ^] 
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leore,  c*est  UD  animal;  dans  la  mineure,  c'est 
une  njUabe.  Ainsi  ce  syllogisme  a  quatre  ter- 
Des  :  le  rat  afûmal  ;  le  rat  syllabe  ;  le  sujet  de 
U  conclusion,  tyllabe;  et  raltribut,  ronge.  Or, 
d'après  les  règles  que  nous  avons  établies,  un 
syllogisme  simple  ne  peut  avoir  plus  de  trois 
tcnnes.  Aristote  a  consacré  un  cnapitre  de  sa 
Mftaphyiique  à  quelques  mots  qui  se  pren- 
nent dans  plusieurs  sens  {Utpi    t£y  irôvaxûf 

ItT.l—  Prouver  autre  chose  que  ce  qui  est  en 

question. 

Ce  sophisme,  qu'Aristote  appelle  ignorât io 
Htnfhi,  consiste  dans  Tignorance  du  sujet 
dont  il  est  question  :  c'est  lorsqu'on  prouve 
contre  son  adversaire  toute  autre  chose  que  ce 
dont  il  s'agit  ou  ce  qu'il  ne  nie  point  ;  c'est, 
proprement,  le  quiproquo.  C'est  un  vice 
tr^rdinaire  parmi  les  hommes  :  on  dispute 
ifec  chaleur,  et  le  plus  souvent  on  ne  s  en-*> 
leod  pas.  L'ignorance  n'est  pas  la  seule  cause 
d?  ce  sophisme  :  la  passion  ou  la  mauvaise 
k  fait  aussi  qu'on  attribue  à  son  adversaire 
et  qui  est  très-éloiçné  de  son  opinion ,  pour 
^ (abattre  avec  plus  d'avantage,  et  que  l'on 
)ir*  de  sa  doctrine  des  conséquences  odieuses 

. pédicules,  quoiqu'elles  n'en  découlent  pas 
;t(]iK  lui-même  les  désavoue. 

Ij  précaution  qu'il  y  a  à  prendre  contre  ce 
^'phisme,  c'est  de  bien  déterminer  l'état  de 
il  question ,  en  évitant  avec  soin  l'équivociue 
li^os  les  mots  et  dans  le  sens.  Quand  une  rois 
l^utde  la  question  est  bien  déterminé,  si 
foire  adversaire  s'en  écarte,  il  faut  avoir  soin 
*  Tj  rappeler.  (Voy.  Logique  de  Pori-Royal, 
ar  part.  cnap.  19.) 

Cest  sur  Vignoratio  elenchi^  en  partie 
rfc)le,en  partie  affectée,  que  reposent  les 
attaques  injustes  dirigées  contre  la  scolasti- 
fK,  le  moyen  âge ,  etc.  Ils  ont  commis  des 
erreurs,  donc  ils  n'ont  connu  aucune  vérité; 
Bs sont  mauvais  physiciens,  donc  toute  leur 
i^UphYsique  est  fausse,  etc.  Demandons  à 
kurs  adversaires  non  pas  des  déclamations  « 
>Mis des  faits,  des  textes,  et  vérifions. 

A»T.  5.  —  Pétition  de  principe. 

Dus  le  sophisme  précédent ,  on  répond  à 
lutre  chose  qu'à  ce  qui  est  en  question  ;  dans 
^fétition  de  principe,  on  suppose  pour  vrai 
te  qui  est  en  question.  En  efiet,  dans  ce 
l^bisme,  on  a  recours,  pour  expliquer  une 
«ose,  l  celte  même  chose  exprimée  en  ter- 
>^  différents,  ou  l'on  rend  en  d'autres  tor- 
ches la  même  question  qui  a  été  d'abord  pro- 
P!^.  Molière,  dans  le  Malade  imaginaire^ 
Hit  demander  pourquoi  l'opium  fait  dormir? 
Jt  répond  que  c'est  parce  qu'il  a  une  vertu 
«milite.  Que  d'explications  de  phénomènes 
f  la  nature  ressemblent  à  la  réponse  du  mé- 
4^m  de  Molière  1 

On  peut  rapprocher  de  la  pétition  de  prin* 
^  le  sophisme  connu  sous  le  nom  de  cercle 
«««eux  ou  de  diable.  C'est  une  sorte  de  rai- 
Jî^cment  vicieux  dans  lequel  souvent  aussi 
'on suppose  d'abord  ce  qu'on  doit  prouver; 
"  ensuite ,  ce  qu'on  a  supposé  on  le  prouve 
P^r  ce  qu'on  croit  avoir  prouvé  par  cette  pre- 


mière supposition.  Pour  prouver  une  chosa 
qui  est  en  question',  on  se  sert  d'une  autre 
chose  dont  la  preuve  dépend  de  celle-là 
môme  qui  est  en  question.  On  a  cité  à  tort^ 
comme  exemple  de  cercle  vicieux ,  le  raison*, 
nemenl  de  ces  métaphysiciens  qui,  dit-on, 
prouvent  Dieu  parles  créatures,  et  l'existenc^ 
par  l'idée  qu'ils  ont  de  Dîeu.  Entre  Dieu,  ik 
création  et  les  êtres  créés,  il  y  a  des  rapports, 
si  intimes,  que  les  uns  mènent  aux  autres  par 
les  enchaînements  et  les  opérations  mentales 
les  plus  légitimes. 

On  peut  rapporter  à  ce  sophisme  tous  les 
raisonnements  où  l'on  prouve  une  chose  in* 
connue  par  une  autre  qui  l'est  autant,  ou  une 
chose  incertaine  par  une  qui  est  autant  ou. 
plus  incertaine  :  obecurumper  obscuriue.  On 
a  souvent,  faute  de  distinctions  suffisantes, 
trouvé  des  cercles  vicieux  le  où  il  n'y  en  a 
pas;  nous  pourrions  en  citer  de  curieui 
exemples. 

Art.  4.  —  Prendre  pour   cause  ce  qui  n*est  pa^ 

cause. 

Rien  ne  coûte  tant  à  l'esprit  humain  que 
de  demeurer  indécis  ,  et  de  dire  :  Je  ne 
sais  pus,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  motif  suffi* 
sant  pour  juger  avec  assurance.  De  là  vient 

3ue,  lorsque  nous  voyons  arriver  un  effet 
ont  nous  ignorons  la  cause ,  au  lieu  de  con* 
venir  simplement  de  notre  ignorance  et  des 
bornes  des  connaissances  humaines,  noua 
prenons  pour  cause  de  cet  effet,  ou  ce  qui 
est  arrivé  avant  l'effet,  et  qui  n'a  réellement 
avec  lui  aucun  rapport,  ou  ce  qui  arrive  en 
même  temps,  et  qui  n'a  pour  cela  aucune 
liaison  physiaue  avec  cet  effet.  C'est  ce  qu'on 
appelle  post  noc ,  ergo  propter  hoc;  ou  bien 
cum  hoc,  erqo  pr opter  hoc.  C'est  ainsi  que  les 
anciens  attribuaient  aux  comètes  les  plus  fu- 
nestes influences.  Un  événement  malheureux 
était  par  hasard  arrivé  après  ou  pendant  l'ap- 
parition d'une  comète,  donc  c'était  la  comète 
qui  en  était  la  cause  :  ainsi  raisonne  le  peu- 
ple ,  et  bien  des  gens  sont  peuple.  Les  Ro- 
mains croyaient  aux  anispices  ;  chez  nous  on 
croyait,  dans  le  siècle  dernier,  aux  sorciers, 
et  bien  des  personnes  croient  encore  aux 
songes  ;  un  joueur  croit  que  celui  qui  est  à 
son  côté  lui  porte  bonheur  ou  malheur;  tel 
individu  a  en  horreur  le  nombre  treize.  —  Je 
n'insisterai  pas  davantage  là-dessus  :  l'his-r 
toire  de  nos  erreurs  serait  beaucoup  trop 
longue.  On  peut  consulter  Port-Royal  à  co 
sujet.  Disons  un  mot  sur  les  dénombrementa 
incomplets,  le  jugement  d'une  chose  par  ce 
qui  ne  lui  convient  qu'accidentellement;  le 
passage  du  sens  divisé  au  sens  composé,  et 
réciproquement;  les  citations  supposées t 
fausses,  tronquées,  sciemment  mal  mterpré-* 
tées,  etc. 

An.  5.  -^  Dénombrement  imparfait. 

On  tombe  dans  le  sophisme  du  dénombre^ 
ment  imparfait  lorsque ,  de  l'énumération  de 
quelques  faits  particuliers,  on  déduit  une 
conclusion  trop  générale;  par  exemple  : 

Les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands*  lesRusr 
ses  sont  blancs  : 
Donc  tous  les  hommes  sont  blancs. 
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Il  n'y  a  çuëre  de  sophisme  plus  commun 
que  celui-ci  dans  les  sciences,  et  il  n'y  en  a 

?oint  qu'on  doive  éviter  avec  plus  de  soin, 
uand  on  compare  le  petit  nombre  de  faits 
que  l'on  connaît  avec  le  nombre  immense  de 
ceux  qu'on  ignore,  que  de  raisons  pour  être 
réservé  dans  ses  assertions!  que  de  motifs 
pour  douter  I  On  tombe  aussi  dans  le  so- 
phisme du  dénombrement  imparfait  lorsque, 
connaissant  plusieurs  manières  dont  une 
chose  se  fait,  on  conclut  qu'elle  ne  peut  se 
faire  d'aucune  autre  manière;  ou  bien  lors- 
que, ne  pouvant  expli(|uer  une  chose  p^^r  les 
idées  que  l'on  en  a  déjà,  on  conclut  que  cette 
chose  est  impossible.  C'est  ainsi  que  pendant 
longtemps  on  a  eni  à  l'existence  des  anti- 
podes; c'est  ainsi  qu'avant  la  découverte  des 
aérostats  on  croyait  qu'il  était  impossible  à 
l'homme  de  s'élever  dans  les  airs.  Que  d& 
découvertes  sont  réservées  à  la  postérité,  et 
que  nous  jugeons  impossibles  I 

Art.  6.  —  Passer  de  ce  qui  est  vrai  k  quelques 
égards,  à  ce  qui  est  vrai  simplement  ;  ou  de  ce 
^uiest  vrai,  a  ce  qui  ue  Test  pas  à  quel<}u^8 
égards. 

Les  historiens  romains  ont  écrit  quelaues 
ftits  fabuleux  :  il  serait  déraisonnable  n'en 
conclure  que  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  est  fabu^ 
leux. 

Pierre  est  bon, 

Pierre  est  peintre  : 

Donc  Pierre  est  bon  peintre.  • 

Dans  ce  syllogisme,  bon  est  pris  d'abord 
dans  le  sens  d'Aumatn,  et  puis  on  étend  sa 
S'igniQcatiûn  en  le  prenant  aussi  dans  le  sens 
d'Aa6i7e.  Qui  ne  voit  que  la  conclusion  devrait 
être  :  donc  Pierre  est  bon  et  peintre  ! 

Ce  sophisme  a  lieu  aussi  : 

1* Quand  on  passe  du  genre  à  l'espèce;  par 
exemple  :     . 

Celui  qui  dit  que  tu  es  un  animal,  dit  vrai  ; 
Or  celui  qui  dit  que  tu  es  uu  Ane,  dit  que  tu  es. 
nn  animal  : 
Donc  celui  qui  dit  que  tu  es  un  âne,  dit  vrai. 

Dans  la  majeure  de  ce  syllogisme,  le  mot 
animal  est  pris  comme  genre;  et  dans  la 
mineure,  il  est  pris  comme  espèce. 

2*  Quand  on  passe  de  la  chose  à  une  qua- 
lité de  cette  chose;  par  exempte  : 

Vous  avez  mangé  la  viande  que  vous  avez  aebe- 
tëa; 

Or  la  viande  que  vous  avez  achetée,  était  crue: 
Donc  vous  avez  mangé  de  la  viande  crue. 

Le  sens  de  la  majeure  est  que  j'ai  mangé  la 
même  viande  que  j'ai  achetée;  c'est-à-dire  la 
même  quant  à  la  substance,  mais  non  la  même 

auant  à  la  manière  d  être  ou  à  l'état  de  cru- 
ité,  comme  le  dit  la  conclusion. 

Art.    7.  —  Juger  d*une  chose  par  ce  qui  ne  lui 
convient  que  par  accident. 

Ce  syllogisme ,  qui  est  connu  dans  l'école 
sous  le  nom  de  falfacia  accidentis^  a  lieu  lors- 
qu'on tire  une  conséquence  absolue  et  sans 
restriction  de  ce  qui  n'est  vrai  que  par  acci- 
dent. C'estce  quiarrive  è  ceux  qui  blâment  les 


sciences  et  les  arts,  à  cause  de  l'abus  que 
quelques  personnes  en  font. 

Art.  8.  —  Passer  du  sens  divisé  au  sens  composé, 
ou  du  sens  composé  au  sens  divisé. 

Une  chose  est  prise  dans  le  sens  composa 
quand  elle  est  regardée  conjointement  avec 
une  autre,  et  elle  est  prise  dans  le  sens  âivis» 
quand  elle  est  considérée  séparément.  [)dn> 
le  sens  composé^  un  mot  garde  sa  significvi  .n 
à  tous  égards,  et  cette  signiGcation  entre  d..r^ 
la  composition  de  toute  la  phrase;  au  li.u 
que,  dans  le  sens  divisé^  ce  n'est  que  d/iih 
un  certain  sens  et  avec  restriction  que  ce  m;; 
est  employé.  Ainsi  il  est  dit  dans  l'Evanjiihj. 
en  pariant  des  miracles  du  Christ .  Les  avfu- 
gtes  voientt^les  boitei^x  marchent;  c'est-hHJir»^ 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  aveugles,  dt 
ceux  qui  étaiept  boiteux,  etc. 

On  dit  que  deux  choses  sont  comialil'  > 
seulement  dans  le  sens  divisé  quand  ^  - 
peuvent  bien  exister  dans  le  même  su]  : 
mais  non  en  môme  temps.  Elles  seront.?. 
contraire ,  compatibles  dans  le  sens  cotnp'.^'. 

3 uand  elles  pourront  exister  en  même  te: 
ans  le  même  sujet.  Le  sophisme  dont  il  >:<• 
git  dans  cet  article  consiste  h  passer  de  !.. 
de  ces  sens  à  l'autre  daus  le  même  raisom:  • 
ment. 


Celui  qui  a  la  faculté  de  marcher  peut  se 


\r- 


mener  ; 

Or  nous  ne  pouvons  pas  nous  promener  p^'. 
que  nous  sommes  assis  : 

Donc  i^uand  nous  sommes  assis  nous  n'avoiib  ; 
la  faculté  de  marcher* 

Oh  voit  que  dans  ce  sophisme  la  majeur 
est  prise  dans  un  sens  divisé^  tandis  qui  i 
mineure  l'est  dans  le  sens  composé.  S  ^ 
doijte  nous  ne  pouvons  pas  à  la  fois  être  a^ 
et  marcher;  mais  ces  deux  actes  peuvent  lit: 
bien  s'opérer  successivement. 

On  peut  rapporter  ici  les  faux  jugemci/ 

Sue  l'on  porte  quelquefois  sur  la  condu.: 
es  hommes,  en  la  considérant  selon  le  s  a' 
divisé,  c'est-à-dire  selon  quelques-unes  d 
leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaises  qualit'  > 
sans  avoir  égard  aux  autres  :  ainsi  Voli  .h 
veut  discréditer  J.-B.  Rousseau  comme  poi* 
en  citant  quelques  mauvais  vers  qui  lui  o. 
échappé. 

Art.  IX.  — Passer  d»  naturel  k  l*arlificie1,  du  r 
tapbysique  au  physique  :  en  an  mot  du»  g^  '. 
à  rautre. 

Ceux-là  passent  d'un  genre  à  l'autre,  et  du  i 
taphysique  au  physique,  qui  regardent  ton 
leurs  idées  comme  des  êtres  réels  et  existai  ' 
qui  considèrent,  par  exemple,  l'archée  on 
principe  vital  comme  une  substance  n'i 
indépendante,  douée  tout  à  la  fois  de  qua.: 
physiques  et  de  facultés  spirituelles. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  i 
concerne  les  sophismes  :  je  nae  suis  borne 

1)arler  de  ceux  qui  sont  les  plus  fréquents  dj 
a  société,  et  dont  il  est  plus  difficile  d». 
garantir.  Quant  aux  autres  que  certains  1" 
ciens  ont  énumérés  dans  le  plus  long  àvi' 
ils  sont  pour  la  plupart  si  faciles  à  con>t 
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I  r,  qi'il?  ne  ralenl  pas  la  peine  d'élre  ré- 

ftjtés. 

Air.  10.  — CtMlions  (eusses,  supposées,  etc. 

Rico  que  ce  ne  soit  pas  Ih  un  sophisme  de 

f  coie,  mais  de  fond ,  je  dois  nécessairement 

M  ïignaler,  parce  qu'il  est  fort  commun.  On 

ri'c  un  fait,  une  pensée,  une  doctrine,  soit 

^n  indiquant  un  texte,  soit  par  une  simple 

Viusion,  et  Ton  fait  dire  à    un  auteur  ou 

re  qu'il  n'a  jamais  vu,  ou  ce  qu'il  n'a  jamais 

dit,  ou  toute  autre  chose,  tout  l'opposé  de  ce 

<\n\\  a  vu,  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  a  dit. 

jlans  certains  cas,  on  lui  rapporte  une  opinion 

'>u  un  teite  qu'il  ne  cite  que  pour  le  com- 

•-ii're;on   prend    des  mots  dans  un  sens 

'OQlraire  à  celui  qu'il  lui  donne,  on  traduit 

m  texte  si  librement,  qu'on  le  dénature  tout 

)  fait.  Nous  pourrions  en  citer  des  exemples 

«datants  et  multipliés.  Le   grand    remède, 

juaod  il  s'agit  de  choses  importantes,  c'est 

i*  remonter  aux  textes  mêmes,  de  revoir,  s'il 

l'hot,  le  chapitre,  le  livre  entier,  et  de  se 

fiiQiiiariser  assez  avec  le  génie  des  langues, 

î^siecles,  des  grands  hommes,  pour  s'iden- 

'ier  arec  leur  pensée.  Quand  il  reste  des 

W.}^,  il  ne  faut  pas  craindre  de  les  expo- 

Mr. Parmi  les  ouvrages  anciens  k  consulter 

H/r.'a  logique,  nous  citerons,  après  l'Orj/a- 

^«  d'ARiSTOTB ,  la    Logique  d'ALBERT  ,  les 

(9»mtnt.   de    SAINT  Thomas,  son  résumé 

ww  hgicœ    et    les    questions    De  veri- 

titf,  [Voy.  S.  Thomas,    Comment.,  lect.  1. 

*}Ànatijt.,  Hb.  I,  lect.  1,  pag.  87;  lib.  n, 

•vCt.  1 1.  £^  nihil  aliud  ar$  esse  videtur^  guam 

ffftù  ordinatio  rationis;  ratio  non  solum  di- 

^'Jfre  potest  inferiorum  partium  actus^  sed 

fiiamactUM  sui  directiva  est.  Hoc  est  enim 

pfoffrium  intellectivœ  partis  ut  in  seipsa  re- 


feratur,  Inteltectus  intelligii  seipsum  et  ra- 
tio de  suo  acturatiocinart  potest,  Logica  est 
ars  directiva  rationis  actus,  est  rationaiis 
scientia^  etc..  Le  saint  docteur  fait  parfaite- 
n^nt  sentir  le  but,  l'importance,  l'enchaîne- 
ment de  chaque  partie  de  VOrganon. 

Parmi  les  ouvrages  récents,  lisez  avec  at- 
tention la  Logique  de  notre  savant  ami  le  Père 
Gratrt.  — LesCaiirfM  de  nos  erreurs  sont  : 
1**  la  spéculation  isolée  de  la  pratique,  de  i^ 
sagesse  pratique  qui  doit  en  être  la  base  en 
nous;  ^''la  prétention  à  la  démonstration  ab- 
solue et  par  déduction  continue;  SM'égoïsme 
philosophique;  4*  les  méthodes  exclusives. 
-^Réfut/ilion  du  panthéisme,  principe  d'iden^ 
tité  et  de  transcendance,  réfutation  formu^ 
lée  par  Aristote  et  Platon;  études  sur  le  syi- 
lOL^isme,  la  dialectique,  l'induction;  applica** 
tiens  de  l'induction,  par  Kepler  et  Leibnitz. — 
Résumésur  /'induction  ou  procédé  dialectique 
ou  orucédé  infinitésimal,  etc.  Le  Père  Gratrjr, 
après  avoir  examiné  les  huit  règles  du  syllo- 
gisme d'Aristote,  les  quatre  de  Goudin,  les  for- 
mules de  Port-Royal,  d'Euler,  etc.,  résume 
tout  dans  ce  principe  :  Très  unum  sint.  — 
{Voy.  aussi  sa  Rose  syilogistique,  t.  I,  p.  360). 
Consultez  aussi  Balmès,  L*Ârt  d'arriver  au 
vrai;  Philosoph.  fondament.,  etc.  Nous 
avons  lu  avec  Iruit  Zabarblla,  Opéra  logica  ; 
Gassendi,  De  origine  et  varietate  logieœ; 
Vossius,  De  natura  et  varietate  logieœ. 

Pour  l'histoire  de  la  logique,  voyez  Bulhb« 
De  la  logique  grecque  avant  Aristote;  —  His- 
toire de  la  loaique  grecque,  par  FulleborK; 
—  Histoire  de  la  logique ,  par  Walch  ;  — 
Esquisses  d'une  histoire  de  la  logique,  par 
Franck,  de  l'Institut  {Aristote,  Bacon,  Kant^ 
Hegel)  ;  —  Barthélemi  Saint-Hilaire,  sur  la 
logique  d^ Aristote ,  couronné  par  l'Institut , 
2vol.in-12. 


M 


MANIFESTATION  (Fonctions  de  manifesta- 
tm).  ^  Au  commencement  de  sa  Physiolo- 
9i<  t<mparée ,  Dugès  fait  la  critique ,  peu 
joste  d'après  nous,  de  la  doctrine  des  facuU 
^  vitales,  après  avoir  dressé  un  rapide  ré- 
^^oédes  facultés  vitales  admises  par  divers 
Physiologistes  (288). 

M-  Dugès  n'admet  donc  que  des  fonctions. 
»<lé$igne  parce  mot  tout  acte  (fonctions  sim- 
Pb  ou  élémentaires,  fonctions  générales  de 
^rdeu),  ou  toute  série  d'actes  (fonctions 

<^)  Voici  ce  résamé  :  Brown  et  Broussaîs  n'en 
l^melienl  qu*une  seule  :  Tinciubililé,  rirriialion  ; 
l^^t,Richerand  en  conipieiil  deux  :  sensibilité  et 
coniracUliié  ;  Grimaud  deux  aussi,:  force  motrice 
'llorce  digestive;  Chaussier  en  porte  le  nombre  à 
fots.sensîbiiiié,  contractilité  et  caloricité;  Du- 
"^  va  josqa*à  quatre  :  Taculté  de  sentir,  de  se 
*^vw,  46rce  d'assimilation ,  résistance  vitale. 
l'nittKibiliié  a  été  jointe  â  d'autres,  soit  impiicit«^- 
*^  toit  expUcîlement,  par  Grimaud,  Sprengel, 


complexes)  exécutés  par  les  corps  vivants,  ten- 
dant à  un  but  commun  (pour  ces  dernières), 
et  utiles  à  l'individu.  11  divise  les  fonctions 
en  fonctions  :  1*  de  sensation,  2*  de  manifes- 
tation, 3*  de  nutrition,  k*  de  propagation. 

Les  fonctions  de  manifestation  sont  pour 
lui  des  manifestations  extérieures  de  l'inner- 
vation; il  les  divise  en  :  1**  manifestations 
d'impondérables  (zooélectricité,  zoophoticilé 
ivoy.  ces  mots),  caloricité  (voy. température); 
T  motilité.  {Voy.  ce  mot.) 

Prus  ;  voici  celles  que  dénombre  le  professeur 
Gerdy:  faculté  de  sentir,  —  de  la  transmission 
sensoriale,  —  de  la  perception,  —  de  rérootion  de 
TÂme,  — de  l'innervation,  la  contractilité,  l'ex- 
pansibilité,  les  facultés  de  Fa bsorption,  de  la  sécré- 
tion, de  rassimilation,  de  la  décomposition  nu- 
tritive, de  la  coloriUcation,  de  la  fécondation,  de 
l'animation,  de  raccroissemeni,  de  Im  résistance  vi- 
tale, de  l'électrification. 
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METAMORPHOSE.  —  On  donne  le  nom  de 
fnéiamorphoses  aux  transformations  profon- 
des» radicales,  que  certains  êtres  vivants  su- 
bissent dans  leur  entier  ou  dans  quelques- 
unes  de  leurs  parties  majeures,  de  sorte  que 
Tétre  entier  ou  ces  parties  deviennent  tout  à 
fait  différentes  de  ce  qu'ils  étaient  d*abord. 
Il  y  a  donc  des  métamorphosei  totales  (celles 
des  insectes,  par  exemple),  et  des  métamor- 
phoies  d* organes;  nous  en  traiterons  à  Tarticle 
Propagation. 

La  question  des  métamarphoses  est  impor- 
tante sous  plusieurs  points  de  vue.  Remar- 
quons que  Vhomme,  par  son  passage  de  la 
vie  terrestre  à  une  vie  supérieure»  est  un  être 
à  métamorphose  spéciale  ;  remarquons  aussi 
que  les  èlres  inférieurs  qui  se  métamorpho- 
sent ont  un  sentiment  instinctif  des  change<- 
ments  successifs  par  lesquels  ils  jiasseront  et 
préparent  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire 
pour  Taccomplir,  bien  que  ces  ot^ets  ne  soient 
nullement  en  harmonie  avec  leurs  besoins  et 
leur  état  actuel. 

METHODE.  —  Nous  présenterons  quel- 
Gues  considérations  préliminaires  sur  la  mé- 
tnode;  nous  nous  occuperons  de  la  méthode 
en  général,  des  méthodes  eu  particulier; 
nous  terminerons  par  un  résumé  de  nos  le- 
çons de  1828  sur  ce  sujet. 

Art.  I.  —  Considératiom  générales  sur  la  méthode* 

La  méthode  est  une  des  plus  grandes  for- 
ces de  l'esprit  humain  ;  la  science  des  métho- 
des occupe  Tun  des  premiers  rangs  parmi  les 
sciences  numaines.  Tout  progrès  fondamental, 
toute  réforme  radicale  dans  toute  science,  ont 
été  préparés  et  produits  par  une  réforme,  un 
progrès  correspondant  dans  la  méthode  :  ainsi 
s'expliquent  l'influence  exercée  par  les  grands 
maîtres  et  la  marche  qu'ils  ont  tous  suivie. 

Nous  ne  possédons  encore  aucun  travail 
complet  sur  la  méthode,  mais  nous  en  avons 
tous  les  éléments.  Notre  époque  s'occupe 
avec  ardeur  de  les  coordonner  en  un  tout 
harmonique  ;  elle  ne  peut  manquer  d  y  par- 
venir dans  un  avenir  prochain.  Ce  sera  le 
point  de  départ  d'un  immense  progrès.  La 
Ihéologie,  la  médecine,  les  sciences  philoso^ 
phiques  et  physiques,  travaillent  de  concert 
a  cette  grande  œuvre,  sans  s'apercevoir  peut- 
être  qu'elles  marchent  instinctivement  vers 
un  même  but. 

La  méthode  embrasse  la  route,  les  procé* 
dés,  l'ordre  que  l'on  doit  suivre  pour  trouver 
et  démontrer  la  vérité  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  dans  les 
sciences  comme  dans  les  arts,  dans  la  théorie 
comme  dans  la  pratique.  La  science  est  une 
dans  sa  partie  fondamentale,  multiple  dans 
ses  formes;  la  méthode  est  unitaire  aussi  dans 
ses  premiers  principes,  qui  sont  invariables  ; 
multiple  dans  ses  procédés,  qui  se  modifient 
suivant  les  objets  auxquels  elle  s'applique. 
Cette  unité  et  cette  multiplicité  n'ont  point 
été  suffisamment  sondées  dans  leur  méca- 
nisme intime.  Elles  reposent  sur  la  nature 
même  de  Thomme,  de  cet  être  merveilleux, 
(|ui  se  connaît  encore  si  mal  lui-méme«  parce 
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qu'il  n'a  pas  voulu  s'étudier  avec  cette  ri- 
gueur qu'il  apporte  dans  l'examen  de  tout  c; 
qui  l'entoure.  La  théologie,  la  médecine  lar- 
gement conçue,  l'histoire  vraie  et  compre 
hensive,  sont  les  sources  les  plus  féconde^ 
où  il  doit  puiser  avant  tout. 

La  science  s'applique  à  trois  objets  princi- 
paux, distincts  bien  qu'intimement  unis,  U 
nature,  l'homme.  Dieu.  On  peut  la  diviser  en 
trois  grandes  branches,  qui  partent  d'un  tron 
commun, 5cîences  naturelles^  sciences  anthrih 
pologiqueSf  sciences  théologiques. 

l"*  Les  sciences  tia^ureUet  forment  la  premier 
base  de  la  science  ;  malgré  leurs  diflicultés  ^  * 
leur  importance, elles  sont  au  fond, ainsi  n;. 
l'ont  dit  de  graves  auteurs^  moins  dillicii  < 
moins  importantes,  moins  lumineuses  pare 
nature  que  les  deux  autres.  Ces  trois  propoy 
tions  paraîtront  peut-être  singulières  à  bi 
des  lecteurs  ;  elles  sont  pourtant  exactes,  t 
peuvent  être  démontrées,  quand  on  le 
dans  leur  véritable  esprit^  sans  franchr 
justes  limites,  en  s'appuyant  sur  la  ra^ 
rexpérience,  l'histoire,  le  consentement, 
nime  de  tous  les  génies  du  premier  or 
L'opinion  contraire,  si  généralement  rt 
due  pendant  longtemps  même  parmi  1 
vants,  tient  à  des  préventions,  aes  préju. 
de  nombreux  malentendus.  Plusieurs  é . 
vains  dont  nous  partageons  les  espé^ance^  r 
firment  que  le  xix*  siècle  aura  (a  gloire  i 
dévoiler  les  erreurs  de  celte  doctrine»,  et 
mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Ils  f  ' 
observer  que  si  les  sciences  physiques  s 
utiles  et  lumineuses,les  sciences  théologiq 
et  anthropologiques  le  sont  bien  davanh. 
par  leur  nature  ;  qu'elles  répandent  au 
d'elles  une  lumière  bien  plus  éclatante  ;  •]) 
sur  elles  reposent  les  lois  spéculatives  et  ] 
tiaues  de  1  intelligence,  de  la  morale,  le  c 
veloppement  de  la  civilisation,  dont  les  [i 
grès  véritables  servent  de  mesure  à  ceux 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts. 

2*  Les  sciences  anthropoloaiques  ocrii{  r 
le  deuxième  rang  dans  h  hiérarchie  scier 
flque.  Ce  sont  elles  qui  étudient  i'hon: 
sous  toutes  ses  faces,  le  soumettent  à  tuie  {>r 
fonde  analyse,  examinent  tous  les  éléiijj: 
qui  le  constituent,   les  réunissent  par  ui 
puissante  synthèse,  et  résolvent  ce  gr.i 
problème  :  ffosce  teipsum.  Par  elles,  l'houe 
se  rend  compte  de  tous  ses  actes,  détern. 
les  causes  de  tous  ses  progrès,  de  ses  su 
et  de  ses  revers ,  des  biens  qu'il  parvis :' 
conquérir  et  des  maux  qui  l'affligent;  il  % 
prend  pour  quel  but  il  a  été  créé,  que 
sont  les  destinées  qui  attendent  les  indivil! 
les  nations,  l'humanité;  il  pénètre  dans  1 
mystères  qui   environnent  son  passé,  s' 
présent,  son  avenir  ;  il  sait  quelle  est  la  p 
que  peut  prendre  son  activité  propre  dr 
ses  futures  destinées,  et  s'associe  en  que-  ' 
sorte  à  cette  Providence  divine  qui  lediri- 
et  le  gouverne  sans  porter  atteinte  h  ceîn 
berlé  qu'elle  lui  a  laissée.  Sur  les  sciences  o: 
thropologiques    repose  la  science  «ofij'' 
qui  depuis  cinquante  ans  a  acquis  un^^  ' 
grande  importance.  Celle-ci  est  bien  jeun 
encore;  elle  a  donné  lieu  à  des  tiléo^ie^  étni: 
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ges  et  téméraires,  qui  ont  séduit  beaucoup 
d'esprits;  nais  le  problème  est  posé^  lès 
tm,  I^  administrateurs  de  tous  les  Etats 
cirilisés  s'en  occupent  avec  une  profonde  et 
sage  sollicitude  ;  chacun  de  ses  éléments  est 
à  l'étude  et  soumis  au  contrôle  de  la  raison» 
de  l'eipérience,   de  l'histoire.  Quand   les 
sciences  anthropologiques  auront  été  explo-" 
r^es  dans  tous  les   sens,  à  Taide  des  mé- 
thodes rigoureuses  qui  leur  sont  propres  et 
qQOQ  n'a  pas  encore  nettement  formulées , 
b  science  sociale  réelle  apparaîtra  dans  tout 
m  éclat,  et  fera  justice  de  tous  les  essais  in- 
formes, de  toutes  les  théories  fausses,  in- 
complètes, qui  ont  voulu  refaire  Ta  société 
(ians  un  seul  instant,  de  toutes  pièces,  d'à-* 
près  un  seul  principe,  en  résolvant  ce  vaste 
problème,  sans  posséder  les  données  théori- 
es et  pratiques  qui  en  renferment  la  solu- 
iioo.  Ceni  qui  nient  l'importance  des  scien** 
16  anthropologiques ,  ceui  qui  prétendent 
qoeiles  ne  peuvent  point  s'appuyer  sur  des 
pfi&dpes  incontestables,  tie  connaissent  pas 
&^e  le  nom  de  ces  sciences,  ou  n'en  ont 
t».'  sondé  la  nature  ;  ce  sont  des  aveugles  qui 
ï»t  les  couleurs  avec  leurs  nuances,  parce 
(^^  ne  les  aperçoivent  pas.  Le  nombre  en 
eS0)Qd;mais  chaque  jour  la  lumière  devient 
Kirire  ;  elle  finira  par  frapper  les  yeux  les 
r'C<iaattenti&.  La  médecine,  dans  ses  hautes 
'^i  occupe  l'un  des  premiers  rangs  parmi 
/«s  sciences  anthropologiques  :  aussi  Ques- 
Mj,  l'un  des   plus    habiles  médecins  du 
iTur  siècle,  Fauteur  d'un  traité  sur  l'écono-* 
i&e  humaine,  est-il  un  des  grands  fondateur» 
it  \t«momie  sociale.  Le  vitalisme  spiritua- 
ii.^ie  de  rHij[)pocratisme,  plus  compréhensif 
ç^rorganicisme  anatomique  étroit  qui  croule 
0e  toutes  parts  dans  ses  prétentions  exclusi- 
ves, jettera  le  plus  grand  jour  sur  les  scien- 
ces anthropologiques  qui  viendront  l'éclairer 
l  leur  tour.  Remaniée  dans  tous  ses  élé- 
nents  fondamentaux,  la  science  médicale  re- 

Kîra  sur  des  bases  solides  et  naturelles. 
Dd  cette  transformation,  annoncée  et  pré- 
parée par  tous  nos  législateurs,  aura  été  aceom  - 
plie,  on  sera  surpris  de  voir  que  ces  princi-* 
t^pérennes^  intimement  liés  avec  la  nature 
^  le  génie  de  notre  siècle,  aient  été  si  long- 
l^ps  contestés  et  méconnus  ;  mais  l'esprit 
aooiain  ne  s'arrête  aux  vérités  laides  dans 
Kur  simplicité  qu'après  avoir  parcouru  un 
^aod  cercle  d*erreurs%  Quoi  de  plus  simple, 
^'  plus  général  que  les  lois  de  l'attraction, 
^^  Tit>rations  derétber,  etc.,  et  que  d'efforts 
i'i-t-il pas  fallu  pour  arriver  à  leur  démons- 
t^tion?  C'est  que  les  masses  ne  comprennent 
(^encore  la  méthode  étroite  et  sâre  tracée 
P*f  les  grands  génies;  c'est  qu'elles  ne  disei- 
phnenl  pas  leur  esprit  par  une  longue  gym- 
^stioue,  pour  se  rendre  capables  de  marclier 
oans  h  mime  voie  ;  c'est  que  la  science  de  la 
B^^ode  reçoit  de  toutes  parts  de  stériles 
^moigoages  et  ne  se  formule  pas.  Depuis 
^Qte  ans,  elle  a  fait  de  grands  progrès,  que 
^^  auroûsle  soin  d'indtiquer.  La  médecine 
•^encc  à  y  prendre  une  large  part.  On 
pifce  les  sciences  physiques  au-dessus  des 
^^^'^es  antiiropologiques ,  pâme  que  les 


premières  sont  plus  généralement  cultivées, 
qu'elles  ont  fait  de  plus  grands  progrès  de- 

{)uis  un  siècle,  que  leurs  applications,  plus 
aciles,  ont  été  multipliées  ;  elles  paraissent 
plus  lumineuses,  parce  qu'elles  ont  été  mieux 
éclairées.  C'est  ainsi  qu'une  petite  lumière 

f)lacée  à  Un  pied  de  distance  paraît  plus  bril- 
ante  qu'un  magnifique  flambeau  éloigné  de 
cinq  cents  mètres.  L  illusion  se  dissipe  à  me« 
sure  qu'on  approche  de  la  lumière. 

3*  Les  sciences  théologiques  sont  bien  ail- 
dessus  des  sciences  anthropologiques.  Ici^ 
nous  nous  trouvons  encore  en  face  de  pré- 
Tentions  .multipliées  et  bien  dangereuses^ 
i^armi  les  homnies  qui  reconnaîtront,  sans 
trop  d'efforts,  l'importance,  la  suprématie 
des  sciences  anthropologiques,  il  en  est 
beaucoup  qui  seront  étonnés  de  voir  placer 
si  haut  les  sciences  théologiques.  Ils  nous 
opposeront  ces  arguments  spécieux ,  mai» 
faux,  ces  documents  historiques  altérés  dant 
leur  source   et  torturés  dans  leurs  consé-- 

auences  ;  ce  scepticisme  sarcastique^  etc.. 
ont  Je  XTni*  siècle  a  inondé  l'esprit  hu« 
main,  et  qui  sont  également  en  opposition 
avec  la  raison,  avec  I  expérience ,  avec  This^ 
toire  de  l'humanité,  avec  les  opinions  des 
grands  sénies  modernes  dont  on  invoque  l'ai»- 
torité  (Galilée,  Bacon,  Descartes,  Newton, 
Leibnitz),et  auxquels  on  fait  dire  totit  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  ont  sans  cesse  soutenu.  C'est 
en  se  plaj^nt  au  centre  même  de  la  science, 
de  lliistoire ,  de  l'humanité,  qu'on  petit  réduire 
à  sa  juste  valeur  cette  longue  argumentation 
sophistique,  présentée  avec  beaucoup  d'art 
et  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  s'appuie  sur 
des  principes  antilogiques,  sur  des  erreurs 
de  fait  multiples,  sur  des  mensonges  histori<* 
ques,  qu'on  a  fini  parfaire  croire  à  foi'ce  de 
les  répéter.  Dégagé  de  toute  prévention, 
cherchant  la  venté  pour  elle-même  et  pour 
en  retirer  tous  les  fruits,  le  xix*  siècle  voit 
sonner  pour  tous  l'heure  de  la  justice.  Culti- 
vées par  des  laïques  qui  leur  rendent  un 
hommage  qu'on  ne  peut  accuser  d'être  inté- 
ressé ,  et  qui  arrivent  au  même  résultat  que 
les  théologiens  les  plus  accrédités,  les  seien« 
ces  théologiques  reprennent  peu  à  peu  dad» 
l'opinion  générale  le  rang  élevé  qu  elles  doi-^ 
vent  occuper  dans  les  hautes  régions  qui 
leur  appartiennent,  et  d'où  rayonnent  sur  le» 
sciences  anthropologiques  (psychologie,  logi- 
que, métaphysique,  morale,  science  so- 
ciale, etc..)  et  sur  les  sciences  physiques,  de 
profondes  et  brillantes  clartés.  (Fojf.,  entre 
aulres,H.-L.-C.MARET,  DupanM^ïsmedaïu/ea 
sociétés  chrétiennes,  théodicée  chrétienne ^ett.} 
Gratrt,  Théodicée,  logique^  psychologie,,,; 
T.-H  Martin,  Philosophie  de  la  nature:  le 
docteur  Poughet,  Des  sciences  naturelles  au 
moyen  âge...  Mùfnn 9 Philos,  scol.  Yoy.  aussi 

HUMBOLBT,  CUVIBR,  BLAI!<IVaLB,  etC.) 

C'est  aux  médecins  plus  qu'à  tous  les  autre» 

Eeul-ètre  qu'il  appartient  de  procSamer  bien 
aut  ces  grandes  vérités  traditionnelles  pour 
nous  dans  les  écoles  Hippocratiques.  Userait 
intéressant  de  montrer  combien  46  proposi- 
tions fondamentales  en  philosophie  ont  été 
puisées  ^  cette  source,  en  indiquant,  d'aprte 
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les  écrits  originaux ,  la  mélhode  suivie  par 
Jes  auteurs  de  ces  découvertes.  [Voy,^  entre 
autres,  V.  Helmont,  Harvey,  Stahl,  Hoff- 
mann, BoRDEU  (Fragments  pour  servir  à 
Ihistoire  de  la  médecine)  ;  F.  Bérard,  Lor- 

DAT.) 

Au  milieu  du  mouvement  vers  le  progrès 
€n  tout  gt-nre,  qui  agile  le  xix*  siècle,  Tau- 
leur  de  la  Théodicée  chrétienne  signale  avec 
raison  notre  retour  vers  les  idées  morales  et 
religieuses  :  «  Le  xix'  siècle  s'est  préoccupé 
de  gloire,  de  liberté,  d'industrie,  de  science: 
]a  gloire  lui  a  laissé  de  grands  souvenirs;  la 
liberté  n'a  pas  tenu  toutes  ses  promesses;  l'in- 
dustrie n'a  pas  fait  circuler  ce  bien-être  qu'elle 
montra  toujours  comme  un  appât  déce- 
vant, etc.,  au  milieu  de  ses  gloires  et  de  ses 
revers,  de  ses  espérances  et  de  ses  décep- 
tions, de  ses  fautes  et  de  ses  malheurs, 
le  XIX'  siècle  est  toujours  devenu,  en  gran- 
dissant, plus  moral,  plus  religieux  même.  » 
(Maret,  Théodicée  chrétienne,  p.  84.) 

C'est  qu'au-dessus  des  sciences  naturelles 
et  de  l'industrie,  il  y  a  les  sciences  anthropo- 
logiques et  religieuses  qui  organisent  et 
consolident  les  sociétés,  qui  fournissent  ces 
bases  solides  sur  lesquelles  s'appuie  le  véri*- 
tAble  progrès  dans  les  sciences,  dans  l'indus- 
trie vivifiante,  dans  la  gloire  qui  ne  doit  point 
être  un  vain  fantôme;  dans  la  liberté  €[ui  né 
doit  point  être  un  rêve,  et  qui  assujettit  cha- 
cun à  la  règle  de  ses  devoirs  pour  qu'il  ne 
s'affranchisse  point  aux  dépens  des  autres 
des  obligations  sociales  que  nous  devons  por- 
ter en  commun  suivant  la  grandeur  de  nos 
forces  et  le  principe  sacré  du  dévouement.  Le 
christianisme  seul  enseigne,  développe,  pra- 
tique le  dévouement  sans  effort  comme  sans 
ostentation.  Partout  où  le  dévouement  chré- 
tien pénèlre  dans  les  institutions  et  dans  les 
mœurs,  les  problèmes  sociaux  et  scientifiques 
deviennent  faciles  à  résoudre  ;  l'erreur  vo- 
lontaire ou  involontaire,  évidente  ou  habile- 
ment déguisée,  ne  conduisant  plus  au  succès, 
tous  les  regards,  tous  les  efforts  se  tournent 
▼ers  la  vérité;  les  nuages  se  dissipent,  les 
apparences  trompeuses  s'effacent,  les  idées 
exactes  se  déroulent  et  s'enchaînent,  un  pro- 
grès sûr,  permanent,  continu,  s'accomplit. 
L'humanité  marche  à  grands  pas  vers  cette 
période  de  perfectionnement;  elle  est  inévi- 
table. Nous  pouvons,  par  nos  fautes  ou  notre 
sagesse,  en  retarder  ou  en  accélérer  Tavéne- 
ment ,  nous  ne  pouvons  pas  l'empêcher. 
L'âge  d'ora-t-il  existé  dans  le  passé?  Quelle 
a  été  sa  nature,  quelle  a  été  sa  durée,  etc.,  ce 
sont  des  questions  qui  ont  été  longuement 
discutées  :  mais  sans  rêver  un  âge  d'or  futur, 
nous  pouvons  affirmer  que,  dans  l'ensemble, 
les  sociétés  chrétiennes  marchent  de  plus  en 

})lus  vers  un  meilleur  avenir,  quels  que  soient 
es  oscillations  et  les  orages  qu'elles  auront 
à  traverser.  C'est  là  un  principe  positif  que 
les  sophistes  peuvent  obscurcir,  mais  (|u'ils 
ne  renverseront  jamais.  A  ceux  qui  nient  la 
lumière  et  le  mouvement,  on  répond  en  pre- 
nant un  flambeau  et  poursuivant  son  che- 
min :  à  ceux  qui  contestent  l'importance,  la 
valeur  dos  sciences  théologiciues ,  la  divi- 
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nité    du    christianisme,    demandons   si: 
plcineot  s'ils  savent  ce  que  c'est  que  la  li 
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logie,  s'ils   ont  étudié    l'histoire  du  (ii 
tianisme  dans   ses  rapports  avec  IhiNi, 
des  sciences  et  de  l'humanité;  s'ils  nnt . \ 
miné  celte  seule  question  pourquoi  K 
dent  a-t-ii  fini  par  dominer  rOrient,  poiiiv.i 
la  Chine  est-elle  restée  immobile,  pour  j 
le  christianisme  a-t-il  écrasé  rislariii>nir? . 
a  paru  si  près  de  le  dévorer;  pour-ju  i 
France  a-t-elle  toujours  grandi  au  luili^ti  . 
plus  violents  orages?  Les  sciences  phys,  : 
sont  impuissantes  pour  donner  une  sokit, 
satisfaisante  de  ces  f'iits  inconteslabhs et 
contiennent  de  si  grands  enseigneuienls  ;. 
notre  avenir  :  mais    si  vous  consultez   . 
sciences  anthropologiques  et  religieusM^s. 
mystère  sera  bientôt  éclaire!. 

Art.  h.  —  De  la  mélhode  générale. 

L'homme,  quand  il  veut  apprendra,  j 
être  comparé  è  un  voyageur  €[ui  par 
une  roule  pour  arriver  à  la  vérité  su[ 
ou  première  et  fondamentale,  en  recuei 
pendant  son  voyage,  toutes  les  vérilt's  < 
claires  qu'il  lui  est  permis  d'obtenir  :  it 
thode  est  l'art  de  disposer  avec  ordre,  «: 
manière  la  pllis  fructueuse,  toutes  les  cl 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  arriver  à  la  \t  : 

En  suivant  ainsi  une  roule  le  voyni:  . 
un  point  de  départ,  un  trajet,  un  but. 
nitii  ^  il  lui  faut  un  fiil  conducteur  qui  k 
rige,  une  lumière  qui  l'éclairé,  une  fotc: 
le  pousse,  etc. 

Pour  bien  comprendre  la  méthode,  il  : 
porte  donc  d'avoir  une  idée  claire,  disiir 
complète,  du  point  de  départ  »  du  lil  ( 
ducteur,  de  la  force  d'impulsion,  du  [< 
d'appui,  du  but,  de  la  voie,  etc. 

L  Lumière,  —  Y  a-t-il  une  lumière  | 
illuminer  le  chemin?  Chacun  le  sait,  toii 
monde  affirme  même  qu'il  y  en  a  pUhi 
et  l'on  parle  sans  cesse  du  flambeau  de  j 
périence,  de  la  raison,  de  l'histoire,  clc... 
lumière  nous  vient  du  dehors  (du  m  r 
et  de  Dîeui;  du  dedans  (de  notre  âmoi;  ' 
est  partout  hors  de  nous  et  en  nous;  < 
se  trouve  avec  des  degrés  et  des  modes 
dans  toutes  les  parties  de  notre  ârae 
végétative,  sensitivo-animale,  intelleotu 
dans  toutes  ses  facultés  et  tous  ses  actts 
stinct,  sens,  intelligence,  intuition,  ana'' 
synthèse,  induction,  déduction, elcA  L 
stinct  vital  dirige  la  plante  dans  le  cho!\ 
sa  nourriture  ;  l'instinct  sensitivo-anirot  I  • 
rige  la  brute  dans  ses  diverses  opénuio:- 
contient  en  lui,  ainsi  qu'on  l'a  dit  dt 
longtemps,  une  image  lumineuse  qui  P' 
suit  l'animal  comme  dans  un  rêve,  el  K  ' 
duit  ainsi  vers  un  but  déterminé  (imago  / 
menti  imprégnât  animam  lumine  tn  .<'""' 
Vintellictivité  animale  est  une  lumière  •:  < 
autre  ordre,  dont  l'éclat  éclaire  les  êtres  ; 
en  sont  doués.  Avec  leur  instinct  el  leur 
tellictivité,  les  brutes,  qui  n'ont  ni  la  rni^ 
ni  le  raisonnement  humain,  ont  uneceriiiu 
absolue  dans  leurs  actes  biologiaues  es'r 
tiels.  Ici,  pas  de  scepticisme  pour  elles  :  le  i 
est  certain  de  l'existence  el  des  qualité'' 
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proie  qui  doit  assoufir  sa  fSBdm«  de  l'eau 
iTapaisera  sa  soif.  L'homme  seul,  parce 
il!  peut  raisonner  à  fiiux,  a  le  pouvoir  de 
in^,  en  théorie,  le  scepticisme  absolu, 
l'il  démeat  dans  la  pratique ,  parce  que, 
ul,  il  a  une  {^nde  liberté  dans  les  abus 
fil  peut  faire  de  sa  volonté. 
Aa-dessus  de  Tiotellectivité  «enitltvo-am- 
^e,  on  rencontre  Vintelligenee  humaine. 
liH:i  a  une  lumière  oui  occupe  une  sphère 
part;  elle  est  dans  la  région  des  intelli* 
ma,  de$  e$frit$.  Cette  lumière  intérieure, 
est  la  conscience  :  celle-ci,  toui  à  fait  inté'- 
nrt,  dhtincU  de$  sens  externes»  des  sens 
itm$,  du  sens  intime^  est  toute  subjective, 
MU  intuitive,  quand  on  l'examine  comme 
Dière;  elle  apporte  par  cela  même  avec 
le  la  certitude  la  plus  lumineuse.  Elle  de-» 
lent  d'autant  plus  puissante  qu'une    ré- 
oioQ  plus  forte  en  concentre  plus  virement 
s  njons  ;  elle  éclaire  alors  rame  tout  en- 
iirt  dans  sa  partie  intellectuelle ,  morale , 
ifi^eus«,  etc.;  elle  met  au  jour  et  illumine 
»  replis  les  plus  profonds.  Elle  n'est  point 
iiidiigenee  et  la  volonté,  mais  elle  en  est 
Il  Mère;  elle  n'est  point  la  réflexion, 
((t^à  lui  sert  de  miroir  réflecteur. 
Messus  de  l'inielligence  humaine  est 
(«fe&iace  divine,  qui  la  touche  et  Téclaire 
Afindw,  parla  révélation  interne  et  par 
'b  renflions   externes  successives  trans- 
tsi$i^  tu  moyen  de  la  tradition. 
Toe  première  mission  de  la  méthode,  c'est 
i^  classer  et  de  disposer  ces  diverses  lumières 
^  sttoière  à  les  accrottre  et  à  s'en  servir  :  il 
h  doDc  qu'elle  les  connaisse  à  fond  dans 
y  origine,  leur  nature,  leurs  modes,  leurs 
fepés,  leur  but,  leur  usaee,  leurs  rapports, 
^  différences ,    leur   étendue ,  leurs  li- 
^,  etc.  Elle  emprunte  à  toutes  les  bran- 
ks  de  la  philosophie  des  matériaux  pré- 
^i,  mais  c'est  elle  qui  les  juge,  les  manie, 
»  discipline  pour  les  mettre  en  œuvre  et  les 
tt^porter  dans  la  pratique. 
Hfntkumana  non  est  luminis  sicci  (Bacon). 
W  humaine  renferme  en  elle  bien  des  té- 
ll^res,  bien  des  impuretés.  La  méthode  a 
l^c  une  œuvre  préparatoire  à  remplir,  une 
wnioation  première,  une  purification  à  en- 
^Ddre.  C  est  la  purification,  l'illumination 
^lo/e  dont  parlent,  ainsi  oue  nous  l'avons 
^  ^,  le  mosaïsme,  l'école  hippocratico- 
Clique,  récole  alexandrine,  les  Pères  de 
JtK,  etc.;  elle  se  trouve  en  tête  de  la  mé- 
dans  toutes  les   grandes  écoles  mé* 
logiques.  Par  là  nous  passons  en  re- 
butes nos  facultés,  toutes  nos  lumières, 
*^oosconnaissances,  pour  apprécier  leurs 
et  les  placer  en  relief,  pour  séparer 
'^  du  bon  grain,  pour  proclamer  haute- 
^  lésitinûté  de  tout  ce  qui  est  légitime, 
^  classer  hiérarchiquement  toutes  les  lu- 
^^-  L'instrument  principal  de  cette  œu- 
ce  n'est  point  le  doute  absolu,  le  scepti- 
t^cal  et  aveugle,  le  pyrrhonisme,  aussi 

E^lCeti  ce  qu»  lait  partout  saint  Thomas; 
*^»b  Somme  théoU>g.  i-1,  quacst.  79,  il 
^U)urkUMir  ïakconsewue  comme  une  la- 
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impossible  en  théorie  qu'en  pratique,  aussi  in» 
soutenable  dans  ses  principes  que  funeste  dans 
ses  conséquences  oestructives  ;  mais  c'est  le 
doute  explorateur,  le  doute  xétêtique,  le  Mété'- 
tisme,  qui  ne  doute  que  pour  arriver  à  ne 
plus  douter,  prend  corps  à  corps  le  scepti- 
cisme en  le  combattant  pv*  ses  propres  ar- 
mes, et  affirme  quand  il  a  acquis  le  droit  in- 
contestable d'affirmer.  Ce  zététisme  a  pour 
base  et  pour  mobile  la  foi  absolue  dans  cette 
vérité,  que  Dieu  a  donné  amplement  h 
l'homme  ce  ou'il  n'a  refusé  à  aucun  être  de 
la  création,  c  est-à-dire,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  sa  nature,  à  sa  mission,  pour  qu'il 
i)uisse  atteindre  et  posséder  le  beau,  le  vrai, 
e  bien,  et  parvenir  ainsi  à  sa  fin  dernière. 

II.  Force.  —  La  (juestion  de  la  force  qui 
pousse  l'homme  vers  la  voie  de  la  connais- 
sance est  liée  de  très-près  avec  celle  de 
la  lumière  qui  éclaire  sa  route.  Comme  la  lu- 
mière, elle  est  partout,  autour  de  lui  et  dans 
son  âme ,  dans  toutes  ses  facultés ,  car  toutes 
contiennent  en  même  temps  une  lumière  et 
une  force  ;  il  y  a  là  des  ressorts  qui  le  font 
agir,  suivant  1  expression  de  Platon,  une  force 
tonique,  lexdvoç  des    stoïciens,    qu*il  doit 
diriger  pour  ne  pas  dévier  du  véritable  che- 
min. Là  se  trouvent  une  foule  de  considé- 
rations intéressantes,  longuement  dévelop- 
pées par  la  scolastique  :  le  méthodologiste 
doit  fixer  sur  elles  une  profonde  attention  : 
après  avoir  examiné  tous  les  objets  dont  nous 
venons  de  parier,  au  point  de  vue  de  la  lu- 
mière, il  doit  les  étudier  avec  le  même  soin 
au  point  de  vue  de  la  force  (289).  Ici  la  con- 
naissance pratique  de  la  volonté  doit  se  met- 
tre en  première  ligne  ;  la  lumière  réside  sur- 
tout dans  les  facultés  perceptives  ou  appré- 
hensives  (entendement);  la  force  dans  les 
facultés  expansives  ou  actives  (la  volonté). 
Le   méthoQologiste  considère  pratiquement 
et  sous  tous  les  rapports  ces  forces  diverses; 
il  détermine  les  circonstances  dans  lesquelles 
elles  nous  portent  en  avant,  nous  font  ré- 
trograder ou  dévier  ;  il  les  classe  et  les  dis- 
pose dans  leur  enchaînement  naturel  et  nous 
donne  des  règles  pour  les  diriger  vers  un 
but  spécial.  La  connaissance  du  vrai ,  comme 
la  morale  pratique,  nous  en  fournit  pour  nous 
conduire  au  but  qui  lui  est  propre ,  la  pos- 
session du  bien.  La  méthodologie,  ainsi  que 
la  morale ,  se  lie  encore  ici  intimement  avec 
la  psychologie.  Bile  soumet  la  volonté  à  cette 
épuration  préparatoire  qu'elle  avait  exercée  sur 
l'intelligence,  elle  le  fait  avec  plus  de  soin  en- 
core, car  la  volonté  en  nous  est  plus  faible 
que  l'intelligence  :  Homo  magis  sauciatus  est 
involuntate  quam  in  intellectu  (S.  Thomasi. 
m.  Fil  conducteur.  Faculté    méthodologie 
que.  —  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  lumière  et 
de  laforce  s'applique  également  au  fil  conduc- 
teur {filum  labyrinthi^.  Le  principe  qui  nous 
dirige  est  extnnsèqué  (l'action  de  Dieu ,  le 
spectacle  du  monde)  et  intrinsèque  (notre 
ftme  même  dans  toutes  ses  parties ,  tous  ses 

mière,  prindpium  intellectiçnis;  comme  une  force,, 
prindfMum  operationis,  etc. 
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actes,  toutes  ses  forces).  Ainsi,  por  exemple, 
Dieu  au  dedans  et  au  dehors  éclaire  notre 
intelligence ,  agit  sur  notre  volonté ,  saisit 
le  fil  conducteur  qui  réside,  d'après  plusieurs 
psychologistes,  dans  un  mode  spécial  de  notre 
ame  qu'ils  ont  décrit  sous  le  nom  de  facuUé 
méthodologique . 

D'après  saint  Thomas,  la  faculté  méthodo* 
logique  est  un  habitue ,  un  mode  naturel  qui 
nous  appartient  et  que  l'Qxercice  fortifie.  Soit 
que  nous  observions  ou  que  nous  expérimen- 
tions, soit  que  nous  réfléchissions  et  que  nous 
méditions ,  soit  que  nous  formions  nos  idées 
ou  que  nous  les  communiquions  aux  autres , 
soit  que  nous  agissions  d'une  manière  quel- 
conque, nous  mettons  naturellement  et  ins- 
tinctivement un  certain  ordre  dans  nos  ob- 
servations, dans  nos  pensées ,  dans  nos  dis- 
cours, dans  nos  actes  les  plus  insignifiants, 
comme  dans  ceux  qui  ont  le  plus  d'impor- 
tance ;  nous  suivons,  en unmot,  une  métiiodo. 
L'ordre  et  l'harmonie  sont  partout ,  en  nous 
et  hors  de  nous;  ils  nous  pressent  de  toutes 
parts,  nous  dominent  et  nous  subjuguent. 
L'ordre,  l'enchalnoinent,  l'harmonie,  la  me- 
sure nous  plaisent,  nous  charment,  nous 
attirent  :  le  désordre,  la  confusion,  le  désac- 
cord nous  blessent  et  nous  repoussent.  Aussi 
les  anciens,  dans  leurs  allégories,  disaient-ils 
que  l'amitié,  la  sympathie,  Tamour,  sont  le 
génie  du  bien  ;  que  la  discorde,  l'antipathie, 
la  haine,  le  désordre,  sont  le  génie  ciu  mal. 
Au  commencement  le  chaos  régnait  partout* 
Du  être  supérieur  et  bienfaisant  y  fit  régner 
rordre  eu  y  établissant  des  lois  ;  et  cet  être 
pour  eux,  ce  fut  Dieu.  Quand  nous  marchons, 
quand  nous  courons,  quand  nous  faisons  des 
gestes,  il  y  a  un  ordre  déterminé  qui  enchahie 
tous  cesactes.  L'harmonie  règne  dans  les  sons, 
dans  les  couleurs,  dans  toutes  les  sensations. 
Pour  qu'une  tôle,  un  corps,  etc.,  soient  beaux, 
il  faut  qu'il  y  ait  de  l'harmonie  dans  les  traits, 
d.ins  les  uarties  quiles  constituent.  L'harmonie 
est  un  élément  fondamental  de  la  beauté.  La 
vérité  est  harmonique  et  une.  C'est  aussi  le 
caractère  du  bien.  Dieu  a  tout  fait  avec  poids 
et  mesure ,  c'est-à-dire  avec  ordre  et  har- 
monie. L'ordre  est  notre  premier  besoin.  On 
ne  supporte  le  désordre  ou  on  ne  s'en  con- 
sole que  parce  qu'on  prévoit  l'ordre  plus 
grand  qui  viendra  lui  succéder.  L'ordre  cor- 
respondant au  bien  et  le  désordre  au  mal, 
le  premier  et  la  méthode  qui  le  représente 
et  le  reproduit  forment  un  de  nos  désirs  les 
plus  pressants,  et  nous  les  poursuivons  sans 
cesse.  {Voy.  les  beaux  développements  don- 
nés à  ce  sujet,  par  saint  Augustin,  dans 
divers  traités ,  entre  autres  :  De  musica;  So^ 

oq,^  etc. 

L  évêque  dlSippone  fait  observer  que  les  ani- 
maux même,  dans  leurs  limites  étroites,  sont 
sensibles  à  l'ordre  et  à  l'harmonie,  qu'ils  le 
sont  d'autant  plus  dans  chaque  espèce  qu'ils 
oifrent  plus  de  perfection.  On  en  renconite 
des  exemples  admirables  dans  des  animaux 
très-inférieurs;  les  fourmis,  les  abeilles,  etc. 
Voy.  Lesson,  Théologie  des  insectes).  Dans 
e  règne  végétal,  dans  le  règne  minéral,  par- 
tout on  retrouve  les  traces  merveilleuses  de 
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cet  ordre  et  de  cette  harmonie.  Les  mmu 
ments  des  astres  sont  réglés  et  règlent  à  ku 
tour  renchalnement  suoeessif  du  jour  et  a 
la  nuit ,  des  saisons  diversses.  Les  âgi^  iv 
rhooune  se  saccàdent<dans  un  ordre  mui<i 
b\e  qui  se  retrouve  aussi  dans  le  déveli  1 1 
ment  des  peuples,  de  la  civilisation,  di  i li. 
manité.  D  y  a  partout  des  lois  qui  nous  ir 
peut  et  que  nous  cherchons  à  conn.n  ' 
L'ordre  naturel  qui  est  en  nous  se  lort.ii 
se  développe  par  la  contemplation  de lo 

aui  est  partout  hors  de  nous,  et  notre  :i 
iode  naturelle  s'accrott ,  se  fortifie ,  st 
veloppe  par  cette  étude  et  cette  conidL, 
tion  même.  Cet  ordre  existe,  par  ce  ; 
forme  une  des  prérogatives  dominâni^^ 
l'Être  suprême  qui  a  tout  créé  et  qui  n 
duit  dans  ses  œuvres  cet  ordre ,  ceti»  [< 
moaie  fondamentale  qui  constitue  1  un 
plus  beaux  caractères  de  son  essence  t. 
sa  nature.  (Voy.  Platon,  le  P/ièdre.h 
publique^  les  Lois ^  etc. 

£n  poursuivant  ces  considérations,!  r 
mieux  comprendre  ce  qu  est  la  métlKui. 
sou  essence  même  et  dans  son  ^éi)i>. 
ment  elle  répond  à  une  faculté  (}ni  ^^ 
nous,  et  qui  nous  présente  une  iiii  >.: 
parfaite  d'un  attribut  que  nous  apen 
en  Dieu  avec  le  caractère  de  l'inQni.  \c. 
saint  Thomas,  la  nature  créée  innte,p! 
tiounellement  aux  facultés  des  êtres  ^ 
constituent ,  l'Etre  créateur  qui  l'a  pro  i 

La  faculté  méthodologique  est  un  ei>  ^ 
important  dans  l'étude  psychologiqu- 
hommes.  On  peyt  avoir  beaucoup  Ot  - 
et  peu  de  méthode,  beaucoup  de  lut 
et  peu  de  génie.  Mais  pour  être  un  e^p 
premier  ordre,  il  faut  avoir  beaucoup  û 
nie  et  beaucoup  de  méthode. 

IV.  Point  de  départ ,  point  d'appui ,  r 
direction^  6m/,  etc.  —  Toutes  ces  (ju-- 
sont  liées  entre  elles  et  avec  les  prenii'  . 
elles  méritent  de  la  part  du  méthud  >l  * 
de  longues  et  profondes  méditations.  L  Ij-  ' 
qui  s'engage  dans  la  voie  de  la  conn^ii^^ 
a  pour  biU  définitif  la  vérité  suprtiu 
première,  mais  entre  celle-ci  et  son  pui:. 
départ  il  y  a  une  foule  de  vérités  in: 
diaires  qu'il  doit  éclaircir  de  plus  eu  ! 
Soit  a  le  point  de  départ,  x,  la  vérité  sui  i< 

O...    V.a*    v..«     !••.••«•      V...     f * 

entre  a  et  a,  il  rencontrera  6,  c,  </, 
il  lui  arrivera  souvent  de  rélrugii^wi i 
vers  a,  pour  éclairer   de  plus  en  (^ 
c,   d,  e,  etc.  Chaque  vérité   devin 
lumière,  un    point  de  départ,   un 
d'appui  c[ui  répand  du  jour  sur  ce  qui  j>. 
et  ce  qui  suit,  qui  sert  à  s'eneuqiaitr 
une  croissante  plénitude.  Dans  la  roi.: 
unit  a  avec  jK ,  l'homme  changera  sou\<:' 
point  de  départ  et  de  point  d'appui,  i!  i 
moulant  de  a  vers  x  {procédé  t»(iu((i,' 
en  descendant  de jc  versa  (procédé  did  ' 
sans  changer  de  méthode,  pourvu  que   > 
gne    a...  a  soit  toujours  exactemui  ^ 
vie.  Supposons  même  que  les  pointî^  -j. 
c ,  etc.,  ne  soient  pas  placés  en  Iv^n^  ^' 
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^"i  «mi,  par  exemple,  disposés  ainsi  : 

a c.  .  •  •  •  f '• 

M  de  toute  autre  manière  ,  la  méthode 
le  wiera  point ,  8*il  a  les  yeux  constam- 
acut  liiés  fers  i,  et  qu'il  revienne  sans  cesse 
ïh  ligne  a  s  qui  les  unit  :  il  procédera  di- 
«semeot  en  suivant  une  métnode  unique. 
I  o'jr  a  qu'une  méthode ,  il  existe  plusieurs 

OoaditsoaTentquele  doiae  est  un  point 


4wne  absolu  et  universel,  mais  elle  Test 
iBi  pour  le  i^nUe  provUoire  limité^  stupenr- 
If,  rxpforaltfiir;  pour  le  xétéiismêf  en  un 
M,  tel  que  l'ont  conçu  les  anciens*  la  sco- 
^êÀ^,  ta  renaissance,  le  xvn*  siècle.  Le 
MmeestuD  utile  gardien  contre  Terreur, 
iiftrt  ainsi  indirectement  la  vérité,  mais  il  ne 
«nit  avoir  d'autre  usage.  Le  point  de  dé- 
(M,  le  point  d*appui,  c*est  une  vérité,  avec 
tM '.«s  degrés,  tous  les  modes,  toutes  les 
••rps  qu'elle  peut  offrir.  (Voy.  l'art.  Vé- 

S    «      (1 


b' 


généraux  de  découvrir  la  vérité  ;  nous  nous 
bornerons  aux  quatre  fameuses  règles  de 
Descartes,  qui  ne  sont  pas  nouvelles,  ainsi 
qu'il  sera  facile  de  s'en  assurer  par  nus  cita- 
tions. N'oublions  point  qu'il  ne  s'agit  en  ce 
moment  que  des  sciences  humaines,  et  que  la 
théologie  et  les  mystères  ont  été  soigneuse- 
ment écartés. 

P*  Règle  de  Descartee.  —  «  Ne  recevoir  au- 
cune chose  pour  rrote  qu'on  ne  la  connaisse 
évidemment  être  telle,  c'est-à-dire  soigneuse- 
ment éviter  la  précipitation  et  la  préven- 
..    ^,        .     ,  tion,  et  ne  comprendre  rien  de  plus  en  ses 

àiéparteimpotni  d  apput ,  c  est  une  er-  jugements,  que  ce  qui  se  présente  si  clatre- 
.w aussi  grande  que  dangereuse.  Non-seu-  ijj^u^  ^  V esprit,  qu'on  n'ait  aucune  occasion 
kneat  cette  proposition  est  fausse  pour  le     ^q  ]q  mettre  en  doute.  » 

Il  s'agit  ici  du  doute  «^^/ttgue,  de  la  clarté 
des  idées,  du  critérium  de  la  certitude  par 
l'évidence.  Voyons  comment  les  trois  points 
qtiî  se  rapportent  à  cette  règle  ont  été  traités 
par  Aristote  et  saint  Thomas.  Nous  citerons 
seulement  quelques  passages. 

A.  Doute  xététique,  —  ^  Ad  hanc  scieniiam 
nece^se  est  in  primis  nos  percurrere,  de 
quibusprimo  dubitandum  est.  Est  autem  ne- 
cessarium  veritatem  quœrentibus,  primo  put- 
chre  dubitare  {wa&ç  3i«irop«a«0  :  sic  postea 
consequitur  dubitationis  solutio ,  Solvere  aur- 
tem  non  est,  cum  nodus  ignoretur  :  sed  in- 
tellectus  dubitatiOf  manifestum  hoc  de  re  fa- 
cit.,.  Jlti  ^uâ  quœrunt,  nisi  primo  dubitent^ 
similes  ilUs  sunt,  qui  quonam  ire  oporteat 
ignorant,  et  sic  nesciunt  si  invenerint  quod 
quceritur,  an  non  invenire  possint  ;  finis  et- 
enim  his  quidem  non  est  manifestus  :illisau^ 
L  qai  leur  ressemblent  ;  ce  sont  leurs  tem,qui  anlea  dubitaverint^  patescit,eic.., 
litfflies  qui  nous    obsèdent  et  nous  assié-     non  modo  veritatem  invenire  aiffirile ,  verum 

etiam  neque  ratione  pulchre  dubitare  fa-- 
cile  est  (Arist.  Metaph.  lib.  m,  cap.  2).  — 
«  Pour  acquérir  ceUe  science  {la  metaph;fsi- 
que),  il  faut  d'abord  parcourir  tous  lesjpoints 
qui  sont  sujets  à  quelque  doute.  En  général, 
celui  qui  cherche  la  vérité  doit  la  soumettre 
en  premier  lieu  au  creuset  d'un  doute  légi- 
time, car  la  solution  de  ce  doute  le  conduira 
à  la  vérité  (290), etc.  »  {Voir  le  Comment,  de 
saint  Thomas.)  Pour  les  platoniciens,  les 
péripatéticiens,  les  scolastiques,etc.,  le  point 
de  départ  est  une  vérité  ou  un  ensemble  de  vé- 
rités passées  par  le  creuset  du  doute  zé té  tique 
Sour  en  sortir  avec  plus  d'éclat  et  de  solidité. 
.  Evidence,  clarté  des  idées.  —  Partout 
Aristote,  saint  Thomas  et  leurs  écoles  nous 
parlent  de  l'importance  des  idées  claires, 
distinctes,  etc.,  et  du  critérium  de  la  certi- 
tude par  l'évidence,  etc.;  ils  ont  consacré 
de  longs  passages  ou  des  traités  entiers  à  la 
recherche  de  la  vérité,  h  ses  sources,  à  ses 
caractères,  etc.  {Voy.  entre  autres  le  traité  de 
saint  Thomas  De  verit.  qiujest.  disputât,  etc.). 
€  La  démonstration  doit  s'appuyer  sur  des 
propositions  vraies,  primitives,  immédiates, 
fesi-k-dite  évidentes  par  elles-mêmes.  »  Ne- 
cesse  est  quod  démonstrative  procédât^  etc. 
(Saint  Thomas,  Comment,  sur  le  traité  d' Aris- 
tote De  interprétât.  OEuvr.  complet,   t.  I, 


0.  ...  c.  ...  a.  ...  2 
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^^  arons  appelé  a,  b,  c,  les  vérités 
•tj  autour  d'elles  nous  trouvons  a\  o",  o'", 
qai  leur  ressemblent  ;  ce  sont  leurs 
(Dts  qui  nous  obsèdent  et  nous  assié- 
V:  ces  fantômes  et  les  routes  qui  leur 
iR^pondent  doivent  être  signalés  et  soi- 
iosemeol  évités  :  il  faut  que  la  méthode 
laere,  indique,  classe  les  erreurs,  qu'elle 
idonne  le  cnterium,  le  signalement,  qu'elle 
icombalte,  de  même  qu'elle  travaille  pour 
i^nlé.  Eue  a  sa  partie  polémique  et  de  dé- 
*r.  comme  elle  a  sa  partie  de  conquête  et 
éf'eowcerte  :  elle  fait,  ainsi  qu'on  Va  dit, 
(lusse  k  l'erreur  pour  la  vaincre,  la  chasse 
latérite  pour  la  découvrir  :  bellum  contra 
i^^ai,  tenatio  veritatis. 
Us  vérités  et  les  erreurs  sont  des  vérités 
i<ki  erreurs  de  fait  ou  de  déduction  ;  le 
'tH)>io!ogiste  les  disposera  avec  ordre  et 
^ivthiquement,  il  les  classera  suivant  leur 
w^.  leur  date,  leur  importance  ;  il  distin- 

Eles  vérités  et  les  erreurs  générales  et 
les,  les  vérités  législatrices  et  celles 
(sont secondaires,  les  erreurs  fondamen- 
B  ^t  celles  qui  sont  accessoires  ;  il  exami- 
hieur  origine,  leur  racine,  leurs  sources; 
K  «uivra  dans  leurs  conséquences,  etc. 
^  Moyens.  —  Les  moyens  que  la  méthode 
tten  usage  sont  ou  des  moyens  généraux, 
^(b  moyens  particuliers  adaptés  a^u  mé- 
^s  spéciales,  ou  plutôt  aux  procédés  spé- 
^.  >ous  allons  donner  ici  quelques  rè« 
»  fondamentales  applicables  aux  moyens 


^^  Rapprochez  de  ce  passage,  un  autre   9na-      ker,  p.  379  ;  il  est  très-important  pour  la 
l^^uaitéd' Arist.  De  eœio,  i.X,  édit.  Bek-      historique. 
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p.  94:)  —  «  Or  il  y  a  des  propositions  de  ce 
genre»  ce  sont  par  exemple  les  premier  $ 
principes^  principes  évidents  par  eux-mêmes, 
que  1  on  saisit  oès  que  Ton  comprend  les 
termes  qui  les  expriment,  parce  que  l'attribut 
est  contenu  dans  la  définition  même  du  su- 
jet )>(S.Thom.5umma,  t.  I,pagel79,  traduct. 
Prioux) .  —  «  Ces  premiers  principes,  qui  nous 
dirigent  dans  les  sciences  spéculatives  comme 
dans  les  sciences  pratiques,  sont  innés;  c*est 
la  nature,  c'est  une  intelligence  supérieure, 
c'est  Dieu  qui  nous  les  a  donnés,  qui  les  a 
gravés  dans  notre  esprit,  dans  la  lumière  in- 
térieure qui  réside  dans  notre  raison  et  qui 
nous  guide  sans  cesse,  etc.  »  Oportet  igitur 
naturaliter  esse  indita^  sicut  principia  specu^ 
labilium,  ita  et  principia  operabilium, 
Principia  operabilium  naturaliter  indita  per^ 
tinent  ad  specialem  habitum  naturalem,  quem 
dicimus  synderesem,,.  Conscieniia  est  actus, 
principium  actionis  quo  scientiam  nostram 
ad  ea  qtueagimur  applicamus,  etc.îPrtnoi- 
pia  speeulabilium  sunt  in  inteliectiva  virtute. 
Oportet  ponere  in  ipsa  anima  humana  aliquam 
vxrtutem  ab  alio  intellectu  superiori  partici^ 
pantem  per  quam  anima  facit  intetligibilia  in 

actu ,  et  oportet  hanc  virtutem   quœ  est 

principium  hujus  actionis  esse  aliquid  in  ani- 
ma. Intellectus  separatus  ex  quo  anima  hu- 
mana lumen  inteliectuale  participât^  est  ipse 
Deus  (Id.  Summ,  Theol.  [•  quœst.  79,  art. 
4,  12, 13,  etc.;  t.  m,  pase  238  et  suiv.  édit. 
et  traduct.  Lacbat.  —  Il  faut  lire  et  mëditer 
dans  le  texte  cette  question  tout  entière  0 

ir  Règle  ( II*  de  Descartes) .  --  «  Di  viser  cha- 
cune des  difficultés  en  autant  de  parties  qu'il 
se  peut,  et  qu'il  est  permis  de  les  résou- 
dre. » 

///•  Règle  (IV*  de  Descartes).  —  r.  Faire 
des  dénombrements  si  entiers  et  des  revues 
si  générales,  qu'on  se  puisse  assurer  de  ne 
rien  omettre.  » 

Ces  deux  règles  se  rapportent  surtout  à  l'a- 
nalyse, dont  Platon,  Aristote,  etc.,  ont  lon- 
Suement  traité  (  Voy.  entre  autres  le  Phèdre 
e  PlatoNi  et  Aristote  Physie.  auscultât, 
lib.  1,  cap.  li  Ds  method.  huj.  libri,  et  le 
Comment,  de  saint  Thomas  et  des  Coimbrois. 
—  Sur  Les  dénombrements  complets,  voy. 
Aristoxe,  Ànalyt.  post.  lib.  ni,  cap.  3  ;  édit. 
et  Comoun^  de  Pxaus,  p.  505;  et  Comment. 
de  saint  Tbomas,  tome  I,  p,  190,  219,  etc. 
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Sic  progrediensut  scire  possitnihil  esse  prcB" 
termissum^  etc.)  —  Descartes,  ainsi  que  Pla- 
ton, Aristote«  saint  Thomas  veulent  que  l'on 
commence  par  l'observation,  l'expérience, 
l'analyse,  l'intuition,  l'induction,  etc.,  pour 
arriver  aux  principes  qui  serviront  ensuite 
de  point  d'appui,  de  point  de  départ,  etc., 
au  travail  de  déduction  et  d'apjpiication.  Il 
faut  que  tout  se  présente  si  clairement,  si 
évidemment  à  l'esprit,  qu'on  n'ait  aucune 
raison  d'en  douter  ;  il  iaut  être  très  circons- 

Eect  dànssesjiAgementSf  il  faut  que  les  ana- 
jsQs  et  les  dénombrements  soient  si  exacts 
et  si  complets,  que  la  synthèse  comprenne 
exactement,  complètement,  fidèlement,  l'ob- 
jet analysé  tout  entier,  avec  sa  quantité,  ses 
qualités,  etc. 


IV  Règle  (III'  de  Descartes).  - 1  Condi 

{mr  ordre  mes  pensées,  en  commençant 
es  objets  les  plus  «impies  et  les  plus  m 
connaître,  pour  monter  peu  à  peu  co 
par  degrés  jusqu'à  la  connaissance  des 
composés ,  en  supposant  même  de  h 
entre  ceux  qui  ne  se  précèdent  point  le^ 
les  autres.  »  C'est  rart  de  procéder  j 
ordre  du  plus  connu  au  moins  connuv  el 
faire  des  synthèses,  après  les  analyses.  Fi 
ce  que  dit  Aristote  dans  ses  AuscuMti 
physicœ,  lib.  i,  cap.  1,  S  2  :  Héçuxei  ^kt 

Yvciipi(MJtip<i>v  ^|4v  i\  àihç  xa\  oaçeotépoiv,  hl 
oa^tOTcpa  t^ çuffci,  xa\  YvaipipLcancpai*  èoi\  t\ 
fc6  :ipciiT6v  6^  xa\  oaçl}  xk  auYxcxu|xi>!a  m 
&atcpov  aè  ix  voûtci>v  V^vcTai  Yvd)pi{iatà  o^ 
xa\  apxa\,  ataipoCot  Taûva,  etc. 

-—  «  Il  y  a  en  nous  une  méthode  m 
et  innée,  qui  nous  porte  à  commencer 
l'examen  aes  objets  les  plus  connus 
plus  manifestes  cour  nous,  et  de  nous 
ensuite  à  ceux  qui,  par  leur  nature,  soot 
clairs,  plus  lumineux,  plus  évidents... 
phénomènes  complexes  sont  ceux  qui  se 
sentent  d'abord  à  nous  et  qui  nous  seiol 
les  plus  évidents  :  en  les  soumettant  i\ 
travail  analytique,  nous  parvenons  à  i 
nattre  les  éléments  qui  les  forment  parli 
assemblage  et  les  pnncipes  d'où  ils 
lent.  »  (voy.  Coimbrois  ,  Comment. 
Physique,  p.  57  et  58  ;  saint  Tbohis 
Commentaire,  etc.) 

Jl  importe  de  lire  sur  les  textes  et  de 
diter  ce  passage  tout  entier,  qui  a  été 
vent  oubué  et  généralement  mal  coid 
quoiau'il  soit  très-clair  quand  onlel 
pare  a  d'autres  passades  analogues;  il 

Serait  un  commentaire  étendu,  qu6 
onnerons  dans  le  Traité  de  phil 
Rapprochez-le  d'un  passage  corre^ 
de  ta  Métaphysique  (lib.  vu,  S  4),ft 
autre  de  V Éthique  à  Nicom.  1,  2  e& 
ker;  Voy.  aussi  les  Comment.  ^ 
TnovtÂS. 

«  II  est  bon  de  passer  du  plus  coi 
moins  connu.  C'est  ainsi  gu'on  procède 
l'étude  :  on  va,  de  ce  qui  n'est  point  uij 
cretde  la  nature,  mais  une  connai^ji 
personnelle  f  aux  secrtts  de  la  nature.  Ces 
naissance^  personnelles  et  première 
souvent  bien  faibles,  et  ne  renfermentque 
ou  point  de  vérité  ;  cependant  c'est  ea 
tant  de  ces  connaissances  ou  notions  iiu 
duelles,  particulières,  d'abord  vagues  et 
fuses,  qu'il  faut  s'efforcer  d'arriver 
connaissances  générales,  etc.  v  (Am^^* 
thaph.,  Ub.  vn,  M)-  «  U  y  a  demonn 
connaissances,  les  individuelles,  m 
lières,  etc.,  et  les  absolues.  La  raisot] 
dit  qu'il  faut  d'abord  partir  des  premi 
Ainsi  celui  qui  veut  tirer  quelque  frui 
l'étude  des  devoirs,  doit  être  d'abon 
homme  de  bien...  celui-là  possède dejj 

f)rincipes  de  la  science,  ou  il  peut  ai^ 
es  concevoir  ou  les  posséder,  etc.  »  \^ 
à  Nicom.  1,  2.) 

Parlant  de  ces  idées,  Aristote  nous  m* 
IMétaph.^  I.  n)  comment,  dans  Tappli^ 
de  la  méthode,  il  y  a  des  diOéreoc^  k^ 
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Bpoiolde  départ,  au  point  d'appui,  etc.» 
uYiot  l'homme,  la  profession,  et  une  foule 
le  circonstances,  et  que  cela  se  retrouve 
ml  que  Ton  yeuille  découvrir ,  inventer , 

f  rendre,  enseigner,  etc.  Le  médecin  part 
notions  médicales,  le  physicien  des  prin- 
i^de  la  physique,  etc..,  celui-ci  veut 
Irtoat  des  exemples,  celui-là  compte  avant 
M  sur  les  procédés  mathématiques,  etc. 
fe  toutes  ces  méthodes,  tous  ces  procédés 
fBtieuliers,  etc.,  peuvent  être  rattachés  aux 
iB^es  de  la  méthode  générale. 
Cb  qu'il  importe  ici,  c'est  d*6tre  bien  fixé 
vie  sens  de  ces  mots  :  «  les  objets  les  plus 
niples  et  les  plus  aisés  à  comprendre,  les 
Uteents,  les  principes,  etc.  » 
les  objets  que  nous  offrent  la  na- 
in et  les  sens  étant  en  général  composés, 
ttst  facile  de  concevoir  quelle  est  d^bord 
nieur  et  le  rang  hiérarchique  de  Tana* 

Ifi  quatre  règles  précédentes  sont  fonda- 
Maies  dans  la  méthodologie  générale. 
MK  nous  dispenserons  pour  le  moment 
«!  <Q  ajouter  plusieurs  autres  plus  acces- 
M^qm  en  découlent  naturellement.  Elles 
•tRutiennent  point  h  Descartes  comme 
ptner  inventeur,  et  [cependant  cette  re- 
*u^  l'ôte  rien  h  la  valeur  de  son  génie 
*^.l  la  puissance  de  ce  qu'on  nomme 
•œ^tiode,  en  tant  que  générale,  à  Tin- 
«»ce  qu'il  a  exercée  et  qu'il  exercera  tou- 
in»  quand  on  le  comprendra  bien,  quand 
i&tinguera  le  cartésianisme  pur,  des 
pKartésianismes  d'infidèles  successeurs; 
N  on  l'éclaicira,  au'on  le  rectifiera, 
Iho  le  confirmera,  qu  on  l'étendra  en  re- 
tet  aux  sources  mômes  où  il  a  été  puisé. 
Il  <iue  Oescartes,  généralement  maîcam' 
■»  comme  le  dit  Bossuet  dans  un  pas- 

tdié  par  le  P.  Ventura,  est  un  gr^nte  lé- 
^y  du  premier  ordre  ;  c'est  qu'il  a 
Bpris  d'abord  ce  que  c'est  cfu'une  méthode 
Knle,  en  la  plaçant,  ainsi  que  les  mathé- 
Fques,  dans  sa  véritable  patrie,  le  monde 
^Uoible  ;  dans  la  région  calme ,  sereine, 
Pj^use  des  idées,  de  l'entendement;  c'est 
piiafflise,  avant  tout,  sous  la  sauvegarde 
fjj  conscience  ;  c'est  qu'il  l'a  vulgarisée  en 
boisant  à  quatre  rèffles  simples,  courtes, 
otes,  émanées  de  cette  conscience 
«  moulées  sur  elle,  portant  tous  ses  ca- 
^;  c'est  qu'il  l'a  appliquée  ensuite 
on  succès  et  une  vigueur  incomparables 
pences  mathématiques  et  physiques, 
desquelles  il  a  ouvert  une  ère  toute 
^Ue.  Il  est  diflScile  de  calculer  tout  ce 
r  aurait  lait  dans  les  autres  branches  des 
puissances  humaines,  si  la  mort,  en  tron- 
wt  son  œuvre,  ne  l'eût  empêché  d'exécu- 
^  H»  vastes  projets  qu'il  avait/ormés  et  qu'il 
«sa  communiqués;  s'il  avait  pu  porter  les 
p  de  la  méthode  générale  au  contact  de 
*^  des  (procédés  particuliers  et  écrire  une 
«oodoiogie  complète,  et  non  des  considé- 
^  préliminaires,  des  fragments  de  xoé^ 
J^iogie.  Sans  se  l'avouer  nettement  &  lui- 
^  et  surtout  sans  l'avouer  sufiSsamment 
*  ««iw ,  le  véritable  Descartes ,  surtout 
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par  sa  méthodologie  Kénéra.e,  est,  au  fond^ 
ainsi  que  l'ont  dit  quelques  hommes  qui  lui 
ont  rendu  justice  après  ravoir  bien  compris, 
le  plus  grand  continuateur  moderne  d'Ans- 
tote,  de  Platon,  de  l'école  hippocratico-socra- 
tique,  en  un  mot,  et  de  la  haute  scolastique. 
On  s'explique  ainsi,  en  v  réfléchissant,  com- 
ment il  a  créé  la  géométrie  analytique  et  le 
calcul  infinitésimal  que  Leibnitz  en  a  fait 
sortir;  comment  il  a  créé  la  physique  mo- 
derne et  ouvert  dans  son  entier  la  voie  qu'ont 
suivie  Newton,  ses  contemporains  et  ses  suc- 
cesseurs ;  comment  il  a  préparé  la  rénovation 
de  la  psycholoKie;  comment  il  a  exercé  une 
influence  si  générale  et  si  profonde  sur  ce 
XVII* siècle sinautement  législateur ^  de  sorte 
que  des  hommes  tels  que  Leibnitz  et  Newton 
n'ont  pu  s'empêcher  oe  rester  ses  disciples, 
et  de  fléchir  intérieurement  le  genou  devant 
lui  au  moment  où  ils  le  soumettaient  à  une 
critique  qui  est  loin  d'être  toujours  juste  et 
légitime. 

Descaries  est  homme  ;  il  n'est  ni  irrépro- 
chable ni  infaillible  ;  il  a  sa  part  de  faiblesses, 
d'hésitations  et  d'erreurs.  Nous  l'avons  re- 
marqué dans  plusieurs  occasions;  mais  c'est 
une  très-grande  figure.  Il  faut  donc  le  juger 
avec  ce  respect  et  cette  circonspection  dont 
l'Aigle  de  Meaux  nous  a  laissé  l'exemple* 
Quand  on  essaye  de  le  mesurer,  on  ne  doit 
point  se  prosterner  ;  on  doit  rester  debout  ; 
on  doit  le  placer  à  côté  des  rares  génies  de 
la  même  hauteur,  car  eux  seuls  en  fourniront 
une  mesure;  mais  que  de  temps  et  de  forces 
sont  nécessaires  pour  s'en  servir  et  la  ma- 
nier I  Bordas-Demoulin  a  écrit  une  oeuvre 
remarquable  exécutée  dans  cet  esprit;  il  a 
touché  aux  plus  grands  hoi/imes,  et  exposé 
des  jugements  qui  mcdiù'ent  profondément 
des  idées  histonques  communément  accep- 
tées jusqu'ici  ;  llnstitut  en  a  été  ému,  mais 
il  n'a  pas  hésité  cependant  un  seul  instant  à 
lui  accorder  la  couronne  qu'il  avait  juste- 
ment méritée.  L'auteur  a  intitulé  son  livre  : 
Le  Cartésianisme  ou  la  véritable  rénovation 
des  sciences  (1843Î.  U  a  dit,  dans  un  élan 
d'enthousiasme  qui  se  conçoit  chez  un  sa- 
vant voué  pendant  trente  ans  à  l'étude  de 
cette  doctrme,  que  le  xvn*  siècle  porte  le 
cachet  ineffaçable  de  Descartes,  comme  le 
monde  porte  l'empreinte  de  son  Créateur  1 
Nous  sommes  loin  de  partager  toutes  les 
idées  historiques ,  dogmatiques,  etc.,  con- 
tenues dans  cet  ouvrage  ;  mais  nous  y  avons 
trouvé  plusieurs  vues  profondes  qui  méri- 
tent d'être  méditées.  (Consult.  aussi  sur 
Descartes,  C.  Bbnouvibr,  Manuel  historique 
de  la  philosophie  moderne  (1842) ,  Bouil- 
UER,  etc.) 

Descartes  a  bien  vu  que  la  méthode  Géné- 
rale dérive  de  la  psychologie  noologicpie; 
qu'avant  tout  ses  règles  partent  de  la  raison, 
qui  coordonne  tous  les  matériaux  d'après  ses 
lois  primitives;  qu'autant  vaut  l'nomme, 
autant  vaut  la  méthode.  Il  a  classé  d'après  les 
divers  degrés  de  lumière,  ce  que  l'on  nomme 
l'évidence  ;  il  s'est  placé  au-dessus  desatteintes 
du  scepticisme  en  choisissant  pour  point  de 
départ,  comme  S.  Augustin,  le  Cogito ,,  cr^i 
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sum;  puiâ7U*on  ne  peut  douter  que  Ton  pense, 
sans  penser  en  même  temps  que  Von  doute.On 
lui  oDiectera  que  les  facultés  sensitives  (les 
sens,  rimagination ,  la  mémoire...)  ont  aussi 
leurs  intuitions,  leur  évidence,  leur  certitude  ; 
qu'on  leur  obéit  môme  plus  généralement, 
plus  vite ,  sans  avoir  besoin}  de  réflexion  : 
rien  de  plus  incontestable,  et  il  Ta  franche- 
ment reconnu  ;  mais  cette  lumière  simple  et 
non  réfléchie,  est-elle  vive  comme  celle  de  la 
conscience?  Non  sans  doute,  et  c'est  là  que 
Descartes  s'est  établi,  comme  Platon,  avec  la 
puissante  intuition  du  génie,  sans  en  dévier, 
du  moins  dans  ses  plus  beaux  écrits.  Dans 
notre  conscience,  ainsi  qu'on  l'a  dit«  nous 
apercevons  Dieu,  et  nous  le  voyons  distinct 
de  son  œuvre,  sans  en  être  séparé  ;  en  elle 
nous  apercevons  notre  entendement  qu'elle 
éclaire,  sans  le  constituer  en  entier  ;  par  elle, 
nous  affirmons  avec  certitude  et  sans  hésita- 
tion, le  monde  extérieur  qui  se  peint  en  nous, 
et  nous  remontons  ensuite  à  ses  réalités,  qui 
ne  se  confondent  point  avec  leur  image.  Celte 
contemplation  longtemps  continuée  est  aussi 

f)énible  que  difficile  ;  pour  soutenir  tant  de 
iimière  et  pénétrer  tant  de  mystères  si  pro- 
fonds, il  faut  ou  une  force  surhumaine  ou 
une  main  bien  ferme  et   des  regards  bien 

Euissants.  Aussi,  les  uns,  comme  Locke,  fatigués 
ientôt  de  la  lutte,  descendent  peu  à  peu  des 
hauteurs  du  monde  intelligible  pour  se  ren- 
fermer paisiblement  dans  le  monde  sensible 
et  ne  plus  en  sortir  ;  les  autres,  comme  un 
Malebranche  ou  même  un  Leibnitz,  éblouis 
et  fascinés  par  tant  de  clartés,  oublient  ou 
dédaignent  le  monde  au  milieu  duquel  ils 
sont  placés.  Emportés  sur  les  ailes  du  mysti- 
cisme, ivres  d'enthousiasme  et  d'amour,  ils 
substituent  le  sentiment  seul  à  la  raison  ;  ils 
se  croient  arrivés  aux  dernières  limites  de  la 
sphère  intelligible,  et  pensent,  au  centre  de 
leur  conscience,  servir  et  voir  Dieu  lui-même 
et  toutes  choses  en  lui,  tandis  qu'ils  n'en  ont 

Rlus  devant  eux  que  de  confuses  images, 
oas  citons  ces  exemples  illustres,  auxquels 
on  pourrait  en  joindre  tant  d'autres  tout  aussi 
remarquables,  pour  m'>ntrer  combien,  entre 
Je  sensualisme  et  le  mysticisme,  le  sentier 
d'une  méthode  générale  haute  et  complète, 
est  étroit,  glissant,  périlleux;  combien  il  im- 
porte de  prendre  pour  guides  quelques 
génies  exceptionnels  qui  ont  su  le  découvrir 
et  l'explorer  dans  tous  ses  sinueux  détours. 
N'oubhons  point  que  nous  parlons  toujours 
de  cette  méthode  générale,  de  ces  principes 
législateurs  qui  remuent  et  transforment  les 
sciences  dans  leurs  racines  et  leurs  fonde- 
ments ;  que  nous  la  considérons  dans  son 
esprit  même  et  dans  ses  régions  les  plus  éle- 
vées. Notre  langage  serait  bien  différent  si 
nous  parlions  des  méthodes  ou  des  procédés 
particuliers,  qui  ne  s'appliquent  qu'à  une 
science  ou  même  à  un  certain  ordre  de 

(^1  Nous  insisterons  sur  tous  ces  obîets  avec 
des  détails  suffisants,  dans  notre  traité  de  philo- 
sophie.On  les  néglige  trop  en  gënénlisant  :  ainsi,  an 
lieu  de  tant  8*élcver  eu  bloc  contre  les  déflni- 
tionSiToQ  ferait  mieux  dten  examiner  les  diffé- 
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sciences  :  ici  le  problème  est  moins  corn; 
que,  la  route  moins  difficile,  les  guides  m 
grands  et  bien  plus  nombreux. 

Les  réflexions  qui  terminent  le  parr^r 
précédent  ont  dû  être  courtes,  rapides.  ! 
abstraites  :  elles  sont  empruntées  d  âillm: 
des  partisans  un  peu  absolus  des  nictti 
générales,  rationnelles,  etc.  èi  nous  les  .i\ 
placées  ici,  c'est  pour  montrer  rim|)ort 
souvent  oubliée,  de  ce  point  de  vue,  et . 
faire  sentir  en  même  temps  ses  diili 
ses  dangers,  son  insuffisance,  dès  qu  ii  ; 
seul  et  isolé.  L'homme  n'est  ni  un  e^pi!: 
ni  un  pur  esprit  ;  il  ne  vit  pas  loujùur- . 
la  réçion  intelligible,  les  idées  pures,  h  • 
culalion  ;  il  faut  bien  qu'U  redescendt 
le  monde  sensible,  dans  son  milieu,  d.v  ^ 
vie  active,  pratique,  dans  les  appli-  m 
Platon  et  Descaries,  ou  plutôt  leurs  di- 
qui  se  sont  crus  les  plus  fidèles,  se  sor.: 
exclusivement  maintenus  dans  les  r . 
supérieures,  et  l'on  peut  observer,  en  i 
qu  il  est  sorti  de  leurs  écoles  bien  d  > 
listes  mystiques  ou,  par  réaction,  b 
sensualistes  exclusifs  :  le  même  repr 

Çeut  s'adresser,  en  général,  à  Arisloie,  o 
homas  et  à  l'ensemble  de  leur  \> 
école.  Le  fait,  ses  causes,  ses  consû  : 
sont  du  ressort  de  l'histoire  ;  ils  uiin 
une  étude  è  part. 

A  côté  de  la  méthode  générale,  <] . 
une  dans  son  essence,  viennent  sepl^ 
méthodes,  ou  plutôt  les  procédés  pariK  . 
par  lesquels  elle  s'appligue  :  or  ceux-* 
une  importance  bien  majeure  ;  chacun  : 
réclame  un  examen  tout  aussi a[)pii>i 
car,  pour  embrasser  toute  la  méthode, . 
passer  sans  cesse  de  la  méthode  g*  n 
aux  méthodes  particulières,  de  eelkvi. 
première  ;   parcourir   et  reparcourir  ' 
courbe  dans  tous  les  sens,  afin  d'tn  li 
toutes  les  parties  à  l'aide  de  celte  c 
raison,  de  ce  contact  mutuels  et  con-; 
Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  d  cii> 
sur  les  moyens  méthodologiques,  c'est" 
sur  l'observation,  l'expérimentation,  l'mi 
la  comparaison,  la  classification,  liiilu 
la  définition,  l'hypothèse,  la  dédmi": 
svllogisme  (291),  etc.,  le    méthod  •;- 
s^occupera  des  méthodes  ou  procédt>  j 
ticuUers. 

Art.  111.  —  Méthodei  ou  procédéi  partiai 

Ceux-ci  varient  suivant  le  moven  prii 
dont  on  fait  usage,  le  but  que  l'on  p<>  :: 
les  objets  auxquels  on  s'applique,  etc..  * 
l'on  a  la  méthode  polémique  (ju.<n/ii'<' 
la  méthode  d'invention  et  de  déc», 
(inventive);  la  méthode  d'enseignemeni 
vulgarisation  {pédagogique^  vidgamiur 
la  méthode  inauctive,  analytique,  exper 
taie;  la  méthode  pjàv  hypotheee;  la  in^' 
de$  sciences  physiques  ^  métaphysiq^^^^  •' 

renU  modes,  d*en  détermnier  h  valeur.  •: 
prendre  à  faire  de  bonnes  défintlions.  Sonvi  o: 
ne  s'eniend  point,  parce  que  l'on  ne  déHntii*'^ 
que  Ton  définit  mal.  Anahrsez,  claftsex,  dciiu»- 
loùt  cela  se  lie  et  ne  sUsoIc  pas. 
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rW^i,  mtké0katiguê$  ;  celle  des  arts  pror 

ttquti,  etc. 

Oisons  un  mot  sur  quelques-uns  de  ces 

l.-Méibo(ie  espériroentale,  induciive,  analytique^ 

a  posterioru 

Oa  doane  ces  noms  à  un  seul  et  même 
procédé,  dans  lequel  on  part  de  Tobserva- 
joo.  de  l'expérimentation;  1  on  recueille  les 
kt)t  les  phénomènes  nombreux  et  corn-- 
|l<!ies  qui  se  passent  en  dehors  de  nous  ou 
fs  Dous;  on  les  analyse,  on  les  compare,  et 
Toa s'élève  par  Tinduction  des  effets  à  leurs 
(aises, des  conséquences  à  leurs  principes, 
fe  propriétés  et  des  accidents  à  la  nature  ou 
IlL-scnce  des  choses,  de  ce  qui  est  particu- 
ivretplus  composé  à  ce  qui  est  plus  simple 
ri  plus  général.  Ce  procédé  est  a  posteriori^ 
NMju'il  part  de  Teiiet,  postérieur  è  sa  cause  ; 
f  ettRo/y/i^,  puis(iu*il  décompose  ce  oui 
si  composé  ;  il  est  inâuctif  par  sa  marcne 
tteffdante;  il  est  expérimental^  puisqu'il 
m^  sur  Texpérience,  qui  lui  sert  de  guide 
tt «if  point  d'appui. 

^m  avons  sourent  montré  toute  Timpor- 
iMx de robservation ,  de  l'expérimentation; 
•w  «ODS  vu  que  les  modernes  se  sont  pé- 
^ttH  k  cette  vérité  ;  qu'ils  doivent  à  son 
f/l^rifion  une  grantle  partie  de  leurs  im- 
t^Bsts  progrès  dans  les  sciences  physiques  ; 
BSHlne  suffit  pas  de  connaître  ce  principe 
«premier  ordre  ;  il  faut  bien  le  comprendre, 
Auisir  l'étendue  et  les  limites,  sans  en 
tfj^r.  La  méthode  expérimentale  donne  les 
Mriaux  de  la  science,  et  non  la  science 
Iste  faite  ;  celle-ci  résulte  de  l'élaboration 
Ipime  des  laits  observés,  et  cette  élabora- 
is s'opère  par  les  forces  de  notre  intelli- 
Ece,  élément  supérieur  qui  a  besoin  d'être 
dé.  Quand  on  nous  a  donné  les  règles  de 
f^trt  d'observer,  il  reste  encore  à  tracer  celles 
5  l'an  de  juger,  de  raisonner,  de  calculer, 
expérimenter  une  théorie,  pour  la  rectiflef , 
I  retoucher,  la  modeler  au  contact  des  faits 
fide  la  raison.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
^<ez  forts,  quoi  qu'on  en  dise,  sur  les  règles 
étires  à  l'observation,  à  l'expérimentation 
Wtfue;  nous  le  sommes  encore  moins 
l'art  de  guider  nos  autres  facultés,  mé- 
•^ire,  imagination  créatrice  et  reproductive, 
^m,  raisonnement,  systématisation,  etc.. 
I<jalà,  dans  notre  éducation  générale,  deux 
pndes  lacunes  que  le  xix*  siècle  s'efforce 
•'^'ombler  :  renseignement  médical,  comme 
J^ucoup  d'autres,  réclame  de  grandes  ré- 
fcnnes  sous  ce  rapport. 

I^uis  le  xvni*  siècle  et  même  très-près  de^ 
^s  il  y  a  eu  des  hommes  fort  célèbres,  qui 
^at  révolutionné  la  médecine,  quoiqu'ils  aient 
^souvent  des  observateurs  peu  fidèles,  des 
'"^cienspeu  exercés  ou  peu  smcères.  Esprits 
(<)thou$iastes  et  passionnés,  ils  ont  entraîné 
«^♦ic  eux  des  esprits  de  la  même  trempe,  et 
^>us  ont  jeté  sur  des  écueils.  Ils  ont  con- 
»nbué  au  proçrès  en  se  portant  et  nous  por- 
^rit  vers  1  action,  mais  ds  nous  ont  inoculé 
j^^  même  temps  des  préjugés  dangereux  dont 
'^  mt  est  difficile  à  bnser  :  torrents  impé- 
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tueux,  ils  ont  roulé  avec  eux  de  l'or  mêlé  de 
beaucoup  de  scories.  L'observation  vraie,  la 


cernent  difficile^  a  dit  Hippocrate.  N'oubliohs 
jamais  ce  précepte  si  simple,  si  vrai,  si  pro- 
fond. L'expérience  est  trompeuse,  parce  que 
les  expérimentateurs  se  trompent,  ou  nous 
trompent,  ou  jugent  mal.  «  Bien  des  médecins 
nous  disent,  j  ai  vu:  or  j'ai  le  droit  de  leur 
demander,  Avez-vous  vuT  savez-vous  voir? 
savez-vous  juger  ?  quels  sont  vos  titres  pour 
m'imposer  ce  que  vous  avez  vu?  »  (Bordeu.) 
Pour  qu'un  fait  devienne  la  base  d'une  large 
doctrine,  il  faut  le  soumettre  aux  plus  écla- 
tantes vérifications  :  on  a  tant  abuse  de  l'ex- 
périmentation, qui  a  servi  de  passe-port  à  de 
monstrueuses  erreurs,  que  nous  devons  nous 
tenir  en  garde  contre  elle  et  lui  poser  des 
règles  sans  gêner  son  imprescriptible  liberté  : 
tous  ceux  qui  ont  beaucoup  expérimenté 
dans  l'intérêt  seul  de  la  vérité  acceptent,  sous 
bénéfice  d'inventaire,  les  résultats  souvent 
contradictoires  de  l'expérimentation.  L'obser- 
vation s'appligue  h  4  ordres  de  faits,  de  phé- 
nomènes :  faits  phvsiques  (sciences  phy- 
siques) ,  faits  végétatifs ,  faits  sensitivo-animaux , 
faits  intellectuels  et  moraux  (néologie,  etc.). 
Le  monde  à  4  sphères  distinctes  quoique  in- 
timement unies,  la  sphère  purement  phy- 
sique, la  sphère  végétative,  la  sphère  sensi- 
tive ,  la  sphère  intellectuelle  et  raoralç  ; 
l'homme  seul  les  réunit  toutes  à  la  fois. 

Quand  on  donne  aux  mots  intelligence  et 
moralité  un  sens  précis  et  rigoureux,  et  qu'on 
ne  se  contente  point  de  notions  vagues  et 
confuses,  on  reconnaît  que  les  animaux  n'ont 
pas  plus  d'intelligence  que  de  moralité  ;  ce 
sont  des  choses  qui  ne  se  séparent  pas.  Pour 
ne  pas  rompre  brusquement  la  loi  de  conti- 
nuité. Dieu  a  donné  aux  facultés  instinctives 
<}es  animaux  quelque  chose  qui  ressemble  à 
notre  prévoyance,  à  notre  faculté  d'expéri- 
menter, de  juger,  de  raisonner,  ete...  Mais 
assimiler  ces  coups  de  pinceau  superficiels 
faits  pour  l'harmonie  du  tableau  et  les  besoins 
des  espèces  animales,  à  ces  traits  profonds 
dont  nous  portons  partout  l'empreinte,  et  qui 
nous  montrent  notre  destination  spéciale, 
c'est  affirmer  que  nous  avons  les  quatre  es- 
tomacs des  ruminants,  parce  qu'il  est  possible 
d'en  trouver  en  nous  quelques  images  fugi- 
tives. C'est  ce  que  l'on  saura  beaucoup  mieux 
quand  le  principe  fécond  et  mal  exploré  des 
analogies,  quand  l'étude  si-jeune  encore  des 
instincts,  auront  été  creusés  dans  toute  leur 
profondeur. 

Dans  les  quatre  sphères  que  nous  venons 
d'indiquer,  l'observation  a  des  procédés  et 
des  instruments  communs,  elle  en  a  de  spé- 
ciaux. On  a  voulu  transporter  dans  la  bota- 
nique l'observation  physico-chimique  tout 
entière,  et  presque  seule;  on  a  voulu  ramener 
de  même  la  zoologie  à  la  physioue,  è  la  bo- 
tanique, et  l'anthropologie  à  îa  zoologie, 
pm'ce  que,  dit-on,  entre  ces  divers  règnes 
de  la  nature,  il  n'y  a  pas  de  démarcation 
tranchée  :  un  végétal  est  un  minéral  modifié» 
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ranimai  BO  Qonfond  avec  te  yéffétal  par  le 
xoophyte,  le  singe  sert  de  trait  aunion  entre 
le  nègre  et  les  animaux,  comme  la  race  cui- 
vrée entre  le  nègre  et  la  race  caucasique.  De 
pareils  $opbismes  semblent  acceptés,  dans 
certaines  théories  du  moins,  par  des  esprits 
supérieurs,  qui  caressent  avec  complaisance 
la  doctrine  de  l'unité.  Parce  au*ils  ont  trouvé 
une  sorte  de  pont  bien  chancelant,  bien  court, 
bien  étroit  entre  des  abîmes,  ils  ne  voient 
plus  la  distance  qui  les  sépare,  et  veulent 
faire  passer  brusquement  les  sciences  en- 
tières d'une  rive  a  l'autre,  sans  élargir  et 
consolider  les  voies  qui  pourront  établir  un 
jour  des  communications  certaines  et  légi- 
times. 

L'observation  est  externe  ou  physique,  in- 
terne ou  psychologique.  Ces  deux  genres 
d'observation  se  distinguent  profondément 
par  leur  but,  leur  domaine,  leurs  procé- 
dés, leurs  lois  :  la  philosophie  naturelle 
méconnaît  trop  la  seconde,  dont  elle  soup- 
çonne à  peine  l'importance  ;  la  philosophie 
Esychologique  est  tout  aussi  injuste  envers 
{  première;  le  xix*  siècle  travaille  à  les 
réunir;  la  médecine  embrasse  également 
.   l'une  et  l'autre. 

Pendant  longtemps  l'académie  des  sciences 
physiques,  en  France,  a  paru  trop  effacer 
les  autres  sections  de  l'institut  ;  1  académie 
des  beaux-arts,  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, etc.9  n'exerçaient  pas  sur  le  monde 
distrait  par  des  préoccupations  industrielles 
6t  par  l'écfat  des  découvertes  physiques,  l'in- 
fluence salutaire  dont  la  nécessité  se  fait  au- 
jourd'hui si  vivement  sentir  :  maintenant, 
l'équilibre  tend  à  se  rétablir  ;  une  nouvelle 
vie  nous  est  rendue  ;  c'est  une  sève  puissantCi 
un  grand  élément  de  progjrès  qui  qoutera, 
même  aux  sciences  physiques,  une  force 
spéciale  qui  leur  manque,  et  sans  laquelle 
leur  décadence  ne  manquerait  pas  d'arriver. 
La  médecine,  prête  à  passer  d'un  dogmatisme 
sans  règle  à  un  empirisme  sans  limites  qui 
touche  de  si  près  à  l'industrialisme  profes- 
sionnel couvert  d'unç  livrée  plus  ou  moins 
scientifique,  y  trouvera  des  sources  de  réno- 
vation qui  accroîtront  sa  puissance  et  sa  di- 
gnité. I/horizon  s*éclaircit;  un  bel  avenir  se 
prépare  devant  les  jeunes  générations;  ai- 
dons-nous, on  nous  aidera. 

Le  xviii*  siècle  a  fait  beaucoup  pour  les 
sciences  physiques  ;  il  a  dénaturé,  meurtri, 
feussé  le  plus  souvent  les  sciences  psycho- 
logiques :  de  là  des  lacunes,  des  erreurs,  des 
{)omts  d'arrêt,  des  obstacles  que  les  sciences 
physiques  tâchent  de  tourner,  mais  qu'elles 
ne  sauraient  franchir.  C'est  une  digue  qui  ne 
leur  permet  pas  de  couler  à  pleins  bords  : 
au-dessus  de  la  physique  en  vigueur,  il  y  a 
une  physique  plus  large  et  plus  vraie  que 
nous  entrevoyons,  que  nous  commençons  k 
balbutier.  Les  sciences  psychologiques  mieux 
comprises  ouvriront  cette  voie,  comme  elles 
ont  ouvert,  au  xvn'  siècle,  celle  de  la  grande 
réforme;  le  xvin*  siècle  n'a  exploité  qu'une 
riche  ûlota  ;  arrivons  au  centre  môme,  pour 
le  mettre  k  découvert  et  l'élaborer. 

N'oublions  pas  que  l'empirisme  ex  péri- 
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mental  est  souvent  confonUdu  avec  In  n 
thode  expérimentale:  le  premier,  ignot 
le  passé  de  la  science  et  les  lois  fomlaiD 
taies  qui  enchaînent  les  divers  ordres 
faits,  reprend  souvent  ce  qui  a  été  u  r 
mille  fois  et  ne  porte  pas  des  coups  d»  fi> 
la  seconde  suit  un  plan  arrêté  ;  elle  nh- 
ni  sur  le  but,  ni  sur  les  moyens  ;  tout  en  » 
est  réglé,   prévu,  calculé;  elle  ne  se  [- 
point  dans  de  vains  détours  et  conclut  ^ 
hésitation,  parce   qu'elle  sait   toujours 
qu'elle  cherche  et  où  elle  va. 

L'empirisme  expérimental  a  longtemps 
bordé  de  tous  cotés  parmi  nous,  et  >- 
substitué  k  la  méthode  expérimentale  » 
les  règles  savantes  sont  trop  générakL 
méconnues. 

U.  —  Méthode  ndonnelle,  dëdactive,  synih.;:' 

Ces  dénominations  désignent  un  pr 
inverse  du  procédé  déductu,  dans  Icq 
part  des  causes,  des  principes,  obtei: 
l'entendement  k  l'aide  de  ses  facultés 
néralisation,  de  causalité, etc.,  et  Ton  dv 
ensuite  des  causes  aux  effets  qu'elle - 
duisent,  des  principes  aux   cunséq:i< 

Îu'ils  renferment,  du  général  au  parti. 
u  simple  au  composé.  Ce  procédé  v^ 
priorif  car  la  cause^  d'où  il  part,  est  c 
rieure  k  son  effet;  il  est  synthétique,  car 
recompose;   il   est  déduetiff  parce  qu 
marche  est  deicendante  ;  il    est  raiW' 
parce  qu'il  s'appuie  sur  des  principes  a; 
çus  et  saisis  par  l'entendement,  en  ver:. 
ses  lois  propres,  de  ses  forces  n^turell*  ^ 
notre  entendement  n'avait  pas  ses  lois  ; 
ciales,  sa  lumière  et  ses  forces  inlun 
k  sa  nature,  il  n'arriverait  pas  k  ces  princi; 
parce  qu'il  n'apercevrait  point  et  re  - 
sirait  pas  irrésistiblement  la  cause  à  cote 
son  effet,  l'artiste  au-dessus  de  son  ouvr . 
la  substance  au  deik  du  phénomène,  le  r 
néral  k  l'occasion  du  particulier. 

Si  l'homme  dispose  de  la  méthode  rv 
nelle  comme  de  la  méthode  expérinun; 
c'est  qu'il  ne  possède  pas  seulement  la  l> 
d'observer  ce  qu'il  voit  hors  de  lui  (*1  «n> 
nature),  et  en  lui  (dans  son  ème,  sie^: 
ses  pensées,  de  ses  sentiments,  de  ses  \ 
sions) ;  qu'il  ne  se  borne  pas  k  intornp . 
nature  et  son  flme  en  les  soumettant  à 
expérimentations  plus  ou  moins  ingénieur 
il  a  encore  une  faculté  plus  haute  qui  l 
d'avance  contrôler,  rectifier  les  résultai- 
l'observation   et  de  l'expérimentation  :  : 
elle,  il  peut  dire  souvent  k  l'obsenait  n 
k  l'expérimentateur  le  plus  habile,  Voii>  ■ 
trompez  ou  vous  vous  trompez,  ce  que  \ 
avez  vu  est  impossible;  vos  systèmes  >• 
très-séduisants  «t  très-spécieux,  mais  ii>  • 
sauraient  être  vrais.  Bien  des  hommts 

fjénie  se  sont  égarés  et  nous  ont  égares  < 
e  pays  des  chimères,  guidés,  à  ce  q^J 
disaient,  parce  qu'ils  appelaient  fièrenieiu 
flambeau  de  l'observation  :  il  y  a  des  rf^;  • 
anatomiques,  physiques,  chimiques,  clmn 
même,  qui  ont  de  très-innocents  conq' 
et  dont  on  ne  sait  pas  toujours  se  nui^^ 
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dte  faeolté  pitqire  à  l'homme  est  la  ratio-* 
liité  (qui  eomprend  la  raison)  et  dont  la 
méthode  et  l'art  de  raisonner  sont  une  des 
kB  belles  créations.  Par  la  rationalité  nous 
ouToos  Toir  et  connaître  des  objets  que  nos 
eux  D'aperpoivent  point  ou  ne  voient  que 
W  manière  confuse,  parce  qu'ils  nous 
duppeot  par  leur  éloignement,  leur  pe-* 
bse,  leur  obscurité,  leur  invisibilité.  Tou- 
s  )ks  lois  scientifiques  sont,  en  dé&niiive, 
s  œuvres  de  cette  faculté.  Une  pierre 
nbe»etdansce  fait  simple  observé  dans 
Ktes  ses  circonstances  fondamentales ,  rap 
mhé  des  faits  analogues,  elle  trouve  le  mé- 
BBsme  du  système  planétaire ,  elle  le  dé- 
iMtre,  elle  saisit  les  mvisibtes  vibrations  de 
bfivjble  éther  ;  elle  en  voit  sortir  la  chaleur, 
i  lumière,  l'électricité.  Nos  yeux  semblent 
m  dire  que  le  soleil  marche  autour  de  la 
m  immobile,  que  la  lumière  est  un  rayon 
IB  se  meut  en  ligne  droite;  la  faculté  ration- 
feile  dissipe  ces  illusions  et  aiSrme  que  le 
ddl  est  unmobile  et  que  la  lumière  est  une 
ftifltatioo.  Elle  seule  a  créé  les  mathéma- 
^,  abordant  ainsi  l'infini ,  et  pénétrant 
pt6>Qdément  dans  son  domaine. 
Vjt  observations,  mille  expérimentations 
K  imni  que  des  faits  isolés  qui  sut' 
rtitnt  et  fatiguent  la  mémoire,  qui  ren*» 
to  il  pratique  qu'elles  dirigent  aussi  pé- 
E^'^r qu'incertaine  :  une  forte  raison  féconde 
%*!a  méditation  un  fait  vulgaire  sur  lequel 
Bpas^it  sans  le  regarder.  Aussitôt  la  lu- 
i^re  jaillit,  les  observations  s'unissent,  la 
^e  est  simple  et  assurée.  Si  l'expérience 
t  ufl  flambeau,  ne  donnera-t-on  pas  le 
^e  Dom  à  la  raison  qui  la  guide  et  qid 
tUire  T 

la  méthode  rationnelle  est  pour  la  raison 
I  que  la  méthode  expérimentale  est  pour 
nenration.  Cultivée  avec  succès  dans  les 
iods  siècles  où  Tobservation  n'était  pas 
t^iargée  d*une  trop  forte  dose  d'empi- 
ne,  elle  marchait  de  concert  avec  la  mé- 
i|de  eipérimentale  ;  elle  lui  prêtait  son  ap- 
i  tout  en  recevant  le  sien  ;  elle  avançait 
iméme  temps  que  les  sciences.  Quand  on 
(^  écrits  des  savants  qui  ont  illustré  le 
V  siècle,  on  admire  cet  accord,  cette  fu- 
A  des  deux;méthodes,  qui  ne  se  séparent 
BAS  dans  les  ouvrages  de  ces  génies  d'é- 
^  aussi  grands  expérimentateurs  qu'habiles 
Hbématiciens  et  philosophes  profonds. 
^lue  expérience  s'accompagne  du  raison- 
nât qui  Ta  préparée,  de  la  loi  qui  l'a 
^^,  des  expériences  fondamentales  qui 
■f^nt  être  tentées,  des  lois  nouvelles  oui 
>t  probables  et  dont  plusieurs  ont  été 
«Jnnées  de  nos  jours.  Si  Ton  n'eût  point 
^igé  ces  riches  semences  de  Tavenir*  nos 
^  telles  découvertes  auraient  été  faites 
'{nis  longtemps.  Le  xynr  siècle  plaça  plu> 

(•^1  Noos  ne  dissimulerons  point  Tattrait  qu*a 
jtjfmea  pour  nous  la  méibode  historique.  La 
^Pbilic,  et  la  bibliomanie  reposent  sur  des 
><]»ceset  des  disposiiions  naturelles  que  les 
[^suaces  développent.  Four  le  médecin  qui 
^^^  ^  ymiti  des  malades,  la  bibliothèque  esc 


sieurs  sciences  dans  un  rang  secondaire  pour 
tourner  ses  regards  vers  ces  réformes  sociales 
qui  absorbèrent  la  plus  grande  partie  de  son 
activité.  Pendant  longtemps  le  xix*  siècle,  en- 
core entratné  par  les  mêmes  (préoccupations 
et  par  les  intérêts  de  l'industrie,  ne  vit  point 
assez  le  grand  principe  de  l'unité  scientifique 
et  méthodologique,  et  ne  s'inspira  pas  assez 
par  l'exemple  aes  grands  maîtres  du  xyii* 
siècle;  nous  y  revenons. aujourd'hui. 

m.  —  Méthodes  historiques  (292). 

Aristote  et  ses  grands  disciples  en  avaient 
compris  toute  l'importance.  Quand  le  Stagy- 
rite  aborde  une  question,  il  fait  l'histoire  des 
faits,  des  idées,  des  doctrines  relalives  à  ce 
siqet,  en  choisissant  tout  ce  qui  présente  un 
véritable  intérêt  ;  il  les  analyse,  les  compare, 
les  classe,  les  discute,  en  les  soumettant  à 
un  xéiétisme  critique;  il  donne  les  règles  de 
cette  méthode  et  en  explique  les  motifs. 

Au  XTir  siècle,  Leibnitz  est  un  de  ceux  qui 
s'est  le  plus  occupé  de  cette  méthode.  «  Le  pré' 
$ent  est  çros  de  Favenir^  il  faut  donc  l'en 
faire  jailhr  par  des  manœuvres  habiles  :  Un 
des  plus  grands  obstacles  au  progrès^  c'est 
que  souvent  on  ne  sait  pas  bien  quelle  est  la 
chose  que  fon  cherche^  et  que  Von  cherche  une 
chose  que  f  humanité  sait  déjà  Irea-bten.  — 
Nous  serions  prodigietuement  savants  si  nous 
avions  le  cataloaue  exact  de  tout  ce  que  nous 
savons, —Que  de  vérités  importantes  courent 
le  monde  sans  qu'on  prenne  la  peine  de  les 
retenir^  etc.,  etc.)»  Bacon  a  traité  longuement 
de  l'histoire,  de  son  but,  de  ses  avantages 
dans  ses  rapports  avec  le  progrès  scientifi- 
que. De  Gérando  a  insisté  sur  cet  objet  dans 
1  Introduction  de  son  Histoire  comparée  des 
systèmes  de  philos,  (édition  de  1804). 

Parmi  les  vœux  que  formait  Bacon  pour 
l'accromemefix  des  sciences  humaines ,  il 
indiquait  l'exécution  d'une  Histoire  Ut- 
téraxre  complète  et  universelle ,  gui  eût 
pour  objet  d'offrir  le  tableau  des  sciences  ei 
des  arts  qui  ont  fleuri  dans  les  temps  et  le» 
lieux  divers^  de  marquer  leur  antiauité^  leur» 
mrogrèSt  leurs  émigrations^  les  époques  de 
letir  décadence  et  de  leur  restauration  ;  de  5»^- 
ct/ler,  par  rapport  à  chaque  science  et  à  cm- 
que  art,  l'occasion  et  l'origine  de  son  tnven- 
tion:  de  dire  quelle  discipline  et  quelles  règles 
on  a  observées  en  les  transmettant,  quelles 
méthodes  on  s'est  créées  pour  les  cultiver  ;  de 
rappeler  les  principales  sectes  gui  ont  par^ 
tagé  le  monde  savant  et  littéraire,  les  plus 
fameuses  cantroverses  qui  s'y  sont  élevées, 
les  calomnies  auxquelles  les  sciences  ont  été 
exposées,  les  éloges  et  les  distinctions  dont 
elles  ont  été  honorées  ;  iénumérer  les  princi- 
paux auteurs,  les  meilleurs  livres  en  chaque 
genre  j  Us    écoles   et  établissements   litté- 

un  lieu  de  repos  où  Ton  peut  goAter  les  charmes 
d'une  laborieuse  paresse  qui  délasse  p^rce  qu*elle 
occupe  sans  fatiguer.  Il  y  a  d*ailleurs  dans  l*^s  au- 
teurs blendes  éléments  Je  découyertes  ou  des  dé- 
couvertes toutes  faites  quil  faut  avoir  la  obanoad» 
retrouver. 
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raires,  etô,  {Dé  àûgmenUi  êeientiarumj  lib.  n, 
cbap.  4.) 

Il  voulait  qu  en  entreprenant  un  tel  ou- 
vrage, on  s'attachât  avant  tout  à  établir  les 
principes  de  liaison  qui  dot^enl/btre,  disait-il, 
toute  la  beauté  et  comme  Vdme  d'une  telle 
histoire,  à  unir  les  effets  à  leurs  causes^ 
c'est-à-dire  à  déterminer  les  circonstances 
qui  ont  été  favorables  ou  contraires  aux 
sciences;  il  désirait  que  l'on  pût  évoquer  ainsi ^ 
comme  par  une  sorte  d'enchantement,  le  génie 
littéraire  de  chaque  temps. 

Nous  pensons,  disait-il  enGn,  qu'une  telle 
histoire  pourrait  augmenter  plus  qu'on  ne 
pense  la  prudence  et  la  sagacité  des  savants, 
dajis  l'administration  et  Capplication  de  la 
science,  et  nous  pensons  de  plus  qu'on  peiU 
dans  une  semblable  histoire  ooserver  les  moii- 
rements  et  les  troubles,  les  vertus  et  les  vices 
du  monde  intellectuel,  tout  aussi  bien  qu'on 
observe  ceux  du  monde  politique,  et  tirer  ew- 
suite  de  ces  observations  le  meilleur  régime 
jmssible.  Car,  il  y  a  toujours  du  hasard  et  de 
l'incertitude  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  ap- 
puyé sur  des  exemples  et  sur  la  mémoire  des 
choses.  (Ibid.^  chap.  5.) 

«  Tel  est  le  vœu  que  formait  un  illustre  çé* 
nie  ;  mais  il  faudrait  un  génie  égal  au  sien 
pour  l'accomplir;  et  celui-là  serait  doué 
d'une  bien  grande  confiance  en  ses  propres 
forces,  qui  entreprendrait  de  réaliser  è  lui 
seul  un  si  vaste  dessein.  Toutefois  n'est-il 
pos  possible  d'en  préparer  du  moins  l'exécu- 
tion de  plusieurs  manières,  de  disposer  quel- 
ques anneaux  pour  la  formation  de  cette 
grande  chaîne  destinée  à  embrasser  en  quel- 
que sorte  toute  la  suite  des  pensées  humai- 
nes? Dans  cette  vaste  combinaison  d'ef- 
fets et  de  causes  que  nous  présentent  les  ré- 
volutions des  sciences  et  des  arts,  ne  peut-on 
pas  détacher  et  saisir  quelque  loi  générale, 
qui,  se  liant  au  principe  môme  des  révolu- 
tions, conserve  une  assez  haute  importance, 
se  place  au  rang  des  éléments  essentiels  de 
ce  svstème,  en  simplifie  l'étude,  et  serve  de 
guide  k  l'entendement  dans  ces  immenses 
recherches? 

«  Bacon  lui-même  justifie  cette  idée,  et 
nous  indique  comment  elle  pourrait  ôtre 
remplie  (293).  L'histoire  de  la  (philosophie, 
nous  dit-il  d'abord,  occupe  le  sommet  de  cette 
histoire  universelle  de  resprit  humain  ;  car, 
soit  qu'on  considère  la  philosophie  comme 
une  méthode  générale ^  ou  comme  la  nomen^ 
clature  des  principes  fondamentanx  sur  les- 
quels reposent  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts,  il  «est  certain  du  moins  qu'elle  est  le 
centre  auquel  viennent  se  réunir  tous  les 
rayons  de  lumière  qui  dirigent  l'esprit  hu- 
main dans  ces  diverses  appRcalions  (De  ati- 
gmentis  scientiarum^  lib.  m,  chap.  1).  De 
même,  les  idées  qui  composent  chaque  doc- 
trine philosophique  en  particulier  forment  un 

(293)  Je  souhaiterais  donc  que  des  vies  des 
anciens  philosophes,  du  petit  traité  sommaire  de 
Phitarque  sur  leurs  opinions,  des  dut  ions  d^Ari»- 
lott,  des  différents  morceaux  sur  ce  sujet  oui  se 
trouvent  dans  les  autres  livres,  tant  eoclesiasVi- 


corps  et  un  ensemble  par  la  Maison  quel! 
ont  dans  l'esprit  de  cefui  qui  les  a  coik  u  > 
Toute  doctrine'a  donc  en  ene-méme  ses  ci  - 
ditions  fondamentales,  qui  ont  liétermine 
le  développement  de  ses  détails,  et  le  côu 
tère  distinctif  de  sa  physionomie,  si  ïon  i» 
dire  ainsi,  et  l'influence  qu'elle  a  eierccé , 
tour  d'elle  (Ibid..  lib.  ni,  chap.  4.) 

«  Si  donc  il  y  avait  en  phlilosophic  un  i 
tit  nombre  de  questions  principales  qui.  ^ 
trouvant  à'}  l'ongine    de  toutes  les  au 
dussent  exercer  sur  celles-ci  une  inilu  ^ 
naturelle,  et  qui  fournissent  les  demi 
données  nécessaires  à  leur  solution  ;  ^i 
opinions  que  les  philosophes  se  seiaieiii 
mées  à  l'égard  de  ce  petit  nombre  de  q 
lions  primitives  avaient  dû  délermin»  r  : 
une  conséauence  secrète  ou  sensible  1.:.  v 
entière  de  leurs  opinions,  en  fixant  I»  !^ 
tion  de  leurs  idées  ;  si  ces  question>  i 
damentales,  dis-je,  pouvaient   être  r 
nues,  énumérées,  clairement  défini^ 
aurait  trouvé  un  moyen  simple  et  as: 
marquer  d'une  manière  générale  les 
tions  premières,  les  caractères  esser*. 
chaque  doctrine,  on  serait  parvcDu  à  v 
les  termes  qui  composent  une  des  lu  > 
plus  importantes  du  monde  intellectuel. 

«  Alors,  en  comparant  entre  eui  ks 
éléments  d'une  même  doctrine  philosn[> 
particulière,  pour  détacher  ceux  qui  ai  : 
tiennent  aux  questions  essentielles  et  r>  i 
tutives,  pour  observer  les  rapports  qï 
ont  soit  entre  elles,  soit  avec  les  idé'  s 
bordonnées,  nous  posséderions  en  {\\v 
sorte  la  clef  de  celte  doctrine  et  le  lien 
unit  toutes  ses  parties;  nous  la  résum  i; 
plus  facilement,  et  nous  nous  identitu 
en  quelque  manière  à  l'esprit   qui  la 
naître. 

t  Alors,  en  comparant  ainsi  les  \.m\ 
autres  les  diverses  doctrines  philosoj^fn 
sous  le  point  de  vue  que  nous  venons  ' 
diquer,  nous  aurions  une  sorte  de  mi:' 
naturelle  pour  leur  classification;  cKi- 
tion  dont  les  caractères  seraient  pris  d::^ 
germe  lui-même  et  les  racines  de  chfi< 
d'elles,  dont  les  signes  seraient  Ires-si: 
et  véritablement  génériques  ;  le  môme  m 
qui  aurait  servi  à  définir  chaque  systtni  - 
virait  aussi  à  lui  marquer  sa  place  <!•  ii^ 
nomenclature  et  h  fixer  ses  rapports  avi  r  ' 
les  autres. 

«  Alors  encore,  en  étudiant  l'hisloire  re^; 
tîve  des  différentes  sectes,  leur  nai^^' 
leurs  développements,   leurs  succès,  1 
luttes  et  leurs  résistances  mutuelles  r 
pourrions,  toujours  à  l'aide  des  mômes  i^ 
cipes,  saisir  le  véritable  point  de  leur  *i: 
gence,  la  cause  de  leurs  oppositions,  Torv 
de  leurs  disputes,  et  réduire  h  leur  e\} 
sion  la  plus  simple,  à  une  expression  i 
jours  amilogue,  les  problèmes  desqutîj 

ques  que  paient,  on  oomposàt  avec  toute  b  •' 
gence  et  le  jagement  requis,  un  ouvrage  f^^ 
Mintom  des  anciens  philosophes.  »  (/^>^-  "^ 
caap.  4.) 
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pend  la  décision  qui  doit  les  condamner  ou 
b  réconcilier  entre  elles. 

c  Alors  eofin»  embrassant  dans  un  même 
cadre  l'histoire  entière  de  la  philosophie, 
Dous  pourrions  la  résumer  d'une  manière 
sommaire,  et,  cherchant  à  nous  expliquer  les 
réTolutioos  successives  que  la  philosophie  a 
éprouvées  dans  les  divers  pays  et  les  divers 
lge>,nous  en  assignerions  le  principe  dans 
b  différents  aspects  sous  lesquels  ces  ques- 
tk»ûs  primitives  ont  été  successivement  envi- 
Hîées  :  nous  verrions  comment  quelques 
liécouvertes  obtenues,  ou  quelques  erreurs 
o^MDinises,  ont  pu,  en  se  plaçant  ainsi  à  To- 
fùine  même  de  la  science,  déterminer  les 
frogrèsde  Tesi^rit  humain  ou  occasionner 
jfs  écarts. 

I  Uû  tableau  historique,  des  systèmes  rela- 
^i$à  ces  questions  essentielles  serait  donc 
\  la  philosophie  elle-même  ce  c[ue  la  philo- 
rophie  est  à  son  tour  aux  sciences  et  aux 
irti;ii  serait  comme  une  carte  géographique 
Vâ  doctrines  et  des  opinions  qui  composent 
-  aiHQde  intellectuel  ;  il  nous  en  indiquerait 
-1  points  principaux,  les  divisions  et  les  dif- 
kr.ctes  routes. 

<  C«  tableau  historique  dressé  une  fois 
(Hnactitude,  offrirait  bientôt  un  nouveau 
'T^iBos  méditations,  et,  sur  la  longue  ex- 
fTdice  qu'il  nous  aurait  fournie,  nous  ver- 
'•«csune  théorie  importante  s'élever  comme 

:"Huôiue.  En  effet,  il  suffirait  ensuite  de 
npprocber  les  effets  des  causes,  il  suffirait 
dcbserver  comment  les  opinions  que  les 
P<ii!o5ophes  ont  conçues  sur  ces  questions 
bti-iiaientales  les  ont  conduits  ou  les  ont 
isarés  dans  les  questions  secondaires  ;  de 
looiparer,  par  une  suite  de  rapprochements, 
1 1^  motifs,  et  la  nature,  et  les  conséquen- 
>^de  ces  opinions  diverses,  pour  découvrir 
iquelle  de  ces  opinions  est  en  effet  la  plus 
i^.et  ce  qui  peut  manquer  à  chacune  d'elles. 
•  Ainsi  analysant,  dans  une  seconde  re- 
kifcbe,  la  suite  des  faits  qu'on  aurait  expo- 
^  dans  la  première,  l'analysant  avec  une 
ivère  critique,  on  pourrait  déterminer  le$ 
^t»  les  plus  générales  de  la  marche  de 
esprit  humain,  convertir  ces  observations 
Q  un  code  pratique  pour .  l'administration 
[^application  delà  fcience^  en  tirer  la  règle 
^miUeur  régime  pour  notre  esprit. 

<  Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  indi- 
peot  tout  ensemble  l'occasion  et  le  but  de 
et  ouTrage,  les  motifs  qui  l'ont  inspiré,  et  le 
luo  selon  lequel  il  a  été  conçu. 

<  Nous  avons  cru  découvrir,  par  l'étude 
Fie  Dous  avons  faite  de  la  nature  des  divers 
)^mes  philosophiques,  qu'il  y  a  réelle- 
^Qt  une  question  première  et  fondamen- 
ue,  qui  est  comme  le  pivot  de  la  philoso- 
'^le  tout  entière,  etc.  »  Tout  cela  peut  s'ap* 
uquer  aux  diverses  sciences  et  à  leurs  prin* 

P«  générateurs. 

U  méthode  historique  recueille,  classe  et 
^Qdense  tous  les  faits  saillants,  toutes  les 
laines  larges,  toutes  les  lois  solides,  toutes 
^.  richesses  vraies,  tous  les  éléments  vitaux 
|uiont  fécondé  le  monde  passé,  pour  en 
^^re  un  corps  et  donner  i  l'avenir  une  acti*. 


▼ité  plus  sûre  et  plus  énei|;ique.  C'est  de 
nos  jours  surtout  qu'elle  a  pris  une  existence 
distincte,  qu'elle  a  eu  conscience  d'elle- 
même,  qu'elle  a  compris  sa  marche  et  son 
but,  vers  lequel  elle  s'élance  avec  une  in* 
domptable  ardeur,  semant  partout  des  lu» 
mières  qu'elle  pouvait  seule  nous  donner. 
Elle  joue  un  grand  rôle  dans  une  transfor- 
mation radicale  qui  s'opère  parmi  nous. 
Pendant  longtemps  on  a  pris  pour  base  fon* 
damentale  la  philosophie  et  la  directibn 
sensualistes  du  xtiu*  siècle;  aujourd'hui  on 
choisit  pour  base  principale  la  philosophie 
et  la  direction  spiritualistes  du  xvii*  siècle, 
du  grand  siècle,  en  la  perfectionnant  pour 
raccommoder  aux  progrès  qui  se  sont  accom- 
plis depuis  deux  cents  ans;  la  philosophie 
du  xvnr  siècle  perd  son  rftle  principal  pour 
prendre  une  position  secondaire,  et  occu- 
per seulement  la  place  qui  lui  appartient  lé- 
gitimement :  cette  époque  a*  été  riche  en 
œuvres  et  en  faits,  on  en  profite  ;  elle  a  été 
plus  pauvre  en  grandes  idées  générales, 
neuves,  justes,  utiles  ;  il  faut  donc  rappeler 
celles  qu'elle  a  oubliées,  rectifier  celles 
qu'elle  a  faussées  :  c'est  ce  que  nous  faisons 
partout ,  ce  que  nous  essayons  de  faire  en 
médecine,  comme  dans  les  autres  sciences. 
On  comprend  aisément  l'importance  de  la 
méthode  historique ,  d'érudition ,  d'autorité , 
pour  servir  de  point  d'appui,  de  directeur, 
dans  l'usage  du  doute,  pour  aider  à  parvenir 
k  la  certitude  et  au  vrai,  et  l'on  peut  main- 
tenant, en  consultant  les  recherches  moder- 
nes, s'assurer  du  grand  usage  qu'en  ont  fait 
l'aristotélisme  et  le  thomisme,  etc.  (Voir 
llABET  ,  art.  Méthode  ,  Théologie  chrét. , 
pages  100-103.) 

De  Gérando  (1804)  soupçonne  déjh  la  va- 
leur de  la  méthode  aristotélique.  Arittote 
avait  enfn  découvert  Vart  difficile  des  mtf- 
thodes^  il  a  été  conduit  à  la  plupart  de  se$ 
idées  par  le  besoin  de  développer  celles  de 
son  maître,  etc.  (/frtd.,  p.  38-40,  note.) 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  malgré  ses 

!;rands  et  beaux  travaux  sur  le  Stagyrite,  ne 
ui  a  pas  rendu,  sur  ce  point,  une  complète 
justice.  AristotCf  dit  cet  auteur,  ,n*a  Doin$ 
connu  ni  pratiqué  la  méthode  philosophique 
fondamentede^  ta  dialectiqne  de  Platon  et  sur^ 
tout  de  Descartes  (c'est  là  une  grande  erreur); 
mata  personne  (pas  même  Bacon),  n'a  mieuût 
compris  et  mieux  appliqué  que  lut,  la  méthod& 
eecondairCf  celle  aobserviUion.  (Voyez  Bar* 
thélemy  SAiMT-HujkiRB,  Psychologie  d'iirû* 
tote^  t.  n.  Préface,  p.  lu,  uiiet  suiv.  ;  i^vn.) 
Il  a  de  plus  employé  la  méthode  d'exférxmen^ 
tation.  (ifrtd.  pag.  58  et  suiv.)  Ainsi  la  mé- 
thode expérimentale  dans  tout  ce  qu'elle  a 
de  fondamental  est  dans  Aristole,  dans  Hiç- 

1>ocrate,  dans  les  anciens,  d'après  Barthe- 
emySaint-Hilaire,  Voy.  pag.  63, 64,  son  éloge 
d'Hippocrate  et  de  la  médecine. 

Barthélémy .  Saint-Hilaire,  admettant  l'in- 
fériorité d'Aristote  dans  les  sciences  morales 
et  psychologiques,  en  cherche  les  motifs  dans 
les  procédés  divers  de  ces  sciences  et  de9 
sciences  physiques,  pag.  65,  66  et  suiv.  Ans* 
tote  n'aurait-il  point  pratiqué  Tobservation 
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K'fleiWe  Interne  comme  Platon?  Oui  :  que  lui 
manque-t-il  donc? 

Ici  Barthélémy  Saint-Hilaire  est  en  oppo- 
rition,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  Gé- 
rando,  Zévort  (Métaph.  Introduct.],  Chau- 
tet  {De  V  entendement  y  résumé);  ne  I  est-il  pas 
aussi  avec  la  vérité?  C'est  ce  que  nous  prou- 
verons ailleurs.  Dans  tous  les  cas  son  exposi- 
tion manque  de  netteté  ;  nous  verrons  si  elle 
ne  manque  pas  aussi  de  vérité  [Voy,  fiotre 
Traité  de  philosophie).  Importance  de  la  mé- 
thode historique  surtout  en  philosophie  (Bar- 
thélémy Saint-Hilaibe,  p.  73.)  Elle  n'est  pas 
à  négliger  même  dans  les  sciences  naturelles. 

—  Services  rendus  sous  ce  rapport  par  Aris- 
tote  et  l'antiquité.  Ici,  le  baconisme  et  le  car- 
tésianisme ont  fait  un  grand  mal,  pag.«74  et 
suiv.,  cette  méthode  est  une  des  causes  de  sa 
grandeur  et  de  sa  force.  (Voy.  Maret,  de  la  mé- 
thode historique  en  lhéoloçie,pag.81è  103.) — 
Voir  sur  la  méthode  historique,  la  philosophie 
d'Aristote,  etc.,  toute  la  fin  de  la  Préface  de 
Barthélémy  Saint-Hilaire.  Bonne  critique  des 
écoles  modernes;  —  réhabilitation  de  la  sco- 
lastique  (page  79).  —  Services  rendus  par 
Hamilton  (page  78).  —  Elog^  du  xix*  siècle 
et  surtout  de  la  France,  pour  la  méthode  bis- 
torique  (pages  76-80)  ;  —  il  n'est  pas  assez 
juste  pour  Te  xiii*  siècle.  Eloge  et  définition 
de  la  philosophie  (page  82).  —  Services  ren- 
dus par  Aristote  à  la  psychologie  (page  83). 

—  «  Il  a  pu  se  tromper  sur  la  nature  de  l'âme 
et  ses  véritables  facultés  ;  garder  un  regret- 
table silence  sur  sa  destinée  ;  ne  pas  se  ren- 
dre compte  de  la  méthode  qu'il  ^  a  suivie  à 
son  insu,  bien  que  Platon  la  lui  eût  ensei- 
gnée, etc.  (/6td.)  »—  Pour  répondre  à  toutes 
ces  imputations  dubitatives,  voy.  le  Com- 
ment, de  Coimbrois,  De  anima^  p.  500  et 
surtout  504,  etc.  —  Sur  Timportanee  du 
doute  zététique  et  de  la  méthode  historique, 
voy,  saint  Thomas,  Métaph,,  p.  73  et  suiv. 
de  ses  Œuvres  complètes,  tome  II,  n*  part , 
DeccUo  et  mundo,  p.  57,  etc.  ;  voy.  aussi 
l'ouvrage  étendu  que  nous  publierons  bien- 
tôt sur  saint  Thomas,  ses  doctrines,  son  in- 
fluence, etc. 

La  méthode  historique  ne  sert  pas  seule- 
ment h  satisfaire  une  curiosité  légitime,  à  exci- 
ter l'émulation,  à  rendre  à  chacun  la  justice 
qu'il  mérite,  à  pousser  chaque  nation,  cha- 

S[ue  école,  chaque  science,  chaque  grande 
àmille,  etc.,  à  se  rendre  digne  de  ses  ancê- 
tres, à  tracer  le  caractère  propre  de  l'huma- 
nité, la  cause  et  la  nature  de  ses  retards  et 
de  ses  progès  ;  h  montrer  la  véritable  route  et 
ses  moyens,  à  signaler  les  écueils;  h  donner 
à  toutes  choses  une  forme  dramatique  et 
saisissante,  etc.,  elle  fournit  des  bases  égale- 
ment importantes,  à  l'art  d'apprendre,  den- 
seigner  et  de  découvrir,  par  voie  d'enchatne- 
ment,  d'extension,  de  rectification,  de  con- 
cordance, d'opposition.  Pour  cela,  il  faut 
faire  connaître,  avec  de  nouveaux  dévelop- 
pements, sa  valeur,  son  génie  propre,  ses 
règles  spéciales.  Ainsi,  1*  nous  devons  adap- 
ter nos  recherches  et  notre  exposition  au  but 
que  nous  voulons  atteindre,  selon  que  nous 
poursuhroDS  des  faits,  des  idées,  des  dootri« 


nés,  etc.,  des  ensembles  ou  des  détails.  î  ii 
faut  s'attacher  particulièrement  aui  faits,  aui 
idées,  aux  doctrines,  aux  nations,  aiii  m> 
des,  aux  écoles,  aux  sciences,  aux  hm\\]r< 
qui  portent  éminemment  le  caractère  légis- 
lateur ;  c'est  en  partie,  en  songeant  à  la  ui»- 
thode  historique,  que  nous  avons  insisté  ail- 
les questions  de  ce  genre  (Voy.  l'art  Lkliv 
lateur)  :  on  doit  monter  jusqu'au  primii 
radical,  que  l'on  parvient  toujours  àdéci. 
▼rir  dans  chacun  d'eux  ;  c'est  leur  point  i 
départ,  leur  point  d'appui,  leur  fil  coridn . 
teur,le  centre  et  le  pivot  autour  duquiii* 
tournent  sans  cesse  ;  c'est  là  que  nous  tr- .- 
▼erons  leurs  secrets.  3'  Il  est  indispeiiv 
de  traduire  les  livres,  les  doctrines,  etc ,  iv 
une  langue  commune ,  moderne ,  avec  :  ^ 
modes  et  les  formes  de  nos  jours  :  ram  i. 
ainsi  k  une  mesure  qui  est  la  ni^nic  [> 
tous,  qui  devient  facilement  intelligible,   • 
éléments  divers  peuvent  aisément  être  c 
parés  ;  ils  s'éclairent  et  s'enchaînent    ^ 
mutuellement  sans  embarras  et  sans  ^ 
Hors  de  là,  on  rencontre  bien  des  éc 
beaucoup  d'incertitudes,  d'erreurs,  de  i 
bres  et  de  confusion.  On  entre  de  \)\\i^  • 
plus  dans  cette  voie  ;  il  faut  y  marcher  i 
largement,  plus  ferme  et  plus  droit,  eli.. 
prendre  tout  ce  qui  reste  a  faire,  etc. 

Rappelons  quelques  mots  que  nous  av 
déjà  dits,  Génie  du  xix-  siècle  (1857),  sur 
méthode  historique  et  le  principe  d'ass- 
tion  auguel  un  peut  la  rapporter,  [  i 
qu'elle  formule  l'association  du  passé  avei 
présent  et  l'avenir. 

Depuis  que  les  hommes  observent,  e^i  r 
mentent,  méditent  et  agissent,  ils  ont  w- 
semblé  bien  des  trésors,  et  les  ont  conti-^ 
la  tradition  orale  ou  écrite,  Malheureu- 
ment  la  plupart  de  ces  recherches  sent- 1  ^ 
sent  et  sont  dévorées  par  l'oubli  :  chaque  <  • 
cle  njarche  en  partie  sur  les  pas  des  sier 
qui  l'ont  précédé,  et  en  fait  disparaîtra  ! 
traces  quand  elles  n'ont  point  laissé  des  ei 
preintes  si  profondes  que  rien  ne  peut 
effacer.  Les  générations  s'entassent  sur 
générations,  détruisant  ce  qui  avait  été  ro'  - 
truit  à  grands  frais,  et  reprenant  vingt  î 
des  œuvres  qui  vingt  fois  avaient  été  ai  ((■•' 
plies  :  c'est  l'ouvrage  de  Pénélope,  qui  a\  j: 
peu  parce  qu'on  le  recommence  toujours  ' 
méthode  historique  a  pour  objet  de  p*  r: 
tuer  ce  qui  doit  être  conservé,  et  de  rei-^ 
immortelles  toutes  les  conceptions  fori.^ 
utiles  qui  ne  doivent  point  périr. 

11  faudrait  de  longs  développements  [ 
montrer  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  iir 
méthode  historique,  toutes  les  condij 
qu'elle  doit  remplir  pour  s'élever  à  la  t. 
teur  de  sa  mission  et  occuper  dans  la  ^c  î 
la  place  qui  lui  appartient,  quand  elle  f-n 
tout  ce  qu'elle  doit  lui  donner.  C'est  (Jh  i 
jours,  surtout,  que  cette  méthode  s'est  ne.  - 
ment  constituée. 

Les  développements  et  les  formes  >péc! 
qu'ont  pris  depuis  vingt  ans  parmi  n<ni^ 
sciences  historiques,  constituent  un  des  w 
ractères  fondamentaux  de  notre  époque.  i>i 
d«s  gîâiKls  éléments  de  nos  progrès  tutur? 
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Dq  n'en  a  point  assez  compris,  ou  Ton  en  a 
bassement  contesté  Timportance.  Quelques 
luteurs  ont  cru  que  notre  retour  sur  les  tra- 
laux  du  passé  indiauait  chez  nous  un  affai* 
^.iiseoient  de  l'intelligence,  tandis  qu'il  mon* 
K  la  force  que  notre  esprit  possède ,  et  qu'il 
ijoute  chaque  jour  à  celle  qu'il  a  déjà.  Nous 
le  nous  bornons  pas  è  une  érudition  lourde, 
Dorte  e(  stérile.  La  nôtre  est  profonde,  active, 
ivaûte  et  rivifiante  ;  elle  sert  de  base  à  une 
nlique  nrogressive.  Nous  faisons  marcher 
k  front  les  sciences  et  leur  histoire  ;  nous 
rritons  l'histoire  de  Thomme  et  de  l'huma* 
ii(é,quj,s'appuyantsur  la  Providence  divine, 
èk  que  le  christianisme  nous  Ta  démontrée, 
>faoce  d'un  pas  ferme  et  assuré  vers  les 
btioées  sublimes  que  Dieu  lui  a  faites  sur 
nie  terre  et  au  delà  du  tombeau.  Tous  les 
nods  siècles,  tous  les  penseurs  du  premier 
inir«  ont  marché  comme  nous,  mais  souvent 
mi  bien  que  nous ,  guidés  par  le  flambeau 
k  la  critique  historique.  Jamais  celle-ci  n'a 
^ndu  un  éclat  aussi  vif,  jamais  elle  n'a 
[«Qéiré  à  une  semblable  profondeur.  Chaque 
>Mt  s'assimile  l'auteur  ancien  auquel  il 
iitucbe,  s'empare  de  ses  idées  fondamen- 
t>«s,et  les  porte  au  contact  des  faits  antiques 
^lï^ireaux  qui  les  soutiennent;  il  les  étend, 
b  QûdiGe ,  les  transforme  par  un  travail 
f^^erérant,  en  leur  donnant  une  couleur 
AK;/ffli8,  et  en  tire  les  conséquences  que  le 
ffm^  auteur  en  aurait  tirées  s'il  eût  vécu 
mÀ  nous.  Platon ,  Aristote ,  Galien ,  Van- 
leiiDûnl,  Baglivi,  Descartes,  Leibnitz,etc., 
Brteot  du  tombeau,  se  débarrassent  des 
Mi^  qui  obscurcissaient  leurs  pensées 
i  leurs  doctrines ,  et  parient  leur  véritable 
Bgue  dans  les  écrits  de  fidèles  interprètes. 
K  nianuscrits  précieux  se  découvrent  et  se 
Kbiienttous  les  jours,  des  langues  oubliées 
^retrouvent.  On  écrit  l'histoire  de  ia  pensée 
nuine  depuis  sa  première  origine,  non- 
niement  à  Vaide  des  livres ,  mais  aussi  avec 
>  secours  des  traditions  et  des  monuments 
lel'oQ  eihume,  qui  se  contrôlent,  se  com- 
Eteot  et  s'expliquent  mutuellement.  On 
^uve  l'histoire  du  monde  au  moyen  des 
cherches  géologiques  et  paléontologiques  : 
terre  rend  ses  morts;  on  les  interroge;  ils 
^  répondent  et  nous  instruisent. 
Cest  ainsi  que  l'histoire  nouvelle  réunit 
^  un  même  tableau  tous  les  faits  impor- 
^  tous  les  événements  majeurs,  toutes  les 
'«Mies  idées  scientifiques,  artistiques,  indu»- 
ï^lles;  elle  les  coordonne  et  les  interi>rète. 
■f  elle  nous  saisissons  le  but  et  les  lois  du 
[^;  par  elle  nous  voyons  dans  quel 
^  les  sciences  naissent,  s'enchaînent  et 
'  prêtent  un  appui  mutuel;  par  elle  nous 
fl>renons  pourquoi  l'antiquité  n'a  pu  sortir 
Bpron^s  circulaire,  tandis  que  le  spiritua- 
((De  chrétien,  dont  elle  comprend  Tesprit, 
"^adonné  te  progrès  continu,  rectiligne, 
^PMssable;  par  elle  nous  démontrons  les 
^positions  que  nous  avons  avancées  ;  nous 
[^  affermissons  dans  nos  espérances  d'ave- 
>f,  nous  voyons  comment  on  peut  les  réali- 
^- La  voie  est  ouverte;  on  s'y  engage  hardi- 
^î  tt  restera  à  la  parcourir  :  C6  sera  l'œu^ 


vre  du  temps.  Avec  du  courage,  ce  temps 
aura  pour  nous  des  ailes. 

La  méthode  historique  varie  ses  procédés 
selon  qu'elle  s'applique  aux  sciences  natu- 
relles, anthropologiques^,  théologiques;  pour 
ces  dernières,  elle  a  des  richesses  spéciales. 
C'est  dans  l'histoire  de  l'humanité  que  la 
psychologie  humaine  peut  être  étudiée  en 
grand,  et  que  l'homme  se  révèle  tout  entier; 
c'est  là  surtout,  c'est  dans  la  tradition,  c'est 
dans  le  développement  humanitaire,  que  le 
christianisme  apparaît  avec  ses  caractères 
éminemment  divins.  Ceux  qui  contestent 
cette  çrande  vérité  ne  veulent  point  lire  dans 
l'histoire. 

Nos  trois  grandes  méthodes  ne  peuvent 
s'isoler  :  sans  la  méthode  rationnelle,  la 
méthode  expérimentale  n'est  pas  même  de 
l'empirisme;  sans  la  seconde,  la  première 
n'est  qu'une  forme  vide;  elle  n'a  pas  de 
corps  et  ne  s'applique  à  rien.  Séparée  de 
l'une  ou  de  l'autre,  rhistoire  est  une  collec- 
tion d'épisodes  sans  lien:  elle  n'a  plus  de 
sens,  plus  de  valeur  pratique.  Sans  l'histoire» 
l'expéiience  et  la  raison  resteraient  immo- 
biles et  n'avanceraient  point;  l'humanité  n'au- 
rait plus  des  Ages  successifs  :  elle  recommen- 
cerait sa  vie  à  chaque  instant ,  et  serait  con- 
damnée à  une  perpétuelle  enfance. 

Principe  d'association.  —  L'esprit  d'asso- 
ciation est  le  fonds  de  notre  nature  ;  en  lui 
réside  la  plus  grande  de  nos  forces  vives. 
Bien  dirige,  il  fait  de  l'humanité  un  seul 
homme,  et  opère  des  miracles;  mal  employé, 
il  crée  partout  des  luttes  insensées ,  renverse 
l'ordre,  étouffe  les  semences  les  plus  fé- 
condes. 

Le  christianisme  seul  a  posé  et  compris  ce 
grand  problème;  il  en  contient  dans  son  sein 
les  grands  principes;  il  en  a  donné  les  plus 
admirables  applications.  Les  règles  et  les  lois 
de  l'association  constituent  la  grande  préoc- 
cupation du  monde  civilisé,  surtout  depuis 
deux  siècles;  les  sciences  sociales  ont  pris, 
de  nos  jours,  une  prodigieuse  extension  et 
une  existence  distincte.  Sommes-nous  dans 
le  progrès?  En  voyant  les  théories  bizarres  et 
contradictoires  qui  ont  passionné  tant  de 
grands  esprits,  on  pourrait  croire  que  le 
problème  est  peu  avancé  et  que  les  solutions 
en  sont  peut-être  impossibles;  mais  l'obser- 
vateur attentif  reconnaît  bientôt  que  ses  élé- 
ments principaux  ont  été  profondément  étu- 
diés au  point  de  vue  spéculatif  et  pratique; 
les  chefs  de  tous  les  Etats  civilisés  en  font 
l'objet  de  leurs  méditations  constantes,  et 
appellent  de  tous  côtés  la  lumière.  Soumises 
aux  explorations  réunies  de  la  triple  méthode 
expérimentale,  rationnelle,  historique,  les 
grandes  questions  qui  s'y  rattachent  se  sim- 

Slifient  et  s'éclairent;  les  associations  scienti- 
ques,  industrielles,  administratives,  religieu- 
ses, internationales,  etc.,  si  utiles  pour  accé- 
lérer, régulariser,  conserver  le  progrès  réel 
et  pratique  dans  tous  les  genres,  tendent  à  se 
former  en  s*enchatnant  par  leurs  liens  natu- 
rels, et  cette  grande  œuvre  s'accomplira  de 
nos  jours,  en  s'appuyant  sur  ses  véritables 
bases.  Quand  on  étudie  l*évohition  des  pou* 
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^Mt  lems  progrès  ;  comment  enfin  la  mé- 
ecioe,  c'est-k-dire  la  science  de  Thomme, 
oBpd  elle  n'abdique  point*  quand  elle  ac- 
f^  toute  sa  mission  sans  subir  un  joug 
tnnger,  sans  le  réduire  aux  étroites  pro- 
orUuos  d*un  art  mécani(][ue  et  plus  ou  moins 
lerceoAire,  élève  les  sciences  physiques  et 
4  bit  pénétrer  sûrement  dans  les  phéno« 
ttfoes  spéciaux  si  souvent  négligés»  qui  ex- 
liqnent  les  lois  mystérieuses  des  êtres  rv- 
iflb:  c*e$t  ainsi  qu  elle  prépare  à  la  connais- 
loce  réelle  des  lois  plus  grandes  de  ce 
rjxipe  immortel  qui  est  en  nous  et  k  nous, 
ua^^e  et  reflet  de  la  divinité,  qui  peut  briser 
Qtcs  les  entraves,  et  penser  alors  tout  ce 
^i  est  Trai,  aimer  tout  ce  qui  est  beau,  vou- 
'rioutce  oui  est  bien  (296). 
Ne  nous  laissons  point  ébranler  par  les 
^*'Ccupations  de  quelques  esprits  méticu- 
rui,  sceptiques  et  chagrins,  qui  ne  voient 
kb  le  soleil  dès  qu'il  est  voilé  par  quelques 
ttg^s,  et  qui  croient  que  rhuroaniié  s  ar- 
^  ou  recule,  parce  que  quelque  chose  reste 
mubile  en  eux-mêmes  et  autour  d'eux; 
^••âioDs  de  leurs  avis,  mais  poursuivons 
r  i^:  route  sans  nous  arrêter,  relevant  en 
tL'\m  imes  et  nos  cœurs,  pleins  d'ardeur, 
Crstiennce  et  de  foi  vive  dans  toutes  nosdes^ 
t>9sr^  car  ce  qui  a  été  et  ce  qui  est  nous 
ffbiftce  qui  sera,  et  l'humanité,  dans  son 
^^"ccàte.se  développe  et  grandit.  A  ceux  qui 
'>fi:«5eQt  notre  époque  ou  qui  veulent  ar- 
^^^nt  progrès  en  le  contestant  en  lui-même 
»i  Jios  l'esprit  qui  le  produit,  répondons 
miiûjcle  pcëte  français  • 

V<i^  petil  contre  le  roc  une  rague  animée? 
iifrculea^41  péii  sous  Tefforldu  Pjgméet 
LU'>iDpe  Toiteu  paix  fumerie  mont  Etna; 
^lie  contre  Homère  en  vain  se  déchaîna, 
El  11  palme  du  Cid,  malgré  la  même  audace, 
S'éièTe  et  croit  encore  au  sommet  du  Parnasse. 

'«-Application  des  procédés  précédents   aux 
diveses  sciences.  Cfritique enseignante. 

Nous  aurions  maintenant  à  examiner  les 
pplications  de  la  méthode  avec  ses  trois 
Unis  procédés  (expérimental^  rationnel^ 
^9riqu€],  aux  sciencespAyatguff ,  anthropo-- 
^^*,  mathématiaueê^  aux  aiven  ari»^  etc.; 
>  ^'ir  comment  eUe  se  modifie  dans  ses 
^tt  de  départ^  ses  pointé  d'appui^  ses 
*^fni,  sa  direction^  etc.»  ])Our  être,  dans 
^  sciences,  cnU'fua,  inventive^  enseignante^ 
[»^orûoif  ice,  etc.  Nous  aurions  à  chercher 
*«ns<ie  cette  remarque  de  Descartes,  les 
^^f^àmuiques  sont  Venveloppe  de  toute  la 
^ihodt;  nous  aurions  enfin  à  tracer  l'his- 
^rt  de  la  méthode  en  étudiant  les  doctrines 
^Uiodologiques  des  grands  maîtres  et  de 
^urs  disciples,  etc.  Mais  ce  serait  là  tout  un 
^nime.  Tout  cela  sera  placé  avec  des  dére- 
»jpp«mems  suffisants,  dans  notre  Traité  de 
Nosophie;  là  nous  reviendrons  avec  détail 

t^)  Le  progrès  a  un  mouvement  double  :  par 
'uiimouTeoieut  direct;,  il  se  porte  immédiatement 
1^  "^»t;  p^r  Taatre  (mouvement  réfléchi),  il  se 

^te  sur  le  passé,  s'associe  avec  tout  ce  qui  nous 
fl^M^ndir,  s*empare  de  toutes  les  pensées,  de 
^m  ks institutions  fécondes,  et  s'appuie  sur  elles 


sur  les  points  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, mais  dont  nous  n'avons  guère  in- 
diqué que  le  tableau. 

Art.  IV.  —  Réêumé  retouché  de  notre  Coun  de 

4828  sur  la  méthode. 

De  la  méthode  des  sciences. 

Par  méthode»  plusieurs  logiciens  n'enten- 
dent que  Tart  de  disposer  ses  connaissances 
de  manière  qu'on  les  conçoive  soi-même  avec 
plus  de  facilité,  qu'on  les  fasse  aussi  enten- 
dre plus  aisément  aux  autres.  Je  prends  ce 
mot  dans  une  acception  plus  vaste,  et  j*en- 
tends  aussi  par  méthode  l'art  d'acquérir  des 
connaissances  nouvelles,  et  d'étendre  la 
sphère  des  sciences.  Du  reste,  elle  conduit 
également  à  l'art  de  communiquer  les  con- 
naissances acquises  ;  la  Méthode  d'invention 
et  la  Méthode  de  doctrine  sont  étroitement 
enchaînées.  La  première  partie  de  la  logique 
que  nous  avons  déià  traitée,  est  en  quelque 
sorte  purement  mécanique.  Elle  s'attache  à 
démêler  toutes  les  formes  du  raisonnement, 
à  les  réduire  toutes  à  quelques  formes  primi- 
tives et  à  assigner  des  règles  qui  puissent 
faire  reconnaître  les  raisonnements  rigou- 
reux et  les  sophismes:  on  a  cru  à  tort  qu'à 
cela  se  bornait  toute  logiaue  scolastijue  ;  ce 
reproche  n'atteint  point  les  scholastiques  du 
premier  ordre  ;  il  ne  s'applique  qu'à  leurs 

I)Ales  imitateurs.  La  méthodologie  enseigne 
'art  d'apprendre,  de  vulgariser,  d'appliquer 
la  science  acquise  ;  de  conduire  l'esprit  nu- 
main  par  un  chemin  plus  court  et  plus  sûr  à 
des  vérités  nouvelles  et  à  des  découvertes 
utiles  ;  elle  renferme  la  Méthode  des  sciences. 
Les  règles  de  la  logique  pure,  quoique  très- 
ingénieuses,  ne  sont  pas  d'un  usage  très- 
étendu  dans  la  science  et  dans  la  conduite  de 
la  vie  :  leur  étude  est  pénible  et  peu  fruc- 
tueuse, leur  emploi  rebutant  et  embarrassant 
pour  ceux  qui  ont  peu  d*aptitude  à  les  con- 
cevoir; et  ceux  qui  ont  assez  de  sagacité  pour 
les  entendre  les  négligent,  parce  qu'ils  pen- 
sent en  avoir  assez  pour  bien  raisonner  sans 
leur  secours:  elles  leur  seraient  pourtant  utiles 
pour  se  rendre  compte  des  actes  qu'ils  exé- 
cutent instinctivement  ;  car  si  l'art  de  rai*» 
sonner  s'apprend  surtout  en  raisonnant,  il 
se  perfectionne  aussi  en  examinant  par  quels 
procédés  on  raisonne  bien.  La  Méthode  des 
sciences  est  beaucoup  plus  féconde  ;  fondée 
sur  l'histoire,  l'observation,  l'analyse,  la  corn- 

f>araison,  la  synthèse  ;  perfectionnée  par  les 
eçons  de  l'expérience,  c'est  une  science  in- 
finiment utile,  très-propre  à  diriger  dans  l'é- 
tude des  autres  sciences  et  à  en  accélérer  les 
Erogrès.  Le  résumé  que  nous  en  donnerons, 
ien  que  renfermé  dans  des  limites  très- 
étroites,  relativement  à  la  grandeur  du  siqet, 
qui  exigerait  un  long  ouvrage,  présentera  en- 
core une  certaine  étendue  ;  car  la  science  la 

pour  accroître  ses  forces  et  ses  possessions  de 
tout  ce  qui  a  été  légitimement  acquis.  Jamais  ce 
double  mouvement  n'a  été  plus  marqué  qu'aujour- 
d'hui, jamais  il  ne  s'est  exécuté  avec  autant  d'en- 
semble et  d'harmonie* 
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plus  importante  pour  l'homme  est  assuré- 
ment celle  par  laquelle  toutes  les  autres 
sciences  peuvent  s'acquérir. 

1 1.  —  Des  connaissances  (^7). 

Tout  le  monde  sent  ce  que  c'est  que  con- 
naître ;  on  sent  de  même,  quoi  qu*en  aient  dit 
les  sceptiques,  que  nous  devons  connaître  et 
que  nous  connaissons  en  effet  quelque  chose, 
mais  quand  on  veut  analyser  cette  notion  et 
en  donner  une  définition  claire,  précise, 
complète,  on  éprouve  de  grandes  difficultés. 
On  a  dit  souvent  que  connaître,  c'est  aperce- 
voir les  rapports  de  convenance  ou  de  dis- 
convenance qui  existent  entre  nos  sensations 
ou  nos  idées,  et  entre  celles-ci,  et  les  objets 
qu'elles  représœtent;  qu'ainsi  toutes  nos 
connaissances  ne  sont  que  des  rappoi;ts  aper- 
çus, qu'elles  ne  peuvent  rouler  aue  sur  nos 
sensations  et  sur  nos  idées  quelle  qu'en  soit 
l'origine.  Partant  de  leurs  doctrines  sur  les 
Idées,  les  sensualistes  ont  ramené  toutes  les 
cunnaibsances  à  Texpérience  des  sens  ex- 
ternes, puisque,  pour  eux,  l'esprit  humain 
ne  peut  former  des  idées  que  par  l'intermède 
de  ces  sens  mêmes,  que  les  idées  ne  sont  que 
des  sensations  ou  reproduites  ou  combinées, 
que  les  notions  les  plus  abstraites  doivent 
toujours  leur  origine  à  des  idées  sensibles, 
c'est-à-dire  aux  impressions  des  objets  phy- 
siques. Ils  font  observer  que  Thomme  privé 
du  toucher  n'apercevrait  que  ses  propres  mo- 
difications, et  qu'il  ne  pourrait  parvenir  à  la 
connaissance  de  leurs  causes  ou  des  objets 
extérieurs  ;  que  le  toucher  seul  lui  apprend 
qu'il  y  a  quelque  chose  hors  de  lui  qui  produit 
ses  sensations;  que  celles-ci  deviennent  alors 
les  représentations  des  modèles  ou  des  objets 
qui  les  produisent;  que  l'esprit  les  rapporte  à 
cesmoaèles,etqu'ellesletransformentainsien 
connaissances,  puisqu'elles  sont  des  rapports 
aperçus.  De  ces  idées  sensibles  naissent  en- 
suite, ajoutent-ils,  toutes  les  autres  idées. 
Nous  avons  déjà  vu  tout  ce  qu'il  y  a  d'exclusif 
ou  de  faux  dans  cette  doctrine  ;  nous  avons 
vu  aussi  ce  que  Ton  peut  en  retirer  au  pro- 
fit de  la  vérité. 

La  définition  précédente  de  la  connaissance, 
tout  incomplète  qu'elle  est,  contient  néan- 
moins plusieurs  éléments  utiles.  Nous  nous 
en  contenterons,  pour  le  moment  ;  nous  au- 
rons pourtant  ie  soin  de  la  rectifier,  en  la 
développant  et  lui  ajoutant  ce  qui  lui  man- 
que. 

La  question  des  rapports  jouant  ici  un  grand 
rôle,  nous  l'examinerons  d'abord. 

On  peut  réduire  è  trois  espèces  principales 
tous  les  rapports  qui  exisleut  entre  nos  idées: 
1"  identUé  et  diversité^  2°  relation^  3*  exis^ 
ttnce  réelle. 

1'  Le  rapport  d'identité  ou  de  diversité 
consiste  à  apercevoir  qu'une  idée  est  ou  n'est 
pas  la  même  (ju'une  autre  ;  mais  cette  con- 
naissance, qui  tient  à  la  nature  mèaie  de  nos 
idées,  aurait  peu  de  valeur  si  l'on  s'v  bornait, 
et  elle  ne  conduirait  à  aucun  résultat  :  c'est 


)v. 


>  (• 


un  moyen  de  parvenir  à  des  connai>sari 
plus  étendues  et  plus  importantes. 

2*  La  seconde  espèce  de  rapport  n'est  r, 
chose  que  la  liaison  ou  l'opposition,  la  < 
venance  ou  la  disconvenance  qu'on  ob 
entre  deux  idées  de  quelque  espèce  qu 
soient  :  c'est  une  grande  source  de  no 
naissances.  On  peut  rattacher  ici  les  ra[>r 
de  qualité,  de  quantité,  de  cause  et  a' 
etc. ,  dont  nous  avons  parlé  en  traitant , 
idées  relatives. 

3*  Le  rapport  A'exittence  réelle  est  (• /. 
la  conformité  de  nos  idées  avec  leurs  (•: 
et  de  l'existence  réelle  de  ces  objets  h 
nous. 

Woflf  a  cru  pouvoir  renfermer  dans  * 
classes  toutes  les  connaissances  hiiit.< 
Connaissances  hittoriques^  philosophvn' 
mathématiques.  Les  premières  rasHi 
les  faits;  les  secondes  les  explique;.' 
troisièmes  ont  pour  objet  les  quaniiu> 

Nous  acquérons  toutes  nos  connu- 
immédiatement  ou  médiatement  se< 
nous  apercevons  immédiatement  ou  l 
ment  les  rapports    qui  les  fondtri 
apercevons   immédiatement   le   rny 
deux  choses,  quand  il  se  présente  <; 
même  et  (juand  la  comparaison  seule  . 
apercevoir  sur-le-champ.  Nous  n  apei. 
ce  rapport  que  médiatement,  lor>q  i 
sommes  obligés  de  recourir  à  un  ou  [ii-^^. 
teroies  moyens  pour  le  découvrir. 

On  a  nommé  la  perception  iuiraéd  .ii 
tuttiony  et  démonstration  la  perce['i!i  \. 
diate:  ainsi  la  connaissance  iiuniedi 
aussi   appelée  connaissance  intuiine, 
connaissance  médiate,  connaissance  da 
trative. 

La  connaissance  intuitive  est  sans  d'  . 
plus  haut  degré  auquel  l'esprit  humain  i 
s'élever;  mais  souvent  on  ne  saurait  ; 
cevoir  le  rapport  qui  existe  entre  dt'u\ 
ses  par  leur  seule  comparaison;  dn[> 
des  cas  on  est  obligé  de  se  servir  de  1  ; 
vention  d'un  ou  de  plusieurs  interuié' 
pour  découvrir  ce  rapport;  c'est  ce  qu 
appelle  raûonnfr,  co/cu/er,  etc.  Les  t 
moyens  que  Ton  fait  intervenir  pour  ni- 
la  convenance  ou  la  disconvenance  de 
autres,  sont  ce  qu'on  nomme  des  prt 
la  démonstration  consiste  à  foire  voirn 
ment  cette  .convenance  ou  celte  di^ 
nance. 

Il  est  essentiel  d'observer  qu'à  cliaqi 
que  l'esprit  fait  dans  une  démonstrau 
un  raisonnement,  il  faut  qu'il  ait  un 
naissance  intuitive  du  rapport  de  chaqi. 
moyenne  avec  les  idées  entre  lesqueli^^ 
se  trouve  placée  ;  car  sans  cela  il  laud^.^' 
core  d'autres  preuves  pour  faire  ap'  n 
ce  rapport.  En  etfet,  tout  raisonnement  :. 
qu'une  suite  de  jugements  liés  entre  en 
manière  à  faire  découvrir  le  rapp'jrt 
existe  entre  deux  idées  dont  l'une  e<i 
jours  la  première  et  l'autre  la  dernun 
entre  en  ligne  de  compte.  On  voit  dont  ; 
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but  nécessairement  que,  dans  tout  raisonne- 
ment ou  toute  démonstration,  chaque  deçré 
soit  aperçu  intuitivement;  que  chaque  ju- 
geiDeot  soit  exact  et  d'une  certitufle  évi- 

dt0t6. 

Outre  les  connaissances  intuitives  et  dé* 
DoostratiTes,  Locke  admet  encore  une  con" 
Mùiance  sensitive  qui  est  celle  que  les  sens 
oous  donnent  de  l'eiistence  des  objets  exté- 
rieurs; mais  celle  connaissance  n'est-elle  pas 
une  véritable  connaissance  intuitive  ?  il  est 
mi  que  l'existence  des  corps  extérieurs  n'est 
p8s  pour  le  philosophe  aussi  certaine  que  sa 
propre  existence  ;  il  est  vrai  que  cette  exi- 
ncDce  des  objets  physiques  se  montre  plutôt 

1  selle  ne  se  démontre  ;  mais  a-t-elle  besoin 
être  prouvée  ?  n'est-ce  point  une  vérité  de 
bit,  une  vérité  première?  démontrée?  Je 
nis  certain  de  ma  propre  existence  ;  mon 
Kmblable  m'assure  ae  la  sienne,  dont  il  a 
m  pareille  certitude  ;  n'est-ce  pas  un  moyen 
flcoQdaire  ajouté  è  tant  d'autres  pour  ne  pas 
douter  de  Texistence  des  objets  extérieurs? 
l&5t  des  vérités  qui  nous  arrachent  notre 
aseotiment,  qui  sont  au-dessus  des  démon- 
iniioDs  mêmes,  et  dont  l'assertion  seule  est 
lie  claire  que  la  démonstration:  ainsi  cette 

Csition  évidente,  Le  noir  n'est  pas  le 
.deviendrait  peut-être  très-obscure  si 
lu  5irisait  de  chercher  à  la  démontrer  par 
^  rusonnements. 

les  connaissances  reposant  sur  des  rap- 
P'its aperçus  entre  les  objets,  nos  sensa- 
^^%  DOS  perceptions,  nos  idées,  soit  im- 
n^iiatement  soit  médiatement,  il  suit  de  là  : 
1*  Que  notre  acquit  se  règle  sur  l'étendue 
tsQos  idées  ;  puisque  avec  elles  nous  multi- 
f^oos  le  nombre  des  rapports  qui  les  unis- 
«ni; 

i*  0  ne  suffit  pas  d'avoir  des  idées,  il  faut 
Btcore  saisir  les  rapports  qm  existent  entre 

^os  connaissances  peuvent  être  considérées 
fu  relativement  à  la  manière  dont  nous  les 
K^l^érons,  ou  suivant  les  rapports  qui  les 
[produisent. 

1*  Quant  à  la  manière  dont  nous  les  aé- 
rerons, il  nous  est  impossible  d'apercevoir 
^diatement  tous  les  rapports.  Par  exemple 
1«  une  idée  claire  de  deux  figures  diffé- 
Jïoles  ;  je  vob  au  premier  coup  d'œil  que 
[TOe  n  est  pas  l'autre,  mais  je  ne  vois  pas  si 
tt*6s  sont  égales  en  surface  ou  non  ;  j'ai  be- 
^  pour  découvrir  ce  rapport  de  recourir  à 
^t:  mesure  commune,  de  Tes  comparer  à  un 
«nne  moyen  qui  me  fasse  juger  de  leur  éga- 
J^j  ou  de  leur  inégalité  en  me  donnant  une 
c^aïuaiion  précise  de  leur  étendue. 

-  Nous  ne  pouvons  pas  toiyours  nous  pro- 
wr»;f  ces  termes  moyens  ;  ainsi  nos  connais- 
^^s  médiates  ou  démonstratives  ne  peuvent 
P*-^* ^tendre  aussi  loin  que  nos  idées:  car, 
P^ur  éUblir  une  démonstration,  il  faut  que 
2^t&  ses  parties  soient  liées  entre  elles,  et 
1^  les  jugements  qui  la  composent,  soient 
««uits  immédiatement  l'un  de  l'autre. 
%x  }^^^  ce  qui  précède  on  peut  conclure 
«^^  évidence  que  l'étendue  de  nos  connais- 
«ûces  est  non-seulement  au-dessous  de  la 
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réalité  des  choses,  mais  encore  même  qu'elle 
ne  répond  pas  à  l'étendue  de  nos  sensations 
et  de  nos  idées. 

Considérons  maintenant  nos  connaissances 
quant  aux  rapports  qui  les  produisent.  On 
pourrait  peut-être,  avec  quelques  auteurs, 
réduire  ces  rapports  à  deux  espèces  :  rap« 
ports  de  nos  idées  avec  leurs  objets,  rapports 
de  nos  idées  entre  elles. 

1*  Les  objets  de  nos  idées  sont  intérieurs 
ou  extérieurs ,  et  nous  avons  une  connais- 
sance intuitive  (directe  ou  réfléchie)  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux. 

Les  objets  intérieurs  sont  les  opérations  de 
notre  esprit,  et  notre  espKi  même  ;  nous  les 
connaissons  par  la  réflexion.  Les  objets  exté- 
rieurs sont  d'aboitl  tous  les  corps  existants 
et  les  phénomènes  qu'ils  présentent  ;  le 
nombre  en  est  presque  infini,  et  ils  offrent  à 
nos  observations  un  champ  inépuisable. 
Quant  à  la  cause  première,  à  l'être  suprême,, 
k  Dieu,  son  image  est  partout,  en  nous  et  an 
dehoVs  de  nous. 

2*  Les  rapports  de  nos  idées  entre  elles 
fournissent  un  champ  plus  vaste  encore  à 
quelques  égards,  et  il  est  difficile  d'assigner 
un  terme  à  nos  connaissances  en  ce  genre. 
Les  progrès  qu'on  y  peut  faire  dépendent,  dit 
Locke,  de  la  sagacité  à  trouver  des  idées 
moyennes  pour  découvrir  les  rapports  des 
idées  éloignées.  Cette  classe  de  connaissances, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  se  fonde  principa- 
lement sur  les  relations  de  quantité,  sur  celles 
de  cause  et  d'effet,  etc. 

Les  objets  de  nos  connaissances  sont  donc 
les  êtres  physigueê  qui  existent  dans  la  nature, 
les  êtres  ou  pnncipes  moraux  qui  existent  dans 
notre  esprit,  c'est-à-dire,  nos  pensées,  et  les 
rapports  qui  existent  entre  ces  êtres  ;  il  y  a  de 
plus  notre  esprit,  et  les  intelligences  supé- 
rieures. Les  moyens  que  nous  possédons  pour 
obtenir,  humainement ,  sur  ces  divers  objets, 
des  connaissances  dont  la  nature  et  l'étendue 
varient  comme  ces  objets  mêmes,  sont  l'obser- 
vation et  l'expérience  (internes  et  externes)  ; 
l'induction,  le  calcul,  etc...  Observer,  c'est 
écouter  la  nature  ;  expérimenter ,  c'est  Fin- 
terroeer  ;  caculer,  c'est  en  quelque  sorte  l'in- 
terpréter, transformer  en  vérités  générales 
les  faits  qu'ont  fournis  l'expérience  ou  l'ob- 
servation, et  déduire  de  ces  faits  toutes  les 
conséquences  qui  en  découlent,  etc. 

Ainsi  toutes  les  vérités  peuvent  être  divisées 
en  vérités  de  fait  et  ventés  qui  en  sont  ex- 
traites par  le  travail  de  notre  esprit  et  l'appli- 
cation ae  nos  diverses  facultés.  Toute  branche 
de  nos  connaissances  sera  donc  composée  de 
deux  parties  :  la  partie  graphique  qui  con- 
tient les  vérités  de  fait,  et  la  partie  systémor 
tique,  qui  est  formée  des  vérités  qu'on  en  a 
tirées.  Une  vérité  de  déduction  oo  de  rai- 
sonnement ne  peut  donc  être  une  vérité 
réellement  neuve  ;  elle  ne  peut  être  au  une 
conséquence  des  vérités  de  fait ,  élaborées  par 
l'entendement  :  tous  les  efforts  du  génie  se 
bornent  à  découvrir  dans  les  faits  des  vérités 
importantes  qu'on  n'y  avait  pas  encore  ap- 
perçues.—  Yoy,  Stahl,  Yindîciœ  avec  notre 
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Argument  et  notre  commentaire.  —  {Etudes 
surStaU,  par  L.  Boter.) 

§  IT.  — Oerobsienration. 


Ce  qui  est  fondé  sur  la  nature  est  inra- 
riable  (298)  ;  ce  qui  ne  repose  que  sur  l'opi- 
nion est  le  plus  souvent  incertain  et  par  con- 
séquent sujet  k  varier  (Hippocrate,  Platon, 
Bacon).  Aussi  les  théories  changent  ou  se 
modifient,  tandis  que  les  faits  bien  observés 
sont  immuables  et  d'une  vérité  étemelle.  Si 
Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  des 
sciences  physiques,  on  voit  que  les  divers 
systèmes  se  détruisent  dans  ce  qu'ils  ont 
d'exclusif,  et  peuvent  se  rectifier  mutuelle- 
ment ;  ils  pré^wrent  ainsi  des  doctrines  plus 
voisines  de  la  vérité,  un  système  nouveau  ou 
rajeuni  prend  la  place  de  celui  quil'a  précédé; 
il  la  cède  à  celui  qui  le  suit  ;  mais  la  masse  des 
faits  propres  à  chaque  science  subsiste  tou- 
jours, elle  s'accroît  lentement  à  travers  ces 
révolutions  scientifiques,  et  s'accrott  même 
d'autant  plus  que  les  théories  sont  moins  am- 
bitieuses, se  tiennent  plus  près  des  faits  et 
les  représentent  plus  fidèlement.  On  sent  donc 
toute  Vimporlance  de  l'observation  et  de 
Texpérience  pour  les  progrès  des  connais- 
sances humaines.  C'est  à  elles  que  nous  de- 
vons toutes  Tes  vérités  de  fait  qui  forment  es- 
sentiellement la  base  sur  laquelle  repose  la 
partie  systématique  ou  théorique  des  sciences  : 
souvent  la  découverte  d'un  seul  fait  inconnu 
donne  naissance  à  un  très-grand  nombre  de 
vérités  importantes,  et  qui  forcent  à  changer 
les  théories  universellement  reçues:  c'est 
ainsi  que  la  découverte  de  la  pesanteur  de 
l'air  renversa  le  système  de  l'horreur  du  vide, 
et  expliqua  d'une  manière  bien  plus  satis- 
faisante les  phénomènes,  que  l'on  attribuait  à 
une  cause  occulte  purement  hypotliélique. 
C'est  ainsi  que  la  découverte  des  gaz  fit 
abandonner  la  théorie  stahlienne  quoique  très- 
ingénieuse,  et  donna  naissance  a  la  chimie 
pneumatique. 

Le  meilleur  traité  de  l'art  d'observer  serait 
sans  doute  une  histoire  philosophique  des 
progrès  de  l'esprit  humain  dans  les  diverses 
branches  de  nos  connaissances,  des  décou- 
vertes importantes  que  l'on  a  faites  dans  les 
sciences  et  surtout  dans  les  sciences  phy- 
siques, enfin  des  procédés  que  les  inventeurs 
omploient  pour  parvenir  à  ces  découvertes. 
Malheureusement,  beaucoup  de  ces  inven- 
teurs ne  nous  ont  laissé  que  des  résultats 
sans  nous  faire  connaître  exactement  la  mé- 
thode qu'ils  ont  suivie.  Peut-être  même  que 
doués  naturellement  d'un  esprit  observa- 
teur, ils  n'ont  eu  souvent  besoin,  pour  trouver 
la  vérité,  que  de  donner  une  libre  carrière  à 
leur  génie.  Mais  si  l'homme  fort  et  vigoureux 
peut  sans  secours  soulever  des  masses 
J^normes,  et  vaincre  de  grands  obstacles, 
1  homme  moins  robuste  peut  à  l'aide  de  ma- 
chines parvenir  à  produire  d'aussi  grands 
effets  :  ainsi  ce  que  l'homme  de  génie  fait 
par  ses  propres  moyens,  l'homme  ordinaire 
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l'art,  par  celui  des  méthodes,  qni  sontdao^ 
les  sciences  ce  que  sont  les  machiDes  enioé^ 
canique.  Elles  suppléent  à  la  force  et  écono^ 
misent  le  temps  :  nous  croyons  donc  qu'il  m 
sera  pas  inutile  de  tracer  d'une  manière  sud 
cincte  quelques  principes  de  l'art  d'observer 
Remarquons  que  l'on  peut,  à  l'aide  des  doca 
ments  historiques,  retrouver  souvent  les  ym 
qui  ont  conduit  aux  principales  découYerld 

1"  Un  des  plus  importants  préceptes,  c'^ 
de  concentrer  toute  son  attention  sur  ToM 
dont  on  s'occupe.  L'attention  est  d'autan 
plus  active  qu'elle  est  moins  partagée.  Pi 
elle  nous  analysons  complètement  un  objet 
nous  en  saisissons  tous  les  rapports,  ton 
les  diverses  faces  ;  aucune  de  ses  parties, 
ses  propriétés  n'échappe  à  nos  regai 
Buffon  a  dit  que  le  génie  n'était  qu'une  gra 
patience  ;  on  pourrait  presque  affirmer  (^ 
se  rattache  surtout  à  une  grande  force  d 
tention.  On  demandait  au  grand  Nev 
comment  il  était  parvenu  à  découvrir  le.N 
étonnantes  de  la  gravitation  universelle, 
répondit  :  En  y  scngeant  îouiours 

z*  Non-seulement  il  faut  observer  avec 
tention  tin  objets  ou  un  phénomène,  mais 
faut  encore  que  l'observation  soit  réitéH 
On  ne  peut  pas  tout  voir  à  la  première  t 
bien    ces  cnoses   peuvent  avoir  échap. 
D'ailleurs  un  objet  par  les  rapports  ({ul 
avec  ceux  qui  l'entourent,  peut  trè^ieo 
pas  se  présenter  sous  le  même  aspect  di 
des  temps  différents.  Une  des  principa 
causes  aerreur  dans  les  sciences,  c'est 
précipitation  à  conclure  sans  avoir  suffisii 
ment  observé. 

3*  Il  faut  surtout,  quand  on  observe,  » 
défier  de  tout  esprit  de  système  exclusif:  k 
idées  théoriques  peuvent  être  des  ^0^ 
précieux,  d'excellents  éclaireurs,maise^ 
doivent  pas  nous  asservir  :  sans  cela  w"* 
la  nature,  non  telle  ({u'elle  est  réelleicA 
mais  telle  qu'on  désire  qu'elle  soit.  On sA 
qu'il  se  mêle  des  jugements  à  presque  toor 
tes  nos  sensations  et  principalement  r 
sensations  de  la  vue  :  Or,  les  yeux  sont  i' 
gane  par  lequel  nous  observons  le  plus,  ^ 
a  cause  de  la  facilité  et  de  la  célérité  de  le 
action,  soit  parce  que  par  le  moyen  J^  j 
vue,  nous  pouvons  atteindre  des  olrj»îls  siiaê 
à  de  grancies  distances.  Ces  jugements  qu> 
mêlent  à  nos  sensations,  ces  préjuges  « 
les  allèrent  sont  des  verres  à  travers  lesiju 
nous  regardons  les  objets  et  qui  en  chanje 
les  formes.  Il  faut  donc  distinguer  soigneo* 
ment  ce  que  les  sens  nous  disent,  d'averi 
que  le  lugement  y  ajoute  :  mais  c'est  ^ 


vent  tr^s-dîfficile  ;  car  le  jugement  est  pej 
être,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  celle  ( 
nos  facultés  sur  laquelle  l'habitude  exerce  i 
plus  grande  influence.  Les  jugements  de^ 
nus  habituels  écha))pent  en  quelque  50ne 
l'action  de  l'attention  et  de  la  volonté  :  doc 
en  avons  à  peine  conscience,  et  ils  se  c'^»^ 
fondent  avec  les  sensations  et  les  altèrenj 
Nous  traiterons  au  reste  cet  objet  dans  un 
plus  grande  étendue  quand  nous  parlerofl 
de  l'erreur. 


peut  quelquefois  le  faire  par  le  secours  de 
(»8)  11  faut  bien  comprendre  le  sens  que  Ton  doit  donner  au  mol  nature. 
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4*  robsenration  est  plus  facile  dans  les 
$riences  physiques  que  dans  les  sciences 
^)rales  qui  n'ont  pour  objet  que  des  êtres 
iDtellectuels,  jc'est-à-dire  nos  propres  pen- 
««t'S  ou  les  opérations  de  notre  esprit,  telles 
ijoi:  la  métaphysique,  la  morale  et  leurs,  ap- 
plications, sujets  auxquels  se  mêlent  avec 
unt  de  force  nos  sentiments  affectifs,  nos 
fsssioos,  etc.  Nous  sommes  portés  par  Tac- 
m  de  006  cinq  sens  extérieurs  et  par  Tac- 
tiOD  des  objets  physiques  sur  ces  sens,  à 
iArtir  sans  cesse  hors  de  nous.  Un  seul  sens 
H  contraire  nous  sollicite  à  observer  ce 
fil  se  passe  en  nous-mêmes.  C*est  par  ce 
icos  intérieur  que  nous  prenons  connais- 
sance de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nous, 
ie  DOS  affections,  de  nos  idées,  en  un  mot 
à  t^>ules  les  opérations  des  organes  et  des 
iifullés  internes.  Les  affections  aue  les  sen- 
olioQs  procurent ,  agissent   généralement 
i>ic  plus  de  vivacité  que  celles  qui  sont  le 
liiiit  de  la  réflexion.  D'ailleurs  Tesprit  res- 
mble Jusqu'à  un  certain  pointa  l'œil,  il 
«oit  tout  et  ne  s'apereoit  pas  lui-même  ;  à 
Kiosque,  par  un  grana  effort,  il  ne  parvienne 
h'odjectiTer  comme  dans  un  miroir  réflec- 
te  ;  il  est  plus  aisé  de  diriger  nos  atten- 
te sur  les  opérations  de  Ta  nature  que 
»  (elles  de  notre  esprit  ;  aussi  pendant 
tafl^ps  les  métaphysiciens  modernes  ne 
^  oQl  donné  le  plus  souvent,  sous  le  nom 
^kiûire  de  l'esprit  humain,  que  des  fictions 
fhs  ou  moins    ingénieuses  ;  ai^ourd'hui, 
B^  reprenons  largement  la  voie  tracée  par 
Ns  grands  prédécesseurs,  et  la  métaphysi- 
fie  de  rhomme  devient  de  plus  en  plus  une 
^Qce  vraiment  expérimentale  et  fondée 
ir  i  observation,  la  raison,  l'histoire, 
i*  Un  ue  saurait  trop  dans  les  sciences 
jKumuler  d'observations  ou  de  vérités  de 
■1- L'histoire  de  la  nature,  dit  Bacon,  est 
«nblable  à  un  fleuve  qui  est  d'autant  plus 
>vi$d>le  que  son  lit  est  plus  chargé. 

S  III.  —  De  Texpérience. 

L'observateur  ne  voit  les  phénomènes  que 
^{u'ils  ont  lieu  dans  le  cours  ordinaire  de 
^  iMture.  Celui  qui  expérimente  fait  nattre 
|<i  Contraire  les  phénomènes  à  son  gré.  Il 
'c^^ane,  U  les  combine,  les  multiplie;  il 
'O^ni  dans  son  laboratoire  des  phénomè- 
^  qui  n'ont  lieu  qu'à  de  grandes  distances 
^'ui,  dans  les  hautes  régions  de  l'air,  dans 
fj^  entrailles  de  la  terre ,  dans  des  contrées 
^i({nées.  U  tâche  d'imiter  la  nature  ;  cpiel- 
;FiHois  même  il  la  surpasse.  C'est  ainsi  que 
'^'tclricité  statique  ou  dvnamique  produite 
\*ir  nos  machines  nous  «  fait  connaître  d'une 
^Qière  exacte  les  phénomènes  électriques , 
^gnitiques,  etc.,  qui  ont  lieu  spontané- 
^ûi  sur  notre  globe  ;  nous  avons  obtenu 
^c  théorie  plus  large  et  plus  exacte;  nous 
t«avons  bit  de  récentes  et  merveilleuses  ap- 
HJcalions  très-nombreuses,  qui  se  multiplient 
w*que  jour  et  qui  se  vulgarisent  de  plus  en 
^^  plus.  C'est  ainsi  que  Newton ,  en  décom- 
r^ût  la  lumière  par  le  moyen  du  prisme , 
"'♦«sa  donné  une  première  théorie  de  la 
'"^enité  des  couleurs  dans  la  nature,  et  que 


ses  successeurs,  par  de  nouvelles  recherches, 
ont  pu  revenir  a  une  théorie  plus  solide  des 
vibrations  qui  a  remplacé  avec  avantage  le 
système  newtonien  de  l'émission.  Comme  il 
y  a  un  art  pour  l'observation ,  il  en  est  un 
aussi  pour  l'expérience.  Celui  qui  expéri- 
mente en  aveugjft  peut  rarement  se  promet- 
tre de  parvenir  à  de  grands  résultats.  Les  ex- 
périences ayant  ordinairement  pour  objet  de 
parvenir  à  la  solution  d'un  problème ,  à  la 
découverte  d'une  vérité,  il  faut  tenter  de  pré- 
férence celles  qui  peuvent  jeter  quelque  jour 
sur  l'objet  dont  on  s*occuf)e.  Mille  expérien- 
ces souvent  ne  peuvent  rien ,  tandis  qu'une 
seule  est  quelquefois  décisive.  Une  des  plus 
importantes  règles  k  observer  dans  les  expé- 
riences, c'est  de  savoir  à  l'avance  ce  gue  ron 
cherche,  de  circonscrire  son  domaine,  de 
mettre  les  moyens  en  rapport  avec  un  but 
bien  déterminé  à  l'avance;  c'est  ensuite  de 
faire  ces  expériences  avec  une  grande  exac- 
titude et  d'en  indiquer  les  résultats  avec  la|plus 
extrême  précision.  Cependant,  en  médecme, 
en  physiologie ,  et  même  dans  la  domaine 
des  sciences  physiques ,  on  a  raisonné  long- 
temps ,  on  raisonne  trop  souvent  encore  sur 
des  a  peu-T)rès;  ce  qui  doit  jeter  des  doutes, 
de  l'ODscurité,  une  très-grande  confusion 
sur  les  conséquences  que  l'on  déduit  et  sur 
les  principes  que  l'on  veut  établir. 

On  sent  que  toutes  les  règles  que  j'ai  don- 
nées pour  Vobservation  sont  applicables 
k  Vexpérience;  car  l'expérience  est  aussi  une 
observation  :  c'est  l'art  qui  imite  la  nature 
pour  en  connaître  les  opérations.  Mais  l'art 
ne  prend  pas  toujours  la  nature  pour  mo- 
dèle. Conduit  souvent  par  les  seules  concep- 
tions du  génie ,  il  donne  naissance  k  de  nou- 
veaux produits.  De Ik,  cette  foule  immense  de 
machines,  d'appareils,  d'instruments  dont  on 
a  enrichi  les  arts  et  les  sciences  :  de  Ik  cette 
quantité  d'objets  qui  servent  k  nos  besoins  ou 
k  nos  plaisirs,  et  dont  on  chercherait  vaine- 
ment les  archétypes  dans  la  nature.  C'est  l'art 
qui,  venant  au  secours  des  sens,  a  suppléé  k 
leur  faiblesse ,  et ,  en  étendant  leur  sphère 
d'activité,  a  aussi  infiniment  étendu  la  sphère 
de  nos  connaissances. 

C'est  surtout  par  des  expériences  conti- 
nuelles,  variées  de  mille  manières,  dirigées 
avec  saçacité  par  la  raison,  aidée  par  l'habi- 
tude ,  l'habileté  manuelle ,  etc.,  que  les  dé- 
couvertes se  perfectionnent  et  s'étendent.  La 
plupart  des  découvertes  les  plus  importantes 
n'ont  pas  été  le  fruit  de  la  réflexion  seule, 
on  les  a  trouvées  plus  d'une  fois  pendant 
qu'on!  cherchait  toute  autre  chose,  et  sans  les 
avoir  directement  en  vue.  Celui  qui  se  livre 
au^  expériences  doit  recueillir  tôt  ou  tard  le 
fruit  de  ses  travaux ,  et  l'on  risque  beaucoup 

Elus  k  ne  rien  tenter  qu'k  ne  pas  réussir  :  il 
lut  donc  observer,  interroger  assidûment  la 
nature;  car  le  temps  qu'on  emploie  k  l'étu- 
dier n'est  jamais  perdu. 

Philosophes,  dit  Bacon,  laissez  d'abord 
opérer  l'expérience,  et  ne  raisonnez  que  d'a- 
près ses  épreuves  :  alors  vos  réflexions  éten- 
dront la  science  et  fa  perfectionneront.  Ce 
précepte,  dans  les  sciences  physiques,  a  une 
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grande  valeur.  L^expérience  a  besoin  de  lon- 
gues tentatives  pour  fournir  des  résultats  cer- 
tains. U  faut  répéter  souvent  les  observations 
avant  de  les  réduire  en  principes.  Hais  le 
grand  défaut  des  hommes ,  c'est  de  vouloir 
trop  tôt  jouir  ;  on  veut  se  donner  la  gloire 
d'une  découverte  ;  on  veut  proclamer  le  (pre- 
mier une  vérité  importante  :  cette  précipita- 
tion empêche  souvent  d'arriver  à  des  résul- 
tats solides  et  enfante  de  nombreuses  erreurs. 
Le  moyen  de  connaître  la  nature  par  les 
épreuves  de  l'expérience,  c'est  de  les  varier, 
de  les  répéter,  de  les  opposer,  de  les  réunir. 
U  faut  s'en  tenir  longtemps  aux  faits  prati- 
ques, et  ne  pas  trop  se  presser  de  faire  des 
applications  impaiiaites  aux  arts  ;  car  elles 
nuisent  également  et  à  la  théorie  et  à  la  pra- 
tique. Ce  sont,  comme  on  l'a  dit,  les  pommes 
d'or  jetées  sur  le  chemin  d'Atalante  et  qui  lui 
arrachent  la  victoire. 

L'expérience  encore  au  berceau  prendra 
indifféremment  pour  guide  queloue  théorie 
que  ce  soit  ;  mais  l'expérience  mûrie  et  per- 
fectionnée par  le  temps  et  le  travail ,  nous 
fera  connaître  à  la  fin  les  véritables  théories. 
Donnez  à  des  vérités  de  fût  le  temps  de  se 
développer,  et  Ton  verra  éclore  une  foule  de 
vérités  importantes  qui  s'arrangeront  elles- 
mêmes  en  un  système  bien  ordonné  et  for- 
meront cette  philosophie  expérimentale  qui 
fonde  et  assure  l'empire  de  la  philosophie 
rationnelle. 

§  IV.  —  De  rinduction. 

C'est  de  l'observation  et  de  l'expérience 
guidées  par  la  raison  qu'émanent  toutes  les 
vérités  de  fait.  Vinduction  rassemble  le.s  faits, 
les  compare,  les  classe,  les  combine;  elle  en 
déduit  tous  les  principes  généraux ,  toutes 
les  conséquences  qui  en  émanent  :  et  de  là 
«naissent,  par  un  travail  déductif ,  les  vérités 
de  déduction. 

Les  vérités  de  fait  sont  les  matériaux  des 
^connaissances  humaines  ;  ce  sont  l'induction 
et  la  déduction  (syllogisme  ascendant  et  des* 
icendant) ,  qui  les  mettent  en  œuvre  ;  c'est 
par  eux  que  se  forme  le  vaste  édifice  des 
sciences,  édifice  dont  la  solidité  dépend 
autant  de  la  manière  de  construire ,  que  du 
xhoix  des  matériaux. 

On  a  dit  que  «Bacon  avait  démontré  lef)re- 
mier  que  rinduction  est  la  seule  manière 
philosophique  de  procéder  dans  l'étude  des 
sciences,  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  il  fit 
voir,  (youte-t-on,  que  toutes  ces  formes  syl- 
logistiques  tant  vantées  dans  les  écoles  étaient 
absolument  inutiles  pour  Tinterprétation  de 
la  nature ,  renversa  toutes  les  vaines  chimè- 
res qui  avaient  pendant  tant  de  siècles  abusé 
l'esprit  humain ,  ramena  les  hommes  à  l'ob- 
servation et  à  l'expérience.  Il  donna  le  pre- 
mier des  règles  précises  de  la  bonne  méthode 
d*induction...  C  est  par  cette  méthode  sévère 
qu'il  surpassa  son  siècle,  devança  le  nôtre,  et 
mérita  le  nom  glorieux  de  restaurateur  des 
sciences.)»  Cet  éloge  fort  exagéré  renferme  de 
trèsrgrandes  erreurs ,  nous  en  avons  rectifié 
quelques*unes  :  soyons  justes  envers  le  chan- 
celier de  Vérulam ,  mais  restituons  à  l'anti- 


quité, au  moyen  fige,  &  la  renaissance,  d 
xvn*  siècle  tout  entier,  ce  qui  leur  apparl  ev 
Bacon  a  ses  éeaux  et  ses  supérieurs. 

I.  On  doit  placer  en  tête  des  règles  de  l'i 
duotion ,  ce  principe  important  :  c'est  de  i 
tirer  des  faits  que  les  conséquences  oui  e 
découlent  de  la  manière  la  pius  immédiat! 
Une  des  principales  causes  d  erreur,  c'est  d 
vouloir  toujours  conclure  positivemeDt  i 
delà  de  ce  que  les  laits  prouvent  réelleiDd 
Il  ne  faut  pas  confondre  une  antieipùm 
une  conjecture  même  très-probable,  arec  i 
résultat  inductif  rigoureux. 

n.  L'esprit  humain  est  bientôt  fatigiiéd 
la  rechercne  des  faits  particuliers  ;  il  aime^ 
s'élancer  vers  les  idées  générales  :  les  m 
mes ,  les  théories  flattent  sa  paresse ,  serrd 
son  impatience,  caressent  son  amour-prom 
Sa  marche ,  toujours  lente  quand  il  sdlj 
très-près  l'observation  et  l'expérience, a 
vient  infiniment  plus  rapide  quand  il  se  !h 
en  liberté  à  toutes  ses  conceptions.  Hais  d 
elle  alors  aussi  sAre?  Non,  sans  doute, d 
dans  l'étude  de  la  nature ,  les  sens  aidés  j 
la  nature  sont  de  meilleurs  guides  que  ri 
gination.  Ce  n'est  donc  que  d'après  un  gn 
nombre  de  faits  que  l'on  doit  se  permej 
d'établir  des  assertions  générales.  Il  ne  I 
pas  oublier  qu'un  axiome  scientiQqued 
émaner  des  faits  qu'il  représente ,  qu'il  ^ 
sunvB,  dont  il  devient  la  ndèle  expression 
que  sa  probabilité,  sa  certitude,  sod  éteod 
iont  en  rapport  avec  le  nombre  et  la  m 
des  faits  sur  lesquels  il  repose.  Néanur 
dans  les  sciences  phjrsiques ,  on  rencffl 
très-souvent  des  principes  «énéraui  m 
s'appuyent  que  sur  un  très-petit  no* 
d'oWrvations  particulières,  et  c'est  sur  « 
pareil  fondement  que  l'on  n'a  pas  cninjfr 
tablir  les  théories  le^  plus  pompeu»^ 
prit  humain  se  livre  volontiers  à  d'iBjw* 
systèmes  qui  l'amusent  et  leséduisciA' 
s  en  noumt  et  y  endort  son  activité  : 
un  piège  adroit  que  la  paresse  tend  à  1 
rance  et  à  la  vanité. 

m.  Il  ne  faut  jamais  oublier  qu'un  « 
fait  négatif  prouve  plus  contre  un  pnnci 
ou  une  théorie  que  Ton  veut  établir,  j 
mille  faits  positifs  ne  prouvent  en  sa  *'«^ 
On  sent  donc  avec  quelle  exactitu^«"""^J 
chercher  les  faits,  avec  quelle  sévénlô on j 
examiner  les  conséquences  qu'on  a  dwuw 
avant  d'oser  établir  une  assertion  geo^ 
Les  faits  négatifs  renversent  les  systèmes, 
bien  ils  les  transforment ,  les  redresseni. 
modifient. 

IV.  Rien  ne  coûte  tant  aux  hommes 
d'avouer  leur  ignorance.  Plutôt  que  de  « 
pendre  leur  jugement  sur  des  effets  uoi» 
ne  connaissent  pas  rétiologie,ilsonirecc 
à  des  causes  purement  hypothétiques,^ 
des  facultés  occultes ,  à  des  intentions  w 
traires  que  l'on  prête  à  la  ««ture.  po"^ 
cher   de   rendre   raison   des  pW^^^ 
dont  le  mécanisme  n'a  pu  être  saisi  par 
patiente  observation  :  cfest  ainsi  que  i  o» 
plique  ce  que  l'on  ne  conçoit  point  par" 
très  choses  encore  plus  obscures,  w 
pas  cependant  par  des  suppositions  wu 
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tjqaes  que  Too  parvient  k  pénétrer  les  se- 
crets de  la  nature.  En  examinant  les  faits 
liée  soin ,  en  les  analysant  avec  exactitude^, 
en  les  comparant  sous  toutes  les  taces ,  de 
B»nièie  à  en  embrasser  tous  les  rapports,  le 
philosophe ,  sans  imaginer  ce  qui  n  est  pas, 
peut  répandre  beaucoup  de  jour  sur  ce  qui 
est  :  0  ne  faut  pas  imaginer,  mais  découvrir 
ce  que  bit  la  nature.  Inveniendum,  non  /in- 
fndm  quid  natura  fiat^  aut  ferai  (Bacon). 

V.  L'induction,  pour  être  exacte,  doit  être 
Idogue  et  minutieuse.  Les  sciences  mathéma- 
tiques doivent  leur  certitude  à  leur  méthode 
d'induction  qui  va  d*une  proposition  pre- 
ttere  certaine  à  une  autre ,  en  parcourant 
SKcessivement  toutes  les  propositions  inter- 
iKtliaires.  Ne  craisnons  donc  pas  de  nous 
i^ntirtrop  sur  les  détails  :  trop  regarder 
iinit  un  défiiut  bien  moindre  que  ne  pas  re- 
prder  assez  ;  malheureusement  c'est  un  dé« 
faut  qui  n'est  pas  commun. 

VI.  La  marche  de  l'induction  est  de  con- 
dors des  faits  aux  axiomes  ou  à  des  asser- 
t»os  générales.  Celles-ci  indiquent  à  leur 
tatf  de  nouvelles  recherches  ;  associées  à  un 
M  déductif  et  large,  sage,  régulier,  elles 
H  éclore  des  faits  nouveaux  qui  donnent 
tance  à  de  nouveaux  axiomes.  Ainsi  la 
hcMtque  répand  la  vérité  qu'on  vient  de 
^ivrrir  se  répand  non-seulement  sur  les 
'«liés  déjà  connues ,  mais  encore  sur  celles 
(»•  dcHTent  suivre. 

ni.  On  sent  bien  que  Ton  n'établirait  ia- 
9tts  aucune  assertion  générale,  s'il  fallait 
)Mr  cela  connaître  tous  les  êtres  ou  les  phé- 
(nnènes  qui  existent  dans  la  nature.  On 
Ciblit  donc  des  principes  d'après  tous  les 
kts  connus  et  l'on  conclut  par  analogie  à 
^  les  faits  qu'on  ignore.  Mais  comme  l'a- 
>^gie  ne  peut  rigoureusement  donner  la 
Mitude,  on  voit  que  dans  toutes  les  scien- 
ce d'observatioD,  il  faut  être  bien  lent  et 
Ibcq  circonspect  avant  d'admettre  qu'un  prln- 
^P<  est  entiërement  certain  ;  combien  en 
M*il  que  l'on  puisse  regarder  comme  inva- 
mblesî 

VIH.  Si  l'induction  doit  être  sévère,  c'est 
^ut  dans  l'investigation  des  causes.  Pour 
Jj^  constater  la  cause  d'un  phénomène^  il 
■vUa  séparer  de  tout  ce  qui  n  est  pas  elle  :  il 
^t  qu'elle  existe  toutes  les  fois  que  ce  phéno- 
^e  existe,  que  celui-ci  disparaisse  quand 
^^  cesse  d*agir,  et  que  selon  que  son  ac- 
l^^té  augmente  ou  diminue ,  1  effet  qu'on 
'm  attribue  augmente  ou  diminue  aussi.  Il 
^ul  encore  aussi  qu'elle  soit  applicable  à 
l^Qs  les  phénomènes  semblables  ;  car  les 
n^oies  effets  doivent  appartenir  à  la  même 
«use. 

IX.  Une  chose  infiniment  importante  dans 
'Me  de  la  nature,  c'est  de  ne  point  donner 
^  réalité  trop  absolue  à  tous  les  principes 
^^  l'on  se  hAte  de  désigner  sous  le  nom  de 
fjwf*,  ^orcea.  Iota  générales:  ce  sont  des 
(bûses  qui  se  façonnent  souvent  d'une  ma- 
^  peu  exacte  dans  notre  esprit  et  se  dé- 

(B9)  IHnduetion  repose  sur  cette  croyance: 
*^ctt-ee  naî  ponr  toutes  nos  forces,  toutes  nos 
>^.  N'ia-v-fl  pas  descbsDgemenls  à  longues  pé« 


forment  potur  s'accommoder  au  moule  où 
elles  ont  été  jetées.  l\  ne  faut  point  oublier 
comment  elles  se  lient  aux  classifications 
plus  ou  moins  artificielles  au  moyen  des- 
quelles certains  auteurs  ont  rangé  tous  les 
êtres  ou  les  phénomènes  pour  en  mieux 
saisir  l'ensemble  et  les  rapports.  Nous  avons 
d^à  parlé  avec  quelques  aétails  des  proprié- 
tés physiques,  des  forces  vitales,  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales,  de  leurs 
modes,  de  leurs  tendances,  de  leurs  lois,  de 
leur  substratum  ontologique  ;  nous  y  revien- 
drons encore,  c'est  un  sujet  aussi  important 
que  difficile;  on  ne  saurait  trop  1  appro- 
fondir. 

X.  Ne  craignons  pas,  dans  l'investigation 
de  la  nature,  de  revenir  à  chaque  instant, 
des  sens  à  la  réflexion  et  de  la  reflexion  aux 
sens;  de  rentrer  au  dedans  de  nous  et  d'en 
sortir  sans  cesse.  Il  faut  ne  partir  que  de 
données  exactes  et  ne  pas  se  livrer  trop  faci- 
lement au  plaisir  d'en  déduire  rapidement 
un  grand  nombre  de  conséquences;  quand 
on  suit  une  mauvaise  route/  plus  on  marche 
vite,  plus  on  s'égare,  et  il  n'y  a  plus  moyen 
de  revenir  sur  ses  pas. 

XI.  L'homme  est  porté  naturellement  à 
rapporter  tous  les  faits  au  plus  petit  nombre 
de  causes  ou  de  principes  possibles  ;  par  ce 
moyen  il  les  retient  plus  aisément,  il  les  com- 
pare et  les  combine  avec  plus  de  facilité  : 
d'ailleurs  nous  regardons  dans  les  arts  une 
machine  comme  d'autant  meilleure  qu'elle 
est  moins  composée.  Mais  en  est-il  ainsi  du 
mécanisme  de  l'univers?  C'est  ce  qu'il  serait 
difficile  d'assurer  avec  certitude.  En  vain 
nous  voulons  imposer  des  lois  à  la  nature  : 
elle  est  indépendante  de  nos  systèmes  et 
appelle  très-souvent  à  elle-même  de  nos  dé- 
cisions. 

Xn.  Natura  semper  $ibi  consana^  dit  New- 
ton ;  la  nature  est  constante  et  toujours  en 
harmonie  avec  elle-même  ;  ce  qui  a  été  se 
reproduira,  quand  le  moment  sera  venu  ;  le 
passé  redeviendra  présent.  Ainsf,  quoiqu'il 
soit  douteux  que  la  nature  se  règle  par  ces 
lois  que  nous  regardons  comme  générales, 
on  ne  peut  au  moins  douter  de  la  perma- 
nence de  ses  lois  véritables,  telles  que  Dieu 
les  conçoit  dans  son  immuable  volonté.  En 
partant  de  ce  principe,  nous  voyons  de  nos 
lours  les  astronomes  calculer  a  priori  tous 
les  phénomènes  célestes  qui  auront  lieu  dans 
les  siècles  à  venir;  ils  comptent  sur  les  ré- 
sultats, et  l'expérience  les  a  confirmés  jus- 
qu'ici (S99). 

XIII.  Quoique  raisonnant  par  induction  ,^ 
d'après  l'observation  et  l'expérience ,  on 
n'obtienne  pas  une  démonstration  propre- 
ment dite,  relativement  aux  conséquences 
générales  qu'on  voudrait  établir  ;  c'est  là  ce- 
pendant, d  après  Newton,  le  meilleur  mod« 
de  raisonnement  que  puissent  comporter  la 
nature  des  choses  et  la  nature  humame  ;  plu5 
rinduction  est  étendue,  plus  les  principes 
qu'on  établit  approchent  ae  la  vérité. 

riodes,  correspondants  à  révolution   do  monde  ^ 
d  où  naissent  les  grands  cauclyames? 
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liiapiMe  l'œuvre  de  Vattenlion  :  Tart  d'obser- 
ver empninte  dooc  une  grande  force  à  l'ari 
d'aoalyser. 

L'analyse  éclaire  aussi  rinduction  dans  sa 
marche,  elle  en  rectifie  les  résultais.  Ce  n'est 
^  assez  qu*iuie  proposition  soit  déduite  de 
fiits  constants  pour  être  aisément  assuré 
quelle  est  juste;  il  fout  aussi  que  ces  foits 
^ojeot  simples  :  il  importe  donc  d'analyser 
ici  plus  composés»  de  les  ramener  à  leurs 
eiioieots,  de  n'en  déduire  que  des  consé- 
^eoces  immédiates.  C*esi  par  l'analyse  que 
Ion  parvient  à  développer  les  causes  des 
eifcts  aue  la  nature  présente,  et  que  l'on  ra- 
mené les  phénomènes  les  plus  compliqués  à 
(Quelques  principes  fort  simples. 
Ce  qu  on  nomme  l'analyse  mathématique, 
n\  une  œuvre  complexe  qui  mériterait  une 
tiude  spéciale  ;  nous  verrions  alors  ses  rap- 
f')rUavec  l'induction  :  c'est  Tartde  raison- 
n:r  et  d*induire  porté  à  une  haute  perfec- 
bt/Q.  De  même  aue  l'art  de  raisonner  consiste 
Claire  voir  que  la  conséquence  que  l'on  tire 
cUit  contenue  implicitement  dans  la  propo* 
^j<>D  primitive  oont  on  est  parti;  que  Fart 
h  ImducUon   est  de   découvrir  dans  les 
\^  toutes  les  .vérités  qu'ils  renferment  ;  de 
sru  aussi  l'aaalyse  algébrique  déduit  la 
<n:it  des  inconnus  de  la  valeur  même  des 
J 'â^ieés  ;  les  avantages  qu'elle  a  sur  l'indue- 
^•fl  ordinaire,  tiennent  surtout  à  ce  que  le 
luge  et  le  mécanisme  algébriques  sont 
Uitplus  exacts  et  plus  simples  que  lejan- 
fàt/i  ordinaire. 

Ainsi  la  méthode  analytique  ou  d*induc- 
î^^û  a  un  fond  conmiun  dans  toutes  les  scien- 
^.  Cette  méthode  consiste  à  procéder  tou- 
jours du  connu  à  l'inconnu.  Il  faut  donc  que 
^données  renferment  toutes  les  connues 
ibicesâaires  à  la  solution  de  la  question  qu'on 
«  en  vue;  et  quand  elles  les  renferment,  il 
se  reste  plus  qu'à  énoncer  les  connues  d'une 
nmttt  assez  simple  et  dans  un  ordre  tel 
quon  parvienne  à  trouver  la  valeur  des  in- 
connues,, c'est-à-dire  la  vérité  que  Ton 
ckerche.* 
Comme  dans  les  mathématiques  on  établit 
u  question  en  la  traduisant  dans  le  langage 
«iUiple  et  exact  de  l'algèbre;  dans  les  autres 
Kit:nces,  il  faut  aussi  l'établir  en  la  tradui- 
^t  dans  l'expression  la  plus  simple  :  car 
rcn  ne  £acilite  tant  la  solution  d'une  question 
P^  la  manière  dont  elle  est  établie.  La  vérité 
i^e  l'on  cherche  étant  implicitement  renfer- 
^e  dans  les  données  mêmes  d'où  l'on  part, 
'^:i  fait  passer  la  proposition  primitive  qui 
*  >Qlient  ces  données  par  diverses  traduc- 
^'■m  successives,  jusqu  à  ce  qu'on  arrive  à 
cHtc  vérité  qui  devient  comme  la  conclusion 
^-  tout  le  raisonnement. 

U  certitude  et  la  variété  des  modes  induc- 
ï'ï 5ont  en  harmonie  avec  les  modes  d'in- 
•UcUon  (voy.  ce  mol).  — Le  sens  du  mot 
ûftfl/yic  a  été  beaucoup  étendu  :  on  analyse 
uu  livre,  une  doctrine,  etc.  L'analyse  de  Con- 

\^)  c  Facienda  est  corporuro  separatio ,  non 
i^f  ^^em  sed  per  rationem,  çiuamvis  per  ignem 
^<:rttm  :  aaepe  plura  separalioni  iuipulautur  quae 
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dillac   est   aussi  synthétique  qu'analytique 
307).  (Voy.  GsRGOffNB,  Annales  mathim.  et 

UGALD,  StBWJAT,  PhUoS.) 

§  VI.  —  De  la  synthèse. 

ÎAsynthise  n'estautre  chose  qu'une  compo-, 
sition  ;  elle  est  l'opposé  de  Y  analyse  qui  décom- 
pose. Nous  la  divisons  aussi  en  synthèse  physi' 
que  ou  expérimentale^  et  synthèse  rationnelle. 

La  synthèse  physique  est  celle  que  l'homme 
opère  par  des  moyens  physiques,  soit  méca- 
niques, soit  chimiques.  La  première  a  lieu 
par  des  moyens  mécaniques,  tels  que  les  inr- 
struments  de  la  plupart  des  arts.  Diviselr  et 
réunir,  c'est  à  quoi  se  réduisent  presque  tous 
les  procédés  des  arts  mécaniques. 

La  synthèse  chimique  est  celle  que  le  chi- 
miste opère,  soit  pour  avoir  le  complément 
des  preuves  obtenues  par  l'analyse,  soit  pour 
enrichir  les  arts  de  nouveaux  produits.  La 
synthèse  mécanique  ne  combine  que  les  mas- 
ses; celle-ci  combine  les  principes  consti- 
tuants des  corps.  La  synthèse  rationnelle  est 
celle  que  l'esprit  seul  opère  ;  car  de  même 
9ue  par  la  pensée  npus  décomposons  les  ob- 
jets pour  en  mieux  connaître  la  nature;  nous 
réunissons  aussi  leurs  parties  pour  en  mieux 
saisir  l'ensemble  :  Nous  combinons  môme 
les  objets  entre  eux,  nous  varions,  nous  mul- 
tiplions ces  combinaisons.  Cette  synthèse  ra- 
tionnelle s'exerce  également  sur  les  êtres  phy- 
siques qui  existent  dans  la  nature,  sur  les 
objets  qui  peuplent  notre  entendement,  sur 
ses  opérations,  leurs  résultats.  On  peut  dire 
d  une  manière  générale  que  pour  opérer  avec 
exactitude  dans  les  sciences  physiques,  il  faut 
faire  précéder  la  synthèse  de  Tanalyse  :  lors- 
que c  est  la  synthèse  qui  précède,  l'esprit, 
au  lieu  d'analyser  conformément  à  la  nature 
des  choses,  risque  d'analyser  surtout  ses 
propres  combinaisons. 

On  a  aussi  donné  dans  les  sciences  le  nom 
de  synthèse  à  cette  méthode  par  laquelle  ou 

|)art  de  principes  généraux  pour  arriver  à 
a  connaissance  des  vérités  particulières. 
C'est  là  la  méthode  des  anciens  géomètres. 
Transportée  trop  exclusivement  dans  les 
sciences  physiques,  elle  peut  devenir  et  elle 
devient  souvent  une  grande  source  d'erreurs. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  physiciens,  partant 
par  voie  de  synthèse,  de  certaines  notions 
qu'ils  regardaient  comme  certaines,  univer- 
selles, complètes,  tandis  qu*elles  étaient  dou- 
teuses, fort  limitées  ou  incomplètes,  s'éga- 
rèrent très-méthodiquement,  tout  en  croyant 
suivre  l'évidence,  et  substituant  des  démon- 
strations fort  imparfaites  à  l'observation  et  à 
l'expérience,  bases  plus  solides  de  la  science 
humaine,  ils  donnèrent  les  brillantes  chi- 
mères qu'avait  enfantées  leur  imagination 
pour  le  vrai  système  de  la  nature  :  tant  qu'on 
le  peut,  il  vaut  mieux  voir  que  deviner;  dé- 
fions-nous de  ceux  qui  débutent  trop  sou- 
vent par  ces  mots  :  il  est  évident  que^  en  fai- 
sant passer,  sous  ce  sauf-conduit,  des  propo- 

ignis  calor ,  etc. ,  indunt  et  superinducunt.  » 
(Bacon.  Nav.Org.)  —  H  faut  donc  pour  Tanalyste 
de  bous  rcaciifs  physiques  et  intellectuels. 
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siiioDS  fondamentales,  qui  ne  sont  nullement 
évidentes.  Si  dans  la  géométrie  la  méthode 
synthétique  peut  être  aussi  sûre  C[ue  l'analyse, 
c'est  parce  qu'on  part  de  principes  certains, 
et  que  les  dernières  propositions  sont  liées 
aux  premières  par  une  série  d'évidences. 
Mais  comme  dans  les  sciences  physiques  les 
premières  données  sont  ordinairement  accom- 
pagnées de  quelques  légères  erreurs,  d'ex- 
ceptions, de  complexité,  etc.,  il  arrive  que 
par  toutes  les  combinaisons  synthétiques 
que  l'on  fait  successivement,  ces  erreurs  se 
multiplient  et  l'on  parvient  à  des  résultats 
évidemment  faux;  ainsi,  la  plus  légère  erreur, 
dans  la  mesure  d'un  angle,  devient  d'autant 
plus  sensible  que  les  côtés  de  cet  angle  sont 
plus  prolongés. 

La  synthèse  n'est  donc  pas  la  seule  mtf- 
lAode  a'tnvfti^ton;  mais  est-elle  la  seule  m^- 
tkode  d* exposition  et  de  doctrine?  C'est  là  ce 
que  bien  des  savants  ont  jpensé  ;  ils  disent  que 
cette  méthode  est  plus  simple  et  plus  propre 
à  l'instruction;  ils  la  prodiguent  dans  Tes  ou- 
vrages élémentaires.  Cependant  quand  on  y 
réfléchit,  on  s'aperçoit  qu'on  aurait  tort  de 
dédaigner,  dans  l'enseignement,  cette  mé- 
thode ou  procédé  analytique,  qui  consiste 
à  aller  du  connu  à  l'inconnu,  du  simple  au 
composé.  Or  9  les -principes  généraux  sont 
mieux  connus,  mieux  embrassés,  quand  on 
connaît  déjà  les  faits  particuliers  sur  lesquels 
ils  reposent  :  quoique  leur  simplicité  appa- 
rente nous  séduise,  il  est  aisé  de  voir  qu'ils 
sont,  au  fond,  bien  plus  composés  que  les 
faits,  puisqu'ils  en  sont  le  résultat,  qu'ils 
naissent  de  leur  combinaison,  qu'ils  nous  les 
présentent  à  l'état  d'essence  et  de  concentra- 
tion. On  peut  rendre  plus  facile  l'intelligence 
d'un  ouvrage  élémentaire,  par  la  méthode 
analytique  mêlée  à  propos  avec  le  procédé 
synthétique  :  il  faut  y  éviter  les  longueurs 
parce  qu  elles  lassent  l'esprit  ;  les  digressions, 

f)arce  qu'elles  le  distraient;  les  divisions  et 
es  suboivisions  trop  fréquentes,  parce  qu'elles 
l'embarrassent,  et  les  répétitions,  parce  qu'elles 
l'ennuient.  Une  chose  dite  une  seule  fois, 
mais  où  elle  doit  l'être,  est  plus  claire  que  ré- 
pétée ailleurs  plusieurs  fois.  On  doit,  en  gé- 
néral, dans  l'exposition,  comme  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  commencer  par  les  idées 
les  plus  faciles  et  qui  viennent  immédiate- 
ment de  l'observation,  et  s'élever  ensuite  par 
degrés  à  des  idées  plu^  abstraites  et  plus 
composées.  Si  l'on  saisissait  bien  la  progres- 
sion et  l'enchatnement  des  vérités,  il  serait 
inutile  de  les  démontrer;  ce  serait  assez  de 
les  énumérer  :  car  elles  se  suivraient  dans  un 
ordre  tel  que  ce  que  l'une  ajouterait  à  celle 
qui  l'aurait  immédiatement  précédée,  serait 
trop  simple  pour  avoir  besoin  de  preuve.  De 
la  sorte,  on  arriverait  aux  plus  compliquées 
et  Toii  s'en  assurerait  mieux  que  par  toute 
autre  voie.  On  établirait  même  une  si  grande 
haison  entre  toutes  les  connaissances  que 
Ton  aurait  acquises,  que  l'on  pourrait,  à  son 
gré,  aller  des  plus  composées  aux  plus  sim- 
ples, ou  des  plus  simples  aux  plus  composées. 
A  peine  pourrait-on  les  oublier,  ou  du  moins 
si  cela  arrivait,  la  liaison  qui  serait  entre 


elles,  faciliterait  infiniment  les  moyens  de  1<  s 
retrouver. 

L'analyse  doit  donc  avoir  sa  bonne  pn; 
dans  l'enseignement  comme  dans  rinventiiii 
On  enseigne  avec  beaucoup  de  protit  et  j 
charme,  lorsque  l'on  peut,  en  quelque  son  >. 
faire  découvnr  à  son  élève  ce  que  l'on  a  ]► . 
couvert  avant  lui.  Ce  qui  prouve  le  rôle  iî  i- 
portant  de  l'analyse,  c'est  que  la  synil 
suppose  une  analyse  antécédente.  Si  1  . 
examine  avec  attention  toutes  ces  méiho  j  ^ 
systématiques,  tous  ces  tableaux  synopti  i' 
qui  paraissent  fondés  sur  la  seule  synth  m^ 
Ion  s'apercevra  aisément  gue  leurs' auir^ 
ne  sont  pas  parvenus  à  les  faire  de  la  ui* 
manière  quils  les  ont  rédigés,  mais  qu  < 
avaient  trouvé  les  rapports  dans  un  ordn  ;v 
verse  de  celui  dans  lequel  ils  nous  les  eir>  - 
sent.  Leur  système  une  fois  établi,  ils  <  ; 
brisé  l'échafaudage ,  pour  inspirer  à  I  > 
contemporains  et  à  la  posténté  une  ; . 
grande  admiration  pour  leurs  travaux. 

L'analyse  contient,  en  elle,  un  ordr^^r-  - 
rel;  celui  qu'on  observe,  dans  la  s\:r  > 
est  plus  artificiel,  et  fatigue  souvent ïb, 
sans  y  répandre  une  grande  lumière  : 
étudiant  bien  des  ouvrages  écrits  sous  [«: 
exclusivement  synthétique,  on  est  fr.' 
par  un  étalage  pompeux  d'axiomes,  de  <  - 
rollaires,  de  lemmes,  de  scholies,  liés  tr 
eux  de  la  manière  la  plus  intime.  On  t^ 
ébloui,  quelquefois,  par  cette  manière 
procéder  qui  paraît  rigoureuse,  et  Ton  '^  • 
gare  très-méthodiquement.  Mais  bientôt  1  '^• 
prit  lassé  d'une  étude  pénible  et  peu  ir  • 
tueuse,  vaincu,  mais  non  persuadé,  chen 
à  revenir  sur  ses  pas  :  laissant  là  tout  ^ 
brillant  appareil,  il  y  mêle  la  marche  niodi  ' 
et  plus  sûre  de  l'analvse,  et  préfère  le  do:\ 
plaisir  de  s'instruire  a  la  vaine  gloire  de  [  <- 
raltre  instruit. 

C'est  la  synthèse  exclusive  qui  avait  amer  '. 
pendant  longtemps,  l'abus  des  définit*  * 
prématurées,  absolues,  imparfoites,  en  [  * 

i^ant  ainsi  souvent,  au  début,  ce  qu'il  aïK  ' 
allu  placer  plus  tard,  ou  même  à  la  lin. 

La  géométrie  étant  une  science  que  ! '^' 
nomme  exacte,  on  avait  cru  que,  pour  l>  "• 
traiter  toutes  les  autres  sciences,  il  n'y  a^  :• 

Îu'à  imiter  les  géomètres,  et  l'habitude  de  :'- 
nir  à  leur  manière,  tendait  à  se  général;  '^ 
de  plus  en  plus.  Cependant,  que  de  civ^^  > 
qu'A  est  impossible  de  définir  a'une  manar 
exacte  et  dont  les  définitions  vagues  ap[  r»  '- 
nent  peu  de  chose.  Que  signifie  donc  ce  tri- 
gage,  Ui  définitions  sont  des  principes- ^^ 
signifie  qu'il  faut  commencer  par  voir  |'^ 
choses  pour  les  connaître,  et  qu'il  faut  * 
voir  telles  qu'elles  sont.  Il  ne  signifie  aue  (  t 
et  cependant  on  croit  dire  quelque  cliost 


Mire  usage,  on  s'en  est  servi  par  h^bitu  i  j 
machinalement,  sans  y  attacher  d'idée,  ti 
l'on  a  eu  des  principes  qui  ne  sont  le  cou- 
mencement  de  rien. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  rfe^/?rn/" '|* 
ou  des  principes  que  l'on  doit  introduire  i^- 
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hamoes  dans  les  sciences  ;  il  faut  aussi  leur 
ippreadre  à  voir  les  faits  d'où  les  principes 
dément,  et  [M^parer  les  définitions  par  des 
iDêlysest  et  des  classifications  qui  les  rendent 
piQs'feciles  et  plus  exactes.  Toutes  nos  idées 
itepeutent  être  définies  ;  mais  l'anal  jrse  mon- 
tre enfflment  nous  les  avons  acquises:  en 
BOUS  déTeloppant  le  mécanisme  de  leur  gé- 
Bération,  elle  nous  éclaire  sur  leur  nature  et 
ies  détermine  d'une  manière  plus  claire  et 
plo5  précise. 

Obsenrer«  concevoir  et  non  imaginer,  ana- 
lyser, autant  qu'il  le  faut,  ayant  de  définir, 
leiie  est  une  des  missions  de  la  méthode. 
0  j  a  d'ailleurs  plusieurs  modes  de  défini- 
tioa. 

|Tn.— Des  diverses  braDcbes  des  connaissances 

humaines. 

le  champ  de  la  science  est  immense; mais 
Fe^prit  bumain  est  borné  et  ne  peut  l'em- 
tnj^er  tout  entier.  Il  a  donc  fallu  diviser  les 
fitinaissances  humaines  pour  en  rendre  l'é- 
tiJt  plus  facile  et*pour  en  accélérer  les  pro- 
06  ;  cette  division  nécessaire  a  dû  naturel- 
Vast  être  établie  d'après  les  objets  mêmes 
iicâ  connaissances. 

^HiNurrait  d'abord  diviser  les  sciences  en 
Cnùriisses  générales  :  mondes^  physiquei  et 
»^i^matiques.  Les  premières  ont  pour  ob- 
jet loot  ce  qui  a  rapport  à  l'homme  intellec- 
tiiei,  moral,  etc.»  c  est-à-dire  A  l'homme  con- 
tré comme  un  être  qui  pense,  aime,  etc. 
les  secondes  ont  pour  objet  les  êtres  et  les 
lihfQumèDes  physiques.  Les  troisièmes  ont 
fwr  objet  les  quantités. 
Ces  premières  branches  de  nos  connaissan- 
ce se  subdivisent  elles-mêmes  en  d'autres  ra- 
mifications. Ainsi  la  métaphysique,  la  logique, 
h  grammaire,  la  morale,  la  législation,  les 
Mles-leitres,  etc.,  appartiennent  aux  scien- 
tes  morales  ;  les  sciences  physiques  renier- 
oent  l'histoire  naturelle,  la  physique,  l'astro- 
^ûfflie,  la  chimie,  la  médecine,  les  divers 
l^.etc.Toutes  ces  divisions  sont  utiles  ;  mais 
n  ne  fout  pas  les  multiplier,  ni  vouloir  fixer 
^p  minutieusement  à  chaque  science  ses 
!jB}ite$.Toutes  nos  connaissances  sont  liées 
^^t  à  l'autre.  La  science,  dit  Condillac,  est 
a|  vaste  champ  qu'il  faut  éclairer  :  plus  on  y 
^ve  des  murs  de  séparation  et  plus  on  y 
Multiplie  les  ombres. 

L'usage  de  ces  divisions  générales,  c'est  de 
^iembler  un  ^and  nombre  d'objets  et  de 
I»  classer  d  après  leurs  rapports.  Mais  il  ne 
m  pas  croire  qu'elles  puissent  suppléer  à 
iHude  de  ces  obiets  mêmes.  C'est  seulement 
^^  espèce  de  dénombrement  des  connais- 
^ces  que  l'on  peut  acquérir  ainsi  :  c'est  un 

^m\x  de  rétat  actuel  de  la  science  hu- 

nuiae. 

Si  l'on  suit  la  marche  de  l'esprit  humain  et 
^  progrès  dans  les  diverses  sciences,  on 
^^it>  que  les  sciences  morales  sont  celles 
q«» ont  été  dabord  portées  à  un  plus  haut 
J^î^re  d'avancement.  Après  celles-ci  viennent 
'^  sciences  mathématiques  et  enfin  lesscien- 
<;w  physiques.  Dans  les  premières,  nous  n'a- 


vons pas  encore  égalé  les  anciens;  dans  les 
secondes,  nous  avons  infiniment  perfectionné 
et  étendu  les  idées  qu'ils  nous  ont  transmi- 
ses ;  dans  les  dernières,  nous  leur  sommes 
infiniment  supérieurs.  La  raison  en  est  sail- 
lante :  car,  dans  les  sciences  physiques,  l'es- 
prit humain  avance  surtout  par  l'obserfatinn 
et  l'expérience  externes;  il  observe  les  faits 
extérieurs;  il  les  recueille,  il  cherche  è  en 
deviner  la  cause.  C'est  principalement  dans 
ces  sciences  que  la  vérité  est  la  fille  du  temps  ; 
nos  recherches  se  multiplient  avec  nos  be- 
soins, nos  plaisirs,  etc.  Chaque  siècle  qoute 
quelques  vérités  à  celles  que  le  siècle  précé- 
dent lui  a  transmises.  Nous  sommes  donc 
aijûourd'hui  riches  de  notre  propre  expé- 
rience et  de  celle  des  siècles  passés.  Nous 
devons  donc  être  supérieurs  aux  anciens  ; 
car' c'est  nous  qui  sommes  les  anciens  dans 
l'Age  du  monde. 

A  mesure  que  Varbre  de  la  science  s'ac- 
croit,  ses  ramifications  se  multiplient,  et  Ton 
voit  naître  successivement  de  nouvelles  bran- 
ches de  connaissances.  Ainsi  la  physique 
compte  aujourd'hui  des  parties  qui  étaient 
entièrement  inconnues  aux  anciens.  Ainsi  l|i 
chimie  est  devenue  de  nos  jours  une  science 
toute  nouvelle,  et  qui  sera  infiniment  riche 
en  résultats,  si  elle  ne  devient  pas  trop  ex- 
clusive, trop  rapidemeut  ambitieuse;  les 
mathématiques  ont  fourni  des  ramifications 
et  des  parties  toutes  nouvelles  et  fait  des  pro- 
grès étonnants.  On  peut  en  dire  autant  de 
rhistoire  naturelle ,  dont  chaque  partie  est 
devenue  elle-même  une  science  particulière. 
Hais  si  la  marche  de  ces  sciences  a,  été  ra- 
pide, l'impatience  de  l'esprit  humain  est  en- 
core plus  grande  de  nos  jours.  Un  néologisme 
souvent  abusif  s'est  introduit  dans  bien  des 
sciences;  à  l'aide  d'un  nom  nouveau,  on 
pense  créer  une  science  nouvelle,  et  l'on 
croit  multiplier  les  connaissances  tandis  que 
l'on  ne  multiplie  que  les  noms.  Nous  ressem- 
blons à  un  homme  qui  croirait  accroître 
son  domaine  en  divisant  ses  champs  pour  en 
augmenter  le  nombre.  Les  mots  nouveaux 
sont  indispensables;  mais  ils  doivent  ré- 

Eondre  à  des  idées  ou  à  des  choses  nouvelles, 
es  diverses  branches  de  nos  connaissances 
se  réunissant  à  un  tronc  commun,  doivent 
exercer  les  unes  sur  les  autres  une  certaine 
influence.  Cette  influence,  plus  ou  moins  ac- 
tive, a  été  très-souvent  utile  et  quelquefois 
nuisible.  Elle  a  été.  pour  nous  une  source 
d'erreurs  comme  de  vérités.  C'est  ainsi  que 
l'application  des  mathématiques  à  la  physi- 

3ue  a  infiniment  étendu  la  sphère  de  cette 
emière  science;  tandis  que  l'application 
abusive  et  mal  conçue  de  ces  mêmes  con- 
naissances à  la  médecine  n'a  pas  eu,  à  beau- 
coup près,  des  résultats  aussi  heureux.  Il 
en  est  de  même  de  Tapplication  trop  enva- 
hissante de  la  chimie  à  la  médecine  ;  tandis 
que  cette  même  science,  appliquée  aux  arts, 
leur  a  fait  faire  de  si  grands  progrès.  Il  faut 
cependant  être  très-circonspect  à  décider  si 
une  science  peut  ou  non  être  appliquée  à 
une  autre  avec  quelque  succès  ;  car  si  Ton 
n'obtient  pas  des  résultats  heureux,  cela  pro- 
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science  appliquée  que  de  ce  que  les  connais- 
sances ne  sont  pas  encore  assez  étendues, 
ou  leurs  rapports  bien  saisis.  Les  sciences 
ph)^siques,  morales,  mathématiques,  réagis- 
sent les  unes  sur  les  autres,  et  forment  un 
cercle  qu'il  faut  sans  cesse  parcourir. 

§  Ylil.  De  la  réalité,  de  ndéaliié,  de  retendue  des 
coanaissances  humaines. 

Nous  avons  divisé  toutes  nos  connaissances 
en  physiquei,  mathématiquei  et  morales.  U 
nous  reste  à  considérer  leur  réalité  quant  à 
leurs  objets. 

1.  Les  connaiêiances  physiquei,  ayant  pou^ 
objet  les  divers  êtres  ou  phénomènes  matériels 
qui  existent  dans  Tunivers,  ont  incontesta- 
blement une  grande  réalité.  Queloue  doute  que 
certains  philosophes  aient  tflche  d'élever  sur 
Teiistence  de  ces  corps,  c'est  une  vérité  qui 
est  au-dessus  de  toutes  les  démonstrations  et 
qui  repose  sur  de  très-solides  fondements, 
sur  le  sens  intime  et  le  sens  rommun,  c'est- 
à-dire  sur  notre  propre  assentiment  et  celui 
de  tous  les  hommes.  Jlfatf,  dira-t-on,  nom 
ne  connaissom  le$  objets  que  tels  au*ils  sont 
par  rapport  à  nous,  et  non  tels  qu'ifs  sont  par 
eux-mêmes A\  est  vrai,  sans  doute,  que  nous 
ne  connaissons  les  objets  que  tels  qu'ils  sont 
par  rapport  à  nous,  et  non  tels  qu'ils  sont 
en  eux-mêmes;  que  nous  ne  les  connaissons 
que  par  les  impressions  qu'ils  font  sur  nous, 
et  que  l'histoire  dé  la  nature  n'est  que  celle 
des  impressions  qu'elle  fait  sur  nous;  mais 
nous  ne  pouvons  changer  notre  nature  :  ainsi, 
pour  l'homme,  connaître,  c'est  sentir,  J^Q^^t 
concevoir,  etc. L'univers  peut]  être  au  U)nd 
tout  autre  qu'il  ne  nous  paraît  ;  mais  nos  fa- 
cultés sont  nos  seuls  moyens  de  connaître, 
et  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux  pour  mieux 
apercevoir  la  lumière.  En  un  mot,  il  ne  s'a- 

f«t  ici  que  des  connaissances  humaines,  c'est- 
dire  de  ce  qu'il  est  permis  à  l'homme  de 
savoir.  Quoique  les  couleurs,  les  saveurs,  etc., 
ne  soient  que  les  modifications  produites  en 
nous  par  les  corps  colorés,  savoureux,  etc., 
elles  supposent  cependant  dans  les  objets 
unmode  intime,  une  configuration  de  molé- 
cules, ou  tout  autre  cause  inconnue,  propre  à 
provoquer  en  nous  ces  sensations  ;  en  cela, 
on  voit  qu'elles  ont  une  très-grande  réalité. 
Mais  ya-t-ii  une  ressemblance  entre  cettecon- 
figtjration  de  molécules,  cette  organisation 
intime,  celte  cause,  quelle  qu'elle  soit,  et  la 
sensation  excitée  ?  C'est  une  question  à  la- 
quelle l'état  acluell  de  nos  connaissances  ne 
nous  permet  certainement  pas  de  répondre 
avec  quelque  précision.  Si  cependant  il  est 
permis  de  hasarder  quelques  conjectures  là 
où  les  données  et  les  preuves  manquent, 
l'on  peut  dire  que  tout  est  lié  dans  la  na- 
ture ,  que  Thomme  faisant  une  partie  impor- 
tante de  ce  grand  tout,  il  doit  y  avoir  une 
harmonie  préétablie  entre  lui-même,  les  ob- 
jets qui  l'entourent,  etc.,  que  les  rapports 
qui  l'unissent  avec  eux  doivent  se  lier  avec 
sa  propre  constitution,  son  but,  etc.,  et  celle 
des  objets.  Nous  savons  par  diverses  voies 
ce  qu'est  l'espèce  humaine,  quelle   est  sa 


i 


pas  en  détail  quelle  est  celle  de  tous  le 
dividus  qui  la   composent,  nous  D'^n 
vons  pas  moins  penser  que  leur  eii>*  • 
est  liée  à  celle  de  tous  les  autres,  et  q.  * 
se  rattache  harmoniquement  aux  lob 
régissent  l'humanité.   Si  nous  ne  CHn" 
sons  pas  mieux  la  nature  des  objets,  en  : 
nant  le  mot  dans  son  véritable  sens 
n'est  pas  que  ce    soit  impossible  à  i 
propre  nature,  jointe  à  tous  les  sr 
qui  nous  sont  donnés,  mais  c'est  que,  d 
cette  même  nature,  la  marche  de  l'es;  r 
main  dans  les  connaissances   est  t<>i 
lente  quand  elle  est  sûre,  et  que  noih  n 
montons  pas  à  toutes  les  sources.  N(m^ 
naissons  aujourd'hui  bien  des  choses  qu'.. 
raient  nos  devanciers.  Des  découve{te^ 
étonnantes  encore  sont  réservées  à  !.^ 
térité.  Livrons-nous  donc  sans  relArh 
observation  constante  des  êtres,  des  i 
mènes,  et  erovons  que  si  l'étude  de  h 
est  inépuisable,  la  perfectibihté  d«jj^ 
humain  est  aussi  infinie. 

H.  On  ne  peutdonc  douter  raisonna; 
de  la  réalité  objective  de  nos  sen>a 
de  nos  idées  sensibles  ;  mais  en  est-.> 
des  idées  abstraites  et  générales,  qui, 
les  sciences  physiques  même  ne  laisv .; 

3ue  d'être  en  très-grand  nombre? Je  r» 
rai  à  cela  que,  quoique  les  idées  <ib- 
et  générales  des  sciences  physiques  rî-  : 
du  travail  de  notre  esprit  sur  les  ii<  i' 
que  les  objets  nous  fournissent,  et  <{i. 
portent    le  cachet,  l'empreinte,   la  t 
de  nos  facultés,  leur  cause  n'en  e\i^u 
moins  dans  la  nature,  et  que  nos  idt  \ 
vertu  de  notre  intelliçence,  ont  des  ra;  ; 
avec  les  archétypes  divins.  Ce  n'est  que 
près  des  êtres  ou  des  phénomènes  in 
duels  que  nos  idées  abstraites  ou  st^ii  ■ 
ont  été  formées  au  moyen  des  lumier»  >. 
forces  que  Dieu  a  mises  dans  nos  Imu 
elles  se  réalisent  dans  chacun  d'eux  :  > 
il  faut  conclure   seulement  que,  d*ii>^ 
sciences  physiques,  toute  idée  ab^lni.^ 
générale  que  l'on  ne  peut  ramener  à  <lc> 
sensibles  légitimement  élaborées  par  i  n 
ligence,  doit  être  regardée  comme  in  ^ 
et  proscrite  de  la  bonne  manière  de  i  ' 
sopher  rigoureusement.  Les  idées  comi 
que  nous  avons  des  objets  physirinf^  ^ 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  dis  i 
tions  d  idées  simples  que  nous  uni^scii- 
semble  dans  notre  esprit,  confornu  ni' ir 
nombre  des  qualités  que  nous  avori>  'f  - 
vées  dans  un  même  sujet.  On  seul  ^ 
qu'elles  ont  autant  de  réalité  objectiV' 
les  sensations  mêmes,  pourvu  quon  n-  ' 
fasse  pas  représenter  plus  de  di"^^^  ^ 
l'observation  ou  l'expérience  n'en  ont 
prises  sur  l'objet  qu'elles  représeniein  • 
sont  plus  ou  moins  incomplètes,  il  e>î  ^ 
tant  que  les  objets  physiques  sont  iiiijKii 
ment  connus  ;  mais  elles  n'en  sontj'a^  n 

réelles. 

m.  Les   mathématiques  n'étant  que 
connaissances  abstraites,  et  même  la  piUN  • 
faite  des  abstractions,  on  serait  tenlé  de  ci  o^ 
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iKc  bien  des  métaphysiciens,  ou'elles  n'ont 
qu'une  existence  idéale  et  poini  ae  réalité  ob- 
lertive.  Ce  qui  semblerait  appuyer  encore  cette 
pfnaion ,  c'est  que  toutes  les  idées  gui  compo- 
$(0t  celte  branche  de  nos  connaissances  no 
Mot  que  des  térités  de  eonséquenee,  et  dédui» 
b<ieâ  seules  idées  de  Vunué^  de  la  ligm^ 
ia  n&mbre,  de  la  figure^  etc.  Cependant,  si 
Un  eumine  avec  attention  toutes  les  idée^i 
ItiliémaliqueSt  on  parviendra  aisément  à 
Imurer  leurs  rapports  avec  des  idées  sensi- 
Ib,  qui  leur  servent  de  point  de  dép^M  et 
k  [Ktint  d'appui.  Il  est  vrai  qu'il  n'j  a  pas 
Ikk  la  nature  de  cercle  parfait ,  de  triangle 
^itement  équilatéral  «  de  ligne  même 
(■tellement  droite  ;  que  les  démonstrations 
ffDOiétriques  sont  distinctes  des  figures  par- 
Iniiières  que  Ton  met  sous  nos  yeux.  Mais 
ÉQS  n'aunons  pas  l'idée  première  de  figur$ 
m  les  objets  figurés,  de  $iotnbre  sans  les 
%tsDombrables.  Quoiqu'il  soit  vrai  que  les 
prvs  précédentes  ne  se  trouvent  pas  dans 
il  uture,  du  moins  avec  le  mode  absolu» 
éfif naioé ,  abstrait ,  que  les  géomètres  con- 
pnefii,  c'est  néanmoins  d'après  les  figures 
|kfsques  que  les  Qgures  de  la  géométrie 
w  iié  conçues.  L'esprit  a  fait  abstraction 
teianactitudes  qu'il  y  observait;  il  a  créé 
il  ^tA  idéal ,  une  ligne  idéale ,  etc. ,  mon- 
hAm\  comment,  du  monde  sensible  et 
■^,  il  peut  s'élever  au  monde  intelligible 
Ho^ftant,  ainsi  qu'à  ses  loi»,  et  transporter 
hRDie  au  premier  les  trésors  que  le  second 
I soumis.  De  ce  que  nous  venons  de  dire, 
peut  conclure  que  les  mathématiques 
^  doivent  perdre  nécessaii*ement  de  leur 
iiudeet  de  leur  certitude  démonstrative, 
k^ju'on  veut  les  appliquer  aux  sciences 
^^ques,  si  l'on  ne  connaît  pas  bien  les  lois 
tti^ applications,  si  l'on  n'a  pas  de  bonnes 
waées  expérimentales. 
I^.  Les  seteneeê  morales  n'ont*elles  pas 
lUnt  de  réalité  objective  que  les  sciences 
ij^iquesT  Quels  sont  leurs  rapports  avec  les 
i^^nres  mathématiques?  Si  Ton  met  de  cdté 
s  sublilités  de  certaines  philosophies ,  on 
^  que  la  plupart  des  idées  qui  appartien- 
toi  aux  sciences  morales  ont  une  incontes* 
Ue  et  lumineuse  réalité,  quand  on  parvient 
1^  tiier  d'une  manière  claire  et  précise. 
Bjffet,  elles  ont  pour  objet  l'homme  consi- 
^  sous  le  point  de  vue  moral ,  c'est-à-dire 
^pensées,  nos  affections,  nos  facultés,  nos 
^internes,  les  lois  qui  les  régissent,  etc. 
>ûi  de  plus  réel,  quoi  de  plus  important 
^iir  nous  que  les  objets  de  ces  connaissant 
s!  U  est  vrai  que  nos  idées  morales  n'ont 
s  de  modèle  exact  dans  la  nature;  que  leur 
■^  est  en  nous,  dans  les  esprits  seuls,  et 
ïr  archétype  en  Dieu.  Il  est  vrai  aussi  que 
^principes universels,  nécessaires,  absolus 
ces  sciences ,  qui  appartiennent  au  monde 
t<;itigible  et  apparaissent  immédiatement  en 
^  comme  ceux  des  sciences  mathémati- 
i^t  se  modifient  comme  eux  dans  leurs 
pticatioQs  pratiques,  si  difficiles  par  leur 
^pleiité  même;  mais  on  peut  dire  que  les 
'<^Qces  morales,  considérées  dans  leur  na- 
'^  leur  pureté,  leur  source  première,  ont 


le  même  caractère  et  la  même  rigueur  que 
les  sciences  mathématiques.  On  peut  s'en 
assurer  par  l'histoire  de  la  philosophie  : 
quand  on  reconnaît  avec  quelle  sagacité  les 
philosophes,  les  théologiens,  les  moralistes, 
les  économistes,  etc.,  du  premier  ordre,  ont 
étudié  nos  pensées,  nos  facultés,  nos  actes, 
nos  affections  et  nos  sentiments,  etc.,  consi- 
dérés en  eux-mêmes  et  dans  nos  rapports 
avec  notre  milieu,  nos  institutions,  nos  lois, 
nos  habitudes,  notre  langage,  les  enseigne- 
ments divins,  etc.,  on  peut  juger,  par  ce  qui 
a  été  fait,  du  degré  de  perfectionnement  que 
peuvent  atteindre  les  sciences  morales,  en 
suivant,  affermissant,  agrandissant  la  route 
ouverte  et  poursuivie  par  nos  grands  prédé- 
cesseurs. 

Nous  venons  de  considérer  la  réalité  de 
nos  connaissances  quant  à  leurs  objets;  mais, 
quel  que  soit  Tobjet  de  nos  connaissances, 
elles  peuvent  être  vraies  ou  fausses.  Il  nous 
reste  donc  K  examiner  en  quoi  consiste  la 
vérité. 

Saint  Thomas  accepte  cette  ancienne  défi- 
nition de  la  vérité  :  «  Elle  consiste  dans  la 
conformité  de  nos  concepts  avec,  les  objets 
mêmes  qu'ils  représentent  et  qui  les  ont 
fournis  :  feritas  est  adœquatio  itUellectus  et 
mentis  cum  re.  »  Comment  pouvons-nous  être 
assurés  de  cette  adéquation,  de  cette  confor- 
mité? C*est«en  revenant  sur  nos  perceptious, 
nos  concepts,  nos  jugements  ;  en  répétant  las 
observations  qui  y  ont  donné  lieu  ;  en  ju<{eant 
surtout  des  cnoses  que  nous  avons  souvent 
analysées  et  qui  nous  sont  familières;  en 
comparant  nos  jugements  avec  ceux  que 
portent  ou  qu'ont  porté  sur  le  même  objet 
des  hommes  éclairés,  etc. 

Nous  avons  déjà  distingué  les  vérités  en 
vérités  de  fait  et  vérités  de  déduction.  Cer- 
tains métaphysiciens  appellent  les  jpremières 
vérités  de  principe;  car,  disent-ils,  les  faits 
sont  les  principes  d'oii  Ton  doit  partir  dans 
Jes  sciences  :  c'est  toijgours  par  la  qu'il  faut 
commencer.  Mais  les  principes  d'évidence  • 
d'expérience  et  de  raison ,  sont  intimement 
unis.  Les  vérités  de  fiiit  sont  particulières  à 
chaque  science  :  ainsi  il  y  a  des  vérités  phy- 
siques, morales,  mathématiques,  etc.,  suivant 
les  sciences  auxquelles  elles  appartiennent. 
Il  y  a  des  vérités  de  déduction  qui  découlent 
de  faits  de  nature  très-différente,  et  qui  par 
là  même  sont  communs  à  plusieurs  sciences. 
Le  champ  de  nos  connaissances  est  bien 
vaste.  Ainsi,  d'abord,  tout  ce  qui  peut  tom- 
ber sous  nos  sens  peut  être  l'objet  de  nos 
connaissances  :  or  que  de  choses  n'embras- 
sons-nous point  dans  cette  première  voie, 
Imisque,  par  sens^  il  faut  entendre  non-seu- 
ement  nos  cinq  sens  extérieurs,  nos  sens 
internes,  par  lesquels  nous  connaissons  les 
êtres  physiques  qui  nous  entourent  et  notre 
corps,  mais  encore  le  sens  intime  et  la  con- 
science, par  lesquels  nous  connaissons  ce 
qui  se  passe  au  dedans  du  nous,  de  notre 
Ame!  En  explorant  tou«  <ios  moyens  de 
connaître,  on  ne  partes;. a  pas  l'opinion  de 
ceux  qui  ont  voulu  finer  des  bornes  exactes 
à  l'extension  des  connaissances  humaines,  ei 
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qui  n'ont  pas  creînt  d'aTimoer  qu*un  nombre 
considéraole  de  choses  était  absolument  au* 
dessus  de  toute  connaissance  possible.  On 
sent  combien  de  pareilles  assertions  sont 
hasardées  et  dénuées  de  preure  solide.  Que 
de  choses  jugées  dans  le  temps  impossibles  à 
l'homme,  et  que  Ton  a  cependant  exécutées 
par  la  suite  1  II  est  vrai  que  lorsque  Ton  con- 
sidère le  temps  écoulé  aepuis  la  création  de 
l'homme,  et  l'état  actuel  de  nos  connais^ 
sances ,  pn  serait  tenté  de  croire  qu'il  est  un 
terme  qu'elles  ne  peuvent  dépasser.  Mais  si 
Ton  fait  attention  aux  causes  nombreuses  qui 
ont  retardé  le  progrès,  à  nos  chutes  succès* 
sÎTCS,  à  nos  commotions  nombreuses,  è  nos 
pas  rétrogrades ,  à  Tépoque  relativement  ré- 
cente de  la  rénovation  chrétienne,  aux  luttes 
qu'elle  a  eu  à  soutenir,  à  l'histoire  tout  en- 
tière, à  la  nature  des  sciences,  etc.,  on  com- 
prend pourquoi  le  progrès,  si  lent  d'abord, 
est  devenu  bien  plus  rapide  depuis  quelquea 
siècles.  Alors  on  prend  une  plus  haute  idée 
de  l'écrit  humain ,  et  surtout  des  destinées 
humaines,  et  l'on  voit  se  reculer  la  limite  que 
l'on  aurait  été  tenté  d'abord  d'assigner  à  la 
science.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  choses 
qui  soient  beaucoup  plus  difficiles  à  connaître 
que  d'autres  :  tels  sont,  la  nature  intime  des 
corps,  c'estnà-dire  ce  monde  spécial  intérieur 
d'où  leurs  propriétés  découlent;  les  éléments 
au  delà  desquels  nous  ne  pouvons  arriver; 
l'organisation  moléculaire  et  les  phénomènes 
qui  en  dérivent ,  ses  rapports  avec  la  vie ,  le 
sentiment ,  la  pensée  ;  les  princi()es ,  les  lois 
propres  et  spécifiques  des  êtres  vivants,  sen- 
tants ,  pensants ,  etc. ,  considérés  au  point  de 
vue  biologique ,  noolo^que ,  etc.  Mais  on  ne 
peut  avancer  avec  certitude  qu'il  soit  impos- 
sible à  l'homme  de  parvenir  un  jour  à  possé- 
der sur  ces  objets  des  connaissances  qu'ii  n'a 
point  aujourdhui,  et  qui  dépasseront  nos 
tiîspérances. 

I IX.  ^  De  la  probabilité  et  de  la  certitude  des 

connaissances. 

Nous  connaissons  ou  par  l'observation ,  ou 
sur  le  rapport  d'autrui,  ou  par  le  raisonne- 
ment et  la  raison.  De  là  trois  sortes  de  certi- 
tudes :  une  certitude  expérimentale,  une 
certitude  traditionnelle,  et  une  certitude  logi- 
que ou  démonstrative.  Les  deux  premières 
regardent  principalement  les  vérités  particu- 
lières ou  les  vérités  de  fait  ;  la  dernière  ap- 
partient aux  vérités  générales  ou  de  déduc- 
tion. Ces  trois  certitudes  diffèrent,  au  reste, 
par  la  nature  plus  que  par  le  degré.  On  ne 
doit  pas  croire  que  la  certitude  démonstra- 
tive soit  plus  grande  que  la  certitude  d'obser- 
vation ,  et  que  celle-ci  l'emporte  sur  la  certi- 
tude testimoniale  et  de  tradition.  La  véritable 
certitude  ne  saurait  être  susceptible  de  plus 
ou  de  moins;  et  il  ne  peut  y  avoir  de  propo- 
sitions plus  ou  moins  certaines ,  comme  iien 
est  de  plus  ou  moins  probables.  Une  propo- 
sition physique  certaine  l'est  autant  qu'une 
proposition  mathématique  certaine.  Mais  la 
certitude  est-elle  aussi  commune  dans  les 
«ciences  physiques  que  dans  les  sciences 


mathématiques?  N'observe-t-on  pas  di 
degrés  de  probabilité  et  même  d'évidi 
dans  les  diverses  branches  des  coDDaissaoi 
humaines?  C'est  là  ce  que  nous  allons  e 
miner. 

Les  propositions  mathématiques  n'ont 
objet  que  les  relations  de  certaines  il 
entre  elles,  et  ces  idées  sont  élaborées  da 
notre  intelligence  ;  elles  ont  reçu  par  nous 
en  nous  le  caractère  de  la  pure  intelligûi 
Nous  en  connaissons  donc  parfaitemeot 
nature  et  l'essence,  et  nous  pouYoosi 
déduire,  par>voie  de  conséquence,  toutes 
propriétés  et  tous  les  rapports.  Les  con 
sances  physiques,  au  contraire,  ont 
objet  les  êtres  physiques  dont  nous  ne 
naissons  pas  la  nature  et  l'essence  :  eo 
mot,  cette  structure  interne,  cette  disposi 
des  parties,  ces  modes  intimes  et  mystéri 
d'où  toutes  leurs  propriétés  découlent. 
ne  pouvons  donc,  a  priori^  en  calculer 
propriétés;   et  pour  les    connaître, 
n'avons  d'autres  moyens  que  Tobserrati 
l'expérience.  Il  est  bien  rare  que  nos 
naissances  physiques  soient  appuyées 
des  observations  et  des  expériences 
nombreuses,  variées,  précises,  pour  que 
évidence  soit  égale  à  celle  des  vérités  mai 
matiques. 

S'il  est  des  connaissances  certaines 
physique ,  ce  sont  sans  doute  les  vérités 
ticulières  ou  les  vérités  de  fait  ;  quant 
propositions,  aux  lois  que  l'on  nooime 
raies,  universelles,  il  n'en  est  peut-être 
cune  que  l'on  puisse  regarder  commfl 
monstrativement  certaine  dans  ce  caraetii 
d'universalité;  cm*  elles  reçoivent  ce cicb 
au  sein  de  l'esprit,  qui  les  leur  donne  etf 
les  forme  en  faisant  abstraction  desduBi^ 
ces  qui  paraissent  exister  entre  lestft^fj^ 
ticuliers,  et  en  ne  s'attachant  qu'à  cep 
ont  de  commun.  Ces  différences  {^ 
Hères  modifient  tellement  dans  chaqoev; 
vidu  l'objet  de  ces  notions  générales,  ^ 
que  Ton  croit  tout  à  fait  vrai  de  ces  d^ 
se  trouve  imparfaitement  exact  pour  les 
particuliers  sur  lesquels  elles  semblent 
dées,  et  que  l'expérience  présente  à  é 
instant  quelque  désaccora  avec  nos  ~" 
nements. 

Si  nos  connaissances  physiques  se  bo 
à  celles  Que  notre  propre  expérience 
fournit,  elles  seraient  sans  doute  bien  in 
plètes  et  bien  limitées.  Ne  pouvant  e^ 
notre  observation  sur  tous  les  objets,  rf 
è  quelques  faits  qui  se  présenteraient  fi 
tement  à  nous,  nous  n'aurions  jamau 
nous  élever  au  système  des  êtres  et  des 
nomènes ,  tel  que  nous  le  concevons  a  ~ 
d'hui.  Mais  l'expérience  d'autrui  vient  au^s 
cours  de  la  nôtre,  et  elle  agrandit  la  ?f^ 
de  nos  connaissances.  £IIe  nous  fournit 
faits  et  des  notions  du  même  genre ,  et  s 

Sliqjie  aux  mômes  vérités.  Si  les  ^^r 
e  fait  peuvent  ôtre  suffisamment  anpii? 
sur  l'autorité  seule ,  il  n'en  est  pas  de  œftj 
des  vérités  de  raisonnement  et  des  cono 
sances  qui  ne  sont  fondées  que  sur  àes 
binaisons  d'idées.  Ce  n'est  pas  simpiei 
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vce  que  Boclide  a  démontré  certaines  pro- 
(Bitioos  mathématiques,  et  que  tous  les  géo- 
lèires  qui  sont  renus  après  lui  les  ont  ad- 
ibes,(|ueje  dois  croire  a  la  certitude  de  ces 
mpositions.  Elles  n*ont  pour  objet  que  des 
ipports  d'idées ,  et  je  ne  puis  en  avoir  une 
Bbère  coonaissance  que  tout  autant  que  j'a- 
erçois  moi-même  ces  rapports.  Ce  sont  des 
!fité^  de  raison  aue  la  raison  seule  peut 
iisir.  Les  vérités  oe  fait  sont  du  ressort  de 
observation  et  de  Texpérience  ;  et  de  parti- 
ibères  qu'elles  étaient  dans  Torigine,  elles 
fffieonent  plus  ou  moins  générales  »  selon 
Belles  sont  appuyées  par  un  nombre  plus 
u  moins  grand  de  nouvelles  observations, 
ktonscrite  dans  un  cercle  étroit,  notre  vue 
besoin  d'être  aidée  de  celle  des  autres,  et 
OQs  ne  pouvons  embrasser  les  phénomènes 
os  leur  généralité  que  par  l'assurance  que 
0QS  en  donne  le  témoignage  de  ceux  gui  les 
Ht  observés.  Analysons  donc  le  principe  de 
I  témoignage,  et  apprécions-en  les  divers 
teés  de  orobabilUe^ 

Comme  la  probabilité^  dit  Locke,  n*est  pas 
ttûopagoée  de  celte  évidence  qui  détermine 
."^odement  d'une  manière  irrésistible,  et 
^tfoduil  une  connaissance  certaine,  il  faut 
Vtiesprit,  pour  agir  raisonnablement,  exa- 
iKiDus  les  fondements  de  probabilité  et 
^Im  comment  ils  sont  plus  ou  moins 

e'oa  contre  quelque  proposition  proba- 
a&Q  de  donner  ou  de  refuser  son  assen- 
faent  à  cette  proposition. 

li  probabilité  du  témoignage  se  considère 
iUTement  à  la  nature  des  faits  attestés  et  à 
tfe  des  témoins  qui  Tattestent. 

Is  nature  des  faits  est  ordinaire,  ou  bien 
ik  sort  de  l'ordre  commun  :  elle  est  ordi- 
Kire  lorsqu'elle  est  conforme  aux  résultats 
iBfisUnts  que  fournissent  à  chacun  de  nous 
ipropreexperienceetcelledesautres.ee  sont 
niaits généraux  dont  il  n'est  pas  permis  de 
poter  :  telles  sont  les  propriétés  connues  des 
orps  et  la  liaison  constante  des  causes  et  des 
fcls  que  Ton  observe  dans  la  nature.  Tout 
ipport  fondé  sur  de  pareils  faits  entraîne 
^  assentiment  ;  et  ces  sortes  de  probabi- 
f>^  approchent  si  fort  de  la  certitude  qu*elle8 
^nt  nos  pensées  aussi  absolument,  et  ont 
n«  influence  aussi  grande  sur  nos  actions 
^la  démonstration  la  plus  évidente. 

Quant  à  l'existence  de  telle  ou  telle  chose, 
*  tel  ou  tel  fait  dans  l'ordre  commun,  la 
^bilité  qui  l'établit  se  change  bientôt  en 
^iiude  pour  peu  que  le  nombre  des  té- 
■loiQs  qm  l'attestent  augmente.  Elle  peut 
wme  arriver  au  point  ou  des  témoignages 
IjtMeurs  n*y  ajouteraient  absolument  rien. 
"^«  par  exemple,  quoique  je  n'aie  jamais 
}  Rome,  je  ne  puis  pas  plus  douter  de 
«isicnce  de  cette  ville  d'après  les  rapports 
y«mpUé$  de  ceux  qui  y  ont  été,  que  je  ne 
^ute  de  l'existence  de  celle  où  je  vis  :  de 
l^veaux  témoins  n'augmenteraient  pas  l'as- 
Jjrance  aue  ces  rapports  m'ont  donnée.  Il  en 
^  de  même  de  1  existence  de  certains  per- 
^OQigesdont  l'histoire  fait  mention,  tels  que 
^1  Alexandre,  etc.,  et  des  faits  d'ordre 
'^^UQ  qui  leur  sont  attribués.  Nous  som- 


mes disposés  à  croire  les  prodiges  de  valeur 
que  Jes  nistoriens  attestent,  puisqu'ils  ont  été 
reproduits  dans  la  suite  par  d'autres  héros, 
et  qu'ils  viennent  même  d'être  surpassés  de 
nos  jours.  Les  exploits  des  Français ,  dont 
toute  l'Eurooe  est  témoin  depuis  les  derniè- 
res années  au  xviu*  siècle,  sortent  tellement 
de  l'ordre  commun  pour  la  postérité,  qu'elle 
sera  peut-être  disposée  un  jour,  pour  y  croire, 
à  attendre  que  de  pareils  exploits  se  renou- 
yellent,et  l'attente  s'en  prolongera  longtemps 
avec  l'incrédulité. 

Quant  aux  faits  qui  sortent  proprement  de 
l'ordre  commun,  ils  ont  beau  être  attestés 
par  les  historiens,  les  témoignages,  même 
multipliés,  ne  peuvent  seuls  entraîner  un  es- 
prit raisonnable  et  suffire  M'homme  qui  pense 
pour  leur  donner  son  assentiment ,  à  moins 
qu'ils  ne  se  rattachent,  comme  ceux  du  Mo- 
saïsme  et  du  Christianisme,  à  Tordre  surnatu- 
rel, qui  a  aussi  ses  règles,  ses  lois,  son  en- 
semble harmonique,  régulier,  continu,  oii 
chaque  fait  s'explique  par  son  origine,  ses 
antécédents,  son  but,sesconséquences.  L'exé- 
gèse allemande  a  cherché  tantôt  à  dénaturer 
les  mvstères  du  christianisme,  tantôt  à  les 
rattacoer  aux  lois  naturelles  ou  à  un  simple 
symbolisme,  tantôt  à  en  faire  une  mytholo- 
gie chrétienne.  Ces  tentatives  sont  aussi  vai- 
nes que  dangereuses  :  plus  on  médite  sans 
prévention  les  faits  et  les  dogmes  admirables 
que  la  foi  chrétienne  nous  enseigne,  plus  on 
trouve  en  eux  des  principes  d'une  pni- 
fondeur,  d'une  fécondité  merveilleuses  ;  plus 
on  y  découvre  des  raisons  d'être  qui  satisfont 
la  véritable  raison.  Ainsi,  quand  il  s'agit  des 
faits  qui  sortent  de  l'ordre  commun,  les  té- 
moignages, même  multipliés,  ne  peuvent  suf- 
fire :  il  faut  qu'ils  s'appuyent  sur  d'autres 
motifs  dont  on  pourrait  tracer  les  règles.  Par 
ordre  commun ,  nous  entendons  tout  ce  qui 
est  conforme  à  notre  expérience  ou  à  celle 
des  autres  hommes  pris  dans  les  divers  pays; 
car  un  fait  peut  très>bien  ne  pas  s'accorder 
avec  notre  observation  ou  avec  celle  de  nos 
compatriotes,  et  être  cependant  observé  dans 
un  autre  pays  :  par  exemple,  il  gèle  ordinai- 
rement en  hiver  dans  le  nord  de  l'Europe, 
tandis  que  ce  phénomène  n'a  jamais  lieu  en- 
tre les  Tropiques  :  la  glace  sort  donc  de  l'or- 
dre commun  pour  certains  pays,  mais  elle  y 
est  comprise  pour  le  globe  en  général.  D'ail- 
leurs c'est  proprement  l'impossibilité  d'un 
fait  qui  doit  le  laire  rejeter  et  qui  rend  nuls 
les  témoignages  sur  lesquels  on  veut  l'ap- 
)uyer  ;  mais  cette  impossibilité  n'est  pas  tou- 
ours  aisée  à  apercevoir  et  à  démontrer  :  car 
a  nature  des  choses  nous  ^st  pour  cela  trop 
imparfaitement  connue.  Les  deux  qualités 
pnncipales  que  l'on  doit  chercher  datas  les 
témoins  sont  YhàbiUté  et  Viniégrité.  Quand 
nous  sommes  assurés  qu'un  témoin  ne  peut 
ni  ne  veut  nous  tromper),  nous  devons 
ajouter  foi  à  son  témoignage.  Mais,  pour  bien 
juger  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'un  té- 
rooi^age ,  il  faut  avoir  soi-même  les  deux 
qualités  que  l'on  exige  dans  les  témoins, 
ïhabiktéei  riniéfirité. 

Examinons  maintenant  une  question  im- 
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portante  et  sur  laquelle  les  avis  sont  depuis 
longtemps  partagés. 

U  s*agit  de  savoir  si  un  témoignage  s'affai- 
blit à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source. 
Locke  le  pense  ainsi  ;  car,  dit-il,  les  preuves 
d*un  fait  connu  par  tradition  ne  peuvent  que 
perdre  de  leur  force  à  chaque  degré  d'éloigne- 
uient.  U  est  pourtant  des  hommes  (il  y  en  a 
même  un  grand  nombre)  qui  suivent  des  rè- 
gles tout  opposées.  Chez  eux  les  opinions 
acquièrent   de  nouvelles   forces  à  mesure 

S|u'elle5  vieillissent.  Par  là  des  propositions 
ausses  ou  tout  au  moins  douteuses  viennent 
à  être  adoptées  comme  des  vérités  authenti- 
ques ;  par  là  un  fait  qui  est  incertain  dans  la 
bouche  des  premiers  narrateurs,  devient  vé- 
ritable en  vieillissant,  et  finit  par  être  cité 
comme  incontestable. 

il  faut  distinguer  entre  un  fait  oral  ou 
transmis  de  vive  voix,  et  un  MX  historique  ou 
transmis  par  écrit. 

Rien  de  plus  vrai  que  l'affaiblissement  d'un 
simple  témoignage  oral  à  mesure  qu'il  s'é- 
loigne de  sa  source.  D'Alembert»  qui  est  ici  du 
même  avis  que  Locke,  en  donne  une  raison 
qui  est  satisiaisante.  C'est  qu'un  fait,  même 
arrivé  dans  notre  temps  et  dans  Tordre  le 
plus  commun ,  est  d'autant  moins  certain 
pour  nous  qu'il  se  trouve  plus  de  témoigna- 
ges traditionnels  entre  celui  qui  raconte  et 
celui  qui  dit  avoir  vu.  La  raison  de  douter  se 
multiplie  en  quelque  sorte  avec  le  nombre 
des  témoins  intermédiaires.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même,  dit  D'Alembert,  quand  le  fait 
est  transrais  par  écrit.  Tout  se  réduit  à  savoir 
si  l'ouvrage  qui  nous  le  transmet  n'est  ni 
supposé  ni  altéré  ;  car  alors  cet  ouvrage  doit 
obtenir  de  nous  la  même  croyance  que  si 
l'auteur  nous  racontait  lui-même  de  vive  voix 
le  fait  dont  il  prétend  avoir  été  témoin... 

Cependant  plus  les  faits  qu'un  historien 
raconte  s*éloignent  de  l'ordre  commun  «  et 
plus  il  est  nécessaire  de  s'assurer  que  C'est 
un  témoin  véritablement  oculaire  ou  un  con- 
temporain ;  mais  que  l'ouvrage  attribué  à  cet 
auteur  soit  réel  ou  supposé,  le  doute  ou  la 
certitude  sur  cette  qualité  de  l'ouvrage  ne 
seront  ni  plus  ni  moins  grands  pour  nos  ne- 
veux que  pour  nous  ;  on  pourra  même,  avec 
du  temps  et  des  recherches,  avoir  de  nou- 
veaux dociunents  pour  éclairer  la  question. 

Il  s'agit  donc  dans  tous  les  fiiits,  soit  de 
tradition  orale,  soit  de  tradition  écrite^  de 
remonter  au  premier  témoin  qui  raconte.  On 
appliquera  ensuite  à  son  témoignage ,  pour 
l'apprécier,  les  principes  <|ue  nous  avons  éta- 
blis sur  la  nature  des  faits  et  sur  celle  des 
témoins  qui  les  attestent. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  surtout  que 
de  la  probabilité  des  connaissances  que  nous 
avons  acquises,  soit  par  nos  propres  moyens 
soit  avec  le  secours  de  nos  semblables  par 
l'observation,  la  tradition,  etc.;  mais  il  est 
une  foule  de  choses  qui  ne  nous  sont  pas 
encore  connues  ou  que  du  moins  nous  ne 
connaissons  qu'imparfaitement;  il  en  est 
d'autres  oui  ne  tombent  pas  même  sous  les 
sens  armés  des  instruments  que  nous  avons 
inventés  pour  agrandir  la  sphère  de  leurs 


perceptions,  et  que  nous  pourrons  sai^r  > 
jour  en  perfectiotinant  nos  instnimenis.  r 
appareils,  nos  procédés  intellectuels.  Oii 
foule  d'objets  dont  la  petitesse,  l'éloisiiHi 
le  mode  d'être  ou  une  foule  d'auiics  . 
ditions    nous    dérobent    l'eiistence.  > 
voyons  dans  la  nature  un  grand  nomlir' 
phénomènes  dont  la  constance  nous  ét<   . 
dont  la  variété  nous  ravit  :  et  leurs  « 
nous  sont  absolument  inconnues.  L'di.a  . 
nous  offre  alors  son  secours,  et  peut  ' 
fournir  quelques  fondements  de  prol^a: . 
L'art  de  conjecturer  est  un  art  de  la  ; 

Srande  importance;  il  trouve  un  grand  r< 
ans  l'analrigie,  qui  rapproche  et  C( >' 
les  faits  dont  nous  avons  connaissance,  i 
découvrir  des  faits  inconnus  que  nous  ., 
chons. 

L'analogie  est  un  rapport  de  ressorn! 
que  nous  observons  entre  les  choses.  • 
nous  fait  juger  de  la  ressemblance  li 
eSets  ;  elle  est  fondée  sur  runiforn^ii 
nue  ou  présumée  des  opérations  de  1.^  : 
et  l'observation  constante  de  ses  !<'> 
penser  qu'elle  les  suit  toujours  dans  ^^ 
mes  circonstances.  Mais  d'après  ce  o 
déjà  dit  de  ces  lois  générales  de  la  nd . 
est  aisé  de  s'apercevoir,  que  l'on  dl 
être  assuré  quil  existe  dans  l'univers  < 
vraiment  générales,  parce  qu'il  fauilnii , 
cela  être  assuré  que  l'on  a  observé  i('U> 
êtres  et  les  phénomènes.  L'analogie  n^ 
donc  suppléer  l'observation,  ni  atiuii . 
un  pareil  degré  de  certitude. 

De  même  que  là  oCtla  certitude  manq' 
faut  se  contenter  de  ta  probabilité;  de  n 
là  où  l'observation  est   en  défaut,  on 
employer  ranalogie.La  ressemblance!' 
moins  grande  des  faits,  les  divers  r.<[ 

au'ils  ont  entre  eux  peuvent  quelquefois 
uire,  soit  à  expliquer  les  faits  connus  ^ 
à  en  découvrir  de  nouveaux.  C'est  p.i. 
art  délicat  de  conjecturer  que  le  géii- 
vance  en  quelque  sorte  les  vérités  qui  (l-: 
éclore,  et  qu'il  porte  ses  regards  dans  iav  ' 
Mais  que  de  précautions  ne  doil*on  pn^ 
porter  dans  l'usage  de  l'analogie,  ei  c<'i>i; 
ne  faut-il  pas  être  réservé  dans  ses  c  ' 
turesl  En  effet,  comme  l'analogie  est  inu 
proportionnelle  à  l'état  de  nos  connai^^  : 
elle  doit  nous  induire  souvent  en  ernur.^ 
parce  que  nous  jugeons  semblables  dr  ^ 
jets  qui  diffèrent,  soit  parce  que  no.> 
geons  différents  des  objets  semblaMt^ 

I)remière  erreur  est  la  plus  cohiuiuik. 
e  vulgaire  confond  presque  toujours  it- 
jets  pour  pouvoir  les  embrasser  plus  ^^ 
ment,  et  il  accuse  ordinairement  \%niw 
génie  d'en  trop  multiplier  le  nombre,  [i 
Analogie). 

S  1.  —  Da  scepticisme  et  du  donte  zéiotiqt  ^ 

Nous  venons  de  voir  que  si  l'homme  ' 
teint  à  la  certitude,  c'est  surtout  dan^ 
sciences  mathématiques;  que  dans  les  sci  : 
physiques,  il  n'y  a  guère  que  les  veni»^ 
fait  que  l'on  puisse  regarder  comme  i'* 
taines;  mais  que  la  probabilité  seuJe  e^*  '  ' 
panage  des  vérités   générales,  coiisilt^i^^^ 
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ifls  toute  la  généralité  qu'on  est  porté  à 
urauribuer;  que  souvent  dans  les  sciences 
i)raie$,  de  vaines  subtilités  ont  été  adoptées 
ir  Jes  sectes  puissantes  qui  en  ont  fait  des 
wipes,  répandant  ainsi  des  notions 
tiactes  et  les  enseignant  comme  des  con- 
isMDces  certaines.  Le  philosophe,  qui  par- 
urlde  sang  froid  les  diverses  orancnes  des 
onaissances  humaines»  voit  se  multiplier  à 
ique  instant  les  raisons  qui  le  portent  à 
nr  (les  doutes,  à  trouver  seulgn^nt  des 
otvabilités  et  des  rraisemblances,  là  où  tant 
lotres  parlent  d'évidence ,  de  certitude,  de 
irités  absolues.  Rien  n*est  plus  propre  à 
^r  ou  à  retarder  dans  la  carrière  des 
vnces  que  celte  présomption  qui  donne 
i»ut  un  air  de  certitude.  Celui  qui  com- 
mt  trop  imperturbablement  par  une  pré* 
Ci'taeuse  assurance,  finira  un  jour  par  ce 
rate  zététique  par  lequel  il  aurait  dû  com- 
mtr.  Cet  esprit  dogmatique  qui  règne 
Ks  certaines  écoles»  veut  établir  la  convie- 
»  avant  Texamen  et  réduire  toutes  les 
lifftioDs  en  principes.  C'est  le  moyen  de 
M))erdre,  et  ce  que  Ton  a  acquis  et  ce 
^l'oD  pourrait  acquérir.  Le  vrai  philo-* 
tif(K,  au  contraire,  dresse  d'abord,  pour 
tt^  science  le  tableau  dos  principes, 
iteeltf  plus  universellement  reçus.  Il  les 
MaKiU examen,  les  yérifie  par  Tobser- 
tf^ujetpérience,  la  raison;  il  en  prend 
iB possession;  ce  n*est  pas  qu'il  ne  rende 
Britorités  lé^times,  le  juste  nommage  qui 
w  est  dû;  mais,  avant  tout^il  veut,  il  cher^ 
k,  û  respecte  la  vérité  :  saint  Thomas  ad- 
iré [Comment,  iur  f  Ethique)^  ce  grand  mot 
Brislote  :  Amiens  Plato^  reverentia  amictf, 
Il  M/or  rever$ntia  veritati.  Rien  n'est  plus 
m>i  à  détruire  les  erreurs  que  le  doute 
Ktioue.  La  vraie  méthode  de  s'instruire, 
JBt  de  soumettre  à  d'incessantes  explora- 
N  les  notions  fondamentales,  de  creuser 
l^'à  leurs  racines,  pour  voir,  jusqu'à  quel 
liot,  pourquoi  elles  sont  certaines;  de  se 
sposer  comme  des  problèmes;  car  faute 
naminer,  tout  peut  devenir  une  source 
K  (préjugés,  même  les  vérités.  Un  sage  xété^ 
Mf  est  une  grande  préparation  à  la  vérité  ; 
fstle  résultat  et  l'instrument  de  la  vraie 
9^flce,  le  signe  caractéristique  de  la  bonne 
wysophie.  L'ignorance  seule  croit  savoir 
■■ucoup  ei  d'une  manière  certaine;  pour 
^Mtq  à  bien  douter,  il  n'est  rien  cle  tel 
ÎJ^létudede  la  nature. 
.Wmies  écrivains  ont  accusé  le  scepti- 
^e  d'avoir  nui  aux  progrès  de  l'esprit 
J^ïQ  et  d'avoir  infiniment  retardé  la  mar- 
^  des  connaissances.  Cela  est  vrai  pour  le 
'^^'licisme  absolu  ou  pyrrhonisme  ;  mais  si 
'^  parcourt  attentivement  l'histoire  des 
^Qtes,  on  verra  que  de  l'école  des  zététistes 
^■«M)rtiç8 les  ventés  les  plus  lumineuses; 
^  les  philosophes  qui  ont  su  le  mieux  dou- 
'^.  ^gement,  sont  aussi  ceux  qui  ont  su  le 
*i^ résoudre  nos  doutes;  enfin  que  ce 
^'Bt  eux  qui  ont  le  plus  extirpé  d'erreurs  ou 
y^  de  préjugés,  parmi  lesquels  nous  de- 
^'itt  placer  bien  haut  l'excès  de  crédulité 
*  dmctMulité.  Periculoiwn  est  credtre  et 


non  crederêf  dit  avec  raison  le  fabuliste  latin. 

Les  zététistes  s'occupent  à  sonder  sans  cesse 
l'édifice  des  connaissances  humaines,  à  si- 
gnaler les  vides,  à  détruire  les  endroits  fai- 
bles ou  vicieux,  etc.,  bientôt  on  répare  la 
brèche,  on  comble  les  lacunes  et  l'édifice 
acquiert  beaucoup  plus  de  masse  et  de  soli- 
dité. 

§  XI.  Des  systèmes. 

Etymologiquement ,  système  signifie  ar' 
ranaement  ou  difpo<i/ton.  Nous  avons  déjà 
parlé,  avec  quelque  détail,  des  systèmes  qui 
ont  pour  objet  la  classification  des  êtres  phy- 
siques. Nous  traiterons  ici  plus  spécialement 
des  systèmes,  en  prenant  surtout  ce  mot  dans 
son  acception  étymologique,  c'est-à-dire  en 
considérant  un  système  comme  la  disposition 
des  différentes  parties  d'une  science  dans 
un  ordre  où  elles  se  soutiennent  mutuelle- 
ment. C'est  un  arrangement  d'idées  et  de 
faits,  tels  qu'ils  sont  liés  les  uns  aux  autres, 
et  que  les  derniers  s'expliquent  par  les  pre- 
miers. On  donne  le  nom  de  principes  aux 
f>remières  propositions  d'où  l'on  part,  et  par 
esquelles  on  explique  toutes  celles  qui 
suivent. 

On  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  de 
sciences,  trois  sortes  de  principes  : 

I.  Les  principes  que  je  mets  dans  la  pre- 
mière classe,  comme  étant  fort  à  la  mode,  et 
qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  principes 
nominaux,  sont  des  noms  généraux,  des 
maximes,  des  notions  générales  ou  abstraites. 
Comme  ces  notions  sont  formées  d'après  ce 
que  plusieurs  objets  particuliers  ont  de  com- 
mun, elles  paraissent  rendre  raison  de  ce 
qu'on  observe  dans  ces  objets.  Cependant  si 
1  on  y  fait  attention,  on  verra,  qu'au  fond, 
elles  ne  disent  pas  plus  que  les  idées  parti- 
culières que  1  on  veut  expliquer  par  leur 
moyen,  et  qu'elles  leur  sont  identiques.  Si 
par  exemple,  on  demande  pourquoi  1  nomme 
se  meut,  et  est  sensible,  ou  répoudra  très- 
philosophiquement,  parce  qu'il  est  de  l'es- 
sence de  l'animal  de  sentir  et  de  se  mouvoir  : 
ce  qui  veut  dire  en  d'autres  termes,  oue 
l'homme  se  meut  et  sent,  parce  qu'en  enet 
il  se  meut  et  sent.  C'est  ainsi  que  l'on  ex- 
plique par  les  mots  sensibilitif  irritabilitéf 
principe  mtol,  les  phénomènes  mêmes  d'a- 
près lesquels  ont  été  formées  ces  notions  gé^^ 
nérales.  C'est  seulement  classer  les  faits  par- 
ticuliers et  non  les  expliquer  que  de  se  bor-- 
ner  à  les  rapporter  à  une  notion  générale 
formée  d'après  ces  mêmes  faits  ou  d*aprè& 
des  faits  analogues. 

Les  notions  générales  ou  abstraites  sont 
cependant  utiles  et  nécessaires  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  nos  connaissances,  i>arce 
qu'elles  classent  nos  idées,  qu'elles  rappro- 
chent les  objets  d'après  leurs  analogies» 
qu'elles  préparent  à  l'étude  des  forces,  des 
lois  directrices,  et  que  l'esprit  humain  ne 
saurait  sans  leur  secours  embrasser  tous  les 
faits  particuliers;  voilà  quel  en  doit  être  le 
premier  usage.  Car  si  Ton  pense  qu'elles 
sont  faites  pour  conduire  seules  à  des  con- 
naissances oarticulièreSt  ou  comme tme  erretir 
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d'autant  plus  grande,  qu'elles  ne  sont  for- 
mées que  (l*après  ces  mêmes  connaissances. 
Cepenoant  quand  je  préviens  contre  l'abus 
des  principes  nominaux  abstraits,  il  ne  faut 
pascroire  que  je  veuille  en  proscrire  Tusage; 
je  prétends  seulement  qu*on  ne  doit  pas  les 
prendre  comme  des  principes  propres  a  con- 
duire à  des  découvertes,  quand  elles  ne  sont 
point  accompagnées  des  fois  expérimentales 
et  rationnelles,  qui  donnent  à  ces  mots  une 
valeur  réelle  et  positive.  {Voy.  Barthbz. 
Nouv.  élém.  Discours  prélimin.,  notre  arti- 
cle Forces,  etc.) 

II.  Les  principes  de  la  seconde  espèce, 
principes  hypothétiguei  ^  sont  souvent  des 
suppositions  qu'on  imagine  pour  expliquer 
les  choses  dont  on  ne  saurait  autrement 
rendre  raison.  Si  ces  suppositions  ne  pa- 
raissent pas  impossibles,  si  elles  fournissent 
quelque  explication  plausible  des  phénomènes 
connus,  les  philosophes  aventureux  ne  dou- 
tent pas  qu'ils  n'aient  découvert  les  vrais 
ressorts  de  la  nature.  Serait*il  possible,  disent- 
ils,  qu'une  proposition  qui  serait  fausse  don- 
nât des  denodments  aussi  satisfaisants?  De 
là  est  venue  l'opinion  qu'une  explication 
plus  ou  moins  plausible  des  phénomènes, 

firouve  la  vérité  d'une  supposition  ;  et  que 
'on  ne  doit  pas  tant  juger  d'un  svstème  par 
ses  principes  que  par  la  manière  dont  il  rend 
raison  des  choses.  Mais  passez  à  un  système 
ses  principes,  sans  en  sonder  la  valeur,  sans 
examiner  le  nombre,  la  nature,  l'enchatne- 
ment  des  faits  sur  lesquels  il  repose,  tout  le 
reste  semble  découler  naturellement,  et  il 
n'est  rien  alors  dont  il  ne  rende  raison.  {Voy. 
ce  qu'a  dit  M.  Lordat  sur  les  hypothèses, 
dans  sa  Perpétuité  de  la  médecine.)  Nous  ne 
partageons  pas  entièrement  les  idées  de 
notre  savant  collègue  trop  défavorables  à 
l'hypothèse,  trop  favorables  à  l'induction, 
n  y  a  un  hypothélieme  comme  un  doute, 
méthodique  :  celui-ci  a  ses  règles  qu'il  faut 
bien  connaître,  et  devient  un  instrument 
précieux  de  la  méthode  d'invenijon. 

lil.il  est  facile  d'entasser  des  suppositions 
et  d'exj^iquer  des  propositions  par  d'autres 
propositions  identiques.  Mais  il  n  est  pas  aisé 
de  recueillir  par  l'observation  et  l'expérience 
une  grande  quantité  de  faits,  et  de  déduire  ri- 
goureusement de  ces  feits  toutes  les  vérités 
qu'ils  renferment.  Aussi  les  principes  cpii 
sont  surtout  des  faits  bien  constates,  bien 
analysés,  bien  logiquement  enchaînés,  sont-ils 
les  plus  utiles  dans  les  sciences.  C'est  sur  cette 
dernière  espèce  de  principes,  tout  à  fait  ex- 
périmentatix  et  rationnels,  que  doivent  être 
fondés  les  vrais  systèmes,  qui  sont  alors  des 
doctrines.  C'est  par  leur  moyen  que  nous 
pouvons  rendre  raison  des  choses  dont  il 
nous  est  permis  de  découvrir  les  intimes  res- 
sorts. 

H  importe  dans  les  sciences  physiques  de 
découvrir  la  liaison  qui  existe  entre  les  phé- 
nomènes, et  s'expliquer  les  faits  par  les 
faits.  Ainsi  un  principe  n'est  très-souvent 
qu'un  fait  qui  prend  successivement  diverses 
formes;  il  rend  raison  non-seulement  des 
phénomènes  connus,  mais  il  conduit  aussi  à 


de  nouvelles  découvertes,  qui  confirment 
principe  et  qui  s'expliquent  par  lui. 

Il  serait  è  désirer  que  les  hommes  <:  r 
chassent  longuement  à  l'observation,  à  ' 
expérimentations  variées  et  minutieuses  r*. 
se  servissent  des  hypothèses  qu'avec  l» 
coup  de  mesure  et  de  circonspection,  i 
voyons  par  l'histoire  comment  procedt^n: 
dinairement  les  faiseurs  de  systèmes,  do 
nombre  pst  bien  plus  considérable  qut  i 
des  vrrfis*  observateurs.  Prévenus  pour  , 
opinion  qu'ils  ont  déjà  adoptée,  et  sou 
sans  bien  en  sonder  les  motifs,  ils  r.^ 
blent  d'abord  toutes  les  idées  qui  para:  > 
y  avoir  quelque  rapport.  Ensuite,  sou> 
texte  de  fixer  la  valeur  de  ces  idées,iis!^ 
finissent  de  la  manière  qui  leur  est  la  p;i 
vorable,  changeant  souvent,  selon  les  U> 
les  dé6nitions  vagues  et  élastiques  quï^ 
ont  d'abord  données.  Quelque  ineia  :!  - 
soient  ces  définitions,  il  y  a  toujours 
elles  quelques  rapports  et  un  certain  r 
ble.  Ils  pensent  des  lors  avoir  le  droit 
des  conséquences,  de  multiplier  le^ 
tiens.  Considérant  ensuite  l'étendut: 
système,  ils  ne  sauraient  soupçonner 
ont  travaillé  dans  le  vide.  Ils  prennent 
leurs  définitions  de  mots  à  peu  près  \ 
faits  et  de  réalités  pour  des  définit! 
choses,  et  admirent  la  profondeur  1 
couvertes  qu'ils  croient  avoir  faites.  M 
ressemblent,commerobservetrès-bieiiL 

h  des  hommes  qui,  sans  argent  et  nu^ii  < 
connaissance  Ides  espèces  courantes.! 
pteraienlde  grosses  sommes  avec  des  j 
qu'ils  appelleraient  loww ,  écus,  fram. 
Quelques  calculs  qu'ils  fissent,  leurs  s»: 
ne  seraient  jamais  que  des  jetons  :  q^i 
raisonnements  que  fassent  les  homiiit:^ 
je  viens  de  parier,  leurs  conclusions  ne  - 
jamais  que  des  mots.  Au  lieu  d'être  lin^ 
fidèle  de  la  nature,  une  foule  de  sy  i 
n'en  sont  que  des  romans  légèrement  : 
riques.  Rien  n'est  plus  commun  dans  c 
verses  branches  de  la  physiologie,  (i;. 

mot  STSTiMB.) 

{  XII.  ^  De  Terreur. 

Si  la  vérité,  pour  l'homme,  est  aus  i 
eienne  que  l'homme  lui-même,  l'errt  .r 
sa  contemporaine.  Son  empire  a  i '■ 
été,  il  est    encore  aujourd'hui,  raaû 
efforts  du  christianisme  et  tous  nos  i»: 
plus  vaste,  plus  dominateur,  plus  souj 
que  celui  de  la  vérité.  Compagne  de 
rance,  serviteur  fidèle  de  légoisiue  ti 
personnalité,  c'est  en  flattant  les  p - 
humaines  qu'elle  propage  et  affem  i 
pouvoir,  qu  elle  exerce  sa  funeste  inil': 
or  les  hommes  ignorants  ou  passionna  / 
sous  l'entraînement  de  notre  nature,  i 
coup  plus  nombreux  que  les  savants  <  ^ 
sages. 

Ignorer  une  chose,  c'est  simplemn 
pas  la  connaître;  s'attachera  une  erreur. 
avoir  une  connaissance  fausse  d  un  " 
V ignorance,  dans  un  certain  sens,  est  d  n 
près  de  la  vérité  que  l'errevr,  et  il  serait  > 
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iDotasmrisibleèimhonimedenesavoirrtefi  sur 
«frtaias  objets,  pourvu  qu'il  le  sût,  que  de 
siioirmalet  de  ^'ignorer.  On  comprend  dès 
1 1/5  C6  au'on  a  nommé  docte  ignorance,  et  le 
m\  de  Socrate  :  Ce  que  je  f  au ,  c*est  que  je 
V  sait  rien.  Il  ne  s*agit  là  ni  de  I  igno^ 
nnce,  ni  du  doute  absolus,  car,  ainsi  que  le 
Jii  Aristote,  nous  n'apprendrions  rien,  nous 
if  ferions  rien,  si  nous  ne  savions  pas  quel- 

Îe  chose,  et  si  nous  étions  réduits  K  douter 
tûuL 

Puisque  nos  erreurs  ne  sont  que  des  con- 
iiisances  fausses,  les  mêmes  facultés,  tes 
Béioes  moyens  qui  nous  conduisent  à  la  Yé- 
âté  et  aux  connaissances  exactes,  sont  aussi 
pour  novs  les  moyens  d'erreurs.  Or  nous 
ip{u^rons  directement  des  connaissances 
pr  les  sens,  la  raison^  le  jugement  ;  nous 
liions  examiner  ici  les  erreurs  des  sens  ex- 
knes  et  celles  du  jugement. 

(.Beaucoup de  philosophes  d'un   grand 

Bon  sont  venus,  à  toutes  les  époques,  accu- 

wofts sens  externes  d'erreurs;  d'autres,  au 

*4traire,  ont  soutenu   que  les   sensations 

'tuol  la  source  de  toutes  les  vérités.  Jetons 

^  les  yeux  sur  les  reproches  que  l'on  a 

Ms  contre  le  tâmoignage  des  sens,  et  re- 

Mons  les  causes  qui  ont  pu  faire  ac- 

nMner  cette  opinion,  quHl   ne   faut  pas 

^murleur  témoipna<ie,et  qt^  ce  monde 

1^%'eU  qu*une   illusion   et    une   vaine 

«■'Tf.  On  a  dit  qu'elle  est  née  au  milieu 

fe subtilités  de  la  scolastique,  qu'elle  a  été 

■se  en  voKue  par  les  sophistes,  accréditée 

ries  théologiens  du  moyen  âge,  etc.,  tan- 
que  la  haute  scolastique,  le  moyen  âge, 
•théoioçie,  etc.,  ont  fait  aux  sens,  au  corps, 
Iv  matière,  avec  autant  de  précision  que 
feju$tesse,la  part  légitime  qui  leur  appar- 
at à  cAté  de  l'âme  et  des  esprits.  Us  ont, 
ni(ne  le  spiritualisme  antique,  distingué 
f  Dotions  propres  à  chaque  sens,  celles  qui 
Mit  communes  à  plusieurs,  hs  concepts 
[Wlectuels,  etc.  Sans  entrer  dans  des  recher^ 
Ks  qui  n'appartiennent  qu'indirectement  à 
^  objet,  nous  nous  contenterons  d'exa- 
[jer  quelles  sont  les  erreurs  que  l'on  peut 
»outer  de  la  part  des  sens  et  au  jugement. 

Si  l'on  considère  d'abord  les  sens  de  Todo- 
H,  du  goût,  de  l'ouïe  et  du  toucher,  on 
*»  forcé  de  convenir  qu'il  est  à  peu  près 
''toi  que  les  objets  odorants,  savoureux, 
*ftres,  tangibles,  font  les  mêmes  impres- 
^«J  sur  tous  les  hommes,  ou  du  moins 
»  la  plus  grande  partie.  En  effet,  d'après 
•^nisation  conforme  des  individus  de  res- 
fct  humaine,  il  est  très-vraisemblable  que 
^  loemes  impressions  doivent  produire  à  peu 
"^  sur  tous  les  hommes  les  mêmes  efiets, 
^^^^oner  naissance  à  des  sensations  du  même 
■^f6  ;  il  est  vrai  que  ces  diverses  sensations 
T^l  ^^^  P'"*  ^^  moins'  intenses  ou  déli- 
'^1  a  raison  du  degré  ou  des  modes  de 
^nsibiUié  des  divers  individus.  Mais  l'in- 
*^ï«  ou  le  mode,  la  nuance  d'une  sensation 
^n  changent  pas  essentiellement  la  nature. 
"  "J^nlement  universel  de  tous  les  hom- 
'"-^  touchant  les  objets  de  ces  sensations 
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Tiendrait  assez  à  l'appui  de  ce  que  j'arance, 
et  il  paratt  oue  si  nous  nous  trompons  quel- 
quefois toucnant  les  corps  odorants,  savou- 
reux, sonores  ou  tangibles,  ces  erreurs  ap- 
partiennent moins  à  ces  sens  qu'au  jugement, 
qui  veut,  sur  leur  témoignage,  prononcer,  re- 
lativement aux  objets,  au  delà  des  données 
que  les  sens  lui  fournissent,  ou  même  sans 
avoir  égard  à  ce  témoignage. 

Examinons  maintenant  le  sens  de  la  vue, 
qui  est  celui  qu'on  a  plus  particulièrement 
accusé  d'erreur.  Je  ne  réfuterai  point  ici  les 
preuves  nombreuses  oue  Ton  apporte  dans  les 
ouvrages  des  erreurs  de  ce  sens  ;  il  me  suf- 
fira de  faire  observer  que  l'œil  nous  montre 
directement  la  lumière,  les  couleurs,  etc., 

fmisqu'il  nous  représente  les  objets  d'après 
eur  situation  à  notre  égard  ;  que  son  rôle 
est  alors  de  nous  fournir  un  certain  nombre 
de  relations  d'après  lesquelles  notre  esprit 
doit  conclure.  C  est  la  faute  de  notre  juge- 
ment si  nous  concluons  de  là  à  de  fausses 
réalités.  Je  dirai  même  que  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  les  erreurs  de  la  vue  est  parfois 
le  point  de  départ  d'une  vérité  importante. 
Ainsi  un  bAton  dont  la  moitié  est  dans  l'eau 
parait  fléchi,  quoiqu'il  soit  droit;  c'est  une 
erreur  pour  le  vulgaire  ;  pour  le  physicien, 
d'est  un  fait  précieux  qui  le  porte  à  des  re- 
cherches par  lesquelles  il  dévoile  et  le  mé- 
canisme de  la  vue  et  les  effets  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière.  En  un  mot,  si  nous  nous 
trompons,  c'est  parce  que  nous  jugeons  sans 
avoir  suffisamment  examiné;  et  la  plus  grande 
erreur,  c'est  d'attribuer  aux  sens  les  mépri- 
ses du  jugement.  Ce  qu'on  appelle  ordinal- 
rement  avoir  mal  vu,  c'est  avoir  mal  jugé, 
parce  qu'on  n'a  pas  assez  vu,  ou  parce  qu'en 
n'a  pas  jugé  conformément  «ux  dépositions 
de  la  vue.  Les  sensations  sont  le  résultat  des 
rapports  qui  existent  entre  notre  mode  d'être 
et  ceux  des  objets  ;  elles  répondent  aux  cau- 
ses qui  les  produisent  :  elles  sont  vraies  en 
tant  que  narrations,  dépositions  judiciaires, 
au  tribunal  de  l'esprit;  l'erreur  appartient 
donc  surtout  aux  jugements  de  celui-ci. 

Si  les  sens  étaient  si  trompeurs,  à  qui  ap- 
pellerions-nous de  leur  témoignage?  Se- 
rait-ce au  jugement  seul  7  mais  c'est  une  faculté 
interne,  qui  applique  ses  forces  aux  maté» 
riaux,  aux  documents  qui  hii  sont  fomrnis,  et 
qui  corrige  ou  modifie  ses  premiers  arrêts, 
à  l'aide  des  témoignages  que  les  sens,  ses 
pourvoyeurs,  comme  dit  Hippocrate,  vien- 
nent successivement  lui  présenter.  Ainsi, 
lorsque  je  vois  de  loin  une  tour  carrée,  je  la 
juge  ronde.  Pour  corriger  ce  faux  jugement, 
produit  à  l'occasion  d'une  sensation  de  la 
vue,  il  faut  consulter  la  vue  elle-même,  lui 
demander  un  témoignage  plus  précis,  en 
s'approchant.  Quelquefois  c'est  le  toucher 
dont  le  témoignage  permet  à  l'esprit  de  cor- 
riger les  jugements  sur  les  objets  visibles  ; 
d'autres  fois,  c'est  la  vue  qui  lui  fournit  les 
données  nécessaires  pour  redresser  les  ju- 
gements émis  sur  les  objets  tangibles.  Ainsi 
nossens.bien  employés  ne  sont  pas  des  cau- 
ses d'erreurs;  comme  témoins,  ils  nous  don- 
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rhistoire  naturelle,  qui  portent  le  cachet  d'un 
habile  obsenraleur. 

MILIEU.  Plus  on  contemple  le  monde,  plus 
00  recoooaft  qu'une  des  grandes  lois  qui  le 
dominent,  c*est  la  loi  d'barmonie.Toutes  les 
fbùses  qu'il  renferme,  tous  les  Atres  qui  le 
composent,  tous  les  éléments  qui  le  consti- 
loeDt  sont  faits  les  uns  pour  les  autres,  pour 
le  DIhu  qui  les  a  créés,  pour  le  but  qu*il  lenr 
idooDé.  L'espace  et  ce  qu'il  contient,  le 
leiops  STec  ce  qu'on  nomme  le  passé,  le 
préseot  et  l'avenir,  forment  une  unité  dont 
les  (ragioents  ne  peuvent  se  séparer,  car  cha- 
CDO  d'eux  embrasse  les  autres  et  se  trouve 
embrassé  par  eux.  A.u  milieu  de  ces  objets 
diiers,  il  en  est  qui  occupent  un  rang  supé- 
rieur et  forment  la  clef  de  voûte  de  l^ifice; 
la  milieu  de  ces  rapports,  il  en  existe  qui 
mi  beaucoup  plus  intimes  :  c'est  è  ces  êtres 
H  à  ces  relations  que  la  science  doit  s'aiia- 
clier  en  premier  lieu. 
Cbauue  être  A  est  plongé  dans  un  milieu  Jf 
uturel  et  immédiat,  avec  lequel  il  se  coor- 
bonue  tout  d'abord;  ce  milieu  est  placé  dans 
m  autre  C,  qui  réagit  médiatement  sur  A, 
lie.  Le  milieu  B  exerce  sur  A  une  influence 
n&idérable.  Cela  est  vrai  pour  le  règne  in- 
dique, pour  le  rè^ne  végétal,  pour  les 
LiQiux,  l'homme.  Mais  plus  ces  êtres  s'é- 
i^en,  plus    ils    exercent    sur  le  milieu 
#  les  entoure  une  action  vaste  et  puis- 
ftntâ  ;  plus  ils  peuvent ,  par  leur   force 
l^ï^n^  s'y  sou&traire  et  le  modifier,  plus  ils 
^ppentà  leur  dépendance  et  h  la  fatalité. 
I^aoimaux  d'un  ordre  élevé  fuient,  dansde 
certaines  limites,  le  milieuquine  saurai  tleur 
ttoreoir.  Dans  de  certaines  limites  aussi,  ils 
k  modifient  par  des  movens  que  l'instinct 
brenseiene»  que  sa  faible  intellectivité 
ttumet  à  des  variations  légères. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  au*- 
^es,  rhomuie  forme  une  classe  tout  à  fait 
è  (lart. 

LmAoeoce  du  milieu  est  si  grande  sur  les 
torps  vivants,  que,  suivant  les  conditions 
^u  11  offre ,  Tètre  naît  ou  périt  dans  son 
{{t'rme,  se  dévelo|jpe  ou  ne  se  développe  pas, 
|e  ressemble  k  lui-même  ou  perd  ses  traits 
'^plus  caractéristiques.  C'est  surtout  dans 
l^s  espèces  à  métamorphoses  que  cette  in- 
Bueoce  se  lait  merveilleusement  sentir. 

^ar  étudier  un  siqet  quelconque,  et  par- 
^<c*jhère(nent  un  être  vivant,  il  ne  faut  donc 
^Qiaisle  séparer  de  son  milieu,  car  c'est  l'i- 
><>ieren  quelque  sorte  de  lui-même. 

L'homme  est  une  intelligence  douée  de 
uculiésspéciales.CetteinteiUgence  est  plon- 
Siiedans  un  double  milieu  :  l'un  est  spiri- 
j^«li  moral,  religieux,  c'est  le  monde  intel- 
^>>ïible,  c'est  une  atmosphère  divine,  vers  la- 
quelle nous  sommes  entraînés  par  un  attrait, 
P*r  un  instinct  auquel  nous  résistons  parce 
lue  DOQs  sommes  libres,  mais  que  nous  sen- 
^"ûs  et  que  nous  pouvons  saisir  {in  illovivi- 
^^^mvemur^et  iumus)  ;  l'autre  milieu,c'est; 
^>ire  corps,  plongé  à  son  tour  dans  un  milieu* 
i'^JMque, 

l>ans  le  mosaïsme  grec  hippocratico-socra* 
^%  OD  parle  souvent  de  ce  double  milieu. 


Ainsi  que  nous  l'avons  montré,  Time  hu- 
maine tient  k  Dieu  et  au  monde  intelligible 
par  une  racine  profonde,  invisible,  déliée» 
mais  forte  comme  tout  ce  qui  est  spirituel  ; 
elle  tient  au  corps  par  des  racines  plus  gros- 
sières, plus  apparentes,  qui  nous  frappent 
davantage  parce  aue  les  sens  y  pénètrent 
sans  effort.  Enfin,  le  corps  lui-même  plonge 
dans  le  monde  physique  par  des  racines 
destinées  à  y  puiser  les  matériaux  qi^i  ser- 
vent K  son  développement  et  à  son  entre- 
tien. 

Pour  concevoir  l'homme,  il  faut  l'étudier 
dans  ses  rapports  avec  tous  ses  milieux.  Tel 
est  le  véritable  terrain  sur  lequel  Hippocrate 
avait  posé  la  science.  Aristote  avait  admi- 
rablement développé,  pour  son  temps,  ce 
i>rincipe,  qui  est  un  principe  éminemment 
égislateur.  Le  christianisme  et  la  haute  sco- 
lastique  l'ont  présenté  dans  toute  sa  gran- 
deur, dans  toute  sa  pureté.  On  travaille  à  y 
revenir  aujourd'hui.  Parmi  les  passages 
nombreux  que  nous  pourrions  citer  pour 
le  prouver,  nous  transcrirons  le  suivant,  em- 
prunté au  docteur  Hoefer  : 

«  Le  point  culminant  du  système  aristo- 
télique se  réduit,  selon  nous,  à  ceci  :  l'en* 
tendement  humain  renose,  comme  l'univers, 
sur  des  lois  d'après  lesquelles  se  groupent 
les  détails  et  se  dessinent  les  accidents.  Ces 
lois,  appelées  catégories,  sont  pour  la  fa- 
culté intellectuelle  ce  que  le  moule  est  au 
pIAtre  ;  sans  les  notions  fondamentales  de 
substance  (où«C«) ,  de  quantité  (k^oov),  de  re- 
lation (icp^ç  Ti),  d'espace  (noO),  de  temps 
(ic6tc),  etCk,  en  un  mot,  detouteslescaléçories, 
toutes  les  impressions  transmises  à  l'intelli- 
gence ne  seraient  qu'une  matière  brute  et 
informe. —Cette  pensée  capitale  fut  reprise 
par  Kant.  Aristote  eut  donc  la  gloire  d'avoir, 
te  premier,  entrepris  de  rédiger  le  code  do 
l'entendement  humain;  mais  son  œuvre  ne 
fut  qu'un  essai.  Des  disciples  fanatiques 
Tont  pris  pour  un  travail,  de  \h  toutes  les 
erreurs.  Longtemps  les  aristotéliciens  no 
juraient  que  sur  la  parole  du  mettre;  c'é- 
tait dans  la  philosophie  du  grand  Stagyrite 
qu'il  fallait  s'initier  à  la  connaissance  du 
monde. 

«  Or,  pour  les  disciples,  la  philosophie 
n'était  que  la  réunion  de  la  logique  et  de  la 
métaphysique,  tandis  que,  d'après  le  plan 
du  mettre,  elle  devait  embrasser  tout  l'uni- 
vers, l'homme  et  le  monde;  elle  devait  com- 
Îirendre  la  morale,  la  théologie,  la  politique, 
es  sciences  physiques  et  naturelles,  bref, 
toutes  les  connaissances  humaines.  Voili 
pourquoi  la  philosophie,  dans  le  sens  res- 
treint du  mot,  n'a  été  qu'une  sorte  de  gym- 
nastique propre  h  former  des  esprits  subtils 
et  sans  profit  pour  Thumanité.  Quant  à  la 
philosophie  telle  que  l'entendait  Aristote, 
elle  n'a  jamais  régné  dans  les  écoles  ;  si  on 
l'y  avait  enseignée,  on  aurait  peut-être  de- 
puis longtemps  trouvé  ce  que  l'on  cherche 
encore. 

«  Dès  le  principe,  las  hommes  se  sont  di- 
Tisés  en  deux  camps  :  ceux  qui  ne  croient 
que  ce  qu'ils  pensent  ou  imaginent,  et  ceux 
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qai  ne  croient  que  ce  qu'ils  raient  ou  sen- 
tent. Ces  deux  tendances  font  naître  des  os- 
cillations perpétuelles  ;  ce  spnt  les  deux  pâ- 
les du  moufement  humain,  représentés  par 
Platon  et  par  Aristote.  Lês  idéet^  disent  les 
disciples  ae  Tun,  réminiicetiees  au  image$ 
(cCScDXa)  (f  une  vie  spirituelle^  sont  obscurcieê 
par  lei  $eni  ;  la  pentée ,  eetU  énanation  di^ 
vine ,  cette  eéleete  étrangère  »  eeule  ne  nous 
trompe  point.  A  quoi  les  disciples  de  l'autre 
répondent  :  Lee  eene  $ont  le$  excitateurs 
necesiairei  de  la  pensée;  toute  connaissance 
ne  nous  arrive  que  par  leur  intermédiaire  ; 
sans  les  sensations  ^  la  pensée  serait  tmmo- 
bile.  Mais  du  choc  de  ces  beaux  arguments 
n*a  point  jailli  la  lumière.  Pourquoi?  c'est 
qu'on  avait  oublié  un  troisième  terme  »  né- 
cessaire à  la  solution  de  tout  problème  scien- 
tiGqueou  moral.  Ce  terme,  nous  allons  le 
faire  connaître. 

«  Les  néoplatoniciens,  qui  accusaient  les 
Chrétiens  de  leur  avoir  emprunté  leurs  doc 
trinesy  régnèrentaux  premiers  sièclesde  notre 
ère,  et,  sous  des  noms  différents,  pendant  une 
grande  partie  du  moyen  Age.  Les  néoaristo- 
téliciens (que  l'on  nous  permette  de  don- 
ner ce  nom  aux  savants  qui  ont  inauguré  la 
méthode  expérimentale  et  proclamé  la  sou- 
veraineté de  l'expérience),  les  néoaristotéli- 
ciens, à  leur  tour,  triomphèrent  au  xvi*  siè- 
cle :  la  religion,  les  sciences,  les  lettres,  les 
arts,  se  ressentent  encore  de  la  révolution 
qui  éclata  alors  sur  tous  les  points  à  la 
fois  (3M).  Cependant  ceux  qui  avaient  tant 
reproché  au  moyen  Age  son  mvsticisme  et 
sa  superstition  furent  oien tôt  obligés  de  re- 
connaître que  le  témoignage  si  vanté 
des  sens  ne  suffit  p^s  toujours  pour 
trouver  la  vérité,  et  qu'il  existe  des  choses 
très-réelles  en  dehors  même  de  la  sphère 
de  nos  sensations.  Depuis  qu'il  est  expéri- 
mentalement démontré  que  des  fluides  invi- 
sibles baignent  le  monde  et  entretiennent 
la  vie,  que  des  forces  insaisissables  main- 
tiennent l'univers,  que  des  agents  impalpa- 
ble6,  comme  l'électricité  et  le  magnétisme, 
pénètrent  tous  les  corps  et  ne  se  manifestent 
que  par  leurs  effets  prodigieux,  depuis  lors 
c  est  la  science  qui  ordonne  de  croire  aux 
mystères. 

«  Restée  stationnaire  pendant  le  long 
rèffne  de  ces  discussions  stériles  sur  le  sujet 
et  l'objet,  le  moi  et  le  non-moi,  le  macrocosme 
et  le  microcosme,  le  positif  et  le  négatif, 
etc.,  termes  antagonistes  qui  ont  défraye  tous 
les  systèmes  des  philosophes  ,  la  science 
fait  des  pas   de   géant    depuis  qu'elle   a 

(304)  Tout  en  rendant  hommage  à  la  science 
et  aa  talent  de  M.  Hœfer,  nous  ne  partageons 
pas  toutes  ses  opinions  sur  Aristoie,  les  plato- 
niciens, leur  antagonisme,  Kant,  etc.*.  L'œu- 
vre d'Aristote  n'est  pas  un  simple  essai,  c'est  une 
magniAque  méthode,  et  un  grand  cadre  où  une 
foule  de  parties  sont  nettement  tracées  et  enri- 
chies de  détails  d'une  remarquable  profondeur. 
Aristote  n'est  pas  le  véritable  maître  ae  la  haute 
scolastique  qui  le  commente,  Teiplique,  le  trans- 
forme au  contact  d^une  lumière  supérieure,  et 
prépcre  véritablement  Tére  moderne  dont  le  zvii* 
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découvert  l'action  nécessaire,  absoluf^,  por 
manente  du  milieu  physique,  letroisièni 
terme ,  dont  la  connaisance  avait  échappé 
tous  les  investigateurs  jusqu'au  milieu  •, 
xYui*  siècle.  Voilà,  selon  nous,  le  secret 
nos  conquêtes  toutes  récentes  sur  Yqsv?< 
et  le  temps,  les  plus  belles  conquôies  • 
l'esprit  humain.  La  donc  la  lumière  en  [an 
la  science  a  atteint  son  but  f305). 

c  Or,  comme  tout  se  lie  et  s  enchaîne,  çç  <v 
est  vrai  dans  l'ordre  physique  doit  IV 
aussi  dans  Tordre  moral.  Si  lesconstitut: 
politiques  et  sociales  n'ont  pas  encore  at 
leur  but,  qui  était,  selon  Aristote,  le  i 
heur,  cela  tiendrait-il  aussi  à  quelque  n 
lieu  modiQcateur  interposé  entre  le  sujei 
l'objet, entre  la  théorie  et  la  pratique?  a 
tat  de  repos,  théoriquement,  tons  les  b  p 
mes  sains  d'esprit  et  de  cœur  aiment  laj! 
stice  et  la  vérité  ;  mais ,  dès  qu'ils  agi  ^^ 
la  scène  change.  C'est  qu'en  effet  un  ir 
fatal  s'interpose  entre  l'idée  et  l'acte,  ei 
milieu  fait  fléchir  la  justice  et  la  rr  . 
comme  l'air  fait  dévier  les  rayons  ck  ] 
mière.  La  conscience  et  le  bon  sens,  \r 
blés  rayons  de  la  lumière  interne, d 
nous  donnent  h  chacun  des  intentions 
tes  ;  tous  nous  voulons  ce  qui  est  beau,  j 
vrai ,  honnête,  utile.  Uais  ces  intenii* 
parties  du  fond  de  notre  &me,  passent  .^^ 
tout  par  notre  milieu  moral,  par  ce  que  n 
pourrions  appeler  l'océan  humain,  conj; 
de  nos  passions,  de  nos  instincts ,  de  : 
faiblesses,'de  nos  misères,  de  nos  habitu' 
de  nos  préjugés  ;  là ,  les  intentions  les  [ 
pures  se  modifient,  s^écartent  plus  ou  mo\ 
de  la  ligne  droite,  et  viennent,  traduite^ 
actes,  frappera  côté  du  but  que  leur  imii 
la  morale  universelle.  C'est  alors  seuleu: 

Sue  les  hommes  se  réveillent  en  sursrj 
s  s'indiffnent,et,dans  leur  colère  aveu: 
prenant  1  effet  pour  la  cause,  ils  brisent  i . 

Suille  gui  les  trompe  sur  l'heure,  au h^ 
e  corriger  le  mécanisme  qui  la  fait  rn 
voir;  ils  se  reprochent  des  vices  qui  si 
leur  commun  partage,  la  dispute  s'enveniii^ 
la  guerre  éclate,  et  les  vainqueurs  du  ii 
demain  recommencent  le  jeu  de  la  vei  : 
écoliers  perpétuels  qui ,  à  chaque  correct 

Sue  leur  inflige  IMmpitoyable  logique  u 
vénements,  promettent  toujours  d'être  p 
sages  à  l'avenir  ;  et  cet  avenir,  comme  1 1 
rizoo,  recule  sans  cesse*.  —  Tel  est  l'état  < 
tuel  des  sciences  morales;  on  tâtonne  <' 
core  dans  les  ténèbres ,  parce  qu'on  ne  ne 
pjss  compte  du  milieu  qui  fait  fléchir  la  j:^- 
tice  et  la  vérité.  » 

siècle  est  pour  nous  le  précarseor  le  plus  in^^  - 
diat ,  par  son  action  poissunte ,  qoe  nous  cn^'- 
mençons  à  comprendre  aujourd'hui  (L.  B.) 

(305)  Tout  ne  s'est  pas  borné  jusqu'au  xvi'  s  ^^ 
aux  discussions  dont  parle  M.  Hoefer ,  et  toute»  u^ 
discussions  n'ont  pas  été  oiseuses.  On  a  m  'J| 

frands  travaux  sur  la  méthode  et  Toniologi^^  ^^;'  | 
tudié  avec  un  grand  soin  les  sciences  iiiorjit>s  > 
religieuses,  Tliomme  întérienr,  la  psychologie.  e((-* 
où  soni  les  racines  de  la  science;  on  a/^"'^'  ' 
Timportance  des  sciences  et  de  rohservaiH'»  f». 
sique,  on  en  a  ouvert  les  voies,  etc.  (L*  *^'i 


il 


MIL 


DE  PHYSIOLOGIE. 


MOU 


842 


lEo  rfeuméyil  est  impossible  de  résoudre 
n  problème  p;ir  A  B ,  si  «  au  lieu  de  deux 
>nDes,  il  en  faut  trois.  Là  réside  la  cause 
e toutes  les  luttes,  de  toutes  les  doctrines 
iriies  du  genre  humain.  Pour  arriver  à 
es  solutions  fécondes»  qui  satisfassent  à  la 
fi.«  la  raison»  rintelligence  et  le  cœur,  il 
odra  désormais,  tout  au  rebours  de  ce  que 
ra  a  lait  iusgu'ici,  s'appesantir  beaucoup 
ms  sur  les  idées  et  les  choses  en  soi,  que 
ir  les  circonstances  et  les  conditions  qui 
simodifient constamment  et  nécessairement, 
'est  sur  cette  base,  ainsi  élargie,  qu'il  im- 
orte  de  reconstruire  l'édifice  de  la  science 
airerselle ,  de  la  Traie  philosophie.  Hais, 
our  006  pareille  tâche,  il  faudrait  un  second 
rUtote.  >  HoBPBR,  art.  Aristote  de  la  Bio^ 
npkii  DrooT,  t.  m,  p.  333  et  suiy.  (1852). 

U  milieu  moral  dont  parle  M.  Hoefer  a 
Bcore  plus  d'étendue  qu  il  ne  l'indique  ;  il 
«  rdigieux  et  moral  tout  à  la  fois.  Pour 
^re  largement  moral ,  il  fout  qu'il  soit  hau- 
«n^nt  religieux ,  car  la  morale  humaine 
ii^saforcedu  principe  religieux, soit  d'une 
uaière  apparente,  soit  d'une  manière  ca- 
àliCelQi  qui  remplit  ses  devoirs  envers 
mmblables  et  envers  lui-même,  et  qui 
fVipiiser  ses  inspirations  dans  ses  pro- 
m^rces,  méconnaît  la  main  invisible  qui 
■(Mdoit.  Dans  les  circonstances  difficiles, 
i  fait  par  succomber,  s'il  ne  remonte  pas 
Aectement  h  la  yéritable  source,  s'il  n'jr 
^be  point  la  lumière  qui  lui  manque, 
nbe^ie  qui  l'abandonne,  le  fil  directeur 
lÙTabientAt  lui  échapper.  Nous  ne  décou- 
vons pas  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
ni)oriaQce  du  milieu  moral  ;  c'est  h  sa  re« 
br.-he  que  la  haute  scolastique  s'est  le  pi  us 
lbché6;il  est  seulement  heureux  que  nous 
i  fompreoions  de  «nouveau.  Le  monde  phjr- 
i^ue,  ie  monde  sensible,  considéré  comme 
^tu,  nous  a  dévoilé,  nous  dévoilera  bien 
|K mystères;  nous  a  livré,  nous  livrera 
UDmenses  trésors  :  cultivons  cette  étude 
^CQD6  ardeur  infatigable;  elle  devient 
tloj  attrayante  et  donne  de  plus  abondantes 
Moissons  à  mesure  aue  nous  avançons  dans 
larrière.Mais  n'ounlions  pas  que  le  monde 
^liigible,  le  monde  des  idées,  milieu  tn- 
^^«v«(,  mom/,  religieuXf  avec  tout  ce  qu'il 
^oferme,  est  encore  plus  vaste  et  plus  fé- 
'*'>i.  Vainement  nos  découvertes  dans  le 
^'n<lede  la  nature  nous  assureront  sur  elle 
JM-lus  grand  empire,  vainement  elles  nous 
"'rirooi  les  moyens  de  satisfaire  plus  large- 
i^m  DOS  besoins  et  de  multiplier  nos  jouis- 
»Qc€s,  elles  deviendront  pour  nous  une 
'^l^^ce  de  dangers,  si  le  développement  mo- 
^"de  Thommeet  de  ses  institutions  ne  vient 
^l^^^blir  réquilibre  et  ne  le  force  point  è 
J^ï'er  l'emploi  de  ses  richesses,  pour  le  ren- 
^^  plus  sage,  plus  heureux  et  meilleur.  La 
I^Qsidération  du  milieu  a  beaucoup  occupé, 
^Qpe  beaucoup  aujourd'hui  Fécole  de 
*^'%llier  ;  nous  citerons  entre  autres  l'en- 
]*OïWe  des  travaux  du  professeur  llibes  et 

wi'*'!?**  éludes  climatologiques  du  pro- 
*^tir  Fuster. 


MOUVEMENT,  Motiutê,  Motbigit*. 

Article  V\  —  Cohsid&rations  eiwiaALBS* 

Indépendamment  des  mouvements  dus 
aux  causes  physiques  et  chimiques,  on  en 
rencontre  d'autres  particuliers  aux  êtres  vi- 
vanls,qui  se  distinguent  des  premiers  parleur 
origine,  leurdurée,  leur  but,  leurs  lois,  legrs 
caractères.  Ces  mouvements  sont  nombreux 
et  variés  ;  ils  animent ,  sous  des  modes  di- 
vers, les  liquides  aussi  bien  que  les  solides; 
ils  se  trouvent  dans  les  fonctions  végétati- 
ves, comme  dans  les  fonctions  de  relation. 
Certains  auteurs  ont  voulu  ramener  tous  les 
actes  de  la  vie  entière  è  des  mouvements. 
Pour  eux,  la  sensation  n'est  qu'un  mouve- 
ment du  fluide  nerveux,  les  oscillations  ou 
les  vibrations  d'un  impondérable  psycho- 
biotique;  la  pensée  elle-même  ne  serait 
qu'un  mouvement.  En  admettant  que  ce  ne 
soient  le  que  des  métaphores  hardies,  des 
conceptions  analogiques,  nous  devons  nous 
tenir  en  garde  contre  les  entraînements  qui 
en  sont  la  conséquence.  Nous  présenterons 
ici  quelques  généralités  sur  les  mouvements, 
en  nous  occupant  surtout  de  ceux  qui  chan- 
gent les  rapports  réciproques  des  parties  vi- 
vantes ,  ou  qui  déplacent  un  corps  vivant 
dans  sa  totalité. 

On  rapporte  les  mouvements  vitaux  è  une 
force  propre  aux  parties  vivantes,  que  l'on 
nomme  moliliti;  celle-ci  est  excitée  par  uu 
autre  ()rincipe  moteur  qui  la  met  en  jeu ,  la 
mo/rtct<^,qui  suppose  encore  quelque  chose 
au-dessus  d'elle. 

Aut.  il  —  MonvBMBiiTS  en  pabtiguubb. 

On  a  divisé  les  mouvements  en  mouve- 
ments browniens  ou  moléculaires,  mouve- 
ments ciliaires,  et  mouvements  fibrillaires. 

§  I.  •—   HOUVEBBNTS  BROWNIENS. 

Le  botaniste  Robert  Brown  ayant  placé 
sous  le  champ  du  microscope  divers  corps 
traités  par  des  acides  et  par  la  chaleur,  re- 
marqua une  vive  agitation  dans  leurs  molé- 
cules.Ces  mouvements  moléculaires,  obser- 
vés depuis  dans  diverses  parties  des  végé- 
taux et  chez  les  animaux,  ont  reçu  le  nom 
de  mouvements  browniens.  Si  l'on  place  en 
effet  sous  le  champ  d*un  microscop^se  des 
cellules  piffmentaires  prises  dans  Tépiderme 
ou  dans  Tes  mailles  de  la  choroïde,,  oa 
constate  que  les  granulations  pigmentaires 
contenues  dans  ces  cellules  sont  animées 
de  mouvements  très-variés.  Les  cellules  q.ui 
renferment  la  chlorophylle  végétale  psésen- 
tent  les  mêmes  phénomènes.  Les  globules 
blancs  du  san^  et  les  infusoires,  en  se  dé- 
composant, laissent  échapper  des  molécules 
3ui  offrent  au  plus  haut  degré  l'agitation 
ontnous  parlons.  L'agitationdecescellules 
li'est  pas  toujours  la  même  ;  tantôt  elles 
tournent  autour  d*un  centre  Actif,  tantôt 
autour  de  leur  axe,  tantôt  encore  elles  dé- 
crivent des  circonvolutions  plus  ou  moins 
sinueuses.  On  pense  que,  probablement, 
les  mouvements  browniens  existent  dans 
toutes  les  jeunes  cellules  contenant  un  li- 
quide non  solidifié. 
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On  a  cherché  è  expliquer  ces  mouvements 
par  la  position  des  objets  examinés,  parleur 
évaporation  inégale,  ou  bien  encore  par  les 
courants  d'entrée  et  de  sortie  qui  caractéri- 
sent les  fonctions  des  cellules  végétales  et 
animales.  La  première  idée  tombe  d'elle- 
même,  puisque,  pour  une  même  cellule  ob- 
servée dans  la  même  position,  le  mouvement 
a  lieu  dans  les  sens  les  plus  divers.  On  peut 
accorder  une  certaine  valeur  à  la  seconde  : 
rien  n'empêche  d'assimiler  les  molécules 
des  corps  examinés,  à  celles  d'nn  liquide 
placé  dans  un  vase  et  soumis  à  l'évapora- 
tion  :  sous  l'influence  des  variations  de 
température,  on  voit  les  molécules  du  li- 
qniae  monter,  descendre,  osciller,  etc.  ; 
mais  les  mouvements  n'auraient  lieu  que 
dans  des  sens  peu  variés.  La  troisième  théo- 
rie fournirait  une  explication  plus  satisfai-  ^ 
santé.  Quand  on  mouille  les  cellules  en 
observation,  on  augmente  l'énergie  des  cou- 
rants d'endosmose,  d*exosmose.  et  les  mou- 
vements acquièrent  leur  plus  haute  inten- 
sité. Il  faut  du  peste  remarquer  que  les 
mouvements  browniens  sont  très-lents;  ils 
ne  nous  paraissent  rapides  que  parce  que 
les  instruments  grossissants  en  exagèrent 
rétendue.  Si  en  effet  un  molécule  parcourt 
dans  le  champ  du  microscope  et  en  une 
seconde  un  espace  équivalent  è  2  millimè- 
tres pour  un  grossissementdei^OOdiamèlres, 
cela  revient  à  dire  qu'elle  n'a  parcouru  réel- 
lement qu'un  espace  kOO  fois  moindre,  c'est- 
ft-dire  1/200*  de  millimètre.  Lorsaue  ce 
mouvement  se  manifeste  dans  un  élément 
ayant  la  forme  de  cellule,  il  montre  gu'il  y 
a  dans  celle-ci  une  paroi  et  une  cavité  di- 
stinctes. On  sait  en  effet  que  lès  cellules  des 
vertébrés  présentent  cette  forme  pendant 
la  vie  embryonnaire;  dans  le  végétal,  au 
contraire,  cette  forme  existe  toujours.  D'a- 
près les  théories  aue  nous  venons  d'exposer, 
les  mouvements  browniens  seraient  dus  à 
âe$  causes  exclusivement  physiques;  mais 
la  science  est-elle  complètement  fixée  sur 
ce  sujet  ? 

§  II.  —  Mouvements  caïAiRES. 

On  entend  par  ce  mot  le  mouvement  qui  s'e- 
xécute sur  l'épithélium  è  cylindres  des  mem- 
branes muqueuses  au  moyen  des  cih  tn'ftra- 
It7ef  •  Ces  derniers  sontdes  filaments  très-fins, 
hyalins,  transparents,  homogènes,  d'une  pe- 
titesse remarquable  (0^,005  è  0~,050),  dressés 
snrtoutelasunaceousurunepartieseulement 
de  certains  éléments  anatoroiques,  tels  que 
les  cellules  épithéliales,  les  spermatozoïdes 
des  animaux  vertébrés.  On  les  rencontre 
surtout  chez  les  animaux  inférieurs,  chez  les 
reptiles,  par  exemple.  On  les  voit  aussi  dans 
les  plantes,  surtout  dans  les  cryptogames. 
Les  algues, les  coriferves,  portent  ces  cils  ap- 
pelés zoospores,  oui  leur  servent  à  se  diri- 
ger dans  leur  élément.  Les  cils  vibratiles 
peuvent  être  observés  sur  les  muqueuses 
des  animaux  vivants,  mais  la  putréfaction 
les  fait  disparaître.  Pour  les  recueillir,  il 
sutiit  de  promener  une  plume  sur  la  partie 
iirofoade  de  la  cloison  nasale.  On  enlève 


aussi  du  mucus  (]ui  entraîne  avec  lui  de 
cellules  d'épitbélium  vibratile  que  Ton  pe 
étudier.  Quand  on  examine  ces>cils,  on  vo 
qu'ils  ont  un  mouvement  spontané  iUu> 
même  sens  ;  on*  l'a  comparé  au  mouvpuiHr 
des  gerbes  d'un  champ  de  blé  agiiées  i.. 
le  vent.  Dans  ce  mouvement,  les  liqui  if 
qui  se  trouvent  è  la  surface  sont  entrair:; 
e(  suivent  l'impulsion  générale.  Ainsi,  dv 
l'épithélium  de  la  grenouille  le  liquide  ^ 
emporté  avec  une  vitesse  de  0*,1  à  0'",2  m 
seconde.  La  rapidité,  au  reste,  est  proi  : 
tionnée  à  la  densité  du  liquide.  Le  nomi 
des  élévations  et  des  abaissemeois  est  de  : 
è  150  par  minute  sur  la  mouche  et  la  ^ 
nouille,  de  250  à  300  sur  le  polype  d^ 
douce.  Ce  qu'il  va  de  remarquable  (kra  • 
mouvement, c'est  qu'il  alieu  sansTinlluK 
des  nerfs.  On  peut  même  laisser  les  par: 
24^  ou  60  heures  séparées  de  l'aniiual  . 
des  conditions  de  liquide  et  de  tempém 
convenables,  sans  arrêt^er  ce  mouvert 
cela  fait  que,  souvent,  oh  a  pris  desc^^ 
pour  des  animaux.   On  cite   Tépii 
vibratile  de  la  tortue  comme  consenv 
plus  longtemps  ses  mouvements.  Si,  en. 
on  a  soin  de  le  préserver  contre  le  d* 
chement,  on  peut  constater  les  vibrai 
plusieurs  semaines  après  la  mort  de  i  ^ 
mal.  On  a  divisé  les  cils  vibraiiles  :  V 
cils  vibratiles  proprement  dits  ou  des  e 
menls  anatomiques  :  ce  sont  ceui  qn 
trouvent  chez  les  animaux  à  sang  chau<;  ^ 
les  cellules  d'épithéliuro  cylindrique  se. 
ment,  chez  les  autres  animaux,  en  ouire,  ^ 
les  cellules  d'épitbélium  sphérique,  {: 
mental res  et  nucléaires,  enfin,  chez  les  m 
matozoides,  les  algues,  les  mousses  ei 
cryptogames  vasculaires;  2*  en  orgmf^   l 
fitamenti  vibratiles^  situés  sur  la  suilJ  •    I 
corps  des  animaux  sans  être  sardes celii    i 
mais  bien  en  continuité  de  substance  .>>rt{ 
la  nature  homogène  granuleuse  ou  non  'ki( 
surface  de  ces  organismes;  3*  en  infus'hn 
Valentin  et  Purkinje  distingueni  ddib  il 
cils   vibratiles    un  mouvement  d'entor'V.i 
un  mouvement  de  vacillationf  un  mouiai 
ondulatoire.  Plusieurs  auteurs  rd[>f<'f 
ces  mouvements  à  un  tissu  moteur  \ 
è  la  base  des  cils.  M.  Gosselio  {Mémoir 
la  Société  biologique  (1851),  f.  58  et  su 
a  étudié  rinfiuence  exercée  sur  ces  niou 
ments  parla  lumière,  la  chaleur,  lé' 
cité,  les  acides,  les  alcalis,  les  aka  i  ] 
Teau,  le  sang,  la  bile,  etc.,  les  iuhin'< 
qui  agissent  sur  le  système  nerteux  ne 
dirent  pas  ces  mouvements. 
Il  resterait  h  établir  le  rôlephysioio; 

de  ces  cils  vibratiles.  Dans  les  espea^ 
férieures,  ils  paraissent  avoir  des  eonftv 

intimes  avec  la  respiration.  Leur  bui^» 
aussi  de  renouveler  le  liquide  à  Ifl  ?•'' 
des  membranes  absorluintes,  de  rej'  ' 
li<|uide  vicié  et  d'attirer  le  liquide  ;  >^ 
N'est-il  pas  probable  que  les  cils  vi  •; 
des  trompes  servent  à  faireavaiuerii^^ 
dans  l'utérus?  Que  les  cils  quiseni/''^ 
dans  les  petites  bronches  faciiile"^  •  j^^.  1 
sion  des  mucosités  pulmonairesi  etc. . 
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B^osisieroiis  pu  daTantage  aur  ce  point  de 
|j  Kieace  qui  n*est  pas  encore  nettement 
Hiblj  et  nous  jetterons  un  coup  d*œîl  sur 

les  moufements  flbriiiaires. 

I  Ul  —  MoDTBmim  nBElLLAItES. 

Oo  doone  ce  nom  à  ceux  qui  se  rencon- 
leot  dans  des  tissus  pourvus  de  Rbres,  et 
M  les  rattache  k  l^élongation  ou  au  resser- 
toeot  de  ces  dernières.  Ces  mouvements 
lOQt  perceptibles  ou  non  k  l'œil  qui  les  con- 
leoiple;  ils  sont  spontanés  ou  provoqués» 
wlootaires  ou  involontaires»  instinctifs, 
iolést  associés»  sympathiques,  synergiques, 
Ijrects  oa  réflexes,  raj>idesou  lents,  forts  ou 
bbies,  réguliers  ou  irréguliers,  rbythmiti- 
;des,etc.;  mais  ils  peuvent  être  toujours  ra- 
aeoés  à  quelques  modes  élémentaires,  Tex- 
iiQsioo  ou  dilatation,  le  resserrement  ou  con- 
inctioo,  la  situation  flxe  (306).  Pour  quelques 
loieurst  la  contractilité  seule  est  active,  la 
■Hilité  fibrillaire  n'est  que  de  la  contracti- 
li^,  ils  admettent  avec  Birbatune  eoturac' 
Mnimale,  et  une  cantractilUé  organique 
wUle  ou  tnaettsift/e).  Pour  d'autres,  c  est 
in^sioQ  surtout  qui  est  active;  pour 
iiim  enfin,  il  v  a  également  activité  dans 
l'skQi  actes.  INous  nous  occuperons  avec 
N^  détail  de  c^t  objet  à  l'article  STSTàuc 
iiKnaas  ;  nous  exposerons  ici  les  idées 
Vf  AuQis  de  Montpellier  et  celles  de  Du- 

l^-- Idéei  4ê Dumat  iC-L.),  iur  la  motiUU 

fibnUahe. 

Roos  suivrons  pas  k  pas  cet  auteur,  en 
ndaot  quelquefois  son  langage  plus  roo- 
be,  en  lui  a^joutant  quelques  notes,  etc. 
«Dans  la  multitude  d'eflrets  sensibles  qui 
K^ieot  Tactivité  et  la  vie,  il  Ji'est  rien  de 
Iqs  JDiéressant  que  cette  faculté  précieuse, 
XDDQQQeh  tous  les  animaux,  de  se  mouvoir 
idararier  leur  situation  k  l'égard  desob- 
^  qui  les  environnent.  Jeté  parmi  des 
^s  agissants,  mobiles  et  capables  de  ser- 
roQ  de  nuire  k  sa  conservation,  l'animal 
^^ait  non-seulement  les  connaître  et  juger 
Qrs qualités  bonnes  ou  mauvaises;  il  de- 
nt aussi  être  susceptible  de  déplacement 
><ir  se  Dfocurer  les  unes  et  se  dérober  aux 
t^s.  Or,  comme  la  connaissance  des  ob* 
^  extérieurs  nous  arrive  par  les  sens,  de 
'Ole  la  position  de  nos  corps,  relativement 
l<or  influence,  est  déterminée  par  le  mou* 
^nt  des  membres. 

*  Oq  distingue  chez  l'animal  deux  sortes 
|0)oa?ement  :  l'un  continuel,  obscur,  ca- 
é  ou  du  moins  peu  manifeste,  dont  il  n'a 
«une  conscience  ;  Fautre,  apparent,  visi- 
(;celQi-ei  s'exerce  par  intervalles  et  d'une 
inière  beaucoup  plua  marquée  dans  les 
<^cles.  Le  premier  est  celui  que  Stahl  et 
^wi  ont  décrit  sous  le  nom  de  mouve- 
^>^t  tonique  (30T).  On  a  nommé  le  dernier, 
'tiîenient  musculaire  ou  myotilité.    La 

S^)  ^0}.  Pemot,  Des  propriétés  élémentairet 
*«^^»-  Thèses  de  Montpellier  1843. 
^^')  <^09.  Stahl,  De  moîn  lonico.  •  Les  mon* 
■«nu  des  solides  vivants  sont  oa  rapides  et 


tonicité  correspond  k  la  contractilité  ornini- 
que  imentibU  de  Bichat  ;  la  myotilité  a  sa 
eontraetilité  êmsibU  animale  ou  organique, 
k  VirritabitUé  de  Haller. 

«  Le  corps  animal  se  meut,  et  toutes  ses 
parties  se  meuvent,  parce  qu  elles  sont  tou- 
tes vivantes,  parce  qu'elles  sont  animées  par 
un  principe  actif  qui  doit  être  considéré 
comme  la  cause  eHiciente  et  première  de 
toutes  leurs  fonctions,  de  tous  leurs  mou- 
vements. Ces  mouvements  paraissent  suscep- 
tibles de  différentes  modifications  pour  les- 
quelles on  a  voulu  admettre  autant  de 
facultés  motrices  distinctes,  quoiqu'elles  ne 
soient  réellement  que  les  dépendances  d'une 
ou  de  deux  forces  élémentaires. 

«  Il  y  a  dans  tous  les  corps  de  la  nature 
une  force  qui  tend  k  rapprocher  leurs  par- 
ties constitutives,  et  qui  devient  le  principe 
de  leur  cobésion  et  de  leur  solidité.  11  y  en 
a  une  autre  inverse,  qui  produit  des  effets 
opposés.  Dans  les  corps  vivants,  ces  deux 
forces  s'exercent  avec  des  conditions  et  sui- 
vant des  lois  spéciales.  On  peut  s'en  former 
une  première  notion  en  observant  la  promp- 
litucie  avec  laquelle  une  fibre  distendue, 
allongée,  cherche  k  se  rétablir  dans  sa  pre- 
mière dimension.  Ceci  parait  être  le  résul-' 
tat  simple  d'une  propnété  organimie  atta- 
chée k  la  structure,  au  tissu  même  des 
parties  organisées.  Le  chanvre,  le  lin,  la* 
plume,  les  poils,  les  membranes,  les  mus- 
cles, le  tissu  cellulaire,  le  gluten  tiré  des 
végétaux  et  des  animam,  toutes  ces  parties 
ont  une  force  de  contraction  semblable  oui 
tend  k  rapprocher  et  k  resserrer  leurs  molé- 
cules constituantes. 

«  Cette  force  réglée,  soutenue  par  l'énergie 
même  de  la  vitalité,  modifie,  suivant  certai- 
nes lois  purement  vitales,  la  tendance  des 
molécules  les  unes  vers  les  autres;  et  elle 
détermine  la  contractilité  des  organes  vi- 
vants, qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  une 
force  morte  des  corps  simplement  élastiques, 
ni  avec  la  faculté  de  se  resserrer  et  de  se 
distendre,  inhérente  aux  tissus  des  parties 
organisées. 

Dès  le  temps  d'Hippocrate,  on  avait  ad- 
mis gue  le  tissu  intérieur  de  nos  organes 
est  livré  k  deux  mouvements  opposés,  l'un 
Mttractifou  de  condensation,  l'autre  répulsif 
ou  de  dilatation.  Le  premier,  disait-on,  res- 
serre et  presse  les  parties  de  ces  organes; 
le  second  les  écarte,  les  relâche  et  les  ra- 
réfie. Ces  mouvements,  dirigés  en  sens  con- 
traire, asitent  la  substance  animale  par  des 
sortes  d  oscillations,  des  balancements  im- 
perceptibles qui  se  succèdent  avec  une  telle 
rapidité,  qu'ils  sont  inappréciables  dans 
Tétat  sain,  et  au'ils  ne  se  montrent  k  décou- 
vert que  dans  les  affections  maladives  où  ils 
augmentent  au  point  de  se  transformer  en 
spasmes  et  en  mouvements  convulsit's.  11 
n  est  point  de  partie,  quelle  que  soit  sa 
consistance,  qui  n'ait  la  propriété  de  se  res- 

perceptibles,  ou  lents  et  imperceptibles  à  nos  sens: 
les  premiers  sont  les  mouvements  musculaires; 
les  seconds  sont  nommés  toniques  i  (Barth.,  Nowê» 
éiém,  §  5.) 
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serrer  ou  de  se  mettre  dans  un  état  de  con- 
traction  et  de  raccourcissement.  Il  n'en  est 
point  qui  ne  |)ossède  celle  de  se  relâcher 
ou  de  passer  à  un  état  contraire  de  dilata- 
tion et  d*allon{fement.  La  roideur,  le  froid, 
le  spasme»  les  convulsions*  sont  des  degrés 
de  la  force  qui  condense;  la  détente,  la  cha- 
leur, le  relâchement,  l'atonie,  sont  des 
nuances  de  celles  qui  dilate. 

«  Lorsque  ces  deux  forces  opposées  exis- 
tent dans  un  rapport  convenable,  et  s'équili- 
brent, se  modèrent  mutuellement  par  des 
efforts  égaux,  chaque  partie  exécute  ses 
fonctions  avec  aisance ,  et  l'animal  iouit  de 
toute  la  plénitude  de  la  santé.  Si  1  une  ou 
Tautre  obtient  une  prédominance  vicieuse, 
les  organes  trop  tendus  ou  trop  relâchés 
passent  h  des  états  successifs  de  contraction 
ou  de  détente,  de  spasme  ou  d'atonie,  que 
l'on  observe  très-bien  dans  les  espèces  inQ- 
niment  variées  de  maladies  nerveuses  (308). 

«Une  lecture  attentive  des  ouvrages  de  mé- 
oecine  et  de  philosophie,  écrits  par  les  an- 
ciens, nous  convaincra  qu'ils  avaient  re- 
connu dans  les  corps  vivants  ces  deux  for- 
ces d'expansion  et  de  condensation,  en  les 
désignant  souvent  sous  des  noms  divers. 
Hippocrate  et  Galien  parlent  d'un  principe 
de  chaleur  qui  distribue  son  action  en  la 
dirigeant  du  centre  sur  tous  les  points  de  ta 
circonférence,  et  d'un  principe  de  froid  qui 
balance  les  efforts  du  premier  en  se  portant 
de  la  crirconférence  au  centre.  Unô  espèce 
d'équilibration  entre  ces  deux  principes 
fixe  l'état,  le  ton  de  chaque  partie,  et  la  pré- 
dominance de  l'un  des  deux  cause  toutes  les 
maladies  c|ui  ne  sont  compliquées  d'aucune 
dégénération  humorale  (309). 

«  L'effet  naturel  de  ces  deux  mouvements 
opposés  ne  se  manifeste  jamais  mieux  que 
par  les  contractions  et  dilatations  excessives 
dont  les  organes  vivants  semblent  tous  plus 
ou  moins  susceptibles.  D'abord,  il  n  v  a 
peut-être  pas  une  seule  partie  du  corps  hu- 
main qui  ne  possède  la  faculté  de  se  con- 
tracter. La  peau ,  les  muscles,  les  tendons, 
le  tissu  cellulaire,  les  membranes,  la  plèvre, 
le  péritoine,  le  médiastin ,  les  vaisseaux,  en 
jouissent.  Les  viscères,  le  cerveau,  la  moelle 
épinière,  les  poumons,  le  foie,  les  ligaments, 
les  os  eux-mêmes  n'en  sont  point  dépour- 
vus. On  peut  s'en  rendre  compte  par  leur 
composition  anatomique  intime  (310). 

«  Le  saisissement  qu'unfroid  vif  détermine 
k  la  surface  du  corps  ;  la  sécheresse  de  la 

(308}  Grimand  a  longuement  amplifié  le  tableau 
des  actions  et  réactions  de  ces  forces  oppoi^es,  dont 
Tune  d'eipansion,  qui  tend  du  centre  vers  la  cir- 
conférence, et  Tautre  de  condensation,  qui  tend  de 
is  circonférence  vers  le  centre.  On  lui  a  reproché 
d*en  avoir  fait  un  usage  trop  absolu.  Voy,  sa  PÂy- 
êiologiet  ses  Mémoires  $ur  la  niilrtlton,  son  Traité 
dei  fièvres^  qui  renferment  des  idées  remarquables, 
soui  des  formes  vieillies  et  avec  des  doctrines  trop 
exclusives. 

(309)  HippocRÀTiL.  De  diœL^  De  carnib.^  De  vêler, 
medic;  Galien,  De  rt(;or.,  De  convuU.^  De  différ. 
m^rb.^  De  melhod.  med, 

(3iD)  Dans  le  cerveau,  les  poumons,  etc.,  il  y  a 
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peau  dans  les  fièvres  ardentes  ;  le  spa 
du  premier  période  de  la  digestion  ;  ce 
du  premier  stade  de  la  fièvre,  tout  inov 
que  les  contractions  les  plus  vives  peii>' 
s'emparer  des  téguments.  Cette  contra*  ij 
est   plus  intense,   plus  frappante  dans  4 
muscles  où  elle  se  prouve  très-bien  en  •< 
pant  un  muscle  transversalement^  ceM* 
dire  par  une  section  perpendiculaire  a 
direction  de  ses  fibres  ;  chacune  des 
tlons  divisées  se  retire  alors  vers  son  ! 
d'attache  et  laisse  un  espace  vide  qui  réi 
è  l'endroit  coupé.  Lorsqu'on  suspeni.  • 
.poids  à  des  fibres  musculaires  déia 
d'un  cadavre,  ces  fibres  cèdent,  sedi: 
dent,  s'allongent,  et  elles  reviennent  à 
dimension  naturelle   dès  qu'elles  (v^ 
d'être  soumises  h  l'action  du  poids  v 
chembrœck  et  Sauvages  ont  beaucoup  > 
tiplié  ces  expériences  sur  différentes  ; 
animales,  et  il  en  est  résulté  que  la 
de  contraction  est  commune  è  toutes, 
(]u'elle  leur  est  distribuée  d'une  o 
inégale.  Yoy.  SA€V4GES,JDe/umon6.r/ 
siot. 

«  On  a  admis  aussi  que  le  tissu  ce 
se  contracte  dans  certains  mouveu]en^ 

Suliersdes  fluides  k  travers  ses  lame' 
ans  la  contraction  de  Quelques  meir: 
qui  paraissent  toutes  celluleuses  et  de, 
vues  de  fibres  lisses,  dans  l'immobii 
l'eligourdissement    des    membres  i' 
spasme  de  ces  tissus  qui  étranglent  les  : 
musculaires  (.312).  Les  parties  distenn. 
la  suite  de  l'accouchement  ou  d*une  m 
action  des  muscles  se  rétablissent,  a- 
ditydans  leur  premier  état  par  le  mouve 
contractile  du  tissu  cellulaire.  Siiial,  ^ 
belmont,  Baj^livi,  ont  pensé  qu'il  y  ^ 
mouvement  contractile  dans  toutes  lesu 
branes,  même  dans  celles  où  nous  ne  i 
vons  pas  des  fibres  lisses,  et  ils  ont  ai  ^ 
que  les  affections  douloureuses  de  ces 
ties  tiennent  è  des  crispations  violente^ 
suivent  leur  trajet  (313].  Ce  dernier  a  ^ 

f)Osé  qu'il  existe  des  frémissements  i^ 
atoires  dans  la  dure-mère,  qui  se  cou 
niquent  aux  diverses  membranes,  et 
bflti  sur  ce  fait  erroné  une  grande  ti 
mécanique  ;  celle-ci  est  tombée  avec  le: 
mème*qui  lui  sert  de  fondement  (3iV. 

«  Les  vaisseaux  artériels  ou  veineuvH' 
courcissent  en  se  contractant  lorsque 
coupe;  on  peut  citer  l'expérience de.^  ^ 
qui  a  vu  rartère  et  la  veine  crurales 

d^abord  des  ûbres  lisses  dont  la  coniraciil  > 
bien  démontrée. 

(3H)  BoRUEU,  Recherch.  wrUtii9.muq,  tf^h 
De  text.  erib.  Hippocr.  Thiekbi,  l/ir.  ia  i^^'  ' 
morb.  thet.  Parié, 

(512)   Haller,    Opnte,  patholog.  obsm 
Maloet,  HisL  de  IWcad.  des  êâenees,  anii.  ' 

(515)  Stual,  Theor.  med.  ver.  VANHEnJ">^ 
act,  regim.  Baclivi,  De  fibr.  motnc.  Ajouici 
servalion  de  Mcad,  q«e  dans  les  cadaTres  ^y 
drophoU.s  ou  tronvc  les  niembraiies  p'"^  "' 
et  plus  tendues  qu'elles  ne  le  sont  coujn'Uiu  ;^ 

(ôli)  Voij.  Bm;uvi,  De  fibr,  mine.  Uiou^^r 
lui  est  eoutciié. 
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im  sa  eoof raeter  par  la  section,  au  poini 
in  réduites  à  la  moitié  de  lenr  lon- 
ear(315).  Le  iDoavement  des  vaisseaux 
I  bien  augmenté  dans  les  fièvres  aiguës 
bmmaloires,  ardentes,  où  il  prend  une 
ensilé  si  forte,  qne  le  sang  tiré  d'une 
pe  ouverte  jaillit  avec  plus  de  vébé- 
Dce  qu*À  l'ordinaire.  La  tension  fiie  du 
ilème  vascalaire  est  quelquefois  assez 
lérale,  assez  rive  pour  que  les  vaisseaux 
glosent  plus  dur  le  sang  et  que  ce  fluide 
ée  de  couler»  jusqu'au  moment  oit  elle 
kl  de  manière  que  le  mouvement  puisse 
Miabblir.  Ainsi  le  frisson  fébrile  arrête 
Ihement  le  cours  des  règles,  suspend  les 
Borrhagies  et  ne  permet  pas  au  sang  de 
Kir  par  les  vaisseaux  que  l'état  spasmo- 
|Be  a  fixement  contractés.  Baglivi  parle 
iDefiUe  bistérique  k  qui  l'on  ouvrit  douze 
B  iDutilement  la  veine  du  bras  pour  cal- 
vdes  douleurs  cruelles  de  matrice;  le 
i(  De  s'écoula  de  l'ouverture  de  la  sa- 
ine qu'après  que  la  malade  eut  été  placée 
itfUQ  bain  tiède  (316).  C'est  au  mouve; 
m\  contractile  des  vaisseaux  excrétoires 
^4b  glandes  qu'il  faut  attribuer  la  réten- 
hioa  Texpulsion  des  humeurs  que  ces 
hp»  séparent.  Bordeu  a  montré  combien 
■Bioose  influe  sur  les  fonctions  des  gtan- 
fcttie  mécanisme  des  sécrétions  (317). 
I^C^elle  que  soit  la  molle  consistance  de 
vttios  viscères,  elle  se  prête  à  des  efforts 
bieosion  qui,'  dans  une  foule  de  maladies, 
Mnctent  et  resserrent  durement  leur 
N-  La  substance  du  cerveau,  du  cervelet, 
ih  moelle  allongée,  a  plusieurs  fois  paru 
fme,  compacte,  durcie  et  retirée  sur  elle- 
fane  après  une  yiolente  chute,  k  la  suite 
u  grand  coup  donné  è  la  tête,  et  dans 
Rieurs  espèces  d'affections^  soporeuses, 
nplecliques,  oà  il  existe  un  certain  res- 
■rement  des  tissus  contractiles  que  l'on 
^QTe  daus  ces  organes  (318).  Scblichting 
luU'uQdes  premiers,  des  expériences 
tr  les  mouvements  d'expansion  et  de  res- 
rtement  du  cerveau.  «  Cet  organe,  dit-il, 
iruuve  des  contractions  et  des  dilatations 
teroaiives  pendant  lesquelles  il  parait  dur- 
t  è  chaque  pulsation,  comme  le  cœur  qui 
I  reltche  et  se  contracte  (319).  »  Dumas 
'Viol.)  a  réuni  un  certain  nombre  de  faits 
fiv démontrer  que  la  consistance  ducer- 
^Q  peut  être  augmentée   ou  diminuée 

rh  \\  mort,  selon  les  états  de  tension  ou 
relAchement  par  lesquels  il  a  passé  peu- 
^  la  vie  :  cela  s'explique  par  l'état  des 
•isseaui  (320). 

*  ta  contractilitédesorganes  pulmonaires 
'^  pas  douteuse;  elle  réside  avant  tout 

-^§)  Stout,  Tramaci.  phihiaph.  n.  4i4,  pag. 
'**^.  aussi  rexpérience  par  laquelle  Hanter 
>  prtMité  la  oontraculité  vitale  des  ,  vaisseaux  (ou 

,J*lfi)  BiCLm,  De  fibr,  motric.  Opcr.  omn.  pag. 
r'W.\eneU  1761,  in-4*.  —  Babtb.,  ouvr.  et 

l'Iîl  ^^^f  Recherch.  mr  /es  gland. 
iiT  SJ*^*  MoiCÀGKi,  De  ud.  et  cau$.  morb.;  Bow- 
">  dcptlcftrct.  atua.  ;  Thierri  ,  Médec.  txpér.  les 


dans  les  tissus  k  fibres  lisses  qu'ils  renfer- 
ment. 

«  La  contraction  de  l'estomac  sur  les  sub*- 
stances  alimentaires  ne  saurait  être  révo- 
quée en  doute,  lorsqu'on  a  étudié  les  phé- 
nomènes de  la  digestion.  Dans  le  premier 
instant,  elle  est  portée  au  point  que  les  pa- 
rois de  ce  viscère  s'adaptent  avec  force  sur 
les  aliments»  et  que  ses  ouvertures  sont 
exactement  fermées.  Elle  se  change  quel- 
quefois en  spasme  dont  la  violence  occa- 
sionne des  douleurs  violentes,  des  coliques 
déchirantes  que  des  remèdes  relâchants,  soit 
à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  soulagent  et 
modèrent. 

«Les  intestins,  le  mésentère, le  foie,  la 
rate,  les  reins,  les  uretères,  la  vessie,  etc., 
peuvent  se  contracter;  les  effets  de  cette 
contraction  se  montrent  dans  divers  états 
morbides,  tels  que  les  accidents  terribles  de 
la  passion  iliaque  et  du  miserere,  les  dou- 
leurs aiguës  de  l'un  et  de  l'autre  hypocon- 
dre  dans  les  affections  ictériques,  par  l'irri- 
tation produite  sur  tout  le  système  orinaire 
k  l'occasion  du  calcul  des  rejns  et  de  la  ves- 
sie, etc.  On  peut  d'ailleurs  s'en  assurer  par 
l'expérimentation  directe. 

«  La  dilatation  des  organes  est  aussi  sûre, 
aussi  réelle  que  la  contraction,  et  elle  doit 
de  même  être  admise  d'après  les  faits. 
«  Non-seulement,  dit  Dumas  {Phyiiolog .)^ 
c'est  elle  qui,  dans  l'état  de  santé,  détermine 
le  resserrement  de  la  pupille,  l'érection  de 
la  verge,  le  gonflement  des  seins  et  l'expan- 
sion de  la  matrice  chez  les  femmes  ;  mais 
elle  se  montre  surtout  avec  beaucoup  d'évi- 
dence dans  les  affections  maladives  qui  dé- 
veloppent et  relâchent  le  tissu  des  parties. 
Telle  est  la  bouffissure  de  l'enveloppe  cel- 
lulaire qu'on  observe  après  les  maladies  ca- 
tarrhales,  les  fièvres  intermittentes,  l'usage 
de  certains  poisons  et  l'effet  d'une  grande 
contention  d  esprit  ou  d'une  vive  émotiofi 
de  l'âme.  Telles  sont  les  dilatations  des  tu* 
niques  artérielles  qui  causent  Tanévrisme  ; 
celles  des  membranes  du  bas- ventre  qui  en- 
traînent la  chute  des  intestins  dans  les  her- 
nies, et  celles  des  viscères  qui  obtiennent 
un  volume  prodigieux  k  force  de  se  tumé- 
fier et  de  s'étendre,  i  En  rectifiant  quelques- 
uns  de  ces  faits,  cette  proposition  est  incon- 
testable. 

«  Tous  les  organes  du  corps  animal  sont 
donc  incessamment  livrés  è  deux  actions  qui 
se  succèdent  et  s'alternent  pour  agiter,  re- 
muer, écarter,  rapprocher,  balancer  les  élé- 
ments dont  ils  se  composent.  L'état  des  so- 
lides change,  et  l'exercice  de  leurs  fonctions 
s'altère  suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 

faits  de  Littré,  Sabat,  etc.,  apr.  la  commet,  eéréb. 

(319)  Scblichting,  De  mot.  urebr.  Mém.  des 
Sav.  étrang.  tom.  1.  Cehi  tient,  comme  on  le  sait, 
à  une  action  vasculaire. 

(520)  On  a  vu,  dans  les  commotions  sidérantes 
du  cerveau,  cet  organe  plus  petit  et  plus  dor  : 
on  l'a  nié,  mais  je  me  suis  assuré  do  fait.  L'ex- 
plication est  simple  :  les  vaisseaux  sont  contractés 
et  presque  vides. 
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mouvements  prédomine.  De  là  tons  les  vices 
morbîfiques,  fondés  sur  la  tension,  le  res- 
serrement et  le  s{>asme  •  ou  bien  sur  la  dé- 
tente, le  relichement  et  l'atonie.  » 

«  Les  affections  spasmodiques  répondent 
au  itrictum  des  anciens  méthodistes,  et  elles 
dérivent  de  toutes  les  causes  qui  agissent 
sur  les  fibres  solides  avec  assez  de  forée  pour 
les  contracter  et  les  tendre.  Elles  se  dissi- 
pent par  Tapplicatiou  des  moyens  capables 
de  ramollir,  de  relâcher,  de  raréfier,  en 
quelque  sorte,  les  parties  affectées  de  ten- 
sion. Necetse  ut  omnibus  modii  corporis 
tenta  rarefacere^  disait  Galien  (331).  Les 
maladies  atoniques  répondent  au  /oxum,  et 
elles  reconnaissent  des  causes  qui  sont  dia- 
métralement opposées  à  celles  des  affections 
précédentes.  Ces  deux  états  semblent  môme 
destinés,  dans  le  plan  de  la  nature,  h  se  cor- 
riger, à  se  modérer,  i  se  détruire  mutuelle- 
ment; en  sorte  qu'en  général  on  ne  remédie 
jamais  avec  plus  d'efficacité  à  l'un,  que  lors- 
qu'on tâche  (Je  procurer  l'autre.  Nec  pertitu- 
tatur  alio  frigidum  (spasme)  ffuam  calido 
(atonie),  née  calidum  qttam  frxgido  (322), 
Aussi  la  meilleure  méthode  curative  au  re- 
lâchement admet-elle  des  moyens  propres  k 
resserrer  le  tissu  des  organes  :  nom  korum 
neceiu  est  corporii  tumma  densarep  comme 
Galien  le  répétait  (323). 

c  Un  moyen,  trop  négligé  peut-être,  et  oui 
assurerait  mieui  qu'on  ne  pense  l'utilité  des 
remèdes  employés  contre  le  relâchement  ou 
l'atonie,  est  l'usage  des  bandes  qui  envelop- 
pent et  serrent  plus  ou  moins  les  parties 
relâchées.  Wan-Svieten  parle  d'une  fille 
sujette  à  des  convulsions  habituelles,  qui 
avaient  résisté  aux  toniques  les  plus  énergi- 
ques, et  qui  cessèrent  avec  le  relâchement 
des  fibres,  lorsqu'on  eut  pris  le  parti  de  lui 
faire  bander  les  bras,  les  janîbes,  les  cuisses 
et  le  trône  (dOh).  Je  fus  consulté,  en  1791, 
pour  un  homme  d'un  tempérament  lâche  et 
ilegmatiquc  qui,  s'étant  livré  à  des  excès  de 
masturbation ,  éprouvait  un  tremblement 
universel  accompagné  de  tous  les  signes  du 
relâchement  et  de  la  faiblesse.  Les  toniques, 
les  fortifiants,  les  analeptiques  n'avaient  pu 
réussir  k  le  soulager;  l'emploi  des  remèdes 
les  mieux  entendus  amenaient  è  peine  un 
calme  momentané;  je  conseillai  au  malade 
de  se  bander  toutes  les  parties  prises  de 
tremblement,  et  de  serrer  les  bandes  par 

(331)  Galien,  Methad.  med.  lib.  xu;  Hoffmann, 
Med.  ration.;  Pomme,  Malad.  vapor,  in-i. 

(5ii)  IlippocRATE,  De  veter.  medie. 

323)  Galien  ,  Methad,  med.  lib.  xii  ;  Crcynr, 
Maladic$  nerv,;  Kloeckof,  De  morb,  anim,  es  in/irm, 
ténor,  meduL   ureb, 

(3ii)  Van-Swieten,  Comment,  in  Boerh» 

(3i5)  Haller,'  Elém,  phyûal.  t.  IV.  Idem,  Mém. 
êur  le$  part,  iemib,  et  irrit.  —  Les  singuliers  effets 
de  rirrilabililé  n'avaient  point  échappé  aux  anciens, 
qui  eurent  souvent  occasion  dol^erver  le  trem- 
blement des  chairs  palpitantes  sous  le  couteau  du 
sacrihcaieur.  Les  poètes  en  ont  fait  des  peintures 
vives  el  animées.  Les  beaux  vers  d'Homère,  et  de 
Virgile,  où  le  tableau  de  ces  phénomènes  est  tracé, 
ne  sont  ni   les  moins  énergiques,  ni  les   moins 
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degrés  en  augmentant  chaque  jour  cei 
compression  artificielle.  Je  lui  recooimar 
de  continuer,  en  même  temps,  rusd;:e  : 
frictions  sèches,  de  la  brosse,  des  bain^  ir  , 
et  de  la  valériane  combinée  avec  le  cm 
et  le  quinquina.  Ces  remèdes,  essayés  à  >; 
rentes  reprises  sans  succès,  opérèrent  ii 
guérison  complète  dès  que  leur  action 
aidée  par  le  resserrement  forcé  que  les  : 
des  procuraient.  L'effet  des  ligatures  i  ; 
bien  marqué,  gue  la  violence  du  tren. 
ment  augmentait  ou  diminuait,  selon  qu  • 
étaient  plus  lAches  ou  plus  serrées.  Le 
dents  disparurent  peu  à  peu,  et  le  malaJ 
courra  sa  première  santé. 

«Ces  deux  causes  de  maladie, la tens; 
le  relAchemeut,  le  spasme  et  l'atonie,  [le. 
exister  ensemble,  de  manière  qu'elle.' st 
cèdent  Tune  à  l'autre,  ou  qu'elles  se  c 
nent  diversement.  Leur  mélange  coi> 
un  état  mixte,  mtx/t»in,qui  se  rencon.rc 
la  plus  grande  partie  des  affections  nerw 

«  Tous  les  pliénomènes,  tous  les  de;- 
mouvement  vitalseréduisentaus  deoi 
élémentaires  de  contraction  et  de  Ci^i . 
qui  s'exercent  généralement  dansio 
parties  du  corps  animé.  La  successioi  ^ 
de  ces  deux  mouvements  alternatifs  ne 

f>ermet  pas  de  les  saisir  tant  qu'ils  se 
oppent  avec  la  modération,  la  douce 
caractérisent  le  silence  et  le  repos  de 
n^s.  Hais  il  en  est  pour  lesquels  ia  m 
étant  essentielle,  se  manifeste  et  se  ua 
constamment  par  des  effets  visibles  qu* 
terminent  tantôt  l'impression  d'un  stu 
extérieur,  tantôt  le  simple  vœu  de  la  vo 
Tels^ont  les  muscles,  te  cœur,  les  iuie  : 
c|ui,  soumis  à  l'action  de  Quelques  m 
irritants,  comme  les  acides,  le  sel,  les  ['u!> 
Talcool,  la  chaleur,  les  métaux  Ja  mai 
électrique,  se  contractent  et  se  diKitin 
fa<jon  que  leurs  extrémités  s'aiiprochei  ' 
s'écartent  par  des  mouvements  précipùt^ 
se  succèdent  pendant  un  temps  plus  ou  il 
long.  Cette  circonstance  du  mouvement  \i 
culaire  de  pouvoir  être  suscité  par  irrita 
donna  l'idée  d'une  force  spéciale,  inher 
aux  organes  vivants,  qui  fut  regardée  ^  : 
la  source  et  le  principe  de  leur  mot 
Cette  force,  connue  des  anciens,  im- 
irrilabilUé  dans  quelques  ouvrages  u! 
nés,  est  devenue  très-célèbre  par  les  trav. 
de  Haller  (325). 

harmonieux.  An  livre  premier  ie  YEnéide,  oi. 

Tergora  diripiont  cosUs  el  Yiicer>ou(iâiii  , 
Pars  in  frusU  sécant,  Terabusque  tremeaLia  u^ 

Ailleurs,  en  parlant  de  l*anUiropopbage  Pu!  [ 
me,  U  dit  : 

Vidi  âtro  cum  roembra  floeolU  tabo 
Manderet,  et  lepidi  Iremerent  sub  deniibiis  »r  >  > 

{Sneid.  Mb.  i,  «ers.  ^-^ 

Enfin,  au  sujet  d'une  main  ampoiée,  1' "^ 
doigts  se  remuaieut  encore,  il  s^exprime  am^' 

Seml  animeiqQe  mîcaot  digiti,  femniqoe  retn  <J"  - 

[Ibid.  Mb.  X,  vers.  ^'^ 

Les  pbysiologistcit  anciens  désignèrcui  q»c  v 
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tCe  physiologiste  attribua'au  principe  d'ir- 
ibiliié  une  partie  des  *  oiourements  de 
Dflial.  Il  eo  distiogA  deux  espaces*  une 
itabilité  Tive  et  une  irritabriité  morte*  etc.» 
liosi  DaoMs  admet  dans  toutes  les  parties 
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donne  aux  flaidet  éloitiguu  leur  propriétâ 
caractéristique;  on  connaît  les  effets  expan- 
sifs  de  l'électricité,  les  répulsions  qu'elle 
établit  entre  les  molécules*  les  Récitons  qui 
en  résultent  sur  les  fliaments  d'une  masse 


tupiiniiviiéei  une conlrocli'/t/^ (sensibles  ^  de  coton,  sur  les  cheveux  d'un  individu  sou- 


iD&eosibles),  actives  et  vitales,  l'une  et 
Rri-;  elles  représentent  le  strictumf  le 
um,  le  mixium  des  méthodistes,  président 
m  les  mouvements,  et  donnent  la  clef 
Kflund  nombre  de  phénomènes  normaux 
fiuiologiques. 

[H.  îdia  de  Dugèê  9ur  la  mobUité  fibrillaire. 

has  allons  exposer  d^mème  la  doctrine 
î^h^  en  lui  empruntant  un  long  passage. 
I  J'entends,  dit  Dugès,  par  mouvements 
nioaux,  les  mouvements  sensibles  k  nos 
n»mais  considérée  dans  le  tissu  môme 
k  lei  opère ,  et  abstraction  faite  de  leur 
itioation  ultérieure.  Ils  sont  de  deux  gen- 
%\ixpan$Um  et  eontraeiion. 

h — De  Texpanslon. 

Cette' manifestation  de  l'activité  vitale 
larciiresse,  dilate,  gonfle  les  orsanes,  ra- 
riilH  humeurs,  augmente  à  la  fois  la  sou- 
ÎMet  l'élasticité  générale,  produit  la  r/- 
ÉRttdes  tissus  animaux,  la  rigidité,  la 
Mte des  végétaux,  ne  pouvait  échapper 
ti«!/(/es  observateurs,  et  cependant  bien 
lii|rbjsiologiste:tf,  aujourd'hui  encore,  la 
ÉouMissent  et  la  paspnt  sous  silence, 
ftoe  bien  des  pathol^istes  en  ignorent 
lefl  iléDaturent  les  effets  les  plus  manifes- 
Ifties  plus  communs.  C'est  à  elle  que  se 
portent  nettement  les  mots  de  turgeicence^ 
wy^ne.  Tout  en  reconnaissant  ses  effets, 
AuQd,  Barthez,  Ghaussier  font  regardée 
iBiDe  UD  mode  de  la  force  tonique.  D  autres 
^teot  ravoir  confondue  avec  l'extensibi- 
1^  tout  inerte,  toute  passive  de  nos  tissus, 
•iicbat  parait  être  surtout  tombé  dans  cette 
vtur,qa*on  peut  bien  plus  positivement 
|ç»re  reprocher  à  Winterl,  Callisen,Wilson 
blip.  Hebenstreit  Ta  bien  mieux  comprise 
fh  désignant  par  le  nom  dejurgor  vUalii^ 
f^rvé  par  Sprengel  et  la  plupart  des  pby- 
^^ogisies  allemands;  chez  nous,  Prus  Cdt 
'^.ue  le  seul  qui  lui  ait  accordé  toute  l'im- 
^oc^ qu'elle  mérite,  en  lui  donnait  le 
'^  que  nous  avons  adopté. 
*  Nous  V  voyons  une  prépondérance  mani- 
"^<les forces  vitales  sur  les  physiques,  de 
*^esur  la  texture  et  l'élasticité,  un  effet  de 
'iinerTslion  en  tout  comparable  à  ceux  que 
''Nuisent  en  général,  sur  les  molécules  de 
|i&atière,  les  agents  dits  impondérables. 
.'^  agents,  dit  de  Blainville,  sont  opposés  h 
'Uraciion  et  produisent  l'expansion  :  le 
«orique  dilate  les  corps  les  plus  durs, 

^  «le  seDhlible  à  rirritabîlité,  par  les  noms  de 
^Nftjica,  de  tû  tn/lam  museuloi,  (Galier*  De 
*^«t  t>tadmin,  anal..  De  nsu  part.)  Giisson»  te 
IH^i^r,  appela  irritabilité  le  principe  des  forces  mo- 

<^qui,dâiula  machine  animale,  cUienl  soumises 
'  '^''^■^ni  externe  et  à  une  sorte  de  percep- 
«•  mjériettre  et  naturelle.  (Glisso?!,  De  ventrie. 

'^<x*c.  7.)  Le  vil  ffruriem  de  Boerhaave,  îe 


mis  à  son  action,  comparaison  déjà  posée 
par  Barthez;  on  connaît  aussi  les  attractions 

3u'elle  développe  entre  tels  et  tels  liquides» 
ont  elle  favorise  le  passage,  détermine 
l'afflux  (endosmose).  ^ 

«  Tout  ce  qui  augmente  l'énergie  de  Tin- 
nervation,  tout  ce  qui  l'excite  fortement 
augmente  l'expansion.  La  santé,  la  jeunesse, 
la  chaleur  externe,  la  fièvre,  la  colère,  l'i- 
vresse ,  épanouissent  tous  nos  tissus,  gon- 
flent les  chairs,  rendent  trop  étroites  noa 
chaussures,  nos  bagues  et  nos  vêtements 
même,  donnent  k  la  lace  un  embonpoint  fac- 
tice et  des  couleurs  plus  vives  (face  vul- 
tueusé)  en  raison  du  sang  qui  afflue  dans  les 
capillaires.  Une  piqûre,  un  frottement  gon- 
flent et  rougissent  la  peau.  Dans  une  partie 
enflammée,  où  l'exaltation  des  fonctions  ner- 
veuses est  si  bien  marquée  par  l'accroisse- 
njent  de  la  sensibilité  (aolor),  de  la  chaleur 
(calor)^  n  y  a  aussi  expansion  Uumor)^  épa- 
nouissement des  capillaires,  afflux  du  sang 
{rubor)  :  un  érysipèle  du  visase  vous  en  don- 
nera une  démonstration  parlante.  Et  Ton  a 
voulu  voir  là  une  augmentation  de  la  toni- 
cité!, comme  si  la  contraction  des  vaisseaux 
n'en  devait  pas  chasser  le  sang  et  affaisser 
les  tissus  :  et  d'autres  ont  cru  qu'il  y  avait 
là  faiblesse,  langueur,  parce  que  le  sang 
circulait  plus  lentement  (Hunter,  -Wilson 
Philip  Alison),  s'arrêtait  même  dans  ces 
vaisseaux;  il  sont  distendus  sans  doute, 
mais  par  les  liquides  qu'y  a  appelés  leur 
ampliation  active  (326).  Inflammalib  videtur 
esse  turgor  vitalis  prœler  naturam  (tdaucius 
(Martini).  . 

€  C'est  surtout  dans  leMiisseaux  capil- 
laires, nommés  par  nous  viéi/rarrères,  que 
se  passent  les  pliénomèj^es  de  l'expansion 
chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs  : 
dans  les  végétaux  même  il  en  Q3t  ainsi,  puis- 
qu'ils n'ont,  à  proprement  parler,  pas  d'au- 
tres vaisseaux  que  des  capillaires.  C'est  ce 
qui  explique,  pour  l'homme,  les  rougeurs 
locales,  les  gonflements  partiels  nés  sous 
l'influence  dlrritations  limitées.  Ce  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  capillaires  gigantesques 
que  les  vaisseaux  dont  l'intrication  constitue 
les  tissus  caverneux  ou  éreciileSf  où  Texpan- 
sion  se  prononce  d'une  manière  si  mani- 
feste, sous  l'influence  d'une  excitation  lo- 
cale ou  lointaine,  de  l'influx  cérébral  en 
I)résence  d'un  autre  sexe,  etc.  Le  pénis  de 
'homme,  le  clitoris  de  la  femme,  l'urètre 
du  premier,  les  nymphes  de  la  seconde  sont 

sensus  naturaUs  de  Gbarleton,  la  force  eontraetite 
de  Bellini,  les  oscillalions  de  Baglivi,  le  mouvemenl 
tonique  de  Stbal,  la  force  vitale  de  Gorter,  se  rap- 
procbent  plus  ou  moins  de  cette  idée. 

(3i(Q  f  Galenus  scripsit  non  partes  inilammari 
propterea  quod  majore  sanguinis  copia  replentor, 
sed  ideo  uberiorem  sanguinis  quantitatem  accipere, 
quod  inflammatione  teneantur  »  (Martlhi)» 
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les  seules  parties  où  cette  organisation  soit 
bieo  ériden(e. 

«  Ce  n'est  plus  une  ére'Stî^n  vasculaire, 
mais  une  expansion  toute  nerveuse  que 
celle  du  mamelon  d'une  nourrice  :  l*or« 
gasme  des  mamelles  qu'on  nomme  le  trait 
ou  la  montée  du  lait,  celui  des  glandes  sali- 
yaires  è  Taspeot  d'un  mets  savoureux,  toutes 
ces  érections,  comme  les  nomme  fiordeu, 
ne  sont  certainement  pas  dues  k  une  orga- 
nisation caverneuse,  bien  que  \e  sang  y  af- 
flue en  même  temps  que  le  travail  sécré- 
teur y  redouble  d'activité. 

«  Sans  doute,  une  érection  toute  vascu- 
laire^  comme  celle  de  la  verge  des  mammi- 
fères, produit  le  gonflement  du  pénis  chez 
les  oiseaux  palmipèdes  où  il  atteint  une  si 
grande  longueur,  chez  l'autruche,  les  rep- 
tiles è  écailles;  mais  en  est-il  ainsi  du  long 
pénis  des  mollusques  gastéropodes  (lima- 
ces, etc.),  dont  !a  circulation  est  si  peu  ac- 
tive com[>arativement  k  celle  des  vertébrés? 
En  est-il  ainsi  du  singulier  appendice  char- 
nu, jaune,  humide,  odorant,  que  la  chenille 
du  machaon  fait  saillir,  en  forme  de  longue 
fourche,  au  voisinage  de  la  nuque  (327),  de 
ceux  que  la  chenille  des  dicranoura  fait  sor- 
tir de  sa  double  queue,  des  vessies  rouges 
que  la  malachie  fait  sortir  de  ses  flancs,  des 
pédicelles  que  les  oursins,  les  astéries,  font 
sortir  de  leurs  ambulacres?  Doit-on  penser 
de  môme  de  la  diastole  des  méduses,  de  l'al- 
longement du  corps  des  polypes,  des  vorti- 
ceiles,  des  appendices  si  lon^s  et  si  nom- 
breux des  physalies,  des  porpites,  des  bran- 
chies en  forme  de  roue  des  brachions  et  des 
rotifères,  des  lobes  du  manteau  de  divers 
mollusques,  des  porcelaines  par  exemple, 
qui  en  (Recouvrent  tout  l'extérieur  de  leur 
coquille,  etc.?  Ces  divers  mouvements,  tout 
volontaires,  il  est  difficile  de  dire  jusqu'à 
quel  point  ils  sont  étrangers  à  la  contraction 
musculaire  (338)  :  celte  contraction  peut  au 
ipoins  présider  aux  déploiements  ou  dédou- 
blements d'organes  cylindroïdes,  comme 
elle  le  fait  pour  la  langue  du  caméléon,  les 
tentacules  du  limaçon,  etc. 

«  Dans  les  animaux  supérieurs,  aucun 
mouvement  d'expansion  n'est  assurément 
soumis  h  l'empire  de  la  volonté  (Tiedemann); 
les  muscles  eux-mêmes  ne  sont  pas  sous- 
traits k  cette  règle;  leur  expansion  est  toute 
involontaire,  toute  opposée  k  la  contraction, 
et  joue  un  grand  rôle,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  dans  les  phénomènes  de  celle- 
ci.  Nous  la  voyous  augmenter  avec  la  cha- 

(327)  Cet  appendice  est  formé  de  deux  bourses 
réunies  à  leur  base  et  susceptibles  de  se  renverse 
au-dehors  ;  on  y  trouve  deux  membranes,  une 
épaisse,  toute  chargée  de  granulations,  Tauire  mince 
et  pellucide.  L'une  et  Tautre,  et  surtout  la  pre- 
mière, montrent  aussi  des  fibrille*  longitudinales, 
mais  non  des  fibres  musculaires  ;  il  n*y  a  pas  la  moin- 
dre apparence  de  fibrilles  transversales,  mais  la 
situation  de  cet  organe  entre  les  muscles  et  la  peau 
peut  expliquer  son  expulsion  par  compression.  En 
pareil  cas,  le  corselet  de  la  chenille  se  racourcit 
et  se  renverse  constamment  en  arrière.  L'extré- 
mité postérieure  de  cette  bourse  offre  des  points 
noin;,Je  crois  qu*un  muscle  rét/actear  y  est  attaché. 


leur,  avec  la  fièvre,  et  produire  1  npi 
vtnum,  mais  rien  de  plus.  Cesi  sans  i 
ment  que  Bartbez  et  son  école,  que  > 
ger  et  quelques  autres  accordent  am 
des  une  force  d'élongation  puissent 
ses  effets;  l'allongement  des  annéiid^»,  11 
tissement  des  sangsues  (Thomas, sii 
mouvements  musculaires  que  nuu>  q 
querons  ailleurs  par  l'action  des  Obr*^  : 
verses.  Nous  expliquerons  de  la  mt  - 
nière,  en  les  rattachant  h  la  e  i.. 
musculaire,  et  les  mouvements  de  ia 
et  ceux  de  la  trompe  de  réléphant. 
des  mollusques  céphalopodes,  etr.; 
aussi  nous  dirons*ce  qui  a  pu  f^ire  •: 
Yésale,  Fantoni,  Pecblin  et  aul^e^ 
cœur  distendait  activement  et  tiu  . 
ses  parois. 

c  Revenons  au  cas  où  la  tu:g'>  ^ 
plus  manifeste  et  s'accompagne  :  •. 
d'humeurs  appelées  par  la  siimui.: 
Uimuluif  t(î  fluxus)  ou  par  une  u 
centrale  ;  nous  en  trouvons  d  aii:: 
pies  dans  les  divers  gon&emeni)  v 
chez  les  animaux  dans  letemp^iiir 
fesses  et  aux  joues  des  cvnocé['Àt 
moulins),  au  cou  du  cerf,  à  la  i 
dromadaire  (329),  au  prolongeaient  r 
macrorrhin  ou  phoqne  h  trompe,  aii\ 
cules  du  dindon,  au  [!)ouce  du  oiâle  : 
nouilles,  au  dos  de  la  femelle  du  pi:  ' 

3ue  le  mflle  y  a  porté  les  œufs  qu  ei 
e  pondre.  C'est  certainement  aussi  u: 
pansion   bien  remarquable,  quoiijUL' 
autre  senre,  que  la  rapide  ampliai     ' 
ailes  cnez  les  insectes  qui  subisse:. 
dernière   métamorphose ,   c'esi-à-cii; 
passent  de  l'état  de  nymphe  h  celui  d 
parfait:  je  l'ai  observée  surdesiépiû'- 
sur  des  orthoptères,  des  névrO[)t^r  > 
hémiptères,  et  j'ai  vu,  chez  les  uns  t. 
autres,  l'aile  courte  mais  épaisse,  [Ii^^ 
ondulations  très-serrées,  molle  et  p'ei 
sucs,  se  déployer,  s'allonger,  s é;  ^ 
s*amincir  graduellement  tant  pa;  I  a'> 
l'air  que  nnsecte  aspire  largement,  f-' 
celui  du  sang  blanc  qui  continue  nu- 
circuler  chez  certaines  espèces,  coniiu'  ' 
le  verrons  ailleurs  :  chez  les  léfidi' ^ 
le  déplissement  ne  fait  qu'agrandir  k> 
ches  et  les  lignes  colorées,  mais  en 
conservant  les  mômes  rapports;  de  là  ^ 
que  la  distribution  des  couleurs,  dac^ 
parfaite,  est  exactement  la  même  que 
l'aile  rudimentaire  de  la  nymphe,  ma  ^ 
une  plus  grande  échelle. 

(328)  Il  est  bien  plus  diflleile  encore  <Je  <N 
cette  question  en  ce  qui  concerne  les  rhi/ 
de  Dujardin,  petits  animaux  à  coquille,  ran;  ^ 
dinairement    parmi  les  mollusques  ce|iiia 
(d*Orbi^ny,  etc.).  Ils  lancent,  pour  ainsi  (i' 
pourtour  de  leur  boucbe,  de  leiiss  et  no:: 
filaments  irrégulièrement  ramiGés,  au  mov" 
quels  ils  exécutent  une  locomotion  fort  jt''' 
qui  ensuite  se  rétractent  au  point  de  (li>|>'' 
entièrement. 

(329)  D'après  Sa^l,  ce  serait  une  pvrt;" 
voile  du  palais  poussée  en  avaut  par  le  ^ 
]usqu'à  la  commissure  des  lèvres. 


MOU 


DE  PHYSIOLOGIE. 


MOU 


858 


re^t  aussi  à  TaiDaence  des  liquides  et 
lirdans  leurs  Taisseaox  et  leurs  tissus 
les  plantée  doiveot  leur  rigidité;  un 
feaa  suffit  pour  redresser  une  plante 
\  H  fanée  :  c^esl  parce  que  l'évaporation 
me  la  fermeté  de  la  tij^e  du  tournesol 
lé  échauffé  par  le  soleil,  que  la  fleur 
ioe  ters  cet  astre;  c'est  parce  que  le 
le  moins  éclairé  des  tiges  est  plus 
ré  de  sucs,  plus  distendu,  que  les 
bes  semblent  chercher  la  lumière 
liodolle);  c'est  parce  que  les  cellules 
ieares  des  capsules  de  balsamine  sont 
gonflées,  plus  turgides  que  les  inté- 
ts,  qu'on  ¥011  leurs  valves  se  courber, 
lier  brusquement,  dès  qu'on  les  sépare 
'uD  supprime  ainsi  leur  soutien  mutuel 
ucfaet);  enfin,  c'est  évidemment  pour  la 
)  raison  que  les  deux  moitiés  d'une  tige 
Kée,  et  surtout  d'une  tise  fistuleuse, 
uidioalement  fendue,  tendent  à  se  rou^ 
t)  dehors,  c'est-k-dire  du  côté  où  les 
îes,  retenues  par  leur  adhérence  à  l'épi- 
le,  sont  moins  amples  ou  extensibles  ; 
lomène  très-marqué  surtout  si  la  tige 
iH^e  est  plongée  dans  l'eau.  Tout  re- 
Mftt  ce  mouvement  a  été  rapporté  k 
iMie  de  contraclilité  vitale  par  un  bo- 
Mia^lais,  H.  Johnson  :  les  poisons  ont 
Ifmlnaux  plantes  cette  propriété;  mais, 
liom,  c*est  en  les  désorganisant,  en  les 
nKûioii^  comme  il  l'a  noté  lui-même. 
iBOQissement  des  fleurs  nocturnes,  la 
m  des  diurnes  peuvent  être  aussi  attri- 
sii  une  inégale  absorption  d'humidité, 
I  one  des  deux  faces!  de  leurs  pétales  : 
retendu  sommeil  des  plantes  légumi- 
as,  eut  durant  lequel  les  folioles  abais- 
M)nl  rigides^  s'expliquerait  aisément 
lojème  manière;  lélongation  des  ra- 
(  vers  un  terrain  humide  rentrerait  en- 
daos  cette  classe  de  phénomènes,  et 
losioQ  des  globules  du  pollen,  des  vési- 
^  de  la  moisissure,  par  le  contact  de 
Didité,  pourrait  s'y  rapporter  aussi. 
Hais,  dans  tous  ces  cas,  l'aiilueuce  des 
«les  pourrait  être  considérée  comme 
)  physique,  comme  un  simple  phéno- 
N'eodosmose  sans  augmentation  réelle 
activité  vitale;  il  est  d'autres  cas  où, 
itchei  les  végétaux,  il  y  a  plus  évidem- 
1  accroissement  de  la  vitalité,  influence 
^  sensibilité  quelconque  sur  la  pro- 
^  de  l'expansion.  Si  la  radicule  s'al- 
la si  opinifttrément  vers  le  centre  de  la 
Neilatigelle  vers  le  ciel,  ces  deux  ex- 
Aoos  en  sens  inverse  ne  tiennent-elles 
«  une  polarUé  particulière?  Ne  sont- 
I  pas  déterminées  par  l'ascension  perpé- 
'^  de  Télectricité  du  sol  dans  les  airs, 
{«r  émanation  directe,  soit  par  l'entrai- 
^''Qtdes  vapeurs,  et  cette  obéissance  aux 
tttûces  électriques  n'est-elle  pas   pour 

f]  yêlecirlcité  n'exerce,  dit  Becquerel,  au- 
^i|ii|iienee  sur  ce  mouvement  ;  au  contraire, 
l^'iiveen  éprouve  des  effeu  (Giulio),  mais 
i  II,  ^  ^  <»D  les  conq^re  à  c^ux  qu*elle  (»ro- 
«f  les  uûDiaax. 


les  plantes  une  sorte  de  vitalité?  N'est-ce  pas 
k  des  causes  semblables  qu'on  attribuera  le 
retournement  des  feuilles  d'une  branche 
renversée?  Si  une  tige  volubile  se  couriïe 
du  côté  du  support  qu'elle  vient  k  toucher, 
n'est-ce  point  un  effet  de  vitalité  que  celui 
qui  augmente  l'aiflux  des  liquides,  qui  gonfle 
les  tissus  du  c6té  opposé  k  ce  support?  Et, 
dans  l'épanouissement  des  fleurs  en  général, 
dans  l'élongation  de  la  tige  en  spirale  du  val- 
lisneria  femelle,  n'y  a-t-il  pas  une  activité 
d'expansion  oui  suppose  quelque  chose  de 
plus  qu'un  phénomène  purement  physique, 
quelque  chose  de  comparable  k  Térection 
des  organes  génitaux  dans  le  règne  animal  ? 
L'augmentation  de  chaleur  qui  a  souvent  lieu 
alors,  les  mautements  que  manifestent  les 
étamines  de  l'épine-vinette  en  particnlier, 
ne  démontrent-ils  pas  la  vitalité  de  cette 
érection  ? 

«  Nous  arrivons  ainsi  k  des  phénomènes 
plus  vitaux  encore,  aux  mouvements  os- 
cillatoires des  folioles  de  rAedysarum  yy-i 
rafM,  qui  semblent  n*ètre  que  des  systoles 
et  diastoles  dépendant  de  la  circulation  des 
fluides,  activée  par  la  lumière  et  la  cha- 
leur du  jour  (330).  Enfin,  les  mouvements 
accidentels  et  comme  volontaires  des  folie* 
les  de  la  sensitive,  du  dionœa^  etc.,  sont 
bien  décidément  sous  l'influence  des  irri- 
tations locales,  et  ne  sauraient  conséquem- 
roent  être  considérés  comme  exempts  de 
vitalité.  Or  ce  sont  bien  des  phénomènes 
d'expansion  et  non  de  contraction  ;  Dutrochet 
l'a  positivement  prouvé  en  excisant,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  le  renflement 
que  ^chaque  pétiole  du  la  sensitive  offre 
a  sa  base  et  constatant  que  toujours  la 
flexion  avait  lieu  du  côté  même  de  la 
résection.  On  comprend  que  ce  serait 
tout  l'opposé  dans  une  nartie  musculaire^ 
et  l'on  eu  a  la  preuve  dans  les  excisions 
que  les  vétérinaires  pratiquent  sous  Ja 
queue  des  chevaux  pour  la  tenir  relevée. 

€  De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que 
les  humeurs  entrent  comme  partie  très- 
essentielle  dans  tous  les  phénomènes  d'ex- 
pansion, bien  que  souvent  elles  n'y  jouent 
qu'un  rôle  secondaire  et  relatif  k  leur  sur- 
abondance.  On  peut  se  demander  pour- 
tant si  certaines  humeurs  ne  concourent 
pas  k  ces  phénomènes  car  un  changement 
dans  leur  constitution  intime,  si  elles  ne 
sont  pas  susceptibles  elles-mêmes  d'un 
certain  degré  d'expansion  (331).  On  prou- 
vera môme  aisément  qu'il  ne  neût  en  être 
différemment  pour  le  sang  de  l'nomme  dans 
beaucoup  de  circonstances*  quand  il  y  a, 
par  exemple,  expansion  générale  (chaleur, 
fièvre,  ivresse).  Il  n'en  est  plus  ici  comme 
d'un  végétal  qui  emprunte  k  la  terre  et 
k  l'air  l'eau  nécessaire  k  sa  turgescence; 
la  quantité  absolue  du  sang  reste  la  même, 

(551)  Une  goutte  d^eau,  enfermée  dans  une  sphère 
de  verre  assez  épaisse  que  traversent  seulement 
deux  fils  métalliques  très-fins,  brise  cette  splière 
avec  violenGe  quand  on  y  fait  passer  une  décharge 
électrique  (Bkquerel). 
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et  pourtant  le  corps  s^est  universellement 
giinflé,  la  peau  a  rongi  de  toutes  parts»  ce 
qui  indique  la  plénitude  des  capillaires; 
les  teines  se  montrent  tendues  et  considé- 
rablement amplifiées;  la  grandeur,  la  force 
du  pouls  et  des  battements  du  cœur  déno- 
tent qu'il  en  est  de  même  des  artères  et 
de  tout  rap|)areil  circulatoire.  Il  est  certain 
que  le  sang  tiré  des  veines  diminue  de 
volume  dans  le  vase  ob  on  Ta  reçu;  mais 
il  y  a  \h  évaporation  et  coagulation»  con- 
densation, ce  qui  n*e liste  jamais  dans  les 
vaisseaui  du  corps  vivant.  H  y  a  donc  exa- 
gération dans  cette  assertion  purement  con- 
jecturale de  Roose«  que  le  sang  circulant 
a  dix  fois  plus  de  volume  que  le  sang 
privé  de  vie.  L'expansion  est  plus  grande 
dans  le  sang  artériel  que  dans  le  veineux 
(Schwenke,  Crawford),  et,  en  somme,  la  ra^ 
réfaction  de  ce  liquide  est  assez  générale- 
ment admise.  Mais  est-elle  uniquement  due 
a  la  chaleur?  Est-ce  un  effet  purement  phy- 
sique? Ce  qu*il  y  a  de  sûr,  c*est  que  l'au^- 
meniation  de  chaleur  accompagne  toujours 
la  raréfaction  du  sang;  c'est  que,  si  la  trans- 
piration et  la  sueur  diminuent  cette  raré- 
faction (332),  elles  diminuent  aussi  la  cha- 
leur ;  nous  l'avons  dit  précédemment.  Mais 
ce  <au*on  peut  objecter  de  plus  juositif 
k  ropiulon  qui  mettrai!»^  raréfaction 
et  rexpansion  en  général  *sT)us  la  dépen- 
dance de  i»  chaleur,  c'est  que  Télévation 
de  température  n'est  jamais  assez  forte  ther- 
tnométriquement,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
f>our  produire  une  aussi  considérable  dila- 
tation du  liquide  circulatoire:  cette  dila- 
tation est  donc,  en  grande  partie,  due  k 
l'influence  de  l'agent  vital;  de  là  vient  que, 
quand  la  mort  arrive,  il  y  a  d'abord  peti- 
tesse du  pouls,  affaissement  universel  des 
tissus  et  pâleur  extrême,  même  avant  qu'il  y 
ait  refroidissement  sensible.  Souvent,  il  est 
vrai,  il  y  a  aussi  des  refroidissements  partiels 
et  c'est  surtout  quand  le  refroidissement  est 
devenu  général,  que  l'expansion  cesse  to- 
talement; parce  qu'alors  et  les  liquides  et 
les  solides  ont  k  la  fois  perdu  ce  qu'ils  de* 
valent  k  la  vitalité  et  ce  qu'ils  devaient 
physiquement  k  la  chaleur.  Des  organes 
enflammés  perdent  souvent  toute  inflam- 
mation, toute  rougeur  après  la  mort;  l'ex- 
pansion faisant  place,  aussitôt  après  Tago- 
nie,  k  l'élasticité,  propriété  plus  mécani- 
que, plus    physique  que  rexpansibilité,  et 

(352)  On  peut  Tobserver,  même  partiellement, 
4|aand  les  doigts  gonflés  par  la  chaleur  sont  plies 
avec  quelque  difficulté  ;  on  leur  rend  leur  souplesse 
en  les  couvrant  d*un  gant  qui  les  met  en  moiteur. 
Y  a-t-ii  alors  diminution  de  matière  par  exbala- 
llon  ?  Cela  doit  être,  ei  il  faut  convenir  qu'il  n'y 
a  guère  diminution  de  chaleur. 

(535)  ie  ne  parle  pas  ici  des  psychodiaires  de 
Bory-Satnt-Vincent,  des  trémelles,  etc.,  où  l'on 
observe  des  mouvements  très-réels  et  qui  pour- 
raient être  rapportés  à  la  contraction  peut-être  aussi 
bien  qu*à  rexp«nsion.  (  Voy.  la  première  partie.  Au 
du  deuiième  chapitre.) 

(33i)  Dn  des  pnénomènes  que  de  CandoUe  rap- 
porte à  U  contractilité  dans  les  végétaui  mérite 
4|uc)ques  es^pUcatioas  :  c'est  rej^pulsion  «tes  sucs 
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dont  nous  allons  avoir  k  nous  occuper 
spécialement  dans  l'article  suivant. 

II. —  De  la  contraction. 

«  L'action  de  resserrement,  racrnur 
tnent,  condensation,  toute  opposée  à  1 
cédente,  avec  laquelle  elle  est  en  ; 
tuel    antagonisme,    dépendaat  né.i; 
comme  elle  de  rorganisation*et  ei  irr 
par  la   vie,    subsistant  toutefois  q 
temps  après  la  mort,  plus  long  teiL 
conséquent  que  l'expansion,  mais  i 
entièrement  et  irrévocablement  déir:. 
premières  apparences  de  hi  désorg 
r^avérique  >;  cette   action  s'ob^er; 
degrés    différents,  dans  tous  les  t 
réconomie   animale,  et  semble  ce; 
ment  étrangère    aux  tissus  du  ve;* . 
vant(333),  dont  les  mouvements  Yi(â.\ 
tous  d'expansion  eu   sens  divers, 
nous    l'avons  vu  précédemneni  o  • 
conséquence,  nous  pourrions  den  : 
condition  organique  sous  rioilu^ 
quelle  la  contraction  s'opère,  eiYcUv 
mole  ou  organico^vUale. 

««Presque  tous  les  pbysio!ogisle^ 
devoir,  comme  nous,  réunir  sou> 
chef  tous  les  faits  relatifs  à  etu^ 
tion,  mais  en  y    introduisant  de^ 
divisions  qui  détruisaient  souvrni 
généilé  de     cet   ensemble,    pub; 
sieurs   y  faisaient  entrer  même  r 
sion,  et  que  tous  les  autres  éiab! 
uite  délimitation  rigoureuse  entre  . 
tractilité  musculaire  et    celle  des 
tissus,  comme  n'ayant  presque  rien  >:. 
mun  entre  elles. 

Haller,    par  exemple,   restreign?  t 
muscles  l'irritabilité   signalée  par  o 
d'une  manière    plus    générale,  et  . 
distinguait    totalement    la    toniciié 
confondait  seule  avec  l'élasticiié.  )> 
au  co.nlraire,  divisant  et  sous-iiivi' 
contractilité  d'abord  en  organi(jue  e 
maie,    et   celle -Ik  en  sensible  et  c^ 
sible,    voulut    encore    admettre  en 
une  contractilité    de  tissu,    isolant  . 
arbitrairement    l'organisation  et   la 
abusant  de  la  réalisation  des  ahstr: 
qu'il   avait   créées    lui-même.  CV^ 
reste,  ce  qu'avait  déjk  fait  Ctiaussur, 
donne  le    nom    de    motilité   à   '^^ 
<]ui  préside  aux  contractions  en  gér 
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la  sous -divise  en  tonicité  et  ai}''" 

propres  lorsqu'on  ouvre  les  cavités  qui  l<  : 
ferment.  Mais  que  ces  cavités  soieiu  u 
(Schultze)  ou  simplement  inlerstilielles  'J 
lilité  n'est  pas  plus  Indispensable  dans  nu  us^j 
dans  l'autre  pour  expliquer  ce  pheiioiiK  ^ 
peut  PaUribuer  k  une  compression  dut'  •'  ^ 
gescenctf  des  cellules  enue  lesquelles  cirt' 
vaisseaux  à  minces  parois.  Si  un  morceau  a 
moUi$  mis  sur  Teau  lance  des  jeu  de  >u< 
n'est-ce  point  à  cause  du  gonflement  dt^  ^J" 
dans  lesquelles  Teau  pénètre  par  endosmo  t  \P 
k  la  marche  de  la  sève,  elle  ne  sauruiusr  « 
buée  k  la  contraction  des  u^bées,  leur  s:^J«| 
ne  semble  les  rendre  aptes  qu'à  des  mo  •>  i" 
poHifê  d'ailongemcm  et  de  laccoorcisdtuic:  i-  i 
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M  aossi  ee  qu*oiii  fait,  depuis»  la  plu- 
irt  des  physiologistes. 
I  Sikni  doute  il  ne  faut  pas  confoadre 
t  conlraclilité  avec  le  racornissement, 
le.  ;  mais  toutes  les  autres  distinctions, 
^ie  surtout  de  la  contractilité  et  de 
tittUUé  animale^  ne  doivent  ptirter, 
jpris  nous,  que  sur  le  degré,  sur  Tin- 
lft»ué  d'action  et  sur  les  causes  qui  la 
Ittteot  en  jeu  :  aussi  retrouverons  -  nous 
I  cûDtraction,   comme    acte   élémentaire, 

fi|  certaines  fonctions  plus  complexes, 
loumises  h  la  volonté,  dans  la  locomo- 
In,  Texpression,  la  voix,  involontaire- 
^i  exécutée  dans  la  digestion,  la  cir- 
i^iiion,  etc.;  nous  la  verrons  produite  par 
Ipâbres  musculaires  évidentes  dans  les  cas 
fKooas  venons  de  citer,  exécutée  ail- 
m  par  des  tissus  d'une  autre  struc- 
n  oa  d'une  nature  ambiguë.  Nous  al- 
ibt  pour  en  donner  la  preuve,  par- 
tir, dans  une  revue  rapide,  les  prin- 
^sui  tissus  dont  »e  composent  les 
irpf  animés,  laissant  pour  le  dernier  de 
ouïe  tissu  musculaire,  dont  nous  étu- 
litfODs,  dans  un  paragraphe  particulier 
kiiclions  staminales. 
%L  Tissu  osseux» —  L'élasticité-  ani- 
Mil  y  est  faible  sans  doute;  elle  y  agit 
mnooUvec  lenteur,  mais  elle  y  semble 

Cm  par  le  rétrécissement  graduel 
ilréoles,  de  l'orbite,  de  la  cavité 
Eàde,  de  la  poitrine,  après  révulsion 
dent,  la  perte  d*un  œil,  une  luxa- 
Ito  du  fémur,  Tatropbie  d'un  poumon. 
[<  '.  Ityoïfian/f ,  cartilages  el  fibrO'carii^ 
f».—  C'est  dans  la  compressibillté,  la 
BibilKé  et  le  redressement  des  uns,  dans 
Iretour  ft  la  longueur  normale  après  l'cx- 
lisiûQ  des  autres,  que  consiste  surtout  ici 
'licite  organico-vitale  ;  elle  est  très- 
taifeste  dans  les  ûbro-cartilages  interver- 
Anox,  dans  le  ligament  cervical  des 
luds  mammifères,  et  les  ligaments  jaunes 
b  lames  vertébrales;  elle  est  beaucoup 
Mds  prononcée  dans  les  ligaments  et  les 

fDdOQS. 

«  C.  Mtmbranee.  —  Leur  rétraction  lente 
^  rapide  après  une  distension  normale  ou 
i&ormale,  comme  après  la  ponction  dans 
Mtjdropisie,  après  l'évacuation  des  ma- 
^  contenues  dans  Testomac,  après  une 
^ore  du  testicule,  du  globe  de  l'œil, 
^Qîe  assez  en  elles  la  contractilité  dite  de 
<«^t  oa  Télasticité  animale,  k  un  degré 
■Miocre.  Elle  est  moins  grande  qu'elle  ne 
N^Brrait  le  paraître  dans  les  membranes 
iéreuses,  dont  les  replis  se  déploient  pour 
T^rasser  les  viscères  qu'elles  enferment, 
^iplooo  pour  l'estomac,  le  mésentère  pour 
es  miestins,  les  ligaments  larges  pour  l'u- 
^;  elle  n'est  pas  bien  grande  non  plus 
^n$  les  membranes  muqueuses  qui  se  plis- 
^1  plus  ou  moins  quand  un  viscère  creux 
^  coQtracte. 

«  D.  Parenehlimes.  —  Elle  y  est  prouvée 
P*r  la  prompte  réduction  des  mamelles  que 


Tenfant  a  vidées,  des  testicules  après  le 
temps  du  rut,  de  la  rate  pendant  la  diges- 
tion. Lorsaue  le  poumon  se  resserre  avec 
promptitude  k  l'ouverture  du  thorax  chez 
un  animal  vivant  ou  sur  un  cadavre  encore 
chaud,  il  donne  une  preuve  manifeste  de 
contractilité  ou  d'élasticité  animale,  qui  n'y 
était  auparavant  contrebalancée  que  par  la 
pression  de  Tair  introduit  dansées  cavités, 
tandis  qu'il  était  soustrait  extérieurement 
k  la  pression  atmosphérique  par  la  résistance 
des  parois  tboraciques.  Cet  effet  est  extrê- 
mement marqué  dans  le  sac  pulmonaire  k 
parois  alvéolées  des  batraciens,  qui,  en  se 
vidant  de  Tair  qui  le  distend  énormément 

Juelquefois,  se  réduit  k  une  poche  courte» 
troite,  et  même  k  une  petite  mas^e  spon* 
gieuse. 

«  J?.  Tissu  cellulaire  et  quelques  autres.  — 
La  fermeté  que  conserve  le  corps  des  jeunes 
sujets  après  un  amaigrissement  rapide 
prouve  assez  le  ressort  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané;  la  dureté,  Ik  rétraction  sou- 
vent difforme  des  brides  ou  cicatrices  qui  se 
font  dans  son  épaisseur  ne  le  pM)uvent  que 
trop,  puisqu'elles  se  jouent  souvent  de  tous 
les  efforts  du  chirurgien  :  il  est  vrai  qu  a- 
lors  le  tissu  a  change  de  nature,  il  ressem* 
ble  k  celui  des  canaux  excréteurs  (canaux 
salivaires,  biliaires  et  spermatiques),  dont 
la  contractilité  est  assez  démontrée  par  la 
marche  des  liquides  dans  leur  cavité.  Il  en 
est  de  même,  a  plus  forte  raison,  des  vési- 
cules séminales  et  biliaires  qui  éjaculent 
plus  ou  moins  vivement  leur  contenu,  bien 

au'on  n'y  voie  point  de  fibres  musculaires; 
e  même  encore  du  col  de  la  vessie  dont  la 
texture  musculaire  est  au  moins  douteuse, 
du  dartos  chez  Thomme,  du  vagin  chez  la 
femme,  dont  le  tissu  (tissu  dartoîde  de  Cru- 
veilhier)  n*a  point  laspeet  de  celui  des 
muscles  (335),  et  jouit  pourtant  d'une  con- 
tractilité presque  égale  a  la  leur,  si  nous  en 
f'ugeons  par  le  mouvement  vermiculaire  de 
a  peau  du  scrotum  et  par  la  constriclion  du 
canal  utérovulvaire  dans  certaines  circon- 
stances, dans  un  coït  passionné,  dans  la  dé- 
livrance spontanée.  Autant  encore  en  faut-il 
dire  de  l'ovaire  qui  chasse  l'ovule  vers  la 
trompe  utérine,  de  la  prostate  qui  exprime 
rhumeur  que  sécrètent  ses  follicules  entou- 
rés d'un  tissu  dense  et  comme  albuginé,  de 
la  matrice  enfin,  qui,  chez  la  femme,  hors  le 
temps  de  la  grossesse,  diffère  considéra- 
blement des  muscles,  et  peut  cependant  se 
contracter  douloureusement  pour  expulser 
des  caillots,  etc.,  et  enfin  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'oosophagedans  le  cheval,  laquelle 
forme  une  sorte  de  sphincter  très-puissant, 
mais  sans  apparence  musculaire  (Magendie). 
Lk  sont,  sans  doute,  au  moins  de  ces  fibrilles 
contractiles  dont  nous  reparlerons  bientôt. 
«  F.  Peau.  —  L'élasticité  animale  se  ma- 
nifeste ici  plus  encore  que  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, mais  seulement  dans  le  jeune  âge  ; 
la  peau  du  vieillard  reste  flasque  et  ridée 
quand  elle  cesse  d'être  distendue,  après  ua 


l^^Udarios  est  complètement  musculaire  chez  le  cerf,  la  tiélier,  le  bouc,  selon  Tbomson. 
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amaigrissement  rapide,  etc.  ;  celle  du  jeune 
sujet  se  contracte  instantanémenl,  s'étend  de 
nouveau  sur  les  parties  sous-iacentes,pour« 
▼u  qu'elle  n*ait  pas  été  éraillée  comme  dans 
la  grossesse,  Triydropisie,  etc.;  une  inci- 
sion est  immédiatement  suivie  d'un  grand 
écartement  de  ses  bords,  et  cela  se  remarque 
encore  quelque  temps  après  la  mort,  ce  qui 
avait,  de  la  part  des  anciens,  mérité  h  cette 
force  le  nom  de  force  morte  ;  nous  verrons 
bientôt  que  cette  persistance  est  réelle  aussi 
pour  ta  contractitité  musculaire.  Cette  ré- 
traction de  la  peau  du  cadavre,  lorsqu'elle 
n*est  plus  contrebalancée  par  l'expansion 
vitale,  produit  l'allongement  apparent  des 
ongles  et  de  la  barbe  qui  a  tant  surpris  quel- 
ques observateurs. 

«  Pendant  la  vie  même,  toute  cause  qui 
diminue  l'expansion,  comme  le  froid,  la 
terreur,  la  syncope,  le  frisson  des  fièvres,  le 
froid  du  choléra,  détermine  en  même  temps 
la  contraction  de  la  peau  ;  cette  membrane 
se  resserre  et  le  plus  souvent  durcit,  devient 
rugueuse,  comme  boutonneuse,  fait  chair  de 
jpou/e,en  raison  de  la  saillie  des  assemblages 
de  follicules  muqueui  et  de  bulbes  pileux 
contenus  dans  les  mailles  de  ses  fibres  en- 
tre-croisées, et  vivement  comprimée  alors. 
Il  est  facile  de  s'assurer  qu'un  poil  s'élève 
du  sommet  de  chacune  de  ces  petites  saillies, 
et  de  là  le  redressement  qu'ils  éprouvent 
en  pareille  circonstance  (336),  d'où,  sans 
doute,  le  terme  de  horripitatton  que  nous 
avons  emprunté  aux  latins.  On  conçoit,  d'a- 
près ce  qui  vient  d'être  dit,  pourquoi  la 
chair  de  poule  ne  s'observe  guère  cnez  les 
vieillards,  et,  au  contraire,  fort  souvent  k 
un  très-haut  degré  chez  les  enfants.  La  ri- 
gidité du  scrotum  de  l'homme  est  en  partie 
due  k  cette  cause,  en  partie  aussi  k  l'action 
du  dartos. 

.«  L'analogie  entre  ces  contractions  de  la 
peau  et  celles  des  muscles  mérite  d'être 
remarquée  comme  devant  appuyer  la  théorie 

aue  nous  présenterons  plus  loin.  Observons 
'abord  que  l'engourdissement,  la  rigidité» 
dans  les  cas  de  torpeur  ci-dessus  mention- 
nés, se  communiquent  également  au  système 
musculaire;  que  le  tremblement  du  unisson, 
le  grelotUmetU  du  froid,  le  frémissement  de 
rborreur,  sont  des  mouvements  dans  les- 
quels la  force  élastique  balance  et  combat 
avec  avantage  l'expansion  dans  les  muscles 
comme  dans  la  peau  :  lyoutons  que  la  peau, 
comme  les  muscles,  éprouve  souvent  ces 
contractions  par  suite  d'une  irritation  lo- 
cale ;  une  friction  rude  produit  la  chair  de 
poule  avant  que  la  rubéfaction  (expansion) 
s'établisse  ;  un  emplâtre  de  poix,  un  vé- 
sicatoire,  un  vêtement  de  laine  rude,  causent 
tantôt  une  sorte  de  rigor  perpétuel,  tantôt 
des  horripilations  passagères.  Enfin,  l'in- 
stantanéité de  cçs  phénomènes,  de  ceux 
surtout  qui  se  manifestent  par  le  redresse- 
ment des  poils,  rappellent  tout  k  fait  le  mode 
d'action  propre  aux  muscles  ;  et  l'analosie 
est  si  complète  que  c'est  k  de  vrais  muscles 

(356)  Steterttutque  comae... 
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peaussiers  que  les  mouvements  cutanés  ^r. 
confiés  quand  ils  doivent  être  considérai. 
comme  chez  la  plupart  des  iDamDiiière> 
notamment  le  hérisson,  le  porc-épic. 

«  G,  Vaisseaux.  —  filous  aurons  ailleurs 
apprécier  la  force  contractile  des  veif: 
des  vaisseaux  lymphatiques,  des  artères 
des  capillaires  ;  contentons-nous  de  sigi  ? 
ici,  pour  ces  derniers,  leur  influence  su. 
sang  qui  les  parcourt,  les  allernative^ 
rougeur  et  de  pâleur  qui  accomiâ: 
celles  de  l'expansion  et  du  resserreaitii, 
la  contraction  ou  condensation. 

«  Notons  encore  que,  quant  aux  ar*  r 
on  a  été  fort  embarrassé  et  souvent  en 
cord  pour  décider  si  leur  resserremen:^ 
dû  k  l'élasticité  ou  k  la  contractiiité  :  oi 
pargne  cette  discussion  eu  déclarant  (e> 

Eropriétés  identiques,  et  l'on  D*a  plu> 
esoin  de  savoir  si  le  tissu  artériel  e>i' 
culaire  ou  s'il  est  autre.  Les  ditférene- 
pouls,  sinon  en  rhythme,  du  moins  er. 
deur  et  en  force,  prouvent  assez  quf  r 
tères  ne  sont  pas  sous  la  complète 
dance  du  cœur,  ou  du  moins  que  c^ 
sistent,  tantôt  plus,  tantôt  moio 
imfjulsion,  et  y  répondent  avec  [ 
moins  d'énergie  dans  des  circonstflnu' 
férentes,  ce  qui  n'aurait  pas  heu  pour 
conduits  inertes. 

«  H.  Tissu  neuro-myaire,  —  11  a  dé 
question  ailleurs  des  animaux  dans  le^ 
1  examen  anatomique  et  microsropiqu 
laisse  voir  que  des  globules  contigus, 
non  en  série  linéaire  et  tels  qu'on  les 
disposés  dans  les  nerfs  ou  dans  les  m): 
des  vertébrés,  des  articulés,  etc.  Ces  ami 
pulpeux  on  gélatineux,  auxquels  Tieoi; 
a  cru  devoir  assigner  une  contraciilitt 
ticulière,  diffèrent  effectivement  des  ^\ 
par  le  mécanisme  de  leurs  actions  ce 
par  leur  texture.  Il  est  difficile  de  déi« 
ner  en  eux  ce  qui  appartient  k  Teipf '^ 
et  ce  qui  est  dû  k  la  contraction.  Si  le 
cité  animale  parait  bieç  faible  chez  plusi^ 
k  en  juger  par  la  mollesse  de  leur  texi 
chez  les  planaires  par  exemple,  il  y  ' 
moins  toujours  une  viscosité  assez  (^ 

3 ui  réunit  les  molécules  entre  elles; 
'autres  elle  est  bien  plus  forte  (douves. 
cioles,  etc.) ,  et  les  hydres  arpentent  i  ; 
comme  les  sangsues.  VexpantibiHK  k 
contractiiité  y   sont  l'une  et  f autre  t 
prononcées;  la  contraction  peut  so 
d'ans  tous  les  sens,  comme    les  cou- 
nerveux^  au  milieu  de  ces  globules  ai: 
en  masse  et  non  unis  sous  forme  de  li 
ainsi  s'expliquent  les  changements  iic 
me  des  protées.  »  ,. 

Dugès  admet  donc,  aussi  bien  que  ^ 
mas,  une  expansiinlité  et  une  con|rac. 
vitales,  actives  toutes  les  deux,  inhéren: 
tous  les  tissus;  il  établit  leur  existence  ^ 
un  çrand  nombre  de  faits. Telle  est  la  [' 
positive  de  sa  doctrine,  car  elle  est  tv 
expérimentale.  L'hypothèse  arrive  qui» 
parle  de  courants  nerveuxt  qui  sont  cu 
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Dodes,  mais  oaUement  démontrés,  quand 
i'  éublit  sa  Ihéorie  de  la  motililé,  résumée 
jui  les  propositions  suivantes  : 

l' La  fibrille  musculaire  est  éminemment 
iiûbque,  c'est-k-dire  extemibU  et  eonirae- 

f  Son  extemibUité  est  mise  en  jeu  par 
fi^fn/  tUai,  qui  produit  son  expansion  ca- 
Ictérisée  par  sa  moUtite. 

3*  Quand  cet  agent  est  détruit  par  la  mort, 
»D neutralisé  pendant  la  vie,  il  y  a  contrat^ 
M.  caractérisée  par  le  raccourciuementf  le 
fupmentf\à  duretéf  etc. 

V  Vagent  vitale  comme  l'électricité,  peut 
lire  représenté  par  un  fluide  positif  et  né- 

K\(:  la  premier  s'accumule  dans  lemtMc/a, 
m  dans  le  nerfei  produit  en  eux  ïex- 

ftuion, 

S*  Les  excitations  augmentent  la  tension 
épomique  des  deux  fluides^  qui  se  déckar- 
|MUf  se  tombinentf  se  neutralisent  :  Vexpan- 
ma  et  rexlaiwioii  cessant,  la  contraction  se 
(niait.  (DuGia,  phys.  comp.j  L  11»  p.  96  et 
un.) 

Ces  cinq  propositions,  longuement  et  in- 
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génieusement  développées  par  Dugès,  ne 
résistent  pas  k  un  examen  sérieux. 

S  m.  -^  Théories  aetwUes. 

Nous  pouvons  appliquer  des  remarques 
analogues  aux  diverses  théories  plus  mo- 
dernes. Aujourd'hui  on  est  disposé  k  oublier 
Vexpansion  active  et  tous  les  faits  incontes* 
tables  qui  s*y  rapportent  :  la  motilité  n*est 
querde  la  contraetiiité :  celle-ci,  apanage  ex- 
clusif des  solides,  et  d'un  seul,  la  fibre 
musculaire  (striée  ou  lisse),  lui  est  inhé- 
rente ;  elle  est  mise  en  jeu  par  la  motricité 
nerveuse,  etc.  Cette. théorie  étroite,  qui  ou*^ 
blie  une  foule  de  faits  expérimentaux  cer- 
tains, et  qui  ne  tient  pas  même  compte  de 
tous  ceux  que  signalent  ses  défenseurs,  est 
combattue  a  chaque  instant,  dans  son  ex- 
clusivisme, par  Texpérimentation  physio- 
logique, comme  par  robservatiou  clinique  : 
de  la  ces  obscurités,  ces  contradictions,  ce 
cahos  avoué  par  tous  les  physiologistes  de 
bonne  foi.  Nous  nous  en  occuperons  k  l'ar- 
ticle SvsTkiiB  MuscHLiiRB.  Très-richos  pour 
les  détails,  nous  n'avons  rien  en  fait  d'en- 
semble qui  puisse  satisfaire  un  esprit  un  peu 
rigoureux. 
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léiude  de  cette  question  est  vaste  et  im- 

Ctaote;  elle  est  aussi  très-diflicile,  malgré 
matériaux  nonobreux  et  variés  que  nous 
pDsiédons.  Quand  on  les  soumet  k  un  exa- 
i»»  sérieux,  on  est  frappé,  mais  non  pas 
Mrpris  des  divergences,  (les  oppositions  sou- 
iBit  absolues  qui  existent  entre  les  hommes 
IK  (^ius  éminents,  relativement  aux  obser- 
vions, aux  expérimentations,  aux  conclu- 
ons qu'on  en  a  tirées.  On  a  comparé  les 
%ts   les  plus    hétérogènes    sans   tenir 
>.*iop(e  des  différences;  on  a  appliqué  ce 
Vti  peut  être  vrai  d'une  classe  ou  d*une 
^f^ce  k  une  espèce  ou  k  une  classe  qui  ne 
"u  ressemble  pas;  on  a  conclu  de  la  gre- 
nouille au  chien;  du  lapin  ou  de  la  poule 
■  ) homme,  on  a  souvent  voulu  fondre  en- 
l^ble  une  psychologie  fantastique  et  une 
^ysioJo^e  qui  ne  Tétait  guère  moins.  Ce 
F^blèoie  n'a  pas  été  posé  méthodiquement 
^sses  diverses  parties;  Ton  s'est  placé  k 
>Q  point  de  vue  souvent  faux,  sans  se  métier 
^^  miroitements  qui  devaient  en  être  la 
coQséquence  ;  on  s'est  trouvé  k  chaque  instant 
«û  face  d'un  véritable  mirage  (|ui  abuse  en- 
core des  esprits  éminemment  positifs,  etc. 
.Noas  avons  développé  avec  détail  les  con- 
^t'^érations  précédentes,   en   répétant   les 
^ipérlences  les  plus  saillantes  relatives  au 
iwème  nerveux,  dans  nos  leçons  de  phy- 
siologie à  Strasbourg  (1839  k  IBM).  Nous 
tfouTons  plusieurs   remarques  du  même 


f;enre,  dans  les  pages  suivantes  de  M.  Tissot. 
Corrélation  dynamique  entre  le  corps  et  Cdme^ 
et  réciproquement^  p.  1  etsuiv.) 

«  Les  physiologistes  sont  malheureuse- 
ment si  peu  psycholoffues ,  qu'ils  ont  rare- 
ment distigué  ce  qui  doit  l'être,  et  que  leur 
méthode,  leur  classification  et  leur  vocabu- 
laire, en  ce  qui  touche  les  phénomènes  spi- 
tuels,  laissent  considérablement  k  désirer. 
De  Ik,  un  désaccord  encore  plus  apparent  que 
réel  entre  eux;  de  Ik  des  faits  qu'ils  croient 
avoir  observés  chez  les  animaux  et  qui  n'en 
sont  que  l'apparence,  tels  que  la  comparaison, 
le  jugement,  la  généralisation,  Tinductiou,  la 
déduction  (337). 

«  Il  faut  surtout  se  garder  de  leur  deman- 
der une  distinction  entre  In  raison  et  l'enten- 
dement, entre  les  conceptions  fournies  par 
l'une  et  les  notions  formées  par  l'autre,  entre 
la  conscience  et  ses  déterminations,  entre  la 
spontanéité  et  la  volonté,  enire  la  volonté  et 
la  liberté.  Toutes  ces  différences  leur  sont, 
en  général,  complètement  étraujgères;  ils 
confondent  tout,  depuis  la  conception  jusqu'k 
la  sensation. 

«  Cette  déplorable  confusion  nous  met 
donc  dans  l'impossibilité  absolue  de  procé- 
der avec  détail  dans  l'étude  des  rapports  du 
)hysique  et  du  moral,  comme  nous  l'avons 
ait  dans  Tétude  du  moral  seul.  Tant  qu'un 
psychologue  habile  n'aura  pas  fait  lui-môme, 
ou  fait  faire  sous  ses  yeux,  les  expériences 
physiologiques  propres  k  jeter  du  jour  sur 
les  rapports  du  corporel  et  du  spirituel,  ces 
sortes  d'observations  manqueront  de  mé- 
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(^7)  Non»  admettons  dans  de  ceriaincs  limites  plusieurs  de  ces  opérations  cbcz  les  animaux.  (L.D.) 
l^icnoMN.  ra  Physiologie.  i8 
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thode,  de  netteté  et  de  justesse.  Nous  serons 
donc  oblige  de  procéder  ici  par  grandes  mas- 
ses :  par  exemple,  de  parler  d'intelligence 
sans  distinction  de  raison  et  d'entendement, 
et  parfois  même  sans  distinction  de  per- 
ception. 

«  Il  n'est  pas  inutile,  avant  de  passer  ontre, 
de  faire  comprendre  par  des  faits  la  justesse 
de  la  critique  qui  précède.  Mais  bâtons-nous 
de  dire  que  notre  respect  pour  les  noms 
éminents  que  nous  allons  passer  en  revue 
n'en  est  pas  moins  réel,  et  que  nous  vou« 
drions  seulement  que  les  physiologistes  com- 
))rissent  comme  nous  qu  il  n'y  aurait  guère 
moins  d'avantage  pour  eux  à  être  versés  dans 
la  psychologie,  qu'il  n'y  en  aurait  pour  les 
psychologues  à  posséder  la  physiologie.  Il 
serait  donc  temps,  quand  on  a  là  louable  in- 
tention de  connaître  l'homme,  de  l'étudier 
sérieusement  dans  toutes  ses  parties,  et  de 
comprendre  qu'il  n'y  a  de  physiologie  vrai- 
ment saine  et  complète  qu'à  la  condition  de 
passer  par  la  psychologie,  ni  de  psychologie 
suffisamment  éclairée  qu'à  la  condition  ré- 
ciproque de  n'ôlre  point  étrangère  à  la  phy- 
siologie; il  serait  temps,  en  un  mot,  de  sub- 
stituer l'anthropologie  à  l'étude  exclusive  de 
l'une  quelconque  de  ses  deux  parties,  et 
cela  dans  l'intérêt  même  de  chacune  d'elles. 

€  Que  les  physiologistes  cependant  ue  s'y 
trompent  point  :  l'une  de  ces  parties  de  la 
science  totale  de  l'homme  ueut  plus  facile- 
ment se  suffire  que  l'autre;  les  faits  de  con- 
science peuvent  très-bien  être  étudiés  comme 
tels  ou  en  eux-mêmes,  indépendamment  de 
tout  autre  point  de  vue  ;  tandis  que  le  phy- 
siologiste, qui  a  la  prétention  non-seulement 
de  décrire  les  phénomènes  visibles  des  fonc- 
tions organiques,  mais  d'en  assigner  les  cau- 
ses et  les  effets,  ne  peut  souvent  se  dispenser 
de  sortir  du  visible  ou  du  physique  pour 
en  rechercher  les  effets  ou  les  causes  dans 
un  antre  ordre  de  faits. 

«  Consultons  à  présent  les  physiologistes 
sur  l'action  du  cerveau  dans  les  phénomè- 
nes de  la  pensée. 

tf  Magendie  nous  démontrera  d'abord  qu'on 
peut  percer  le  crâne  d'un  oiseau,  d'un  pi- 
geon, par  exemple,  d'avant  en  arrière,  de 
gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  l'em- 
orocher  en  tout  sens,  avec  la  seule  précau- 
tion de  ménager  certaines  parties  de  la  base, 
sans  que  l'animal  témoigne  la  moindre  dou- 
leur, sans  qu'il  perdre  rien  de  ses  facultés 
perceptives.  On  peut  enlever  presque  en 
entier  les  lobes  cérébraux  d'un  canard,  sans 
déterminer  des  changements  très-notables 
dans  ses  habitudes.  {Leçons  sur  le  système 
nerveux,  t.  I,  pag.  189.  176,  17»,  181,  184, 
200,  201,  281.)  Une  jeune  Glle  de  11  ans 
n'avait  pas  de  cervelet,  n'en  avait  jamais 
eu,  et  cependant  rien  n'annonçait  en  elle 
l'absence  de  cet  organe.  Ses  mouvements, 
en  particulier,  n'avaient  riendedésordonné. 
(y6id.  [p,  207,  217.)  Que  devient,  dès-lors, 
la  théorie  de  M.  Ftourens,  d'après  laquelle 
le  cervelet  serait  l'organe  de  la  coordina- 
tion des  mouvements,  ou  que  deviennent 
Its  observations  et    les  expérimentations 


de  Magendie  si  on  les  rapproche  de  rpli 
de  M.  Flourens?  Voilà  donc  un  sujei  .|, 
peut  penser,  vouloir,  agir  sans  cent  k 
voilà  des  animaux  qui  peuvent  sentir,  [er 
cevoir,  agir  avec  spontanéité,  quoique  i>[i\ 
de  la  presque  totalité  des  loues  cérétm . 

«  Ceux  qui  s'imaginent  que  les  amn  . 
ont  des  idées  générales,  qu'ils  jugent  ei  i 
sonnent,  qu'ils  sont  doués  de  corHCiitn 
par  exemple  de  celle  du  moi;  eeui-iâ. 
sons-nous,  seront  bien  obligés  de  coiv 
que    toutes   ces  opérations  sont  |)Osv! 
sans    l'encéphale  ,  d^autant  plus  que 
parties  inférieures  de  cet  organe  sont  ! 
plus  indispensables  à  certaines  pentjt 
dont  elles  renferment    les  organes  « 
sensibilité,  è  la  vie  organique  encore,  •];: 
fonctions  de  l'intelligence,  à  celles  i 
raison  pure,  et  que  si  elles  ne  doivent  v 
qu'à  une  fonction,  «'est  visiblement  i  <■ 
de  la  dernière  espèce. 

«  De  deux  choses   l'une  donc  :  c; 
animaux  pensent  d'une  pensée  sut- 
et  presque  humaine,  et  alors  non-st.  . 
ce  n'est  pas  le   cerveau  qui  pen^e. . 
le  cerveau  D*est  pas  même  la  condiii 
ganique  de  la  pensée  ;  ou  bien  ils  no 
sent  pa$  de  cette  sorte  de  pensée,  et  j 
un  organe  est  inutile  i  cet  effet;  dl  r> 
core  la  manière  dont  nous  avons  jugé  >■ 
opérations  psychiques  se  trouve  contii 

«  Il  y  a  plus,  le  cerveau  et  le  m\- 
surtout   s'ils  sont  attaqués   par  une  : 
ladie   qui   les  anéantisse    insensibieu: 
qui  les  réduise   peu  h  peu  à  un  eti 
décomposition  tel  que  les  fonctions  vu 
raient  presque  anéanties  compiéiemeii 
paraissent  pas  immédiatement  néces^i 
a  la  pensée  dans  l'homme;  ils  peuveni  : 
indispensables  à  la  vie,  à  la  sensibilit 
la  perception,  à  la  vigueur  même  de^ 
rations  de  l'entendement  et  de  la  r. '^ 
comme  condition  plus  ou  moins  |irotii^ 
mais  tous  les  ordres  de  concepiiou!?,  a 
que  la  faculté  de  former  les  notions,  v 
sislent  encore  chez  des  sujets  dont  1  et 
phale  est  fortement  endommagé:  LesC' 
hémisphères    cérébraux   ont  même  pn 
labourés  par  une  balle  sans  quil  en  rts 
de  troubles  nerveux^   autres  que  ceux 
accompagnent  en  général  toute  espèce  d'  / 
de  tête  sans  lésion  de  la  substance  ctT'!'' 
On  a  vu  des  portions  de  lobes,  des  lob<^ 
tiers  écrasés f.  et  la  mort  ne  s'en  est  p'i> 
médiatement  suivie  ;  souvent  même  /f*  '" 
des  ont  conservé  l'intégrité  de  leurs  w 
ments  et  le  libre  exercice  de  leurs  /iif 
intellectuelles,  (Magendib,  t7>id.  p;^?  -' 

t  La  conservation  des  facultés  s'eï{  i 
mieux  encore  dans  les  cas  où  l'organe:  y 
pas  frappé  de  stupeur  par  une  lésion  mi»  - 
alors  le  principe  pensant  bat  pour  ani>i  | 
en  retraite  méthodiquement  en  face  ilt^ 
nemi;  il  s'habitue  à  la  privation  croi.vv| 
de  ses  instruments  corporels,  à  un  u*': 
extraordinaire  de  ce  qui  lui  en  reste,  cou 
l'aveugle  parvient  à  la  longue  à  remii''  • 
jusqu'à  un  certain  point  l'usage  des  u 
par  celui  des  autres  organes;  commti»^^ 
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imac  el  les  autres  organes  de  Tappareil 
i^stit,  comme  tout  le  système  de  la  nutri* 
OQ,  enfin,  s'babitue  au  poison  par  un  usage 
ridaé  de  cette  substance. 
<  Voici  pourtant  d'autres  faits  qui  s'accor* 
txti  peu  avec  les  précédents. 

•  La  vue  et  l'ouïe^  en  iuppotant  qu'elles 
hidfnt  réellement  dans  le  cerveau^  n'y  ont 
M  if*  même»  conditions  organi<iues  que  les 
t\iitis  intellectuelles,  suivant  M.  Bouillaud. 
I  a  tnlevé  plusieurs  portions  des  lobes  ce- 
iraus  ians  altérer  les  sensations  de  la  vue 
I  de  fouie,  bien  que  les  animaux  eussent 
mfci,  par  cette  ablation,  une  ou  plusieurs 
^té$  intellectuelles.  Il  cite  à  l'appui  un 
uscge  de  l'ouvrage  de  M.  Calmeil  sur  la 
My^e  des  aliénés,  d'où  il  résulte  que  ces 
%lmunéi  ne  peuvent  souvent  entendre  que 
la  tons  vaques  et  confus  ;  qu'ils  ont  perdu 
iute  tntdligence,  et  qu'il  faut  leur  enfoncer 
a  (Uitnems  dans  la  bouche  ;  qu'ils  se  salis- 
mi  $ans  s'en  apercevoir;  qu'ils  ne  s'oect^ 
Hst  plus  de  ce  qui  les  environne:  que  ce- 
H^«<  Ui  entendent,  Soient,  goûtent,  per- 
mnt  les  odeurs  fortes;  mais  qu'on  les 
«ï«(<  difficilement,  et  qu'on  n'est  pas  tou- 
rm  iùr  que  la  sensation  soit  réelle.  Une 
f*w  atteinte  d'une  paralysie  générale  qui 
^rtumit  sur  son  fauteuil,  finit  par  ne  plus 
^^  sa  main  droite  de  sa  main  gauche, 
^w  de  son  nez;  il  fallut  l'habiller,  la 
wAfl-,  la  fairg  manger;  elle  voyait,  elle 
^K  elle  entendait;  mais  elle  avait  abso- 
mtnt  ptrdu  la  faculté  de  penser,  et  cette 
|M|«i«n  de  fentendement  s'opéra  d'une  ma^- 
^^  mie  et  presque  insensible. 

•  i<  Ton  enlève  ou  si  l'on  désorganise  à 
■  Mtma/  la  partie  antérieure  des  hémisphi- 
Wf<Tjf&foujr,  1/  est  aussitôt  privé  des  exer^ 
««fl  «Il  nombre  plus  ou  moins  considérable 
••f'«  intellectuels  ;  mais  il  conserve  encore 
^me$  facultés  qu'on  ne  rencontre  que  cheg 
J«rM  dits  intelligenU.  Ce  qu'il  y  a  dV- 
«Wi  c  est  qu'il  continue  à  jouir  de  ses 
W[««  tensittvest  des  perceptions  des  cinq 
m.  Ut  fom  encore  accessibles  à  la  crainte, 
V!^mence.  à  fétonnement;  cherchent  à 
^ner  les  objets  qui  les  irritent.  Mais  les 
r*  «<>«'«,  les  plus  intelligents,  les  chiens, 
^fxemple,  ne  sont  plus  caressants,  ne 
|^pr«men/  plus  ce  qu\n  leur  dit,  devien- 
^  ^^fférents  aux  menaces  et  aux  cares^ 
*^otent  irrésistiblement  dis  qu'on  les  con- 
jT**»  «'  ne  profitent  d'aucune  correction. 

m  p^fi^  ,^^  retour  la  connaissance 

'  Pf'*®»»";  iU  voient  les  objets  sans  en 

^■■ywre  les  rapports  utiles  ou  dangereux. 

•  torjjfu'ofi  ne  détruit  ou  qu'on  ne  désar- 
^ff^  »««  portion  de  la  région  antérieure 
.^  ow«  cérébraux,  la  dégradation  intellee- 
^'*;«  ^t  moins  étendue^. 

/^«  anmaux  qui  présentent  touies  les 
l'Zî*^*****  ^^^Pidité  profonde  n'en  cou- 
H^  ^»M>i~  la  faculté  d'éviter  les  ob- 

-«ei  «H  marchant  et  de  se  préserver  de  eer- 
«wiyer*;  par  exemple,  d éviter  une 
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ehute  d'un  lieu  élevé,  tel  qu'une  table^  Ils  con- 
servent donc  des  idées  de  hauteur,  de  distance, 
et  cependant  ils  ne  savent  ni  boire,  ni  man^ 
ger,  ni  s'abriter,  ni  reconnaître  leur  plus 
mortel  ennemi.  L'idée,  la  notiondaliment  ou 
de  qualité  alimentaire ,  est  en  quelque  sorte 
une  notion  surajoutée  à  la  sensation  qui  fatt 
voir  r objet  ;  et  cette  notion,  ce  rapport,  Ta- 
nimal  cesse  de  les  saisir,  de  les  comprendre, 
quand  il  est  privé  de  la  partie  antérieure  du 
cerveau,  bien  qu'il  continue  à  voir.  Or,  cette 
faculté  de  trouver,  de  reconnaître  des  rap- 
ports, est  essentiellement  intellectuelle,  et 
diffère  évidemment  des  facultés  sensitives.  » 
(BoniLLAUDy  Nosographie,  t.  IV,  p.  17-24.) 

«  Une  poule,  continue  M.  Bouillaud,  à  la- 
quelle on  avait  enlevé  les  lobes  cérébraux, 
tournait  la  tête,  la  mettait  sous  Vaile,  se  se* 
eouait,  agitait  les  ailes ,  ouvrait  les  yeux,  se 
réveillait  par  suite  dune  irritation  ;  ellepor' 
tait  çà  et  là  des  regards  stupides,  changeait 
de  place,  marchait  spontanément,  cherchait 
à  s'échapper  lorsqu'elle  était  dans  une  cage, 
voulait  ^ir  lorsqu'on  la  prenait  ;  elle  s  agi- 
tait, criait  sans  aucune  irritation  extérieure; 
elle  caquetait  et  chantait  un  peu  ;  elte  ne  con- 
naissait ni  les  lieux,  ni  les  objets,  ni  les  per- 
sonnes, et  ne  donnait  aucun  s  igné  de  mémoire; 
elle  ne  savait  ni  saisir,  ni  avaler  le  grain 
ou  toute  autre  nourriture  qu*on  lui  mettait 
nu  bec.  Une  sorte  d'attention  semblait  ceven- 
dant  se  réveiller  en  elle  sous  ^influence  aune 
violente  irritation  ;  elle  ne  savait,  du  reste, 
ni  éviter  son  ennemi,  m  se  défendre,  f  {Ibid.) 

«  Voilà  une  poule  qui  semble  réduite , 
par  cette  opération,  à  la  sensation,  à  la  per- 
ception visuelle  et  tactile,  et  k  quelques 
mouvements  spontanés,  mais  dans  laquelle 
le  souvenir  et  les  instincts  sont  profondé- 
ment altérés.  L'auteur  nous  laisse  supposer 
que  Tablation  des  lobes  cérébraux  a  été  en- 
tière. On  s'étonne  alors  de  voir  dans  l'ani- 
mal un  reste  de  perception  visuelle.  Si  les 
lobes  n'ont  pas  été  complètement  enlevés, 
au  contraire,  il  élait  très-important  de  le 
dire.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Bouillaud  con- 
clut de  cette  expérience  que  les  lobes  du  cer- 
veau  sont  le  siège  de  la  mémoire  des  sensa- 
tions auditives  et  visuelles,  de  toutes  les  opé- 
rations intellectuellei,  telles  que  la  comparai- 
son ,  le  jugement ,  l'induction ,  le  raisonne- 
ment ;  qu'ils  régissent  toutes  les  actions  qui 
supposent  ces  opérations  diverses  de  Centen» 
démena  (337^);  mais  qu'il  ne  faut  pas  en  con- 
clure, avec  M.  Flourens,  que  les  lobes  céré- 
braux soient  le  réceptacle  unique  des  instincts 
et  des  volitions.  »  (Ibid.) 

«  On  ne  voit  pas  poutqnoi  M.  Bouillaud 
ne  fait  pas  des  lobes  du  cerveau  le  siège  de 
la  mémoire  en  général,  mais  seulement  de 
la  mémoire  des  sensations  auditives  et  vi- 
suelles. (Voir  ci-après). 

«  Remarquons,  en  outre,  que  le  mot  stej^e 
est  mis  ici  pour  condition  organique,  ce  qui 
est  fort  différent. 

«  Nous  dirons,  de  plus,  qu'attribuer  aux 
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hoome  dont  les  lobule$  antérieurs  ont  été 
ihrmefU  tt  profondément  tétés. 
•  De  même ,  sans  doule»  vous  concluez , 
'après  ce  qui  s*est  passé  dans  la  poule  à  la- 
Qvlle  on  enlève  les  lobes  cérébraux ,  que 
bomme  pourrait  encore  avoir  des  percep- 
ODS  visuelles  et  auditives,  mais  qu^l  n'au- 
iit  aucun  souvenir  de  ces  perceptions.  Tou- 
4  ces  conclusions  nous  sembleni  très-peu 
{ooreuses,  et  voici  pourquoi  : 
<  l' il  s*8git  d'espèces  différentes,  et  aussi 
tfftffentes  que  l'homme  et  la  poule.  Or, 
D  sait  que  les  mêmes  opérations  n*a- 
^Dent  pas  toujours  les  mêmes  résultats; 
liiue  chez  les  animaux,  et  chez  des  animaux 
tméme  espèce.  (Magbndib,  Leçons  ^  etc. 

*t\\  y  avait  d'autres  expériences  h  faire 
xuresur  la  poule  et  sur  d  autres  animaux, 
r&ur  s'assurer  si  les  sensations  de  Todorat, 
iogoût,  du  toucher,  subsistaient  également 
iffts Tablation  des  lobes  cérébraux,  avant 
it  noDs  dire  que  les  sensations  auditives 
ttihuelles  étaient  seules  conservées. 

«3*  La  situation  est  fort  différente  dans 
fcasde  la  poule  et  dans  celui  de  Thomme: 
^Aalève  à  la  poule  les  deux  lobes  céré- 
inn;  Ihomme  présente  seulement  des  lé- 
Hgft^yaves  et  profondes  aux  lobules  anté- 
ne;n. 

(i'La  différence  dans  les  résultats  n*e$t 
fi5() ailleurs  aussi  grande  qu'on  nous  le 
visita  poule  ne  parle  pas,  si  elle  n'a  pas 
M^rvé  la  mémoire  des  mots, elle  caquette, 
vtcbaote  encore.  Il  est  vrai  que  cette  opé- 
oti'^o  peut  être  instinctive  et  sans  souvenir 
iKQn;iDai8  le  souvenir  des  sons  n'est  pas 
^possible  ici,  et  rien  ne  démontre qu*ii 
ftîJsie  pas. 

j  VNous  ne  comprenons  pas  bien  quelle 

BTéreQce  on  met  ici  entre  la  parole  propr^- 

I^Qt  dite  et  la  mémoire  des  mots,  s'il  s'agit 

iA mémoire  des  mots  comme  signes,  et 

Nés  mots  coDome  sons  purs  et  simples. 

iiument  encore  l'articulation  des  sons  res- 

t*elle  possible ,  quand  la  parole  propre- 

>^M  dite  ne  Test  plusT  De  quoi  donc  se 

jj^l^se  la  parole,  sinon  de  sons  articulés 

Jjwmés  è  exprimer  la  pensée  ?  Il  y  a  dans 

K^ssage  une  obscurité  sur  laquelle  nous 

iBsisierons  pas,  puisque  nous  n'avoas  pas 

»WTiDer  la  pensée  de  l'auteur. 

•S'M.Gerdy,  d'après  M.  Bouillaud,  re- 
^Qattrait  aussi  k  l'animal  qui  a  subi  l'a- 
;^"on  des  lobes  cérébraux  le  pouvoir 
•«wuier  divers  mouvements  spontanés  ou 
■"ï'nctifs,  et  même  des  mouvements  volon- 
J«.  Cela  suffit  sans  doute  pour  prouver 
Lm  ^f  P"'  regarder  les  lobes  cérébraux 
^iDe  la  faculté  organique  du  mouvement  ; 
-ùcaV^  tromperait  Si  l'on  crovait  à  l'exis- 
tonîi^®  Dïouvements  volontaires  propre- 
"«»i  cijis  chez  les  animaux.  C'est  avec  rai- 

fconw    ^^*^*  q"«  M.  Gerdy  confond  les 
»»Teaients  spontanés  des  animaux  avec 

hiitti  ^*  ^^"dland  semble  bien  être  de  noire 
^  poini,  comme  on  va  le  voir  par  les  i*ec- 


Tes  mouvements  instinctifs,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  la  vie  de  relation. 

«  T  Quant  a  l'action  que  peuvent  avoir 
les  lobes  cérébraux  dans  la  coordination  des 
mouvements,  elle  ne  peut  se  conclure  de 
l'absence  de  celte  coordination  d^ns  la  pa- 
role, par  les  raisons  suivantes  :  1*"  L'impos- 
sibilité d'agencer  des  sons  de  manière  à  for- 
mer des  mots  et  des  phrases  peut  tenir  à 
l'impossibilité  de  penser.  Il  faudrait  donc 
s'assurer  si  l'homme  qui  ne  peut  plus  parler, 
dans  ce  cas,  peut  encore  penser.  2*  Il  faut 
distinguer  entre  la  coordination  des  mou- 
vements et  les  mouvements  eux-mêmes.  Si 
ce  sont  là  deux  fonctions  distinctes ,  comme 
le  prétend  M.  Flourens,  il  suffit  que  le  mou- 
vement de  la  parole  soit  impossible,  pour 
que  Torgane  delà  coordination  n'y  ait  plus 
rien  à  faire,  sans  toutefois  qu'on  puisse  en 
conclure  qu'il  ne  préside  pas  à  la  coordina- 
tion des  mouvements  de  la  parole  comme 
aux  autres.  C'est  donc  par  des  arguments 
plus  décisifs  qu'on  pourrait  attaquer  utile- 
ment la  théorie  de  M.  Flourens.  3*  (t  y  a  des 
mouvements  plus  ou  moins  compliqués,  et 
si  ceux  gui  sont  nécessaires  h  l'articulation 
de  certains  sons  doivent  encore  être  regar- 
dés comme  assez  complexes,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  ils  ne  s'expliqueraient  pas  encore 
par  l'inQuence  du  cervelet  (339). 

«  Pour  démontrer  que  le  cervelet  ne  jouit 
pas  de  la  faculté  que  lui  attribue  M.  Flou- 
rens, ou  qu'il  n'en  jouit  du  moins  ni  exclu- 
sivement ni  à  tous  les  degrés,  il  faut  prou- 
ver qu'en  l'absence  du  cervelet,  il  y  a  encore 
tels  ou  tels  mouvements  complexes,  organi- 
ques ou  spontanés,  soit,  par  exemple»  le 
mouvement  par  lequel  l'animal  se  roule , 
celui  par  lequel  il  tourne  sur  lui-même,  cet 
autre  qui  lui  fait  décrire  des  cercles  comme 
un  cheval  dans  un  manège,  cet  autre  qui  le 
porte  en  avant,  cet  autre  encore  qui  le  fait 
marcher  à  reculons.  Tous  ces  mouvements 
sont  très-complexes ,  et  les  organes  qui  les 
exécutent  doivent  agir  de  concert  pour  les 

f)roduire.  Il  y  a  donc  là  coordination;  et  st 
e  cervelet  n'est  pas  nécessaire,  dans  la  théo- 
rie de  M.  Flourens,  pour  les  produire,  cet 
organe  ne  rend  pas  raison  de  tous  les  mou- 
vements coordonnés.  (Bouillaud,  J^Totoyra- 
jpAie,  III,  pag.  612-61b.] 

«  Ëntend-on  par  coordination  des  mouve- 
ments leur  appropriation  à'  un  but  raison- 
nable dans  l'homme, à  un  but  instinctif  dans 
l'animal?  A  la  bonne  heure.  Mais  alors  il 
faudrait  ne  faire  présider  le  cervelet  qu'à  la 
coordination  des  mouvements  spontanés  de 
l'animal  ou  des  mouvements  volontaires  de 
l'homme.  Et  encore  l'exemple  d'une  jeune 
fille  de  onze  ans,  qui  manquait  de  cervelet 
et  dont  les  mouvements  n  avaient  rien  eu 
de  dé^ordonnné,  prouverait-il  péremptoire- 
ment que  le  cervelet  n'est  pas  absolument 
indispensable  à  l'existence  des  mouvements 
les  plus  complexes  et  les  plus  libres. 
«  Et  cependant  les  idées  de  M.  Flourens, 

tificatioDS  qu'il  va  opposer  k  ropinion  te  M.  Flou- 
rens. 
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caliiée.  Une  cause  comme  caase^  et  le  mot 
9tridté{3kSj  ne  veut  sans  doute  pas  dira 
itre  chose  ici  que  force  motrice,  ne  peut 
re  localisée,  parce  qu*une  force  véritable 
I  rien  à  démêler  avec  retendue,  et  que 
I  nerfs  moteurs  de  la  moelle  épinière  ne 
Di  {lAs  plus  des  causes  ciEcientes  ou  pro- 
euent  dites  que  quelque  autre  partie  du 
ri's  que  ce  puisse  être,  bien  qu'ils  soient 
s  causes  instrumentales. 
I  Ai-je  besoin  de  dire  que  la  sensibilité, 
ibiue  capacité  d*être  affectée  agréablement 
idé.sagréablement,el  Tintelligence,  comme 
^lié  de  copnattre,  ^e  laissent  bien  moins 
raiiser  encore  que  la  faculté  de  mouvoir? 
■  Il  faut  donc  entendre  le  langage  de 
.Flourens  et  de  la  plupart  des  pnysiolo- 
Ae$  comme  il  demande  à  Têtre,  c*est-à- 
re  ne  voir  dans  la  motricité,  la  sensibi- 
léeirinlelli^nce  localisées,  que  des  con- 
tes organiques  de  la  locomotion,  de  la 
iosation  et  des  idées ,  ou  tout  au  plus  le 
cgtoùces  phénomènes  spirituels  semblent 
iDiaoïfestef. 

t  11  serait  encore  plus  inesact  de  faire  de 
iitrois  causes,  considérées  dans  leur  es- 
m,  comme  trois  foyers  d*actiun,  comme 
ksktbrces  substantielles,  réelles  et  distin- 
^Ce5i  ()ourtaiit  cequ*insinue  ailleurs  le 
ritt)hjsiologisle.  C'est  prendre  lesïon- 
rtM^Averses  u  une  même  cause  pour  cette 
ftofiDème,  et  la  multiplier  non«seulement 
|ID»  raison,  mais  contre  cette  raison  péreni^)- 
inderunité  de  la  force  motrice,  sentante 
litn>ante  en  nous,  unité  invinciblement 
Melamée  par  celle  du  mot,  comme  centre 
Nae  et  indivisit)le  d*où  tout  part  en  nous 
!cii  tout  aboutit. 

^  Cest  Popinion  professée  par  un  physio- 
|iMe  du  premier  mérite,  qui  a  sur  la  plu- 
ft  lies  autres  naturalistes  ravantage  d  être 
Is  familiarisé  avec  les  phénomèues  psy- 
(qucs,  et  de  mieux  comprendre  toute  la 
Térence  qui  existe  entre  une  cause  instru- 
^ntaleet  une  cause  efficiente  :  nous  voû- 
tas parier  de  J.  Muller,  qui  repousse  toute 
^lisation  du  principe  sentant,  pensant  et 
u!ant;  qui  n^en  admet  point  la  divisibilité, 
(jui  oe  voit  dans  les  organes  que  des  con- 
jjions  [ihysiologîques  des  phénomènes  spi- 
^•^'S.  «  Kien  ne  nous  autorise,  dit-il,  à 
'Œeitre  dans  le  cerveau  des  organes  ou 
^  départements  particuliers  qui  soient 
^Kacrés  aux  opérations  diverses  de  Tes- 
12*  "u  à  considérer  ces  opérations  elles- 
|^[>es  comme  autant  de  facultés  spéciales 
''«QQe.  Ce  ne  sont  que  des  modes  d'action 
J^De  seule  et  même  force,  quoique  la  clarté 

•  «  conception,  la  profondeur  de  la  pensée 
'^ivacité  de  la  passion  soient  modifiées 
^^*^cs  changements  matériels  du  cerveau, 
J\^^  l'intégrité  de  cet  organe  soit  indis- 
■'ï^ble  pour  la  conscience  ;  cependant  la 

*  •niellecluelle  ne  saurait  être  expliquée 
'J  'Jes  changements  matériels  qui  survien- 
'^^  «0  lui  :  on  doit  la  regarder  comme  une 

'«î»  Mol  dont  la  formation  pèche  contre  Fana- 
^^1  puisqu^ii  indique  Tactivité  par  son  radical  eC 
rmwé  par  sa  désinence*  (UoiricUi.) 


activité  tout-à-fait  indépendante  de  la  ma- 
tière. »(JlfanuW  de  vhynoloqiey  i.  If,  p.  1^93.) 
«  Il  est  regrettable  que  Muller  ne  soit  pas 
toujours  aussi  fermement  spiritualiste,  et 

3u*il  dise,  par  exemple,  que  TAme  a  besoin 
e  l'organisation  pour  exister  comme  con* 
science  (/6td.,  p.  b85-(h87);  ce  qui  est  vrai 
cependant  si  Fon  n'entend  parler  que  de  la 
conscience  de  Phomme  comme  composé  d'uu 
corps  et  d*une  Ame.  Mais  comme  il  n'estpas 
certain  que  Tême  doive  toujours  être  unie  à 
un  corps,  quoi  qu*en  ait  dit  Leibnitz,  rien 
ne  prouve  que,  dans  sa  condition  d*Ame  sé« 
parée  du  corps,  elle  doive  être  sans  pen* 
sée.  ^ 

Nous  crovons  donc  pouvoir  ici  nous  sépa- 
rer de  Muller,  d'autant  plus  que  ce  n*est 
f)oint  \h  précisément  une  question  de  physiol- 
ogie. En  physiologie  même,  le  psychologue, 
qui  ne  peut  suère  expérimenter,  fera  sage* 
luent  de  garder  une  certaine  réserve,  et  de 
n'accepter  le  témoignage  des  plus  grands 
maîtres  eux-mêmes  qu'avec  une  extrême 
circonspection,  puisqu'ils  sont  loin  d*être 
d*accord.  Nous  ne  devons  point  oublier  les 
paroles  de  l'un  des  physiologistes  les  plus 
autorisés  :  La  pathologie  cérébrale  se  jproalî- 
tue  en  quelque  sorte  a  toutes  les  opinions^ 
témoigne  servilement  pour  ou  contre  toutes. 
Elle  est  si  riche  de  faits^  qu'elle  n'en  refuse  à 
aucun  système;  tout  ce  qu*on  veut  y  voir,  on 
l'y  trouve:  tout  cequon  lui  demande ,  elle  h 
donne.  Selon  la  manière  dont  on  IHnterrogef 
elle  conduit  à  l* erreur^  au  doute  ou  à  la  vérité. 
(Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux 
1 1,  u.  7)  (342*). 

«c  Ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire, 
c'est"  donc  de  nous  appliquer  à  la  recherche 
des  faits  sur  lesquels  règne  une  sorte  d'ac- 
cord entre  les  hommes  les  plus  compétents, 
sans  toutefois  dédaigner  les  opinions  ditfé« 
rentes,  et  sans  négliger  même  les  questions 
sur  lesquelles  le  désaccord  est  encore  entier. 
Dans  les  sujets  obscurs  et  dilBciles,  Tesprii 
humain  est  d'abord  réduit  à  tâtonner.  Ce 
travail  préliminaire,  indispensable,  mérite 
toute  notre  estime,  puisqu'il  est  le  plusingrat; 
gardons-nous  de  le  mépriser  ou  de  le  décou- 
rager. Une  hypothèse  en  peut  amener  une 
autre  déjà  meilleure, etconduire  à  travers  lea 
cbimèresà  une  vraisemblance  déjà  précieuse. 
«  Reprenons  donc  le  ûl  de  notre  étude. 
Après  avoir  été  quelque  temps  détourné  ^ar 
la  doctrine  un  peu  confuse  des  physiologis- 
tes, dont  nous  venons  de  parcourir  provisoi- 
rement les  opinions  sur  le  rôle  de  l'encé- 
phale et  de  ses  parties  principales  dans  les 
phénomènes  de  l'ordre  spirituel,  nous  avions 
à    rechercher    plus    spécialement    quelle 

f mouvait  être  l'iuiluence  de  l'organisme  sur 
es  couceptions  ou  idées  de  la  raison  pure. 
«  Qu'elles  ne  soient  point  abolies  chez 
ranimai  par  la  perle  de  l'encéphale,  rien 
de  plus  simple,  puisqu'elles  n'existent  poini 
chez  lui  et  qu'elles  y  sont  remplacées  par 
des  opérations  instinctives  qui  nous  abu- 

(342')  Cela  est  tout  au  moins  aussi  vrai  pour  les 
vivisections»  (L.  B.) 
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sent.  An  surplus,  comme  Tinstincl  lui-même 
est  profondément  atteint  dans  la  plupart  des 
animaux  soumis  à  ce  genre  d'opérations,  il 
est  vrai  dédire  qu'elle  entraîne  pour  eux 
l'équivalent  de  la  perte  de  la  raison  pour 

DOUS. 

«  Si  la  perte  de  tel  on  tel  organe  de  l'encé- 
phale ,  lors  surtout  qu'elle  est  lente  et  gra- 
duée, ne  semble  pas  entraîner  infaillible- 
ment la  pertede  laraisondans  l'homme,  mais 
plutôt  affaiblir  cette  faculté  à  des  degrés  di- 
vers, ce  n'est  pas  une  raison  de  penser  que 
l'encéphale  pris  dans  son  entier  ne  soit  ce- 
pendant pas  un  organe  de  la  pensée  la  plus 
pure.  Mais  notons  soigneusement  deux  cho- 
ses :  la  première,  que  la  nécessité  absolue 
decetorçane  pour  la  pensée  en  général, 
c'est-à-dire  pour  les  phénomènes  psychiques, 
et  surtout  pour  cette  partie  spéciale   ae   la 

})ensée  que  nous  appelons  notions  pures  de 
a  raison  ou  conceptions,  n'est  point  dé- 
montrée; la  seconde,  que  le  résultat  serait 
le  môme,  c'est-à-dire  qu'il  y  aurait  égale- 
ment itf)sence  de  conceptions  dans  le  cas  où 
Vencéphale  ne  serait  que  la  condition  de  la 
vie  organique  ou  animale  dans  l'homme,  et 
dans  le  cas  où  cet  organe  servirait  d'instru- 
ment immédiat  pour  la  production  des  con- 
ceptions. 

«  C'est  donc  la  même  chose  en  apparence, 
que  l'encéphale  soit  seulement  une  condi- 
tion delà  vie  ou  l'organe  immédiat  des  con- 
ceptions ;  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
elles  seraient  impossibles  sans  lui. 

«  Mais  au  fond,  cependant,  les  choses  se- 
raient fort  différentes,  puisque,  dans  le  se- 
cond cas,  l'Ame  humaine  ne  pourrait  pas 
penser^  de  sa  pensée  la  plus  propre  même, 
sans  le  secours  de  l'organe  ou  du  moins 
qu'elle  ne  pourrait  penser  ainsi  que  dans 
aon  état  d'union  avec  le  corps  qu'à  cette 
condition  ;  tandis  que,  dans  le  premier  cas, 
elle  pourrait  absolument  penser  de  la  sorte 
sans  le  corps,  mais  qu'elle  ne  pourrait  ani- 
mer le  corps,  v  remplir  ses  autres  fonctions 
qu'à  l'aide  de  l'encé^ihale. 

«  Mais  si  l'on  fait  attention  qu'un  grand 
nombre  de  conceptions  ne  sont  produites 
qu'à  l'occasion  des  sensations  et  des  per- 
ceptions, et  que  ces  dernières,  quoique  ab- 
solument possibles  dans  Tàme  sans  Tinter- 
vention  de  l'organisme  et  sans  l'action  des 
choses  extérieures  suriui,  ne  se  manifestent 
cependant  qu'à  cette  double  condition,  il  en 
faudra  conclure  que  sans  Torganisme,  et 
sans  celte  partie  ae  l'organisme  qui  préside 
plus  spécialement  à  la  reproductionJes  sen- 
sations et  des  perceptions,  une  partie  des 
conceptions  de  la  raison  n'aurait  pas  lieu. 

te  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  organes  des 
sensations  et  des  perce^)tions  soient  aussi 
les  organes  jes  conceptions  qui  les  accom- 
pagnent; bien  loin  delà:  les  sensations  et 
es  perceptions  semblent  seules  ôire  la  condi- 
tion de  iaclion  de  l'âme  dans  la  production 
des  conceptions  qui  se  rattachent  à  ces  deux 
sortes  d'état.  11  faudrait,  pour  que  le  cerveau, 
par  exemple,  fût  l'organe  de  1  âme  dans  la 
production   de  certaines  conceptions,   des 


plus  approchantes  de  la  percertion,  ccV 
que  Kant  appelait  semibilUé  o\ï  intuiim 
priorif  celles  d'espace  et  de  temps  en  u 
mot,  que  l'âme  ne  pût  les  produire  sans  ! 
tervention  directe  du  cerveau,  cnème  a;  f 
que  cette  partie  de  l'encéphale  a  déjà  ren 
une  première  fonction  dans  laproduciiori 
la  sensation    et  de  la  perception  ;  il  fan  : 

33e  mon  cerveau  fonctionnât  d'une  ma' 
irecte  dans  la  production  des  concei  i 
qui  font  la  plupart  des  idées  que  je  chr 
en  ce  moment  à  faire  comprendre.  Ce  < 
peut,  sans  doute  ;  mais  est-ce  vraiseiui  : 
lors  surtout  que  je  prends  ces  con( e[  :. 
une  à  une,  sans  aucune  intention  deie^ 
ranger  en    une    pensée  suivie? 

«  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  nu 
extrêmement  porté  à   le  faire,  i'tr/?' 
avec  la  cause.  Que. mon  ftme,  ma  raiit:  ^ 
bisse  l'influence  de  mon  cerveau  lûr>|i 
pense,  qu'elle  en  ressente  plus  ou  nj: 
entraves,  c'est  un  fait.  Mais  qui  p^i 
que  la  fatigue  cérébrale  résultante  n 
sée  soit  la  conséquence  du  service;.   - 
rame  par  l'organe,  ou  la  suite  de.'. 
stance  qu'il  présente  à  l'action  sfiiniu 
l'âme?  Dans  cette  dernière  hypoiiu- 
facilité  et  la  difficulté  plus  ou  moirb  g 
de  la  conception  ne   dépendraient  n 
ment  du  service  plus  ou  moins  éner: 
et  prompt  du  cerveau,  mais  tout  du  > 
traire  des  entraves  ou  moindres  ou 
fortes  qu'il  apporterait  à  Tâme.  Le  mr. 
cerveau  pour  rame  ne  serait  plus  teia< 
Taiderait  le   mieux  dans  la  pensée  ; 
mais  celui  qui  lui  laisserait  le  plus  ij 
berlé  d'action,  qui  interviendrait  le  ni 
dans  les  affaires  les  plus  propres  de  1 
Le  cerveau  le  plus  défavorable  à  ia  ;  < 
pure  serait,  au  contraire,  celui  qui  l-' 
rait  à  l'âme  le  moins  de  liberté,  qui 
drait  toujours  à  la  servir  de  la  man' 
lui  propre. 

«  C'est  ainsi  qu'on  pourrait,  è  la  ri:ii 
expliquer  ce  qu'on  appelle  rintlaence 
cerveau  dans  les  affections  inielieLiH' 
résultant  de  l'irritation,  de  la  comi  res^ 
d'une  conformation  vicieuse,  de  l'hy ur 
phalie,  des  lésions  organiques  accideiue 

«  Une  exaltation  plus  ou  moins  n}.ini 
le  délire,  résulte  de  l'irritation.  Le  veii  - 
la  torpeur,  la  défaillance,  la  perle  delà 
naissance,  de  la  conscience,  ou  celle  nu  ^ 
venir  au  moins,  sont  les  suites  ordinaïf" 
la  compression.  Une  conformation  vr 
peut  engendrer  un  défaut  d'harmonie 
l'exercice  des  facultés,  J'affaiblissenie 
quelques-unes,  ou  ridiotie,quiesile[''t^^- 
anéantissement  d'elles  toutes.  Lliy-^' 
phalie  intérieure  ou  extérieure, suivcini 
le  liquide  compressif  se  forme  dans  le 
veau  ou  à  sa  surface  externe,  peut  ?" 
les  mêmes  affections;  mais  rhydrocii- 
extérieuie  est  beaucoup  plus  fréquent 
l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  li'^'^ 
lésions,  c'est  qu'il  en  est  qui  sont  fa>or' 
à  certaines  facultés  :  c'est  ainsi.ili^-i^"  ''V 
savant  bénédictin,  Mabilloc  uedt^^i^ - 
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)digede  mémoire  qu*k  la  suite  d'ane  cbate 
lire  ime  borne  où  il  faillit  s*assoromer. 
I  On  se  tromperait,  da  reste,  si  l'on 
irait  que  toutes  les  affections  mentales 
ôoent  k  des  lésions  graves  du  cerTeau  ; 
!$t  (rès-fréquent,  au  contraire,  de  rencon- 
rnutant  ou  plus  de  désordres  apparents 
is  rencépbale  des  personnes  qui  avaient 
fort  raisonnables  que  dans  celui  des 
blés;  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  cer- 
lux  d'aliénés  ne  présentent  souvent  pas 
ts  de  lésions  apparentes  que  ceux  des 
Doies  sains  d'esprit. 

I  Un  autre  fait  qui  mérite  une  attention 
fiÈ  spéciale,  c'est  que  le  dérangement  des 
oHés  intellectuelles  est  si  loin  de  pou- 
ir  êire  attribué  toujours  à  une  lésion  or- 
lique,  qu'on  ne  peut  tout  au  plus  le  rap- 
(icr  qu'à  un  vice  dans  les  fonctions  des 
ib,  puisqu'il  D'est  pas  rare  de  voir  des 
inés  recouvrer  toute  leur  raison  quelques 
nres  avant  la  mort.  Une  modification  ma- 
ndU  du  cerveau  ne  pourrait  ainsi  s^éva- 
iiTf  dit  avec  raison  M.  Magendie.  {Leçons 
f  h  système  nerveux^  t.  J,  p.  93,  94^,  190.) 
I  II  86  faut  pas  non  plus  accorder  trop 
îiavortaoce  à  la  configuration,  au  volume 
iMfoids  de  l'encéphale.  Nulle  différence 
VPMle  souvent  sous  ce  triple  aspect 
Mffltttrveau  d'un  fou  et  celni  d'un  sage. 

!l  IncT,  Hejsi  de  ForganographiCf  pag.  7, 
lu  front  de  Montesquieu,  aussi  pro- 
b  eo  arrière   que  celui    d*un  Ethiopien 
fd'uû  Malais,  n'était  pas  moins  celui  d'un 
'ede  génie,  et  tel  autre  front  d*un 
de  90  degrés  ou  davantage  n'est  que 
d'uQ  imbécile. 

Pourquoi  la  baleine ,  qui  a  près  de 
Me  plus  de  cerveau  en  poids  quel  homme 
rlus  intelligent,  a-t-elle  moins  d'esprit 
H  le  renard  ou  le  chien?  Qu'importe 
telle  ait  moins  de  cerveau  que  l'homme 
1K)rtionnellement  au  poids  de  son  corps? 
jM^nsée  est-elle  donc  plus  diflicile  è  effec- 
M'Qs  une  masse  de  25  mètres  de  long 
fe  dans  une  de  1  mètre  et  quelques  frac- 
Vs  de  mètre?  Calculer  le  poids  du  cer- 
'Q  par  rapport  à  la  masse  du  sujet,  au 
^  de  comparer  cerveau  h  cerveau  quant 
poids,  c'est  donc  sortir  de  la  question. 
('tsi  le  cerveau  qui  pense,  ou  même 
<  ^H  l'instrument  sine  qua  non  de  la 
^^f  et  que  la  force  et  l'étendue  de 
'  Pensée  doivent  être  proportionnées  au 
^  du  cerveau  on  à  son  volume,  il  est 
^)saire  qu'un  cerveau  plus  pesant  ou 
^  volumineux,  quelle  que  soit  l'espèce 
^ Je  porte,  pense  avec  plus  d*étendue 
^^  profondeur.  Et  alors  c'en  est  fait  de 
supériorité  de  l'homme. 
*Veut^n,au  contraire,  que  la  qualité,  le 
Kou  \h  contexture  du  cerveau  soit  ici 
^Qr quelque  chose  ,  pour  beaucoup,  pour 
'^^  mèue?  A  la  bonne  heure!  mais  qu'on 
'Dous  parle  plus  d'angle  facial,  ni  de  vo- 
'^^  ni  de  poids  absolu  ou  proportionnel, 
^ù\i  moins  on  ne  mette  tout  cela  qu'en 
«^coDde  ligne. 

*  ^1  de  l'inlelligence  nous  passons  à  la 


sensibilité,  nous  recorinattrons,  arec  Ma- 
gendie et  d'autres  physiologistes,  que  les 
deux  tiers  supérieurs  de  l'encéphale,  et 
peut-être  davantage,  peuvent  être  enlevés 
sans  que  le  sujet  témoigne  aucune  souf- 
france, mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
f)our  les  parties  inférieures.  Les  expériences 
aites  sur  les  nerfs  sensitifs  du  système  ce- 
rébro-rachidien,  et  par  conséquent  sur  la 
moelle  épinière,  prêtent  è  la  même  conclu- 
sion, puisque,  séparés  de  l'encéphale,  ils  ne 
peuvent  plus  servir  h  la  sensation. 

«  Bien  plus,  la  sensation  s'opère  sans  eux, 
h  l'aide  ae  la  portion  centrale  du  nerf  qui 
subsiste  encore,  par  suite  d'une  impression 
du  dehors  ou  par  l'action  seule  du  cerveau 
sur  les  extrémités  internes  des  nerfs,  ou 
peut-être  encore  sans  elle  (quoique  moins 
invraisemblablement),  au  point  de  faire 
éprouver  des  douleurs  dont  le  siège  semble 
être  encore  dans  des  membres  depuis  long- 
temps séparés  du  tronc.  Ce  sont  des  sensa- 
tions subjectives,  dit-on.  Je  le  veux  ;  mais 
elles  ne  sont  ni  moins  réelles,  ni  moins  in- 
dépendantes des  extrémités  originellement 
périphériques  des  nerfs  auxquelles  on  les 
rapporte.  Cette  relation,  fatalement  conçue 
par  le  moi,  est  donc  un  effet  de  la  liaison  du 
corps  et  de  Têroe,  de  la  loi  qui  préside  è  la 
localisation  apparente  des  déterminations  du 
moi,  déterminaiions  qui  ne  sont  réellement 
que  dans  l'Ame. 

«  Si  déjà  la  sensibilité  commence  h  se 
dégager  ici  de  Torganisme,  elle  s'en  montre 
on  ne  peut  plus  indépendante,  du  moins  en 
apparence,  lorsque  le  plaisir  ou  la  peine  (la 
sentimentalité)  ont  une  cause  toute  spiri- 
tuelle, une  idée,  une  idée  rationelle  pure, 
comme  celles  d'utile  et  de  nuisible,  de  beau 
et  de  laid,  d'honnête  et  de  déshonnête,  de 
juste  et  d'injuste,  de  vrai  et  de  faux,  etc.  ; 
d'où  Ton  voit  qui  si  le  cerveau  doit  interve- 
nir dans  les  sentiments,  c'est  de  la  même 
manière  qu'il  intervient  peut-être  dans  les 
conceptions  de  la  raison  pure.  Mais  rien  ne 
prouve  celte  intervention  immédiate. 

«  Mais  il  paratl  bien  certain  que  si  le 
système  nerveux  intervient  dans  le  senti- 
menlf  ce  n'est  point  le  même  que  celui  qui 
préside  aux  sensations  :  en  effet,  la  paralysie 
des  nerfs  de  la  sensibilité  physique,  quand 
elle  ne  va  pas  jusqu'à  éteindre  la  vie,  quand 
le  moi  persiste,  n'emt)êche  point  la  sensibi- 
lité morale;  loin  de  là,  puisque  les  malheu- 
reux paralytiques,  qui  ont  conscience  de- 
leur  état,  des  peines  qu*ils  donnent  à  ceux 
qui  les  entourent  de  soins,  y  sont  très-sen- 
sibles. 

«  Nous  observons  un  phénomène  tout 
semblable  dans  l'activité  intellectuelle  com- 
parée à  l'activité  organique,  c'est-à-dire  en- 
tre la  volonté  et  ie  mouvement.  Les  nerfs 
moteurs,  séparés  de  l'encéphale  ou  frappés 
d'une  lésion  grave  dans  quelque  point  de 
leur  étendue,  ne  peuvent  plus  servir  au 
mouvement  dans  toute  la  partie  au-dessous 
du  point  lésé  ;  la  partie  supérieure  peut 
fonctionner  encore,  et  toujours  ainsi,  en 
faisant  remonter  la  lésion  jusqu'à  l'origino 
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centrale  do  ces  sortes  de  nerfs.  Mais  si  la 
lésion  atteint  Textrémilé  centrale,  alors  pa- 
ralysie complète,  mais  paralysie  dn  mouve- 
ment seule  ;  Tactivité  intellectuelle  ou  vo- 
lontaire reste  entière.  Il  faudrait  un  autre 
Î;enre  de  lésion,  celle  du  cerveau,  pour  aue 
a  volonté  fût  empêchée;  et  peut-éire  qua- 
lors  encore  elle  ne  Test  qu  indirectement, 
c*est-è-dire  parce  que  la  vie  animale,  qui 
est  comme  le  support  de  la  vie  intellectuelle, 
se  trouve  atteinte.  C*est  encore  pis  si  la  vie 
organique,  base  de  la  vie  animale  elle-mâ* 
me,  n'est  plus  possible. 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu'il 
est  des  animaux  privés  d'encéphale  en  qui 
Ton  ne  peut  méconnaître  de  la  sensibilité  e( 
de  rinstincl  :  tels  sont  les  mollusques,  les 
insectes,  etc.,  et  que  la  sensibilité  physique, 
ainsi  que  le  mouvement  spontané,  ne  sont 
point  en  raison  des  nerfs,  puisqu'il  y  a  des 
parties  dépourvues  de  nerfs,  do  nerfs  visi- 
bles du  moins,  qui  sont  parfois  d*une  sen- 
sibilité extrême,  et  qu'il  en  est  d'autres,  au 
contraire,  qui,  tout  en  renfermant  beaucoup 
de  nerfs,  sont  insensibles  ou  douées  seule- 
ment d'une  sensibilité  vague  dans  l'état  de 
santé.  Tels  sont,  d'une  part  d'abord,  le  tissu 
cellulaire,  les  méninges,  les  cartilages,  les 
os,  la  moelle;  d'autre  part,  la  plèvre,  le  mé- 
sentère, le  tube  intestinal,  le  cœur,  etc. 
(GiojA,  Ideologia,  1. 1,  p.  135,  136.)  On  sait 
que  le  grand  sympathique  est  fort  peu  sen- 
sible, si  tant  est  que  la  sensibilité  qui  s'y 
manifeste  ne  soit  pas  due  à  des  filets  du 
système  encéphalo-rachidien. 

«  On  a  remarqué  aussi  que  des  mouches 
auxquelles  on  a  enlevé  la  tête  continuent 
de  marcher  ou  de  voler,  que  des  guêpes 
privées  de  la  même  partie  du  corps  dardent 
encore  leur  aiguillon,  et  que  des  sauterelles 
guillotinées  ne  laissent  pas  de  s'accoupler. 
Des  tortues,  des  poissons  et  d'autres  ani- 
maux à  sang  froid  peuvent  survivre  plu- 
sieurs semaines  è  l'ablation  totale  du  cer- 
veau ;  des  canards  et  des  pigeons  supportent 
une  opération  analogue  sans  perdre  entiè- 
ren)ent  la  faculté  de  sentir  et  celle  de  se 
mouvoir  d'eux-mêmes. 

«  Si,  dans  l'état  de  complète  formation  des 
animaux  vertébrés,  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement n'ont  lieu  qu'à  la  condition  qu'il 
n*y  ait  pas  solution  de  continuité  entre  les 
nerfs  et  le  cerveau,,  à  une  époque  moins 
avancée  une  sorte  de  mouvement,  celui  de 
la  formation  organique,  paraît  s'accomplir 
en  dehors  de  ces  conditions,  que  le  système 
rachidien  se  forme  ou  non  dans  toute  son 
étendue  à  la  fois.  S'il  se  forme  pour  ainsi 
dire  s[)oradiquement  sur  un  point,  sur  un 
autre,  et  qu'il  tende  à  s'unir  de  la  périphé- 
rie au  centre  et  du  centre  à  la  périphérie,  ou 
que,  dans  le  môme  temps  et  sur  tous  les 
points  du  système,  il  y  ait  action  simultanée; 
toujours  est-il  que  cette  action  formatrice 
ne  peut,  dans  son  premier  moment,  s'expli- 
quer par  l'intluence  du  système  nerveux. 

«(  Plusieurs  raisons  d  ailleurs  semblent 
prouver,  iodép^ndamment  de  l'observation, 
qui  serait  ici  d'accord  avec  le  raisonnement 
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déduit  d*autres  données,  qoe  la  fort 
des  nerfs  est  sporadique,  qu'ils  ne  n.rv^ 
point  du  centre  cérébral,  pas  plus  que  io> 
tre  cérébral  n'en  est  la  terminaison,  ei  ^ 
forme  à  ce  titre  un  ganglion  ou  un  |>.< 
terminal  (suivant  qu  on   Tenvisage  1 1. 
partie  supérieure  ou  par  sa  Iwsej.  Km  t 
si  les  nerfs  partent  du  cerveau,  ruru 
peuvent-ils  exister  indépendamment  <!•' 
origine  centrale,    non-seulement  di/ 
animaux  qui  sont  dépourvus  de  ce  f . 
nerveux,  mais  naturellement  emnre 
ceux  qui  n'en  sont  privés  quacciie:: 
ment, comme  les  acéphales  des  maïun 
M'est-il  pas  singulier  encore  que  le«  i 
de  la  région  lombaire  soient  plus  s> 
neux  que  ceux  de  la  région  àors^W  (^\ 
cervicale,  quoique  plus  éloignés  do  !^:: 
gine?  (Voy.  Burdacb,  Traité  de  f//)i/v 
t.  111,  p.  kil;  GiOià,  ideologia.i.  \,\\ 

«  Si  ce  mode  de  formation  des  [its 
le  véritable,  ce  serait  un  argument  : 
contre  le  système  de  la  préeiise 
germes,  et  pour  celui  de  la   1  ora  ' 
germe  lui-même  par  le  principe^o 
quel  que  soit  le  mode  de  formai: 
on  s*arrête,  il   demeure    toujourb  - 
qu'il  y  a  un  acte  de  formation  ou  >.e 
loppementqui  ne  peut  s'appeler  un  ' 
ment  proprement  dit^  et  qui  s'e\tv 
une  force  naturelle  où  la  sensibilise 
ritabilité  ne  sont  pour  rien. 

«  Il  faut  se  garder  de  confomlre 
sensibilité  et  le  mouvement  (ieny 
phénomènes  analogues  :  YiniiMii' 
contractilité.  L'irritabilité  est  indêii 
des  nerfs,  puisqu'elle    s'observe  li- 
plantes  comme  dans  les  animaui.  l. 
musculaire  est  éminemment  coniMi 
surtout  qu'il  est  muni  de  nerfs:  il  ut 
même  nécessaire  que  ces  nerfs  cm. 
quent  avec  le  centre  cérébral,  Cepeii' 
défaut  de  communication  avec  cet  ' 
est  loin  d'être  favorable  au  pliémun  : 
l'irritation,  sans  doute  parce  que  le^ 
sensitifs,  en  communication  avec  le 
cérébral,  sont  la  condition  de  ladurti 
vie  organique.  Certains  nerfs  eui-u- 
ainsi  pris  isolément,  sont  irritables  - 
mais  à  un  bien  plus  faible  degré. 

K  L'irritabilité  n'est  point  lasen>il 
ne  se  manifeste  que  par  un  mouveui 
contraction  aussi  étranger  à  la  s|h:>!iî 
et  à  la  volonté  surtout,  que  1  irn 
même.  L'irritabilité  et  la  cootracui: 
donc  deux  phénomènes  propres  à  la  \ 
ganique,  et  qui,  en  s'acconiplissanlci 
animaux  comme  chez  les  végétaux,  n  '^ 
pas  jusqu'à  la  conscience  et  n'en  faru; 

«  Comme  l'irrital^ilité  et  la  contrai: 
tiennent  ë  litre  présumé  de  cause  et 
comme  l'irritation  ne  nous  e-jiconn 
])ar  la  contraction  ;  comme  la  dt^niHv 
d'trn7a6//W  fait  supposer  involontai: 
dans  l'organe  irritable  une  certaine;'^ 
libilité  qui  ne  ressemble  pas  mal  àia^^ 
bilité  ;  comme,  enfln,  des  ph}'siolog>: 
sont  trompés  et  s'y  trompent  encore,  n 
lus  explications  de  Haller,  au  roim  ^^  • 
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ir  dans  les  tissus  cODtracUles  une  sensi- 
é  latente,  et  dans  les  ganglions  du  sym- 
jque,  ou  dans  les  autres  parties  du  corp^^ 
se  meuvent  sous  TinQuence  d'une  irri- 
D  quelconque,  mais  dont  nous  n'avons 
:oos€ieDcei  un  foyer  de  sensibilité  pro- 
une  sorte  d*Ame  locale;  il  nous  semble 
conviendrait  de  ne  plus  employer  le 
iïirrUabUUé  et  de  le  remplacer  par  ce- 
lé coniraetiliié.  Celui-ci  n'indique  que 
itude  de  Forgane  ou  du  tissu  à  se  con- 
er.  sans  rien  préjuger  sur  la  cause  de  la 
rscUon  elle-même  ;  il  ne  dit  donc  rien 
de  connu  et  fie  certain.  » 
s  considérations  précédentes  montrent 
ui)  j  aurait  è  faire  pour  étudier  régu* 
iment  la  physiologie  du  système  ner- 
i:  nous  publierons  nos  essais  sur  ce 
tdans  notre  Traité  de  physiologie  médi' 
.Boroons-nous  ici  à  exposer  IVtal  actuel 
ts  tendances  progressives  de  la  science 
quelques  points  fondamentaux. 

T.  IL  —  CoNSIDÉBÂTIOlfS  AllÂT01IIQU£S. 

Mos  avons  parlé  souvent  de  Tunité  bar- 
\j^t  qui  encbatne  tont  dans  l'univers  ; 
M  lions  remarqué  qu'elle  se  maintient 
nk&ètres  vivants  considérés  comme  des 
tktulités  distinctes;  qu'elle  est  même 
Obeiplus  manifeste  è  mesure  que  l'on 
Wfiâns  réchelle  hiérarchique  suivant 

ei«  Ils  sont  dis|K)$és;  q^ue  Fhomme  la 
Di«  avec  le  plus  de  puissance»  et  que 
fila  une  personnalité  d'un  ordre  tout  à 
lin;iénenr.  On  s'est  demandé  s'il  n'y  a 
Ic^ez  lui  un  appareil  organique  auquel 

Kt  spécialement  rattacher,  inHrumenta" 
\  eeUe coordination.  Un  grand  nombre 
ikfsiologistes  se  sont  adressés  au  systè- 
wrveux. 

^jez  en  effet,  disentnls,  la  distribution 
ble  des  parties  qui  le  composent  :  un 

Srinci()al  émet  de  chac|ue  côté  un  en- 
e  de  rameaux  symétriques  qui  se  divi- 
eo  filaments  de  plus  en  plus  ténus  pour 
Ipandre  dans  les  divers  points  de  l'or- 
iQie.  Un  admirable  réseau  enlace  toutes 
pariies,  les  reliant,  physiquement  du 
i^saui  masses  nerveuses  centrales. 
|lesi  Tarbre  nerveux  :  foyer  autour  du- 
irayonnent  des  branches  innombrables 
i)^ujblent  partir  les  impulsions  motri- 
1^  1  mstinrt  et  de  la  volonté  ;  il  peut 
^ftre  considéré  comme  un  centre  vers 
(convergent  les  modifications  impres- 
IHes  qui,  du  dedans  ou  du  dehors,  sol- 
le  système  vivant. 

<^nneiions  intimes  de  ses  éléments 
dusjrsième  nerveux  un  tout  continu, 
regardé  comme  le  centre  commun  et 
f  des  phénomènes  de  la  vie  et  de 
^ence,  comme  le  point  de  départ  et 
iez-vous  des  sympathies  et  des  syner- 

U  svsième  nerveux,  dit  M.  Flourens,  est 
i^  fois  l'organe  des  sensations  et  l'origine 
'^)T(Bien(s;U  est  le  siège  du  principe  qui 

'^  per^t,  qui  se  souvient,  qui  juge  (Flou- 
^'•HI>tÀie  natmz')  C*est  lui,  dit  M.  Claude 


gies  do  Torganisme  (3U)  :  de  pins»  la  con- 
tinuité attribuée  k  la  fibre  nerveuse,  sa  com* 
munication  avec  tel  point  de  la  masse  cen- 
trale, invitaient  naturellement  è  déterminer 
le  lieu  précis  de  ce  ceutre  privilégié,  où 
aboutissaient  les  sensations  et  d'où  éma- 
naient les  déterminations  de  l'homme,  c'est- 
&-dire  le  sic^ge  du  eeneorium  commune.  On 
connaît  les  localisations  bizarres  qui  sont 
résultées  de  ces  tentatives. 

Enfin,  comme  le  système  innervateur  pa- 
raît intervenir  dans  la  plupart  des  actes  de 
l'économie,  que  dans  le  microcosme  il  re- 
présente un  centre  dont  la  circonférence  est 
jiartout,  c'est  è  lui  qu*on  s'est  plus  particu- 
lièrement adressé  pour  expliquer  tout  ce 
qui  touche  de  plus  près  &  la  vitalité,  et  la 
vitalité  elle-même;  car,  par  un  déplorable 
oubli  de  la  bonne  méthode  de  philosopher, 
réduisant  Tétude  des  actes  vitaux  aux  divers 
mouvements  de  la  machine,  et  confondant 
la  cause  efficiente  avec  l'instrumentation  et 
la  conditionnante,  on  a  fini  par  attribuer  à 
la  fibre  organique  du  nerf  l'initiative  de  la 
fonction  dont  elle  n'est  que  l'instrument  : 
on  a  franchi  Tinlervalle  immense  qui  sépare 
un  acte  vital  ou  physiologique,  de  ce  qui 
nous  est  connu  de  la  matière.  Le  système 
nerveux  est  ainsi  devenu,  dans  certaines 
théories,  l'agent  principal,  autocralic^ue  des 

Ehénomènes  les  plus  élevés  de  l'existence 
umaine  ;  la  vie  et  la  pensée  n'ont  plus  été 
que  des  propriétés  inhérentes  k  la  matière 
nerveuse,  au  même  titre  que  l'affinité,  l'é- 
lectricité... 

Alors,  croyant  tenir  la  clef  des  phénomè- 
nes de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  ainsi, 
que  des  actes  intellectuels  et  moraux,  on 
s*est  acharné  à  l'étude  de  cet  appareil  pri- 
vilégié ;  le  talent  et  la  patience  ont  demandé 
au  scalpel,  au  microscope,  aux  réactifs,  de 
surprendre  dans  le  secret  de  sa  tBxture  et 
de  sa  composition  moléculaire  la  cause  et 
la  raison  suffisantes  de  ces  fonctions  hyper-^ 
organiques;  mais  la  saine  anatomie,  lidèle 
à  son  positivisme,, n'a  pu  montrer  que  les 
relations  matérielles  d  un  organe  avec  les 
nerfs,  des  nerfs  avec  certains  points  des 
masses  centrales,  et  nullement  la  raison  des 
actes  vitaux  et  intelleclifs. 

Néanmoins,  tout  n'a  pas  été  perdu  pour 
la  science.  On  a  fouillé  profondément  le 
système  nerveux;  des  détails  minutieux 
ont  été  mis  en  lumière. 

Pour  traiter  convenablement  Vinnervation^ 
la  (physiologie  du  système  nerveux,  il  fau- 
drait passer  en  revue  toutes  les  fonctions 
vé|;jétative5,  toutes  les  opérations  sensitivo- 
animales,  tous  les  actes  humains;  c'est-k- 
dire  intellectuels,  moraui,elc.,  les  proprié- 
tés, les  forces,  les  facultés  qui  leur  corres- 
pondent, le  principe  animateur  lui-même, 
et    déterminer    leurs    rapports     avec    le 

Bernard,  qui  met  en  jeu  et  régularise  non-seule- 
ment tous  les  phénomènes  de  la  vie  de  relatioii  ; 
mais  en  outre  on  retrouve  son  influence  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  organique,  dans  tous  les  actes 
de  nutrition,  sécrétion,  production  de  chaleur  etc. 
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syslème  ner?eux  et  ses  diverses  parties, 
considérées  au  point  de  vue  de  Tinslrumen- 
tation  et  de  la  conditionnaiilé.  Tout  cela  exi- 
gerait de  vastes  études  d'anatomie,  de  piiy- 
siologîe,de  pathologie  humaines  et  compa- 
rées, dont  un  grand  nombre  sont  encore  à 
l'état  rudimentaire.  Ce  que  nous  tâcherons 
île  faire  ici  consistera  surtout  à  montrer  ce 
que  nous  savons  et  ce  qui  nous  manque. 
Nos  matériaux  sont  nombreux,  mais  insuf- 
fisants, souvent  ignorés ,  généralement  mal 
assemblés.  Les  travaux  modernes,  ordinaire- 
ment, mais  non  toujours  supérieurs  ë  ceux 
de  nos  prédécesseurs,  laissent  infiniment  à 
désirer  pour  la  méthode,  les  procédés,  les 
moyens,  les  observations,  les  expériences, 
les  conclusions,  le  langage,  etc.  :  de  là  ces 
dissidences,  ces  contradiclions,  cette  confu- 
sion, ce  chaos,  qu*il  faut  reconnaître,  car 
rien  n'est  plus  positif.  Tout  est  h  reprendre, 
tout  réclame  dos  analyses  dIus  sévères,  des 
classifications  plus  naturelles,  des  synthèses 

Î)lu$  rigoureuses  :  eu  suivant  cette  voie  sur 
aquelle  nous  marchons  aujourd'hui,  en  le 
faisant  avec  courage,  fermeté,  constance, 
nous  introduirons  dans  la  science  les  plus 
heureuses  transformations. 

Adoptant,  en  les  exagérant,  des  idées  dont 
le  germe  existait  déjà  chez  Willis,  Bor- 
deu,  etc.,  BIchat  a  séparé  le  grand  sympa- 
thique et  le  système  nerveux  cérébro-spi- 
nal ;  le  premier  préside  à  la  vie  organique^ 
le  second  à  la  vie  animale.  Celte  séparaiion 
est  arbitraire  ;  les  deux  systèmes  ont  des 
ditférences  qui  nous  enjjageront  à  leur  con- 
sacrer des  articles  spéciaux,  mais  nous  re- 
connaîtrons leur  unité.  Cela  posé,  occupons- 
nous  d'abord  de  l'anatomie  intime  des  nerfset 
de  l'axe  cérébro-spinal.  Nous  ferons,  pour  le 
premier  objet,  de  nombreux  emprunts  à  la 
thèse  de  M.  Jacquemet,  chef  des  travaux 
anatomiques  de  notre  Faculté  ;  nos  lecteurs 
la  consulteront  avec  avantage.  {Voy.  De  la 
Mlruct.  intime  des  nerfs,  etc.  [Conc.  d'agré- 
gat., h  Montpellier  (1855)]  par  M.  Jagqub- 

HET.) 

Anàtoiiie  Générale. 
1.  —  Des  nerfs. 

Il  y  a  bien  des  incertitudes  eij'^ore  sur  ce 
qu'on  appelle  métaphoriquement  Vorigine 
réelle  des  nerfs.  Les  filets  (]ul  passent  pour  en 
être  les  radicules,  très-distincts  à  la  surface 
des  centres  nerveux,  ne  tardent  pas,  en  che- 
minant dans  leur  profondeur,  è  se  dérober 
à  Itf  plus  attentive  investigation  ;  si  bien  qu'il 
est  toujours  fort  hypothétique  de  décider  de 
la  fonction  d'un  nerf  d'après  sa  véritable 
ori^^ine.  D'ailleurs,  sait-on  quelle  est  la  com- 
position, le  nombre  et  ta  disposition  de  ses 
filaments  au  sein  des  masses,  leur  matrice 
ou  leur  elllorescence  ?  Les  efforts  les  plus 
heureux  sont  arrivés  à  démontrer  la  conti- 
nuité de  la  fibre  des  nerfs  avec  la  substance 
blanche  des  centres  :  la  mollesse  plus  crande 
de  cette  matière  médullaire  et  pulpeuse 
s'explique  par  la  disparition  des  gaines  fi- 
breuses de  ses  filaments  constitutifs. 

Composé  d'un  certain  nombre  de  filets  qui 


se  réunissent  pour  former  on  tronc  ron  i»  • 
et  en  général  unique  aux  oriGces  o<^veu\, 
nerf  s'échappe  do  la  cavité  cé[iha!i)r 
dienne  pour  courir  à  sa  destinaiion  iir 
rique  ;  cordon  peu  flexueux,  il  ne  ^ei. 
pas  dans  les  tissus  à  la  manière  des  (  o  i 
artériels;   néanmoins   son  trajei  est  • 
accidenté.  Déj^,  même  avnot  de  stirii: 
trous  crâniens  et  rachidiens,  il  a  pu  h'  . 
sir  de  quelques  fibres  étrangères  à^: 
gine  ;  mais,  dès  qu'il  a  franchi  ce<  : 
osseuses,  de  tous  cdtés  lui  arrive".: 
communications   nouvelles  ;    ce  s:. 
anastomoses^  se  renouvelant  pour  la  ) 
des  troncs  en  divers  points  de  leur . 
elles  consistent  en  l'abandon  d*une  i- 
d'un  rameau  ou  d'un  simple  ûlanier.; 
sépare  d'un  nerf  pour  venir  s'an  '  • 
autre.  Chaque  tronc  primitif  c  esi 
agglomeration.de  fibres  semblabes 
nues  dans  une  gaine  commune;  co<h  v 
ces  fibrilles,  après  avoir  chemine 
môme  enveloppe, se  dissocient, se. 
pour  marcher  indépendants  ou  fr:. 
dosser  è  tel  autre  nerf  voisin. 

Souvent     il  y  a   échange  réc.;-  .^ 
fibres  :  c'est  la  double  anastomose. 

En  d'autres  points,  tous  les  iier> 
région  s'envoient  une  série  de  (ou 
tions,  de  branches    unissantes  qui  ^ 
mêlent  de  mille  manières.  Ces  ré.M:' 
variés  sont  les  plexus  ;  mais  touj^ii^ 
a  qu'adossement,  accolement  des  H  l.^ 
municateurs  :  jamais  aboucbemeiu, . 
fusion  par  continuité,  d'après  la  plu, 
auteurs.  Certainesfibrescepeudant  [  i; 
se  multiplier  dans  les  plexus  syiiipô. 
On  comprend  que  ce  mode  de  ré; 
des  fibres  primitives  dans  chaque 
permet  le  plus  ingénieux  échaiii^e  •: 
tains  filets,  en  retour  de  ceriairbd- 
que,  par  ce  moyen,  un  nerf  disinhui 
fibres  qu'il  a  en  surat>ondance,  couir. 
autres  qui  lui  manquaient. 

Or,  s'il  est  vrai  que  les  différenh 
primitifs  des  nerfs  aient  des  caradtr  • 
siques  non  moins  distincts  que  itu-^ 
ges,  les  degrés  de  leurs  mélange>  > 
l'aire  varier  singulièrement  la  con^;  ^ 
intime  de   tel  ou  tel    cordon  iien*  '^ 
telle  ou  telle  portion  du  même  nerl.  A.  y 
que,   dans  le   môme   cordon,  le> 
s'entremêlent  encore,  et  peut-êire  |   ^ 
timement. 

De  môme,  à  leurs  terminaisons  1*'    * 
sition  ramusculeuse  et  moléculaire    ^ 
pansions  nerveuses  subit  des  m<Mi 
remarquables,  qui  ont  pu  engager 
auteurs,  Dugès  spécialement,  à  C'  :^ 
ces  épanouissements  terminaux  roa 
tissus  particuliers,  témoin  le  ti>5U 
myaircf  le  névrarlêre... 

Une  multitude  imposante  ae  fiiii>  irrj 
sables  empruntés  à  la  physiologie  tïq 
mentale,  à  l'observation  clinique,  ou\  ^ 
la  catégorisation  des  nerfs  en  un/^^ 
nombre  de  genres  et  d'espèces,  iit>^* 
rents  d'attributs  et  de  fonctions,  qu*  !< 
peu  près  identiques  de  nature. 
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Sa  embrassant  d'un  regard  tout  le  système 
reai  périphérique,  on  remarque  une 
jDJère  démarcation  entre  les  branches 
i  Toot  se  ramiBer  dans  les  organes  de  la 
de  relation»  et  celles  qui  enlacent  et  pé- 
rent  les  Tiscères  de  la  vie  organique, 
^é  la  communauté  de  leur  origine,  il  y 
m  leors  traits  physiques,  leurs  attri- 
ioos,  leur  texture  intime,  des  modîQca- 
15  qui  les  ont  fait  diviser  en  nerfs  de  la 
extérieure,  et  nerfs  des  fonctions  végé- 
res.  Ceux  du  premier  groupe,  quoique 
pparence  homogène  et  de  conformation 
t  analogue,  diffèrent  aussi  très-notable- 
fli  ^nire  eux  au  point  de  vue  de  l'usage 
le  la  fonction  ;  les  uns  destinés  à  re- 
Hllir  les  impressions  extérieures  ou  in- 
nés de  l'organisme  :  ce  sont  les  cordons 
Mmii7(/f  ;  les  autres  employés  à  trans- 
itre  le  principe  des  mouvements  :  ce 
)(  les  conions  appelés  moteurs, 
L'analomie  n*a  démontré  entre  les  uns 
ksautres  que  la  différence  d'implantation 
iears  filets  originels  sur  des  points  oppo- 
ides  ceotres  nerveux,  de  la  moelle  parti- 
(lièreiueot. 

U  microscope,  malgré  ses  promesses, 
kv^  encore  à  saisir  dans  leur  structure 
puMrence  capitale. 

'biliphysiologieexpérimentaleapronon- 
iw>eurs  respectives  attributions  fonctio- 
ihs.et  il  est  peu  contesté  maintenant  que 
Ifjcmes  postérieures  servent  h  la  sensi- 
iM,  ei  les  racines  antérieures  à  la  motri- 
;  OQ,  pour  abréger  le  langage,  les  filets 
mets  postérieurs  sont  sensUifs,  et  les 
nears  sont  moteurs.  Loin  de  nous,  sans 
^,  l'opinion  étroite  et  erronée  que  le 
lOTement  et  la  sensation  sont  soumis  aux 
ib,  comme  un  effet  Test  h  sa  cause. 
b  Derb  moteurs  de  la  vie  animale  se 
IKrent  partout  avec  les  mêmes  carac- 
H  et  des  usages  tout  au  moins  fort  ana- 
m. 

Not  aux  nerfs  sensitifs,  ils  sont  loin 
Ifrir  autant  d'uniformité.  Les  uns  sont 
iclés  k  des  fonctions  tout  à  fait  spéciales, 
Bme  Tolfaction,  la  vue,  fouie.  Ce  sont 
cordons  sensoriels^  différents  les  uns 
t  autres,  non  moins  que  des  nerfs  de  la 
isibiliié  commune  :  bien  plus,  aux  yeux 
(i&icrographes  du  moins,  la  spécialité  de 
^  usages  serait  en  raison  non-seule- 
Il  de  circonstances  accessoires  telles  que 
«institution  des  organes  où  ils  se  termi- 
Ht  mais  peut-être  aussi  de  leur  propre 
iii»o>ition  intime,  etc. 

^fin,  qui  ne  connaît  avec  quelle  profu- 
Qles cordons  moteurs  et  les  cordons  sim- 
inent  sensitifs  se  plaisent  à  échanger  leurs 
^  respectifs  7  Les  anastomoses  et  les 
'tus  entrent  si  parfaitement  dans  le  plan 
l'organisation  des  nerfs,  qu'un  tronçon 
^conque  renferme  à  coup  sûr  et  sous 
JQ^me  enveloppe,  des  filets  de  fonctions 
l^rentes.  Les  radicules  primordiales  con- 
^(Dt  seules  la  pureté  ae  leur  origine  et 
l^ur  uature  ;  mais  bientôt  leur  mélange  et 
9f  promiscuité  avec  d^autrea,  altèrent  leurs 


attributions  natives,  en  sorte  qn*il  existe  peu 

de  nerfs  exclusivement  moteurs  ou  exclu- 
sivement sensilifs  ;  la  plupart  participent 
des  uns  et  des  autres.  Tels  sont  les  coraons 
mixtes. 

Si  nous  cherchons  à  établir  dans  la  por- 
tion nerveuse  ganglionnaire  des  distinctions 
analogues  à  celles  dont  la  portion  périphé- 
rique cérébro-spinale  vient  d'être  l'objet, 
nous  ne  trouvons  plus  ni  les  mêmes  facilités 
ni  les  mêmes  motifs.  Qu'on  se  rapelle,  en 
effet,  que  l'apareil  nerveux  végétatif  tire  de 
Taxe  céphalo-rachidien  et  de  ses  branches 
une  double  source  de  communication,  c'est- 
à-dire,  des  origines  motrices  et  des  origines 
sensili  ves  ;  or  cette  double  source  n'est  nulle 
part  distincte  :  les  origines  différentes 
d'usage  sont  confondues  en  un  seul  filet,  si 
bien  que  branches  et  ganglions  du  grand 
sympathique  sont  considérés  comme  des 
organes  nerveux  mixtes. 

L'hétérogénéité  de  structure  n'est  donc 
démontrée  par  le  microscope  qu'entre  les 
nerfs  spino-crêniens  et  les  nerfs  végétatifs; 
on  la  soupçonne  plus  qu'on  ne  la  prouve, 
entre  les  cordons  sensoriels  et  les  autres 
nerfs.  Mais  quand  bien  même  on  aurait 
démontré  une  structure  toutk  fait  différente 
pour  les  uns  et  pour  les  autres,  pourrait- 
on  expliquer  la  raison  de  leurs  lonctions 
respectives  par  la  diversité  do  leur  conforma- 
tion organique  ?  La  spécialité  d'action  ou 
d'usage  d'un  nerf  relève-t-elle  uniquement 
de  la  conditionnalité  de  sa  substance?  Nous 
ne  croyons  pas  à  cette  nécessité  organique.  Ijk 
dissemblance  matérielle  des  nerfs  n'empêche 
pas  qu'ils  ne  remplissent  des  fonctions 
identiques  ;  par  contre,  l'analogie  de  struc« 
ture  ne  commande  pas  l'identité  du  mode 
d'action. 

On  le  voit,  ni  la  texture  des  nerfs,  ni  la 
conformité  de  leurs  filaments,  ni  leur  soi 
natal,  ni  leur  mode  de  terminaison,  ne  ren- 
dent un  compte  suffisant  des  fonctions  et  des 
aptitudes  qui  leur  sont  dévolues. 

En  résumé,  l'ensemble  des  nerfs  se  sépa- 
rerait en  deux  grands  groupes  :  ceux  de  la 
vie  de  relation,  ceux  de  la  vie  nutritive. Ces 
derniers  sont  dits  végétatifs  et  ils  sont  anato- 
miquement  de  nature  mixte.  Les  nerfs  de  la 
vie  animaJ<^  sorU  appelés  les  uns  sensoriels, 
d'autres  sensitifs,  d'autres  moteurs,  et 
d'autres  mixtes. 

IL  Etude  directe  des  étéments  constitutifs  des  eot^ 

dons  nerveux. 

Il  était  nécessaire  de  rappeler  toutes  les 
distinctions  qui  précèdent  avant  de  pénétrer 
dans  la  substance  médullaire  des  nerfs.  Le 
système  nerveux,  étudié  dans  sa  partie  cen- 
trale, dans  ses  émanations  périphériques» 
ou  dans  les  renflements  qui  surmontent 
quelques-unes  de  ses  branches,  présente 
partout  pour  élément  fondamental  une  fibre 
douée  de  caractères  spéciaux  et  essentiels. 
En  se  multipliant  à  l'infini  dans  le  centre 
nerveux,  la  fibre  élémentaire  forme  cette 
masse  blanche,  d'aspect  fibreux  et  pulueux» 
qui  a  reçu  le  nom  de  substance  médullaire,^ 
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En  se  œèfant  soos  des  proportions  diverses, 
eu  certains  points,  soit  à  des  corpuscnies 
particuliers,  soit  à  de  nombreux  capillaires 
sanguins,  soit  à  des  cellules  pigmentaires» 
elle  donne  naissance,  tanl6i  à  des  couches, 
tantôt  h  des  noyaux  d^aspect  cendré  et  de 
consistance  molle,  qui  constituent  la  subs- 
tance grise  ou  corticale. 

Au  premier  abord,  rien  de  plus  dissem- 
blable que  la  structure  de  ces  diverses  par- 
ties. D  une  part  la  portion  périphérique 
s^Dffre  sous  Taspect  de  longs  cordons,  le  plus 
souvent  arroniiis.  enveloppés  d'une  mem- 
brane cellulo-fibreuse  qui  les  contient;  c*est 
le  névrilème,  que  nous  ne  confondrons  pas 
avec  «me  autre  enveloppe  plus  intérieure 
dite  périnêvre.  Les  diverses  loges  formées 
par  les  subdivisions  incessantes  deces  gaines 
protectrices  renferment unosubstance molle, 
élastique,  étirée  en  longs  filaments  au  nombre 
de  un,  deu},  trois,  quatre  dans  chacune  des 
gatnules  ultimes.  Ces  filaments  sont  :/e<  fibreê 
nerveuse»  primitives^  les  tubes  nerveux, 

0*autre  part,  au  contraire,  la  portion  cen- 
trale, encéphale  et  moelle,  apparaît  sous  la 
forme  d'une  double  substance  molle,  pul- 
tacée,  blanche  et  grise,  protégée  par  des  en- 
velo|>pes  osseuses,  fibreuses,  séreuses,  vas- 
culaircs.  Des  deux  substances  la  blanche  est 
la  plus  résistante,  la  plus  élastique  ;  la  grise 
plus  difQuente,  se  trouve  tantôt  groupée  en 
renflements  divers,  tantôt  répandue  en  lames 
è  la  superficie  des  masses  blanches. 

Une  étude  plus  approfondie  vient  de  dé- 
montrer a  Tœil  nu  la  structure  fibrillaire  de 
la  substance  blanche  ;  Faction  de  certains 
acides  la  rend  plus  manifeste,  et  le  micros- 
cope, enfin,  confirme  cette  conviction  que 
Télément  de  la  substance  blanche  des  centres 
et  l'élément  constitutif  du  nerf  sont  iden- 
tiques. La  masse  de  la  première  n*est  formée 
Sue  par  l'assemblage  et  l'accumulation  des 
bres  primitives  du  second.  La  matière 
grise  contient,  en  outre  de  ces  fibres,  des 

Î (lobules,  des  granulations  qui  se  font  égal- 
ement remarquer  dans  les  ganglions.  On 
voit  donc  que  le  tissu  nerveux  n  est  cons- 
titué essentiellement  que  par  les  substances 
blanche  et  grise,  c'est-à-dire,  par  des  fibres 
primitives  et  des  corpuscules  particuliers. 

Nous  sommes  ainsi  amené,  pour  exposer 
la  structure  des  nerfs  et  des  ganglions  qui 
sont  sur  leur  trajet,  à  décrire  leurs  éléments 
essentiels  et  leurs  éléments  accessoires  : 

1*  La  fibre  élémentaire; 

2*  Les  corpuscules  nerveux; 

3*  Le  tissu  cellulaire,  qui  y  entre  sous 
diverses  formes,  et  leurs  vaisseaux. 

Pour  introduire  plus  de  clarté  et  de  mé- 
thode dans  l'exposition  des  nombreux  détails 
que  comporte  le  sujet,  nous  nous  ocecupe- 
rons  successivement  de  la  structure  des 
nerfs  de  la  vie  de  relation; 

De  la  structure  des  nerfs  végétatifs  ; 

Des    ganglions    appartenant    aux   deux 

(344)  c  Impossibile  non  est  fibras  nerveas  esse 
flituUs  cavas,  repletas  substantia  quadaro  spongiosa 
et  roadida.  >  (De  motu  mnimali;  Roniaei68i.) 

(345)  D*après  Dumas  et  Prévost,  un  ûlet  ^çr^eui 


grands  groupes  du  système  nerveui  piri; 
rique. 

1*  Fibre  élémentaire  des  nerfs. 

Si  l'on  dissèque  un  cordon  nerveux. 
aperçoit  sans  peine  que  sa  texture  est  \^ 
laire  et  fibreuse,  comme  Malpighi,  \i 
sens,  l'ont  si  bien  démontré. 

Le  nerf  se  compose  manifestement  do  ' 
breux  filets  parallèles  ou  s'enlremèlar.'. 
mes,  d'un  blanc  brillant,  contenus  <ji 
gaine  commune;  chacun  de  ces  ûleis»  ; 
même  un  petit  nerf  avant  aussi  sa  g:i 
délimitation,  pouvant  a  son  tour  se  d^. 
ser  en  filaments  plus  ténus,  et  quanj 
arrivé  au  dernier  terme  de  la  disbo. 
on  est  en  présence  de  la  fibre  iierveu' 
mentait^  ou  primitive.  Celle-ci,  vut  . 
croscope  et  dans  son  étatde  parfaite  ir;; 
se   montre  sous  les  apparences  du 
d'une  ténuité  extrême,  etcontenaoïi:. 
tière  homogène,  semi-Jiquide. 

Ici  les  micrographes  sont  loii:  Jt  > 
toujours  placés  dans  les  mêmes  cl 
les  uns  examinant  des  nerfs  frais  ei 
les  autres  des  nerfs  altérés  par  le  te^ 
la  com[)ression»  par  l'eau;.... 

Aussi,    les  contradictions  ont  éio 
breuses. 

La  forme  canaliculée  des  fibres  nen 
primitives,  supposée  pour  la  premit' 
par  Borelli(3U),  puis  démontrée  pa: 
wenhoêck,  1720,  fut  ensuiterejeiéepri 
Torre,  1T76;  par  Prochaska,  ITTO;  i 
Monro,l780,  qui  adoptèrent  la  foruiii 
globuleuse,  enroulée. 

Réadmise  en  1781  par  Fontana,  1e 
mier  qui  isola  positivement  le  tube  ntr 
la  disposition  fistuleuse,  niée  eiKore 
les  frères   Wenzel»    1812,  est  anjou^: 
un  des  dogmes  les  mieux  établis  ui 
science.  Toutefois,  celte  caDali^aiion . 
pas  celle   Qu'admit  Bogros  dans  s'ii 
moire  sur  la  structure  des  nerfs,  ib-' 

C'est   aux    micrographes  conieiu( 
que  nous  devons  les  notions  les  plus  i  ri 
sur  ces  infiniment  petits  du  syslèiu' 
veux.  Ne  citons  que  Remack,Mailer,  \^ 
tin,  Henle,  Krause,  HandI,  Ch.  Robin. 

11  est  donc  aujourd'hui  de  notoriété' 
tîfique  que  l'élément  ultioie  et  eve 
des  cordons  nerveux, c'est  la /^rej^n/* 
le  tube  canal iculé. 

Vues  au  microscope,  ces  fibres  (3^") . 
colées  en  plus  ou  moins  grand  nuiDi 
unes  à  coté  des  autres,  dans  la  du 
du  nerf,  mais  réellement  isolées  [a 
gainules  celluleuses,  divisions  ulii»'^ 
névrilème    commun,    sont    nianile^' 
cylindriques,  blanchâtres  quand  ele^ 

Î;roupées,  transparentes,  au  contraire,  ' 
es  prend  séparément  et  limitées  i^^^ 
contours  un  peu  foncés.  En  rai  •  " 
contenu  visqueux  qu'elles  renferiue'| 
qui  contient  beaucoup  deprincij^es  ^ 

de  1  miUimètre  d^épaîsseur  contiendriit  j|^ 
plusieurs  milliers  de  tubes  primitifs.  On  wi  ^ 
que,  dans  t^anatonie  de  structure,  cbaqac  ^>r. 
est  tout  corps. 
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lef  réfractent  la  lumière  à)a  façoa  d*une     cOte,  sans  se  diriser,  conseryant  leur  indë- 
Mme  grasse.  pendance  depuis  l'origine  ju^squ'à  la  lermi- 

A  l'état  dMntégrité,  et  dépouillée    de  soa   ^naison  du  nerf.  Il  n'y  aurait  d'exception  que 


IrinèTret  chaque  flbre  est  d'un  volume» 
DD  calibre  uniforme  dans  toute  son  éten- 
le,  mais  toutes  n'ont  pas  la  même  épais- 
or  :  c'est  sur  la  différence  des  diamètres 
|iBr6|K)se  la  classique  division  des  tubes 

fTPux  en  deux  genres.  Les  tubes  larges  et 
tubti  minces  (34B). 

Les  uns  et  les  autres,  ne  différant  bien 
Ureeui  que  par  le  volume,  se  présentent 
m  les  mêmes  éléments  constitutifs  :  une 
r9t  tabuleuse  et  son  contenu,  coiïsistant 
icn /ifutde  onctueux,  au  centre  duquel 
t;lungéeune  tigelle  presque  solide,  la 
hrojre. 

l.La  paroi  est  homogène,  finement  plis- 
lioa  striée,  transparente,  si  mince,  que 
hUriDé  du  microscope  le  plus  puissant 
t  la  .>ai$it  gu'au  moment  oil,  par  une  rnp- 
rf,  elle  laisse  échapper  son  contenu,  ou 
«encore,  après  que  la  compression  mé* 
ab]ue  ou  Tastringence  d'un  acide  appro* 
i^éTeo  a  expulsé. 

B^  s'amincit  tellement,  à  mesure  qu'on 
i^rsait  d'un  nerf  jusaue  dans  les  cen- 
imimeux,  qu'elle  y  écnappe  h  toute  dé- 
■asMioD.  Au  contraire,  à  la  terminaison 
Mi|^uedunerf»la  paroitubuleuse,après 
Akf/iDord  resserrée,  se  renfle  en  cône 
Va.^béroide  ;  exemple  :  dans  les  corpus- 
MvdePacini,  dans  les  muscles... 
t  le  contenu  liquide,  sue  nerveux,  de 
Hve  albumino- graisseuse  {neurine)^  de 
fcrease  consistance,  forme  une  couche 
tumt  tout  le  long  du  tube ,  quand  il 
IdjQs  un  parfait  état  d'intégrité.  Mous 
^  noté  la  rapidité  avec  laquelle  ce  11- 
w  se  coagule ,  se  fragmente  en  petits 
^les  :  par  suite  de  cette  prompte  méta- 
vphoae,  les  tubes,  de  rectilignes  et  uni- 
Ites  qu'ils  étaient,  se  montrent  flexueux, 
ingiés,  mon  informes,  articulés;  la  paroi 
lit  aussi  à  la  déformation  du  contenu  : 
ia  soot  les  fibres  variqueuses,  décrites 
'plusieurs  ot)servateurs  comme  des  tubes 
N&aui  et  qui,  sur  la  foi  d'Ehrenberg,  ont 
1^  quelque  temps  encore  comme  repré- 
HiQi  Télément  sensitif  du  système  ner- 
^  Cest  l'abondance  de  cette  couche 
Wf  dans  les  tubes  larges,  qui  leur  donne 
^  aspect  de  double  contour,  une  ligne 
iBtfurmée  par  la  paroi  elle-même  et  l'au- 
|Far  la  surface  du  liquide. 
i£nGD,au  centre  du  bain  onctueux  est 
Me  une  tigelle  cylindrique,  homogène 
uniforme,  flexible,  mais  aussi  cassante, 
^^  :  on  l'appelle  fibre  axe,  bandelette  prt- 
<^«.  cylinder  axis  de  Purkinge.  Elle  est 
i^eose  que  la  couche  graisseuse  qui  la 
*^c  de  la  paroi;  l'alcool  la  durcit  rapide- 

i^is  sont  les  trois  éléments  essentiels  des 
^snerteux.  Ceux-ci,  accolés  les  uns  aux 
^«,8ous  forme  de  petits  cylindres  recli- 
^(^  rarement  flexueux,  cheminent  cdte  à 


pour  les  tubes  sensitifs  :  on  dit  qu'ils  s'unis- 
sent en  certains  points,  par  voie  de  fusion 
ou  de  soudure,  h  un  autre  tube  de  même 
nature  qui  leur  sert  d'axe  commun. 

Premier  genre.  —  Fibres  iarges,  blanches,  à  double 
contour,  de  la  vie  animale. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces. 
Ch. Robin  en  décrit  deux  ;  ne  pourrait-on  pas 
en  distinguer  une  variété  bien  tranchée,  celle 
des  fibres  des  nerfs  sensoriels?  Les  deux  es- 
pèces classioues  sont  :  1*  les  tubes  larges 
sensitifs  ;  2*  les  tubes  larges  moteurs,  lis  ne 
sont  distincts  anatomiauement  qu'aux  ra- 
cines originelles  et  à  leur  entrée  dans  les 
ganglions. 

Première  espèce.  Tubes  larges  sensitifs. — 
Au  milieu  des  ganglions,  chaque  tube  larse 
sensitif  porte  un  corpuscule  ou  cellule 
ganglionnaire,  partie  intégrante  du  tube  sen- 
sitif, avec  lequel  il  fait  eorps  en  certains 
points.  Les  tubes  larges  de  cette  espèce 
sont,  d'après  MandI,  plus  grêles  que  les 
tubes  moteurs.  Henle  affirme  aussi  que 
les  fibres  les  plui^  ténues  qu'il  ail  rencon- 
trées (les  tubes  organiques  h  part)  sont 
celles  des  sens  supérieurs  et  des  papilles  té- 
gumentâires.  Un  caractère  anatomique,  assez 
appréciable  avec  un  bon  microscope,  semble 
donc  distinguer  les  fibres  sensitives  des  fi- 
bres motrices,  ainsi  que  les  fibres  spéciales 
des  nerfs  sensoriels.  Hais  constatons  aussi 
combien  ce  discernement  est  problématiaue 
dans  les  cordons  mixtes,  où  les  fileu  les  plus 
ténus  se  sont  mille  fois  mêlés  aux  plus  vo- 
lumineux, à  d'autres  de  moyen  calibre  et 
môme  aux  tubes  végétatifs,  peut-être  aussi 
aux  filaments  de  Remack. 

Comment  dans  les  tissus,  à  la  périphérie, 
se  terminent  les  tubes  sensitifs?  Leur  struc- 
ture intime  y  subit-elle  des  modifications 
particulières?  On  dit  qu*à  chaque  point  sen- 
sible de  l'organisme  correspond  1  extrémité 
d'une  fibre,  ou  bien  le  sommet  d'une  anse 
nerveuse.  Le  nombre  de  ces  fibres  serait -il 
donc  aussi  grand  que  celui  incalculable  de 
demi-centièmes  de  millimètres  carrés  qu'on 
pourrait  inscrire  sur  les  surfaces  sensibles 
de  l'économie?  L'ensemble  de  ces  innom- 
brables tubes  se  trouverait-il  représenté  dans 
les  frêles  racines  postérieures  des  nerfs  ra- 
chidiens  et  encéphaliques 7  Que  dirons-nous 
des  parties  qui  ne  sont  sensibles  que  sous 
certains  stimulus,  que  dans  des  états  patho- 
logiques? 

Pour  tourner  cette  difficulté,  Reil  admit  à 
l'extrémité  terminale  de  chaque  fibre,  sa  cé- 
lèbre atmosphère  nerveuse;  Cuvier  sup- 
posa que  les  nerfs  vont  grossissant  vers  les 
extrémités,  ce  qui  revient  à  dire  que  les 
tubes  nerveux  vont  en  se  multipliant  vers 
leurs  terminaisons.  On  sait,  d'un  autre  cêté, 
qu'ils  sont  aussi  plus  nombreux  dans  l'encé- 
phale; les  tubes  primitifs,  relativement  plus 
rares  au  milieu  de  leur  parcours,  se  trouve* 


''^)  Le  éianètre  des  tobes  varie  de  0  »,00l  à  0 
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raient  aonc  nias  abondamment  répartis  aux 
deux  pôles  au  système  nerveux.  Toutes  ces 
assertions  auraient  beaucoup  plus  de  valeur 
s*il  n*était  pas  démontré  par  l'expérience- 
clinique  quo  certains  tissus,  dénués  de  nerfs, 
témoignent  cependant  une  grande  aptitude 
normale  ou  pathologique  à  la  sensibilité  et 
h  la  douleur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  terminaison  en  anses 
des  fibres  primitives,  dans  les  parties  sensi- 
bles, est  aujourd'hui  généralement  acceptée 
contre  la  théorie  de  l'expansion  en  houppes, 
en  pinceaux,  dans  les  papilles  par  exemple. 
Parmi  ces  variétés  de  terminaisons,  signalons 
celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  corpuêcule$ 
de  Pacmi  (il  ne  faut  pas  confondre  ces  der- 
niers avec  les  corpuscules  du  tact).  Beaucoup 
plus  connus  depuis  la  thèse  de  M.  Guylon, 
18^3,  et  les  récentes  recherches  de  Koiliker, 
les  corpuscules  paciniens  d'un  blanc  nacré, 
du  volume  d'un  grain  de  chènevis,  se  conti- 
nuent au  moyen  d'un  pédicule  engainant 
avec  un  filament  nerveux.  Celui-ci,  réduit  à 
un  ou  deux  tubes,  devient  conique  et  dilaté 
vers  sa  fin,  c'est-à-dire  au  delà  du  centre 
corpusculaire  ;  tout  autour  de  ce  renflement 
arrondi,  la  masse  pacinienne  est  formée  d'une 
série  de  couches  ou  de  capsules  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres  ;  la  plus  centrale, 
confondue  avec  le  canalicule  pédiculaire, 
revêt  immédiatement  l'élément  nerveux,  à 
la  façon  d'un  névrilème. 

Seconde  espèce.  Tubes  larges  moteurs,  — 
Ils  se  distinguent  des  sensitifs  en  ce  qu'ils 
sont  plus  volumineux,  plus  uniformes  et 
continus  dans  toute  leur  longueur,  c'est-à- 
dire  dépourvus  de  corpuscules  ganglionnai- 
res; rien  ne  vient  modifier  leur  structure 
sur  un  point  quelconque  de  leur  trajet.  Les 
lois  qui  règlent  les  mouvements  de  nos  or- 

8 ânes  prescrivent  l'isolement  de  chaque 
bre  motrice  dans  tout  son  parcours.  Les 
études  de  Prévost  et  Dumas,  de  Burdach  et 
de  Valentin,  ont  établi  :  1*  que  les  dernières 
ramifications  nerveuses  se  dirigent  parallè- 
lement entre  elles  et  perpendiculairement 
aux  fibres  des  muscles  ;  2*  qu'elles  retour- 
nent, en  décrivant  des  anses,  dans  le  tronc 
qui  les  a  fournies  ou  qui  les  avoisine. 

Second  genre.  —  Tutfcs  minces,  c/rganiqueSt  mUritifs,  à 

simpte  contour. 

Si  des  nerfs  racbidiens  on  porte  son  exa- 
men sur  les  émanations  du  grand  sympathi- 
que, les  fibres  primitives  paraissent  avoir 
singulièrement  dégénéré.  Leur  diamètre  est 
moitié  moindre  que  celui  des  tubes  larges, 
leur  contour  est  unique,  leur  coloration  gri- 
sâtre, leur  consistance  gélatineuse  et  fort 
altérable  après  la  mort.  On  a  dit  que  le  péri- 
nèvre  qui  les  enveloppe  est  parsemé  de  cel- 
lules h  noyaux.  Retzius,  1829,  puis  Re- 
mack,  en  1838,  décrivent  des  fibres  spéciales 
sous  le  nom  de  fibres  grises.  Remack  pensa 
que,  parties  des  corpuscules  ganglionnaires, 
elles  allaient  se  répandre,  d'une  part,  en  pe- 
tite quantité  dans  les  nerfs  de  la  vie  animale; 
de  l'autre,  en  grand  nombre  dans  les  bran- 
ches du  grand  sympaihigue;  celles-ci,  leur 
empruntant  la  couleur  gris-rosée,  renferme- 


raient dix  tubes  minces  pour  un  lobe  li 
Au  reste,  les  fibres  organiques  sonifon 
des  mêmes  éléments  que  les  fibres  lar 
elles  les  représentent  en  miniature.  Va 
tin,  Henle,...  les  admettent,  non  coi 
éléments  nerveux ,  mais  comme  prolo 
ments  filamenteux  de  l'enveloppe  cdlol 
des  corpuscules  ganglionnaires.  M.Cb.l 
s'en  est,  depuis,  soigneusement  occag 
tend  à  les  distinguer  des  «fibres  deRedi 
Duval  de  Toulon  et  Kolliker  ont  aoij 
avoir  trouvé  plus  d'une  fois  la  divisioÉ 
chotomique  des  tubes  minces.  Le  preinij 
ces  observateurs  explique,  par  ce  mod 
multiplication,  le  nombre  toujours  croii 
des  filets  sympathiques  k  mesure  aa  ils 
versent  une  plus  grande  quantité  de' 
glions  et  qu'on  les  examine  plus  pra 
organes  auxquels  ils  se  rendent. 

Le  genre  des  tubes  minces  comprend 
des  tubes  sensitifs  et  des  tubes  mole 

Première  espèce.  Tubes  minces  i 
Analogues,  au  volume  près,  aux  tubei 
sensitifs,  ils  portent  un,  quelqoefotfl 
corpuscules  nerveux.  Souvent,  aa  c 
un  même  corpuscule  émet  deux  oi 
tubes  minces  sensitifs  par  un  de  ses 
Ils  vont  se  distribuer  dans  les  ap 
la  vie  nutritive,  pour  servira  la  sen 
diffuse  qui  leur  est  propre. 

Seconde  espèce.  Tubes  mificesml 
Peu  distincts  des  sensitifs,  ils  seoU 
dépourvus  de  corpuscules,  et  util! 
les  mouvements  involonlaires,péri$i 
des  viscères.  On  trouve  quelques-oos 
tubes  minces  parmi  les  éléments  dei 
racbidiens  et  crâniens,  excepté  lesj' 
l'hypoglosse. 

Tel  est  l'état  actuel,  mais  encore 
de  la  science,  relativement  aux  ifl^ 
veux  larges  et  minces. 

2*  Des  corpuscules  Derrff. 

Le  second  élément  essentiel  dii$! 
nerveux  est  représenté  par  les  corp^ 
On  les  trouve  dans  les  couches  elles' 
de  la  substance  grise  du  cerfeao^' 
moelle,  dans  les  ganglions  des  oeml 
phaliques,  spinaux  et  sympatbiqDKt| 
sont  en  connexion  intime  avec  des' 
nerveux.  —  Ce  sont  des  globules  de I 
variable,  à  enveloppe  cellulo-tibreaiftij 

f)lis  d'un  contenu  finement  granalé,* 
ieu  duquel  est  un  noyau  pourvo  (Tj 
de  deux  nucléoles.  (Wagner.)  U^.^^ 
intra  -  corpusculaire ,  légèrement  jr 
parait  analogue  et  continue  au  liqi^ 
et  visqueux  des  tubes  primitifs. 
■    Quelques  globules  cependant  d< 
de  cellules  intérieures,  et  ne  soot 
que  par  une  insaisissable  membraoe. 
D'après  le  volume, M.  Ch.  Robin di«J 
globules  en  deux  ordres  :  lesgroset^ 
tits.  Les  premiers,  de  forme  spo"^ 
ayant  de  5  centièmes  à  1  dixième  de 
mètre,  n'entrent  en  connexion  qQ'^^ 
tubes  larges  sensitifs.  .  j 

i  Les  seconds,  de  forme  ovoïde  et  «•] 
mètre  moitié  moindre,  sontanoeiéi"^ 
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Deotaax  tobes  mioces.  (  Foff«,  è  ce  sa  jet, 
es  travaui  de  KoixiKBR.et,  sartout,  c«îux  de 
IM.  SiCCBowrrsGH  et  Owsjannikoff.) 
Ainsi  f  chaque  genre  de  fibres  a  ses  cor- 
iQScales  correspondants;  leur  proportion 
Npective  est  analoi^ue  dans  les  diverses 
orties  da  système  nerveux;- Je  nombre  des 
gbes  larges  et  des  gros  corpuscules  domln^ 
m  les  nerfs  rachidiens.  Les  tubes  sensi- 
&  et  moteurs  sont  en  relations  diverses 
Tec  les  corpuscules  (347)  :  la  fibre  primi- 
ive,8u  sein  du  ganglion  complexe,  pénètre 
k)Q  reuflement  corpusculaire  par  un  de  ses 
Aies  et  sort  au  pôle  opposé.  La  cavité  du 
iii>;counDuniqueavec  celle  du  corpuscule, 
poiqu'elle  paraisse  se  rétrécir  de  moitié 
ai  ouvertures  d*entrée  et  de  sortie.  Quel- 
joffuis  deux  globules,  assez  voisins  l'un  de 
sQire,  existent  sur  le  même  tube;  enfin» 
(l5  corposcules  ne  recevant  au*un  seul 
B!ie,  60  émettent  plusieurs  à  1  antipode  : 
le  U  leur  distinction  eh  bipolaires  et  multi- 
olaires.  Néanmoins,  ce  ne  sont  pas  des  cel- 
ttles  distinctes  des  tubes  nerveux,  comme 
t  prétendait  Scarpa,  ni  de  petits  cerveaux 
(tiseraieot  leur  commencement  ou  leur  fin. 
bnous  représentent  un  renflement  accolé 
«placé  sur  leur  trajet,  interrompant,  tout 
tt^rïiDiinuant,  le  parcours  de  la  substance 
a^ltWre  (liquide  et  cylinder-axis)  des 
tn&leur  agglomération,  au  même  niveau, 
taelieu  aux  ganglions  nerveux.  On  com- 
f^  lîDsi  que  le  volume  et  la  forme  des 
mi:ons  dépendent  du  nombre  et  du  mode 
IréQoîon  des  corpuscules;  de  même  s'ex- 
piue  Tisolement  de  ces  petits  renflements 
Nue  invisibles,  qui  accidentent,  sous  le 

ÈwDpde  la  loupe,  1  uniformité  de  tel  ou  tel 
)  $l>écialement  des  nerfs  du  cœur.  Ils 
I  plus  riches  en  sang  artériel  que  les  fi- 
Ks  blanches  du  système  nerveux. 

5*  Eléments  accessoires. 

^s  éléments  qui  entrent  accessoirement 
IBS  la  composition  intime  des  nerfo  sont  le 
fsu  cellulaire  et  les  vaisseaux  de  nutrition. 
4-  Le  tissu  cellulaire  s'y  présente  sous 
lut  formes,  coname  gaines  spéciales,  enve- 
Pl'es  immédiates  des  cordons,  des  tubes, 
tt  corpuscules ,  et  comme  intermédiaires 
ItODoeui  dMsolement  ou  d*union. 
I.  Enveloppes  eonteniives  des  nerfs.  En 
Mral,  les  nerfs,  durant  leur  trajet,  sont 
||!ronDés  d*une  atmosphère  celluleuse 
"B  ou  moins  épaisse  qui  les  sépare  des 
|ioes  circonvoisins  ;  mais  les  cordons 
K-fflèmes  sont  parfaitement  délimités  ()ar 
te  membrane  propre  :  c*est  le  névrilème^ 
iv^loppe  cobésive,  fibreuse,  dont  la  tex- 
^y  Tépaisseur  varient  selon  leur  calibre, 
^  nature  ou  tel  point  déterminé  de  leur 
'gveur.  Par  sa  surface  externe,  le  névri« 
^^  se  confont  insensiblement  avec  les 
^is  floconneux  du  tissa  cellulaire  am- 
^y  Par  sa  face  concave  et  interne,  il 
[^uii  la  substance  médullaire  des  cordons 
•fveux,  et  envoie  des  cloisons  membra- 


neuses qui  pénètrent  leurs  fiiisceaox  et 
leurs  filets  pour  leur  former  un  diminutif 
de  névrilème  ;  enfin,  de  la  face  interne  de 
ces  gaines  secondaires,  se  détachent  h  leur 
tour  de  minces  lamines,  périnèvres  ou  en- 
veloppes immédiates  de  la  fibre  primitive. 
Quelle  différence,  mais  aussi  quelle  analo- 
gie, entre  la  faux  du  cerveau,  cloison  in- 
complète de  ses  vastes  hémisphères,  et  Ta- 
dossement  de  deux  gatnes  périnévriques  t 
Quel  rapprochement  saisissant  encore  avec 
les  aponévroses  et  le  myolime  du  tissu  mus- 
culaire strié  1 

C'est  grflce  à  la  division  et  h  la  subdivi* 
sion  du  névrilème  et  de  ses  prolongements 
internes,  que  chaque  filament,  chaque  tube 
nerveux  reste  isolé,  indépendant,  quoique 
en  nombreuse  compagnie,  sous  une  com- 
mune enveloppe.  Depuis  Reil,  on  sait  dis- 
soudre, soit  par  l'acide  nitrique,  ces  gatnes 
eelluleuses  et  laisser  à  nu  la  substance  mé- 
dullaire nerveuse,  soit  au  contraire,  par  la 
lessive  des  savonniers,  la  substance  médul- 
laire elle-même  et  donner  au  névrilème  in- 
sufflé et  desséché  Taspect  réticulé  de  la 
coupe  de  jonc.  C'est  donc  aux  gaines  et  aux 
galnules  du  périnèvre  seulement  que  s'ap- 
plique la  rigueur  des  mots  :  anoitomoêes 
par  fusion,  par  abouchement,  ramification 
canaliculée,  etc.  Vers  le  bout  central,  è 
l'implantation,  l'enveloppe  protectrice  aban* 
donne  le  nerf  et  se  confond  insensiblement 
avec  la  pie-mère  rachidienne  ou  cérébrale, 
h  la  densité  ou  à  la  mollesse  de  laquelle 
elle  semble  se  conformer.  Quant  aux  gat- 
nules  du  périnèvre,  elles  disparaissent  peu 
h  peu,  à  mesure  que  les  filets  s'enfoncent 
dans  les  masses  nerveuses.  Tous  les  au- 
teurs ont  soupçonné  que :1a  difiluence  de  la 
substance  blanche  des  centres  dérivait  de 
l'absence,  par  eux  constatée,  de  toute  gatne 
celluleuse  sur  leurs  innombrables  tubes 
primitifs.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  paroi 
du  tube  nerveux  avec  son  périnèvre,  bien 

Sue,  dans  les  centres,  quand  le  périnèvre 
isparalt,  la  paroi  devienne  aussi  presque 
invisible.  A  l'extrémité  périphérique  du 
nerf,  le  névrilème  s'en  sépare  et  se  confond 
avec  le  tissu  cellulaire  ambiant^  laissant  les 
tubes  unitaires  plonger  dans  les  particules 
plusmolles  des  parenchymes.  D'une  manière 
analogue,  les  ganglions  ont  leur  névrilème, 
et  les  corpuscules  nerveux  leur  espèce 
de  périnèvre.  On  a  dit,  mais  à  tort,  que  le 
névrilème  produisait  la  pulpe  nerveuse, 
comme  une  sorte  de  sécrétion  :  la  substance 
médullaire  se  forme  chez  Tedibryon  avant 
la  membrane  enveloppante. 

S.  L'autre  portion  du  tissu  cellulaire  dans 
la  structure  nerveuse  est  interposée  entre 
les  divers  faisceaux,  filets,  tubes.  Les  gros 
cordons  nerveux  en  offrent  quelquefois  de 
petits  amas  mêlés  de  graisse,  dans  les  vide& 
luterfasoiculaires. 

B.  Des  vaisseaux.  —  L'appareil  vascu- 
laire  des  cordons  nerveux  comprend  des 


(^7)  Us ceQoles  motrices  seraient,  dit-on, fraudes;  les  sensitives,  bien  plus  petîlcs. 
DicrioNN.  DE  Pbtsiologis. 
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artères  et  des  veines;  Fohmann  dit  atoif 
injecté  des  lymphatiques. 

m.  —  Compoiitlon  dktmlf  m  dei  nerfê. 

Le  creuset  et  les  réactifs  ont  lutté  de  zèle 
atec  le  salpel  et  le  microscope,  pour  ar- 
racher à  la  matière  nerveuse  le  secret  de  sa 
constitution  moléculaire. 

Les  analyses  chimimies  de  la  matière  ner- 
veuse,  exécutées  par  Vauquelin  en  181S,  et 
plus  récemment  par  Lassaigne»  par  E.  Fre- 
my»  ont  porté  presque  exclusivement  sur 
la  substance  encéphalique,  sur  les  portions 
grise  et  blanche.  Cette  dernière  ne  paraît 
pas  différer  de  celle  de  la  moelle,  ni  des  cor» 
dons  nerveux. 

Vauquelin  trouve  dans  ceux-ci  moins  de 
substance  grasse  et  rouge. 

Voici  une  analyse  faite  par  Lassaigne  : 


Subitancê  blanckem 

Eau 

Matières  grasaes  •  •  •  • 
Albumiue  (neurine).  •  • 
Matières  extracUvei  •  •  • 
Sels 


I 


73,00 

14,80 
9,90 

S,k9 
100,00 


La  neurinef  principe  immédiat  dénommé 
par  Dttcrotajr  de  Blainville,  est  une  sub- 
stance albumineuse  demi-solide,  coagulable 
en  flocons  blancs,  azotée,  phosphorée. 

L'influence  des  réactifs  chimiques  sur  les 
nerfs  est  plus  facile  à  étudier;  elle  est  con- 
signée partout.  —  Si  Ton  fait  bouillir  des 
nerfs  avec  de  Talcool,  la  matière  grasse  et 
rouge  se  liquéfie  et  tombe  au  fond  du  li- 
quide ;  la  matière  grasse  et  blanche  se  dis- 
sout également,  et  les  nerfs  ainsi  traités  de- 
viennent translucides;  leur  névrilème  ne 
contient  plus  que  de  Talbumine. 

Quand  on  les  fait  bouillir  dans  Teau,  ils 
se  gonflent  sans  se  dissoudre,  et,  après  Té- 
vaijoration  de  la  liqueur,  il  reste  un  peu  de 
gélatine  provenant  de  leur  enveloppe  cel- 
iuleuse. 

Lorsqu'on  plonge  les  nerfs  dans  une  dis- 
solution de  potasse  caustique,  Talbumine 
se  dissout,  la  graisse  se  délaie  dans  la  li- 
queur, et  le  névrilème  reste  intact. 

L'acide  nitrique  étendu  condense  au  con- 
traire la  substance  nerveuse  et  la  dépouille 
de  son  enveloppe. 

L'acide  acétioue  agit  plus  particulière- 
ment sur  les  tubes  primitiCi  :  lorsqu'on  les 
étudie  au  microscope,  et  qu'on  laisse  tom- 
ber sur  eux  une  goutte  de  cet  acide,  on  voit 
la  matière  qui  remplit  chaque  tube,  c'est-à- 
dire  le  suc  nerveux,  se  concréter  en  gru- 
meaux qui  s'isolent  et  sont  souvent  rejetés 
au  dehors  par  un  effort  rétractite  de  la 
gaine. 

On  sait  aussi  qu'une  goutte  d'eau,  dépo- 
sée dans  les  mêmes  conditions  sur  le  tube 
nerveux,  suffit  pour  produire  la  coagula- 
tion du  suc  médullaire,  ses  renflements  et 
ses  étranglements. 
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Il  résulte  de  Tassemblage  de  deux  sul. 
stances  principales,  l'une  blanche,  fauirp 
grise;  la  portion  cérébrale  contient  des  el^* 
ments  provenant  de  la  partie  spinale,  ma  > 
elle  possède,  en  outre  des  fibres,  des  éit- 
ments  divers  qui  lui  sont  propres. 

1*  La  subêtanee  btanehe^  nommée  auv^ 
fibreuse  à  cause  de  sa  structure,  eiiste  tr 
plus  grande  proportion;  partout  on  lâtrou  i 
composée  de  fibres;  sa  consistance,  quoiq 
médiocre,  est  néanmoins  plus  grande  q 
celle  de  la  substance  grise.  Le  scalpel  : 
la  divise  éprouve  plus  de  résistance  (\i> 


ce  1 


un  sens  que  dans  1  autre.  La  surrace 
section  est  d'un   blanc  plus  pur  dans 
moelle  que  dans  le  cerveau,  où  elle  r  ' 
toujours  un  srand  nombre  de  petits  [x  :r 
rouges  formes  par  le  sang  contenu  daD>  > 
vaisseaux  divisés.  Les  tubes  nerveux  $ 
ici  d'un  fort  volume,  tandis  que  ceui  ^^ 
substance  grise  sont  des  tubes  fins  et  :r 
en  rapport  avec  des  corpuscules  Dfrr!>- 1 
ces  derniers  maùquent  tout  à  fait  >d:^ 
substance  blanche. 

2*  La  êubêlance  grise^  nommée  ausî.c  -• 
n'ca/e,  ne  présente  point  la  même  i^ 
dans  toutes  les  parties  :  elle  est  moins 
sistante    que   la    substance  blanche;  ^ 
vaisseaux  sont  beaucoup  plus  riches  et  i 
nombreux. 

Chez  le  nouveau-né  ces  masses  encé 
liques  sont  presque  en  totalité  grisa;; 
dans  l'embryon  un  liquide  précède  la  i 
mation  des  organes. 

Aet.  III.  —  FoHcnons  ots  herfs. 

Le  système  nerveux  joue  un  rôle  m' 
tant  comme  instrument,  comme  coniU 
des  impressions  et  des  perceptions  s^i^ 
tives,  comme  excitateur,  distributeur,  re. 
larisateur  des  forces   motrices;  il  a   ' 
rapports  intimes  avec  les  facultés  sensit;^ 
animales  :  mais  quelle  est  la  nature  de 
rapports,  quelle  en  est  l'étendue,  quelles  t 
sont  les  limites  7 

Le  point  sur  lequel  nous  possédons 
notions  les  plus  positives  se  rapi>ortea 
distinction  des  appareils  spéciaux  de  \hr 
êibiliié  et  de  la  motncîi^  nerveuses. 

Pendant  longtemps  cette  distinction  re^ 
généralement  vague  et  confuse.  On  se 
bien  aperçu  que  certains  nerb  n'avai 
qu'une    racine,    tandis    que  d'autres 
avaient  deux,  mais  on  ne  connaissait 
rimportance  de  cette  disposition;  on  ri 
observé  des  paralysies  isolées  du  dio<i< 
ment  et  du  sentiment,  mais  on  ne  rpiu^'' 
point  è  la. cause  de  ce  phénomène,  t^ 
question  avait  occupé  les  médecins  ue^ 
plus  haute  antiquité  ;  ils  s'étaient  denm 
pourquoi  dans  telles  parties  jouissant  i' 
mouvements,  la  sensibilité  avait  pu  set  i: 
dre,  pourquoi  aussi  l'inverse  s  était  h' 
vent  rencontré.  L'on  était  ainsi  naturel  e 
ment   porté  à  admettre  une  diviMpu  i' 
organes  nerveux.  Krasistrate,Rufu5d  tpiA^^ 
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JUiiogaaieol  positivement  des  nerfs  sen- 
\\\é  et  des  nerfs  moteurs.  Galien,  dans  son 
mité  De  uiu  porltum,  dit  cjue  plus  les  par- 
lies  sont  douées  de  sensibilité,  plus  les  nerfo 
lont  foluoineux  et  mous;  plus  les  mouve- 
WDU  sont  nombreux  et  violents»  plus  les 
)er&  doivent  être  volumineux  et  durs. 
|(aub!I.  De  usu  pariiumj  Iib.  xvi,  cap.  3 
Irqq.)  Il  y  avait  de  plus»  i)Our  lui»  des  nerfs 
piles.  Cette  idée  resta  longtemps  presque 
nperçoe;  elle  fut  néanmoins  reproduite 
le  temps  en  temps  ;  on  la  voit  remise  en 
wineor,  plusieurs  siècles  plus  tard»  en 
109,  par  Dulaurens»  dans  son  Historia 
M/om.  humani  corporiSf  par  Bobbhaavb» 
M 1761,  dans  son  traité  />a  morbis  nervo- 
^m,  où  il  (lit  :  Ex  me4ulla  oblongata  exit 
Itpla  genui  ntrvorum^  unum  motut»  alte- 
îw  êfntui  instrvienSf  née  unqiuim  inier  se 
imaunicani. 

Ou  regrette  que  Vieusseu,  Haller  et  Tis- 
l'A, etc.,  rejettent  cette  distinction.  Lamarck 
^reprit  un  peu  plus  tard;  Walker»  en  1809, 
LojiU  la  même  opinion  que  notre  célèbre 
onuraiiste»  mais  il  regarda  comme  sensitifs 
ts  nerfs  qui  sont  moteurs  et  ces  derniers 
(Qftoe  sensitifs,  parce  qu'au  lieu  d'obser- 
w,tls*appuya  sur  des  erreurs  théoriques. 
Bmnoées  après,  Çb.  Bell  établit  exacte- 
wuiiférité  par  des  expériences  à  ce  sujet 
^i  »es  remarquables  recherches  sur  le 
i!M^  nerveux  ;  en  1821,  Magendie  les 
fiftU;  Muller»  en  1831,  dans  son  Mémoire 
ÎMlulé  :  Nouvelles  expériences  relatives  aux 
f(t$fr0dmU  par  Firrilaiion  mécanit^  et 
fmique  sur  les  racines  des  nerfs  spineux 
ésnilti  des  sciences  nalureUea,  1831,  t.  XXII» 
k  95),  confirma  les  résultats  obtenue  par  le 
Aébre  physiologiste  anglais. 
CtfUravaux  avaient  besoin  d*ètre  confir- 
^t étendus»  vulgarisés;  il  restait  des  con- 
victions à  (aire  disparaître»  des  doutes  à 
tliircir;  il  fallait  modifier,  varier»  chan- 
p  les  modes  d'expérimentation.  Cette  œu- 

test  due  en  grande  partie  à  H.  Longet. 
(  un  cemarauable  travail  publié  par 
^  Archives  générales  de  médecinet  en  1821 
BBrs),  il  établit,  d'une  manière  irrécusable» 
I  Tériié  lie  la  distinction  dont  nous  nous 
ftQ|)oos  en  ce  moment.  Les  idées  exposées 
^  U.  Longet  sont  aujourd'hui  géuérale- 
iNit  admises.  Elles  ont  rencontré  de  rares 
Citions  qui  n*ont  pas  tardé  à  abandon- 
l^le  terrain  sur  lequel  elles  s'étaient  pla- 
^*  Voici  ce  que  l'on  dit  à  cet  égard  : 
^a  Ton  examine  même  superficiellement 
^,iboctions  du  système  nerveux,  on  voit 
l^'^Tadeux  sortes  d'actions,  ou»  si  l'on 
t&^emieui,  deux  courants»  l'un  du  centre 
^périphérie»  l'autre  de  la  périphérie  au 
cQire.  Si  j'approche  une  partie  quelconque 
«iQoa  corps  du  feu  et  que  je  la  retire  pour 
l^'ter  une  brûlure»  il  s'opère  deux  choses  : 
'4lK)rd  une  impression  de  chaleur  qui  che- 

(%)  Sur  la  relttiion  qui  exi$te  entre  le  uns  du 
^rm  ilttirique  tl  Us  coniracliom  muêculaira 
^  ti  courani,  iUl  {Annales  de  dnmU  el  de 
^^h^;  -^  Xâdico-ps^Cûlo^ique). 


mine  par  les  nerib  jusqu'aux  centres  ner« 
veux  où  elle  est  perçue»  puis  une  réac- 
tion par  laquelle  les  muscles  se  con- 
tractent sous  l'influence  de  l'excitation  mo- 
trice dirigée  en  sens  opposé.  »  L'admission 
des  courants  est  commode  pour  la  concep- 
tion mécanique  des  faits  ;  mais  cette  hypo- 
thèse est-elle  démontrée  ?  c  Ce  qui  prouve 
le  courant»  c'est  que  si  le  nerf  moteur  est 
paralysé,  la  douleur  peut  très-bien  être  sen- 
tie dans  le  membre  sans  qu*on  ait  le  pou- 
voir de  s'y  soustraire;  l'inverse  peut  aussi 
se  rencontrer.  »  La  conclusion  n'est  pas  lé- 
gitime. Les  phénomènes  se  passent-ils  tou- 
jours ainsi?  n'a-t-on  pas  observé  des  faits 
contradictoires»  en  apparence  du  moins»  qui 
ont  ébranlé  les  convictions  les  ntieux  éta- 
blies ?  11  faut  donner  une  réponse  affirma- 
tive. On  sait  que  parmi  les  mouvements 
musculaires,  les  uns  sont  soumis  h  l'empire 
de  la  volonté»  les  autres  sont  involontaires. 
On  a  observé  que  dans  certains  cas»  le  moi 
n'a  pas  conscience  des  impressions  reçues 

fiar  les  nerfs  sensitifs»  de  sorte  qu'alors  les 
m  pressions  provoquent  des  mouvements 
involontaires;  on  a  même  parlé  d'un  homme 
décapité  qui  avait  pu  saisir  son  sabre^  d*une 
femme  oui  avait  fait  quelques  pas.  A  côté 
de  ces  laits»  au  moins  fort  étranges»  s'en 
placent  d'autres  fort  communs,  incontes- 
tables» positifs;  leur  étude»  reprise  par  Her- 
bert-Mayo»  Floorens,  etc.»  et  surtout  par 
MarshaUHall»  a  conduit  à  une  découverte 
importante  :  on  a  reconnu  qu'un  certain 
nombre  d'actes  moteurs  soumis  à  l'influence 
de  la  moelle  spinale  s'opèrent  sans  la  parti- 
cipation de  l'intelligence  et  de  la  volonté; 
on  a  donné  à  cette  force  spéciale  le  nom  de 
pouvoir  réflexe  ou  réfléchi. 

Cette  doctrine  remaniée»  étendue»  recti- 
fiée par  Longet  (348)»  Cl.  Bernard  (349), 
Magendie»  etc.»  a  répandu  un  nouveau  jour 
sur  le  mécanisme  de  l'innervation;  mais  est- 
elle  complète  et  suffisante?  n'y-a-t-il  plus 
rienà  fairesur  le  dynamisme  nerveux  ?  C'est 
ce  que  nous  examinerons  plus  tard. 

Disons  maintenant  un  mot  sur  les  procé- 
dés par  lesquels  on  s'est  assuré  des  pro{H)- 
silions  que  nous  avons  Indiquées.  Leur  dé- 
monstration peut  être  obtenue  en  agissant 
sur  tous  les  yertébrés  ;  chez  les  grands  mam- 
mifères elle  est  plus  difficile: Tes  procédés 
opératoires  sont  plus  compliqués  que  chez 
les  animaux  à  sang  froid.  Ils  supportent 
moins  bien  que  ces  derniers  la  douleur  et 
les  pertes  de  sang;  mais»  en  revanche»  les 
résultats  sont  bien  plus  concluants  :  aussi 
est-ce  sur  eux  que  1  on  doit  de  préférence 
diriger  l'expérimentation.  C'est  surtout  dans 
les  racines  des  nerfs  rachidiens  que  cette 
distinction  entre  les  nerfs  moteurs  et  les 
nerfs  sensitifs  se  trouve  nettement  établie  ; 
c'est  là  que  nous  l'étudierons  d'abord. 

Si  nous  cherchons,  à  connaître  l'idée  que 

(540)  Compte  rendu  des  tiance$  de  C  Académie 
de$  iciences,  I.  X\V.*  p.  i04.  —  Ht  Cours  sur  la 
phyiioloaie  et  la  palhùlogie  du  Sffslème  uerveux^  U  J, 
p.  25  et  112  <i85St. 
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Il  une  action  coDtinoe  ;  ils  se  fatiguent 
15  ao  certain  temps.  Stimulez  un  cordon 
rettx,  il  finira  par  ne  plus  répondre  aux 
lalioDs  dirigées  sur  lui.  C'est  à  cette 
«  qu  il  faut  attribuer,  en  grande  partie, 
puissance  et  la  fatigue  dont  nos  membres 
frappés  après  un  long  exercice. 
>ur  qu*an  mouTement  soit  produit,  il  est 
sssaire,  a-t-on  dit,  que  le  nerf  moteur 
immédiatement   ou    médiateroent  en 
lort  a?ec  Tencéphale.  Cette  proposition 
slie  rigoureusement  vraie  ?  L'anatomie 
lologique  n'est-elle  pas  Tenue  plus  d*une 
U combattre?  N'a-t-on  pas  vu  des  tu- 
irs  comprfmer  la  moelle  epinière  au  ni- 
a  de  la  région  dorsale  avec  une  si  grande 
«qa^eJle  rendait  impossible  rétaoiisse- 
M  du  courant  le  plus  l^er,  et  cependant 
malade  avait  tout  au  plus  ressenti  une 
lie  diminution  dans  l'énergie  de  ses  mou- 
ttnU?  Des  résultats  analogues  n'ont-ils 
»  élé  observés  à  la  suite  de  fractures,  de 
l'iacemenis,  de  déviations  de  la  colonne 
lébrale,  avec   compression  lente  de  la 
4iie  spinale.  N'a-t-on  pas  dit  aussi  que 
BMiliié  a  pu  se  conserver  à  la  suite  de  la 
MMAcomplète  de  cette  dernière,  survenue 
^  de  semblables  conditions  ?  Ces  faits 
liitn^exceptionnels,  et  nous  devons  le 
"f^;  mais  ils  paraissent  parfaitement 
w.\  Il  importe  donc  de  reconnaître  au'il 
leoeorede  nouvelles  recherches  à  faire 
If  l3 structure  de  la  moelle,  ses  fonctions, 
lki5  spéciales  de  son  action  dans  certains 
Iprticaliers,  et  qu'il  faut  persévérer  dans 
létudes  jusqu'à  ce  que  nous  nous  soyons 
IIqs  compte  des  faits  exceptionnels  soli- 
•ent  démontrés.  Remarquons  d'ailleurs 
lia  moelle  n'est  pas  seulement  un  organe 
Iducteur;  elle  est  en  outre   nu   organe 
M  doué  de  propriétés  caractéristiques, 
ne  sait  pas  bien  encore  quelle  est  la  dis- 
iùoQ  des  extrémités  terminales  des  nerfs 
^  l'iatimilé  des    muscles  auxquels  ils 
loent  se  distribuer.  M.  Bernard  pense 
i  lorsqu'un  filet  nerveux  pénètre  dans  un 
Bc^e,  il  se  place  transversalement  à  la  di- 
N  de  ses  fibres  ;  (}ue  souvent  le  tube 
ux  primitif  se  divise  lui-même,  et  que 
'indre  d'axe  présente  ainsi  plusieurs 
talions.  Il  est  probable  que  les  der- 
divisions  nerveuses  n'ont  avec  la  fibre 
laire  que  des  rapports   de  contact  ; 
cest  là  une  conjecture  inductive  que 
«peut  faire  reposer  sur  aucune  obser* 
I  (lirecte  et  positive. 

i'oQ  pratique  la  section  d'un  nerf  aussi 

vue  possible  du  point  où  il  pénètre 

iiD  muscle,  en  détruisant  même,  autant 

>ossible,  ses  ramifications  apparentes, 

^âijse  le  muscle;  si  Ton  soumet  alors 

!  ^  une  excitation  directe,  à  celle  de 

ncilé,  par  exemple,  on  détermine  des 

sciions  :  de  quoi  peuvent   dépendre 

ouTements,  puisque    le  muscle  n'est 

soumis,  è  TinOux  nerveux  ?  N'y  a-t-il 

'osletisisu  musculaire  une  force  mo- 

Qne  motricité  spéciale,  indépendante  de 

4^0  lui  transmet  le  système  nerveux? 


On  est  conduit  ainsi  à  se  demander  si  la 
fonction  du  système  nervenx  moteur  ne 
consisterait  pas  h  régulariser,  i  accroître 
cette  force,  h  en  varier  les  modes,  à  les 
nuancer?  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  chose 
d'analogue  dans  les  autres  facultés  que  l'on 
regarde  comme  les  propriétés  des  nerfs? 
Haller  est  celui  qui  a  le  plus  insisté  sur 
cette  motilité  propre  des  muscles  :  pour  lui, 
le  nerf  n'agissait  que  comme  excitateur.  Il 
faisait  remarquer  entre  autres  choses,  le 
peu  de  rapport  qui  existe  entre  le  volume 
des  nerfs  et  la  puissance  contractile  des  or- 
ganes* auxquels  il  va  se  distribuer,  etc. 

De  nos  jours  Muller,  Longet  et  beaucoup 
d'antres,  ont  multiplié  leurs  recherches  pour 
développer  cette  opinion  et  produire  de 
nouveaux  arguments  en  sa  faveur;  mais 
c'est  à  H.  Cl.  Bernard  que  nous  en  devons 
la  démonstration  la  plus  évidente,  par  ses 
expériences  sur  le  curare.  Cet  agent  est  un 
toxique  avec  lequel  les  indigènes  de  l'Âmé- 
rique  méridionale  empoisonnent  leurs  flè- 
ches :  il  est  solide,  noir,  d'aspect  résineux , 
solubl.e  dans  l'eau;  on  ignore  sa  composition 
exacte,  et  le  nom  de  la  plante  qui  fournit 
son  principe  vénéneux.  On  pense  néanmoins 
qu'elle  se  rapproche  du  ^enre  strychnos,  ou 
même  qu'elle  lui  appartient.  Ce  poison  vio- 
lent jouit  de  la  propriété  singulière  d'anéan- 
tir complètement  la  motricité,  c'est-à-dire  la    « 
force  motrice  du  système  nerveux  moteur» 
sans  enlever  aux  muscles  la  faculté  de  se 
contracter,  sans  porter  atteinte,  en  un  mot,  à- 
la  motilUé  propre  du  système  musculaire. 
C'est  un  excellent  réactif  pour  obtenir  l'ana- 
lyse qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Si  Ton 
introduit  sous  la  peau  d'un  animal  un  peu 
de  curare j  l'empoisonnement  est  bientôt  pro- 
duit, l'action  excito- motrice  du  système 
nerveux  moteur  est  abolie  :  on  peut  alors 
soumettre  le  système  nerveux  à  des  excita- 
tions mécaniques  ou  chimiques,  on  n'observe 
aucun  mouvement.  11  en  est  de  même  si  l'on 
fait  passer  à  travers  le  nerf  un  courant  gal- 
vanique. Si  au  contraire,  on  dirige  l'excita- 
tion, surtout  l'excitation  électrique,  sur  le 
muscle,  on  y  détermine  des  contractions. 
Cette  expérience  vient  démontrer  l'induction 
tirée  de  l'examen  des  animanx  inférieurs,* 
chez  lesquels  on  ne  peut  découvrir  la  moin- 
dre trace  de  système  nerveux  et  qui  n'en 
jouissent  pas  moins  de  mouvements  bien 
caractérisés. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  de 
plus  sur  les  nerfs  sensilifs.  Leurs  racines 
semblent  sortir  du  sillon  médullaire  posté- 
rieur; elles  sont  généralement  d'un  volume 
supérieur  à  celui  des  racines  antérieures. 
La  structure  des  cordons  sensitifs  ditfère 
aussi  de  celle  des  neris  moteurs;  ici  les 
tubes  fins  prédominent  sur  les  tubes  largues. 
Lorsqu'on 'es  arrache  au  niveau  de  leur  im- 
plantation, on  observe  une  série  de  points 
Î;risfttres  creusés  en  fossette,  ce  qui  annonce 
a  conuexion  ihtime  qui  relie  ces  racines 
avec  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle 
epinière  ;  ces  racines  se  mêlent  pour  for- 
mer un  cordon»  et  avant  de  sortir  du  canal 


L                    «07                          VKn                         lM(mn?f*fATBB 

NBW                  M 

^^H        «II... 

'I^^l 

^^^H       ouït" 

•ii^^^^H 

^^^H 

.i^^^H 

^^K 

.;^| 

^^^B      «Il 

i.it^^^^H 

^^^^B 

^^^M      u« 

"ui^^^^l 

^^B          tU(M 

"^  i^^^^l 

^^^^H 

'  '^^^^^1 

^^^H 

(t^^^H 

'iii^^^H 

'''^^^H 

■                           V 

^^^1 

■ 

' ^^^^^1 

■                  S3i-' 

'''n^^^H 

■                 B.mr.                                            -t.-.  il  111,- 

'"'  .^^^1 

■                     l'Ut".'                                                 ■. ,  nlid 'iVri-      .fMi 

■                           Ur '■>                                                                   •Hf'lJlHl.oIl       6n 

rl^^^^^l 

m             ,iv  r- 

IM^^H 

■                     i-4i>i> 

.  1  "i^^^^H 

■                                      ll«4     !'• 

iiii^^^^H 

■ 

'  ''!9H 

^^K     e».. 

■  ■ , .'., 

^^^H        liuii- 

^^H 

1 

^^H          l4 

^^H 

^^^H 

^r 

COill"' 

•Ptlu.. 

lia  IJ .  ' 

l«ra 

)taui    . 

qUe.I. 

CrJ  fi  . 

OU  ^ 

gniu 

• 

l^den, 

(.OM-.    , 

: 

pri.:-i- 

si  IIM, 

OUI-- 

*rtC       !■■      . 

liricurc.    L"   ■ 

. 

clonn   tJiEukii' 

leny.M^(l^ .   11. 

UIIC  II..'     .               ■ 

ve«  ■! 

miiiii'     ■ 

'    ^m 

(iiiJt 

iiii^^H 

iii 

it^^^^i 

M*    ...,i     u.    1 :..„,^.    ,.^.   ..;.... ,      :,....,.-L-^;l-...:..... 

.^M 

(TJiOl  Imtwiu'iui  >i^><4  a  «iibi  l'oivTSitan  <k  In     fcqni  k\mf»  k  kittlr 

da  tyai,  «IV  «lui  )•  vuMt  (««rwr  l<a  tkifu  un 

J 

SES 


DB  PHYSIOLO&IB. 


NER 


fil» 


fdot  lOttfMit  dfos  i^  anieulaiions  h  Tétai 
DormilaTec  plus  d'iaiensilé  que  dans  celles 
qui  sont  malades  ?  (Qn  constate,  par  exemple, 
oe  fortes  souffrances  dans  rariiculatioo  du  , 
l^uu  qoaod  la  tumeur  blanche  siège  dans  ' 
l'jrnculatioa  coio-Iémorale).  Arons-uous 
m  explication  saiislaisante  des  ballucina- 
iWQS  sensitives  dont  les  détails  ont  été 
Kigoettsement  recueillis  par  Pinel,Esqui* 
fol,  Baillarget,  Brière  de  Boismont  »  etc.,  et 
(t^  noasavonsyunoos-méme  de  nombreux 
ueoiples  ?  Il  nous  reste  encore  uoe  route 
ttva  ioogae  k  parcourir,  et  loin  de  lire 
uiDramiDeat  dans  le  livre  de  la  nature  nous 
lOsuDei  souveni  réduits  k  Tépeler. 

Ià  physiologie  a  fait  un  premier  pas,très- 
iapûilaot,ea  démontrant  dans  les  nerfs  rachi- 
tas,  Tiadépendance  de  la  sensibilité  et  de 
hffioiilité;la  première  réside  dans  les  racines 
Miérieuresja  seconde  dans  les  postérieures. 
Ibii  qu*eiles  sont  lès  limites  de  cette  indé- 
i<eoiiioce?  Nous  avons  déjà  reconnu  que  la 
jciutbiiité se  réfléchit  delà  racine  sensitive, 
«or II  recioe  motrice;  nous  allons  constater 
uiQientot  que  la  motilité  est  altérée  dans 
««partie  privée  Tinflux  sensitif. 

InliitspatholQgiaues  ontsouventdémon- 
intibolition  complète  du  mouvement  avec 
OMT^ionde  la  sensibilité,  c'esirè-dire  la 
jinlfse  motrice  ou  aeinéêU  sans  paralysie 
WKire  ou  aueâthéiie.  Les  laits  inverses 
MniliieDmoinscommuns:  il  est  rare  deren- 
fSMrer  ona  (laralysie  plus  ou  moins  com- 
l^ite  de  la  sensibilité  sans  que  le  mouve- 
leotsoit  plus  ou  moins,  altéré.  Voyons  les 
spérieocesde  M.  CBernardiquise  rattachent 
Ice sujet:  c  Lorsque  Ton  opère  la  section 
bnerlssensitifs  qui  se  rendent  à  une  palta 
MJrieure,  voici  ce  que  Ton  observe  :  si  Ton 
ÎReo  arrière  les  deux  pattes  postérieures, 
illeqai  est  insensible  reste  étendue,  Tanimal 
t  la  ramène  pas  volontairement  contre  le 
t&$io.S'il  lait  un  mouvement  dans  ce  but,  il 
Mit  commencer  par  la  patte  qui  a  con- 
irvé  sa  sensibilité.  Si  Ton  coupe  alors  les 
^  sensitib  des  deux  pattes,  de  manière  à 
ti  rendre  insensibles,  ou  constate  que  les 
toofements  commencent  dans  les  parties 
K^^  sensibles,  dans  lès  membres  anté- 
^an,  par  exemple;  il  semble  que  ces  der- . 
F^  entraînent  les  autres,  si  Ton  tient  en-  • 
Pj^s  doigts  une  grenouille  jouissant  de 
N  sa  sensibilité,  on  voit  qu  elle  se  livre . 
I  les  efforts  continuels,  pour  s'écbap- 
Mr;  elle  s*aide  de  ses  pattes  postérieures 
^  lesquelles  elle  {cherche  à  écarter  les 
l^Sts  qni  la  retiennent  :  mais  si  l'on  rend  • 
<t«des  pattes  insensibles  on  remarque,  que 
^<lisqae  la  patte  restée  sensible  continue  ' 
igir  comme  précédemment,  Tautreau  con- 
'^fes'ajpie  comme  sans  but.  (Cl.  Bernard, 
^•cû.  r.  i"  p.aw.) 

lorsque  la  sensibilité  a  disparu  les  mou- 
^enis  sont  mal  coordonnes;  on  voit  dit 
L  CI.  Bernard  que  Tanimal  n*a  plus  eon- . 
cieoce  de  ce  qui  sepase  dans  les  muscles; 
^ i&esare  qo*oo  enlève  la  sensibilité,  on 
'Perçoit  qu'on  enlève  aussi  ce  qui  dans  les 
MttTementa,  peut  être  regardé  comme  vo- 


lontaire. Toutes  les  proposîtioQ^  que  l'^expé* 
rimentation  nous  démontre  sont  confirmées 
par  les  faits  pathologiques  :  ainsi  la  grande 
influence  que  la  sensibilité  eierce  sur  les 
mouvements  est^établie dans  les  détails  itj- 
times,  par  des  observations  de  divers  genres; 
il  reste  pourtant  beaucoup  è  faire  pour  saisir 
dans  toute  leur  profondeur  les  liens  inter- 
nes qui  les  unissent  au  double  point  de  vue 
du  mécanisme  anaiomique ,  et  des  dyhamis- 
mes  biologiques  et  psycolo^iques. 

Les  nerfs  rachidiens,  soit  qu'ils  émanent 
des  racines  antérieures,  soit  qu'ils  provien- 
nent des  postérieures,  sont  regardés  surtout 
comme  des  cordons  nerveux  chargés  seule- 
ment de  transmettre  la  motilité  et  la  sensibi- 
lité; mais  ne  jouissent-ils  en  eux-mêmes  d'au- 
cune propriété  spéciale?  Il  est  certain  que  dans 
les  vivisections ,  leur  division  paralyse  les 
parties  qui  naissent  au  dessons  de  la  section , 
quelque  soit  le  point  où  on  l'a  i)ratiquée.  Le 
bout  central  est  sensible  aux  irritations  et 
répond  suivant  sa  nature.  Le  bout  oériphé- 
rique  ne  manifeste  plus  rien.  Hais  les  cho- 
ses restent-elles  toujoursdans  cet  état?Quels 
sont  les  effets  des  destructions' lentes?  En  ad- 
mettant un  courant,  on  s'est  demandé  s'il 
vient  aboutira  la  moelle  ou  au  cerveau?  On 
peut  répondre  que  c'est  surtout  a  ce  dernier 
organe  que  se  rattache  instrumentalement 
ce  qui  se  rapporte  à  la  volonté.  Le 
domaine  de  l'involontaire  appariient  plus 
spécialement  à  la  moelle  encéphalique  ou 
rachidienne.  Néanmoins  elle  nest  pas  seu- 
lement un  orsane  conducteur  ;  on  doit  en 
outre  la  considérer  comme  un  organe  central 
doué  de  propriétés  particulières.  Une  partie 
de  la  moelle  sé()arée  du  système  central 
n'en  jouit  pas  moins  de  la  sensibilité;  ona 
même  remarqué  qu'elle  était  exagérée;  des 
mouvements  peuvent  aussi  avoir  lieu  dans 
les  membres  à  la  suite  d'irritations  portées 
sur  l'axe  spinal.  On  croit  généralement  que 
la  moelle  ne  possède  pas  le  pouvoir  de  pro- 
duire des  mouvements  volontaires; que  tous 
ceux  qui  se  passent  indépendamment  du  cer- 
veau sont  involontaires.  C'est  eneffet  ce  qui  a 
lieu  ordinairement  ;  mais  cette  proposition 
est-elle  absolue,  et  applicable  a  toutes  les 
classes?  On  ne  saurait  certainement  l'aflirmer. 

SII«  -.FoDCllons  générales  des  nerfs  encéphaliques. 

D'après  les  études  que  nous  venons  de 
faire,  il  est  certain  que  la  division  des  nerfs 
rachidiens  en  sensitifs  et  moteurs  doit  être 
acceptée  d'une  manière  générale.  Faut- il 
l'étendre  aux  nerfs  encéphaliques?  ceux-ci 
nommés  aussi  nerfs  crâniens  parcequ'ils  se 
détachent  du  centre  nerveux  contenu  dans  la 
boite  crAnienne  ont  été  divisés  en  trois 
classes. 

Dans  la  première  Ton  range  les  nerfs  des 
sensations  spéciales  (sensoriels],  ne  répon- 
dant qu'à  certains  excitants  et  n  y  répondant 
jamais  que  d'une  seule  manière;  ainsi  la  rétine, 
sous  l'action  des  divers  excitants  ne  donne 
jamais  que  des  sensations  lumineuses;  dans 
l'état  normal  ces  nerfs  ôont  insensibles  à  la 
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dobreur.  On  cite  souvent  une  expérience 
de  Magendie  qui»  opérant  une  femme  de  la 
CjBtaracte,  et  oubliant  son  rôle  de  chirurgien, 
dirigea  son  aiguille  vers  la  rétine  quMl  per- 
ça jusqu'à  cinq  ou  six  reprises  sans  que  ja- 
mais la  malade  manifestât  aucune  impres- 
sion pénible,  aucune  sensation  tactile.  Parmi 
les  nerfs  de  sensibilité  spéciale  on  doit  pla- 
cer l'olfactif,  l'optiqne,  l'auditif. 

Dans  une  deuxième  catégorie  nous  trou- 
verons les  nerfs  doués  d'une  sensibilité  plus 
générale.  Ce  sont  i*  le  cordon  ganglionnaire 
autrijumeau, qui  comprend  la  brancneopbtal* 
mique  de  Willes,  le  nerl  maxillaire  supérieur 
et  le  maxillaireinférieur;2*Ieglosso-pbarjrn- 
gien;  3*  le  pneumo-gastrique  ;  fc*"  enfin  dans 
une  troisième  classe,  nous  rangerons  les  nerfs 
moteurs  qui  comprennent  le  moteur  ocu- 
laire commun,  le  pathétique,  la  branche  non 
ganglionnaire  du  trijumeau,  le  moteur  ocu- 
laire externe,  le  nerf  intermédiaire  de 
Wrist)erg;  le  facial,  le  spinal,  le  grand  hypo- 
glosse. Nous  n'entreprendrons  pas  ici  l'étude 
détaillée  de  leurs  fonctions  (Yoy.  VarL  Via- 
gei);  nous  voulons  seulement  montrer  l'a- 
nalo^e  qui  existe  entre  eux  et  les  nerfs  ra- 
chidiens. 

1"  Au  point  de  vue  de  l'origine,  les  nerfs 
sensitifs  (nous  ne  mettons  nullement  en 
cause  les  nerfs  de  sensations  spéciales) 
semblent  avoir  une  certaine  communauté 
d'origine  :  ils  émergent  du  corps  resti- 
forme. 

2*  La  portion  ganglionnaire  de  la  cin- 
quième paire,  naissant  de  la  partie  supérieure 
et  externe  de  la  protubérance  annuitaire  sur 
la  limite  qui  sé))are  ce  renflement  des  pé- 
doncules cérébelleux  moyens,  peut  être 
suivie  à  travers  la  protubérance  et  le  bulbe 
rachidieu  jusqu'à  la  partie  moyenne  du 
corps  olivaire,et  Ton  voit  alors  qu'elle  consti- 
tue un  faisceau  arrondi  dont  l'extrémité  in- 
férieure, de  plus  en  plus  grêle,  se  perd 
dans  le  corps  restilorme.  Le  glosso-pharyn- 
gien  et  le  pneumo-gastrique  naissent  des 
parties  latérales  et  supérieures  du  bulbe  ra- 
chidien ,  entre  le  faisceau  latéral  du  bulbe 
et  le  corps  restiforme,  sur  la  direction  d'une 
ligne  oui  prolongerait  jusqu'à  la  protubé- 
rance le  sillon  collatéral  postérieur  de  la 
luooile  ;  on  sait  que  c'est  le  long  de  ce  sillon 
que  viennent  s'implanter  à  là  moelle  ces  ra- 
cines rachidiennes  postérieures  ou  sensi- 
tives. 

Ainsi,  tous  les  nerfs  crâniens  sensitifs 
prennent  naissance  dans  les  faisceaux  po- 
stérieurs de  la  moelle  crânienne. 

Quant  aux  nerfs  moteurs,  d'après  les  re- 
cherches que  Ton  a  faites  sur  leur  origine 
profonde,  on  pensa  qu'ils  partent  du  pro- 
longement crânien  dii  faisceau  antéro-iaté- 
ral  de  la  moelle;  ainsi,  partout  les  nerfs 
moteurs  proviennent  des  foisceaux  médul- 
laires antérieurs  ou  antéro-latéraux.  Les 
considérations  ou  les  données  anatomi- 
que  précédentes  ont  été  fortifiées  par  d'au- 
ires  considérations  propres  à  établir  l'ana- 
logie des  nerfs  encéphaliques  et  rachidien$, 
(Voy.  FoviLLE,  anatomiedu  système  nerveux,  1844.) 


Le  pincement  des  cordons  crlmeos 
président  à  la  sensibilité  générale,  pri 
duit  de  la  douleur,  leur  section  ou  le 
ligature  abolit  la  sensibilité  des  partii 
auxquelles  ils  vont  se  rendre;  leurs  rae 
nés  sont  toutes  pourvues  d'un  gangKon,  a 
delà  duquel  ils  s  unissent  è  des  filets  moteoi 
pour  constituer  un  nerf  oaixte;  enfin 
communiquent  tous  avec  le  grand  s 
tbique.  Quant  aux  nerfs  moteur8,onoi 
que  leur  section  paralyse  les  ibuscles  » 

auels  ils  se  distribuent;  leur  excitation 
ivers  agents  détermine  des  eontracii 
dans  ces  muscles  ;  ils  communiquent 
avec  le  grand  sympathique.  Les  orni 
moteurs,  innervés  par  eux,  sont  parai; 
par  leur  compression.  Nous  avons  tu  r 
ment  un  fait  intéressant  relatif  au  moii 
oculaire  commun.  Il  est  devenu,  pour 
collègue,  M.  Bouisson,  le  sujet  de  re 

auables  conférences  cliniques,  et  nous 
evons  une  thèse  importante.  Les  do 
physiologiques  conduisirent  à  undiag 
exact.  Le  nerf  moteur  oculaire  coi 
étant  comprimé,  l'on  constatait  :  i*1a 
de  la  paupière  supérieure  par  suite 
paral;)rsie  de  son  muscle  relefeur; 
strabisme  externe  produit  par  la  conlr» 
du  muscle  droit  externe  innervé  parlei 
pathétique  et  qui  échappait  à  ranlagoni 
du  droit  interne  frappe  de  paralysie: 3* 
bolition  des  mouvements  de  rotation 
globe  de  l'œil  par  paralysie  du  petit 

f;rand  obliques;  4"  enfin  la  constridi 
a  pupille  et  son  immobilité  dues  à  la 
lysie  de  !a  branche  motrice  du 
ophthalmiaue  et  des  nerf^  ciliairesqof 
nent  sous  leur  dépendance  les  fibres^ 
laires  de  l'iris,  et  à  l'action  des  Sbwm 
nées  :  celles-ci,  soumises  à  l'inli^^ 

Srand  sympathique,  continuaient \' 
éterminaient  la  constriction  peroi&Q 
la  pupille. 

Ce  qui  précède  nous  conduit  aux 
sions  suivantes  :  1*  les  nerfs  sont  lesii 
ments,  les  conditions  les  plus  iopor 
de  la  sensibilité  et  de  la  motricité,  saf 
chez  les  animaux  supérieurs;  néano( 
môme  chez  ces  derniers,  il  y  a  des  pfl 
qui  sentent  et  se  meuvent ,  bien  qu^^ 
nerfs  n'aient  pas  pu  y  être  démonr 
2*  les  racines  antérieures  sont  partout, 
sitives  et'Ies  postérieures  motrices;? 
nerfs  sont  surtout  des  conducteurs ;«* 
ganglions  ont  des  rapports  importants 
leur  nutrition  ;  5"  la  théorie  des  co^ 
nerveux  est  ingénieuse,  mais  non  d< 
trée;  6*  les  desiderata  de  la  science  sont 
core  nombreux. 

Art.  IV.  —  De  LA  mobxxb  cÉaisEO-sw'^ 

§  I*'.  —  GOilSIDÉlULTIONS  GÉIl£lua.ES. 

Si  l'axe  spinal  n'était  destiné  qu'i  ^ 
mettre  au  sensorium  les  impressions 
arrivent  des  membres  et  du  tronc,  et) 
ter  à  ceux-ci  les  ordres  de  la  volonté,  rt 
ment  pôurrait-on  expliquer  la  persi^i' 
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de  la  sensiUlité  et  de  la  motilité,  môme  in- 
Toioolaires  dans  certaines  parties,  après 
leor  séparation  complète  du  faisceau  de  la 
iDoelIe  d'où  partent  les  filets  nerveux  qui  vont 
sT  distribuer?  Or  nous  avons  parlé  défaits 
(liDs  lesquels  des  mouvements  avaient  pu  j 
Hre  observés.  Jusqu  à  quel  point  la  sensi- 
Mille  était-elle  conservée,  la  motilité  était- 
dieTraiment  volontaire, quel  était  l'état  (351) 
met  des  parties?  Ce  sont  des  questions 
iDiquelles  on  ne  peut  répondre  qu  après  un 
eiameo  critique  des  rares  observations  de 
otte  espèce.  Nous  nous  livrerons  è  cette 
ètade  dans  un  autre  ouvrage,  en  tenant 
compte  des  djnamismes,  aussi  bien  que  du 
oécanisme,  en  cherchant  è  déterminer,  non 
furdesb/pothèses,  maïs  par  des  faits,  le  rôle 
do  principe  animateur.  Rappelons  ici  ce  pas- 
sade da  Pkédon  :  «  Qu'on  dise  que  si  je 
r'iTsis  ni  os,  ni  nerfs  et  autres  choses  sem- 
biables,  je  ne  pourrais  faire  ce  que  je  juge- 
m\  propos,  à  la  l)onne  heure,  on  dira  fort 
l4<Q;mais  dire  que  ces  os  et  ces  nerfs  sont 
la  cause  de  ce  que  je  fais  et  qu'en  eux  re- 
nie rinlelligence,  cela  est  de  la  dernière 
ibittrdilé;  car  c'est  ne  pouvoir  pas  faire 
ntt différence  :  uu'autre  est  la  cause,  autre 
et  ^  chose  sans  laquelle  la  cause  ne  serait 
jniis  cause.  » 

liooelle,  arec  sa  double  substance  blan- 
cke(  grise,  est  tout  è  la  fois  un  cordon  de 
friflsDiission  et  un  organe  central;  mais,  è 
M  deux  points  de  vue,  quels  sont  ses  rap- 
i>orbaiec  les  sensations  vitales  (sans  con- 
ttme),  et  animale$  (conscientes),  avec  les 
aoQTements  volontaires  et  involontaires  et 
kors  divers  modes? Tels  sont  les  problèmes 
(D'il  but  examiner;  ils  exigent  des  analyses 
ttges,  profondes,  minutieuses,  auxquelles 

E  su  d'observateurs  se  sont  livrés  jusqu'ici. 
OQs  remplirons  surtout,  dans  cet  article, 
b  rôle  d*historien,  en  exposant  l'état  actuel 
fc  la  science  et  iadiqùant  ce  qui  parait  po- 
filir,  ce  qui  est  faux ,  ce  qui  reste  contro- 
fersé.  Nous  glisserons  sur  une  critique  et 

È  ko  dogmatisme  suivis,  réservant  pour  notre 
fsiologie  médicale  les  discussions  détail- 
s  et  I  exposition  de  nos  propres  recber- 
wis  qae  nous  avons  beaucoup  multipliées. 
I^ur  nous,  la  moelle,  comme  les  nerfs, 
^divise  en  rachidienne  et  crAnienne.  Celle- 
b  r^mprend  le  bulbe  rachidien,  la  protubé- 
Mce  annulaire,  etc.  Nous  étudierons  suc- 
Virement  Tanatomie  et  la  physiologie  de 
<ttdeux  parties  de  l'organe  médullaire. 

i  II.—  AlUTOMIB  DB  LA  HOBLLB   RACHIDIKNHX. 

Considérée  dans  son  ensemble  la  moelle 
^tQae  partie  fondamentale  du  système. ner- 
reux  des  vertébrés.  Fraecassati  compare 
^  .ijsième  nerveux  à  un  arbre  dont  la 
J^ile  épinière  serait  Taxe  radicellaire,  les 
^ni  spioaox  et  leurs  divisions,  les  raci- 
^eties  radicules;  la  moelle  allongée  re« 
i'^nterait  le  collet  du  végétal,  les  pédon- 

(^1)  Les  nouvemenu  convulsifs  oe  sont  pas 
"J^  «MIS  des  membres  paralysés  cl  privés  de  tout 
JJHjaenijrokmuirc;  on  oonsUte  aussi,  quoi- 
^  NI  nranem,  des  douleurs  spontanées  dans 


cules    cérébraux   et  cérébelleux    et  leurs 

f)ropagations  dans  le  cervelet  et  le  cerveau 
armeraient  successivement  le  tronc,  les 
branches,  les  rameaux,  les  feuilles  et  les 
fleurs.  Gall  prétendit  que  la  moelle  ne  pro- 
cède pas  du  cerveau,  mats  qu'au  contraire 
celui-ci  en  était  l'épanouissemet.  Suivant 
de  Biainville,  la  partie  fondamentale  du 
système  nerveux  se  compose  de  deux  cônes 
juxtaposés  base  à  base;  leur  réunion  for- 
me 1  axe  du  système  nerveux  cérébro-spi- 
nal. 

Dépouillée  de  ses  enveloppes,  la  moelle 
spinale  présente  des  inégalités  de  volume, 
généralement  en  rapport  avec  les  différen- 
ces de  grandeur  du  canal  vertébral  ;  cylindri- 
que i  sa  partie  supérieure,  elle  s'apuftit  d'à» 
vaut  en  arrière  dans  la  région  cervicale, 
se  montre  de  nouveau  cylindrique  à  la 
région  dorsale  pour  devenir  fusiforme  i 
la  région  lombaire.  On  remarque  trois  ren- 
flements princioaux  :  le  supérieur  (ou 
moelle  allongée);  le  moyen,  (nommé  aussi 
brachial,  parce  que  les  nerfs  du  plexus  bra- 
chial sont  insères  è  sa  surface);  enfin  l'infé- 
rieur ou  crural.  La  moelle  spinale  se  trouve 
composée  de  deux  parties  symétrigues;  elle 
nous  présente  quatre  sillons  longitudinaux 
(qui  la  divisent  en  plusieurs  cordons);  ce 
sont  deux  sillons  latéraux  et  deux  médians. 
Le  sillon  médian  antérieur  règne  dans 
toute  son  étendue,  et  est  assez  profond. 
Si  Ton  écarte  ses  bords,  il  est  facile  de  con- 
stater au  fondi  une  bande  transversale  blan- 
che h  laquelle  l'on  a  donné  le  nom  de  com- 
missure antérieure  on  commissure  blanche. 
Le  sillon  médian  post^ieor  est  moins  large 

Sue  Tantérieur,  mais  il  est  plus  profond  : 
pénètre  jusqu'au  centre  de  la  OKielle, 
tandis  que  le  premier  n*arrive  nue  jusqu'au 
tiers  de  son  épaisseur.  Au  fond  l'on  trouve 
une  couche  de  substance  grise  appelée 
commissure  postérieure  ou  commissure 
grise.  Les  stllonslatérauxsontvrnment  la- 
téro -postérieurs;  l'un   se   nomme   sillon 

1)0s teneur  intermédiaire,  l'autre,  sillon  col- 
atéral  postérieur.  Celui-ci  correspond  k 
l'origine  des  racines  postérieures.  Ces  sil- 
lons ne  sont  pas  rectiltgnes,  comme  les 
précédents;  ils  se  rapprochent  à  leur  ex- 
trémité inférieure  et  viennent  se  confon- 
dre avec  le  sillon  médian-postérieur  au 
niveau  du  renflement  lombaire.  Les  sillons 
médians  divisent  la  moelle  en  deux  moi- 
tiés symétriques  réunies  par  les  deux  com- 
missures; chacune  de  ses  moitiés  est  di- 
visée parie  sillon  collatéral  postérieur  en 
deux  cordons.  1"  Le  cordon  antéro-latéral 
qui  s'étend  jusqu'au  sillon  collatéral  po- 
stérieur, 3*  le  cordon  postérieur,  se  portant 
de  ce  dernier  au  sillon  f>ostérieur  ipédian. 
Si  l'on  pénètre  à  l'intérieur  de  la  moelle, 
on  la  trouve  composée  de  deux  substances, 
l'une  grise,  l'autre  blanche;  la  première 
occupe  le  centre;  c'est  l'inverse  dans   le 

des  pariîes  insensibles  à  raciion  des  excitants.  On 
a  observé,  assure-t-oh,  quelques  mouvements  vo- 
lonUiircs,  malgré  la  destruction  de  la  moelle,  com« 
ptéte  sur  on  pomt,  mats  survenue  leûieneui. 
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cerveiiL  La  musse  grise  cenlral^  de  la 
moelle  présente  (rois  (parties  :  une  moyenne 
ou  commissure  grise,  deux  latérales  qui 
forment  deux  demî-cylindrea  regardant 
en  dehors  et  en  arrière  par  leur  concavité; 
le  bord  antérieur  qui  est  arrondi  répond 
à  l'origine  des  racines  antérieures  qu'il  n'at- 
teint pas;  le  postérieur  correspond  h  Ton- 
tine des  racines  postérieures  qui  arrivent 
jusqu'à  lui.  Sa  longueur  est  à  peu  près  le 
double  de  celle  du  précédent.  La  substance 
grise  est  composée  de  cellules  nerveuses 
et  de  tubes  nerveux.  Les  cellules  offri- 
raient d'après  KoUiker  des  {)roloogements 
très'fins  qui  après  s'être  ramifiés  plusieurs 
lois,  se  terminent  par  des  filaments  tenus 
et  très-pAles.  Les  tubes  nerveux,  en  grand 
nombre,  sont  moins  larges  que  dans  la 
substance  blanche.  Au  centre  de  la  masse 

f;rise  on  rencontre  suivant  Foville  et  RoU 
iker  un  canal  central  ;  mais  ce  canal  a 
été  nié  par  plusieurs  anatomistes,  tels  que 
MM.  Cruvejinier,  Sappey^  etc.  Dans  la  sub- 
stance blanche  on  distingue  partout  des 
fibres  horizontales  et  d'autres  longitudina- 
les; en  exceptant  la  commissure  où  l'on 
trouve  seulement  un  grand  nombre  de  fi- 
bres longitudinales.  Les  fibres  de  la  moelle 
paraisseut  ici  se  continuer  ayec  celles 
qui  donnent  naissance  aux  racines  des 
jierCs  spinaux.  Le  cordon  antérieur  est  gé- 
néralement considéré  comme  formé  en  to- 
talité par  des  racines  antérieures  ;  nuiis  on 
est  loin  d'être  d'accord  sur  la  composi- 
tion des  autres. 

Quatre  ordres  de  fibres  concourent  à  la 
formation  du  centre  médullaire  :  1*  Les 
fibres  longitudinales  constituent  la  plus 
grande  partie  de  la  masse  nerveuse  ;  elles 
se  groupent  en  lames  de  formes  diverses 
pour  se  réunir  de  chaque  c6té  en  deux 
cordons  principaux,  l'un  antéro-latéral  qui 
est  moteur,  l'autre  postérieur  ou  sensitif  ; 

1>armi  ces  fibres,  les  uues  se  terminent  dans 
a  cerveau,  les  autres  dans  le  cervelet.  2"  Les 
fibres  antéro-postérieures  sont  destinées  à 
unir  entre  elles  ces  dernières.  3"*  Les  fibres 
transversales  font  communiquer  ensemble 
tes  deux  moitiés  de  la  moelle  épinière. 
4"  Enfin,  les  fibres  annulaires  embrassent,  à 
la  manière  d'un  lien,  un  ou  plusieurs  fais- 
ceaux de  fibres  longitudinales  ;  on  les  ren- 
contre dans  les  points  où  ces  dernières, 
jusqu'alors  unies  et  parallèles,  tendent  à 
s*écarter  poiur  s'irradier  en  divers  sens. 

Les  fibres  longitudinales  ont  les  rapports 
les  plus  étendus  avec  la  substance  grise 
dont  un  connaît  la  grande  yascularité  :  vers 
la  base  du  cerveau  elles  se  mêlent  avec  les 
autres  fibres  pour  s'en  dégager  plus  loin  ; 
alors  elles  les  recouvrent  dans  une  certaine 
étendue;  plus  bas,  elles  en  sont  enve- 
loppées. Les  fibres  antéro-postérieures 
n'ont  des  connexions  avec  la  substance 
grise,  que  par  leurs  extrémités;  on  trouve 
à  peine  quelques  traces  de  cette  substance 
dans  les  fibres  annulaires.  Bien  qu'ils 
soient  unis  entre  eux,  les  divers  ordres  de 
fibres  constituent  des  appareils  distincts.  Le 


plus  important  est  la  longiiadinal  ;  les  tt 
autres  sont  ajoutés  pour  relier  eoiemble 
différentes  parties;  l'appareil  loDgiiudi 
est  le  premier  qui  apparaît  pendaul  la 
embryonnaire. 

§  in.  —  AniTOHIB  de  Là  HOEUE  CRimClOE  « 
ISTBME  PE  L^ENCtPlIlLS. 

La  moelle  encéphalique  est  placée  ei 
la  moelle  épinière,  le  cerveau  et  lecern 
deux  plans  superposés  la  composent.!*; 
plan  inférieur  embrasse  le  bulbe  racbii 
la  protubérance  annulaire,  les  péiloni 
cérébelleux  moyens  et  les  pédoi 
cérébraux;  2*  le  plan  supérieur  est  coi 
tué  par  les  pédoncules  cerébeileui  si 
rieurs,  la  valvule  de  Yieussens  elles  ti 
cules  quadrijumeaux.  Ces  deux  plans 
séparés  de  chaque  côté  par  un  sillon  m 
postérieur,  d'où  l'on  voit  naître  on  bii 

3ui,  partant  du  plan  inférieur,  se  tei 
ans  le  plan  supérieur  a9*dessous  (k 
hercules  quadrijumeaux.  Ce  sillon  a 
de  Reil  le  nom  de  ruban,  et  de  M.  ^ 
Iher,  celui  defai$eeautriangulairtlau 
Viêihme. 

I.  — >  Bulbe  raMdim, 

Ce  bulbe,  nommé  aussi  queue  de /ai 
allongée^  s'étend  de  la  moelle  épinièr 
protubérance  annulaire  et  aa  cervel 
est  dirigé  obliquement  de  bas  en' 
d'arrière  en  avant.  Ses  limites  sont 
bien  établies  en  avant  par  la  protot 
mais  en  arrière  elles  sont  puremeiil 
cielles  :  cette  limite  est  fixée  i)ar  ua 
horizontal  qui  longe  le  bord  infértfffj 
la  protubérance.  Sa  face  antérieure  «r 
rieure  se  trouve  en  rapport  avecbj  " 
basilaire  ;  elle  préseute  un  silloi^ 
terminé  supérieurement  par  usd' 
(trou  borgne  de  Vicq  d'Azyr).  îe 
côté  sont  des  éminences  :  les  plosi 
portent  le  nom  de  pyramides;  les 
celui  d'o/tvM.jEn  dehors.de  celles^^< 
à  la  partie  antérieure  deux  coloonesb 
appelées  corps  restiformes.  La  face 
neura  du  bulbe,  en  partie  cachée  pi 
cervelet,  présente  •  deux  portions,  i' 
portion  blanche  nous  offre  sur  It 
médiane  un  sillon  qui  se  cootinoe  «| 
sillon  {médian  postérieur  de  la  œoe» 
sur  les  côtés,  deux  petits  faisceaai  i^esj 
ramides  postérieures).  En  dehors Jo" 
marque  deux  sillons  latéraux  et»  pii^ 
1  origine  des  corps  reitiformet.^i^' 
grise  concourt  à  former  la  paroi  iol 
du  quatrième  ventricule.  Sur  les  ii 
térales  du  bulbe  on  voit  d'avant  en 
l'olive,  les  corps  restiformes  ou  pyra 
latérales;  une  petite  saillie  obloogu^ ^ 
couleur  cendrée  connue  sons  le  notD^« 
hercule  cendré  de  Rolande;  irem\ 
réunion  de  filaments  signalés  par  Sai^o^ 
mais  mieux  décrits  par  Rolande.  Wr. 
sillon  médian  antérieur,  ces  fibres  ^ 
rent,  comme  une  ceinture,  la  W'rt°^^T 
l'olive  ;  arrivées  aux  corps  restiforœM 
se  portent  en  haut  pour  se  terfluo^] 
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leor  partie  latérale.  Ces  filaments  aaïquels 
ofi  a  donoé  le  nom  de  fibres  arciformes  pa- 
rtrssent  destinés  i  maintenir  ees  parties. 
£a  porUDt  on  regard  attentif  sur  la  strnc- 
im  dtt  balbe  rachidien  en  s*aidant  de  tons 
DOS  Dioyens  d*inTesligation,  H.  Sappejr  a 
reconnu  que  chacune  des  pyramides  se  di- 
lise  inféneurement  en  trois  ou  quatre  fai- 
iceaux;  que  les  faisceaux  de  la  pyramide 
droite  se  [lortent  obliquement  en  bas,  en  ar* 
nère  et  à  gauche  ;  ceux  de  la  gauche,  en 
htt,  es  arrière,  et  è  droite  ;  que  les  iaîsceaux 
k  Tun  et  de  Tantre  côté  se  superposent 
fane  manière  alternative,  en  formant  une 
iérie  d*X.,  qni  s*étagent  de  bas  en  haut;  que 
le  faisceau  le  plus  externe  des  pyramides  ne 
(«nicipe  pas  a  rentrecroisement,  et  se  con- 
UDoe  afec  le  cordon  antérieur  de  la  moelle. 
Uifaisciaux  latéraux  ou  intermédiaires  du 
balte,  situés  profondément  entre  la  pyra- 
nide  et  l'oliTe,  sont  composés  de  sul)stance8 
bliDche  et  grise  intimement  mélangées  ;  Ils 
K  constituent  pas  toute  la  portion  du  cordon 
voéfo-latéral  de  la  moelle  qui  ne  parlicipe 
(4$  à  \a  formation  des  pyramides.  Les  corps 
tniiformes  sont  constitués  par  des  fibres 
'««scbes;  ils  se  continuent  en  bas  avec  les 
fff^Ms  postérieurs  de  la  moelle,  et  se  par- 
tt^oivers  leur  |>artie  moyenne  en  deux 
ib^eanx  :  l'un  inférieur  va  s'épanouir  sur 
Il ^ie inférieure  du  quatrième  ventricule; 
'idUe  supérieur,  qui  est  plus  considérable, 
ibane  aaissaftce  au  pédoncule  cérébelleux 
iottrienr.    On  a    constaté  l'exactitude  de 
quelques-uns  de  ces  détails,  mais  l'anatomie 
a'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot. 

t^ProlMhirunee   annulaire  tt  pédoncnUt  téré» 
belUux  moy^iM. 

La  protubérance  annulaire  ou  pont  de 
Tarolf,  nommée  par  Sœmmering  nœud  de 
ttuépkale^  par  Cnaussier  méaocéphale^  est 
fiiuée  à  la  base  de  l'encéphale,  au  point 
it  réunion  du  cerveau,  du  cervelet  et  de  la 
iM)elie  épinière.  Elle  présente  six  faces.  La 
aQ(>érieure  se  continue  avec  les  pédoncules 
cérébraux  dont  elle  est  séparée  en  avant  par 
«0 sillon  très*déprimé  sur  la  ligne  médiane, 
ati  sommet  de  l'espace  interpédonculaire  ; 
<d  face  antérieure  inclinée  en  bas,  réponde 
la  gouttière  basilaire;  elle  est  sillonnée  par 
^  stries^transversales  dues  à  la  présence 
<le  faisceaux  fibreux,  dont  les  supérieurs  se 
érigent  d*abord  horizontalement,  puis  de 
^  en  haut,  pour  aller  former  la  partie  su« 
férieuredes  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
UDdis  que  les  moyens  se  portent  vers  la 
partie  centrale  de  ces  pédoncules,  et  que 
les  inférieurs  vont  former  leur  partie  infé- 
rieure :  la  face  postérieure  de  la  protubé- 
noce  fait  partie  du  plancher  du  quatrième 
v^oiricule;  on  j  remarque  un  sillon  qui 
prolonge  la  tige  du  calamus  scriptorius  :  sa 
bce  inférieure  se  continue  avec  le  bulbe  ; 
eoÛQ  les  faces  latérales  se  confondent  avec 
les  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Quant 
^  sa  structure,  nous  dirons  qu'elle  est  com- 
P<>sée  de  substance  blanche  et  de  srise;  la 
Vromière  revêt  la  face   antéro-inférieure, 
^1  h  seconde,  la  face  postéro-supérieure. 


Au-dessous,  ie  trouve  une  couche  de  sub- 
stance grise  traversée  par  des  fibres  antéro- 
postérieures,  allant  des  pyramides  aux  pé«> 
doncules  cérébraux.  On  rencontre  ensuite 
des  fibres  transversales,  plus  loin,  un  noyau 
considérable  de  substance  grise,  au-dessous 
duquel  apparaissent  des  fibres  longitudi- 
nales, formant  un  faisceau  que  H.  CruveiU 
hier  a  appelé  faisceau  tnnommtW  ou  de  ren^ 
foTctvuent» 

III.  —  Pédonenlee  Urébreax* 

Ce  sont  deux  grosses  colonnes  blanches  qui 
naissent  des  angles  antérieurs  et  de  la  face 
antérieure  de  la  protubérance,  et  qui  vont 
s'enfoncer  dans  l'épaisseur  du  cerveau. 
Leur  longueur  est  de  12  è  18  millimètres. 
Cylindriques  et  très-rapprochés  au  sortir  de 
la  protubérance,  ils  s'aplatissent  et  s'élar- 
gissent pendant  leur  trajet.  Leur  face  infé- 
rieure est  croisée  parla  nandelette  du  nerf 
optique  qui  forme  leur  limite  antérieure. 
Leur  face  interne  présente  un  sillon  au 
niveau  duauel  on  observe  une  ligne  noi- 
râtre qui  répond  au  locue  niger  de  Vieq 
d'Aîyr,  et  à  l'origine  du  nerf  moteur  ocu- 
laire commun.  Leur  face  supérieure  corres- 
pond aux  tubercules  quaorijumeaux.  Les 
pédoncules  cérébreux  sont    remarquables 

(tar  leur  disposition  fasciculéeet  le  parallé- 
isme  de  leurs  fibres.  Ils  résultent  de  la  su- 
perposition de  trois  plans  de  fibres  :  le  supé- 
rieur continue  les  pyramides,  le  moyen 
fait  suite  au  faisceau  intermédiaire  du 
bulbe,  enfin  l'inférieur  se  trouve  constitué 
par  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs 
et  le  ruban  de  Reil. 

lY.  —  Dee  pédoncutee  cérébelleux  eupérieun  et  de 
la  valvule  de  Vieussem, 

Les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs, 
{proeesMue  eerebelli  ad  testée  de  Haller,  pro- 
eessus  eerebelli  ad  eerebrum  de  Drelincouri) 
se  présentent  sous  l'aspect  de  deux  lamel- 
les nées  dans  Tépaisseur  du  cervelet,  et  se 
portant  en  haut  et  en  avant  aux  pédoncules 
cérébreux  et  aux  couches  optiques  qu'ils 
concourent  à  former.  Leur  face  supérieure 
est  recouverte  par  le  cervelet  dont  la  sépare 
toutefois  un  feuillet  de  la  pie-mère.  Leur 
face  supérieure  concourt  à  former  la  paroi 
supérieure  de  l'aqueduc  de  Sylvius.  Leur 
bord  interne  se  continue  avec  la  valvule 
de  Vieussens  dont  ils  se  distinguent  par 
leur  épaisseur  et  leur  saillie,  tandis  que 
leur  bord  externe  est  séparé  de  la  protu- 
bérance, par  le  sillon  latéral  de  l'isthme. 

La  valvule  de  Vieussens  est  une  lame 
très-mince,  demi  -  transparente,  située  en- 
tre les  deux  pédoncules  supérieurs  du  cer- 
velet; elle  forme  la  voûte  du  quatrième 
ventricule. 

Y,  —  Tubercules  qnadrijumeaux  et  faisceau  laU" 

rai  oblique  de  fiilhme. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  ou  biju-* 
meaux,  situés  au-dessus  des  pédoncules 
cérébreux,  au-dessous  de  la  glande  uinéale 
et  de  la  toile  cboroïdienue,  en  arrière  da 
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troisième  rentrlcule,  au  devant  du  vermi$ 
êuperior,  se  divisent  en  deux  éminences; 
I  antérieure  plus  volumineuse  a  reçu  le 
nom  de  nate$  :  la  postérieure,  celui  de  /ea- 
ies:  chacune  d'elles  est  subdivisée  par  un 
sillon.  Leur  volume  est  peu  considérable, 
leur  couleur  d'un  blanc  grisâtre  ;  il^  sont 
oblongs,  leur  crosse  extrémité  regarde  en 
avant  et  en  dehors.  Ils  sont  composés  de 
substance  blanche  et  de  substance  grise; 
cette  dernière  qui  les  constitue  presque  en 
totalité  se  trouve  à  Tintérieur.  Le  faisceau 
latéral  oblique  de  l'isthme,  ou  ruban  de 
Reil,  est  une  bande  fibreuse  étendue  du 
sillon  latéral  de  Fislhme  aux  éminences 
^«/w,  ses  limites  ne  sont  pas  encore  bien 
établies,  et  les  auteurs  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord à  ce  sujet. 

L'anatomie  du  système  nerveux,  surtout 
dans  ses  parties  centrales,  laisse  beaucoup 
a  désirer.  Il  importerait  de  pouvoir  suivre 
les  faisceaux  antérieurs  et  postérieurs  dans 
tout  leur  trajet,  dans  leurs  reploiements, 
leurs  plexus  encéphalo-rachidiens,  leurs 
rapports  avec  les  cellules  grises;  il  serait 
nécessaire  de  distinguer  dans  chaque  or- 
gane les  fibres  propres  et  les  fibres  d'em- 
prunt, etc.,  le  système  nerveux  central 
ressemble  sous  plus  d'un  rapport  au 
périphérique.  Les  plexus  y  sont  plus  rap- 
prochés, les  ganglions  plus  volumineux  etc. 
les  entrecroisements  sont  de  véritables 
p-exus. 


NEB 


§  *V-  •"  Ï^ES  FONCTIONS  DE   Là  MOELLE    SPINALE. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  au- 
rons à  considérer  la  moelle  sous  deux  as- 
pects :  comme  organe  conducteur  et  comme 
organe  nerveux  central.  Nous  examinerons 
d  abord  ses  rapports  avec  les  mouvements 
et  la  sensibilité. 

I.  —  Rapporu  de  la  moelle  rachidienne  mec  le$ 
sensatwm  et  iet  mouvementé. 

La  moelle  a  été  longtemps  regardée 
comme  un  nerf  volumineux.  Hippocrate  (De 

t'.^%^^'T/^'  ^^^^-  '^'diul.l  Galien  (De 
hc.  affect.  lib.  iv,  c.  7;  De  admin.  analom 
hb.  VIII   cap.-6,  8,  19)  n'ignoraient  pas  ce- 
pendant 1  influence  de  ses  lésions  sur  le 
sentiment  et  le  raouvemenr. 

Whytt  (Des  vapeurs  et  des  maladies  ner^ 
fwîf''    ,^^"^®  ^"'   P-    165)   Gilbert  Blane 

p.  262.).  Sévelinus,  etc.,  {Oper.  min.  anat. 

.LlV'  •^^"•'.  ^'^'  P-."'  ^«P-  ^)  portèrent 
une  précision  pi  us  grande  dans  l'élude  de  ses 

fonctions  qui  furent  examinées  avec  une 
attention  nouvelle  par  Legallois,  Gall   eir 
et  plus  tard  par  Ch.  Bell,  Marshal-Hall',  Bei- 
Œ'\^^Hîr'^7'  Rolando,  Muller,  Backer, 
Seubert,     Volkman,    Magendie    Valenlin, 

(352)  Nous  sommes  convaincus  que  la  moelle 
le    cerveau,  etc.,  sont    parcourus  par  des  fibres 
d  emprunt,  mais  qu'ifs  ont  aussi  cfes  fibres  pro- 

£.!?«  «.?/  5.".P''^!»«n»   nalurellemcnl  Taugmen- 
Uiion  ou  la  diminution  de  volume  de  certaines  de 


Wagner,    Floopens,    etc.  En  1851  Ahv 
Reynoso  et  M.  Flourens  précisèrent  le  ih.i 
où  siège  le  nœud  vital;  ensuite  arriver 
une  fouie  d'autres  expériences  de  M  Pi 
rens,  Longet,  Cl.  Bernard,  BrownSéqui 
Schiflf,  Badge,Weller,  etc.  Ces  quelques  l- 
suffisent  pour  montrer  que  Ton  ne  ^an- 
accepter     l'opinion  exclusive  de  \vr 
Winslow,  Haller,  Monro,  Cuvier,  Dut:è> 
qui  prétendent  que  la  moelle  n'est  q' 
gros  nerf  ou  la  réunion  de  faisceaux  r 
veux,  un  simple  prolongement  de  la  ^ 
stance    cérébrale,  etc.  Car,  si  elle  ne 

auune  réunion  de  nerfs,  elle  dimiau^^ 
e  volume    à  mesure  qu'elle  8'élojgi> 
1  encéphale,  puisque  chaque  nerf  qin^ 
détache  lui  enlèverait  une  partie  de  sa  i 
stance;  or  l'on  sait  que  les  va^iallcn^ 
volume,  dans  ses  diverses  régions,  ne  ^ 
vent  point  être  soumises  à  celte  ei  i 
«on  (352).  On  ne  peut  pas  dire  davr 
dune  manière  absolue  avec  Gall,  i    • 
mann,  Leuret,  etc.,  que  lamoellee  :, 
tout  un  centre  nerveux  dont  le  cerv  < 
le  cervelet  ne  seraient  que  TépaM 
ment,  etc.  Quand  on  eut  reconnu  q/  i^i 
nerfs  se  détachent  de  la  moelle  par  iieii\ 
ares  de  racines  è  fonctions  dislincii^ 
fut   logiquement  conduit  è  supposer 
les  parties  oh  s'implantent  les  i  ordo:i> 
valent  jouir  de  propriétés  distinctes  ei  - 
logues  à  celles  des  tubes  qui  en  éniaM 
Nous  avons  vu,  lorsque  nous*  nous  soiu: 
occupés  de  la  structure  de  la  moelle,  qn 
se  compose  de  deux  faisceaux  princi|au\ 
de  deux  substances,  l'une  blanche  eli'au. 
grise:  Alexandre  Walker en  1809  pensa  j 
de  ses  deux  faisceaux,  l'un  était  nj-iti 
I  autre  sensitif,  mais  il  intervertit  les  rô 
comme  il  l'avait  fait  pour  les  racn^ s n. 
veuse;j,  attribuant  la  motilité  aux  colon 
postérieures,  et  la  sensiiiilité  aux  aniér. 
res.  Il  eut  néanmoins  le  mérite  d'ouvrir 
voieàCh.  Bell,  qui  en  4811,  fit  des  exi 
riences  sur  les  divers  faisceaux  de  la  mo< 
et  reconnut  enfin  la  vérité.  Magendie  li 
son     Journal    de    physiologie   expértw- 
talei.  m.  p.  isa.  nous  dit  :  «  Si  l'on  met 
nu  la  moelle,  et  qu'on  la  touche,  ou  qn 
la   pique  doucement  en  arrière,  lam 
donne  des  signes  d'une  exquise  sensiim  .. 
si  au  contraire,  on  fait  les  mêmes  tenu^uv 
sur  la  partie  antérieure,  les  indices  deni 
sibilité  sont  à  peine  visibles.  »  Plus  u" 
Magendie    modifia  cette  première  Qpin 
en  assurant   que  les  faisceaux  aniéri  ^^ 
possèdent  aussi  un  certain  degré  de  srr- 
bilité.    Millier    prétendit    que  rhvpolin 
par  laquelle  les  faisceaux  antérieurs  « . 
regardés  comme  moteurs  et  les  posiérirJ- 
comme  sensitifs  n'a  pour  elle  aucune  preu^ 
satisfaisante,  soit  expérimentale,  soit 
thologique  {Physiologie  du  système  nenc 
1849,  tom.  1",  p.  354).         ^ 

leurs  parties.  Ces  variations  ne  tiennent  pas  &<  •> 
lement  à  raddition  des  cellules  griser  ou  m 
circonvolutions  plus  ou  moins  Rrandes  des  ùbro 
blanches. 
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Que  boi-il  croire  de  tontes  ces  assertions, 
ti  romment  concilier  des  contraditions  si 
fouptètesT  11  est  certain  que  la  surface 
^4)»iérieure de  la  moellea  unesensibilitë  pro- 
ife,  très-marquée,  surtout  près  des  racines 
)frTeuses;sa  surface  antérieure  est  douée 
\nis\  d'une  sensibilité  faible  et  passagère, 
BO'iis  que  sa  partie  interne  ou  grise  est 
toui-à-fnit  insensible  :  mais  la  sensibilité  du 
kisceau  antérieur  est  récurrente  et  em- 
{troolée,  elle  disparaît  quand  on  coupe  la 
nriue  postérieure.  Quant  au  faisceau  laté- 
ni«  il  jouit  de  la  sensibilité  qu'il  puise  à  la 
Dème  source,  mais  il  est  moteur.  Les  fai- 
MAUX  postérieurs  fournissent  donc  la 
KDMbilité  aux  autres  faisceaux.  On  peut 
Diiintenant  se  demander  comment  cela  s'o- 
utre, non  pas  directement,  mais  par  l'inter- 
Dftliairedes  nerfs  dont  la  section  anéantit 
ia  .sensibilité. 

Tt)Qie$  les  propositions  précédentes  ont 
(i>  établies  d'après  des  expériences  déli- 
iitfs;  si  Ton  n'y  est  (>as  exercé,  si  Ton 
Bai>èr6  pas  avec  précision,  Ton  obtient  des 
rouliais  variables  ;  voilà  une  source  pré- 
fère de  contradictions  et  d*erreurs.  lien 
(«une  seconde,  qui  a  été  signalée  surtout 
ia:!  Cl.  Bernard.  D'après  lliabile  profes- 
irjt  k  collège  de  France,  la  fatigue  qui 
amxDjagne  l'ouverture  du  canal  vertébral 
ici! uj/« disparaître  la  sensibilité  du  faisceau 
Ai^neur,  comme  celle  de  la  racine  anté* 
n'ure;  il  faut  donc  attendre  que  l'animal 
ioii  reposé  afin  de  la  constater  dans  les 
(T'iidinoDs  qui  permettent  d'observer  la  sen- 
Ufiliié  récurrente  elle-même  Uoc.  ctï. , 
|<XD.  I",  p. 330).  M.  Bernard  nous  lait  remar- 
|iwr  •  que  la  sensibilité  persiste  plus 
Mgtemps,  dans  les  faisceaux  latéraux  que 
bti'  les  antérieurs  oi!i  elle  s'éteint  rapi- 
bieot  |352^).  •  Il  est  bien  évident  que 
t  moelle  est  un  conducteur.  Lorsqu  on 
I  coupe,  on  observe  que  les  parties' qui 
vçoiveni  leurs  nerfs  des  points  situés  au- 
ttsous  de  la  section,  se  trouvent  para- 

Eées.  Charles  Bell  avait  voulu  arrivera 
;  distinctions  plus  tranchées.  D'après 
û,  les  faisceaux  postérieurs  sont  sensitifs. 
^Qx  faisceaux  antérieurs  sont  dévolus  les 
pourements  volontaires ,  tandis  que  les 
Sceaux  latéraux  sont  les  directeurs  des 
BoQvements involontaires  respiratoires,  etc. 
iiQ  sait  que  Texpérience  a  renversé  cette 
'ornière  opinion. 

IL  —  Effeti  croisés. 

1^  section  transversale  de  ta  moelle  épi- 
^ière  d'uQ  seul  côté  ne  détruit  pas  la  sen- 
^tiiliié  du  côté  correspondant;  non-seule- 
^^ot  la  sensibilité  n'y  est  pas  éteinte, 
1^^  il  résulte  môme  des  expériences  de 
■•  Brovn-Séquard  et  surtout  de  celles 
JI^M.Ludwig  Tûrck,  qu'eUe  est  exagérée. 
^j«  disparaît  du  côté  opposé.  M.  L.  Turek, 
m  de  constater  l'état  de  la  seusibilité 
^^  les  parties,    au  lieu  de  faire  usage 
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d'une  pince  pour  les  irriter,  se  sert  d'une 
faible  solution  d'acide  sulfurique.  On  re- 
connaît qu'à  côté  de  la  paralysie  motrice, 
il  y  a  exagération  de  la  sensibilité.  L'on  s'as- 
sure de  cette  bypéresthésie,  par  les  cris  ai- 
gus de  l'animal  en  expérience,  qui  retire 
vivement  la  partie  soumise  à  l'irritation. 
Voilà  ce  qu'on  observe,  quand  l'on  pratique 
la  section  transversale  d'un  seul  côté  de  la 
moelle.  Si  la  section  transversale  est  rendue 
complète,  l'animal  s'agite  encore  à  la  suite 
des  excitations  que  Ton  produit,  mais  les 
mouvements  ne   sont  plus  provoqués   par 


une  impression  sentie,  il  ny  a  ni 
perception  avec  conscience.  Ainsi,  la  divi- 
sion transversale  d'une  moitié  de  la  moelle, 
amène  Vaeinésie  (paralysie  motrice)  du  côté 
lésé,  et  ïhypéreslhésie  du  côté  opposé;  la 
section  complète  produit  la  paralysie  du 
sentiment  et  des  mouvements  volontaires 
au-dessous  du  point  coupé ,  des  deux 
côtés,  en  laissant  subsister  les  mouvements 
provoqués  par  excitation.  Le  premier  fait 
s'expliquerait  par  l'entrecroisement  des  li- 
bres sensitives  et  le  trajet  direct  des  fibres 
motrices;  le  second,  ^»ar  l'action  excito- 
motrice  propre  de  la  moelle.  On  a  cherché 
à  résoudre  une  autre  question  :  est-ce  la 
substance  crise  on  la  blanche  qui  servent 
d'intermédiaire  direct  pour  les  impressions 
senties  et  les  mouvements  voulus?  D'après 
de  nombreuses  expériences,  en  lÊte  des- 
quelles on  doit  placer  celles  de  M.  Natalis 
Guillot,  la  substance  grise  serait  partout 
la  condition  fondamentale  des  actes  cen- 
traux ;  par  elle  s'accomplirait  dans  le 
cerveau,  la  sensation  avec  conscience,  de 
là  aussi,  par  elle,  partiraient  les  ordres  de 
la  volonté  :  ceci  pourrait  s'appliquer  aussi 
au  cervelet.  Dans  la  moelle,  la  substance 

Î^rise  serait  la  condition  instrumentale  da 
a  sensibilité  vitale,  des  mouvements  invo- 
lontaires, réflexes,  etc.  La  moelle  rachi- 
dienne  ou  crânienne,  ayant  surtout  des 
rapports  avec  ce  qui  se  fait  sans  conscience 
et  sans  volonté,,  l'on  explique  par  là,  le 
but  de  cette  disposition  constante,  par  la- 
quelle on  la  voit  se  montrer  de  plus  en 
plus  volumineuse  proportionnellement  au 
cerveau,  à  mesure  que  les  fonctions  et  l'in- 
fluence de  celui-ci  diminuent,  [foy.  pour 
plus  de  détails  sur  lasensibililé  et  lamotilité 
croisée^  M.  Brown-Sequard  et  nos  articles 
Sensibilité,  St^tàmb  musculaire,  etc. 

Nous  venons  de  résumer  les  opinions 
qui  paraissent  les  plus  probables  aujourd'hui 
sur  les  conditions  anatomiques  et  dyna- 
miques des  sensations  vitales  et  animales 
(sans  conscience  et  avec  conscience),  sur 
les  mouvements  volontaires  et  involontaires 
et  leurs  divers  modes.  Nous  avons  indiqué 
rapidement  les  résultats  obtenus  par  la  sec- 
tion transversale  incomplète  de  la  moelle 
{Yoy.  surtout  Be.  Seqdard  et  Schiff)  ;  par 
sa  section  complète  (Foy.  surtout  Longrt}. 
Nous  avons  répété  souvent  ces  expériences, 


J^*)  Nous  avons  pu  vérifier  souvent  dans  nos     indiquées  par  MM.  Cl.  Bernard,  Longel,  etc.,  c| 
^res  expériences,  Timportanee  des  précautions     d'autres  habiles  eipérinientateurs. 
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Dous  les  avons  Tariées,  nous  les  a?ons  conn 
parées  avec  les  faits  cliniqaes^  avec  les  no- 
tions de  Tanatomie.  Nous  ayons  trouvé  des 
contradictions  que  les  théories  régnantes 
avec  leurs  dissidences ,  ne  sauraient  faire 
disparaître.  Cela  tient  à  plusieurs  causes  ; 
1*  les  analyses  psychologiques  sont  obscures 
et  imparfaites;  2"*  les  notions  anatomi- 
quQS  sont  souvent  inexactes,  et  Ton  sup- 
pose chez  certains  animaux  peu  connus, 
ce  que  l'on  admet  hypothéliquement  cbex 
d'autres,  inoomplèteroent  étudiés;  3"*  les 
moyens  d'expérimentation  n'ont  pas  été 
assez  variés  et  manquent  souvent  de  pré- 
cision, etc.  Nous  {publierons  ailleurs  un 
travail  de  conciliation  commencé  dans  nos 
leçons  de  Strasbourg,  et  que  nous  avons  pour- 
suivi à  Montpellier.  Legallois  rapporte  des 
faits  dans  lesquels,  malgré  la  division  corn*' 
plète  de  la  moelle,  on  a  vu  le  mouvement 
et  le  sentiment  persister  dans  des  parties 
qui  auraient  dA  être  paralysées.  Il  est  vrai 
qu'ils  se  sont  bientôt  éteints.  Sans  doute 
ces  faits  ne  peuvent  nous  faire  oublier  les 
observations  plus  nombreuses  que  nous 
avons  citées,  et  qui  conduisent  a  des  con- 
clusions opposées  ;  sans  doute  on  doit  en 
discuter  la  valeur,  et  y  reconnaître  souvent 
des  effets  réflexes,  mais  il  faut  aussi  les 
rapprocher  de  faits  cliniques  analogues  et 
plus  démonstratifs,  pour  se  tenir  en  garde 
contre  des  théories  trop  absolues. 

m.  —  Mouvementé  réfiexek  ou  diattaliiquei. 

Si  l'on  fait  la  section  de  la  moelle  sur 
un  chien,  (par  exemple),  le  train  postérieur 
reste  immobile;  mais  si  l'on  vient  h  le  pin- 
cer, il  exécute  des  mouvements  involon- 
taires, et  qui  résultent  d'une  excitation  non 
perçue  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  lorsque 
sur  un  autre  chien  dont  la  moelle  est  intacte, 
on  pince  le  train  postérieur,  l'animal  pousse 
des  cris  et  exécute  des  mouvements  plus 
étendus»  variés,  toujours  coordonnés,  pour 
échapper  à  la  main  qui  le  saisit  et  qui  le 
pique;  il  y  a  ici  volonté.  Dans  le  premier 
cas,  les  mouvements  étaient  la  conséquence 
d'une  excitation  non  perçue;  on  leur  a 
donné  le  nom  de  mouvements  réflexes.  Ils 
ont  été  étudiés  d'abord  par  Prochaska  en 
iSOO.  Cet  auteur  nous  dit  :  Notandum  est 
quod  Uta  reflexio  vet  anima  tnscta,  vel  vero 
unima  eanscia^  fiai.  En  1812,  Legallois  pu- 
blia ses  Recherches  sur  le  même  sujet.  Lal- 
iemand,par  ses  observations  sur  les  anencé- 
phales,  vint  confirmer  les  opinions  de  ces 
deux  physiologistes.  Herbert  Mayo  s'occupa 
aussi  de  cette  question  en  1823  ; .  en  1832, 
Muller  en  fit  l'objet  de  sérieuses  investiga- 
tions; mais  c'est  surtout  à  Marshall -Hall 
que  Ton  en  doit  une  théorie  bien  plus  com* 
plète  (353). 

L'action  réflexe  est  un  mode  très-fréquent 
dans  le  système  nerveux  ;  on  a  mis  sur  son 
compte  la  plupart  des  mouvements  invoion- 

{ZSB)  Les  princîpanx  auieurs  qui  se  sont  occupés 
de  Tftctlon  réflexe  de  la  moelle,  sont  Rédi,  WhyU, 
Uuzer,  Procbaska,  Legallois,  Lallemand,  Fodera, 


taires.  Ainsi,  les  mouvements  de  clignoi 
tement  en  vertu  duquel  la  paupière  s'abaiss 
sur  le  globe  oculaire  pour  étaler  les  larme 
à  sa  surface,  se  produit  par  action  r6flei 
c'est  par  une  action  pareille  que  chemine 
bol  alimentaire  ,   de   l'œsoptiage  jasqu'i 
rectum.  Les  actions  réflexes  qui  se  raitacb 
aux  fonctions  de  la  vie  de  nutrition  joaea 
un  grand  rdle  dans  les  mouvements  syoer 
({iques  qu'on  y  observe.  D'après  M/ 
il  y  a  dans  la  moelle  des  nerfs  eiit 
(entrants)  et  ewodiqueê  (sortants)  ;  ces 
ieneito-moieurs  et  excito-motetârs  s'unis 
à  travers  la  moelle,  pour  faire  contracier 
muscles  et  forment  le  système  spinal  di 
taltique.  Le  physiologiste  anglais  iaii  ( 
server  que  le  mouvement  n'est  pas  dû  eicl 
sivement  à  l'influence  exercée  par  iaracii 
aensitive  sur  la  racine  motrice;  les 
excito-moteurs  remplissent  le  oiême  oi 
Dans  tous  les  cas,  l'excitation  portée 
le  nerf  excito-moteur,  ou  sur  le  sensitif, 
rive  à  la  moelle,  et  de  là  se  propagei 
racine  antérieure  et  aux  muselés  :  ce  qi 
prouve,  c'est  que  si  l'on  coupe  les  ner& 
citateurs  ou  la  partie  de  la  moelle  ci 
de  la  transmission,  Ton  n'obtient  pies 
€un  mouvement.  Les  mouvements  r  ' 
re^iaraissent,  la  moelle  étant  intactetSi 
irrite  le  bout  central  d'une  racine 
rieure   que  l'on  vient  de  sectionner. 
moelle  est  nécessaire    è  cette  coqudi 
cation,  car  sa  destruction  amène  la 
parition  de  ce  phénomène.  11  existe 
mouvements  réflexes  externes  et  di 
que  l'on  a  nommés  réflexes  internes. 
ci  ont  particulièrement  pour  point  de  é 
la  surface  d'une  muqueuse,  et,  pour  ' 
la  contraction  des  musdes  qui  neK»^ 
soumis  à  l'empire  de  la  volonté;  D()0fi<J 
cité,  comme  exemple,  le  chemioifitti  f| 
1k>1  alimentaire  de  l'oesophage  jd^^*^^ 
du  tube  digestif.  Ces  mouTements  ma '' 
nombreux  ;  è  eux  se  rattachent  ceai 
passent  dans  les  organes  splaocboiqoe^ 
qui  se  font  sous  l'influence  d'actes  ref 
souvent  compliqués;  seulement,  iesseï 
tions  qui  peuvent  en  être  le  point  ik 
part,  sont  avec  ou  sans  conscience. Qi 
explication  a«t-on  donnée  de  ces  vfi^^ 
ments?  On  pense  généralement  qne  \&i^ 
sensitives  qui  se  rendent  des  organes  i  <) 
cérébro-spinal,  ne  remontent  pas  toutes 
le  cerveau  ;  qu'un  certain  nombre  sV 
dans  la  moelle;  ce  sonties  fibres sensitiv 
trices.  Toutes  les  fibres  qui  n'ont  p^ 
rapport  direct  avec  le  cerveau  ou  le  ctf 
lei  seraient  des  conducteurs  de  seosw 
non  perçue  et  de  mouvements  involoo 
Tout  cela  réclamerait  un  long  exameo.Qo 
on  divise  une  portion  de  la  moelle, il' 
avoir  soin  de  ménager  les  vaisseaux 
empêche,  disent  certains  auteurs »i<P^ 
duction  de  l'agent  nerveux ,  si  Ton  ne  (^ 
met  pas  l'arrivée  du  sang  qui  sert  à  »a  2^ 

CalmeîU  Blanc,  Herbert-Mayo,  Muller.  N.U^' 
(Vay.  Il  ce  sujet,  les  traTsax  historiqïei  ■ 
M.  Longei). 
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lUoB.  Loriqo'après  avoir  pris  cette  pré* 
Biion,roo  pratique  la  section  de  la  inbellle, 
ol^erfe  que  les  parties  séparées  de  Ten- 
^id  deyiennent  plus  sensibles,  et  que 
}  moufemeals  réflexes  sont  déterminés 
rdes  excitations  qui,  h  l'état  normal*  n'en 
xiQiraieQtpas;deplust  on  remarque  une 
Kgie  bien  plus  prononcée  dans  les  mou- 
lents.  Ainsi,  M.  Cl.  Bernard  a  constaté 
fie  lendemain  de  l'opération,  les  contrac- 
0  musculaires  des  parties  correspon- 
lies  sont  bien  plnsénergiques;  seulement, 
irque  cela  ait  lien,  il  faut  que  la  partie 
Il  moelle  qui  a  été  séparée  de  l'encéphale 
k  une  certaine  étendue.  (f6id.,  p.  378.) 
idké  des  organes  de  la  vie  de  nutrition, 
rtlioferse  qui  se  manifeste,  c  Ainsi  Ton 
serre  une  diminution  dans  la  circulation 
dAoinale  et  dans  l'éner^e  des  fonctions 
!  organes  abdominaux;  il  y  a  diminution 
Il  pression  du  sang,  de  la  sécrétion  uri- 
ire,  de  Tactivilé  des  diverses  sécré- 
Kis,  etc.  >  (£oe.  ct^.,  p.  ffB| 

[L-]UM|^^M0MSLBaioniBiB2aiE  a  vie 

S llois  admettait  que  c'était  è  la  moelle 
cœur  devait  ses  mouvements.  Il  dé- 
hA l'organe  médullaire  en  divers  points 
lé«ia,  au  bout  de  peu  de  temps  (une 
pttrt  demie),  que  la  respiration  s'arrA- 
ll«*aa  constatait  encore  quelques  l)âille- 
Wtde  temps  en  temps,  pendant  environ 
kbmioQtes  et  demie,  et  puis  la  mort  sur* 
M.ll  essava,  sans  grands  résultats,  de 
feboger  l'existence  de  l'animal  en  insuf- 
MdeTair.II  varia  ses  expériences  et  vit 
tfoors  les  mém^s  phénomènes  ;  seulement 
Imarqaa  que  la  mort  était  d'autant  plus 

Eté  qu'il  opéra  it  sur  une  partie  plus  éle- 
11  cfui  trouver  la  cause  de  la  mort  dans 
Ne  la  circulation.  On  lui  objecta  que 
Ent  continuait  de  battre  après  la  des- 
ion  de  la  moelle,  puisqu'il  battait  après 
'^'  été  arraché  de  la  poitrine  ;  mais  il  ré- 

it  que  ces  mouvements  n'étaient  pas 
^.  forts  pour  entretenir  la  circulation,  et 
ti  les  regardait  comme  analogues  à  ceux 
<  muscles  qui  demeurent  irritables  un 
ips  plus  ou  moins  long  après  la  mort.  Les 
pirienees  de  Legallois  ne  tardèrent  pas  à 
c  attaquées.  Wilson  Pbilip  affirma  que 
^on  do  cœur  tient  è  une  force  inhérente  h 
ikre  musculaire,  et  qu'il  avait  pu  détruire 
Bielle  et  le  cerveau,  sans  arrêter  les  con- 
viions énergiques  du  ccsur,  en  ayant  la 
Jcaoïion  d'entretenir  la  respiration  par 
i  moyens  artificiels. 

^cirenlation,dit  Flourens,  soutenue  par 
HQfflation,  survit,  dans  les  animaux  adul- 
t  à  la  destruction  totale  du  système  ner- 
31;  dans  les  animaux,  voisins  de  leur 
>^nce,  elle  survit  k  cette  destruction, 
<De  sans  le  secours  de  cette  insufflation. 

cireolation  ne  dépend  donc  pas  immé' 
'^ni  de  ce  système.  Hais,  ajoute;t-il, 

Mpendance,  pour  n*6tre  que  médiate, 
V  ^st  pas  moins  réelle  ;  k  mesure  que  la 
i^ctiott  du  système  nerveux  s'opère,  la 


circulation  se  concentre  et  s'affaiblit,  d*abord 
dans  les  capillaires,  puis  dans  les  vaisseaux 
les  plus  excentriques  ;|il  ne  reste  bientôt  plus 
que  la  circulation  des  troncs  voisins  du 
cœur.  (Floureks,  Recherches  expérimenlaleê 
sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  système 
nerveux  dans  les  animaux  vertébrés^  1842^ 
p.  ^2-223.) 

Les  expériences  de  M.  Longet,  les  nôtres 
et  plus  encore  celles  de  Brown-Séquard, 
sont  en  contradiction  avec  les  assertions  évi- 
demment trop  absolues  de  Legallois.  Néan 
moins,  faut*il  refuser  toute  influence  k  la 
moelle  sur  le  cœur  ?  Elle  existe,  mais  on  doit 
se  garder  de  l'exagérer.  Plaçons-nous,  avec 
les  faits,  entre  Haller,  Spallanzani,  fiichat, 
etc.,  qui  prétendentavoir  irrité  la  moelle  sans 
observer  un  trouble  du  côté  de  l'organe 
central  de  la  circulation,  et  les  expériences 
opposées  de  Wilson  Philip,  et  de  plusieurs 
autres.  L'anatomie  pathologique  nous  four- 
nit des  preuves  en  faveur  de  l'influence  de 
la  moelle  trop  contestée  par  B.  Séquard.  Ne 
voit-on  pas  des  troubles  cardiaques  surve- 
nir par  suite  d'altérations  du  système  mé- 
dullaire? Nous  9vons  constaté  chez  les  ma- 
lades atteints  de  myélite  chronique ,  des 
altérations  remarquables  dans  tout  le  sys- 
tème circulatoire.  Olivier  d'Angers,  dans 
son  Traité  des  maladies  de  lamoeile  épinière^ 
nous  cite  des  faits  du  même  genre.  Il  est 
facile  de  comprendre  que  les  expériences, 
comme  les  faits  cliniques,  sont  si  comulexes, 

Su'ils  réclament  une  analyse  très-oélicate 
ont  on  a  rarement  apprécié  tous  les  élé- 
ments. Avant  d'atteindre  la  moelle,  on  pro- 
duit de  grandes  hémorrhagies,desilouletirs 
violentes,  des  désordres  considéraoles,  qui 
sufEsent  pour  troubler  tout  l'organisme, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  k  nos  élèves, 
et  on  met  tout  cela  sur  le  compte  de  la 
moelle;  aussi  avons-notis  procédé  tout  au- 
trement :  nous  avons  pu  juger  ainsi  les  tra« 
vaux  intéressants  de  B.  Séquard. 

{  m*  —  iNfLUCaCI  01  Ll  MOBLLB  ftACHIDIBHRI  8Vl 

LA  ISSnBATlOH. 

Cette  influence  ne  saurait  être  méconnue. 
Galien,  dans  son  traité  De  Anatom.  administ.p 
en  parle;  Willis  s'en  est  aussi  occupé  ;  mais 
c'est  surtout  k  Legallois,  Flourens,  Alvaro 
Reynoso,  etc.,  que  l'on  doit  les  recherches 
les  plus  positives  k  ce  sujet.  Legallois,  cou- 
pant la  moelle  entre  la  septième  vertèbre 
cervicale,  vit  s'arrêter  les  mouvements  qui 
dépendent  de  l'jilévation  des  côtes  ;  mais  le 
diaphragme  continua  k  se  contracter.il  divisa 
ensuite  la  moelle  au-dessus  de  l'origine  des 
nerfs  phréniques  et  vit  cesser  tous  les  mou* 
venients,soit  des  côtes,  soit  du  diaphragme. 

«  Je  retranchai  sur  un  lapin,  dit  H.  rfou* 
rens  {Loe.  cit.,  p.  173.179),  toute  la  moelle 
lombaire,  y  compris  le  renflement  posté- 
rieur; la  respiration  n'en  fat  pas  troublée. 

«  Quelques  heures  après,  je  détruisis  toute 
la  portion  de  la  moelle  dorsale  oui  s'étend 
de  ce  renflement  postérieur  k  1  origine  de 
la  dernièrH  paire  intercostale,  et  la  respira- 
tion ne  parut  pas  encore  essentiellement  a^ 
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térée.  Je  détruisis  alors»  relit  à  petit,  toute 
la  moelle  costale  :1e  jeu  (les  côtes  s'éteignit 
graduellement  à  mesure  que  j'avançai,  et, 
quand  j'eus  fini,  il  était  toui-à-fait  éteint. 
Je  pénétrai  plus  avant,  la  respiration  s'exé- 
cutait encore,  quoiqu'avec  peine,  par  le 
diaphragme  ;  j'atteignis  enfin  l'origine  des 
nerfs  diaphragmaiiques,  et,  aveiv  la  cessation 
du  jeu  du  diaphragme,  cessa  toute  respira- 
tion effective;  car  les  bâillements  de  la 
bouche  et  de  la  flotte,  survivants  seuls,  n'a- 
vaient plus  d'effet. 

«  Si  l'on  porte  la  section  à  l'origine 
même  de  la  huitiôm0  paire,  on  arrête  tous 
les  mouvements  inspiraloires  du  tronc  et 
quelques  lignes  par  delà  cette  origine , 
on  n  en  arrête  aucun.  Nul  de  ces  mouve- 
ments ne  contient  donc  en  soi  le  premier 
principe  de  son  action  ;  il  suffit  de  les  isoler 
d'un  point  donné  pour  qu'aussitôt  ils  s'étei- 
gnent; il  suffît  de  les  maintenir  réunis  à  ce 
point,  pour  qu'ils  se  conservent  ;  c'est  donc 
évid«îmment  de  ce  point,  et  de  ce  point  seul, 
qu'ils  tirent  leur  premier  mobile.  » 

On  sait  que,  d'après  H.  Flourens,  il  existe 
un  point  de  la  moelle  allongée  qui  préside 
aux  mouvements  respiratoires;  on  peut 
blesser  toutes  les  autres  parties  sans  ame- 
ner un  arrêt  immédiat  des  mouvements. res- 
piratoires; ce  point  a  été  nommé,  par  cet 
éminent  phy$ioiogiste,|fu»ttd.f7Îto/.  Nous  nous 
sommes  expliqué  sur  l'opinion  de  Ch.  Bell, 
qui  a  soutenu  que  la  colonne  latérale  de  la 
moelle  est  destinéeè  conduire  le  principe 
des  actes  mécaniques  de  la  respiration,  et  à 
donner  naissance  b  tous  les  nerfs  qu'il 
nomme  lespiratoires.  Nous  ne  saurions  par- 
tager cette  opinion  ingénieuse  dans  son  ex- 
clusivisme. Cette  hypothèse  est  combattue 
par  des  expériences  nombreuses  et  des  con- 
sidérations anatomiques.  (F.,  à  ce  sujet,  les 
travaux  de  MM.  Lonset  (35b),  CI.  Bernard, 
Flourens,  etc.)  Les  faits  pathologiques  ne 
lui  sont  pas  plus  favorables. 

{  IV.  —  Influence  de  la  moelle  ÉfiNifeRE  suk  la 

NUTRITION,  LES  SâCRÉTIONS  ET  LA  CALORIFICATION. 


Cette  influence  peut  être  directe,  mais  la 
plasticité  peut  s'exercer  aussi  par  l'intermé- 
diaire de  la  motilité,  de  la  sensibilité  ou  de 
certaines  fonctions,  la  circulation,  la  respi- 
ration, etc. 

I.  —  Température. 

On  peut  s'assurer  que,  dans  les  parties 
atteintes  de  paralysie,  il  y  a  quelquefois 
augmentation  et  le  plus  souvent  diminution 
de  la  température  :  c'est  ce  qui  s'observe, 
par  exemple,  dans  les  myélites  chroniques 
avec  paralysie  même»  lorsque  celle-ci  ne 
porte  que  sur  le  sentiment;  mais  cette  ac- 
tion est-elle  directe  ou  médiate?  quelle  est 
la  part  des  divers  intermédiaires!  Jusqu'à 
quel  point  l'effet  est-il  fonctionnel  ou  dy- 
namioue?  Weinhold,  Wilson,  Krimer  ont 
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constaté  une  diminution  de  la  enafear  ai 
la  section  ou  la  destruction  de  la  moe 
Chossat  a  obtenu  les  mêmes  résnlials  q 
explique  par  la  paralysie  du  grand  syd 
thique.  Légal  lois  soutient  que  le  chan 
ment  survenu  dans  la  culorificalion  es 
conséquence  des  modifications  de  la  re 
ration  et  de  la  circulation.  Les  eipériei 
de  M.  B.  Séquard  conduiraient  à  des  m 
sions  fort  différentes.  Il  y  a  du  mi  i 
chacune  de  ces  assertions;  l'anal)»  se 
peut  donner  à  chacune  sa  valeur  réelle. 
11.  —  Fonctions  digesUtes. 

On  est  porté  è  croire  que  le  pbi 
l'œsophage,  l'estomac  sont  sous  la  d 
dance  de  la  moelle  allongée,  que  le  resi 
tube  digestif  appartient  au  domaiDet 
moelle   épinière.    Dans  les  paralysies 
celles-ci   on  observe   alternativement 
constipation  opiniâtre  et  des  déjectioi 
volontaires.  Les   muscles  sont  parai 
les   muqueuses  privées  de  leur  se 
lité,  etc.  Si  l'on  irrite  raécaniqueiof 
surtout  par  la  galvanisation,  la  moell 
nale  sur  un  animal  qui  vient  d'être  dé^ 
l'on  observe,  outre  l'accélération  des 
ments  du  cœur,  des  contractions  da 
intestins,  les  uretères,  la  vessie,  et 
croit  que  tout  cela  s'opère  par  Tinl 
diaire  du  grand  sympathique  :  Wils 
lip  s'est  assuré  de  la  persistance  a^ 
longée  de  ces  mouvements  aprisU^ 
de  Taxe  cérébro-spinal. 

III.  —  NatrltiOD. 

LMnfluence  de  la  moelle  spinale 
circulation,  la  respiration,  la  digestic 
devra  retentir,  dans  ses  limites  réelles, 
nutrition  :  l'on  remarque  souvent,  aï 
l'atrophie  des  membres  paralysés;" 
faut-il  pas  tenir  compte  aussi  deAii 
A  côté  de  ces  modes  si  complenSi! 
aussi  une  action  plus  directe,  quête 
nature  et  son  étendue  ? 

IV.  —  Sécrétion. 
Il  faudrait  étudier  en  détail  et  ooo 

bloc  l'influence  de  la  moelle  spioalej 
sécrétions.  On  a  spécialement  parlé  ^^ 
fluence  delà  moelle  épinière  sur  la  ^ 
tion  de  l'urine;  il  y  a  des di?ergenc^ 
breuses  à  ce  siyet.  Enlevez-la,  dit  i^r 
l'urine  devient  claire,  chargée  de  selser 
cide,  peu  riche  en  principes  eitraciitsj 
ses  lésions,  suivant  Naveau,  Longet 
las,  l'urine  est  acide;  d'après  Brodie, 
Hunkel,    elle    contient,  au  cootratn^^ 
l'ammoniaque  libre.  Chez  le  mouioo.  | 
souvent  péritonite  et  néphrite  par  su 
la  myélite,  l'urine  est  trouble  (Bstui* 
réciproquement  les  maladies  des  reifl» 
voquent  souvent  des  néphrites  (Suble 
y  a  évidemment  une  influence,  bsis^ 
complexe,  et,  par  suite,  variable. 
On  observe  tous  les  jours  la  parsv 


(354)  M.  Longet  a  divisé,  dans  la  région  cervi- 
cale, les  faisceaux  médullaires  antérieurs  et  posté- 
rieurs» sans  aliérer  les  niouvemenls  respiratoires; 
en  galvanisant  le  cordon  latéral,  il  ii*a  produit  que 


jàe  légères  contractions  d^ns  le  "«*^'*„i,, 
nal  correspondant,  Undis  que  U  a"\r*'' 
cordon  antérieur  en  déteruiinait  de  ue»- 
ques 
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'loestbésie  rMcales  après  des  lésions  de 
I  tuoelle.  M.  Longet  croit  que  les  muscles 
lo  col  vésical  seuls  dépendent  de  Taxe  cé- 
ébro-spinal;  des  faits  cliniques  pouvent 
joe  des  lésions  de  celui-ci  produisent  des 
iralysies  i)ornées  tantôt  au  col»  tantôt  au 

La  moelle  exerce  une  influence  positive 
ir  les  fonctions  spermatiques  :  il  y  a  sou- 
tint impuissance  absolue  en  même  temps 
[oe  paraplégie  dans  les  myélites  chroniques 
autres  lésions  médullaires.  L*érection  ac- 
i»u);)agnefréquemmentdiTersétats  morbides 
le  la  muetie.  Klleest  d*aulant  plus  fréquente, 
pelé  point  atteint  est  plus  élevé:  mais  le 
«iade  n'a  pas  conscience  de  cette  érection. 
Teif.  Oluv.,  Lawrence,  Réveillon). 

M.  fiudge  {Compte  rendu  de  f  Académie 
kt  Scitneeê  de  Paru,  t.  XLVIU,  p.  437, 
B9)  dit  avoir  découvert  dans  la  moelle 
l^iflière  an  nouveau  centre,  centre  génitih 
Ma/. Il  n'a  opéré  que  sur  des  lapins; 
kzeux  ce  centre,  qui  n'a  que  quelques 
bpes,  se  trouverait  au  niveau  de  la  qua- 
tièiue  vertèbre  lombaire.  Il  serait  la  source 
éa  mouvements  de  la  partie  inférieure  du 
oui  iDiesiinal,  de  la  vessie,  des  canaux 

^ois;  ces  mouvements  seraient  trans- 

■ttkces  organes  par  le  nerf  sympathique 

4sf.^  partie  lombaire. 

^'i^  quelques  expériences  de  M.  B. 
Kjbiril,  la  moelle  épinière  aurait  une  in- 
ibrfice  marauée  sur  la  nutrition  de  l'œil, 
hr  ueuf  cocnons  d'Inde,  il  coupe  une  moi- 
tipl&iérale  de  la  moelle  spinale  vers  les 
(inèine,  onzième,  douzième  vertèbres  dor- 
W^s  il  observe  sur  quatre  des  lésions 
Criées  dans  l'œil  correspondant.  Tantôt 
fiiiié  passagère  de  la  cornée  ;  tantôt  in- 
■Dimation  consécutive  de  la  conjonctive, 
t^bihalmie  profonde,  destruction  de  Tœi I ,etc. 
!^  faits  et  d'autres  analogues  relatifs  à  des 
Aérations  diverses  de  Tœil,  demanderaient  à 
ife  analysés  dans  toutes  leurs  circonstances. 

RésamoDs  les  idées  que  nous  venons  d'ex- 
iBsersur  les  fonctions  de  la  moelle  épinière, 
B  ajoutant  des  développements  sur  quel- 
pw  points. 

1*  —  1*  La  moelle  spinale  est  un  conduc- 
jcar  pour  les  sensations  avec  conscience  et 
n mouvements  volontaires;  S*  elle  est  un 
B*saDe  central  pour  les  sensations  vitales, 
^mouvements  involontaires,  réflexes,  etc.; 
'tlle  exerce  une  action  fonctionnelle  et 
^  dynamique  sur  la  circulation,  la  respi- 
^^lon,  la  caloriQcation,  etc.;  bielle  agit  ainsi 
^ur les  fonctions  de  certaines  parties  qu'elle 
^^ve,  les  membres,  quelques  muscles 
^^^pirateurs,  quelques  portions  du  tube  di- 

IL—  1*  Les  faisceaux  antérieurs  sont 
noteurs,  2«  les  postérieurs  sensitiis,  3*  les 
^jéraux  mixtes,  plus  moteurs  que  sensi- 
1^1^;  leur  action,  moins  nette,  varie  suivant 
'^  point  examiné.  On  peut  juger  de  l'état 
*^^1  de  la  science  sur  ce  dernier  point 
P^^  la  note  suivante  de  M.  B.  Séquard. 

*  arrive  au  doute  de  plus  en  plus,  à  pro- 
V»  des  cordons  antérieurs  el  4aiéraux. 

I^Oim.  DB  PaYSIOI«06lB. 


D'une  part,  je  trouve  que  la  section  de  la 
substance  grise  centrale  suflSt  pour  produire 
une  paralysie  complète  (ou  bien  è  peu  près) 
des  mouvements  volontaires.  D'une  autre 
part,  je  trouve  que  la  simple  piqûre  des 
cordons  antérieurs  à  la  région  dorsale,  suf- 
fit pour  produire  un  degré  assez  notable  de 
paralysie  iies  mouvements  volontaires.  A  la 
région  cervicale,  au  contraire,  on  peut  cou- 
per transversalement  une  grande  partie  des 
cordons  antérieurs  sans  produire  de  para- 
lysie notable.  Là  il  semble  que  les  cordons 
latéraux  et  la  substance  grise  contiennent 
presque  toutes  les  fibres  motrices  volontaires. 
Aubulboces  fibres  sont  presque  toutes  dans 
la  continuation  des  cordons  latéraux,  c'est- 
è-dire  les  pyramides  antérieures. 

«  Quant  aux  faisceaux  intermédiaires  du 
bulbe,  s'ils  contiennent  des  fibres  motrices 
volontaires,  c'est  en  très-petit  nombre  seu** 
lement. 

c  L'entrecroisement  des  fibres  motrices 
volontaires  parait  se  faire  en  majeure  partie 
là  où  les  pyramides  antérieures  s'entrecroi- 
sent. Dans  la  moelleépinière,  quelques  fibres 
motrices  volontaires  s'entrecroisent  déjà. 
Ainsi  la  section  d'une  moitié  latérale  de  la 
moelle  épinière  ne  produit  pas  une  parai vsie 
complète  du  côté  correspondant  et  paralyse 
un  peu  le  côté  opposé.  » 

4*  Pour  les  commissures,  citons  une  ex- 
périence du  même  physiologiste. 

c  Après  avoir  mis  à  nu  la  moelle  lombaire, 
H.  Brown  Séquard,  armé  d'un  scalpel  bien 
aigu,  pénètre  dans  le  sillon  médian  post^ 
rieur  et  incise  lonntudinalement  les  com- 
missures grise  et  blanche,  de  manière  à  sé- 
parer Tune  de  l'autre,  dans  une  étendue 
d'environ  13  millimètres  les  deux  moitiés 
latérales  de  la  moelle  :  on  constate  alors  aue 
les  membres  abdominaux  ont  conservé  le 
mouvement  volontaire;  l'animal  exécute 
des  mouvements  réguliers,  il  cherche  à  fuir 
et  y  réussit  en  se  traînant. 

«  Le  sentiment,  au  contraire,  est  tout  à 
fait  aboli.  Les  deux  pattes  postérieures,  exa- 
minées à  plusieurs  reprises,  sont  trouvées 
complètement  insensibles,  tandis  que  les 
pattes  antérieures  ont  conservé  leur  sensi- 
nilité  normale.  » 

Cela  prouverait  l'entrecroisement  des 
faisceaux  postérieurs,  que  l'on  divise  par  la 
section  médiane,  et  le  non-entrecroisement 
des  faisceaux  antérieurs  qui  ne  sont  pas 
atteints  par  cette  section. 

5*  Nous  avons  déjà  parlé  du  croisement 
des  faisceaux  postérieurs  ou  sensitifs  et  de 
la  sensibilité  ;  voici,  en  résumé  les  conclu- 
sions que  M.  fi.  Séquard  a  tiré  de  ses  expé- 
riences à  ce  sujet. 

«  A.  L'entrecroisement  des  éléments  con- 
ducteurs des  impressions  sensitives  ne  se 
fait  pas,  comme  on  l'a  dit,  à  l'extrémité  an- 
térieure de  la  protubérance  ; 

«  17.  La  substance  grise  de  la  moelle  épi- 
nière ne  possède  pas  la  propriété  de  trans- 
mettre les  imj^ressions  sensitives  en  toute 
direction,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques 
physiologistes  i 
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«31  NER  DICTIONNAIRE 

C  La  plupart^  ttinofi  tou$  les  éléments 
condueteurs  des  impressions  sensitires  s'en- 
irecroisent  dans  ia  moelle  épinière^  c'est-à- 
dire  que  ceux  venus  de  ia  moitié  droite  du 
corps  se  portent  dans  la  moitié  gauche  de  la 
moelle  ei  vice  versa; 

c  D.  L*entrecroisement  de  ces  éléments 
se  faity  en  partie,  presque  aussitôt  après  leur 
entrée  dans  la  moelle  épinière,  et  quelques- 
uns,  en  petit  nombre,  yont  faire  leur  entre* 
croisement  à  une  certaine  distance  au-dessus 
du  point  d'entrée  dans  cet  organe,  c*est-à- 


NER 

part  d'entrecroisement  complet.  Voyez 
pyramides  antérieures,  enlrecroiseraem 
complet.  Voyez  lenerfoptigueauniTeaa 
chiasma,  entrecroisement  ÎDcomplet.  Vo 
lé  corps  calleux ,  entrecroisement  incomi 
encore.  La  commissure  de  la  moelle  do( 
pas  faire  exception  à  celte  loi  générale; 
puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  dis 
encore  qu'en  vertu  de  cette  loi  de  diffusj 
il  est  fort  probable  que  JesJ cordons  di 
moelle,  tout  en  présentant  un  centre  d'ad! 
bien  distinct,  se  confondent  insensiblen 


dire  plus  près  de  l'encéphale,  tandis  que   '  par  leur  périphérie,  que  le  cordon  [los 


d'autres,  au  contraire,  et  en  grand  nombre, 
descendent  dansla  moelle  et  vontfaireleuren- 
trecroisemeot  au-dessous  du  point  d'entrée  ; 

«  £.  S'il  y  a  quelques  éléments  conduc- 
teurs des  impressions  sensitives  qui  mon- 
tent des  membres  ou  du  tronc  tout  le  long 
de  la  moelle  épinière  pour  aller  faire  leur 
entrecroisement  dans  l'encéphale,  leur  nom- 
bre doit  être  très-peu  considérable; 

«  F.  Des  altérations  capables  de  produire 
une  paralj^sie  de  la  sensibilité,  et  siégeant 
sur  un  point  quelconque  d'une  moitié  laté- 
rale du  centre  cérébro-rachidien,  produi- 
sent toujours  une  paralysie  de  la  sensibilité 
ilans  le  côté  opposé  du  corps,  et  il  n'y  a  pas 
<le  différence  entre  l'encéphale  et  la  moelle 
épinière  i  cet  égard,  ainsi  qu'on  l'avait  cru 
)usqu*à  la  publication  de  mes  recherches.  » 

Cette  action  croisée  est-elle  complète? 
Les  expériences  du  docteur  Oré,  de  Bor- 
deaux, prouveraient  que  cet  entrecroise- 
ment est  incomplet.  Ce  physiologiste  invo- 
que aussi  à  l'appui  de  son  opinion,  des 
observations  pathologiques.  M.  Béraud  est 
disposé  à  adopter  cette  pensée;  et  voici  les 
considérations  sur  lesquelles  il  s'appuie. 

«  Dans  l'organisme,  dit-il,  la  nature  n'a 
jamais  établi  de  limites  bien  tranchées,  tout 
se  confond  par  des  nuances  insensibles.  Dans 
un  but  de  conservation  et  de  perfection, 
elle  n'a  jamais  placé  un  usage  dans  un  seul 
orffane,  une  fonction  dans  un  seul  appa- 
reil. Il  en  a  été  ainsi  pour  la  moelle. 
Expliquons-nous.  La  nature  a  voulu  produire 
un  mouvement,  le  mouvement  de  flexion 
de  l'avant-bras  sur  le  bras,  par  exemple  .- 
que  fait-elle?  elle  charge  le  biceps  de  cet 
usage  plus  spécialement;  mais  voici  d'au- 
tres muscles  a  côté  qui  viendront  concourir 
à  cette  action;  le  brachial  antérieur,  le  long 
sapinateur,  Taident  et  le  remplacent  au  be- 
soin. Voyez  les  glandes  salivaires,  le  pan- 
créas, par  exemple  :  mêmes  conditions, 
môme  diffusion  d'action,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi.  Voyez  aussi  les  muscles  de  l'œil; 

2uel  exemple  frappant  de  cette  diffusion  I 
»uand  la  strabotomie  naquit,  le  monde 
croyait  qu'il  suffisait  de  couper  un  muscle 
pour  abolir  complètement  l'action;  mais 
que  de  déceptions  1  Ici  la  diffusion  est  évi- 
dente, bi  nous  examinions  les  sphincters, 
nous  trouverions  les  mômes  lois.  Quoi  d'é- 
tonnant alors  que  le  système  nerveux  nous 
offre  d«s  exemples  analogues?  Ici  plus 
qu'ailleurs,  peut-ôtre,  la  nature  s'est  com- 
plu à  fondre  les  nuances.  Il  n'y  a  nylle 


rieur,  par  exemple,  serait  bien  chargé 
transmettre  la  sensibilité  à  la  subsut 
grise,  mais  qu'à  côté  de  lui  il  y  aurait 
séminées,  çè  et  là  dans  les  cordons  laléri 
d'autres  flbres  sensitives  qui  remplacerai 
son  action  quand  il  vient  à  être  coupé.  Pe 
être,  en  adoptant  ces  idées,  poarrions-ij 
interpréter  d'une  autre  façon  quelques 
sultats  des  vivisections  de  M.  firowQ 
quard  sur  la  moelle  épinière. 

«  Quand  vous  avez  coupé  le  cordon 
térieur,  vous  n'abolissez  nas  la  sensih 
bien  au  contraire,  vous  I  exaltez  queli 
fois.  Vous  n'avez  sans  doute  pas  m 
complètement  toutes  les  fibres  quitmnsi 
tent  la  sensibilité.  Mais  alors  réfléchii 
bien,  vous  vous  trouvez  dans  les  idi 
conditions  que  si  vous  veniez  de  coi 
quelques  fibres  de  l'iris.  Après  cette  s 
le  muscle  se  contracte  vivement,  sa  cou 
tilité  est  augmentée;  direz-vous  que 
ne  sert  pas  à  la  contractilité,  parce qoi 
sa  section  incomplète  il  se  contracte 
énerçiquement  ?  Non,  évidemment.  El) 
ne  faites  pas  un  raisonnement  différeiK 
les  cordons  postérieurs  de  la  moellei 
donc  tenir  compte  de  ces  dispositif 
tomiques  dans  l'interprétation  der' 
phjrsiologie  expérimentale.  Cette  bi^ 
fusion  nous  explique  aussi  pourqt^ 
résultats  ne  sont  jamais  parfaiteiDeoi' 
chés,  parfaitement  évidents  pour  lo 
monde;  pourquoi  il  y  a  tantdedi^er: 
d'opinion  sur  ces  divers  points  de  ik^ 
logie;  pourq^uoi  çnfin  la  patbolo^e' 
souvent  ôtre  invoquée  à  la  rois  pouri 
telle  ou  telle  doctrine.  Gela  nous  eipi 
aussi  pourquoi  M.  SchiffestarriréM' 
que  les  cordons  postérieurs  delà 
peuvent  transmettre  des  impressions 
tives  sans  le  concours  de  la  substance 
Cette  loi  de  diffusion  bien  appliquée 
fermée  dans  de  justes  limites,  coo) 
avec  l'excitation  par  section,  la  st^ 
réelle  des  centres  nerveux,  leurs  raf 
avec  les  cordons,  etc.,  donne  la  clef  (i^ 
des  phénomènes.  »  ^ 

6*  Les  expériences  nombreuses  de  * 
Séquard  et  les  faits  importants  quil  M 
cueillis,  l'ont  conduit  à  une  théorie  > 
velle  relativement  à  l'organisation  'f^ 
moelle  épinière  et  à  la  voie  de  Iraojf" 
des  impressions  sensitives.—  Deux"' 
principales  avaient  été  proposées  st 
sienne  par  rapport  à  la  voie  de  W 
sion  des  impressions   sensitiva^  d^ 
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moelle  rachidienne.  D'après  celle  de  ces 
théories  qui  a?aU  été  généralement  admise 
en  FraDce,  les  impressions  sensitives,  arri- 
Tetrsà  celle-ci,  monteraient  en  totalité  jus- 
que Tencéphale,  le  long  des  faisceaux  spi- 
Djui  postérieurs.  Suivant  Taulre  théorie, 
i.gptée  particulièrement  en  Allemagne  et 
is  Angleterre,  les  impressions  sensitiyes, 
iriTées  à  ta  moelle  épinière,  se  rendraient 
birecioiuent  à  la  substance  grise  centrale, 
fliii  les  transmeUrait  à  l'encéphale.  Ces 
mi  théories,  et  surtout  la  première,  dit 
II.  B.  Séquard,  sont  en  contradiction  avec 
l«  bits.  Selon  cet  auteur,  il  paratt  certain 
foe  les  Gbres  des  racines  postérieures  ou 
teosiuves,  à  leur  arrivée  h  la  moelle  épi- 
t:ere,$e  séparent  en  deux  séries,  Tune  de 
Eres  ascendantes,  l'autre  de  fibres  descen- 
dmies  (335).  Les  fibres  ascendantes  se  diri- 
gent vers  i*encépbale,  soit  après  avoir  péné* 
iréJans  les  cordons  postérieurs,  soit  dans 
rmiérieor  des  cornes  grises  postérieures» 
taiientiD,  peut-être,  après  s'être  introduites 
iins  les  cordons  latéraux. 
i^pths  un  court  trajet  dans  ces  diverses 
;inies,  les  fibres  ascendantes  s'enfoncent 
«L^lasubstaoce  grise  centrale.  Quant  aux 
ab descendantes,  sauf  leur  direction ,  qui 
(^opposée  à  celle  des  précédentes,  elles  se 
(oa{«jrient  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
yai/fés  un  court  trajet  dans  les  cordons 
io^eursct  peut-être  dans  les  cordons  laté- 
nui,  elles  pénètrent  dans  la  substance  grise 
ctGtrale  par  laquelle  ou  dans  laquelle  les  im* 
[•fassions  sensitires  arrivées  dans  la  moelle 
pries  fibres  ascendantes  et  descendantes  sont 
Inosmisesk  l'encéphale.  M.  Séquard  amulti- 
N  ses  études  pour  montrer  que  la  théorie 
teueillieen  France  avec  le  plus  défaveur  re- 
itivemeot  è  la  transmission  des  impressions 
Miives,  a  contre  elle  non-seulement  |les 
feuliats  des  vivisections,  mais  encore  les 
tonnées  de  Tanatomie  descriptive,  de  Tana- 
)a)ie  de  structure ,  et  de  l'anatomie  com- 
•réo,  et  enfin  les  faits  pathologiques  ob- 
ervés  che^  Thomme.  Déjà  dans  sa  thèse 
our  le  doctorat  en  médecine  (Recherchée 
(  fipérimcei  sur  la  phyiiologie  de  la  moelle 
finière  (3  janvier  18^6) ,  il  avait  combattu 
t^Ue  théorie  par  des  faits  expérimentaux  et 
«faits  cliniques  :  il  avait  été  conduit  alors 
admettre  la  théorie  qui  avait  cours  enAI- 
^^•^gne ,  et  il  croyait  avec  van  Deen  et 
^•iliiiig,  que  la  substance  grise  centrale  de 
'  iitoclle  épinière  a  la  propriété  de  trans- 
oftire  en  tout  sens  les  im[)ressions  sensiti- 
e&.  Mais  un  fait  qui  Jui  parut  extrêmement 
'«taulier,  et  qu'A  découvrit  plus  tard,  le 
lit  sur  la  vole  de  la  théorie  nouvelle  qu'il 
publiée  depuis.  Il  constata  qu'il  y  a  dans 
{ oioelle  épinière  des  fibres  seusiiives  qui, 
1  lieu  de  transmettre  les  impressions  di- 
^cteoient  vers   le  centre  percepteur,  les 

'^'"'o)  11  y  a  une  troisième  série  de  flbres  provp- 
)ni  des  racines  postérieures  ;  elle  se  compost*  de 
^^  transversales.  Ces  fibres,  très- nombreuses, 
^prés  ce  que  r-dHiatoinîe  enseigne ,  paraissent  ne 
>^  être  des  Ûbres  sensittves.  Si  elles  le  sont,  les 
^^U  deceruinea  de»  expériences  de  M.  Séquard 


transmettent  d'abord  danà  une  direction  ab« 
solument  opposée.  Ces  fibres  parcourent 
dans  la  moelle  un  trajet  descendant  plus  ou 
moins  étendu,  au  lieu  de  monter  vers  l'en- 
céphale. (Voy.  Gazette  médicale  de  Paris^ 
1853,  page  430.)  Ce  fait  trouvé,  il  fallait  cons- 
tater d'où  viennent  ces  fibres  sensitivcs 
descendantes.  Des  recherches  nombreuses 
lui  montrèrent  qu'un  grand  nombre  de  ces 
fibres,  sinon  toutes,  viennent  des  racines 
postérieures  des  nerfs  spinaux.  Cela  re- 
connu, il  chercha  quelle  est  la  distribution 
des  fibres  des  racines  postérieures  dans  la 
moelle  épinière  et  il  constata  qu'elle  se  fait 
ainsi  que  nous  l'avons  exposé  ci-dessus.  La 
théorie  que  M.  Séquard  a  émise  relativement 
è  la  propagation  des  impressions  sensitives 
diffère  notablement  des  deux  anciennes. 
Les  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  qui, 
d'après  une  de  ces  théor*ies,  seraient  l'ensem- 
ble des  fibres  sensitives  du  tronc  et  des 
membres  montant  vers  l'encéphale,  ne  sont, 
d'après  les  faits  signalés  par  lui,  qu'un  lieu 
momentané  de  passage  pour  une  partie  des 
fibres  sensitives.  La  substance  grise  centrale 
de  la  moelle,  qui,  d'après  une  dfes  anciennes 
théories,  serait  capable  de  transmettre  les 
impressions  sensitives  en  tout  sens,  n'aurait 

{)as  cette  propriété,  d'après  les  recherches  sur 
esquelles  repose  la  théorie  qu'il  a  proposée. 
Dire,  comme  il  l'a  fait,  que  les  impres- 
sions sensitives  arrivées  à  la  moelle  se  diri- 
gent en  différents  sons,  que  les  unes  mon- 
tent et  que  les  autres  descendent,  que  celles 
qui  descendent  de  même  que  celles  qui 
montent  passent  en  partie  par  les  cordons 
postérieurs,  en  partie  par  les  cornes  grises 
postérieures,  et  peut-être  par  les  cordons  la- 
téraux, pour  pénétrer,  après  un  court  trajet, 
dans  la  substance  grise  centrale,  c'est  assu- 
rément émettre  une  théorie  toute  nouvelle. 
M.  B.  Séquard  s'empresse  de  déclarer  que 

f>our  des  phénomènes  d'un  autre  ordre 
pour  les  actions  dites  réfiexes,  sympathiques 
ou  automatiques),  le  fait  que  la  propagation 
des  irritations  peut  s'effectuer  en  différents 
sens,  dans  la  moelleépinière,  avait  été  positi- 
vement établi  par  M.  le  professeur  Flourens. 
Les  expériences  de  M.  B.  Séquard  ont  eu 
lieu  sur  des  animaux  appartenant  aux  cinq 
classes  des  vertébrés  ;  parmi  les  mammifè- 
res, on  peut  citer  le  chien,  le  chat ,  le  mou- 
ton, le  lapin,  le  cochon  d'Inde,  la  marmotte, 
le  loir,  l'opossum  et  le  rat.  Plusieurs  d'entre 
elles  ont  eu  pour  témoins  MM.  P.  Rayer, 
Flourens,  Serres,  Cl.  Bernard,  commissaire 
de  l'Académie  des  sciences.  Il  en  a  aussi  fait 
un  assez  grand  nombre  en  présence  de  la 
plupart  des  membres  de  la  Société  de  biolo- 
gie, etc.  Plusieurs  préparations  anatomi- 
ques  de  M.  Slilling  de  Cassel,  de  M.  Loc- 
khart  Clarke,  viennent  confirmer  ses  travaux, 
relativement  à  la  distribution  des  fibres  des 

ne  peuvent  s'expliquer  qifen  admettant  que  ces  fl- 
bres, aussitôt  après  leur  entrée  dans  la  subbUtnce 
grise  centrale^  en  sortent  pour  pénétrer  dans  les 
cordons  posténears  ou  daus  les  cornes  grises  posté* 
rieures.  (Bébaud.) 
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racines  postérieures  dans  la  moelle  spinale. 
Dans  nos  cours  de  physiologie  à  Stras- 
bourg,  nous  avions  déjà  émis  des  doutes  sur 
la  disposition  anatomique  intime  des  cor- 
dons nerveux  dans  le  centre  encéphalo-ra-* 
chidten  telle  qu'on  la  décrivait  alors  géné- 
ralement, et  sur  la  mécanique  du  système 
nerveux.  Nous  nous  étions  appuyés,  pour 
cela,  sur  Tanatomie  humaine  et  comparée, 
et  sur  l'expérimentation  physiologique. 

Nous  avions  montré  que  les  renflements 
médullaires  sont  dus  à  la  réunion  dans  ces 

S  oints,  de  fibres  qui  se  réfléchissent  et  de. 
bres  nouvelles  qui  s'ajoutent,  aussi  bien 
qu'à  l'accroissement  des  cellules  grises.  Dans 
le  cerveau,  il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de 
fibres  sensitives  ou  motrices  venues  de 
plus  loin  ;  on  trouve  aussi  des  fibres  spé- 
ciales propres  qui  se  distinguent  par  leur 
mollesse ,  par  la  facilité  plus  grande  avec 
laquelle  on  les  voit  devenir  variqueuses 
sous  Tinfluence  de  la  pression.  Dans  l'en* 
semble  nos  idées  se  rapprochaient  de  celles 
que  M.  B.  Séquard  a  émises  plus  tard,  mais 
elles  en  différaient  dans  plusieurs  détails. 
Cette  pensée  fondamentale  qui  consiste  à 
reconattre  dans  le  système  nerveux  central, 
non  point  des  fibres  parcourant  sa  totalité, 
mais  une  série  de  fibres  d'une  étendue  plus 
limitée,  se  réfléchissant  àdiverses  hauteurs* 
ne  saurait  être  contestée,  elle  est  mainte- 
nant généralement  acceptée,  mais  on  a  be* 
soin  de  nouvelles  recherches,  fort  délicates, 
pour  la  suivre  dans  tous  ses  développe- 
ments :  nos  études  spéciales  sur  ce  sujet 
nous  laissent  encore  beaucoup  à  dési- 
rer. 

7**  M.  Brown  Séquard  s'est  livré  à  des  tra- 
vaux d'expérimentation  pour  évaluer  la 
force  du  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle 
suinale.  Sur  une  grenouille, par  exemple,  il 
s  est  assuré  que,  sous  l'influence  de  la  vo- 
lonté, le  poids  le  plus  fort  que  puisse  soule- 
ver un  des  membres  postérieurs,  à  une  hau- 
teur d'environ  deux  millimètres,  est  de 
soixante  grammes,  il  a  cherché  ensuite  quel 
est  le  poids  maximum  que  ce  membre  puisse 
soulever  à  la  même  hauteur  par  action  ré- 
flexe ,  après  la  ëection  transversale  de  la 
moelle  épinière,  au  niveau  de  la  troisième 
paire  de  nerfs.  Voici  quels  sont  les  résultats 
obtenus  : 

A.  Immédiatement  après  la  section  de  la 
moelle,  la  force  motrice  est  quelquefois 
nulle  ;  en  général,  cependant,  elle  est  le 
quart  ou  le  tiers  de  ce  Qu'elle  était  avant 
1  opération.  D'autrefois  elle  est  la  moitié  et 
très-rarement  les  deux  tiers  de  ce  qu'elle 
était,  jamais  elle  ne  reste  ce  qu'elle  était. 
Une  grenouille,  par  exemple,  ayant  pu  sou- 
lever 60  grammes  avant  l'opération,  ne 
pourra  rien  soulever  immédiatement  après, 
ou  soulèvera  10,  20,  30  ou  M  grammes, 
mais  jamais  60. 

B.  Cinq  minutes  après  l'opératiob,  la 
force  motrice  a  encore  augmenté  notable- 
ment; il  est  très-rare  qu'elle  soitnuUe  alors, 
ordinairement  elle  est  le  tiers  ou  la  moitié» 


et  guelqnefois  les  trois  quarts  de  ce  qa'e 
était  avant  l'opération. 

C.  Quinze  minutes  après  celle-ci,  laf» 
motrice  a  encore  augmenté.  Elle  est  alors 
général,  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de 
qu'elle  était  avant.  Quelquefois  elle  ad 
atteint  le  degré  oix  elle  était  avant  la  secdi 

D.  Vinçt  ou  vingt -cinq  minutes  d|^ 
cette  dernière,  la  force  motrice  est,  ea^ 
nérai,  la  même  qu'avant  l'expérience. 

E.  Au  bout  d'une  heure,  la  force  motd 
s'est  encore  accrue.  Elle  est  quelqueu 
alors  le  double  de  ce  qu'elle  était  dansf^ 
normal'^  en  général,  cependant,  elle  a 
pas  tout  à  fait  doublée. 

F.  Quand  deux  ou  trois  heures  se  d 
écoulées ,  la  force  motrice  est,  en  géoi 
le  double  et  quelquefois  le  triple  de 
qu'elle  était  chez  l'animal  sain.  Arrivée) 
degré,  elle  n'augmente  guère  plus  que  di 
minime  quantité.  Quelquefois  elle  a 
lors  atteint  sou  maximum;  mais  cela 
rare. 

G.  Après  vingt-quatre  heures,  la 
motrice  est,  en  général,  parvenue  è 
maximum.  Quelquefois  cepeuilant  il 
deux,  trois  ou  quatre  jours  pour  qoe 
maximum  soit  atteint;  mais,  dans  tous 
cas,  l'accroissement  est  extrêmement  i 
dès  que  quelques  heures  se  sont  éco 
après  l'opération. 

Quand  la  force  motrice  est  arrivée  i 
maximum,  elle  reste  à  peu  prèsstaiio 
pendant  cina,  dix,  quinze  ou  vingtjoo 
après  cela,  elle  décroît  peu  è  peu;  et, s 
grenouille  survit  plusieurs  moiStlair 
motrice  Gnit  par  être  inférieure  à  ceçuj 
était  normalement.  Chez  des  g 
qui  ont  survécu  six,  sept  ou  ïi'às^ 
elle  a  été  réduite ,  peu  a  peu,  i#\f 
moitié  ou  le  tiers  de  ce  qu'elle  m\\ 
tivement. 

Peut-être  la  force  motrice  ne  di 
rait-elle  pas  si  le  sujet  opéré  était 
nourri,  et  si  l'on  excitait  jsouvenl  des 
vements  dans  les  membres  postérieurs. 

C'est  ce  que  tendent  à  faire  admettre  dj 
observations  mentionnées  dans  le  méo^N 
de  l'auteur. 

Dans  un  autre  travail  sur  la  faculté réûi 
de  la  moelle  épinière  (Voy.  Compta  rt\ 
de  la  Société  de  biologie^  18&9,  1. 1 P* 
M.  Brown  Séquard  a  rapporté  de  noini)! 
ses  expériences ,  dont  voici  les  priQci 
résultats  : 

A.  En   excitant  vivement,  et  un 
nombre  de  fois,  des  mouvements  réliej 
sur  un  anima!  qui  a  subi  la  section  irai 
versale  de  la  moelle  épinière  eu  arrière 
renflement  brachial,  on  peut  faire  disparut 
presque  en  totalité  la  faculté  réflexe 

B.  La  reproduction  de  cette  faculiéi 
son  épuisement ,  se  fait  si  prompien)« 
quand  l'animal  est  laissé  en  repos,  gt'^' 
1  espace  de^quinze  à  vingt  minutes,i8Di, 
épinière  a  recouvré  presque  autaatde» 


I 


NER 


DE  FHTSIOIXXÏIE. 


NER 


98S 


Oeie  qa*elle  en  peut  posséder  (sartoui 
ti  les  oiseaux.) 

f.  La  moelle  épinière  des  grenouilles,  se- 
réede  rencépfaaie,  peut,  en  vingt-quatre 
ores  produire  assez  de  force  réflexe  pour 
ulever  par  un  de  ses  membres  postérieurs 
lOO  à  250  grammes,  par  fractions  de  5 
150  grammes  à  la  hauteur  de  2  è  5  millt- 
(ires;  d*où  il  suit  que  le  travail  de  ce 
nobre,  en  un  jour,  sons  Tinfluence  de  la 
rolié  réflexe,  est  de  4  à  5  dixièmes  de  ki- 
gramme. 

J).  La  moelle  épinière  des  pigeons  adul- 
s,  séparée  de  l'encéphale,  peut,  en  vingt- 
lalre  heures,  produire  assez  de  force  pour 
ire  soulever,  par  un  des  membres  posté- 
eurs,  de  500  i  800  kilogrammes,  par  frac- 
on$,  à  une  hauteur  d'environ  trois  cenli- 
lèires,  ce  qui  donne  un  travail  d'environ 
Uiiogrammes  pour  ce  membre  en  un 
lar.  (Bidwif  SiQOARo  ,  Comptée  rendus  de 
hitUut,  1847,  t.  XXIV,  p.  849.) 

Les  faits  précédents  démontrent  que  la 
•rn*  excito-motrice  propre  de  la  moelle  spî- 
iii;i;  fjifflinue  considérablement  au  moment 
itlteest  séparée  des  centres  supérieurs, 
RTii  pourrait  s'expliquer,  en  partie  du 
i^tttfpar  le  traumatisme  même;  mais  elle 
\<  icrsflQuIe  ensuite  rapidement  de  manière 
i  (^cf45$er  de  beaucoup  son  énergie  ordi- 
aire!  Y  a-t-il  production  plus  grande  de 
l(ii:eoerveuse?ya-t-il  moindre  déperdition, 
iiàauil  admettre  que  la  moelle  est  le  foyer 
nnci(ial  de  cette  production  qui  rayonne 
muiiedans  tous  les  sens  7  Plusieurs  au- 
^  faits  analogues  qui  se  passent  dans  di- 
^^s  parties  séparées  pourraient  nous 
mrnirdes  éléments  précieux  pour  la  solu- 
«Q  de  ces  questions. 

m.  1*  D  une  manière  générale,  la  moelle 
RiDJère  aurait,  par  sa  partie  blanche,  la  fa- 
ille de  conduire  le  sentiment  et  le  mouve- 
t^nt,  qui  se  répandraient  dans  les  nerfs 
itquels  elle  donne  naisance  ;  par  sa  partie 
n$e,  elle  serait  centre  de  sensations  vitales 
Ne  mouvements  involontaires,  réflexes, 
te-  (Cette  théorie  a  besoin  d'être  revue  et 
Niûée).  Son  influence  sur  les  fonctions 
■enJrait  surtout  aux  nerfs  sensitifs  ou  mo-» 
^'ir$  qui  en  émanent,  à  leur  distribution  , 
"*  i  son  pouvoir  central.  2*  Elle  aurait  sur 
^nrcalation  une  action  fonctionnelle  et 
'ïû* action  dynamique.  L'application  de  Tal- 
^1  sur  la  moelle  accrott  les  battements 
^l^ilaqQes;  celle  de  l'opium  et  du  tabac  les 
lîinenle  ,  puis  les  diminue  (W.  Philipp.). 
"^  *ie>iruction  subite  accélère  un  instant 
''^  mouvements,  puis  en  diminue  prompte- 
'^'jni  l'énergie  d'une  manière  considérable 
'"II,  \yedemeyer,  Nasse,  Longet).  Dans 
'*^  inyéliies  chroniques,  le  pouls  reste  irré- 
b^iier  le  matin  pendant  plusieurs  heures, 
[;uis  il  reprend  son  rhythme  habituel  quand 
-^^lercice  a  dissipé  la  congestion.  Mais 
"«lagérnns  pas  cette  influence  :  chez  des 
'•Husamyencéphales,  la  circulation  a  eu  lieu 
^  normalement  pour  gue'la  vie  se  soit 
««atcnue  jusqu'à  la  naissance ,  et  que  le 


développement  se  soit  accompli  :  la  circu- 
lation s'est  donc  efl'ectuée  sous  l'influence 
seule  du  grand  sympathique,  ne  puisant  au* 
cune  force  dans  l'axe  encéphalo-rachidien» 
qui  n'existait  pas.  Les  ganglions  de  ce  nerf 
offraient  un  développement  insolite  (Voy.  la 
thèse  de  Lallbmand,  Paris,  1819,  et  la 
Physiol.  de  Brachet).  Rappelons  aussi  les 
expériences  de  M.  Brown  Séquard  {Compte 
rendu  de  la  Société  (toi. ,  1850 ,  et  Journal 
de  physiol.) .  Chez  de  jeunes  pigeons ,  la 
destruction  d'une  partie  considérable  de  la 
moelle  spinale  n'a  pas  empêché  un  dévelop- 
pement presque  aussi  rapide  que  sur  des 
pigeons  parfaitement  sains.  Plus  tard,  il  dé- 
truisit la  moelle  sur  un  jeune  chat ,  depuis 
la  onzième  vertèbre  dorsalejusqu'au  coccyx  : 
l'animal  survécut  du  8  avril  au  h  juillet 
(près  de  trois  mois).  La  circulation ,  la  di- 
gestion, la  calorification,etc.,  étaient  restées 
normales.  Le  développement  en  longueur^ 
la  sécrétion  des  poils  et  des  ongles  dans  les 
parties  paralysées, ne  furent  pas  altérés  :  ta 
mort  survint  par  accident,  3"  L'influence 
respiratoire  do  la  moelle  est  en  rapport  avec 
celle  des  nerfs  qu'elle  fournit  ;  à  mesure 
que  la  section  (ju  on  lui  fait  subir  porte  plus 
haut,  la  respiration  devient   plus  gênée, 

Earce  qu'on  supprime  un  plus  grand  nomb- 
re de  nerfs  intercostaux,  les  nerfs  des  grands 
dentelés ,  les  diaphragmatiques,  ctc« 

Art.  V.  —  Fonctions  db  la  hoeixb  bncé- 

PHALIQUK. 

§  I*'.  —  Bulbe  bacbidi£N. 

Ce  bulbe  forme  en  quelque  sorte  le  pas- 
saue  entre  la  moelle  spinale  et  la  moelle 
crânienne.  Comme  la  moelle  spinale,  il 
est  conducteur  de  sensibilité  et  de  motri- 
cité; comme  elle  aussi  il  est  centre  do 
mouvements  involontaires,  réflexes;  il  con- 
stitue de  plus  un  centre  spécial  pour  la 
respiration,  le  nœud  vital  de  M.  Flourens. 

L  —  Sensibilités  motriciiém 

Les  cordons  postérieurs  (pyramides  pos- 
térieures) sont  sensitifs ,  les  antérieurs  (py- 
ramides antérieures;  sont  moteurs;  mais 
quel  est  le  rôle  des  faisceaux  latéraux  et  des 
olives?  quel  est  celui  des  corps  restifor- 
mes?  Pour  M.  Serres, l'olive  est  excitateur 
des  mouvements  du  cœur,  le  corps  resti- 
forme  de  la  respiration  pulmonaire,  le  fais- 
ceau intermédiaire  de  1  estomac.  Dugès  croit 
que  les  olives,  absentes  chez  la  plupart  des 
vertébrés ,  très-dévelôppées  chez  l'Iiomme, 
auraient  des  fonctions  liées  avec  la  voix. 
Les  faisceaux  latéraux  m'ont  paru  spéciale- 
ment moteurs. Quant  aux  corps  restiformes» 
ils  sont  sensitifs  comme  les  pyramides  pos- 
térieures ;  mais  d'oii  leur  vient  leur  sensi- 
bilité? M.  Brown  Séquard  coupe  les  fais- 
ceaux postérieurs  de  la  moelle  au  niveau 
du  calamus  scriptorius  ;  les  corps  restifor- 
mcs  restent  unis  à  la  substance  grise  du 
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bulbe  et  au  cervelet  ;  néanmoins  leur  sen- 
sibilité a  disparu  dans  une  notable  étendue 
au-dessus  de  la  section  ;  au-dessous  de  celle- 
ci»  (es  faisceaux  postérieurs  sont  très  sensi- 
bles. Il  7  a  dans  le  tronc  et  les  membres 
une  très-grande  sensibilité. 

La  transmission  du  sentiment  et  du  mou- 
vement est-elle  directe  ou  croisée?  Pour 
MM.  Magendie  et  Flourens  p  expérimentant 
sur  des  pigeons  et  des  chienSyîes  effets  sont 
directs  ;  MM.  Calmeil  et  Longet  disent  qu'ils 
sont  croisés  dans  les  faisceaux  postérieurs 
(sensitifs) ,  directs  dans  les  antérieurs  (mo- 
teurs). Pour  M.  Oré,  la  sensibilité  et  la  mo- 
ttlité  sont  croisées  l'une  et  l'autre,  mais  d'une 
manière  partielle. 

11.  —  Influence  $ur  le  cœur. 

Suivant  Budge»  Meyer ,  les  deux  Weber, 
le  cœur  emprunte  au  bulbe  le  principe  de 
ses  mouvements,  qui  sa  transmet  exclusive- 
yement  par  le  pneumo-gastrique  ;  la  galvani- 
sation de  ce  nerf  et  du  bulbe  mettent  le  cœur 
au  repos  par  un  épuisement  momentané. 
M.  Longet  combat  ces  expériences  et  ces 
conclusions  ;  il  ne  croit  pas  non  plus  à  Tin-* 
fluence  motrice  que  le  bulbe  exerceraiti  d'a- 
près Budge,  sur  l'estomac  et  le  cœcum. 

III.  —  Influence  du  bulbe  raehidien  eur  la  vie  et  leê 

fonctionê  organiqueê. 

Nous  avons  dit  un  mot  du  nœud  vital  de 
M.  Flourens  ;  nous  y  reviendrons.  Les  ex- 
périences deM.  Brown  Séquard  prouveraient 
que  le  savant  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  a  trop  généralisé  sa  pensée,  et  que 
le  nœud  vital  joue  ce  r6ie  parce  qu'il  est 
centre  respiratoire.  Voici  les  conclusions  de 
H.  Browu  Séquard  : 

1*  En  automne  ou  en  hiver,  après  l'extir- 
pation soit  de  la  moelle  allongée  seule,  soit 
de  la  moelle  allongée  et  du  reste  de  l'encé- 
phale, soit  des  parties  de  l'encéphale  anté- 
rieures à  la  moelle  allongée,  soit  encore  de 
l'encéphale  tout  entier  et  de  la  portion  de 
moelle  épinière  qui  est  en  avantdes  racines 
de  la  seconde  paire  de  nerfs,  les  grenouilles 

i)euvem  encore  vivre  plusieurs  semaines. 
Slles  conservent,  dans  cet  .état  de  mutila- 
tion, presque  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
organique,  et  de  plus,  la  faculté  réfieie  et 
les  propriétés  des  muscles  et  des  nerfs. 

2*"  Avec  une. moitié,  un  tiers  et  même  un 
quart  de  la  moelle  épinière,  tout  le  reste  du 
centre  cérébro-rachidien  étant  détruit,  !es  gre- 
nouilles peuvent  encore  vivre,  dans  les  sai- 
sons froides,  une  ou  deux  semaines.  Elles 
conservent  alors  presque  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  organique. 

3*  La  moelle  épinière  parait  plus  utile  à 
ia  conservation  des  fonctions  de  la  vie  or- 
ganique que  la  moelle  allongée  et  le  reste 
de  Tencéphale.  Il  existe  même  une  partie 
de  la  moelle  épinière  (celle  qui  donne  nais- 
sance à  la  deuxième  et  à  la  troisième  paire 
de  nerfs),  qui  contient  moins  de  substance 
grise  que  la  moelle  allongée,  et  qui  cepen- 
dant peut  entretenir  la  vie  plus  longtemps  , 
ou  au  moins  aussi  longtemps  que  la  moelle 
allongée. 


J 


4"  Toutes  les  parties  du  centre  céréLr 
raehidien,  excepté  les  lobes  cérébraui,  ;  i 
raissent  servir  k  la  conservation  des  fc. 
cllons  de  la  vie  organique.  En  effet,  du: 
part,  quelle  que  soit  celle  de  ces  parti 
qu'on  enlève,  la  vie  cesse  au  bout  dun  loi: 
qui  varie  entre  quelques  jours  et  cinq  '> 
maines;  et,  d'autre  part,  quelle  que  soii  i  : 
de  ces  parties  qu'on  laisse  subsister  sej  - 
la  vie  dure  encore  au  moins  trois  jour.^ . 
ordinairement  davantage. 

Durée  de  la  vie  après  rablation  da  W.U. 

raehidien. 

La  durée  de  la  vie  a  varié  considén 
ment  suivant  les  espèces.  I.e  tableau  s >i> 
indique  la  durée  maximum  pour  clia  ju: 
pèce: 


onimBs  ET 


PClll  D£  U 


etlpU 


AmphibtenM.'-  Salamandres. 

—  GrenoaUles  (vertes   et}plasdei: 

rOQsseb). 
^  Crapauds  (brans  et  ac- 

coucheurs). 41  ;^ 

BepUUê.  ^Tortues  (  européennes , 

grecques  et  autres.  9  M*"  "" 

—  Orvets  et  couleuvres.  6  â  *  - 

—  Lézanis.  4  à  5  - 

PotttONS.— Angnilles.  6 

—  Orpes,  tanches,  brochets, 

lottes,   barbeaux.  S 

—  Perches,  goujons,  vérons, 

gardons.  2S  à  iO  p^ 

Olêêtmx.  —  Eperviers (nouveau-nés.)   St min^-^ 

—  Pies,  id.  19    - 

—  Moineaux,         id.  17     - 

—  Moineaux,  bruants,  Iinot-% 

tes,   pigeons,  poules,/ 
canards.  IH2c:.l 

<—  Pintades,  perdKx,  poules! 

d'eau,  tourterei les  adulL  ' 

Ifammt/Srei.^Loirs  (pendant  rhibena- 

—  tion).  2^  heur- ^ 

—  Hérissons,  id.  23    - 
-~            Chiens  (nouveau -nés,  de 

forte  race).  46  min  ;  -^ 

—  Chats,  nouveau  nés.  4t      - 

—  Lapins,  id.  34     - 

—  r^chons  d'Inde,  id.  6      - 

—  Lo*rs  et  hérissons  (éveil- 

lés en  été).  4     - 

<—  Chats,  chiens,  lapins,  co- 

chons d'inde  (adultes).     3  à  ôjir 

Ce  tableau  montre  qu'après  la  perle  ' 
moelle  allongée  «  la  durée  de  la  m  pt 
compter  par  mois  pour  les  batracien^ 
semaines  pour  quelques  reptiles,  pdr 
pour  d'autres  reptiles,  et  pourles  i>-'i» 
par  heures,   pour  les  animaux  \ùk'' 
(pendant  la  durée  de  rhibernation).t 
minutes  pour  les  oiseaux  et  les  luami 
11  importe  de  dire  que  le  tableau  ci-; 
indique  seulement  le  maximum  eiin-. 
durée  de  la  vie,  dans  les  meilleures 
tions  possibles.  La  durée  moyenne  «1;^ 
est  de  beaucoup  inférieure  aux  tluréu' ' 
xitnum.  Depuis  la  publication  dece^r^ 
tais,  M.  Brown  Séq^uard  a  vu  desgrer:  -i 
survivre  plus  de  six  mois  è  la  perie  > 
moelle  allongée,  et  des  tortues  survie  " 
d'un  mois.  Le  professeur  Beale,  de  K 
Collège,  à  Londres,  a  réussi  è  garderai 
te  pendant  six  mois  une grenouiiitîJ^i '^- 
lée  de  sa  moelle  allongée. 
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bi  des  foACtions  de  la  vie  organique  ches  des 
grenouilles  privées  de  leur  nioelie  allongée. 

l' la  circulation  du  sanç  continue  h  se 
lire,  en  apparence,  aussi  bien  que  chez  les 
tnoaiJIes  intactes.  Les  battements  du  cœur 
iDi  souvent  plus  fréqruents  qu*à  Tétat  nor- 
i)  pendant  fa  demi-neure  qui  suit  l'abla- 
)Q  de  fa  moelle  allongée  ;  mais  ils  revien- 
loi  promptement  à  leur  rhjthme  normal, 
on  les  trouve  aussi  réguliers  et  aussi  forts 
te  chez  des  grenouilles  intactes.  Ce  fait 
t  extrêmement  important  en  ce  qu'il  dé- 
DDire  positivement  que  les  battements  du 
»rne  dépendent  pas  de  la  moelle  ailon- 
e,  comme  on  Ta  soutenu  récemment  en 
llemai^ne. 

S*  Les  battements  des  quatre  cœurs  lym- 
iui(]ues  continuent  à  avoir  lieu  comme  k 

!iat  normal. 

3*  La  digestion  parait  se  faire  aussi  bien 
le  chez  des  grenouilles  non  opérées  ;  ne 
li  démontre  que  Faction  des  nerfs  pneu- 
o-ga^triques  n*est  pas  nécessaire  h  fa  di- 
Aû  (au  moins  chez  ces  animaux). 

i'  La  sécrétion  urinaire,  ainsi  que  la  pro- 
KtioQ  d'épithélium  par  la  peau  el  les  mu- 
\ms6Sf  se  continue  d*une  manière  nor- 

3'Ij  respiration  par  la  peau  s*opère 
iMoise  à  l'ordinaire ,  ainsi  que  l'absorption 
m  ou  de  substances  toxiques. 

6;  La  faculté  réflexe  de  la  moelle  épinière 
fîieot  si  énergique,  que  sous  son  influen- 
ces pattes  des  grenouilles  opérées  peuvent 
olerer  des  poids  bien  plus  coosidérabies 
le  celles  des  grenouilles  intactes  sous  Tin- 
ience  de  la  volonté.  L'existence  des  mou- 
(Dents  réflexes ,  impliquant  celle  de  l'ac- 
^  réflexe  des  DQuscIes  et  des  nerfs,  je  n'ai 
s  besoin  de  dire  que  les  nerfs  et  les  mus- 
s  conservent  leurs  propriétés  vitales.  La 
tilté  réflexe  s*accroit  tellement  dans  cer- 
oscas,  qu'il  suflit  de  la  plus  légère  exci- 
ion  [K)ur  causer  des  mouvements  d'une 
)leDce  extrême  et  même  le  tétanos. 

7^  Le  courant  galvanique  des  muscles, 
it  entre  le  tendon  et  la  surface  extérieure 
tes  organes,  soit  entre  cette  surface  de 
ttion  transversale  des  muscles,  loin  d'être 
minué,  parait  être  plus  fort  que  chez  les 
«nouilles  intactes. 

t*Les  propriétés  vitales  de  la  moelle,  des 
^  et  des  muscles,  sont  augmentées  au 
^  d'être  diminuées,  et  à  ce  point ,  que  si 
^éibérise  les  grenouilles  opérées,  ou  si 
'  lear  enlève  le  cœur,  ces  propriétés  viia- 
^  durent  plus  longtemps  que  chez  des  gre- 
^uilles  non  opérées. 

l^armi  les  fonctions  qui  manquent  aux 
^nouilles  privées  de  la  moelle  allongée, 
1  D*a  pas  besoin  de  dire  que  se  trouve  ia 
«piralion  pulmonaire.!  Les  recherches  de 
^frj,Cruikshank,Lorenz,  Legallois,  et  sur- 
'ûl  celles  de  M.  Flourens,  ont  démontré 
fpuis  longtemps  que  les  mouvements  res- 
'faloires  ont  leur  centre  excitateur  dans  la 
Quelle  allongée,  et  même  dans  un  point  très- 


limité  de  cet  organe,  ainsi  que  Ta  découvert 
M.  Flourens. 

Des  différences  très-considérables  existent 
dans  )a  durée  de  la  vie  des  batraciens  après 
Tablation  de  la  moelle  allongée,  suivant  le 
degré  de  la  température  du  milieu  où  ils 
sont  tenus.  Plus  la  température  est  basse, 
plus  la  vie  dure.  Ainsi,  la  durée  de  la  vie 
des  grenouilles  opérées  se  compte  par  des 
mois  quand,  la  température  varie  entre  0  et 
8  degrés  centigrades;  par  des  semaines  quand 
elle  varie  entre  5  et  13  degrés  centigrades; 
par  des  jours,  quand  elle  varie  entre  10  et 
18  degrés  centigrades  ;  par  des  heures  quand 
elle  varie  entre  18  et  24  degrés  centigrades, 
et  par  des  minutes  seulement,  quand  elle 
est  entre  30  et  hO  degrés  centigraaes. 

Dans  les  autres  vertébrés  à  sang  froid,  les 
différences  dans  la  durée  de  la  vie  après 
l'ablation  de  la  moelle  allongée  ne  sont  pas 
aussi  grandes  que  chez  les  grenouilles,  mais 
la  loi  générale  est  la  même.  Cette  loi  est 
vraie  aussi  pour  les  animaux  è  sang  chaud, 
et  les  différences  entre  les  animaux  de  dif- 
férents Ages  dépendent,  en  grande  partie, 
des  différences  qui  existent  dans  le  degré 
de  leur  température. 

a  Comme  la  principale  condition  pour  une 
Iongueduréedelavie,chezlesvertébrésàsang 
froid,  dit  M.  B.  Séquard,  est  d'être  dans  une 
atmosphère  très-froide,  et  comme  les  phéno- 
mènes vitaux  ne  sont  pas  actifs  chez  ces  ani- 
maux soumis  à  l'action  d'une  basse  tem- 
pérature, quelques  physiologistes  ont  pensé 
que  mes  expériences  avaient  J  moins  de 
valeur  que  je  ne  croyais.  Ils  ont  supposé 
que  la  persistance  de  la  vie  pendant  plu- 
sieurs semaines  ou  davantage,  en  hiver, 
équivalait,  quant  à  la  somme  des  phé- 
nomènes vitaux  ayant  lieu,  à  une  durée  de 
quelques  heures  en  été,  lorsque  l'activité  do 
ces  phénomènes  est  très-grande.  Or  nous 
avons  démontré  que  cette  objection  n'a- 
rien  de  fondé.  »  Nous  ne  rapporterons  ici 
qu'un  seul  des  faits  signalés  à  cet  égard. 
(Voy.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  6to- 
logie,  1851,  t.  111,  p.  Ik).  Le  c^ur  battant 
trente-cinq  fois  par  minute  chez  des  batra- 
ciens privés  de  la  moelle  allongée  et  soumis 
à  l'action  d'une  basse  température,  et  la 
vie  de  ranimai  durant  quatre  mois,  le 
nombre  des  battements  dans  cette  période 
est  de  plus  de  six  millions.  Kn  été  la  survie 
maximum  des  grenouilles  dépouillées  de 
la  moelle  allongée  étant  de  six  heures,  et 
le  cœur  battant  quarante-cinq  fois  par  mi- 
nute, il  en  résulte  qu'il  y  a  16,200  batte- 
ments pendant  ia  durée  de  la  survie.  Le 
nombre  des  battements  du  cœur  dans  le  pre- 
mier cas  est  au  nombre  de  ces  battements 
dans  le  second  cas  comme  375  est  à  1.  Il 
est  donc  parfaitement  clair  que  Texistence 
des  battements  de  c<Bur  chez  les  batraciens 
qui  ont  été  privés  de  la  moelle  allongée  en 
hiver  est  une  preuve  évidente  que  ce  n'est 
pas  un  simple  engourdissement  qui  existe 
alors,  mais  bien  la  vie  même.  De  nombreu- 
ses expériences  publiées  par  M.  Brovn 
Séauard«  dans  la  Gazette  médicale  de  B&ris,. 
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1851,  p.  47$  montrent  5pie  e^est  parce  que 
la  résistance  h  Tasphyxie  s'augmente  en  gé- 
néral en  raison  de  l'abaissement  de  la  tem- 
Eérature  d*un  animal  donné  ;  qae  les  Terté- 
rés  à  sang  froid  en  hiver,  et  les  vertébrés 
à  sang  cbaud,  quand  on  diminue  leur  tem- 

tératare,  peuvent  résister  plus  longtemps 
la  perte  de  leur  moelle  allongée  que  dans 
des  conditions  opposées.  Qu'est-ce  que  le 
reste  de  vie  que  Ton  trouve  chez  les  verté- 
brés à  sang  chaud  après  Tablation  de  la 
moelle  allongée  ?  Ce  reste  de  vie  consiste 
uniquement  dans  la  persistance  des  batte- 
ments du  cœur,  de  quelques  actes  de  la  vie 
organique,  et  dans  la  continuation  de  la  vie 
propre  de  la  moelle  épinière,  à  savoir,  de 
sa  lacuté  de  réaction. 

Les  expériences  précédentes  conduisent 
h  d'intéressantes  conclusions  relativement 
aux  fonctions  de  la  moelle  spinale  et  à  leurs 
rapports  avec  le  système  nerveux,  chez  les 
l)atraciens.  Indiquons-en  quelques-unes  :  1* 
les  fonctions  essentiellement  végétatives 
(digestion,  absorption,  circulation  sanguine 
et  lymphatique,  respiration  cutanée,  nutri- 
tion, sécrétions,  excrétions)  s'accomplissent 
normalement  malgré  l'absence  du  bulbe  ra- 
chidion  et  de  l'encéphale;  2*  la  respiration 
pulmonaire,  chez  les  animaux  à  sang  froid, 
peut  être  supprimée  sans  danger,  pourvu 
que  la  respiration  cutanée  continue;  3*  la 
motilité  propre  des  muscles,  qui  suppose 
leur  nutrition,  se  maintient  ;  la  motricité, 
l'excitabilité  des  nerfs  et  de  la  moelle,  leur 
force  motrice  réflexe,  s*accroissent  tellement, 
que  l'excitation  la  plus  légère  produit  des 
convulsions  (spasmes  cloniques),  le  tétanos 
(spasme tonique); que  le  courant  musculaire 
galvanique  est  plus  fort;  que  les  facultés 
motrices  de  la  moelle,  des  nerfs»  des  muscles, 
persistent  plus  longtemps  après  l'ablation 
du  cœur  et  l'éthérisation  de  l'animal  :  V  les 
sécrétions,  la  nutrition,  dans  leur  acte  in- 
time et  purement  plastique  n'ont  pas  besoin 
de  l'influence  du  bulbe  et  de  l'encéphale; 
d'un  autre  côté  elles  se  passent  aussi  de 
la  moelle  spinale,  même  chez  les  oiseaux 
et  les  mammifères,  quand  ils  sont  jeunes, 
de  l'action  de  la  moelle  spinale,  puisqulun 
jeune  chat  a  survécu  plusieurs  mois  à  une 
destruction  étendue  de  celle-ci,  sans  que 
le  développement  des  membres  paralysés, 
la  sécrétion  des  ongles  et  des  poils  aient 
souffert.  On  doit  donc  penser  que  ces  fonc- 
tions, dans  leur  mode  intime,  sont  plus  in- 
dépendants qu'on  ne  le  croit,  de  l'ensemble 
du  système  nerveux  central. 

m.  —  Rapporté  du  bulbe  avec  la  respiration. 

Le  bulbe  est,  instrumentalement,  le  foyer 
central  delà  respiration;  il  tient  sous  sa 
dépendance  les  phénomènes  d'ensemble  de 
cette  fonction;  il  est  l'instrument  régula* 
leur  de  ces  mouvements  de  conservation. 
Cette  vérité  a  été  depuis  longtemps  énon-* 
cée  par  Galien.  Atqui  pertpicuum  ttt^  quod 
si  poêt  primam  aiU  êecundam  vertebramt  aut 
in  tpto  spinalis  meduUœ  principio  êectianem 
diicof ,  repente  animal  corrumpUur.  (Gauvr. 


De  anaiom.  adminiii.  lib.  un,  cap.  9î  pag» 
696—697.)  L'illustre  médecin  de  Per^iai 
n'ignorait  donc  pas  qu'il  existe,  ters  I 
commencement  de  1a  moelle  (paît  pn'm 
aut  êecundam  vertebram),  un  point  dooi 
section  anéantit  sur-le-cbamp;larespirati 
et  la  vie.  Lorry,  dans  un  méoioire  prisen 
è  l'Académie  des  sciences,  annonce  le  mè 
fait  sans  marquer  toutefois  eiaclemenl 
lieu  où  devait  être  faite  la  section.  Legalloi 
fut  plus  précis  ;  «  La  respiration,  dit-iUé* 
pend  d'un  endroit  assez  circonscrit  dt  it 
moelle  allongée,  qui  est  situé  à  une  peliu 
distance  du  trou  occipital  et  vers  rorigim 
des  nerfs  de  la  huitième  pâtre.  On  peateo* 
lever  tout  le  cerveau  proprement  dit,  ioi4 
le  cervelet  et  une  partie  de  la  paoeile  al- 
longée, sans  que  la  respiration  soit  notab!» 
ment  altérée,  mais  elle  cesse  $\Mmr 
lorsqu'on  arrive  à  comprendre  dans  ai 
tranche  l'origine  des  nerfs  de  la  huiliè 
paire.»  (Lbgallois,  expériences  $urle$i 
eipee  de  la  vie.  p.  37.)  Plus  tard,  M.  Flou 
reprit  ces  expériences;  il  tAcbadedéterim 
davantage  ce  point  important,  qu'il  nooi 
premier  moteur  du  mécanisme  respiratoi 
point  central  du    eyetime  nerveux,  m 
vitale  etc.  Les  expériences  de  H.  Fioaretf) 
répétées  par  M.  Longet  et  Âlvaro-Rej»«l 
ont  été  con&rméesfNir  eux  avec  quelqoestf 
férences  dans  certains  détails  et  dansleseoij 
clusions.«  La  division  et  la  compression  del 
moelle  de  l'épine,  dit  Ix)rry,  dans  uneoM 
déterminé,  produit  la  mort  subile.CeteDMj 
se  trouve  surtout  dans  les  petits  aaiioai^ 
entre  la  première  et  la  seconde  Tetiêtwi 
du  cou,  entre  la  seconde  et  la  troisièa^ 
pour  les  animaux  d'un  Tolume  ploscM** 
dérable.  »  (Lorry,  Mémoiret  de$i^ 
étrangère,  t.  III,  paçes  367—368.)  Om 
on  le  voit  par  celte  citation,  Lorrj»^ 

[)a8  des   limites  exactes.  Ainsi  q«^ 
'avons  déjà  dit,  Legailois  précise  to»* 
vantage.  .  J 

Mais  il  ne  suffit  pas  d* affirmer  que  ie>(i 
cherché  est  assez  circonscrit,  otqu"|| 
situé  vert  Vorigine  de  la  huitieiM  ^ 
M.  Flourens  a  voulu  fixer  ce  point  aTec« 
exactitude  complète;  il  est  parveoM^ 
terminer  le  véritable  siège  du  prif^^P^fi 
mordial  retpiratoire.  11  fit  surunprefl» 
lapin  une  section  transversale  de  la  in^^ 
allongée  immédiatement  au-dessous  de  h 
riginedes  nerfs  de  la  huitième  paire  ;  |^ 
un  second  et  un  troisième,  la  sectioo  % 
lieu  un  peu  plus  au-dessous  de  celte  4 

f[ine,  une  ligne  1/2  pour  le  deûiièDîe,t« 
ignés  pour  Te  troisième  ;  enfin  sur  un  qj 
trième,  elle  porta  trois  H^es  t/2pios> 
encore.  Dans  le  premieril  vitlesnwojl 
mens  respiratoires  du  tronc  cessent 
diatement  après  la  section,  dans  lésera 
casils  cessèrent  aussi,  mais  ceusdelaiêie* 
parurent  en  partie ,  les  narines  se  dil«'^ 
ayec  force  :  les  mouvements  respirai?j™ 
redevinrent  plus  étendus  dans  la  troisi« 
et  la  quatrième  expériences.  Sur  un  ^ 
quième  lapin  la  section  porta  loaméai* 
ment  au-dessus  de  J*origine  des  pneoi 
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istriqnes,  il  Yît  les  mou? emenU  de  la  tète 
)ut4-fait  abolis,  mais  ceux  du-  tronc  per- 
tstâient,  quoique  >  faibles  et  très-pénibles, 
eodAOt  près  a*une  minute.  En  faisant  la 
irjsion  une  ligne  au-dessus,  on  notait  que 
I  oQOuvements  du  tronc  s*eiécutaient  avec 
vce  el  conservaient  une  notable  énergie. 
•  toutes  ces  expériences  il   fut  amené  à 
Kciure,  1*  (Qu'il  y  a  dans  le$  centres  ner- 
fêx  un  point  (point  où  finit  la  moelle  épi" 
m  et  oà  la  moelle  atlongée  commence^ 
ut-à'dire  où  finit  un  ordre  de  phénomènes 
\ m  commence  un  autre)^  au^l  la  section 
ict$  centres  produit  l'anéantissement  subit 
f  de  tous  les  mouvements  inspiratoires^  soit 
I  trône,  soit  de  la  tête  ;  2*  Que  ce  point  se 
mec  à  t origine  mime  de  la  huitième  pâtre, 
ri^ine  quil  comprend  dans   son  étendue^ 
mmençant  avec  elle  et  finissant  un  peu  au^ 
mus;  3*  Enfin^  que  les  limites  expérimen^ 
in  de  ce  point  sont  marquées  au-dessous 
via  persévérance  des  mouvements  inspira  » 
ms  de  la  téte^  et  au-dessus  par  la  persévé- 
me  de  ceux  du  tronc.  Il  suffit  que  ce  point 
Itkfure  attaché  à  la  moelle  épinière  pour 
\if  l(s  mouvements  du  tronc  subsistent  :  il 
(«[jli  ^'t7  demeure  attaché  à   V encéphale 
ywfse  ceux  de  la  tête  subsistent;  divisé 
dm  un  étendue^  il  les  anéantit  toiss.,..  sa 
iimit  supérieure  se  trouve  immédiatement 
sd'énsus  de  Forigine  de  la  huitième  pairCf 
r/  k  limite  inférieure^  trois  lignes  à  peu 
^h  aiH(ei50ii5  de  cette  origine,  » 
«  £o  examinant  la  moelle  allongée,  on 
UMrque  autour  du  bec  du  calamus  scri* 
torJQs  deux   petits   amas    de    substance 
rise,  au-dessus  desquels  naissent  les  pneu- 
io^ast(iques,  le  nœud  vital  se  trouve  dans 
ipolola  du  t>de  substance  grise,  en  ar- 
Ire  de  cet  organe;  car,  dit  M.  Flourens, 
s'est  pas  nécessaire  que  la  section  de  la 
loellesoit  absolument  complète;  il  suOit 
I  «Ile  soit  assez  profonde  pour  détruire  dans 
tpoiot divisé,  les  conditions  d*actions  (356).» 
Ce  point  est  d*autaut  plus  délicat  et  plus 
ieile  à  détruire  que  les  animaux  occupent 
B  rang  plus  élevé  dans  Féchelle  zoologi- 
ie,et  que  Tabolitiou  de  la  respiration  est 
ÙTie  cnez  eux  d'une  mort  plus  rapide.  » 
W  cela  est  très-intéressant;  mais  on  dit, 
Tûccasion  de  cette  doctrine  du  savant  se- 
rit«ire  de  l'Académie  des  sciences,  que  si 
I  mort  arrive  dans  ces  cas,  c'est  par  suite 
k  la  section  des  pneumo-gastriques.  L*ex« 
^ence  suivante  a  été  opposée  à  cette  ob- 
^ion  :  on  a  coupé  les  deux  nerfs  vagues, 
aie  section  a  considérablement  altéré  la 
e&piration,  mais  elle  ne  l'a  jamais  abolie 
omptétement,  comme  cela  a  lieu  à  la  suite 
l6  la  division  de  la  moelle  au  niveau  du 
NBtid  vital.  Deux  habiles  physiologistes, 
^ff  et  Brown  Séquard,  ont  fait  des  expé- 

(^)  I  Je  disais,  en  18S7,  le  nœud  vîul  n*a  pas 
^^  lipes  ;  ie  puis  dire  aujourd'hui  quii  a  à  peine 
■oe  HgDf .  La  limite  supérieure  passe  sur  le  trou 
^i;ie;  rintérieure,  sur  le  point  de  jonction  des  py- 
^ttkles  postérieures  :  si  la  section  passe  en  avant 
^  troa  bor^,  la  respiration  thoracique  subsiste  ; 


riences  qni  tendraient  i  modifler  les  con- 
clusions trop  générales  et  trop  étendues  de 
M.  Flourens.  Le  point  vital  de  ce  physiolo- 
giste^ dit  Brown  Séquard  s'emble  n'être  pas 
essentiel  à  la  vie.  Dans  les  animaux  à  sang 
froid  il  résulterait  de  ses  recherches,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  que  chez  ces  der- 
niers la  respiration  se  maintient  [pendant 
fort  longtemps  après  la  division  :  elle  se 
conserve  de  moins  en  moins  à  mesure  que 
Ton  fait  ces  expériences  sur  des  animaux 
d'un  rang  plus  élevé  dans  l'échelle  zoologi- 
que. Le  centre  ou  nœud-  vital  est  donc  sim- 
plement, d'une  manière  directe,  un  centre 
respiratoire  ;  c'est  par  là  qu'il  devient  indi- 
rectement ou  médiateroent,  un  centre  ou 
nœud  vital  chez  les  animaux  supérieurs. 

IV.  —  Rapports  du  bulbe  avec  ta  sécrétion  urînatre. 

D'après  M.  Cl.  Bernard,  il  existe,  un  peu 
au-dessus  du  centre  respiratoire,  un  autre 
centre  remarquable.  Il  commence  un  peu 
plus  haut  que  l'origine  du  nerf  pneumo- 
gastrique, au  point  dont  la  piqûre  n*abolit 
plus  les  actes  respiratoires,  et  s*étend 
jusqu'un  peu  au-dessus  de  l'origine 
du  nerf  auditif.  Il  exerce  une  influence 
sur  la  circulation  abdominale.  En  le  pi* 
quant,  M.  Cl.  Bernard  {loc.  cit.  tom«  1*', 
p.  392-397)  a  rendu  les  animaux  momenta- 
nément diabétiques.  On  remarque  alors  une 
augmentation  dans  la  quantité  de  l'urine  et 
l'apparition  du  sucre  dans  ce  liquide  :  cela 
s'observe  lorsqu'on  pique  au  milieu,  si  l'on 
agit  plus  haut,  Turine  est  moins  abondante, 
moins  chargée  de  sucre,  mais  elle  renferme 
souvent  de  l'albumine.  Le  bulbe  rachidien 
a  donc  une  action  réelle  sur  la  sécrétion  du 
sucre  :  on  sait  que  M»  de  Beker  a  démontré 
par  l'expérience,  que  toutes  les  fois  que  le 
sang  renferme  plus  de  0,  i  pour  100  de  su- 
cre, il  s'en  débarrasse  par  la  voie  des  sécré- 
tions. 

I II. .--  Fonctions  bb  la  frotubéraiice  AtowLAiBS. 

L  Les  faisceaux  sensitifs  et  moteurs  tra- 
yersant  en  partie  la  protubérance,  celle-ci 
doit  être  dans  certains  points  sensible  et 
motrice.  La  sensibilité  est  surtout  (>ronon<- 
cée  à  ^a  surface  postérieure,  la  motilité  est 
particulièrement  marquée  en  avant  et  dans 
son  épaisseur  :  aussi  quand  on  dirige  des 
excitations  sur  ses  régions  profondes,  on 
détermine  des  contractions  musculaires 
dans  diverses  parties  du  corps.  D*après 
Uertwig,  sa  lésion  produit  alors  un  mouve- 
ment de  rotation  très-rapide.  M.  Longet 
a  vu  ce  mouvement  s'accomplir  toujours  du 
c6té  opposé  à  la  lésion.  Cette  doctrine  se- 
rait confirmée  en  partie  par  un  travail  de 
Giibler  qui  a  pour  but  d'établir  Texistence 
de  l'action  simultanée  de  la  protubérance 

en  arrière  de  la  îonclion  des  pyramides,  la  respira- 
tion faciale  subsiste  ;  à  la  pointe  du  v  de  substance 
Srtae  toute  respiration  est  abolie,  i  (  Flocrefts, 
e  la  vie  et  de  rintetUgence,  1858,  p.  81  et  8S; 
Fauteur  a  expérimenté  sur  des  chiens  et  des  la- 
pins.) 
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6ur  le  côté  correspondant  de  la  face  et  sur 
]e  côlé  opposé  au  corps.  Dans  certains 
faits  pathologiques  on  a  noté  que  la  para- 
lysie d*un  côté  du  corps  et  du  côté  opposé 
de  la  face  coïncidait  avec  un  élat  morbide 
de  la  protubérance. 

II.  Cet  organe  n'est  pas  seulement  un  con- 
ducteur, il  est  aussi  un  centre  d'action.  Il 
contient  dans  son  intérieur  un  noyeau  con- 
sidérable de  substance  grise  :  c'est  là  sur- 
tout qu'on  a  placé  le  siège  de  la  sensibilité 
générale  et  du  mouvement  locomoteur. 
Suivant  M.  Longet,  la  production  du  prin- 
cipe incitateur  des  mouvements  de  locomo- 
tion est  plus  spécialement  sous  la  dépen- 
dance du  mésocéphale  (  protubérance). 

Quanta  la  sensil)ilité générale,  la  protubé- 
rance est  pour  elle  |un  centre  de  perception 
qui,  suivant  les  cas,  agit  seul,  ou  réclame 
le  concours  des  lobes  cérébraux.  Le  méso- 
céphale Jouit  du  pouvoir  réflexe.  Son  action 
paratt  croisée,  du  moins  pour  les  mouve- 
ments. Chez  des  sujets  soumis  à  des  opé- 
rations pendant  la  chloroformisation,  on 
observe  assez  souvent  des  mouvements  et 
des  cris  qui  semblent  annoncer  des  sensa- 
tions perçues  ;  cependant  il  n'est  pas  rare 
que  les  malades,  en  sortant  du  sommeil 
anesthétique,  déclarent  n'avoir  rien  senti  : 
plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les  cris 
dépendaient  alors  simplement  d  une  action 
réflexe;  M.  Longet  s'élève  contre  cette  opi- 
nion. Pour  lui  il  y  aurait  eu  sensation  de 
douleur,  mais  le  souvenir  s*en  est  effacé. 
«  Assurément,  dit-il,  il  n'y  a  souvenir  que 
lorsqu'il  y  a  eu  perception;  mais  il  n'V  a 
pas  nécessairement  souvenir  toutes  les  fois 
qu'jine  perception  a  existé.  Dans  l'état  de 
demi-sommeil,  que  d'idées  aussi  traver- 
sent notre  esprit,  et  qui  Tinstant  d'après 
nous  échappent.  (  Longet,  Phyjiiol.  u, 
p.  404.) 

{  m.  T-  Des  fonctions  des  pédoncjles  cérébelleux. 
I.  —  Pédonculeg  cérébelleux  inférieurs. 

Ces  cordons  sont  la  continuation  des  fai- 
sceaux postérieurs  (sensitifs),  de  la  moelle. 
D'après  M.  Fiourens,  leur  section  déter- 
mine chez  ranimai  un  mouvemen  de  recul 
t prononcé  :  sur  plusieurs  lapins,  dit7il,j*ai 
liesse  les  pédoncules  postérieurs  du  cerve- 
let, et  l'animal  s'est  mis  à  reculer  (Flou- 
BBNS,  loc.  cit.  p.  kW).  »  Une  autre  propriété 
qui  résiderait  en  eux  est  celle  qui  a  été  si- 
gnalée par  Rolando  et  Magendie  :  pour  eux 
la  section  du  pédoncule  cérébelleux  déter- 
minerait un  mouvement  giratoire  en  arc 
dont  la  concavité  se  trouverait  tournée 
du  côlé  de  la  blessure:  mais  suivant  M.  Lon- 
get, ce  phénomène  apparaît  seulement  lors- 
que le  faisceau  sous-jacent  au  pédoncule, 
c'est-à-dire  le  faisceau  intermédiaire  du 
bulbe  a  été  lésé.  M.  Brachet  pense  que  ces 
pédoncules  ne  servent  qu'à  transmettre  à 
L'encéphale  la  sensation  des  corps  restifor- 
roes  dont  ils  sont  la  continuation  :  cette  opi- 
nion parait  la  plus  probable. 

U.  —  Pédonculei  cérébelleux  iUfférieurê, 

Il  est  très-diflicile  de  les  mettre  à  décou- 


vert; ils  sont,  comme  on  le  sait,  en  pai 
la  continuation  des  cordons  postérieui 
la  moelle,  et  servent  ainsi  à  trausmeurf 
sensations;  leur  irritation  s'accomia 
toujours  de  douleur;  ils  ne  seuibknl 
avoir  d'influence  sur  le  mouvement. 

III.  —  Pédoncules  cérébelleux  moyen. 

Pourfour-Dupetit  dans  son  livre  s 
nouveau  système  du  cerveau  dit,  qo 
suite  de  leur  lésion,  les  animaux  oe 
vent  plus  se  soutenir  et  roulent  comûie 
boule.  Ces  expériences  ont  été  répétées 
Magendie.  Cet  auteur  observe,  è  la 
de  leur  section,  un  mouvement  giratoi 
côté  même  de  la  blessure  ;  un  résulta 
reil  a  été  obtenu  par  M.  Fiourens.  IJM. 

Î^et  et  Lafargue  déclarent  au  contraire^ 
a  giration  a  lieu  du  côté  opposé;  ces 
riences  s'accordent  avec  divers  faits  | 
logiques,  entre  autres  avec  ceux  cité 
M.  Serres  dans  le  journal  de  physiolo 
Magendie,  par  M.  Beihomme  dans  sou 
moire  sur  la  localisation  des  fondions 
braies,  par  M.  Gavarret,  etc.  Â  quoi  tie 
ces  dissidences?  M.  Scheffert  et  Cl. 
nard  (5oc.   debiol.  18^9)  ont  consiai 
la  giration  a  lieu  du  coté  lésé  quand! 
doncule  est  atteint  en  arrière,  et  duiôii 
posé,  quand  il  est  blessé  en  avant  ;d^ 
dernier  cas,  le  phénomène  est  dû  t  lai 
du  cervelet,  d'après  M.  Scheffer;  M.  ' 

f)ense  que  le  sens  de  la  giration  défie 
'entrecroisement   ou  du  trajet  direct 
fibres    motrices.    Doit-on    admettre 
force  giratoire  spéciale,  ou  uoesimpl 
ralysie?  D'après  M.  Lafargue,  la  ror 
dépend  de  l'action  exclusive  des  de» 
bres  d'un  même  côté,  restés  intacts  ;t 
donné,  dit-il,  la  chute  sur  un  côté/ri 
et  l'activité  isolée  des  .deux  wen^ 
posés,  les  efforts  de  ceux-ci  prodwj^ 
rotation  sur  l'axe  par  cela  roômeqo^»^ 
ront  seuls  en  poussant  tout  lecor{isv( 
côté  faible  ou  paralysé.  »  On  peutob; 
avec  M.  Schilfque   la  giration  a  lieu 
que  les  quatre  membres  soient  liés.  Su 
M.  Béclard,  la  section  des  pédoncolei 
termino   une  paralysie    partielle  danJ 
muscles  des  membres,  de  la  nuque  ' 
dos,  d'un  seul  côté;  dès  lors  lacootr; 
des   muscles  du  côté  opposé  a  pour 
d'entraîner  le  mouvement  de  manéifô 
tour  du  côté   paralysé  (Béclabd,  loc 
p.  934).  M.  Longet  a  donné  une  expitc 
plus  satisfaisante.  Ce  professeur  |»enft 
la  giration  n'est  pas  due  à  la  par«ly>« 
membres  d'un  côté  et  à  l'activité  ^ersi» 
des  membres  de  l'autre, mais  quelle' 
suivant  les  cas,  à  une  paralysie  direi 
croisée  qui  atteint,  dans  un  côté,  le> 
des  de  la  nuque  et  ceux  des  portions 
cale  et  dorsale  de  la  colonne  épinière^^ 
habile  physiologiste  a  observé  que  l«  J^ 
lion  commençait  dans  les  portions J^^^^ 
cale  et  dorsale  qui  entraînent  bientôt  » 
elles  les  portions  lombaires  et  les  uieinp 
abdominaux.  (Longet,  Phifs.  t.  Hi  !'•  . 
L'aneslhésie,  l'hyperestésle,  ont  aus>i  ic 
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:  après  la  section  de  ces  pédoncules,  l*u- 

lerenfermede  l'albumine  et  du  sucre.  (Ci. 

5.  Soc  de  bioL  18^9;  Etud.  gur  le  $yti. 

;surle$  lig.  antm.,  etc.). 

.  —  DbS  P0!fCTI0!(8  DES  PÊDOUCOLES  CÉRÉBRAUX. 

Os  représentent  cette  portion  des  faisceaux 
la  moelle  qui,  après  avoir  traversé  le 
el  la  protubérance,  vont  plonger  à  tra- 
ies couches  0[)tiques  et  les  corps  striés, 
r$*irradier  ensuite  dans  les  hémisphères 
braax;onneseradonc  pas  étonné  d'y  dé- 
rrirreiistence  d'éléments  moteurs.  Leur 
principal  est  de  transmettre  les  im- 
sjons  aux  lobes  cérébraux  et  Finfluence 
!a  Tolonté  aux  organes  locomoteurs. 
ud  on  blesse  légèrement  un  seul  pédon- 
immédiatement  en  avant  de  la  protu- 
oce,  ou  an  peu  au  delà,  on  observe  un 
refloent  circulaire  de  manège  du  c6té 
se  à  celui  de  la  lésion;  fanimal  tombe 
ent,  il  recommence  è  tourner  lorsqu'on 
lève.  S),  au  lieu  d'irriter  le  pédoncule» 
n  fait  la  section,  il  y  a  faiblesse,  et  l'a- 
lae  remue  pas;  toutefois iila  parai vsie 
ocomplète,  puisqu'il  sent,  qu'il  éprouve 
I douleur,  qu'il  pousse  des  cris.  D'après 
Valentin,  Schiff,  Béclard,  etc.,  ces 
•jocoles  exer^seraient  une  influence  assez 
loaeée  sur  les  mouvements  de  la  vie 
nique;  leur  excitation  profonde  produi- 
des  mouvements  dans  les  muscle.s  de 
mac,  de  Tintestin,  de  la  vessie,  etc. 
assure  qu'ils  ont  aussi  une  certaine 
sur  les  qualités  de  l'urine  ;  après  leur 
,  ce  liquide  perd  son  alcalinité:  il  dé- 
ni d*abord  neutre,  puis  acide;  de  plus,  il 
Mitient  de  l'albumine.  M.  Longet  n'a  pu 
h^stater  ces  diverses  assertions  ;  quant  aux 
^Of^ements  survenus  dans  la  sécrétion  uri- 
Ure,  ils  s'observent  après  des  modes  mor«* 
des  très-variés  du  système  nerveux. 
Toutes  ces  modifications  des  fonctions  or- 
oiques  ne  paraissent  avoir  ici  rien  de  spé- 
II;  elles  sont  variables  et  s'expliquent 
rrimportance  des  parties  blessées,  leur 
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rience,  dit  M.  Flourens  (£oc.  ct7. ,  p.  U), 
tourne  sur  lui-même  et  particulièrement  sur 
le  côté  du  tubercule  enlevé.  »  Plus  loin,  le 
même  auteur  nous  dit  encore;  «  Je  retran- 
chai sur  un  canardi  le  tubercule  bijumeau 
droit);  l'animal  lourna  souvent  du  côté  du 
tubercule  enlevé,  et  son  cou  se  tordit  pres- 
que toujours  de  ce  côté  {Ibid.f  p.U2),  x»  Va- 
lentin  et  Budge  pensent  que  cette  influence 
motrice  s'étend  aussi  à  l'estomac,  à  Tintes- 
tin  et  ft  la  vessie  ;  ils  expliquent  ce  f{iit  my 
la  communication  de  ces  tubercules  avec  les 

f)édoncuIes  du  cerveau.  Toutes  ces  asser- 
ions  sont  douteuses,  toutes  ces  expériences 
peu  concluantes  :  si  lailésion  s'arrête  à  la 
superficie  des  tubercules ,  on  n'obtient  au- 
cun dé  ces  résultats;  pour  que  ceux-ni  ap- 
paraissent ,  il  faut  les  atteindre  profondé- 
ment ;  mais  alors  ne  produit-on  pas  d'autres 
lésions  qui  expliquent  mieux  ces  effets? 

H.  —  Rapporte  avec  la  vtaton. 

Ce  que  l'on  sait  jusqu'à  présent  de  plus 
positif  sur  leurs  fonctions  se  rattache  à 
leur  corrélatfon  avec  la  vision.  Les  tuber- 
cules quadrijumeaux  de  Thomme  et  des 
mammifères  correspondent  aux  lobes  opti- 
ques des  autres  vertébrés;  chez  ces  derniers, 
on  voit  très-bien  comment  les  nerfs  optiques 
s'en  détachent;  de  plus,  dans  la  série  des 
vertébrés,  ces  nerfs  et  ces  éminences  se  dé- 
veloppent en  raison  directe  les  uns  des  au- 
tres. On  pourrait  objecter  que  chez  l'homme 
les  nerfs  optiques  ne  remontent  d'une  ma- 
nière apparente  que  jusquaux  corps  ge- 
Douillés;  mais  il  ne  faut  point  oublier  que 
ces  derniers  sont  reliés  aux  tubercules  qua- 
drijumeaux par  des  prolongements  nerveux 
qui  font  saillie  sur  les  couches  optiaues.  Les 
tubercules  quadrijumeaux  sont  indispensa- 
bles h  la  vision  ;  voici  des  expériences  qui 
le  démontrent  :  «  J'enlevai  sur  un  pigeon, 
dit  M.  Flourens  (I.OC.  et/.,  p.  43),  un  seul 
des  tubercules  bijumeaux;  ce  retranchement 
fut  accompagné  d'un  trémoussement  con- 


)Qs  i*économie  tout  s'influence  ;  mais  il 
fa  pas  dépendance ,  puisque  la  sécrétion 
maire  continue.  »  (Braghbt,  Ioc.  cit,t.  1*% 

568.)  ^ 

t—  Des  posictions  des  tuberccles  quadri- 
jumeaux. 

1.  —  MoîrieUé,  sensibilité, 

Lear  surface  ne  parait  pas  sensible  ;  mais 
développe  la  douleur  quand  on  pénètre 
os  leur  épaisseur.  Cet  effet  est- il  dû  à 
^r substance  même,  ou  doit-il  être  rap- 
rté  à  une  portion  du  faisceau  postérieur 
la  moelle  qui  se  prolonge  au-dessous 
îux?  Cette  dernière  opinion  parait  la  plus 
otMible.  D'après  M.  Leuret,  ces  tuber- 
ios  seraient  les  excitateurs  de  Tassocia- 
'D  des  mouvements  volontaires.  Suivant 
•  Flourens,  à  la  suite  de  leur  section  d'un 
ut  côté,  Ton  observerait  un  mouvement  de 
toége  du  côté  lésé  :  «  L*animal  eu  expé- 


bijumeau  gauche;  ii  y 
des  trémoussements  convulsifs   généraux, 

f)erte  de  la  vue  du  côté  opposé....  »  —  ««Seir- 
ement,  fait  observer  ce  physiologiste  (Loe, 
ciLf  p,VJ)f  pour  obtenir  ces  effets  dans  toute 
leur  pureté,  il  ne  faut  pas  pousser  l'extirpa- 
tion jusqu'à  leurs  racines,  car  il  y  aurait 
alors  des  complications  provenant  de  la  lé- 
sion de  la  moelle  allongée.  »  Magcndie, 
dans  ses  expériences,  obtint  des  résultats 
contradictoires;  il  nia  d'abord,  puis  il  admit 
cette  influence.  11  cite  un  cas  de  cécité  chez 
une  femme  atteinte  d'une  lésion  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  antérieurs.  Ces  orga- 
des  jouent  donc  un  rôle  important  dans  la 
vision.  M.  Longet  a  constaté ,  comme  ses 
prédécesseurs,  que  leur  ablation  entraîne 
constamment  la  cécité;  mais  celle-ci  s*ob- 
^erve  également  à  la  suite  de  la  section  des 
nerfs  optiques.  Aussi  s'est-on  demandé  si 
ces  tubercules  ne  seraient  uas  simplement 
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tm  luiidim)  est  formée  par  deux  lames 
Josiées,  interceptant  un  espace  triangu- 
m  dans  lequel  est  contenue  nine  petite 
unilié  de  liquide  séreux;  Vhorizontal^ 
figone  cirébral)^  dans  sa  face  supérieure, 
la  forme  d'un  triangle  isocèle  dont  la  base 
it  tournée  en  arrière,  tandis  que  sa  face 
lérieure  représente  une  voûte  bifide  à 
iKuae  de  ses  extrémités.  8es  angles  an-* 
Inears  {pilier$  antérieurs)  se  divisent  eu 
m  bandelettes,  dont  l'une  se  confond  avec 
borce  blanche  de  la  corne  d'Ammon; 
ntre  descend  sur  le  bord  interne  de  Tbip* 
ocampe  et,  après  un  trajet  assez  ion^,  se 
iroiioe  en  pointe.  Les  angles  ou  piliers 
ostéheors  s*enfoncent  dans  les  coucbes 
jAtqoes,  vont  entourer  d'une  couche  de 
nbsUDce  blanche,  le  noyeau  ijris  de  cba- 
ofi  tubercule  mamillaire,  puis  se  réilé- 
tussent  pour  aller  vers  le  tubercule  anté- 
Kur  de  la  couche  optique. 
Les  Tentricttles  latéraux  sont  creusés  au 
»ir«de  chaque  hémisphère;  ils  représen- 
rnt  ao  canal  presque  circulaire  oui  em- 
m,^6  dans  son  circuit  la  racine  de  Thé- 
s^Iitière  correspondant.  Dans  la  portion 
^/.«rieure  de  ces  cavités,  on  découvre  : 
'i'MCifrps  striés t  qui  ont  Taspect  d'une 
ib'iie piriforme.  Ils  se  composent  de  trois 
/<^ibiis,  la  supérieure  a  une  couleur  grise 
'vauMrinférieure;  la  movenne  est  blan- 
^^i^Mea  été  décrite  par  Vleussens  sous  le 
t<4u  «le  double  centre  aemùcirculaire  ;  2*"  les 
«li^Aei  optiques  qui  forment  deux  renfle- 
iieiii5  irrégulièreoient  ovoïdes,  d'un  volume 
>o^iHe,  placés  ea  arrière  et  en  dehors  des 
^  striés ,  sur  le  trajet  des  pédoncules 
e^i^raox.  Leur  face  supérieure  est  blanche 
t  convexe,  leur  face  inférieure  se  confond 
Unvx  avec  le  pédoncule  cérébral,  en  ar- 
^«  elle  est  lisse  et  présente  deux  saillies 
^corps  geuouillés),  formées  par  un  noyau 
Hamineux  de  substance  grise,  et  par  des 
^s  médullaires  qui  se  continuent  avec 
illes  des  proce«ni«  eerebelli  ad  testes  et  du 
Kceau  intermédiaire  prolongé  du  bulbe. 
^  coaches  optiques  sont  séparées  des 
^ps  striés  par  un  sillon  où  l'on  remarque 
Q  rabaa  gris&tre  décrit  par  Tarin  sous  le 
^  Je  frenulum  novum  et  que  l'on  désigne 
''Uâ  celui  de  lame  cornée  ;  on  v  remarque 
iissi  une  bandelette  demi-circulaire  consti- 
^^  [)ar  un  faisceau  de  fibres  médullaires. 
|^l<'r(iou  inférieure  des  ventricules  pré- 
^Qt«  plusieurs  prolongements  médullaires; 
^  ^ihi  les  corps  frangés  et  les  cornes  d'Am- 

^^'Ut  corps  frangés  sont  situés  au-devant 
^^  cornes  d'Ammon  ;  ils  ont  la  forme  d'un 
^*"ole  curviligne  très-allongé. 

*.  Les  cornes  d'Amman  ou  pieds  d*hippo- 
*®1«  sont  des  saillies  demi-circulaires, 
oocayes  en  dedans,  convexes  en  dehors, 
'^^es  à  leur  extrémité  inférieure,  bordées 


par  une  bandelette   grise  {le  corps   go* 
dronné). 

C.  A  la  partie  postérieure  des  ventricules 
latéraux,  on  aperçoit  un  enfoncement  nom* 
mé  cavité  digitale^  dont  la  partie  inférieure 

E résente  une  saillie  conique  fort  analogue 
la  corne  d'Ammon ,  et  constituée,  comme 
elle,  par  une  circumvolulion  retournée  à  la 
manière  d'un  doigt  de  gant;  c'est  V ergot  d^ 
Morand  (357). 

§  III.  —  Fonctions  du  cerveac. 

L  —  Rapports  généraux  avec  la  motricité^  la  sensibL 

IHé,  etc. 

|<*.  —  Rapports  généraux  du  cerveau  avec  la 

motricité. 

Lorsque  nous  avons  étudié  les  fonctions 
des  cordons  nerveux,  nous  avons  vu  que 
leur  section  prive  généralement  de  la  mo- 
tilité  volontaire  les  parties  situées  au-des- 
sous d'elle,  quelle  que  soit  la  hauteur  i  la- 
quelle cette  division  ait  été  pratiquée;  la 
même  remarque  a  été  faite  relativement 
à  la  moelle.  De  l'observation  de  ces  faits, 
découle  une  conclusion  rigoureuse,  c'est 
que  l'on  ne  doit  chercher  ni  dans  les  nerfs 
ni  dans  la  moelle  l'instrument  immédiat  du 

(Principe  qui  préside  à  ces  mouvements  ;  si 
e  nerf  ou  la  moelle  étaient  les  instruments 
directs  de  cette  fonction,  celle-ci  devrait 
persister  après  leur  section  dans  les  parties 
soumises  &  leur  influenco.  Mais  cet  instru- 
ment ne  se  trouve-t-il  pas  dans  un  point 
plus  élevé,  de  sorte  qu'en  sectionnant  celui- 
ci,  on  ne  produise  aucune  altération  de  ces 
fonctions  dans  les  parties  situées  au-dessous 
de  lui?  Bien  des  physiologistes  ont  pensé 
que  ce  point  existe,  qu'il  est  le  siège  du 
principe  ou  le  principe  lui-même.  Nous 
verrons  bientôt  ce  que  l'expérience  nous 
apprend  relativement  à  la  condition  instru- 
mentale du  principe  moteur,  car  peut-on 
dire  avec  certitude  que  la  matière  ner- 
veuse seule  soit  un  agent  conducteur?  Dans 
(]uelle  partie  du  cerveau  réside  l'appareil 
instrumental  que  nous  cherchons  ?  Ni  les 
lobes  cérébraux,  ni  les  couches  optiques,  ni 
ÏQS  corps  striés  dans  leur  substance  céré- 
brale même,  ne  déterminent  des  mouve- 
ments à  la  suite  des  excitations  diverses 
dirigées  sur  ces  parties.  Les  irritations  de 
tout  genre,  les  cautérisations  avec  le  feu  ou 
les  caustiques,  remploi  des  courants  élec- 
triques n'ont  absolument  rien  produit.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  rapporté  des  faits  en  fa- 
veur d'une  opinion  contraire  ;  ainsi,  Hailer 
et  ses  fervents  disciples  disent  a  voir  observé 
des  mouvements  convulsifs  à  la  suite  de 
Tirritation  de  la  substance  cérébrale;  mais 
leurerreur  a  été  promptement  relevée:  on  a 
bientôt  démontré  sans  peine  que,  dans  leurs 
expériences,  ces  auteurs  n'avaient  pas  lésé 
le  cerveau  seul,  mais  qu'ils  avaient  atteint 
la  moelle  allongée  ou  ses  faisceaux  orolon- 


13  Cet  anatomiste.  en  16U«  en  avait  donné  une  très-bonne   description;  il  l'avait désîguce  sous 

^^f^  ergot. 
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gés,  et  que  Ton  devait  rattacher  à  ces 
blessures  les  mouvements  observés  par 
eux.  Que  se  passe-t-il  quand  on  irrite  les 
couches  optiques,  les  corps  striés,  la  protu- 
bérance annulaire?  On  obtient  sans  doute 
des  contractions,  mais  elles  ne  sont  bien 
appréciables  que  lorsque  Texcitalion  est  di- 
rigée dans  leur  intérieur,  parce  qu'alors 
elle  atteint  les  faisceaux  moteurs  de  la 
moelle,  qui  passent  à  travers  ces  parties, 
pour  se  terminer  dans  les  lobes  cérébraux 
oà.  ils  viennent  s'épanouir.  Si  la  moelle  seule 
ou  ses  émanations  sont  excitables,  comment 
concilier  ce  fait  avec  la  doctrine  qui  place 
le  principe  moteur  ou  son  instrument  di- 
rect dans  les  couches  optiques,  les  corps 
striés,  etc.?  On  a  été  conduit  ainsi  à  sup- 
poser que  ces  parties  ne  remplissent  plus  le 
rôle  de  conducteur  ,  mais  qu'elles  sont 
chargées  d'élaborer  le  principe  du  mouve- 
ment. En  acceptant  cette  supposition,  il  fau- 
drait encore  nous  dire  quel  est ,  parmi 
ces  organes,  celui  où  réside  celte  fonction, 
quel  est  le  point  précis  où  se  fait  cette  éla- 
boration. Kst-il  possiblede  ledélerminer  au- 
jourd'hui ?  Les  expériences  physiologiques 
qui  établissent  l'impassibilité  du  cerveau 
sous  l'influence  des  excitations  motrices, 
ont  fait  croire  que  cet  organe  est  un  centre 
élaborateur  des  mouvements  et  qu'il  ne  les 
transmet  pas  ;  mais  cette  dernière  opinion 
a  été  ébranlée  par  des  faits  pathologiques. 
En  effet,  dans  des  affections  aiguës  ou  chro- 
niques du  cerveau,  l'on  a  vu  survenir  des 
convulsions;  on  a  observé  des  accès  épilep- 
tiques  à  la  suite  de  ces  blessures.  Nous 
avons  recueilli  plusieurs  faits  de  ce  genre, 
M.  Longet  en  a  réuni  un  certain  nombre, 
et,  tout  récemment,  M.  le  docteur  Bonnefont 
en  a  cité  un  cas  remarquable  [Montpellier 
médical^  t.  V,  pages  248-250).  On  a  voulu 
expliquer  ces  phénomènes,  en  déclarant  que 
les  convulsions  survenues  à  la  suite  de 
l'excitation  morbide  du  cerveau  étaient 
purement  sympathiques,  c'est-à-dire  qu'elles 
dépendaient  de  l'excitation  d'une  autre  par- 
tie unie  à  l'organe  lésé  par  ces  liens  spéciaux 
auxquels  se  rattachent  la  solidarité,  le  con- 
sensus des  différents  points  de  l'organisme  ; 
mais  est-il  bien  certain  que,  dans  un  état 
pathologique,  la  substance  cérébrale  ne 
puisse  pas  acquérir  un  pouvoir  manifeste  de 
transmission  motrice,  qui  est  nul  ou  peu 
marqué  dans  l'état  normal?  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  croit  assez  généralement  aujour- 
d'hui, que  les  fibres  cérébrales  sont  Tinstru- 
menl,  le  centre  élaborateur  de  la  motricité 
volontaire,  on  a  même  cherché  à  les  diviser 
en  départements  spéciaux.  Tout  cela  sou- 
lève de  nombreuses  objections. 

2*.  —  Rapports  généraux  du  cerveau  avec  la 

sensibUité. 

* 

Nous  retrouverons  ici  des  questions  ana- 
logues à  celles  que  nous  venons  de  traiter. 
Aristote,  dont  la  théorie  n'a  pas  été  présentée 
dans  son  ensemble,  refuse  la  sensibilité  à  la 
substance  cérébrale.  Galien  dans  son  De 
causiê  symptomatum  (Cl.  1,  cap.  8)  émet  la 


même  opinion,  mais  il  ne  la  ronserre 
toujours  ;  ce  |)0int  bistorioae  exige  d'aillé 
de  nouvelles  études.  DnlaureDs,  dans 
BUtoria  anatomica  humani  corporû  ti  i 
gularium  ejus  partium^  nous  dit  :  Fu/n 
tum  eerebrumf  nihil   sentit^  quamii  oo 
specillo   ejus  substantiam  premat^  oui 
eadem  aliquid  detrahas^  quod  ego  lirpii 
servavi.  La  substance  du  cerveau,  dit  Loi 
{Mém.  de  l* Académie  des  Set ence»,  1760,1.] 
p.  352)  est  tout  à  fait  insensible.  Les auf 
sont  presque  unanimes  pour  admettre 
opinion.  Nous  avons  assisté  à  beau 
d'expériences  relatives  à  ce  sujet, 
en  avons  fait  un  grand  nombre  auxqiiel 
nous  pouvons  joindre  plusieurs  observatii 
recueillies  par  nous  sur  des  malades attei 
de  blessures  du  cerveau  ousoumis  à  Topi 
^ion  du  trépan,  et  nous  avons  toujours 
connu  l'insensibilité  de  la  substance 
brale  quand  elle  n'est  pas  malade.  Oi 
divise  couche  par  coucne  sur  un  a' 
sain  sans  lui  entendre  pousser  an  cri.  I 
moins  Haller  et   plusieurs  pbysioloj 
de  son  école  ont  soutenu  que  le  cemi 
sensible.  M.  Serres  (de  l'Institut)  d 
cette  doctrine.  Il  affirme  que  lorsque 
plonge  un  instrument  dans  les  lobes 
oraux  une  vive  douleur  se  manifeste; 
les  expériences  déjà  anciennes  de 
t^elles  Dien  plus  récentes  et  plus  préci 
MM.  Flourens,  Longet,  etc.t  ne  doqs 
mettent  pas  d'accepter  de  pareilles  assert 
démenties  d'ailleurs  par  tout  ce  quel 
avons  vu  nous-mème.  L'insensibilité 
hémisphères  cérébraux  se  retrou?e 
substance  propre   des  corps  striés^ 
couches  optiques.  Le  cerveau  ne  rfF 

[>oint  à  l'excitation  sensitive  uas  pli^ 
'excitation  motrice.  Ton  a  été 
supposer  qu'il  élaborait  ragei|  , 
comme  le  principe  moteur,  ouqt*^^V 
principe;  on  a  cherché  ensuite  à  ^"^ 
vers  départements  sensitifs.  Nous  ^^ 
trouvons  au  fond,  dans  l'ancienoe  i^ 
des  esprits  moteurs  et  sensiiifSi  3"^" 
on  a  joint  aussi  les  esprits  in(tl^^^ 
moraiêx  sécrétés  par  le  cerveau.  Nooss^ 
déjà  parlé  de  la  faveur  obtenue  au  ter 
Stahl  par  cette  hypothèse,  et  du  joE^ 
que  le  professeur  de  Halle  en  avait  | 
Mais  le  cerveau  enflammé  ne  devicDl-i' 
sensible  comme  le  péritoine?  Cocu 
conçoit-on  que  le  cerveau  élabore  tje>l 
ceptions  et  des  mouvements?  csl-ce'* 
théorie,  et  ne  se  paye-t-on  pasdeffioU 
gués  et  mal  analysés? 

S*»  —  Rapports  généraux  du  cerreau  rt 

rinteUigeoce. 

Si  nous  sommes  peu  avancés  dans 
détermination  un  peu  précise  des  rapP 
du  cerveau  avec  la  sensibilité,  nous  le  J 
mes  encore  moins  quand  il  s'agit  de  u 
ligence.  Saint  Eucher.évèque  de  LvôHi» 
auteur  d'un  remarquable  écrit  sur  «j^ 
de,  disait  :  Quomodo  corporeœ  r«  tj'^^nj 
conjungitur^  et  corpori  anima  wis(ff' 
homo  efficiatur^  ita  homo  conjunciiii  ''' 
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S.  ErcH»,  ia  eoncîone  De  tiaiu  animœ^  ap. 
ÀuD.  lib.  Ilycap.  9.].  Cette  union  ost  aassi 
i)t>iérieuse  pour  nous  que  pour  le  pieux 
krivain  du  v'  siècle.  Aristote  avait  déjà  re- 
uarqué  chez  l'homme»  comparé  aux  aiii- 
tMuXfUD  très-grand  développement  propor- 
idcnel  de  l'encéphale  «  en  harmonie  avec  la 
fo[>criorité  de  son  intelligence.  «  De  tous 
b  animaux ,  disait-il ,  Thorame  est ,  à  pro- 
[tirlioo  de  sa  ;;randeur,  celui  qui  a  le  cer- 
wau  le  {dus  volumineux  (358).  »  Les  anciens 
avaient  irès-bien  qu'un  front  largo  et  élevé 
«  nMtcoiitre  en  général  chez  ceux  qui  se 
Ihiinguent^ar  leurs  facultés  intellectuelles. 
)ii  avait  essaj^é  depuis  longtemps  d'assi- 
nerà  relie.s-ci  un  siège  spécial  dans  les  di- 
i«he$  parties  de  Tencéphale» avant  que  Gali 
ihl  ps:>ayer  de  créer  une  science  phrénolo- 
P'jue  complète ,  et  qu'il  donn&t  à  ses  hypo- 
iièses  un  si  grand  retentissement.  «  J'ose 
l^uier  de  la  vérité  de  semblables  opinions, 
idiiun  auteur  célèbre;  il  me  répugne  de 
i'oireque  la  pensée  relève  d'une  aporécia- 
l'ii  de  poids  ou  mesures ,  et  que  l'esprit 
laisse  s'évaluer  en  millimètres.  »  Voici  le 
i^smcot  de  Horeau  à  ce  sujet  :  «  La  corn- 
'mson  du  cerveau  dans  les  différents  in- 
•  viQsde  l'espèce  humaine  non  affectés  de 
s^'»die  et  bien  conformés,  n'a  encore  fourni 
'^iMuésiiltat  dont  la  philosophie  puisse 
«t.r.tbir  (Moreav  de  lk  Sarths,  édit.  des 
Oim.  de  Vjcq  d'Azir.)  » 
Nous  n'examinerons  pas  ici  la  phrénolo- 
[«•laas  ses  détails;  nous  nous  bornerons 
Ijire  observer  que  dans  les  autopsies  des 
hi'ué^  on  no  trouve  souvent  aucune  alté- 
lti')n  matérielle  appréciable  dans  le  cer- 
Mu.  Arela,  plusieurs  auteurs  répondent 
l«(e  résultat  négatif  est  dû  à  l'imperfec- 
NI  de  nos  sens  et  de  nos  moyens  d'inves- 
(Uon;  uais  ce  n'est  pas  là  aujourd'hui 
^e  objection  bien  st'rieuse  auand  on  retie- 
nt à  Teiactitude  de  nos  recherches  et  à  la 
^Wsion  de  nos  instruments.  Une  foule  de 
liiiuliés  s'élèvent  contre  la  doctrine  des 
eaiisalioDS,  dont  les  rares  partisans  nous 
Fr^nttaotde  dissidences,  dès  qu'ils  arri- 
^t  aux  détails.  N'oublions  pas  les  sages 
tn/lesde  saint  Jean  de  Damas:  «  L'Ame  est 
^  tout  entière  à  tout  le  corps,  et  nou  par- 
tà{;ariie(3o9).» 

-  Rapporti  ipéciaux  des  dheuet  partie*  du 
^tau  avec  Uê  facuitéê  êenêUtvei,  motricetf  etc. 

1**  Des  couches  optiques. 

1^  mot  couches  optiques  porterait  natu- 
'  -ment  à  croire  que  ces  parties  ont  des 
^ai.ons  intimes  avec  la  vision.  Il  n'en  est 
'^rtaot  pas  ainsi.  Leur  désorganisation 
'•tere  point  l'action  visuelle  ;  après  leur 
*iaiioD,  Ton  observe  toujours  la  persistance 
î» contractions  de  l'iris;  celui-ci  ne  pre- 
nne pas  d^oscillation  quand  on  les  irrite. 
'^r  excitation  produit  des  contractions 
<Qs  les  muscles  du  tronc  et  des  membres; 

'^^)  'f^in  Sè  Tûv  CoMiiv  èyxéçoXov  irXctarov  4v- 
*"^'i^  xaiTà  aércOo%.  âhistot.  De  parlib.  %nm» 
»•  «,  cap.  7. 


si  l'on  fait  usage  d'un  appareil  h  induction 
puissante,  l'on  détermine,  dit-on  ,  des  mou- 
vements dans  l'estomac  et  les  intestins.  Les 
effets  moteurs  sont  croisés.  A|ais  peut-on 
admettre,  avec  Saucerotte,  Serres,  Loustau, 
Schiff,  Foville,  etc.,  que  les  couches  opti- 

3ues  président  seulement  aux  mouvements 
es  membres  thoraciques?  Les  expérien- 
ces de  M.  Longet  et  les  nombreuses  obser- 
vations cliniques  de  M.  Andrai,  ne  permet- 
tent pas  de  croire  à  ces  localisations.  En  lé- 
sant les  couches  optiques  d'un  c6lé,MM.La- 
fargue  et  Longet  amènent,  chez  des  lapins, 
une  giration  circulaire  du  côté  opposé  ;  elle 
a  lieu  du  côté  môme  de  la  lésion  chez  les 
grenouilles,  d'après  M.  Flourens.  Après 
l'ablation  des  hémisphères  et  des  corps 
striés,  un  animal  qui  a  subi  cette  mutilation 
peut  encore  marcher  et  se  tenir  debout  ; 
mais  dès  qu'on  lui  enlève  une  couche  opti- 
que, on  le  voit  tomber  du  côté  opposé  à  la 
lésion.  Ce  fait  est  établi  par  les  expériences 
de  Saucerotte,  Serres,  Scoiff,  Loustau,  Lon- 
get ,  etc.  ;  plusieurs  auteurs ,  entre  autres 
MM.  Foville ,  Serres  ,  Andrai ,  etc. ,  citent 
des  observations  pathologiques  chez  l'hom- 
me ,  qui  viennent  confirmer  cette  proposi- 
tion. L'influence  des  couches  optiques  sur 
l'appareil  du  mouvement  ne  saurait  donc 
être  contestée  ;  elle  est  due  sans  doute  aux 
fibres  médullaires  motrices  qu'elles  ren« 
ferment. 

2*   Corps  striés. 

MM.  Saucerotte ,  Serres ,  Foville ,  avaient 
cru  trouver  dans  ces  parties  le  siège  des 
mouvements  du  membre  abdominal  :  cette 
hypothèse  n'est  point  en  rapport  avec  les 
faits  (voir  les  expériences  de  M.  Longet). 
Les  corps  striés  exercent  une  certaine  in- 
fluence sur  les  mouvements,  mais  elle  est 
bien  moins  caractérisée  que  celle  des  cou- 
ches optiques.  Magendie  a  prétendu  qu'il 
existe  chez  les  mammifères  et  chez  l'homme 
deux  forces  antagonistes,  dont  l'une  les 
pousse  à  marcher  en  avant,  tandis  que  l'au- 
tre les  contraint  à  reculer;  la  première  rési- 
derait dans  le  cervelet  et  l'autre  dans  les 
corps  striés.  Des  recherches  ultérieures 
n'ont  point  conflrmé  cette  théorie  ;  elle  est 
démentie  par  les  expériences  de  MM.  La- 
fargue,  Schiff,  Longet.  Valentin  affirme  que 
les  corps  striés  agissent  sur  le  cœur  et  les 
intestins.  11  n'y  a  là  rien  de  constant  et  de 
spécial.  On  peut  en  dire  autant  des  rapports 
que  plusieurs  auteurs  ont  voulu  établir 
entre  ces  organes  et  Tolfaction.  WilHs  y 
avait  placé  le  sensorium  commune:  là  de- 
vaient aboutir,  d'après  lui ,  toutes  les  sen- 
sations; en  eux  résidait  le  principe  de  tous 
les  mouvements  volontaires.  Cette  supposi- 
tion ,  toute  gratuite ,  n'est  plus  adinise  au- 
jourd'hui. Les  nombreuses  expéiiences  aux- 
quelles on  s'est  livré  pour  la  vérifier  en  ont 
démontré  toute  la  fausseté.  Les  corps  stries 

(559)  'H  5è  4rt)x*)  ff^vW/etai  tcp  atiuaxc  ôXw  ica\ 
où  |Aéoo{  i&épei.  J.  Daiusg.  De  fide  ortkod.  tom.  111, 
cap.  z. 
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ont  dODC  des  rapports  généram  ayec  la  mo-- 
lilité  ;  mais  leurs  fonctions  spéciales ,  s*ils 
en  ont  p  nous  sont  encore  toat  k  fait  incon- 
nues. 

3*   Corps  calleux  »  Yoûte  à  trois  piliers,  etc. 

Cette  dernière  remarque  s'applique  com- 
plètement au  corps  calleux,  a  la  voûte  à 
trois  piliers ,  h  la  cloison  transparente ,  aux 
ventricules  latéraux,  à  la  corne  d'Ammon,  à 
]a  glande  pituitaire,  etc.  On  ne  trouve  sur 
ce  sujet  que  des  notions  vagues,  incertaines, 
hvpolhétiques,  auxquelles  il  est  impossible 
d  accorder  quelque  confiance.  Ainsi  Lapey- 
ronnie,  Louis ,  Saucerotte,  ont  fait  du  corps 
calleux  le  siège  de  TAme;  Tréviranus  (Jour-- 
nal  comp,  du  dici.  des  tcienas  médicaUêp 
t.  XVII,  p.  36)  a  prétendu  qu'il  est  la  cause 
de  Tunité  des  fonctions  intellectuelles.  Ga- 
lien  croyait  que  le  sens  de  Todorat  réside 
dans  les  ventricules  latéraux.  Sensum  odo^ 
rû,  dit-il,  in  ventriculit  cerebri  anterioribuê 
fieri  existimavimus  {De  instrum.  odor.  cap.  k^ 
p.  869).  Willis  combat  cette  opinion  :  pour 
lui ,  ces  cavités  servent  simplement  de  ré- 
ceptanle«aux  humeurs  séreuses  du  cer?eau. 
D'après  M.  Foviile,  la  corne  d'Ammon  est  le 
siège  spécial  du  principe  des  mouvements 
de  la  langue  ;  l'expérience  et  des  faits  pa- 
thologiques nombreux  sont  venus  renver- 
ser cette  théorie.  Tout  ce  que  l'on  sait  d'un 
peu  certain  à  ce  sujet ,  c'est  qu'en  les  irri- 
tant avec  un  appareil  à  induction  assez  puis- 
sant, on  détermine  des  contractions  dans 
les  muscles  de  la  face.  L'influence  sensitive 
et  motrice  des  parties  que  nous  venons  d'exa- 
miner est  due  évidemment  aux  fibres  mé- 
dullaires sensitives  et  motrices  qui  entrent 
dans  leur  composition.  Quant  à  leur  action 
élaboratrice  f  elle  serait  plus  générale  que 
spécialisée.  On  ne  peut  accepter  ces  cen- 
tres giratoires,  en  manège,  antérieurs,  pos- 
térieurs. A  côlé  de  la  mécanique  des  nerfs, 
il  y  a  des  djnamismes,  un  principe  anima- 
teur qu'on  ne  saurait  supprimer, 

4**  Hcmisphéres  cérébraux. 

Si  des  principes  universels  et  absolus  se 
trouvent  dans  certaines  sciences  et  leur  im- 
priment un  caractère  particulier,  il  faut, 
dans  plusieurs  autres,  se  tenir  en  garde  con- 
tre eux  et  contre  les  théories  trop  exclusi- 
ves. On  en  voit  de  nombreux  exemples  dans 
le  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

1*"  Sensibilité.  —  Plusieurs  auteurs  fort 
recommandables  ont  prétendu  que  la  sensi- 
bilité avec  conscience  dépendait  exclusive- 
ment du  cerveau;  l'on  ne  saurait  douter  que 
l'intégrité  de  cet  organe  ne  soit  une  condi- 
tion  du  premier  ordre  pour  Taccomplisse- 
ment  de  cette  fonction  :  mais  n'est-ce  pas 
une  simple  condition  ?  Jusqu'à  quel  point 
est-elle  fonctionnelle  ou  dynamique?  Est- 
elle absolument  indispensable  dans  tous  les 
cas  ?  Un  assez  grand  nombre  de  faits  patho- 
logiques semblent  démontrer  qu'il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi.  On  a  recueilli  plusieurs 
observations  qui  démontrent  qu'après  des 
hémiplégies  provenant  du  cerveau,  les  par- 
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ties  paralysées  onl  recouvré  progressive- 
ment leur  sensibilité,  en  procédant  dei.^> 
en  haut  :  avons-nous,  dans  nos  théories  r(- 
gnantes ,  une  explication  satisfaisanie  de  - 
phénomène?  N'a-t-on  pas  renconiré  d- 
compressions ,  des  lésions  diverses  du  r ,! 
veau,  sans  trouble  fonctionnel  corrof.  . 
dant  ?  Nous  avons  vu  bien  des  fau>  ié 
genre  dont  plusieurs  ont  été  publié  :  < 
voici  un  récent  qui  a  été  recueilli  par  M 
docteur  E.  Batigne.  Un  bomioe  fui  di 
d'un  cancer  à  l'œil,  qui  s'étendit  au  \: 
gagna  ensuite  les  régions  profondes,  de 
sit  les  parties  osseuses  et  mit  à  nu 
phale  ;  le  cerveau  lui-même  Tut  bien 
vahi.  Ce  malade  ne  tarda  pas  àsu<<: 
au  milieu  d'horribles  souffrances. A,  . 
psie,  on  reconnut  que  l'hémisphère  ctr 
gauche  était  presque  complètement  :. 
ganisé  ;  le  lobe  supérieur  de  rbéciiv 
droit  se  montrait  superficiellenQeni  il    ^ 
u6  ;  tout  était  plongé  dans  une  i»i . 
considérable    de   pus.  Malgré  ce>  r 
dres,  on  n'avait  constaté  aucunes:  : 
dans  l'intelligence,  la  sensibiiiié.bi  • 
lité ,  les  douleurs  éprouvées  pat  r.  ^ 
jet    étaient   caractéristiques  du  Fi 
frenx  dont  il  avait  été  victime.  Ai:r , 
en  n'enlevant  pas  au  cerveau  son  ai 
gitime,  OD  doit  éviter  tout  eicliis;\r. 
prendre  garde  de  conclure  trop  lé:è^ 
dans  des  questions  aussi  difficiles  Fr 
rard  {Doctrine  des  rapports  duphyfviw: 
morale  §75  et  suiv.,  p.  93  et  suiv.j. 
porté  généralement  dans  ce  sujet  b<  j 
de  largeur  et  de  justesse,  fait  une  |a 
]:>etite  a  Tinfluence  du  cervean  sur  la  s 
tion.  «  Les  animaux  décapités  corist: 
dit-il,  le  sentiment  dans  le  tronc.  Je  n 
convaincu  par  mes  expériences  quecii 
absolue  etgénérale  s'applique  à  lous  le> 
maux.  Ceux  qui  regardent  les  mou  vu: 
qu'ils   exécutent   alors   comme  pur^ 
automatiques  n'ont  jamais  expérimenc 
soin  et  sans  prévention.  Si  l'on  ra|  ; 
deux  grenouilles  dont  l'une  ait  sa  lèie  t. 
l'autre  soit  mutilée,  mais  qu'elles  se,  : 
rangées  de  manière  qu'on  ne  puis>e  j  ^ 
percevoir  de  cette  différence  ei  qi^ 
pince,  qu'on  les  tourmente  deTaniunit 
^uinesoit  pas  dans  le  secret  de  rei|t-r 
il  ne  balancera  pas  à  dire  qu'élite  > 
toutes  les  deux,  et  il  sera  même  eu^t 
dans  certaines  circonstances  pour  uc 
quelle  est  celle  gui  a  été  mutilée.  • 

On   a  pu  voir,  par  les  eipénen u> 
M.  Cl.  Bernard,  qu'il  y  a  unediirére'  i 
facile  h  saisir,  quand  on  y  porte  de  l'ai 
Les  deux  grenouilles  exécuteront  ik^ 
vements,  mais,  chez  la  grenouiliequ:  ' 
été  décapitée,  ces  mouvements  seroni 
liers  et  parfaitement  coordonnés,  lan  :i^ 
chez  l'autre  ils  seront  beaucouf»  iu<>'^^' 
ordonnés.  Evitons  pourtant  une  eïa:^ 
opposée.  La  grenouille  décapitée  a  t: 
des  sensations  avec  perception,  mais  ^ 
sont  confuses;  ses  oiouvements sont ' 
dirigés  vers  un  but,  mais  coofuMii 
d'une  manière  moins  marquée  îut^^^ 
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q'/  a  pn  laalement,  cooime  on  Ta  dit,  une 
itioQ  purement  réflexe.  Ceci  est  bien  plus 
aoifeste  encore  chez  les  insectes  ;  certains 
eotre  eux,  après  la  dëtroncation  complète, 
idéfeodent  avec  intention,  et  montrent  une 
lear  croissante  contre  les  attaques  dont  ils 
Mil  l'objet,  ainsi  que  Dugès  l'avait  très-bien 
sonou.  Nous  avons  multiplié  les  expé- 
mes  sor  ce  sujet.  Plusieurs  habiles  pby- 
oiogiites,  tels  que  Dumas,  Gall,  etc.,  assu- 
ifi(  que  la  perception  n'a  pas  lieu  d'une 
aoière  immédiate  et  exclusive  dans  le  cer- 
NU.  Poar  F.  Bérard  cet  organe  n*est  pas  la 
m$6  essentielle  et  absolue,  ni  l'instrument 
irect  et  exclusif  de  la  perception.  Je  par- 
tge  cette  dernière  opinion,  qui  aurait  be- 
m  de  développements  étendus.  Je  n'ai 
oiDt  été  convaincu  par  les  travaux  d'expé- 
ioeoiateurs,  très-distingués  d'ailleurs,  qui 
Brroent  que  l'ablation  des  lobes  cérébraux 
Rtraloe  la  perte  de  toutes  les  sensations  : 
^soDten  contradiction  avec  d'autres  expé- 
t^oces  tout  aussi  récentes  et  plus  précises, 
«^(^uelles  il  résulte  que  cette  soustraction 
'«iclai  pas  d'une  manière  absolue  la  per- 
ipiioQ  simple  des  impressions  cutanées, 
»^^éralei,  etc.,  mais  qu'elle  empoche  seu- 
ti&eat  la  formation  ultérieure  des  idées  en 
ii(i<Kt  avec  cette  perception.  (Koy.  Lonobt, 
iic  (il.  p.  UO.)  Pour  résoudre  nettement 
tefoestions,  il  faudrait  les  étudier  d'à* 
i»û  isolément  dans  les  diverses  classeSf 
b  genres,  les  espèces  soologiques;  se 
kner  k  des  analyses  anatomiques,  biologi- 
pies  psychiques,  précises  et  minutieuses, 
«insister  sur  les  détails  avant  d'affirmer  des 
iis  générales.  Les  perceptions  de  sensibi- 
ké  générale  persistent-elles  après  Tabla- 
^  des  deux  lobes  cérébraux?  Non,  dit 
LFIourens;  Oui,  disent  avec  raison  MM. 
My»Bouillaud,  Longet;  seulement  cette 
■Rteptlon  est  très-confuse.  M.  Brown-Sé- 
B8rd  adopte  l'opinion  négative  de  M.  Flou- 
(Bs.  <  Car,  dit- il,  les  prétendus  actes  de 
(rcepiion  se  retrouvent  après  la  soustrac- 
1^  da  mésocéphale,  ce  qui  en  reporterait 
i  partie  le  siège  dans  la  moelle  et  la  pro- 
kbérance  rachidiennes.  »  Qu'y  a-t-il  de  si 
Nnge,  si  ces  organes  sont  seulement  des 
(froments,  des  conditions  plus  ou  moins 
hportanies  et  prochaines  de  cette  percep- 

Pour  les  impressions  sensorielles  de  )a 
•^.de  l'ouïe, de  i'odorat,du  goût,  M.  Flon- 
^>i  soutient  l'abolition  complète  de  leurs 
r^rcepliODS,  après  la  soustraction  des  lobes 
^braux;mais  il  est  en  opposition  avec 
îifers  expérimentateurs.  M.  Longet  a  prou- 
[^  «itte  l'erreur  tient  au  manuel  opératoire, 
liablation  simultanée  de  lobes  cérébraux, 
îfrébeileux,  olfactifs,  etc.  Voici  ses  conclu- 
nons'.cii  me  parait  impossible  d'isoler  expé- 
^loemalement  le  sie^e  des  perceptions 
^Dsoriales  brutet,  du  siège  de  l'intelligence 
^l^e  la  volonté,  et  je  ne  crois  pas  possible 
udmettre  que  la  perte  absolue  de  la  per- 
^>^l'tion  de  toutes  les  sensations  résulte  né- 
^^^sairement  de  la  soustraction  des  lobes 
^rébraai.  Il  y  aurait  aujourd'hui  de  la  témé- 
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rite  à  proposer  telles  ou  telles  localisationa. 
Je  n'en  considère  pas  moins  le  cerveau 
proprement  dit,  comme  l'organe  de  perfec- 
tionnoment,  l'organe  d'élaboration  essentiel» 
où  les  diverses  sensations  doivent  arriver 
pour  produire  tout  leur  effet,  pour  être  en 
quelque  sorte  appréciées  à  leur  juste  va* 
leur.  »  LoNOET,  Phy$.  t.  Il ,  p.  tw.  Foy. 
aussi  CvviEB,  Rapports  $ur  h$  travauas  de 
Flouren»9  Bouiltaud^  etc.)  Dans  l'école  de 
Stahl,  on  dit  de  même,  que  le  cerveau  est 
le  principal  laboratoire  de  rAme*  en  tant 
que  consciente,  intellective ,  iutellectuelle, 
voulant,  etc.  Cette  expression  est  plus  nette» 
et  cependant  elle  ne  rend  pas  complé* 
tement  la  pensée  du  Maître.  Ches  les  êtres 
vivants,  les  organes,  les  systèmes  orga- 
niques sont  surtout  des  conditions  instru- 
mentales qui  permettent  au  principe  ani- 
mateur d'exercer  ses  facultés  avec  lesquelles 
ils  sont  en  harmonie.  Létat  du  sang,  sa 
présence,  etc.,  sont  des  conditions  majeures 
pour  l'innervation.  Aussi,  la  syncope,  l'as- 
phyxie, l'éthérisation,  etc.,  suspendentrexer- 
cice  de  la  sensibilité;  la  ligature  de  l'ar- 
tère principale  d'un  membre  rend  celui-ci 
insensible,  comme  la  ligature  d'un  nerf» 
etc. 

9-  Motiliié  volontaire.  —  L'on  S'est  de* 
mandé  si  la  motricité  volontaire  réside 
exclusivement  dans  les  lobes  cérébraux 
comme  condition,  comme  instrument,  comme 
cause  efficiente;  si  elle  réclame  leur  inté- 
grité, si  elle  a  dans  ces  parties  plusieurs 
départements  organiques,  etc.  On  peut  ré- 
pondre négativement  h  la  première  ques- 
tion, quand  il  s'agit  des  animaux  infé- 
rieurs :  pour  l'homme  et  les  animaux  su- 
périeurs, il  semble  que  la  réponse  doit 
être  absolument  affirmative,  et  cependant 
il  y  a  des  faits  qni  nous  commandent  la 
circonspection  et  qui  réclament  un  examen 
approfondi.  En  voici,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres, un  dont  J'ai  été  le  témoin,  et  qui  me 
frappa  vivement. 

Eu  1829,  un  homme  exerçant  la  profession 
de  portefaix  reçut  sur  la  tète  une  barre 
de  1er  qui  lui  enleva  par  une  section  nette, 
le  lobe  frontal  tout  entier  de  rhémisphère 
cérébral  gauche;  la  masse  encéphalique 
fut  emportée  comme  par  un  instrument  tran- 
chant :  le  malheureux  fut  transporté  dans 
un  état  désespéré,  à  l'hôpital  Saint-Eloi, 
où  j'étais  chirurgien  interne.  Après  une 
violente  inflammation ,  une  suppuration 
abondante,  il  se  rétablit.  Il  a  vécu  pendant 
22  ans,  succombant  en  1851  à  une  pneu- 
monie. Pendant  tout  ce  temps,  on  n'a  ob- 
servé aucune  diminution  dans  les  sens,  la 
mémoire,  l'intelligence,  la  vigueur  muscu- 
laire. J'ai  trouvé  une  hydatide  du  volume 
d'une  grosse  orange,  oui  comprimait  forte- 
ment les  deux  hémisnnères  cérébraux,  sur 
un  homme  chez  lequel  rien  ne  pouvait  faire 
soupçonner  une  lésion  de  cette  nature. 

Quels  sont  les  effets  produits  par  l'ablation 
des  lobes  cérébraux  ?  Desmoulins  {Anat,  du 
système  nerveux^  p.  626)  affirme  cpe  l'abla- 
tion des  deux  lobes  cérébraux  chez  les  rep- 
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dd  DOS  ikcoUés;  cela  est  par&itement 
anifeste  poar  les  actes  qui  concerneal  le 
Tième  oerveax. 

On  a  fait  tour  à  tour  dépendre  rintelli- 
ofe,  les  sentiments,  les  passions,  les  ins- 
K(5,etc...da  TOluroe  du  cerveau  et  de  ses 
vties,  de  mi  densilé,  de  sa  mollesse,  de  sa 
»cularil6,  de  ses  circonvolutions  et  de  ses 
ihciuosités,  de  ses  ^bstances  blanche 
i{rise;de  la  perfection  des  organes  des 
k;  de  la  prédoâ)inance  de  tels  ou  tels  vis- 
Rs thoraciçues  ou  abdominaux;  du  tem- 
rimeDt;  de  la  forme  des  membres,  du  fini 
ilamaio  plus  ou  moins  habite  è  agir  sur 
(Objets  extérieurs, etc..  Les  auteurs  de 
$  stsièmes  divers  ont  cité  des  faits  con- 
Mots,  suivant  eux,  pour  démontrer  la  vê- 
lé de  leurs  opinions  et  la  fausseté  de  tou- 
s  les  autres.  C'est  qu'en  effet,  chacun 
9QI  avait  saisi  une  condition  du  problème  : 
or  erreur  consiste  à  n'avoir  pas  reconnu 
le  chacan  de  ces  faits  indique  une  condi- 
i)n  seulement  d'une  œuvre  extrêmement 
laplexe;  à  ne  les  avoir  pas  classés  suivant 
ur  valeur  réelle,  et  leur  degré  d'impor- 
i::e;  à  n'avoir  pas  senti  qu'au-dessus  des 
>'.ts  matérielles  et  de  la  matière  elle- 
^*^^  il  7  a  les  d  vnamismes  et  le  principe 
i3jt»ieor. 

U  sdence  moderne,  pour  devenir  com« 
['t^cei  vraie,  doit  mettre  chaque  chose  à 
»N<^e;  elle  doit  épurer  tous  ces  éléments  en 
tsjoomettant  à  une  sage  analyse;  elle  doit 
s  réunir  par  une  synthèse  vaste  et  natu- 
'ISe,  qui  représente  les  objets  tels  qu'ils 
Ai  dans  le  monde  réel  et  non  dans  un 
AO<le  plus  ou  moins  fantastique  :  alors 
^re  remplacera  le  chaos,  l'harmonie  vien* 
1  se  substituer  à  l'antagonisme;  le  physi- 
ID)  )e  chimiste,  le  naturaliste,  le  psyco- 
pe,  le  médecin,  au  lieu  de  relever  sans 
ise  avec  raison  leurs  mutuelles  erreurs  et 
•r  constant  exclusivisme,  vivront  en  ptkix 
isein  de  la  vérité  qu'ils  auront  conquise» 

marcheront  da  concert  pour  agrandir  et 
Sectionner  ie  majestueux  édifice  dont  ils 
iront  posé  les  fondements,  par  Theureuse 
«ociatioa  de  leurs  recherches  et  de  leurs 

Toutes  les  fois  qu'une  fonction  doit  s'ac« 
^ntpijr  avec  beaucoup  de  force  et  de  déli-* 
k^se,  on  trouve  dans  les  conditions 
^iiérieltes  de  l'organisme  un  admirable  en- 
^^ble  de  détails  qui  concourent  tous  è  ce 
j^^-  Les  membres  du  lion  sont  munis  d'os 
'^^h  résistants^  avec  de  profondes  cavi- 
;'<^l  de  larges  saillies  pour  recevoir  et 
^^itre  en  relief  des  muscles  puissants,  des 
^f»  moteurs  volumineux  pour  exciter  le 
.^>|eme  musculaire»;  on  trouve  chez  eux  des 
«îuflemenls  considérables  dans  les  parties  cor- 
^^pOQdantes  motrices  de  la  moelle  spinale 
*^ar entretenir  leur  énergie;  un  système 
«scalaire  riche  et  abondant  pour  tout  nour- 
^feiiout  stimuler  :  l'état  physique  est  en  rap- 
l^rtafecles  instincts,  les  instincts  avec  les 
^"^oms,  les  uns  et  les  autres  avec  le  but  tinal 
i^^ie  lion  doit  remplir.  Chez  les  animaux  qui 
*^  distinguent  par  la  finesse  de  leur  odorat  et 


qui  doivent  à  ce  sens  une  ampie  part  des 
avantages  que  nous  constatons  en  eux» 
les  fosses  nasales  sont  très-étendues,  très- 
humides,  les  cornets  multipliés,  plusieurs 
fois  enroulés  sur  eux-mêmes,  les  anfrac- 
tuosités  et  les  sinus  profonds,  les  nerfs  ol« 
factifs  bien  étalés  sur  des  surfaces  vastes  et 
très-vascularisées;  les  lobes  olfactifs  ont  des 
dimensions,  une  masse,  un  volume  propor- 
tionnés à  leurs  fonctions  ;  l'intellectivité,  les 
instincts  de  leur  principe  animateur  sont 
en  harmonie  avec  ces  conditions  anatomo- 
dynamiques.  Chez  l'homme  qui,  seul,  a  l'in- 
telligence spirituelle,  l'appareil  instrumen- 
tal qui  sert  de  support,  de  condition  maté- 
rielfe  aux  facultés  spirituelles  de  son  prin- 
cipe noologique,  de  son  ftme  en  tant  qu'agent, 
pensant,  et  voulant,  offre  un  développement 
spécial,  une  puissance  dynamique  particu- 
lière; ses  Sbves  intellectuelles,  comme  dit 
Bonnet,  les  cellules  grises  qui  s'y  rattachent 
ont  un  déploiement,  des  surfaces,  un  vo- 
lume exceptionnels  :  mais  la  mémoire,  l'at- 
tention, la  réflexion,  les  instincts  intellec- 
tnels,  la  pensée,  la  volonté,  etc.,  tout  ce  qui 
est  spirituel  et  vraiment  humain,  ont  leur 
siège  réel,  primitif,  immédiat,  direct,  dans 
l'ftme  elle-même.  On  se  demandera  si  le  cer- 
veau est  simplement  un  épanouissement  des 
fibres  sensitives  et  motrices,  ou  s'il  a  des 
fibres  indépendantes  et  qui  sont  bien  è  lui  ? 
Quand  on  a  égard  à  ses  dimensions  si  gran- 
des relativement  aux  nerfs  qui  le  pénètrent, 
et  qu'on  étudie  soigneusement  sa  structure 
intime,  on  s'aperçoit  bientAt  qu'il  a  des  fi- 
bres blanches  qui  lui  sont  propres,  comme  des 
cellules  qui  lui  appartiennent  ;  les  fibres 
sensitives  et  motrices,  empruntées,  sont 
plus  nombreuses  à  la  base,  qu'à  la  surface 
des  hémisphères. 

Ici  se  présentent  plusieurs  questions 
auxquelles  on  peut  donner  une  réponse  gé- 
nérale. Le  cerveau  considéré  comme  instru- 
ment agit-il  seulement  par  sa  masse,  par  le 
déploiement  de  ses  surfaces,  par  sa  vascu- 
iarité,  par  sa  force  dynamique,  etc..  f  Evi- 
demment chacune  de  ces  circonstances  a 
une  part  dans  son  action.  Ainsi  un  cerveau 
volumineux  sera  un  instrument  moins  puis- 
sant, moins  utile  avec  un  tempérament  très- 
lymphatique,  très-sanguin,  etc.,  il  aura  dès 
lors  trop  peu  ou  trop  de  stimulation;  ainsi 
se  conçoivent  en  partie  les  spécialités  in- 
tellectuelles et  morales  particulières  aux 
populations  du  Nord  ou  du  Midi,  aux  diver- 
ses races,  aux  Ages,  etc.  Une  excitation  con- 
venable accompagne  les  oeuvres  de  l'esprit 
solides  ou  brillantes  ;  une  excitation  trop 
vive,  trop  faible,  irrégulière,  et(;.,  conduit  a 
la  folie,  a  la  démence,  à  la  stupidité;  l'es- 
prit succombe  alors  sous  le  poids  de  la  ma- 
tière qui  entraîne  ouenchatne  sa  puissance  ou 
sa  liberté.  L'excitation  poétique  a  été  com- 
}»arée  à  un  état  fébrile;  dès  qu'elle  dépasse 
certaines  limites,  elle  ne  se  maîtrise  plus,  et 
se  livre  è  de  danj^ereux  écarts;  des  élans ^ 
de  folie  se  montraient  chez  le  Tasse  au  mi- 
lieu de  ses  plus  brillantes  inspirations,  mais 
n  y  laissaient  aucunetrace;  Lucrèce  composa. 
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dii«on,  son  grand  poëme  pendant  des  accès 
fébriles,  etc..  L'exemple  de  Pascal,  de  Gil- 
bert et  de  beaucoup  d'autres  montrent  que 
l'Ame  humaine  peut  déployer  de  hautes 
facultés  pendant  le  désordre  de  plusieurs 
autres  :  nous  pourrions  montrer  que  les 
faits  de  ce  genre,  loin  de  servir  d*appui  aux 
localisîations  anatomiques«  fournissent  des 
arguments  pour  les  combattre.  Il  faut  donc 
tenir  compte  de  chacune  de  ces  circonstan- 
ces; voici  quelques  données  que  Texpérience 
a  fournies, 
il.  L*intel)igence,  dans  la  série  animale, 

,  s'accroît  avec  le  volume  et  le  poids  ab« 
solu  ou  relatif  des  lobes  cérébraux.  (Foy. 

/  Mbckbl,  Manuel  d^anatomief  tom.  I,  p.  271  ; 
LoNOBT.  Physiol.)  etc..  «Sous  ce  rapport, 
dit  M.  Longet,  peu  d'espèces  animales  peu- 
vent se  rapprocher  de  l'homme,  n  Le  poids 
de  l'encéphale  chez  l'homme  adulte  étant 
à  celui  du  corps  ;  :  1  ;  30  ou  1  à  35,  il  est 
chez  le  saïmri  II  1 :  22,  chez  le  sfti  ;  :i  :  25, 
le  ouistiti  :  ;  1 :  28;  le  dauphin  II  1  ;  12;  le 
serin  :  :  1  ;  14;  le  taurin  ;  ;  1 :  23;  le  moi- 
neau ;  ;  1  ;  25;  le  pinson  ;  ;  1  ;  27;  le  rouge- 
gorge  1  ;  1  ;  32,  etc..  il  n'y  a  rien  de  bien 
régulier  dans  cette  série,  obtenue  d'ailleurs 

rarun  procédé  très*peu  rigoureux.  Lélut 
iournal  du  dict.  de  méd.  chirurg^  t.  V, 
page  211)  pèse  comparativement  des  cer- 
veaux d'hommes  intelligents  et  d'idiots,  et 
arrive  aux  conclusions  suivantes  :  1*  chez 
les  premiers,  le  cerveau  est  généralement 
plus  pesant  ;  2*  ceci  est  vrai  surtout  pour  le 
cerveau  comparé  au  cervelet.  3'  Cette  rè- 
gle souffre  de  nombreuses  exceptions.  Le 
cerveau  de  Cromwell,  dit  Baldinger,  pe- 
sait 2  kilog.  231,  mais  Sœmmering  dit  cra- 
nium  eju8  non  est  insipniê  magnitudinis  ; 
celui  de  Byron  pesait,  dit-oo,  2  kilog.  2  38  : 
'Ceux  de  Dupuytren  et  de  Cuvier  pesaient 
i  kilog.  436  et  1  kilog.  829,  mais  le  cerveau 
de  l'empereur  Napoléon  l'Mvait  peu  de 
volume,  son  crAne  que  Ton  disait  très- 
grand,  avait  réellement  des  dimensions 
très-ordinaires;  Lagrange  avait  le  cerveau 
et  le  crftne  petits.  Il  faudrait  d'ailleurs  tenir 
comple  de  Tétat  de  congestion,  d'infiltra- 
tion, etc..  decet  organe  plus  ou  moins  mo- 
difié par  le  genre  de  mort  ;  le  crAne  n'est 
pas  le  moule  exact  du  cerveau;  les  élé*- 
ments  de  cet  organe  sont  très-divers,  etc. 

B.  Le  nombre  et  l'étendue  des  circonvo- 
lutions sont  des  conditions  qu*il  ne  faut 
Sas  négliger,  comme  l*ont  remarqué  Serres, 
^esmoulius,  car  dans  le  système  sensitif, 
le  déploiement  des  surfaces  a  une  incontes- 
table valeur,  mais  on  ne  doit  pas  l'exagérer. 
Ainsi  le  dauphin,  Tanimal  qui  a  le  plus 
de  circonvolutions,  est-il  le  plus  intellectif? 
Chez  les  chiens,  surtout  chez  les  chiens  de 
chasse  (qui  ne  sont  pas  les  plusintellectifs), 
les  saillies  et  les  enfoncements  ne  sont 
guère  moins  marqués  ou  moins  profonds 
qiie  dans  les  einges  et  même  dans  Vhomme  ; 
3°  les  sarigues,  les  rongeurs,  etc.,  n'ont  pas 
de  plis  cérébraux,  comme  les  animaux  in- 
férieurs. Voy.  Desmoulins  (Anat.  compar. 
du  syst.  ntrv.^  part,  ii,  pag.  606  et  suiv.); 


4*  chez  les  ruminants,  entre  antres  le  i 
ton,  la  surface  cérébrale  a  proportiom 
ment  plus  d'étendue  que  chez  le  ehi« 
chat,  le  renard,  etc.  (Voy.  Leurbt);  5' 
l'éléphant,  les  ci  rcon  vol  niions  se  ra| 
chenl  le  plus  de  celles  de  l'homme,  etc. 
loi,  comme  on  le  voit,  a  quelque choi 
vrai,  dans  son  ensemble;  mais  coi 
d'exceptions,  de  variations  dans  les  éb 
C'est  une  condition,  comme  tant  d'ai 
qui  n'a  été  que  superficiellement  exai 
Assimilant  avec  quelque  appareN 
raison,  le  cerveau  k  un  organe  des  i 
quelques  physiologistes  (Bichat,  6 
Mémoires  des  sav.  ^iTrang.),  ont  ditqi 
condition  importante  pour  la  perfeclM 
l'inlelligenpe  était  l'égalité  des  deai 
misphères  cérébraux  ;  mais  Biohat  lai-i 
Lalande,  Louis  XVill  et  une  foule  S 
mes  très-supérieurs  avaient  un  bémisi 
bien  moins  développé  que  l'autre.  On 
des  hommes  chez  lesquels  une  porlio 
sidérable  d'un  hémisphère  avait  éléd 
ou  atrophiée,  et  dont  l'Intel ligenceco 
toute  son  intégrité  ;  le  plus  souren 
non  toujours,  elle  se  fatiguait  pias 
tement. 

C.  Willis,  Vieussens  ont  regardé  la 
stance  grise  comme  la  partie  aciJTe 
veau,  Foville  en  a  fait  le  siège  de  i 
gence  {Dict.  de  mid.  prat,,  art.  Enc\ 
c'est  encore  une  condition  matériellt 
ne  faut  ni  rejeter  ni  exagérer. 

On  peut  donc,  avec  plusieurs  pbysii 
tes,  considérer  le  cerveau  comme  qd 
nerveux  intérieur,  un  sens  interne, 
l'appareil  instrumental  principal  de 
gence,  mais  il  n'en  est  pasleseai.L' 
gence  considérée  comme  unefoncliofl 
complexe  :  elle  renferme  comise  ' 
les  diverses  perceptions  sensitim 
venir,  leur  comparaison, etc.; ek 
concours  d'un  grand  nombre  d*i 
vant  d'instruments,  etd'unprincipe^^ 
l'agent  intellectuel  qui  lesassociej^r 
quil  veut  atteindre:  voilà  poaniuoi 
placé  l'intelligence  dans  lessensjla 
épigastrique  (V.  Helmout)  etc.  Co 
leur  entra,  il  y  a  quelques  mois, 
service  de  mon  collègue  M.  Bouis 
teint  de  cécité  par  suite  d'unecaiarr 
ble,  il  était  devenu  peu  à  peu  idiot 
racte  fut  abaissée,  la  vue  recouTrée,ei 
ligence  revint  nrogressivementd'uDe 
complète  (Bulletin de  FAcadémiedir 
2  octobre  1860)  :  croit-on  que  To 
ait  retouché  le  cerveau?  On  conoalti 
de  ces  religieuses  qui  se  croyaieoi 
môes  de  temps  en  temps  en  cbalies 
plissaient  alors  le  monastère  de  leurs 
ments;  la  menace  du  fouet  amena  uq^ 
son  radicale  :  pensera-t-on  que  leur 
fut  ainsi  matérialement  transformé 
thérapeutique  substitutive? 

11  y  a  longtemps  qu*on  a  coopéré 
veau  à  un  organe  des  sens,  et  qu^ 
cherché  même  à  y  trouver  plusieurs  < 
de  ce  genre.  Telle  est  Torigine  de^j 
sations  cérébrales.  Les  anciens  e(  I 
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loderoes  ayec  eux»  placèrent  les  passions 
iférieur63daDs  les  viscères  abdominaux  ou 
!urs  Qerfs,  les  passions  plus  élevées  (cou- 
ige)  (Jaos  la  poitrine*  rintelligence  dans  le 
îrveau.  On  trouve  des  traces  de  ces  do<^ 
ioes  dans  Hipoocrate  (v.  Dé  eorde^  de 
0bo  MO'o,  etc.);  il  finit  par  reconnaître 
M  ce  sont  des  conditions  instrumentales 

I  des  théâtres  de  manifestations.  Galien 

II  bien  plus  précis  et  mériterait  une  étude 
[éciale.  Les  Arat)es  profitèrent  des  locali- 
tlioQS  antiques  qui  logeaient  le  sens  com- 
modaDs  les  ventricules  antérieurs,  la  mé- 
dire dans  les  postérieurs»  etc.,  et  voulurent 
le  plus  exacts  (Voy.  Avicbnh.  Sent,  prine. 
KL  c.  5;  AvKtROU»  De  Memor.).  Saint 
bornas  résuma  ces  travaux»  Albert  son 
Jtire,  eotra  dans  des  détails  très-curieux 
ira^  dans  des  dessins»  la  carie  du  cer- 
^8u.  Pour  Ualebranche»  chaque  sensation 
x<e$a  trace  dans  un  point  déterminé  du 
Tveau.  Willis»  Boerbaave»  Lauoiri,  Mor- 
^i  inclinent    vers  cette  Ojpinion   chez 

'iniqe;  car  chez  les  animaux  il  faut  s'adres* 
r  spécialement  aux  ganglions  médullaire^t» 
^œe  le  soutient  Haller.  Bonnet  (Palingé- 
^e'i  considère  chaque  fibre  sensible  comme 
>a{«âl  organe  ayant  ses  fonctions  propres; 
s  reneau  est  comme  un  petit  livre  où 
jvtes  les  sensations»  toutes  les  pensées 
îfiprimentv  et  TAme  n*a  qu'à  le  parcourir 
^  voir  lout  ce  qu'il  renferme»  etc.  Néan- 
nos,  dans  sa  Lettre  à  Malaeame  (1779» 
Suvr.  compl.»  t.  VII»  p.  92)»  il  trouve  la 
^rmination  localisatrice  si  difiicile,  qu'il 
croit  i  jamais  impossible  pour  Tanalomie 
plus  délicate.  Vicq  d*Azvr  espérait  que, 
r  ses  recherches»  on  découvrirait  com- 
lal  le  cerveau  de  Thomme  est  constitué 
Mesorsanas  répandus  chez  les  animaux. 
Il  a  eu  Ta  prétention  de  résoudre  le  pro- 
Oie  dans  tous  ses  détails.  Nous  ne  ferons 
»  ici  UD  examen  critique  com^ilet  de  la  cra- 
«copie;  cette  œuvre  a  été  faite  plusieurs 
f  avec  talent;  on  peut  grouper  contre  elle 
(arguments  psychologiques»  anatomiques» 
fsiologiques»  cliniaue^  irréfutables;  nous 
15  bornerons  è  quelques  remarques  sur  le 
ième  de  Gall  :  i*'Des  lésions  d'une 
tie  quelconque  du  cerveau»  produites 
^rimentalement  ou  observées  dans  des 
^  j)atbologiques»  peuvent  s*accompagner 
wsioQs  de  tout  genre  »  des  diverses  fa- 
Hés  intellectuelles  ;  2*  on  peut  retrancher 
^«udffM  des  portions  assez  étendues  des 
tiisphères,  sans  que  les  fonctions  soient 
^aes,  mais  si  la  perte  est  plus  considé- 
•«1  dès  qu'une  perception  est  perdue» 
tes  le  sont.  La  faculté  de  percevoir,  de 
%  de  vouloir  une  chose»  a  le  môme 
Seqae celle  de  percevoir»  juger»  etc.»  une 
re.  (Floubknb  loe.  cit.  (1842)»  pag.  98.) 
^1  qa*en  effet  le  cerveau  est  instrumeat 
ÎQMrument  dans  son  ensemble.  3**  Gall 
C€  l'intelligence  dans  les  lobes  antérieurs» 
imaniiy  d'après  ses  études  sur  le  cerveau 
U  aliénés»  la  logeait  dans  les  lobes  pos- 


térieurs^eitruveiihier  confirme  son  opinion, 
ik*  Des  aliénés»  des  monomanes  présentent 
des  cerveaux  à  Tétat  normal,  et  ces  faits  ne 
sont  pas  très-rares»  malgré  des  lésions  fonc^ 
iionnelles  déterminées.  5*  Gall»  dans  ses  dé- 
terminations cranioscopiques  chez  les  ani- 
maux» a  commis  des  erreurs  nombreuses 
relevées  par  Leuret,  Lafargue»  etc.»  et  qui 
ébranlent  son  système  dans  ses  fondements. 
En  prenant  le  corps  calleux  pour  point  de 
départ,  Leuret  a  montré  que  les  parties  an- 
térieures du  cerveau  sont  plus  développées 
et  plus  riches  en  circonvolutions  chez  le 
mouton,  le  bœuf,  etc.,  que  chez  le  chien»  le 
renard,  {e  singé,  l'éléphant.  Les  lobes  pos- 
térieurs sont  plus  volumineux  que  chez  la 
chèvre  et  le  mouton,  Thomme  l'emporte  sur 
tous  les  autres  :  nous  devrions  donc  avoir 
les  instincts  animaux  correspondants»  les 
plus  prononcés;  cérébralement  parlant, (ex- 
cusons le  mot),  le  mouton  serait  plus  intel- 
lectif  que  le  chien  et  l'éléphant  ;  la  compen- 
sation s'établirait-elle  par  l  instinct^Lafargue 
de  son  côté  est  arrivé  expérimentalement 
aux  conclusions  suivantes  : 

i*  La  forme  du  cr&ne  et  du  cerveau  est  né- 
cessairement en  rapport  avec  l'attitude  de 
ranimai  et  la  largeur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

8*  Des  animaux  de  mœurs  différentes  se 
ressemblent  par  le  crftne  s*ils  se  ressemblent 

Ear  l'attitude;  des  animaux  de  mœurs  sem- 
lables  diffèrent  par  le  crftne,  si  la  station 
est  dissemblable.  Les  masses  cérébrales  se 
développent  donc  dans  un  sens,  ou  dans  un. 
autre»  non  pour  représenter  directement 
1  intelligence  et  ses  diverses  facultés  ;  mais 
pour  satisfaire  aux  conditions  d'un  problème 
mécanique  {Voy.  LiiFAaouB»  Aopréeiat.  de 
la  phrénolog.,  thèses  de  Paris,  1838,  n.  115). 
Les  objections  de  MH.  Lélut  et  Leuret  ne 
sont  pas  moins  pressantes  ;  d'après  le  système 
de  Gall,  le  porc-épic»'  le  marsouin.  Télé- 
phant»  la  marmotte  seraient  plus  carnassiers» 
plus  courageus,  plus  rusés  que  le  lion,  le 
tigre»  le  renard»  etc.  Il  n'y  a  donc  pas  plus 
de  localisation  intellective  ou  intellectuelle 
dans  le  cerveau  que  dans  l'Ame,  dont  celui-*ci 
est  un  grand  instrument. 

£n  considérant  le  cerveau  comme  condi- 
tion anatomo- dynamique  de  perception^ 
d'intellectivité»  de  volition»  et.»  on  peut  lui 
appliquer  analogiquement,  d'une  manière 
générale»  ces  paroles  de  saint  Augustin: 
L'âme  ne  peut  point  $e  morceler  ;  elle  est  une 
et  toute  entière  dans  tous  ses  mouvements, 
dans  tous  ses  actes  ;  toute  elle  9oit  et  toute 
elle  se  souvient  de  ce  qu'elle  a  vu  ;  toute  elle 
odore,  et  ^oute  elle  se  rappelle  les  odeurs; 
toute  elle  goûte  et  distingue  les  saveurs  par 
la  langue  et  le  palais  ;  ainsi  elle  est  toute  yeux, 
toute  oreilleSftoute  mémoire  ;  quand  toute  enr 
tiire  elle  veut,  elle  est  toute  volonté;  quand 
toute  ^iire  elle  pense  »  elle  est  toute  pensée  ; 
quand  toute  entière  elle  aime^  elle  est  toute 
amour;  car  elle  ne  peut  ni  aimer,  ni  penser 
par  moitié  (360).  Une  par  sa  nature  »  a  dit 


'^)  «  Mon  potest  namqae   ex  parte  cogitare  et  ex  parte  diligere ,  >  etc.  (  De  epiritu  et  anitme , 
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Claudien  Mamert^  râmê  montré  cette  unité 
dam  la  multiplicité  mime  de  ie$  actes  et  de 
ses  modifications  ;  ce  n'est  pas  l'ail  oui  voit^ 
ce  n'est  pas  l'oreille  qui  entend  ^  ce  n  est  pas 
la  main  qui  touche  :  c'est  l'âme  ou  l'intelli^ 

Î^ence  qui  touche  par  la  main,  qui  entend  par 
'oreille^  qui  voit  par  l'œil  ;  ces  facultés  sont 
diverses ,  mais  Came  est  une  et  leur  commu- 
nique son  unité  (361).  Si  nous  admettions 
avec  Gail  que  toutes  les  lacultés  intellec- 
tuelles sont  douées  de  perceptivité»  d'atten- 
lîon,de  souvenir,  de  mémoire, de  jugement, 
d'imagination,  il  faudrait  en  conclure  que 
chaque  faculté  forme  toute  une  intelligence: 
il  y  en  aurait  donc  plusieurs,  diverses 
intelligences  auraient  différentes  facultés, 
et  Ton  devrait  trouver  un  siège  pour  chaque 
faculté  de  chaque  intelligence ,  sans  com- 
pter les  nuances  et  les  modes  ;  le  cerveau 
serait  ainsi  une  république  où  chaaue  fibre 
remplirait  une  fonction;  quel  serait Vorgane 
coordinateur  de  toutes  ces  actions  partiel- 
les indéfiniment  multipliées  ?  La  raison  pro- 
teste contre  de  si  étranges  théories,  qui  ne 
sont  pas  moins  contraires  à  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale,  car  le  meurtrier,  Thomme 
qui  se  livre  aux  vices  les  plus  honteux,  dé- 
clareront qu'ils  n'agissent  point  en  vertu  de 
leur  volonté,  mais  simplement  parce  que  la 
nature  a  placé  dans  leur  cerveau  un  vaste  or- 
gane de  la  débauche  ou  de  la  destruction. 
En  refusant  toute  liberté  à  l'homme,  on  est 
conduit  nécessairement  au  fatalisme  le  plus 
absolu,  c  Si  les  qualités  intellectuelles  et 
morales,  dit  F.  Béra rd  (Loc.  ct^,  p.  &75), 
n'étaient  que  le  résultat  du  développement 
relatif  des  organes  appropriés  è  ces  quali- 
tés, chaque  individu  exercerait  toujours  ces 
qualités  a  peu  près  comme  un  automate  ou 
une  machine  qui  vont  dès  qu'ils  sont  mon- 
tés; il  n'y  aurait  nul  rapport  entre  l'exer- 
cice des  facultés  morales  et  les  causes  exté^ 
Heures;  le  poëte  ferait  toujours  des  vers, 
le  musicien  de  la  musique.  »  Gall  s'est 
trompé  quand  il  a  voulu  établir  un  rapport 
précis  entre  les  facultés  intellectuelles,  mo- 
rales, etc.,  et  leurs  organes  cérébraux,  et 
qu'il  a  prétendu  que  le  développement  de 
ceux-ci  est  Télément  fondamental  d'activité 
pour  les  facultés  dont  ils  sont  le  siège  ;  il  a 
commis  une  erreur  nouvelle  en  soutenant 
que  ces  organes  aboutissent  en  s'isolant  è  la 
superficie  du  cerveau ,  de  telle  sorte  que 
cette  surface  est  exactement  en  proportion 
avec  celle  des  diverses  parties  de  cet  or- 
gane, il  veut  juger  celui-ci  par  sa  surface, 
cette  surface  par  la  face  interne  du  crâne, 
qu'il  détermine  à  son  tour  par  sa  face  ex- 
terne. Mais  la  surface  du  cerveau  représenta 
infidèlement  ses  profondeurs;  elle  n'est  pas 
exactement  moulée  sur  l'intérieur  du  crftne, 
et  ce  dernier  est  loin  de  correspondre  à 
l'extérieur  de  la  boite  encéphalique.  Bres- 
chet,  Cruveilhier,  etc.,  ont  parfaitement  dé-- 
montré  que  la  mansuration  au  crAne  ne  peut 
faire  connaître  les  dimensions  du  cerveau  et 


de  ses  diverses  parties  :  il  est  des  sujets  ; 
ont    la  boite  osseuse  très-épaisse,  isn 
qu'elle  est  mince  chez  plusieurs  auir* 
cette  épaisseur  peut  varier  d'un  point  ù 
autre;   on   doit    tenir  comple  dessai 
extérieures  plus  ou  moins  grandes  ;  un  > 
veau  peu  volumineux  peut  a?oirune^ 
vite  vitale  i)Ius  considérable,  etc.  Lm! 
gence  devrait  se  mesurer  par  retendue 
parties  postérieures  du  crêne,  si  ]  on  ' 
avec  Tiedmann  ,  Spix ,  Neuroann,  et> ..  ^ 

3ue  les  facultés  intellectuelles  ont  leur  ^ 
ans  les  lobules  occipitaux,  etc.  DV1[^t^ 
expériences  tentées   sur  les  anima ji, 
mouton,  ainsi  qu'on  l'a  démontré, > 
être  plus  intelligent  que  le  chien,  cir 
cerveau  a  plus  d  organes  intelleciueb .^ 
engageons  nos  lecteurs  à  lire  a?ec  3;t 
l'ouvrage  de  Lafargue,  dont  nousav  r^ 
posé  les  idées  en  peu  de  mots.  Dr r 
auteur,  les  carnassiers  ont  des  imy^ 
veloppées  ;  ils  sont  astucieux,  voleur>  ^ 
guinaires.  Or  le  castor,  frugivore.  \ 
etc. ,  a  des  instincts  et  des  babii>iiV> 
fait  opposés,  et  cependant  ilpré^^v 
configuration   cr&nienne  è  unde^r^i 
prononcé.  11  y  a  peu  d'animaux  pluv' 
siers  que  le  luret,  Therroine,  id  bel:. 
néanmoins  ils  sont  loin  d'offrir  une  v:' 
ble  disposition  anatomique,  car  leur  :.i 
présente  un  cône  allongé,  rétréci  an-^. 
des  apophyses  zygomatiques.  Ga>l  pr 
que  les  carnivores  ont  un  cerveau  |i!ii> 
que  les  herbivores;  Tiedmann,  Serre>. 
lut,  etc.,  ont  montré  par  des  faits  bien 
tifs  qu'il  existe  de  nombreuses  e\t^t 

AbT.   vil  —  Du   CBBVELET. 
S  I.  —  AlflTOHlB. 

Le  cervelet  est  situé  dans  les  fosses 
pitales  inférieures;  il  est  symétrique 
gulier,  aplati  de  haut  en  bas,  plan  à  v 
supérieure,  et  convexe  à  sa  face  infén 
11  ne  présente  pas  h  sa  surface  e\te: 
descircumvolutions;  on  y  observe  seui^ 
un  grand  nombre  de  sillons  concei:u 
un  peu  irréguliers,  qui  pénètrent  à  une 
fondeur  inégale  ;  ils  forment  des  seg; 
des  lames  et  des  lamelles. 

Comme  le  cerveau,  le  cervelet  se  n^r 
de  substance  blanche  et  de  subsiâni^Vr: 
Celle  dernière   représente  à  peu  pr-^ 
deux  tiers  de  sa  masse  totale.  Le  ih'\ 
centre  médullaire  du  cervelet  se  rei 
chaque  côté  au  niveau  des  hémisplur  - 
centre  médullaire  partent   des  ira  • 
ments  qui  s'étendent  vers  les  ioim  - 
lames,  les  lamelles  :  ils  ont  été  des- 
sous le  nom  d'arbre  de  vie  des  lobe^ 
raux;  on  les  met  à  découvert  au  n 
d'une  coupe    pratiquée   sur  rhéui.^ 
cérébelleux    parallèlement  au   p^'  ' 
moyen.   M.  Baillarger,  qui  a  étnait    > 
beaucoup  de  soin  la  texture  du  cei^^ 
observé  que  la  substance  grise  otîrt  J 
stratification  semblable  à  celle  quiN'^ 


ne  Oronis  ista  una  anima  est  ;  proprietalcs  quidem  divers»  in  substantîa  una,  >  c(i  {^^'  ^' 
^     e  spiritu  et  anima^  cap.  13  et  25.) 
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jl  recoonae  dans  la  couche  corticale  des 
rconTolutions  du  cerveau. 

§  IL  —  FORCTIORS. 

Il  est  peu  d*organes  dont  les  fonctious 
tôt  donné  lieu  à  autant  d'opinions  di* 
rses.  Pendant  longtemps  on  lui  assigna 
Dôme  rôle  qu'au  cerveau  ;  de  là  son  nom 
(cervelet  ou  petit  cerveau.  Plus  tard  Willis 
plaça  l'origine  de  la  vie  organique  et  des 
(Mivements  involontaires;  u  en  fit  émaner 
graod  sympathique  :  Cerebelli  officium 
u  tidetur^  ait-il ,  spiritus  animaleê  nervië 
ukitfam  iuppeditarej  quibut  actioneê  invO' 
ntariœ  (cujusmodi  $unt  cordis  pulsaiiOf 
ipira/io,  alimemi  concoclio^  chyli  protru'^ 
p,  et  muîtœ  aliœ)  quœ  nobU  insciis  aut 
titii  eomianii  ritu  fiuni^  peraguntur. 
Willis,  De  anat.  eerebri,  cap.  15,  pag.  113). 
Cette  opinion  fut  acceptée  jusqu  à  Lorry  : 
s  eipénences  de  toutes  sortes  entreprises 
épais,  les  faits  pathc  ogiques  soigneusement 
bserrés,  ne  permettent  pas  de  l'admettre. 
^  peut  enlever  le  cervelet»  et  l'animal  n'en 
ittiinue  pas  moins  de  vivre  »  le  cœur  ne 
m  pas  de  battre.  On  cite  môme  des  cas 
iii  il  fie  s'est  prolongée  malgré  l'absence 
'tR&iilète  de  cet  organe.  La|}eyronie  et  Petit 
a-ut  reconnu  que  la  lésion  du  cervelet 
Me  lieu  à  une  exaltation  de  la  sensibilité 
«e  la  peau,  ou  bien  è  un  froid  général,  y 
;îicèrent  le  siéçe  de  la  sensibilité  générale  ; 
iaocerotte,  Foville,  Pinel,Lallemaud,  Dugés 
«1  partagé  cette  opinion;  mais,  d'après  un 
innd  nombre  d'expériences  et  plusieurs  faits 
itliûiogiques,  on  ne  saurait  la  défendre  au- 
^ord'hui.  Ainsi,  chez  une  jeune  fille  dépour^ 
oe  de  cervelet,  dont  Combette  (Revue  médU 
■<(.  1831,  tom.  Il,  paçe  57)  a  recueilli  l'ob- 
crvaiioD,  lesorganes  des  sens  fonctionnaient 
ormaleaient.  Ce  que  Ton  sait  de  plus 
<>iitif  sur  le  cervelet,  c'est  qu'il  est  peu  ou 
oint  sensible  ;  on  peut  le  piquer,  le 
^ler,  le  déchirer,  l'animal  reste  a  peu  près 
Bipassibie  :  ses  lésions,  le  plus  souvent,  ne 
Ionisent  ni  douleurs,  ni  convulsions.  Elles 
■terminent  ordinairement  des  paralysies 
'Môté  opposé  à  ta  partie  blessée;  il  est 
^urtant  des  cas  où  l'on  &  observé  le  con- 
'«•re.  Plancus  (Clin.  méd.  d'Andral,  t.  V, 
H1%)  et  Rostan  en  citent  chacun  un 
[^^[ûple  {Recherchée  sur  le  ramolliêt.  eéré" 
H  p.  143).  La  paralysie  était  survenue  à 
'^sniie  d*un  abcès  et  d'un  ramollissement 
f^ftiel;  de  plus,  il  faut  ajouter  qu'on  a  vu 
;*?iails  semblables  sans  qu'il  y  ait  eu  pa- 
'«IJsie.Son  action  est  donc  surtout  dyna- 
pae.  Le  point  sur  lequel  les  auteurs  ont 
'^pia$  insisté  et  se  sont  le  mieux  accordés, 
«t  relatif  à  son  influence  motrice.  Rolando 
yj^mi  qu'il  était  l'origine  de  tous  les 
j^^QTements  ;  Reil  émit  la  même  idée  ;  ils 
*f^J?Wrèrent  à  une  pile  dont  les  circon- 
^oiioos  forment  les  disques  par  la  super- 
rwiiion  alternative  des  substances  grise  et 
a  nXÏÏ?'  ***'^  c'est  surtout  M.  Flourens  qui 

mé  dans  ces  études  une  bien  plus  grande 
r^^^^^on  :  les  expériences  de  MH.  BouiU 

*^  Hariwig,  Longet,  etc.,  sont  venues 


répandre  un  nouveau  jour  surcetle  question, 
ft  Lorsque,  dit  H.  Flourens  (De  la  vie,  p.  40, 
U),  on  enlève  le  cervelet  petit  à  petit  sur 
un  animal,  celui-ci  perd  peu  à  ueu  l'égui- 
libration  de  ses  mouvements  de  locomotion  : 
il  ne  peut  se  tenir  debout  avec  aplomb,  m 
marcher,  ni  courir  avec  régularité  ;  si  on 
enlève  tout  le  cervelet,  il  perd  toute  faculté 
de  se  tenir  debout,  de  marcher,  de  courir, 
de  voler  régulièrement.  Cependant  tous  les  - 
mouvements  partiels  |»ersistent,  et  l'animal 
peut  même  les  exécuter  quand  il  le  veut; 
ce  qui  est  tout  à  fait  perdu,  c'est  l'équilibra- 
tion, la  coordination  de  tous  les' mouvements 
partiels  en  mouvements  d'ensemble  et  dé- 
terminés. »  M.  Bouillaud,  qui  a  répété  ces 
expériences,  n'admet  pas  que  le  cervelet 
soit  seul  le  coordinateur  de  tous  les  mouve- 
ments; ceux  de  la  parole  soraient  d'après 
lui  réglés  par  les  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau ;  ceux  des  yeux,  de  la  glotte,  des  or- 
ganes de  la  mastication  ne  seraient  point 
soumis  à  l'influence  du  cerveIeL  On  peut 
combattre  ces  deux  doctrines  par  Tanatomie 
comparée,  les  vivisections,  1  anatomie  pa- 
thologique. M.  Andral,  sur  quatre-vingt- 
treize  cas  de  maladies  du  cervelet,  n'en  a 
observé  gu'un  seul  qui  pût  justifier  l'opi- 
nion de  M.  Flourens  :  notons  que,  dans  ce 
fait,  il  s'agit  de  lésions  anciennes  de  cet 
organe  :  or  l'on  doit  se  souvenir  de  cette 
remarque  judicieuse  de  Morgagni,  «  que  les 
fonctions  peuvent  jusqu'à  un  certain  point 
survivre  à  l'altération  grave  de  tout  organe 
encéphalique,  quand  elle  s'opère  lente- 
ment.» Chez  les  animaux  enivrés  par  l'alcool, 
nous  avons  trouvé  de  l'injection  dans  le^ 
cerveau  comme  dans  le  cervelet;  dé  nom-  ^ 
breuses  vivisections  nous  ont  démontré  que 
l'ingénieuse  théorie  de  M.  Flourens  est 
trop  exclusive.  Les  mêmes  objections  s'élè- 
vent contre  la  doctrine  de  M.  Bouillaud  {^oy, 
entre  autres  les  faits  de  MM.  Audral,  Cru- 
veilhier,  Lallemand,  Longet,)  etc.  Nous  en 
avons  recueilli  plusieurs  tout  aussi  démon- 
stratifs). «  La  parole  a  été  conservée  malgré 
la  désorganisation  ,  le  broiement  des  deux 
lobes  antérieurs; une  jeune  idiote  présentait 
une  absence  complète  de  ces  deux  lobes  ; 
pressée  par  la  faim,  elle  prononçait  quelques 
mots  nettement  articulés.  »  (Lonokt,  PAye.) 
Suivant  M.  Foville,  le  cervelet  jouerait  le 
principal  rôle  dans  les  phénomènes  relatifs 
à  la  sensation,  le  cerveau  d'après  lui  seraifc 
affecté  aux  mouvements.  En  lui  rapportant 
la  sensibilité  tactile  et  musculaire,  on  expli- 
querait plusieurs  phénomènes  qui  suivent 
ses  lésions.  Gall  plaçait  dans  le  cervelet  le 
siège  de  l'amour  physique;  cette  opinion  a 
été  admise  par  un  grand  nombre  d  auteurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Larrey,  Voi- 
sin, Budge,  Valentin,  etc.  Desmoulins  le 
premier  a  réfuté  cette  doctrine  perdes  argu- 
ments solides  en  rapportant  bon  nomt>re  de 
faits  concluants  à  l'appui  de  ses  objections  * 
Andral,  Mûller,  Pétrequin,  Lélut,  Leuret, 
Parchappe,  Calmeil,  Flourens  se  sont  élevés 
aussi  contre  cette  théorie,  et  en  ontdémoniré 
toute  la  fausseté.  On  connaît  l'exemple  de 
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jes  ùcvlléê  soDldéiDOOtrées  et  établies  par 
MTS  aiaoifesUtions.  Le  dynamisme,  la  fa* 
Allé  qui  préside  à  la  nutrition,  est  le  dy^ 
kfflisme,  la  facalté,  la  force  plastique.  Pour 
j'uoe  substance  quelconque  vienne  renou- 
îler  nos  tissus»  ou  qu'elle  &*en  échappe 
\r  désassimilation,  elle  doit  pénétrer  dans 
$sng,  et,  pour  s'y  introduire»  il  faut 
Telle  soit  fluidiflée  ou  du  moins  dans  un 
and  état  de  division.  Cette  introduction 
I  fait  par  riulerTention  d'un  nouvel  acte, 
kb5orption»qui  présente  deui  modes.  Dans 
premier,  il  y  a  introduction  dans  le  sang 
une  substance  venue  du  dehors,  c'est  l'in- 
)r[À[ùti  ;  dans  le  second*  il  y  a  reprise  des 
atériaux  lournis  par  le  sang*  c'est  Texsor- 
uou  ou  résorption. 

Dans  le  système  cutané  la  résorption  ne 
orie  que  sur  une  partie  des  sécrétions, 
'épiderme  s'élimine  par  la  séparation  de 
b  cellules  vieillies  et  atrophiées.  Dans  les 
rganes  glanduleux  la  résorption  est  très- 
iâQtfeste,  surtout  dans  l'état  morbide.  Cest 
iQsi  que  dans  les  cas  d'obstruction  du  canal 
liuiéiloque»  on  voit  la  bile  se  concentrer 
Aus  son  réservoirs  et  passer  ensuite  dans 
t>aûg.  Même  effet  pour  l'urine,  etc. 
Pjur  les  parties  solides  la  résorption 
ùurcei  mais  d'une  manière  moins  évi- 
lirflie.  La  résorption  des  orgues  tem* 
;<>raires  est  un  bit  très*normdl  et  entre 
ims  le  plan  de  la  nature  ;  par  elle  nous 
oiOQs  disparallre  le  thymus,  l'aiontoïde, 
à  uembrane  pupitlairei  etc.  Tant  que  les 
ieux actes  d'élimination  et  de  renouvelie- 
uent  restent  dans  une  proportion  convenable, 
10  Tûit  l'état  bygide  se  maintenir;  dès  que 
un  d'eux  vient  à  prédominer  d'une  ma- 
cère vicieuse,  on  voit  un  état  morbide  se 
>ré^)arer  ou  s'établir. 

H.  —  Ttmpê  néces9air$  pour  la  rénovation. 

D'après  Topinion  générale,  il  résulterait 
le  l'ensemble  des  phénomènes  de  composi- 
ion  et  de  décomposition,  que  le  corps  hu- 
main, au  bout  d  un  certain  temps,  ne  ren- 
ermeraitplus  un  seul  atome  de seséléments 
^titnitiis.  On  a  cherché  à  déterminer  rigou- 
reosement  le  temps  après  laquel  a  lieu 
^ue  transformation.  Mais  ici  les  divergences 
^naions  entre  les  auteurs  sont  extrêmes  ; 
''{les  tiennent  à  la  complexité  du  problème 
*iui  réclame  un  travail  analvtique,  au  peu  de 
f  gueur  des  procédés  employés,  à  rinsufli- 
*iace  des  données,  etc. 

^iosi  les  uns,  avec  Bernouilli*  ont  pensé 

que  ce  renouvellement  se  faisait  dans  l'es- 

l^ce  Je  trois  ans;  Berthold  lui  en  avait  as- 

s'goé  quatre;  d'autres  l'ont  fixé  à   cinq; 

■quelques  autres  ont  porté  à  sept  la  durée  de 

f«Ue révolution  complète.  Wilbrand  etDoel- 

"nger  sont  plus  expéditifs  :  le  premier  n'ad* 

^^^  pas  un  an,  et  le  second  ne  demande  aue 

quelques  heures  pour  que  la  matière  d  un 

^fi^ne  devienne,  par  de-^  nouvelles  combi- 

ifiisoDs,  celle  d'un  autre  organe  vers  lequel 

»?  est  transportée.  La  divergence  de  ces 

•Wmons  provient,  non-seulement  de  la  dif- 

^Uitô  de  constater  un  phénomène  aussi 


mystérieusement  caché,  mais  surtout  de  la 
différence  qu'il  y  a  dans  la  durée  que  met- 
tent les  organes  à  se  régénérer,  selon  leur 
nature,  l'Age  et  la  longévité  respective  des 
animaux.  £n  effet,  chaque  organe  a  sa  durée 
propre  et  indépendante  de  celle  des  autres. 
Chez  les  animaux  qui  vivent  peu  de  temps, 
elle  est  beaucoup  plus  rapide  que  chez  ceux 
gui  vivent  longtemps  ;  cnez  les  jeunes  su- 
jets, le  renouvellement  s'opère  avec  une  ra« 
{liditébienpiusgrande  que  chez  les  vieillards. 
I  est  même  des  circonstances  de  localité,  de 
saison,  d'exercice,  de  nourriture,  d'idiosyn- 
crasie,  qui  donnent  tantôt  plus,  tantôt  moins 
d'activité  à  ce  mouvement  de  nutrition.  C'est 
à  cette  différence  qu'il  faut  attribuer  les 
opinions  diverses  des  physiologistes;  ils  ont 
obtenu  des  résultats  divers,  selon  qu'ils 
ont  expérimenté  sur  des  organes,  sur  des 
animaux  et  à  des  Açes  différents.  Alors,  en 
généralisant  ce  qui  était  le  fait  d'un  seul 
tissu  ou  d'un  seul  animal,  ils  en  ont  fait  aux 
autres  une  fausse  application,  et  ils  n'ont 
obtenu  que  des  données  inexactes,  il  fau- 
drait étu<lier  le  phénomène  dans  chaque 
tissu,  dans  chaque  animal,  et  à  tous  les  Âges. 
Une  considération  plus  importante  encore, 
c'est  que  ce  renouvellement  des  organes  ne 
se  fait  pas  en  masse  :  il  se  fait  lentement, 
et  molécules  par  molécules.  Par  conséquent 
il  faudrait  connaître  par  quelle  molécule  le 
travail  de  recomposition  commence,  et  par 
quelle  molécule  il  finit.  La  difficulté  d'ap- 
porter des  faits  bien  concluants  a  fait  mul- 
tiplier les  opinions  ;  il  serait  trop  long  d'é- 
numérer  les  raisons  positives  qui  nous 
manquent.  Ce  travail  difficile  n'a  pas  été 
fait,  et  sera  longtemps  incomplet,  parce 
qu'avec  beaucoup  de  sagacité  il  demanda 
une  patience,  non  pas  de  quelques  heures, 
mais  de  plusieurs  années. 

Quelques  physiologistes,  entre  autres 
Kemma,  médecin  à  Halle,  et  Martini,  ont 
admis  une  trame  cellulaire  primitive,  dans 
les  mailles  de  laquelle  le  sang  dépose  des 
principes  différents,  suivant  la  nature  de 
chaque  partie.  Cette  base  ne  se  détruit  et  ne 
se  repare  point  :  elle  conserve  ses  molécules 
toute  la  vie.  Les  substances  dont  elle  se 
trouve  imprégnée  se  renouvellent  seules. 
L'opinion  du  docteur  Gabillot,  de  Lyon,  a 
Quelque  rapport  avec  la  précédente,  ce  mé- 
decin physiologiste  a,  dans  son  ouvrage  sur 
les  phénomènes  de  la  vie,  assuré  que  la 
trame  des  tissus  organiques  est  inaltérable, 
qu'elle  reste  la  même  depttis  le  commen- 
cement de  sa  formation  iusqu'à  la  mort, 
que  $a  con\po$Uion  et  sa  décomposition  con^ 
tinuelles  sont  mensongères ,  imaginaires* 
Il  admet  que  la  matière  des  corps  organisés 
est  aussi  permanente,  aussi  immuable  que 
la  forme.  Ils  s'appuient  tous  :  i*  sur  ce  ^ue 
l'enfant  n'a  pas  besoin  de  décomposition, 
puisqu'il  ne  fait  que  croître  ;  2*  sur  la  mé* 
moire,  qui  ne  peut  s'exercer  que  par  lacon-> 
servalion  des  molécules  qui  ont  reçu  Tîm- 
pression  qu'elles  reproduisent;  3*  sur  la 
formation  îiu  cal  et  de  la  cicatrice,  qui  res- 
tent toujours  distincts  du  corps  de  Tos  et 
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des  autres  parties;  4*  sur  Thérédité  des 
ressemblances;  5*  sar  les  progrès  de  ]*Age  ; 
6**  sur  ta  persistance  du  tatouage  et  de  ses 
couleurs,  et  sur  celle  de  la  coloration  bleue 
des  téguments  après  l'usage  de  Tazoïate 
d'argent;  7«  sur  la  sre&e  végétale  qui  con- 
tinue Tarbre  d'où  elle  sort,  et  non  celui  qui 
lui  fournit  la  sève;  8**  sur  la  non-reproduc- 
tion des  parties  enlevées.  Pour  expliquer 
les  degrés  différents  d'embonpoint  et  d'a- 
maigrissement» Gabillot  admet  dans  chaque 
tissu  deux  éléments  :  l'un  fixe,  immuable, 
qui  reste  toujours,  qui  tire  son  origine  de 
principes  infusés  dans  les  germes;  l'autre 
accessoire,  susceptible  de  changer,  et  sou- 
mis aux  lois  de  la  nutrition  :  phénomène 
complexe,  dit-il,  qui  explique  tout  à  la  fois 
la  persistnnce  de  certains  matériaux,  et  le 
changement  de  plusieurs  autres  ;  de  là  cette 
fixité  de  formes,  cette  existence  bornée, 
avec  ces  variations  journalières  et  ces  va- 
riétés infinies.  Selon  cette  théorie,  les  mo- 
lécules organiques  constantes  entretiennent 
l'unité  et  la  succession  de  la  vie  dans  le 
même  individu.  Leur  renouvellement.par  le 
mouvement  de   composition  et  de  decom- 

f)Osition  les  ferait  changer  d'un  moment  à 
'autre,  et  avec  elles  les  propriétés  des  tissus. 
«  Uhomme,  dit-il,  peut  quelquefois  ralentir 
l'usure  de  ses  organes;  mais  il  est  impuis- 
sant pour  les  régénérer.  Ils  périssent  donc 
parce  qu'ils  ne  se  renouvellent  point.  C'est 
par  la  nutrition  que  les  corps  grandissent  et 
se  développent  dans  tous  les  sens;  mais  les 
parties  accrues  ne  rétrogradent  plus  ;  leur  ac- 
croissement est  permanent.  »  Blumenbach 
avait  déjà  hésité.  Il  avait  admis  le  renou- 
vellement pour  quelques  tissus,  et  l'immu- 
tabilité pour  d'autres.  M.  Gerdy  a  aussi  ex- 
primé une  sorte  d'embarras  à  cet  égard.  «  A 
chaque  moment,  dit-ii,  nous  assimilons  des 
matières  à  notre  propre  substance,  et  h  cha- 

Ïue  instant  nous  en  rendons  à  la  nature, 
ette  circulation  de  matière  à  travers  nos 
tissus  est  au  moins  manifeste  et  hors  de 
doute  ;  mais  l'est-il  que,  pendant  le  peu  de 
temps  qu^elle  reste  dans  nos  tissus,  elle 
fasse  essentiellement  fjartie  de  nous-mêmes 
et  soit  animée  de  la  vie  ;  ou,  au  contraire, 
j  a-'l-il  une  trame  organique  permanente  ou 
plus  lentement  muable  danslaquelle  celle-ci 
vient  se  déposer  pour  un  moment?  »  Muller 
et  la  plupart  des  autres  physiologistes  croient 
au  renouvellement  intégral.  Ils  regardent 
comme  impossible  que  l'accroissement  et  les 
changements  incessants  des  corps  organisés 
se  fassent  différemment.  Au  reste,  ce  re- 
nouvellement, plus  actif  dans  la  jeunesse, 
va  en  diminuant  avec  l'âge.  La  nécessité  du 
renouvellement  de  la  matière  ressort  déjà 
des  changements  continuels  que  subit  la 
forme  des  organes,  depuis  l'enfance  jusqu'à 
la  décrépitude;  car,  ces  changements  ne 
peuvent  être  opérés  que  par  la  mutation  in- 
cessante des  molécules  organiques. Quelque 
séduisantes  que  puissent  être  les  raisons 
qu'on  allègue,  elles  tombent,  si  l'on,  fait  at- 
tention que  le  tatouage  dépose  la  matière 
colorante  dans  un  tissu  quii  lui-même,  est 


en  dehors  de  l'absorption,  et  que  dès  là 
les  vaisseaux  absorbants  n*y  toucbenl  pa 
tandis  que  la  même  matière  déposée  m 
d'autres  tissus  y  est  fort  bien  absorM 
au  reste,  on  a  démontré  qu'il  finissj 
par  être  absorbé  ;  que  rinamovibilité  liej 
substance  cérébrale  n'explique  pas  mie 
la  mémoire  que  son  renouvellement.  Coi 
ment,  en  effet,  comprendre  l'accamulati 
d'un  aussi  grand  nombre  de  souvenirs  dïn 
sur  les  mêmes  molécules  ?  Ce  quines'y  reoo 
velle  pas,  c'est  la  vie,  et  c'est  elle  qui  doo 
aux  molécules  nouvelles,  comme  aai 
ciennes,  la  propriété  dont  elles  jouiss 
D'ailleurs,  ce  renouvellement  ne  se  faii 
tout  à  la  fois,  comme  on  l'a  supposé;  il 
se  fait  que  lentement  et  par  molécules i 
perceptibles,  de  façon  que  chacune  a 
temps  de  s'organiser  et  de  s'identifier  a* 
le  tissu  dont  elle  vient  faire  partie,  sans 
l'organe  ait  cessé  d'être.  Si  les  molén 
restaient  les  mêmes,  indépendammeot 
l'inutilité  de  la  circulation  et  d'autres  f( 
tions  analogues  i)Our  les  actes  plastiqi 
le  corps  resterait  inaltérable,  ou  ne  vieil 
rait  pas,  comme  il  le  fait.  S*il  vieillit  raj 
dément,  c'est  parce  que  des  molécules  dr 
rentes  ont  remplacé  les  précédentes,  et 
pris  le  caractère  de  l'Âge  auxquei  elles ^ 
partiennent.  Qui  n'a  pas  vu  ces  atroplii 
générales  ou  partielles,  dans  lesquelles  1 
tissus  disparaissent  en  entier  pour  faire  pî 
à  un  retour  d'embonpoint  convenable?  < 
n'a  pas  vu  des  hypertrophies  générales 
locales  élever  les  organes  au  double  oo 
quadruple  de  leur  volume  ordinaire, [ 
les  y  laisser  revenir  après?  Ne  voii-on 
des  organes  temporaires  disparaître  en ei* 
tier  7  Ne  voit-on  pas  la  compression  ainipte 
une  glande,  un  tissu,  et  les  faire  réw^ 
M.  Brachet  a  vu  un  malheureux,  atteai^ 
anévrisme  de  l'aorte,  présenter  Ja  duifr 
tion  de  trois  côtes  sternales  supériearej,q 
un  amincissement  tel  des  téguments,  qo^l 
rupture  était  imminente.  Par  des  soios  coi 
venables  le  mal  fut  modéré,  la  tumeor^ 
minua  au  point  de  ne  faire  presque  piusd 
saillie  au  dehors  ;  la  peau  alors  reprit  plB 
d'épaisseur,  et  les  trois  côtes  se  régéD^èreni 
seulement  elles  restèrent  plus  larges  et  F 
plates.  Dans  ces  parois  si  minces  restait 
du  derme,  de  l'os,  etc.  ?  n'y  a-t-il  paseai 
sorption  de  ces  tissus,  et  ensuite  reprod* 
tion?  Les  os  eux-mêmes  ne  diminueût^ 
pas  d'épaisseur  en  vieillissant,  tout  eo 
quérant  plus  de  densité?  Ne  sait-on  pas 
le  squelette  d'un  vieillard  pèse  moins 
le  squelette  d'un  adulte  de  mêmetailie?l> 
cavités  osseuses  qui  se  forment  et  qui  s 
grandissent  peuvent-elles  le  fairesaos^^ 
y  ait  résorption  de  la  matière  osseuse,  i 
pression  ne  fait-elle  pas  disparaître  queM 
fois  on  os,  comme  on  en  a  de  uotnW 
exemples  dans  les  anévrismes  ? 

Des  considérations  précédentes  emp 
tées  en  partie  à  M.  Brachet,  et  que  Toopo 
rait  beaucoup  étendre,  ainsi  que  de  ce'lesu' 
M.  P.  Bérard  (art.  nutrition),  Ton  doit  crr 
dure  que  la  nutrition  renouvelle  tooifû^'^ 
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les  (enps  et  âTec  des  modes  plus  ou  moins 
ariés.  ue  qui  domine  dans  la  désassimila- 
ion,  c'est  la  liquéfaction  préalable;  elle 
oarqne  aussi  le  aébut  de  Tassimilation. 

m.  —  LoU  de  Cabiorption. 

Les  produits  liquides  sont  saisis  par  les 
emphatiques  et  les  veines^  pourvoyeurs 
lu  système  artérieL  Mais  les  premiers  s'em- 
Mrent  surtout  des  matériaux  réparateurs 
!t  organiques  (graisse»  amyloïdes,  albumi- 
loides)  ;  les  secondes  se  chargent  plus  par- 
iculièrement  des  substances  inorganiques, 
sels,  eau,  etc.)»  et  semblent  travailler  a  dé- 
Dolir  plutôt  qu*k  réparer;  elles  sont  effé- 
:votes  plus  spécialement  qu'afférentes. 

Selon  la  pré<lominance  respective  de  l'as- 
ùmilation  ou  de  la  désassimilation,  on  voit 
rarvenir  la  pléthore,  l'exubérance,  l'hyper- 
irophie,  ou  bien  Tatropbie,  Tamaigrisse- 
œent,  etc.  C'est  en  se  basant  sur  cette  con- 
naissance des  faits  qu*on  aété  amené  è  pres- 
crire une  diète  sévère  dans  les  maladies 
bypertrophiques,  avec  congestions  actives, 
épanchements,  etc.,  et  dans  toutes  celles  où 
il  T  avait  beaucoup  k  attendre  delà  résorption . 
Ma^endie  et  Collard  de  Martigny  ont  observé 
nitintes  fois  que  les  vaisseaux  lymphatiques 
étaient  pleins  chez  les  animaux  soumis  k 
uoe  longue  abstinence. 
Toutes  les  parties  ne  se  résorbent  pas 
itec  la  même  facilité.  En  première  ligue, 
nous  devons  placer  les  liquides  ou  les 
demi-liquides  ;  après  eux  viennent  le  tissu 
adipeux,  le  tissu  cellulaire,  puis  les  mus- 
cles, les  os,  les  tissus  fibreux,  qui  opposent 
une  grande  résistance,  etc.  Quant  aux  cel- 
lules épidermiques,  épithéliales,  etc.,  elles 
s*atrophient  et  s'aplatissent  en  vieillissant 
et  se  séparent  par  écailles.  Un  autre  fait 
digne  de  remarque,  c'est  que  la  résorption 
est  souvent  en  raison  inverse  de  Tabsor- 
plion. 

Collard  de  Martigny  a  constaté  sur  les 
animaux  que,  pendant  la  digestion,  lors- 
que le  chyle  est  en  voie  de  formation,  les 
vaisseaux  lymphatiques  sont  vides.  L'activité 
Titale  s'applique  è  s'emparer  alors  des  prin- 
cipe» réparateurs  fournis  parTalimentation. 
La  résorption  dans  les  divers  organes  est 
soumise  a  cette  loi  générale  d*après  laquelle, 
toute  partie  de  noire  corps,  qui  ne  peut  se 
iDaintenir  par  sa  propre  vitalité,  doit  cesser 
d'eu  faire  partie  et  disparaît  par  élimination. 
Suivant  Hunter,  les  tissus  de  création  ré- 
cente, surtout  quand  ils  ont  quelque  chose 
d^béiéroplastique ,  comme    les    cicatrices, 
sont  facilement  détruits  ou  résorbés,  parce 
que  leur  résistance  vitale  est  peu  considé- 
rable; lorsque  Tinflammation  survient  con- 
sécutivement et  les  attaque,  elle  contribue 
beaucoup  à  ce  travail  destructeur   par   les 
iQodes  spéciaux  qu'elle  revêt.  Une  pression 
inécanique,  en  diminuant  la  nutrition  d'un 
organe,  amène  une  résorption  anormale, 
C'<ist  ainsi   que    nous  avons  vu  s'établir 
t  atrophie  du  cerveau,  du  foie,  des  os,  à  la 
suite  de  la  présence  d'bydatides  dont  ces 
organes  ont  été  le  siège. 


IV.  —  Du  liquide  nutritii: 

Pour  que  le  renouvellement  s'effectue,  il 
faut  qu'a  l'élimination  s'associe  la  répara- 
tion ;  il  faut  un  liquide  nutritif.  Le  sang  est 
l'agent  par  excellence  de  la  nutrition,  il 
reçoit,  par  la  digestion,  des  éléments  répa- 
rateurs empruntés  aux  aliments;  il  contient 
de  plus  des  principes  récrémentitiels  fournis 
par  l'orRanisme,  et  répare  les  pertes  incesn 
santés  de  l'économie.  Ce  liquide  est  formé 
de  deux  parties  essentielles,  le  plasma 
d'une  part  et  les  globules  de  l'autre.  A  Tétat 
normal,  le  plasma  seul  transsude  hors  des 
parois  des  vaisseaux;  d'où  il  résulte  que 
c'est  à  cette  source  que  le  système  vivant 
doit  puiser  ses  matériaux.  Le  sang  a  été 
considéré  comme  un  organe,  un  tissu  liqui- 
de; il  éprouve  dans  ses  éléments  de  véri- 
tables métamorphoses;  il  est  soumis  è  tous 
les  actes  assimilateurs  et  désassimilateurs 
d'une    nutrition  complète,  de  sorte  qu'il 

I)Ourrait  servir  de  type  important  pour 
*étude  de  cette  fonction.  L'élimination  et  la 
réparation  de  ses  divers  principes  a  lieu 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Quand  on  se 
représente  la  quantité  d'eau  évaporée  par 
la  peau,  les  poumons,  etc.,  la  quantité  de 
produits  carDonés,  hydrogénés,  azotés  qui 
passent  par  les  urines,  par  les  voies  respi- 
ratoires et  les  autres  produits  de  sécrétion, 
la  quantité  d'albumine  et  de  fibrine  que 
s'assimilent  nos  divers  tissus;  quand  on  sait 
que  ces  différents  éléments  sont  empruntés 
è  la  masse  sanguine  qui  circule  dans  nos 
vaisseaux,  on  reconnaît  sans  peine  la  néces- 
sité de  la  réparation  continue  et  abondante 
de  ce  fluide.  Elle  s'accomplit  au  moyen  des 
matériaux  fournis  par  la  digestion,  Tabsorp- 
tion  externe,  la  résorption  récrémenli* 
tielle.  Il  est  des  éléments  essentiels  du  sang 
qui,  ne  sortant  jamais  en  nature  du  cercle 
circulatoire,  accomplissent  dans  son  inté- 
rieur leurs  évolutions  mystérieuses  ;  nous 
voulons  parler  des  globules.  Us  forment  la 
partie  essentiellement  dynamique  du  sang; 
de  plus,  en  se  détruisant,  ils  fournissent  ^ 
sans  doute  au  plasma  quelques  matériaux  ' 
réparateurs.  L'oxygène  introduit  dans  ce 
liquide  par  les  poumons  a  une  grande 
tendance  à  s'unir  à  eux,  et  pourtant  ils  ne 
prennent  pas  une  part  directe  à  la  nutri- 
tion. Ces  globules  se  développent  au  milieu 
du  plasma  et  à  ses  dépens.  Une  question 
intéressante,  mais  entourée  de  difficultés, 
est  celle  de  leur  formation.  Pour  ceux  qui 
observent  à  la  lettre  le  fameux  axiome  de 
Leibnitz  (Natura  non  facit  ealtus)^  le  glo- 
bule sanKuin  aurait  pour  point  de  départ 
le  globule  lymphatique  ;  ses  premières 
évolutions  auraient  lieu  dans  le  canal  tho- 
racique.  Ce  serait  à  la  suite  d'un  certain 
nomore  de  transformations  que  les  globules 
parviendraient  è  cet  ét.it  parfait  dans  lequel 
nous  les  retrouvons  dans  le  sang. 

Mais  les  progrès  de  l'expérimentation  en 
physiologie  ont  fourni  de  puissantes  objec- 
tions contre  cette  doctrine.  La  création 
d'une  fistule  sur  le  trajet  du  canal  thoraci- 
que,  par  le  procédé  de  M.  Colin«  a  permis  de 
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constater  que  la  Ijrmpbe  ainsi  obtenue  ne 
renferme  point  de  ^Icoules  colorés,  qu'elle 
ne  rougît  point  au  contact  du  gaz  oxygène  ; 

au^en  portant  la  ligature  sur  ce  canal  on  ne 
iminue  en  rien  Te  nombre  des  globules 
du  sans,  etc.  Ces  motifs,  auxquels  on  peut 
enjoindre  plusieurs  autres,  ont  générale- 
ment fait  admettre  que  ces  corpuscules  se 
développent  dans  Tintérieur  des  vaisseaux, 
sans  qu'on  puisse  exactement  indiquer  le 
lieu  précis  ou  se  paSse  ce  phénomène  (362)^ 
Tous  les  auteurs  8*accordent  à  leur  recon- 
naître trois  périodes;  une  de  commence- 
ment, une  «l'état ,  et  une  de  décomposition. 
Leur  durée  parait  assez  courte.  |IH.  fLoU 
lander  et  Bidder  ont  injecté  du  san^  de 
bœuf  dans  les  veines  d'une  fsrenouille;  vingt- 
quatre  heures  après  l'injection,  ils  aperçoi- 
vent encore  les  globules  sanguins;  quarante- 
huit  heures  après  ils  n'étaient  plus  visibles. 
{V&y.  aussi  Maobndip,  Phénom.  vhyt.)  Re- 
marquons néanmoins,  au'après  les  hémor- 
rhagies  qui  surviennent  chez  l'homme  ou 
chez  les  animaux,  les  matériaux  du  plasma 
(albumine,  fibrine,  sel,  etc..)  se  réparen 
assez  facilement,  tandis  que  la  reconstitu- 
tion des  globules  sanguins  exige  toujours 
un  temps  bien  plus  long;  cela  varie  du 
reste  beaucoup  suivant  un  grand  nombre  de 
circonstances. 
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Y,  —  TramformatîQu  da  pnneipe$  ofgaidqu€$m 

La  nutrition  prend  ses  matériaux  dans 
tous  les  règnes  de  la  nature;  le  soufre,  le 
phosphore,  le  chlore,  les  métaux  appartien- 
nent au  règne  minéral,  les  principes  albu- 
minoides  sont  tirés  en  forte  proportion  du 
règne  animal; le  règne  végétal  fournit  beau- 
coup d'aliments  hjdro-carbonés  ou  hydato- 
carbonés.  Examinons  les  mutations  que 
présentent  ces  principes  organiques. 

1«  Transformation  des  matières  alimminoides  (as»- 

téei). 

Les  aliments  plastiques  ou  d^  nature 
albuminoïde,  après  avoir  subi  l'action  des 
sucs  digestifs  qui  les  transforment  en  albu- 
minose,  se  reconstituent  très  «  vite  dans 
leurs  éléments;  car  peu  après  leur  entrée 
dans  le  torrent  circulatoire,  on  les  trouve 
modifiés  dans  le  système  de  la  veine  porte 
qui  contient  de  la  fibrine  veineuse  à  sa 
première  période.  L'albumine,  une  fois  arri- 
vée dans  1  appareil  circulatoire,  concourt  à  la 
formation  des  globules  (363).  D'après  un 
certain  nombre  de  physiologistes,  l'albu- 
mine s'unirait  à  l'oxygène  louroi  par  les 

(382)  On  pense  que  la  rate  joue  un  râle  QiMieur 
dans  la  formation  de§  globules  au  moyen  4u  plas- 
ma., et  dans  leur  retour  à  la  forme  plasro^tiqne.  Les 
recherches  de  MM.  Moleschott,  j.  Béclard,  etc.^ 
pronveni  que  la  formation  des  globules  a  lieu  aussi 
dans  le  foie;  nous  sommes  disposés  à  penser  que  ce 
travail  s*accomplil  d'une  manière  successive  avec 
le  coneours  de  plusieurs  organes. 

(jS63)  L*aLbamme  du  sang,  plus  eu  moins  modl» 
fiée  par  Tonijène  et  la  force  plasiioue,  est  sans 
doute  la  parue  fondameiuale  du  plasma  sanguin 
c*>^t-à-dirc  du  cytoMaitème.tles  glomilcs.  La  fibrine 


voies  respiratoires  pour  donner  naissance 
à  la  fibrine.  Si  Ton  considère  que  le  plasmq 
du  sang,  s'extravasapt  hors  de  ses  eaoaiu 

f)Our  coopérer  à  la  nutrition  des  tissas,  m 
èrmede  l'albumine,  ou  sera  disposé  à peD^ 
ser  que  cet  élément  ne  parcourt  pas  tootaj 
ses  évolutions  dans  l'intérieur  de  Tappareil 
vasculaire;  l'on  iusti fie  ainsi  la  dénomio^ 
lion  d'aliments  plastiques  que  les  physioln^ 

Sistes  ont  donnée  eux  principes  azotés.  Û 
brine  a  une  grande  tendance  à  revêtir  l^ 
forme  plastique.  Expulsée  des  vaisseand 
elle  se  coagule  avec  une  grande  facilité 
c'est  elle  qm  constitue  le  caillot  des  saignéd 

Cette  coagulabilité  fait  que  la  fibrine  joo 
le  plus  grand  rôle  dans  tout  travail  d'orga 
nisation  qui  a  pour  but  la  réparation  da 
tissus  ;  elle  entre  comme  élémeot  esseotii 
dans  la  structure  des  muscles,  qui,  à  m 
seuls,  forment  en  poids  la  moitié  du  cora 
humain.  Les  chimistes  ont  trouvé  uoe  m 
taine  différence  entre  la  fibrine  moscttlaif^ 
et  la  fibrine  du  sang,  La  première  serd 
plus  élaborée  ;unedissolutionéteDdued'a»H 
de  potasse  qui  dissout  la  fibrioe  du  m 
est  sans  action  sur  l'autre.  Les  différeoca 
vitales  sont  bien  plus  prononcées.  Daos  \i 
autres  tissus  (os,  cartilages,  tendons,  ap6 
névroses),  on  constate  Ta  préseuce  de  I 
fibrine  et  d'une  forte  proportion  d*B)bonDiQ 
modifiée  et  combinée  avec  d'autres  éU 
ments  (364).  Ces  divers  composés  sooiooddo 
sous  les  noms  de  cbondrine,a6fia«riiu,d'rHdi 
lîctiia,  etc.  Les  mutations  des  substances  il 
buminoïdes  sont  loin  de  s'opérer  touteidio 
le  sang.  Les  tissus  sont  eux-mêmes  le  m 
de  diverses  transformations,  d'une  série  a 
réactions  d'éléments  agissant  les  uns  sur  la 
autres  I  et  rentrant  dans  Je  torrent  m^ 
toire  sous  forme  de  matières  solublei;^ 
constituer  ce  qu'on  a  appelé  dans  c6^ 
niers  temps,  les  matières  extractives. 

£n  résumé,  la  fibrine  se  forme  dansiâ  sibI 
par  suite  de  l'action  de  l'oxygène,  de  la  tîi 
des  sels,  etc.,  sur  l'albumine  ;  elle  a  m  H 
talité  plus  grande,  plus  pronoqcée  quecetj 
dernière.  Cette  action  se  contioue  dsDM 
parenchyme  de  nos  tissus  où  nous  retrtM 
vous  encore  de  l'oxigène  tenu  en  di$soluii4 
dans  les  liquides  exhalés  des  parois  viMj 
laires;  ainsi  se  constitue  la  fibrioe  m^^ 
lairedont  les  actes  vitaux  sont  encorept 
marqués.  L'oxydation  se  poursuit,  di 
vient  destructive  ;  on  voit  se  ibriDer 
créatioe  la  créatinine,  etc.,  l'urée  et  IJ 
cide  urique,  que  nous  rencootroos  çoidu 
éléments  essentiels  d'un  produit  d'excr 

d'après  Schérer  est  de  ralbumtna  oiigéfi6e;iH 
croyons  qu^elle  est  plus  que  ceb.  '^■'.^^^^ 
ovipares,  l'albumine,  seule  d'abord,  deyieot  om 
quand  elle  est  portée  au  contact  de  i*oxi(èoe.  J 
(3(4)  Les  tissus  qui  donnent  de  U  ffi^^f  n 
la  coction,  jproviennent  de  ralbumine  et  de  uj 
brine  modifiée;  on  suppose  que  ces  lOOiUDOn 
se  lient  à  la  fixation  de  rhydrogène  et  de  ljO|nP^ 
dans  les  proportions  de  Veau  ou  de  ll>rj|^ 
et  de  Tazote  dans  celles  de  ranuDooiaque  (['f - 
BÉCLAR0,  Sur  ta  rate  el  /«  «atM-f>orl«>  ^^ 
1848.) 
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tioo,  l'urine  :  ce  soni  les  dernières  phases 
de  ces  transformations  sécrôtives.  Les  élé- 
meots  albaminoldes  sont  en  proportion 
plus  petits  dans  d*antres  produits  de  sé- 
crétion, la  bile,  les  sueurs.  Les  aibUDfiinoî- 
des  paraissent  laisser  aussi  un  peu  d*azote 
libre;  on  croit  que  chez  les  carnivores  elle 
peut  fournir  du  sucre  (365}. 

S*  Tiansformation  des  alimenlsnon  azotés. 

Les  matières  féculentes  transformées  en 
^7cx)se,et  les  matières  grasses  émulsionnées 
mi  absorbées,  mises  au  contact  de  Toxy- 
{èoede  Tair  et  conconrent,  d'une  parte  la 
haleur  animale,  de  Tautre,  à  la  formation 
iedifférents  produits  de  sécrétion»  de  l'eau 
.'t  de  l'acide  carbonique,  que  les  reins,  les 
)oumons,  la  peau»  etc.,  rejettent  au  de- 
hors, etc.  On  pense  que  dans  l'état  normal 
)Q  de  santé,  ces  diirers  produits  subissent 
ine  partie  de  leur  transiormation  dans  le 
«ng,  et  sont  expulsés  sous  forme  d*eau  et 
l'Acide  carbonique. Plusieurs  auteurs  croient 
|u  une  certaine  portion  des  substances  in- 
;éré6S  ya  se  rendre  directement  dans 
es  poumons  sans  concourir  à  la  nutrition. 
)m  l'engraissement  des  animaui,  les  sub- 
>iaaces  non  azotées  entrent  pour  une  part 
muîdérable.  Elles  s'accumulent  dans  le 
semdenos  tissus  où  on  les  retrouve  en» 
tdorées  de  cellules  spéciales  (les  cellules 
Hiipeoses) ,  dont  nous  nous  occuperons  à 
'artide  SicaiTioii  ohaissbosb* 

Quant  au  sucre,  comment  s'opère,  si  elle 
lieu,  sa  métamorphose  en  graisse?  Cette 
[oestion  fort  controversée  sera  examinée 
ui  articles  SécRiTioii  et  Sccrb.  En  sefon- 
anl  sur  des  déductions  chimiques  qui 
montrent  le  sucre  pins  oxygéné  que  la 
raisse ,  plusieurs  physiologistes  ont  avancé 
ne  la  graisse  se  forme  aux  dépens  du 
u^re,  lorsque  «*.elui-ci  a  perdu  un  certain 
ombre  d'équivalents  d'oxygèiie. 
Oq  n'est  pas  non  plus  en  mesure  d'expli- 
Qer  nettement  la  transformation  du  sucre 
I  de  la  graisse  en  eau  et  en  acide  carboni- 
oe;  on  fait  intervenir  dans  ce  phénomène 
action  de  certains  acides  (Facide  acétique, 
lalique)  sur  les  alcalis  du  sang. 
Ces  matières  une  fois  formées  semblent 
Ire  tenues  en  dépôt  par  la  prévoyante  na- 
>re,  pour  suppléer  è  l'insuffisance  de  la 
Qtrition  dans  certains  états  pathologiques, 
codant  lesquels  on  peut  dire  que  nous 
^os  nourriêioni  aux  dépens  de  noire  prth- 
'e  iubtianee.  Si  Ton  compare  les  animaux 
^ifores  et  herbivores,  on  voit  que  la 
raisse  est  peu  abondante  chez  les  premiers, 
tiklisque  le  système  musculaire  est  trèsndé* 
^'oppé,  et  le  tissu  cellulaire  dans  toute  sa 
urelé,  c'est-à-dire,  plus  fibreux  et  moins 
ceompagné  de  substance  adipeuse.  Chez  les 

.^S)  Les  acides  ckoUqueei  choléique  deviennent 
i^idea  chotnlUiue,  ckoUndiqut  et  dy$li$ine  ;  Vexcrétine 
nsunisable  de  Thompson  parati  aussi  provenir  de 

.}^)  On  trouve  dans  le  laîl  iO  parties  de  ca- 
(/oe(alboniinmde),  30  de  sucre  et  de  beurre  (aniy- 
*«*et  salMtanees  grasses.) 


herbivores  au  contraire,  où  la  graisse  pré- 
domine, la  fibrine  est  en  moindre  propor- 
tion. 

3*  Rapport  entre  les  aliments  plastiqnes  (azotés)  et 
respiratoires  (non  azotés). 

Les  physiologistes  ont  pris  pour  base  de 
leurs  calculs  le  lait,  cet  aliment  par  excel- 
lence qui  seul  suffit  pendant  plusieurs  mois 
è  la  nutrition  des  ieunes  mammifères.  Il  con- 
tient en  effet  l'élément  organique  répara- 
teur fondamental  (albuminoïde),el  l'élément 
respiratoire  (non  azoté).  On  peut  dire  d'une 
manière  approximative  que  la  nourriture  de 
l'homme  aoit  renfermer  une  partie  d'ali- 
ments azotés  (albuminoïdes)  et  trois  d'ali- 
ments hydro*carbonés,  ou  bydato-carbonés 
(non  azotés),  fécules  et  graisses,  comme 
cela  se  voit  dans  le  lait  (366).  Liebig  nous 
a  fourni  le  tableau  suivant  {ÉxlraU  ae$  nou^ 
velles  lettrée)  : 

Compoixlion  dedivert 
alimenu, 

lait. 

lentHies. 
fèves, 
pois. 

chair  de  mouton 
chair  de  porc. 
—  de  bœuf, 
froment, 
avoine, 
seigle, 
orge. 

pomme  de  terre, 
riz. 
sarrasin 

4*  Rôle  des  sels  dans  la  nutrition. 

Plusieurs  condiments  comme  le  sel  marin, 
le  vinaigre,  le  poivre,  etc.  entrent  dans  Ta- 
limentation  de  l'homme  et  ne  peuvent  pas 
en  être  distraits,  ils  activent  la  sécrétion 
des  fluides  dissolvants,  et  augmentent  peu  à 
peu  l'appétit.  Parmi  eux  le  sel  marin  (chlo- 
rure de  sodium),  tient  la  première  place. 
Introduit  dans  le  sang,  il  entretient  son  al- 
calinité, et  est  pour  quelque  chose  dans  la 
transformation  des  éléments  organiques  en 
présence  de  l'oxygène.  L'homme  absorbe 
par  jour  12  è  15  grammes  de  condiments, 
dans  lesquels  le  sel  entre  pour  9  ou  10  par- 
ties. 

La  privation  de  ce  condiment  donne  lieu, 
chez  I  homme  et  les  animaui,  à  certains  phé- 
nomènes pathologiques  comme  l'anorexie, 
l'émaoiation,  etc.  (367). 

5«  Réle  de  l'eau. 

L'eau  est  indispensable  pour  la  nutrition. 
Elle  sert  de  véhicule  aux  autres  principes 
du  sang  et  des  sécrétions  ;  elle  tient  en  dis- 
solution des   éléments  qui  doivent  réagir 

(367)  Si  un  lot  de  bestiaux  augmente  de  6  kilogr. 
en  moyenne  par  an,  avec  100  kilogr.  de  foin  sans  sels, 
un  autre  ausmente  de  7  kil.  avec  100  kil.  de  foin 
salé.  Voy.  les  trat.  de  Boussingault ,  Kaufroan , 
Fartman,  Dailly,  Lequîen,  Laurier  etc..)  Le  sel  est 
donc  un  aliment  indispensable. 


talièret 

\      Matières  hydro 

%otée$. 

carbonées. 
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%  i 
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S 
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9 

i% 

13 

987 


NUT 


DICTIONNAIRE 


NUT 


]es  uns  sur  les  autres;  elle  donne  aux  li- 
quides plus  de  fluidité,  aux  solides  plus  de 
volume  et  de  souplesse,  guand  elle  n'existe 
pas  en  trop  grande  quantité,  etc.  Les  expé- 
riences des  physiologistes  ont  démontré  que 
la  quantité  d'eau  exhalée  par  les  mu- 
queusesy  par  la  p^au  et  par  les  reins,  est 
supérieure  à  celle  que  fournissent  les  bois- 
sons et  les  aliments.  Les  chiffres  ont  ici  de 
l'importance  :  si  Ton  représente  par  2  kilog. 
Ja  quantité  d'eau  absorbée,  celle  de  l'eau 
exhalée  est  représentée  *par  2  kilo^r,  5.  Ce 
demi-kilogr,  est  fourui  par  l'organisme  aux 
dépens  de  l'oxygène  et  ae  l'hydrogène. 

VL  —  Statistique  chimique  de  la  nutrition. 

Dans  l'état  de  santé,  l'on  constate  un  juste 
équilibre  entre  les  fonctions  absorbantes  et 
les  fonctions  alimentaires  ;  entre  les  ingesta 
et  les  excréta^  comme  disaient  les  anciens. 
C'est  donc  un  problème  de  la  plus  haute 
importance  que  celui  qui  consiste  à  recher- 
cher quelle  est  la  quantité  d'aliments  néces- 
saire à  rhomme  pour  entretenir  sa  vie. 

Pendant  longtemps  la  physiologie  a  dû  se 
contenter  de  données  approximatives.  Ainsi, 
d'après  Cornaro  ,  il  faudrait  à  l'homme 
400  gr.  d'aliments  solides  et  500  gr.  d'ali- 
ments liquides;  d'après  Haller,  3  kilogr. 
d'aliments  solides  et  liquides  ;  k  kilogr. 
d'après  Sanctorius. 

De  nos  jours,  on  a  cherché  a  éclaircir  ce 
fait  si  important. 

MM.  Boussingault,  Valentin,  Barrai, 
Bidder  et  Schmidt,  etc.,  ont  fait  de  nom- 
breuses études  à  ce  sujet.  M.  Boussingault 
fait  l'expérience  suivante  :  11  nourrit  un 
cheval  avec  un  poids  d'aliments  déterminé; 
il  pèse  exactement  les  produits  d'excrétion; 
l'animal  est  pesé  avant  et  après  l'expérience. 
On  a,  d'après  cet  auteur,  le  tableau  sui- 
vant : 

Aliments  consommés  par  le  cheval  en  2i 

heures  25  ^,  770 

Produits  rendus  par  le  chenal  en  U  heures. 

Urine  et  excréments  ou  pertes  sen  « 

sibles 15  S  580 

Euu,  acide  carbonique  et  azote,  ou  pertes 

insensibles 10  >".  190 

Rapport  entre  ces  deux  

pertes    .    1/0,6 25  k.  770 

Pour  être  rigoureuse,  l'expérience  doit 
tenir  compte  de  la  quantité  d  oxygène  ins- 
piré et  qui  se  combine  sous  diverses  formes 
avec  les  matières  oxydées  des  pertes  sensi- 
bles et  insensibles.  La  [quantité  d'oxygène 
absorbé  par  l'homme,  en  2k  heures,  repré- 
sente le  quart  de  la  quantité  des  aHments 
liquides  et  solides  absorbés  par  lui,  ou  les 
25  0;0.  En  représentant  par  100  les  ingesta^ 
on  a,  d'après  M.  Barrai,  la  proportion  cor^ 

(368)  M.  Yalenlin  a  expérimenté  sur  lui-même  ; 
ses  résultats  concordent  avec  ceux  de  M.  Barrai. 
MM.  Bidder  et  Scbmidt  ont  fait  leurs  études  sur  des 
chats  nourris  avec  de  la  viande  maigre  ou  dégrais- 
sée. Pour  arriver  à  des  lois  positives  et  précises, 


responoante  des  excréta  dans  le  tableau  sai* 
vant  : 


Lngesta. 

Nourriture  solide  et  liquide 
Oxîgène 


Excréta. 

Urines  et  excréments  (pertes  sensibles)  .  .  35 
Acide  carbonique  (pertes  insensibles)  .  .  30 
Eau  exhalée   (pertes  insensibles)  ....  35 


La  comparaison  de  ces  deux  ïMmi 
nous  montre  que,  chez  l'homme  et  le  cbefaii 
le  rapport  entre  les  pertes  sensibles  et  inseo* 
sibles  est  bien  changé  (368).  i 

A  rétat  hygide  l'homme  rend  de  29  à  31 
grammes  d*urine,  dont  le  tiers  13  gr.  repr^ 
sente  le  poids  d'azote  ;  nous  pouvons  rep  ' 
senter  par  5  la  quantité  d'azote  renfern 
dans  les  cholates  et  choléates  de  riotest 
par  2  gr.  l'azote  exhalé  par  les  Doumons 
nous  aurons  un  total  de  20  gr.  :  la  codcIi 
sion  que  nous  devons  tirer  de  cet  exposé  dj 
chiffres,  c'est/qu'au  minimum,  rhomme  de" 
absorber  20  ar.  d'azote  dans  les 2b  heures. 

Pour  racide  carbonique  nous  arrivons; 
résultat  suivant  :  la  combustion  auls'opèii 
è  la  surface  pulmonaire  ou  cutanée  absorb^ 
dans  les  ^  heures,  2W)  gr.  de  carbone,  m 
si  nous  tenons  compte  de  la  quantité  m 
carbone  renfermé  dans  les  produits  de  sé< 
crétion,  nous  aurons  un  chiffre  de  55p.; 
nous  arriverons  à  cette  conclusloo  0 
l'homme  doit  absorber,  dans  les  2^  hearei 
près  de  300  gr.  de  carbone  pour  suffire  ut 
pertes  incessantes  de  son  organisme. 

YII.  Ration  alimentaire. 

Si  nous  quittons  le  terrain  de  laspi^^ 
lion  pour  descendre  sur  celui  de  la  prt^^^ 
nous  nous  demanderons  quelle  estin^ 
uimum  la  quantité  d'aliments  piasliqo^^'|^ 
respiratoires  nécessaires  à  la  nulriiionj^ 
l'homme.  Le  pain  et  la  viande  ont  été  a  Wt^ 
droit  pris  comme  base  des  expériences  paî* 
siologiques  instituées  àce  sujet.Poarp>» 
de  simplicité  considérons-les  isolôoieoi. 
M.  Payenest  arrivé  aux  résultats  suiws. 
100  grammes  de  pain  renferment  30  p^ 
mes  de  carbone  et  1  gramme  d'aiote;  ^ 
nous  avons  vu  qu'il  fallait  à  notre  enlret» 
20  grammes  d'azote  et  300  grammes  jiec»' 
bone  :  on  reconnaît  d'après  un  calcul  w'^'J 
qu'il  faut  2,000  grammes  de  pain  po"f  ' 
grammes  d'azote,  et  t.OOO  grammes  de  (»» 
(2  livres)  pour  300  grammes  de  carbone» 
prenant  2,000  grammes  (environ  h  liv^^j^ 
pain),  on  obtient  les  20  grammes  dsiw 
mais  on  a  un  excédant  de  carbone,  q^^  ^* 
de  300  grammes.  Ainsi,  2,000  gramioei 

il  faudra  varier  et  multiplier  beaucoup  les  r(^|^ 
ches  de  ce  genre,  dans  lesquelles  il  est  bien  m  jj 
d*analyser    rigoureusement  tous  les  ^l*"**".?  j^ 
problème;  ce  sont  de  bonnes  moyennes  q»» 
porte  d'obtenir. 
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1  donnent  Tazote  tooIo,  mais  le  donl/le 
afbone;  1,000  grammes  de  pain,  four- 
ieolle  carbone  exigé,  mais  la  moitié  de 
xe;  d*où  la  règle  de  prendre  moins  de 
0  grammes  de  pain,  en  y  joignant  des 
stances  azotées,  comme  la  viande,  le 
wge,  lesœafe,  etc.,  afin  d'avoir  la  sub- 
re  azotée  sous  un  yolome  moins  fati-> 
Bt  pour  Testomac.  Aassi,  dans  des  yuiys 
rres,  on  associe  an  pain,  des  œuCs  et  du 
lage. 

iprès  le  même  autenr,  100  grammes  de 
ide  désossée  renferment  10  grammes  de 
one  et  3  grammes  d'azote.  Pour  300 
unes  de  carbone  il  faudra  donc  3,000 
Dmes  de  viande,  pour  les  20  grammes 
Oie  il  n'en  faudrait  que  700  ou  780 
Bmes  :  Texcès  de  viande  ingérée  relati* 
eot  i  Tazote  indispensable  serait  donc 
,200  grammes.  Or,  un  pareil  ré^me  se- 
DOQ-seulement  très-onéreux, mais  même 
nticable,  car  la  production  de  la  viande 
ourraitj  suffire;  l'organisme  d'ailleurs 
oaffrirait.  Une  ration  mixte  est  donc  né- 
lire  à  tous  les  points  de  vue.  Mille 
imes  de  pain  et  300  grammes  de  viande 
tituent  une  ration  alimentaire  bien 
librée  ;  car  1,000  grammes  de  pain  ren- 
ie 300  grammes  de  carbone  et  10  gram- 
d'azote  ;  300  gramme  de  viande  ren- 
ie 30  grammes  de  carbone  et  10  gram- 
d'azote;  donc  2,300  grammes  de  cette 
rriiare  renferment  330  grammes  de  car- 
t  et  20  grammes  d'azote  :  c'est  au 
imam  la  ration  indispensable  à  lliom- 

tBédecin  qui  veut  accomoder  l'alimen- 
i^àun  but  déterminé,  en  la  variant,  doit 
ir  des  bases  précédentes  et  voir  s'il  ne 
lise  pas  trop  la  quantité  de  tels  on  tels 
cipes.il  sera  donc  utile  de  consulter  les 
iaux  d'analyse  des  diverses  substances 
entaires,  ceux  de  H.  Payen  par  exem- 

tiomme  adulte  et  bien  portant  consom- 
dans  DOS  climats,  de  2  kilogrammes  500 
mes  à  300  kilogrammes  de  nourriture 
e  et  liquide;  cela  représente  le  chiffre 
es  pertes  par  les  excréta.  Le  poids 
^0  de  l'adolte  est  de  65  kih,  sa  répa- 
comme  ses  pertes  matérielles  forment, 
21  heures,  le  1/20  ou  le  1/25  de  ce 
(  :  cela  concorde  avec  les  expériences 
h>ssdtsur  rinanilion.  Des  circonstances 
^uses  (  Age  ,  sexe ,  profession ,  cli- 
leic),  introduisent  bien  des  variations; 
t  nécessaire  aussi  d'avoir  égard  aux 
I  dynamiques. 

p.  750  gr.  de  nourriture  solide  ou  li- 
i»  renferment  1  kil.  800  gr.  d'eau,  750 
Bes  de  matière  non  azotée  (300  gr. 
le),  et  150  gr.  de  subtance  azotée  (20 
pes  azote). 

Iû  la  ration  alimentaire  du  cavalier 
ds: 


Rëtûm» 


viande  fraicbe  1,250 

paio  blanc  510  I 

pain  de  muuîtion  750  f 

légumes  200 


Mai.  œsot.      Mai, 

non  azoi. 

70 

64  595 


20 


150 
745 


1  k,  591         154 
boisson  .  .  .  quantité  variable.    , 

Yllf .  —  Résumé. 

La  nutrition,  la  réparation,  la  reproduc- 
tion des  parties  perdues,  l'accroissement,  la 
génération,  les  sécrétions  plastiques,  etc., 
sont  des  actes  d'un  même  genre,  qui  ont  un 
fond  commun  et  sont  soumis  à  des  lois  ana- 
logues ;  ils  relèvent  tous  d'une  même  force, 
la  force  plastique  imparfaitement  étudiée 
dansson  ensemble  chez  tous  les^tres  Vivants 
(Foy.  les  art.  Yis  végêtativb,  et  Biologie). 
Les  principes  inorganiques  produisent 
les  éléments  organiaues  pourvu  qu'ils  soient 
introduits  dans  un  laboratoire  vivant.  Cette 
condition  nous  paraît  de  rigueur;  si  la  chi- 
mie ordinaire  donne  naissance  è  des  prin- 
cipes organiques  de  décomposition,  elle  n'a 
pu  jusqu'à  présent  créer  les  éléments  essen- 
tiels des  blastèmes.  Certains  êtres  vivants 
ont  asse:&  de  puissance  plastique  pour  assem- 
bler des  éléments  chimiques  fondamentale- 
ment organogènes  (oxygène,  hydrogène,  car- 
bone, azote),  et  les  unir  è  d'autres  éléments 
plus  accessoires  mais  biotiques  aussi,  de  ma- 
nière à  former  des  princi  pes  organiques(albu- 
mine,  fibrine,  graisse,  etc.)  :  des  êtres  vivants 
doués  d'une  moindre  plasticité,rendent  la  vie 
è  des  substances  qui  ont  déjà  vécUt  on  les 
ramenant  d'abord  a  un  état  élémentaire  et 
les  réorganisant  ensuite. 

Tout  cela  se  fait  par  deux  modes,  élabo- 
rations dans  des  tubes  (voies  digestives,  tubes 
sécréteurs,  etc.),  élaborations  à  travers  des 
parois  (exhalations).  Par  ces  deux  genres 
d'actions  combinées,  la  substance  répara- 
trice devient  chjme  dans  les  voies  digesti- 
ves, chyle  naissant  en  traversant  les  parois 
chyl  if  ères,  chyle  plus  complet  dans  les  tubes 
chyleux,  sang  naissant  en  pénétrant  dans  le 
système  sanguin,  sanç  complet  en  parcou- 
rant le  cercle  circulatoire.  Le  sang  à  son  tour 
laisse  exhaler  son  plasma  à  travers  les  cel- 
lules, les  tibres,  les  tubes  sécréteurs  et  nu- 
tritifs, les  parcourt  en  divers  sens  et  se 
transforme  en  lait,  eu  sperme ,  en  muscle, 
en  nerf,  etc.,  de  sorte  que  la  vie  végétative 
toute  entière  se  ramène  à  une  série  de  di- 
gestions, d'exhalations,  d'évolutions  opérées 
par  le  contact  multiplié  de  la  subtance  vi- 
vant (en  acte),  avec  la  substance  susceptible 
de  vivre,)  vivanteen  puissance). Celle-ci  revêt 
des  caractères  organiques, des  facultés  vitales 
de  plus  en  plus   prononcées ,  jusqu'à  ce 

au'elle  s*en  dépouille  par  un  travail  inverse 
e  celui  qui  l'avait  d'aoord  vivifiée. 
On  pourrait  faire  des  remarques  analogues 
pour  la  réparation,  la  reproduction  des  par- 
ties perdues,  si  remarquable  chez  certains 
animaux,  la  multiplication  par  section ,  la 
génération  et  ses  divers  modes.  En  embras- 
sant la  vie  végétative  chez  tous  les  êtres  vi« 
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Tants,  on  parviendrait»  sans  trop  de  peine* 
à  unir  tous  les  actes  qui  la  constituent  par 
des  liens  assez  étroits  pour  en  former  une 
chaîne  presque  continue*  et  passer  des  uns 
aux  autres  par  des  transitions  bien  ména- 
gées. 

La  nutrition  est  une  génération  perpé- 
tuelle, comme  on  l'a  dit  depuis  longtemps, 
comme  Ta  répété  Buffon  ;  les  parties  vivantes 
se  nourrissent  par  des  mooes  analogues  à 
ceux  au  moyen  desquels  elles  naissent  et  se 
développent  ;  l'étude  de  leur  nutrition  sera 
donc  vivement  éclairée  par  celle  de  leur  for* 
mation. 

AbTICLB  II.  —  Db  LA  POBVATION  DES  PARTIES  VIVAN- 
TES, ET   dE  LBUE  BÉVELOPPEMEKIT. 

Si".—-  Expoté  des  problèmeê  sur  la  formution  des 

parUes  vivantes. 

Les  problèmes  relatifs  à  la  formation  des 
parties  vivantes  offrent  le  plus  grand  intérêt 
au    physiologiste;    pourtant  cette    grande 
question  n'a  pas  reçu  tous  les  développe- 
ment qu'elle  mérite.  Il  est  vrai  qu'elle  est 
très-complexe,  et  semée  de  bien  des  diffi* 
cultes  ;  mais  nous  avons  déjà,  nous  aurons 
plus  tard  de  nombreux  documents  pour  les 
résoudre.  Il  faut  que  les  savants  s'isolent  de 
moins  en  moins  dans  leurs  travaux,  qu'ils 
s'associent   de  plus  en  plus  en  prenant  en 
commun  des  bases  solides*  des  directions 
analogues, un   but  bien  déterminé;  qu'ils 
obéissent  à  un  seul  sentiment,  l'amour  de 
la  vérité,  le  désir  ardent  d'assurer  le  progrès 
réel  et  continu  de  la  science  de  l'homme  : 
alors  se  dérouleront  devant  nous  des  mys- 
tères à  peine  entrevus  jusqu'ici  ;  alors,  par 
exemple,  de  nouvelles  lumières  se  répandront 
sur  ces  questions  si  problématiques  encore  : 
<  Quelles  sont  les  lois  de  cette  assimilation 
et  de  cette  apposition  qui  saisit  chaque  mo- 
lécule au  milieu  du  tourbillon  nutritif  pour 
la  conduire  ft  la  place    qu'elle  doit  occuper? 
Pourquoi  une  molécule  de  tel  genre  en  ap- 
pelle-t-elle    une  autre  semblable  h  elle? 
Pourquoi  la  graisse  s'assimile-t-el  le  la  graisse, 
le  muscle  la  fibre  musculaire,  etc.?» Quel- 
que variée  que  soit  la  nature  dans  ses  dé- 
tails, elle  est  unitaire  dans  sa  marche.  Aussi 
loin  que  pénètrent  nos  recherches,  aussi 
profondément    que  s'étendent  nos  moyens 
d'investigation,  nous  trouvons,  comme  élé- 
ment primitif  de  la  nutrition,  le  blastème 
d'une  part,  de  Tautre  la  ceihule,   diverse 
dans  sa  forme,  mais  non  dans  sa  nature,  soit 
qu'elle  se  montre  plus  ou  moins  arrondie 
ou  aplatie,  creuse    ou    sans  cavité,  soit 
qu'elle  se  nomme  cellule,  globule,  etc.  Le 
tube  allongé  et  creux,  (comme  le  tube  ner- 
veux), peut  être  rapproché  de  la  cellule 
creuse,  de  même  que  la  fibre  pleinepeut  être 
rapprochée  de  la  cellule  sans  cavité.  Les  fi- 
bres, les  tubes,  les  globules,  les  cellules 
ont  un  même  point  de  départ,  la  cellule,  qui 
trouve  è  son   tour  dans  le  blastème  sa  pre- 
mière origine.  Nous  étudierons  successive- 
ment la  formation  des  éléments  anatomiques, 
des  humeurs,  des  tissus. 
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S 11.  Formai  ion  des  HêmetUs. 

I.  *-  En  quoi  consistent  ces  éléments. 

Ces  éléments  sont  les  matières  aœorphei 
avec  ou  sans  granulations,  les  cellules,  lei 
tubes,  les  fibres. 

1*  Substances  amorphes  etgranulalim,- 
A.  Les. granules  moléculaires,  qui  jouent (ig 
grand  rôle  dans  les  matières  amorphes,  con- 
sistent dans  de  petits  corps  arroodisdeO,OOK 
è  0,0030,  suspendus  dans  les  humeurs,  mêlés 
aux  fibres,  aux  tubes  etc.  Par  leur  aggloiDéra- 
tion  ils  formentdes  nucléoles  qui devimeot 
des  noyaux  autour  desquels  se  développe&t 
certaines  cellules. —  A.  Les  matières  ostor- 
phes  ont  reçu  ce  uom,  parce  qu'elles  o'oDt 
pas  d'autre  forme  que  celles  des  intervalle! 

3 nielles  remolissent.  Elles  se  diviseoteo 
iverses  espèces  d'après  leur  composite 
leurs  réactions,  le  nombre  plusoumoics 
considérable  de  leurs  granulations  mol^a- 
laires,  etc.  Ce  sont,  comme  les  granules 
des  principes  organisés  entrant  d'une  nu- 
uière  accessoire  dans  la  constitulioo  in 
tissas  normaux  ou  pathologiques,  en  mte 
temps  que  les  fibres,  les  tubes,  etc.. 

S*  Les  cellules^  les  vésicules^  les  ^bUk 
sont  des  éléments  analogues  mieux  organ. 
ses  Que  les   précédents.— i(.  Les  celiul» 
ne  méritent  véritablement  ce  nomouedcrj 
les  végétaux  et  certains  animaux  infériears 
pendant  la  période  erabryonaire  chez  ie$ 
vertébrés  ;   c'est  là  qu'elles  ont  une  p^rvi 
distincte  etuncontenu. Partout  ailleursel>< 
sontcaractérisées,  en  général^  par  unen»^*^ 
cellulaire  également  dense   dans  loos  B 
points,  et  habituellement  par  un  ooys" 
Néanmoins  certaines  glandes,  nièa)e<i<-* 
les  vertébrés,  offrent  une  paroi  d  tifl  «'"• , 
tenu  distincts.  —  IT.  La  vésicQle.iM^^ 
trouvons  un  exemple  dans  le  tissii^^'^' 
est  une  cellule  dont  la  paroi  axotéft^»^ 
des  gouttelettes  graisseuses;  cellevêi^*' 
l'embryon  comme  chez  l'ardutte,  p*^^*^ 
à  l'enveloppe  et  remplissent  le  mêioeî^ 

3ue  la  matière  amorphe  ou  les  ^i^°'* 
ans  la  constitution  des  autres  ceilolesj 
C.  Les  globules  (de  la  lymphe,  dusifl(< 
nerfs)  sont  des  corpuscules  arrondis,fl^ 
ritabies   cellules  pleines  que  TonoN 
le  plus  souvent  dans  les  humeurs  pM 
et  dans  quelques  tissus.  Tous  les  él 
celluieux   précédents    se  développent 
une  condensation  vitale  et  une  orgso 
tion  d'un  liquide  plastique  dont  rêiH<i< 
taillée  ofi*rirait  un  grand  intérêt.  Noas« 
terons  quelques   développements  à  <« 
nous  en  avons  déjà  dit,  à  l'article  \^^ 

3"  Les  tubes   sont   des  tuyaux  g 
creux ,  allongés ,  feraiés  de  toutes 
ou  bien  à  une  seule  extrémité,  e 
nant  des  substances  diverses  dans  »« 
teneur  (exemple,   les  tubes  nerveuii 
poils).  .  . 

W  Les  fibres  sont  des  lobes  plet»^* 
riables  dans  leur  longueur,  leur  su^w 
leur  composition  analomique,  el^^-^î 
tingue  les  fibres  lamineuses,lesûbresa 
ques,  les  fibres  musculaires  striées eii 
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!(es,  etc.  (Voir  à  ce  sujet  les  Traités  iïBistoh' 
oie,  el  le  ùietionnuire  de  Médecine  de 
MM.  Lxmi  et  Rosin).  Examinons  successi- 
temeoC  commenl  naissent  et  se  développent 
les  cellules,  les  tubes»  les  fibres,  d'une  ma- 
nière générale. 

II.  —  Formation  des  cellules. 


XUT 


Tout  é(re  vivant  reproiluit  un  être  analo- 
gue, un  être  semblable  à  lui^'inème.  C'est  là 
une  loi  législatrice  première  qui  domine  la 
DQiriiion.  Ce  aue  nous  disons  de  Torganis- 
me  considéré  dans  son  ensemble,  est  égale- 
ment vrai  pour  les  éléments  anatoroiques  : 
ils  créent  des  éléments  semblables  ou  analo- 
gues ieui.  On  le  remarque  spécialement 
l'our  la  cellule  qu*on  a  considérée  comme  un 
)>etu  organisme  i  la  consé<)uence  de  ce  fait 
est  la  rouitipliuation.  Logiquement  ()arlant| 
la  faculté  de  se  reproduire  est  postérieure  à 
celle  de  naître,  de  se  nourrir,  de  s'accroître; 
mais  au  point  de  vue  anatomiqueel  physio- 
logique, pour  que  les  phénomènes  de  la  gé- 
néraiion  aient  lieu,  il  faut  que  Télémenl 
primiiir  soit  arrivé  à  un  certain  degré  de 
développement,  qu*il  jouisse  d*une  certaine 
énergie.  C*est  ce  qui  nous  oblige  à  traiter 
d'abord  cette  question,  et  à  voir  comment  les 
éléments  anatomiqnes  se  constituent  dans 
te  milieu  qui  doit  leur  donner  naissance. 
Les  cellules  se  forment  par  plusieurs  modes. 

Pr^rniVr  mode.  —  Formation  an  moyen  de  cellules 
primiiiveiiient  existantes. 

Ctlles-ci,  avons-nous  dit,  peuvent  se  pro- 
duire avec  des  éléments  tout  h  fait  sembla- 
bles k  elles;  c*e$t  là  le  point  capital  de  ce 
premier  mode  de  reproduction.  11  a  lieu  de 
trois  manières,  par  ictseton,  fractionnement 
on  le^menlnltofi,  par  gemmation ,  par  6oiir- 
^ofuiemeni;  nous  verrons  que  quelques 
cellules  ont  un  mode  de  reproduction  tout  à 
fait  i  part. 

i.  La  seffinen/a/tofi  consiste  dans  le  frac- 
tionnement d*une  cellule  en  un  certain 
nombre  de  granulations,  d'abord  sans  pa- 
rois, mais  A  noyau  central.  Autour  des 
granulations  moléculaires  se  forme  bientôt 
une  enveloppe  ;  Télément  anatomiqua  nou- 
veau ou  cellule  embryogénique  est  alors 
constitué.  Ces  cellules  primitives  étant  con- 
sidérées comme  le  point  de  dé()art  de  Tètre 
vivant,  on  les  appelle  primitives  ou  eni- 
Irt^yonnaires,  mais  l'augnientation  une  fois 
opérée,  il  se  forme  (rauires  cellules  qui 
l>reni)enl  le  nom  de  secondaires,  ou  con- 
^écuiives.  L'embryon  ,  ou  Tôlre  nouveau, 
|)eut  vivre  alors  |iàr  lui-même. 

B.  FiêêiparUé^  cloisonnement,  -»•  Les  cel- 
lules séparées  ^u  vitellus  continuent  à  se 
•ubdiviser.  On  aperçoit  bientôt  un  sillon  au 
milieu  de  chacune  d'elles.  Deux  cellules  sem- 
l^bles  se  forment  ;  mais  tandis  que  ches  les 
pilotes  la  formation  par  cloisonnement  dure 
)teadaut  tout  le  temps  de  leur^Kscroiasement, 
^  Kembrycm  animal  la  segmentation  cesse 


dès  qu'il  est  séparé  du  blasioderuie.  Avec  la 
formation  du  sillon  coïncide  Tarrivée  d'un 
novau.  Quelquefois  la  cellule  devient  gra- 
nuleuse, son  noyau  disparaît  pendant  sort 
accroissement,  et  on  voit  se  former  deux 
noureaux  noyaux,  un  de  chaque  côté  du 
sillon.  Dans  certaines  tumeurs  fibro^plasti» 

3oes,  dans  le  cancer,  il  n'est  pas  rare  oe  voir 
eux,  quatre  noyaux  naître  d'un  noyau  pri- 
mitif par  segmentation.  Dans  le  langage  dos 
physiologistes,  la  dénomination  de  etgmentn*' 
tion  convient  Sfiécialement  au  fractionne-^ 
ment  du  vitellus,  et  celle  de  flêsiparité  ou 
de  cloisonnement  à  ta  subdivision  de  la  ceU 
Iule  mère  :  rigoureusement  fiarlanl  c'est  un 
phénomène  identique,  se  présentant  sous 
deux  formes  différentes. 

C.  Quant  à  la  reproduction  par^enivnttifon 
et  par  bourgeonnement^  elle  est  plus  appa« 
rente  chez  le  végétal  que  chex  l'animal  \  aussi 
nous  n'en  parlons  que  pour  mémoire  (369). 

Second  mode.  -^  Génération  des  éléments  anato- 
miquespar  des  blastéines. 

Ce  second  mode  est  caractérisé  parce  faîti 
que  des  éléments  anatomiques,  au  lieu  de 
recevoir  la  vie  des  éléments  déjà  constitués 
au  milieu  desquels  ils  vivent,  se  forment 
aux  dépens  du  blastème  de  ces  derniers. 
L'embryon  du  végétal  ou  de  l'animal  nous  en 
offre  des  exemples.  Nous  trouverons  parmi 
ces  nouveaux  éléments  deux  classes  bien 
tranchées  suivant  que  les  éléments  qui  nais* 
sent  sont  semblables  à  ceux  que  nous  obser- 
vons à  l'état  normal,  ou  bien  qu'ils  tirent 
leur  origine  d'éléments  anormaux,  hétéro^ 
gènes,  sans  analogues  dans  l'économie  hu- 
maine. A  la  première  classe  nous  donne- 
rons le  nom  de  génération  komaornorphe^  et 
à  la  seconde  celle  d'hétéromorphe. 

V  Génération  homaomorphe.  —  Cette  gtf* 
nération  peut  s'accomplir  de  trois  manières  t 
par  subttilulion^  par  interposition^  par  appo« 
sition.  —  A.  Dans  le  premier  genre  il  y  a 
eubëtitution  d*éléments  nouveaux  aux  an* 
ciens.  Ces  derniers  éprouvent  une  pro- 
fonde modification.  C'est  là  le  mode  de  gêné-» 
ration  d'un  grand  nombre  de  tissus.  Les 
éléments  liquéfiés  disparaissent  et  sont  rem* 
placés  par  des  éléments  nouveaux  ;  il  se 
forme  un  blastème  au  sein  duquel  apparais- 
sent d'autres  produits.  Ce  mode  de  généra- 
lion  est  le  mode  exclusif  des  animaux.  -^ 
B.  Par  interposition.  Ce  mode  de  genèse  est 
caractérisé  par  la  produotion  d'un  blastôme 
aux  dépens  de  cellules  préexistantes,  et  |>ar 
la  formation  de  nouveaux  éléments  qui 
s'interposent  au  milieu  des  premiers.  C'est 
ainsi  qu'on  voit,  chex  ranimai  ou  chex  le 
végétal,  s'opérer  une  augmentation  dans  le 
voTume  ,  ou  une  multiplication  du  nombre 
des  éléments  déjà  existant. 

Dans  ce  mode  de  génération  ,  l'on  Voit 
prédominer  les  deux  faits  suivants,  dont  l'on 
tient  à  la  nature  des  éléments  préexistants» 
l'autre  à  la  nature  du  blastème  :  ces  deux 


.  (Ml)  Dana  les  modes  que  nous  Tenonp  d'indiquer,     et  les  bbstèmes  pour  les  cellules  de  nouvelle  for-* 
**  celialcs  primitives   foarnissent  les  gmirales     njiîQii. 
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Misse  aiosi  one  permanenoe  plus  ou  moins 
lirokingée»  du  tuoms  pour  certaihes  parties. 
Comment  a  lien  la  déssssiinilàtion  de  la  fitire» 
du  tube,  de  la  cellule?  Certains  Cuits  nous 
jorteraient  à  croire  que»  dans  bien  des  cas« 
les  iJÎTers  éléments  anatomiques  s^  résol- 
Tenl  en  granules  moléculaires,  qui  sont  en- 
suite résorbés;  d'autres  fois,  il.  y  a  liquéfac- 
lion  préalable,  ou  formation  de  produits 
pzeux. 

Ost  ce  que  nous  a?ons  pu  obserrer,  par- 
ticulièreœent  dans  la  transformation  des  tis- 
sus» (les  muscles,  nerfs,  parenchymes,  etc., 
en  substances  grasses^  en  tubercules,  etc. 

II. -=-  Dcveloppemeot  Undrinal. 

b'après  Tensemble  des  faits,  on  est  dis- 
posé h  penser  que  les  éléments  anatomi- 
ques de  nos  tissus  ne  subsistent,  en  géné- 
ra!, que  sous  la  condition  de  se  renouveler 
58DS  cesse.  Cela  n'éictul  pas  leur  dévelop- 
pement qui  est  complet  mais  ra^iide  ;  de 
sorte  que,  souvent,  il  semble  insaisissable. 
Celte  faculté  d'apparaître,  de  se  former,  de 
se  développefi  clt*  disparaître,  constitue  les 
diverses  phases  de  cette  œuvre  complexe 
que  Ton  nomme  travail  nutritif. 

Bien  que  ce  soit,  pour  l'élément  primitif 
de  nos  tissus,  une  loi  générale  que  celle  qui 
préside  a  un  développement  progressif  sou- 
mis à  des  périodes  et  à  des  modes  régu- 
liers, il  arrive  parfois  qu  on  le  voit  s'écarter 
de  la  route  que  s'est  tracée  la  nature  ;  il  y  à 
alors  arrêt  dans  son  développement,  dévia- 
lion  de  l'élément  nutritif,  de  Faction  nutri- 
o're  même  qui  sert  à  sa  formation  et  h  son 
accroissement;  de  là  un  excès,  un  manque 
ou  une  aberration  dans  son  évolution  ;  de  là 
divers  modes  généraux  d'altération,  arrêt 
ou  exubérance  du  dévclo|)pcmeni ,  ttéforma- 
't<w*  hypertrophie^  atrophie^  dysplasie  et  ra- 
cop/am,  etc.  Quelques  cellules  jouissent  de 
propriétés  au*on  peut  appeler  particulières, 
et  qui  ont  été  désignées  sous  les  noms  de 
tnéiamorphoie  et  de  liquéfaction.  Bien  que 
ces  deux  études  apfMirliennent  spécialement 
à  la  pathologie,  nous  en  dirons  quelques 
mots  parce  qu'elles  éclairent  la  physiologie 
at  Tiennent  se  lier  avec  elle. 

1*  Larrét  ^u  développement  consiste  dans 
nn  défaut  d'harmonie  entre  les  forces  attrac- 
tive» assimilatrice,  évolutive,  désassimita- 
trice,  dont  l'ensemble  constitue  la  nutrition, 
d'après  les  théories  antiques.  Les  cellules 
«oimales  ou  végétales  des  épithéliums,  des 
ovules,  des  fibres^  nous  en  offrent  des  eiem- 
ples  fréquents  :  dans  cet  état,  leur  évolution 
s  arrête;  elles  s'atrophient,  et  finissent  sou- 
venl  par  être  éliminées. 

^  Déformation.  —  I.a  cellule  ,  la  fibre 
animale,  les  vaisseaux  des  plantes  présen- 
l^ni  souvent  ce  mode  anormal  que  les  phy- 
siologistes appellent  [déformation  ;  il  con- 
tisie  dans  unej^orle  de  déviation  qu'énrouve 
1  élément  primitif^  et  se  range  i^armi  les  cas 
^^logiques. 

3*  AtropUo,  -*•  L'atrophie  rentre  dans  .a 
Classe  des  faits  anormaux  ;  elle  est  lé  ctmsé^ 

4venee  de  la  supériorité  de  la  désassimila- 


tion  sur  l'assimilation.  Fréquente  dans  l'état 
pathologique^  elle  se  voit  aussi  dans  cer- 
tains états  de  l'acte  hyçide,  par  exemplOp 
dans  la  vieillesse,  l'amaigrissement  compa« 
tible  avec  la  santé;  alors  les  cellules  adi- 
peuses sont  peu  à  peu  résorbées  :  c'est  ainsi 
que  disparaissent  le  thymus ,  la  mem- 
brane pupillaire;  que  se  creusent  divers 
sfnus,  etc. 

k"  Hypertrophie.  -^  Dans  certaines  cir- 
constancfes,  la  force  d'assimilation  semble 
concentrée  sur  un  point  et  y  accumuler  les 
molécules  nutritives.  Ce  développement  qui 
dépasse  les  limites  ordinaires  constitue 
l'bynertrophie  :  ce  mode  n*est  pas  toujours 
moroide  •^'  car  des  organes  convenablement 
exercés  présentent  une  hypertrophie  (mus- 
cles des  athlètes]  ;  néanmoins  le  plus* sou- 
vent c'est  un  état  pathologique. 

5*  Liquéfaction.  —  Ce  phénomène  se  voit 
manifestement  dans  certaines  cellules  em- 
bryonnaires; quand  il  est  tout  à  fait  anor- 
mal) il  devient  pour  elles  un  artêt  de  déve- 
loppement et  un  indice  de  mort. 

6*  Métamorphose.  —  La  théorie  de  la  mé- 
tamorphose repose  sur  ce  fait,  que  les  élé- 
ments primitifs  de  nos  tissus  (cellules, 
fibres,  tubes,  etc.)  dérivent  directemi^nt  des 
cellules  embryonnaires  qui  subissent  des 
modifications  évolutives  amenant  des  <1ian- 
gements  dans  leur  forme,  leur  volume,-  leur 
consistance ,  etc.  Cette  faculté  titale,  qui 
n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  d'espèces 
élémentaires ,  fait  partie  intégrante  de  la 
^nutrition  et  ne  saurait  en  être  séparée. 

§  IV.  —  7ermînaijoa  deê  élémenu  anatomiquei. 

La  matière  inorsanique  n'a  |)as  de  pt^tncipe 
animatëu^  ^h  elle-même;  Doués  de  vie, 
commdtout  c6  qui  tient  à  l'organisme  vivant, 
les  éléments  anatomiques  doivent  tendre  à 
une  fin.  Celle-ci  peut  arriver,  directement  ou 
indirectement,  par  une  des  causes  que  nous 
avons  déjà  énumérées^  l'arrêt  de  développe- 
ment, la  déformation  ou  l'exagération  dans  le 
mode  (le  développement*  Tabsènce  de  tout 
acte  nutritif,  la  liquéfaction  anormale,  etc. 
C'est  alors  qu*on  voit  survenir  divers  phéno- 
mènes chimico-vitaux,  parmi  lesquels  nous 
citerons  la  fermentation  et  là  putréfaction  s 
nous  en  avons  déjà  parlé;  nous-aurons  occa- 
sion d'y  revenir;  Ici  se  rencontrent  des  com- 
liinaisons  et  des  décombinaisons  par  des  cata- 
lyses chimiques  ou  physiologiques  combi- 
nantes ou  décombinantes,  dont  l'étude,  de 
plus  en  Plus  approfondie,  donnera  la  clef 
des  transiormations  remarquables  dont  les 
mystères,  commencent  à  se  dévoiler.  Les 
forces  attractives  et  métaboliques  (physi- 
ques, chimiques,  vitales),  se  oorres|)ondent 
et  s'unissent  pour  atteindre  un  même  but. 
Les  problèmes  relatifs  aul  actes  végétatifs 
des  animaux  et  des  niantes  sotit  de  nature 
à  exciter  vivement  l'intérêt  des  observa^ 
teurs. 

I  T.  Formation  et  évolution  des  kUmeUtê. 

Sans  tiégliger  la  distjnettoo  des  solides  et 
des  liquides,  d#s  humeurs  et  des  tisstiti  de 
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des  méiêux ,  elc. ,  divenies  cûinbinaîsons 
de  ces  |)riooî|jes  (ammoniaque»  acide  lao* 
lique, acide  urique,  acide  carbonique»  eza^ 
lile  de  ehaoi ,  urée  »  acide  stéariqne  »  mar^ 
^riqne ,  oléiqno  »  la  oholesiérine ,  le  sucre 
datait,  etc., etc.).  Parmi  ces  produits,  iea 
los  sont  des  éléments»  d'autres  des  combi- 
saisons  iocrganiiiues  du  ressort  de  la  chi- 
mie ordinaire;  d  autres  ne  se  constituent 
que  dans  un  laboratoire  vivant,  où  ils  irou- 
lenl  les  conditions  nécessaires  h  leur  for* 
iDsiion.  Quelques-uns  pourtant»  qui  sem- 
Ueot  eiclusiveraent  organiques» comme  Tu* 
rée,  l'acide  lactique»  etc.,  peuvent  se  for- 
ner  en  dehors  de  toute  action  vitale,  entre 
les  mains  des  chimistes.  Mais  ils  ne  sont 
point  plastiques  et  se  rangent  dans  une  ca» 
légorie  s()éGiale.  La  désassimilatlon  est  donc 
un  fait  vital  el  chimique  en  même  temps; 
elle  exige  l'intervention  harmonique  de 
deux  ordres  de  forces»  dont  il  faut  détermi« 
ler  les  lois  et  les  rap[iorts. 

Dans  la  désassimilation  comme  dans  l'as* 
limilalioo,  les  faits  purement  chimiques 
sont  complexes  ;  pour  ce  qui  est  fondamen* 
^If  ils  sont  d'ordre  indirect»  c*est-k-<iire  mo- 
ditiés  par  des  actes  vitaux.  (Voy.  Fbbmbnt.) 
Gest  par  désassimilation  que  se  forment  des 
principes  cristal lisables  organiques  remar- 
quables par  leur  complexité  »  leur  peu  de 
stabilité»  etc.  L'Assimilation  seule  produit 
des  éléments  plastiques  (albumine»  fibrine» 
etc.). 

S'Nitriiion  des  épithélloms,  des  poils,  des  ongles» 
des  tissus  fondamenuilement  Tonnés  de  cel- 
loies  (570). 

A  la  surface  cutanée  »  muqueuse  »  etc. , 
on  voit  s'épancher  un  plasma;  au  milieu  de 
ce  blastèuie»  apparaissent  des  cellules  d'à*- 
bord  spbériqiies»  devenant  ensuite  polygo- 
nales, qui  se  dirigent  de  dedans  en  dehors, 
se  superposent  »  se  modiQeut  dans  leur  vo- 
lume, se  dessèchent  et  acquièrent  à  leur  su- 
perficie une  certaine  densité.  Les  cellules 
jeones  (profondes)  sont  solubles  dans  ]*a- 
cide  acétique;  les  superQcielles  ne  le  sont 
plus.  Les  poils  et  les  ongles  se  nourrissent 
d'une  manière  analogue»  mais  plus  compli« 
quée;  dul)olbe  pileux»  on  voit  émaner  des 
cellules  qui  se  condensent  en  se  multipliant, 
repoussent  en  dehors  les  anciennes  et  pro- 
ituiseot»  en  se  transformant»  la  substance 
corticale  et  médullaire  du  poil. 

Us  ongles  sont  formés  par  des  cellules 
^i'itbéliales ,  au  milieu  desauelles  se  soift 
^paocbés  des  sels  de  chaux.  L  accroissement 
en  longueur  se  fait  surtout  dans  la  matrice 
de  Tonale.  La  corne  qui  revêt  la  face  externe 
uc  cet  organe  concourt  plus  particulière- 
ineoi  k  Tac^roissement  en  épaisseur.  Les 
t«*llules  primitives  s'aplatissent»  s'imbri- 
'l^^eni,  et  la  transformation  cornée  acqitiert 
»es  caractères  les  plus  tranchés  (371). 

J^O)  Ces  tiisos  tienaeni  le  mltiea  entre  Jes  Ussos 
*^>ioHeteeux  qa*on  a  nommés  tissus  liquides. 

^71)  Us  tissas  cornés  (épitliéUums,  poils,  etc.), 
l^ociÉnitée^  «irineipes  aUninineex  do  sang  ;  entra 


4«  MotritioD  des  carlilaees  al  des  os. 


C*est  un  point  obscur  de  la  nutrition  des 
tissus»  de  savoir  si  les  cartilages»  une  fois 
formés  s'entretiennent  aux  dépens  Uu  plasma 
fourni  \ukr  les  vaisseaux  voisins  :  on  pourrait 
croire,  au  premier  abord,  que  ce  plasma  joue 
un  grand  rôle»  si  Ton  s'en  rapporte  k  ce  qui 
se  passe  è  Télat  pathologique  :  on  voit  ei\  wet 
les  cartilages  s  amincir  et  disparaître  peu  k 
peu  lorsque  les  vaisseaux  voisins  sont  lésés, 
Si  on  ne  peut  rien  affirmer  à  cet  égard»  on 
peut  dire  d*une  manière  certaine  uue« 
pendant  la  période  adulte»  des  phénomeoea 
d'organisation  ont  lieu  au  sein  da  la  suh- 
stance  fondamentale  dea  cartilages.  A  une 
période  plus  avancée»  on  voit  survenir  queù 
quefois  des  fibres  et  des  vaisseaux. 

Pour  ce  qui  concerne  ta  nutrition  dea  os» 
on  peut  l'envisager  sous  les  deux  points  da 
Tue  suivants  :  pendant  la  |)ériode  d'accrois- 
sement et  lorsque  ce  travail  a  cessé.  Dans  la 
première  période»  les  os  sont  le  siège  d'un 
travail  nutritif  très-intense.  Mais  lorsque 
les  os  sont  parvenus  k  leur  développement 
complet»  ce  qui  a  lieu  vers  vingt-cinq  ana 
environ»  continuent-ils  à  se  maintenir  dans 
cet  état  par  une  absorption  et  une  .  ré* 
sorption  continuelles  de  leurs  éléments 
constitutifs  ?  On  a  cru  pouvoir  arriver  à 
cette  conclusion  k  la  suite  des  expéri* 
menlations  (|u*on  a  faites  sur  le  tissu  os* 
seux  »  chez  les  animaux  auxquels  on  donna 
de  ta  garance.  On  peut  constater  alors  que 
les  nouvelles  couches  osseuses  prennent 
une  teinte  rouge  chez  les  jeunes  sujets,  et 
que  cette  couleur  s'efface  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  moment  de  l'administration  da 
cette  substance.  Mais  ces  expériences  prou- 
veraient tout  au  plus  l'activité  du  tra- 
vail nutritif  dans  les  tissus  osseux  en  voie 
de  formation»  car  dans  ce  tissu  complètement 
développé»  la  coloration  rou^e  tarde  très- 
longtemps  à  s'établir  et  persiste  ensuite  k 
peu  près  indéfiniment.  Dans  les  expériences 
de  Gbossat,  les  animaux  privés  de  phosphate 
calcaire  dans  leur  alimentation  perdent  une 
partie  de  celui  qui  se  trouve  dans  leurs  ost 
mais  n'est-ce  pas  un  emprunt  anormal  né- 
cessité par  les  besoins  de  la  nutrition  pour 
la  réparation  du  sang?  Ainsi»  l'on  ne  peut 
pas  certifier,  d'après  les  observations  précé- 
dentes eld*une  manière  démonstrative»  qu'il 
y  ait  dansJes  os  un  apport  continuel  d  élé- 
ments nutritifs»  soit  salins,  soit  organiques. 
Ce  qui  est  hors  de  toute  contestation»  c'est 
que  le  contact  du  sang  est  nécessaire  è  la 
vitalité  des  os.  Ne  voit-on  pas»  dans  cer- 
taines lésions  du  périoste  ou  de  la  moelle» 
l'os  être  fîappé  de  mortlGcation  k  sa  surface 
ou  dans  sa  profondeur»  et  donner  naissance 
k  un  séquestre?  Chez  le  vieillard». il  existe 
une  |;ra0de  différence»  au  point  de  vue  de  la 
vitalité,  entre  ses  os  et  ceux  de  l'houime 

eux  el  ces  damiers,  !(  y  a  «ne  grande  analogie  de 
composition,  ainsi  que  l'a  prouva  Scberer.  Miiis  on 
ne  sait  pas  encore  bien  comment  Falbimlne  se 
transforme  en  snbstance  eemée. 
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OEtJf  (OTOfXMnS.  —  PoXCTtOKS  »b  rbipbo- 

wcTiod),  (8T1*).  —  L^tiistoire  deTovologie 
humaine  ne  date  pas  d'aujourd'hui  ;  rbomme» 
dootTesprit  investigateur  ne  veut  rien  iguo* 
m,  ne  pouvait  s^empècher  de  rechercher  le 
Décanisme  admirable,  h  l'aide  duquel  il  se 
reproduit  et  se  perpétue.  Nulle  connaissance 
physiologique  D*élait plus  digne  doses  études 
H  de  ses  labeurs,  nulle  n'était  pour  lui  plus 
pslpiiante  d*intér6t.  Si  les  mystères  de  la  vie 
»eiléTOilent  bien  mieux  dans  leurs  actes  in<* 
limes,  si  nous  plongeons  avec  une  plus 
grande  profondear  dans  les  secrets  de  la  na- 
ture, s'ilest  des  merveilles  dont  notre  épo- 

u«  est  pour  la  première  fois  le  témoin,  et 

col  elle  peut  h  bon  droit  revendiquer  une 
large  part,  nous  devons  aussi  reconnaître 
que  les  siècles  précédents  ont  pressenti  et 
préparé  nos  progrès,  qu'ils  ont  posé  les  pro- 
blêmes,  et  se  sont  efforcés  k  l'envi  d'en 
donner  la  solution.  Malheureusement,  l'es- 
prit de  système,  le  défaut  de  moyens  d'ex- 
ploration convenables,  l'amour  du  merveil- 
leux et  des  théories  anticipées,  ne  pouvaient 
favoriser  les  recherches.  Les  hypothèses  les 
plus  étranges  furent  souvent  érigées  en  doc- 
trines et  répandues  de  tous  côtés.  Pour 
bien  des  auteurs*  il  importait  peu  que  les 
idées  émises  fussent  vraies,  il  suffisait  qu'el- 
les fussent  ingénieuses,  pour  prendre  rang 
dans  la  science  sans  le  contrôle  de  l'anato- 
oie,  de  l'observation,  de  l'expérimentation 
physiologique.  Aussi,  que  d'obscurités  théo- 
riques ajoutées  {lar  une  fausse  science  aux 
mystères,  obscurs  par  eux-méme?.  de  la  for- 
mation de  l'être  humain.  Les  f>hilosophes 
grecs  contemporains  d'Anaxagore  et  d'Eropé- 
docleétaientdéjàdivisésendeux camps  parties 
discussions  relatives  au  degré  de  participa- 
lion  des  deux  sexes  dans  le  grand  acte  de  la 
reproduction  :  les  uns  attribuaient  une  égale 
joDuence  aux  deux  principes  mAle  et  femelle  ; 
lesaulre$,au  contraire,  accordaient  la  prédo- 
minance nu  preqiier  de  ces  deux  éléments. 

Ces  idéea  purement  spéculatives  furent 
inversées  et  remplacées  par  deux  systèmes 
lui  régnèrent  très-longtemps  dans  la  science, 
Ijarce  que  leurs  auteurs  avaient  {K)ur  eux 
>  autorité  du  génie. 

Quelques  médecins   de  Cos  supposèrent 

ue  la  formation  du  nouvel  Aire  résultait 

u  mélange  dans  l'utérus  des  deux  liquides 
'P^iBques,  et  que  la  création  des  sexes  était 
subordonnée  au  degré  de  force  relative  de  ces 
diteranoides. 

Aristote  croyait  que  la  liqueur  séminale 
<>umàle  contenait  la  forme  de  l'embryon. 
Que  cette  liqueur,  exclusive  h  ce  sexe,  avait 
la  tenu  de  coaguler  le  sang  menstruel  de  la 
jcmme,  et  que  de  cette  coagulation  sortait 
**.  "<>aîel  ê.re.  En  d'autres  termes,  selon  la 
pmoresqqe  expression  du  précepteur  d*A- 

(37t*)  DtBg  ^11^  quf'st'oD  délicate,  nous  nous  efforcerons  de  concilier  k  science  avec  les  ménai|e- 
■*^*»  Wnena  devins  à  nos  lectoura. 


j 


lexandre  le  Cirand  ,  le  sang  des  menstrues 
était  le  marbre,  le  sperme  le  sculpteur,  et 
l'embryon  la  statue.  Dans  ces  temps  reculés, 
la  foi  en  la  pnrole  du  maître  était  telle,  que, 
malgré  les  puissantes  objections  qu'on  pou* 
vait  leur  opposer,  ces  hypothèses  furent 
longtemps  en  honneur ,  et  qu'adoptées  ou 
rejetées  tour  k  tour,  elles  ont  survécu,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  nos  jours. 

La  lumière qqi  avait  été  si  longue k  se  faire 
devait  être  fournie  par  l'anatomie.  Fabrice 
d'Aquapendente,  Malpbigbi,par  leurs  recher- 
ches sur  le  développement  du  poulet,  com- 
mencèrent d'ébranler  le  prestige  qui  s^atta- 
chailaux  anciens  systèmes.  Mais  c'est  sur- 
tout de  Graaf  qui,par  ses  dissections,  porta 
un  rude  coup  aux  tnéoriesde  l'époque  ;  Tou- 
verture  fréquente  de  femelles  d'animaux 
pendant  l'époque  des  amours  le  conduisirent 
a  admettre  par  analogioi  chez  la  femme, 
l'existence  de  petits  œufs,  semblables  à  ceux 
qu*il  croyait  avoir  découverts  chez  les  femel- 
les des  mammifères.  Le  raisonnement  était 
concluant:  si  la  femme  produisait  des  œufs, 
le  mode  de  fécondation  dans  l'espèce  humaine 
devait  être  analogue  à  celui  des  oiseaux. 

C'est,  en  effet,  ce  qu'ont  démontré  de  nos 
jours,  d'une  manière  péremptoire,nos  habiles 
embryoioffistes,  teIsqueCoste,  Veipeau,  Pou- 
chet,  Raciborski,  Verneuil,Courtv,etc.  L'ob- 
servation leur  a  permis  de  conclure  que  les 
rapports  si  évidents  existant  entre  les  phéno- 
mènes de  la  menstruation  chez  la  femme  et 
leurs  analogues  dans  les  femelles  des  ani* 
maux,  devait  faire  admettre  une  pareille  con- 
formité dans  le  problème  de  la  fécondation 
chez  l'homme  et  les  mammifères.  D'ailleurs, 
les  autopsies  de  femmes  mortes  durant  la 
période  menstruelle,  ou  peu  après  l'accou- 
plement, ont  sanctionné  cette  analogie  qu'on 
avait  admise  à  priori^  et  à  laquelle  on  n  était 
arrivé  encore  que  par  voie  d'induction.  La 
science  moderne  est  riche  aujourd'hui  de 
faits  assez  nombreux  pour  pouvoir  enregis- 
trer comme  positifs,  et  s'appliquent  à  Tea- 
pèce  humaine,  les  phénomènes  constatés 
sur  les  animaux;  aussi  quoiqu'on  n'ait  pu 
observer  encore  tous  les  degrés  de  l'ovo* 
logie  humaine,  on  L>eut  déjk  en  tracer  une 
histoire  assez  complète. 

Dans  l'étude  de  i  ovologie,  nous  nous  oc* 
cuperons  :  1*  Des  éléments  de  la  féconda* 
tion  dans  les  deux  sexes;  3* De  la  féconda- 
tion; 3*  Du  développement  de  l'œuf  fécondé. 

Ait.  l".  —  E^éme^$ê  de  la  fécondation  dam  ieê 

dêHfi  iexea. 

If  De  rœuf. 

Les  ovaires  sont  les  organes  sécréteurs  du 

(;erme  femelle;  i4s  sonk  a  la  femme  ce  que 
es  laa/6f  sont  k*  l'houMne  :  de  Ik  le  nom 
de  iestei  muUtbrtt  qjii  leur  a  été  imposée 
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iioe  véhicule  <lc  Graaf  bien  (li^tell(lue  et  sur 
le  pointdese  rompre*  le  liquide  s'en  échappe 
iree  forçai  entraînant  quelquefois  avec  lui 
le  disque  proligère  et,  par  conséquent»  Tœuf 
loi-méme,  qui  se  trouve  enchAssé  dans  cet 
(^taississemenl  granuleux. 

3*0d  rencontre  enfin  Tovule^qui  nage  au 
i»iiiea  de  ce  liquide.— Depuis  les  trataox  de 
iiraïf,  la  plupart  des  auteurs  considéraient 
ivec  lai  l'œuf  comme  constitué  par  la  vési- 
oie  qui  porte  son  nom.  L'honneur  d'avoir 
e  premier  découvert  Toeuf  chez  Phomme  et 
e$  mammifères»  appartient  k  Baër»  qui  en 
iiinootra  de  la  manière  la  plus  positive 
«xiitêDce dans  l'ovaire  avant  la  conception. 

Examiné  à  la  loupe,  Tovule  se  présente 
ms  la  forme  d'une  petite  sphère  a.vant,  à 
*éut  de  maturité,  un  diamètre  d'environ 
l;10  à  1;7  de  millimètre.  Il  est  formé  d'une 
'nreloppe  extérieure  qui  a  reçu  les  noms 
ie  membrane  vitelline ,  zone  transparente, 
neiobraiie  corticale  ou  chorion,  d'une  man- 
ière qu'on  a  com|»arée  avec  raison  au  jaune 
les  oiseaui»  et  qu'on  a  désignée  du  .nom 
le  vitallns  ;  enfin  d'une  autre  vésicule  ap* 
«iie  vésicule  germinative. 

La  membrane  vitelline  est  une  membrane 
^î>a>$s6  dont  les  contours  externe  et  interne 
«  voient  sous  l'apparence  de  deux  lignes 
irculaires  bien  tranchées,  tandis  que  Vin- 
ervalle  est  transparent  ;  de  là  le  nom  de 
<me  transparente  que  Badr  lui  avait  d'a- 
bord donné.  Quelques  auteurs  n'ont  voulu 
oir  là  qu'une  couche  d*albumine  environ- 
isnde  jaune,  mais  il  est  facile  de  se  conv- 
aincre que  c'est  bien  une  membrane  ré- 
islante»  en  fendant  l'œuf  ou  en  le  compri- 
Moiaumoven  de  l'instrument  appelé  com* 
tesseur.  Elle  est  entièrement  privée  de 
tilales  et  de  yaisseaux,  et  pourtant  c'est 
|fle  enveloppe  vivante,  puisque,  lorsque 
«fufchez  les  mammifères  est  arrivé  dans  la 
<ivi(é  utérine,  elle  devient  le  siège  d'une 
Çiive  végétation,  et  produit  des  villosités 
'»s  on  moins  ramifiées.  Celles-ci,  en  se 
ireloppant,  s'enfoncent  dans  le  tissu  de  la 
'"«tueuse  utérine,  et  attachent  ainsi  l'œuf 

la  place  qull  doit  occuper  désonnais.  1^ 
leoibrane  vitelline  est  close  detoutes  parts, 
Il  contrairement  à  Topinion  de  Baér,  n'of- 
'C  aucune  fente  ou  ouverture  circulaire 
*r  laquelle  Tanimalcule  puisse  pénétrer 
•os  l'intérieur  de  la  cavité. 

U  vitelius,  on  jaune  de  l'œuf,  touche  de 
^Qtes  parts  h  la  paroi  interne  de  la  mem* 
^ne  vitelline.  Il  consiste  en  une  quantité 
nnombrablede  granules  très-fins,  unis  entre 
^K  par  une  masse  visqueuse,  et  est  susce^v 
>bie d'éprouver  un  retrait  en  masse,  lors* 
|u«  l*eau  pénètre  ruir  endosmose  entre  lui 
^  la  vésicule  vitelline.  C'est  ce  qui  a  fait 
«Imeure  l'existence  d'une  membrane  ex- 
^ssirement  ténue  entourant  la  masse  vi- 
^'l'ne.  Mais  Costa  et  Bischoff  s'acconlent 
^or  en  repousser  Pexislence  ;  ils  soutien- 
teot  que  les  granulations  du  vitelius  sont 
"tiafiosées  h  Ta  zone  transparente  qui  est 
^  seule  et  unique  enveloppe.  Il  sufiit  pour 

*o  convaincre,  d*aprè$  ces  auteurs»  de  dé* 


chirer  la  véhicule  vitelline  ;  on  voit  alors 
s'en  échapper,  non  pas  la  masse  du  jaune, 
mais  les  granules  dissociés.  Dnns  les  œufs 
des  oiseaux,  la  substance  du  jaune  est  for- 
mée de  vésicules,  remplies  elles-mêmes  d'un 
fluide  dans  lequel  nagent  des  granules. 
Cette  disposition  n'existe  jamais  chez 
Thomme  ni  chez  les  mammifères. 

La  vésicule  germinative,  légèrement  ovale, 
consiste  dans  une  membrane  très-mince, 
très-transparente,  très-incolore,  et  renferme 
un  liquide  qui,  le  plus  souvent  limpide,  con- 
tient parfois  quelques  granules.  Malgré  son 
extrême  ténuité,  elle  offire  une  certaine  con- 
sistance, puisqu'elle  a  pu  èlre  e;[aminée  in- 
tacte après  sa  sortie  de  l'ovule,  ^uand  elle 
est  complètement  séparée  du  liquide  granu- 
leux au  sein  duquel  elle  est  plongée.  Tou- 
jours très-petite,  elle  mesure  h  peine  de 
l)35Àl;30de  millimètre  de  diamètre.  Tantôt 
elle  occupe  le  centre  du  corps  jaune,  tantôt 
elle  a  une  position  tout  à  fait  excentrique 
et  touche  la  périphérie  de  la  vésicule  vi- 
telline. 

L'existence  de  la  vésicule  germinative 
avait  échappé  è  Baër,  lui  qui  avait  décou- 
vert lovule.  Purkingo  l'avait  décrite  dans 
Tœuf  des  oiseaux  et  lui  avait  donné  un 
nom,  mais  c'est  M.  Coste  qui  a  le  premier 
démontré  son  existence  dans  l'œuf  des  mam- 
mifères :  il  a  ainsi  établi  l'identité  parfaite 
entre  ce  dernier  et  Tœuf  des  oiseaux. 

i>ur  un  des  points  de  la  paroi  de  la  vésî- 
'  *le  germinative,  Wagner  observa  une  ta- 
che obscure,  arrondie,  qui  se  détache  sur  le 
contenu  clair  de  la  vésicule  et  à  laquelle  il 
do-mà  le  nom  de  tache  germinative.  Cette 
prétendue  tache  représentait  pour  Wagner 
le  véritable  germe  déjè  vivant  et  formé 
avant  la  conception.  Mais  les  observations 
ultérieures  ont  démontré  que  cette  tache  n'a 

Cas  toute  fimportance  que  lui  avait  attri- 
uée  celui  è  qui  cette  découverte  appar^ 
tient.  Il  est  certain  que  ces  taches  ne  sont 
pas  constantes;  on  ne  les  rencontre  pas 
toujours  chez  l'homme,  et  les  œufs  de  cer- 
taines espèces  animales  en  sont  dépourvus. 
Ce  ciue  Wagner  confondait  avec  des  taches 
situées  sur  la  paroi  de  la  vésicule  germina- 
tive, n'est  autre  chose  qu'un  ou  plusieurs 
corpuscules  tenus  en  suspension  dans  lo 
liquide  de  la  vésicule.  Il  est  donc  probable 
que  ni  la  vésicule,  rii  la  tache  germinative 
n'ont  aucune  part  dans  la  formation  du 
germe,  attendu  qu'elles  disparaissent,  p«>n- 
danl  le  séjour  de  l'œuf  fécondé,  dans  la  pre- 
mière moitié  de  la  trompe  de  Fallope. 

Les  auteurs  ne  s'entendent  pas  au  sujet  du 
mécanisme  de  la  formation  de  fovule,  niaia 
on  peut  rattacher  è  deux  opinions  princi- 
pales toutes  celles  qui  ont  été  émises^  rela- 
tivement è  ce  développement.  Tandis  qne> 
les  uns  admettent  avec  Schwan  révolution 
centrifuge  de  l'ovule,  d'autres,  moins  nom- 
breux è  la  vérité,  mais  s'apfiuyant  sur  les 
récents  travaux  de  M.  Coste,' admettent  ai» 
contraire  l'évolution  centripète. 

D'après  les  partisans  de  la  première  opi« 
nion ,  la  tache  germinative  de  Wagner  se 
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rerts,  prend  ensuite  une  consistance  de  plus 
eo  plus  prononcée.  Le  sang  se  coagule,  le 
volume  du  caillot  égale  en  général  celui 
d'une  cerise  moyenne.  En  même  temps,  la 
membrane  externe  du  follicule,  très-reirac* 
lile,  revient  sqr  elle-même.  La  membrane 
interne  pe  pouyant  suivre  ce  retrait,  donne 
lieu  à  des  plis  plus  ou  moins  nombreux  qui 
foot  saillie  dans  Tintérieur  du  l^yste  ovari- 
que.  Mais,  dans  un  cas  le  caillot,  dans  Tau- 
Ire  la  Ijmphe  plastique  consistante,  mettent 
obstaclei  cette  rétraction,  et  la  limitent  au 
DOÎDS  temporairement,  bientôt  la  partie 
tiptus  soluble  duoaillQt  se  résorbe  «et  de 
DOOTeau  s'exerce  la  rétractilité  de  la  mem« 
brano  interne  :  de  le  diminution  croissante 
Je  la  capacité  de  la  Yésicule,  nouvelle  ré^ 
^orf'tion  de  la  matière  épanchée  (sang  ou 
Ijmphe),  nouveau  retrait  du  follicule,  plis- 
sement et  hypertrophie  toujours  proi^ressifs 
Je  ta  memurane  interne.  Bientôt  enfin,  la 
'ésorplion  du  caillot  ou  de  la  lymphe  plas- 
i'jue  étant  complète,  les  plis  de  la  mem- 
brane interne  adoasés  par  leur  côté  saillant 
ontractent  des  adhérences,  se  ^n*sreut  en- 
semble, les  parois  opposées  viennent  en 
montait,  adhèrent  Tune  k  l'autre,  et  le  folli- 
ule  comblé  fbrme  à  la  surface  de  Tovaire 
ine  énorme  tumeur.  Ces  deux  théories  qui 
ésament  toutes  les  autres,  diffèrent  par  un 
*oini  imuortant.  Pour  MM.  Pouchei  et  Raci- 
lorski,  du  sang  liquide  s'épancherait  et  for- 
nerait  un  caillot  ;  pour  M.  Coste,  au  con- 
raire,  l'épancbement  sanguin  n'aurait  pas 
leu,  mais  il  y  aurait  exhalation  d'un  liquide 
Ibumineux.  ' 

Cette  divergence  d*opinion,  au  sujet  du  li- 
[QiiJe  qui  remplit  le  follicule  de  Graaf,  doit 

0  entraîner  dans  l'explication  de  la  colora- 
îon  du  corpus  luuum.  Malgré  cette  déno- 
mination, il  s'en  faut  cependant  aue  la  teinte 
u  corps  jaune  soit  uniforme  cli(*%  les  di- 
erses  espèces  animales^  et  conforn^e/ii^terme 
énéri/pie  qui  sert  à  la  désigner.  En  effet, 

1  elle  est  d'qn  jaune-citron  cne;  la  femme, 
un  jaune-orange  chez  la  vache,  elle  a  chez 
^  lapine  une  nuance  gris-jaunâtre  et  rose, 
tti'un  rouge-sgris  chez  la  brebis.  Poucliet  et 
^ciborski,  qui  ont  admis  un  épanchemcnt 
lOBuindansIa  vésicule  de  Graaf  déchirée, 
ot  attribué  la  coloration  du  cor|)s  jaune  k 
neimbibition  de  la  matière  colQrante  du 
log,  analogue  k  celle  qui  se  ^lanifeste 
>Qs  les  ecchymoses,  et^  comoie  dans  celles^» 
||  passant  d  abord  par  le$  nuances  rouge- 
if  et  rouge-somhre  avant  d'arriver  k  la 
iiDte  iauue-citron  ou  jaune-orange.  Cosle, 
Qt  admet  au  contraire  un  épanchement 

0  liquide  i|lbum.ineuXj|  ou  de  lymphe  plasr 
^ue,  résultat  d'un  travail  demi^inaam- 
^Atoire,  attribue  la  coloration  spéciale  du 
^put  lutfu^  à  la  présence  dp  granulations 
tnnes  qui  entrent  dans  la  composition  de 

1  meoibrana  interne.  Ces  granules  sont 
lotécolaires  k  la  vérité,  mais  néanmoins 
'^^nombreases.  Quand  la  rétractilité  de  la 
inique  externe  est  mise  en  jeu,  l'interne 
'  plisse  forcément  ;  il  en  résulte  que  les 
'anules,d*abord  disséminés,se  condensent, 


et  que  de  ce  tassement  résulte  une  colora- 
tion jauue  non  évidente  pour  cliacun  d'eus 
tiris  isolément,  mais  qui  ressort  très-bien 
orsque  ces  uranules  sont  réunis  en  grand 
nompre  sur  Te  même  point.  Il  faut  se  sou- 
venir aussi  que  la  capsule  interne  s'hyper- 
trophie,  et  que  l'hypertrophie  contribue, 
autant  que  la  condensation  des  granules, 
k  la  coloration  remarquable  du  corpus  lu- 
teum. 

Quelle  que  soit  la  destination  de  l'ovule, 
qu'il  reçoive  ou  non  Tinfluence  vivifiante 
spermQtis  ,  les  modifications  qui  viennent 
d  être  décrites  s'accomplissent  k  chaque 
évolution  d'une  vésicule  ovarienne.  Les 
corps  jaunes  qu*on  retrouve  k  l'autopsie  ne 
sont  donc  pas  l'indice  d'une  fécondation  an- 
térieure, mais  d'un  travail  accompli  au  sein 
de  rovaire,  dont  la  fécondation  peut  avoir 
été  le  résultat,  mais  dont  elle  ne  saurait  eu 
aucune  fai^on  être  la  conséquence  nécessaire. 
Ilieu  que  les  phénomènes  physiologiques 
qui  surviennent  quand  un  ovule,  arrivé  k 
maturrlé,  quitte  son  enveloppe  prolectrice, 
présentent  dan^  tous  les  cas  une  analogie 
complète  dan$  leurs  caractères  essentiels,  il 
existe  dans  leur  marche,  leur  durée,  des 
différences  que  l'observation  attentive  a 
permis  do  découvrir,  et  qui  sont  loin  d'être 
dénuées  d'importance,  surtout  au  point  du 
vue  médico-légal.  Ces  dilférences  ne  pou- 
vaient échapper  k  un  observateur  aussi  dis- 
tingué que  M.  Coste,  et  c'est  k  lui  que  nous 
emprunterons  la  distinction  qu'il  établit  en- 
tre le  corps  jaune  succédant  k  une  grossesse, 
et  le  corps  jaune  appartenant  k  une  femmo 
qui  n'a  pas  conçu. 

D'après  ce  savant  embryologistc,  il  faut 
un  mois  entier  pour  guo,  chez  la  femme  en- 
ceinte, la  cavité  du  lollicule  soit  comblée; 
ce  n'est  que  vers  le  40' jour  que  les  plis  ont 
contracté  d'intimes  adhérences.  La  tumeur 
reste  slationnaire  jusqu'au  3'  mois  de  la 
gestation;  k  dater  de  cette  époque,  elle  de- 
vient plus  compacte  et  plus  rénitente,  et 
commence  sa  période  de  décroissance.  Son 
volume,  qui  va  diminuant  à  mesure  que  se 
rapproche  le  ternie  de  la  grossesse,  conserve 
encore  après  raccoucliement  un  diamètre 
de  7  k  8  millimètres.  Tandis  que,  chez  les 
femmes  enceintes,  les  tumeurs  qui  doivent 
porter  le  nom  de  corps  jaune  mettent  des 
mois  entiers  pour  parcourir  leurs  diverses 
phase3t  il  n'en  est  rien  chez  les  femmes  qui 
ne  sont  pas  dans  cette  position  ;  il  ne  faut 
paa  plus  de  25  k  30  jours  pour  que,  che^ 
elles,  les  plis  de  la  tunique  interne  aient 
contracté  des  adhérences, que  les  ca|)sules 
soient  presque  effacées  et  même  presque 
complètement  résorbées. 

Faut-il  admettre  encore  avec  Huscbke  la 
distinction  des  corps  jaunes  en  vrais  et  fauii? 
L'auteur  allemand  donne  le  nom  de  vrais 
aux  corps  jaunes  qui  succèdent  k  une  fécoiii 
dation,  et  celui  de  faux  k  ceux  qui  ne  se 
lient  pas  k  cet  état.  On  ne  voit  point  l'utilité 
de  celte  différence. 

Faut-il  aussi,avecM.  le  professeur Courty, 
admettre  des  corps  jaunes  provenapt  de  v^- 
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éproofer  certains  sentiments,  expression 
agued'un  développement sensîtif  qu'elle  ne 
i^ut  comprendre.  Les  changements  physi- 
|ofs  sont  :  te  développement  rapide  du  oas- 
in  y  qDÎ  jusqu'alors  différait  peu  dans  les 
eox  sexes;  I  augmentation  considérable  du 
olume  des  seins;  la  saillie,  la  formation, 
I  turgescence  du  mamelon  ;  la  rondeur  des 
DHoesJa  disparition  des  saillies  osseuses 
u  mascntaireSy  due  k  une  répartition  uni- 
}rme  et  abondante  du  tissu  cellulaire.  £n* 
n,  QQ  des  plus  remarquables»  c'est  la  men- 
truation. 

Celle-ci  est  un  écoulement  périodique 
6  sang,  qui  a  lieu  per  extema  geniialia. 
Iq  Taiipeile  encore  :  rigUi^  moii^  ordt- 
airei ,  mensirueê  ,  malaaiei  ,  flux  caiamé" 
tW.  L'apparition  des  règles  esl  annoncée 
t  plus  souvent  par  des  phénomènes  de  plé- 
bore  locale,  ayant  lieu  du  côté  du  bassin; 

existe  uli  sentiment  de  pesanteur  et  même 
e  douleur  du  bassin  et  des  lombes,  sou- 
ent  aussi  dans  lout  le  bas-ventre;  de  la 
baleur  i  Thypogastre,  au  périnée,  un  léger 
rurii  et  one  légère  tuméfaction  aux  par- 
es voisines.  Cet  état  congestif  est  par- 
tie accom|)agné  de  phénomènes  gené- 
lox ,  les  uns  nerveux,  les  autres  circu- 
itoires.  Les  premiers  consistent  en  des 
i«Mtudes,de  la  dispepsie ,  des  vomisse- 
)«'nts;  enfin  quelquefois  on  a  pu  consta- 
^rdes  spasmes  très-prononcés,  de  vérita- 
les  accès  d'hystérie.  Les  troubles  circula- 
)ires  sont  raceétération  et  la  plénitude  du 
ouïs,  la  rougeur  et  la  chaleur  générales  ou 
irtiellesde  la  [)enu,la  pesanteur  de  la  télé, 
^l'oppression,  une  coloration  bleuâtre  du 
ourtour  des  yeux.  Ces  phénomènes  sont  le 
bultalde  la  réaction  des  organes  fluxion* 
ttssurles  appareils  circulatoire  et  cérébro- 
fuual.  Ce^  symptômes  peuvent  se  prolonger 
^un  i  huit  jours,  et  sont  suivis  enfin  d'un 
noulemeut  mu  queux  plus  ou  moins  abon- 
<ot,  plus  jaune,  plus  foncé.  Examiné  au 
Hcroseope,  ce  liquide  contient  quelques 
«gmfflttd'épithélinms  et  quelques  globules 
ingsins ,  lorsqu'il  a  une  coloration  brunâ- 
^.  CeUe  première  période  de  l'écoulement 
leofttruel  dure  un  ou  deux  jours.  Tantôt 
li«  précède  l'écoulement  sanguin  d'une 
4oière  immédiate ,  tantôt  les  symptômes 
ut  la  signalent  disparaissent,  tout  rede- 
;ent  normal  ,  pois  après  un  intervalle 
otijour,  du  sang  presque  pur  s'échappe 
licitement  au  dehors.  Le  flux  sanguin 
Qtilant  constitue  la  seconde  pério<1e  du 
^éQonièoe;  le  liquide  alors  excrété  se  com- 
ice de  sang  toujours  mélangé  d'une  eer- 
lioe  proportion  d«  mucosités.  F.n  effet, 
*'  microscope  décèle  des  slobules  mu- 
ttcuxi  divers  degrés  de  développement,  et 
<  minces  fragments  de  lames  épithéiiales 
^QS|»areQtes ,  mélangés  à  d'innombrables 
jObuies  sanguins.  Cet  écoulement  cesse 
ordinaire  après  trois  ou  quatre  jours; 
^sis  il  se  prolonge  chez  plusieurs  femmes 
«ndant  cinçi,  six  et  même  huit  jours. 

La  quantité  du  liquide  exhalé  devenant 
•  BeiQs  eu  moins  abondante,  sa  couleur 


passe  du  rouge  au  brun,  la  proportion  des 
globules  sanguins  diminue  et  celle  du  fou* 
eus  augmente  ;  enfin  ce  mucus  devient  lui* 
même  plus  épais,  et  offre  pendant  cette  der« 
nière  période  des  caractères  identiques  k 
ceux  de  la  première,  mais  en  sens  inverse. 
Après  la  cessation  du  flux  menstruel,  la 
surface  interne  de  Tutérns  et  surtout  celle 
du  vagin  se  dépouillent  de  plaques  épilhé* 
liales  nombreuses,  d'atiord  presque  intactes, 
mais  bientôt  réduites  en  fragments  nom* 
breux,  Ponchet,  dans  son  ouvrage  De  Im 
iMorie  pêiiiioê  de  l'tulaiion  eponêùnée^ 
admet  qu'on  rencontre  constamment  alors 
une  sorte  de  («eudo-membrane,  one  espèce 
de  caduque,  résultat  de  la  sécrétion  sub-in- 
flammatoire  de  la  muqueuse  utérine.  Mais 
n'est-ce  pas  avec  raison  qu'on  peut  se  de* 
mander  si  Pouchel  n'a  pas  été  lui-même 
induit  en  erreur,  et  si  cette  production  mem- 
braneuse, à  laquelle  il  assigne  une  origine 
Sour  ainsi  dire  pathologique,  ne  devrait  {«s 
tre  regardée  comme  étant  de  nature  mu- 
queuse? 

Les  symptômes  qui  ont  préâfidé  au  pre- 
mier écoulement  menstruel  ne  se  re|>rodui- 
sent  pas  en  général  aux  époques  ultérieures, 
ou  du  moins  vont  en  s'affaiblissent  k  me- 
sure qu'on  s'éloigne  du  début  de  la  puberté. 
Toutefois,  chez  quelques  femmes,  ils  ^e 
montrent  toujours  avec  la  même  intensité; 
chez  un  plus  grand  nombre,  l'éctoulemeut 
cataménial  est  constamment  signalé  |iar 
quelques  coliques,  un  peu  de  malaise,  ou 
seulement  un  trouble  plus  ou  moins  pro- 
noncé dans  l'état  général.  L'humeur  est 
moins  égale,  la  femme  devient  plus  impres- 
sionnnble,  plus  irascible.  Chez  un  certain 
nombre  Ue  jeunes  fliles,  les  troublas  fon- 
ctionnels et  les  douleurs  abdominales,  con- 
sidérés comme  autant  de  phénomènes  f>ré- 
curseurs  de  la  période  menstruelle,  peuvent 
ne  pas  être  suivis  de  Técoutement  Siinguin, 
et,  après  une  durée  de  quelques  jours,  on 
les  voit  d'abord  diminuer  peu  k  peu  ,  puis 
cesser  complètement.  Us  peuvent  ensuite  se 
reproduire  chaque  mois  pendant  un  certain 
teni|>s ,  sans  autre  résultat  qu'une  altéra- 
tion  momentanée  dans  la  santé  générale 
de  la  femme,  et  ce  n*est  pour  aiiisi  dire 
qu'après  plusieurs  tentatives  infructueuses, 
que  les  règles  s'établissent  d'une  manière 
complète  et  régulière. 

L'é|)oque  de  la  première  éruption  des  rè- 
gles varie  suivant  les  climats,  les  constitu- 
tions, le  genre  de  vie.  Elle  a  lieu  en  moyenne 
de  i%  k  16  ans«  Cependant  il  n'est  pas  rare 
de  la  voir  devancer  ou  dépasser  ce  ternie. 
Ainsi  les  femmes  sont  plus  précoces  dans  les 
pays  chauds,  où  elles  sont.ordinairenient  nu- 
biles de  9k  11  ans,  et  elles  sont  plus  retaniées 
dans  les  |iays  froids: dans  les  ^lays  du  Nord 
la  menstruation  ne  s'établit  guère  avant  15, 
16, 18  et  ao  ans,  tandis  qu'il  n'est  pas  rare, 
dans  nos  climats,' de  vorr  des  jeunes  fliles 
réglées  dès  l'Age  de  18  ou  13  ans.  En  dehors 
de  ces  moyennes,  les  auteurs  ont  cité  des 
exemples  de  liieuetroatioii  tardive  oi»  pré- 
coce. Du  mértecin  AHeoMMl  {4irle  d'uM 
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irétcndu»  dam  certains  ca.«,  que  les  règles 
Paient  fournies  par  le  ragin»  c*e$t  que  1rs 
ails  de  celte  nature  ont  ^té  mal  interprètes: 
puisqu'une  exhalation  périodique  de  sang  k 
I  surface  interne  du  vagin  a  été  auth<'nti-* 
[nement constatée,  on  ne  saurait  évidemment 
I  révoquer  en  doute ,  mais  il  ne  faudrait 
oir  là  qu'un  phénomène  de  déviation  de  la 
luiioo  qui  se  fait  habituellement  sur  la  ma- 
ri?, et  dont  le  vagin  n'a  été  qu'accidentel- 
euenl  le  siège.  Il  est  essez  difficile  de  dire 
i  lo  sang  est  fourni  par  les  artères  ou  les 
eines  :  Halier  le  faisait  provenir  des  artères 
t  attribuait  k  une  plétoore  la  cause*de  son 
srrélioQ.  Selon  toutes  les  probabilités,  il 
st  fourni  par  les  capillaires  artériels  et  vei- 
etix.  En  effet,  d'après  Coste»  qui  a  observé 
0  grand  nombre  d'utérus  aux  diverses  pè*- 
t(>des  de  la  menstruation)  le  sang  s'échappe 
es  vaisseaux  superficiels  de  la  mu(|ueuse 
lérioe,  non  point  par  de  larges  déchirures» 
lajs  par  de  petites  gerçures  microscopi- 
ues  à  travers  lesquelles  il  perspire,  comme 
fia  arrive  k  la  surface  de  la  membrane 
itiiitaire  dans  les  epistaxis.  La  muqueuse 
s  Tutéros  devient  turgescente,  son  appareil 
i<culaire  se  développe  et  s'injecte ,  ses 
'lodales  elles-mêmes  grandissent  visible- 
lent  :  chez  des  femmes  mortes  au  début  de 
lOuxion  menstruelle,  on  a  vu  cette  mu- 
ueuse  comme  tatouée  par  une  infinité  de 
eiiis  points  rouges,  comparables  k  autant 
e  pioûres  par  lesquelles  suintaient  des 
outteleites  de  sang;  en  même  temps  elle  se 
ouvait  |iarsemée  çà  et  tk  de  petites  ecchy- 
K>$c$  sous-jacentes  k  son  èpithôlium.  Le 
tn  d'aptitude  k  la  coagulation  avait  fait 
^Qsidérer  le  sang  menstruel  comme  ne 
amenant  pas  de  fibrine  :  mais  s'il  est  vrai 
u'il  se  coagule  rarement,  il  est  des  cas  où 
un  a  trouvé  dercaillots  soit  dans  le  vagin, 
Hi  dans  la  cavité  utérine;  la  fibrine  y  a  été 
tiimiquementconstaléei  et  si  sa  coagulation 
^l  110  fait  rare,  cela  tient  k  ce  qu'il  est  tou- 
'urs  uiélangé  avec  une  notable  quantité  de 
tacus  vaginal. 

bi  retour  périodique  des  règles  a  lieu 
^udant  30  ans;  la  menstruation  s'ar*^ 
He  de  40  k  50  ans.  D'après  un  tableau  de 
rierre  de  Boismont,  lAj^e  de  Mans  est 
^lui  où  la  cessation  des  règles  a  eu  lieu 
^ei  le  plus  grand  nombre  des  femmes  qu'il 
observées.  Mais  Tépoque  de  cette  cessa- 
00  offre  d'aussi  nombreuses  variétés  que 
eil^  de  son  début.  Souvent  k  36  ans  des 
^rtes  blanches  succèdent  aux  menstrues  et 
eviennent  aussi  périodiques.  Mous  avons 
u  une  femme  qui  cessa  d'être  réglée  dès 
ftge  de  28  ans.  D  un  autre  c6té  elles  ae  pro- 
logent bien  souvent  au-deik  de  l'époque  or- 
toaire,et|avecelles9  les  femmes  conservent 
i  faculté  de  concevoir  jusqu'k  60  et  05 
Q^  etc.  Quelquefois  les  règles  cessent  k 
époque  habituelle  pour  reparaître  après  une 
^terraption  de  plusieurs  années;il  y  a  pour 
'nsi  dire  alors  une  seconde  jeunesse  et  l'on 
/u  des  femmes  recouvrer  leur  fécondité. 
elle  fut,  dit-on,  la  fameuse  Ninon  de  l'En- 
mqui  devint  mère  k  l'Age  de  80 ans.  Les  rè- 


gles s'arrètefàt  plus  tôt  chez  les  personnes 
débiles  et  lympathiques,  et  plus  tard  chez 
les  personnes  fortes  et  sanguines*  C'est  donc 
le  contraire  de  ce  que  pensent  la  plupart 
des  auteurs,  qui  croient  que  les  Ibmmes  qui 
sont  réglées  de  très-bonne  heure,  cessent 
aussi  de  l'être  plus  tôt  :il  ne  parait  pas  que  le 
climat  exerce  sur  le  terme  des  règles  une  aussi 
grande  influence  que  sur  l'époqUe  de  leur 
apparition.  On  trouve  dans  les  pays  chauds, 
tels  que  l'Italie  et  l'Espagne,  bien  des  fem- 
mes aui  sont  encore  réglées  k  l'Age  de  48 
ans.  Il  ne  nous  semble  pas  difficile  de  donner 
une  explication  de  ce  phénomène  qui,  tout 
d'abord,  parait  déroger  k  ce  qui  devrait 
être. 

La  menstruation  précoce  tenant  à  une  vi- 
talité très-considérable  de  l'individu,  cette 
énergie  vitale  fait  plus  lard  encore  sentirson 
influence  et  prolonge  chez  la  femme  l'apti- 
tude k  la  fécondation,  de  sorte  qu*en  géné- 
ral elle  cesse  d'autant  plus  tard  qu'elle  a 
commencé  k  un  Age  moins  avancé.  La  ces- 
sation des  règles  produit  localement ,  et 
dans  tout  l'organisme  de  la  femme,  des  ef- 
fets opposés  k  ceux  que  la  première  mens- 
truation avait  déterminés.  Les  ovaires  et 
les  '  vésicules  de  Graaf  s'atrophient,  la  ma- 
trice reprend  des  dimensions  exiguës  k 
peu  près  semblables  k  celtes  qu'elle  possé« 
dait  avant  la  puberté,  enOn  les  mamelles, 
dont  la  viialiié  se  trouvait  en  rapport  avec 
celle  des  organes  gestateurs  et  dont  les  fonc- 
tions avaient  été  si  importantes  pendant  la 
vie  utérine  de  la  femme ,  semblent  deve- 
nues étrangères  k  la  vie  générale.  Ici  on  re- 
trouve Tapplicalion  d'une  loi  extrêmement 
vraie  et  très-générale  en  physiologie ,  c'est 
.a  loi  de  l'atrophie  des  organes,  qui  est  tou- 
jours en  raison  directe  de  la  diminution  de 
la  fonction.  Un  vaisseau  que  le  sang  cesse 
de  parcourir  s'oblitère; dans  une  Hstule  uri- 
naire,  la  portion  de  l'urètre  que  l'urine 
cesse  de  traverser,  voit  diminuersa  capacité. 
La  suppression  des  règles  ne  se  fait  pas  tout 
d'un  coup  ;  elle  se  prépare  plus  ou  moins 
longtemps  I  soit  par  la  diminution  dans  la 
quantité  de  la  perte,  soit  |iar  des  Irrégulari- 
tés dans  sa  périodicité.  Le  plus  souvent  la 
femme  -commence  k  éprouver  un  retard  de 
quelques  jours  ou  d'un  ou  plusieurs  mois  k 
diverses  reprises.  D'autres  fois  il  survient 
tantôt  plus  têt,  tantôt  p'us  tard,  des  hémor- 
rhagies  abondantes  qui  se  répètent  de  loin 
en  loin.  Ces  irrégularités  semblent  indiquer 
l'importance  que  la  nature  ajoute  k  cette 
évacuation  ;  on  dirait  qu'elle  n'ose  procé- 
der k  sa  suppression  que  par  lAtonnenient  et 
avec  réserve.  En  etfet,  elle  n'arrive  guère 
sans  occasionner  une  foule  d'accidents  plus 
ou  moins  graves,  qui  sans  doute  ont  fait 
donner  le  nom  d'âge  critique  k  cette  é()oque 
de  la  vie  de  la  femme.  Une  révolution  com- 
plète s'opère  dans  bon  physique  comme 
dans  son  moral}  aussi  n'y  ardve-t-elle 
qu'avec  eB'roi,soit  k  cause  des  dangers  dont 
elle  est  menacée,  soit  peut-être  aussi  parce 
qu'elle  se  regarde  comme  ayant  cessé»  |)0ur 
ainsi  dire,  d*être  femme  »  puisqu'elle  n'est 
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trto5i  et  la  UiéoTM  de  i«  ponto  spontanée 
end  mieux  compte  d*un  grand  nombre  de 
ihénoinènes  normaux  et  anormaui  de  la 
neiistruatiun.  Le  |)oinl  de  départ  est  changé: 
iniis  que,  dans  l'ancien  système^  riitérus 
lait  regardé  comme  jonanl  fe  pnnci|Hil  rôle 
liQs  les  phases  diverses  de  la  yie  de  la 
imoie,  et  comme  donnant  rimpu^ion,  im* 
rimsAt  pour  ainsi  dire  le  mouTcment  au 
e»ie  des  organes  fécondateurs,  ce  sont 
laJnleoaot  les  ovaires  et  les  modificatioria 
{u'ils  présentent  qu'on  regarde  surtout 
uroitie  la  vraie  cause  de  la  menstruation. 
)ù  nombreux  otiservateurs  ont  constaté  ex* 
érimentalemenl  le  lien  qui  existe  entre  le 
ni  calauiéniai  el  la  fonction  des  ovaires. 
le  ioules  les  aulonsies  de  femmes  mortes  è 
é(K>que  des  règles,  il  n*en  est  aucune  qui 
'ail  |«ermis  de  constater  le  développement, 

au  degré  plus  ou  moins  avancé,  d'une 
èiculc  de  Graaf,  ou  mèoie  sa  rupture. 
eue  relation  que  les  auteurs  modernes  se 
Doi  elTurcés  de  prouver  est  donc  bien  au« 
iruliquo,et  il  est  bien  certain  que  toujours 
ss  ovaires  de  femmes  menstruées  ,  qu'ils 
ueni  petits  ou  développés,  possèdent  un 
ombre  plus  ou  moins  considérable  de  ci* 
ilriires,  .vuivanl  que  ces  femmes  ont  été 
^técs  plus  au  moins,  de  bonne  heure 
u  lias  lard,  et  que  non-seulement  on 
rflcoiiire  des  corps  jaunes  sur  des  ovaires 
e  feiiuues  menstruées,  mais  encore  sur  des 
rairçs  de  jeunes  filles  non  encore  |>oiirvuos 
e  cet  attribut  de  la  nubilité.  A  cette  ol»er* 
iiion  si  remarquable,  il  faut  ajouter  qu'on 
'a  jaitiats  observé  de  menstruation  chez  les 
names  présentant  une  absence  congénitale 
Bac«{ui$e  des  ovaires,  tandis  que  chez  ces 
nnies  il  y  a  absence  de  tous  les  signes  ex* 
lrienrsde*la  puberté.  L'expérience  tentée 
V  les  femelles  de  mammifères  Tient  cor* 
»bor«r  ces  (tonnées. 

Ea  efftft,  toutes  les  fois  qu'on  a  pratiqué 
Mtirpaiion  des  ovaires ,  les  phénomènes 
inuiçur»  onl  complètement  disparu.  Que 
Midare  de  tous  ces  faits  qui  viennent  d'être 
Bomérés,  sinon  que  les  ovaires  sont  une 
laae  d'excitation  pour  l'utérus,  mais  que 
clt^i-ci  n'est  guère  pour  les  ovaires  une 
ittse d'excitation T  La  menstruation  est  donc 
aboriionnée  h  révolution  des  vésicules 
tGraaf,  sans  laquelle  elle  ne  peut  eiister, 
t  toutes  les  fins  qu'on  voit  apparaître  le 
Qi  cataniénial,  on  peut  sûrement  en  in- 
oire  le  dévelopfMiment  des  follicules  ova^ 
i<f05.  Mais,  phénomène  secondaire,  recou- 
rent sanguin  peut  manquer  sans  entraver 
a  rien  l'évolution  du  follicule  de  Graaf. 
j'héiDorrhagie  utérine  est  donc  contingente, 
^le)ieotse  montrer  ou  ne  pas  être  produite, 
eion  que  la  congestion  opérée  »ur  les 
otres  organes  par  révolution  ovarienne 
Ofa  été  |iii»s  ou  moins  intense.  Quel  que 
^*^t  le  sort  de  l'ovule,  qu'il  soit  détroit  ou 
^'il  germe,  la  Ouxion  n'en  a  |»as  nipins 
^9.  Ktle  se  renouvelle  chaque  fois  qu'un 
'nf  arrivé  à  maturité  devient  susceptible 
[^re  fécooilé  :  c'est  ce  travail  intérieur 
accomplissant  dans  l'ovaire,  qui  se  traduit 
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an  dehors ,  chez  les  femmes ,  |)ar  l'hémor- 
rhagie  menstruelle,  et  chez  les  animaux  |iar 
les  symptômes  d'i*xcitation.  Bien  que  la 
menstruation  soit  l'effet  de  l'évolution  ova- 
rienne, elle  n'en  est  pas  une  conséquence 
rigoureuse,  nécessaire,  un  résultat  fatal,  iné- 
vitable ;  aussi,  se  fonder  sur  l'absence  de  ce 
phénomène  pour  en  conclure  qu'une  femme 
est  inévitablement  stérile,  serait  s'exposer  h 
de  nombreux  démentis.  C'est  ainsi  que  l'on 
trouve  dans  la  science  de  fréquents  exem* 
pies  de  jeunes  filles  devenues  enceintes 
avant  d'avoir  été  réglées,  et  de  femmes  qui 
ont  conçu  malgré  une  suppression  qui  re- 
montait a  plusieurs  mois. 

Si  la  grossesse  et  l'allaitement  suspendent 
l'hémorrhagie  menstruelle,  c'est  que  l'utérus 
dans  un  cas,  les  glandes  mammaires  dans 
l'autre,  deviennent,  |K)ur  parler  le  langage 
barthézien,  une  para  aUraliem  qui  détourne 
k  son  profit  la  fluxion  qui  se  fait  périodi- 
quement sur  les  ovaire.s,  et  em|)èche  ainsi 
la  maturation  d'un  ovule  et  la  déchirure  do 
sa  capsule  enveloppante.  De  même  que  la 
))onte  spontanée  d  un  ovule  a  lieu  pério- 
diquement, de  même  le  flux  men.struel  af- 
fecte une  marche  non  moins  régulière.  Mais 
comme  la  rupture  d'une  vésicule  de  Graaf 
n'est  fias  conslanient  spontanée,  qu'elle  peut 
avoir  lieu  sous  l'influence  des  excitations 
spécifiques  ,  on  se  demande  comment  il  se 
lait  que  l'héinorrliagie  utérine,  épiphéno- 
mène  de  l'évolution  ovarienne  spontanée, 
ne  se  produise  pas  lorsciu'uu  ovu^e  est  ex- 
pulsé de  sa  |)Oche  rn  dehors  de  la  période 
menstruelle?  Puisqu'alors  le  germe  femelle 
est,  dans  certains  cas, susceptible  de  se  dé* 
laclier  et  d'être  fécondé,  pourquoi  sa  dé- 
hiscence  ne  suscite-t-elle  pas  une  congestion 
sur  les  organes  reproducteurs,  suivie  d'hé- 
morrbaçie  utérine,  et  pourquoi,  tandis  que 
l'évolution  spontanée  a  des  symptômes  exté- 
rieurs, l'évolution  provoquée  en  est-elle 
dé|»ourvue  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
encore  résoudre,  et  ce  que  des  études  ulté- 
rieures doivent  nous  révéler.  Ualgré  cv9 
desiderata,  il  n'en  est  pas  moins  avéré qo# 
la  menstruation  est  sous  la  dépetidaôev 
de  l'évolution  ovarique.  Rechercher  uiatnt««* 
nant  pourquoi  ces  deux  phénomènes  revien* 
nent  périodiquement  tous  les  mois,  c'est  h 
quoi,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
la  science  est  impuissante  i  répondre. N'est- 
ce  point  là  un  des  mystères  impénétrables  de 
la  naturel  Sommes-nous  d'ailleurs  plus 
instruits  sur  la  cause  de  certains  phéno* 
mènes,  sur  la  germination  do  telle  ou  telle 
catégorie  ila  plantes ,  l'aptitude  de  telle  es- 
pèce animale  h  la  fécondation  durant  uti 
temps  déterminé,  etc.?  La  Providence  ho 
a'en  est-elle  pas  réservé  le  secret  f 

Tandis  que  certains  auteurs  admettent 
que  la  déhiscenee  de  l'ovule  se  produit  au 
moment  le  plus  fort  de  rhémorrbajgie,  la 
plupart  |)en$ent  que,  bien  qu'il  sOit  alors 
susceptible  de  se  détacber«  les  choses  ne  so 
passent  pas  le  plus  soavei|t  ainei  ;  mais 
uerdinairement  la  déchirure  de  la  vésicule 
e  Graaf  a  lieu  è  la  fin  de  Tépoque  calam** 
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Vaaquelm  est  la  suiTante  :  malilé. 

<iA      r  ^^^  spermatozoïdes  présentent  une  partie 

^"     : g  parues  renflée  nommée   tète  ou  corps ,  el  une  par- 

^Vi^caic^^^^^  5  '.  Uelrès-effilée  nommée  queue  Le  corps 
^,j^  .......  t  »  est  ovale,aplati  en  forme  d  amande  et  trans- 
parent; il  a  dans  son  plus  grand  diamètre 
La  matière  organique  qui. entre  dans  la  de  un  trois  centième  è  un  quatre  centième 
constitution  du  sperme  a  beaucoup  d*analo-  de  millimètre.  La  queue  fait  suite  à  la  grosse 
gieaTec  les  substances  albuminoïdes^  mais  extrémité  du  corps  :  assez  grosse  h  son  ori- 
file  en  diffère  en  ce  qu'elle  n*est  pas  coagu*  gine  pour  qu*on  puisse  voir  son  double 
hble  par  la  cbaleur,  mais  se  coagule  sous  contour,  elle  s*amincit  vers  son  extrémité  et 
t'influence  de  l'alcool  ;  elle  est  soluble  dans  devient  si  fine  qu'on  ne  peut  plus  la  suivre 
l'aciiie  nitrique.  Test  faiblement  dans  la  po-  même  au  moyen  des  grossissements  les  plus 
|j$5e;elle  se  gonfle  dans  Teau,  mais  elle  forts.  Aussi  serait-il  possible  quu  le  Glamenl 
peut  se  fluidiOer  et  se  redissoudre  dans  ce  délié  qui  constitue  son  extrémité  terminale 
liquide.  Examiné  au  microscope  avec  un  s'étendit  encore  plus  loin, et  que  les  sj^erma- 
^grossissement  de  trois  ou  quatre  cents  fois,  tozoïdes  fussent  plus  longs  qu'ils  ne  le  pa- 
le sperme  présente  :  1*  Une  innombrable  raissenl.  Les  spermatozoïdes  se  font  reroar- 
i]uamitéde  corpuscules  mouvants,  filiformes,  quer  par  des  mouvements  qui  avaient  frappé 
jui  constituent  presque  entièrement  Tbu-  les  premiers  observateurs,  et  que  Spallan- 
iiipur  produite  par  le  testicule,  et  lui  don*  Zani,un  des  premiers,a signalés  à  l'attention 
neni,  lar  leur  abondance,  cet  étal  visqueux  des  minrographes.  Les  spermatozoïdes  ne 
M  remarquable  qu'il  possède.  Ces  petits  corps  se  meuvent  pas  dans  un  sens  déterminé,  et 
^<iiu  réiément  caractéristique  du  sperme,  et  les  évolutions  qu'ils  exécutent  ne  ressem- 
>0Di  l'élément  réel  de  la  fécondation,  car  blent  aucunement  au  mouvement  Brownien. 
eileci  a  toujours  été  impossible  lorsqu'ils  On  les  voit  efifectivemcnt  se  porter  tantôt 
Paient  absents.  2*  De  petits  granules  ronds  ici.  tantôt  li,  revenir  k  leur  point  de  départ, 
iniôl  très-rares,  tantôt  très-nombreux,  par-  se  heurter  dans  tous  les  sens,  se  croiser  les 
nts  très-brillants  ;  leur  nombre  est  toujours  uns  les  autres  dans  toutes  les  directions 
rè^-inférieur  è  celui  des  corpuscules  pré-  possibles,  et  c'est  là,  pour  le  dire  en  nas- 
>Mienls.3*D'une  faible  quantité  d'un  liquide  5ant,  ce  qui  a  contribué  puissamment  à  faire 
•<iir,  transparent elcomplélement homogène,  naître  la  pensée  que  ces  corpuscules  mou- 
les innombrables  corpuscules  mouvants  vants,  ainsi  que  les  appelait  Spallanzani,  ne 
oaienus  dans  le  snerme  portent  le  nom  de  sont  autre  cnose  que  des  êtres  doués  de 
Mo$perme$^  animalcules  spermatiquei^  speT'  vie,  n'obéissant  pas  à  une  impulsion  fatale, 
ttoiozoaira,  spermalozoldei  f  filaments  ou  mais  exér.utant  des  mouvements  spontanés 
tn  ipermatiques.  Chacune  de  ces  dénomi-  et  volontaires;  de  là  le  nom  d'animalcules 
iMions  représente  l'idée  que  les  divers  au-  spermatiqucs,  de  zoos|)ermes,  de  spermato- 
turs  se  sont  faite  de  ces  corpuscules,  les  uns  zoaires  qu'on  leur  a  imposé,  pour  rappeler 
^s  regardant  comme  des  animaux  propre-  leur  origine  vraiment  animale.  On  a  essayé 
oentdits,  les  autres  leur  déniant  ce  carac-  de  mesurer  la  vitesse  de  ces  mouvements. 
t're.  La  découverte  des  spermalozo'ides  ap-  Hèle  a  calculé  qu'en  trois  secondes  ils 
«riient  à  an  jeune  étudiant  en  médecine  peuvent  |>arcourir  un  espace  de  0,1  m.  Leur 
eœand  et  date  de  l'année  1677.  Leeuwen-  mouvement  de  progression  est  analogue 
"œiià  qui  cette  découverte  fut  révélée  par  à  celui  des  serpents, et,  relativement  à  leur 
i>n  disciple,  se  mit  à  la  vérifier  en  étudiant  longueur,  il  est  à  peu  près  aussi  vif  ;  car 
u  microscope  les  animalcules  de  l'homme  les  serpents  ne  mettent  guère  moins  de 
^  ^^s  animaux,  et  se  chargea  de  communi-  trois  secondes  à  franchir  un  esi^ace  égal  à 
uer  leur  existence  au  monde  scientifique,  leur  propre  longueur.  11  est  bien  démontré 
>ue  précieuse  découverte  resta  longtemps  que  ces  mouvements  ne  s'éteignent  pas 
t^rile  et  parut  oubliée, mais  aujourd'hui, de  avec  l'individu  et  qu'on  les  a  vus  persister 
'imbreux  et  importants  travaux  sur  les  sper-  un  temps  indéterminé  après  la  mort.  Cette 
^aiozoides ,  parmi  lesquels  il  faut  men-  persistance  des  mouvements  est  surtout 
onaer  plus  particulièrement  ceux  de  Pré-  bien  marquée  dans  le  milieu  où  ces  cor- 
ost  et  Dumas,  et  plus  récemment  celui  de  puscules  doivent  être  portés.  On  a  ex* 
MhTÛ  en  France,  ceux  de  Wagner,  deKol-  périmenté  qu'une  température  trop  éle-  , 
V^*  en  Allemagne,  et  en  outre  les  expé*  vée,  de  même  qu'une  tem|^*érature  trop 
i^uces  de  l'abbé  Spallanzani,  permettent  de  ba^ïse,  portail  de  l'interruption  dans  ces 
^-re  une  histoire  assez  étendue  et  assez  mouvements,  mais  que  ceux-ci  reparais- 
OMtiTedeccscorpusculesspermatiques.ee-  saient  aussitôt  que  le  liquide  vecteur  est 
'•ndant  que  de  points  restent  encore  obscurs  ramené  à  sa  tem^iérature  nornnale.  Les 
i  «oilésT  combien  sur  lesquels  la  science  mouvements  s'arrêtent  encore  si  Ton  délaie 
>t  encore  tout  à  fait  muette?  et  ce  ne  sont  le  fluide  spermaûque  au  moyen  d'une  cer- 
v»  assurément  les  moins  dignes  d'intérêt,  taine  quantité  d'eau  ainsi  que  sous  Tin- 
')  effet,  il  suffit  de  citer  leur  généalogie,  fluence  de  certains  agents,  de  l'électricité, 
-(irnaiure,  sur  lesquelles  on  est  très-éloigné  des  acides,  des  alcalis,  de  l'opium  et  des 
^i'entendre,  puisque  les  uns  les  considè-  divers  narcotiques,  de  la  strvcbnine,  de 
inicouimede  véritaDlesanimaux,tandisque  l'alcool.  Parmi  les  liquides  d^l  économiet  il 
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con  possible  de  leur   aooorder  renima* 

lité, 

lodépeodaiDnieiit  des  spermatozoaires  »  la 
liqueur  séroioaie  coniient  des  globales  et 
Jes  cellules  dites  spermatiques.  Ce  sont  ces 
cellules  dans  lesquelles  les  animalcules  sont 
reofermés  afanl  leur  développement,  et  les 
iKiriux  que  chacune  d'elles  renferme.  Ces 
éléinrnu  deyieiineni  libres  par  la  rupture 
Je  l<i  vésicule  ou  cellule  mère,  mais  étant 
alors  ioQliles,  ils  disparaissent  et  sont  tou* 
jows  très-peo  nombreux. 

Enfin  commo  véhicule  des  spermatozoïdes 
^i  des  cellules  et  granules  se  trouve  le 
lluidc  spermatique.  Ce  lii^uide  n*es(  jamais 
pur  lors  de  son  émission;il  se  compose  de 
5pcrme,  de  liquide  sécrété  par  les  vésicules 
>éiuinales,  de  Thumcur  prostatique  et  de 
/'humeur  des  glandes  de  Coowper.  Ces  trois 
(Icroiers  liquides  ne  servent  qu'à  lubrifier 
les  fiarties,  k  rendre  le  sperme  plus  fluide 
c(  à  faciliter  son  expulsion.  Quelques  phy- 
siologistes ont  cru  aux  vertus  proliGques  au 
iuc  prostatique  cl  de  celui  des  glandes  de 
i^oowper;  mais  cette  oj)inion  est  facile  à 
renvf^rser  :  il  suffit  de  Mppeler  que  certains 
tnimaux  ne  possèdent  ni  prostate,  ni  glan- 
icsde  Coowper  sans  cependant  être  dénués 
Ui  (>ouvoir  fécondateur,  et  que  lorsqu'on 
cat  anéantir  dans  l'homme  ou  sur  les  ani- 
risQx  ce  pouvoir,  ce  sont  les  testicules  que 
un  extirpe  et  non  la  prostate  ni  les  glandes 
e  Coowper.  11  est  vrai  que  de  tous  ces 
liides  qui  s'associent  au  sperme,  le  liqui<ie 
roN(ati(iue  est  le  plus  important;  il  est 
mlé  dans  l^éuiission,  et  sa  sécrétion  de- 
ent  alors  plus  abondante.  Il  parait  sup- 
iéer  le  sperme ,  mais  ne  saurait  le  rempla- 
r;  iln*a  jamais   suffi  pour  la  féconda- 

Li  sécrétion  spermatique  ne  diffère  aucu- 
iment  des  autres  sécrétions  de  l'économie. 
)  sang  artériel  apporte  à  Torgane  des  ma- 
'iaux  qai  y  sont  transformés  en  partie  en 

I  fluide  nouveau  :  celui-ci  est  ramené  de 
js  les  points,  par  une  foule  de  conduits , 
ns  un  canal  unique  qui  le  dépose  dans  un 
iervoir.  De  même  que  les  autres  sécré*» 
lis,  celle  du  sperme  s*exécute  h  Tinsu 

la  volonté  et  de  Tinflueuce  cérébrale, 
e  dépend  surtout  de  l'influence  ganglion- 
tre.  Parmi  les  produits  que  nous  venons 
xaminer»  c|uelques-uns sont  accessoires, 
sont  les  liquides  qui  ont  pour  but  de 
Dtnucr  la  viscosité  du  sperme  et  de  fa- 
ter  sa  progression  ,  sans  quoi  il  cbe- 
lerait  très-lentement  et  ne  pourrait  être 
dëseol.  Dans  le  sperme,  un  élément  est 
lleineni  important  et  nécessaire,  ce  sont 
5j>erinatozoïdesi.  Ainsi  l'ovule  d*une  part, 
spernae  de  Tautre  sont  indispensables; 
cnn  fournit  son  contingent;  ceux-ci  sont 
Cl  nés  à  se  renecmtrer;  de  ee  contact  '-é- 
«ra    on  nouvel  être  dont  le  développe* 

II  sera  étudié  bientôt. 


G^nneHelii  lirëparatoires. 

Parmi  ces  livtictfons  nous  irotivons  dès  ac- 
tes sensi  tifs,  et  des  actes  mécanico- vitaux; 
ils  s'observent  avec  des  variations  pour  les 
deux  se\es9  dont  le  concours  est  nécessaire 
pour  assurer  la  dorée  de  K*espèce  humaine. 

1.  FoncifoiiMiuflÎ9«,  pemSanr  teaneif  anwmr. 

Une  foule  d*actes  sont  aecoropagnés  et  ré- 
glés par  une  sensation,  on  besoin  interne. 
La  sensation  qui  assure  TingesHon  des  ali- 
ments et  des  boissons  porte  le  nom  de  faim  et 
de  soif;  ailleurs  elle  s'appelle  besoin  derés» 
pirer,  de  rendre  les  urines;  ici  elle  s'iippcllr 
amour  ou  penchant  réci|)roque  de  l'hemma 
et  de  sa  compagne.  Lorsque  \\o\xt  la  première 
fois  un  sentiment  insolite  s*éveille  au  m^F^ 
m^nt  de  la  puberté,  qu'une  révolution  s*ô^ 
père  au  sein  de  l'économie,  le  jeune  honime^ 
et  la  jeune  fille  entrent  dans  une  ère  nou- 
velle; ils  vont  parcourir  une  phase  de  leur 
existence  bien  différente  de  celle  qu'ils  ont 
acromiilie  jusqu'ich  L'un  et  l'autre  devien- 
nent alors  rêveurs  et  pensifs;  ils  éprouvent 
des  tendances,  des  sentiments  inaccoutumés, 
dont  ils  ne  comprennent  pas  d'abord  la  tik^ 
tureet  l'origine. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  ce  qu'est 
l'amour  en  général,  ce  que  sont  les  divers 
amours  en  particulier;  nous  ne  traiterons  pas 
en  ce  moment  cette  longue,  grave  et  impor-' 
tante  question,  nous  la  réservons  pour  notre 
Physiologie  médicale.  Nous  dirons  Seule* 
ment  quici,  comme  partout  ailleurs,  tout 
dépend  d'un  rapport  harmouiçiue,  préétabli 
par  le  Créateur,  entre  notre  milieu^  nos  or- 
ganes, nos  dynamismes,  notre  princifie  ani- 
mateur, pour  atteindre  un  but  nettement 
fixé  à  l'avance. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que,  |K>ur 
l'homme  comme  pour  l'animal,  l'amour  n'é- 
tait qu'un  besoiu  organique;  qu'on  pouvait 
l'y  ramener  toujours,  quels  que  fussent  les 
déguisements  qu'il  se  plût  à  revêtir.  C'est  à 
un  grossier  mécanisme  qu'ils  ont  voulu 
rattacher  les  sentiments  les  |»lns  nobles,  les 
plus  désintéressés ,  les  plus  élevés^  les  plus 
généreux,  l'amour  maternel,  l'amour  de  son 
pays,  l'aiDOur  de  ses  semblables,  l'amour 
du  bea«,  du  vrai,  du  bien,  Tamour  de  la 
Divinité  même.  Ils  n'ont  pas  vu  que  là,  Sur- 
tout, éclatent  dans  toute  leur  splendeur  lo 
caractère  essentiel  de  l'Iiomme,  la  sublimité 
de  sa  nature,  lo  noble  but  de  sa  destination 
future,  qui  se  retrouvent  au  moins  en  germe, 
même  dans  le  délire  des  passions,  dans  les 
actes  intellectuels  les  plus  simples,  comme 
dans  les  filus  hautes  conceptions.  On  no 
peut  nier  l'influence  du  physique  sur  le  mo- 
ral; mais  sous  l'empire  de  la  civilisation,  fe 
moral  déploie  toute  sa  puissance,  la  ques- 
tion de  l'amour  chez  1  homme,  et  surtout 
chez  la  femme,  revêt  un  nouveau  caractère, 
de  sorte  que  te  problème  qui  nous  occupe 
demanderait  une  analyse  aussi  longue  que 
difficile  (372). 

72)  La  eaari>inaison  des  fiassions  les  plus  phv-     leor  fait  subir  les  transformations  les  pies  profon- 
les  idées  et  les  scnttmenu  nioraùx     des.  Soumis  aux  lois  deâ  convenances»  veiié  par  la 
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i  sperma  el  de  Fovule  pour  produire  la 
irondation»  on  D*est  pas  aussi  unanime 
lund  il  s*agît  de  révéler  le  mécanisme  lui- 
léaie  de  la  fécondation.  Trois  théories,  ou. 
Ton  yeul,  trois  hypothèses,  sont  en  pré- 
coce; peut-être  Texamen  de  chacune  d*el- 
s  servira-t-il  à  éclairer  cette  question  en* 
tïioppée  de  ténèbres,  et  apportcra-t-il  quel* 
uc  conviction  dans  les  esprits. 

La  plus  ancienne  parmi  ces  trois  hypo-» 
lèses  est  celle  de  Leuwenoœck.  Pendant  ta 
KTondalion  ,  les  spermatozoïdes  pénétre- 
lient  dans  Tovule  et  s*y  développeraient 
n  embryon.  Si  on  consulte  la  physiologie 
omparée,  dans  des  espèces  animales  déjà 
défieurês,  telles  que  les  batraciens,  on 
bscrve,  selon  Prévost  et  Dumas,  la  p4né- 
-ation  des  animalcules  à  travers  la  couche 
ibumineuse  qui  entoure  Tœuf;  on  constate 
lo»  des  spermatozoïdes  sur  la  membrane 
tielline,  et,  sans  doute,  pénétrent-ils  plus 
fofondémenC  dans  Tintérieur  de  Vœuî.  La 
énéiration  ne  8*es4  jamais  effectuée,  si  Tal- 
uniine  qui  environne  Tovule  était  gonflée 
tar  Teau,  lorsque,  pour  faire  Texpérionce, 
n  mettait  des  spermatozoïdes  en  contact 
(Tec  on  ovule. 

Fant'il  de  \h  induire  qu'il  en  est  ainsi 
lansTespèce  humaine,  et  que,  par  une  sorte 
t'eodosmose,  le  spermatozoïde  passe  à  tra- 
ders une  couche  albumineuse  pour  péné- 
rer,  de  proche  en  proche,  jusque  dans  la 
TofoDdeur  de  Tovule  ?  Si  ce  mécanisme 
>'ob>crve  chez  les  espèces  inférieures,  il 
i'a  {OS  lieu  pour  les  mammifères. Ain^i, 
taélésouvent  expérimenté  que  les  spcr- 
:iaiuzoïdes  n'arrivent  jamais ,  même  en 
•mlact  de  la  membrane  vitelline ,  quand 
imo  couche  albumineuse  entoure  fovule; 
iindis  que  naturellement,  quand  celle  cou- 
:*ic  est  détruite,  il  y  a  des  spermatozoïdes 
Miués  sur  Id  zone  transparente.  Voilà  donc 
miorc  une  fois  bien  démontrée  la  nécessité 
hurla  fécondation  de  la  rencontre  entre  le 
H^^rme  et  l'ovule;  mais,  d'un  autre  cûuS  les 
^ipéiiences  de  Cosie,  sur  des  femelles  de 
lapins,  attestent  bien  évidemment  que  les 
^pf^rmatozoides  ne  sont  pas  transmis  par  en- 
t^ndosinose   à   travers   les    membranes  de 


Cette  théorie,  oubliée  pendant  (pielqne 
limips, fut  redsuscitée  par  l)unias  ei  Prt^ost, 
^ui  la  modiQèrentfOn  admettant  que  le  spcr« 
iH'itozoide  allait  couâtiluer  le  système  i;er* 
Huïdc  l'embryon. 

Eiifin,  assez  récemment,  Barry  a  cru  dé- 
couvrir sur  l'oYule  une  tissure  très-légùre 
|iui  s'opérait  lors  de  la  déhisccnce,  et  uans 
'^r^ollc  le  spermatozoïde  pénétrait  pour 
jrrivcr  dans  l'intérieur  du  germe  femelle; 
i^'Cnlôi  cette  voie  temporaire  s'oblitérait 
'ora|Véicment.Mais  l'existence  de  cette  fente 
Uêcriift  et  figurée  par  Barry  est-elle  bien 
Mle?existe-t-elle  bien  positivement?  Ce 
l'ULTopyle  annoncé  dnns  les  mammifères 
"a  pu  y  être  retrouvé;  cependant  M.  Coste 
^n  a  si|^nalé  l'existence  dans  les  froissons 
'JîS€ux.    De   nouvelles  observations   sont 
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nécessaires  sur  ce  point  intéressant  de  la 
science. 

Suivant  quelques  auteurs,  la  faculté  fé- 
condante appartient  non  aux  spermatozoï- 
des, mais  au  liquide  séminal  interposé  entre 
eux.  Dans  cette  hypothèse,  les  spermatozoï- 
des sont  les  porteurs  du  liquide  séminal,  et 
leurs  mouvements  ont  pour  but  de  le  con- 
duire jusque  sur  l'œuf  qui  s'en  trouverait 
englue. 

Vient  une  troisième  théorie.  Emise  d'a- 
bord par  Vallisnieri,  elle  a  été  reproduite 
par  Bory  Saint-Vincent,  Valent! n,  Bischoif. 
Selon  ces  auteurs,  les  spermatozoïdes  si- 
raient  uniquement  destinés  h  maintenir,  par 
la  rapidité  de  leurs  mouvements,  la  compo- 
sition chimique  de  la  liqueur  séminale.  D'a- 
près les  mêmes  physiologistes,  le  sf erms 
serait  doué  d'une  sensibilité  chimi(]ue  telle, 
qu'à  l'instar  du  sang,  il  ne  pourrait  conser- 
ver ses  propriétés  fécondantes  que  tout  au- 
tant qu'il  est  en  mouvement.  De  là  vient 
qu'il  renferme  ces  éléments  mobiles  dont  la 

tirésenee  est  indispensable,  éléments  doni 
es  mouvements  n'ont  jamais  plus  de  vivacii<> 
qu'au  moment  où  la  semence  vient  de  quit- 
ter le  lieu  où  elle  a  été  sécrétée,  et  qui 
paraissent  exercer  une  influence  des  plus 
favorables  au  maintien  de  sa  composition. 

Celte  dernière  hypothèse  est  assez  peu 
vraisembkible.  Comment  admettre  que  la 
faculté  viviliante  du  sperme  est  due  anx 
mouvements  des  zoospermes?  S'il  en  était 
ainsi,  si  sa  composition  chimique,  et,  par 
suite,  ses  propriétés  fécondantes  cessaient 
d'exister  quand  les  mouvements  cessent,  il 
en  résulterait  qu'il  n'y  aurait  jamais  Ue  fé- 
condation possible,  car,  dès  que  les  sper- 
matozoïdes traverseraient  la  couche  albu- 
mineuse qui  environne  l'ovule,  leurs  mou- 
vements seraient  nécessairement  supprimé-, 
tandis  qu'ils  n'étaient  jamais  plus  indispcn- 
saliles. 

Telles  sont  en  résumé  les  opinions  les 
plus  récentes;  quelle  que  soit  celle  qu'on 
adopte,  l'esprit  en  est  difllcilemcnt  satisfait. 
C'est  qu'il  y  a  là  un  mystère  que  les  hypo- 
thèses les  plus  ingénieuses  n'eut  encore  pu 
éclaircir,  et  qui»  peut-être,  écha4)pera 
longtemps  aux  recherches  et  aux  investiga- 
tions do  la  science,  telles  qu'elles  sont  diri- 
gées. Néanmoins,  malgré  le  vague  qui  règne 
sur  le  mécanisme  de  la  fécomiation,  l'esprit 
avide  de  connaissances  positives  a  dâ  exa- 
miner coniparaiivemcnl  chacune  des  hypo- 
thèses précédentes,  et  donner  sa  préférence 
à  colle  qui  lui  a  semblé  le  moins  improbable. 
Anjourd'luii,  l'opinion  à  laquelle  parait  se 
rallier  la  majorité  dos  physiologistes,  c>t  qua 
la  fécondation  résulte  ûc  la  fusion  intime  de 
l'élément  générateur  uiAle  avec  l'élément 
générateur  femelle,  de  la  fusion  des  deux 
plasmas  contenus  dans  la  cellule  ovarique  et 
la  cellule  spermalozoique.  Puisqu*il  en  est 
ainsi,  le  produit  en  résultant  doit  néces- 
sairement participer  à  la  iois  de  l'un  et  do 
l'autre,  et  l'individu  nouveau  doit  ressem- 
bler à  ses  deux  paronts. 

Le  lieu  dans  lequel  s'opère  la  fécondation 
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a  divisé  et  diTÎse  encore  les  physiologistes. 
Les  anciens  croyaient  que  la  fécondation  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  dans  l*utérus.  Cette 
opinion  a,  du  reste»  élé  partagée  de  nos 
jours  par  M.  Pouchet  de  Rouen,  qui  a  cher* 
ché  très-babilement  è  démontrer  que  la 
conception  était  exclusivement  utérine  ; 
mais  les  exemples  Se  grossesses  extra-uté» 
rines  ont  toujours  suscité  des  iucrédules»'qui 
n*ont  pu  penser  que  la  fécondation  s'accom* 
pllt  exclusivement  dans  Tutérus. 

£tait*il  probable,  en  effet,  que  la  concep- 
tion étant  une  fois  eiTectuèe  dans  la  ma* 
trice,  ]*ovule  vivifié  revtnt  prendre  place 
dans  l'organe  qui  Pavait  sécrété  ?  Il  devenait 
donc  très-naturel  de  regarder  l'ovaire 
comme  un  des  sièges  où  la  fécondation  pou-f 
vait  se  faire,  bien  plus  souvent  même  qu'il 
ne  famirait  en  juger  par  la  rareté  des  gros- 
sesses   ovariennes. 

Enfin,  entre  ces  deux  opinions  extrêmes, 
est  venue  prendre  place  une  troisième 
opinion  qui  admet  la  |K>ssibilité  de  la 
conception  dans  chacun  des  |)oints  inter^ 
niédiaires  à  l'utérus  et  h  i'ovairo.  Mais 
ceux  qui  croient  h  TaccompUssement  pos-^ 
sible  de  la  fécondation  dans  le  canal  vec« 
teur,  pensent  que  ce  pliénomène  mysté- 
rieux se  passe  principalement  vers  la  partie 
moyenne  dus  trompes  de  Failope.  D'ailleurs 
si  la  grossesse  ovariquc  prouve  ()éremptoi'» 
rement  que  l'ovaire  est  apte  è  devenir  un  des 
sièges  de  la  conception ,  l'existence  des 
grossesses  tubaires  prouve  également  bien 
«|ue  la  fécondation  t)eui  s'opérer  dans  les 
trompes.  Ce  qui  démontre  encore  la  possibi* 
lité  des  conceptions  dans  ces  deux  sièges,  ce 
sont  les  grossesses  tul)o-ovariques  :  au  moyen 
du  microscope  il  a  été  permis  de  retrouver 
des  spermatozoïdes  dans  tout  le  trajet  des 
organes  génitaux  internes.  Par  là  ont  été 
terminées  les  discussions  qui  ont  régné  an- 
ciennement dans  l'école  et  qui  donnaient 
lieu  à  deux  camps,  celui  des  ovatistes  et 
celui  des  utérins.  11  est  admis  généralement 
aujourd'hui  que  la  fécondation  peut  avoir 
lieu  dans  l'utérus,  dans  les  trompes,  dans 
les  ovaires,  mais  que  néanmoins  elle  s'ef- 
fectue le  plus  souvent  dans  les  oviductes. 
Si  Ton  veut  savoir  le  degré  de  fréquence 
relative  entre  les  ovaires  et  l'utérus,  il  faut 
consulter  les  statitisques  qui  se  prononcent 
en  faveurdes  ovaires. Si  les  femelles  desani* 
maux  ne  sont  susceptibles  d*ètre  fécondées 
(|u'h  certaines  époques,  et  si  le  sperme  des 
mâles  ne  renferme  des  spermatozoïdes  qu'à* 
l'époque  excitative,en  est-il  de  même  pour 
l'espèce  humaine?  On  sait  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  limites  à  la  fécondation  pour  l'homme 
et  la  femme,  que  celles  que  l'âge  apporte  ou 
qui  sont  le  résultat  de  maladies.  Mais  bien 
que  la  femme  puisse  être  fécondée  pendant 
toute  la  durée  de  sa  vie  utérine,  bien  que 
le  sperme  de  l'homme  renferme  des  sperma- 
tozoïdes tant  qu'il  est  apte  à  procréer  l'es- 
pèce, n'y  a-t-il  pas  pour  la  conception  une 
période  d'élection?  Pour  établir  d'une  ma- 
nière même  approximative  le  moment  pré- 
sumé de  la  fécondation,  il  fallait  calculer 


eombien  de  tom|is  Tovuie,  d'une  mrf,  met  a 
opérer  sa  déhîscence,  et ,  de  l'autre,  qoelle 
est  la  durée  nécessaire  au  sperme  peur  arri- 
ver sur  telle  ou  telle  partie  des  organes  in- 
ternes. Or,  voici  ce  qu'on  peut  dire  :U 
liqueur  séminale  n'est  {mis  lancée  directe" 
ment  dans  l'utérus,  il  s'écoule  vingt-cifiq 
à  trente  minutes  avant  son  introdnrtion 
dans  la  matrice  ;  enfin  ce  liquide  ne  |)éoèlrt 
dans  les  trompes  qu'au  bout  de  dix  i  onze 
heures*  On  sait  d'ailleurs  que  le  Iransportdn 
sperme  est  du,  soit  à  une  succion  que  l'uté- 
rus opère  sur  lui  quand  cesse  le  spasme, 
soit  à  des  mouvements  péristalliqaes  do 
l'utérus  et  des  trompes,  soit  |ieut-être  en6o 
>  l'aotion  de  la  capillarité,  ou  bien  k  plu- 
sieurs de  ces  causes,  ou  mèaie  à  looles 
féunies. 

On  ne  saurait  récuser  dans  les  trompei 
de  Failope  l'action  des  cils  vibratiles,  suii 
ceux-ci  n'agissent  point  dans  l'utérus,  car 
ils  sont  dirigés  en  sens  inverse  de  la  dife^ 
tion  que  suit  le  sperme  dans  sa  progression. 
Enfin  les  mouvements  des  sfiermatozoîdes 
ont-i!s  quelque  influence  et  aident-ili  I 
faire  .cheminer  la  liqueur  séminale!  Quant 
au  temps  que  met  l'œuf  è  opérer  sa  déhîs- 
cence, il  est  très-variable,  mais  il  exige  toa- 
jours  une  certaine  durée.  Il  est  donc  (icroùs 
de  formuler  cette  rè^^te  ^énérale,saYoir,qoa 
la  fécondation  n'a  point  lieu  instantaoémeoi, 
car  bien  qu'on  ait  prétendu  que  la  seiisi- 
tion  particulière  éprouvée  par  cerUines 
feninies  pouvait  être  l'indice  de  la  déchirure 
d'une  vésicule  de  Graaf,  néanmoins,  tu  le 
temps  que  le  sperme  met  h  parcourir  Toié- 
rus,  h  rencontre  des  deux  éléments  féeoniia> 
teurs  n'a  jamais  lieu  d'une  manière  iosiaoïa* 
née.  Mais  d'un  autre  côté  ou  [»eut  préjo^r 
jusqu'à  un  certain  point  le  temps  que  lo* 
vule  mettra  h  se  détacher  de  l'ovaire,  lors- 
q^u'on  sera  averti  qu*il  est  parvenu  àiniiu- 
rué,ce  qui  e^l  indiq*ié  par  le  flux  mcnsirnrl, 
qui  parait  être  un  épiphénomène  de  Téro- 
lution  ovarique.  L'époque  la  plus  favorable 
à  la  fécondation  est  en  général  celle  qui  »u:t 
de  près  récouiement  des  règles;  il  esl  éri* 
dent  qu'alors  tout  semble  admirablcuicni 
préparé  pour  cela  :  mais  faut*il  conclure 
gtie  dans  l'espèce  humaine  I  aptitude  à  Ij 
fécondation  est  limitée  aux  jours  uui  |;r6- 
cèiientou  suivent  les  époques  cataineniaie$? 
Si  cela  était,  il  s'ensuivrail  qn'U  v  aurau 
uiie  période  de  deux  semaines  environ  («fl- 
dnnt  laguelle  la  fécondation  serait  iin[^t'- 
sible.  Mais  l'expérience  «le  tous  les  joors 
lirouve  qu'il  n'en  est  poiol  ainsi ,  némefo 
milieu  de  Tintervalle  qui  sépare  deux  éf^^ 
ques  menstruelles.  Soit  que  l'ovuie  expulsé 
par  la  ponte  sponiaoée  conserve  longteior^ 
encore  son  aptitude  à  la  fécondaiioo,  k>ji 
que  l'excitation  puisse  se  communiquer  aoi 
vésicules  ovariques,  et  déterminer  en  eHn 
des  modifications  entièrement  semblabM 
h  celles  qu'elles  subissent  dans  révolutioa 
qui  s'accomfiasne  de  fluxion  sanguioe^l)f 
rutérus,  les  laits  paraissent  se  {lasserteu 
qu'ils  viennent  d'être  décrits. 

L'on  a  cru  jusqu'ici  que,  pour  eut  le- 
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on  is,  lês  Of  aies  oot  besoin  d*élre  parTenus 
I  leuroialarifé;  mais  cette  condition  esi-elle 
U»ot liment  de  rigoeurt  Si  leur  évoltition 
Tebi  pas  terminte  ou  sur  le  point  de  l'être 

0  moment  de  l'excitation  spéciliquc,  la 
écondatton  est-elle  impossible  et  doit-i^lle 
ire  ines[>érëet  Ne  peut -on  pas  adiUettre 
[lie  le  »perme  possède  simultanément  deux 
lenres  d*  actif  iié>  et  que«  doué,  ce  que  |ier« 
onne  ne  conteste,  de  la  faculté  fécondante, 
la  aussi  une  puissance  maturaiive.  susceiw 
itile  de  se  montrer  même  lorsque  les  ovules 
Tont  pas  ac4ievé  leur  évolution  7  Cette  opi- 
lion,  que  le  raisonnement  ne  trouve  pas 
iii|»rol>able,at  du  reste,  été  démontrée  cnez 
ertaiiies  es|)èces  animales  telles  que  les 
rustacés,  les  oiseaus.  Cesi  là  ce  qu*on 
umme  une  fécondation  par  anticipation; 
lusi  Faction  du  si)erme  se  ferait  sentir  non- 
euleoient  sur  tes  ovules  dont  la  matura- 
iou  est  imminente,  mais  aussi  sur  ceux 
ODt  révolution  n*esl  |>our  ainsi  dire  qu*à 
einc  commencée  et  aui  doivent  rester  eu- 
ore  longtemps  dans  I  utérus. 

Les  phénomènes  de  la  conception  s*ac- 
nmplissent  sourdement  dans  la  profon^ 
cur  des  organes,  et  cet  acte  est  entièrement 
ndépendant  de  la  volonté.  On  ne  devient 
a$  mère  quand  on  le  désire,  et  souvent  la 
rossesse  survient  lorsqu'elle  n'était  nulle- 
lient  souhaitée.  Il  est  éminemment  proba- 
leque  la  conception  est  k  peu  près  certaine 
luand  les* deux  sexes  sont  bien  dis))0$és. 

1  ne  faut  |ias  croire  néamoius  que  la  concept- 
ion ne  puisse  s*opérer  en  dehors  de  cette 
oudiiiou,  elle  a  lieu  parfois  lorsqu'elle 
enil)lail  tout  h  fait  improbable. 

La  science  est  bien  pea  avancée  sur  Io5 
•iiises  (le  Tinfécondiié  ou  stérilité.  La  slé- 
iiiié  peut  dépendre  de  Phomme  ou  de  la 
;mme.  L'borame  est  stérile  quand  il  y  a 
bsf  Qce  congénitale  ou  acquise  des  organes 
écréieurs^ quand  ils  sont  atrophiés,  malades, 
ue  le  s|)erme  est  dépourvu  de  spermato* 
laides;  mais  il  semble  que  les  plus  nom- 
renses  causes  d'infécondité  résident  chez 
iferame;  il  faut  noter  parmi  elles  l'absence 
u  les  maladies  des  ovaires,  Pengorgement, 
ulcération,  Toblitération  des  trompes,  le' 
^snie  prononcé  du  pavillon,  robliteration 

0  Torilice  du  col  utérin  ou  de  sa  cavité, 
s  vices  de  conformation  et  de  position  de 

1  matrice.  Mais  si  toutes  ces  lésions  font 
>niprendre  la  stérilité  de  quelques  femmes, 

est  tout  k  fait  impossible  d'expliquer 
)niuieQt  il  se  fait  (jue  certaines  sont  stériles 
»r>qu'e[les  sont  bien  conformées,  pouraiioi 
daines  autres  mariées  plusieurs  fois  n  ont 
u  avoir  des  enfants  de  leur  premier  époux, 
|r5que  celui-ci  avait  eu  déjà  des  enfants 
une  première  femme  ou  n'en  ont  eu  qu'a- 
res plusieurs  années  de  stérilité  apparente 
(1  dans  un  second  mariage,  quand  leur  se- 
\nd  é|K)ux  n'avait  pu  en  avoir  de  sa  prc- 
|ière  femme.  11  semble  que  les  personnes 
un  tempérament  sanguin  et  lymphatique 
)nt1es  plus  fécondes;  celles,  au  contraire, 
ui  sont  nerveuses,  le  sont  moins. 
Le:»  transmissions  par  hérédité  n'offrent 
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rien  de  constant  La  eoostitiitioii,  le  tempé- 
rament des  parents,  leur  Age,  leurs  vices 
imthologiques,  leurs  qualités,  leurs  défauts, 
sont  plus  ou  moins  transmissibles  ;  mais  leur 
influence  est  encore  mal  a{>préciée.  Le  génie 
et  la  lieauté  parfaite  ne  sont  |»as  plus  héré- 
ditaires que  la  dégradation  physique  et 
morale.  Un  grand  homme  peut  donner 
naissance  à  un  imbécile,  de  même  qu'un 
imbécile  peut  donner  naissance  à  un  grand 
homme.  N'a-t-on  pas  vu^  sous  le  Directoire, 

I  union  du  talent  et  de  la  beauté  les  plus 
parfaits  ne  produire  qu'une  espèce  de  cré« 
tin  ?  La  fét^ondation  peut  être  double  ou 
multiple.  U  en  est  ainsi  quand  un  ovule 
dans  ctiaque  ovaire  est  fécondé  ou  que  deux 
ovules  appartenant  au  même  ovaire  sonl 
fécondés  i  la  fois  ;  quand  deux  ovules  sont 
contenus  dans  une  même  vésicule  de  Graaf, 
ou  que  le  même  ovule  contient  deux  ger- 
mes.  On  donne  le  nom  de  supcrfétation  k 
une  double  fécondation  survenant  presque 
au  niêmc  moment  chez  une  femme  dont 
plusieurs  vésicules  de  Graaf,  arrivées  S|ioii- 
tanément  k  maturité, se  sont  rompues  ea 
mémo  temps  ou  presque  en  même  temps. 

II  est  imiiossible  de  comprendre  une  nou- 
velle fécondation  lorsque  déjk  Tutérus  est 
distendu  par  un  produit  de  eoneeiition. 

Abt.  IIL  —  Dévtloppemeni  de  fœuf  [éconéL 

Le  développement  de  Tœuf  fécondé  doit 
être  étudié  Jans  la  trompe  de  Fallope  et 
dans  Tutérns.  On  sait  que  l'œuf  humain 
arrivé  h  maturité  se  com|)Ose  d'une  mem- 
brane d*eiiveloppe  ou  vésicule   vitelline, 
d'un  liquide  granuleux  contenu  dans  cette 
vésicule  :  c'est    le    vitellus  ;  d'une    petite 
vésicule    renfermée   dans   la    première  et 
située  au  milieu  de  ce   liquide  ;  c'est  la 
vésicule  geriiiinative;  enQn  de    la    tache 
germinative  qui  se  détache  sur  le  contenu 
clair  de  la  vésicule  et  qui  est  en  suspension 
dans   le    liquide    que    celle-ci    renferme. 
Lorsque  la  maturité  de  l'œuf  est  complète, 
la  vésicule  qui  le  contient,  soit  spontané- 
ment, soit  par  l'eicitation  spécifique,  se  rem« 
plit  de  liquide  ;  cette  distension  considérable 
a  pour  résultat  d'atrophier  les  vaisseaux,  en 
même  temps  que  d'amincir  la  naroi  de  la 
vésicule  du  côté  qui  fait  saillie  vers   la 
surface  libre  de  l'ovaire.   A  un    moment 
donné,  la  vésicule  se  crève,   l'ovule  s'en 
échappe  ;  aussitôt  le  luiviilon  de  la  tromi'O 
vient  s'appliquer  sur  l'ovaire,  non  pas  in-t 
distinctement   sur  un  |ioint    quelconque  « 
mais,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  d'une  manière 
intelligente  sur  la  vésicule    d'où    l'ovule 
mûr  va  opérer  sa  déhiscence;  le  pavillon 
embrasse  étroitement  l'ovaire  auquel  il  est 
iixé  par  une  des  nombreuses  franges  qui  le 
terminent  :  quand    il    ne    s'applique    pas 
exactement  sur  l'ovaire,  l'ovule  peut  tomber 
dans  la  cavité  abdominale  et  s'y  développer, 
ce  qui  constitue  une  variété  de  grossesse 
extra-utérine. 

Les  modificat'ons  que  subit  ToTole  dans 
la  trompe  de  Fallope  n*out  pu  encore  être 


Ub 


ŒUF 


DE  PnTSIOLOGIE. 


ŒUF 


1016 


liaque  nojrAu   renfermerait  dans  aon  inlé- 
leur  un  globule  plus  |>elit  oui   serait*  h 
é^ard  du   novau  plus   grand,    ca  qu*est 
elui-ci  pour  hs  sphères  vitellines.  Ainsi 
accomplit,  chez  les  mauimifères,  le  frac- 
onoemeot  du  TileUus  :  cette  segmentation 
e  produit  (^alemeut  dans  d'autres  classes 
Il  règne  animal,  mais  ce  n*est  pas  le  jaune 
uicbt  le  siècle  de  ces  divisions  à  TinHui; 
est  k  loit  qu  on  a  identifié  trop  longtemps 
»niot  viteflus  et  le  mot  jaune;  ces  deux 
>rmes  ne  sauraient  être  synonymes.  S*il  n*y 
|)as  d'inconvénient  à  les  regarder  commo 
Ms  |)our  ce  qui  concerne  Tespèee  humaine 
l  les  mammifères ,  il    n*en  saurait  être 
e  oième  pour  les  oiseaux,  les  reptiles,  les 
atrariens,  les  poissons»  Dans  ces  classes 
'animaux,  la  segmentation  ne  porte  pas  sur 
œuf  tout  entier,  mais  seulement  sur  cette 
orlion  qui  a  reçu  le  nom  de  cicatricule. 
fuaot  au  jaune  proprement  dit,  il  ne  subit 
as  la  segmentation  ;  or  ce  jaune  est  très* 
onsidérable  :  on  voit  donc  combien  il  est 
luiif  de  confondre  ces  i^ux  termes,  et  çiue 
eue  confusion  de  langage  ne  peut  qu  tn- 
uire  en  erreur.  Ce  n*est  pas  tout  :  le  jaune 
es  oiseaux  et  des  batraciens  diffère  du 
iiellus  des  mammifères,  non-seulment  parce 
ue celui-ci  subit  la  segmentation,  taudis 
ue  celui-là  ne  la  subit  pas,  mais  aussi  par 
I  structure  et  par  les  usages  auxquels  ils  uoi- 
ent  servir. En  effet,  le  vitellus  des  mammi- 
'resest  granuleux,  et  le  jaune  des  oiseaux 
!»i  vé2»iculeux,  taudis  que  la  plus  parfaite 
ieotité  existe  entre  le  vilellus  des  mammi- 
Tes  et  la  cicatricule  des   oiseaux  ,  Tuu 
(  Tautre  étant   constitués    par  des  gra- 
ules.  Les  vésicules  dont  se  compose  le 
tuiie  sont  toutes  pourvues  de  granulations 
raisseuses  ou    albumineuses  en    nombre 
ssez  souvent  considérable.  Puisque  Tiden- 
lé  du  vitellus  et  de  la  cicatricule  existe 
^us  le  rapport  do   la  structure,  la  même 
nalogie  doit  se  retrouver. touchant  les  plié- 
oiuèues  ultérieurs  dont  ces  parties  doivent 
ire  le  siéj|{e;  Tun  et   Tautro  subissent  la 
L'^mentalion,  qui  ne  présente  que  de  légè* 
^2»  d.fférences:en  effei, tandis  quecephéno- 
tènese  manifeste  chez  les  mammifères  par 
I  formation  de  sphères  vitellines  ,  chez 
:$  oiseaux  elle  est  reconnaissable  et  tra- 
uite  par  un  siilon  plus  ou  moins  profond. 
ela  tient  à  ce  que  d*une  part  1»  germe  est 
iolé,  tandis  que  de  Fâulre  il  est  en  contact 
yecla  masse  du  jaune.  Enfin  le  jaune  et  le 
iiellus  ou  la  cicatricule  diffèrent  en  ce  que 
L'S  derniers  constituent  Tœuf  propreuient 
it«  au  lieu  que  le  jaune  n*en  est  qu  une 
artie  accessoire,  destinée  à  servir  k  la  nu- 
niion  du  germe.  Rien  de  plus  remarquable 
ue  cette  segmentation  du  vitellus;  car  elle 
|K)ur  butUesubstitueràune  masse  volumi- 
leuse  des  niasses  de  ftlus  en  plus  petites, 
[Ut,  se  groupant  les  unes  à  côté  des  autres, 
ont  di>poséi*s  on  ne  peut  plus  favorable- 
ment, pour  former  la  membrane  blasioder- 
iii«|ue,  quand  elles  se  seront  changées  en 
<^tlules.  Ce^t  lor2»que  le  fractionnement  du 
uellus  est  pousse  très-loini  jorsq\i*il  lui 


mérite  le  nom  de  corps  mûriforme,  qu*on 
i)eut  voir  un  nouveau  travail  s'0|>ércr  sur 
les  granulations  si  nombrenses  qui  le  com- 
posent. Alors  chacune  d'elles  se  converl  t 
en  cellule,  c'est-è-dire  que  de  sa  surface 
extérieure  se  détache  une  membrane  enve- 
loppante|daoslaquelle  est  renfermé  un  noyau 
nageant  dans  un  liquide  granuleux.  Ces  dif- 
férentes cellules  semblent  se  condenser  et 
viennent  s'appliquer  è  la  surface  interne  do 
la  membrane  vitellino.  Ce  refoulement  est 
dA  à  Taugmentationdu  liquide  de  l'intérieur 
de  l'œuf.  En  même  temps  que  les  cellules 
les  plus  excentriques  sont  repoossées  à  la 
périphérie,  elles  exercent  les  unes  sur  les 
autres   une  pression    qui  les  déforme,  et 
d'arrondies  qu'elles  étaient  elles  affectent 
dès  lors  un  aspect  polygonal  :  dans  ce  tasse- 
ment réciproque  les  cellules  vitellines  adhè- 
rent les  unes  aux  autres,  se  fondent,  se  sou- 
dent  par  les  côtéscorres|)ondants  et  donnent 
ainsi  lien  à  une  membrane  incluse  dans  la  vé* 
siculevitelline.  Cette  membrane  de  nouvel-  • 
le  formation  porte  le  nom  de  blastoderme  ou 
membrane  blastodermique.  Cette  membrane, 
dans  laquelle  est  contenu  un  liquide  albu- 
mineuxoù  nagent  des  granulations,  est  des- 
tinée à  former  l'embryon.  Ce  phénomène  si 
remarquable  qui  s'accomplit  dans  le   vilel- 
lus  est  évidemment  le  résultat  de  la  fécon- 
dation. Bischoff  s*esl  sans  doute  laissé  in- 
duire en  erreur  lorsqu'il   a  cru   pouvoir 
affirmer  d'a|>rès  ses  expériences,  que  la  for- 
mation des  sphères  vitellines  pouvait  com- 
mencer indépendamment  de  la  fécondation. 
Quant  k  Baury  et  Reichert,  çiui  n'ont  pas 
admis  la  segmentation  du   vitellus  et  qui 
n'ont  vu  dans  ce  phénomène  que  la  sépara- 
ration  de  plusieurs  vésicules  emboîtées  les 
*unes  dans  les  autres,  on  ne  peut  mieux  les 
réfuter  qu'en  les  renvoyant  aux  belles  et 
décisives  expériences  dont  la  science  est 
redevable  à  mon  savant  ami  le  professeur 
Coste.  Enfin  pendant  ce  trajet  l'œuf  augmente 
un  peu  de  volume  :  probablement  qu'il  so 
nourrit  d'abord  aux  dépens  de  la  substance 
albumineuse  qui  l'entoure,  car  celle-ci  di- 
minue progressivement,  après  s'être  notirrie 
d'abord  aux  dépens  du  disque  proligère. 
Le  temps  que  met  l'œuf  k  parcourir  ce  trajet 
est  variable  chez  les  différentes  espèces  ani- 
males et  quelquefois  dans  la  même  espèce. 
Dans  l'espèce  numaine  rien  ne  prouve  qu'on, 
ait  pu  étudier  l'œuf  dans  la  matrice  avant  le 
douz  ème  jour.  11  est  bon  de  remarguer  d'une 
manièregenérale  que  le  passage  de   l'ovule 
s'effectue  avec  une  grande  rapidité  dans  la 
moitié  externede  la  trompe,  tandis  que  c'est 
avec  une   lenteur  excessive  qu'il  chemine 
dans  laseconde  moitié  et  surtout  vers  le  der- 
nier tiers  de  la  trompe,  5  cause  sans  doute  do 
l'excessive  ténuité  de  celte  partie  de  l'ovi- 
ducte. 

I.  —  ModiGcilions  f^ubies  par  Tovule  depuis  son 
arrivée  dans  la  niatricrjusqu^aprèâ  le  dcvcloppo- 
nicnl  (!e  rallaiiloîdc. 

En  arrivant  dans  ta  cavité  utérine,  l'œuf 
se  comiK>se  de  la  membrane  blastodermique 
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que  yèf  n  portion  qui  entre  dans  le  cons* 
motion  de  la  ta^he  embryonnaire»  il  for- 
mera  les  téguments  et  les  organes  de  rela- 
Uoodo  nouvel  être»  que  devient  le  feuillet 
imerne  de  la  même  niembrane  T  Une  f^artie 
qtti  entre  dans  la  composition  de  Varea 
gtrminaiiv  forme  les  organes  de  la  vie  nu- 
irikive  ;  quant  à  la  |»resque  totalitô  de  ee 
feoillHy  elle  constitue  une  vésicule  oui  sera 
Dooimée  Tésicule  ombilicale,  et  qui,  dans  les 
liremiers  temps,  communique  avec  Tintes* 
tio  par  une  large  ouverture  venlrale ,  mais 
s'en  isole  dA  plus  en  plus  à  mesure  que  cette 
oavertare  se  réirécit ,  de  telle  sorte,  qu*k 
uo  moment  donné  de  la  vie  intra-utérine, 
la  communication  entre  Tinlestin  et  la  vé- 
sicttle  ombilicale  fl*a  plus  lieu  que  par  un 
pédicule  fort  grêle.  Cette  occlusion  de  l'ori- 
ûce  ventral  est  due  à  Tincurvation  toujours 
croissante  des  extrémités  de  la  tache  et  des 
bords  latéraux  des  capuchons  cépbalique 
et  caudal.  L'ouverture  par  laquelle  la  por- 
tion intra- ventrale  du  feuillet  muqueux  du 
blastoderme  communique  afec  la  portion 
eitra-ventrale,  porte  le  nom  d*ombilic  ou 
d*oiivcrture  ombilicale.  En  même  temps  on 
voit  naître,  de  la  partie  inférieure  de  l'in- 
testin, une  vésicule  qui  s'eneage  par  l'oriflce 
ombilical  et  vient  se  placer  a  côté  de  la  vé- 
sicule ombilicale.  L'allantoide  communique 
atec  l'intestin  |)ar  un  pédicule  qui  devient 
toujours  plus  grêle,  à  mesure  que  s'opère 
la  resserrement  de  l'ouverture  ventrale. 
Telles  sont  les  remarquables  modifications 
gai  s*opèreni  dans»  Tœuf  jusqu'au  douzième 
jour  :  ces  iibénonièaes  n'ont  pu  encore  être 
observés  directement  sur  l'espèce  humaine, 
mais  on  len  constate  à  partir  de  cette  épo- 
qoe.  Ainsi, après  le  dévelop^iement  de  I  al- 
lantoide,  l'oNif  humain  se  compose  de  Tem** 
br>'on,de  ses  deux  membranes  d'enveloppe, 
et  enOn  de  deux  vésicules.  Les  modifications 
utiérieurea  subies  par  las  annexes,  c'est-à- 
dire  par  toutes  les  imrties  qui  ne  sont  point 
le  nouvel  être,  mais  qui  d  une  manière  ou 
de  l'autre  concourent  k  son  évolution,  seront 
d'abord  étudiées,  ainsi  que  les  parties  qui, 
à  certains  moments,  viennent  remplir  le  rôle 
d'annexés  nue  quelques-unes  des  précé- 
dentes ont  déjà  joué  :  elles  offrent  avec  elles 
Boe  grande  analogie  dans  le  but,  mais  elles 
tn  dittèrent  fiar  la  manière  de  l'atteindre. 

Les  annexes  du  fcotus  comprennent  :  la 
▼isieole  allantoîde,  la  vésicule  ombiUcale, 
lamnios  et  lechorion. 

1*  La  vésicule  allantoide  admise  depuis 
longtemps  dana  les  mammifères,  mais  que 
M.  Coste  a  le  premier  démontrée  dans  le»* 
pice  humaine, est  une  vésicule  d'abord  ar- 
rondie, puis  pyriforme  et  éminemment  vas* 
çolairt.  £lle  naît  de  cette  portion  du  canal 
intestinal  qui,  dans  les  premiers  jours  de  la 
vie  emlMryonnaire,  constitue,  chez  les  mam* 
oûières,  sous  le  nom  de  cloaque,  le  réser- 
voir transitoire  et  commun  des  urines  et 
^  matières  fécales  :  il  est  définitif  ehez 
1^  oiseaux.  Elle  est  donc  formée  aux 
Jtpens  du  feuillet  végétatif  du  biasto* 
<>^me.  L'aiiantoide  apparaît  ters  le  dixième 


jour,  et  son  accroissement  est  très-rapide  ; 
elle  sort  par  l'ombilic  et  se  plaoe  à  cêté  du 
|)édicule  de  la  vésicule  ombilicale.  Son  dé- 
veloppement est  tel  qu'elle  se  met  bientôt 
en  rapfiort  avec  la  membrane  la  plus  esté- 
Heure  de  TcBuf  ;  elle  est  donc  inter|Nisée  en-* 
tre  Tamnios  qui  est  en  dedans  et  le  chorion 
qui  est  en  dehors.  Là  elle  s'étale  en  forma 
de  parapluie,  ses  eztrémités  se  rejoignent  ; 
par  sa  surbce  ezterneelle  se  soude  avec  la 
surface  interne  du  chorion;  cette  même  sur- 
fiice  se  hérisse  de  villosités  qui  rendent  dé- 
sormais vasculaires  Us  villosités  que  pré- 
sentait déjà  la  surface  extérieure  du  chorion. 
La  portion  de  lallantoide  comprime,  au 
contraire,  en  dedans  de  l'ouverture  ombili- 
cale, et  située,  par  conséquent,  dans  la  cavîté 
ventrale,se  dédouble  et  constitue  d'une  part 
le  rectum^  d'autre  part  la  vessie  :  quant  à  la 
portion  de  l'aiiantoide  intermédiaire  aux 
deux  précédentes,  elle  |)eut  être  à  son  tour 
décomposée  en  portion  extra«ventrale  et  por- 
tion intra-ventraie.  Toutes  les  deux  font 
primitivement  partie  du  cordon  ombilical, 
mais  à  une  certaine  é|K>que  do  la  vie  intra- 
utérine,  la  portion  extra-ventrale  de  ce  pé- 
dicule s'atrophie  peu  à  fieu  de  manière  .à 
dis|)arattre  com^détement  dans  ré|iaisseur 
du  cordon,  tandis  que  la  portii^n  intra-ven- 
traie  désignée  dans  le  nom  d'ouraque,  per- 
siste chez  lembryon  et  après  la  naissance 
en  formant  un  cordon  plein.  Quant  à  la  por- 
tion de  l'aiiantoide  inter|N)sée  à  l'amnios  et 
au  chorion,  elle  disparaît  bientôt,  ou  plutêt 
elle  se  confond  d'une  manière  intime  avec  la 
seconde  de  ces  membranes  :  de  toutes  les 
villosités  qui  hérissaient  sa  surface  externe, 
on  ne  voit  persister  que  celles  qui  doivent 
correspondre  au  placenta.  La  vésicule  allan- 
toîde est  |K>nrvue  de  vaisseaux  qui  |)ortent 
le  nom  de  vaisseaux  ombilicaux  on  aliantol- 
diens  ;  ces  vaisseaux  sont  d'abord  au  nom- 
bre de  quatre  :  deui  artères  et  deux  veines  : 
mais  du  trentième  au  quarantième  jour,  la 
veine  du  côté  droit  s'etiace,  et  il  ne  resto 
plus  alors  que  trois  raisseaus  ombilicaux. 
L'aiiantoide  fait  pour  ces  vaisseaux  roffico 
de  conducteur  et  rend  vasculaire  le  chevelu 
du  chorion ,  le  sien  l'étant  déjà  devenu.  Ou 
voit  quelle  est  l'imiiortance  do  i^ette  mem- 
brane ;  elle  sert  à  porter  les  vaisseaux  au 
contact  de  la  memlirano  la  plus  extérieure 
de  l'œuf;  de  là  ils  se  mettront  eu  rapfiovi 
avec  la  surfiice  interne  de  la  matrice 

9.  La  vésicule  ombilicale  est  formée  par 
cette  partie  du  feuillet  muqueux  du  blast<^ 
derme,  comprise  en  dehors  de  l'ouverturo 
ombilicale.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  liaot, 
eHe  communiaue  largement,  durant  les  pre- 
miers jours  de  la  vie  einl>ryonnaire,  avec 
l'intestin  ;  mais  par  suite  do*  renversement 
des  extrémités  de  l'embryon  et  des  capu- 
chons céphalique  et  caudal,  la  fwrtie  de  la 
vésicule  ombilicale  qui  i>as$e  par  l'ombilic 
ne  constitue  plus  qu'un  pédicule.  La  vésicule 
ombilicale  est,  par  conséquent  au>si,  inter- 
médiaire à  l'amnios  et  an  chorion  :  d'abord 
très-volumineuse,  elle  diminue  rapidement - 
elle  contient  un  liquide  d'un  bianc-jaunêlro 
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pas  snr  lo  nombre  et  la  nalDro  de  ses  par- 
lies  conslitiianles.  Le  cboriori  |)ropronien( 
<til  est  formé  par  le  feuillet  séreux  du  blas- 
lôdercne,  mais  d'autres  éléments  n*entrent- 
i:!(|>asdau5  sa  cooiposition  ?  A  ce  premier 
louiilcl  s  «idjoinU  en  dehors» la  membrane  vi- 
lûlline  :  celte  vésicule  ne  se  résorbe  pas, 
.hnsi  qu*on  la  cru  ;  ce  qui  prouve  la  fausseté 
(le  celle  dernière  opinion*  c'est  que  peu 
.iprès  l'arrivée  de  l'œuf  dans  Tulérus,  cette 
u'sicule  offre  sur  sa  surface  extérieure  dos 
rudiments  de  villosités.  A  la  face  interne  du 
iliorion  proprement  dit»  viennent  s*appli« 
iiuer,  vers  la  sixième  semaine»  les  deux 
ipiiilleis  de  Pallantoïde»  en  sorte  que  la 
membrane  cboiiale,  qui  parait  simple  au 
[tremler  abord»  se  compose  de  trois  parties 
i,ui  sont,  en  procédant  de  dehors  en  dedans  » 
\-j  véhicule  vitelline»  le  feuillet  séreux  du 
i>!a>lo(lerme  »  la  vésicule  allantoïde.  Telle 
n'est  pas  Topinion  du  professeur  Coste  : 
pour  lui  il  existe  plusieurs  chorions»  mais 
jimais  simultanément;  ils  ne  font  que  se 
MiicéiJer  :  le  premier  serait  constitué  par  la 
^é>icule  vitelline  qui,  à  la  vérité,  est  pour- 
\')e  de  villosités,  mais  celles-ci  ne  sont  (las 
\a^';ulaircs»  elles  servent  à  tixer  Tœuf  et 
n..sijrbent  les  sucs  nutritifs.  Puis  se  déve- 
iiji>perait  le  fouillet  séreux  du  blastoderme» 
.euiième  diorion  qui  refoulant  le  premier» 
en  amènerait  Tatrophie.  Ce  second  chorioo 
c>l  encore  dépourvu  de  vaisseaux  et  rem- 
I  lit  les  mAmes  usages  que  son  congénère. 


)iond  k  la  cadoqoe  otéro-épiehdriale'i  en 
dedans  il  répond  à  la  membrane  aœnios» 
dont  il  est  séparé  temporairement  par  les 
vésicules  ombilicale»  allantoïde»  et  cons-* 
tamment  par  le  corps  réticulé  ou  vitri- 
forme. 

Les  autres  annexes  du  produit  de  la  ooii- 
ception  sont  le  placenta  et  le  cordon. 

1.  Le  placenta  est  uneespèce  de  g&teaa  vas* 
culaire  constituant  la  principale  connexion 
do  Tisuf  avec  rutérus^ct  destinée  à  Théma- 
lose  et  probablement  aussi  à  la  nutrition  du 
fœtus.  Ce  corps  est  aplati  d*un  côté  à  Tau- 
tre;  sa  forme  est  arrondie  le  plus  souvent» 
mais  parfois  elle  est  uvalaire.  Son  épais* 
seur  est  de  1  centimètre  au  centre»  tandis 
qu*à  la  périphérie  ,  elle  ne  dépasse  jamais 
plus  de  4^  à  0  niillimètres.  11  a  ordinaire- 
ment de  15  à  20  contimèlres  de  diamètre»  et 
son  poids  égale  500  et  600  grammes.  Le  cor- 
don s*iusère  h  la  partie  moyenne  du  pia* 
centa»  mais  cette  rè^le  souffre  des  excep- 
tions ;  quand  cette  insertion  se  fait  sur  les 
parties  latérale^i*  le  placenta  est  dit  en  ra- 
quette. On  doit  considérer  au  placenta  deux 
faces  et  une  circonférence  ;  une  face  interne 
ou  fétale,  et  une  face  externe  ou  utérine.  La 
première,  lisse»  un  peu  concave»  parcourue 

tiar  les  ramiiications  excessivement  nom- 
breuses des  vaisseauxombilicaux»est  recou* 
verte  par  les  membranes  do  l'œuf»  amnios 
et  cborion.  La  seconde  est  rugueuse»  iné- 
gale, un  (>eu  convexe»  offre  des  saillies  plus 


Eiitin  paraîtrait  TallantoUe»  troisième  cho-»  ou  moins  nombreuses»  et  se  trouve  divisée 


rion,  qui»à  la  différence  des  autres»  serait 
Tasculaire  et  se  substituerait  au  second  qui 
s  effacerait  è  son  tour.  Quel  que  soit  le  parti 
que  Ton  adopte»  que  I  on  n  admette  qu  *un 
ses!  chorion»  ou  bien  que  Ton  admette  à  la 
fois  un  chorion  proprement  dit  avecexocho- 
rion  ou  chorion  externe  et  endochorion  ou 
limrion  interne,  toujours  est-il  que  Taspect 
(le  ia  membrdne  la  plus  extérieure  de  Tœuf 
'JitTcre  suivant  qu'on  Texamine  à  telle  ou 
telle  |)ériode  de  son  existence. 

(Quelques  jours  après  Tarrivéo  de  Tœuf 
(iaiis  l'utérus,  la  surface  extérieure»  de  lisse 
qu'elle  était»  se  trouve  surmontée  d'une  in- 
tinité  de  saillies  granuleuses  qui  s'accrois- 
seni,  s'allongent»  et  couvrent  le  chorion  de 
îiiiosités  nombreuses  ressemblant  au  che- 
Tcla  d*une  racine.  Jusque-là»  absence  de 
vaisseaux  dans  le  chorion  et  ses  villosités  ; 
celles-ci  apparaissent  au  moment  du  déve* 
lop)»ement  de  Tallantoïde»  c'est-à-dire  du 
îini^i-ctnquième  au  trentième  jour.  Bientôt 
Il  plus  grande  partie  de  ce  chevelu  et  les 
vai&^eaux  corres|)ondants  s'atrophient  et 
<lisi>araissent;  ils  ne  persistent  qu'au  point 
correspondant  à  ta  future  insertion  du  pla- 
centa :  là  ils  acquièrent  un  développement 
fort  considérable»  et«  s^entrecroisant  avec  les 
nombreux  vaisseaux  de  la  caduque  inter- 
uiéro-placeniaire»  ils  contribuent  è  former 
celte  masse  essentiellement  vasculaire.  Le 
cliorioa  est  en  rapport,  par  la  plus  grande 
IMrtiede  sa  surface  externe»  avec  la  cadu- 
^•ie  ovolaire  qui  le  sépare  de  la  caduque 

«térine  ;  Uans  un  fK)int  assez  limité  il  rc- 


en  lobes  ou  cotylédons»  |)ar  des  scissures  de 
nombre  et  do  profondeur  variables.  Cette 
face  est  en  rap|iort  avec  la  caduque  inter- 
utéro-placentaire.  La  circonférence  du  pla* 
centa»  qui  en  constitue  la  partie  la  plus 
miuce»  égale  en  étendue  65  centimètres  en» 
viron.  £ile  se  continue  à  la  fois  avec  lo 
chorion  et  avec  la  caduque.  Par  sa  face  ex- 
terne» le  .  placenta  est  adhérent  k  l'utérus  : 
cette  insertion  peut  avoir  lieu  sur  tous  les 
points  de  la  matrice»  mais  c'est  le  plus  sou- 
vent le  fond  de  l'organe  qui  en  est  le  siège. 
La  structure  du  placenta  n'est  ms  un  des 
points  les  moins  intéressants  de  son  his- 
toire; elle  a  été  le  sujet  de  nombreuses  dis- 
cussions entre  les  embryologistes.  Le  pla- 
centa se  com[X>se  de  deux  ordres  de  vais- 
seaux; des  vaisseaux  appartenant  à  la  mère 
et  des  vaisseaux  appartenant  au  fœtus.  Telle 
est  la  composition  de  ses  lobes  :  dans  cha- 
cun se  trouve  un  certain  nombre  de  vais-* 
seaux  maternels  et  de  vaisseaux  fœtaux»  tous 
pourvus  d'une  gaine»  fournie  aux  premiers 
par  des  prolonzements  lamelleux  de  la  ca- 
duque inter-utero-placentaire»  aux  seconds 
par  la  membrane  chorion.  Us  forment  des 
réseaux  très-multipliés  et  présentent  entre 
eux  les  connexions  les  plus  intimes  ;  mais 
quelles  que  soient  leurs  intrications»  ils 
n'ont  jamais  d'autre  rapport  que  des  rap- 
ports de  contiguïté»  et  jamais  l'on  ne  voit 
co.umuniquer  ensemble  et  directement  les 
vaisseaux  de  la  mère  et  ceux  du  fœtus.  Ces 
deux  ordres  de  vaisseaux  sont  réunis  et 
maintenus  juxlai)Osés  dans    les  cotylédons 
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ntr  une  sobstinee  d'apparence  coaenaeiise« 
mais  qoi  est  de  naiore  fU>roïde«  Jamais  les 
injections  les  plus  fines  n'ont  pu  éublir  de 
communication  entre  eux.  Tandis  que  le 
plus  grand  nombre  des  villosités  choriales 
s'atrophient,  celles  par  lesquelles  il  lieni  à 
la  matrice  prennent  un  développement  très- 
considérable  ;  des  villosités  principales  on 
voit  pousser  de  nouvelles  branches  latéra- 
les qui  se  ramifient  à  rinfini.  Kn  même 
temps  que  les  villosités  grandissent  et  so 
mulili'lienl,  leurs  troncs  vasculaires  s'ac- 
iToissent  et  se  subdivisent;  chacune  d'elles 
présente  un  pédicule  commun,  d'où  se  dé* 
tachent  plusieurs  branches  qui  forment  une 
touffe  volumineuse.  Parmi  ces  branches,  les 
plus  considérables,  après  s'être  ramiOées, 
voient  leurs  divisions  se  subdiviser  encore 
en  rameaux  très-nombreux  et  excessivement 
ténus.  Dne  subdivision  prineipole  des  artères 
et  de  la  veine  ombilicale  est  spécia'cment 
aifectée  à  chacun  des  pellicules  principaux, 
et  se  ramifie  dans  chacune  des  branches  qui 
eu  naissent.  Les  branches  nées  d*un  môme 
pédicule  ne  s*anaslomosent  point  avec  celles 
des  pédicules  voisins  ;  chaque  touffe  a  sa 
circulation  propre.  Chaque  ramification  ter- 
minale des  villosités  du  eborion,  imperforée 
k  son  extrémité,  renrerme  une  artère  qui  se 
continue,  sans  ligne  de  démarcation,  avec 
une  veine. 

Ces  villosités  hypertrophiées,  se  trouvant 
en  rapport  avec  un  point  très-é^mis  et  très- 
ramolli  de  la  muqueuse  utérine,  pénètrent 
dans  le  tissu  même  de  cette  muqueuse  elle- 
même  très-hy})ertrophiée  ,  et  s'y  creusent 
des  espèces  de  lacunes.  Les  villosités  vascu- 
laires du  chorion  se  trouvent  par  conséquent 
en  contact  avec  les  vaisseaux  artériels  et  vei* 
neux,  qui  ont  subi,  surtout  ceux-ci,  un  dé- 
veloppement très -considérable;  mais  on  ne 
saurait  admeUre,  avec  MM.  Coste  et  Robin, 
qu'il  y  a  érosion  de  ces  vaisseaux  ntértns 
par  les  villosités  clioriales,  et  immersion  de 
celles-ci  dons  le  sang  des  vaisseaux  mater- 
nels. C*est  là  une  simple  vue  théorique,  et 
jamais  les  injections  les  plus  fines  n'ont  pu 
démoirtrer  cette  communicati(»n.  Les  échan* 

f;es  d'éléments  entre  les  deux  sangs  n'ont 
îeu  que  par  endosniosi;.  L'exi.stence  des 
norrs  et  des  lymphatiques  dons  le  placenta 
n'a  pas  été  encore  déuiontrée. 

S.  Le  cordon  ombilical  est  une  tige  flexible 
qui  unit  au  placenta  le  ventre  de  runfant.  Ce 
moyen  d'union  n'existe  pas  dès  le  déhut|dela 
grossesse;  il  ne  se  forme  que  lorsque  ta  ca- 
vité abdominale  tend  k  se  clore  par  la  conver- 
gence do  se<  parois,  en  laissam  toutefois  un 
orifice  pour  le  passage  du  cordon  rcct  oritice 
demetrrera  ouvert  jusqu'après  la  naissance: 
aussi  sa  composition  n*est-elle  pas  identique 
aux  diverses  époques.  Quand  il  commence 
h  paraître,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  pre- 
mier mors,  il  est  formé  des  pédicules  de  la 
vésicule  ombilicale  et  de  rallantoïJe,  et  de 
leurs  vaisseaux  respectifs  oniphalo-niéscnté- 
riqiies  et  ombilicaux,  puis  d'une  gaine  en- 
ve1t)ppante  fournie  par  Tanmios,  qui,  par  le 
rapprochement  des  lames  ventralcd^  et  fin- 


curvation  des  exlrémités  emlirjonnaires,  so 
réfléchit  autour  des  pédicules  précédtnU; 
mais  bientôt  ta  composition  du  cordoo  se 
trouve  modifiée  :  le  pédicule  de  la  vésieuie 
ombilicale  est  d'abord  résorl>é,  ainsi  que 
les  vaisseaux  ompbato-mésentériqoes  ;  on 
peu  plus  tard,  la  partie  extra*ventraledapé- 
dicule  de  rallantoide,  et  une  veine  oiubili- 
eaie  disimraissent  h  leur  tour.  Le  cordon 
est  alors  composé  des  deux  artères  et  de 
la  veine  ombilicales,  et  de  sa  gaine  hddIo- 
tique.  Celle-ci  contracte  des  adliérences  de 
plus  en  plus  intimes  avec  les  parties  qu'elle 
protège,  et  tend  k  s'ol>litérer.  Cette  oblité- 
ration a  lieu  du  placenta  vers  le  fœtos  :  tant 
qu'elle  n'est   pas  accomplie,  et  que  la  ca- 
vité abdominale  reste  peu  développée,  re- 
lativement  au   volume   des    intestins,  on 
observe  qu'une  partie  de  ceux-ci,  se  trou- 
vant roroulée,fait  normalement  berniedans 
le  cordon  ombilical;  mais,  plus  tard,  lors- 
que la  ca|iacité  ventrale  a  augnienté,  etqoe 
1  oblitération  de  la  gaine  amniotique  est  arri- 
vée jusqu'à  l'ombilic,  l'intestin  est  repoussé 
dans  le  ventre,  et  la  hernie  se  réduit.  Quel- 
quefois, l'adhésion  ne  se  faisant  pas,  la  her- 
nie persiste,  et  porte  le  nom  de  hernie  ombi- 
licale congénitale.  Enfin,  h  la  naissancet  U 
cordon  présente  un  nouvel  élément;  c'e^t 
une  substance  gélatiniforme  oui  entoure  )e> 
vaisseaux,  et  qu'on  nomma  gélatine  de  War- 
thon  :  elle  se  continue  avec  le  tissu  celiu* 
laire  sous-péritonéal  du  fœtus,  et  accomp»- 
vne  les  vaisseaux  du  fœtus  dans  le  placenta. 
Cette  substance  est  formée  par  un  liquide  trè>- 
visqueux  contenu  dans  des  vacuoles,  qai« 
toutes,  communiquent.  Sa  quantité,  plus  ou 
moins  considérable,  a  fait  diviser  les  cordoo 
en  cordons  gras  et  cordons  maigres.  Ou  a  ue- 
crit  aussi  dans  le  cordon  des  lymplialiquî'set 
des  nerfs  qui  proviendraient  du  plexus  hé- 
patique du  grand  sympathique;  mais,  jus- 
qu'à présent,  leur  existence  est  tout  à  lait 
problématique.  ïa  veine  ombilicale  occa;«* 
le  centre  du  cordon,  et  les  artères  sont  en- 
roulées sur  elle.  Chose  sinsulière,  neurfui> 
sur  dix,  l'enroulement  a  Heu  de  gauche  à 
droite.  Cet  enroulement  parait  tenir  à  plu* 
sieurs    causes  :  il  dépend   en    partie  dc> 
mouvements   qu'exécute   le  fœtus;   msisii 
est  dû  surtout  a  ce  que  les  vaisseaux  croi^* 
sent  beaucoup  plus  rapidement  que  la  gaiue 
qui    les    enveloppe.  Ces  flexuosilés   iiau- 
raicnt-elles  pas  pour  but  et  pour  cifet  de  r^* 
lentir  la  course  du  courant  sanguin?  1^ cor- 
don, en  so  tordant,  présente  dus  bosselures 
Sa  grosseur  est  différente,  selon  les  suja^ 
Sa  longueur  varie  de  60 centimètres  h  i  otir^ 
et  50;  mais  il  peut  olTrir  une  longueur  Om 
3  mètres,  de  même  qu'il  peut  être  fort  court. 
Qu'elle  soit  réelle    ou  relative,  la  tirièvte 
du  cordon  est  une  cnuse  de  dyslocie.  Leo"- 
don  s'insère  généralement  au  centre  du  (*(«* 
cenla,  mais  quclquef<^ns  il  se  fixe  sur  Ws 
bords; on  dit  alors  que  le  placeuta  est  cii 
raifuctte. 

lndé|)endammcnt  de  ses  membranes  pro- 
pres, amnios  et  chorion,  l'œuf  ea  |ios^i« 
une  troisième,  qui,  à  la  dilférence  Ues  deux 
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autres,  ne  procède  pas  de  lui,  mais  lui  est 
fournie  par  ta  muqueuse  utérine.  Cette  nou- 
leild  membrane,  qui  environne  le  gercne, 
porte  le  nom  de  caduque.  Ici,  comme  sur 
bien  d*autre$  questions  »  des  divergences 
iiforondes  séparent  les  auteurs.  La  nature  et 
le  fflécanisme  de  la  formation  de  la  caduque 
sont  interprétés  différemment,  et  deux  théo- 
ries prétendent  les  expliquer  :  Tune  est  la 
(liéorJe  ancienne,  qui  a  seule  régné  dans  la 
science  ja$qu*à  Tépoquecontemporaine;  Tau- 
Ire,  entrevue  depuis  quelques  années  à  peine, 
compte  auiourd  hui  en  sa  faveur  les  réaul- 
(AU  décisifs  d'observations  positives,  et  ra- 
vit la  suprématie  h  la  première  que  quel- 
ques auteurs  obstinés  s  acharnent  encore  à 
défendre  et  à  soutenir.  D'après  la  vieille 
théorie,  la  caduque  serait  une  membrane  de 
nouvelle  formation;  d'après  la  nouvelle,  la 
caduque  n  est  autre  chose  que  la  muqueuse 
de  Tutérus,  considérablement  hypertrophiée. 
Oo  voit  combien  sont  radicales  les  divergen- 
ces de  ces  deux  opinions. 

Voici  comment  les  anciens  exposent  la 
formaiioB  de  la  caduque.  A  la  suite  de  la  fé- 
condation, l'utérus  devient  le  siéj^e  d'une  vi- 
talité plus  active  :  il  y  a  exsudation  de  lym- 
phe plastique.  Bientôt  ce  liauide  séro-albu- 
mineux  s*épaissit,  acquiert  Je  la  consistance, 
surtout  dans  ses  couches  périphérioues.  Il 
en  résulte  une  membrane  molle,  close  de 
toutes  parts,  en  rapport  par  sa  face  externe 
)vec  la  surface  interne  de  l'utérus,  et  conte- 
riant,  dans  sa  cavité,  la  portion  de  liquide 
ilbumineux  non  coagulée.  Cette  première  ca- 
iuque  fut  appelée  caduque  primitive.  L'œuf 
iVrive  dans  l'utérus  qu'au  bout  de  dix  à 
louze  jours,  et  cette  pseudo-membrane  en 
)ccupe  alors  toute  l'étendue,  bouchant 
oritice  du  col  et  des  trompes  :  l'œuf,  poussé 
)ar  la  contraction  de  la  tromne,  ne  peut  évi- 
lemment  parvenir  dans  l'utérus  sans  refou- 
er  devant  lui  l'obstacle  qui  lui  en  ferme 
entrée;  il  déprimerait  donc  la  pseudo-mem- 
>rane,et  s*en  envelopperait  comme  d'un  bon- 
let  double.  La  caduque  primitive  aurait  dès 
)rs  deux  feuillets,  l'un  en  contact  avec  la 
«roi  utérine,  et  nommé  h  cause  de  cela  ca- 
uqae  utérine  ou  pariétale;  l'autre  en  rep- 
ort direct  avec  l'œuf,  au'il  enveloppe  im- 
}édiatemeni,  et  nomme  caduque  ovulaire 
a  rélléchie.  Les  deux  feuillets,  pariétal  et 
éfléchi,  sont  d'abord  très*éloignés  l'un  de 
autre;  mais,  è  mesure  que  l'œuf  se  déve- 
)p()e,  l'ovulaire  est  refoulé  contre  le  feuillet 
ariélal,  ce  qui  augmente  létendue  du  prê- 
ter, en  même  temps  que  la  cavité  do  la  ca- 
uque  diminue,  et  déjè,  au  quatrième  mois, 
Ke  est  presque  effacée,  car  le  contact  des 
eux  feuillets  est  alors  complet.  La  c^iduque 
îulaire  n'environnant  l'œuf  que  dans  une 
•rtie  plus  ou  moins  grande  de  son  étendue, 
9lui-ci  se  met  en  contact  avec  une  partie 
mitée  de  l'utérus,  au  moyen  des  villosités 
^oriales  qui  le  Bxeni  en  ce  point.  Celles  des 
iilosités  qai  sont  couvertes  par  la  caduque 
'ulaire,  s'atrophient  et  s'effacent,  tandis 
ue  les  autres  prennent  un  très-grand  dé- 
Hoppement.  Cette  application  de  l'œuf  sur 
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un  point  de  la  paroi  utérine  y  suscite  une 
nouvelle  irritation  :  de  là  aussi  nouvelle  sé- 
crétion plastique,  coagulation  de  celle-ci  et 
formation  du  placenta  par  l'interposition  de 
substance  alburaineuse  entre  les  villosités 
choriales  et  les  végétations  utérines;  de  là 
aussi  formation,  h  la  surface  externe  du 

f)lacenta,  d'une  couche  membraneuse  coagu- 
ée,  identique  k  la  poche  pseudo*  membra- 
neuse que  Tœuf  a  refoulée  pour  se  loger 
dans  la  matrice*  Cette  deuxième  membrane 
a  été  nommée  caduque  secondaire,  k  cause 
de  répoque  où  elle  se  forme,  et  aussi  caduque 
inter-utero-placentaire  à  cause  de  sa  situa- 
tion. La  partie  non  coagulée  lors  de  ta  pre- 
mière exhalation,  et  contenue  entre  les  deux 
feuillets  de  la  caduque  primitive,  avait  reçu 
de  Brescbet  le  nom  d'hydropérium.  La  ca- 
duque était  re^rdée  par  les  uns  comme  une 
membrane  anhi:»te,  tandis  que  les  autres  y 
admettaient  des  vaisseaux.  Telle  est  l'an- 
cienne théorie  de  la  caduque.  Outre  qu'elle 
pèche  par  de  nombreuses  contradictions,  i*lie 
a  contre  elle  Tobservation  de  faits  probants  et 
positifs;  aussi  ne  saurait-on  l'admettre  au- 
ourd*hui,  puisque  l'on  n'ignore  plus  ni 
^existence,  ni  la  structure  de  la  muqueuse 
utérine.  C'est  h  un  illustre  em'bryologiste* 
M.  Coste,  qu'est  due  la  découverte  de  la 
nouvelle  théorie  de  la  caduque;  c'est  lui  qui» 
dans  un  t*emarquable  ouvrage,  a  soutenu  le 
premier  que  la  caduque  des  auteurs  n'est 
rien  autre  chose  que  la  muqueuse  utérine 
très-hypertrophiée,  et  nullemenlune  pseudo- 
membVane  de  nouvelle  formation.  11  est 
hors  de  doute  maintenant  que  l'utérus  pos- 
sède une  membrane  muqueuse  dont  l'épais- 
seur est  même  assez  considérable. 

Quel  que  soit  l'état  de  la  muqueuse  uté- 
rine pendant  l'état  de  vacuité  dqrant  les 
périodes  menstruelles,  pendant  la  grossesse 
elle  présente  toujours  une  structure  identi- 
que :  épithélium  k  cylindres,  glandes  tubu- 
leuses,  vaisseaux, substance  amorphe,  Qbres 
dartoiqnes  en  petite  quantité,  tissu  cellu- 
laire, globules  Qbro- plastiques  seulement, 
tendant  la  période  menstruelle,  cette  mem- 
rane  se  trouve  gonflée,  boursoufllée,  mol<- 
lasse,  et  forme  des  plis  sans  nombre.  Ce» 
phénomènes  sont  encore  plus  marqués,  et 
atteignent  leur  plus  haut  degré,  quand  un 
ovule  a  été  fécondé  et  arrive  dans  l'utérus. 
Alors  la  muqueuse  de  ce  viscère,  bour- 
souiQée,  en  efface  presque  la  cavité.  Aussi, 
dès  que  l'œuf  y  est  parvenu,  il  refoule  les 
plis  qu'elle  forme,  s'y  enfonce  de  plus  en 
plus,  et  en  mèiue  temps  il  excite  la  vitalité 
de  cette  membrane  :  les  bords  de  la  dépres- 
sion que  celle-ci  présente,  s'allongent,  vé- 
gètent tout  autour  de  l'œuf  pour  Te  recou- 
vrir, et  arrivent  enfin  bientôt  au  contact 
où  la  soudure  s'opère.  Tel  est  le  mécanisme 
de  l'inclusion  de  l'ovule  (toujours  d'après 
M.  Coste).  Des  deux  feuillets  produits  [fsr 
le  dédoublement  de  la  muqueuse,  celui 
qui  environne  Tœuf  immédiatement  repré- 
sentelacaduque  ovulaire  des  auteurs;  l'autre, 
placé  en  dehors  du  précédent,  est  l'analogue 
de  la  caduque  pariétale  des  anciens.  Sur  la 
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mes  organiques  sera  exposé  selon  leur  or- 
dre d*appariuon. 

1'  Le  système  nerveux  est  celui  qui  se 
développe  le  premier.  Dans  la  tache  em- 
bryonnalre  apparaît  une  ligne  è  direction 
traDSversale  par  rapport  au  eraud  axe  de 
Tœuf;  elle  a  Taspect  d*un  sillon  ou  d*une 
souuiëre,  et  a  reçu  le  nom  de  lisne  primi- 
tive. Les  deux  bords  de  la  gouttière  décri- 
\et:t  d*un  c6lé  un  arc»  de  rautre  un  angle 
akii  :  au  premier  doit  correspondre  Textré- 
mué  céphalique,  au  second  1  extrémité  cau- 
dale. Sur  les  côtés  de  la  ligne  primitive,  se 
voient  (Jeux  renflements  appelés  lames  dor- 
sales; elles  représentent  les  deux  moitiés 
primitives  du  système  nerveux  central.  Ses 
àvux  moitiés  arrivent  è  la  rencontre  Tune 
deTaulre,  se  soudent,  et  do  là  résulte  la 
moelle  épinière.  De  sonextrémitéantérieurc, 
(iartent  trois  renflements  oui  doivent  à  leur 
tour  donner  naissance  è  I*encéphale  ;  Tex- 
tréoiilé  inférieure  présente  un  renflement 
Dommé  sinus  rhomboïdal.  Les  renflements 
antérieurs  portent  le  nom  de  cellules  céré- 
brales, distinguées  en  antérieure,  moyenne 
et  ()ostérieure.  La  cellule  antérieure  se  sub- 
difise  en  portion  antérieure  qui  formera  les 
hémisphères  cérébraux,  et  en  portion  posté- 
rieure qui  formera  les  couches  optiques.  La 
surface  des  hémisphères  cérébraux  est  lisse 
jusqu'au  quatrième  mois,  é[)oque  à  laquelle 
haipression  de  la  pie-mère  y  produit  les 
dépressions  connues  sous  le  nom  de  circon- 
rolutions  du  cerveau.  La  cellule  cérébrale 
moyenne  ne  se  divise  pas;  elle  donne  nais- 
Mure  aux  tubercules  quadriiumeaux  :  enfin 
a  cellule  postérieure  se  subdivise,  comme 
antérieure,  en  deux  portions;  l'antérieure 
loit  constituer  le  cervelet,  et  la  postérieure 
loit  former  le  bulbe  rachidien  et  la  protubé- 
ance  annulaire.  Les  méninges  qui  sont, 
a  point  de   vue  de  Torigine,  une  dépen- 
lance  du  tube  cérébro-spinal,  se  dévelop- 
tni  en  uiême  temps  que  le  système  ner- 
eux.  La  pie-mère,  qui  parait  la  première, 
eut  être  constatée  dès  la  huitième  semaine, 
es  nerfs  ne  naissent  point  de  Taxe  cérébro- 
pinal;  ils  ne  remontent  pas  non  plus  des 
rganes  jusqu'au  système  nerveux  central  ; 
s  se  forment  dans  tous  les  points  où  on  les 
*nconlre,  aux  dépens  du  blastème  général. 
i*  L'étude  des  organes  des  sens  se  ratta- 
)e  naturellement  a  celle  du  système  ner- 
'ut.  Les  yeux,  ainsi  que  cela  a  été  admis, 
}  résultent  pas  de  la  division  d'une  vé- 
:nh    primitivement  simple  ,  dépendante 
*  la  cellule  cérébrale  antérieure;  celle-ci 
tuneraii  Heu  au  contraire  à  deux  excrois- 
nces  ou  prolongements  creux  qui  se  for- 
eraient   sur  ses  côtés.  L'extrémité  anté- 
.'ure  lie  ces  excroissances  se  renfle  pour 
nstituer  le  globle  de  l'œil  ;  le  pédicule  sert 
former  le  nerf  de  la  vision.  Quant  aux  di- 
rses    parties  constituantes  du  globe  de 
ridelles  sont  formées  aux  dépens  dublas- 
ae  voisin.  Les  yeux  sont  d'abord  recou- 
ru |)ar    les  téguments;  ceux-ci  prennent 
iuiie    les  caractères  de    la    conjonctive 
ilaire,  et,  vers  la  même  époque,  les  voiles 
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mobiles  et  membraneux ,  constituant  les 
paupières,  se  forment  h  leur  tour.  Le  sens 
de  I  ouïe  apparaît  postérieurement  au  sens 
de  la  vue;  son  ori;;ine n'est  ()as  encore  nette- 
ment déterminée.  Les  unsie  regardent  comme 
procédant  de  la  cellule  cérébrale  postérieu- 
re, les  autres  lui  accordent  une  indépen- 
dance primitive  complète,  et  le  Toni  se  réu- 
nir bientôt  avec  la  cellule  cérébrale  ^)Osté- 
rieurev  En  eifet,  la  cellule  auditive  commu- 
nique avec  la  troisième  cellule  du  cerveau  ; 
mais  est-ce  là  Tétat  primitif  ou  non?  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  cellule  auditive  est  desti- 
née à  former  l'oreille  interne  nerveuse  et 
membraneuse.  Les  autres  parties  de  ce  sens 
sont  dépendantes  d'un  autre  système  organi- 
que. L  organe  de  l'olfaction  se  développe 
fiostérieuremeut  à  celui  de  la  vue  et  de 
'ouïe  ;  la  portion  nerveuse  de  ce  sens  est 
un  prolongement  cellulaire  de  la  cellule  cé- 
rébrale antérieure. 

3"*  Vévolulion  du  système  osseux  suit  de 
très- près  celle  du  système  nerveux;  ses 
premiers  rudiments  apparaissant  dans  la  ré- 

Î;ion  oJ!i  doit  se  montrer  la  colonne  verlé- 
}rale.  Dans  le  milieu  et  au-dessous,  de  la 
gouttière  formant  la  ligne  primitive,  prend 
naissance   une   ligne  mince  composée   de 
cellules  constituant  l'axe  du  tronc,  et  desti- 
née à  servir  de  centre  de  développement 
aux  lames  dorsales  et  aux  corps  vertébraux; 
c'est  la  corde  dorsale.  De  cbaaue  côté  de 
l'axe,  se  montrent  de  petites  plaques  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  un  intervalle 
étroit;  les  premières  se  trouvent  au  point 
où  sera  plus  tard  la  région  thoracique  du 
rachis.  Ces  parties  sont   plus  nombreuses 
que  ne  le  seront  les  pièces  qui  entreront 
définitivement  dans  la  composition  de  la 
colonne  vertébrale,  et  donnent  liet^  à  une 
queue  oui  disparaît  bientôt.    Les  plaques 
vertébrales  se  soudent  de  deux  en  deux,  et 
forment  autant  d*anneaux  qui  s'élargissent, 
et  étrauj^lent  de  plus  en  plus  la  corde  dor- 
sale, çiui  finit  par  disparaître.  Ces  anneaux 
constituent  les    corps  des   vertèbres.    Eu 
même  temps  les  lames  vertébrales  se  for- 
ment dans  le  blastéme  postérieur  à  la  moelle, 
rencontrent  les  corps  des  vertèbres,  et  le 
canal  rachidien  existe  à  partir  de  ce  mo- 
ment. Les  apophyses  Iransverses  avec  leurs 
prolongements  costaux,  ainsi  que  le*  ster- 
num, apparaissent  plus  tard.  Le  crâne  n'est 
qu  une  elUorescence  de  la  colonne  verté- 
brale ;on  peut  le  considérer  comme  la  région 
supérieure  ou  céphaliauo  du  rachis.  La  corde 
dorsale  présente  un  épanouissement  supé- 
rieur, qui  s'étale  horizontalement  en  avant, 
et  d'où  partent  plusieurs  prolongements, 
un  médium  et  deux  latéraux.  Le  premier,  ou 
vertèbre  postérieure  ou  occipitale  du  crftne, 
se  développe  à  Textrémiité  ae  la  corde  dor- 
sale ;  les  autres  devant  constituer,  l'un,  la 
vertèbre  sphéno-ethmoïdo-frontale;  l'autre^ 
la  vertèbre  sphéno-temporo- pariétale   de 
M.  Cruveilhier,  naissent  sur  les  côtés. 

Les  développements  ultérieurs^se  rallient 
autour  de  ces  trois  points  principaux.  Le 
développement  de  la  face  se  fait  par  des 
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Dates.  Qoaol  aox  OTiductesJls  se  réunis* 
$eflt  el  se  confondent  dans  leur  fioint  de 
eootâct;  de  là    résulte  l'utérus.  M.  Cru* 
teilbiK  a  indiqué    avec   raison  le  déve- 
loppement primordial  bicorne  de  Torgane 
geslateur.  Les  organes  fécondateurs   ex- 
ternes se  développent  un  peu  après  les  in- 
ternes. Le  biaslèuie  priniilif  (lonne  nais- 
saoce  lÉ  nne  éminence  médiane  »   simple, 
oTêlaire,  sur  les  côtés  de  laquelle  naissent 
deox  éminences  arrondies  qui  sont  desti- 
nées à  former  les   corps  caverneux.  Ces 
deux  émioences  se  réunissent  par  leur  face 
sti|>érieure;  leur  face  inférieure  ne  se  réu- 
nit que  dans  le  sexe  masculin  par  la  forma- 
tion et  la  clôture  du  canal  de  Turètre.  Au- 
dessous  des  corps  caverneux  se  développent 
deox  corps  sphéroïdaux  saillants  destinés  è 
former  le  scrotum  ou  les  grandes  lèvres.  Il 
ré»ulte,  du  mode  de  développement  des  or- 
ganes fécondateurs  externes»  qu*à  une  cer- 
taine é()oque»  il  est  impossible  de  distin- 
guer les  sexes  :  l'on  conçoit  combien  un 
arrêt  de  développement  d  une  ou  de  plu- 
sieurs de  ces  parties  a  pu  faire  croii*e  h 
l'existence  de  I  hermaphrodisme,  mais  cette 
réunion  des  deux  sexes  sur  le  môme  indi- 
Tjdu,  est  apparente  et  non  réelle;  elle  n*a 
jamais  existé  dans  l*espèce  humaine. 

Il  ne  suOit  pas,  tout  intéressante  que  soit 
cette  étude,  de  connaître  le  développement 
des  divers  >ystèmes  organiques,  ainsi  que  le 
lieu  de  leur  formation,  il  faut  encore  préci- 
ser Tordre  chronologique  et  les  diverses  pé- 
riodes de  la  vie  intra-utérine  auxquelles  a 
lieu  cette  évolution.  Mais  avant  d'aborder 
cette  étude  synthétique  et  chronologiaue,  il 
but  remarquer  |»ar  quel  mécanisme  s  opère 
ce  développement,  et  les  différentes  phases 
ia*d  parcourt.  Quel  est  Télément  primitif  ? 
Mt-il  unique?  Ici,  comme  il  arrive  souvent, 
lirerses  théories  sont  en  présence.  Ruysch 
Ygarda  le  tube  comme  1  élémt^nt  essentiel 
ie  nos  organes  ;  Haller  combattit  l'opinion 
le  Ruysch,  et  chercha  à  démontrer  que  tout 
provient  de  la  Obre  élémentaire  ;  Meckel  ad- 
uit  à  la  fois  comme  éléments  le  lube  ei  la 
ibre.  De  nos  jours  ces  opinions  sont  re- 
[sniées  non-seulement  comme  entacjiées 
l'exclusivisme,  mais  encore  d'erreur.  La 
plupart  des  auteurs  modernes  n'admettent 
[oe  la  théorie  cellulaire  :  tout  commence  par 
ire  cellule.  Celles-ci  naissent  d'une  cellule 
l^ère  de  plusieurs  manières  :  par  segmenta- 
ion,  par  cloisonnement,  par  étranglement , 
ar  interposition,  par  opposition.  Mais  si  l'o- 
igioe  de  tout  tissu  est  I  élément  celluleux , 
eluici  n'apparaît  f»as  tout  d'abord  ;  il  se 
)riue  à  la  vérité  spontanément ,  il  naît  de 
mtes  pièces,  mais  au  sein  d*un  liquide  ou 
iasiémequi  constitue  le  vitellus.  Pour  don- 
^r  naissance  aux  divers  tissus  (nerveux,  os- 
Kox,  musculaire,  etc.  etc.),  les  cellules  se 
(odifienL  De  là  deux  doctrines.  Les  partisans 
d  l'une  admettent  la  métamorphose  suc- 
îssive  des  cellules  pour  arriver  à  la  forma- 
on  telle  (jii'ehie  existe  des  divers  tissus, 
ette  doctrine  est  celle  de  l'école  allemande, 
es  partisafis  de  Tautre  doctrine,  fécole  de 


Lebert  et  Robin,  ne  croient  pas  k^^elte  meta- 
morphose  ;  d'après  eux  les  éléments  nou- 
veaux ne  feraient  que  prendre  la  place  des 
éléments  primordiaux.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
opinions  régnantes ,  ou  peut  affirmer  que 
cette  dernière  doctrine  est  è  son  tour  beau- 
coup trop  exclusive,  el  que  si  elle  est  vraie 
très-souvent,  on  ne  doit  pas  rejeter  la  for* 
mation  par  fibres  et  par  tubes ,  que  nous 
avons  observée  plusieurs  fois. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'indiquer  som- 
mairement rordre  d'évolution  des  diverses 
parties  dont  se  compose  l'embryon,  ainsi  que 
ses  dimensions  et  sou  poids  aux  diverses 
périodes  de  la  vie  intra-utérine.  A  trois  se- 
maines il  pèse  de  10  à  15  centigrammes,  et 
sa  longueur  varie  de  &  À  7  millimètres  ;  il  est 
alors  oblong,  vermiforme,  d'un  blanc  grisft- 
tre  et  d'une  consistance  gélatineuse.  A  cinq 
semaines,  le  poids  est  d'un  gramme,  la  lon- 
gueur est  de  un  centimètre  et  domi,  la  con- 
sistance a  augmenté  ;  les  organes  des  sens 
et  surtout  ceux  de  la  vue,  la  colonne  verté- 
brale se  forment  ;  le  cœur  ne  possède  qu'une 
oreillette  et  qu'un  seul  ventricule,  les  pou- 
mons consistent  en  une  réunion  de  cinq  à 
six  lobules  ;  les  corps  de  Wolf  existent  de 
chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  ;  en 
môme  temps  de  chaque  côté  de  la  face  et  du 
cou  se  voient  quatre  fentes  viscérales  et 
branchiales  et  quatre  arcs  viscéraux  ou  bran- 
chiaux. Les  premiers  points  d'ossification  se 
0iontrent  dans  la  clavicule,  puis  dans  le  ma- 
xillaire inférieur,  puis  se  forment  les  reins 
et  les  capsules  surrénales  ;  à  cette  époque  , 
les  corps  de  Wolf  ont  disparu. 

A  deux  mois,  le  poids  est  de  IK  grammes, 
la  longueur  de  &  centimètres.  Les  rudiments 
des  membres  apparaissent  sous  forme  de  lu* 
liercules  ;  les  organes  sexuels  existent , 
mais  les  sexes  ne  sont  pas  bien  distincts. 

A  trois  mois,  le  poids  est  do  110 grammes, 
la  longueur  do  14  centimètres  ;  l'ouverture 
si  lar^e,  qui  fait  communiquer  l'intestin 
avec  Ta  vésicule  ombilicale,  est  notable- 
ment rétrécie;  l'orifice  étroit  qui  persiste 
porte  le  nom  d'ombilic.  La  membrane  pu- 

f)illaire  est  bien  manifeste,  les  paupières  se 
orment,  les  ongles  paraissent,  les  sexes 
sont  distincts,  les  téguments  existent. 

A  quatre  mois ,  le  poids  est  de  256  gram- 
mes, la  longueur  de  18  centimètres  ;  Vem- 
bryon  prend  le  nom  du  fœtus.  Les  diverses, 
cavités  sont  bien  formées ,  Tépiderme  est 
distinct  du  derme,  les  fœtus  qui  naîtraient 
alors  seraient  susceptibles  de  vivre  pendant 
plusieurs  heures.  A  cinq  mois,  le  poids  est 
de  300  grammes,  la  longueur  de  2b  centimè- 
tres ;  on  remarque  sur  la  peau  un  commen- 
cement d'enduit  sébacé. 

A  six  mois,  le  poids  est  de  500  grammes, 
la  longueur  de  30  centimètres. 

A  sept  mois,  le  poids  est  de  750  grammes, 
la  longueur  de  3G  centimètres.  L'ossification 
est  bien  développée,  la  membrane  pupillaire 
a  disparu,  les  paupières  s*entr'ouvrent;  les 
testicules  commencent  à  descendre.  A  huit 
mois,  le  poids  est  de  2  kilogrammes ,  et  la 
longueur  de  42  ceuiimèires,  le  scrotum  ren- 
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ferme  un  de  ses  organes  sécréteurs»  c*est  le 
plus  souvent  celui  du  côté  gauche. 

EnGn  h  neuf  mois  le  poids  est  de  3  kilo* 
grammes,  et  la  longueur  varie  de  50  è  60  cen- 
timètres. L*iK$ertion  du  cordon  ombilical  ne 
correspond  .^as  è  la  moitié  de  la  longueur  du 
corj)s,  elle  est  toujours  en  dessous. 

111.  —  Fonctions. 

On  ne  saurait  terminer  Tétude  du  déve- 
loppement de  Teiubryon  sans  dire  un  mot 
sur  ses  fonctions. 

Les  fonctions  h  étudier  sont  la  nutrition, 
la  respiration,  les  sécrétions,  la  circulation, 
la  respiration  et  les  mouvements. 

Nutrition.  —  Peu  de  (questions  ont  sou- 
levé des  discussions  aussi  vives  que  celle  de 
la  nutrition  de  Tembryon  et  du  fœtus.  La 
source  et  la  nature  des  matériaux,  leur  mode 
de  transmission  ont  suscité  de  très-violents 
débats.  Quant  i  la  source  des  matériaux,  il 
est  pour  nous  hors  de  doute  qu'ils  provien- 
nent surtout  de  la  mère.  Ces  matériaux  et 
leur  mode  de  transmissino  diffèrent  suivant 
la  période  de  la  vie  intra-utérine  ;  aussi 
faut-il  admettre  deux  phases  dans  la  nutri- 
tion. Durant  la  première  époque,  l'œuf  se 
nourrirait  dans  la  trompe  aux  dépens  du  dis- 
que proligère  d'abord,  et  puis  de  la  couche 
albumineusequi  l'entoure  ;en  arrivant  dans 
l'intérieur,  il  se  nourrit  des  liquides  exhalés 
k  la  face  interne  de  l'organe  gestateur ,  de 
l'bydropécium  de  la  caduque,  du  liquide  de 
la  vésicule  ombilicale,  du  corps  vitriforme. 
EnQn  les  organes  qui  sont  résorbés  servent 
tussi  à  la  nutrition.  Tous  ces  liquides  qui 
servent  à  nourrir  Tœuf  fécondé  lui  sont 
transmis  par  endosmose  ou  par  imbibition  ; 
la  voie  suivie  par  ces  liquides  est  constituée 

Car  les  villositéschoriales,  dont  l'extrémité, 
ien  qu'impert'orée,  se  prête  cependant  très- 
bien  è  Tendosmose. 

Durant  la  seconde  époque  Tœuf  se  nour- 
rit-il aux  dépens  du  liquide  amniotique  qui 
pénétrerait  par  la  bouche  et  serait  absorbé 
par  la  peau?  La  vertu  nutritive  du  liquide 
amniotiaue  est  incontestable,  vu  qu'il  con- 
tient de  l'osmazôme  et  de  l'albumine,  et  on 
a  réussi  è  nourrir  avec  ce  liquide  déjeunes 
veaux.  A  ce  moment  de  la  vie  intra-utérine, 
le  réseau  lymphatique  sous-épidermique  est 
très-développé ,  aussi  l'absorption  est-elle 
très-aclivo  de  la  part  de  la  peau.  Quant  h  la 
déglutition  de  ce  liquide,  on  la  dit  incontes- 
table ;  en  effet,  on  a  fait  congeler  des  œufs 
de  vache,  et  on  a  trouvé  de  petits  glaçons  qui 
s'étendaient  depuis  l'ouverture  buccale  jus- 
qu'à l'estomac. 

Hais  cette  nutrition  par  le  liquide  amnio- 
tique est-elle  suffisante?  En  la  supposant 
prouvée,  elle  parait  trop  peu  considérable 
pour  subvenir  au  développement  du  fœtus  ; 
i!  fnut  donc  que  celui-ci  trouve  ailleurs  les 
matériaux  nécessaires  à  sa  nutrition.  Il  ne 
peut  les  puiser  quejdans  le  placenta  maternel, 
et  c'est  là  sans  doute  le  principal  agent  de  sa 
nutrition.  Sans  admettre,  entre  les  vaisseaux 
maternels  et  ceux  du  fœtus,  une  communi- 
cation qui  n'existe  pas,  on  peut  croire  avec 


raison  que,  par  suite  du  contact  qui  eiiste 
entre  eux,  il  se  fait  un  échange  d'éléments, 
que  la  partie  subtile,  vivifiante,  nutritive,  in 
sang  maternel,  l'oxygène,  etc.,  passent  ^hu^ 
le  sang  fœtal,  et  que  les  matériaux  imim. 
près  à  la  nutrition   dans  le    sang  de  ce  der- 
nier sont  cédés  au  sang   maternel.  Le  pla- 
centa   est    donc  le   principal    agent  de   i 
nutrition  fœtale  ;il  est  aussi  esseniielleniHt 
destiné  à  l'hématore.  Le  sang  du  fœtus  ré^':^- 
néré  par  les  éléments  oxygénés  du  st^i. 
maternel    et  débarrassé   de   ses    élénHn:> 
carbonés,  est  [»ropre  à  entretenir  la  vie,  :. 
même  que  chez  l'adulte,  le  sang  ré.;eiié 
dans  le  poumon  par    le  contact  inédiaiv 
l'oxygène  atmosjihérique  et  l'exhalaiiuii'jj 
son  carbone  sous  forme  d'acide  cartioniqjt 
Le  placenta  est  d'abord  pour  le  fœtus,  ce  «l'i  »  < 
le  poumon  pour  l'adulte.  Ce  qui  prouve  Idi.:- 
logiede  ces.organes,  c'est  la  rapidité  ave: 
laquelle  succombe  le  fœtus,  quand  la  cinu- 
lation  du  cordon  est  interrompue  par  i^^ 
phénomènes    anatomiques    de    Tasphn 
constatés  à  l'autopsie,  par  l'antagonisme  .u 
existe    entre  eux,  l'arrêt  de  la  circuiaif 
ombilicale,  dès  que  l'enfant  res[)ire  |»ar  .- 
poumons,  etc.  Mais  avant  le  développemer 
du  placenta,  on  ignore  comment   selaii^^ 
respiration. 

Sécrétions.  —  Le  foie  du  fœtus  est  de  loj- 
ses  viscères  le  plus  volumineux.  La  sétr- 
tion  de  la  bile  commence  à  cinq  mois.  L 
méconium   résulte  du  mélange   de  la  h 
avec  la  sécrétion  intestinale.  La  sécrétion 
l'urine  a  lieu  de  très-bonne  heure;  eilee . 
évacuée   dans   les  eaux  de  l'amnios,  ce  <■ 
semble  indiquer  que  ces  eaux  doivent  ir-- 
peu  servira  la  nutrition  du  fœtus.  Celle ^l- 
crélion  des  urines  est  parfois  si  abnii-nx^r 
que,  dans  le  cas  d'imperforation  de  l'urti- ,  i 
leur  accumulation  a  déterminé  la  rupt.:  i 
de  la  vessie.  i 

Circulation.— Là  première  trace  du  s^n:  ' 
des  vaisseaux  commence  à  se  montrer  «ja- 
ques heures  après  l'apparition  de  la  li^  - 
primitive.  L'a[)pareil  circulatoire  selo  "i 
en  même  temns  partout;  il  n'est  poiui^l 
résultat  d'un  développement  centrifuge  |ir- 
tant  du  cœuret9'étendaniauxvaisseâui<n>n 

Elus   que  d'un  développement  cenini  î?* 
e  système    circulatoire  se  forme  ani 
pens    de    la  membrane   interaiédiiiire 
Reichert  ou  du   btastêroe  primordial.  L^' 
pareil  circulatoire  n'étant  pasconstiiuéi.: 
tiquement  durant  toutes  les  phases  de  Kn 
intra-utérine,  le  cours   du  sang  ne  doit  i  * 
être  identique  toujours.  De  là  plusieurs  :r 
culations  fœtales.  La  première  comment 
l'apparition  du  système  circulatoire  et  î'^ 
àl'atrophie  des  vaisseaux  omphalo-m»*^ 
tériques.  Le  sang  poussé  par  le  cœur  \<';'^ 
dans  deux  troncs  qui  portent  le  nou]  n  ir 
tères  aorliques,  de  là  dans  les  arièr» s  ol^ 
phalo  -  mésentériques.  Leurs   raïu^^'iJ^  ? 
rendent  au  sinus  terminal;  de  ceiuHi  | 
sang  revient  au  cœurpar  les  veines  omi'îi-^ 
mésentériques.  ,. 

La  seconde  circulation  commence  A  '^ 
parilion  des  vaisi^eaux  ombilicaux  et  iiû>»  < 
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la  naisMfice.  Quelques  notions  anatomiques 
préalables  serviront  à  en  faciliter  l'intelli- 
gence. 1*  Le  cœur  se  eoropose  de  deux  ven- 
tricaleset  de deux;oreiilettes ;  chaque rentri- 
cule  commanique  avec  son  oreillette,  mais 
ils  ne  communiquent  pas  ensemble»  tandis 
qoe  les  deux  oreillettes  sont  mises  en  com- 
Dunication  par  une  ouverture  nommée  trou 
de  Bolal.  Du  ventricule  droit  naît  Tartère 
polmonaire»  du  ventricule  gauche  natt  l'ar- 
tèreaorte,  le  canal  artériel  s  étend  deTartère 
à  l'aorte.  L'oreillette  droite  reçoit  les  deux 
veines  caves  supérieure  et  inférieure;  dans 
l'oreillette  gauche  s'ouvrent  les  quatre  vei- 
nes pulmonaires.  EnQn,  de  plus  que  l'adulte, 
le  fœtus  possède  deux  artères  ombilicales 
qoi  naissent  des  hypogastriques,  et  une 
veine  ombilicale  qui,  née  du  placenta,  arrive 
dans  la  scissure  du  foie  où  elle  se  divise  : 
une  branche  nommée  canal  veineux  se  jette 
dans  la  veine-cave  inférieure,  Tautre  s  unit 
1  la  veine-porte  avec  laquelle  elle  constitue 
le  canal  de  réunion.  Ces  notions  étant  ac- 
quises, quel  est  le  cours  du  sang?  (^lui-ci 
Mrl  du  placenta,  monte  dans  la  veine  ombi- 
luale  ;  de  Ik  directement  ou  indirectement, 
par  les  veines  sus-bénatiques,  il  est  versé 
dans  la  veine-cave  inférieure,  dans  t  oreil- 
lette droite  ;  il  passe  par  le  trou  de  Botal 


dans  Toreillette  gauche,  dans  le  ventricule 
gauche,  l'aorte  ascendante;  il  est  poussé  de 
celle-ci  vers  les  parties  supérieures  du  corps, 
en  est  ramené  parla  veine-cave sii[>érieure, 
arrive  dans  l'oreillette  droite,  dans  le  ven- 
tricule droit,  est  lancé  dans  Tartère  pulmo- 
naire ;  une  faible  partie  va  aux  poumons 
la  presque  totalité  passe  par  le  canal  arté- 
riel dans  Taorte  descendante;  de  celle-ci  une 
petite  quantité  se  distribue  aux  vaisseaux  des 
organes  sous-diaphragmatiques, tandis  quela 
plus  grande  portion,  chassée  dans  les  artères 
ombilicales,  va  se  régénérer  dans  le  placenta. 
Après  la  naissance,  le  trou  de  Botal,  les 
artères,  la  reine  ombilicale,  le  canal  artériel 
s'oblitèrent.  La  circulation  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante:  Le  sang  qui  a  servi  à  nour- 
rir les  organes  est  ramené  par  les  deux  rei- 
nes-caves dans  l'oreillette  droite,  de  là  il 
passe  dans  le  ventricule  droit,  dans  l'artère 
pulmonaire,  arrive  aux  poumons  où  il  se 
régénère,  est  ramené  des  poumons  par  les 
quatre  veines  pulmonaires  dans  l'oreillette 

f;auche,  dans  le  ventricule  gauche,  dans 
'aorte,  qui  le  pousse  dans  tous  les  organes 
qu'il  sert  k  nourrir.  Les  mouvements  du  fœ- 
tus ne  commencent  à  être  perçus  (lar  la 
femme  que  du  4*  au  6'  mois,  c'est  là  un  signe 
sensible  de  la  grossesse. 


p 


PARTIES  ERECTILES,  Tissus  «rbctilks. 
—  A  Tarticle  Movvembiits,  Motilité,  nous 
avons  vu  que  toutes  les  parties  vivantes 
possèdent,  a  des  degrés  divers,  une  certaine 
force  d'expansion,  de  dilatation;  celle-ci  se 
njonlre  d'une  manière  spéciale  dans  le  tissu 
érertile. 

La  condition  fondamentale  de  ce  phéno- 
mène dépend,  anatomfquement,  par  rapport 
à  ce  tissu,  de  l'existence  de  dilatations 
veioenses  unies  à  des  fibres  musculaires 
lisses,  à  des  Obres  élastiques,  à  des  fibres 
lamineuses.  Sous  rinQuenoe  d'excitations 
diverses,  les  tissus  érectiles  deviennent  le 
&iége  de  sensations  très-vives;  ils  reçoivent 
et  retiennent  une  grande  quantité  de  sang, 
segmentent  de  volume  et  de  consistance; 
cet  étal  se  nomme  érection  :  les  corps  caver- 
neux péniens  et  l'urètre,  étant  le  type  du 
tissu  érectile,  c'est  là  surtout  que  nous 
allons  l'étudier. 

La  distension  du  c<>rps  caverneux,  du 
corps  spongieux  de  l'urètre  et  du  gland,  est 
due  à  l'accumulation  du  sang;  mais  le  méca- 
nisiDo  de  cette  stase  sanguine,  étant  assez 
difficile  à  comprendre,  il  ne  sera  pas  sans 
otiliié,  pour  l'intelligence  de  cette  question, 
^  faire  conoaltre  la  structure  anatomique 
des  organes  dans  lesquels  l'érection  s'ac- 
complit 

U  corps  caverneux  pénien  natt  par  deux 
racines  oui  s'attachent  à  la  lèvre  interne 
des  brancnes  iscbio*pubienneS|  et  remontent 


ensuite  jusqu'au-devant  de  la  sympnyse  pu- 
bienne où  s'opère  leur  adossement  :  ces 
corps  ne  se  fusionnent  jamais  ;  ils  restent 
toujours  séparés  Tu n  de  I  autre  i^rune  cloi- 
son fibreuse.  L'espace  triangufaire  ,  inter- 
cepté inférieurement  par  les  deux  corps  ca- 
verneux, se  trouve  occupé  par  le  canal  de 
l'urètre.  Le  corps  caverneux  est  formé  par 
un  cylindre  fibreux  très-résistant ,  consti- 
tuant pour  ainsi  dire  la  charpente  de  cet 
organe,  et  par  un  tissu  aréolairc.  Cette  mem- 
brane est  très-résistante,  et  jouit  en  outre 
d'une  extensibilité  et  d'une  élasticité  qui  se 
manifestent,  la  première,  dans  le  phénomène 
de  l'érection  ;  la  seconde,  dans  le  relâche^ 
ment  qui  la  suit. 

Le  tissu  érectile  est  formé  d'espaces  irr^- 
guliers  ou  cellules  communiquant  les  unes 
avec  les  autres,  ainsi  qu'avec  les  veines. 
Celles-ci  s'abouchent  ensemble  par  des  per- 
forations latérales,  puis  les  communications 
deviennent  plus  multipliées,  et  enfin,  dans 
le  corps  caverneux,  toute  trace  de  raisseau 
distinct  s'efface.  C'est  au  moyen  des  injec- 
tions au'on  démontre  cette  communication 
des  cellules  entre  elles,  et  des  cellules  avec 
les  veines  caverneuses.  Enfin,  ce  tissu  érec- 
tile possède  aussi  des  capillaires  artériels , 
qui  viennent  s'ouvrir  dans  l'intérieur  des 
cellules  par  des  extrémités  dilatées  en  forme 
d'entonnoir. 

La  |K)rtion  spongieuse  du  canal  de  l'urè- 
tre olTre  une  structure  identique  à  celle  du 
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but  afooer  d*an  autre  côté  que  leur  in- 
Buenre  est  tout  à  fait  accessotrey  et  qu*à  elle 
seule  il  loi  serait  impossible  de  produire 
il  rigidité  caractéristique  du  pénis.  Pourquoi 
rbercber  en  dehors  de  celui-ci  la  cause  du 
pbéoomèoe  7  Ne  possède-t-il  pas  des  élé- 
meou capables  de  te  produire?  N'est-il  pas 
formé  de  flbres  niusculaires  lisses,  à  la  vérité, 
(uais  dont  raclion  est  suffisante  pour  rendre 
^uinple  du  fait  T  Est-ce  là  seulement  que  les 
fonctions  principales  sont  confiées  h  des 
nnscJes  de  la  vie  organique?  Les  flbres 
nusculaires  de  la  vessie ,  de  Tuti^rus,  du 
xeur,  des  organes  digestifs,  ne  jouent-elles 
tas  un  rAie  très-important  dans  les  fonc- 
loos  de  leurs  viscères  respectifs  7  Ce  sont 
lune  les  trabécules  musculaires  soit  des 
lor^is  caverneux,  soit  de  la  portion  spon- 
;ieuse  de  Turètre,  qui  retiennent  ici  le 
aog  dans  les  veines,  et  luttent  contre 
'iiiii)ul>ion  artérielle  chargée  de  faire  che- 
uiiier  ce  liquide  h  travers  les  veines.  Les 
ajtillaires  veineux  sont  transformés  tempo- 
virement  en  sinus,  en  plexus  rétiformes. 
i:»t-ce  è  dire  que  la  constriction  du  tissu 
uusculaire  soit  portée  au  |>oint  de  sus* 
>eadre  complètement  la  circulation  du 
ang  veineux  au  moment  où  s'établit  l'é- 
eitionî  On  n*oserait  assurément  l'affir- 
oer;  il  est  infiniment  probable  qiril  n'y  a 
«s  suspension  complète,  maïs  simple  ra- 
rntisseuient,  et  que,  pendant  ce  temps,  la 
vsiole  artérielle  fait  progresser  une  cer- 
àioe  quantité  de  sang.  On  ne  voit  pas  la 
écessité  d*une  suspension  complète  dans  le 
ours  du  sang,  il  suffit  qu'elle  suit  assez 
onsjdérable  pour  produire  la  rigidité, 

Cest  è  notre  collègue,  M.  Rouget,  profes- 
eor  de  physiologie  à  Montpellier,  que  la 
rieiice  est  redevable  de  la  connaissance 
xscte  du  mécanisme  de  Térection.  Tous 
eux  qui  ont  regardé  le  tissu  musculaire 
éoien  comme  lagent  de  Térection,  diffè- 
enl  sur  les  effets  de  ce  phénomène  ;  piu- 
leurs  phvsiologistes  admettent  (|u'en  secon- 
raciant,  les  trauécules  des  corps  caverneux 
csrient  les  parois  des  cellules  pour  leur 
«rweUre  de  recevoir  dans  leur  intérieur 
ne  plus  grande  quantité  de  sang  ;  mais 
esl-il|)as  évident  que  l'effet  de  la  contract- 
ion des  trabécules  musculaires  ne  peut. être 
ue  de  rapprocher  et  non  d'écarter  les  pa* 
i>is  des  cellules  ?  Le  sang,  appelé  en  plus 
nnde  quantité  daus  le  tissu  érectile,  remplit 
es  nombreux  vaisseaux  de  l'organe,  mais  la 
ystole  artérielle  débarrasserait  le  système 
eiueux,  si  ce  n'était  la  con.striction  des  tra- 
çâtes qui,  en  rapprochant  les  parois  aréo- 
lires,  empêchent  le  sang  de  progresser  sous 
influence  de  la  tension  artérielle  :  quand  le 
[«sme  s'éteint,  la  circulation  redevenant 
»i>re,  la  contraction  musculaire,  l'emportant 
lors  sur  la  tension  du  sang,  chasse  en  par» 
te  ce  liquide  et  ramène  la  partie  à  ses  di- 
mensions primitives   et  naturelles. 

On  a  voulu  savoir  si  le  sang  s'extravasait 
^u  s*il  restait  enfermé  dans  ses  vaisseaux, 
-erreur  de  ceux  qui  ont  prétendu  expli- 
luer  la  dilatation  des  aréoles  des  corps  ca* 


verneux  par  la  paralysie  des  trabécules 
musculaires  ,  est  facile  è  réfuter.  En  ef* 
fet,  comment  admettre  qu'il  y  a  inertie  de 
la  fibre  motrice  au  moment  ou  Torgane 
semble  jouir  de  sa  plus  grande  activité, 
lorsaue  sa  turgescence  et  sa  tension  sont 
|K)rtées  au  plus  haut  degré  ?  D'ailleurs  la 
pathologie  ne  démontre-t-elle  pas  tous  les 
jours  que  toutes  lus  fois  que  l'intluenee 
nerveuse  cesse  d'être  transmise  aux  viscè- 
res abdominaux  et  pelviens,  l'érection  de* 
vient  plus  rare  et  moius  intense,  tandis  que, 
si  elle  avait  lieu  par  paralysie,  elle  devrait 
alors  être  très-fréquente  ou  même  continue^ 
ainsi  que  le  dit  avec  tant  de  raison  Tha- 
bile  physiologiste  aue  nous  avons  cité. 

La  femme  possècle  aussi  un  af)pareii  érec- 
tile analogue  à  celui  de  l'homme  :  on  peut 
lui  appliquer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici. 

Le  tissu  érectile  jouit  d*une  rive  sensi- 
bilité. 

La  rate  présente,  dans  son  parenchyme^ 
une  disposition  qui  se  rapproche  de  celle 
des  tissus  érectiles;  elle  se  gonfle,  se  dur- 
cit, s'érige  aussi  par  l'afflux  du  sang  ;  mais  i! 
y  a  ici  quelques  différences  anatomiques  el 
physiologiques.  D'autres  organes,  tels  que 
le  mamelon,  les  papilles  cutanées  et  mu- 
queuses, les  glandes,  leurs  conduits  excré- 
teurs, etc....,  s'érigent  aussi,  mais  par  un  au- 
tre mécanisme  :  les  fibres  musculaires 
lisses ,  les  fibres  élastiques,  etc.,  jouent  un 
grand  rôle  dans  ce  phénomène. 

PASSIONS.— En  vertu  de  sa  nature  pre- 
mière, l'homme  avait  été  fait  |Kiur  suivre* 
partout  la  raison,  pour  la  faire  intervenir 
dans  «tous  ses  actes,  de  manière  à  diriger  et 
è  régler  par  elle,  ses  penchants,  ses  désirs, 
ses  sentiments,  sa  rolonté,  les  entraînements 
de  son  cœur;  mais,  par  suite  de  transforma- 
tions nombreuses,  il  en  est  venu  è  obéir 
surtout  à  ses  passions  qui  entraînent, 
obscurcissent,  dominent  souvent  sa  raison. 
Aussi  celui  qui  connaîtrait  parfaitement  les 
passions  et  les  suivrait  sans  peine  dans  leur 
origine,  leur  développement,  leurs  consé- 
quences, porterait  la  plus  vive  lumière  dans 
I  histoire  de  chaque  homme,  de  chaque 
peuple,  de  chaque  siècle,  de  l'humanité 
entière.  C'est  à  toutes  ces  sources  qu'il  faut 
puiser  pour  étudier  les  passions  et  en 
donner  une  théorie  vraie  et  complète.  Pour 
accomplir  une  œuvre  de  ce  genre,  on  devrait 
chercher  ses  matériaux  ehez  les  moralistes^ 
les  romanciers,  les  grands  auteurs  drama- 
tiques, les  politiques,  les  historiens,  les 
théologiens;  on  devrait  les  réunir  ensuite 
par  une  large  synthèse.  Ce  travail  demande 
surtout  de  longues  recherches  et  de  la 
patience.  Nous  ressayerons,  suivant  la 
mesure  de  nos  forces,  dans  nn  traité  spécial 
sur  les  rapports  du  physioue  et  du  moral. 
(Foy.  Amb,  ËspRrr  humain.  Vie.— -Fojf.  aussi 
f  Introduction.) 

PHYSIOGNOMONIK.— La  physiognomo* 
nie  s'occupe  de  déterminer'  les  aptitudes 
intellectuelles  et  morales,  les  penchants,  les 
mœurs»  les  habitudes,  les  caractères,  en 
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cerne,  les  artistes  Mouvement  et  Sytiime  mut' 

I  II.  ..  Principeê  de  mécanique. 

A  l'exeinple  de  Dagas  {Pkye.  compar.^ 
t.  Il,  p.  107  et  soit.)t  nous  allons  formuler 
quelqoes  principes  de  mécanique  qu*il  faut 
bien  connatlre  pour  comprendre  les  probiè* 
mes  de  physique  animale,  et  en  trouver  la 
(otutioD. 

I.  Le  mouYement  est  éminemment  com- 
iDuni''able. 

i  II  se  transmet  de  molécule  h  molécule, 
$oil  dans  un  même  corps,  soit  d*un  corps  à 
un  autre. 

3.  Si  la  cohésion  da  corps  qui  reçoit  l'im*- 
pulsion  est  peu  forte,  s'il  est  mou,  le  mouTe- 
ment  déplace  les  molécules  frappées  d'abord 
et  ne  se  transmet  que  faiblement  aux  autres 
et  à  ta  masse  ;  il  y  a  déformation  du  corps 
et  txtinetion  du  mouvement. 

ï.  Si  la  cohésion  est  forte,  la  dureté  con- 
sidérable ,  rimpulsion  se  propage  à  la 
masse  en  proportion  de  la  quantité  des  mo- 
lécules entre  lesquelles  elle  se  partage.  Si 
cette  quantité  est  trop  considérable,  Tim- 
)>ul$ionnc  produit  aucun  effet  sur  la  masse 
et  iVfeifi/ directement,  ou  se  perd  en  vibra- 
tions dans  les  molécules,  ou  bien  rejaillit 
10  grande  |tartte  dans  le  corps  même  qui 
lortait  le  mouvement  primitif. 

5.  Si  le  corps  est  élastique,  les  molécules 
rhoquéus  ou  poussées  reuondiront  en  sens 
inverse  de  Timpulsion  reçue,  et  la  réfléchi- 
ront sur  le  corps  même  qui  la  leur  a  don- 
née, en  proportion  variable,  selon  le  degré 
«rintensilé,  selon  la  résistance  de  la  masse 
et  la  Quantité  de  mouvement  auquel  son  en- 
semble a  pu  céder. 

6.  La  propagation  du  mouvement  a  toujours 
lien  en  ligne  droite.  '  Si  deux  impulsions 
égales  se  rencontrent  en  sens  directement 
npposé,  il  y  a  extinction  de  leurproduit;  si 
les  forces  agissent  obliquement  Tune  par 
rapport  à  Tautre,  il  y  a  en  partie  extinction, 
!o  ()artie  combinaison  pour  produire  une 
iirertion  intermédiaire  aux  deux  efforts  et 
iroportionnelle  h  leur  intensité  réciproque. 
>i  elles  agissent  parallèlement,  leurs  effets 
•'additionnent. 

7.  La  pesanteur,  le  frottement,  la  résîs- 
ance  de  Pair  agissent  comme  forces  adju- 
rantes ou  atténuantes  du  mouvement  com- 
ooniqué,  c'est  la  seule  cause  de  son  eitin* 
tion  dans  les  corps  mous  ou  les  corps 
rès-pesants,  très-résistants  par  une  cause 
oelconque.  Supprimez  la  pesanteur  par 
élévation  en  équilibre  sur  un  pivot  (ba- 
mcier),  par  un  contre-poids  (balance, volant), 
trous  pourrez  imprimer  aisément,  à  Taide 
'do  léger  effbrt,  suffisant  pour  vaincre  seu- 
^nient  la  résistance  de  l'air  et  le  frottement, 
n  mouvement  latéral  dans  le  premier  cas, 
e  haut  eo  tias  dans  le  deuxième,  aux  ptitn 
»orde5  oiasses  (piliers  et  rochers  bran- 
ints,  etc.  ). 

8.  Si  une  force  impulsive  ou  attractive 
;tt  entre  deux  masses  égales,  elles  sout 
paiement  écartées  ou  rapprochées  ;  si  Tuntt 
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est  plus  considérable,  l'effet  diminue  de  son 
côté  et  augmente  d'autant  de  l'antre  c6té;  si 
Fune  des  masses  est  telle  que  sa  résistance  pût 
suffire  à  éteindre  l'effort,  il  agit  en  entier  du 
c6té  opposé.  En  effet,  un  ressort,  suffisant 
pour  écarter  deux  corps  mobiles,  les  écartera 
tout  autant  si  l'un  des  deux  est  rendu  fixe  ; 
Pautre,  cheminera  du  double.  C'est  j>our  cela 
qu'on  marche  mieux  sur  un  terrain  solide 
qne  sur  du  sable,  que  le  marteau  rebondit 
sur  le  fer  et  non  sur  le  plomb,  etc. 

9.  Quand  il  n'y  a  pas»  de  perte  notable,  la 
quantité  du  mouvement  se  répartit  en  force 
ou  en  vitesse,  par  compensation  l'une  de 
l'autre.  Un  levier  n'augmente  la  force  qu'en 
diminuant  la  vitesse  et  l'étendue  du  mou- 
vement communiqué  ;  il  n'augmente  la  vi- 
tesse et  l'étendue,  dans  un  temps  donné, 
qu'en  diminuant  proportionellement  laforco 
impulsive. 

Dans  le  levier  du  premier  j^enre  (inter-» 
mobile)  dont  le  pivot  est  au  milieu,  la  force 
et  la  vitesse  communiquées  à  la  résistance 
sont  égales  h  la  force  et  è  la  vitesse  d'im- 
pulsion ;  mais  si  l'un  des  deux  bras  du  levier 
a  plus  de  longueur,  il  y  a  de  son  cAté  plus 
d*étendue  et  de  vitesse,  de  l'autre  plus  de 
force. 

Dans  le  levier  du  deuxième  genre  (inter- 
résistant), la  puissance  occupant  l'extrémité 
opposée  au  point  d'appui  aura  toujours  plus 
de  chemin  à  parcourir  etmarchera  plus  vite, 
dans  le  même  temps,  que  la  résistance  qui 
est  intermédiaire;  mais  celle-ci  sera  mue 
avec  plus  de  force. 

Au  contraire,  dans  le  levier  du  troisième 
Çenre  Hnter-puissant) ,  la  puissance  étant 
intermédiaire,  et  la  résistance  au  bout  op- 
posé il  celui  qui  sert  de  point  d'appui,  c'est 
la  puissance  qui  dépensera  plus  de  force,  et 
la  résistance  qui  gagnera  en  étendue,  en  vi« 
tesse. 

Ces  principes  trouveront  leur  application 
dansles'détails,  et  nous  pouvons,  ici -même, 
tirer  déjè  parti  de  quelques-uns.  Ainsi,  de 
notre  8*  théorème  seulement  on  peut  déduire 
la  fausseté  de  deux  propositions  bien  pro- 
pres à' embarrasser  les  théories  relatives  aux 
divers  actes  de  la  locomotion,  et  qui  sont 
d'ailleurs  en  contradiction  l'une  avec  l'au- 
tre. 

I^  première,  c'est)  que,  dans  les  mouve- 
ments progressifs,  il  faut  attribuer  une  part 
de  l'impulsion  è  la  réaction  du  point  d  ap- 

Bui;  doctrine  judicieusement  combattue  par 
arthez  dans  ion  application  générale,  par 
Pelletan  en  ce  qui  concerne  le  saot«  par 
Chabrier  en  ce  qui  regarde  le  vol.  On  se 
basait,  pour  l'appu  ver,  sur  cet  axiome,  qua 
la  réaction  est  égale  h  l'action,  ce  qui  n'est 
vrai  que  des  corps  parfaitement  élastiques, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  é(}uivaut  pour 
nous  à  une  compensation  réciproque,  et  se 
réduit  en  conséquence  à  une  inutile  sur- 
charge de  roots  dans  la  théorie.  Dans  le  saut, 
on  ne  tire  avantage  de  Télasticité  du  point 
d'appui  (planche,  corde  tendue),  qu'en  uti- 
lisant la  réaction  d*une  pesée  préalable  ^ 
Teffort  même  du  saut.  Si  le  mouvemeni 
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Yiilume,  leur  forme»  leur  résistance,  leurs 
rapports,  etc.;  sur  les  articulations,  leurs 
ligaments  ^tc.,  sur  les  muscles,  les  tendons, 
les  afK)névrose$,  etc.  C'est  par  le  concours 
de  ce^  dÎYers  agents,  que  nous  obtenons 
toutes  les  altitudes  et  tous  les  mouvements 
que  1«  corps  humain  peut  exécuter. 

Les  muscles  aj^issent  en  vertu  de  leurs 
ronlraclions  sensibles  combinées  avec  leur 
(onicilé  nue  j'aurai  aussi  Toccasion  d'in- 
diquer plus  d*unû  fois,  dans  le  cours  de 
cette  partie  de  la  physiologie.  Les  os,  tout 
en  servant  de  point  d'appui  aux  muscles, 
sont  mos  par  la  eontraciion  do  ces  dernierSt 
tanl6t  en  décrivant  des  arcs  de  cercle  par- 
faitement déterminés  (comme  dans  les  arti- 
culations ginglimo-angulaires),  tantôt  en  exé- 
cutant des  mouvements  bien  plus  compli- 
oufe  (comme  dans  les  articulations  éuarthro- 
diales),  tantôt  en  se  bornant  è  de  simples 
glissements,  etc.  Nous  nous  sommes  occupé 
ailleurs  de  la  mvotilité;  nous  aurons  donc 
ici  seulement  à  étudier  la  question»  au  point 
de  vue  de  la  mécanique  animale. 

I  n.  —  Slatînn  verticale. 
I.  —  Le  squelette. 

La  cliarpente  osseuse  et  solide»  qui  sert  de 
rapport  au  corps  humain,  s'appelle  squeleUe. 
Us  diverses  pièces  qui  le  composent  sont 
irticulées  rie  omniàre  à  pouvoir  devenir  un 
(Aut  rigide  :|ni  ne  s'affaisse  point  sous  sa 
iïasse.  Le  poids  du  tronc  se  transmet  en  effet 
tu  sol  au  moyen  de  soutiens  composés 
réléments  susceptibles  de  se  fléchir  les  uns 
mr  IfS  autres,  il  en  est  de  môme  de  l'ar- 
tculation  coxo-fémorale.  La  colonne  verté- 
)rale,  implantée  sur  le  bassin,  peut  elle- 
uéme  être  fléchie  dans  tous  les  sens  à  des 
lesrés  divers  selon  le  mouvement  qu'elle 
lécute. 

Il  est  donc  nécessaire  pour  l'attitude 
troile  que  la  rigidité  soit  établie  par  des 
Duscles,  qui  sont  généralement  antago- 
iistes. 

IL  —  Centre  de  gravité. 

1'  Le  corps  est  assujetti  h  la  surface  de  la 
^rre  par  une  force  variable,  continue  ou 
rcélératrice  constante  que  nt)ns appelons  pe- 
inteur,^  agissant  verticalement  de  haut  en 
is.  Chaque  molécule  est  également  sollicitée 
ir  la  pesanteur  :  on  peut  donc  supposer 
ne  infinité  de  lignes  verticales,  parallèles, 
nralnant  vers  le  centre  de  la  terre  la  quan- 
lé  de  matière  qu'elles  sollicitent.  Cha- 
îne de  ces  lignes,  il  est  vrai,  déplacerait 
le  force  sollicitante  qui  serait  aussi  petite 
i'OQ  pourrait  l'imaginer,  mais  toujours  en 
pport  arec  la  quantité  de  matière  sollicitée. 

1  on  prend  la  somme  de  toutes  ces  forces 
irtielles»  on  obtiendra  une  force  unique  à 
quelle  on  donne  le  nom  de  résultante. 
9tte  résultante  sera  le  poids  du  corps,  et  se 
entrera  toujours  proportionnelle  à  sa 
asse  et  réciproquement. 
La  résultante  passe  constamment  par  un 
>iat  fixe  qu'on  nomme  centre  de  gravité» 


quelle  que  soit  d'ailleurs  la  position  que 
poisse  prendre  le  corps. 

2'  Dans  la  station,  comme  dans  le  mon* 
vement,  il  est  important  de  déterminer  !• 
centre  de  gravité,  pour  bien  comprendre  les 
règles  d'après  lesquelles  il  s'équilibre  ou  ^e 
meut,  et  les  lignes  qu'il  décrit  quand  il  se 
déplace. 

Si  le  corps  humain  avait  une  forme  géo- 
métriquement régulière,  ie  centre  de  gravité 
pourrait  toujours  être  obtenu  au  moyen  de 
quelques  .diagonales.  Cependant  on  peut» 
par  la  ^>ensée,  mener  un  pian  médian  antéro- 
postérieur,  qui  divisera  le  corps  en  deux 
parties  égales  et  de  môme  poids.  Le  centre 
de  gravité  devra  nécessairement  se  trouver 
sur  un  point  quelconque  de  ce  plan.  Cela 
fait,  si,  procédant  comme  Boreiti,  on  équi^ 
libre  une  planche  sur  un  tranchant  autour 
duquel  elle  pourra  osciller,  et  que  l'on  place 
dessus  un  nomme  vivant  ou  un  cadavre, 
on  parviendra  à  déterminer  très-approxi- 
mativement  un  second  iilan  perpendiculaire 
au  premier  et  k  l'axe  au  cori^s.  11  passera 
évidemment  par  la  ligne  d'oscillation  et  se  di- 
rigera selon  la  perpendiculaire  qu'on  loi  élè- 
vera. Ce  plan  coupera  le  tronc  en  deux 
parties,  passera  par  les  deux  épines  iliaques 
antérieures  et  supérieures  et  rasera,  a  sa 

Eartie  inférieure,  la  dernière  vertèbre  iom- 
aire.  De  l'intersection  de  ces  deux  plans 
résulte  une  ligne  antéro-postérieure  sur  la- 
quelle sera  situé  le  centre  de  gravité,  puisque 
celui-ci  doit  se  trouver  à  la  fois  sur  les  deux 
plans  que  nous  avons  menés.  Le  troisième 
plan,  qui  sera  latéral»  et  dans  lequel  doit 
aussi  se  trouver  le  centre  de  gravité,  doit 
nécessairement  passer  par  l'axe  de  rotation 
d  u  bassin  sur  les  côtés  des  fémurs,  c'est-à-  dire 
par  Taxe  des  cavités  cotyloïdes,  pour  assurer 
l'équilibre  du  tronc  sur  les  membres  in- 
férieurs. On  (>eut  ainsi  avoir  une  idée  netle 
du  point  où  doivent  se  couper  les  trois 
plans.  Ce  point  sera  évidemment  le  centre  de 
gravité. 

III.  —  Base  de  sustentation. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  l'ai^tion 
de  la  pesanteur  peut  toujours  être  repré- 
sentée par  une  résultante  verticale  unique, 
appliquée  au  centre  de  gravité.  Cette  action 
sera  toujours  équilibrée  par  une  force  op- 
posée, égale,  appliquée  au  môme  point  et 
dans  la  môme  direction. 

Considérons  le  corps  prenant  son  point 
d'appui  sur  un  plan  horizontal,  sur  le  sol» 
par  exemple. On  comprendra  de  prime  abord 
que,  dans  l'attitude  horizontale,  la  base  va- 
riera à  l'infini;  qu'elle  sera  déterminée  par 
le  polygone  que  formerait  une  ligne  brisée, 
joi(;nant  les  points  d'application  les  plus  ex- 
térieurs qui  sont  en  conta«*i  avec  le  corps 
humain.  La  base  de  sustentation  peut  deve- 
nir une  ligne  et  môme  être  représentée  par 
un  point.  Ces  conditions  se  rencontrent  chez 
les  funambules  et  chez  les  danseurs.  Or»  la 
statique  nous  apprend  que,  pour  qu'un  corps 
reste  en  équilibre»  il  faut  que  la  ligne  verti- 
cale abaissée  du  centre  de  gravité  tombo 
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il  006  coape  transversale,  cette  coune 
[)as  montrera  ragencemeut  voûté  desl*%2', 
cunéiformes  el  dacut)oïde.  b*Lorsau'on 
ra  (lasser,  par  le  centre  des  os,  une  ligne 
)art>e,  on  obtiendra  une  vraie  parabole 
imt  Taie  se  trouverait  b  peu  près  entre  le 
remier  et  le  second  cunéiformes.  On  peut 
^connaître  en  outre,  que  ces  os  sont  dis- 
osés en  coupe,  en  sorte  que  chaque  plan 
lier -articulaire  est  perpendiculaire  à 
I  UDgente  de  la  courbe,  ce  qui  constitue 
ne  Toute  dont  les  éléments  sont  de  vrais 
oussoirs.  Ils  sont  disposés  en  coin,  tant 
aos  la  coupe  longitudinale  que  dans  la 
'inf^terbaie.  Le  premier  cunéïrorme,quiest 
*  point  de  départ  de  la  voûte  transversale, 
a  pas  d*autre  point  d'ap|)ui  que  la  ligne 
ûurbe  longitudinale  dont  il  occupe  à  peu 
tés  la  partie  moj^enne 
La  ttle  du  dernier  métatarsien  termine  la 
uûte  et  vient  prendre  son  point  d'appui  sur 
)  sol.  Ces  courbures  iacilitent  la  marche 
ur  les  inégalités  du  terrain. 
On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  ,  que 
»  extrémités  de  la  courbe  longitudinale 
up[)ortent,  en  terrain  pian  ,  une  charge 
ieo  plus  considérable  que  celles  de  la 
uurbe  transversale. 

Ceue  dernière  ne  semble  être  qu'une  auii- 
iiirc  de  la  première  ;  elle  ne  s'applique 
lec  force  que  dans  les  cas  où  la  {première 
t*iie  ï  la  violence  du  cboc  ou  que  le  terrain 
>t  ioéga). 

3*  L'asiragale  situé  à  Tunion  du  quart  pos- 
meur  avec  les  trois  quarts  antérieurs  du 
iie<l,  couronne  cette  pyramide  osseuse  k 
«se  sensiblement  triangulaire  et  concave  ; 
tcDiredans  la  mortaise  tibio-péronière,  il 
M  le  point  d'application  de  la  jambe  sur  le 

lied. 

I.  —  Equilibre  de  la  jambe  sur  le  pied,  de  la  caisse 

sur  la  jambe. 

Considérons  maintenant  le  pied  comme 
m  tout  iuOeiible,  dont  les  mouvements  de 
iiéralité  seront  bornés,  soit  par  la  dis^osi- 
i«m  osseuse,  soit  par  Tantagonisme  qui  s'é- 
ablit  entre  les  jambiers  antérieurs  ,  péro- 
iiers  antérieurs,  etc..  N*ayant  plus  k  nous 
X'cuper  que  du  mouvement  antéro-poslé- 
•eur,  Tojons  comment  nrocèdent  les  princi- 
l'^'iux  musries  de  la  jamoe  dont  la  force  est 
['lus  {grande  etTapplication  plus  directe,  pour 
^opposer  k  la  chute  en  avant  ou  en  arrière. 

La  flexion  en  avant  est  empêchée  par  l'ac- 
tion des  muscles  soléaires  et  jumeaux  ter- 
minés par  le  tendon  d'Achille,  le  plus  solide 
lie  réconomie.  La  flexion  en  arrière  est  ero- 
l^hée  par  l'action  de  tous  les  muscles  de 
^à  région  jambière  antérieure  dont  l'action 
combinée  fléchit  directement  la  jambe  sur  le 
|Hed.  Tel  est  ie  mécanisme  de  cet  équilibre, 
lorsque  ces  muscles  antagonistes  se  conlrac- 
leoisimultanémentouse  trouvent  en  simple 
^^t  de  tonicité  musculaire.  Faisant  l'appli- 
caiiondela  mécanique  à  cet  équilibre,  nous 
dirons  une  fois  pour  toutes  que,  pour  qu*un 
l'Oint  matériel  soil  en  équilibre  sous  l'action 
^*un  système  de  forces,  il  faut  et  il  suffit 


que  la  résultante  des  forces  qui  composeui 
ce  système  soit  nulle. 

Or,  nous  avons  considéré  plus  haut  le  pied 
comme  une  tige  inflexible  ;  pour  un  instant 
nous  pouvons  supposer  la  jambe  immobile 
et  Gxée.  L'astragale  élant  le  point  d'appui , 
le  pied  constituera  les  deux  bras  d'un  levier 

3ui  oscillerait  autour  de  ce  point.  Le  point 
'appui  est  ici  entre  les  deux  forces  mili- 
tantes ;  c*est  donc  un  levier  du  premier  genre 
(inter-mobile),  qui  peut  être  équilibra  par 
l'action  antagoniste  des  muscles  cités  plus 
hauL 

Qu*on  intervertisse  les  râles  et  que  la  pe- 
santeur fixe  le  pied ,  la  jambe  rentrera  en 
équilibre. 

Si  inous  considérons  dans  le  pied,  le  rap- 

Eort  qui  existe  entre  la  longueur  de  chaque 
ras  de  fevier,  en  nous  rappelant  que  les 
forces  équilibrantes  sont  proportionnelle- 
ment inverses  à  la  longueur  des  bras  aux- 
quels elles  sont  appliquées^  nous  aurons  un 
petit  aperçu  de  la  force  contractive  que  doi- 
vent avoir  les  muscles  jumeaux  et  soléai- 
res. 

Nous  aurons  une  idée*  bien  plus  grande 
encore  de  leur  puissance,  quand  nous  ver- 
rons (ju'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  con- 
tre-balancer  celle  des  muscles  de  la  région 
antérieure  de  la  jambe,  mais  encore  de  ré- 
sister à  la  chute  d'une  masse  relativement 
aussi  considérable  que  celle  iiu  corps.  Que 
serait-ce  donc,  si  nous  considérions  le  pied 
comme  levier  du  deuxième  genrej(inter-puis- 
sant),  comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  quand 
il  s  agit  de  soulever  le  poids  du  corps,  en 
d'élevant  sur  la  pointe  d'un  seul  pied  ? 

Poursuivant  le  mécanisme  de  l'équilibre 
et  de  la  rigidité  des  membres  inférieurs,  je 
remarquerai  1*  que  toutes  les  articulations 
de  ces  membres  sont  horizontales  ;  2*  que  la 
direction  de  leurs  axes  est  parallèle  k  la 
verticale  qui  tombe  du  centre  de  gravité,  et 
que,  si  le  fémur  s'en  écarte  par  sa  courbure, 
c'est  une  solidité  de  plus  k  constater. 

Abordons  maintenant  l'articulation  tibio- 
fémorale. 

La  flexion  de  cette  articulation  n'a  lieu 
qu'en  arrière.  Ceci  est  dû  k  la  disposition 
anatomique  des  os  d'abord ,  maiS'Suriout  k 
celle  des  iigauaenls  latéraux  postérieurs,  croi- 
sés, etc. 

Ici  le  droit  antérieur,  le  vaste  externe  et 
le  vaste  interne  font  k  peu  près  les  frais  de 
Texteiision  et  du  maintien  de  l'équilibre  et 
de  la  rigidité. 

Encore  un  levier  du  premier  genre  dont 
le  point  d'appui  se  trouve  sur  les  surfaces 
articulaires  du  tibia. 

lU.  —  Equilibre  du  Imssîn.  —  Quelques  réflexion.- 
sur  sa  structure  el  sa  lormc. 

Le  bassin,  dans  l'intérieurduquel  se  trouve 
le  centre  de  gravité,  mérite  quelaues  remar- 
ques au  sujet  de  sa  structure  et  cle  ses  fonc- 
tions. 11  est  la  base  du  tronc  et  se  compose 
de  trois  os  :  le  sacrum  et  les  os  iliaques.  La- 
téralement se  trouvent  les  deux  cavités  co« 
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tyloides,  coiffant  rbéroisphère  que  présente 
de  chaque  c6té  la  tète  des  fémurs. 

Ces  deux  tètes  sont  les  tourillons  autour 
desquels  oscille  le  tronc  ;  ce  sont  les  deux 
points  d'application  du  poids  du  tronc»  des 
membres  supérieurs  et  de  la  tète. 

Si  nous  concevons  un  arc  de  cercle  rigide, 
partant  de  la  symphise  Ipubienne  «  passant 
par  la  ligne  qui  joint  les  axes  des  cavités  co- 
tyloïdes  et  aboutissant  au  sacrum,  nous  au- 
rons tous  les  éléments  d*un  levier  du  pre- 
mier gei  e ,  puisque  le  point  d*appui  sera 
entre  les  «Seux  forces  opposées. 

Oscillant  autour  de  ce  point,  et  formant 
un  anneau  osseux  *  le  bassin  est  bien  près 
d*ètre lui-même  en  équilibre;  ilenestd*au- 
tant  plus  près  que,  par  sa  position,  il  tend 
davantage  a  se  rapprocher  de  la  verticale. 
Voilà  une  condition  qui  diminue  beaucoup 
le  pouvoir  effectif  de  la  pesanteur  du  tronc, 
et  qui  augmente  Taction  des  psoas  et  ilia- 
ques. En  effet  la  longueur  du  bras  de  levier 
n'est  pas  diminuée»  et  les  sympbises  pubien- 
nes» en  leur  faisant  faire  uu  angle  réflexe , 
font  rapprocher  de  la  perpendiculaire,  k  leur 
insertion  inférieure,  la  ligne  qui  représente- 
rait leur  force  et  leur  direction.  Antagonis- 
tes des  fessiers ,  muscles  dont  l'action  est 
très-énergiiiue»  ils  peuvent  alors  les  contre- 
balancer. Si  Ton  analyse  la  structure  du  bas- 
sin, Ton  voit  que  le  sacrum  joue  un  rôle  des 
plus  importants  :  il  est  d*abord  le  support 
de  tout  le  poids  dtf  tronc  et  de  ses  dépen- 
dances supérieures;  on  le  considère  aussi 
comme  un  coin  qui  fermerait  le  bassin,  de  la 
même  manière  qu'un  voussoir  fermerait  une 
voûte.  A  ce  sujet  M.  Gavarret  expose  la  théo- 
rie du  coin,  et  détermine  mathématiquement 
Je  degré  de  pression  supporté  par  le  sacrum. 
Cependant  M.  Giraud-Teulon  s'élève  contre 
cette  doctrine  (pag.  102  et  suiv.  môcaniq. 
animale  1858).  Il  prend  le  point  d'application 
de  la  pesanteur  à  la  base  du  sacrum,  et,  pa- 
rallèlement aux  épaules,  il  mène  un  plan 
vertical.  Ce  plan  coupe  les  facettes  auricu- 
laires en  deux  parties  inégales,  et  y  déter- 
mine deux  lign^'S  (ju'on  peut  considérer 
comme  droites,  eu  faisant  la  part  desdépres- 
sions et  des  aspérités.  11  prolonge  ces  deux 
lignes,  et  cherche  à  connaître  leur  pointU'in- 
terseclion.  Le  problème  peut  se  poser  ainsi  : 
Si,  par  la  pensée.  Ton  prolonge  les  facettes 
auriculaires  en  haut  et  en  bas  dans  la  direc- 
tion du  plan ,  ces  deux  tiandes  prolongées 
^suivant  une  ligne  droite,  se  rencontreront 
en  haut  et  en  bas?  M.  Giraud-Teulon  dit 
qu'elles  se  rencontreront  en  haut,  que  le 
coin  sera  à  base  inférieure,  et  que  la  pres- 
sion tendra  à  le  délivrer  au  lieu  de  l'enga- 
ger. Il  cite  des  exemples  k  ce  sujet.  {Gaz$ue 
médicale  de  Paris  13  et  22  nov.  18S6.) 

Mous  avons  cherché  à IvériQer  expérimen- 
talement cette  théorie  si  contraire  aux  idées 
reçues  jusqu'à  présent  ;  et,  toutes  les  mesu- 
res que  nous  avons  prises  nous  ont  conduit 
è  regarder  encore  le  coin  comme  étant  k 
base  supérieure.  Les  ligaments  qui  réunis- 
sent les  oscoxaui  entre  eux  et  avec  le  sacrum 


doivent  être  considérés  comme  jounit  le 
principal  rAle  dans  l'effort  à  sop|M>ner. 

Je  n'ai  jusqu'ici  parié  que  de  l'équilibre 
du  bassin  considéré  en  lui-même  ;  d'afirèstes 
dis|K)sitionsqu'il  «ffecte,  les  mnscles  antago* 
nistes  psoas  et  iliaques,  etc.,  elfessiersn'ont 
qu'un  faible  effort  à  déployer  pour  malOt^ 
nir  cet  équilibre. 

En  sera-t-il  dé  même  si,  k  la  basedast- 
crum,  s'applique  une  force  verticale  égale  la 
poids  du  tronc  7  Les  conditions  ne  soot  [«$ 
changées  :  la  facette  articulaire  de  la  baseda 
sacrum  sera  au  moins  très-rapproetiée  delà 
verticale  de  gravité  quand  celle-ci  ne  mt- 
sera  pas  par  son  centre.  Elle  oscillera  dom: 
en  arrière  et  en  avant  de  cette  ligne  ;  ma» 
la  position  du  bassin, dont  le  plan  se  rappro- 
che beaucoupde  la  verticale,  empêchera  toute 
tendance  à  se  porter  en  arrière  ou  en  mut 
Si  la  nature,  en  formant  cet  édifice,  n'aTait 
pas  eu  cette  prévovance,  la  station  droite  se- 
rait devenue  des  plus  fatigantes,  puisque  les 
muscles  auraient  dû  être  dans  un  étal  de 
contraction  permanente,  tandis  que,  parleoi 
simple  tonicité,  ils  peuvent  foire  ueeaui 
frais  de  cet  équilibre* 

On  peut  assimiler  le  détroit  sapérieor) 
une  voûte  dont  les  points  d'appui  sont  les  tê- 
tes fémorales.  La  |)esanteur,  s'appliquanti 
la  partie  supérieure  de  la  voûte,  tend  I 
élargir  le  bassin  selon  le  diamètre  transfens 
et  à  le  rapetisser  selon  le  diamètre  antéro 
postérieur. 

C'est  Ik,  en  général,  le  point  de  départes 
déformations  du  bassin.  Pans  les  dife? 
genres  de  ramollissements  osseux ,  noos  t 
voyons  des  exemples  remarquables.  Si^e 
tissus  osseux  et  les  ligaments  constiiatifs  <l< 
bassin  ne  présentaient  pas  une  grande  .«< 
lidité  pour  résister  aux  forces  qui  sont  e 
présence ,  on  verrait  aussi  l'arc  inféried 
déformé,  les  pubis  tirés  en  t>as  et  en  debo.*i 
la  région  iléo-peclinée  refoulée  dans  Tictl 
rieur  du  bassin,  de  manière  à  préseoteri 
forme  d'un  bec  de  plume  très-raccourci. 

On  peut  dire  en  général,  que  si  Tand 
p:usieurs  éléments  du  bassin,  par  cause  pi 
thologique,  vient  à  s'affaiblir  d'une  maruff 
trop  notable  ,  on  peut  toujoars  craindre  di 
déiormetions. 

lY.  —  Colonne  vertébrale;  simeUire. 

La  colonne  vertébrale  est  composée  de  i 
disques  superposés.  La  partie  antérieure  i 
la  colonne  est  cylindrique,  taudis  qnf 
partie  postérieure  est  hérissée  d'sfiopbvst 
qu'on  appelle  épmeuses  et  transverses. 

Les  apophyses  épineuses  fonoeiit  è  l' 
partie  moyenne  une  crête  plus  ou  6)«^- 
saillante  selon  les  régions;  l'on  peotûi* 
que  l'intensité  de  la  force  déployée  eo  y^ 

[>re  par  chacune    d'elles,   dépend    de 
ongueur  et  de  la   direction  de  ces  ei*< 
physes. 

Les  forces  qui  redressent  si  poîssami^^ 
la  région  cervicale  ne  dépendent  |its  <''• 
jours,  comme  on  le  verra,  le  It  colaa'* 
mais  d'un  autre  lieu  d'insertion  des  U: 
Gcaux  musculaires. 
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Deox  crêtes  latérales  sont  aussi  formées 
par  la  série  des  apophj^ses  Iransverses.  Les 
vertèbres  sont  symétriquement  et  solide- 
nienl  agencées  les  unes  sur  les  autres,  et 
leur  solidité  est  en  raison  directe  de  la 
(barge  qu'elles  ont  k  supporter.  Elles  sont 
(oates  perforées  d*un  trou  dont  la  succession 
forme  le  canal  rachidien.  Ce  trou,  central  k  la 
|4rtie supérieure,  fuite  l'arrière  du  système 
0  mesure  qu'il  descend.  La  solidité  du  rachis 
fsi destinée  à  proléger  la  moelle épinière.  La 
nature  l'a  ainsi  disposé,  afm  qu'il  laissât  au 
rorjis  de  la  vertèbre  toute  la  force  qui  lui 
e>i  nécessaire  pour  pouvoir  supporter, indé* 
peodamment  du  tronc  sa  charge  ordinaire', 
(les  fardeaux  même  très- lourds. 

Cest  donc  à  tort,  qu'en  faveur  de  la  soli- 
dité du  rachis  on  a  fait  l'application  du 
principe  suivant  de  mécanique  :  Quede  deux 
colonnes  de  même  hauteur,  de  même  matière^ 
de  même  quantité  de  matière,  la  plus  résistante 
ut  celle  qui  porte  un  trou  central. 

Ceci  no  pourrait  tout  au  plus  qu*Alre  ap- 
plicable à  l'atlas,  car  déjà  raxis  commence 
à  présenter  une  base  qui  termine  inférieu- 
remenl  le  corps  de  la  vertèbre  ;  et,  à  partir 
de  Taiis,  chaque  vertèbre  présente  un  corps 
u6  plus  en  plus  considérable  au  fur  et  à  me- 
sure qu*une  plus  gramle  solidité  lui  est 
nécessaire  pour  suppo^ter  la  somme  des 
poids  qui  s'ajoutent  progressivement.  Le 
corps  de  la  vertèbre  est  donc  le  seul  et  vrai 
pilier  sur  lequel  aj^it  la  pesanteur  du  tronc. 

Les  facRttes  articulaires  des  apophyses 
sont  plutôt  taillées  de  manière  à  |)Ouvoir 
glisser  les  unes  sur  les  autres,  qu'à  présen- 
ter de  la  résistance  dans  leur  mode  d'articu- 
lation. 

là  colonne  Tertébrale  présente  trois  cour- 
bures: une  courbure  supérieure  et  une  in- 
férieure qui  sont  convexes  en  avant ,  et  qui 
&^ot  séparées  par  une  troisième  dont  la 
courbure  est  opposée  aux  premières.  Elles 
se  fondent  toutes  trois  en  court)es  et  contre- 
courbes,  de  manière  à  déguiser  leurs  points 
de  naissance. 

Ces  courbures  alternatives  n'affaiblissent 
en  rien  la  solidité  de  cette  tige.  On  a  même 
été  jusqu*à  dire  que  c'est  au  contraire  une 
condition,  de  solidité,  se  fondant  sur  ce  prin- 
ci|ie  quune  colonne  élastique  est  d*autant 
plus  résistante ,  que  le  nombre  de  ;ses  cour'- 
Itures  alternatives  est  plue  considérable. 

L'énoucialion  aussi  implicite  d'un  prin- 
cipe de  mécanique  peut  soulever  plus  d'une 
<^oniestationt  et  son  application  au  rachis  est 
«ne  grave  erreur.  On  verra  dans  la  suite 
que  la  nature  n'a  pas  aveuglément  agi  en 
njénageaul  les  courbures.  La  colonne  n*est 
)|âs  destinée  à  rester  dans  un  état  permanent 
d  érection  ;  elle  peut  se  fléchir  dans  tous  les 
sens  et  graviter  sur  elle-même. 

La  Oexion  explique  cette  série  osseuse 
superposée  ;  plus  le  nombre  des  éléments 
qui  coinposeot  le  racfais  sera  grand,  plus  la 
flexion  sera  facile.  L'aogle  formé  par  deux 
vertèbres  deviendra  par' cela  même  ntoins 
sensible  dan^  la  flexion,  la  courbure  sera 
mieux  ménagée. 

DiCTioNN,  OE  Physiologie. 


La  moelle  épinière  et  les  fibres  nerveuses 
qui  s*en  échappent  seront  préservées  de 
toute  contusion ,  de  tout  tiraillement  que 
pourraient  produire  des  angles  trop  brus- 
ques. 

Les  différents  mouvements  sont  facilités 
par  des  disques  intervertébraux,  ligaments 
cartilagineux,  élastiques  et  dont  la  solidité 
et  l'adhérence  s'opposent  énergiquement 
aux  déplacemencs  horizontaux. 

Les  éléments  de  cette  tige  osseuse  sont 
surtout  reliés  à  leur  périphérie  par  d'antres 
systèmes  de  ligaments.  Les  uns  sont  com- 
muns à  tout  l'appareil,  d'autres  n^appartien- 
nent  qu'à  certains  intervalles  interverté- 
braux, d'autres  sont  élastiques,  etc. 

V.  —  Equilibre  et  rigidité  du  rachis. 

Le  bassin  étant  supposé  fixe»  la  rigidité 
de  la  colonne  vertébrale  se  déduira  évidem- 
ment de  Téquilibre  d'une  vertèbre  sur  une 
autre.  Cet  équilibre  serait  très-facile  à  obte- 
nir et  à  comprendre  si  toute  la  tige  suivait 
la  verticalede  gravité,  comme  le  font,  à  quel- 
que chose  près,  les  quatre  dernières  vertè- 
bres lombaires.  Gela  sup(>oserBit  d'ailleurs 
que  le  corps  aurait  une  tout  autre  forme 
que  celle  qu'il  possède  ;  alors  les  moindres 
forces  appliquées  dans  tous  les  sens  résou- 
draient ce  problème.  Si  Ton  considère  que 
la  partie  antérieure  du  tronc  (poitrine  et  ab- 
domen) tend ,  par  sa  pesanteur^  à  entraîner 
l'édifice  en  avant,  on  doit  prévoir  déjà 
qu'une  grande  résistance  est  nécessaire 
pour  empêcher  la  chute  en  avant.  Les  apo* 
physes  épineuses  sont,  il  est  vrai,  des  bras 
de  levier^ui  contribuent ,  chacun  pour  sa 
part,  à  l'érection  générale,  en  présentant  des 
points  d'insertion  qui  favorisent  Teflort  mus- 
culaire. Ces  bras  de  levier  sont  bien  courts, 
eu  égard  à  la  lourdeur  de  l'ensemble.  Ici  la 
nature  doit  évidemment  ou  user  d'un  stra- 
tagème, ou  augmenter  considérablement  le 
volume  des  muscles  sacrolombaires ,  longs 
dorsaux,  etc. 

Ce  stratagème  consiste  à  déjeter  la  co- 
lonne vertébrale  en  arrière.  Elle  doit  s'éloi- 
gner do  ta  verticale  de  gravité  d'une  quan- 
tité sufiisante  pour  élever  le  poids  de  l'en- 
semble du  tronc.  Elle  s'en  éloij<ne  d'abord 
et  s'en  rapproche  ensuite  jusqn*à  ce  que  la 
verticale  de  gravité  vienne  passer  à  peu  de 
distance  de  son  axe  afin  d'offrir  à  la  tête  un 

Eoint  d'appui  avec  le  tnoins  de  frais  possi- 
(e.  Ceci  doit  suffire  pour  montrer  que  la 
nature,  en  agissant  ainsi,  n'a  uas  voulu, 
comme  quelques  physiologistes  I  ont  pensé, 
ménager  des  courbures  à  la  colonne  seu- 
lement pour  assurer  la  solidité  mais  aussi 
pour  faciliter  l'équilibre.  Dans  lasuite  je  ferai 
voir  combien  cette  disposition  est  avanta- 
geuse dans  le  saut  et  dans  les  mouvements 
brusques.  Voilà  sans  doute  une  bien  grande 
économie  de  force  vive  faite  au  bénéfice  des 
muscles  érecteurs  de  la  colonne  :  ceci  doit 
évidemment  contre-balancer  en  grande  par- 
tie le  poids  des  i viscères.  Les  faisceaux 
musculaires  doivent  par  cela  même  consi- 
dérablement diminuer  de  volume,  puisqu'ils 
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Ilai5,  la  Terlicale  de  la  télé  se  trouvant 
anlérieure  à  son  point  d*appui,  la  pesanteur 
doit  entraîner  continuellement  la  tète  en 
atant;  pour  faire  équilibre  à  cette  tendance, 
le  souverain  architecte  a  places  sur  les  par* 
ties  latérales  et  postérieures  du  cou,  des 
masses  musculaires  considérables  dont  Tac- 
lion  est  opposée  à  celle  de  la  pesanteur.  Le 
redressement  de  la  tète  s'opère  par  un  le- 
vier du  premier  genre  (373).  Si  Ton  suppose 
è  la  base  du  crftne  une  ligne  antéro-posté- 
rieure  »  les  condjrles  formeront  le  point 
d'appui.  La  résistance  sera  représentée  par 
la  pesanteur  oui  entraîne  la  tète  en  avant, 
ainsi  que  par  I  action  directe  ou  indirecte  de 
quel(|ues  muscles  dont  les  efforts  viennent 
se  joindre  à  celui  de  la  pesanteur;  la  puis- 
sance sera  représentée  par  les  muscles  des 
réffions  postérieures  et  latérales  (trapèzes, 
spTénius,  complexus,  droits,  obliques,  etc). 
Nous  sommes  conduits  à  nous  demander  en 
fiassanl,  quel  rôle  joue  le  sterno-cleido*mas- 
toidien  7  Obiiaue  de  bas  en  haut  et  d'avant 
en  arrière,  il  doit  rapprocher,  dans  son  en- 
semble, la  tète  de  la  poitrine  en  rentrât- 
nant  en  avant  et  en  bas,  de  telle  sorte  que 
le  cou  s'incurvera  dans  ce  sens,  et  cela,  d'au- 
tant plus  facilement  qu'il  a  une  grande  ten- 
dance h  le  faire.  Hais  il  en  sera  autrement, 
si  nous  supposons  que  la  tige  rachidienne 
soilri^ideà  sa  partie  cervicale,  et  que  toute 
la  mobilité  soit  réservée  à  l'articulation  oc- 
cipito-atloidienne.  En  effet,  Tinsertion  su- 
périeure de  ce  muscle  ayant  lieu  à  la  base 
de  l'apophyse  mastoïde  et  au  tiers  externe  de 
la  ligne  courbe  de  l'occipital,  si  l'on  tire 
une  ligne  droite  perpendiculaire  au  plan 
antéro-postérieur  et  passant  par  la  partie 
moyenne  des  condyles  occipitaux,  on  re- 
marquera que  cette  ligne  prolongée  va 
couper  rapoplivse  mastoïde  en  deux  parties 
inégales,  dont  la  plus  grande  sera  la  posté- 
rieure. 

Or,  puisque  l'insertion  du  muscle  sterno- 
cléido-mastoîdien  s'étend  jusqu'au  tiers  ex- 
terne de  la  ligne  courbe  de  l'occipital ,  ne 
doit'On  pas  admettre  qu'il  fait  basculer  la 
idte  en  arrière  ? 

Daprès  ce  que  je  viens  de  dire  on  peut 
îoir  couimeot  s'établit  l'équilibre  de  la  tète  ; 
mais  la  difficulté  est  de  savoir  comment  il 
se  maintient. 

Invoquer  encore  la  tonicité  musculaire 
serait  peut-être  ce  qu'on  pourrait  faire  de 
mieux  dans  les  cas  ordinaires  :  cependant 
cela  ne  suffit  point,  parce  que  la  charge  porte 
ijeaucoup  en  avant,  et  que  la  moindre  flexion 
l'augmente  considérablement.  Ainsi,  lors- 
qu'on réfléchit  profondément  ou  que  l'on 
s'assoupit ,  ^ue  l'on  rentre  en  un  mol  dans 
Toubli  de  soi-même,  la  tète  se  fléchit.  L'é- 
quilibre n'est  donc  pas  dû  entièrement  à  la 
tonicité  musculaire. 

En  résumé,  plusieurs  physiologistes  pen- 

(373)  Dans  certaines  positions ,  la  léti^  peut  se 
tenir  en  équilibre  par  elle-mènie.  (Daubenton.)  L*é- 
qQîlibre  a  lien  nuand  la  tète  regarde  en  avant.  (IVé- 
^u.)  bnivau  oerdy,  le  centre  de  gravité  de  la  tète 
passerait  ptr  la  partie  antérieure  de  la  ligne  qui 


sent  que  la  contraction  est  surtout  instinc- 
tive, et  que  Téquilibre  de  la  tête,  dont  la 
mobilité  est  considérable,  se  trouve  effectué 
par  Faction  alternative  des  nombreux  fais- 
ceaux musculaires  qui  composent  ses  exten* 
seurs.  Ils  pourront  d'après  cela  agir  et  se  re- 
poser tour  à  tour. 

§  IV.  —  Déplaeemeni  du  centre  de  gravUé 

L'équilibre  étant  gardé,  le  centre  de  ffra- 
vité,  dfans  l'attitude  droite,  peut  être  déplacé 
dans  deux  cas  :  1*  dans  la  station;  2* dans  le 
mouvement. 

Dans  la  station,  il  peut  être  déplacé  par 
trois  causes  principales  :  1*  par  les  mouve- 
ments volonlairemeni  exécutés  sur  place; 
3*  par  l'addition  de  poids  étrongers  au  poids 
du  corps;  3*  par  la  station  sur  un  pied.  Ce 
sont  autant  de  circonstances  que  nous  exa- 
minerons successivement. 

L  —  Mouvements  exécutes  sur  place. 

Le  tronc  exécutera  dans  ses  mouvements 
d'ensemble  la  flexion  en  avant,  la  flexion  en 
arrière  ou  extension  exagérée,  la  flexion 
latérale  et  la  rotation. 

l*"  Flexion.  —  Partons  de  la  station  et 
supposonsque  le  tronc  se  fléchisse  en  avant. 
Le  centre  de  gravité  sera  lui-même  porté  en 
avant  et  l'équilibre  ne  pourra  se  maintenir 
qu'autant  que  la  verticale  de  gravité  tonit)era 
dans  la  base  de  sustentation.  Cette  base 
étant  très-petite,  la  flexion  ne  peut  être  que 
très-limitée.  Cependant  l'expérience  nous 
apprend  qu'il  n'en  est  pas  aii'^si,etqueauei- 
ques  personnes  la  poussent  k  un  très-naut 
degré  sans  que  la  verticale  sorte  de  la  base. 
Que  se  passe-t-il  alors  ?  Un  léger  sentiment 
de  douleur  dans  la  région  soléaire  et  dans 
l'articulation  tibio -fémorale  nous  l'indique 
assez. 

Les  muscles  soléaires  se  contractent  vio- 
lemment; les  pieds,  fixés  au  sol  par  la  pe- 
santeur, donnent  un  point  immobile  k  l'atta- 
che inférieure  de  ces  muscles  qui  portent 
en  arrière  les  supports  du  tronc. 

Quant  à  l'articulation  tibio-fémorale ,  si 
l'on  fait  attention  k  la  longueur  des  bras  de 
levier,  on  comprendra  facilement  les  tirail- 
lements qui  s'y  opèrent.  Les  surfaces  arti- 
culaires du  tibia  qui  servent  de  point  d'ap- 
pui,!et  les  tendons  des  fléchisseurs  ainsi  que 
les  ligaments  postérieurs  ,  croisés  ,  etc., 
qui  forment  la  résistance,  sont  k  une  dis- 
tance bien  rapprochée,  pour  équilibrer  un 
bras  de  levier  dont  la  longueur  est  mesurée 
par  la  distance  du  point  d'appui  k  la  verti- 
cale de  gravité  du  tronc  et  qui  est  surchargé 
de  tout  le  poids  do  ce  dernier. 

Le  bassin  étant  ainsi  ramené  en  arrière, 
la  verticale  de  gravité  vient  encore  tomber 
sur  la  base  de  sustentation,  et  i'équilibre 
est  maînielin. 

£n  fait,  la  flexion  a  atteint  sa  dernière 

unit  les  condylea  occipitaux.  La  tète  tend  à  8*inr4i- 
ner  en  avant  et  k  gauche  ;  aussi  les  muscles  pos- 
térieurs agissant  avec  plus  de  force,  ceux  du  côté 
droit  sont  plus  puissants. 
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Tune  sopérieure  et  Tautre  inférieure,  plaa 
le  glissement  sera  facile,  et  plus  la  flexion 
sera  grande. 

D'après  cela,  on  peut  dire  que  la  région 
rervicale  se  prêtera  beaucoup  mieux  aux 
fleiions  latérales  que  la  région  dorsale,  et 
à  plus  forte  raison, que  la  région  lombaire» 
où  les  mouvements  de  latéralité  doivent 
éire  h  peu  près  nuls,  à  cause  du  mode  d*ar- 
ticulalion  qui  n'est  plus  celui  adopté  pour  les 
autres  régions. 

Cependant,  en  exécutant  des  mouvements 
de  liiéralité,  on  peut  remarquer  sur  soi- 
même  que  tout  ce  que  ie  viens  de  dire  à 
propos  de  la  région  dorsale  et  lombaire,  est 
en  désaccord  avec  Texpérience. 

Qui  de  nous  n*a  pas  observé  le  balance- 
cernent  prétentieux  et  cadencé  d*un  tam- 
liour-roajor,  dont  les  flancs  comprimés  nous 
donnent  Tidée  d'une  charnière  sur  laquelle 
oscille  la  partie  supérieure  du  tronc?  Ce 
(^railoxe  8*évanouira  si  l'on  fait  attention 
que  \a  onzième  et  la  douzième  vertèbre 
dorsale  sont  à  peu  près  indépendantes 
TiHie  de  Tautre,  et  que  les  disques  liga- 
menteux intervertébraux  sont,  comme  nous 
iaroQS  dit  plus  haut,  très-élastiques. 

Les  mouvements  de  latéralité  de  cette  ré- 
gion vont  en  décroissant  de  la  base  au 
sommet, 

i*  Rotation  ou  eireumduction.  —  Le  corps 
humain  peut  exécuter  des  mouvements  de 
eireumduction  très>étendus,  puisque  le  plan 
veriical  antéro-postérieur  de  la  tète  peut 
(iéiTire,  tout  au  moins»  une  circonférence 
eiitière. 

La  grande  étendue  de  ce  mouvement  est 
coasiituée  par  la  somme  de  toutes  les  rota- 
tions partielles  et  composées  qui  se  passent 
dans  Tensemble  de  la  charpente  osseuse. 

Le  mouvement  de  rotation  du  bassin  est 
complexe  dans  son  mode  de  production, 
car  il  est  le  résultat  d'efforts  divers  produits 
i>ar  des  muscles  antagonistes^  Supposons 
Moe  la  verticale  du  centre  de  gravité  soit 
Taie  autour  duquel  tourne  le  bassin. 

Rap|)elons  ici  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de 
la  flexion  et  de  l'extension,  en  ce  qui  con- 
cerne le  rôle  des  membres  pelviens.  Que  la 
cuisse  droite,  par  exemple,  soit  portée  en 
avant  et  que  la  gauche  soit  portée  eu  arrière, 
ces  deux  supports  du  tronc  se  mettront 
en  X;  si  Ton  produit  ie  môme  mouvement 
eo  sens  inverse  cet  X  se  produira  dans 
le  sens  opposé.  II  décrira,  autant  que  pos- 
sible, un  arc  égal  au  premier;  la  somme  de 
ces  deux  arcs  composera  la  eireumduction 
que  peut  exécuter  le  bassin. 

Le  mécanisme  de  ces  mouvements  étant 
connu,  je  passerai  à  la  rotation  de  la  colonne 
wrtébrale.  —  Considérée  dans  son  ensem- 
ble, on  voit  que  cette  tige  ne  se  prèle  que 
^hrfien  à  la  rotation.  Cependant  les  carti- 
I^Ses  intervertébraux  étant  très-élastiques, 
olle  nombre  des  éléments  constitutifs  de  la 
colonne  très-grands,  la  somme  de  tous  ces 
déplacements  partiels  et  circulaires  pro- 
duira un  déplacement  total  qui  sera  assez 
étendu. 


Tontes  .es.régîonsde  la  coionne  ne  sont  pas 
également  mobiles  :  ceci  dépend  surtout  de 
l*enclavement  des  apophyses  qui  tend  k  di* 
minuer,  peut-être  même  à  anéantir  tout  à  fait 
le  mouvement  de  eireumduction. 

D'après  cela,  ce  mouvement  devrait  être 
nul  dans  la  région  lombaire,  puisque  lesapo- 
physes  articulairesinférieuresd'une  vertèbre 
forment  un  tenon  solidement  enclavé  et  fixé 
dans  la  mortaise  que  lui  présentent  les  apo- 
physes supérieures  de  la  vertèbre  sousjacente. 
Cependant,  vu  l'élasticité  du  disque  inter- 
vertébral,  on  peut  toujours  supposer  qu'en- 
tre les  corps  des  vertèbres,  il  se  produit  un 
petit  déplacement  de  latéralité,  les  apophy- 
ses articulaires  inférieures  faisant  le  rôle  d'un 
tourillon.  Somme  toute,  la  rotation  est  pe- 
tite, mais  elle  existe.  Quant  à  la  région  aor- 
sale,  surtout  à  la  partie  inférieure,  on  peut 
voir  que  la  rotation  peut  avoir  lieu  par  le 
déplacement  circulaire  des  corps  des  vertè- 
bres. Ce  déplacement,  quoique  très-petit,  est 
encore  supérieur  k  celui  de  la  région  lom- 
baine.  Au  reste,  quand  les  épaules  sont  ar- 
rivées à  leur  maximum  de  rotation,  par  l'in- 
clination qu'elles  peuvent  prendre  ,  elles 
ajoutent  encore  un  peu  h  ce  mouvement, 

La  région  cervicale  est  évidemment  celle 
qui  est  le  plus  apte  à  toutes  sortes  de  mouve- 
ments. Les  mouvements  do  rotation  crois- 
sent évidemment  de  Ja  base  au  sommet,  puis- 
que les  dernières  vertèbres  cervicales  ont  un 
agencement  qui  rappelle  un  peu  celui  de 
la  région  lombaire.  Quant  aux  premières 
vertèbres  do  cette  région  ,  on  peut  dire 
qu'elles  permettent  au  plus  haut  degré  lo 
mouvement  de  rotation.  Il  serait  trop  lon;^ 
d'énumérer  les  muscles  producteurs  des 
mouvements  de  eireumduction  ;  il  suffit  de 
savoir  qu'en  général,  la  contraction  des  mus- 
cles d'un  côté  de  la  colonne  produit  la  rota- 
lion,  quand  les  congénères  sont  dans  le  re- 
lÂcbement,  etc. 

La  verticale  de  gravité  n'est  pas ,  cx)mme 
on  le  sait,  l'axe  de  ce  mouvement  :  le  centre 
de  gravité  sera  donc  déplacé,  mais  trop  peu 
pour  que  sa  verticale  sorte  de  la  base  do 
sustentation. 

Je  n'ai  pas  d*autre  observation  importante 
è  faire  à  ce  sujet,  sinon  que  ce  centre  est  aussi 
déplacé  par  les  mouvements  exécutés  par  les 
membres  supérieurs.  Ces  mouvements  com- 
plexes, varies,  nombreux  et  importants,  doi- 
vent être  traités  sous  un  autre  point  de  vue. 

II.  —  Déplacement  du  centre  de  gravité  par  Tad- 
ditionde  poids  étrangers  au  poids  du  corps* 

Mous  venons  de  voir  quelles  attitudes 
l'homme  prend  quand  il  ne  porte  aucun  far- 
deau, pour  maintenir  son  équilibre  soit  dans 
la  flexion,  soit  dans  l'extension ,  soit  dans 
l'inclinaison  latérale.  S'il  doit  supporter  une 
charge  plus  ou  moins  lourde,  il  choisira  des 
attitudes  h  peu  près  analogues ,  mais  elles 
seront  réglées  et  calculées  d'après  les  poids 
divers  qui  se  trouveront  ajoutés. 

La  verticale  de  gravité  se  déplacera  plus 
ou  moins  selon  la  pesanteur  du  fardeau  et 
selon  la  manière  dont  il  sera  appliqué. 
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Supposons  les  membres  inférieurs  immo- 
biles et  parallèles,  aalant  que  possible,  à  la 
Yerticale  de  gravité  qui  tombe  entre  les 
deux  pieds,  et  passe  parla  ligne  qui  joint  les 
deux  axes  des  cavités  cotyloïdes.  Supposons 
aussi  pour  un  instant  que  la  charge  soit  sur 
le  dos.  Le  fardeau  ne  pourra  être  accepté 
qu'autant  que  cette  charge  sera  placée  de 
manière  à  pouvoir  être  équilibrée  par  le  poids 
du  tronc  qui  se  projettera  en  avant. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  dans  ccl  acte  :  le  bassin,  oscillant 
sur  ses  supports,  jouera  le  rdle  d'une  balance 
è  bras  de  levier  de  longueur  très-variable. 

Quel  que  soit  le  fardeau  h  su()porter,  sa 
pesanteur  pourra  toujours  être  localisée  en 
un  point,  oui  sera  son  centre  de  eravilé. 
La  verticale  de  ce  centre  devra  d'autant 
plus  se  rapprocher  de  la  base  de  susten- 
tation, que  le  poids  additionnel  sera  plus 
lourd. 

8^1  n'en  était  pas  ainsi,  beaucoup  de  far- 
deaux ne  pourraient  plus  être  équilibrés, 
quelque  flexion  que  prit  le  tronc.  D*après 
cela,  si  nous  sup[)Osons  une  ligne  anléro- 
)Ostérieure  passant  perpendiculairement  par 
a  ligne  qui  joint  les  axes  cotyloï'liens,  nous 
aurons  tous  les  éléments  d*un  fléau  de  ba- 
lance. Deux  lignes  verticales  viendront  cou- 
per ce  fléau  oscillant  autour  de  la  ligne  des 
axes  coiyloïdiens.  La  verticale  antérieure 
partira  du  centre  degravilédu  tronc,  et  s*ap- 
nuiera  sur  le  bras  du  fléau  qu*elle sollicitera 
a  basculer  en  avant,  avec  une  intensité  égale 
au  poids  représenté  par  le  nouveau  centre 
de  gravité.  La  verticale  postérieure  repré- 
sentera aussi  le  poids  du  centre  de  gravité 
du  fardeau.  Or  la  ligne  postérieure  peut  re- 
présenter un  poids  double  et  triple  du  poids 
de  la  ligne  antérieure.  Il  faut  en  conclure 
que  celle-ci  doit  être  éloignée  de  l'axe  d'os- 
cillation, deux  et  trois  fois  comme  la  pos- 
térieure, d'après  la  loi  de  l'équilibre  des  le- 
viers. Ceci  nous  explique  toutes  les  précau- 
tions que  prennent  les  portefaix  nour  met- 
Ire  le  fardeau  aupoids^  comme  ils  disent; 
c'est-à-dire  pour  le  mettre  dans  des  condi- 
tions qui  lui  permettent  d'être  équilibré  par 
le  tronc  en  moins  de  frais  possible. 

On  peut  dire,  pour  ronclubion  de  ce  qui 
précède,  que  le  tronc  doit  en  quelque  sorte 
chercher  à  s'associer  le  poids  additionnel, 
et  se  placer  dans  des  conditions  telles  que 
la  yerticale  de  gravité  de  cette  masse  com- 
mune (tronc  et  fardeau),  passe  par  la  base  de 
sustentation. 

Enfin,  d'après  ces  quelques  données,  on 
pourra  toujours  so  rendre  compte  du  méca- 
nisme d'après  lequel  l'équilibre  sera  ob- 
servé, Quels  que  -soient  les  points  d'applica- 
tion delà  charge  (en  arrière,  en  avant,  la- 
téralement ou  ailleurs),  quels  que  soient 
aussi  sa  forme  et  son  poids,  pourvu  qu'ils 
ne  sortent  pas  des  limites  des  forces  de  ce- 
lui qui  doit  le  supporter. 
Pour  plus  de  facilité,  nous  avons  supposé 


que  les  membres  inférieurs  suivaient  rigou- 
reuseroent  la  yerticale  de  gravité  du  eorps. 
On  concevra  facilement  qu'ils  pourront  s'en 
écarter  plus  ou  moins,  selon  la  comaïudué 
ou  le  besoin,  quand  le  poids ,  le  volume,  la 
forme  et  le  mode  d'applicationdafariieau  de- 
manderont el  comporteront  que  sa  venicaie 
de  gravité  se  trouve  suflisammeot  éloignée 
de  celle  du  corps. 

IIL  —  Déplacement  du  centre  de  m^ilé  par  U 
station  sur  un  pied  (371). 

Nous  avons  vu  combien  pouvait  varier  'a 
base  de  sustentation  formée  par  les  deui 

fûeds:  on  peut  l'agrandir  ou  la  diminuer  sa* 
on  le  besoin. 

Mais  dès  l'instant  que  tout  le  poids  du 
corps  est  su|)porté  par  un  seul  men)bre  |)e.* 
vien,  cette  base  devient  excessivement  |e- 
tile,  et  l'équilibre  perd  beaucoup  de  sa  sta- 
bilité. 

La  station  peut  cependant  avoir  lieu  fien- 
dant  quelques  instants;  mais  pour  peu  qiùle 
se  prolonge,  le  corps  chancelle  et  Téquiiiure 
ne  tarde  pas  à  se  rompre  définitivement.  11 
n'en  peut  pas  être  autrement,  car  le  poid.>  ï 
supporter  par  le  membre  devient  double,  d 
il  faut  déployer  par  conséquent  un  eiî  rt 
musculaire  beaucoup  plus  grand.  Les  mus- 
cles vigoureusement  contractés  ne  lardtiA 
pas  k  perdre  leur  pouvoir  contractile.  Du. 
autre  côté,  la  base  étant très-réduite, on  ("^jt 
prévoir  quel  sera  l'eflPort  obligé  pour  y  oiain- 
tenir  la  verticale. 

L'effort  est  encore  plus  grand  el  p'us  p^ 
nible  quand  tout  le  poids  du  corps  e>t  ^^\\- 
porté  par  la  pointe  du  pied.  La  base  devin: 
pour  ainsi  dire  un  point  ;  et,  sans  le  l.^- 
lancement  des  membres  libres  et  du  lio.»* 
qui  tendent  instinctivement  comme  le  U^ 
lancier  du  funambule,  à  faire  passer  la  vi- 
ticale  du  centre  |cte  gravité  i>ar  cette  luih 
yelle  base,  l'équilibre  serait  iropossibîe. 

Le  mécanisme  de  cette  élévation  est  l,i.  :  -* 
h  concevoir:  le  pied,  ayant  atteint  sa  liiu  J' 
d'élasticité,  devient  rigide  ;  il  consiiiue  u 
bras  de  la  puissance.  La  résistance  es»  évi- 
demment le  poids  du  corps  qu'il  s'a^^ii  - 
soulever:  elle  s'applique  sur  Tastragal. 

Le  point  d'appui  est  appliqué  k  rexiréniie 
antérieure  du  pied*  La  force  eslappii'iii^*''' 
calcaneum.  Nous  avons  aSaire  a  un  leM-" 
du  deuxième  genre. 

La  connaissance  des  dispositions  anal'R  '• 
ques  du  pied  nous  fait  prévoir  quel  est,  •'♦^^ 
ce  cas,  le  pouvoir  contractile  que  po>sèU:  j 
les  muscles  du  mollet.  L'extension  du  p  ' 
sur  la  jambe  est  opérée  en  propre  par  ••^^ 
muscles  soléaires  et  jumeaux.  L'aciion  d  ^ 
longs  et  courts  péroniers  latéraux,  du  ui  ^ 
postérieur,  etc.,  est  incontestable,  il  est  vr.  . 
comme  extenseurs  du  pied  ;  mais  elle  e  J 
tellement  complexe  et  indirecte,  qu'il  ^• 
permis  de  l'omettre  dans  la  démon>trati  a 
que  je  yais  donner.  J'essayerai  de  ralcuîe: 
aussi  approximativement  qu'il  me  sera  i'^^ 


(37i)  Dans  la  station  sur  un  pied,  il  faut  tenir     morale  et  le  r»scia-|ata.  (Voy.  àee  sujet  les  rchr- 
compte  de  Tsippni  prêté  par  la  bandelette  iléo-fé-      ches  de  Maissiat.) 
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sibif,  la  foroe  contractile  que  possèdent  les 
masclef  soiéaires  et  jumeaux.  Un  semblable 
caIcoI  serait  superflu,  si  je  n'avaispas besoin 
plus  tard  d*inYoquer  une  pareille  force  pour 
justifler, dans  le  saut»  les  hauteurs  aux« 
quelles  un  homme  peut  parvenir,  ainsi  que 
la  rapidité  de  la  course. 

Pour  se  faire  une  idée  approximative  de 
ceUeforcCfOn  peut  répéter  Texpérience  sui^ 
vante. 

Le  pied  du  sujet  qui  m*a  servi  dans  celte 
expérience  «yait  Q  m.  19  cent,  de  longueur, 
è  iMrtir  de  la  perpendiculaire  abaissée  de 
nnsertion  inférieure  du  tendon  d*AchiUe, 
jusqu'à  la  première  articulation  mélatarso- 
l>balangienne.  Une  autre  [)erpendiculaire 
abaissée  du  point  qui  limite  Tapophyse  mal- 
iéotaire  interne  de  son  échancrure  coupe 
eR  deux  parties  inégales  la  ligne  de  0  m. 
19  cent.,  qui  mesure  la  longueur  du  pied. 
Les  deux  |)artîes  de  cette  ligne  sont  entre 
elles  ::  127  :  63,  ce  qui  revient  à  dire  oue  la 
(«rpendiculaire  abaissée  de  la  malléole  in- 
tercepte 0  m.  063  ~  d'arrière  en  avant  sur 
la  lisoe  plantaire.  Donc  la  partie  du  pied* 
qui  dans  ce  cas  fait  fonction  de  levier  est  la 
^ûInme  de  deux  lignes,  0  m.  127  —  0  m.  63 
-Om.  19  c. 

Le  sujet  qui  a  servi  k  l'expérience  pèse 
10  kilog.  lesquels  sont  transmis  à  l'extré- 
mité antérieure  du  levier.  Si'»  pour  se  faire 
une  idée  'nette  de  ce  problème,  on  considère 
le  pied  comme  étant  le  fléau  d'une  l>alance  à 
bras  inégaux ,  ou  pourra  regarder  le  tibia 
comme  eu  étaolle  support. 

Nous  savons  que  lès  bras  de  levier  de 
cette  balance  sont  entre  eux  ::  127  :  63.  Il 
Dous  est  facile  de  calculer  quel  devra  être  le 
poids»  qui,  appliqué  à  l'extrémité  du  bras 
le  plus  court,  sera  nécessaire  pour  équili* 
brer  70  kjlosrammes. 

Dans  un  équilibre,  on  sait  que  les  poids 
sont  en  raison  inverse  des  bras  de  leviers. 

Oo  aura  donc  cette  équation  rhî  =  rîh  » 
d'oùX  =  -^Hî^=4W,lll. 

On  peut  conclure  que  les  muscles  du  mol* 
lei,  qui  rompent  l'équilibre  en  leur  faveur, 
ilépleieni,  au  premier  moment  de  leur  con- 
traction» une  force  effective  de  U.l>lli  kilo- 
grammes, 211,111  kilogrammes,  somine  des 
<Jeux  efforts  exercés  aux  extrémités  des  bras 
^  levier,  représentent  la  force  d'application 
<lu  tibia  sur  l'astragale,  puisque  la  contrao- 
tilité  musculaire  de  lU  kilogrammes  111 
vient  s'additionner  avec  70  kilogrammes, 
poids  du  corps. 

Non-sealement,  dans  cette  expérience,  le 
SQJetfde  force  très-ordinaire,  s'élevait  sur  la 
pointe  du  pied,  mais  il  soulevait  encore  et 
^utenait  un  poids  égal  au  sien ,  et  déclarait 
qu'il  pouvait  faire  davantage. 

(575)  Dans  la  station  à  genoux,,  la  bnse  île  susten- 
tstHm  est  toute  en  arrière  ;  h  genou  porte  la  plus 
grande  parUe  du  poids  ;  l*attituJe  est  irès-pénible. 

La  iiarioii  aiiiie  présente  de  larges  bases  de 
nstentaUon,  surtout  quand  l*homme  se  place  dans 
BQ  (aaieull  dont  le  dossier  est  plus  élevé  que  sa 
t^.  Dans  CaUHitdê  quadrupède^  Ton  parvient  à 
Mrcher  vite,  aycc  un  peu  d'habitude,  ainsi  que 


il  résulterait  de  là  que  les  muscles  du 
mollet  déployaient,  dans  ce  cas,  une  force 
contractile  de  9i2  kilogrammes. 

Comme  je  l'ai  déjà  tait  observer,  cette  so- 
lution n'est  qu'approximative,  puisqu'on  ne 
peut  pas  calculer  rigoureusement  la  force 
d'un  muscle  dans  un  cas  donné. 

Ouant  au  mécanisme  par  lequel  le  corps 
s'équilibre  sur  des  bases  aussi  petites,  il  est 
facile  de  le  comprendre.  Le  tronc  s'incline 
vers  le  membre  qui  doit  lui  servir  de  sup- 
|)ort,  pour  ramener  le  centre  de  gravité  ver- 
ticalement sur  la  base,  et  équilibrer  par  cela 
même  le  membre  suspendu.  Celui-ci,  ainsi 

3 ne  les  bras,  en  s'écartant  et  se  rapprochant 
u  corps,  sollicitent  instinctivement  le  cen- 
tre de  gravité  dun  côté  ou  d'un  autre.  Je 
passerai  sous  silence  les  diverses  attitudes 
autres  que  celles  dont  >'ai  parlé.  Leur  méca- 
nisme est  une  conséquence  et  une  répéti-* 
tion  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (375).  AvanI 
d'aborder  la  marche,  j'ajouterai  comme  com- 
plément indispensable  ce»  quelques  phrases 
de  Gerdjr  au  sujet  de  l'attitude  droite. 

«  C'est  une  des  plus  majestueuses  altitudes 
que  nous  offrent  les  animaux.  Elle  appar* 
tient  presque  exclusivement  à  l'homme.  De- 
bout sur  la  terre,  qu'il  touche  à  peine,  le 
corps  droit  et  la  télé  élevée,  il  se  distingue 
par.sa  démarche  entre  tous  les  animaux.  «  • 

Si  quelques-uns  s'élèvent  per* 

pendiculairementsur  lesol,  ce  n'est  que  poui 
un  instant.  Pour  l'homme,  au  contraire,  cette 
position  est  la  plus  commode,  parce  qu'elle 

découle  de  sa  slructupe •  •  •  • 

€  N'enchatnant  point  ses  mains  k  la  terre» 
elle  lui  conserve  libres  des  armes  qui,  fai- 
bles par  elles-mêmes,  deviennent,  par  son 
industrie,  les  plus  terribles  que  la  nature 
ait  données  h  aucun  animal.  Celte  attitude 
le  tient  d'ailleurs  également  prêt  à  fuir  et  à 
coml>attre»  et,  agrandissant  le  cercle  de  ses 
sensations,  elle  agrandit  le  champ  de  ses 
idées.  Il  ne  se  tient  ni  debout,  ni  assis,  ni 
couché,  comme  le  reste  des  animaux,  et  il 
ne  marche  pas  plus  comme  eux  qu'ils  nj^ 
pensent  comme  lui  (376).  » 

AbT.  m.  —  Dk  LA  MÀKCHE  COCZ  L'OOMB. 

On  appelle  marche,  la  translation  d'un  lieu 
è  un  autre,  opérée  dans  l'atlitiule  droite,  par 
l'action  musculaire  des  membres  pelviens 
projetés  alternativement,  prenant  leur  point- 
d'appui  sur  un  plan  résistant,  que  le  corps 
n'auandonne  jamais  en  aucun  temps  de  l'acte^ 
Du  reste,  il  n'est. pas. facile  de  donner  une 
bonne  définition,  dje  4a  marche,  quoique  cha- 
cun sache  très? bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
signification  de  ce  moL 

Le  corps  a  besoin  de  prendre  son  poiiU 
d'appui..sur  un  plan  résistant,  car,  sans  cela, 

le  prouvent  Tobservation  et  les  expériences  de 
Gerdy.  {Voy.  sur  ces  altitudes,  les  recherches  de 
GiaoT,  GimAUD-TccLoii,  etc.) 

(576)  Quand  on  se  tient  debont  sur  la  pointe 
des  pieds,  l'articnlalion  du  coude-pied  est  plus  oor 
verte,  et  la  base  de  snstenution  plus  éti:oile  d^avael 
en  arrière. 
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filé  par  la  pesanteur,  il  ferait  fuir  en  arrière 
et  eu  bas  la  partie  du  plan  sur  laquelle  il 
^'appuierait. 

Il  faut,  de  plus,  que  le  pied  s*attache  for- 
tement au  sol;  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  fui- 
rait lui-même  en  arrière;  la  marche  devien- 
drait impossible  par  la  rupture  de  ré(|uilibre, 
i)ui  déterminerait  la  chute.  On  n*a  qu'à  mar- 
cher sur  de  la  glace  pour  acquérir  la  démon- 
stration de  ce  fait.  C*est  là  ce  que  les  anciens 
physiologistes  appelaient  action  réflexe,  ré- 
action de  la  terre,  etc.,  qui  ne  peut  pas  être 
plus  heureusement  comparée,  ainsi  que  Pont 
fait  Borelii  et  Barthez,  qu'à  une  barque  fuyant 
sons  la  pression  de  la  gaffe  du  batelier. 

En  effet,  toute  la  force  nécessaire  au  dé- 
placement de  la  barque  réside  dans  l'effort 
musculaire  que  fait  le  batelier. 

Les  principaux  moyens  de  translation 
d'un  lieu  à  un  autre  sont  la  marche,  le  saut 
et  la  course. 

Les  auteurs  sont  généralement  d'accord 
sur  les  caractères  dislinctifs  de  chacun.  Dans 
la  marche,  le  corps  ne  doit  jamais  abandon- 
ner entièrement  le  sol,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  la  course  et  dans  le  saut.  On  peut  mar- 
cher très-vite,  et  courir  lentement. 

La  marche  s'exécute  par  l'action  alterna- 
lire  de  l'un  et  de  l'autre  membre;  elle  peut 
être  décomposée  en  deux  temps  principaux, 
que  l'on  pourrait  subdiviser  encore,  s  il  en 
résultait  plus  de  clarté  dans  la  théorie. 

S  !«'.  —  Marche  en  avant. 

Premier  tempe,  —  Si  nous  ijartons  de  l'al- 
titude droite,  où  le  corps  s'appuie  également 
sur  l'un  et  l'autre  membre,  le  premier  tem|)S 
consistera  dans  l'acte  par  lequel  on  jette  tout 
)e  poids  du  corps  sur  le  membre  qui  doit 
rester  adhérent  au  sol,  et  Ton  détache 
Kantre. 

Il'  temps,  —  Le  membre  est  projeté  en 
avant  par  l'action  des  fléchisseurs  de  la 
cuisse  sur  le  bassin,  suivie  du  redressement 
de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Le  corps,  en  s'in- 
clinant  |Uus  ou  moins  en  avant,  et  selon  que 
la  cuisse  est  plus  ou  moins  fléchie,  déter- 
mine la  longueur  du  pas.  Le  pied,  projeté 
en  avant,  se  pose  sur  le  sol,  et  le  premier 
pas  est  terminé. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  second  pas,  et 
>es  autres,  ne  sont  que  la  répétition  du  pre- 
mier, avec  une  légère  modification,  qui  dé- 
)>end  simplement  de  la  position  des  pieds 
au  premier  temps  du  second  pas. 

Dans  le  premier  temps  du  premier  pas, 
les  pieds  se  trouvaient  tous  deux  dans  le 
même  plan  laléral.  Dans  le  premier  temps 
du  deuiièn)e  pas,  ils  en  sont  écartés  d'une 
quantité  égale,,  l'un  en  avant,  l'autre  en  ar- 
rière.. Le  poids  du  corps  n'en  est  pas  moins 
♦^jznleme'nt  ré|)arli  entre  chaf|ue  pied.  Les 
jaml>es  étant  disposées  en  angle,  il  s'agit  de 
ramener  tout  le  poids  du  corps  sur  le  mem- 
bre qui  est  placé  en  avant.  Une  simple  incli- 
naison latérale  n'est  plus  sudisante;  mais, 
en  projetant  le  tronc  en  avant,  on  obtient  un 
résultat  analogue  :  on  a,  comme  au  premier 
temps  du  premier  pas,  tout  le  poids  du  corps 


soutenu  par  un  seul  membre,  qui  se  diriize 
selon  la  verticale  du  centre  de  gravité, 
comme  dans  le  premier  cas.  Le  membre  si> 
tué  à  l'arrière,  au  lieu  d'être  suspendu  pa- 
rallèlement, repose  sur  la  pointe  du  pied. 

I^  projection  du  corps  en  avant  n'a  pas 
lieu  en  fléchissant  le  tronc,  comme  à  la  ri- 

Îpeur  on  pourrait  le  faire,  et  comme  on  le 
ait  réellement  quand  on  est  fatigué. 

Dans  ce  cas,  la  marche  est  pénible,  lourde 
et  disgracieuse.  Le  membre  placé  en  avani 
se  fléchit  à  l'articulation  tibîo-fémorale,  et 
présente,  au  centre  der  gravité,  on  plan  in- 
cliné sur  lequel  il  peut  glisser  plus  facile- 
ment. 

De  là  cette  expression  vulgaire  :  Tirtr  du 
dos.  Au  début  de  la  marche,  il  n'en  csl  pi^ 
ainsi  ;  le  membre  situé  à  l'avant,  au  lieu  de 
se  fléchir,  reste  rigide,  et  fait  charnière  sur 
la  poulie  astagalienne;  le  tronc  lui-ni('ne 
conserve  son  aplomb. 

Le  membre  placé  en  arrière  forme  un  ang! ? 
aigu  avec  le  pied;  cet  angle  en  s'ouvrant  c^t 
le  véritable  agent  de  la  projection  du  cor,  s 
en  avant;  aidés  de  la  vitesse  acquise,  it:* 
extenseurs  du  pied  sur  la  jambe  remplisse^ 
leur  fonction  avec  un  effort  bien  moindre. 

Le  second  temps  du  deuxième  pas  c5t 
aussi  très-analogue  au  second  temps  di 
premier,  sauf  une  légère  modification  qui 
consistera  à  ramener  le  membre  siiué  à 
l'arrière  dans  le  plan  latéral  où  se  trouva 
l'autre  membre.  Arrivé  là,  nous  enl^'^^ 
dans  le  second  temps  du  !•'  pas.  Ce  sor.l 
toujours  les  mêmes  muscles  qui  agissent,  i.( 
leur  mode  d'action  est  le  même  que  dans  k 
premier  cas,  que  les  membres  soient  parai* 
ièles  ou  que  l'un  d'eux  soit  en  arrière. 

Dans  la  marche  on  a  principalement 
affaire  aux  leviers  du  troisième  genre,  soi 
dans  la  flexion  de  la  cuisse  sur  le  tronc,  soi! 
dans  la  flexion  de  la  jambe  surlacuisse.il 
en  est  ainsi  pour  l'extension.  Prenons  le 
fémur  pour  exemple  :  Le  point  d'appui  ser.î 
dans  la  cavité  cotvioïde;  la  résistance  sers 
tout  le  froids  que  fa  jambe  peut  donner  da:.^ 
ce  cas;  te  point  d'application  de  la  force >«' 
trouvera  sur  la  diaphyse  de  l'os  et  au-des>us. 
Il  en  .est  de  même  pour  la  jambe,  etc. 

§  H.  —  Marche  en  arrière, 

La  marche  en  arrière  est  produite  par  un 
mécanisme  analogue,  mais  s'eierçani  en 
sens  o|)posé.  Ce  sont  toujours  les  nièn:f^ 
muscles  qui  sont  en  jeu.  Le  membre,aiJ  li»" 
d'opérer  son  mouvement  de  charnière  sur  la 
)ointe  du  pied,  l'opère  sur  le  talon.  Icice^i 
a  pointe  du  pied  qui  se  pose  la  premiers 
sur  le  sol,  tandis  que  c'est  le  talon  qui  e 
tait  dans  la  marche  ordinaire.  Dans  la  man  >  ; 
en  arrière,  les  pas  ne  peuvent  pas  éire  au^^i 
grands  que  dans  la  marc'he  ordinaire,  v^^^^^^ 
que  dans  celle-ci  les  membres  sont  allonje< 
par  l'extension  du  pied  sur  la  jambe;  eii 
même  temps  le  pied  imprime  un  mouvcuH:  i 
d*imf)ulsion  au  centre  de  gravité,  ce  (j'i: 
suffirait  déjà  |K)ur  établir  une  différence.  1> 
serait  facile  de  trouver  un  ra|>|iortenire  1^ 
longueur  des  pa^s  dans  chaque  marclie. 
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)  Wl^AaestimuUanA  du  Itonc  pendant  la  marche. 

Nous  allons  d*abord  nous  occu()er  des 
déplacements  du  centre  de  gravité,  puisque 
re  point  entraîne  avec  lui  tout  le  corps,  et 
nous  terminerons  cet  article  par  Tétude  des 
mourements  que  les  épaules  et  les  membres 
itioraciques  exécutent  pendant  la  marche. 

Puus  nous  Taire  une  idée  aussi  exacte  que 
possible  des  déplacements  du  centre  de 
gravité,  n^us  allons  le  projeter  sur  deux 
plans,  Tun  horizontal,  Tautrê  vertical.  Pre- 
nons pour  plan  horizontal  celui  sur  lequel 
la  marche  s  exécute,  et  supposons  aue  sur  ce 
plaa  soit  projetée  verticalement  la  ligne  que 
le  rentre  d^  gravité  décrit  dans  Vespace. 
Celte  projection  nous  déroulera  une  lij^ne 
iodétinie,  résulière,  dont  les  convexités 
passeraient  oans  le  voisinage  interne  de 
l'axe  de  chaque  pas.  Si,  au  lieu  de  continuer 
la  marche,  on  faisait  un  temps  d'arrêt  h  cha- 
que J;2  pas,  il  est  évident  que  cette  ligne 
serait  une  ligne  brisée;  mais  la  vitesse 
acquise  agissant  comme  par  détente,  rac- 
corde, par  des  courbes  douces,  les  lignes 
droites  que  décrit  le  centre  de  gravité. 

II  est  du  reste  nécessaire  que  la  verticale 
du  centre  de  gravité  n'arrive  pas  jusqu'à 
l'aie  du  pied,  carie  moindre  effort  supplé- 
mentaire pourrait  faire  dépasser  la  base  de 
sustentation,  ce  qui  amènerait  la  rupture  de 
l'équilibre,  ou  tout  au  moins  un  faux  pas. 
D'un  autre  cAté,  le  corps  n'arrivant  pas 
jttsqu'k  l'axe  de  la  base  de  sustentation,  le 
trooc  est  disposé,  par  les  lois  de  la  pesanteur, 
à  choir  du  c6té  du  membre  soulevé.  Cette 
tendance  h  la  chute  latérale  et  la  vitesse 
acquise  déterminent  une  résultante  dont  la 
direction  sera  à  peu  près  celle  du  pas  qu'où 
fera  immédiatement. 

Plus  le  bassin  sera  large,  plus  la  ligne 
sinueuse  le  sera  aussi,  et  plus  le  balancement 
latéral  du  tronc  sera  grand.  Ceci  nous  ex- 
plique pourquoi  les  femmes,  plus  que  les 
nommes,  ont  une  marche  balancée  qui  rap- 
pelle cftile  des  palmipèdes. 

Supposons  aussi  un  plan  vertical  parallèle 
à  la  ligne  de  trajet,  et  que  sur  ce  plan  soit 
projetée  perpendiculairement  la  même  ligne 
que  nous  avons  déjà  projetée  sur  le  plan  ho- 
rizontal, nous  verrons  commencer  une  série 
dedilBcuItés  qui  n*ont  peut-être  pas  encore 
obtenu  une  solution  complète.  Soit  pris  un 
homme  en  mouvement  et  le  saut  au  petit 
pas  (de  0,&^5  à  peu  près).  Dans  ce  cas.  les 
jamlms  se  tiennent  presque  rigides ,  sauf  une 
légère  flexion  de  la  jambe  en  mouvement, 
afin  de  ne  |)as  se  heurter  contre  le  sol  au  mo- 
ment de  leur  oscillation  en  avant.  11  importo 
de  reconnaître  dans  cette  marche  le  trajet 
(larcoura  par  le  centre  de  gravité,  en  le 
prenant  au  moment  où  les  jambes  sont  en 
angle  (c'est-k-dire  au  moment  oïl  il  est  le 
plus  bas);  or  il  est  facile  de  voir  que  ce  point 
va  s'élever  circulairement,  suivant  l'arc  aue 
décrit  la  jambe  Gxée  sur  le  sol.  Les  jambes 
deviendront  alternativement  les  rayons  de 
chacun  de  ces  arcs  arc-boutés  à  la  suite  les 
uns  des  autres.  Ces  arcs  seront  à  peine 
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déprimés  en  avant  au  moment  où  le  pied 
atteint  le  sol. 

Cette  marcho-lk,  comme  on  sait,  n  est  pas 
compliquée,  du  moins  en  apparence. 

Mais  abordons  la  marche  ordinaire,  et  tâ- 
chons d'obtenir  une  projection  aussi  fidèle 
que  possible  sur  le  plan  vertical  que  nous 
avons  placé,  par  hypothèse,  parallèlement  au 
trajet  que  nous  supposons  s'exécuter  en 
ligne  droite. 

M.  Giraud-Teulon,  h  qui  nous  avons  fait 
plus  d'un  emprunt,  nous  trace  une  figure  de 
projection  du  centre  de  çravité;  voici  ce 
qu'il  nous  apprend  à  ce  sujet. 

*  Considérons,  dit-il,  la  jambe  antérieure 
au  moment  où  elle  arrive  à  l'appui  :  qu'en 
ce  moment  cette  jambe  soit  parfaitement 
droite  (ce  qui  arrive  dans  la  marche  è  petits 
pas  ou  fléchie),  dans  la  marche  à  grands  pas, 
le  centre  de  gravité  et  le  talon  se  trouveront 
sur  la  même  verticale  GB. 


«  Dès  que  cette  j.imbe  va  se  tendre  pour 
devenir  propulsive  pendant  le  cours  du  pas 
suivant,  les  angles  désarticulations  du  çenou 
vont  commencer  à  s'ouvrir,  à  s*agrandir.  Or 
le  premier  effet  de  cette  ouverture  sera  né- 
cessairement l'élévation  sur  la  verticale  de 
rextrémité  supérieure  du  sommet  du  mem- 
bre et,  par  conséquent,  du  centre  de  gravité 
qui  est  lié  par  une  certaine  relation  fixe. 

<x  II  faut  remarquer,  en  effet,  que  la  courbe 
décrite  dans  le  mouvement  de  la  jambe  de- 
puis son  origine  jusqu  à  son  terme,  voit  ses 
ordonnées  suivre  la  progression  des  sinus  de 
l'angle  que  font  le  fémur  puis  l'axe  du  pied 
avec  l'horizon;  or  ces  sinus  augmentent 
dans  une  proportion  bien  plus  rapide  au 
début  qu'à  la  fin  de  la  variation. Par  contre» 
dans  la  deuxième  moitié  du  pas,  cette  crois- 
sance des  sinus  devient  moins  rapide  ;  le 
rayon  vecteur  de  la  courbe, s'inclinant  tou- 
jours davantage  en  avant  sur  l'horizon,  di- 
minue bientôt  de  lui-même  la  valeur  des 
ordonnées,  proportionnellement  à  d'autres 
sinus,ceux  des  angles  que  fait  ce  même  rayon 
vecteur,  et  en  avant. 

«  On  comprend,  d'après  celât  comment  le 
centre  de  gravité  doit  s'élever  au  commen- 
cement et  être  déprimé  sur  la  fin  do  chaque 
pas. 

«Maintenant,  comme  ce  rayon  vecteur  doit 
s'incliner  d'autant  plus  en  avant  que  le  pas 
s*allonge  davantage,  on  devrait  donc  à  mesure 
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que  le  pas  augmeate,  observer  un  abaisse- 
inent,  une  dépression  plus  notable  du  centre 
de  gratilé. 

«  Pourtant  il  résulte  des  expériences  de 
MM.  Wéber  qu'il  n'en  est  rien;  ces  oscilla- 
tions demeurent  approximativement  les  mê- 
mes (32  millimètres  environ),  pour  de  très- 
longs  pas  ou  des  pas  très-courts. 

«  On  se  rendra  compte  de  cette  apparente 
anomalie  si  Ton  réfléchit  aux  circonstances 
suivantes  :  dans  la  marche  à  grands  pas  il 
laul»comme  on  vient  de  le  voir,que  la  jambe 
iiutérieure  arrive  au  contact  du  sol,  fléchie 
sur  elle-môrae  d'une  certaine  quantité  sur  le 
corps  incliné  en  avant  comme  le  montre  la 
ligure  ci-dessus,  de  façon  à  ce  que  la  verti- 
cale de  la  gravité  vienne  rencontrer  le  sol 
vers  le  talon.  Si  alors  la  jambe  fixe  opérait 
son  mouvement  d*exlension  par  l'ouverturo 
simultanée  des  articulations  du  genou  et  du 
pied,  il  est  clair  qu'on  ne  pourrait  com- 
prendre commeyt  les  oscillations  verticales 
ne  seraient  pas  de  beaucoup  supérieures 
dans  la  marche  à  grands  pas.  Les  ordonnées 
croîtraient  elTectivement  au  début  du  pas,  et 
)ar  le  fait  de  Taccroissement  des  sinus  de 
'angle  du  pied  avec  la  jambe,  ot  par  suite 
d'iin  accroissement  semblable  déterminé 
)iar  l'angle  de  la  cuisse  avec  la  jambe.  A  la 
lin  du  pas,  au  contraire,  le  meujbre  entier 
étant  rectiligne,  la  diminution  des  ordonnées 
suivrait  la  tnéme  loi  que  dans  le  cas  de 
inarche  à  petits  pas,  mais  la  suivrait  plus 
longtemps  :  double  cause  d'une  grande  aug- 
lucnlatiou  dans  la  différence  desdites  or- 
données du  commencement  et  de  la  On  de 
la  courbe.  Comme  on  constate  l'absence  de 
toute  différence  notable  de  l'une  à  l'autre, 
il  faut  donc  penser  que  Tangle  du  pied  avec 
ta  jambe,  celui  de  la  jambe  avec  la  cuisse,  ne 
s'ouvrent  pas  simultanément ,  mais  bien 
successivement  l'un  après  l'autre,  n 

Celte  théorie  vient  à  l'appui  des  expéri- 
mentations de  MM.  Wéber,  qui  ont  trouvé 
i|ue  le  centre  de  gravité  n'osciileqbe  de  Om. 
32  c.  pour  les  grands  comme  pour  les  petits 
pai.  C  est  peut-ôire  trop  absolu,  car  si  Ton  fait 
des  pas  de  0  m.  Me.  et  des  pas  de  1  mètre,  il 
est  certain  que  la  différence  sera  évidente. 
Knsuite  la  marche  ne  s'opère  pas  tout  è  fait 
comme  l'indique  la  figure  1".  D'ailleurs  s'o- 
pérflt-elle  ainsi,  en  s'en  rapportant  aux  con- 
séquences de  proportionnalité,  l'on  verrait 
que,  môme  dans  celte  figure,  l'oscillation  du 
haut  en  bas  serait  de  0  m.  060  à  0  m.  080;  on 
peut  donc  admettre,  pratiquement,  que  les 
choses  se  passent  ainsi.  Le  centre  de  gravité 
ne  vient  pas  se  heurter  en  C  et  C;  il  est 
plutôt  en  un  autre  point  qui  serait  sur 
une  parallèle  à  la  liçne  CC  menée  par  G  :  il 
faut  de  toute  nécessité  qu'il  glisse  sur  une 
courbe;  sans  cela  il  se  produira  une  secousse 
à  chaque  pas.  Si  l'on  compare  la  figure  2  à  la 
tigure  l,on  verra  une  modification  qui  s'ap- 

F roche  d'autant  plus  de  la  vérité,  qu'elle  est 
expre:»sion  de  la  marche  la  plus  ordinaire. 
Le  t)assin  suit  les  mouvements  alternatifs 
des  membres  pelviens.  Les  fessiers  (petits 
cl  moyens)  impriment  ce  mouvement  par 
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leurs  fibres  antérieures.  Quant  aux  monYo- 
ments  des  membres  thoraciques,  ils  selon 
en  sens  inverse  de  ceux  des  membres  inté- 
rieurs, è  moins  qu'ils  ne  soient  fixés,  comm.^ 
par  exempte  quand  les  mains  sont  jointes 
derrière  le  dos,  quanij  les  bras  sont  croi>e> 
sur  la  poitrine  ou  assujettis  de  toute  nutr^» 
manière.  «  Dans  son  marcher,  ditGerii, 
l'homme  ressemble  plus  aux  bètes  qu'il  m 
s'en  doute.  Le  balancement  des  bras,  iur^. 
au'il<  sont  libres,  est  dû  à  la  rotation  d  > 
épaules  et  de  la  poitrine,  à  l'action  de  plu- 
sieurs muscles  obliques  du  tronc,  et  parti  i* 
llèrement  de  ceux  du  ventre  quisoni!e> 
principaux  rotateurs  du  corps.  » 

£n  effet  ces  mouvements  instinclifs  dos 
membres  supérieurs  nous  rappellent  la  n  r- 
che  de  la  plupart  des  mamoufères  quadr  i- 

tèdes.  Le  balancement  des  bras  est  une 
abitude  instinctive  tellement  contractée 
qu'au  rapport  de  plusieurs  chirurgiens  1^> 
amputés  d'un  bras  ont  une  certaine  dillicu  ù 
dans  les  premiers  temps. 

§  IV.  —  Marche  ascendante. 

La  marche  ascendante  ne  s'écarte  qu^" 
Irès-peik  de  la  marche  ordinaire;  elle  cm 
fondée  sur  les  mômes  principes,  sauf  quel- 
ques modifications  qu'il  est  nécessaire  dp 
connaître.  Que  le  plan  soit  incliné  ou  qiïe 
ce  soit  un  escalier,  les  principes  généra  a 
ne  varieront  pas;  la  position  du  pied  sen  ' 
suivra  les  variations  du  terrain  sur  lequel 
s'établira  la  base  de  sustentation.  Soiiu  r. 
pris  pour  exemple  un  escalier.  Comme  d.i[^ 
la  marche  ordinaire,  le  poids  du  corps  il»  u 
se  rejeter  sur  une  seule  jambe,  atiu  qu' 
Taulre  puisse  se  détacher  du  plan  sur  toq s^l 
elle  prend  son  appui.  Pendant  qu'elle  ^^ 
détache,  le  corps  reste  droit,  le  centre  c^ 
gravité  projetant  sa  verticale  sur  le  pied  qn 
sert  de  base  de  sustentation.  Mais  auss:  t 

3ue  la  jambe  libre  a  atteint  la  oian  lie  ou 
cgré  de  l'escalier^  et  que  le  pied  s'est  p'>é 
sur  elle,  le  tronc  se  Qéchit  en  avant.  d:::j 
que  la  résultante  de  la  pesanteur  vieiie 
tomber  sur  la  nouvelle  hase  de  sustensaii  n. 
S'il  en  était  autreiuent,  le  poids  dareiirt. 
de  gravité  clouerait  le  corps  sur  ia  p\m 
située  en  arrière,  de  manière  que  cellKi 
ne  pût  pas  être  entraînée  par  celui-là.  AUSSI, 
en  se  fléchissant  en  avant,  le  tronc  permet 
à  la  première  jambe  de  se  soulever. 
Le  triceps  redresse  la  jambe  sur  la cu^^ 
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cooDine  les  fessiers  redressent  la  cuisse  sur 
|e  tronr.  La  jambe  placée  en  arrière  est  en- 
traînée par  Te  tronc  jusqu*à  la  hauteur  de 
l'autre,  franchissant  ()assivement  le  premier 
degré,  tandis  que  les  fléchisseurs  de  la 
eoisse  sur  le  tiassin  lui  font  franchir  la  se- 
conde marche  ;  c'est  ainsi  que  l'on  voit  se  re- 
produire le  mou?euient  que  l'autre  jambe 
a  déjà  exécuté. 

On  comprendrait  d'après  cela,  si  Teipé- 
rience  ne  l'avait  déjà  appris,  que  cette 
marche  est  t>eaucoup  plus  laborieuse  que  la 
firemière»  par  deux  causes  principales  : 
r  par  la  force  qu'il  faut  déployer  pour  sou- 
lever le  poids  du  corps;  3*  par  celle  qui  e$t 
nécessaire  pour  Oéchir  la  cuisse  sur  le 
bassin.  Cette  flexion  est  bien  moins  pénible 
i|ue  quand  il  s'agit  de  soulever  tout  le  poids 
dtt  rx>rps,  comme  dans  le  premier  cas;  mais 
elle  l'est  beaucoup  plus  que  celle  qui  a  lieu 
ilaDS  la  marche  ordinaire;  aussi  un  piéton 
faiigué  par  celte  marche  ascendante,  dit-il 
souvent  qu'il  ne  peut  plus  traîner  les  jambes. 
Cette  flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin  dans 
celte  pénible  manœuvre  ne  serait-elle  pas 
une  preuve.à  l'appui  de  cette  proposition  des 
frères  Wéber,  que  tant  d'autres  physiolo- 
gistes ont  répétée  depuis,  «  que  la  jambe, 
pendant  la  marche,  descend  de  sa  position 
eilrême  d'extension  (ou  plutôt  de  l'éléva- 
tiûD  légère  Qui'  suit  cette  extension),  au 
moment  où  elle  abandonne  le  sol,  h  la  po- 
sition stable  du  contact  avec  le  soi,  absolu- 
ment comme  un  pendule  et  suivant  la  même 
loi?  »— Qu'elle  suive  les  lois  physiques  qui 
régissent  les  oscillations  du  pendule  dans 
la  marche  sur  un  terrain  horizontal,  rien  ne 
prouve  le  contraire;  mais  à  coup  sûr  elle  ne 
lésait  pas  dans  la  marche  ascendante.  Di- 
sons aussi,  une  fois  pour  toutes,  qu'elle  ne 
le  tait  pas  dans  la  marche  sur  un  plan  hori- 
zoDlal,  car  nous  serions  entraînés  à  des 
conclusions  aussi  bizarres  qu'impossibles 
(377). 

Laissons  là  ces  expériences  et  ces  calculs 
dont  je  ne  parle  que  pour  mémoire,  et  disons 
que, pendant  la  marche» l'inclinaison  du  corps 
enaTant  croit  avec  la  hauteur  des  degrés; 
tar  si  le  corps  n'était  point  penché  en  avant 

(3T7)  Les  eipériences  et  les  calculs  des  frères 
Wéber  se  trouvent  rormellement  démentis  par  M.  Gl- 
nud-Teolon  (Etnde  d€  ta  iocamotion^  pag.  222  et 
loir.  1K58),  dont  les  irgoments  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  &i  la  jaml>e  se  comportait  comme  un  pen- 
dule, OD  pourrait  calculer  tous  les  éléments  du  pas 

ae  moyen  de  la  formule  tzim  f/^i  ;  ce  qui    revient 

à  dire  que  les  durées  du  pas  pour  de  petites  oscll- 
laiions  lieraient  entre  elles  pour  deui  jambes  diffé- 
rentes, comme  les  racines  carrées  des  longueurs 
de  ces  jambes  ;  car  il  faut  bien  remarquer  que,  phy- 
noiogiquement,  d*»près  IL\1.  Wéber  eux-mêmes, 
rampliiude  angulaire  de  Toscillation  est  senslble- 
ineot  la  même  quels  que  soient  les  sujets.  Or  que 
«es  durées  du  pas  soient  entre  elles  comme  les 
ndoes  carrées  des  longueurs  ou  comme  les  Ion- 
rjeors  elles-mêmes,  elles  croissent  et  diminuent 
avec  ees  longueurs.  La  durée  du  pas,  diaprés  la 
formule  du  pendule,  croit  donc  avec  la  longueur 
ik  la  jaotbe. 


d'une  quantité  suinsante,  la  jambe  antérieure 
D*en  pourrait  point  soulever  tout  le  poids. 
Quant  aux  oscillations  verticales,  elles 
sont  évidemment  plus  grandes  que  la  hau- 
teur du  degré,  car  le  centre  de  gravité  n'é- 
prouvant aucun  choc,  aucun  frottement, 
est  toujours  entraîné  plus  haut  que  celui- 
ci,  ce  qui  l'oblige  à  redescendre  à  chaque  pas. 
Ses  mouvements  de  latéralité  sont  plus 
grands  que  dans  la  marche  ordinaire,  parce 
que  dansce)le-ci,  an  moyen  de  la  rapidité,  on 
peut  les  diminuer  considérablement.  Les 
mouvements  du  bassin  et  ceux  des  épaules 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la  mar- 
che ordinaire. 

§  V.  —  Marche  en  deuente. 

Il  est  facile  de  modifier  les  principes  pré- 
cédents, de  manière  à  les  appliquer  a  la 
marche  descendante.  (Foy.  Gbrdy,  GmAUi»* 
T£ULON,  etc.) 

Art.  IY.  —  La  course. 

On  donne  le  nom  course  à  un  mode  de 
progression  rapide;  il  n*est  pas  le  seul  de 
ce  genre,  puisque  Ton  peut  marcher  assez 
vite  pour  devancer  celui  qui  court.  La  dif^ 
férence  fondamentale  entre  la  marche  et 
la  course,  c'est  que,  dans  la  première,  le 
corps  est  toujours  en  contact  avec  le  sol  par 
un  des  membres  pelviens  ou  par  les  deux 
à  la  fois,  à  la  fin  de  chaque  pas,  tandis  que 
dans  la  course,  il  est  un  moment  où  le 
corps  se  sépare  du  sol,  et  un  autre  où  il  n'y 
adhère  que  par  un  des  pieds.  On  peut  done 
dire  que  la  course,  marche  précipitée,  est 
une  série  d'impulsions  brusques  qui  déta- 
chent le  corps  du  sol. 

Dans  la  course  la  jambe  postérieure  n'ar- 
rive jamais  à  sa  complète  extension,  parce 
que  rextrémité  antérieure  du  pied  a  bientôt 
atteint  le  sol  et  fa  déjà  repoussé  en  arrière 
avant  le  pariait  accomplissement  du  pas. 

La  rapidité  avec  laquelle  le  centre  de  Kra- 
Titéest  entraîné  en  avant  fait  que,  malgré 
son  évolution  incomplète,  le  pas  de  la  course 
a  toujours  plus  d'étendue  que  celui  de  la 
msrche.  Cela  s'explique  par  un  surcroît  de 
rapidité  qui  allonge  la  courbe  parabolique 

Mais,  d*aulre  part,  la  longueur  du  pas  repose  sur 
deux  éléments,  rnn  consuot  (l^angle  d'osciltaiion, 
qui  est  le  même  pour  de  petites  et  pour  de  grandes 
jambes),  l'autre  variable,  qui  est  la  longueur  de  la 
jambe  (  qui  Ggure  le  rayon  du  cercle);  ces  deux 
quantités  croissent  donc  et  décroissent  ensemble. 
La  durée  du  pas,  aussi,  croit  et  diminue  avec  la 
longueur  de  la  jambe  ;  elle  croit  donc  on  décroît  de 
même  avec  la  longueur  ctu  pas  (dans  rhypothèse, 
ne  Toublions  pas,  de  Tapplication  de  la  loi  du 
pendule). 

Or,  suivant  MM.  Wéber,  c'est  la  vitesse  du  pas 
et  non  sa  dorée  qui  croit  avec  sa  longueur.  Ce  qui 
est  le  contraire  de  ce  que  donne  la  formule  appli- 
quée ài  la  roarclie.  Si  donc  leurs  expériences  oon- 
lirmaient  ce  fait,  que  la  vitesse  croit  comme'  la 
longueur  du  pas,  elle  détruirait  la  proposition  qui 
fait  de  la  jambe  un  pendule. 

Ou,  inversement ,  la  théorie  renverserait  les  ex- 
périences, mais  elles  ne  peuvent  subsister  ensetii* 
Sic  ;  cela  doit  paraître  clair. 
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que  décrit  en  avant  le  centre  de  gravité  à  la 
iBanièrod*un  projectile. 

Dans  la  course,  la  nature  s'est  arrangée 
de  manière  h  faire  le  moins  de  pertes  possi- 
ble de  force  vive.  D*abord  les  oscillations 
verticales  sont  moindres  que  dans  la  marche; 
pour  cela  la  jambe  oscillante,  lors  de  la 
détente ,  acquiert  un  degré  dMnclinaison 
d'arrière  en  avant,  tel  qu'elle  puisse  lancer  le 
corps  le  plus  norizontalement  possible.  D'un 
autre  côté,  la  partie  supérieure  du  tronc 
semble  glisser  sur  la  ligne  de  parcours,  et 
l*oa  peut  dire  que,  relativement,  elle  est 
presque  immobile.  Il  n'en  peut  pas  être 
ainsi  du  bassin,  oui  est  forcé,  bon  gré  mal 
gré,  de  se  prêtera  tous  les  mouvements  que 
réclament  les  membres  pelviens  dans  leur 
action.  Les  mouvements  du  bassin  sont 
d'autant  plus  remarquables,  que  celui-ci  est 
plus  largo.  On  peut  l'observer  chez  la  femme, 
«  qui,  dit  un  physiologiste  peu  galant,  n'est 
pas,  eu  égard  à  eet  inconvénient,  un  joli 
animal  à  voir  courir.  » 

Connaissant  la  manière  dont  s'effectue  la 
marche,  et  les  quelques  considérations  que 
je  viens  d'émettre,  on  pourra  obtenir  une 
notion  assez  exacte  de  la  course.  Aussi, 
dirai-je  sommairement  que,  quand  Thomme 
£0  dispose  à  courir,  tout  le  poids  du  corps 
est  porté  par  le  membre  situé  en  avant; 
toutes  les  articulations  de  ce  membre  sont 
fléchies.  Le  membre  postérieur  semble  ne 
toucherle  sol  que  pour  maintenir  l'équilibre. 
Les  deux  membres  ne  s'appuient  que  sur  les 
phalanges  et  les  tôtes  des  métatarsiens. 

Au  moment  du  départ»  le  membre  placé 
en  avant  se  redresse  brusquement  et  projette 
légèrement  en  haut  et  en  avant  le  centre  de 
gravité;  le  membre  postérieur  abandonne  le 
sol,  entraîné  qu'il  est  par  le  centre  de  gra- 
vité; mais  il  l'a  bientôt  devancé  par  l'action 
rapide  des  fléchisseurs  de  la  cuisse  sur  le 
bassin,  des  extenseurs  de  la  jambe  sur  la 
euisse  et  des  extenseurs  du  pied  sur  la 
jambe.  Ce  membre  atteint  le  sot  par  l'extré- 
inité  antérieure  du  pied,  et  attend  que  la 
vitesse  acquise  vienne  placer  le  centre  de  gra- 
vité dans  des  conditions  telles  qu'il  puisse, 
à  son  tour,  le  projeter  comme  l'a  fait  son 
congénère,  et  ainsi  de  suite.— On  comprend 
que,  vu  la  vitesse  ac(]uise,  te  passage  du 
centre  de  gravité  coïncide,  à  quelque  chose 
près,  avec  le  moment  où  le  pied  atteint  le 
6oi  ;  le  moment  de  contact  est  beaucoup  plus 
court  quecetui  pendant  lequel  le  corps  flotte 
dans  I  espace. 

Le  centre  de  gravité  est  très-abaissé  dans 
la  course  rapide,  de  même  que  le  tronc  est 
fortement  porté  en  avant.  Ses  oscillations 
verticales  sont  diminuées  et  ne  dépassent 
guère  0m.02  cent.  ;|ses  oscillations  latérales 
sont  moins  sensibles,  et  le  tronc  semble 
pour  ainsi  dire  filer  droit. 

La  vitesse  de  la  course  dépend  de  la  lon- 
gueur des  sauts  et  du  temps  employé  è  les 
exécuter.  Plus,  en  effet,  ces  sauts  seront  am- 
ples, et  plus  la  durée  en  sera  courte,  plus 
aussi  la  vitesse  sera  grande. 

MM.  Wéber  estiment  que  la  vitesse  peut 


ôlre  portée  jusqu'à  7.m.  60  de  parcoars  dans 
une  seconde. 

Il  est  certain  qu'une  telle  vitesse  et  même 
une  vitesse  beaucoup  moindre,  ne  peut  èire 
soutenue  pendant  longtemps,  car  l'essou^- 
ment,  les  spasmes  du  diaphragme,  dis 
points  de  côté,  l'occlusion  de  la  gioUe,  un 
manque  d'haleine,  etc.,  en  sont  bicmùi  la 
conséquence. 

«  Quand  cette  force  d'haleine  manque 
k  l'homme  qui  court,  dit  Bartbez,  il  lâhe 
toujours  de  fixer  sa  poitrine  et  sa  colonne 
vertébrale.  Sa  faiblesse  l'empôcbe  de  faire 
de  fortes  inspirations,  mais  il  les  ré[>èie 
très-souvent,  pour  rendre  aussi  coosiauie 
qu'il  est  possible,  la  dépression  du  diafhra- 
gme  ;  il  peut  entretenir  une  certaine  l'iéni- 
tude  d'air  qui  distende  les  vaisseaux  aér:in> 
du  [poumon.  Il  halile  enfin,  et  ne  re>[>ire 
plus,  pour  ainsi  dire,  que  dans  les  parties 
supc^^rieures  de  ces  vaisseaux. 

a  Le  défaut  de  forces  dans  les  organes  do 
la  respiration  qui  a  contraint  le  coureur  u 
fois  d  haleter,  fait  que  cette  manière  de  n 
pirer  se  continue  duraut  le  reste  de  ^a 
course,  malgré  tous  ses  efforts.  De  mô;  it3 
qu'un  coureur  faible  ne  peut  s*arréler  sou- 
dainement, lorsqu'il  est  abandonné  à  nre 
course  violente ,  de  même  un  coureur  jn: 
halète  ne  peut  ni  reprendre  baleine  loui  a 
coup,  ni  changer  notablement,  en  coniiiiuiii 
sa  course,  le  mode  auquel  sa  respiration  se 
trouve  déterminée.  » 

Il  est  une  course  intermédiaire,  quanta  la 
vitesse,  entre  la  course  accélérée  et  la  mar- 
che :  c'est  le  trot  ou  course  gymnastique. 

Dans  cette  course,  comme  dans  la  courte 
rapide,  le  corps  abandonne  totalement  le  s-i 
et  exécute  une  série  de  sauts  successfs 
Dans  ce  mode  de  courir,  le  Ironc  se  projeite 
moins  en  avant,  le  centre  de  gravité  est  siiuf 
moins  bas  ou  lancé  plus  obliquement  de  U 
en  hautj;  et  les  membres  sont  moins  Ûkhs. 
En  conséquence,  les  oscillations  verticales 
sont  plus  grandes  que  dans  la  course  aat- 
lérée  ordinaire. 

Abt.  V.  —  Le  Saut. 

Le  saut  est  un  déplacement  brusque  d  i 
corps  qui  quille  le  sol,  et  en  demeure  séj  «le 
pendant  un  certain  temps. 

Le  saut  peut  être  divisé  en  quatre  espè- 
ces :  saut  vertical  ou  sur  place;  saut  en 
avant  ou  à  pieds  joints;  saut  en  arriùrc  tt 
saut  latéral. 

§  I".  — >  Le  iaut  vcrlieaL 

Le  saut  vertical  ou  sur  place  est  vraircer.i 
le  saut  par  excellence,  cartons  tes  aulre>n" 
sont  que  des  composés  de  celui-là  :au^sî. 
connaissant  son  mécanisme,  nous  n'aurci' 
que  quelques  modifications  è  ajouter  poJ> 
compléter  la  série. 

Dans  le  saut  3ur  place,  la  verticale  «In 
centre  de  gravité  tombe  sur  le  point  de  l-^ 
base  où  la  réaction  aura  lieu.  Celte  l»'» 
comme  dans  toutes  les  espèces  de  saut.  );^! 
h  ijcu  près  uniquement  constituée  i  ar  ;e> 
doigts  do  pied  et  par  la  télo  des  luciat' • 
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siens.  Toutes  les  articulations  des  membres 
inférieurs  se  fléchissent  fortement;  la  jambe 
sar  le  pied,  la  cuisse  sur  la  jamk)e,  le  tronc 
5Qr  la  cuisse  ;  la  colonne  vertébrale  est 
forlemeol  arqoée  en  avant. 

Faisant  office  de  balanciers,  les  bras,  par 
leurs  oscillations  répétées ,  semblent  s'es- 
sMer  k  entraîner  dans  l'espace  aa  moins 
ieiir  propre  poids,  sinon  une  partie  du  far- 
deau, que  la  détente  produite  par  le  redres- 
sement brusque  de  toutes  tes  articulations 
du  corps  j  emportera  bientôt. 

Les  choses  étant  ainsi  disposéesj'acle  qui 
T8  s'accomplir  peut  se  di  viseren  trois  temps. 

Le  premier  temps  comprend  évidemment 
Tatiitude  que  nous  venons  d'exposer,  la 
t}exion  des  membres  inférieurs,  etc. 

Deuxième  iempê.  —  Redressement  brusque 
de  toutes  ces  articulations,  et  par  cela  im- 
pulsion donnée  au  centre  de  gravité  de  bas 
eo  bauL 

Troisième  temps.  —  Flexion  rapide  et  to- 
tale des  membres  inférieurs.  Cette  flexion 
est  tellement  énergique  que  les  talons  frap- 
l^eiit  les  fesses. 

il  Ta  sans  dire  que  plus  le  saut  est  élevé, 
plus  les  articulations  sont  fléchies,  puisque 
M  hauteur  dépend  de  la  force  initiale*  Nous 
a»ons  deux  Torces  en  présence  :  Tune,  cons- 
tante et  verticale,  est  exprimée  par  le  poids 
du  corps  et  le  fixe  au  sol;  l'autre ,  agissant 
delxs  en  haut,  doit  dépasser  la  première 
(l'une  quantité  quelconque  qui  sera  l'expres- 
Moo  de  la  hauteur  du  saut. 

Si  cette  force  instantanée ,  agissant  de 
bas  en  haut,  excède  de  l>eaucoup  celle  ex- 
primée par  le  poids  du  corps,  elle  n'en  finit 
ra^  moins  par  s'éteindre  bientôt,  car  elle 
est  constamment  retardée  par  la  gravité. 
Arrivée  à  son  maximum  de  hauteur,  la 
masse  du  corps  tombe  sur  le  sol,  en  suivant 
la  loi  qui  régit  la  chute  des  corps  graves. 

Cependant  la  chute  du  corps  n*a  \ms  lieu 
de  la  même  manière  que  celle  d'un  corps 
inerte,  car  le  choc  deviendrait  parfois  très- 
dangereux.  Les  membres  rentrent  de  nou- 
veau dans  l'extension,  et,  par  cela  même, 
journissent  h  l'économie  un  ressort  protec- 
forqui  la  préserve  d'un  choc  violent  en 
1  amortissant,  en  ralentissant  les  derniers 
Daouienls  de  la  chute. 

S  II.  —  Le  $aut  en  avant. 

Dans  le  saut  en  avant  ou  à  pieds  joints,  le 
centre  de  gravité  est  jiorté  dans  celte  direc- 
"on,  de  manière  k  ce  que  sa  verticale  aliei- 
Sne  à  peu  près  la  limite  de  la  base  de  sus- 
«niaiion,  afin  de  pouvoir  conserver  encore 
,^tiilibre.  On  comprend  la  nécessité  de 
'  itïcMnaison  du  corps  en  avant  pour  cette 
«pècede  saut;  car  la  direction  de  celui-ci 
jiou  être  évidemment  déterminée  |>ar  une 
î!?^®  droite  partant  du  point  de  réaction,  et 
Passant  par  le  centre  de  gravité.  Cette  ligne 
^[oue  serait  une  tangente  passant  par  le 
i''<©ier  point  de  la  trajectoire  parabolique 
«0  moment  du  départ. 
Ainsi  les  deux  forces  qui  sont  en  présence 
•pssent  en  sens  inverse,  modifiées  par 
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la  direction  initiale  de  la  tangente,  détermi- 
neront toigours  la  ligne  parabolique  que  le 
centre  de  gravité  peut  décrire  dans  l'espace, 
quelle  que  soit  la  direction  qu'on  lui  im- 
prime. 

S  III.  —  Saut  en  arrière. 


Dans  le  saut  en  arrière,  qui  est  de  peu 
d'étendue,  toutes  les  articulations  des  mem- 
bres pelviens  sont  fléchies,  le  bassin  Vest 
aussi  sur  la  cuisse,  la  tige  verticale  reste 
droite,  et  le  balancement  des  bras  est  à  peu 
près  nul. 

{  IV.  —  Sflicl  iatéraL 

Dans  le  saut  latéral,  les  membres  pelviiBns 
se  fléchissent  comme  dans  les  autres  espèces 
de  saut;  la  colonne  vertébrale  est  portée  dan3 
la  direction  du  sauta  exécuter.  La  verticale 
de  gravité  repose  sur  la  jambe  dans  la  direc- 
tion de  laquelle  le  saut  s'exécutera.  Le  saut 
fait,  la  verticale  du  centre  de  gravité  se 
trouve  immédiatement  portée  sur  l'autre 
jambe,  nous  faisant  voir  par  là  que  le  tronc 
n'a  pas  pu  entièrement  suivre  le  centre  de 
gravité  dans  sa  trajectoire;  aussi  est-ce  un 
saut  de  peu  d'étendue.  On  peut  sauter  sur 
une  seule  jambe  :  le  mécanisme  est  le  mémo 
que  pour  les  deux,  quelque  espèce  de  saut 

au'on  puisse  faire.  Dans  ce  cas,  la  jambe 
ottante  est  un  adjuvant  de  plus  à  ajouter 
à  Taction.  Ce  saut  est  évidemment  moins 
puissant  que  celui  opéré  par  l'action  des 
deux  membres  pelviens.  Dans  le  saut,  la 
hauteur  à  laquelle  on  peut  parvenir  dépend 
manifestement  du  poids  du  corps,  de  la 
rapidité  du  redressement,  et  de  retendue  de 
la  flexion. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupé 
que  du  mécanisme  d'après  lequel  le  saut 
s'opère ,  sans  en  rechercher  la  véritable 
cause  mécanique.  Cette  question  a  été  un 
mystère  pour  la  physiologie  jusqu'à  Boreili, 
qui,  sans  en  comprendre  peut-être  tuute  la 

f>ortée,  avait  entrevu  dans  son  génie,  que 
e  saut*  ne  pouvait  être  effectué  que  par  une 
puissance  élastique. 

Il  s'appuya  sur  la  propriété  dont  jouit 
la  iMguette  courbée  par  la  pression,  et  que 
son  éiastioité  fait  jaillir  dans  l'espace,  quand 
on  l'abandonne  à  elle-même.  Barthez,  après 
lui,  s'empara  de  son  expérience,  et  for- 
mula à  ce  sujet  des  propositions  très-exac- 
tes, dans  son  Traité  de  mécanique  animale. 
Le  coup  sec  dont  il  parle  (ressaut  de  Bo- 
reili), est  produit  par  l'extension  subite  des 
membres.  Pour  lui,  l'articulation  fémoro- 
tibiale  y  joue  le  principal  rôle«  Aussi  nous 
dit-il  que  «  le  jeu  des  extenseurs  des  ge- 
noux paraît  suffire  pour  produire  le  saut: 
mais,  en  effet,  il  est  aidé  par  le  jeu  des  re- 
leveurs  des  talons.  » 

11  fait  néanmoins  remplir  un  r6Ie  trop 
modeste  aux  releveurs  des  talons,  lui  qui 
avait  sous  les  yeux  un  très-bel  exemple  du 
contraire.  Le  squelette  d'un  sauteur  de  pro- 
fession, conservé  au  Musée  anatomique 
de  la  Facurié  de  médecine  de  Montpellier, 
aurait  dû  lui  prouver  que  Télasticité  quipro* 
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(oliquemeDl  de  dedans  en  dehors;  mal- 
;ré  li  perte  considérable  de  force  vive  que 
e  peu  de  résistance  du  liquide  a  occa* 
ionoée,  cette  impulsion  a  suffi  pour  faire 
iTJDcer  le  corps  u'une  manière  nolatile. 

J)  s*agit  alors  de  revenir  au  point  de  dé- 
part. Ce  mouvement  ne  doit  pas  être  aussi 
rrusque,  afin  de  ne  pas  retarder  la  nage,  et 
t'éTiier  une  fatigue  mutile.  En  même  temps 
|oe  les  pieds  sont  ramenés  avec  june  cer- 
aine  lenteur  à  leur  position  initiale,  les 
oaiDS  viennent  aussi  se  réunir  à  leur  point 
te  départ»  passant  vers  la  région  mammaire 
1  opposant  à  Teau  très-peu  de  résistance. 

Le  tronc  et  les  jambes  doivent  garder  le 
lias  de  rectitude  et  de  rigidité  possible  au 
noment  du  botuï.  La  répétition  successive 
le  ces  mouvements  imprime  au  corps  une 
progression  saccadée  et  assez  rapide* 

Cet  eiercice  est  violent»  et  si  le  nageur 
n^osait  pas  .d'un  stratagème  |H>ur  se  repo- 
ser, il  ne  pourrait  franchir  que  de  petites 
ii^iances»  ses  forces  étant  bientôt  épuisées. 
ù'esi  alors  qu'il  se  tourne  sor  le  dos..  La 
progression  est  plus  lente,  car  les  membres 
fjeJTiens  font  è  peu  près  tous  les  frais  de 
PimpulsioD.  Les  mains  exécutent  de  faibles 
tnourements  de  haut  en  bas,  servant  à 
inainieoir  le  tronc  k  la  sUrface  de  l'eau. 
Ceftndant  si  Ton  fait  mouvoir  vigoureuse- 
tnenl  et  largement  les  mains  è  la  manière 
Cérames,  la  rapidité  ne  le  cède  presque  en 
rien  è  celle  de  la  natation  sur  le  ventre;  mais 
tlors  ce  n*est  plus  se  reposer. 

Que  la  tête  soit  sortie  hors  de  l'eau  ou 
qoelle  y  soit  entièrement  submergée  comme 
le  reste  du  corps ,  la  progression  dans  ce 
dernier  cas  n'en  est  pas  moins  de  la  nata- 
1)00.  La  durée  en  sera  très-restreinte  puis« 
ijo*il  faut  plonger.  Ce  genre  d'éducation  est 
i<i  moins  le  complément  de  la  natation, 
^li  ne  doit  pas  la  précétfer  dans  son  ap- 
prentissage. 

1^  plongeon  ne  peut  durer  que  le  temps 
compris  entre  deux  inspirations,  puisqu'on 
De  peut  pas  respirer  dans  l'eau. 

La  difficulté  de  plonger  ne  consiste  point 
dans  l'acte  mécanique,  mais  dans  la  peine 
que  roQ  éprouve  a  retenir  longtemps  son 
naieine  pendant  que  l'on  est  submergé.  Aussi 
ion  trouve  beaucoup  d'excellents  nageurs  et 
pende  bons  plongeurs;  il  faut  pour  cela  une 
constiiuiioD  robuste,  afin  de  pouvoir  retenir 
^00  haleine  le  plus  de  temps  possible.  En 
général,  on  peut  le  faire  sans  souffrance 
pendant  30,  4o,  quelquefois  50  secondes;  il 
^[J^^.  qu'on  dépasse  une  minute. 

Onvrir  les  yeux  et  voir  clair  dans  l'eau. 
Ht  une  habitude  que  l'on  contracte  assez 
uciiemeot.  L'eau  étant  un  bon  conducteur 
du  son J'oreille  n'a  besoin  d'aucun  exercice; 
i^is  la  plus  grande  diibculté  est  de  des- 
<^odre  dios  des  régions  profondes. 

Ceci  s'explique  par  ce  tait,  que,  la  quan- 
tité  d*air  renfermée  dans^la  poitrine  du 
plongeur,  aiaut  son  départ,  doit  être  la  plus 
grande  possible;  elle  le  ramène  rapide- 
^«Qt  à  la  surface  de  l'eau.  Une  longue  ba- 
DiiQde,  acquise  par  des  exercices  souvent 


répétés,  est  alors  nécessaire,  surtout  lors- 
qu'on a  peu  de  temps  pour  se  pourvoir,  et 
un  trajet  de  plusieurs  mètres  à  parcourir. 

La  respiration  dans  l'eau  est  impossible, 
en  se  bornant  à  l'usaçe  d'un  tube  qui  con- 
duit Tairdans  la  boucne;  car  aussitôt  qu'on 
a  70  centimètres  ou  1  mètre  d'eau  au-dessus 
de  la  poitrine,  sa  surface  multipliée  par  la 
hauteur  de  la  colonne  liquide  constitue 
bientôt  une  pression  que  les  muscles  inspi- 
rateurs  ne  pourraient  vaincre.  Aussi  a-t-il 
fallu  créer,  a  cet  effet,  des  instruments  qui 
compriment  la  colonne  aérienne  du  tube 
jusqu'au  point  d'équilibrer  la  colonne  li- 
quide, ou  d'autres  qui  soustraient,  d'une 
manière  quelconque,  la  poitrine  à  la  pres- 
sion de  l'eau. 

Art.  VII.  —  Tu  caiHPBt. 

L'acte  de  grimper  ne  diffère  de  la  repta- 
tion des  animaux  rampants,  que  par  la  pro- 
gression faite  sur  des  plans  placés  diffé- 
remment ;  l'un  est  horizontal  et  l'autre 
vertical.  Que  ifait  une  chenille,  fiar  exem- 
ple? Elle  assujettit  le  train  antérieur,  pro- 
duit une  base  ondulatoire  qui  rapproche  la 
partie  postérieure,  assujettit  celle-ci,  s'al- 
longe de  nouveau  pour  prendre  un  point 
d'appui  et  ainsi  de  suite. 

Soit  un  homme  montant  k  un  mAt  de  co- 
cagne. 

Premier  tempe.  -—  Le  tronc  et  les  jamties 
étant  dans  Texlension ,  il  embrasise  et  serre 
vigoureusement  le  mfit,  forme  un  cercle 
sustienseur  qui  fixe  le  sommet  de  la  poitrine. 

//*  iempe.  —  11  courbe  la  colonne  verté- 
brale, fléchit  les  cuisses  sur  le  bassin  et  les 
jambes  sur  les  cuisses,  de  manière  k  rap- 

{^rocher  de  ses  bras,  autant  que  possible, 
'articulation  ti bio-fémorale. 

III'  tempe.  —  Ses  pieds*  ses  jambes  et  ses 
cuisses  forment  un  nouveau  cercle  suspen- 
seur  qui  permet,  par  la  Sxité  qu'il  donne, 
la  répétition  du  premier  temns. 

La  face  plantaire  des  piecls,  s^appliquant 
au  mAt,  seconde  puissamment  les  jambes  et 
les  cuisses  pour  la  formation  du  cercle  in- 
férieur de  suspension.  Les  cuisses,  étant 
fortement  fléchies  sur  le  bassin,  entraînent 
le  tronc,  en  se  relevant  sur  larticulation  du 
^enou  qui  leur  fournit  un  point  d'appui 
immobile.  Il  y  a  donc  extension  des  mem- 
bres inférieurs  et  de  la  colonne  vertébrale, 
double  jeu  qui  augmente  t)eaucoup  l'ascen- 
sion. 

Le  grimper  chez  )es  animaux  diffère  sou- 
vent de  celui  de  l'homme;  ils  sont  orga- 
nisés pour  cela,  et  ont  k  leur  disposition  ues 
griffes  acérées,  des  ongles,  etc. 

Un  homme  gravissant  une  montagne, 
grimpant  sur  une  échelle  ou  sur  un  arbre» 
s'aide  de  ses  membres  supérieurs  pour  tirer 
vers  ses  mains  ia  partie  inférieure  du  corps. 
Les  membres  inférieurs,  de  leur  côté,  pous- 
sent le  tronc  pendant  que  les  bras  l'attirent. 
Cette  double  action  donne  de  la  rapidité  et 
augmente  la  force  ascensionnelle.  Ainsi , 
supposons  qu'il  s'agisse  d*un  fardeau  qu*ua 
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iradili^^n  mosaïque  a  été  renouvelée  dans 
louie^a  splendeur  et  poursuivie  dans  loutes 
se^  cooséquences  pratiques  |)ar  les  sublimes 
enseignements  du  christiunisnoe.  Si,  parmi 
ie5  rflces  diverses,  il  se  trouve  une  rare 
privilégiée,  la  moins  nombreuse  de  toutes, 
qui  a  obtenu  une  incontestable  supériorité, 
|iArce  qu'elle  s*est  mains  éloignée  du  type 
l'hoiilif  et  des  vérités  révélées;  si  te  Christ 
«  \éi'\i  parmi  elle  et  Ta  choisie  pour  ser- 
vir de  berceau  à  Thuroanité  renouvelée, 
elle  ne  doit  point  abu^^er  d'un  aussi  immense 
bienfait  pour  renier  ses  frères  et  les  oppri- 
mer; elle  doit  s'en  rejçarder  comme  dépoî^i- 
(aire,  elle  doit  le  n'*pandre  autour  d'elle 
ei  se  servir  de  tout  ce<ju*elle  a  conquis  |)Our 
>*élev6r  elle-iuème,  et  relever  rnu<nanité 
eniière  vers  les  régions  splendides  d*où  elle 
<'^(  successivement  descendue.  Voilà  ce  que 
leChristianismenousordonne,  voilé  les «enti- 

menlsqu*i  I  nous  inspire  ;  ces  sentiments,  sou- 
veniélDuflés  |)M*  des  passions  plus  animales 
'fu  humaines,  quels  que  soiefit  leurs  déguise- 
ineou  égoïstes, se  retrouvent  malgré  nous- 
«oémesau  fond  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs. 

Aimex'vous  U$  WM  les  mulres^  telle  est 
notre  loi  première,  notre  loi  imprescriptilde, 
ie  premier  de  nos  désirs,  la  première  de  nos 
vertus,  la  pierre  angulaire  du  christianisme, 
la  clef  de  voûte  de  la  famille  et  de  la  société. 
Sous  la  main  de  la  Providence  divine  ce 
uioi  magique  a  retrempé  le  monde,  il  le 
refera  sans  cesse,  au  moment  même  où  tout 
5eaiblera  prêt  h  s'écrouler.  C'est  une  source 
mépuisable  qiii  doit  se  répandre  SAir  toute^ 
U  terre  et  fertiliser  des  régions  nombreuses 
(«ncore  désiiérilées  et  stériles  ()aroe  qu'eile 
n'est  fias  venue  les  féconder.  Ce  JDOt  ne  répond 
i^sseuiemenià  un  instinct  sublime,  il  répond 
aussi  à  des  besoins  intimesqui  nous  pressent 
toujours  afin  qu'il  ne  soii  Jamais  oublié. 

U  y  a  plusieurs  seies«  })lu»ieurs  Ages, 
^usieurs  tempéraments,  plusieurs  aptitudes, 
elc ,  qui  n'ont  pas  les  uns  sur  les  autres, 
dans  les  plans  du  Créateur,  ceUe  suftérioriié 
absolue  que  les  S|>éculations  scientifiques 
onicherclié  à  déterminor;  leur  existence  se 
raiiporte  à  diverses  lois,  parmi  lesquelles 
nous 'levons  placer  la  loi  d'harmonie.  Cbacua 
^st  fait  pour  les  autres,  chacuB  concourt  à 
riiarmouie générale,  parx^e  qu'il  a  sa  mission 
psriiculière,  son  utilité  sjiéciale,  son  but  h 
remplir.  G  est  en  se  méJant,  s'unissant,  se 
niodiûant  réciproquement,  s'appuyant  tes 
uns  sur  les  autrea,  qu'ils  entrent  dans  ce 
eoticert  universel  établi  et  dirigé  par  la 
aison,  la  justice,  la  bonté  divine;  mil  ne 
peut  se  regarder  comme  ayant  une  part 
ioég/ile  dans  J*l>éritage,  parce  qu'il  doit 
compter  sur  des  compensations  qui  rétablis- 
sf^nt  Téquilibre,  lors  même  que  le  souverain 
Arbitre  s'en  est  réservé  le  secret.  La  fatalité 
ncNi  qu'un  r^ve  bideux  du  paganisme;  la 
providence  divine  unie  à  la  prévoyance  ei  k 
la  liberté  humaines,  voii^  la  réalité. 

Il  faut,  à  propos  des  races,  se  poser  une 
question  du  même  jgenre  :  la  diversité  des 
races  n'a-t-elle  |)as  aussi  un  but  caché  encore, 
Hui  entre  dans  le  plan  divin?  Ne  peut-on 
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point  parvenir  à  soulever  le  voile  myatérieux 
qui  le  cache?  Ne  sont-elles  point  disposées 
de  manière  k  mieux  s'accommoder  h  certains 
climats?  N'ont-elles  pas  chacune  des  facultés 
particulières  qui  peruiettenL»  par  un  certain 
mélange,  d'arriver  à  un  tyf»e  moyen  plus 
(harmonique  et  plus  parfait?  Ce  sont  des 
problèmes  q«c  l'^n  pe^it  résoudre  par  la 
science  et  la  tradition. 

L'ethnologie  se  divise  en  ethnologie  des- 
criptive ou  ethnographie t  en  einnologie 
théorique  nu  eihnunomie,  et  en  ethnologie 
|H*atique,  sociale,  d'application.  La  première 
décrit  les  races  avec  leurs  caractères  physi- 
queSf  biologiques,  intellectuels  et  moraux.; 
la  seconde  s'occu|>e  de  leur  unité  première^ 
des  circonstances  qui  ont  produit  leurs 
variétés,  de  leur  utilité,  du  but  Qu'elles 
peuvent  remplir.  La  troisième  traite  des  lois 

3ui  conviennent  le  mieux  h  chacune  d'elles, 
e  ce  que  l'on  doii  espérer  de  leur  unioo, 
de  Jeur  fusion,  de  leur  mélange,  de  ce  que 
Ton  peut  faire  pour  Tobtenir. 

L'unité  de  i*es|)èce  humame  se  démontre 
V  par  des  preuves  morales  (la  tradition, 
les  langues,  les  aptitudes  intellectuelles, 
morales,  religieuses,  qui  sont  les  facultés 
humaines  spécifiques  et  qui  font  l'homme); 
2*  par  des  caractères  pliysicfues  «t  la  fécon- 
dité indéfinie,  également  facilti,  résultant  de 
i'uniooiles  diverses  races. 

Les  causes  de  la  vnriété  des  races  (  peati, 
chevelure,  ferme  du  crAne  et  de  la  face,  etr.) 
peuventse trou veren  grande  (Mirtiedans  l'iiH 
iluence  du  milieu.  Les  climats  extrêmes 
n'agissent  pas  seulement  u'une  manière 
physique,  ils  sont  surtout  de  grands  modi* 
ficateurs  de  la  sensibilité,  des  passions,  des 
facultés  intellectuelles,  morales,  religieu- 
ses; ils  produisent  des  meours,  des  habitudes^ 
ées  usages,  des  iégislaiions,  des  cultes,  qui 
réagissent  bien  |»ius  prefoudément  encore 
sur  les  qualités  physiques,  et  y  introduisent 
des  changements  étranges  qui  se  perpétuent, 
s  accroissent  eifortifient  les  résultats  produits 
par  le  climat.  L'Iiuropéen  ne  devient  pas 
Américain  sur  le  sol  de  l'Amérique^  parce 
qu'il  conserve  les  institutions,  les  mœurs 
européennes;  l'Américain  civilisé  a  l'euro- 
péenne, se  rapproche  vi  se  rapprocherait  de 
plus  en  plus  de  l'Ëupopéen.  Cet  e  idée 
poursuivie  dans  ses  immenses  détails  don- 
nera la  solution  du  problème. 

La  race  primitive  est  la  race  blanche  i 
i'état  primKif  de  Thoinme  ^l'est  point  la 
barbarie;  i\  a  été  créé  adulte,  car  sans  cela, 
il  n'aurait  pu  se  nourrir,  vivre  et  s'élever 
lui-même;  il  a  reçu  un  enseignement  primi^* 
tif  venu  d'une  source  supérieure,  car  il 
n'aurait  pu  se  le  donner.  Le  dogme  de  la 
création  et  oelui  de  la  tradition  preniièra 
sont  seuls  admissibles  pour  quiconque  ré- 
fléchit; l'antiquité  pttienne  l'a  compris. 

ASTICLC  IL  —  COKSIOÉlUTlOHS  Ct.'ViaALBS. 

Une  question  qui  domine  d'abord  toutes 
tes  autres  dans  1  etlinologie,  et  qui  est  de- 
venue l'objet  des  plus  grandes  controverses* 
est  celle-ci  :  L'espèce  humaine  est-elle  une^ 
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mt  tout  fait  dépendre  de  la  couleur  de  la 
{)eau  ;  d*autre$«  de  l'aspect  lisse  ou  crépu  des 
cheveux,  de  leur  longueur,  de  leur  couleur. 
On  en  o  vu  prendre  des  différences  dans  U 
forme  uiuscuiaîre. 

Leibniiz,  suivant  M.  Abel  de  Rémusat, 
serait  le  premier  qui  aurait  cnmpris  Ui  po<- 
sitiilité  (381)  d'établir  la  communauté  d'ori- 
gine des  différents  peuples  par  Uk  considéra- 
tion de  leur  langage. 

En  résumé,  ta  filapart  des  savants  ont 
cherché  leurs  divisions  dans  la  réunion  de 
plusieurs  de  ces  caractères  générants.  Les 
uns  aiJinetti'nt  deux,  quatre  et  six  races, 
tandis  que  d'autres  en  admettent  dix,  treize, 
qninze  et  in^me  |ilus  {38^)* 

La  classification  qui  parait  réunir  .le  plus 
de  conditions  en  sa  faveur  est  )a  suivante  ; 
elle  ne  compte  que  six  races  :  ta  blanche  on 
caucoiienrtf ,  /a  jaune  ou  mongoUquef  la 
rottgt  ou  américaine  f  Ihyperboréennef  la 
noire  ou  élkiopiewnt ,  et  iaustralitnne.  Jl 
4'^l(les  nuances  assee  grandes,  aussi  a-t-on 
fréé  des  sMlnii visions  ou  espèces,ou  genres, 
(ies  détails  sont  surtout  du  ressort  de  This- 
toire  naturelle  de  Tliomme  :  aussi  nous  ne 
o«us  y  arrêterons  pas  longtemps. 

Avant  de  décrire  ces  raci^s,  ii  est  bon 
d'oberver  que  les  différences  constitution- 
nelles de  chaq^ie  tyL)e  se  sont  établies  à  des 
époques  trés^éloiguees  de  nous,  j^iar  le  con- 
cours de  circonstances  nombreuses,  parmi 
lesquelles  on  ne  doit  pas  faire  jouer  un  râle 
trop  exclusif  aux  intluences  extérieures» 
(files que  le  clitnat,  par  exem|)le.  Ces  types 
se  sont  perpétués  ensuite  par  voie  de  géné- 
ration et  sotts  l'action  de  l'impulsion  don- 
née par  les  fnodes  sfiéciaux  k  la  puis- 
>«nce  procréatrice  :  cette  puissance  peut 
biee  agir  différemment  suivant  les  climats; 
(nais  les  distinctions  qu'elle  a  établies  sont 

n^les,  et  celles  qui  mmt  en  rapport  avec  les  fiacnl- 
lées  élevées  de  1  intelligence. 
10*  Capacité  absolue  de  la  cavité  crânienne. 

(381)  MM.  Desinoulins,  Bouillaud,  etc.,  oui  continué 
les  recbercl.es  de  Leibniu,  qui  d'abord  n*oiii  pas 
f'biena  une  assez  grande  faveur. 

(382)  Nous  ajouterons  avec  Bérard ,  à  propos  du 
^arartère  de  sfanir« ,  qu<^  Télévalion  de  la  taille  ou 
M  rédoction  ne  pourraient  être  considérées  comme 
t%rfitfti  éê  race  qu'autant  qu^clles  existeraient 
(bel  le  plus  grand  nombre  des  habitants  d'une 
iB^ie  région  do  dobe,  car  on  observe  partout  des 
Qifler* m^es  individuelle  assez  notables.  U  n*y  a  pas 
^0,  il  u*y  a  pas  de  peuples  de  géants,  il  ify  a  pas 
<Kpeaples  de  nains. 

Ca  effet,  tout  s  «lève  contre  Thypothèse  de  la 
«égradaiion  pliysique  de  ^espèce  humaine.  Si  l«-s 
nugoiis  dépassent,  dit-on,  notablement  la  taille 
inoyeiine  des  hommes,  ce  ne  sottt  cepemhint  pas 
^«s  géants.  Il  esi  inutile  d'ajouter  qu'on  doit  relé- 
|uer  parmi  les  fables  les  combats  des  pygmées 
cootre  les  groes,  et  les  asseriions  relatives  à  une 
j^ce  naine  de  Troglodytes  dans  Fespèce  humaine. 
1^  honimes  les  plus  petits  sont  les  Lapons,  les  Es- 
•tnimaux,  les  Samoîedes,  qui  vivent  près  du  pôle 
>^nbl,  et  les  Boscbismans,  qui  occupent  une  petite 
Partie  de  Textrémité  australe  de  TAfrique. 

(383)  Noos  lisons  dans  la  PAy<io/o(7i>  de  Bérard  les 
'>(iies  suivantes  :  c  Desmoutîns  rapporte  aux  Arabes 
^-seoieroent  les  aborigènes  do  TAmbie,  mais 


supérieures  aui  climats  mêmes.  Anssi  Ton  ne 
voit  pas,  selon  M.  Bertrand  de  Saint*Ger- 
roatn ,  que  la  race  blanche  ou  la  race  noin» 
changent  leur  type  fondamental  en  changeant 
de  cHmat,  c'est-è-dire,  en  passant  du  midi 
au  nord,  ou  du  nord  au  midi. 

Art.  III.  —  Etbnoorapbie. 
I.  —  Race  coHcatiennem 

1^  race  blanche  o«  caucasienne  occufie 
l'Europe,  l'Egypte  et  la  partie  orientate  de 
l'Asie.  On  lui  a  donné  ce  nom  par  suite  de 
l'opinion  de  plusieurs  naturalistes  qui  ven- 
lent^u^elle  soit  descendue  du  Caucase.  Cette 
race  présente  partout  des  caract'ères  eom* 
muns;  cepen<lant  on  a  trouvé  des  nuances 
assez  prononcées  pour  faire  admettre  a«t 
moins  trois  divisions  ou  races  disiinctest 
l'arabe,  l'ariene  et  l'égyptienne,  qui  re- 
connaissent encore  un  iHus  ou  oïoins 
grand  nombre  de  subdivisions. 

Dans  les  instructions  données  à  la  com- 
mission sdeiitiAque  envoyée  dans  nos  pos- 
sessions d'Afrique,  M.  Larrey  a  dépeint  les 
Arabes  comme  offrant  le  plus  beau  type 
humain.  Il  y  en  aurait  trois  groupes.  1*  Ara- 
bes orientaux,  venant  des  bords  de  la  mer 
Rouge,  ou  de  l'Arabie  proprement  dite.  2* 
Arabes  occidentaux,  originaires  de  la  Mau- 
ritanie ou  des  côtes  d'Afrique.  3*  Arabes 
Bédouins,  errants  sur  les  limites  du  désert 
(383). 

Les  Arabes  ont  la  peau  basanée,  ies  che- 
veux noirs  et  lisses,  bouclant  rarement,  de 
lielles  dents,  une  bouche  bien  faîte,  \es  yenx 
fendus  en  amande,  les  membres  bien  pro- 
|)ortionnés  ,  leur  système  musculah'e  se 
dessine  sensiblement  sous  la  peau.  Leurs 
sens  sont  irès-développés  :  ils  sont  agiles, 
adroits,  hospitaliers  et  trèsHntelIigefit§{38'l^). 

les  Persans,  les  Egvptiens,  les  Abyssins,  le  penplo 
hébreu,  et  par  conséquent  les  Juifs.  » 

Dans  ces  derniers  temps.  MM.  Lacger,  Guyon, 
Bory  de  Saint- Vincent,  ont  distingué  le  type  Kabyle 
ou  Berbère,  du  type  Arabe.  Sur  le  crAne  du  Bédouin 
présenté  par  ce  savant  à  Tlnstilut,  le  protil  s'allonge, 
Pangle  facial  devient  plus  aigu;  cependant  la  voûte 
du  crftiie  est  élevée.  «  Nulles  Sinilies  ou  crêtes, 
même  rudfnaefttaires ,  ne  couronnent  les  arcades 
sourcillères,  qui  demeurent  à  tout  ùge  unies  ei 
parfaitement  lisses,  od  qui  fait  quMI  n*exiaie  pas  dé 
dépression  notable  eniPt  la  base  do  front  ei  rori- 
gine  du  nez,  oh  les  os  propres»  ^s  lovgs  au*ils  ne 
sont  cbei  tous  les  bonimes,  delennioent  (a  cour- 
bure aquiline  avec  une  bosse  plus  oia  moins  pre- 
noncée  dans  ta  longueur.  »  Les  os  de  ee  crâne  sont 
plus  minces  que  ceux  du  Kal>yle  ;  te  nex  aquilin, 
c^'esl-à-dire  loul  d''une  venue  avec  le  fronl^  qui 
donne  tant  d'élégance  et  de  noblesse  à  la  léte  et 
l'Arabe,  ne  se  rencontre  pas  ordinairement  ches 
le  Kabyle,  qui  a  en  outre  ta  tête  plus  arrondie. 

(5S4)  D'après  Meckel,  la  race  caocasique  repré- 
sente en  quelque  sorte  un  centre  d'où  partent  les 
autres  variétés  en  deux  sens  inverses,  suivant  que 
la  iéte  ou  la  totalité  du  corps  se  rétrécit  ou  devient 

Klus  large.  La  compression  latérale  s'observe  dans 
»  races  étbiopienne  et  mataise  ;  la  lanceur  plus 
considérable  caractérise  las  races  mongole  et  amé- 
ricaine 
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^nerueiU  ^ur  se  lier  avec  ceux  des  autres 
liAiions,  Aiment  la  paix;  l'epeniianl  le  nord 
lie  l'Asie  à  fourni  quelques  hordes  de  con- 
i)it<frant5  :  ainsi  les  Taiiares,  les  Turcs»  les 
O.Muanli:$,  les  Mantchonx  et  les  Tongouses 
uot  conquis  la  Chine.  Gengiskan  était  de  la 
«fiuWio  Mon^olique  proprement  dite  :  les 
Huns»  conduits  par  Attila,  étaient  aussi  de 
allé  racp. 

Nous  répéterons  ici  ce  qun  nous  avons  déjk 
dit  au  sujet  de  la  race  caucasique  »  c'est  aue 
les  climats,  les  contrées  et  la  nationalité 
)*euTent  changer  grandement  le  caractère  de 
(bjque  nation;  mais  il  n^y  a  pas  de  modiQ* 
laiions  essentielles  ap|)oftées  h  Tétat  phy- 
liologique  de  leurs  fonctions. 

M.  Ëilwards  a  démontré  que  le  type  des 
Hum  s*e$t  conservé  au  centre  de  la  Hon- 
grie, tandis  que  les  autres  régions  de  ce 
fiajs  sont  habitées  par  des  races  slaves.  Il 
est  curieux  de  voir  le  type  mongolique  dé- 
crit \)èr  ceux  qui  ont  tracé  le  poi trait  des 
i/ufu,  et  même  celui  d'Attila.  Les  Huns, 
ijtiordanès,  sont  laids ^  noirs,  petits;  leurs 
>eux  sont  petits  et  de  travers,  leur  nez 
tcras/:  leur  visage  sans  harbe  ressemble  à 
one  tourte  diflTorme.  Voici  ce  que  Priscus 
liu  d'Auila  :  Sa  taille  était  courte,  sa  poitrine 
l^rge,  sa  télé  démesurément  grande,  ses 
yeux  petits,  sa  barbe  rare,  son  nez  (^paté,  sa 
peau  noire  (ce  qui  veut  dire  brune).  (Béeaiio.) 

§  III.  —  Race  américaine» 

La  race  rouge  ou  américaine  constitue  les 
t)euplcs  (|u'on  a  trouvés  dans  le  nouveau 
noode.  Nous  n*entrerons  pas  dans  le  détail 
l'une  foule  de  discussions  ethnologiques, 
ippuyées  sur  tels  ou  tels  documents  histori- 
|ues,  auxquelles  t;e(te  race  a  donné  lieu. 
^  vaste  continent  de  TAmérique  du  Nord 
iourrissait  une  race  ou  espèce  divisée  sans 
ioutfîen  tribus  nombreuses,  mais  présentant 
ncore  aujourd'hui  les  caractères  généraux 
inTants  :  La  peau  offre  une  teinte  de  cuivre 
ouge  qui  a  fait  appeler  les  habitants  peaux 
^}tges.  Ce  qui  distingue  les  crânes  améri- 
•^ins,  suivant  Morton,  c*est  le  défaut  de 
ailiie  de  la  partie  occipitale  du  crâne.  «  Vu 
Ar  derrière,  le  contour  occipital  s'aplanit 
ers  la  protubérance,  et  se  renfle  de  ce  point 
»5t)u'à  Touverlure  de  Toreille;  des  bosses 
iriétales  existent  au  vertex,  les  parois  crA- 
tenues  se  rapprochent,  de  manière  h  don* 
er,  dan*^  leur  ensemble,  une  surface  coni- 
'ie  ou  plutôt  prismatique.  »  Huniboldla  fait 
I  remarque  qu'aucune  race  n'a  l'os  frontal 
i^si  fuyant  et  le  front  aussi  petit. 

Larcade  zygomatiuue  conserve  un  peu  de 
îXi  es  d'écaVleinent  latéral  du  type  Mongol. 
i  partie  caractéristique  de  la  physionomie 
^s  Américains,  c'est  la  saillie  d'un  nez  ar- 
Je,  mais  non  aquilin;  c*est  ce  qui  leur 
)nne  cet  aspect  que  quelques-uns  ont  «p- 
^lé  héroïque. 

"  y  a  de  remarquable»  chez  les  individus 
i  cette  race,  un  grand  développement  des 


fosses  nasales  et  une  Qnesse  excessive  de  To- 
dorât. 

Les  cheveux  des  Américains  du  nord  sont 
noirs,  lifises,  très-longs,  brillants,  et  ayant 
quelquefois  le  reflet  du  plumage  du  cor- 
beau. 

Les  facultés  intellectuelles  qu^ils  possèdent 
sont  toutes  faibles  :  les  Américains  sont  peu 
aptes  à  les  perfectionner  nar  Tétude.  Aussi 
les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  sont  choses 
inconnues  chez  eux.  Cependant  nous  devons 
citer  les  deux  grandes  nations  Mexicaine  il 
Péruvienne  comme  ayant  laissé  des  traces 
de  monuments  dignes  des  peuples  les  plus 
civilisés. 

Les  Mexicains  d'aujourd'hui  conservent 
ce  caractère  d'orgueil  et  de  courage  stoïque, 
si  célèbre  chez  leurs  ancêtres.  Ils  ont  un  es- 
prit d'isolement  et  d'indépendance  qui  no 
leur  permet  plus  de  former  ni  ):euple  ni 
nation  comme  ils  en  ont  formé.  Aussi,  ajoute 
Brachet,  ils  (iniront  par  disparaître  complè- 
tement, h  mesure  que  les  conquêtes  des  peu- 
ples civilisés  leur  enlèveront  des  pays  qu'ils 
ne  peuvent  plus  ni  garder  ni  défendre,  sans 
leur  faire  cependant  une  guerre  de  destruo- 
tiou. 

Les  Algonquins  et  les  Iroquois,  princi- 
pales familles  des  Américains  du  nord,  occu- 
paient  la  plus  grande  partie  du  Canada  et 
la  partie  des  Ktats-Unis  qui  est  h  Test  du 
Mississipi.  Les  Hurons  formaient  la  princi- 
pale tribu.  A  Touest  du  Misissipi,  dans  une 
immense  étendue,  se  trouve  la  nation  des 
Sioux,  à  laquelle  appartenaient,  enire  autres, 
les  Telous,  les  Osages  et  les  Mandants  ; 
la  nation  située  plus  au  haut  que  la  Califor- 
nie est  celle  des  Nootka- Colombiens,  ou  des 
têtes  plates,  ainsi  appelée  parce  que  ces  peu- 
ples ont  le  ridicule  usage  de  déformer  le 
crAne  en  le  comprimant  dès  le  moment  de 
la  naissance. 

Nous  ne  pouvons  pas  parler  de  toutes  les 
tribns  ou  nations  de  cette  race  :  il  nous  suflit 
de  faire  connaître  les  caractères  généraux, 
les  liens  communs  qui  ne  permettent  pas  de* 
les  séparer.  Certains  savants  ont  faitdescen- 
dre  cette  race  soit  de  l'Asie  par  les  commu- 
nications du  nord  ,  soit  des  Fhéni<  iens  ou 
des  Carthaginois»  ou  de  quelque  autre  peu- 
ple, par  des  vaisseaux  perdus.  Elle  nous  pa- 
raît tout  aussi  distincte  des  autres  popula- 
tions qu'aucun  autre  type.  D'autres  ont  fait 
de  la  race  américaine  des  types  particuliers 
et  distincts,  tels  que  le  type  nord  américain, 
le  californien,  le  mexicain,  le  brasalio-gun- 
ranien,  le  pampéen,  l'ando-péruvien»  l'a- 
raucénien. 

S  IV.  —  Race  hypttboréenne. 

Cette  race  ne  se  trouve  que  sons  la  zone  gla- 
ciale près  du  pôle  arctique,  en  Asie,  en  Eu- 
rope, en  Américiue.  Ce  sont  principalement 
les  Samoyèdes,  les  Ksquimaux,  les  Lapons, 
les  Kamschadales  (386). 

Les  hyperboréens  sont  d'une  petite  sta- 


CM)  D'après  la  relation  faite  p.ir  le  capitaine      on  voit  qu*il  ne  restait  chez  eux  aucun  souvenir 
>ts  de  sa  rencontre  avec  une  tribu  d'C$quinia:ix,      cravoir communiqué  avec  Ir  irslc  du  griire  buinain  % 
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lure  ;  ils  ont  \ù  tèle  volumineuse,  enfoncée 
entre  les  épaules,  le  corps  maigre,  mais 
irapu  ,  ^â  face  élargie  en  travers  et  rélrécie 
dans  le  sens  verticai,  les  lèvres  larges  et 
renversées  en  dehors,  les  cheveux  noirs,  la 
peau  presque  glabre.  Tous  ont  la  peau  colo- 
rée, malgré  le  climat  qu^ils  habitent  :  ainsi , 
les  Groenlandais  Tout  d'un  brun  olivâtre, 
les  Samoyèdes  d'Archangel,  jaunâtre  :  d'a- 
près le  cirpitaine  Ross,  les  Esquimaux  avaient 
la  peau  d'une  couleur  cuivrée  saFe,  une 
taille  de  5  pieds  (anglais),  une  certaine  cor- 
pulence, les  cheveux  noirs  et  durs  comme 
du  crin. 

Certains  ethnologisles  ont  refusé  h  ces 
peuples  le  caractère  spéciat  d'une  race  parce 
qu'ils  ont  quelque  point  de  ressemblairce 
avec  la  race  mongole  entre  autres.  Cepen- 
dant ils  ont  une  physionomie  propre  et 
commune  entre  eux. 

Ils  vivent  presque  tous  du  prodoit  de  leur 
chasse  et  de  leur  pèche  :  le  nom  de  Samoyè- 
des signifie  mangeurs  de  saumon,  et  fc  nom 
d'Ësauimaux  est,  selon  Charlcvoix  clié  par 
Pritcoard,  déri\éd*un  mot  algonquin  qui  si- 
gnifie mangeurs  de  poisson  cru. 

L'ingratitude  du  sol  et  du  ciel,  la  tempé- 
rature rigoureuse,  l'absence  trO|»  longue  de 
kl  lumière  solaire,  en  font  un  type  à  partau 
physique  comme  au  moral ,  qui  se  con- 
serve ainsi  qu^ln  même  langage  dans  une 
immense  étendue  de  pays. 

^  V.  —  Race  éthiopienne» 

La  race  noire  ou  (éthiopienne  appartient 
h  l'Afrique.  C'est  principalement  dans  la 
liuinée,  le  Soudan,  la  Cafrerie  et  la  Mozam- 
bique, au  Sénégal,  qu'on  trouve  les  nègres. 
Dans  toutes  ces  vastes  conlrées,  on  comprend 
qu*ils  doivent  apporter  des  nuinces  dans 
>eur  physionomie,  et  présenter  des  variétés; 
ainsi  lesHoltentots. 

Dans  plusieurs  parties,  le  type  caucasien 
et  le  type  mongol  vient  moijiher  cette  race 
noire.  Les  nègres  ont  le  crâne  allongé,  peu 
ilevé,  mais  saillant  sur  la  face,  et  surtout  très- 
déprimé  vers  les  tempes  et  sur  les  côtés.  Son 
^ngle  facial  est  très-aigu  :  il  varie  entre  65 
et  70  degrés.  Bérard  dans  son  cours  de  Phy- 
siologie, combat  cette  assertion,  s'nppuyant 
sor  l'inspection  qu'il  a  faite  du  crâne  de  plu- 
sieurs nègres, 

L*os  maxillaire  supérieur  s'incline  en  de- 
vant ;  ses  apophyses  montantes  sont  écar- 
tées rn  bas  et  rapprochées  en  haut:  parcon- 
sé(f(ient  les  os  propres  du  nez  se  trouvent 
presque  écrasés,  et  >e  nez  devient  épaié  et 


se  porie  en  avant,  L*arcade  zygoiiiaiiq»»-» 
forme  un  écertement  latéral  assez  pronoiiipt 
les  lèvres  présentent  quehjuefois  un  a^iei 
énorme  et  renversé  :  les  dents  sont  pro(  li>>  . 
L'œil  est  brun  et  la  sclérotique  est  jauri- 
tre  chez  la  phipart  :  chez  quelques  vapié  é% 
elle  est  d'un  blanc  d'ivoire.  Les  cheveux  kj 
courts,  crépus;  ils  ont  peu  de  barbe ei  fre- 
que  pas  de  poils  sur  le  corps.  Us  ont  h  |f  << 
douce,  fraîche  et  teinte  de  nuances  plu^  oî 
moins  brunes  ou  noires.  Leur  snrnr  e- 
d'une  odeur  forte  et  spéciale  (387).  Lpl*^ 
membres  supérieurs  sont  allongés  ;  i!^  -  ' 
peude  raolFels.  Leur  pigmehtum  esl  sif > 
de  toute  pièce  dans  le  lieu  qu'il  doii  oi  > 
per  avec  les  mômes  matériaux  que  le  r  :- 
mentura  des  blancs.  Le  réirécis>eDieni  ;. 

1>résente  Fe  crâne  ferait  supposer  qm*  lei  > 
acuités  intellectuelles  tenrient  peu  à  se  -  - 
velopper  :  c'est  bien  la  règle  gén^'rnle.  l  ^ 
nègres  sont  impressionnables  el  uioliiM-, 
mais  peu  capables  de  réflexion  :  ils  sont ,  * 
industrieux;  chez  eux  pas  d'an,  ra> 
science. 

M.  Schœlder  prétend  qu'avec   une  (  • 
taine  éducation  on  pourrait  civiliser  le<c- 
gres,  comme  on  le  remarque  chez  qneiii   ^ 
nf'^grcs  maliométans  d'Orieni,  qui  om  [tr  . 
une  partie  de  leur  Ixarbarie.  Ardents  ellv 
cifs,    les    nègres    se   livrent    avec  fir 
aux  rapports  sexuels  plutôt  (|u'dui  pkii^ 
de  l'amour.  Il  fnut  que  ia  fécondalion  y  rr  : 
tiplie  beaucoup  pour  fournir  aux  exi^j; 
tions   delà  traite,  et  aux   destructions  .. 
guerres  [)erpéluclles  qu'iis  se  fonl.(BR-4c.': : 

Les  os  du  nègre  sont  plus  durs,  \^\\>  i 
pactes,  pins  pesants,  et,  dii-en,  plus  l  .^! 
que  ceux  de  l'Européen;  les  os  sésaui' i 
y  sont  plus  nombreux. 

Quoi  qu'il  en  soii  de  toutes  ces  diiT  r 
ces,  on  peut, en  dernièro  analyse,  av.n 
qu'au  point  de  vue  affeclif,  les  nè^^res  ' 
présentent  pas  une  différence  aussi  ira:.' 
qu'au  point  de  vue  f>hysique;  ils  soni  ei!  - 
néral  affectueux,   sensibles,  reconnfl!>N^ 
capables  d'un  dévoneraeni  héroïque  ti' 
vent  prendre  place  comme  nous,  à  liire  < 
tre;^  libres,  dan^  la  grande  famille  luimv 
(388).  Nous  avons  parlé  des  Holtentol>  ro:i  ; 
présentant  dans  la  race  noire  quelques pv 
culariit^s  :  il  en  e.-t  de  même  des  Bon!. " 
man<.  Arrôlons-nous-y  un  instant.  D:< 
le    \*oyageur     Levaillant  ,    qu'on    rrù 
comme  digne  de  foi,  le  Hotlentoi  a  {\^r.-  > 
traits  un  caractère  |>articulier  qui  le  .^e 
eu  quelque  sorte  du  commun  d^s  hoirut- 
les  pojimeltes  soi>l  lrès-proéminenle>i  ■ 
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Ils  se  croyarient  seuls  au  monde,  el  eepnidant  ils 
ptirenl  converser  a«oc  un  Esquimau  amené  pur 
noss  Invités  à  visiter  le  vaisseau ,  qu'ils  avaient 
pris  pour  une  eréalure  pourvue  (IVde^,  Fun  d*eu& 
ft  arrête  ï  liuit  cent  pas,  et  «dre«s»ul  la  parole  au 
tàiiment  :  Qui  es  tu?  d'où  viens-lu  ?  est-ce  du 
soleil  ou  de  la  lune  ?  lui  crÎA-t-il  ;  s'arrètani  un  peu 
eaire  ili;i<|ue  question  et  se  tirant  le  nez  de  la 
manière^  la  plus  solennelle.  Quand  on  parla  à  Vvn 
d'eux  d*iin  r:trc  tout-puissant,  créateur  de  toutes 
choses,  il  demanda  vîveoient  où  il  demeurait  ;  et 
ÎDformf'  qiir»  Dieu  était  partout,  il  en  fut  très  alar- 
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mé,  el  devînt  inip.'i lient  de  reraonler  sur  le  p'^ni 
vaisseau.  Phtfsiofoyie  de  Béraud. 

(387)  Sdivaiil  llnmbiïldt,  le»  Péruviens  pav  r 
suivre  les  nègres  k  la  piste. 

(588)  On  elasse   dans    U>s  ▼ariélés  j\hT'^  '^'^ 
peuples  iiomiiiés  Kourilirns,  ayant   ta  pet»  *^"' 
leiub^    Krim    fiincé  ,  romparée  à    Ja    coiili  r 
écivvisses  vivantes,  el  la  peau  velue.  Ilshii'i   > 
les  îles  Kotiriles,  au  nord-est  de  la  CI)ine.  r^    ' 
raisscnl  avoir  été  menli{jnn<^s  pins  de  d  u\  i"' 
ans  avant  Tére  chréficwnr  p.ir  Co^  fuciu<,  5  ;>  * 
noai  'l'honinics  vflii>.. 
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u-lie  sorte  que  sou  visage  'étant  fort  large 
lUns  cette  partie»  et  sa  4iiîchoire  au  contraire 
eicessiveaienl  étroite,  sa  physionomie  va 
loojoars  en  diminuant  jusqu'au  bout  du 
rueuton.  Cette  configuration  lui  donne  un 
air  de  maigreur  qui  fait  paraître  sa  tète  trop 
pclile  pour  un  corps  gros  et  bien  formé,  eU\ 

Ceux  qui  accompagnaient  Levaillant  n'a- 
vaient pas  ta  moindre  notion  religieuse.  La 
coutume  de  s*entevcr  une  plialange  et  un 
Ursticule  existe  seulement  ciiez  les  Gessi- 
([uoiset  les  Koraquois. 

Le  fameux  tablier  des  Hotlentotes  n*ap- 
l'trlient  qu*aux  femmes  des  Bosnhismans  : 
re  nest  pas  un  tablier  fait  aux  dépens  de  la 
peau  du  ventre,  mais  bien  un  prolongement 
f icessif  des  petites  lèvres,  qui  pendent  de 
5,6,  7  ou  8  pouces  do  longueur,  otTrant  dans 
leur  épaisseur  un  tissu  ércctile  hypertrophié, 
tfiii  leur  donne  une  couleur  bleue,  livide  et 
I  apparence  des  pendeloques  de  certains 
gallinacés.  Leurs  mamelles,  allongées  en 
iK)ire,  sont  si  ila^iques,  qu'elles  peuvent  les 
faire  |asscrall-de^sus  de  réjiaule  (389). 

La  Vénus  Hotlenlote  dont  on  a  tant  parlé 
éiail  une  Hoscbismane.  Le  mot  Boschisnian 
Manille  homme  des  buissons  :  d'après  Le- 
T9illant,  les  lloschisnians  n'ont  |>oint  de 
un  :  cela  consiste  chez  eux  en  deux  narines 
éjaiées.  lis  sont  les  plus  petits  des  hommes, 
comme  ils  sont  les  plus  agiles. 

§.  VL  —  Race  australienne. 

C'est  dans  la  cinquième  partie  du  monde 
qiron  a  découvert  une  population,  qui,  à 
lause  de  ses  caractères  distincts,  a  reçu  le 
nom  de  racis  océanienne,  ou  malaisienne, 
ou  australienne.  On  la  trouve  dans  la 
Malaisie  ,  la  Polynésie,  l'Australie;  dans 
iestles  Sandwich,  dans  les  îles  Philippines, 
laNouvelle-liuinée,  eic.  Malgré  leurs  analo- 
gies, ces  habitants  ne  peuvent  pas  être 
rattachés  h  une  roi^e  compléli^nient  idenli- 
<|ue  :  aussi  o-t-on  distingué  les  Malais,  les 
Taïiiens,  les  Polynésiens  ,  les  Papous,  les 
Australiens  proprement  dits,  les  nègres 
océaniens. 

Ce  type  par  conséquent  ne  présente  pas 
«les  caractères  aussi  spéciaux,  aussi  distinc- 
tifs  que  les  autres  types,  parce  que  les 
hommes  qui  en  font  partie  paraissent  dériver 
«il  partie  des  types  voisins  :  ainsi  les  Malais 
et  les  Polynésiens  se  rapprochent  de  la  race 
mongole  :  les  Taitiens,  les  habitants  de  Tlie 
Sandwich  présentent  quelques  points  de 
ressemblance  avec  la  race  caucasique,  de 
n)6me  que  les  nègres  océaniens  de  la  pénin- 
sule malaise,  des  lies  Philippines,  paraissent 
(lesceodre  de  la  race  noire  éthiopienne. 

Ou  voit  en  somme  qa*au  lit^u  d'une  race 
océanienne  type,  nous  en  avons  plusieurs  : 

,  (5S9)  Sur  les  fesses  des  feinines  Bosebisinanes, 
^  Varcumule  d*énorroes  masKcs  de  graisse,  qui  k;ur 
doDnenl  nn  relief  tout  à  fait  extraordinaire.  Le 
Toy^cur  La* vaillant  ligure  un  enfant  boschisinan 
M  tenant  debout  sur  les  fesses  de  sa  mère,  comme 
un  laquais  derrière  une  voilure. 

(390)  Il  eût  été  difficile  de  tracer  Tbistoire  des 
'*<ût  océaniennes  il  y  a  soixante  et  quelques  années  ; 


cependant,  ces  peuples  présentant  quelque* 
liens  communs  de  conformation,  on  les  a 
réunis  en  un  seul  groupe. 
Exposons  les  caractères  ethnologiques  des 

t)rincipaux  groupes  de  ces  insulaires  d'après 
a  division  de  l'amiral  Dumoot  d'Urville 
(390). 

Tous  les  navigatenrs  ont  reconnu  deu» 
espèces  d'hommes  dans  l'océan  Pacifique. 
Les  uns  ont  des  formes  et  des  traits  réguliers, 
le  teint  brun  ou  jaunAtre  plus  ou  moins 
clair;  ils  sont  intelligents,  vivent  en  corps 
de  nation  ou  en  monarchie.  Ce  sont  les 
Polynésiens.  Les  autres  ont  un  teint  sent* 
blable  à  celui  de  l'Ethiopien  :  leurs  cheveux 
sont  frisés,  crépus  :  leurs  traits  disgracieux  : 
ils  vivent  pour  la  plupart  è  l'état  sauvage^ 
L'ensemble  des  lies  qu'ils  occupent  a  reçu  de 
M  d'Drville  le  nom  de  Mélanésie,  C'est 
l'Océanie  méridionale. 

La  variété  polynésienne  occupe  l'orient  de 
la  mer  du  sud  dans  un  immense  développe- 
ment,  et  confine  on  a  dit,  c'est  un  fait  bien 
curieux  que  l'existence  d'une  même  race 
d'hommes  dans  des  lies  si  distantes  les  unes 
des  autres  :  on  a  vu  en  eux  les  membres 
d'une  môme  famille  à  cause  de  la  commu- 
nauté de  langa{je,  de  leurs  traits,  d*un  certain 
degré  de  civilisation,  de  l'usage  du  kava, 
de  la  pratique  de  certaines  superstitions. 
Leur  taille  est  avantageuse  :  leurs  memhres 
sont  robustes  et  volumineux  :  leur  angle 
facial  est  un  peu  moins  ouvert  que  celui  ues 
Européens:  leurs  lèvres  sont  un  peu  grosses: 
il  y  n  un  lé^cr  é{)atcment  du  nez  :  leur  peau 
est  jaune  cuivré,  ou  d*un  brun  olive  peu 
foncé. 

Dans  les  lies  Sandwich,  leur  taille  atteint 
six  pieds  (anglais).  Ils  ont  marché  si  vite 
dans  la  civilisation  depuis  60  ans,  qu'ils 
n'offrent  guère  de  <lifférences,  à  certains 
égards,  avec  les  nations  européennes  (Bi« 
babd). 

Les  femmes  de  Nouka-hiva-  (Mes  Marqui- 
ses}sont,dit-onr  les  plus  belles  de  l'C^céanie; 
leur  teint  légèrement  cuivré  va  jusqu'à  la 
blancheur. 

La  variété  malaise  qui  occupe  les  lies 
Philippines,  de  la  Sonde,  Bornéo,  les  lies  i\es 
Célèbes,  les  lies  des  Moluques,  se  fait 
remarquer  par  une  légère  obliquité  des 
paupières  et  la  saillie  des  pommettes  qui 
rapproche  ces  peuples  des  Chinois.  Leur 
leiiit  est  couleur  de  rhubarbe  ou  jaune,  leur 
bouche  large,  leurs  lèvres  renversées.  Le 
crAne  des  Malais  est  presque  globuleux  : 
sou  diamètre  antéro-postérieur  est  peu  allon- 
gé, il  est  aplati  en  arrière,  et  large  aux 
pommelles.  Le  nez  est  plat,  les  arcades 
alvéolaires  et  les  dents  saillantes  (Bérard)» 

Dans   le    type   mélanésien    se   trouvent 

mais  elles  ont  été  fréquemment  visitées,  observées 
et  décrites  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  dans  celui- 
ci.  Les  voyagea  de  Wallis,  du  cominodo'C  Byron. 
de  Carteret,  de  Cook,  de  Bottf^tnviile,  de  Lapey- 
rouse.  les  relations  de  Tamiral  Dûment  d'Urville, 
de  MM.  Quoy  et  Gaymard  nous  pcrnietionl  de  lt*s 
étudier  aujourd*bui.''(Vofr  surtout  les  Helalions  du 
voyage  de  ces  derniers.) 
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i  penser  qoe  la  terre  est  (lartout  couverte 
de  rariétés  ou  d'espèces  secondaires  ou  hy- 
brilles  :  qQ*il  D*en  est  peul-fttre  pas  une 
seule  qui  soit  pure  de  tout  saii^  étranger. — 
Soo  opinion  est  étayée  sur  les  tiùts  suivants: 
migrations  et  invasions  des  peuples  les  uns 
rh'>z  ks  autres,  commerce  des  soldats  avec 
le^f(Mllmes  des  lieux  envahis;  arnii^es  étran- 
gères, dont  les  conqui^rauts  Romains,  Goths, 
Huns,  Arabes,  Tartares  ou  Turcs  (grossirent 
leurs  rangs  et  leurs  nations;  captifs  arrachés 
(le  leurs  paysoo  pris  sur  une  armée  vaiucue» 
v\  vendus,  dispersés  en  masse. 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  pensons  qje  Ton 
peut  conclure  que,  dans  Télat  actuel  de  nos 
connaissances,  un  ne  doit  plus  hésiter  à  ad- 
mettre Tunité  de  Tespèce  humaine.  Nous  ne 
pouvons  pas  sans  doute  calculer    encore 
d*uiie  manière  rigoureuse  Faction  de  toutes 
iesrauses   si  complexes  dont  Tinfluence  a 
pu,  en  parlant  it*une  seule  espèce  primitive, 
produire  un  si  grand   nombre  de  variétés 
tii^iinctes  dont  les  caractères  sont  persis- 
tants, tant  que  des  circonstances  en  dehors 
d'elles  ne  viennent  pas  les  modifier  pnr  leur 
puissance;  maïs  nous  devons  constater  uue 
ces  variations,  quelque   grandes  et  inuiti- 
piiées  qu'elles  nous  paraissent,  sont  moin- 
dres que  celles  que  Ton  fait  éprouver  aux 
asàinaux  domestiques. 

Tous  les  hommes  sortent  d'une  même 
famille  dont  Adam  et  Noé  sont  les  premiers 
aimeaux.  Ajoutons  que  la  facuhé  de  repro- 
duciion  générale,  entre  les  races  les  plus 
différonte.s  est  une  preuve  de  Tidenlité  de 
l'espèce  humaine.  En  effet,  les  animaux  qui 
ne  sont  pas  de  la  même  espèce,  ne  se  repro- 
duisent )»asetilre  eux: seulement  les  espèces 
il*un  tnéiue  genre,  ou  tout  au  plus  celles  des 
genres  voisins  ou  analogues,  donnent  nais- 
sance à  des  métis  liont  la  fécondité  s*arrête 
epUis  souvent  è  la  première  ou  à  ladeu- 
tième  génération  :  il  est  rare  qu*eile  s^tHemie 
u^qirâ  la  quatrième.  (Duput  :  Echo  dumonde 
dtant.) 

Le  ilocteur  Prichard  est  arrivé  à  une  pa- 
pille conctusion,  en  considérant  qu*il  existe 
>n  grand  nooibre  de  races  humaines  inter- 
iiéuiaires  entre  les  principales  de  ces  races, 
lui  toutes  se  (iropagent  et  se  perpétuent. 
Mes  se  perpétuent,  puisqu'il  r«*existe  au- 
un  empêchement  A  leur  reproduction , 
lémc  d<ins  le  cas  ou  le  croisement  a  li«'u 
ntre  les  races  les  plus  disseu»blables  (393). 

fui  parait  donc  constant,  d*après  ces  l'aile, 
ue  toutes  les  races  humaines  appartiennent 
une  njême  espèce  ou  h  une  même  famille, 
moins  que  Ton  ne  veuille  supposer  qu*il  y 
pour  le  genre  humain  une  exception  h  la 
'^l<'  à  laquelle  obéit  tout  te  reste  dos  êtres 
^^nisés.  {Histoire  naturelle  de  l'homme  ou 
fchercheê  sur  Us  causes  des  différentes  races 

t*>D3)  Le  phénomène  des  crDisemenls,  quoique 
core  peu  coDiiii,  a  la  plus  liaulc  importance 
^ttr  les  êtres  vivants.  Lorsqu'il  sera  mieux  élu - 
?»  il  permettra  probablement  d*expl*qner  la  p|ii. 
rt  des  anouialies  i^ue  Ton  reiuarouc  chez  riiomme 


Aumamea,  pur  Prichard,  traduit  de  Vtmgtais 
par  le  docteur  Roulin  ;  Paris,  18i3.) 

Disons  quelques  mots  sur  l'ancienneté  de 
ces  diverses  races,  en  résumant  le  travail  de 
M.  Marcel  de  Serres ,  dont  nous  avons  déjài 
parlé.  L'histoire  et  la  nature  nous  tiennent 
le  même  langage;  Tune  aussi  bien  que 
Tautre,  nous  apf)rend*que  Thomme  est  de- 
puis peu  snr  cette  terre,  qui  cache  Téfioque 
de  sa  formation  et  remonte  à  des  temps  dont 
la  durée  indéterminée  nous  restera  proba- 
blement inconnue.  Les  traditions  et  les 
monuments  historiques  les  plus  anciens 
nous  montrent  le  genre  humain  commençant 
par  un  seul  homme  de  race  blanche,  le 
premier  et  Vunique  chaînon  de  Thumanité. 
Loin  de  contrarier  la  date  donnée  h  l'appa- 
rition de  rhomroe  par  le  plus  ancien  des 
livres,  ils  la  conflrment  au  contraire  de 
toute  leur  puissance. 

Parmi  les  nombreuses  tribus  humaines  qui 
couvrent  maintenant  la  surface  du  globe,  une 
a  précédé  toutes  les  antres,  et  Ton  ne  doit 
pas  la  chercher  parmi  les  races  colorées. 

On  a  attribué  aux  nègres  la  source  oCk  les 
autres  nations  auraient  puisé  leur  origine, 
supposition  bien  gratuite  assuréiTient,  car  ils 
auraient  dû  les  précéder  dans  la  civilisation, 
et  mootrer,  par  la  perfection  de  leur  langage» 
quelques  traces  de  leur  ancienneté. 

Aucun  des  anciens  tombeaux  de  l'Europe, 
ni  peut-être  d'aucune  des  parties  du  nou- 
veau monde,  n'a  jaaiais  offert  le  moindre 
vestige  qui  pût  être  rapporté  h  la  race  nègre. 

Les  ossements  humains  mêlés  dans  les  ca* 
vernes  à  ossements,  avec  des  espèces  per- 
dues, remontent  au-delà  des  temps  histori- 
ques; ce  sont  les  traces  les  plus  anciennes 
que  nous  ayons  observées  jusqu'à  présent 
de  l'homme  sur  la  terre.  Osl  <lonc  parmi 
ces  ossements  que  l'on  devrait  découvrir  les 
débris  de  la  race  nègre,  si  elle  avait  été 
i*éellement  la  souche  de  laquelle  seraient 
provenues  les  autres  variétés  de  notre  es- 
pèce, et  comme,  à  [proprement  parler  (394), 
il  n'en  existe  pas,  on  ne  saurait  admettre 
qu'elle  est  la  plus  ancienne  des  tribus  hu- 
maines. 

En  outre,  les  monuments,  les  statues  el 
les  peintures  de  la  plus  haute  antiquité  se 
rapportent  tous  è  la  race  blanche,  quoique 
souvent  elle  y  soit  représentée  avec  des 
nuances  plus  ou  moins  foncées.  En  résumé,, 
les  faits  physiques,  de  même  que  les  faits 
historiques,  nous  apprenn<*nl  que  la  souche  , 
du  genre  humain,  placée  à  son  origine,  au- 
près des  grantls  fleuves  de  TAsi»*,  s'eàl  abâ- 
tardie, en  s'éloignont  des  contrées  fortunées 
où  elle  avait  été  établie.  La  vie  errante  el 
aventureuse  des  tribus  qui  ont  abandonné 
leur  mère  commune,  jointe  à  l'intluence  des 
climats  nouveaux  dont  elles  ont  éprouvé 
rimpression,  a  puissamment  contribué  h 

el  chez  les  êtres  qni  se  développent  soas  son  in- 
fluence. [Note  de  M.  Marcel  db  Serres.) 

(3S)4)  Sauf  quelques  trarcs  douteuses  dans  les 
cavernes  de  la  Belgique,  d'après  M.  P.  Scbmerliei^ 
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pruiluire  les  variations  nombreuses  qui  les 
ont  plus  on  moins  éloignées  de  leur  ly[)e 
primilif(395). 

La  race  nègre,  loin  d'avoir  été  la  souche 
de  laquelle  sont  provenucs  les  autres  varié- 
ii^s  humaines,  en  est,  au  contraire,  dérivée. 
Ce  qui  le  prouve  d*une  manière  invincible, 
c*esl  qu'en  revenant  à  la  civilisation,  elle 
tend,  par  un  mouvement  ascensionnel,  â  re- 
tourner vers  les  races  supérieures,  à  remon- 
ter à  sa  primiiive  origine,  et  è  atteindre 
ainsi  sa  véritable  destinée. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet 
article  que  Tétude  de  la  lôte  chez  les  diffé- 
rends peuples  avait  servi  de  point  de  re- 
père è  certains  naturalistes  pour  la  classiti- 
cation  des  races  humaines.  On  a  même  été 
plus  loin*  Ainsi,  on  a  supposé  que  la  pro- 
portion res|)ective  du  crâne  et  de  la  face 
pouvait  servir  h  préjuger  le  de^ré  d'intelli- 
gence, qui  sera  plus  grande  là  où  il  v  aura 
un  giand  crâne  et  une  petite  face.  Les  trois 
moj^ens  suivants  font  connaître  cette  pro- 
portion. 

1*  L'angle  facial  de  Camperest  formé,  d'une 
part,  par  une  ligne  verticale,  conduite  des 
dents  incisives  supérieures  au  point  le  ()lus 
élevé  du  front,  et,  de  Tautre,  par  une  ligne 
horizontale,  conduite  de  ces  mêmes  dents 
incisives  supérieures  è  la  hase  du  crAne,  en 

Cassant  au  niveau  du  conduit  auditif  externe. 
.*hi)mme,  sous  ce  rapport,  se  distingue  on 
ce  que,  chez  lui,  cet  angle  est    beaucoup 

Plus  grand  :  il  est  de  80  degrés  chez 
Européen ,  de  75*  cher  le  Mongol  ,  do 
70*  chez  le  nègre  :  il  n'est  que  de  60*  chez 
l'orang-outang.  Lavater  a  dressé  une  échelle 
sons  le  rapport  de  l'angle  facial,  depuis  la 
grenouille,  où  la  ligne  faciale  est  très-in- 
oiinée,  jusqu'à  l'Apollon  du  Belvédère,  où 
cette  ligne  est  tout  à  fait  droite. 

2^  L'angle  occipital  de  Daubenlon  est  for- 
mé, d'une  part,  par  une  ligne  horizontale, 
tirée  flu  bord  inférieur  de  l'orbite  au  bord 
)ostérieur  du  trou  occipital,  et,  de  l'autre, 
)ar  une  ligne  verticale  tirée  du  sommet  de 
a  tète  à  l'intervalle  des  condyles  de  l'occi- 
pital. Il  n'est,  nulle  part,  plus  grand  que 
chez    riiomme,  et  cela,  p.irce   que  le  trou 
occipital  est,  chez  co  dernier,  situé  tout  k 
fait  horizontalement.  Chez  les  animaux,  où 
le  trou  occipital  se  recule  de  plus  en  plus, 
et  tinil  par  être  situé  tout  à  fait  en  arrière, 
cet  angle,  au  contraire,  devient  de  plus  en 
plus  aigu. 
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3'  Cuvier  compare  l'air*  du  crûnt  ï  oc 
de  la  face,  et  trouve  que,  chez  rEuro[ié*^ii, 
elle  est  quadruple  de  celle  de  la  faco;  «Jai^ 
le  Kalmoucki  I  aire  de  la  face  a  déjà  aug- 
menté d'un  dixième;  dans  le  nègre,  râ.il> 
mentation  est  d'nn  cinquième;  dan>  le>  n- 
pajous,  de  moitié  ;  dans  les  mandnlles,  1.^. 
deux  aires  sont  égales;  dans  le  lièvre,  I  m:. 
de  la  face  est  déjà  plus  grand  du  lers: 
dans  les  ruminants  du  double,  dans  le 
val,  il  est  quadruple,  etc. 

Ajoutons    encore  quelques   observ;t(i 
pour  prouver  que  les  diverses  variéié>  ^p 
l'espèce  humaine  répandues  sur  la  sun,' 
du  globe  remontent  en  se  groupant  à  m 
famille  primitive, elle-même  proventuiij ^^ 
couple  unique,  et  pour  indiquer  qiiei; 
unes  des  causes  de  ces  variétés.  Ni  ia  fo  i. 
ni  la  couleur  ne  sont  des  choses  invaricin 
dans  la  nature  vivante,  et  moins  encore 
l'homme  que  dans  les  animaux  ;  parce  i. 
ceux-ci  ne  sont,  par  eux-niémes,  soud.  ^ 
qu'à  l'action  des  agents  extérieurs,  tândiv'. 
1  homme  est  non-seulement  soumis,  loai.:: 
tout  le  reste  de  la  création,  aux  influenres  : . 
dehors,  mais,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  son  iMii 
ligence,  sa  sensibilité,  ses  habitudes,  ^^^ 
mœurs,  ses  lois,  ses  préjugés,  ses  ca:  m- 
sont  des  foyers  de  perturbation  donl  I  àiin 
est  incessante.  La  forme  qui,  par  ia  nui.: 
des  os,  semblerait  devoir  o;)poser  le|ni^ 
résistance  aux  modification"*,  cède  con  lut  i 
reste, à  iies  principes  modificateurs,  >(»jm:: 
inconnus.  Ainsi  l'on  voit  des  familles  J<  ' 
tons  les  membres,  ou  quelques-uns  sei.  • 
ment  ont  six  doigts,  soit  aux  quatre  tiic- 
mités,  soit  aux  mains  seulement,  et  u  t< 
difformité  se  transmet  par  la  génération,  j^• 
qu'à  ce  qu*une  cause  aussi  inconnue  ({u*;  '■" 
principe  de  cette  variété,  la  fasse  disja'l" 
queiquefors  pour  toujours,  quelquefois  su- 
pour   une  ou  doux  générations  seuk.  • 
(396). 

Le  crâne  est  la  partie  du  corp*?  qui  ^i-  ' 
les  altérations  les  plus  reniarquable>  ;  rr. 
là  que  se  trouve  un  caractère  iuj|)ortHi  ^^ 
races,  entres  autres,  delà  rare  nègre  3ï'T  * 
on  laisse  un  nègre  au  milieu  .iescircon>t.i  i*^ 
(}ui  l'ont  fait  descendre  au  Itas  de  le'iir^ 
intellectuelle,  il^  restera  le  même.  11  se  i  ' 
vera  et  se  dévelof)pera  au  contraire,  si  '"  " 
met  en  présence  d'autres  sujets  d'une  ra 
non  identique.  S'il  est  jeune,  la  forme  • 
sa  tète  changera  avec  l'âge,  par  IVierrHv  ' 
ses  facultés  intellectuelles,  restées  en:" ^r 


(395)  Les  caviiés  souterraines  du  mîdt  de  h 
l^'rancc,  principalemeiil  celles  de  Bézc  (Aude)  et 
de  Mialel  (Gard)  ont  présenté  des  débris  de  respétc 
humaine  mêlés  et  confondus  avec  des  animaux  per- 
dus. Parmi  ces  débris,  on  n'en  a  jamais  observé 
qui  {lussent  élrc  considérés  comme  ayant  appartenu 
à  la  race  nègre. 

Quant  aux  ns  humains  rencontrés  dans  les  ca- 
vernes du  Brésil  par  M.  Lund,  ils  lui  ont  paru  avoir 
appartenu  à  des  races  analogues  à  celles  qui  vivent 
encore  en  Amérique.  Ces  débris  humains  se  font 
remaniuer  par  un  grand  aplatissement  dans  la  par- 
tie suprricure  de  la  télé,  q'ii  a  pour  effet  de  rendre 
le  frcnl  rxirênicnicnl  \nl\l. 


Ce  caracière  av.iit  été  renrarqué.  il  y  a  <k' 
|i>nglemps.  par  de  lltimboldr,^  v.het  pltisi»Mjr>  n»f'î 
américaines  et  particulièrement  chéries  iribu>  i>i- 
di^^ènes  du  Chili.  (Marcel  de  Serres.) 

(31)6)  Diins  Tancienne  Konie.  on  dé>ip'naii  «'^* 
familles  par  le  nom  de  SedigitL  Pliue  ci  d  au;r'^ 
auteurs  recommandables  en  font  meotioD. 

Maiipertuis  a  cité  de  pareils  exemptes,  rnmi. 
s'élant  produits  en  AUcmagne.  1^  chirurgien  i" 
Rulie,  de  Berlin,  appartenait  â  une  famille  ijui  a^ 
cetie  singularilé  par  le  càié  mateniel. 

(597)  Ce  n'est  passeulemeni  b  couleur  fip 'a  i- 
f|ui  fait  le  nègre  proprement  dit,  c'est  8}>ociale  i  !■• 
ia  forme  de  la  lêic  et  la  ulicvclur*  Uinciw?. 


itirselinaclîves  jusqu'alors.  Les  facaltés,  en 
5e  déTeloppanUroodificni  le  cerveau  ,q«i  est 
la  grande  condilîon  insipumeiitale  de  la  pen- 
jéiN  el  le  cerveau  r^agtl  h  son  lour  sur  le 
crâne. 

La  cnuîcur  se  modifle  encore  avec  la  même 
bciliié:  ici  ce  sonl  les  influences  du  climal 
qoi  jouent  le  principal  rôle,  de  même  qne  les 
bjbiiudes  et  les  mœurs. 

La  couleur  blafarde  des  Albjnos  n'a-t-eUe 
Ms  été  surtout  le  résultai  d*une  affection 
morbide  ?  La  science  possède  bien  aujour- 
d'hui un  grand  nomurede  données  incontes- 
tables h  nos  yeux,  sur  lesquelles  on  ^'ap- 
puie  pour  admettre  nne  race  unique  de  la- 
fiefle  nous  descendons  tous,  mais  il  est  en- 
core des  lois  occultes  que  Ton  n'a  pas  pu  dé-% 
lonvrir.  En  effet,  Fétai  naturel  de  l'homme 
n'est  |>as  la  barbarie,  ni  ta  vie  sauvage  ;  les 
))euples  qui  vivent  dans  ces  conditions,  n  y 
font  arrivés  que  par  la  dépravation,  comme 
If  prouvent  les  vices  bonteui  de  ces  peu- 
jilps.  Ne  doit-on  pas  recourir,  pour  l'ex- 
pliquer, à  la  paresse,  rexcilation  des  sens, 
la  superstition,  auxquelles  conduisent  des 
températures  extrêmes? 

L'albinos  et  le  crétin,  dit  Eusèbe  de  Sal- 
les, peuvent  être  rorsidérés  comme  deux 
sentinelles  placées  en  permanence  aux  deux 
eitrémités  de  la  famille  humaine  :  l'albinos 
ronsole  le  nègre,  en  Itii  faisanl  entrevoir  la 
régénération  ;  le  crélin  tempère  Forgueildes 
blanrs  par  la  menace  de  la  décadence. 

Tous  descendent  de  la  même  famille  ,  et 
l'on  peut  dire  que  les  races  différenles  du 
tvp«  primitif  ne  sont  que  des  accidents  in- 
bVrents  surtout  aux  climats  ,  à  leur  action 
l'Iivsfqne  et  morale,  dont  l'homme,  vivant 
sans  cesse  dans  ce   milieu  d'une   manière 
fonliriue,  n'a  po  parvenir  à  triompher.  Tout 
pnmve  la  tendance  de  la  nature  à  la  simpli- 
cilé,  à  l'unité  dans  l'origine  des  choses. 
Examinons  un  peu  l'analogie  qui  existe  en- 
tre les  animaux  et  l'homme.  Dans  des^  cir- 
ronstances  particulières,  une  espèce  d'ani- 
B<iux  forme  des  variétés , aussi  distinctes 
que  celb^squ'on  observe  dans  l'espèce  hu- 
maine. Nous  avons  le  droit  d'arguer  de  la 
HiodiBcation  actuelle  de  l'une  à  la  modifi- 
cation probable  de  Tautre.  Citons  un  exem- 
ple :  la  forme  du  crftne  du  mâtin  et  do  la  le- 
vrette diffère  beaucoup  plus  que  celle  de 
l'Européen  el  du  nègre  :  si  on  ne  vent  pas 
comprendre  ces  deux  extrêmes  au  milieu 
dewiuels  se  Irouve  une  gradation  intermé- 
diaire, il  est  impossible  de  rien  expliquer. 
Le  crâne  do  sanglier,  observe  Bluincnbach, 
oe  dilfère  pas  moins  de  celui  du  cochon  do- 
mfstîqoe,  son  descendant  indubitable  ,  que 
ceux  de  deux  races  humaines  quelconques 
ne  diffèrent  entre  elles. 

Dan5  chaque  espèce  de  béleil  oomeslique, 
un  trouve  des  variétés  aussi  frappantes. 
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(c98}  L'espèce  qui  funmîi   Pénonne   bœuf 


_   ^  de 

DvrlniD  a  été  produite  anitkietlemem,  en  la  rrei- 
xinl  avec  des  imlividos  qui  semblaienl  réunir  le 
(!»  de  poini%  de  perfection  de  loule  cs^èvc  ;  la 


Le  changement  de  conleur  et  de  structure 
des  chevaux  est  encore  un  lait  ordinaire.  Cn 
Guinée,  selon  Beckman  (Yoyagt  io  andflrom 
Bornéo^  London,  1748),  les  volailles  et  les 
chiens  sont  aussi  noirs  que  les  habitants.  Le 
bœuf  de  la  Campagne  de  Rome  est  gris  ;  il 
est  rouge  dans  les  autres  parties  de  l'Italie, 
etc.  etc.  La  forme  générale  et  la  structure 
des  animaux  sont  sujettes  aussi  aux  plus 
grandes  variations.  Le  climat  ou  d*autres 
circonstances  locales  réduisent,  en  peu  de 
générations,  une  espèce  d'animaux  amenée 
d'un  autre  pays,  è  la  mèn)e  condition  que  la 
race  native,  lellemcnl  qu'elle  en  devient  to- 
talement distincte.  D'après  Bosman,  les 
chiens  européens  transportés  dans  la  nou- 
velle Guinée,  dégénèrent  promptement. 
Leurs  oreilles  deviennent  longues  etdroitCJi 
comme  celles  du  renard  :  ils  prennent  même 
la  couleur  de  cet  animal,  et,  au  bout  de  qua- 
tre à  cinq  générations,  ils  cessent  d'ebojer 
et  font  entendre  è  la  place  une  sorte  de  gla- 
pissement. 

Des  variétés  accidentelles  se  produisent 
également.  D*après  M.  Prichard,  nous  allons 
citer  un  fait  assez  curieux,  h  propos  d'une 
race  de  moutons  élevée  depuis  peu  de  temps 
en  Angleterre  et  connue  sous  le  nomdeilfi- 
con  ou  race  de  loutre.  Cette  race  naquit 
d'une  difformité  dans  un  animal  qui  a  com- 
muniqué à  ses  produits  ses  singularités 
d'une  manière  si  complète,  que  la  race  est 
finalement  établie  et  promet  d'être  perpé- 
tuelle (398). 

De  tous  ces  faits,  on  peut  admettre  une 
grande  base  d*anaIogie  applicable  à  l'espèce 
humaine.  Les  mêmes  causes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ne  peuvent-elles  pas  s'opé- 
rer similairement  et  produire  des  effets  non 
moins  durables  TNous  ne  voyons  pas  d'argu- 
ments sérieux  propres  à  détruire  celte 
théorie. 

H  nous  parait  donc  évident  que,  dans  cha- 
que race  de  l'espèce  humaine,  il  s'est  pro- 
duit, par  des  influences  que  l'analyse  peut 
établir,  des  variétés  tendant  à|.v  introduire 
lus  caractères  de  quelque  autre.  Nous  n'avons 
l>as,  il  est  vrai,  des  exemples  de  nations 
entières  qui  se  soient  ainsi  changées,  mais 
nous  ne  pensons  |)as  que  cette  objection 
puisse  infirmer  notre  opinion  ;  nous  espé- 
.  rons,  dans  le  traité  sur  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral,  fwursuivre  l'ensemble 
des  idées  éiiologiques  indiquées  ici  en  pas- 
sant, et  les  appuyer  sur  des  preuves  plus 
positives.  Passant' à  un  autre  ordre  d'idées, 
el  considérant  Thomme  dans  la  vie  sociale» 
nous  trouverons  une  similituiie  d'affection 
et  une  facilité  àse  modifier  qui  prouvent  quo 
la  faculté  correspondante  à  linstinct  des 
animaux  est  identique  dans  la  race  entière. 

Les  habitants  des  peuplades  sauvages,  par 
leurs  relations  avec  les  Européens,  ont  ap- 

base  élaril  le  Kyloe  ou  pctilc  race  des  lliglands,  vi 
loin  le  bctail  qui  arrive  k  quelque  dimension  extra- 
ordinaire est  allié  à  cetUs  race. 
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ii«Dt  loul  une  œuvre  de  patience  el  de 
Mvail.  Nous  l'essa/erons  dans  un  traité 
ur  la  doctrine  de  Callxance%  qui  est  à  peu 
Tes  terminé.  H  se  coaipose  de  quatre  par- 
ies. La  premiire  est  un  aperçu  historique 
ur  les  études  faites  par  nos  prédécesseurs; 
j  seconde  est  une  psychologie,  dans  laquelle 
tous  examinons  TAme  humaine  au  iH>ini  de 
06  de  ses  facultés  sensiiiyes,  intellectuel- 
es,  morales,  religieuses,  de  son  existence 
at)staDtielte«  de  son  origine,  de  sa  mission, 
le  ses  destinées;  la  troisiime  établit  ses 
apports  réciproques  avec  son  milieu  immé- 
iat,  son  organisme  vivant  et  surtout  le 
ysième  nerveux  ;  la  quatrième  s'occupe  des 
éiations  réciproques  de  TAme  et  de  Torga- 
ii»me  vivant  avec  le  milieu  extérieur  et 
vec  le  maître  suprême.  Les  points  fonda- 
MDlaux  des  trois  dernières  parties  sont 
}ochés  avec  une  certaine  étendue  dans 
losieors  articles  de  ce  Dictionnaire.  Pour 
ooiier  une  idée  plus  exacte  de  notre  plan, 
ous  plaçons  ici  une  analyse  rapide  du  livre 
e  F.  Bérard. 

ttnr^T  DU  TRAITlt  ftB  F.  BÉaiM»   SUR    LES  BAPPORTS 
DU  PB\SIQUB   ET  DU    MOBAL. 

ProUgominee, 

Ju»qu*ici  on  a  suivi  une  marche  vicieuse 
Il  cherchant  h  déterminer  les  ressemblances 
i  les  différences  qui  existent  entre  Thomme 
l^ysique  et  Thomme  moral,  et  l'influence 
ue  le  premier  exerce  sur  les  fonctions 
li}$iolo{$î(|ues  et  idéologiques  du  serond. 
es  médecins  ont  reproché  aux  psychologues 
-ur  idéalisme  nuageux,  les  psychologues  ont 
^proche  aux  premiers  leur  matérialisme 
^^olu;  dès  lors  la  doctrine  des  rapports  du 
brsique  et  du  moral  a  été  présentée  par 
)acun  d'eux  sous  deux  aspects  exclusifs 
un  tout  matériel,  Tautre  tout  spirituel); 
^^  lors  aussi  l'on  n'a  pu  saisir  les  liens 
ai  les  unissent. 

1>  faut  donc  changer  de  méthode,  partir 
îs  faits  et  recourir  k  l'analyse. 

1-a  véritable  méthode  consiste  à  étudier 
tioffiuie  purement  vivant  et  l'homme 
^n&aoi,  en  s'élevant  des  phénomènes  bio- 
igiquesou  psycliologi(|ues  aux  forces  qui 
-sproduiseut  et  aux  lois  expérimentales  qui 
^  ^é^bsent,  pour  arriver  aux  principes 
Biologiques  qui  servent  de  support  è  ces 
^rces  a  déterminer  les  relations  réelles 
positives  qui  unissent  ces  différents  ob- 

^'  Le  problème    se  trouve   alors  ainsi 

hé: 

Qyllti  sont  les  lois  des  phénomènes  vitaua^ 
■^fjtuttés  et  de  la  force  vitale  ou  dynamisme 

Quelles  sont  les  lois  des  phénomènes  in- 
Mutuels  et  moraux  f  des  facultés  morales, 

P^>  l'oiitced  s'explique  quand  on  admet  que 

|j>  ittODinie,  le  dynamisme  viviûqiic  el  le  dyna- 

«we  sensiiÎTo-Boiroal,  iniellecluel  et  morai,  sont 

lorces  disUnctes,  mais  unies    dans  une  seule 


du  dynamisme  moral  ;  quelle  est  leuf  influence 
réciproque? 

Telles  sont  les  questions  que  F.  fiérard 
va  s'efforcer  de  résoudre. 

Le  problème  est  très-diflicile;  on  l'a  em* 
barrasse  en  se  posant  des  questions  inutiles^ 
ridicules,  insolubles:  eu  multipliant  les  hy- 
pothèses, les  analyses  et  les  discussions 
subtiles;  en  employant  une  foule  de  mots 
équivoques,  mal  déterminés,  métaphoriques;  .;^ 
on  s'appuyant  sur  des  faits  douteux,  mal  ^ 
interpiétés  ou  complètement  erronés:  F.  Bé« 
rard  fera  tous  ses  efforts,  pour  éviter  ces 
nombreux  écucils. 

Il  faut  reconnaître  d'abord  ce  fait  fonda* 
mental  :  dans  l'homme,  tout  n'est  |>as  phy« 
sique,  tout  n'est  pas  moral;  il  y  a  li  un 
véritable  dualisme.  L*homme  physique  dont 
s'occupe   la    physiologie  purement    biolo- 

fique,  c'est  l'organisme  simplement  vivant; 
homme  moral  de  la  physiologie  psycholo-* 
gique,  c'est  l'homme  qui  sent,  <jui  aime,  qui 
pense,  qui  veut;  qui  a  le  sentiment  de  ses 
sensations,  de  ses  émotions  affectives;  qui  a 
la  conscience  nette  de  sa  pensée,  de  son 
affecttbilité,  de  sa  volonté,  de  sa  liberté;  qui 
s'élève  jusqu'À  la  connaissance  de  l'être 
spirituel,  unitaire,  renfermé  en  lui,  consti- 
tuant son  mot,  sa  personalité,8e  repliant  et  se 
rét1ét*hissant  sur  lui-même,  pour  analyser  sea 
opérations  et  constater  sa  véritable  nature. 
L'observation  est  le  point  de  départ,  la 
base  commune  de  la  physiologie  biologique, 
comme  de  la  physiologie  psychologique  dans 
sa  partie  sen>itivo-animale,  et  dans  son  do* 
maine  noologique.  11  n'y  a  de  différence  que 
dans  l'objet,  le  sujet  à  examiner,  le  but  de  l'exa- 
men; de  là  aussi  des  différences  correspon- 
dantes dans  les  détails  des  procédés  et  des 
moyens  d'investigation. 

Certains  physiologistes  ont  eu  le  tort 
d'ideniifler  la  force  vitole,  le  dynamisme 
biologique  ,  avec  le  dynamisme  noologi* 
que  ;  de  vouloir  donner  à  cotte  force  tous 
les  attributs  du  dynamisme  noologique 
ou  intellectuel,  ou  des  attributs  du  même 
genre.  Ceci  est  d'autaoi  plus  dangereux 
uue  ces  deux  dynamismes  ont  entre  eux 
-des  analogies  évidentes  :  la  sensibilité  vi- 
tale offre  une  image  imparfaite  de  la  sen- 
sibilité morale  ;  le  mouvement  spontané 
(spontanéité),  les  mouvements  automati- 
ques ,  instinctifs  ,  ont  quelques  ressem- 
t)lances  avec  l'action  libre  et  volontaire  du 
moi;  raugmentatiori,  la  diminution,  les  per- 
versions de  la  force  vitale  ont  des  rapports 
avec  les  mêmes  modes  de  la  force  iniellec- 
tuelle  et  morale.  Les  facultt^s  du  dynamisme 
vital  ont  auhsi  une  sorte  d'unité;  elles  va- 
rient parfois  leur  action  spontanée,  leur  ré* 
action  ou  leurs  moyens  de  résistance,  comme 
ai  elles  en  avaient  conscience,  parce  qu'elles 
sont  harmoniquement  enchaînées  pour  un 
but  qu  elles  doivent  atteindre  (399). 

et  même  substance,  Fàme  inielleduelle,  spirituelle 
et  iiiiinorlclli!.  Leurs  lois,  leurs  moyens,  sont  (lifTé- 
rrnts,  coiniiie  leur  Itul  spécial,  mais  elles  se  Ueni 
cl  s'enchaînent  pour  leur  ûu  dernière  d'après  de» 
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iule,  el  en  Tait-il  une  sensation  avec  cons- 
ience? Comment  son  organisaiion  lui  donne* 
-elle  ce  (irivîlrge?  Par  quel  mécanisme 
fière-t-ii  celle  transformation  T  Cherchons 
•s  rapports  du  cerveau  et  des  nerfs  avec  les 
ensAtions. 

II.  ^  Des  rapports  du  cerveau  et  des  nerfs  avec 

la  sensailiin 

On  croit  gi^néralement  que  les  extrémités 
es  nerfs  sensitifs  sont  les  réceptacles  des 
ensMions,  ou  plutôt  des  impressions;  les 
ordons  nerveux,  leurs  conducteurs^  les 
lémisphères  cérébraux,  leur  réservoir  cen- 
relisaieur ,  Torgane  ou  Tagent  de  la  per- 
Bplion.  Ainsi  Timpression,  reçue  aux  ex- 
rémités,  circulerait  dans  les  Glets,  remon- 
trait aux  hémisphères  et  y  deviendrait 
«pression  perçue,  cVst-à-dire  sensation 
niiuale  ou  avec  conscience. 
Or,  ni  Tanatomie,  ni  les  vivisections,  ni 
obiervalion  pbjsiologique  et  pathologique 
e  iiémontrent  ces  hypothèses. 
1*  Anatoroiquement,  les  nerfs  sensitifs 
tie  cerveau  ont,  dans  leurs  éléments  e^sen- 
els ,  une  organisation ,  une  disposition 
emblables  :  pourquoi  le  filet  nerveux  sen- 
itif  serait-il  organe  ou  agent  d'impression, 
lleGlet  nerveux  cérébral,  organe  ou  agent 
e  perception  ? 

T  Quand  on  sépare  un  RIet  nerveux  du 
erieau  par  sa  section  ou  celle  de  la  moelle 
ensiiive,  la  perception  n'a  plus  lieu  :  cela 
e  prouve  pas  que  la  perception  circule, 
lais  seulement  que  la  communication  céré- 
raie,  et  l'intégrité  du  cerveau  sont  une 
unlilion  importante  de  perception. 
3*  D'ailleurs,  quelque  temps  après  lasec- 
«ndu  nerf  ou  de  la  moelle,  la  perception 
e  rébblit,  mAcue  quand  la  continuité  est 
iiierrompue;  des  faits  nombreux  le  démon- 
renl.  De  plus,  lorsque  le  cerveau  perd  peu 
{eu  son  intégrité,  par  une  compression 
îoif  (hydrocéphalies,  hvdatides  ou  exsos- 
)>es  cOrébrales»  etc.),  la  perception  pér- 
iple, plus  ou  moins  atfalblie,  quelquefois  à 
«me  altérée.  Mêmes  remarques  pour  la 
Boelle  spinale* 

^*  Les  animaux  inférieurs  n'ont  [las  de 
erveau;  cependant  ils  ont  des  perceptions, 
es  sensations  senties. 

5*  Des  animaux  plus  inférieurs  encore 
les  méduses ,  par  exemple)  n'ont  pas 
e  nerfs,  et  cependant  ils  ont  des  percep- 

iUiiS. 

(*  Chez  les  animaux  su()érieurs,  chez 
bomme  même,  certaines  parties  (les  sé- 
^uses,  les  ligaments,  les  cartilages,.,  etc  ), 
i*oot  pas  de  nerfs,  et  néanmoins  elles  sen- 
^t,  par  des  «xcitaols  particuliers;  dans 
^tat  pathologique,  leur  sensibilité  est  ex- 
«Mve. 

^  Us  nerfs  des  sens  spéciaux  (olfactif, 

<W)  Cmuilkémqneê  (xoiv^aMii9iç),  sensibilité 
«wnune;  idiantkésique*  (rSio^  af(r6t)9iç),  gensibi- 
H^  ipédale;  noos  einployon:s  ces  mois  qnl  sont 
uispensables  pour  consacrer  des  distinctions  ré- 


gustatif,  optique,  acoustique,  etc.),  le  cer- 
veau lui-même,  ne  sont  pas  doués  de  sensi« 
bilité  commune,  ils  n'ont  que  des  sensibt- 
lités  spéciales,  ils  ne  sont  pas  eœneukéri* 
que$^  mais  idiœ$ihéêiqu€$  (MO).  Tout  cela 
s'applique  aux  sensations  spéciales  de  la 
soif,  de  la  faim,  du  besoin  de  respirer,  etc. 

De  ce  qui  (irécède,  on  peut  déjà  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

t*  La  sensibilité  ou  phitdt  l'impression-  ^ 
nabilité  vitale  appartient  à  tous  les  tissus. 

2*  Les  nerfs  sensitifs  la  possèdent  au  plus 
haut  degré. 

3*  Il  y  a  une  sensibilité  cœnestbésique, 
une  autre  idittsthésique. 

k*  Les  filets  nerveux  sont,  au  fond,  les 
mêmes,  dans  le  système  nerveux  cérébro- 
spinal  et  dans  le  grand  sympathique. 

5*  Celui-ci  ne  constitue  pas  un  système 
nerveux  à  part. 

En  considérant  les  choses  dans  leur  en- 
semble, on  peut  dire  que  le  système  ner- 
veux est  un  vaste  réseau  enveloppant  tou5 
les  organes  dans  ses  nombreux  filets;  ce 
réseau,  continu  dans  son  ensemble,  est  in- 
dépendant dans  ses  moindres  parties.  Il  n'a« 
à  proprement  parler,  ni  racines,  ni  tronc, 
ni  branches;  ni  commencement,  ni  fin;  ni 
point  d'origine,  ni  point  de  terminaison.  Il 
forme  un  cercle,  ou  nlutêt  une  série  de 
courbes  complètes,  réunies  ou  accolées  » 
d'une  part,  dans  certains  centres  du  pre* 
niier  ordre  (axe  cérébro-spinal)  et  dans 
certains  centres  secondaires  (ganglions),  el 
d'autre  part,  à  l'extrémité  opposée  ou  péri- 
phérique, dans  la  trame  des  tissus.  Le  mi- 
lieu du  filet  nerveux  a  moins  de  volume,  les 
deux  extrémités,  centrale  et  périphérique, 
en  ont  davantage;  elles  sont  plus  épa* 
nouies. 

La  moelle  épinière  est  constituée  par  une 
série  de  ganglions  en  nombre  égal  à  celui 
des  paires  rachidiennes,  et,  de  plus,  par 
des  filets  ou  cordons  nerveux;  il  en  est  de 
même  de  la  moelle  allongée,  seulement  les 
renflements  sont  plus  volumineux  et  plus 
rapprochés;  mêmes  remarques  pour  le  cer- 
veau. On  peut  y  distinguer  un  ganglion 
olfactif,  un  ganglionoptique,  un  olique,  etCt 
un  cérébelleux,  un  autre  qui  forme  les  hé- 
misphères cérébraux,  etc...  L'anatomie  com- 
parée, l'embryologie,  etc.,  répandent  un 
jour  nouveau  sur  toutes  ces  questions. 

Ainsi  la  base  du  cerveau  ou  le  prolonge- 
ment de  la  moelle  épinière  est  la  partie  fon- 
damentale du  cerveau;  elle  se  compose 
d'une  série  de  ganglions;  les  hémisphères 
ne  sont  que  des  renflements. 

Il  n'y  a  point  un  système  nerveux  de  la 
vie  organique  (grand  sympathique(  et  un  de 
la  vie  animale  (axe  cérébro-spinal).  Ces 
deux  systèmes  ont  leurs  analogues  chez  les 
animaux  inférieurs»  et  ils  ne  sont  pas  sé- 
parés. 

elles.  C'est  ainsi  qoe  nous  aurons  fourni  à  M.  Del- 
peeh  le  mot  inoduU  (tvoc  ovXi^),  tissu  fibreux  <*ica- 
irtciel  qui  a  été  adopté,  parce  qu'il  était  uécessaiie 
et  commode. 
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{\i\ii  de  Ifl  sensation,  et  n  en  ont  fait  qu'une 
rattdcité  passive  ;  d'autres  font  eiagérée. 

La  sensation  est  susceptible  d*éducaliont 
de  |)ei  Tectionneroent  ;  Tbabitude  éroousae  ta 
5eii<»ation  en  tant  que  passive  ;  elle  Taccrolt, 
iii  tend  plus  délicate  et  plus  précise  en  tant 
qu'active. 

Les  sensations  n'ont  point  la  mAme  nature 
que  les  causes,  les  objets,  les  qualités  qui 
)e5  preduisetit  ;  cela  estvr«i  pour  les  qua- 
tiiéi  premières  des  oorpa  (riiD))éiiélrabilité 
1».  ex.),  couiine  pour  leurs  qualités  secondes 
(csuleur,  odeur»  etc«}.  11  faui  donc  recon- 
nalire  que  la  sensation  exige,  1*  le  moi  sen- 
tant; 2* l'objet  senti  (matière  de  la  sensation); 
3*  le  rapport  (frimttH  du  moi  avec  la  matière 
de  la  sensation,  c'est  on  quo  Kant  nomme 
la  forme  spéciale  de  la  sensibilité. 

Aui  sensations  se  mêlent  successivement 
uoe  foule  de  jugements;  alors  aeitlir,  c  est 
ttntir  tijugtr  ti>ut  è  la  fois. 

Les  sensations  «  venues  d'une  infinité 
<ie  )»oints  divers,  se  réunissent  (Lans  un 
tensorium  commune^  dans  un  mûi  unitaire ^ 
<lQi  ne  i>eu)  être  un  potnl  pAys ifve,  maté^ 
rut;  ce  ne  fieut  donc  être  le  cerveau,  ni 
une  partie  du  cerveau.  Ce  que  les  faits 
eûsei^nent,  c'est  qu'une  impression  re- 
çue par  un  organe  exige^  pour  sa  per- 
rf'ittion  la  liaison  de  cei  organe  avec  Vor- 
piiisue;  plus  les  liens  sont  nombreux  et 
puisants,  plus  la  sensation  est  vive;  le 
ceriNiu  a,  sous  ce  rapixirty  une  grande  pré- 
éuiii»ence. 

CiAr.  XL—Detidée. 

I  K  —  De  ses  caractères  dlstiiictifs. 

Je  sens  que  jo  sens  ;  par  la  réflexion  je 
«liatingue  mes  sensations,  les  objets  qui  les 
prodttisenL,  le  moi  q^i  les  sent,  les  opéra- 
tions fiar  lesquelles  ^e  les  obtiens  et  je  les 
travaille  :  j'ai  des  imsj^es  (des  représen- 
tations) des  corps  extérieurs,  de  leurs  qua- 
lités, des  0()ér<»tions  de  mon  âme,  de  ses 
bcultés,  de  mon  ème  même;  de  là  se  tirent 
toutes  nos  idées,  toutes  nos  connaissances. 

L'idée  sui^pose  l'^activité  libre  et  volontaire 
du  moi;  une  vue  nette  et  distincte  de  la 
(«iteption  ;  dans  sa  formation^  il  faut  per- 
ception, attention,  réflexion,  c'est-k-dire 
4ies  opérations  toutes  actives. 

Lidée  n'est  |>as,  plus  que  la  sensation, 
une  image,  une  représentation  de  ia  même 
oaitire  que  l'objet  représenté. 

LiiJée  n'est  {las  une  représentation,  une 
iMkage«  une  Iraco  des  objets;  eile  n'est  pas 
un  mouvement  mécanique  ou  vital  du  cer- 
veau; elle  n'est  point  fabriquée  ou  sécrétée 
|iarlai. 

Les  sensualistes  n'ont  pas  même  soup- 
çonné les  difficultés  que  présente  la  théorie 
*ie  la  formation  des  idées;  les  rationalistes 
ont  eu  le  mérite  de  saisir  tes  noutbreux  élé- 
nients  de  cette  question  si  complexe,  mais, 
pour  les  résoudre,  ils  ont  imaginé  bien  des 
uj|)otlièses;  on  trouve  les  preuves  de  eette 
<iouble  Assertion  dans  les  doctrines  d'Aris- 
lûtp  ot  lie  K.int. 

DicTio^^N.  ne  Physiologie. 


Les  sensualistes  comme  les  transcenda- 
talistos  ont  fait  les  idées  {massives,  et  ont 
voulu  les  concevoir  iwr  des  analogies  em- 
iiruntées  au  monde  physique.  Il  faut  refaite 
la  théorie  en  évitant  ces  deux  énieils  et 
distinguant  dans  Tidée  ce  qui  vient  des 
objets,  ce  qui  vient  de  nous,  ce  qui  est  ob- 
jectif, ce  qui  est  subjectif. 

§  II.  —  De  l'erisienoe  de  robjet  de  Tidée,  et  du 
rapport  de  Tidée  avec  Tobjet. 

L'idée  suppose  l'existence  d'un  objet  ex- 
térieur, et  cependant  la  perception  n'est 
Gue  la  conscience  de  ta  |»erception  même, 
comment  pouvons-nous,  en  |>ai'lant  de  la 

{perception ,  arriver  è  la  coimaisisance  de 
'objet  extérieur  qui  Ta  produite  ou  provo- 
quée? 

Tous  les  systèmes  do  métaphysique  (d'on- 
tologie) ont  abouti  è  l'idéaltsme.  fDémons- 
tratien  de  cette  propositioti  par  jresamon 
de  tous  ces  systèmes  qui  sont  de  trois  ordres, 
spéculatif, empirique,  mixte.) 

1*  Théories  $pécuta$ive$  ou  de  raison  pure. 
(Pytbagore,  Heraclite,  Parroénide,  Mélissus, 
Platon,  Descartes,  Leibnitz,  Berkeley,  Male- 
branche.) 

8*  Théories  empiriques^  sen*tmUsme.  (Pro- 
tagoras,  Démocrite,  Aristippe.  E|>icure,  ttns- 
sendi ,  Hobbes  ,  Condillac,  Ecole  encyclo- 
pédique.) 

3*  néoritê  mixtes.  (Aristote,  Bacon,  Locke, 
Knnt.) 

Les  rationalistes  sont  évidemment  idéalis- 
tes; tes  sensualistes  aboutissent  par  des 
détours  à  l'idéalisme  :  Condillac  lui-même 
finit  par  y  arriver:  l'influence  de  Condillat! 
sur  la  philosophie  des  sciences,  sur  la  mé- 
decine, nous  a  jetés  dans  le  phénouiéna- 
lisme,  le  nominalisme,1es  mots  suhstituésaux 
choses,  f Ex.  Pinel,  Broussais,  Boisseau,  etc.j 

Enfin  les  fondateurs  des  théories  mixtes 
se  sont  perdus  aussi  dans  l'idéalisme.  Preu- 
ves par  l'examen  du  créticisme  de  Kant. 
Coop-d'œit  sur  l'école  écossaise  (lieid, 
D.  Stêwart). 

De  l'idéalisme  toutes  tes  théories  sont 
passées  au  scepticisme  le  plus  absolu;  nou:> 
ne  sommes  certains  ni  de  notre  existence, 
fii  de  celle  du  monde  extérieur. 

Hume  a  très-bien  vu  le  vice  radical  de  ces 
trois  ordres  de  doctrines,  qui  n'ont  pàn 
saisi  le  principe  de  causalité  :  mats  il  est 
arrivé  è  un  scepticisme  al>solu,  en  déclarant 
que  l'idée  de  causalité  n'est  qu'une  illusion 
fortifiée  par  Thabitude.  Kant  s'est  elTorcé 
de  combattre  Hume  sur  ce  point  fonda- 
mental; malheureusement  il  n'a  pu  démon- 
trer ni  l'origine,  ni  la  léçitimité  de  l'idée 
de  causalité,  et,  |>ar  lui,  le  scepticisme  **si 
devenu  plus  profond  et  plus  redoutable. 
Beid,  D.  Stewart  ad  mettent  la  causalité  comme 
un  fait,  une  loi  qu'il  faut  accepter  comme 
vraie,  sans  essayer  de  la  prouver. 

Le  grand  problème  est  donc  ramené  è 
cette  question.  Quelle  est  Torigine  de  VUié^ 
de  causalité,  comment  peut-on  établir  sa 
valeur  réellet  (Solution  ingénî^n^^  de  bc 
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8(uil-Tracy;  Je  GéranUo  foU  ua  nouveau 
}iAa;  Rujr?r-Collard avance  encore  davanlage» 
et  (;e{»«n(iant  il  tini(  |)ar  conclure  comme 

Reiii.) 

Pour  M'iina  de  Biran,  Tiiiée  de  cause  pro- 
vient du  otoi  lui-mèoie  e(  de  sa  volonté  : 
je  veux  mouvoir  mes  membres  et  je  les  meus; 
ma  volonté  est  vraiment  cause  active  de  mon 
mouvement;  c'est  là  que  je  trouve  Tidée 
d'une  cause  vraiment  causalrice. 

Eiigel  a  rapporté  la  causalité  au  sens  mus- 
culaire. 

Théorie  de  il«riird.— Suivant  les  traces  de 
M.  de  fiiran,  Bérard  cherche  Tidée  première 
de  cause  dans  le  nioi,dan.<i  sa  volonté,  dans 
ses  eKets,  dans  la  conscience  qu'il  en  a;  mais 
sa  théorie  est  plus  large  et  plus  pure,  parce 
qu'elle  embrasse  la  volonté  dans  son  déve- 
loppement tout  entier.  Le  mot  se  meut  com- 
plètement dans  toutes  ses  facultés»  immé- 
diatement, par  sa  volonté  seule;  il  est  eause 
de  tous  ses  actes  intellectuels  et  morau&« 
plus  librement  encore  que  de  ses  mouve- 
ments physiques  :  sa  volonté  est  la  cause 
directrice  de  ses  pensées;  c'est  un  principe 
provocateur,  directeur  :  l'idée  de  cause,  de 
force,  etc.,  sort  de  là,  légitime,  inexpugnable. 

Par  cette  voie  j'arrive  à  la  certitude  de 
mon  existence  et  de  celle  du  inonde  exté- 
rieur :  puis  j'arrive  aux  idées  d'étendue, 
d'Cdpace,  de  tem()&,  de  mouvement,  etc.»  en 
un  mot  aux  idées  les  plus  généniles,  les 
plus  usuelles.  (Prouves  de  Tinexactitude  ap- 
fortée  par  les  auteurs  dans  les  notions  qi|i 
r.q^us  sont  le  plus  nécessaires. — Doctrine  de 
ridée,  des  idées  générales,  de  leurs  rap- 
(orls  avec  le  ^ysièoie  uerveui  d'après  Dar- 
win, réfulatiou  de  cette  doctrine.  Détermi- 
nation de  cequ*ily  a  d'objectif  et  de  subjectif 
d<m.N  nos  idées.) 

Vidée  a  deux  faces  :  l'une,  dirigée  vers 
nous,  est  notre  perception  ou  la  mouiticatiou 
de  noire  sensibilité;  Tautre  est  tournée  vers 
l'objet  même,  c'est  une  déduction  des  sen- 
sations, qui  nous  manifeste  les  caractères  de 
l'objet  par  les  signes  des  perceptions  diifé- 
rcntes.— Arnaud  a  vu  ce  double  caractère  de 
l'idée,  mais  son  analyse  n'est  ni  assez  pro- 
fonde, ni  assez  complète.  (Procédé  légitime 
pour  arriver  èTidée  de  matière,  d^esprit,  de 
Dieu.  Existence  certaine  de  la  vérité; 
moyens  de  la  trouver.) 

Classifieaiion  des  sciences  philosophiques. 
Marche  suivie  jusqu'ici  dans  leur  étude  ^mC" 
thode  qu'il  faudrait  adopter  d  après  Bérard. 

I.  Sciences  physiques. 

II.  Sciences  physiologiques. 

III.  Sciences  métaphysiques  et  morales. 

IV.  Sciences  religieuses. 

Ciup.  UI.  —  Du  jugemsut,  du  raisoBnêmenl^    des 

nUtho4es^ 

i  t*'.  —  De  laun  carecières  esaeBliels  el  disiinctifiu 

}  II.  —  Rapport  de  cerveau  avec  rietelligeiice. 

(Ihaf   IY.  —  Mémoire  el  imarfit^ation. 

Chap.  y.  —  Appétits  el  passions, 

CafP.  YI.  —  Volonté^  liberté  morale, 

CvAp.  YII.  —  Sens  morul  (dn  beau  et  du  bon). 


Çhap.  YIII.  —  Ik  la  volonté  MppUquéê  a%  ïïujlh 

meui  museulqire. 

€i|AP.  IX.  -^  tlabitude^  imiêmlkm^  S9mpaihie, 

Chap.  X.  —  Sommeil ,    délire^   ritos^  ûLémiu^i 

mentale, 

Chap.  J.1,  —  De  la  personnalité. 

Chap.  XU.  —  De  Came,  et  de  la  psychologie. 

§  I.  —  De  r^iiic  et  de  son  vniié  sabsuitiiilie. 

I  U.  ..  Comparaison  et  rtioinnie  ei  des  animaji. 

}  III.  —  Commenl  Pâme  est  dans  le  corps. 

I  FY.  —  De  rimmorlalilé  de  Pàmc.  el  proliali:  i  s 
»ar  son  eut,  après  k  mort  (p.  63i  jus<ju  j  i. 
ftn659U 


On  voit  par  l'analyse  précédente,  !•  qir 
la  partie  historique  faU  défaut;  2r  que 
partie  biologique  a   peu  d'étendue;  3°  (,• 
l'influence  de  l'âge,  du  seie^duteniférame  \ 
du  milieu,  etc.,  c  esl-à-dire  la  *•••  partie  *-< 
supprimée.  Quant  à  la  psychologie,  elle  ^^. 
presque  réduite  à  l'élude  de  la  sensaïf  . 
de  ridé<s  du  jugement,  du  raisonnemt:  , 
iïes  méthodes.  Les  8  chapitres  qui  smu'. 
le  chapitre  k^  devaient,  dans  Tesprit  de  h  • 
rard,  former  ur>  volume;  il  les  a  ^é•ilJl^ 
Sâ3  |Uiges,  parce  que  le  temps  lui  a  mniiji.t. 
L  ouvia^e  de  Bérard,  tel  qu'il  nous  Ta  iaiv  , 
n'en  est  pas  moins  très-important. 

RÉGIMF..— Ce  mot.  pris  en  phy5inlo:ri 
dans  son  sens  élymologique  (regere)  lei  .s 
large  et  le  plu.s  général,  dési)^ne  Ten^^enii  c 
des  règles  qu'on  doit  suivre  pour  diriez 
toutes  les  fonctions  des  êtres  vivants  u 
manière  qu'elles  s'accomplissent  avec  la  i-'i^ 
grande  régularité  et  qu'elles  donnent  t^ 
plus  heureuY  résultats.  Le  régime  eini)ns'< . 
chez  tous  les  êtres  vivants,  l'ensemble  ei  it> 
détails  de  tous  leurs  aotes  :  ainsi  le  pbv^  >  - 
logiste  doit  connaître  le  régime  des  p'^io 
dans  leur  vie  végétative,  celui  des  anii.inui 
dans  leur  vie  plastique  et  leur  vie  sensiiiv'- 
animale,  celui  de  ruoinme  dans  sa  tri|  le  ue 
végétative,  sensiiivo-animale,  humaine  1 1- 
tellecluelle,  morale,  religieuse). 

La  question  du  régime  n'appartient  p^ 
seulement  à  l'faj'giène,  elle  rentre  aus^i'Kv  s 
le  domaine  de  la  |»hysif>logie,  qui  la  consi- 
dère sous  son  |K>int  de  vue  spécial,  c  r 
s'éclairer  et  pour  l'éclairer  è  son  tour.  A>)<^<i 
l'antbro()alogisle-  a-^t-il  besoin  de  conn^y-i 
Thyg^ène  et  Ta  thérapeutique  bygiénirjuo  vé- 
gétale» aoologique,  humaine;  sans  reJA,  ii 
rompt  la  chaîne  qui  unit  les  êtres  fivdntN 
il  sépare  ceux-ci  du  milieu  qui  eierre^'.r 
eux  une  si  puissante  influence,  il  consiiie 
la  vie  sous  ua  point  de  vue  étroit,  inromi  h 
et  iaux,  et  n'arrive  qu'à  des  induciioni:  «'<^' 
pourvues  d'étendue,  de  justesse,  de  snlii^t^ 
spéculative  et  pratique.  Ktudiésde  l^uiei 
sous  celte  forme  largeHBeot  ooaipréhen>:vr. 
les  problèmes  phyi>iolO|(iques  relatifs  hj 
régime  sont  nombreux,  im^torunts  etdul:- 
elles,  mais  les  matériaux  sont  considérai  l^s 
on  peut  I  en  les  ra|){>rocbant  et  les  C4^>niierr 
sant,  arriver  à  un  oeriavB  nombre  de  lo? 
Utiles  et  positives  et  ocuistituer  une  doi  rirt' 
qui  preudra,  par  de  nouveaux  efforts,  un  de 
vcloppement  croissant.  Nous  publierooi  ihs 
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r^chdrchea,  sur  ce  »uj<i,  dans  le  Irailé  Ue 
l-n^siologie  uiéUkalt. 

RESPIRATION. 
Airiail*'*  — *  Plan  d^c£ti:ds  scr  la  respiratios. 

1.  ^  Définition. 


La  respiratien  pvlwniKiire  est  uiiefon/Tttoii 
qui  a  (leur  but  d'introduire  de  l'air  dans  le 
sang  leineui,  par  rinlermédiaîre  des  pou- 
moBS,  aftft  d>  foire  pénétrer  de  Toiygène 
{ingestion),  den  chasser  Taeide  carbonique 
lexeréiion),  el  de  transformer  le  sanç  veineux 
€D  saag  artériel  (acte  d'élaborati^^n). 

n.  --  Pbéoaméats  mécaniqoea  4e  te  resyiratîom 

IMnspiration.  Synergies lamenanl  la  béan 
re  (les  conduits  respiratoires,  et  leur  dilata- 
(on  depuis  les  fosses  nasales,  la  bouche, 
rentrée  du  larynx»  jusqu*aui  dernières 
raoïifr^ations  broucliic|ues;  agrandisseoieat 
delà  poitrine,  f)assivité  du  poumon.  S'^Sx^r 
l^ratiun.  Action  du  poumon  par  son  élasticité 
H  sa  tonicité,  bruits  respiratoires  normaux 
el  anormaux.  3*  Actes  qui  se  rapportent  à  La 
respiration. 

m.  —  Plténoméiies  physico-cblmioQ-Titanx  de  1;| 

respiration. 

Uaîret  ie  sang  sont  modifiés;  ce  dernier 
5artérialiseetaoquiertdes  propriétés  vitales 
nouvelles;  il  y  a  en  mAme  temps  excrétion 
(l'«€i(le  carboniquo  ei  de  vapeur  d*eau. 

1*  âiodifica^H^  de  i*cur.  —  Il  entre  et  sott 
daus  chaque  pes4»ii'alion,  environ  li2  litre 
d  air;  U  quantité  varie  selon  la  capacité  vi<r 
taie  des  poumons  qu'on  mesure  h  l'aide  di| 
>piro(nitre,  du  piieumatomèlre.  Ut  respira-r 
tioa  absorbe  à  chaque  inspiraliou  env^roo 
k. 87  il'ox jffièae,  et  rend  à  chaque  expiration» 
i,  36  diacide  carbonique;  variations  suivant 
divarses  circonstances,  (^e  rapport  quantitatif 
•ntre laiole  aûbsorUé  et  expiré  est  variable. 
I4  va|*eur  d'eau  expirée  est  variable  aussi  et 
itovient  de  diverses  sources.  laBuence  d« 
ialmieutation  sur  les  gaz  expirés.  Expiration 
de  divers  produits  volatils,  de  gaz,  de  ma- 
tières organiques,  etc. 

t Modification  du  aang.— Le  sang  veineux 
absorbe  dans  les  pouooons  de  l'oxygène  et 
exbaie  de  l'acide  carbonique;  il  se  passe  \}^ 
on  phénomène  de  déplacement  analogue  à 
readosinose  et  à  lexosmose;  c'est  une  ab« 
sorption  et  une  exhatotioii  soumises  aux  k)is 
générales  ù^  eea  deux  (onclions,  réglées  par 
la  vitalité.  Moditié  par  ce  qu*il  gagi>e  et  ce 
qu'il  perd,  le  sang  riiugit  et  saitérialise. 
Mail  tout  saR{(  rouge  n\s\  pas  artériel;  di- 
vers gaz  rougissent  le  sang,  le  débarrasseot 
de  IVidecartionique  sans  le  rendre  artériel. 
l'Oiygène  a  un  mode  intime  d'action  qui  lui 
en  tout  spécial. 


RES  W^ 

iV.  —  tiifltifince  du  sysiérae  nerveux  sur  la  res|^:- 

ratiou. 

V.  —  Action  d}-Bamiqnc  de  la  rctspiiatîon. 

l*5ur  les  organes  respiratoires;  2* sur  le 
système  sanguin  et  Ya {circulation;  3*  sur  la 
quantité  de  uroduils  matériels  de  rgrgani5- 
me;  k^  sur  I  ensemble  de  la  vie. 


VI  —  Des  circonstances  diverses  qui  modifient  la 

re^iratioQ. 

\n.  -r-  De  b»  fespîraiion  dans  la  séries  awiîmite; 

VIII.  «^  De  la  mort  pav  ka  poumona,  aaphjoie. 

IX.  ^  Histoire  de»  travaux  sur  la  respiraiie». 

X.  —  Applicalion  de  Fétude  de  la  respiration  à  la 
patlioiogre,  k  l'hygiène  el  à  la  tbérapi^u(i<|ue.  fh\ 
I  introrfuction  lie  divers  gax  ecd'aaiy^ssiilftsuiieet» 
par  les  paainans. 

J  n.  —  ResptrafioACttfav^f. 
Respiration  dans  les  plautçs. 

Dans  Tobscttrilé,  les  plantes  al>sorbent  de 
Toxygène  et  exhalent  de  l'aeideoarboniauo; 
e'est  une  véritable  respiration  i  sous  I  in- 
fluence de  la  lumière,  elles  absorbent  (oia 
ingèrent)  de  Tacide  cnrhoniquo^  retiennent 
te  carbone  et  rejettent  l'ox^gène^  c'est  un 
acte  de  digestion,  d'assimilation,  dénutrition. 

Abticle  II.  —  Considérations  générales. 

La  respiration  est  une  fonction  qui  a  pour 
but  de  préparer  ou  d'accomplir  d'une  manière 
plus  oit  QQoins  complète  la  transformation 
du  sang  veineux  en  sang  artériel,  au  moyen 
de  Pair  atmosphérique. 

L'air,  introduit  Uans  les  poumons  et  mis 
t;n  contart  avec  te  sang  veineux,  lui  enlève 
les  principes  qui  le  rendent  impropre  è  la 
nutrition,  et  le  rend  propre  à  viviQer  les 
orsanes. 

La  respiration  est  donc  une  fonction  im- 

Eortante,  puisque  sa  suspension  entraîne 
rusquement  la  mort.  M^ia  pour  qu'elle 
s'accomplisse,  il  faut  que  Taii  altéré  [arson 
contact  avec  le  sang  dans  le  parenchyma 
pulmonaire*  soit  remplacé  \^v  une  nouvelle 
quantité  d'air  pur;  ce  phénomène  constitue 
un  courant  d'entrée  et  de  sortie  qui  so. 
reproduit  périodiquement  et  qui  est  formé 
par  une  série  d'actes  mécaniaues  nommés 
inspiration  et  expiration.  Ainsi  la  respiration 
résulte  d'un  ensemble  d'inspirations  et  d'ex- 
pirations alteruatives;  une  inspiration  et 
une  expiration  constituent  une  respiration 
ou  un  temps  respiratoire  dans  lequel  ou 
pourrait  admettre,  1*  une  inapipation  ;  2*  un 
aeai*repos;9*  une  expiration. 

Article  tll.  —  pMtnoafe^ies  des  mocvciierts  méca- 

NlCOoVITADX  (461^. 

s  ^^  —  ùê  finêpiralkm» 

L'inspiration  a  pour  but  l'entrée  de  Tair 
dans  le  iKiunaee,  déterminée  par  Tagrandis- 
sement  de  la  poitrine.  La  t^ge  thoracique 
est  comf)09ée  d'une  partie  fixe  (laeolnnne 
ver4él>rale),  et  de  paiiries  mobiles  ^l«s  côtes 


l'K*l)Us    aciaa   mécaniques  de  la  respiration      pi rcr  composé  cmcux  sensations  iiitcrnas,  I  esoiii 
*oiii|Kcc(^4tés  et  provmiuêi  par  le  bosoin  de  rcs-      d'inspirer  et  dcxpircr.  (\uij.  Sr..v=i\Tiûvs  imuln&s.) 
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tt  le  sternum).  Ce  sont  les  parties  mobiles 
qaj,  mises  en  jeu  par  les  muscles,  donnent 
h  la  poitrine  une  forme  )iarticulière«  et 
l'agrandissent  dnns  ses  diamètres  antéro- 
postérieur,  Iransvorsai  et  vertical.  11  est 
facile  de  s'en  assurer  par  le  raisonnement 
suivant. 

1.  —  Mouvement  du  sternum. 

Au  moment  de  rinspiration«  les  cAles, 
d'abord  obliquement  dirigées  d'arrière  en 
avant  et  de  haut  en  bas,  exécutent  un  mou- 
vement d'élévation  qui,  peu  marqué  en 
arrière,  puisque  le  centre  du  mouvement  se 
trouve  dans  Tarliculalion  cosio  vertébrale, 
est  d'autant  plus  prononcé  que  Ton  approche 
de  leur  extrémité  antérieure.  Le  sternum, 
qui  était  à  une  certaine  distance  de  la  colonne 
vertébrale,  s'en  éloigne  progressivement  et 
se  dirige  en  haut  et  avant  :  les  côtes  qui 
s'attachent  à  la  partie  inférieure  du  sternum, 
étant  plus  longues  que  les  supérieures,  sont 
obligées  de  décrire  un  arc  de  cercle  plus 
grand,  et,  relevant  le  sternum  en  avant, 
augmentent  ainsi  le  diamètre  antéro-posté- 
{'ieiK^u  point  où  elles  correspondent. 

L'agrandissement  de  la  poitrine  devra 
donc  présenter  son  maximum  à  l'appendice 
xi[)bol.ie. 

14.  —  Mouvement  des  côtes. 

Dai43  le  phénomène  que  nous  venons  de 
décrire,  l'élasiicilé  des  cartilages  e.^t  mise 
on  jeu;  les  côtes  ne  décrivent  pas  seulement 
un  mouvement  d'élévation  au  moment  de 
l'inspiration,  mais  elles  présentent  aussi  un 
luoi^vement  de  rotation  auiour  d'une  corde 
rirlive  qui  réunirait  leurs  deux  extrémités. 
C'est  par  ce  moyen  que,  le  diamètre  esterne 
de  la  côte  dirigé  en  dehors  et  en  bas,  dans 
l'état  de  repos,  se  porte  en  dehors  et  en  haut, 
et  que,  par  cela  même,  le  diamètre  transver- 
sal de  la  cage  thoracique  se  trouve  agrandi. 

Mais  ces  diamètres  anléro-postérieur  et 
transversal  ne  conservent  pas  toujours  la 
même  étendue  (402).  C'est  ainsi  que  l'aug- 
mentation est  faible  lorsque  l'agrandissement 
a  lieu  verticalement  au  moyen  du  diaphrag- 
me. C'est  le  jeu  de  ce  muscle  que  nous  ailuns 
maintenant  examiner. 

111.  —  Mouvements  du  dlapliragme. 

Le  diaphragme  est  un  organe  musculeux 
qui  sépare  la  poitrine  de  la  cavité  abdominale 
et  se  trouve  formé  en  partie  par  des  fais- 
ceaux charnus  auxquels  on  a  donné  le  nom 
(le  pitien  :  ceux-ci  prennent  leur  point 
d  ci|)puisur  les  vertèbres  lombaires,  et  tirent 
en  bas,  en  se  raccourcissant,  le  centre  apo- 
névrotique  de  ce  ntuscle. 

Cette  contraction,  niée  d'abord  par  certains 
auteurs,  est  aujourd'hui  parfaitement  dé- 
montrée. Kn  ou  lie,  les  fibres  qui  partent  de 
la  périphérie  de  ic  centre  et  aboutissent,  les 
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antérieures  h  l'appendice  xiphoïde,  )esio&- 
térieures  aux  cartilages  îles  six  dermes > 
côtes,  se  portent  à  la  oase  de  la  |  oiinnc  eu 
décrivant  un  arc  de  cercle  à  concavité  inli  • 
Heure.  Si  l'on  admet  que  ces  (ibies  sokit 
fixées  d'une  part  au  centre  phrénique,  et  u 
l'autre  aux  bords  de  la  f>oitrine,  on  (  oiupre:.  i 
facilement  que  le  diaphragme  s'abais.^eia  t 
que  le  diamètre  vertical  sera  agranui.  in 
etfet,  ces  ûbres  se  contractant,  ta  c(Ju^l)u^: 
diminuera,  et  la  saillie  que  forme  reUe  cuf- 
bure  disparaîtra  insensiblement  et  devitii  :a 
de  plus  en  plus  rectiligne.  Le  diaphr..; 
sera  oonc  enfoncé  dans  l'abdomen  et  |oii 
les  viscères  «bdominaux  en  bas  et  en  a^ôi  i. 
Ceci  expliquecoromenl  l'abdomen  se  sou  e^ 
pendant  Tinspiratioii  du  diaphragme.  Md  ^ 
ces  fibres,  comme  nous  l'avons  supposé,  i.j 
décrivent  pas  cette  courbure  que  nou^  veii  ;  .> 
de  signaler.  Elles  ^e  portent  è  peu  |;u 
horizontalement  vers  la  ta  vite  de  la  («oiii.! 
où  elles  se  fixent  après  être  desaM  ii  > 
parallèlement  è  celte  dernière.  Pi  ni^anl  l^rir 
contraction,  elles  abandonnent  iù  ta^i. 
thoracique  et  se  ra))|)rocheiit  de  la  i  omîi  .. 
horizontale  :  loin  de  devenir  convexe  en  i^, 
le  diaphragme  n'atteint  jamais  une  coin  !  ; 
horizontalité. 

Le  diaphragme,  ainsi  que  l'ont  sont  i  : 
MM.  Beau  et  Maissiat,  est-il,  deplu.s<^i^  - 
teur  des  côtes  inférieures?  M.  Dimou 
combattu  cette  doctrine  :  la  ré,)liv{ue  •!  ^ 
premiers  et  les  expériences  de  .M.Duclit'i.' 
de  Boulogne  semblent  renverser  lei  (  tj  • 
tions  de  M.  Debrou. 

Examinons  maintenant  l'action  dn  ^  •  * 
phragme  sur  les  trois  ouvertures  dont  li  '^ 
percé  :  la  première  ouverture  (celle  '\'>> 
donne  passage  à  l'œsophage)  est,  coiinueii 
le  sait,  en  rapport  avec  la  partie  supéreii  l 
des  piliers  charnus;  ceux-ci,  bouclicnit  to 
partie  cette  ouverture,  compriment  i œ^* 
phage,  et  permettent  par  le  luouve.mei.tqn  i  ) 
impriment  aux  aliments  renfermés  dj) 
l'estomac,  de  passer  dans  l'intestin  grtv 
Senac  et  Viridet  ont  démontré  Taction  lii 
diaphragme  sur  l'cBsophage,  et  Baileraioi- 
flrmé  le  fait. 

Le  second    orifice  (l'orifice  aortiquo  ^ 
trouve  placé  en  arrière  d'une  arcade  lilMc.  ' 
qui,  par  la  contraction  de  ses  fibres,  :e;.:. 
s*agrandir  au  lieu  de  se  resserrer  sur  ï^oi' 
C'est  là  une  précaution  que  la  nature  a  jii'< 
|)Our  éviter  toute  espèce  d'accident. 

Quant  è  l'orifice  de  la  veineeave  infér.eurr, 
il  est  entouré  et  croisé  ()ar  des  fibre.^  li*).' 
on  ne  connaît  pas  encore  l'action.  VVinM>  v> 
pensait  que  la  disposition  de  ces  ribie>  t\^  i 
toujours  la  même;  Ualler  et  ScbwanzMi 
vu  au  contraire  la  veine  cavecompriiiiéti  ^ 
l'extensiontendineusedu  diaphragme.  6  n..i 

dit  que  l'ouverture  destinée  au  passage  ^f 
la  veine  cave  devient  circulaire  ]>titi<ii 
l'inspiration. 


(40Î)  On  voit  aisément  que  ragranilissemeiu  «n  avant  el  en  dehors,  entralnanl  le  Mt^rnoro  a^.^c 
dcsiJIainélres  nnléio-posiérieur  cl  Iransviisc  lieiil  elles;  eu  wiMuv  lonips,  les  «pares  iriifrio>UMV 
nu  niouvemenl  de»  lAles  qui  se  portent  eu  liant,       sont  él.iiîiib. 
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1^.  -Action  générale  des  muscles  întcrcoslaux. 

Pendant  longtemps  les  auteurs  ont  été  en 
(Tésaccord  sur  l*action  desnauscles  intercos- 
taux. Les  uns  croyaient  qu'ils  étaient  unique- 
ment inspirateurs»  d*autres  les  faisaient 
expirateurs.  EnGn  une  troisième  série  leur 
atiritiiiait  une  action  inspiratrice  et  expira- 
trice  è  la  rois.  Voici  l'opinion  de  M.  Bérard  ; 
Les  surcostaax*  dit-iU  sont  des  muscles  qui 
saUichent  d'un  côté  au  sommet  d'un  apo- 
f»)ivse  iransverse,  de  l'autre  à  la  cdte  ou  aux 
deux  c6les  situées  au-dessous.  Or  ces  mus- 
cles prenoeot  leur  point  d'a^ipui  sur  les 
vertèbres,  ils  doivent  évidemment  soulever 
les  (6(es  arec  lesquelles  ils  sont  en  rapport, 
d  agir  comme  inspirateurs. 

Uautre  part,  les  intercostaux  r^ui,  comme 
leur  nom  l'indique,  remplissent  I  espace  qui 
s^i>aredeux  côtes  situées  au-dessus  l^une  de 
l'autre,  s'attachent  aui  c6Lés  de  la  colonne 
vertébrale  el  se  |iortent  obliquement  de  la 
t4te  supérieure  à  la  c6te  inférieure.  De  cette 
iihposiiion  il  résulte   que   leur  extrémité 
supérieure  est  plus  rapprochée  de  la  colonne 
rertébrale  que  l'eitrémité  inférieure,  et  que 
aition  de  ces  muscles  doit  être  è  peu  près 
a  méoie  que  cel  le  des  surcostaux,  ils  seraient 
im:  inspirateurs.  D'ailleurs,  pour  venir  à 
appui  de  celte  théorie,  M.  Bérard  se  fonde 
»ur  d'autres  faits  qui  paraissent  être  vrais. 
U.  Sibson  (Yoy,  les  travaux  intéressants 
le  Siason  [Philo»,  iramac.  184^  p.  529  et 
uiv.])  n'adopte  pas  cotte  théorie;  il  consi- 
ière  comme  expirateurs  les  quatre  intercos- 
aax  inférieurs,   la  partie  mojrenne  de  l'in- 
erooslal  externe  dans  le  huitième  espace  , 
t  la  [larlte  antérieure  de  l'intercostal  ei- 
(Tt)e  du  septième  espace. 
ÀcUon  des  iniercosiaux  internes,  —  Les 
liées  émises  sur  l'action  des  muscles  inter« 
octaux  internes  ont  été  pendant  bien  long- 
em{i<i  controversées.  Galien  a  considéré  ces 
iiistles  comme  expirateurs.  Plus  tard  Fa- 
ri<*e  d'Aquapendente  en  a  fait  des  expira- 
^urs,  et  ceux  qui  sont  ^enus  a;près  lui  ont 
^rtagé  cette    opinion.  (Borelli ,    Albinus, 
énac.  Boerhaave,  et  surtout  Halier,  etc.) 
^n  en  éuit  là  lorsque  Hamberger  reprenant 
elle  question,  la  traita  sous  un  autre  point 
e  vue  et  déclara  que  les  intercostaux  in- 
^rnes  étaient  expirateurs  et  les  externes 
^pirateurs  comme  les  surcostaux. 
De  li,  une  lutte  entre  lui  et  Halier,  lutte 
ai  a  eu  pour  résultat  Téclaircissement  de 
lits  jusqu'alors  bien  obscurs  et  dont  la 
;ienre  a  retiré  tous  les  avantages.  Avant 
examiner  les  arguments  sur  lesquels  re- 
osaient tes  théories  de  ces  physiologistes, 
tudions  la  disposition  de  ces  muscles,  sans 
erdre  de  vue  leurs  attaches  et  leur  direo- 
on.  Les  intercostaux    internes    commen- 
?nt  d*un  côté  à  un  certain  intervalle  de 
espace  intercostal  et  se  dirigent  sur  les 

(4(01  M.  Rêclard  ailmei  la  théorie  d'Haniberger  ; 
'ur  lui,  les  iiitercosliius  in  ternes  et  les  sur-coslaux 
<*\eai  surcessivemcnt  1rs  cèles  de  bas  en  bu  ut, 
"j.  tn-|)ira*ion  ;  les  cxteriics  1rs  abaissent  de 
c:iii  4r  I  aiit  tu  bas,  cron,  e>]tirat!ott.  iVoij,  Bé- 


cAtés  du  sternum  ;  cette  disposition  est  in- 
verse de  celle  des  intercostaux  externes. 
Il  résulte  de  Ih  que  leur  extrémité  supé- 
rieure est  plus  éloignée  de  la  colonne  ver- 
tébrale que  l'insertion  à  la  cdte  inférieure. 
Or,  soutenait  Hamberger,  si  rattache  infé- 
rieure est  plus  près  du  rachis  que  l'attache 
supérieure,  la  cdte  supérieure  doit  être  at- 
tirt^e,  et  les  espaces  intercostaux  doivent 
s'agrandir.  Telle  est  la  théorie  de  Hamber- 
ger, qu'il  a  développée  à  l'aide  de  démons- 
trations pratiques. 

Mais  Halier  qui  nadmittait  pas  la  dilata- 
tion totale  de  la  poitrine,  combattait  éner- 
gicfuement  celte  opinion,  et,  totit  en  recon- 
naissant t'influence  exercée  par  l'intercostal 
interne,  il  objectait  que  cette  influence. était 
détruite  par  la  plus  grande  partie  de  la  cdte 
supérieure  (403). 

Voici  ce  que  pense  H.  Bérard  à  ce  sujet  : 
Il  admet,  avec  M.  Sibson,  que  les  intercos- 
taux internes  sont  inspirateurs  dans  la  par* 
tie  antérieure  des  cinq  premiers  espaces  inr 
tercostaux  et  qu'ils  sont  expiraleurs  dans 
tous  les  autres  points  de  la  poitrine. 
VI.  —  Rotation  des  cèles. 

Les  côtes  roulent  autour  de  leucs  articu* 
lations,  de  manière,  une  leur  face  externe 
regarde  en  haut,  et  leur  bord  supérieur  en 
dedans.  Si  l'on  regarde  par-dessous  ta  (ace 
interne  d'une  poitrine  dilatée,  l'on  recon- 
natt  que  les  c6tes  supérieures  forment  nue 
espèce  de  dAme  au  haut  de  la  poitrine.  En- 
Un,  il  s'opère  pendant  le  double  mouvement 
d'élévation  et  de  rotation  de  la  côte,  un  glis* 
sèment  de  celle-ci  sur  l'apophyse  traover^e 
de  la  vertèbre  qu'elle  touche  par  sa  tubéro- 
site,  un  mouvement  dans  l'articulation  de 
son  cartilage  avec  le  sternum,  et  une  cer- 
taine torsion  de  ce  cartilage. 

Sibson  a'  fait  encore  quelques  observa- 
tions de  détail  intéressantes.  Si  l'on  coiii- 
(lare  le  profil  de  la  poitrine  dans  l'expiration^ 
on  voit  que  les  côtes  qui ,  dans  le  premier 
état,  offrent  diverses  courbures,  sont  deve- 
nues presque  droites  vues  de  proQI.  Par 
exemple  ,  la  sixième  et  la  septième ,  qui , 
dans  l'expiration,,  sont  courbées,  la  première 
en  haut  et  la  sei^onde  en  bas,  deviennent 
parallèles  en.  s*écartant  l'une  de  l'autre ,  et 
.semblent  droites,  vues  de  profil.  La  hui- 
tième et  la  neuvième,  recourbées  aussi  en 
ba$„  se  relèvent  et  deviennent  presque  pa- 
rallèles. Ce  changement  est  plus  marqué 
dans  la  huitième  que  dans  la  neuvième. 
Certaines  côtes  s'élèvent  plus  par  leur 
extrémité  que  par  leur  partie  moyenne; 
d'autres  s'élèvent  plus  par  leur  partie 
moyenne  que  par  leur  extrémité. 

\ll.  ^  Résului  général  de  réiévation  et  de  la  ro- 
tation des  c6ies  et  de  ratMisseiueiit  du  dia- 
pbragoie. 

Par  l'effet  de  toutes  ces  modifications  dans 

CLARD.  PkysioL  1859,  p.  206  et  suiv.) 

(404)  Voy.  Réclard,  B^ard,  Loucxt,  Brcscset, 
art  [(e$p:rat,  to^f. aussi  (Irowsilluiër.  SàPCf,  etc. 
Aitat. 
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l'appareil  MueleUo-muscu4«ire%  )«  poitrine 
he  trouve  dilatée  dans  tous  les  sens.  Un 
autre  effet  de  cette  dilatation  ,  c'est  que  la 
poitrine  change  de  formé.  Ainsi  le  thorax 
est  moins  aplati.  Willis  disait  qu'il  prenait 
une  fonne  carrée^  et  Daniel  Eernouilli  l't 
comparé  è  un  cylindre  elliptique.  Sibson  a 
donné  des  figures  qui  représentent  ()arfaite^ 
ment  ces  changements  d'ensemble  de  la  poi* 
trine.  Ces  figures  sont  reproduites  dans  le 
livre  de  M.  le  professeur  Bérard.  (Cuuri  de 
Physiologie)  On  peut  voir  sur  elles  la  didM* 
rence  qu'il  y  a  entre  la  poitrine  dans  l'expi- 
ration et  dans  l'inspiration.  Ainsi,  un  thorax 
vu  de  côté  devient,  dans  l'inspiration,  i)ius 
Jarge,  plus  arrondi,  plus  long;  ou  voit  d  une 
manière  évidente  qu'il  y  a  une  gronde  tug* 
mentation  dans  sa  capacité. 

Vlll.  --  Diters  types  de  resplralkm. 

Tous  les  changenicQts  de  forme  dans  les 
diamètres  de  la  poitrine,  que  nous  venons 
d'étudier,  ne  se  passent  pas  à  la  fois  chez  le 
m&s^e  ifKlividu.  Il  y  a,  à  cet  égard,  des  va- 
riétés individuelles  qu'il  faut  bien  coniialtre 
et  que  MM.  Beau  nt  Maissiat  ont  étudiées 
avec  beaucoup  de  talent.  Ce  sont  ces  va- 
riétés que  ces  savants  physiologistes  ont 
décrites  sous  le  nom  de  morfei  ou  typet  a6- 
(famtmt^  cotlo-iaféritur  et  eoHo-eupéritur. 

1^  Type  ûbdomintd,  •^  Si  Ton  examine  un 
rertain  nombre  d'individus  ou  d'espèces 
animales  pendaut  leur  respiration  (^alme,  il 
y  en  a  chez  lesquels  la  respiration  ne  se  ré- 
vèle q\>e  par  te  mouvement  du  ventre  qui 
devient  saillant  daos  Tinspiralion  et  se  re- 
tire dans  l'expiration.  Ces  mouvements  du 
▼entre  trahissent  les  contractions  et  les  re- 
lâchements alternatifs  du  diaphragme ,  qui , 
tiens  ce  cas,  borne  son  action  è  déprimer  les 
viscères  abdominaux.  Pendant  ce  temp.«^les 
puissances  qui  élèvent  les  cAtes  sont  peu  ou 

Î^oint  actives,  car  les  cOtes  semblent  immo« 
mIcs,  è  moins  que  les  inférieures  ne  soient 
tntrainées  en  dehors  et  en  1)As,  en  suivant, 
au  moment  de  l'inspiration ,  les  mOuve- 
tneuts  des  viscères  abdominaux,  qui  dila* 
teni  les  Qnncs  en  utème  tem(>s  qu'ils  disten* 
^ent  la  paroi  antérieure  du  ventre. 

Ce  type  s'ot>serve  constaonnent  dans  le 
{>reinier  A^e ,  quel  que  soit  le  sete  ;  mais 
au  bout  d  un  nombre  variat>le  d'années,  on 
voit  s'établir  des  différences  entre  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles^  ces  dernières 
perdant  cette  forme  qui  f)ersiste  chez  un 
grand  nombre  d'hommes.  Le  chat,  le  lapin, 
te  cheval,  respirent  d'après  le  type  abJo- 
mîMl  (BftAu  et  Maiisiat). 

8*  Typ^  eosto^ififéritur,  —  Dans  ce  mode, 
les  mouvements  respiratoires  ^ont  (rès-ap>« 
parents  au  niveau  des  sept  dernières  côtes  $ 
ils  diminuent  i  mesure  qu'on  remonte  vers 
le  sommet  de  la  poitrine,  qui  semble  parfai- 
tement immobile.  Le  sternum  est  un  peu 
porté  en  avant  dans  sa  partie  inférieure.  La 
paroi  abdominale  n«  se  gonfle  pas  comme 
dans  le  type  précédent;  elle  est  immobile 
et  parfois  même,  disent  MM.  BeauetMais$*at 
{Arçhites  générales  de  méd,^  3'  série,  t.  XV^ 


p.  4(K)},  ell^  s*aplatit  pendant  rinspirntion 
pour  reprendre  un  état  normal  de  goiiile- 
ment  h  t'expifatioiT. 

Ce  mode  respiratoire  s*obserVe  raremri.t 
chez  la  femme;  chet  l'homme,  il  se  ren- 
contre à  peu  près  aussi  fréqueaimi»nt  qnfi  ;e 
type  ablominal.  La  respiration  du  diicn  ap- 
partient è  ce  type. 

3*  Type  toeto-eupétieut.  *-  D'après  MM. 
Beeu  et  Maissiat,  dans  t;ette  forme  detlibi^- 
tion  de  la  poitrine^  U  piuî  grande  éiemiie 
des  mouvemi'nts  é  lieu  sur  les  côte*'  suie- 
rieures  et  aurlout  sttr  la  première,  qui  mi.i 
portées  en  haut  et  en  avant.  M.  le  prol»:^- 
seur  Bérard  le  caractérise  difl^remnient. 
Pr>ur  lui,  il  consiste  essentiellement  en  un 
mouvement  de  totalité  de  la  poitrine,  nK>ti- 
vement  dans  lequel  elle  s'élève»  de  suii:; 
qu'on  voit  la  clavicule,  le  stersun  et  la  \>x^ 
mière  côte,  se  soulever  et  cette  action  se 
propager,  mais  en  s'affaiblissent,  de  la  parte 
supérieure  è  la  partie  inférieure  de  la  [Vi- 
trine, lî  y  a  de  plus  un  mouvement  de  rji«- 
tion  trè.-marqué  dans  letoôtea  qui  suiveui 
le  première. 

Ce  tuode  de  respiration  appartient  an 
ienimes,  et  ne  leur  est  f^as  rirucuré  jar  lu- 
sa^e  du  eorset,  ainsi  qu'on  l'a  préten<iu. 

^*  />M  degré  de  mobilité  dt$  diverses  côtn, 
-^li  ya  des  opinions  bien  ditréi  entes  >>.{ 
ce  point.  Haller  pense  que  la  première  (ùt  • 
est  lamotaa  mobile  de  toutes  ;  elle  est,  i\  i- 
vant  lui,  à  peu  près  immobile^  ]ia|;eii>j.<' 
professe  au  contraire  que  la  première  «Aie 
est  la  plus  mobile  de  toutes.  M.  le  firotn^- 
seur  Bérard  a  donné  Texplication  de  ceic 
dissidence.  «  Supposez,  dit-il,  le  sternuin 
fixé ,  et  essayez  de  mouvoir  sur  lui  la  pi^^ 
mière  côte,  vous  n'obtiendrez  rien  ou  pte^- 
que  rien,  car  celte  côte  est  en  quelque  mi»i*^ 
soudée  au  sternum  par  un  cartilage  coun 
et  épais.  Yoilè  ce  qu'a  vu  Haller»  qui  n>- 
mettait  que  comme  eice^ttion  le  mouveuit^:  i 
de  totalité  du  thorax»  et  qui,  très-vrai>ei)i- 
blablement,  avait  été  conduit  ^  cette  opini<^ i 
par  ses  vivisections  séries  chiens,  aniinciLi 
qui  respirent  par  le  type  costo-inféneur. 
Cette  première  étude  terminée,  coupez  U- 
cartilage  de  la  première  côte  et  essayez  i^ 
communiquer  des  mouvements  è  cette  uni- 
sur  la  colonne  vertébrale,  vous  verrez  qu  eiie 
jouit  d'une  mobilité  excessive.  »  Vuiià  sàiî> 
doute  ce  qu'a  vu  Magendie» 

Ainsi  la  première  côte  est  à  peu  près  tix? 
•t  immobile  sur  le  sternum,  et  elle  jou  i 
d'nne  excessive  moiiilitésur  la  colonne  ver> 
lébrale.  «  Je  ne  sais,  continue  M«  BérariJ,  m 
Ton  a  bien  compris  la  finalité  de  cette  doiU>  e 
condition  anatomique;  vous  allez  l'admiri^r 
avec  moi.  La  grande  naobilité  de  la  (^reuiitrc 
côie  sur  la  colonne  vertébrale  est  uul\>é<' 
non  pas  pour  le  mouvement  de  cette  <^^<' 
sur  le  sternum,  puisqu'elle  ne  se  meut  r  <* 
sur  lui,  mais  pour  le  mouvemeni  de  lotûiit- 
du  thorax.  Comme  cette  côte  monte  .^vec  t 
st<*rnum,  comme  d*une  antre  tmrt  elle  e> 
très-courte,  et  enBn  comme  elle  doit  [a- 
c^)u^ir  à  son  extrétùité  antérieure,  que  i' 
sicrtium  entraîne,  un  moavcment  prcs-iu 
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lassi  grand  que  eeltii  ties  cfttes  beaucoup 
))lu<  longues  qui  Aïontênt  aussi  âTec  lester*- 
ntiiD,  il  était  nécessaire  qu'elle  tôt  plus  mo- 
bile uHe  (es  autres  dans  Aon  articulation  ver- 
tébrale. Voilà  ilunc  la  finalité  de  la  mobilUé 
poilérteure.  VimmohUiiidt  ctlU  téUturlt 
itnnum  n'«  fias  imiins  d'importance  ;  car  « 
loit  que  la  poitrine  ait  i  la  fois  des  mouve- 
nenlsde  totalité  et  des  raouvements  partiels^ 
soit  qu'elle  n'ait  que  ces  derniers,  la  pre* 
laiire  cAte  devra  toujours  être  considérée 
comme  /bre,  relativement  aux  autres  pièces 
du  système,  c'est^-dire  aux  autres  côtes.  » 

Toutes  (es  autres  cAies  sont  mobiles  è  la 
fois  en  mrriire  dans  leur  articulation  verté- 
brale, el  en  aoan/.soit  parce  que  leur  carii*^ 
UiSe  s'unit  au  siernum  par  luie  véritable  ar« 
liculation»  soit  on  raison  de  la  flexibilité  de 
ceeariilage,  soit  enfin  parce  que  le  cartilage 
n'Aboutit  pas  au  siernum.  Les  €6tes  ditfs 
BoUiiates  ont*  eomme  on  le  devine  %  une 
granile  mobtlité. 

Quant  i  la  mobilité  de  tontes  les  autres 
cèles,  il  faut  l'étudier  au  double  point  de 
vue  de  ï4léwUion  et  de  la  roro^taii. 

Quant  av  mauvem^tw  i^éiévaiion^  supposai 
qtt«  sept  côtes  superposées  et  tenant  au  ster- 
liiiai  s*élèveoi  è  leur  extrémité  antérieure 
o'ane  même  quantité,  leur  mobilité  ou  plu- 
lèl  leur  quautité  de  mouvement  serait  la 
même  si  elles  avaient  la  même  longueur; 
mais  si  leur  longueur  est  croissante  de  la 
preiaière  à  la  septième,  elles  exécuteront 
ilauiaat  moias  de  mouvement  dans  leur  ar- 
(«cutaiion  yertébnile  qu'elles  seront  plus  in- 
férieures. Mais  ya-t-il  de  la  dilTérence  pour 
les  liuitièrae,  neuvième  et  dixième,  qui  s'ar^ 
iiciiknl  les  unes  avec  les  autres  et  de  plus 
avec  le  sternum  par  rinteritiédiaire  de  la 
se^ttièmef  Je  ne  le  pense  pas;  car  c'est 
comme  si  la  septième  qui  les  prolonge  ci 
lei4initou  les  rattache  au  sternum  anté- 
rieufemenl,  ne  faisait  que  les  continuer 
directement  par  continuité  de  substance. 
KiMOT,  Archivés  gin.  de  méd. ,  S*  série, 
l.VH,p.54l.) 

I^our  que  I  étendue  du  mouvement  fût 
absolument  la  même  è  Textrémité  antérieure 
des  cAtes,  il  fiiudrait  que  le  siernum  se  mût 
l-àraltèlemènt  è  lui-même  quand  il  nfiOnte; 
or  nous  avons  tu  qoe  son  mouvetnenl  de 
projection  était  plus  marqué  fer3  le  bas  du 
^ernvm  qae  dans  le  haut.  D'une  autre  part« 
Gerdy  DégliKo  la  redressement  de  l'angle 
<|ae  la  côte  fiiit  avec  son  cartilage.  A  cela 
jf^s,  II.  Bérard  adhère  à  la  proposition  de 
Gerdy,  et  la  traduit  atnst  :  «  Les  cêtes^  pen- 
<>*nt  leur  élévatien,  se  meuvent  d'autant 
»^jos  dans  leur  articalation  vertébrale 
qo  tfties  sont  plus  longues.  » 

Qiiant  aa  mouvtment  de  rotation^  les  choses 
$ont  bien  différentes^  Il  est  nul  ou  è  peu 
t<rès  Qol  dans  la  première  cête,  mais  il  va 
en  se  développant  de  haut  en  bas  à  mesure 
')<ie  les  cêtes  acquièrent  des  cartilages  plus 
^^m  et  plus  flexibles. 

l'our  ne  rien  oublier,  nous  dirons  que, 
«ns  la  respiration  calme,  beaucoup  d'indi- 
"flus  ne  semblent  respirer  que  par  le  dia- 


phragme et  un  très-léger  motivément  de 
rotation  des  côtes;  que ,  dans  les  resirfrations 
exagérées,  tout  est  mis  en  jeu,  diaphragme, 
mouvement  de  rotation  des  côtes,  mouve- 
ment d'élévation  dé  ces  eôtes  et  du  ster- 
num; Qu'en  général  il  y  a  une  plus  grande 
qoentUd  de  mouvement  à  la  base  de  la 
poitrine  qu'H  son  sommet;  que  rKiUrtant 
ces  propositions  ne  sont  point  absolues, 
puisque  les  choses  se  liassent  difléremment, 
suivant  mi'il  y  a  prédominance  dos  types 
abdominal^  coUo-inférieur  ou  cet /e-superifefir. 
La  base  de  la  poitrine  se  dilate  de  S^  mil- 
limètres en  travers,  suivant  le  professeur 
Gerdy;  elle  se  dilate  de  â7roillimèlres  dV 
vaut  en  arrière,  et  s*élève  d'autant. 

II.  ^  Des  muscles  qui  dilatent  là  poitrine. 

iPrèsqUe  tous  les  muscles  qui  sMnsèrent  eu 
thorat  contribuent  plus  ou  moins  è  la  dila- 
tation de  la  poitrine.  —  Le  diaphragme  peut 
être  placé  en  première  ligne. 

Lès  muscles  intercostaux  externes  se  pla- 
cent en  seconde  ligne.  Quant  aux  intercostaux 
internes,  ils  ne  sont  inspirateurs  que  dans 
le  voisinage  du  sternum. 

En  dehors  du  diaphragme  et  des  intercos- 
taux, les  scalènes,  le  grand  dentelé,  agissent 
puissamment  poui  dilater  la  poitrine;  si  le 
petit  dentelé  [loslérieur  et  inférieur  a  une 
action,  elle  doit  être  bien  faible. 

Le  petit  pectoral  ne  doit  agir  que  dans  les 
insuirations  dilficiles. 

M.  Bérard  pense  que  le  sous-clavier»  pre- 
n^nt  son  point  fite  sur  la  clavicule,  agit 
comme  auxiliaire  des  scalènes,  mais  sa  ai- 
rcction  e^t  peu  favorable. 

Les  fibres  inférieures  du  grand  pectoral 
agissent  seule.^  dans  les  respirations  diffici- 
les, mais  il  faut  ehcore  que  rhumérus 
soit  iixé.  C*est  ce  que  font  instinctivement 
les  malades  qui  ont  une  dyspnée.  Winslow 
a  nié  d*une  manière  absolue  TacUon  inspi- 
ratrice de  ce  muscle. 

Quand  le  bras  est  fixé,  on  conçoit  que  les 
faisceaux  du  grand  dorsal,  dont  l'insertion 
se  fait  aux  côtes,  élèvent  celles-ci  et  dilatent 
la  poitrine  dans  les  respirations  difficiles, 
fiafler  et  Winslow  professent  cette  opinion, 
mais  MM.  Beau  et  Maissiat  la  rejettent,  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  constaté  aucune  contrac- 
tion dans  les  dyspnées  les  plus  laborieuses. 

Haller  a  reconnu  le  piemier  aue  le  sterno- 
cléido-mastoîdien  contribue  à  élever  la  poi- 
trine dans  les  inspirations  difficiles.  Mais, 
pour  que  cette  action  ait  lieu,  il  faut  que  la 
tête  soit  fixée.  Cette  action  se  fait  plus  sentir 
chez  ceux  qui  respirent  par  le  type  costo- 
supérieur. 

Les  faisceaux  du  sacro-lombaire  qui  s'in- 
sèrent aux  côtes*  peuvent  lea  élever  quand 
le  cou  est  fixé. 

*  Quelques  autres  muscles  du  troue  et  du 
cou  servent  à  Tinspiration  d'une  manière 
indirecte,  en  fitnnt  les  points  d'appui  des 
muscles  que  nous  venons  de  voir.  Tels  sont 
les  muscles  sus-hyoïdiens  el  sous-byoldiens, 
les  muscles  postérieurs  du  cou,  le  traj  èxe, 
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rangulaire  de  romoplale  et  le  rnomboïde. 
O'S  trois  derniers  soulèvent  le  moignon  de 
Tt^paule  et  enlèvent  ainsi  un  poids  assez. 
considérable  qui  n*est  plus  à  soulever  par 
les  muscles  qui  agissent  immédiatement. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  ces  mus- 
cles agissent  dans  une  inspiration  ordinaire. 
l>e  diaphragme,  les  intercostaux  insf)ira- 
tcMirs,  les  surcosiaux,  les  scalènes,  suffisent 
ordinairement,  et  chacun  d*eux  est  plus  ou 
luoiDs  employé,  suivant  le  lype  respiratoire. 

X.  —  Ya-t-il  d'autres  agents  qui  dilatent  la  poitrine. 

Magendie  invoque  la  pression  atmosphé- 
rique qui  s'exerce  par  I  intermédiaire  de  la 
trachée  sur  la  face  interne  des  vésicules 
pulmonaires.  M.Bérard  réfute  cette  opinion, 
qui  n*est  pas  en  rapport  avec  les  notions  de 
la  phvsique.  Sans  doute»  la  pression  almo* 
sphérique  fait  pénétrer  l'air  dans  la  poitrine; 
mais  elle  ne  l'y  fait  descendre  qu'autant  que 
la  diFatation  préalable  de  cette  eavité  et  celle 
du  poumon^  qui  en  est  la  conséquence»  ont 
raréfié  Tair  intérieur  et  produit  un  vide 
virtuel  dans  la  plèvre.  L'air  entre,  dit-il, 
parce  que  la  cavité  est  plus  large»  et  ce  n'est 
pas  la  cavité  qui  s*élargit,  parce  que  Tair 
entre.  Supposez  une  vessie  ouverte  plongée 
dans  raimosphère,  Tair  ne  tend  pas  plus  à 
la  dilater  qu'a  la  comprimer.  La  seule  pro- 
position qu'il  faille  établir  est  que  la  pres- 
sion almos4>hérique,à  l'intérieurdu  poumon, 
est-la  condition  sans  laquelle  les  puissances 
inspiratrices  ne  pourraient  dilater  la  poi- 
trine. Si  on  lie  la  trachée  d'un  mammifère» 
il  se  consume  en  efforts  impuissants  pour 
dilater  son  thorax  que  comprime  l'éaorme 
poids  de  l'atmosphère.  . 

XL  -<-  De  la  dilatation  du  poumon* 

Par  la  pensée,  réduisons  ïe  poumon  en 
une  grande  vessie  sur  la  face  Interne  de 
laquelle  l'atmosphère  presse  directement, 
grÀce  è  la  colonne  d'air  que  contient  la  tra- 
chée; vessie  qui,  par  sa  face  externe,  touche 
la  paroi  thoraeique,  le  diaphragme  et  le  mé« 
diastin^  auxquels  elle  est  contigué. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  l'agrandissement 
pulmonaire.  Ia  paroi  thoraeique  et  le  dia- 
phragme tendent  è  s'éloigner  de  cette  vessie, 
il  y  a  vide  virtuel  dans  la  cavité  pleurale. 
L'air  qui  est  dans  la  vessie,  et  dont  la  tension 
est  égale  ft  celle  de  l'atmosphère,  pousse  la 
vessie  vers  le  vide  virtuel»  et  la  maintient 
eu  contact  avec  la  paroi  thoraeique.  C'est 
ainsi  que  le  poumon  est  dilaté.  Mais  l'air 
qui  a  dilaté  la  vessie  a  perdu  sa  tension,  il 
s'oaI  raréfié,  il  offre  moins  de  résistance  è 
celui  de  la  trachée  qui  entre  h  son  tour  dans 
la  vessie.  L'air  de  la  trachi^e,  raréhé  à  son 
tour,  appelle  l'air  du  pharynx,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  l'extérieur. 

Dans  \f:  mouvement  de  dilatation,  le  pou- 
mon s'agrandit  dans  tous  les  sens,  en  bas, 
en  haut,  en  arrière,  en  avant,  en  dedans  et 
en  dehors.  Les  bronches  éprouvent  un  al- 
longement proportionné  à  la  dilatation  de 


l'organe.  Le  diamètre  de  ces  bronches  auu'- 
mente,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Sapey,  qui 
croit  à  une  diminution. 

La  dilatation  du  poumon  est  accom[iagnée 
d'une  véritable  locomotion,  car  dans  cci  état 
il  a  changé  de  rapports.  Il  y  a  donc  glisse- 
ment de  la  plèvre  pulmonaire  sur  la  plèvre 
costale.  On  remarque  surtout  cette  loconte- 
tion  pulmonaire  è  la  portion  inférieure  et 
externe  de  l'organe,  1^  oili  se  trouve  ce  qu'on 
appelle  la  lameUe  pulmonaire.  Dans  Téiai  de 
vacuité  du  poumon,  la  plèvre  diaphr/igmati- 
çiue  touche  la  plèvre  costale  sans  qu'il  v  au 
interposition  du  poumon;  mais  à  aiesure 
que  pendant  la  dilatation  le  diaphrasue  ^e 
sé|»are  des  |)arois  thoraciques,  la  ïaœeîlti 
pulmonaire  descend  et  vient  jusqu'aux  in- 
sertions diaphragmatiques.  11  suit  de  là, 
d'après  la  remarque  si  juste  de  M.J.Clo- 
cpiet,  qu'un  instrument  piquant  pénétaM 
dans  un  espace  intercostal  inférieur  au  ni- 
lieuderexpiration,traverseraitlesdeuifeui!- 
lets  de  la  plèvre  sans  atteindre  le  ponmon. 
et  viendrait  dans  la  cavité  abdominale  ble^^er 
le  foie  ;  tandis  que  le  poumen  serait  trans- 
percé vers  sa  base,  si  l'instruiBent  piquani 
traversait  les  mômes  parois  pendant  l'iuter- 
yalle  de  la  dilatation  pulmonaire. 

La  plèvre  favorise  le  glissement  da  ponmon 
au  moyen  de  l'état  lisse,  poli  et  bunu  le  ot^ 
sa  surface  interne;  mais  esl-ce  è  dire  que, 
s'il  y  avait  des  adhérences,  la  respiration  ne 
pourrait  pas  se  faire  ou  serait  considérabe- 
ment  gênée?  Non,  les  adhérences  sont  irè^- 
communes  dans  l'homme;  et  il  est  rare  de 
faire  une  autopsie  sans  en  rencontrer  <l(^ 
plus  ou  moins  étendues,  et  cependant  il  n  y 
avait  pas  eu,  pendant  la  Tte,  de  trouLI^^ 
sensibles  dans  la  respiration.  Ce  qui  proiu ; 
ces  adhérences,  c'est  sans  doute  rinfl.m- 
malien. 

Le  poumon  jouii 'il  d'une  force  propre  df 
dilatation?  —  Cette  question  n'est  pas  nnu- 
velle,  puisque  Galien  avait  déjà  réfuté  de>: 
auteurs  qui  attribuaient  au  poumon  une 
faculté  innée  de  dilatation.  Dans  le  siècl' 
dernier,  Houston  ,  Hadiey  •  Héris.sant  et 
surtout  Bremond,  ont  publié  le  ri$u!t.<t 
d'expériences  favorables  a  l'opinion  que  le 
poumon  est  actif  dans  la  dilatation.Quelques 
modernes  l'ont  encore  appuyée. 

Les  faits  apportés  en  sa  favesr,  d'Bpih 
plusieurs  physiologistes,  sont  les  uns  û;^! 
observés,  les  autres  mal  interprétés  et  pou- 
vant recevoir  une  explication  diiléreiite. 
Ils  refusent  au  poumon  la  faenlté  de  se  di- 
later  activement,  et  invoquent  les  observa- 
lions  de  Haller  et  de  Mueller.  Cette  (iildt^ 
tion  active  leur  parait  incompatible  avet  jcs 
propriétés  que  possède  le  ^toumon.  U^ 
pareille  théorie  nous  semble  trop  ext  Iu>m'- 


>v.\ 


m.  —  De  la  dilatation  de  l*apparci1  deconduci 
de  r^ir.  Marche  ae  Tair. 

Les  phénomènes  qui  se  passent  pen  'ani 
rinlroduction  de  l'air  dans  les  voies  r^M'' 
roioiros  sont  assez  noo^breui  :  nous  «Hc»^ 
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\H  étudier  sé^réa>enl  dans  (es  |>oinU  sui- 
T.itii.S  en  allant  de  Texlérieur  vers  Tinté- 
rt^ur:  1*  Dans  le  nez  ou  dans  la  bouche; 
f  dans  le  |ibarjni  ;  3*  dans  le  larynx  ;  4*  dans 
\i  trarhée  ;  5*  dans  les  bronches  et  leurs 
raaiiifi<*attons. 

r  Dant  le  ne*  ou  la  bourhe.  —  Comme  la 
tension  de  Tair  est  diminuée  de  proche  en 
urO'be  dans  toute  retendue  de  ces  tuyaux, 
!i  bltait  qu*tls  trouvassent  partout  des 
moyens  de  résistance  à  la  pression  du  de- 
hors. Ici  nous  avons  ces  conditions  parfaite- 
moni  réunies.  Quelques  animaux  attirent 
Tair  exclusivement  par  leurs  fosses  nasales  : 
l(  is  sont  les  cétacés.  Leur  épiglotte,  qui  at-* 
teint  ju$qu*ft  l'ouverture  postérieure  des 
lusses  nasales^  interdit  à  lair  qui  serait  in- 
troduit dans  la  bouche  Taccès  dans  l'ouver- 
ture supérieure  du  larynx.  Ces  animaux 
frnvent  ainsi  nager,  la  bouche  submergée 
ft  le  nez  hors  de  Peau.  L'air  s'introduit  avec 
tolitédans  les  larges  narines  des  solipèdes, 
aninoaux  qui,  d'une  autre  imrt,  respireraient 
'Jilficileioent  par  la  bouche  è  cause  du  pro- 
longement de  leur  voile  du  palais  jusqu'au 
l««-)nx.  Un  grand  nombre  de  mammifères 
fteiivent  introduire  l'air  par  les  narines  ou 
!«  bouche  :  mais  chez  eux  encore,  et  en 
{•articulier  chez  l'homme,  on  peut  dire  que 
fp  nez  est  le  véritable  conduit  respiratoire. 
Après  une  course  qui  a  essoui&é,les  narines 
tw  5ont  pas  assez  larges,  et  l'on  respire  par 
la  bouche.  Une  preuve  anatomique  très- 
runvaincante  que  les  fosses  nasales  appar- 
tiennent au  conduit  aérien,  c'est  quelles 
sont  revêtues  d'épithélium  cylindrique  yi« 
bt.iiiie  comme  le  reste  des .  voies  aé- 
riennes. 

L'air  extérieur  est  attiré  dans  les  narines 
(>ar  la  raréfaction  de  l'air  contenu  dans  les 
fosses  nasales.  £n  raison  de  cette  raréiacrion 
de  l'air  intérieur,  la  narine  a  besoin  d|ètre 
«OQtenae  contre  la  pression  atmosphérique 
qui  la  fermerait,  car  les  Qbro-r^rtila^es  n'ont 
(«s  une  résistance  suffisante.  C'est  le  muscle 
complexe,  nommé  myr/t/orffie,qui  intervient 
diBs  ce  cas. 

La  section  dn  nerf  facial,  ou  sa  paralysie, 
arrête  è  l'instant  les   mouvements  6es  na- 
rines. Lorsque  cette  paralysie  survient  chez 
des  indivi  Jus  qui  ont  les  fibro -cartilages  du 
uez  peu  résistants,  la  narine  s'affaisse  soUs 
tp  )K)ids  de  l'air  à  chaque  inspiration  et  elle 
gêne  considérablement  la  respiration.  M.  Bé- 
ranl  a  souvent  cité,  dans  ses  cours,  l'his- 
toire irun  matelot  qui,  atteint  de  (paralysie 
faciale,  était  obligé  de  soulever  sa  narine 
avec  les  doigts  lorsqu'il  voulait  faire  passer 
de  l'air  au  travers  de  In  fosse  nasale  corres- 
pondant au  côté  paralysé.  Les  mouvements 
dos  naseaux  sont  bien  plus  marqués  encore 
thtz  les  autres  niammitères  (l'Ane,  les  che- 
vaux, etc.> ,  et  l'interruption  do  Tinflux  ner- 
▼eut  dans  te  nerf  facial  nuit  singulièrement 
•^liez  eux  i  l'entrée  de  l'air  dans  les  voies  res- 
piratoires. Chez  l'homme,  comme  chez  les 
animaux,  ces  mouvements  sont  automati- 
nues.  1^  nature  a  si  intimement  enchaîné 

^^  mouvements  des  naseaux  à  ceux  de  la 


respiration,  qu'ils  accompagnent  encore 
ceux-ci,  alors  que  Tair  fiasse  par  une  autre 
vt>i^.  M.  Dérard  les  a  vus  se  continuer  avec 
énergie  chez  un  lK>mme  qui,  s'étant  coupé 
la  gorge,  attirait  )atH)rieusement  Pair  lUns 
sa  |K>ilrine  par  le  bout  inférieur  de  la  trachée- 
artère  divisée.  Porter  a  rapporté  une  ob- 
servation qui  contirme  cette  manière  de 
voir. 

Quand  on  veut  respirer  parla  bouche,  soit 
accidentellement,  soit  par  cause  de  maladie, 
de  nouvelles  conditions  existent,  surtout 
chez  les  enfants  è  la  mamelle.  M.  Brtuchut, 
dans  un  Mémoire  lu  dernièrement  à  la 
Siïciété  de  biologie»  a  Calt  voir  que  le  vide 
formé  dans  le  finarynz  tendait  è  porter  la 
langue  en  arrière  dans  l'inspiration,  et  em- 
péc^it  ainsi  l'air  de  pénétrer  dans  la  poi- 
trine des  enfants  qui  avaient  le  coryza. 

2*  Le  pharynx  a  ses  parois  constamment 
écartées  dans  toutes  les  parties  où  il  sert  de 
passage  *  Tair,  tandis  qu  inférieurement,  où 
il  est  exclusivement  réservé  aw  passage  des 
aliments,  il  est  en  contact  avec  lui-même. 
Enhaut,récartementest  maintenu  et  mesuré 
par  la  distance  des  ailes  internes  des  apo- 
physes  ptérygoïdes  ;  plus  bas.  par  les  apo- 
névroses buccinalo-pbaryngiennes  et  ta  partie 
postérieure  du  corps  de  la  mâchoire  infé- 
rieure; plus  bas  encore,  par  les   grandes 
cornes  de  l'os  hyoïde  qui  s  appuient  au  be- 
soin en  arrière  sur  la  colonne  vertébrale, 
(c'est   certainement  le  un   des  principaux 
usages  de  ces  apophyses  de  Thyoïde);  plus 
bas  encore,  par  les  deux  puissantes  lames  du 
cartilage  thyroïde.  Ainsi,  le  pharynx  ne  cède 
point  è  la  pression  atmosphérique,  alors  que 
la  tension  do  l'air  diminue  dans  sa  cavité, 
et  il  i>eut  ainsi  aspirer  l'air  des  fosses  na- 
sales. Mais  si  le  pharynx  n'était  pas  fermé 
en  avant  par  le  voile  du  palais  appliqué  a  la 
base  de  la  langue,  l'air  serait  aspiré  par  la 
bouche.  Aussi  on  voit  la  langue  s'élever  et 
le  voile  du  jmlais  s'abaisser  pour  arriver  a 
une  oblitération  complète. 

Suivant  Stilling,  le  pharynx  serait  dilaté 
pendant  l'inspiration  et  resserré  pendant 
l'expiration. 

3'  Au  larynx,  et  particulièrement  k  la 
gloUef,  on  observe  des  phénomènes  impor- 
UDts  pendant  le  passage  de  l'air.  L'ouver- 
ture supérieure  du  larynx  se  trouve  franchie 
sans  difficulté  k  cause  de  ses  dimensions; 
mais  un  i)eu  plus  bas  il  existe  un  rétré- 
cissement, c'est  la  gloUe.  Voyons  comment 
Tair  va  la  traverser* 

Dans  l'état  de  repos,  la  glotte  a  la  forme 
d'une  fente  triangulaire  dont  la  base  est  en 
arrière,  et  dont  les  bords  sont  formés  jwr 
les  cordes  vocales  dans  les  deux  tiers  anté- 
rieurs, et  le  cartilage  aryténoïde  dans  son 
tiers  fiostérieur.  Il  est  évident,  pour  qui- 
conque a  vu  cette  fente,  qu'elle  est  insiilli- 
sanie  tiour  laisser  circuler  librement  I  a»r 
qui  doit  arriver  au  poumon  dans  chaque 
mouvement  d'inspiration.  11  faut  donc  qu  elle 
s'éUrgisse.  Mais  ici  il  existe  encore  «oe 
autre  circonstance   anatomique   qui    rend 
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celle  dilalaiion  nécessaire,  iodispensable. 
Sn  effet»  si  sur  le  larynx  d'un  cadavre  on 
pousse  uo  courant  d*air  par  la  partie  supé- 
rieure du  larynx»  la  colonne  d*air«  pressant 
sur  le  cuUde-sacque  forme  le  ventricule  du 
larynx  au-dessucs  de  la  corde  vocaley  pousse 
cette  corde  vers  Taxe  du  larynx^  ei  f>ar  con- 
séquent vers  la  corde  du  câié  opposé»  d'oik 
un  rétrécissement  qui  peut,  chez  certains 
animaux,  aller  jusqu'à  Toccliision.  La  rare* 
faction  de  Tair  dans  la  trachée  pendant  Tin- 
spiration  produit  précisément  le  courant 
d*air  donl  nous  parlons,  en  attirant  Vair  ex- 
térieur» et  elle  aurait  le  même  effet  sur  les 
conJes  vocales^  si,  comme  je  Tai  dit,  les 
rotiscles  ne  résistaient  point.  Ils  ne  se  bor- 
nent pas  à  la  résistance,  ils  dilateni  encore 
la  gloUe  :  ce  sont  les  muscles  crico-aryté- 
tioidieiis  postérieurs  qui  ont  cet  effet.  Ces 
muscles,  les  plus  puissants  des  muscles  in- 
trinsèques du  larynx,  couvrent,  un  de 
chaque  côté,  la  face  postiVieure  de  la  partie 
élargie  du  cartilage  cricoîde  où  ils  prennent 
leur  point  fixe.  De  là,  toutes  les  fibres  de 
chaque  muscle  convergent  vers  Tapophyse 
externe  de  la  liase  du  cartilage  aryténoïde. 
I^ur  contraction  fait  pivoter  le  *^carlilage 
aryténoïde,  de  manière  que  son  apophyse 
anlérieui^  se  tourne  en  dehors,  entraînant 
avec  elle  la  corde  vor.a1e  à  laquelle  elle 
donne  attache.  Cesi  là  que  Tagranilissement 
de  la  glotte  est  le  plus  marqué,  <le  sorte  qu'il 
n'esl  pas  exact  de  croire  avec  Magendie  que 
ragrandis?»euient  de  la  glotte  se  lait  par  l'ou- 
verture pure  et  simple  de  celte  fente  tri«* 
angulaire.  La  glotte  dilata  prend,  au 
contraire.  Une  fonne  quasi  losangique;  les 
deuxangles  no.iveaux  qui  se  produisent,  an- 
gles très-arrondis»  existent  à  la  ionction  de 
J  apophyse  antérieure  du  cartilage  aryté- 
noïde avec  la  corde  vocale  à  laquelle  il 
donne  attache» 

11  est  très  facile  d'obtenir  cette  forme  delà 
glotte  sur  le  calavre,  en  tirani  les  fibres  des 
muscles  crico  aryténoïiiiens  postérieurs,  da 
manière  à  imiter  leur  action.  C^est  à  la 
glotte,  ainsi  dilatée  et  modifiée  dans  sa 
forme,  qu*il  conviehdrait  de  donner  le  nom 
de  glotu  respiraioire^  si  mieuï  n'était  de 
supprimer  cette  détiominaiidn  dont  quelques 
érrivains  modernes  ont  fait  une  application 
^i  peu  judicieuse  et  contre  laquelle  il  est 
l)On  d'être  iirémunl.  Voici  pourquoi  î  il  y  a 
<Jeux  nuisclp!î,  le>  f!rlco-arytéln»idiens  laté* 
raux,  dont  Paction  est  diamétralement  oppo- 
sée à  celle  des  trico-aryiénoldiens  posté* 
rieurs;  ils  font  pi  voler  le  cartilage  aryténoïde 
an  dedans^  de  manière  à  mettre  en  contact 
ses  deux  apophyses  antérieures.  Il  en  ré* 
suite,  cheï  certains  sujets  que  la  glotte  se 
trouve  |)artagêe  en  deux  ouvertures  :  Tune 
antérieure,  comprise  entre  les  cordes  vocales 
(glotte  vocale); l'autre  postérieure,  comprise 
entre  la  face  interne  des  cartilnges  aryté* 
noïdes  et  le  muqueuse  qui  tapisse  le  muscle 
Hrvténoîdiea.  C'e!»l  cette  ouverture  posté- 
rif  ure  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  gloUt 
mpifutoirt.  Mais  jamais  la  glotte  n'atfecte 
cette  forme  pendant  l'inspiration;  elle  est 


toujours  ufiifu^et  ouverte  à  plein  canal  quas^d 
l'air  entre  dans  la  poitrine. 
4*  La  îrachét-artère  se  raccoarcil  à  ia  ré- 

fpon  du  cou  penddnt  Vintfiration,  puisque 
e  larynx  est  abaissé;  mais  r^  raccourcisse- 
ment de  la  trachée  au  cou  coïncide  aver 
l'ai longeiKleHl  sensible  des  parties  do  tuvau 
aérien  qui  sont  contenues  dans  la  poîtruit;. 
Lorsque,  par  le  fait  de  l'inspiration,  l'air  e>t 
raréfié  dans  la  trachée,  elle  résiste  à  la  (ires- 
sion  atmosphérique,  à  l'aide  des  cerceau i 
cartilagineux  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion. Plus  superficiellement,  la  nature  a 
iilacé  d'autres  agents  de  résistance  :  ce  se  t 
les  lames  de  i  a|ionévrose  cervicale.  L^s 
muscles  omoplato-byoïdiens,  dont  on  voii 
bien  les  eontracttons  dans  les  gramles  ins[>i- 
rations,  paraissent  très^propres  è  tendre  la 
partiede  ra()Onévrosequi  ae  porte,en  passai  t 
devant  la  trachée,  d'un  de  ces  muscies  a 
l'autre;  chaque  mulscle,  en  effet,  ior^qu'll 
se  contracte,  iàit  effort  pour  s'écarter  de  ta 
ligne  médiane,  ce  qui  ne  |)eut  avoir  lieu 
sans  que  l'aponévrose  intermédiaire  aui 
deux  muscles  soit  tendue. 

Nonobstant  ces  agents  protecteurs,  on 
Toit,  chez  les  personnes  maigres  et  surtout 
chez  les  feoifiies,  so  fi>rnier,  pendant  les 
grandes  inspirations,  une  dépression  con^i• 
dérable  au^lessus  de  la  clavicule;  elle  cor- 
respond au  sommet  de  la  poitrine,  et  résilie 
de  l'inlervention  de  la  pression  atnaosphé- 
rique.  Dans  la  poitrine,  on  n'observe  piu<, 
sur  le  trajet  de  l'air,  que  des  eiforts  oe 
lampliation  du  poumon ,  ampUation  uje 
nous  avons  déjà  étudiée.  (Ft>y.  Bé&aud,  Fk^j- 
sM.  t.  II,  p.  195etsuiv.) 

§  II.  —  De  Cexpiration, 

Nous  venons  de  voir  par  ce  qui  précède, 
que  l'inspiration  s'effectue  \iar  le  concours 
du  sternum^  des  c6les  et  des  puissance» 
musculaires.  Le  retour  au  repos  de  ce> 
agents  suffit  fK>ur  produire  rexpirauou. 
Nous  allons  montrer  comment  elle  s^^- 
complit. 

Les  parois  de  l'abdomen ,  fortement  dé- 
primées en  bas  et  en  avant  ^»ar  le  di3- 
phrai^me,  réagissent  par  leur  élasticité  sur 
ce  muscle,  lorsque  l'inspiration  cessf^,  et  e 
font  remonter  en  haut.  En  même  temps,  le» 
ligaments  des  cAiea  et  les  cartilages  q  u 
avaient  été  tordus,  se  détordent  simu  lia  itè- 
rent, et  deviennent  ainsi  agents  de  l'eii^i- 
ration. 

L'élasticité  des  côtes  n*est  pas  moins  irn- 

f)ortante,  puisqu'elle  contribue  è    rétabiit 
es  rapports. 

La  poitrine  se  trouve  donc  resserrée  et 
c<!  resserrement  devient c<»mplet  lorsque  h-s 
muscles  expirateurs  rentrent  en  jeu.  ^ous 
avons  vu,  en  effet,  que  la  plupart  des  inter- 
costaux externes  étaient  ex  ni  râleurs.  Leurs 
fibres  distendues  pendant  l'inspiration,  de- 
vront donc  se  resserrer  dans  le  niouve- 
ment  contraire.  Quant  aux  intercosi4*j\  ex- 
ternes, les  uns  (Sibson)  en  on  fait  des  eiri* 
râleurs,  les  autres  (Vésale)  leur  ont  attribu(^ 
une  action  inspiratrice;  d'autres  enfin  les 
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oDt  f^iit  ^jir  dans  Um   exjiirations    coin- 

Le>  iiiuades  abilominaut  jouent  ^ussi 
dnns  respiration  un  grand  rdie  :  h  cause  de 
Iriir  disposition,  ils  ont  la  triple  fonction 
dabaisser  Ibs  c6tes,  de  les  tofdre  en  de- 
dans, et  de  pousser  les  tiscèrea  abdominaux 
vers  le  dtapnragme. 

L'action  da  triangulaire  du  sternum  f^st 
f.icite  À  comprendre  :  ce  muscle  s*Httachant  à 
la  partie  (lostérteure  du  sternum,  et  se 
G\aMt  aux  cinq  côtes  qui  suivent  la  pre- 
mière, tirera  les  cartilages  en  bas  et  sera 
frMchemefit  eipirateur.  Haller  a  pu  ob.^r- 
ver  ce  phénomène  un  craud  nombre  de 
fois.  lie  développement  de  ce  muscle  dans 
leithien  sérail»  o  après  MM.  Beau  et  Mais- 
siat ,  d*uD6  Irès-grande  importance  dans 
rabûiemeiit. 

Enfin,  il  est  d'autres  niuscieSf  tels  que 
Ivs  grands  et  les  petits  dentelés  postérieurs 
H  inférieurs  'o  grand  dorsal,  le  g^and  pec- 
lurai,  le  trapèze  et  ioa  muscles  des  gouttiè- 
res vertébrales»  qui  concourent  directement 
ou  indirectement  à  l'eipiratioo,  soit  è  cause 
lie  leur  disposition,  soit  à  cause  de  leur  ac- 
tiofl  profère. 

M.  Maîssiat  l'roit  encore  qup  les  gai  du 
tube  digestif  bout  utiles  dans  Texpiration. 
U  assimile  ces  gaz  è  une  grosse  bulle  qui. 
Comprimée  par  le  diaphragme  pendant  un 
)o»tant,  réagirait  etisuite  sur  ces  muscles. 

âdian  de  peemon. 

Lt  poumon  qui»  dans  TinapiratioD»  avait 
joué  un  rôle  passif,  intervient  activement 
dans  l'expiration  par  son  élasticité  et  par 
l'irritabilité  des  broncbea. 

E(u$ticité  ei  $ei  effets.  ^  L'élasticité  dss 

e)un)0As  est  connue  depuis  bien  lon^^temps  ; 
aller  est  le  premier  qui  i*ait  décrite.  D^* 
puis  lors,  bien  des  auteurs  s'en  sont  occu* 
fiés,  mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
tpinps  qn'on  a  eta<ite(nent  connu  la  part 
que  le  f»onmon  prend  dans  in  production 
lies  phénomènea  observés. 

L*eîpérience  snivante  donne  une  idée 
t^sez  exacte  de  l'élasticité  de  cet  organe  : 

Si  I  on  extrait  un  poumon  sain  du  thorax 
<i*uo  animal  rivant,  Ton  est  frappé  de  la 
petitesse  de  son  rolume ,  relativement  è 
celui  de  la  cage  thoracique.  Si  l'on  adapte  à 
&a  irarhée  un  tnbe  et  qu'où  Tinsuffle,  il 
augmente  immédiatement  de  TOluine  et 
^t'quiert  quelquefois  des  dimensions  qui 
(%is^ent  celles  de  la  poitrine.  Si  l'on  cesse 
l'insufnation,  il  se  rapetisse  et  redevient 
encore  plus  petit.  Or,  chez  l'homme,  le 
jioumon  remplit  toute  la  cavité  thoracique  ; 
lt  ^e  dilate  donc  et  cette  dilatation  est  éri^ 
Gemment  due  h  une  cause  :  c'est  la  pression 
«mosphérique. 

.  Lo  poumon,  en  effet,  est  en  commonica* 
'ion  avec  l'air  extérte.ir  au  moyen  de  la 
'rachée-artère.  Renfermant  lui-même  une 
^^^Haine  guanlité  d'air,  il  i^n  cho^serait  une 
é^ande  |>ariie  s'il  pouvait  obéir  è  son  éla:^- 


tîcité  ;  mais  alors  il  s'écarterait  des  paroift 
thoraciques  et  un  vide  réel  aurait  lieu.  Or 
ce  vide  ne  peut  se  former,  puisque  l'atmo- 
sphère pèse  sans  cesse  sur  l'organe  de  la 
respiration. 

Le  poumon,  malgré  son  élasticité,  ne 
peut  donc  se  resserrer  complètement,  et  ceci 
explique  cette  espèce  d  antagonisme  du 
poumon  et  du  diaphragme.  0\\  sait  que, 
pendant  la  vie,  le  diaphragme  se  contracte 
et  donne  au  (>oumon  plus  ou  moins  d'ex- 
tension. Si  l'on  supprime  l'inspiration,  c'est 
l.e  diaphragme  qui  estattiré  et  qui  remonte 
dans  la  cavité  thoracique. 

On  peut  rattacher  en  partie  k  l'étasticitè 
du  poumon  l'asphyxie  (dans  les  plaies  pé- 
nétrantes du  thorax),  la  maladie  connue 
sous  le  nom  d'emphysème  pulmonaire,  les 
hernies  pulmonaires  à  la  suite  des  plaies 
de  poitrine»  etc. 

Irrilabllité  de  la  trachée  et  des  broecheSv 

Le  poumon  n'agit  pas  dans  l'^'xpiraiion 
seulement  par  son  tissu  élastique  »  mais 
encore  par  les  fibres  transversales  ei  circu- 
laires de  U  trachée.  Haller  avait  reconnu  la 
contfactilité  de  ces  fibres ,  ainsi  que  Fanion 
et  Morgagni. 

Keisseissen,  qui  a  si  bien  décrit  ces  fibres 
transversales,  rapporte  que  Varnier  aurait 
Vu  les  ramifications  bronchiques  se  contrac- 
ter sous  rinfiuence  de  stimulants  ou  de  ra* 
peurs  irritantes. 

M.  Wédemeyer  est  arrivé  k  des  résultats 
négatifs.  Krimer  prétend  avoir  vu  ces  fibres 
se  contracter  sous  l'action  de  l'électricité. 
M.  William  est  celui  qui  a  montré  i*^  phé- 
nomène dans  sa  plus  complète  manifesta- 
tation.  Ayant  retiré  le  poumon  de  la  poi- 
trine d'un  chien  qu'il  avait  tué  parla  section 
de  la  moelle,  il  a  introduit  dans  !a  trachée 
un  tube  métallique  renfermant  un  liquida 
pesant  à  l'intérieur  des  bronches.  Les  cnoses 
étant  ainsi  disposées,  il  a  fiiit  passer  5  tra- 
vers le  tube  un  courant  galvanique,  et  im- 
médiatement le  liquide  s'est  élevé  de 
0-.035. 

Evidemment  le  |>oumou  ayent  perdu,  au 
moment  de  l'expérience,  son  élasticité,  on 
ne  peut  attribuer  l'élévation  du  liquide 
qu'à  la  contraction  des  bronches. 

Dans  une  seconde  expérience  on  a  vu  le 
liquide  s'élever  de  0~,0a4. 

Enfin,  on  a  montré  encore  l'influence  du 
pneumogastrique  aer  t'actioa  contractile  dea 
bronches. 

Tels  sont  les  |»rincipaut  phénomènes 
de  la  respiration  :  les  deux  mouvements 
que  nous  venons  d'étudier,  constituent  une 
respiration  eampliu.  Mais  le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  commencement  de  l'ins- 
piration et  la  fin  de  l'expiration  n'est  pas 
égal  pour  chacun  d'eux.  L'expiration  est 
plus  longue  que  l'inspiration.  En  d'autres 
termes,  si  on  divise  en  5  |>arties  le  temps 
d'une  complète  reispiration,  il  en  faudra  S 
pour  ret)>iraiion  et  3  |K>ur  l'inspiratiou. 
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I  m.  —  Considéra tionê  généraiti  sur  ritêsfùration 

€l  Cexpiralio». 


Nombre  de$  mouvements  resviratoires,—  II 
nnrall  que  ce  nombre  varie  Deaucoup  d'un 
hotnme  à  un  autre.  Haies  le  croit  de  20  dans 
une  minute.  D'après  Menzies  ce  serait  ih, 
Davy  respirait  26  à  27  fois  dans  cet  es^iace 
de  temps;  Thomson,  19;  Magendie,  15.  La 
plupart  des  adultes  font  16  inspirations  par 
minute  à  l'étal  normal  et  de  repos.  L'exer- 
cice, les  efforts  augmentent  normalement 
ce  nombre  jusqu'à  18,  20  ou  25  et  m^ine 
plus,  selon  leur  énergie  et  selon  les  indivi- 
dus. Ces  nombres  varient  beaucoup,  sui- 
vant une  foule  de  circonstances,  telles  que 
l'état  de  sommeil,  le  mouvement,  la  disten- 
sion de  l'estomac  par  les  aliments,  la  tem- 
pérature extérieure.  la  capacité  de  la  poi- 
trine, les  affections  morales,  etc. 

Chez  le  nouveau-né,  la  respiration  n*a  pas 
autant  de  régularité  que  chez  l'adulle.  Vers 
doux  ans  elle  commencée  prendre  les  carac- 
tères qu'elle  conservera  toujours  è  l'état 
normal,  sauf  encore  un  peu  plus  de  fré- 
quence. Lorsque  l'enfant  est  endormi  ou 
tranpiille,  la  respiration  peut  être  de  30, 
^5  ou  20  fois  seulement  {uar  minute.  Dans 
Ja  colère  ou  la  douleur,  le  nombre  des 
inspirations  s'éiève  facilement  à  30  et  35 
fois. 

Les  gros  oiseaux  respireui  20  à  30  fois 
dans  une  minute;  le  bœuf  et  le  cbevali 
de  8  è  12;  le  chien  et  le  chat,  dt*  22  h  i25. 

Variétés  de  la  respiration.  —  Ces  variétés 
doivent  être  étudiées  avec  soin,  et  ce  n'est 
)ias  sans  raison  qu'Hip()Ocrate  attachait  tant 
d'importance  è  la  manière  dont  la  respira- 
tion s'exécutait.  I^  respiration  est  fréquente 
ou  rore,  quand  je  nomnre  (les  mouvements 
augmente  ou  diminue  dans  un  temfis  donné. 
Si  l'inspiration  est  lente  et  l'expiration  ra- 
pide, on  dit  que  la  respiration  est  prompte^ 
rite;  si  «es  deu\  mouvements  prennent  un 
rapport  inverse,  on  la  dit  {en/e,  tardive.  Sui- 
vant que  le  dévelo))pement  du  thorax  est 
plus  ou  moins  considérable,  elle  est  grande 
ou  petite.  Quand  les  muscles  qui  dilatent  ou 
resserrent  la  poitrine  emploient  beaucoup 
d'énergie,  ou  peu,  elle  est  forte  ou  faible. 
Il  existe  d'autres  variétés  qui  sont  plutôt 
du  ressort  de  la  pathologie  que  de  la  phy- 
siologie. 

Influence  de  h  volonté  sur  la  respiration. 
—  Tous  les  mouvements  respiratoires  s'exé- 
cutent sans  le  secours  de  la  volonté,  et  ce- 
jiendant  ils  ne  sont  pas  complètement  sous- 
traits à  son  influence.  Ils  ont  lieu  pendant 
le  sommeil,  sans  que  nous  le  sachions,  et 
en  observant  un  rhyihme  constant:  tantôt  ce 
sont  de  simples  inspirations  périodiques, 
dans  les  intervalles  desquelles  les  parties 
se  resserrent  en  vertu  de  leur  élasticité;  tan- 
tôt aussi  ce  sont  des  mouvements  alternatifs 
•rinspiration  et  d'expiration.  Les  mouve- 
ments respiratoires  sont  soumis  h  la  volonté, 
eu  ce  sens  que  nous  sommes  libres,  mais 
d.ins  certaines  limites  seulement,  de  rac- 
cujruir,  d'allonger,  de  retarder,  d'avancer 
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l'inspiration  et  Texpiration,  et  que  HdUi; 
pouvons  borner  nos  mouvements  res[)ir.v 
toires  à  tel  ou  tel  groupe  de  muscles  :  par 
exemple,  inspirer  tantôt  avec  lesiaroisc»' 
la  poitrine,  tantôt  avec  le  diaphragme,  ou 
avec  tous  les  deux  k  la  fois;  ou  bien  encore, 
comme  quelques  personnes,  par  un  s^nl 
côté  de  la  poitrine»  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire^ 


§  IV.  —  ^ê  pliénomknez  dépeuêanUde  dhertéiùU 
nerveux  t  qui  peuvent  se  pauer  dum  une  rei/^iro- 
fjon. 

Parmi  ce.^  phénomènes  se  rangent  le  lou- 

{t>,  le  bdillemeni^  Véternuementf  la  toux,  l'an* 
élaticn^  le  rire  ,  le  sanglot  «  et  le  hocjud. 
Ces  divers  phénomènes  |)euvent  se  ra;»- 
porter  plus  particulièrement  h  l'inspiratiMn 
ou  à  l'expiration,  ou  bien  en  même  tecrp^ 
fc  ces  deux  mouvements. 

Le  soupir  et  le  bdillemeni  se  rapportent 
plus  spécialement  h  l'inspiration.  Le  |re- 
mier  de  res  deux  phénomènes  n'est  aatro 
chose  qu'une  insfuration  longtemfks  conti* 
nuée,àtlaquelle  succède  une  expiration  as^ez 
prompte.  Le  second  n'en  diffère  que  par^^ 
qu'il  est  précédé  de  l-écartement  des  denx 
mâchoires  et  de  rabaissement  de  la  lan^^ne, 
du  l.'irjnx  et  de  l'os  hyoïde.  L'un  et  Tauire 
ont  donc  entre  eux  la  plus  grande  anatu^iu 
sous  ce  rapport  ;  mais  ce  n'est  pas  ton . 
ils  en  ont  encore  sous  le  rapport  des  raii>e> 
qui  les  mettent  en  jeu,  fmisque  Tun  h 
l'autre  reconnaissent  a  peu  près  les  mèii  e<. 
savoir  :  toutes  celles  qui  ralentissent,  i^è- 
neni  ou  suspendent  la  respiration;  ou  l^n 
encore  celles  qui  en  changent  le  type,  b 
seule  différence  qu'il  y  ait,  c'est  que  l'un  ru 
l'autre  est  plus  fréquemment  iléterminé  par 
telle  ou  telle  autre  cause.  Ainsi  le  ^ou,  ir 
est-il  plus  fréquemment  occasionné  i^r 
celles  qui  ralentissent,  gênent  ou  suspen- 
dent la  respiration  :  telles  sont  les  passioni 
tristes,  les  méditations  opiniÂtres,  les  rêve- 
ries amoureuses,  etc.,  tandis  uue  le  bâille- 
ment l'est  plus  souvent  |>ar  celles  qui  chan- 
gent le  type  de  la  respiration  et  de  la  cirni- 
lation  :  tels  sont  le  sommeil ,  le  révei , 
l'ennui,  l'étude  pour  celui  qui  n'y  est  p  !> 
habitué,  etc.  (^uant  au  but  de  l'un  et  ii*^ 
l'autre  phénomène,  il  est  le  mèoïc,  oeini 
de  porter  dans  les  poumons  une  propor- 
tion d'air  atmosphérique  plus  grande  qoe 
celle  qui  y  est  portée  dans  les  ins;  ira- 
tiens  ordinaires;  ils  sont  en  cela  un  moyen 
dont  la  nature  se  sert  pour  reméJier  aui 
etfets  physiologiques  qui  sont  le  résuitauiu 
ralentissement  ou  de  la  suspension  mo^icii* 
tanée  de  la  respiration. 

Vétemument  et  la  toux  se  rapportent  j  !n5 
(laiticulièrement  h  l'cxtûration.  Lepreiupr 
de  ces  deux  phénomènes  consistn  en  nn^ 
expiration  grande  et  subite,  à  la  faveur  ic 
laquelle  l'air  est  chassé  avec  rafiiJiié  \'^- 
les  fosses  nasales,  en  produisant  un  brut 
remarquable.  La  toux  lui  ressemble  en  te 
point,  mais  elle  en  diffère  en  ce 'pie  li'"" 
chassé  avec  force,  au  lieu  d'aller  hcurU'r<«^ 
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G  rois  des  fosses  nasales,  s*échappe  par  la 
ucbeqaiest  coiislaminciit  ouverte^  et  en 
ce  que  le  bruit  qui  raccompagne  esi  le  ré 
siiiUl  du  passage  de  l'air  par  la  glotio,  prd- 
liniinaireiuent  réirécie  |»our  donner  plus  de 
r.i;)idilé  à  ce  fluide.  Si,  sons  lo  rap^iort  du 
oiécauistne  de  ces  phénomènes,  il  .y  a  tant 
uc  ressemblance,  il  n*y  en  a  |ia<  moins  sons 
)»•  rapport  des  causes  qui  les  sollicilent  et 
(Je  l'urtaie  auquel  ils  paraissent  destiné^»  : 
tan  ci  i  autre  sont,  en  effet,  déterminés  |>ar 
toutes  les  causes  capables  de  faire  nattre 
une  sensation  pénible  sur  la  membrane  qui 
la{>is^e  les  fosses  nasales,  ou  sur  celle  qui 
revêt  la  trachée'^i tère  et  les  broncher,  soit 
directement,  soit  synipathiqnement.  L'un  et 
l'autre  ont  aussi  la  même  destination,  celle 
de  faire  cesser  cette  sensation  incommode, 
eu  débarrassant  les  muqueuses  pulmonaire 
el  nasale  des  corps  étrangers  qui  peuvent 
être  mis  en  contact  avec  tllus,  ou  bien  en 
convertissant  cettt)  sensation  en  une  autre 
plus  supportable  ;  Tun  et  l'autre  ont  encore 
pour  usage  do  solliciter  l'action  des  diffé- 
rents organes  en  produisant  sur  eux  une 
(ecou^se  plus  ou  moins  remarquable.  Les 
enfants  oe  toussent  pas  avant  le  deuxième 
ou  le  troisième  mois. 

Vûnkéiaiiont  le  rire,  le  êangloê  et  le  Ao* 
9uf(»se  rapf)orlent  en  même  temps  aui  deux 
tiiouvements  «le  la  respiration.  Le  premirr 
de  ces  phénomènes  consiste  en  une  suite 
d'inspirations  ei  d'ei|)iralions  courtes  et 
rapides.  Il  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  cir- 
CMiation  est  accélérée,  comme  à  la  suite 
u'unecourse  rA|ude,  d'un  accès  «te  fièy re,  etc., 
H  toutes  les  fois  que  fair  contient  peti  de 
principes  respirables  ou  que  la  respiration 
a  élu  suspendue  pendant  quelque  temps. 
Faire  (K'nétrer  dans  la  poitrine  une  quantité 
d'air  plus  considérable  qu'il  n'y  en  entre 
haiiituellement,  tel  est  le  but  spécial  de  ce 
piiénoniène. 

la  rire^  le  êonglol  et  le  hoquelt  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  Vanhélation;  ils  ne  lui 
rt*s>eiublent  cependant  pas  sous  le  rapport 
de  leur  nature,  de-  leurs  causes  et  de  leur 
deMination.  Ils  sont  indépendants  de  la  vo- 
lohié.  plus  familiers  aux  personnes  sensi- 
Ues  et  irritables,  telles  que  les  femmes  et 
les  enfants,  et  ne  paraissent  tenir  qu'à  un 
état  convuisif  propre  au  diaphragme. 

Lo  rire  consiste  en  une  succession  rapide 
d'inspirations  et  d'expirations  courtes;  il  est 
1«  plus  souvent  occasionné  par  des  idées 
S^ies,  hizfirres  ou  ridicules,  parle  chatouil- 
•«meiit,  etc.  ;  tout  autant  de  causes  qui 
libellent  prémilinairement  en  jeu  l'action  cé- 
rébiale. 

Le  iangtot  ressemblerait  au  rire,  si  les 
tuouvcMuents  qui  le  constituent  étaient  moins 
sensibles,  et  s'ils  se  succédaient  avec  plus 
de  rapidité.  Il  est  ordinairement  détermitié 
|»ar  le  chagrin,  la  tristesse,  etc.;  causes  qui 
'({isseiit  aussi  préalablement  sur  le  cervesu. 

Quant  au  ho^jnet,  semblable  au  sanglot, 
^ii  inui  qu'il  e^t,  comme  lui,  le  résultat 
d'une  eoutraction  brusque  et  subite  du  Hia«- 
iLiagiue  <nivie  du  rclâcliemeiU  de  ce  niiis- 


dei  il  en  diffère  par  le  bruit  particulier  qui 
l'accompagne  ;  bruit  qui  dépend  du  |  assage 
à  travers  la  glotte,  qui  se  rétrécit  aupara- 
v/inl,  do  l'air  |  orté  avec  rapidité  dans  les 
poumons.  11  en  diffère  encore  en  ce  que  les 
contractions  du  diaphragme  sont  ici  plus 
rar<es,  moins  précipitées.  Il  peut  succéder 
au  sanglot  et  reconnaître  les  mêmes  causes; 
mais  le  plus  souvent  il  se  manifeste  seul  et 
dépend  d'un  état  particulier  de  Testo- 
mac. 

Il  est  encore  d'autres  phénomènes  qui 
sont  sous  la  dépendance  de  la  fonrtioo  de 
respiration*  auxquels  elle  vient  en  aide,  ou 
qui  la  modifient  :  tels  sont  la  succion,  l'ex- 
pectoration, ja  défécation,  l'effort  en  général, 
et  les  différentes  modifications  de  la  voix;  il 
en  sera  question  plus  loin.  Les  mouvem^-nts 
respiratoires  Jouent  aussi  un  très^grand  rêle 
dans  le  vomissement,  la  mixtion  difficile, 
dans  l'accouôhement,  etc.  (F.  Bériud,  Phw 
iiol.) 

§  Y.  —  Des  bruUi  reipiratoiree. 

L'air  qui  se  meut  dans  la  poitrine  y  pro- 
duit des  bruits  dont  la  connaissance  est 
aussi  utile  au  phjf'siologiste  qu'au  médecin^ 
C'est  Laënnec  qui  a  la  gloire  d'aToir  décou- 
vert les  modifications  morbides  de  ces  bruit<i 
que  l'on  entend  en  appliquant  Toreille 
contre  la  poitrine.  A ujourd  hui  l'auscultation 
est  devenue  un  des  moyens  les  plus  pré- 
cieux de  diagnostic.  Nous  n'avons  k  parler 
ici  que  des  bruits  normaux;  pour  les  autre>, 
nous  devons  renvoyer  aux  traités  spé- 
ciaux. 

AuMculialion  du  poumon.  —  Au  moment 
de  l'jffiapf'ra/fon,  on  perçoit  un  souffle  léger, 
)ur,  successif  dans  sa  durée,  qui  laisse  à 
'oreille  une  sensation  de  doux,  de  moel- 
leux, d'expansion  libre  et  fticile.  Vexpira^ 
tion  est  accompagnée  d'un  souiffe  pro(>re, 
léger,  pur,  mais  moins  successif  que  celui 
de  rinsjMration,  lui  ressemblant  par  les  au- 
tres caractènts.  Mais  ces  deux  bruits  diffè- 
rent notablement  par  leur  durée  et  |Mir  leur 
intensité. 

Lo  bruit  de  l'inspiration  est  beaucoup 
plus  prolongé  que  celui  de  rex|>iration.  L^t 
différence  entre  les  deux  est,  suivant  Four- 
net,  comme  10  :  2;  suivant  MM.  Barlh  et 
Roger,  rin5piration  est  k  Texpiration  pour 
la  durée  comme  3:1. 

On  dit  généralement  de  la  respiration  des 
enfants  qu'elle  est  puérile,  c'est-à-dire  que 
Tinspiration  est  sonore  et  bruyante.  Cela 
est  exact  pour  les  enfants  de  deux  ans, 
mais  chi'Z  les  enfants  k  la  mamelle,  il  n'en 
est  (loint  ainsi.  Leur  respiration  s'accom- 
pagne d'un  bruit  plus  intense  qui  n'a  rien 
de  moelleux,  analogue  au  bruit  de  la  respi- 
ration rude  fBouchut). 

L'intensité  du  bruit  inspiraioire  est  plus 
grande  que  celle  du  bruitde  l'expiration  ;  les 
mêmes  chiffres  que  les  précédents  ont  été 
donnés  par  Foui  net  et  par  MM.  Barth  et 
llogtM*. 

Les  deux  bruits  sont  bien  continus,  mais 
celui  de  l'expiration,  qui  est  peut-être  plus 
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Tjniformément  coiitmu  è  son  début,  devieni 
un  peu  saccadé  è  fa  fin. 

Les  mêmes  caractères  existent-ils  h  droite 
ei  a  gauctie,  et  dans  les  pointa  symétriques 
du  po<imonT  H  faut  se  ranpeler  que  ta  bron- 
che dro  te  est  un  l'en  plus  gros>e  que  la 
bronche  gauche,  qu  elle  est  aussi  plus  courte 
et  qu'elle  ne  se  bifurque  fins  de  la  niêoie 
manière.  I^  gauche,  en  effet,  se  divise  en 
deux  branches,  tattdis  que  la  droite  se  di- 
vi>e  en  trois  branches  principales.  On  croi- 
rait, au  f>remier  abord,  que  celte  disposition 
aiiatoiiiique  suffirait  f>our  amener  des  ditfé- 
reuces  dans  les  bruits;  il  n'en  est  rien  ce- 
pendant, s'il  ftut  eu  croire  Fournet.  Cet 
auteur  Ait  observer,  avec  raison,  qne  les 
branches  secondaires  prennent  immédiate- 
ment les  mêmes  diamètres  dans  les  deux 
poiimon«,  et  s'appuyant  sur  de  nombreuses 
recherches,  il  formule  cette  loi  :  que  toutes 
liS  fois  qu'une  drfférence  existe  entre  les 
bruits  des  deux  sommets  de  la  poitrine,  cette 
différence  iMiurni,  en  rè^l«  géi^érale,  être 
attribuée  à  un  état  pathologique. 

Cependant  At.  Gerhard  soutien!  que  (e 
bruit  respiratoire  est  un  peu  plus  intense  à 
droite,  et  M.  Louis  pense  que  cette  inten- 
sité jK)rte  principalement  sur  le  bruit  de 
l'expiration.  Le  uruit  resfuratoire  est  plus 
marqué  chez  les  enfants  el  chez  les  sujets 
maigres. 

M.  Beau  {Arehiv,  (fén,  it  m/ii.,  juin  1840) 
regarde  le  ralentissement  du  bruit  qui  se 

froduità  la  glotte,  lort  du  passage  de  l'air 
travers  cet  oriHce-,  comme  l'unique  cause 
des  bruits  trachéal,  bronchique  et  vésicu- 
laire.  MM.  Barth  et  Roger  admettent  volon- 
tiers que  la  glotte  est  le  principal  foyer  de 
production  du  bruit  qui  va  retentir  dans  la 
poitrine,  mais  ils  veulent  aussi  reconnaître 
que  le  passage  de  Tair  dans  les  bronches  et 
les  canalicules  pulmonaires  peut  avoir  une 
part  dans  la  formation  du  murmure  respira- 
toire. Ils  t)asent  leur  opinion  sur  des  expé- 
riences. Au  fait  si  démonstratif  signalé  par 
M.  Beau,  à  savoir,  que  la  suspension  artifi- 
cielle du  bruit  glottique  suspend  le  murmure 
pulmonaire,  MM.  Bcirlh  et  Roger  répondent 
«|u'on  ne  peut-  en  conclure  que  ce  dernier 
soit  exclusivement  l'effet  du  premier,  et  en 
tirer  cette  conséquence  que,  dans  les  respi- 
rations ordinaires,  la  pénétration  de  l'air 
dans  les  poumons  ne  détermine  aucun 
bruit. 

MM.  Barth  et  Roser  pensent  que  la  sus- 
pension du  bruit  inférieur  s'explique  par  la 
même  cause  qui  suspend  le  supérieur  :  c  Si, 
en  effet,  disent-ils,  en  respire  assez  faible- 
ment pour  qu'il  ne  se  fasse  aucun  bruit  à  la 
flotte  dont  l'élroitesse  est  une  condition  si 
fiivorable  aui  vibrations  sonores,  n'est-il  f)as 
naturel  qu'aucun  miKmure  ne  se  produi^e 
dans  les  bronches  et  dans  les  cellules  aé- 
riennes? *  Nous  ferons  une  simple  réflexion 
il  propos  de  cette  objection.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  les  bronches  ni  la  trachée 
puissent  se  dilater  par  la  volonté,  et  |iuis 
neiMi  n'admettons  de  bruit  que  là  où  il  y  a 
froit»meul;  or,  dans  les  bronches  le  frotte- 
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ment  est  impossible.  Ne  sait-on  p»5qoe)c 
diamètre  des  tuyaux  bronchiqne;  f^\\h\% 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  do  U  im- 
chée.  L'air  arrive  donc  dans  des  e^pac^sde 
plus  en  plus  larges,  il  n'y  a  pasfroileuieni, 
il  n'y  a  pas  de  bruit  (BéRiuD). 

MM.  Barth  et  Roger  disent  encore,  rontre 
M.  Beau,  que  le  rapport  entre  les  bruits  in- 
férieurs et  supérieurs  n'est  ni  constant  ni 
forcé  :  ces  auteurs  prétendent  qu'on  leut 
produire  beaucoup  de  bruit  dans  le  pouniMn 
et  Irès-peu  à  la  glotte  et  9i>«  ttrsa,  L( 
preuves  sur  lesquelles  ils  s'aiipuyviii  5on; 
toutes  tirées  de  la  pathologie. 

Si  Skoda  a  remarqué  que  le  bruit  re>;i- 
ratoire  est  beaucoup  plus  distinct  et  ;  .)^ 
fort  chez  les  enfants  que  cliei  lesatinli^N 
t>icn  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  dar.) 
l'intensité  du'bruit  laryngé,  s'il  a  rentar<|i:v 
aussi  chez  l'adulte  que  le  ttruit  respiraioitr 
du  thorax  peut  augmenter  d'inlensiio  |>Ar 
diver>es causes,  égalermêmu  le  bruit  resfi  ra- 
toire  des  enfants,  alors  que  le  bruit  ùu  li- 
rynx  ne  présente  aucun»  modifKMttoii.  ii 
n'y  h  rien  là  qui  renverse  la  théorie  <]•• 
M.  Beau. 

Èruii  de»  br^neheê^  $9uffl%  hmfnchîque.  - 
Ou  nomme  souiDe  bronchique  le  bruit  •]>;# 
les  bronches  transmettent  à  roreiiie  8|ji- 
quée  sur  la  poitrine.  Dans  l'étal  de  sanie.  i  « 
bruit  n'est  guère  perçu  qn»  vers  la  rai  i.e 
(tes  poumons  eu  bien  dans  \%  côté  dni, 
parce  que  le  décnbilus  sur  ce  côté  renwr^  i 
le  son  plus  perceptible,  à  oause  de  !a  den- 
sité un  peu  plus  grande  du  poumon  de  ce 
côté.     . 

Il  existe  aussi  un  soufP$  irachéat  normal, 
de  môme  qu'un  iouffte  gloHHiue  ou  laiyn-if. 
Ces  soufiles  sont  très -faciles  h  consiâitr, 
même  h  dislance,  mais  surtout  en  aifn* 
quant  l'oreille  ou  le  stéthoscope  sur  le  lou, 
soit  au  niveau  de  la  trachée,  soit  au  nne^a 
du  larynx.  Sur  ce  dernier  organe  on  cnid  >: 
un  bruit  qui  ressemble  h  resfièce  de  souil. 
que  déterminerait  rentrée  de  l'air  dans  ui^ 
cavité  plus  large.  Ce  bruit  est  rnde  et  <> 
vemeui.  Les  bruits  qui  «e  pr<Hluisent  jKule 
passi*ge  de  l'air  au  niveau  du  pharynx,  <!m 
voile  du  palais,  des  earioes  el  de  la  bou'ie 
quelquefois,  doivent  aussi  être  eMini- 
nés. 

M.  Beau  pense  que  le  souille  brondu f) . 
comme  le  souMe  tMciiéal,  nesi  que  le  u- 
tentissoment    du  souffle  gleitique. 

Nombre  de  respiraiion»  âuirmnt  les  e^p^^^'f 
animales.  —  Le  nombre  des  moii¥eineiU>  re>- 

Aratoires  en  un  temps  donné  est  loin  J^"^' 
même  dans  les  diverses  espèees  ^Rtn auv 
D'après  Burdach,  la  grenouille  respire  3  a  o 
fois  plus  souvent  que  l'homme.  Les  grn>  o > 
seaux,  respirent  de  20  À  âO  fois  par  ininui^  : 
les  petits  de  90  à  50.  La  baleiie  re.<}  n 
5  fois  par  minute,  le  cheval  et  ie  1  ><^ 
de  8  à  12,  le  chien  et  le  chai  de  ^1^  ^' 
d'après  Burdach,  et  seulement  de  i^  à  :^' 
d'après  des  observations  sur  des  d":^ 
adultes.  Le  lapin  mlulte  res)>ire  60  à  70  '«  ^ 
par  minute. 
On  ne  peut  guère  poser  de  rè^lc  gcitrr.t 
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»oos  le  rapport  de  la  fréquence  des  mouve- 
ments respirAloireii ,  surtout  chez  I  s  ani- 
maui  h  température  variable,  dont  le  nom- 
bre (les  mouvements  inspiratoires  change 
avec  l'état  de  Talniosphère.  €e|>endant,  on 
pourrait  établir  cette  loi,  que,  pour  une 
iitéme  classe  d*animaui,  les  mouvements  res- 
piratoires sont  plus  fréquents  dans  les  j)e- 
tites  espèœs  que  dans  les  grandes;  mais  il  y 
a  exception  dans  la  chèvre  et  la  brebis,  qui« 
dit-on,  ne  respirent  guère  que  10  fois  ])ar 
minute.  (Voy.  B6iiai]d,  1. 11,  p.  211  et  suiv.) 

AiTiai  lY.  -^  AçTcs  cmMico-vivAux  aESPiUAToiiiES 

Ces  actes  sont  des  fonctions  plastiques,  en 
Terlu  desquelles  le  sang  voineui^  devient 
artériel  (^05). 

On  ne  peut  pas  aborder  cette  question 
fms  entrer  dans  (quelques  considérations 
aii(itomi((ues  sur  les  poumons. 

S  I.  —  Ànaiomie, 

Le  poumon  est  un  organe  essentiellement 
parenchvniateux,  à  texture  cellulo-vascu- 
iaire;  il  i*on tient  Hussi  du  tissu  élastique, 
des  Qbres  musculaires,  etc.;  les  bronches  ou 
bifurcations  de  la  trachée-artère,  en  arrivant 
i  la  naissance  de  cet  organe,  se  divisent 
chacune  en  deux  rameaux  :  le  rameau  supé- 
rieur, plus  petit,  est  destiné  au  tube  supé- 
rieur; Tinférieur,  plus  grand,  après  quel- 
ques millimètres  de  parcours,  se  subdivise 
en  deux  fliisceai>x,  dont  Tun,  nlus  petit, 
pour  le  lobe  moyen,  t*»ulrei  plus  grand, 
{•oor  le  lobe  inférieur.  Chacune  de  ces  bron* 
eh«;s  principales  présente  h  son  tour  de  nou- 
veaux rameeux,  ça)  en  forment  d'autres, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu*«ux  derniers  renous- 
eules  :  les  unes  soiH  ascendantes,  les  autres 
éescendanles.  En  résumé,  on  voit  prédomi- 
ner dans  le  structure  pulmonaire  la  division 
dichotomique. 

Quant  au  mode  de  terminaison  des  der- 
niers rameaux  bronchiques,  nous  trouvons 
de  grandes  divergences  L»armi  l^s  auteurs. 
Deux  opinions  sont  en  présence  :  D'après  la 
première,  on  fait  ouvrir  le  ramus.CMle  termi- 
na) bronchique  dans  une  cellule  unique  tout 
à  Ciit  isolée  des  autres  ;  d*après  la  deuxième, 
le  ramuscule  aboutit  daas  une  multitude  de 
celules  s'ouvrant  les  unes  dans  les  autres. 
Dms  le  premier  cas,  le  rameau  terminal 
bronchique  conserve  sa  texture ,  dans  le  se- 
cond, l'on  voit  prédominer  U  cellulosité  cite 
chai(ue  lobule. 

Mais, quel  que  soit  le  mode  de  terminai- 
son, le  physiologiste  déduit  les  cotielusions 
suivantes  : 

1*  Les  points  de  contact  entre  Pair  et  le 
^ang  se  trouvent  infiniment  multipliés  par 
les  innombrables  subdivisions  des  rameaux 
i>ronchiques. 

2*  Le  peu  d^épaisseur  de  leurs  parofs  per- 


met par  endosmose  cet  échange  de  pro.lutt^, 
qui  sert  à  Télalioration  pulmonaire.  I^  sang 
veineux  est  apporté  dana  ehaque  celluie  par 
Tarière  pmlmonaire,  qui,  comme  les  bron- 
ches, se  divise  dans  cet  organe  è  rinfit.i. 
D*apt^^  Marschall-Ball,  Tinterval^i»  qui  sépa- 
rerait oliacun  de  ces  rameaux  artéiiels  e>t 
égal  au  diamètre  cte  ees  vaisseaux,  c'est-à- 
dire  à  0>003  de  Hgne.  Qu'on  juge  par  tè  de 
la  richesse  vasculaire  de  eel  organe. 

Maintenant  que  nous  savons  àe  qi>elie 
manière  lui  et  le  sang  se  trouvent  en  con- 
flit ^  il  faut  étiulier  Taction  du  premier  corps 
sur  le  st«€ond;  mais,  pour  rei>d>e  cette  étude 
plus  fructueuse,  il  o<mvienf  de  In  faire  fH*é- 
céder  de  l'étude  comparative  du  sang  vei- 
neux et  du  sang  artériel, 

S  II.  —  Comparaison  du  tang  veineux  et  artérieL 

Dans  les  deux  sangs  nous  trouvons  deux 
parties  essentielles,  savoir,  une  partie  li- 
quide, c*est  le  plasma  du  sang;  une  partie 
solide,  molle,  opaque,  c'est  le  caillot. 

Dans  le  plasma,  nous  trouvons  de  l'eau i 
de  l'albumine,  un  peu  de  Bbrine,  des  ma- 
tières grasses,  et  des  sels  en  grande  quan- 
tilé;  chlorures  de  potassium  et  de  sodium , 
sulfate  et  carbonates  al«;alins»  des  sels  fie 
magnésie»  de  chaux,  des  oxydes  métalli- 
ques, etc.  Le  caillot  renferme  toute  la  fi- 
brine, toute  la  matière  colorante,  un  peu  de 
plasma,  et  une  petite  quantité  de  set. 

Voyons  dans  quelles  proportions  nous 
trouvons  ces  divers  éltoeoia  ilans  l'un  et 
dans  l'autre  cas. 

I.  —  De  Tcau. 

I^endant  le  court  instant  où  te  sang  tra- 
verse le  parenchyme  pulmonaire i  it  exhale 
une  portion  de  son  eau  sous  forme  de  va- 
peur, et  c'est  elle  qu'on  observe  pendant 
1  expiration.  Le  sang  artériel  renferme  moins 
deau  q.ue  le  sang  veineux. 

M.  Béçlard  a  expérimenté  à  U  fois  sur 
plusieurs  animaux,  en  retirant  aux  uns  du 
satig  artériel,  et  aux  autres  du  sang  vei- 
neux. 

Sur  un  chçval  il  a^  trou.vé  : 

Artère  carotide,       E^u,  779,82. 

Veiii«,  jugulaire,         id.  783,84. 

Sur  plusienJTs  chiena: 

Artère  €ai!eiiée«       Eav,  tt3. 

\eifle  jugulaire,       id.  7ft5. 

Sphériques  chez  Thomme,  les  gfobules 
sont  de  deux  sortes  :  rouges  et  blancs.  Les 
l>remiers  yont  infiniment  pius  oombreux 
que  les  autres.  Formés  d  une  enveloppe 
cellulaire,  ils  renferment  intérieurement  un 
liquide  de  nature  albuniinoide.  Ce  liquide 
lient  en  suspension  la  matière  colorante  con- 
nue sous  te  nom  d'hématosine.  (D'après 
quelques  auteurs,  cette  matière  colorante 
serait  solidfe.V  Les  dobules  sont  blancs,  infi- 
nituent  moins  nomoreux,  1  pour  hW.  Us  otit 


(4e5)  On  a  pu  considérer  rtiéQiatosc  pnhiionah^,     carbonique  et  de  vapeur  d*eau  aui  dépens  de  ce 
1*  coBHoe  une  sécrétion  de  sang  aricrtel  au  moyen      dernier  fluide. 
«iu  suig  Ydttcui  ;  «S*  comme  une  excrétion  H*af  nie 
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une  ideniiK  parfaite  avec  les  gUibiiles  blancs 
qu'on  trouva  <ians  le  chyle  et  la  lymphe,  oi 
il  esl  très-probable  qu*iU  sont  versés  dans  io 
torrent  circulatoire  par  le  canal  tboracique. 

Si  tes  micrographes  ne  trouvent  pas  de 
différence  entre  les  globules  artériels  et  les 
globules  veineux  y  il  n'en  est  plus  de  mèroe 
lorsque  Ton  considère  ces  deux  variétés  de 
sang  au  fH)ini  de  vue  de  leur  richesse  en 
globules.  M.  Lecanut  eipérimentant  sur  des 
chevaux,  est  arrivé  aux  résultats  suivants: 

Il  a  trouvé  |K)ur  l«  sang  veineux  0,I06« 
et  i>our  le  sang  artériel  0,122.  Dans  une  au- 
tre expérience  encore  sur  un  chcvaJf  les  ré- 
sultais furent  dans  le  premier  cas  0,111,  et 
dans  le  deuxième  0,125.  MM.  Prévost,  Du- 
mas, Wedeineyer  et  Denis  reconnaissent  une 
augmentation  eu  faveur  du  sang  artériel. 


II.  —  De  ralbuiiiine. 

Ici  grande  divergence  parmi  les  auteurs; 
il  semble  f)Oiirtant  que  la  ni«ijorité  incline 
pour  le  sang  veineux,  où  elle  serait  en  {hto- 
|»orlioii  plus  grande  que  dans  Tautresang. 

III.  —  De  la  ûbriiie. 

La  fibrine  «st  en  plus  grande  proportion 
dans  le  sang  artériel.  C'est  ce  qui  résulte  des 
r'cbeivhcs  de  MM.  Prévost,  Dumas,  De- 
nis, etc. 

IV.    —  De  b  proportion  des  carbonates  alcalins. 

D*après  MM.  Tiedemaiin  ,  Gmelin  ,  Mit- 
Si'herlich  Je  sang  veineux  serait  plus  riche 
iMi  carbonates  alcalins  que  le  sang  artériel. 
10,000  parties  de  sang  veineux  renferment 
12,3  d'acide  carboniaue  combiné  ,  tandis 
que  la  même  quantité  de  sang  artériel  ne 
fournit  que  8,  3  au  plus  de  cet  acide. 

Ve  la  proportion  de$  élémenU  {{u'êu  truuvt  dam  Ut 
principes  immédiaU  du  deux  êangi, 

Garbeno  Aïoie    flydrog.    Dxyg. 


Allmmine,  v. 

52,«7 

15,51 

7,56 

24,47 

Albiimine,  a. 

55,07 

15,5i 

6,99 

24,44 

Cnior,  V. 

53,24 

17,39 

7,78 

21.67 

Crnor.  a. 

51,59 

17,26 

8,23 

25,07 

Fibrine,  v. 

50,45 

17,27 

8,22 

2i.06 

Fibrine,  a. 

51,58 

47,59 

7,25 

25,79 

V.  —  Defrc  de  la  coagulation  du  sang. 

Le  sang  veineux  parait  se  coaguler  plus 
promptemeiit  que  le  sang  artériel.  Il  résulte 
des  expériences  comparatives  faites  par 
MM.  Trousseau  et  Leblanc,  sur  des  chevaux, 
qu'au  bout  de  deux  heures  le  caillot  veineux 
était  plus  é()ais  que  le  caillot  artériel.  Un 
autre  £nit  qu  ont  remarqué  les  observateurs, 
c'est  que  te  caillot  artériel  expulse  plus 
rapidement  sa  sérosité  que  le  caillot  veineux. 
Pour  c^  qui  est  de  la  proportion  du  sérum 
ou  caillot  desséché,  elle  est  pi  us  considérable 
dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  arté- 
riel. D'après  Burdacb  on  aurait  le  rapport 
•uiTant. 

Chez  un  chien 

Sang  vHncux,  970  :  4500 
Sang  artérit^l,  908  :  9005 


HES  W:^ 

Sur  uihe  hivlrit 

Sang  veineiiY,  860*7151 
Sang  arlériel,  955:7065 

VK  —  Couleur,  odeur,  etc. 


La  teinte  du  sang  artériel  est  plus  viv^, 
son  odeur  plus  forte,  sa  saveur  plus  f^rot.un- 
cée,  sa  cafiacité  pour  le  calorique  un  \.ri 
aupérieure. 

TH.  —  De  la  teni|»éraiure» 


Le  sang  artériel  présente  une  tempéraïun 

Blus  élevée  que  le  sang  veineux  37%  â.3. 
*après  Davy  et  MM.  Becquerel  et  Bresila 
il  y  aurait  entre  les  deux  sang^  une  diile- 
rence  de  2;3  de  degré  centig.  D'après  eu 
derniers  observateurs  la  température  oi 
sang  de  Faorte  l'emporterait  sur  celle  de  .a 
veine  cave  supérieure  de  0,8.  Un  autre  fn  i 
qu^ils  ont  démontré,  c^st  nue  dans  les  Tais- 
seaux  éloignés  du  cœur,  le  sang  serait  un 
peu  plus  froid  que  dans  cet  organe. 

VIII.  —  Des  ga£  centenuç  dans  le  sang 

L*acide  carbonique,  l'oiygène,  et  Tazot^ 
se  trouvent  dans  les  deux  sangs.  On  peut 
avancer  d*une  manière  générale  que  le  sa:.: 
artériel  fournit  une  plus  grande  quaniiie  u« 
ces  gaz  que  le  sang  veineux.  On  a  pris  ^u*^ 
un  cheval  une  quantité  égale  des  deux  saiv% 
et  on  est  arrivé  aux  résultats  suivants  :sa n: 
artériel  1051  parties  de  gaz,  sang  vetneni  77  >: 
et  sur  un  veau,sangarté.ll63,sang  vein  716. 
dans  les  deux  sangs  on  remarque  la  préio- 
minance  de  Tacide  carbonique  sur  rox^gèr.r, 
Dans  le  rapport  de  3  : 1.  Le  sang  ariéce 
renferme  relativement  moins  d*acide  cârL^- 
nique  que  le  sang  yeineux.  On  a  en  un 
millièmes  les  chiffres  suivants  :  sang  vcineui 
0,  6889,  sang  artériel  0,6679.  Si  Ton  conM- 
dère  la  richesse  des  deux  sangs  en  oxv^èrie, 
on  arrive  aux  chiffres  suivants  : 

Sang  art.  0,2378;  sang  vein.  0,1673. 

f^e  premier  remporte  de  beaucouj)  sw,  le 
second. 

Comment  se  comporte  le  gaz  azote?  si  lo  i5 
les  auteurs  s*accordent  h  reconnaître  que<e 
gaz  est  moins  abondant  que  les  deux  inéé- 
dents,  ils  sont  d*une  opinion  diiïcitiiie 
lorsqu'ils  veulent  arriver  à   un    degié  ^e 

Iiriorité  |K)ur  l'un  ou  Tautre  des  deux  sau 
ci  vient  se  placer  naturellement  celte  (pi 
tiou  :  dans  quel  état  ces  gaz  se  trou\eni-i  s 
dans  le  sang?  serait-ce  sous  un  état  avrlkn  lu'* 
évidemment  non;^incompatibilitéquleIl^le 
entre  Tair  et  le  sang  fait  repousser  un  pJiH' 
état  pour  le  gaz  que  nous  considérons 

Serait-ce  par  dissolution  dans  ce  liqui<ie 
on  bien  y  aurait-il  entre  tous  ces  éiémcno 
une  véritable  combinaison  chimique?  Pf  nos 
jours  les  chimistes  admettent  deux  si'iu"> 
de  combinaisons: dans  la  première, les  ror}'< 
en  présence  donnent  lieu  à  des  conipo^cs 
h  proportions  bien  définies ,  dans  lantre, 
les  proportions  sont  mal  ddlinies^  Its  parier 
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onirictantes  adhèrent  à  peioe  les  unes  aux 
Dires.  C'est  ce  qui  arrive  pour  t'oxygène  et 
M  jslobiiics  du  sang.  Quant  à  l'acide  car* 
ionique^  on  le  considère  universellement 
oiuoie  tenu  en  dissolution  dans  le  sang 
asurajoulantaux  carbonates  alcalins.  Pour 
82ote,dans  l'état  actuel  de  la  science  on 
le  peut  se  prononcer  catégoriquement* 

I.  —  Echange  do  gaz  dans  Tappareil  pulmonaire. 

Daqs  les  poumons,  l'air  atmosphérique  et 
es  éléitieiits  du  sang  mis  en  présence  peu- 
rent  réagir  entièrement  les  uns  sur  les 
iQircs,  et  ce  phénomène  s*accomplit  soit 
(tioii  fasse  intervenir  la  dissolution  ou  les 
x)mbin8isons  chimiques.  Mais  comment  s'o- 
}ère  cet  échange  merveilleux  de  produits 
;aiéJformes?  Les  éléments  de  l'air  et  du  sang 
lOQt  séparés  par  des  membranes  cellulaires 
n  pourtant  lo  travail  hématosique  s'opère? 
['e^i  ici  le  lieu  de  faire  intervenir  cette 
lorce  qui  joue  un  si  grand  rAle  dans  notre 
économie  et  que  les  |)hj'Sîologistes  ont  dési- 
$néc  sous  le  nom  d'endosmose.  Rover,  de 
Fiiiladelphie,  a  parfaitement  démontré  le 
{•ouvoir  qu'avaient  les  gaz  de  traverser  les 
membranes  et  de  se  combiner  avec  les  liqui- 
des placés  au  delà. 

Prenez,  par  exemple»  une  bouteille  d'acide 
urboDJque,  entourez  le  goulot  d'une  mem* 
braoe»  et  renversez-la  dans  un  vase  renfer- 
mant un  lait  de  chaux,  vous  verrez  aussitôt, 
à  la  surlace  du  liquide,  se  former  des  stries 
de  carbonate  de  cnaux.  Hais  il  est  une  con- 
dition sans  laquelle  les  membranes  sont  sans 
action;  c'est  l'humidité.  Or  ce  que  nous 
venoos  d»  dire  des  membranes  en  général, 
s'applique  très-bien  au  parenchyme  ou  plus 
exactement  à  la  cellule  pulmonaire,  que  la 
oatarea  largement  doté  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  opérer  cet  échange  entre 
Tair  principe  élaborateur  et  le  sang  veineux 
sur  lequel  son  action  doit  se  porter. 

De  nos  jours  des  savants  ^éminenls* 
Itli.  Brunner  et  Valentin,  voudraient  faire 
intervenir  dans  cet  échange  la  loi  de  la  diffu- 
sion  des  gaz  posée  par  Graham  et  qui  peut  se 
formuler  ainsi  :  Lorsuiie  deux  gaz  sansaflinité 
chimique  l'un  [>our  l'autre  sont  mis  en  pré- 
senceè  travers  une  membrane  poreuse  et  sou- 
mis à  des  pressions  égales,  il  y  a  ditlusion 
^esdeuxgat  l'un  dans  l'autre,  jusqu'à  ceque 
les  volumes  échangés  soient  entre  eux,  en 
raison  inverse  des  racines  carrées  de  leurs 
densités  :()Our  un  volume  d'oxygène  absorbé 
il  y  aurait  0,85  d'acide  carbonique  exhalé. 

^Cette  théorie  est  fort  séduisante,  mais  elle 
D'est  pas  d'accord  avec  les  faits.  Car,  ainsi 
gtie  le  foni  remarquer  MM.  Regnault  ei 
Heiset,oo  ne  peut  comparer  les  conditions  de 
jf  respiration  (  d'un  c6té  de  l'air  libre,  de 
I antre  un  gaz  en  dissolution,  ou  en  combi- 
QAison  légère)  avec  les  conditions  aux- 
Mttslles  s'applique  la  loi  de  Graham,  sa* 
][^r,  denx  masses  d'air  élastiques,  et  sept- 
^s  par  une  mjembrane. 
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I  III. — De$  ehangemintt  tunenui  dam  Citir  ÎH9piré, 
i.  —  De  l'air  atmosphérique. 

La  m^sse  gazeuse  qui,  sous  le  noni 
d*atmosphère,  enveloppe  le  globe,  constitue 
le  milieu  dans  lequel  la  respiration  trouve 
les  matériaux  nécessaires  à  l'hématose. 

L'air  est  un  mélange  de  gar.  et  de  vapeurs. 

Les  gaz  sont  : 

ta  volume    en  poids 

Oxygène  20.05  23  J  3 

Aicte  79,07  7b,87 

Acide  carbonique        i  4  à  6  dix-mîUièmf  t. 

Vapeur  d'eau 

en  moyenne  >  5  4  7  grammes  par 

mètre  cube. 

On  a  signalé  encoi'e  des  traces  d'hydrogè- 
ne d'azotate,  d'ammoniaque  ou  autres  sels 
ammoniacaux. 

L'ozone,  dont  on  a  narlé  beaucoup  àan^ 
ces  derniers  temps,  n  est  que  de  l'oxygèni^ 
à  un  état  particulier  de  dimorphisme  qu'il 
acquiert  lorsqu'il  est  à  l'état  d  èlectrisation 
positive. 

Les  deux  gaz  qui  composent  Tatmosphère 
semblent  être  à  I  état  de  simple  mélange,  et 
se  modiflcnt  peu  quant  à  leurs  proportions, 
en  quelque  endroit  qu'on  les  considère  dans 
la  couche  atmosphérique; cependant  la  quan- 
tité d'oxygène  peut  varier  de  1  centième. 

II.  ^  Mesure  de  la  capacité  thoracique*  —  Capacité 

vitale. 

On  a  beaucoup  étudié  cette  question*  dans 
le  but  d'en  faire  des  applications  à  la  patho- 
logie. Les  travaux  de  Herbst,  de  Hutrhinson« 
de  Wintrich,  de  Schneevo^t,  de  Hacfat,  ont 
été  analysés  avec  une  critique  irès-savanto 
par  M.  Lasègue  {Archivée  génér.  de  médee.^ 
Avril  1856). 

Hutcliinson  a  cherché  è  mesnrer  la  quan* 
tité  d'air  qui  pénètre  dans  lo  poumon  au 
moyen  d'un  instrument  appelé  spiromètre, 
mot  auquel  MM.  Littré  et  Ch.  Robin  ont 
substitue  celui  de  pnéomèlre.  Il  fallait  choi- 
sir un  type,  et  Hutchinson  l'a  pris  dans  la 
.«luccession  de  deux  temps  qui  représentent, 
l'un,  l'inspiration  volontaire  la  plus  profonde, 
et  l'autre»  l'expiration  la  plus  complète.  On 
a  ainsi  le  volume  d'air  déplacé  par  des 
mouvements  exécutés  sous  l'influence  exclu- 
sivede  la  vie»  une  sorte  de  volume  vivant; 
de  là  l'expression  de  capacité  vitale  choisie 
par  Hutcninson  pour  désigner  la  capacité 
thoracique. 

Déjà  Ton  avait  cherché  à  déterminer 
rigoureusement  le  plus  ou  moins  de  capacité 
pulmonaire  en  mesurant  retendue  des  mou- 
vements du  thorax  ;  mais  c'était  là  un  indiee 
trompeur,  et  Hutchinson  a  eu  raison  de  na 
mesurer  que  lo  volume  do  l'air,  c*est  pour 
cela  qu*il  a  inventé  le  spiromètre. 

C'«et  appareil  consiste  dans  un  {gazomètre 
muni  d  une  échelle  fixe  et  d*un  indicateur 
mobile  qui  suit  les  mouvements  du  récipient 
d*air,  et  les  indique  sur  Téchelle  gprauée; 
le  récipient  k  air  plonge  dans  n9  réservoir 
rempli  d'eau  ;  il  est  en  communicaiioii  avec 
la  poitrine  du  sujet  en  expérience,  k  l'aida 
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lospirAtion  de  IfiSS*^*,  6,  le  déOcil  dans  l'air 
atpiré  s*élève  h  2S'S786;  enfin,  après  une 
inspiration  de  2796«s  876,  il  fit  perdre  à 
l'air  que  la  poitrine  avait  reçu  39««  072  :  cela 
coDSiituermi  une  perte  d'environ  1/70*  en- 
viron de  Toir  inspiré. 

D'après  le  second  mode,  comme  Ta  fait 
H.  Despretz(i4nna/a«df  Physique  ei  de  Chimie^ 
LXXVly  p.  337),  on  ooQàtate  une  perle  très- 
sensible.  Sii  jeunes  lapins  ayant  respiré 
pendant  3  heures  dans  49  Ulres  d*air,  il  y 
eut  un  litre  de  diminution;  la  iierte  peut  être 
portée  jus^u*à  1/24%  quand  ranimai  respire 
le  même  air,  iu.squ*è  ce  que  son  altération 
ne  permette  plus  de  le  respirer  davantage. 
Telle  est  la  moyenne  des  l'XPérienoes  de 
Uvoisier»  Davy,  Goodvin,  Allen»  Pepys  et 
Pbir. 

V.  ^  Modification  de  Taîr  dans  sa  lempéraivre. 

Eq  traversant  successivement  la  booche 
ou  le:;  cavités  nasales,  le  pharynx,  le  larynx, 
la  iracbée-artère  et  les  bronches,  Tatr  inspiré 
prend  une  température  analogue  à  celle  du 
corps;dans  la  plupart  des  cas,  its*échauffa,  et 
par  conséquent  se  raréfie.  A  sa  sortie  du  pou- 
mon, Tair  possède  une  température  voisine  de 
celle  du  corps,  variable  comme  celle  de  ce 
dernier;  c*est  ce  qui  explique  pourquoi, 
chez  les  moribonds,  i*baleine  devient  froide 
et  ne  5e  trouve  plus  modifiée  dans  sa  tempé- 
rature. 

VI.  —  DkninQUon  de  Fos^rgèee. 

La  diminution  de  Toxvgène  dans  la  res- 
piration forme  le  trait  le  plus  saillant  de 
cette  fonction.  Découverte  par  Prie>tley  et 
Schèele,  elle  a  été  admise  par  tout  le  monde. 
Us  expériences  de  Spallanzani  ont  prouvé 
quec*est  un  fait  dont  runiversalité  est  cons* 
taiéedans  toute  Téchelle  animale. 

D'après  Davy  et  Gav-Lussac.  Pair  inspiré 
cooteaant2i  parties  d  oxygène  n'en  contien- 
drait plus  que  19  ou  18  parties  en  sortant  du 
poumon;  il  y  aurait  1/5  environ  d'oxygène 
•tourbe.  C'était  le  chiffre  déjà  donné  par 
Uenzies,  qui  évaluait  la  déperdition  d'oxy- 
gène au  i|V.  Dulong  fait  observer,  avec  rai- 
son, que  cette  déperdition  doit  être  variable 
«aivaot  diverses  eirconstences. 

Qaant  à  la  quantité  absolue  d'oxygène 
enlevée,  dans  une  respiration,  elle  varie 
suivant  la  quantité  d'air  qui  a  été  inspirée. 
Davy,  après  une  inspiration  de  6lfc  ««  916 
d'air ,  trouva  23  ««  803  d*oxyçène  de  moins 
dans  Pair  expiré.  Après  une  inspiration  de 
«83",  6, 150  ec,  Tîsâ  d'oxygène  avaient  dis- 
paru, iprèâ  une  inspiration  de  2796  «S  875, 
la  ()erte  d'oxygène  s^élevait  à  198  «s  36. 

Quanta  la  quantité  d*oxygène  absorbée 
dsDs  des  temps  égaux,  on  I  a  calculée  pour 
une  inspiration  moyenne,  par  minute,  par 
S»  heures,  pour  un  siècle. 

Pour  une  inspiration  moyenne  l'absorp- 
bon  est  de  19  <s  57*2  (Abeanstby},  2(  's  80 
(AUB«  et  fnrts),  29,50  (Daltosi). 
^  Par  minute  elle  est  297 ««  440  (Ntste!«}, 
*»«S  572  rAi-WN  et  Pefxs),  555*%  M»  (U- 

^oism),  595'(MiO  {DiLTo:i),604*^S916. 


Par  2b  heures,  elle  est  de  746  décimètres 
enbes  (Lavoisibr  et  Davt).  Si  Ton  oaleute 
en  poids,  ce  serait  de  1  kilog.  (B.  Pnèvoitr^ 

MM.  Dumas  et  Boussingauit  ont  calculé 
cetti;  absorption  pendant  un  siècle.  En  sup- 
posant, disent-ils,  que  chaque  homme  con- 
somme  1  kiiog.d'oxygène  par  jour,  qu'il  y 
ait  mille  millions  d*nommes  sur  la  terre,  et 
que,  par  le  fait  de  la  respiration  des  ani- 
maux, ou  par  la  putréfaction  des  matières 
organiques  ,  cette  consommation  attribuée 
aux  hommes  soit  quadrnptée;  sui^posons  de 
plus,  que  l'oxygène  dégagé  par  les  plantes 
vienne  compenser  seulement  Feffet  des 
causes  d'absorfition  d'oxygène  oubliées  dais 
cette  estimation, ce  sera  mettre  bien  baot 
les  chances  d'altératfon  de  l'air. 

Eb  bien  1  dans  cette  hypothèse  exagérée, 
au  bout  d'un  siècle,  tout  le  genre  humain, 
et  trois  fois  son  équivalent,  n'auront  absorbé 
qu'une  quantité  égale  au  poids  de  16  ou  16 
cubes  de  cuivre  de  1  kilom.  de  f6té,  tandis 
que  l'air  en  renferme  près  de  154,000. 

On  a  inventé  un  moyen  fort  simple  de 
rapporter  h  une  mesure  commune  les  expé- 
riences faites  sur  une  foule  d'animaux  qni 
diffèrent  pourtant  considérablement  entre 
eux,  quant  à  leurpoid^  absolu. 

Ce  moyen  ronsiste  à  calculer  pour  un 
temps  ao€tné  la  quantité  d'oxygène  ab- 
sortie  en  raison  de  1  kiio}^.  de  l'anima). 
D'après  MM.  Regnault  et  Reiset,  dans  sert 
expériences  faites  sur  le  môme  ebien ,  la 
moyenne  d*oxygène  consommé  a  été  en 
poids  1  gr.  183,  maximum  à  1,393,  minimnni 
1,016.  On  voit  déjà  que,  pour  le  même  ani- 
mal, il  y  a  des  difl%rencesassez  considérables 
pour  des  temps  égaux  et  semblables. 

Appliquons  ces  données  k  la  respiration 
de  l'homme.  Supposons  un  adulte  du  poids 
de  75  kilog.;  nous  aurons  pour  une  heure 
une  consommation  de  88,725 :re  qui  donne 
pour  24  heures  2  kilog.  129  gr.  400. 

Il  convient  néanmoins  de  réduire  ce 
cbiSre,  car  il  faut  remarquer  que  si  certaiOs 
finimaux,  comme  le  chien,  prennent  plqs 
d*un  gramme  pour  1  kilog.  de  l'animal,  en 
une  heure;  d'autres,  comme  les  iafHna^  res- 
tent un  peu  an-dessous  de  1  gramme.  Il 
faut  donc  prendre  pour  l'homme  le  chiffrn 
de  1  gramme  par  heure  pour  ï  kilog.  de 
Tindividu,  cela  donne  alors  75  grammes  par 
heure,  et  1  kilog.  800  grammes  ou  un  peu 
plus  de  3  livres  à{4  par  24  heures. 

Si  maintenant  nous  examinons  ce  qui  ar- 
rive dans  les  animaux,  nous  trouvons  dans  le 
mémoire  de  MM.  Regnault  et  Reiset  leâ  ré- 
sultats suivants: 

L^  moyenne  de  six  expériences  faites  sur 
des  lapins  a  été  de  0,918. 

Les  poules  absorbent  moins  que  les  car- 
nivores, un  peu  plus  que  les  lapins. 

Pour  les  canards,  elle  est  de  i  gr.  JSSP  par 
heure  pour  1  kilog.  de  l'animal. 

Les  petits  oiseaux  consomment  propor- 
tionneirement  plus  de  10  fois  autant  d'oxy- 
gène que  les  gros;  sayoir  de  9  è  iScrammes 
d*oxygèii6  par  heure  pour  1  kitog.  de  ranimai. 

Les  reptiles  absorbent  beaucoup  moins 
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e  pourrait-on  pas  s'eipliquer  par  là  le  dé- 
igptnent  s^tontané  du  gaz  dans  le  sang  qui 
eu  lieu  dans  quelques  cas,  comme  la  vu 
[.fiosselin  dans  une  autopsie  faite  ft  rHôtel- 
ieu,  dans  son  service?  On  a  remarqué 
nOnqiie,  pendant  les  mouvements  modérés 
u  coffis,  l'eipiration  de  Tacide  carbonique 
taii  au  moins  de  1;3  plus  grande  que  dans 
é\H{  (le  repos. 

MM.  Paul  Hervies  et  V.  Lagîer  [Gaxeîtt 
tsMpUaux,  1849,  p.  Slk)  ont  étu(tié  Tin- 
ucncc  (le  I  air  comprimé  sur  la  quantité 
'acide  ca:tK)nii]ue  eihalé.  Jusqu'à  la  pres- 
ion  de  775  niililmètres,  Teiiialation  aug-, 
lenle;  elle  diminue  dès  que  la   pression 
nient  plus  considérable.  Au  sortir  du  bain 
fair  comprimé,  Texlialation  d*acide  carbo-  < 
ii(|ue  s*accrott,  et  cet  accroissement  se  sou- 
ienl  pendant  quelques  heures. 
MM.  Andral  et  Gavarret  ont  étudié  avec 
nfîniment  de  soin  les  ditTérences  en  rapport 
Tec  Tâ^e,  le  sexe,  la  constitution,  et,  pour 
es  femmes,  les  périodes  menstruelles  et  la 
[TOssesse. 

Depuis  TAge  de  huit  ans,  jusqu'à  celui  de 
B  puberté,  la  quantité  d*acide  carbonique 
'ilialé  augmente  sans  cesse  à  mesure  que 
'iiidiTiilu  avance  en  Age;  seulement  cetie 
]uaiitilé  est  toujours  plus  grande  chez  les 
enfants  du  sexe  masculin  que  chez  ceux  du 
^e\e  f<^minin.  Ainsi .  en  représentant  la 
[juaiiiité  d'acide  carbonique  par  le  carbone 
^u'ii  contient,  ils  ont  trouve  qu'un  enfant 
mâle  de  8  ans  rfjetle  en  une  heure  5  gram- 
mes de  carbone,  tandis  que  celui  de  15  ans, 
en  consomme  8  gr.  7  ;  chez  les  petites  filles 
'a  quantité  est  un  peu  moindre,  de  telle 
façon  que,  pendant  toute  la  durée  de  la  se- 
conde enfance,  la  moyenne  de  l'acide  carlio- 
ni<|ue  exhalé  en  une  hfure,  est  représentée 
car  6  gr.  4  de  carbone  pour  le  sexe  féminin, 
7  gr.  ï  pour  le  sexe  masculin. 

Après  la  ptibeité,  MM.  les  professeurs 
Andral  et  Gavarret  ont  noté  une  remarqua- 
'•'♦>  <litrér»»nce  entre  Phomme  et  la  femme, 
^'^'^îlhonimo,  l'exhalation  d'acide  carboni- 
':^'e  va  san^*  cesse  en  augmentant,  depuis 
15  «"S  jusqu'à  30  ans;  puis  elle  décroît,  à 
Partir  lie  cet  âge,  itisqu'à  la  fin  de  la  vie, 
j^'t^M,  ils  ont  trouvé  que,  entre  15  et  20  ans, 
'•)  moienne  de  carbone  rejeté  en  1  heure 
»^iève  à  10  gr.  8;  de  20  à  30,  la  moyenne 
N  de  12  gr.  2;  de  30  à  W,  la  moyenne 
«um'nd  à  it;  de  1^0  à  60  ans,  elle  n'est  plus 
'!»«  <1«  10  gr.  1  ;  de  60  à  80  ans,  9  gr.  2  ; 
iurun  vieillard  de  102  ans,  la  consomma- 
Un  de  carbone  n'était  que  de  6  gr,  9. 

.Chez  la  femme,  la  quantité  d'acide  carbo* 
'["pie  exhalé  est  toujours  la  même,  tant  que 
uure  la  menstruation.  Ainsi,  chez  une  femme 
•'iulie  bien  réglée,  quel  que  soit  l'âge,  la 
"J^Oenne  est  représentée  par  6  gr.  9  de 
J*arbone  par  heure,  à  neu  près  comme  cela  a 
p]  clifz  les  jeunes  filles  prises  à  la  2*  en- 
"»<*<•.  On  remaniue  que,  pendant  la  gros- 
^Vr^'  ^^  quantité  augmente,  et  la  moyenne 
^«icTc  à  8  gr.  par  heure,  pour  reprendre, 
■Pi'^s  'accouchement  et  le  rétablissement 
^Ci  règles,  la  moyenne  indiquée  tout  à 


l'heure.  Un  des  résultats  de  la  menstruation 
serait  donc  de  suppléer,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  la  respiration.  Enfin,  MM.  Andral 
et  Gavarret  ont  montré  que,  à  tous  les  âges, 
l'exhalation  d'acide  carbonique  est  d'autant 
plus  ascendante  que  la  constitution  est  plus 
vigoureuse.  Sur  un  jeune  homme  de  26  anx, 
d'une  constitution  athlétique,  ils  ont  trouvé 
que  la  consommation  de  carbones'élevaitjus- 


3u'à  14  gr.  1  par  heure.  Sur  un  vieillard 
e  92  ans,  dont  le  svstème  musculaire  avait 
encore  de  la  force,  la  quantité  élnit  de  8  gr. 
8  c,  chiffre  énorme,  si  on  le  com^iare  à  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  vieil*^ 
lards  même  moins  avancés  en  âge. 

Dans  certaines  maladies,  cette  exhalation, 
est  diminuée.  Tel  est  le  typhus,  d'après  Mal« 
col  m. 

h*  Rapport  entre  Voxygene  abêotbi  et  /'o*- 
cide  carbonique  exhalé,  —  Il  s'agit  de  savois 
si  tout  l'oxygène  absorbé  pourrait  être  re- 
trouvé dans*l  acide  carbonique  exhalé.  Pour 
cela,  il  faut  chercher  si  le  poids  de  Toxy- 
gène  contenu  dans  Pacide  carbonique  égale 
le  poids  de  l'oxygèoe  consommé,,  ou  bien  si 
le  volume  de  Tacide  carboniuue  exhalé  est 
égal  au  volume  d  oxygène  enlevé,  puisque 
Ton  sait  qu'un  volume  d'acide  carbonique- 
représente  exactement  le  volume  de  Toxy* 
gène  qui  entre  dans  sa  composition. 

L'observation  démontre,  et  cela  est  digne-, 
d'attention,,  que  ces  deux  valeurs  se  suivent 
quelquefois,  mais  avec  des  fluctuations  plus, 
notables  qu'on  ne  t'a  cru  pendant  long- 
temps, et  sans  que  l'oxygène  de  Tacide  car-, 
bonique  représente  tout  l'oxygène  ealevé.  IL 
y  a  presque  toujours  un  déficit  :  les  excep* 
tions  à  cette  loi  sont  excessivemeat  rares. 

On  a  cherché  si  le  déficit  est  le  même  dans 
toutes  les  espèces  animales,  et  s'il  n'y  avait 
pas  une  variation,,  suivant  le  régime. 

Il  est  plus  ^rand  chez  les  carnivores  que 
chez  les  herbivores.  Le  poids  de  l'oxygène 
enlevé  à  l'air  étant  représenté  par  1,000,  ce- 
lui de  Toxy^ène  contenu  dans  Tacide  cart>o- 
nique  n'était  que  de  Iki  dans  sept  expé- 
riences sur  les  chiens  (MM.  Regnault  et 
Rkisbt),  tandis  que  la  moyenne  sur  six  la- 
pins s'élève  à  919.  Le  chiffre  est  encore  plus 
élevé  chez  les  oiseaux.  Il  est  de  927  chez  les 
poules,  et  quelquefois  998.  Chez  les  petits 
oiseaux,  eux  r)ui  enlèvent  une  si  grande 
quantité  d'oxygène,  la  portion  d'acide  car* 
bonique  n'était  pas  aussi  grande  que  chez 
les  poules  :  elle  ne  s'éleva  qu'à  700  ou  800. 
La  proportion  pour  les  grenouilles  est  699i^ 
et  pour  les  insectes  791. 

Le  rapport  entre  la  quantité  d'oxygène- 
contenu  dans  l'acide  carbonique  et  la  quan- 
tité totale  d'oxygène  pris  à  l'air  parait  dé* 
pendre  beaucoup  plus  de  la  nature  des  ali- 
ments une  de  la  classe  è  btquelie  appartient 
l'animal.  Ce  rapport  est  le  plus  grand  lors* 
que  les  animaux  se  nourri>sent  de  grains» 
et  il  dépasse  alors  souvent  i'unitô. 

Quand  ils  se  nourrissent  exclusivement 
de  viande,  ce  rapport  est  plus  faibre,  et  varie 
de  0,62  à  0,80  d'acide  carbonique  cejeté  pour 
1  d*oxygèiie  absorbé.  Avec  le  régiine  des  lé- 


^M              ir&                        MBS                          UCTIUN.NAIKB 

ifl 

^^M            KiiniO'^,  U'  rat>|tbtt  CM  «ri  e{<>iiiVaI  iiiii-riii«- 
^^M             'MHfre  enire  cHuI  qui*  l'Oit  nb^rte  «vi-t!  ie 
^^■^^       nVifTic  Je  'a  lîniiJc  pt  clui  '(iie  iliiuiiu  le 

^^^^H                                                                       I>oar 

2-  ! 

It«  M.-. 
,„.,.„, 
Iltfd" 

'  *3hé^I 

^^^^H    '                                              

"*^^^^l 

^^^^^H                                    i^rnJi'tv                                      ■ 

^^^^^^^hio' 

9 

^^^Kv 

'S 

Ti^^^^H 

^^^^^v;;:'                  '  '  ' 

'"^ï 

t\.  - 

""^^^^I 

^^^^^■Vli.  —  tb  h  nioillOaiitcM  0^  V^tr  «an*  u  ùmtUlt 

.lo    i 

>'«^^H 

^^^^^B     rlllin»  ' 

ii^^^^H 

II.'.' 

^^^^^^1 

^^^^^^^  -irii  >i>ii'  1/-JI0<>. 

^ 

>»'[.'j<*iiW^H 

1197 


RES 


DE  PHYSIOLOGIE. 


RES 


im 


rersé  to  poumon»  entraîne  cependant  une 
▼apeur  aqueuse  facile  à  démontrer.  Certains 
cas  de  dstules  de  la  trachée  ont  permis  de 
constaier  chei  Tbonime  ces  origines  multi- 
ples de  ta  tapeur  dite  pulmonaire. 

Un  homme  qui  fait  (lar  minute  16  inspira- 
tions d'un  demi-litre,  introduit  ^80  litres 
d*air  en  une  heure,  h  10  degrés,  et,  è  moitié 
nturé  d*humidité,  l^^s  480  titres  contiennent 
S  ^r.  368  c.  de  vapenr  d'eau.  Par  Tinspira- 
uon,  cet  «ir  est  chassé  à  la  température  de 
38  iie^iré^  entiron,  et  à  saturation  complète. 
Il  contient  alors  il  gr.  985  d'eau»  d*où 
ntranchanl  les  2  gr.  762  introduits  par 
l'air,  on  voit  que  ta  respiration  fait  perdre 
19  gr  623  d*eau  en  une  heure,  et  470  gr. 
90  en    Tingt-quatre  heures.  (Gatakrkt.) 

Sa  eom|>osition  montre  qu'elle  est  pres- 
mie  exclusivement  formée  d'eau»  à  laqupfle 
Il  se  joint  une  petite  quantité  de  matière 
animale,  gui  se  putréfie  dans  les  Tases  où 
1*011  a  renfermé  de  Tair  eipiré. 

Brtitiner  et  Valentin  démontrent  par  on 
autre  procédé  l'existence  d*une  matière  or- 
ganique dans  la  vapeur  expirée.  L'acide  car- 
bonique, au  travers  duquel  nous  avons  ex- 
piré, disent-ils,  devient  rougeAtre;  mais  la 
quantité  de  matière  organique  est  si  petite, 
que  nous  n'avons  pu  lui  donner  un  chiffre 
coflnin. 

Accidentellement,  la  vapeur  pulmonaire 
recharge  des  principes  volatils  qui  ont  été 
lO'jérës  dans  le  tube  digestif,  tels  que  ceux 
<le  I  ail,  de  l'alcool,  du  camphre,  du  musc; 
le  ptiosphore  s'échappe  du  poumon  par  les 
narines  sous  la  forme  d'un  nuage  épais  et 
hianchâtre,  qui,  dans  Tobseurite,  devient 
iuiiiineux,  d'après  de  Horiigarny. 

La  force  a<spiratrice  par  laquelle  [la  poi- 
trine attire  Pair  dans  les  voies  aériennes 
caratt,  en  même  temps,  exercer  une  in- 
Qience  sur  la  perspiration  p^ilmonaire. 
Breschet  et  Milne  Edwards  ont  supprimé 
<ette  force  aspiratrice  en  ouvrant  la  poitrine 
••'animaux  vivants  auxauels  ils  établissaient 
la  respiration  artilicielle;  ils  ont  vu  alors 
que  les  sutistanves  volatiles  ne  parvenaient 
plus  dans  la  perspiration  pulmonaire  ou 
qu'elles  n'y  parvenaient  pas  d'une  manière 
^l  prompte  ni  en  aussi  grande  quantité. 
(Voy.  BéRiUD,  t.  Il,  p.  219  et  suiv.) 

I IV.  —  infUienct  du  mm^  kématoêé  tmr  U$  diwerê 

tUtuê. 

M.  Brown-Sequard  a  communiqué  k  Tlns- 
tftut  (22  octobre  1855)  des  recherches  expé* 
rimentates  très-nombreuses  sur  la  faculté 
que  possèdent  certains  éléments  du  sang 
fK>ur  régénérer  les  propriétés  vitales  des 
trs-805. 

1*  Des  muscles  de  la  vie  animale  ayant 
complètement  perdu  leurs  propriétés  vitales 
et  étant  atteints  de  rigidité  cadavc^rique,  ont 
po,  sous  rinOuence  d'injections  sanguines 
dans  lenrs  vaisseaux,  cesser  d*êtrc  ngi(les 
et  recouvrer  leurs  propriétés  vitales,  à  sa- 
voir la  contractilité  et  la  faculté  de  produire 
re  que  M.  Malleucci  a  appelé  Vinduction 
mvfcuMre. 


2*  Les  fibres  musculaires  lisses  de  l'in- 
testin, de  la  vessie,  de  l'utérus,  des  vais- 
seaux sanguins,  des  bulbes  des  poils  et  de 
l'iris,  ont  recouvré,  sous  l'influence  du  sang, 
leurs  propriétés  vitales  perdues  depuis  un 
quart  d'heure  ou  beaucoup  plus.  Chez 
1  homme,  la  contractilité  des  fibres-cellules 
des  bulbes  pileux  est  revenue  plus  de  quinze 
heures  après  la  mort. 

3*  De  tous  les  tissus  contractiles,  celui  du 
cœur,  chez  les  mammifères,  panitt  être  le 
moins  capable  de  recouvrer  sa  contractilité 
penluc. 

&*  Les  nerfs  moteurs  et  sensitifs,  ainsi 
que  la  moelle  épinière,  peuvent,  sous  fin- 
flnence  du  sang,  recouvrer  leurs  propriétés 
vitales  perdues. 

5*  Le  sang  déGbriné  parait  avoir  autant 
d^nfluence  sur  la  régénération  des  pt*oprié- 
tés  vitales  que  le  sang  contenant  de  la  fi- 
brine. Cette  substance  n*est  donc  pas  essen- 
tielle à  la  nutrition  et  h  l'excitation  des  mus- 
clçs  et  du  tissu  nerveux  :  bien  plus,  des 
expériences  dans  le.^quelles  i)  s'est  mis  à  l'a- 
bri,autant  que  possible,  des  causes  d'erreur, 
paraissent  montrer  qu'elle  se  produitdans  les 
vaisseaux  des  muscles  pendant  l'échange 
nutritif  entre  le  sang  et  le  tissu  musculaire. 

6*  Plus  le  sang  contient  d'oxygène ,  plus 
son  influence  régénératrice  des  propriétés 
vitales  est  considérable  et  rapide.  Aussi, 
voyons-nous  que  le  sérum  du  sang  est  inca- 
pable de  régénérer  les  propriétés  vitales^ 
tandis  que,  plus  le  sang  est  riche  en  glo- 
tniles  ,  c'est-à-dire  en  éléments  capables 
d'Absorber  de  l'oxygène,  plus  sa  propriété 
régénératrice  s'augmente  si  on  le  charge 
d*oxygène.  Au  contraire,  le  sang  le  plus 
riche  en  globules  et  en  albumine  est  im- 
puissant à  régénérer  les  propriétés  vitales, 
s'il  ne  contient  qu'une  très-faible  quantité 
d'oxvgène.  Nous  n'entendons  pas  dire  ce- 
pendant que  ni  les  globules,  ni  l'albumine, 
ni  tout  antre  élément  du  sang  ne  jouent  un 
rôle  daiTs  l'acte  de  nutrition  par  lequel 
s'opère  la  régénération  des  propriétés  vi- 
tales :  nous  voulons  dire  seulement  que 
l'oxygène  est  essentiel  à  cet  acte. 

7*  Eu  rapprochant  ces  faits  de  plusieurs 
résultats  d'importantes  expériences  faites 
par  M.  Dumas  {Comptes  rendus,  tome  XXII, 
page  900, 18&6),  un  est  autorisé  k  conclure 
que  les  globules  du  sang  ont  en  partie  pour 
rôle  de  porter  foxygène  aux  tissus. 

8*  Ainsi  que  Gustave  Liebig  l'a  si  bien 
démontré,  la  contractilité  disparaît  plus  len- 
tement afirès  la  mort,  dans  des  muscles  pla- 
cés dans  de  l'oxygène,  que  dans  des  muscles 
entourés  de  tout  autre  gaz;  mais  t'oxygène, 
à  l'étal  de  gaz  libre,  en  rapport  avec  fa  sur- 
face extérieure  des  muscles  et  injecté  dans 
leurs  artères,  ne  parait  pas  capable  de  régé- 
nérer dans  ces  organes  les  propriétés  vitales 
perdues. 

9*  Quand  on  injecte  du  sang  très-rouge 
dans  les  artères  d'un  membre  dont  les  mus- 
cles ont  été  rigides  trop  longtemps  pour  que 
les  propriétés  vitales  puissent  y  être  régé- 
nérées, on  voit  le  sang  revenir  par  les  vei- 
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fies  presque  inssi  ronge  qu*è  son  eolrée 
fiaos  les  artères.  Au  contraire»  si  les  pro- 
pr'éiés  vitales  peuvent  encore  être  régéné- 
rées» le  sang  sort  plus  on  moins  noirâtre  par 
les  veines;  et  lorsque  les  muscles  sont  re- 
devenus  contractiles,  si  on  les  galvanise,  le 
sang  sort  très-noir.  L'absorption  de  Toiy- 
gène  par  les  Ii5>us  s'opère  donc  très-bien 
pencJaril  et  après  la  régénération  des  pro- 
priétés vitales,  et  elle  s'opère  beaucoup 
moins  s'il  n'y  a  plus  possibilité  de  retour  de 
ces  propriétés, 

10*  1-a  quantité  de  sang  nécessaire  pour 
faire  revenir  la  contractililédans  les  mus- 
cles devenus  rigides  varie  extrêmement  sui- 
vant un  grand  nombre  de  circonstances» 
telles  que  la  durée  de  la  rigidité,  la  quan- 
liié  d'oxygène  dans  le  #ang  employé,  la 
température  du  sang  et  celle  des  ojus- 
clés»  etc.  M.  Brown-Séquard  a  fait  revenir 
la  contractilité  et  Ta  fait  durer  près  de 
quatre  heures  et  demie  dans  environ  500 
grammes  de  muscles,  à  Taide  de  30  gram- 
mes seulement  de  sangdiTibriné;  mais,  dans 
ce  cas»  il  lui  a  fallu  injecter  au  moins  qua- 
rante fois  tout  ce  sang,  et  le  soumettre  au 
baiia^ço,  pour  le  charger  d'oxygène,  après 
ciiacune  des  injections. 

il*  Non-seulement  il  est  possible  de  faire 
cesser  la  rigidité  cadavérique  après  sa  pre- 
mière apparition  et  de  faire  revenir  alors  la 
i:ontraclilité,  mais  encore  on  a  pu  faire»  jus- 
qu'il quatre  fois,  disparaître  la  rigidité  et 
revenir  la  contractilité  dans  les  mêmes  mus- 
cles. Bien  plus,  on  a  pu  maintenir  lacoiirnc- 
tiiité  dans  un  membre  de  lapin  jusqu'au 
delà  de  la  Quarante  et  unième  heure  après 
avoir  séparé  ce  membre  du  tronc  de  l'a- 
uimnl. 

12*  La  conlrarlililé  musculaire  peut  être 
régénérée  dans  des  muscles  devenus  rigides 
et  chez  'esquols  les  nerfs  moteurs,  paralysés 
tfepuis  longtemfjs,  ne  peuvent  en  rien  "par- 
ticiper au  retour  de  la  propriété  vjtale  es- 
sentielle des  muscles. 

13*  Les  n<  rfs  moteurs  séparés  de  la  moelle 
^pinière,  et  la  moelle  épinière  séparée  de 
IVncéphale  peuvent  aussi  recouvrer  sous 
rinOuence  du  sang  leurs  propriétés  vitales 
perdues.  Ceci  parait  démontrer  :  1*  que  la 
jtropriété  des  nerfs  moteurs  (la  motricité  de 
M.  Flourens)  est  indépendante  de  la  moelle» 
et  qu'elle  peut  être  donnée  h  ces  nerfs  par 
le  sang;  2*  que  la  faculté  réflexe  ou  pro- 
priété vitale  essen'iellH  de  la  inoelle  épi- 
nière peut  être  donnée  à  cet  organe  par  le 
^ang. 

H"*  Les  expériences  confirment  la  parfaite 
exactitude  d'un  fait  observé  par  M.  Dumas  : 
c'est  qu«  te  battage  du  sang  ne  parait  alté- 
rer aucunement  les  globules.  En  effet»  d'une 
part  le  microscope  ne  montre  aucune  alté- 
ration de  ces  éléments  du  sang,  et  d'une 
autre  part,  ils  absort>ent  l'oxygène  aussi 
bien  après  qu'avant  le  Ijattap^e,  et  l'action 
du  sang  battu,  soit  sur  un  muscle,  soit  sur 
un  animai  entier  paraît  être  la  uiêmc  (pio 
celle  du  sang  non  b^ltu. 
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L'étude  de  la  respiration  est  tellement  liée 
k  celle  de  l'hématose,  que»  sans  entrer  iJAns 
tous  les  détails  relatifs  à  une  pareille  qijes> 
tion»  nous  devons  néanmoins  en  dire  quel- 
ques mots  : 

Lavoisier,  le  grand  chimiste  dn  dernier 
siècle,  a  proposé,  à  ce  sujet»  une  ihéorie 
poursuivie  de  concert  avec  Seguin,  et  qui  a 
laissé  des  traces  profon<lesdans  la  sri^nre. 
Pour  lui,  la  respiration  est  une  véritable ccrn 
biisiion  si(^geant  dans  les  poumons. De  ncs 
jours»  les  nombreux  physiologistes  qui  a. 
mettent  Texistence  d'une  combustion, onllaii 
subir  k  la  théorie  de  Lavoisier  de  gran(ie< 
modifications  :  ainsi»  Ton  pense  que  ldr<  m- 
bustion  s'opère  lentement  dans  Tor^aniuii? 
entier»  et  non  fias  exclusivement  dans  Ta,  • 
pareil  pulmonaire.  C'est  ce  que  les  pli\bi> 
iogistes  se  sont  efiforcés  de  démouireri^a; 
des  expériences  multipliées. 

l.  On  peut  établir  que  l'acitie  carkm.- 
que  ne  provient  pas  en  totalité  d'une  com- 
bustion opérée  dans  les  poumons. 

S/allanzani  avait  constaté»  définis  Ion:- 
tcm[>$»  (|ue  les  animaux  à  sang  froid  p'acs 
dans  des  milieux  gazeux  autres  que  l'oiy 
gène»  donnaient  naissance  è  de  l'acide  «ar- 
bonique,  en  aussi  grande  quantité  que  si» 
avaient  r^îspiré  de  l'air  atmosphérique.  Pljs 
tard  Nyslen  eipérimenta  sur  (les  maiiim:- 
fères»  mais  l'expérience  e>t  bien  plusdei- 
cate,  par  suite  de  ta  difliculté  qu'ont  re> 
animaux  de  vivre  dans  un  milieu  «uiroqie 
l'oxygène.  Mùller»  MM.  Collard  de  Mr.i- 
gny,  Edwards,  Bergmann,  Bisclvjff,  M'^r- 
chand,  etc.,  sont  arrivés  au  même  lesuiiait 
en  opérant  sur  des  grenouiUes.  La  cun>  u- 
sion  naturelle  que  nous  devons  tirer,  iV^i 
que  l'acide  carl)onique  expiré  ne  provi^ni 
pas  exclusivement  des  poumons. 

IL  Quelle  peut  être  la  source  de  l'aciie 
carbonique?  C*  tte  question  a  longum;^^ 
exercé  la  sagacité  des  fdiysiologi^tes. 

1*  Est-ce  le  sang  artériel  7  Mais  si  l'acide 
carbonique  se  formait  aux  dépens  de  Ifiy- 
gène  et  dtt  carbone  du  sang,  ce  fluide  |er- 
drait  sa  couleur  rutilante»  ce  qui  n'a  [<as 
lieu. 

2*  Est-ce  dans  les  capillaires  généraux  d:i 
corps?  On  sait  que  dans  les  capillairt?  a 
lieu  le  conflit  entre  les  deux  sangs  et  le^ 
parties  voisines;  que  le  sang  veineui  lerJ 
ses  propriétés  négatives  pour  devenir  sa;>' 
artériel.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  s\\  li 
une  source  considérable  d'acide  c^rboiiiijuf- 
Seulement  il  s'agirait  de  savoir  si  ceiaude 
est  formé  aux  dépens  du  carbone  du  s^''»- 
ou  du  carbone  du  corps,  quelles  tr3i)>ît'r- 
mations  subissent  les  éléments  carbonés 
pour  laisser  échapper  l'acide  carbonique. 

M.  Perdril  a  relaté  dans  un  n*  de  là  Oc- 
xette  médicale  de  Paris  (1851,  p.  7^7)  ^'^ 
expériences  intéressantes  desquelles  il  ré- 
sulterait que  l'acide  carbonique  serait  form' 
en  grande  partie  par  la  réaction  d'un  anit 
engendré  incessamment  dans  le  lyouum, 
sur   les  carl)onalcs  alcalins   du  bàn^-  ^^^ 
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aride,  formé  des  principes  qoalernaires,  se 
ilégsgerail  sur  les  parois  des  cellules  pulmo- 
raires,  et  se  cristalliserait  en  aiguilles  bril- 
lARies  qui  réfléchissent  la  lumière.  Quand 
il  pn>vient  d'un  poumon  frais»  il  ne  rougit 
(>a^  sensiblement  le  tournesol»  mais  si  ce 
l»o  iiuon  est  haché  et  mis  k  macérer  dans  de 
1  eau  tiède,  il  lui  communique  une  réaction 
antJe.  Cet  acide  du  poumon  uni  k  la  soude 
f>A>&eriiU  h  Tétai  de  combinaison  dans  le 
sîiiig  où  M.  Perdril  a  constaté  son  existence* 
D'après  des  travaux  récents»  on  est  porté  à 
rv^arder  Vacide  pneumique^  comme  un  sim- 
l'it'  mélange  de  laciates  alcalis^és  et  de  tau- 

II  Ml». 

3*  Que  devient  Toxjgène,  et  quelle  est  la 
(du<«e  du  changement'de  couleur  du  sang? 

4*  Ici  se  présente  une  autre  question  com* 
fleie.  L^artérialisation  du  sang  est-elle  due 
Mut<4ucment  à  l'absorption  d'une  certaine 
i)uantité  d*oxygène»  ou  bien  au  dégagement 
(!f  l'acide  carlK)nique7  Les  physiologistes  du 
siècle  dernier,  Needham,  Lower,  Tnrusten, 
étaient  persuadés  que  la  ruii lance  du  sang 
éiaîldueà  l'addition  d'une  certaine  quantité 
Uoxygène. 

De  nos  jours,  tout  en  reconnaissant  que 
rs'tjonction  de  ce  ^az  dans  les  élément  du 
^ang  a  une  grande  influence  sur  sa  transfor* 
niation.  Ton  ne  peut  nier  celle  du  dégage- 
uient  de  l'acide  carbonique.  On  voit  en  effet, 
qu  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  car- 
t  jniquesur  du  sang  rutilant,on  le  transforme 
^n  sang  plus  foncé,  et  offrant  la  coloration 
(tu  sang  veineux. 

D'après  les  expériences  les  plus  exactes, 
on  a  constaté  que  l'oxygène  se  trouve  forte- 
ment uni,  par  afliniié  de  dissolution  en 
quelque  sorte,  aux  globules  sanguins  qui  le 
transportent  ainsi  jusque  dans  les  voies 
capillaires.  Quant  k  l'acide  carbonique,  il  est 
uni  de  mèine  au  sérum,  qui  le  dissout  et  le 
retient  fortement  |iar  les  propriétés  que  lui 
communiquent  les  sels  qu'il  contient;  le 
problème  de  la  formation  de  l'acide  carbo- 
nique est  donc  très-complexe.  Liebig  pense 
que  l'oxygène  et  l'acide  carbonique  se  dé- 
placent alternativement  dans  les  globules» 
l>endant  le  phénomène  de  la  respiration  et 
<ie  la  nutrition. 

Denosjuurs,  des  auteurs  rerommandables, 
(MM.  Steven»  Turner ,  Hoffman) ,  mettani  de 
^M  l'action  de  l'oxygène  sur  I  arlérialisa* 
t'oodusang,  ont  voulu  attribuer  cette  action 
*ti  >érum  agissant  par  les  sels  neutres  qu'il 
l'enferme.  Us  trempent»  dans  de   l'eau  dis- 
tillée bouillie,   des  tranches  minces  pro- 
unant  du  caillot  du  sang  artériel  ;  celui-ci, 
privé  de  son  sérum,  devient  noir.  Quand  on 
!<"  remet  dans  son  sérum»  il  redevient  ruti- 
lant. D'après  ces  auteurs  l'air  atmosphérique 
est  sans  action  sur  le  sang  privé  de  son 
^^rum,  c'est*k-dire  du  sel  marin,  par  suite 
^u  lavage  qu'on  lui  a  fait  subir.  Pour  eux» 
le  sing  de{K)urvu  de  matières  salines  est 
•^Jjours  noir;  d'après  leur  théorie,  Toxj- 


gène  n'aurait  d'autre  utilité  que  de  retenir 
ou  de  dégager  l'acide  carbonique.  Lorsque 
ce  dégagement  a  lieu,  les  sels  renfermés  dans 
le  sérum  reprennent  toute  leur  action,  et  la 
sang  devient  rutilant.  Ce  raisonnement 
comme  le  fait  très-bien  remarauer  M.  Bé- 
rard»  est  loin  d'être  inaltaquaDie,  car  tdut 
autre  corps  que  l'otygène,  qui  pourrait  dé- 
placer l'acide  carbonique  aevrait  produire 
les  mêmes  phénomènes,  ce  qui  est  contraire 
k  l'observation. 

En  résumé  Thématore  pulmonaire  on  arté- 
rralisation  du  sang  est  un  acte  très-complexe 
qui  réclame  de  nouvelles  recherches. 

On  sait  que  le  sang  veineux,  i^ii  arrivant 
dans  les  poumons,  absort>e  de  l'oijrgène; 
que,  sous  l'influence  de  ce  gaz,  il  y  à,  d'un 
côté,  excrétion  d'une  matière  excrémentî* 
tielle,  (acide  carbonique  et  vapeur  d'eau») 
et  de  I  autre,  sécrétion  d'un  liquide  récré- 
mentiliel,  le  sang  artériel  :  mais  les  déta.ila 
intimes  de  ces  excrétions  et  de  cette  sécré- 
tion sont  imparfaitement  connus.  Dans 
quel  état  sont  le  carbone  et  l'acide  car- 
bonique dans  le  sang  et  dans  nos  tissus? 
Quelles  sont  les  quantités  dissoutes,  les 
quantités  combinées,  les  modes  de  combi- 
naisons? comment  l'acide  carbonique  est-il 
déplacé  et  mis  en  liberté?  quelle  est  l'action 
des  gaz,  des  acétates»  des  lactates,  etc.,  des 
actes  phvsiqic9«  chimiques,  vitaux,  etc.? 
dans  quels  lieux,  dans  quelles  proportions» 
parquais  modes,  s'opèrent  tous  ces  phéoo- 
mènes»  etc.?  comment  peut-on  concilier  les 
recherches  des  Tiedeman,  Gmelin,  Mit- 
scherlicb.Hose.Hagnus,  Liebig,  Dumas,  etc.? 

Les  problèmes  relatifs  aux  excrétions  hé- 
matosiques  une  fois  résolus,  de  nouvelles 
difficultés  surgissent  relativement  k  la  sé- 
crétion hématosique  artérielle.  Le  sang  ar- 
tériel n'est  pas  du  sang  veineux  devenu 
rutilant,  car  on  peut  donner  au  premier  une 
couleur  rutilante,  sans  que,  pour  cela,  il 
soit  artériel  ;  le  sanc  peut  rester  rouge  dans 
les  veines,  ainsi  quon  l'avait  remarqué  de- 
puis longtemps»  et  que  l'a  prouvé  M.  Ber- 
nard, en  étudiant  avec  soin  ce  phénomène 
dans  ses  détails;  ce  sang  est-il  tout  k  fait 
artériel?  Nous  avons  constaté  dans  une  série 
de  faits  pathologiques  la  couleur  rutilante 
du  sang  dans  toutes  les  veines  des  membres 
aueints  de  tumeur  érectila  compliquée  de 
dilatation  des  gros  vaisseaux. 

Quant  k  la  théorie  qui  identifie  la  respira* 
tion  k  une  combustion,  elle  est  trop  exclu- 
sive» et  repose  sur  une  extension  fert  con- 
testable donnée  au  mot  com6iM<ton.  Elle  a  été 
vivement  attaquée,  depuis  son  apparition 
jusqu'k  nos  jours.  Malgré  les  importantes 
transformations  qu'elle  a  subies  {voy.  L.  Du- 
mas, PhyiiùL  1806,  tes  travaux  de  Robio  et 
Vardeil,  la  PhysioL  de  Béraud  ,  etc.),  la 
théorie  de  la  respiration  a,  comme  on  le 
voit»  besoin  d'être  remaniée  dans  toutes  ses 
parties. 
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SAN(f .  (Hématoiogii  phy$iolo§iqut.)  —  Le 
saDg«  chez  les  aoiuiaux,  la  sève  chez  les 
véKétauz«  jouent  le  plus  grand  r61e  eu  phy- 
siologie et  en  paibolOt^ie.  Ce  Quide  est  la 
l>ase  de  la  vie  plastique,  il  exei-ce  une  pro- 
fonde influence  sur  la  vie  seiiMlivo-animalet 
sur  la  vie  intellectuelle  el  morale;  t'né- 
matologie  ph^'siologique  et  pailiologique, 
intimement  liées  entre  elles,  doivent  donc 
être  étudiées  avec  une  grande  attention. 
Rîen  des  problèmes  qui  s  y  rattachent  ont 
été  examinés  dans  divers  articles,  nous  al- 
IwDS  tracer  un  cadre  dans  lequel  on  pour- 
raii  las  réunir. 

La  physiologie  dn  sang  se  divise  en  bé- 
matographie  et  hématonomie. 

AariCLS  1*'.  —  UiMATOGRAran. 
S  K  -«  Prûpnéiéi  pkyiiqueê  et  clrimi^eè  eu  êêm§. 

Analyse  micrographique  et  chimique"  du 
snng  veineux,  capillaire,  artériel,  en  ayant 
é.^ard  aux  variétés  que  le  premier  présente 
<l;ji)S  les  dilTércnts  organes  (Voy.  CI.  Bbr- 
NAHD»  Eiudes  iur  Uê  liquidée  vivanii), 

I  II.  -^  FaeuUit    viulei  ,    iensibUké ,  motiUlé   du 

êmig»  force  piaêîique. 

{  llf.  —  Farmarro^  du  eang;  chez  te  fœtuê,  eht» 
t adulte;  hématûze  urtéruUe,  veineuse  *  rûpilluwei 
mode»  par  let^tl»  te  tang  te  réptire  et  t'entreiieui, 

i  IV.  —  Dee  produite  qui  embuent  du  $eng, 

1*  R61e  du  sang  artériel  dans  la  nutrition, 
la  réitération^  la  r<»production  des  parties  ; 
2'  rôle  du  sanç  artériel*  veineux,  capillaire, 
dans  les  sécrétions.  3*  rôle  de  la  outrition 
et  des  sécrétions  par  rapport  au  sang, 

§  V.  —  lufuenee  du  êùng  iur  leê  fonrtivnê  iiHf rwei, 
aeiiniifa-aiitma/et,  intellect uellee  et  moté/m. 

I  VI.  —  Cireutatiou* 

I  Vil.  mm  Modifications  du   êanj  euhant  tâge,  ie 
sexe,  le  tempérament^  eic. 

f  VIII.  —  Usage  des  diverses  parties  du  sang  et  de 

ses  éiémeniê. 

Rôle  des  globules,  des  parties  piasmati* 
ques  (albumine,  fi[)rine«  etc.)  ;  de  l'eau  cl 
des  sels. 

Article  II.  — IIémato^iomib. 

Théorie  des  actes  précéilf  nls  ;  lois  qui 
frrésident  aux  fonctions  hémalologiques. 

AirriCLE  III.  —  Rapports  de  L*nÉMAtoLociE  pbtsio- 

UMSIQIJB   ST   DE   L^H&MATOLOGIK  l>ATBOLOGieUB. 

Y0y.  notre  Physiologie  médicale. 
SECRETION.    Voy.    travail  sÉcafriBoa. 
SENS,  SENSATIONS,  SENSIBILITE. 

CamiDÉRATIO?IS  GÉ^IÉRALES. 

La  sensibilité,  conuna  nous  Tavons  vu, 
tst  une  fonction  qui  suppose  .  l*  la  faculté 


d'éprouver  une  impression  modificatrice 
(imprfmonfui6t/t7/),  quels quesoient  le  mode 
et  I  origine  de  cette  impression,  et  ^  la  faruhé 
d*avoir  une  perception  {perceptivité),  Lor- 
ganisme  est  modlQé,  le  principe  animateur 
est  impressionné  et  reçoit  cette  impression. 

On  admet  une  iensibitité  viltUe  (qui  \m^ 
çoit  sans  conscience):  une  sensibiliié  aitc 
conscience:  une  êensibilité  toute  intellectutlle 
et  mortUct  indépendante  des  besoins  cori  o- 
rels,  etc. 

La  première,  difft^rente  de  la  seconde,  ^e 
ra|>porterait  au  dynamisme  biologique  de 
rame,  Taulre»  è  son  dynamisme  psycn:que  ;  la 
troisième,  qui  est  aussi  avec  conscience,  e>t 
toute  noologique.La  réalité  de  la  sensiliiliié 
vitale  pourrait  être  appuyée  sur  1*  inûueoce 
des  nerfs  sensitifs  dans  leurs  rapports  avec 
les  nerfs  moteurs  et  les  mouTt^roents,  dans 
les  cas  où  l'impression  sensitive  produit  des 
mouvements  sans  être  perçue. 

La  afnft6i7i7^  avec  conscience  se  subdivise 
en  sensibilité  générale  ou  cœnesthésie  {fen- 
silivité)  el  sensibilités  ipéciales  ou  sensoritiks. 
Les  sensations  spéciales  sont  eiterncs  oi 
internes;  les  premières  embrassent  In  cwi 
sens  (le  tact,  le  goût,  Tolfaction,  Tauditiuii. 
la  vue);  tes  sensations  internes  sont  nom- 
breuses et  se  rapportent  à  nos  besoins;  eiles 
supposent  un  mode  intime  spécial  des  or- 

§anes  où  ces  besoins  se  font  sentir,  ou  w^hm 
e  l'organisme  entier,  ce  sont  :  la  toif,  k 
faim,  le  besoin  de  respirer^  d*émettre  certai- 
nes excrétions^  CeLngoiise  circulatoire,  etc. 
On  a  fait  di  verses  analyses,  diverses  cl.is^i- 
ficalions  des  sensations.  Voici  celles  dn  jua* 
fesseur  Cîerdy. 

1*'  OacRi  :  Seasaiions  perçues. 

/*'  Genre  :  Sens  el  sensations  physiques. 

fl.  Tact  en  génëral. 

9.  Tact  proprement  dif. 

B.  Sens  eu  chaiouineiueBl. 

4.  Sens  de  la  volupté. 

5.  Sens  du  goût. 

6.  Odorat. 

7.  Tacts  spéciaux. 

8.  Sens  iaierstiiiels  on  latiines. 

9.  Ouïe. 
le.  Vue. 

//*  Genre  :  Sens  et  sensations  d'activité. 

I.  Sensation  musculaire. 

S.  Sensation  des  organes  vocaux. 

.  S.  Dans  le  sens. 

1.  Dans  renteiideinent. 

5.  Dans  le«  organes  digestif^. 
ê.  Dans  les  organes  respiratoires. 

///*  Genre  :Sens  et  sensatlœis  de  fiftigiie. 

Analogues  aux  précédentes. 

IV*  Cenrf  :  Sensations  de  t>esoins  physiques  : 

i.  Besoins  naturels,  soif,  iaim,  etc.,  de  seoiir.Je 
penser. 

2.  Besoins  artificîHs,  de  fumer,  de  priser,  ct^* 

V*  Genre  :  Sensations  spontanées. 
Démangeaison  ;  fourmillemeDl,  etc. 
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Impressions  produites  psv  les  eieiianu  sur  on 
mi*inbre  dont  les  nerfs  sont  coupés,  impression 
boo  perçue,  d*uû  viras,  d'un  médicanneiit,  etc. 

Dans  la  cldssiQcation  précédenle»  où  Ton 
peut  irouver  des  matériaux  utiles»  surtout 
(ksr  les  développements  de  détail  que  Tau- 
leur  a  donués,  on  peut  observer  que  Gerdjr 
A  eu  le  tort  de  remplacer  des  noms  anciens 
par  des  noms  nouveaux,  sans  orévenir  de 
cette  substitution;  qii*i!  a  séfiaré  des  choses 
(jut  dOTaient  rester  unies;  «)u*il  a  bit  plu-» 
Meurs  analyses  inexactes  et  imiiarfaites  sans 
aller  au  fond  des  choses,  etc.  Ainsi  les  «en- 
Miieiu  tioit  ]9er(riies  correspondent  à  cequ*oa 
appelle  sfiMt6i7i7^vtla/e;  les  êen$aiiani  d*&e* 
liviU  tt  de  faiigue  forment  un  seul  ordre,  le 
teiuimeni  plus  ou  moin$  préciê  de  no$  diver$ 
act0i:  le  4*  ei  le  6' genre  répondent  è  la  pdr* 
ceptioo  de  certains  états  organiques  parti- 
culiers provoqués  par  des  oesoins  physi- 
uoes;  les  actes  de  sensibilité  humaine  ont 
éié  tout  à  fait  oubliés,  etc. 

La  classification  de  Gerdy  pourrait  être 
remplacée  par  la  distribution  suivante  : 

I.  —  Actes  de  sensibillié  vitale  :  (Sensations  non 

perçues  par  le  moi.) 

n.  —  A*'tes  de  sensibilité  animale  :  (Sensations  per- 
çues par  le  mol,  à  Toccasion  de  divers  états  de 
Forgatiisme  vivant.) 

1  Sensations  provoquées  par  Taction  des  agents 
eitérieers  sur  les  sens  (gustation,  olfaction,  etc..) 

1  Sensations  correspondant  à  des  besoins  ou  à 
drs  modes  organiques  faim,  soif,  etc.  prurit,  four* 
mtllement,  etc.  sensations  internes. 

3.  Sensations  d*activité  et  de  feigne. 

m  ^  Actes  de  sensibilité  humaine;  setisatlons 
pcTçoes  k  Toccasion  de  divers  états  propreâ  du 
luoi  bonuin. 

i.  Sensations  perçues  par  snite  des  actes  Intel*- 
lectools. 
i.  Sensations  perçues  par  suite  des  actes  moraiis 

Cl  religieux. 

IV.  Sensations  subjectives. 

^  Tel  est  Tordre   que  nous  suirroos  dans 
I  étude  des  sens  et  des  sensations. 

Chifitrb  1*'  —  Des  seus  externes. 

Abthxe  I".  —  Sers  su  coût. 

I.  Le  sens  du  goût  est  celai  auquel  nous 
iommes  redevables  de  la  notion  des  sSTeurs. 
1^  guêiation  est  l'exercice  avlif  de  ce  sens; 
cHe  exige  un  état  mental  particulier  qu>n 
A'f>elle  aiiention;  celle-ci  est  encore  plus 
nécessaire  dans  la  déguHation  qui  est  Texer- 
eioe  réfléchi  du  sens  du  goât. 

II.  Sous  la  dénomination  de  saveur  on  âé* 
H^  une  sensation  particulière  que  fait 
éprouver  un  corpî»  mis  en  contact  avec  Tor- 
pne  ilu  goût;  c*est  par  extension  qu'on  en 
bit  une  qualité  inhérente  nu  corps  sapide. 

Faut-il  ex|H)ser  toutes  les  expHrations  qui 
^ntétédonnéesrelativementàladiversitédes 
laveurs?  Une  tâche  si  longne  et  si  fasti- 
'^.iriise  ne  jetterait  aucun  jour  sur  une  ques* 
j^'^n  encore  entourée  de  tant  de  nuages. 
vu  il  nous  sufBse  de  |>arler  succinctement 


SBN  irê 

des  principales.  Léi  forme  des  molécdles  a 
été  regardée  nar  quelques-uns  corotfiè  ta 
cause  princi|»aie  des  différences  dani  la  sa** 
pidité  des  corps.  C'est  ainsi  que  la  saveur 
douce  était  liée  à  la  molécule  arrondie,  la 
saveur  piquante  à  la  molécule  anguleuse» 
etc....  Des  objections  capitales  peuvent 
être  faites  à  cette  manière  de  totr;  ne  sait-on 
pas  que  la  dissolution  d*un  sel  n'empêche 
pas  la  manifestation  de  la  saveur  qui  lui  est 
propre?  Ceitains  sels  è  cristéllisation  multi- 
ple perdent-ils  un  seul  instant  la  saveur  dont 
ils  sont  doués?... 

D'autres  ont  indiqué  un  principe  spéefal, 
particulier  et  intimement  uni  i chaque  Corps, 
principe  peu  défini,  bvpothèse  sans  fonue- 
ment,  que  la  saine  physiologie  ne  saiîrait 
accepter. 

Faisons  sur  ce  sujet  un  aveu  d*tgnoràn6e; 
la  nature  de  bieh  des  choses  est  un  de  ces 

froblèmes  dont  il  est  rarement  donné  h 
homme  de  trouver  une  solution  promjite  et 
satisfaisantOt  et  sur  le  compte  duquel  nos 
connaissances  aujourdbui  sont  souvent 
nresoue  aussi  limitées  que  du  temps  de 
Lucrèce. 

La  variété  infinie  des  saveurs  a  suggéré 
de  bonne  heure  fidée  d*en  établir  une  clas- 
sification, mais  tous  les  efforts  tentés  dans 
ce  but  n'ont  abouti  jusqu'à  présent  qu'a  des 
résultats  très-impariaits.  Galien  en  comptait 
huit  principales  :  l'austère,  Pacerbe,  l'amer, 
le  salé,  l'acre,  racide,  le  doux  et  le  gras. 
Boerrhave  les  distinguait  en  primitives  qui 
comprenaient  l'acide,  le  doux,  l'amer,  le 
salé,  l'acre,  l'alcalin,  le  spiritueux,  l'acerbe, 
Karomatique  et  en  composées  qui  résultaient 
de  la  combinaison  des  saveurs  primitives. 
Linnée,  qui  les  opposait  entre  elles,  les  par* 
tageait  en  douces  et  acres,  gras.«es  et  styp- 
tiques,  Yisqueuses  et  salées,  aqueuses  et 
sèches. 

Haller  en  signalait  douze  :  le  fade,  le 
doni,  l'amer,  l'acide,  l'ai^erbe,  Tâcre,  le  salé, 
i'urineux,  le  spiritueux,  l'aromatique,  le 
nauséeux,  le  putride. 

Une  distinction  moins  radicale  et  partant 
peut-être  plus  légitime,  est  celle  qui  divise 
les  saveurs  en  agréables  et  désagréables; 
ces  deux  impressions  gustatives  générales 
sont  perçues  fiar  les  animaux  eux-mêmes 
qui  repoussent  les  sutistances  de  cette  der« 
nière  catégorie.  Mais  on  ne  peut  nier  Tin* 
certitude  d'une  pareilledivision  qui  ne  tient 
aucun  compte  de  l'idiosvncrasie  |ierticulière 
k  cliaque  individu.  Ne*sait-on  pas  en  eSH 
que  tel  corps  dont  la  saveur  est  jugée  agréa* 
ble  pai*  lel^le  |>ersOnne  est  désagréable  à  une 
autre  et  que  sous  ce  rapport  tes  variétés 
sont  infinies. 

IH.  Orbite  dw  goûi.  —  L'expérience  de 
tous  les  jour^  nous  apprend  que  le  siège  dii 
goât  est  la  cavité  buccale  ;  de  plus,  qtre  la 
tangue  en  est  l'organe  principal.  Celle-ci  tsi 
constituée  par  un  plan  musculaire  compris 
dans  la  courbé  paraboliqije  do  maxillaire  in* 
férieur.  et  revêtu  d'une  membrane  muqueuse 
riche  en  papilles;  ces  dernières,  minces  et 
déliées  è  la  pointe  et  sur  les  cAtés,sont  plus 
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parties.  MM.  Goyoi  et  AdmiraulU  résolveol 
CfUe  difficulté  en  répondent  à  la  troisièioe 
question. 

D'après  eux  un  très-grand  nombre  de  corps 
et  particulièrement  les  sels  donnent  sur  la 
partie  antérieure  de  la  langue  une  sensation 
tout  à  lait  différente  de  celles  qu'ils  produi- 
sent sur  sa  paiiie  postérieure.  Ce  fait  très- 
remarquable  est  basé  sur  des  expériences 
assise  nombreuses;  citons  le  résultat  des 
principales  : 

Le  chlorjdrate  de  potasse  donne  en  araot 
une  saveur  fraîche  et  salée  oui  devient  dou- 
ceâtre en  arrière.  L'acétate  dépotasse  solide 
est  amer,  fade  et  nau»éeux  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  bouche»  tandis  qu*tl  est  d*une 
acidité  brâlante  à  sa  partie  antérieure.  Le 
oilrate  de  potasse,  frais  et  piquant  en  avant» 
est  en  arrière  légèrement  amer  et  fade.  Le 
sulfate  acide  d'alumine  et  de  |K>tasse»  lors- 
qu'il est  brové,  donne  une  saveur  fraîche, 
acide  et  surtout  $typt«que  en  avant  de  la 
bouche,  taudis  qu'il  est  douceâtre  en  arrière. 
Le  snirate  de  soude  qui  est  franchement  salé 
en  avant  est  amer  en  arrière. 

D'une  maniore  générale  on  peut  dire  que 
les  saveurs  acides  sont  mieux  appréciées  par 
la  pointe  et  las  bords  de  la  langue;  au  cou* 
traire  les  saveurs  Liasiques  semblent  impres* 
>ionner  plus  vivement  la  partie  postérieure 
de  l'organe.  Ce  principe  vrai  pour  un  grand 
nombre  de  corps,  admet  plusieurs  excep- 
tions :  il  ne  faudrait  pas  croire  eu  effet  que 
tous  les  sels  font  apprécier  leur  saveur  pi- 
quante à  la  pointe  et  leur  saveur  amère  mé- 
tallique à  la  base;  Tacétate  de  plomb,  f>ar 
exemple,  donne  une  saveur  styptique  très- 
prononcée  k  la  base  de  la  langue.  Il  laut 
considérer  cette  ii\ée  générale  comme  un 
point  de  départ  qui  a  conduit  les  physiolo- 
gistes h  es^yer  une  fouie  de  substances 
pour  observer  leur  influence  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  Torgane  gustateur. 

Au  point  de  vue  de  la  vivacité  gustative» 
00  doit  établir  une  différence  entre  les  im- 
pressions que  développe  une  substance  pla- 
:ée  sur  la  langue  dans  un  but  tout  expéri- 
mental «  et  celle  que  développe  le  cor\>s 
MpiJe  lorsque  le  goût  s*exerce  d'une  nia- 
3ière  oormale  et  conformément  au  but  de  la 
fonction  digestive. 

Dans  le  premier  cas,  la  bouche  reste 
>éaote  ;  c^r  les  mouvements  pourraient 
mire  à  la  réflexion  qui  s'attache  en  ce  roo- 
oenl  à  l'exercice  du  sens,  et  permettre  au 
urps  sapide  une  diffusion  au  delà  du  point 
loni  ou  veut  apprécier  la  sensibilité  senso- 
telle  :  dans  le  second  cas,  au  contraire, 
'action  gustalive  appelle  le  concours  plus 
»a  moins  a«;tif  d'organes  qui,  par  leur  coo- 
»ér9tioQ  synergique,  favorisent  le  rôle  de  la 
angiie.  C'est  ainsi  que  l'intervention  néces- 
aire  de  la  salive  et  de  Thumeur  bue  aie  jus- 
ilie  le  vieil  adage  de  chimie  :  Corpora  fion 
^gunt  niêi  êoluia  (&07). 
Quelques  animaux  paraissent  se  passer  de 


l'humidité  |K>ur  raccomplissem^nt  dn  goût. 
Les  oiseaux,  par  exemple,  ont  le  bec  corné, 
la  langue  sèche,  et  pourtant  ils  font  un 
choix  parmi  les  graines  qui  leur  sont  pré- 
sentées, ce  qui  démontre  qu'ils  goûtent.    - 

Les  corps  solides  exigent,  ))Our  être  goû- 
tés dans  toutes  leurs  parties,  une  trituration 
préalable,  ce  qui  rend  indispensables  les 
dtnts  et  l'exercice  de  la  mastication.  Cette 
dernière,  en  outre,  donne  lieu  à  des  frotte- 
ments répétés  du  corps  sapide  contre  la  mu- 
queuse buccale  et  la  langue,  toutes  circon- 
stances qui  viennent  fuiissammènt  en  aide  à 
l'acte  gustateur.  Les  lèvres  et  les  joues  ont 
la  mission  de  circonscrire  le  champ  gusta- 
teur, en  empêchant  une  trop  grande  disper- 
sion des  particules  sapides,  et  par  consé- 
quent leur  soustraction  à  l'influence  du 
Koût  :  aussi  voit«on  dans  les  hémiplégies 
faciales  les  joues  ne  plus  offrir  aucune  ré- 
sistance, et  les  aliments  s'accumuler  entre 
elles  et  les  arcades  dentaires.  Entin,  il  est 
un  mécanisme  particulier  qui  contribue 
d'une  manière  très-eflicace  à  Texercice  du 
sens,  cest  l'interposition  du  corps  sapide 
entre  la  voûte  palatine  et  la  langue,  pendant 
que  celle  ci  passe  ^ur  la  paroi  buccale  supé- 
rieure. 1^  sensation  gustative  qui  en  résulte 
est  si  vive  qu'on  attribue  la  i^erception  sa- 
voureuse non-seulement  è  la  langue,  mais 
encore  à  la  muqueuse  palatine.  Il  n'en  e>i 
rien  pourtant  :  la  cause  de  cette  .sensibilité 
exquise  est  due  autant  h  Tapplicalion  exacte 
de  la  langue,  è  la  surface  dn  corps  sapide, 
qu'à  la  compression  subie  par  les  papilles 
gustatives,  compression  qut  exagère  leur 
action. 

M.M.  Guyot  et  Admirauld  ont  décrit  très- 
exactement  la  série  des  actes  physiologiques 
,  qui  assurent  l'entier  accomplissement  de  la 
fonction  gustative.  Ce  nassage  de  leur  Mé- 
moire êur  le  iiége  du  goût  chez  l'homme  donne 
une  idée  très-précise  des  différents  phéno- 
mènes qui  concourent  au  même  but,  et  mé- 
rite d  être  cité. 

«  Les  corps/disent  ces  auteurs,  à  peine 
humectés  par  le  contact  des  lèvres,  sont  ap- 
préciés par  Textrémité  de  la  langue,  qui, 
n'ayant  point  (>our  l'aider  dans  cette  fonc- 
tion les  ressources  de  ses  autres  parties, 
jouit  d'une  extrême  sensibilité.  L*alimenl, 
introduit  entre  les  arcades  dentaires,  e^t 
écrasé  (lar  elles,  et  ses  parties  les  plus  lé- 
nues,  mêlées  à  la  salive,  tombent  sans  cesse 
en  dedans  et  en  dehors  de  ces  arcades.  La 
première  partie  est  immédiatement  reçue 
par  les  bords  de  la  langue,  et  entretient  la 
sensation  pendant  tout  te  temps  que  dure  la 
mastication.  Ix>rsqu'elle  a  cessé,  la  seconde 
est  également  rejetée  sur  ces  bords  par  la 
contraction  des  joues,  et  vient  produire  une 
saveur  analogue  ;  mais  bientôt  toutes  les 
portions  d'aliments  réduites  en  pulpe,  réu- 
nies sur  la  face  dorsale  de  In  langue,  sont 
pressées  contre  la  voûte  palatine  par  cet  or* 
gaiie,  et  les  sucs  exprimés  vont  encore  se 


<i07)  M.  Scecb,  par  des  expériences  nombreases     de  cblorofemne  sont  soerées,  celles  de  l'acide  acé- 
couftU  é  la  sapidité  de  divers  fax  :   les  rapeors      tiqne  ont  une  aciillté  agréable,  fie. 
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Celte  séparation  enti^e  la  seiisiàNthé  tactile 
et  la  sensibilité  gustative  4ie  la  langue,  est, 
du  reste,  déiDOoirée  par  les  observations 
i><thologîq9es,  qui  aaenlionnent  des  faits  de 
lésion  du  tat^  Hngual  aveo  intégrité  du 
goût. 

V.  Lea  variations  dont  le  sens  du  goAt  est 
susceptible  sont  sans  nombre ,  et  dépendent 
d'une  foule  de  eiroonstancos.  l^e  souvenir 
d'une  saveur  modifie  en  quelque  sorte  la  vi- 
talité du  sens,  et  lui  donne  un  surcroît  d*ac- 
tivité;  Peau,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
vient  k  la  biduche.  L*appétil  et  la  soif  ren- 
dent la  tangue  plus  sensible  aux  saveurs, 
tandis  que  la  satiété  fait  repousser  les  mets 
qaû  quelques  instants  au^ravaot,  produi- 
saient des  sensations  délicieuses.  Un  grand 
nombre  de  sulistances  modifient,  allèrent  le 
goût,  en  cbangent  ou  diminuent  la  suscepti- 
bilité. C'est  ainsi  qu'une  décoction  de  ra- 
lanhia,  de  tannin....  affaiblit  la  sensibilité 
gustative  de  la  langue.  L'habitude  apporte 
de  grands  changements  dans  la  délicatesse 
du  goût.  C'est  ainsi,  qu'à  la  longue,  une 
substance,  qui  avait  paru  désagréable  tout 
dabord,  finira  par  être  tolérée, et,  plus  tard, 
recherchée.  On  ne  s'explique  pas  autrement 
le  goût  des  Siamois  |iour  les  œufs  pourris, 
des  Esquimaux  pour  Thuile  de  phoque,  etc. 
D'un  autre  côté,  l'habitude  affaiblit  la  viva- 
cité d*une  seusaiion  gustative,  comme  on 
(«ut  l'observer  chex  les  gens  pour  lesquels 
le  palais  et  l'estomac  sont  des  idoles,  qui 
font  iournellemeiii  usage  de  lioueurs  fortes 
ou  deliments  de  haut  goût,  obligés  qu'ils 
»ont  de  ranimer  sans  cesse  les  sensations 
gustativey,  affaiblies  (lar  des  impressions 
toujours  croissantes. 

Rendons  hommage  au  spirituel  auteur  de 
la  Physiologie  du  goût,  Brillât-Savarin,  qui 
a  analysé  avec  verve  et  sagacité  Tidiosyn- 
rrasie  du  goût,  et  démontré  l'éducation  dont 
c«  sens  est  susce|)tiblp.  Le  goût  se  modifie 
avec  l'âge:  tandis  que  l'enfant  recherche  les 
>ubstances  douces  et  f»eu  sapkles,  Tadolle 
nréfère  les  mets  savoureux  et  de  haut  goût. 
La  femme,  durant  sa  grossesse,  peut  èlre 
amenée,  pisr  une  viciaiion  de  sou  goût,  k 
manger  des  substances  qa'elle  aurait  re- 
|f0ussées  avant  l'état  de  gestation.  La  chlo- 
rose, la  ga.'ttralgie,  mms  offrent  des  eiein- 
ples  frapiiants  des  esirémiilés  auxquelles 
l»eat  amener  l'altération  de  la  fonction  gus- 
tative. Le  mortier,  le  plâtre,  la  terre,  sont 
quelquefois  l'objet  des  appéleuces  du  ma- 
lade. 

La  sensibilité  gustative  est  éminemment 
perfectible.  En  effet,  elle  est  moins  exquise 
à  la  naissance  qu  elle  ne  le  sera  plus  tard. 
Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas,  sous  ce  rap- 
port, entre  le  simple  habitant  des  campa- 
l^nes  et  le  voluptueux  citadin? 

Les  gourmets  vont  jusqu'à  percevoir  à  la 
fois,  et  dans  le  même  aliment,  plusieurs  es- 
pèces de  saveurs.  Us  fieuvent  reconnaître 
sion -seulement  les  différents  vins,  mais  en- 
core le  clos  qui  les  a  fournis,  et  l'année  où 
ils  ont  été  récoltés.  Pour  faire  ac«)uérir  au 
Knût  ce  degré  de  perfection,  il  faut  un  exer- 


cice répété  et  réfléchi  du  sens;  alors  la  com- 
paraison pourra  s*opérer  sur  les  diverses 
sensations  Kustatives  :  car  la  mémoire,  qui, 
en  dehors  des  impressions  actuelles,  ne  sau- 
rait raptH>rter  aucune  sensation  savoureuse, 
peut  très-bien  nous  donner  d'une  manière 
confuse,  sinon  exacte  ,  la  notion  des  diffé- 
rences qui  existent  entre  une  sensation 
actuelle  et  une  impression  gustative  anté- 
rieure. 

I^s  relations  du  goût,  avec  les  fonctions 
physiologiques  de  lestoroac,  ne  sauraient 
être  méconnues.  La  faim  si^nale-t-elle  le 
besoin  qu'éprouve  l'estomac  de  recevoir  des 
aliments,  le  goût  est  éveillé,  disposé  h 
agir.  Il  s*exerce  avec  plus  de  vivacité  et  de 
jouissance;  les  papilles  de  la  langue  s'éri- 
gent, et  leur  sensibilité  devient  plus  ex- 
quise. Au  contraire,  lorsque  le  cri  de  Tes- 
tomac  est  apaisé,  et  que  les  aliments  sont  in- 
gérés en  quantité  suffisante,  k  la  sensation  pré* 
cèdent^  succède  celle  de  la  satiété,  et  même 
du  dégoût.  Une  maladie  atteint-elle  l'esto- 
mac, et  y  empéche-t-elte  le  développement  de 
Vappétit,  le  goût  participe  de  ces  états  divers  ; 
tantôt  il  ne  nous  rapporte  aucune  sensa- 
tion, tantôt  il  nous  transmet  une  saveur 
fausse,  comme  pour  nous  avertir  que  l'or- 
gane de  la  chymification  est  incapable  d*exer* 
cer  ses  fonctions  f»hysiologiques.  Le  soùt 
est  par  conséquent  étroitement  uni  à  iWe 
digestif.  Ce  nest  pas  sans  admiration  que 
nous  voyons  la  nature  attacher  à  une  fonc* 
tion  qui  importe  tant  k  notre  conservation 
le  caractère  séduisant  du  plaisir. 

VI.  Le  sens  do  goût,  en  nous  faisant  con- 
naître une  des  qualités  des  corps,  peut  nous 
donner  quelques  notions  utiles  sur  leur 
composition  chimique.  Les  matériaux  quM 
fournit  è  rintelligence  sont  néanmoins  bien 
restreints  ;  k  ce  point  de  vue  il  diffère 
notablement  de  la  vue,  de  Poule  et  du  tou- 
cher, qui  sont  des  instruments  précieux  de 
nos  facultés  intellectuelles. 

Envisagé  dans  la  série  animale  et  comparé 
k  son  degré  de  perfection  chez  l'homme,  le 
goût  nous  présente  une  diminution  très- 
marquée  dans  son  développement;  il  est  en 
quelque  sorte  suppléé  par  un  autre  sens  dont 
la  finesse  augmente  et  dont  Timportance 
devient  considérable.  En  effet,  c'est  Todorat 
plus  que  le  goût  qui  guide  souvent  l'anigial 
dans  le  choix  de  ses  aliments,  en  lui  faisant 
connaître  leurs  qualités.  L'organe  principal 
do  la  gustation,  la  langue  qui  existe  chez 
les  vertébrés,  quoique  i larfois  douée  de  fono* 
tions  étrangères  k  celle  du  goût,  disparaît 
chez  les  invertébrés  |)Our  être  remplacée, 
dans  son  rôle  physiologique,  par  d'autres  or- 
ganes déjk  charKés  d  une  fonction  princir 
t»ale;  car  la  notion  des  saveurs  existe  indu- 
Mtablement  chez  les  animaux  ap|«rtenant 
k   ce   dernier  embranchement.  (Voy.  k  ce 

sujet,  Dcofts,  Phys.  eomp.) 

Vil.  Nerf  du  goût.  —  Ia  langue  est  uo 
orgiine  tactile  et  gn^tatif  ;  y  at-il  un  nerf 
spécial  pour  ces  deux  ordres  de  sensations? 
y  a-t-il  un  nerf  iCMitif  et  deux  nerfs  seasu- 

riels  spéciaux?  Pour  Panizza  et  Valenlin,  !e 
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olfacfife.  On  pourrai^  de  celte  manière, 
grooper  en  série  les  gai  et  les  liquides  odo* 
rants,  et  dresser  une  sorte  de  tal>le  des 
odeors,  d'apris  leur  de^  d*énerj(ie  sur  la 
meniMtine  oiraetive,  qui  TAudraii  bien  la 
plupart  des  classifications  proposées  en  ce 
genre.  ■ 

Nous  ne  discuterons  pas  le  |>ius  ou  moins 
de  Yalenr  de  ces  différenles  classifications, 
iftti  sont  loiUes  insuffisantes  et  n*erobrassent 
jamais  qu'un  côté  do  la  question.  l»eur  mut* 
tiplictté  prouTe  seulement  combien  il  est 
difficile  de  çrouper  les  odeurs  d*une  ma- 
nière saiisfatsante,  de  même,  qu*en  aiéde«* 
cincv  te  mufti  Illicite  des  remèdes,  prftnés 

Pur  certaines  maladies,  prouTe  combien 
thérepentiqne  est  knpuissMte  contre 
elles. 

Les  variations  atmosphériques,  certains 
agents  |ihysiques  ou  cnimîques  exercent 
fur  la  production  et  la  transmission  des 
odeors  une  intluem5e  notable  dont  on  doit 
tenir  compte. 

La  chaleur  fiiTOrise  ]a  Tolatili^ation  des 
rorps  odorants  elle  active  leur  formation 
dans  le  règne  animal,  comme  dans  le  règne 
végétal  ;  mais  si  la  température  devient  trop 
élevée,  la  volatilisation  devient  trop  rapide, 
réqiitlibre  est  rompu  entre  la  sécrétion  et 
IVihalation  de  la  matière  odorante,  et  le 
parfum  dis|)aralt.  Voilà  pourquoi,  dans  les 
JHiys  chauds,  les  plantes  ont  plus  d*odeur 
le  soir  et  le  matin  que  dans  le  milieu  du 
Jour. 

L*innuence  de  la  lumière  est  également 
incontestable.  Bien  que  Ton  connaisse  un 
petit  nombre  de  niantes  qui  n'eibalent  leur 
jiarfum  que  pendant  la  nuit,  de  même  qu'il 
en  est  d*autres  dont  la  corolle  se  ferme  ^len* 
dant  le  jour,  on  peut  dire,  en  général,  que 
les  plantes  déga^^ent  leurs  senteurs  sons 
Tinfluence  bienfaisante  de  la  lumière.  C*est 
d  ailleurs  un  fait  facile  à  vérifier,  et, malgré 
I  assertion  de  Sénebler  qui«  ayant  fait  pous- 
ser des  jonquilles  dans  un  lieu  obscur,  pré- 
tend les  avoir  tronvées  aussi  odorantes  que 
les  autres,  nous  admettons  que  les  plantes 
fierdent  en  partie,ou  ne  sont  pas  susceptibles 
d'arquérir  tout  leur  |tarfiiin,  si  un  les  a 
|>lon:;ées  lon^emps  dans  Tobscorité. 

Quant  fe  Tinfluence  de  la  lumière  ou  des 
différents  rayons  qui  la  composent  sur  Palv 
sor})tion  aes  odeurs,  elle  est  à  peu  près 
naife;  tons  les  cor^ys  absorbent  (es  parti- 
cules odorantes  dans  Tobscurîté,  comme  à  la 
Itnnière.Ona  remarqué  cependant  aueceux 
d'une  couleur  plus  ioncées*en  imprégnaient 
plus  facilement ,  mais  les  perdaient  aussi 
avec  plus  de  facilité,  de  telle  sorte  que  Ton 
pourrait  formuler  la  loi  suivante  :  Un  corps 
conserve  l'odeur  en  raison  inverse  de  sa  fa- 
cilité h  Tabsorber. 

L*action  de  rétecthcité  est  peu  connue.  Il 
eH  protiabie  qu'elle  agit  en  nctivant  la  ^Itn- 
fité  de  rètre  organisé  soumis  à  son  influence 
et  par  suite  la  formation  du  princiin:  odo* 
rant. 

Il  n*cn  est  pas  de  même  do  Tétni  hygro- 
métrique de  Tair;  son  influence  est  assez 

DimoKN.  ne  Piiysiot.ocie. 


eiactement  appréciée.  Les  fleurs  couvertes 
de  la  rosée  du  matin  exhalent  nn  parfum 
bien  plus  pénétrant  qu'il  ne  le  sera  quand  le 
soleil  aura  desséché  leurs  pétales.  Sans 
doute  Teau  dissout  en  s*évaporant  une  cer- 
taine Quantité  de  matière  odorante  qui  vf<»nt 
se  mêler  k  l'air  que  nous  respirons.  Peut- 
être  aussi  le  repos  de  la  nuit  nous  rend-il 
plus  impressionnables,  en  revivifiant  notre 
sensibilité  olbctive  émoussée  par  les  diffé- 
rentes odeurs  que  nous  sentons  |iendant  Ici 
jour?L*humiditéne  doit  pas  non  plus  être 
trop  considérable,  car  on  observe  après  une 
forte  pluie,  par  exemple,  que  les  plantes 
sont  beaucoup  moins  odorantes.  Far  contre, 
il  en  est  d'autres,  mais  en  bien  petit  nom- 
bre, dont  le  parfum  ne  se  dévelop|>e  que  par 
la  dessiccation,  telle  est  la  coriandre. 

Le  froissement,  le  choc,  le  frottement  peu- 
tent  foire  dégager  des  odeurs  de  certains 
corps,  ou  les  rendre  plus  sensibles,  si  elles 
existaient  déjà;  ainsi  le  silex,  le  soufre, 
acquièrent  parle  frottement  une  odeur  bien 

I prononcée  ;  le  froissement  rend  odorantes 
es  feuilles  du  myrte,  du  géranium,  et 
donne  k  la  violette,  au  lieu  de  son  parfum 
doux  et  agréable,  une  odeur  acre  et  vt- 
reuse. 

L'action  de  Tean,  en  provoquant  certaines 
combinaisons  chimiques,  donne  lieu  h  la 
production  de  principes  odorants  qui  n'exis- 
taient pas  avant.  Qu'il  nous  suflbe  de  ra|H 
peler  ce  qui  se  passe  lorsque  Ton  met 
des  amandes  ainères  en  contact  avec  ce 
liquide. 

Quant  h  Tsir,  c'est  le  véhicule  des  odeurs 
qui  suivent  les  différentes  iibpnisions  im- 
primées h  la  masse  atmosphérique. 

Nous  connaissons  maintenant  la  nature 
des  odeors,  les  changements  qu'elles  peu- 
vent subir  dans  leur  production  et  leur 
transmission;  nous  a  vous, constaté  l'inanité 
des  efforts  de  tous  ceux  oui  ont  cherché  à 
les  grouper  en  familles  plus  ou  moins  na- 
turelles ;  c'était  Ik,  si  je  peux  m'exprimer 
ainsi,  la  partie  physique  de  notre  travail, 
nous  devons  at>order  maintenant  la  partie 
physiologique,  en  commençant  par  étudier 
rinfluence  des  odeurs  sur  1  organisme. 

lU.  Une  question  se  présente  tout  d'abord 
k  notre  examen  : 

Les  odeurs  ont-elles  l'influence  qu'on 
leur  a  attribuée  dans  bien  des  cas? 

Si  Ton  reconnaît  que  les  odeurs  sont 
formées  de  particules  extrêmement  ténues, 
mélangées  entièrement,  dans  un  moment 
donné,  h  l'air  que  nous  respirons,  il  faut 
admettre  qu'elles  sont  absorbées.  Tous  les 
gaz  fétides  et  toxiques  n'empoisonnent  t>as 
seulement  parce  qu'ils  sont  impropres  a  la 
respiration,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont 
absorbés  en  nature ,  et  l'on  voit  tons  les 
joors  des  individus  anosmiqnes  incommi»- 
(lé«  par  des  odeurs  qu'ils  ne  sentent  pour- 
tant pas.  L'ammoniaque  n'agit  pas  par  son 
odeur,  mais  bien  paria  stimulation  que  ses 
vapeurs  font  éprouver  k  la  muqueuse  et 
qui  est  transmise  au  rerveau  par  l<*s  nerfs 
de  la  cinquième  paire;  c'est  ainsi  cncorg 
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è  s'opérer  dans  les  parties  sup<$neures  du 
trajet  respiratoire,  a  donc  une  grande  ten- 
(Itince  k  renouveler  l'air  des  sinus  et  à  y 
bire  pénétrer  ainsi  fair  odorant.  Au  nioment 
de  respiration  par  le  nez,  au  contraire,  Tair 
qui  vient  des  poumons  passe  par  la  partie 
Kl  plus  large  des  fosses  nasales  et  n*a  qu'une 
irès-faible  tendance  è  déplacer  Tair  contenu 
<lans  les  aofractuosités  nasales  pour  s*y 
substituer.  »  {P.  819). 

Le  rôle  de  la  resjnralion  est  capital»  comme 
on  peut  le  voir,  et  la  connaissance  de  ses 
r/ipports  avec  Tolfaction  va  nous  permettre 
li  expliquer  comment  nous  pouvons  à  noire 
^ré  diminuer  ou  augmenter  Timpressiou 
ulfactive. 

Nous  augmentons  Ténergie  de  la  sensation 
par  Taction  de  flairer,  r/esi«à-dire  en  faisant 
une  suite  de  petites  inspirations  brèves  et 
fréquentes,  ei  en  resserrant  les  narines,  ce 
qui  reud  le  courant  d*air  plus  rapide  et  le 
dirige  vers  la  voûte  des  fosses  nasales. 
Vottlons*nous,  au  contraire,  amoindrir  la 
sensation  ou  n)ème  ne  plus  la  percevoir,  le 
m«^cauisme  est  tout  différent.  Nous  expirons 
<J*alH)rd  par  le  nez  de  manière  à  chasser  lair 
qu'il  contient,  nous  rendons  le  voile  du 
(«alais  horizontal,  de  foçon  è  ce  qu'il  obture 
aussi  bien  que  possible  l'ouverture  posté* 
rieure  des  fosses  nasales,  et  nous  respirons 
largement  par  la  bouche.  Le  même  effet  se 
{iroduitsi  Ion  respire  par  la  bouche  après 
s'être  clos  le  nez  avec  les  doigts  ou  un  corps 
quelconque.  M.  Lon^et  s*appuyanl  sur  des 
analogies  d*innervation,  et  aussi  sur  la 
similitude  d'artion  de  Tiris  el  du  voile  du 
italais  destinés  l'un  h  régler  la  quantité  de 
lumière  qui  doit  frapper  la  rétine,  Tautre  è 
légler  l'arrivée  des  odeurs  dans  les  fosses 
nasales,  a  cru  pouvoir  faire  entre  ces  deux 
ur^aoes  un  rapprochement  physiologique. 

Le  nez  est  destiné  à  rassembler  les  odeurs, 
h  augmenter  ou  à  diminuer  la  quantité  d'air 
qui  doit  pénétrer  dans  la  cavité  olfactive, 
eu  variant  la  forme  et  la  dimension  de  sou 
ouverture  et  par  suite  la  rapidité  du  courant 
li'air.  La  privation  du  nez  est  donc  un 
obstacle  sérieux  à  Texercice  de  Todorat. 

IV.  Les  usages  de  ce*  sens  ont  été  indi- 
qués dans  les  pages  précédentes,  nousaurons 
donc  pea  de  chose  à  aiouter.  Adjuvant  puis- 
sant de  la  gustation,  rodorat  nous  sert  en- 
core h  reronnaltre  la  qualité  de  nos  ali- 
ments, de  l'air  que  nous  respirons,  et  par 
suite  à  prévenir  nombre  d'accidents  et  de 
maladies.  On  peut  donc  le  considérer  comme 
utile  è  la  conservation  de  l'individu.  Ajou- 
tons encore  qu'il  est  pour  l'homme  la  source 
de  jouissances  variées,  un  moyen  puissant 
d'excitation;  tout  cela  subordoni»é  à  l'im- 
pressTonnabiltté  de  chacun.  Il  varie  de  finesse 
et  d'étendue  suivant  l'âge  et  les  individus. 
Presque  nul  è  la  naissance  à  cause  du  peu 
d'amplitude  des  fosses  nasales  et  de  Yeurs 
annexes,  il  se  développe  en  même  temps  que 
l'enfant  grandit,  et  atteint  sa  limite  de  per- 
fection chez  fadulte.  Celte  perfection  peut 
être  assez  grande,  pour  que  certains  Indiens, 
au    dire  des   voyageurs ,  puissent    suivre 


quelqu'un  à  la  piste.  Des  nègres,  dit-on 
encore,  peuvent  même  distinguer  les  (races 
d*un  blanc  de  celles  d*un  noir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  deçré  de  délicatesse  est  bien 
rare,  et  ce  cinquième  sens  est  loin  d^étre  aussi 
développé  chez  l'homme  que  chez  la  plupart 
des  quadrupèdes;  c*est  en  définitive  celui 
dont  il  peut  le  plus  facilement  se  passer 
sans  inconvénients  sérieux. 

V.  Cette  privation  de  l'odorat  s*appello 
anosmie,  et  constitue  une  infirmité  dont  nous 
devons  dire  quelques  mots. 

L'anosmie  est  congénitale  ou  acquise. 
Dans  le  premier  cas,  elle  coïncide  avec  Tab- 
sence  ou  la  parnlysie  du  nerf  olfactif,  avec 
Timperforation  des  fosses  nasales.  Dans  le 
second  cas,  elle  vient  à  la  suite  de  paralysie 
du  nerf  de  la  première  paire,  de  coupures 
chroniques,  de  perte  du  nez, d'accidents  ayant 
supprimé  le  passage  de  Pair  par  les  narines. 
Lorsqu'elle  est  acquise,  on  peut  quelque- 
fois, mais  bien  rarement,  guérir  l'individu 
aui  en  est  affecté,  mais  le  plus  souve.it  la 
lérapeutique  n'a  aucune  prise  sur  elle. 

Enfin  le  sens  de  l'odorat  peut  éprouver 
des  perversions,  des  hallucinations,  comme 
on  l'observe  souvent  chez  les  aliénés ,  qui 
n'ont  jamais,  dans  ce  cas,  (^ue  la  sensation 
d'odeurs  désagréables  et  fétides. 

On  ne  peut  considérer  comme  de  l'anos- 
mie celte  perte  temporaire  de  l'odorat  qui 
survient  après  avoir  respiré  une  odeur  forte 
et  |)énétrante,  mais  qui  ne  dure  qu*uu  mo- 
ment. 

VI.  Nous  n*avons  plus  qu'à  jeter  un  rapide 
coup  d*(Bil  sur  l'olfaction  chez  les  différentes 
espèces  d'animaux.  On  comprend  d'avance 

Su'un  tel  travail  doit  laisser  de  nombreux 
têideraia.  Apprécier  chez  un  animal  des 
sensations  subjectives  est  chose  difficile;  on 
est  donc  réduit  è  des  hypothèses  plus  ou 
mains  ingénieuses  que  les  faits  ne  viennent 
]:ias  toujours  justifier,  et  qui,  sans  doute, 
resteront  longtemps  encore  à  Tétat  de  pro- 
babilités. 

Parmi  tous  les  êtres  de  l'échelle  zoolo^i- 
que,  riiomme  n'a  pas  été  le  plus  favorisé 
sous  le  rapport  de  l'odorat  bien  plus  dére- 
loppé  obf^z  la  plupart  des  mammifères,  (mur 
les({uels,  il  est,  d*après  Buffon,  «  un  orjgaoe 
universel  de  s«>ntiroent,  un  œil  qui  voit  les 
objets  non-seulement  où  ils  sont,  oMis  même 
partout  où  ils  ont  été.  »  C*est  grâce  à  la 
finesse  de  son  odorat,  que  le  porc  découvre 
la  truffe  profondément  enfouie  dans  la  terre, 
qu'il  a  pu  être  employé  à  la  chasse  dans 
certaines  provinces  de  l'Angleterre.  C*est  à 
ce  sens  que  le  sanglier  doit  son  salut  lorsque 
le  chasseur  mal  habile  n*a  pas  commencé 
l'attaque  au-dessous  du  vent.*  Ici  pourtant 
une  objection  se  présente  :  n'est-il  pas  plus 

Iirobable  que  le  vent  apporte  au  sanglier  le 
)ruit  des  aboiements  et  des  pas  de  la  meute, 
plutAt  que  des  émanations  odorantes?  Pour 
le  chien  il  n'en  est  pas  de  même;  c'est  par 
son  flair  d'une  admirable  délicatesse  qn*il 
découvre  le  gibier,  qu'il  peut  suivre  la  trace 
de  son  maître  et  le  rejoindre  i  des  distanees 
souvent  considérables,  sans  avoir  vu  quel 
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ondes  sonores  et  de  lear  transmission  facile 
k  Irarers  les  tuyaux  cylindriques  qu'est 
basée  la  construction  du  porte-voix  et  du 
rornet  acoustique. 

Ne  terminons  pas  sans  rappeler  que  Savart 
a  reconnu  qa*une  membrane  élastique  placée 
ï  quelque  distance  d*un  corps  en  vibration 
liouvait  elle-même  entrer  en  vibration ,  et 
)»roiiuire  uu  son. 

III.  Les  anaiomistes  divisent  bahiluelle- 
ment  l'appareil  auditif  en  trois  parties,  To* 
reille  externe,  Toreille  moyenne  et  l'oreille 
interne;  nous  adopterons  la  même  division 
ft  quand  nous  aurons  étudié  le  rêle  de 
chaque  partie,  nous  jetterons  un  coup  d'œil 
^ur  l*ensemble  de  Pappareil. 

A.  VareiUe  externe  se  compose  du  pa« 
Villon  et  du  conduit  auditif  externe. 

Si  l'on  compare  le  (lavillon  de  Poreille  de 
liiomme  à  celui  de  certains  animaux,  on 
e^t  surpris  des  irrégularités  qu'il  présente  el 
Ton  est  naturellement  porté  a  rechercher  la 
raison  d*être  d'une  forme  aussi  singulière. 
Omz  les  animaux  dont  le  pavillon  a  une 
forme  de  cornet,  on  conçoit  facilement  qull 
sert  k  rassembler  les  ondes  sonores  et  à  les 
conduire  jusqu'au  conduit  auditif  externe; 
chez  l'homme  il  semble  au  contraire  qu'il 
mi  plus  propre  h  feit*e  diverger  les  sons 
qu'A  les  rassembler. 

Il  n'en  est  |)ourtant  pas  ainsi.  Depuis  Boer- 
liiave,  on  sait  gue  les  lignes  formées  par  les 
éintoencesont  une  courbure  paraboli.jue dont 
le  foyer  correspond  à  fintéricur  du  conduit 
auditif,  de  façon  mie  toutes  les  ondes  sono- 
res qui  viennent  rrafiper  ces  émineoces  se 
coocentreat,  et  viennent  aboutir  au  foyer 
où  elles  se  réunissent  avec  les  ondes  qui  ont 
pénétré  directement  dans  le  conduit. 

Pour  atteindre  parfaitement  ce  but,  le  pa- 
villon aurioïklairedoit  former  avec  les  parois 
latérales  du  crâne  un  angle  de  30  à  M)  degrés; 
J*après  Bucbanam  la  finesse  de  l'ouïe  est 
proportionnelle  k  l'ouverture  de  cet  angle. 

Mais  le  r6le  du  pavillon  ne  se  borne  oa» 
à  cela  seulement.  Nous  avons  vu  en  pny- 
sique  que  les  vibrations  se  communiquent 
d*un  corps  k  un  autre.  Or  les  ondes  sonores 
qai  viennent  le  frapper  le  font  entrer  en 
vibrations  ;  les  unes  se  réfléchissent,  les 
autres  soni  condensées  et  transmises  de 
Diolécnle  k  molécule  jusqne  dans  l'inté- 
rieur de  l'oreille  k  la  memliurane  du  tympan 
•i  aux  os  de  la  tête. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  repose 
point  sur  des  hypothèses  et  des  théories 
plus  ou  moins  probables,,  car  des  expérien* 
ces  en  ont  prouvé  la  vérité.  Schneider,  se 
remplissant  le  pavillon  de  Toreille  avec  de 
la  cire  luolle  de  façon  k  ce  qu'il  présentêl 
une  surface  tout  k  fait  plane»  en  laissant 
toutefois  une  ouverture  au  niveau  du  con- 
duit auditif,  a  constaté  que  la  sensation  au- 
ditive était  remarquablement  amoindrie,  et 
Tétait  plus  encore  si  les  anfractuosités  de  la 
fac()  iiiteriie  du  pavillon  étaieut  comblées 
de  la  même  manière. 

Quant  aux  mouvements   que    peuvent 
eiéccter  les  différentes   i»ièces   dont   se 


com|K>se  le  pavillon ,  ils  sont  k  peu  çr4s 
nuls  et  de  bien  peu  d'effet  pour  l'audition. 
On  a  bien  prétendu  que  le  muscle  auricu- 
laire antérieur,  attirant  k  lui  le  tragus,  pou- 
vait agrandir  Touverture  du  conduit  auditif 
eiterne,  mais  cet  agrandissement  si  même 
il  a  lieu,  est  un  fait  de  peu  d'importance,  et 
dont  on  n'a  guère  k  tenir  compte. 

Le  conduit  auditif  externe  transmet  les 
sons  k  la  membrane  du  tympan,  de  qtiatre 
manières  différentes. 

1*  D'abord,  il  transmet  directement  les  on- 
des sonores  uni  s'engagent  dansson  intérieur 
en  suivant  la  direction  de  son  axe  :  elles 
sont  les  moins  nombreuses,  mais  les  plus 
fortes,  et  peut-être  est?ce  par  elles  que  nous 
pouvons  juger  de  la  qualité  et  de  l'intensiié 
du  son.  Du  moins ,  il  est  hors  de  doute 
qu'elles  nous  font  juger  de  la  direction  du 
son. 

3*  On  a  TU  en  anatomieqoece  conduit  avait 
une  légère  obliquité;  il  est  donc  une  certaine 

3 tiantité  d'ondes  .sonores qui  ne  pénètrent  pas 
irectement,et  qui  ne  vont  frapper  la  mem- 
brane du  tympan  qu'après  avoir  subi  contre 
les  parois  du  conduit  auditif  une  ou  plu- 
sieurs réflexions.  Les  vibrations  commu- 
niquées par  ces  ondes  k  la  memlirane  tym- 
pan ique  arrivent  après  celles  transiuses  par 
les  ondes  directes  :  elles  sont  affaiblies  |)ar 
les  réflexions  successives;  il  est  donc  pro- 
bable qu'elles  servent  k  prolon^^r  la  durée 
de  PimpressioD  auditive.  . 

3*  La  troisième  voie  par  laquelle  les  sons 
parviennent  k  l'organe  de  Touie  est  la  voie 
solide,  si  l'on  veut  bien  nous  permettre 
cette  expression.  Les  vibrations  communi- 
quées au  cartilage  de  l'oreille,  se  transmet- 
tent de  molécule  k  molécule  par  les  parois 
du  conduit  jusqu'k  la  membrane  du  tympan, 
et  la  font  vibrer  de  la  circonférence  au 
centre.  Ces  ribrations  sont  transmises  plus 
rapidement  que  les  autres  et  avertissent 
pour  ainsi  dire  la  membrane  du  tymf)an  du 
c!ioc  brusque  et  violent  qui  va  leur  être 
transmis  par  les  ondes  directes. 

4*  Enfin  on  admet|encore  que  la  petite  quan- 
tité d'air  contenue  dans  le  canal  auditif  ex- 
terne peut  résonner  et  par  cela  renforcer  le 
son. 

l>*une  manière  générateon  peut  considérer 
l'oreille  externe  conmie  un.  cornet  acousti-^ 
que  dans  Tintérieur  duquel  les  ondes  se 
condenseraient  pour  arriver  jusqu'k  l'oreille 
moyenne,  et  dont  les  parois  serviraient  en 
même  temps  de  conducteur. 

B.  L'erei7/e  moyenne  se  compose  de  la 
caisse  da  tympan,  de  la  chaîne  des  osselets, 
des  cellules  mastoïdiennes,  de  la  trompe 
d'Bustache  et  enfin  de  la  membrane  du 
tympan  qui  la  sépare  de  l'oreille  externe. 

La  membrane  du  tympan  enclavée  sur 
Taxe  du  conduit  auditif  externe  d'environ  kfk 
degrés»  est  tendue  en  avant  de  la  caisse  du 
tympan  sur  nn  cercle  osseux  qui,  chez  Ta- 
(fuite,  fait  partie  intégrante  du  crâne.  Elle 
reçoit  les  vibrations  aériennes  directes  ou 
réfléchies  qiiî  lui  parviennent  parle  conduit 
auditif,  et  ue  plus  celles  qui  Itii  sont  tran3<-; 
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mises  par  Taxe  de  conlinuité  des  parties 
osseuses. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  les  ex- 
périences  de  Savart  ont  démontré  que  les 
membranes  tendues  pouvaient  entrer  en 
vibration  par  inQuence  (c'est-à-dire  lors- 
qu'un son  se  produit  dans  leur  voisinage),  et 
aussi  par  continuité.  Mais  les  membranes 
i>eavent  aussi  transmettre  ces  vibrations  à 
l'air  et  aux  corps  solides. 

C'est  ce  qui  a  .lieu  pour  la  membrane  du 
tympan  que  l'on  peut  considérer  «  eoinine 
lîn  intermédiaire  entre  l'axe  et  ta  chaîne  des 
osselels.  »  (Bertrand.) 

«  On  peut»  dit  M.  Béraud,  démontrer 
d'une  manière  péremptoire  l'intensité  de  la 
transmission  du  son  au  moyen  des  osselets 
de  l'ouïe,  par  l'intermédiaire  d'une  mem- 
brane recevant  les  vibrations  aériennes.  A 
l'extrémité  d'un  sifflet  long  d'un  pied,  on 
tend  une  membrane  mince^  sur  le  milieu  de 
laquelle  on  colle  uu  petit  morceau  de  liège 
supportant  une  lige  mince  de  bois  dont 
l'autre  extrémité  porte  aussi  un  di>que  de 
liège.  On  plonge  le  bout  de  la  ligo  dans 
l'eau,  puis  on  ftîii  rendre  au  sifflet  le  son  le 
plus  grave  ou  l'un  des  sons  moyens.  Le  con- 
ducteur (un  tube  de  verre  large  d'un  demi- 
pouce)  étant  appliijué  par  un  bout  à  Toi eille 
bouchée  et  plongé  par  l'autre  bout  dans 
l'eau,  le  son  est  entendu  avec  une  force  ex- 
traordinaire dans  une  direction  perpendicn* 
laire  è  la  plaque  de  liège,  mais  beaucoup 
])lus  faiblement  dans  les  autres  points  du  li- 
quide. » 

Du  tympan  les  vibrations  sont  transmises 
b  l'oreille  interne  par  la  chaîne  des  osse- 
lets, et  aussi  par  la  communication  des  vi- 
l>rations  è  l'air  contenu  dans  la  caisse  du 
tympan.  Mais  pour  que  cette  membrane 
puisse  vibrer,  il  faut  qu'elle  soi'  toujours 
tendue  à  un  certain  degré. 

Cette  tension  a  lieu  par  un  petit  muscle 
appelé  muscle  interne  du  marteau  qui,  se 
contractant  avec  une  force  variable,  fait 
mouvoir  cet  os,  dont  le  manche  s'attache  à 
la  membrane  du  tympan.  Les  physiologistes 
ne  sont  pas  tous  d'aeeord  sur  la  manière 
d'agir  de  ce  muscle,  le  seul  de  ceux  qui 
s'insèrent  au  marteau  dont  nous  devons 
nous  occuper»  car  il  est  le  seul  dont  l'exis- 
tence soit  constante. 

Pour  Bichat»  la  tension  de  la'membiane  du 
tympan  augmente  la  finesse  de  l'ouïe  ;  Ri- 
cherand  émet  la  même  opinion;  Savart  pré- 
tend tout  te  contraire»  d  après  le  résultat  de 
ses  expériences. 

Millier,  qui  affirme  pouvoir  contracter  vo- 
lontairement ce  muscle  et,  par  suite,  faire 
varier  à  volonté  la  tension  de  la  membrane 
du  tympan,  partage  l'opinion  de  Savart« 
M.  Béclard  parait  se  ranger  du  môme  côlé  ; 
il  considère  la  membrane  du  tympan  comme 
un  organe  protecteur  de  Touie. 

En  réalité,  la  tension  de  la  membrane  du 
tympan,  que  Ton  arrive  à  produire  facile- 
ment sur  soi-même,  en  accumulant  l'air 
dans  la  caisse,  et  non  en  contractant  le  mus- 
cle du  marteau,  a  pour  effet  d'emi'êcher  la 


perception  des  son9  graves  et  de  bciiilcr 
celle  des  sons  aigus.  M.  Béraud  l'ezplique 
de  la  manière  suivante  :  «  Plus  le  tympan 
est  tendu,  plus  le  son  fondamental  et  tous 
les  tons  qu'il  pouVratt  donner  avec  des 
nœuds  de  vibratitm  s'élèvent,  mais  aussi  son 
pouvoir  de  consonnance,  relativement  aux 
sons  graves,  diminue.  Plus  un  son  est  ho- 
mologue au  son  propre  du  tym|)an  très- 
tendu,  plus  on  l'entend  facilement,  lorsque 
Ja  tension  de  cette  membrane  augmente.  > 

Quant  à  la  contraction  volontaire  du  mus- 
cle du  marteau,  nous  ne  l'admettons  quavec 
réserve  ;  cette  tension  nous  parait  se  produire 
surtout  par  action  réflexe,  malgré  toutes  les 
raisons  anatomiques  que  l'on  peut  alléguer 
en  faveur  de  l'opinion  contraire  et  les  pré- 
tentions de  quelques  savants.  La  tension  de 
la  membrane  du  tympan  s'obtient  en  pous- 
sant, par  la  trompe  d'£ustache,de  l'air  dans 
la  caisse  où  sa  présence  se  manifeste  parua 
craquement  particulier. 

M.  Longet,  qui  admet  que  ce  muscle 
ne  se  contracte  que  par  action  réflexe,  pense 
qu'il  sert  h  maintenir  la  membrane  tympa- 
nique  dans  un  état  de  tension  suflisante  pour 
qu'elle  puisse  vibrer,  et  i  obvier  aux  varia- 
tions de  tension  qu'elle  peut  présenter  |4r 
suite  des  variations  hygrométriques. 

La  chaîne  des  osselets  reçoit  ces  vibra- 
tions, les  rassemble  en  partie,  et  les  conduft 
jusqu'à  la  fenêtre  ronde  dans  laquelle  vient 
s'engager  la  plaque  de  Télrier. 

Après  avoir  reconnu  le  rftie  utile  et  avan- 
tageux pour  Taudition  de  ce  conducteur  >i>- 
lide,  on  s'est  demandé  pourquoi  il  affectait 
cette  forme  sinueuse,  et  se  composait  de 
pièces  séparées,  le  son  se  transmettant  tou- 
jours suivant  la  direction  primitive. 

Savart  pense  que  ces  articulations  ont 
pour  but  d'empêcher  que  des  mouveuients 
trop  brusques  ne  produisent  des  désordres 
dans  des  parties  sidélicate^M.  Louçelrepre- 
nant  la  même  idée  la  développe  de  la  ma- 
nière suivante  : 

a  La  membrane  tympaniquc  étant  suscep- 
tible de  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  .^3 
peau  interne  de  la  caisse  par  faction  de  K»n 
muscle  tenseur ,  sans  les  articulations  oe  U 
chaîne,  ces  déplacements  se  seraient  cunt- 
muniqués  tels  quels  à  la  membrane  «Je  U 
fenêtre  ovale  qui  n'aurait  pu  y  résister  quo 
par  une  certaine  laxité,  tandis  qu'il  en  ré- 
sulte seulement  une  variation  iusigniOanlo 
dans  l'ouverture  des  angles  que  leso>selcts 
forment  entre  eux.  La  position  des  onde^ 
sonores  jusqu'au  vestibule  se  trouve  donc  â>- 
surée^quels  que  soient  la  position  de  la  ment- 
brane  du  tympan  et  son  degré  de  concavité. 
Nous  voyons  également  dans  rexislence  <i'j 
muscle  de  l'étrier  l'intention  de  liraiier  Fac- 
tion du  muscle  du  marteau  à  la  seule  mem- 
brane du  tympan.  Etrcctivement,  ce  dernier 
muscle,  en  se  contractant  tend  noo-seuie- 
ment  à  attirer  cette  membrane  en  dedans, 
mais  aussi  à  agir  sur  le  reste  de  la  chalut 
des  osselets,  de  manière  à  entraîner  Téiritr 
un  peu  en  avanL  C'est  alors  qu'il  rencon  r.- 
''onlagonisme  du  muscle  de  réirieniui  nou5 
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|tartfU  destina,  moins  k  enfoncer  la  plaque 
de  <-et  osselet  dans  \sr  fenôlre  ovale  qu'à 
l'etn^iècber  d'élre  entraîné  en  sens  inverse 
par  le  muscle  tenseur  tympanique^  i» 

Les  ondes  sonores  ne  sont  pas  toutes 
transmises  par  la  cbatne  des  osselets  ;  une 
(lariie  est  communiquée  |)ar  l'air  de  la  caisse 
ilu  tympan^  mais  les  vibrations  qui  suivent 
cette  voie  perdent  beaucoup  de  leur  inten* 
site  et  de  leur  netteté, 

11  nous  reste  encore  h  parler  de  la  trompe 
d'Rustache,  de  la  caisse  du  tympan  et  des 
cellules  masloïdes. 

La  trompe  d*Ëustache  est  un  conduit  légè- 
rement rétréci  d'arrière  en  avant  et  qui 
laitcommuniquerroreille  moyenne  avecTar* 
rière-boucbc.  Son  existonce  est  constante 
chez  les  animaux  qui  ont  une  caisse  du 
tympan.  On  peut  donc»  dprtori,  conclure  de 
ce  lait  que  son  imj>ortance  est  assez  grande* 
Des  faits  pathologiques  assez  nombreux  en 
ont  d'ailleurs  donne  la  certitude. 

Tâchons  maintenant  de  déterminer  quel 
est  le  râle  de  ce  conduit. 

Pour  quelques  physiologistes,  Esser  et 
TarnO'Saondeyt  il  sert  à  faciliter  les  mouve- 
lucuts  de  Tair  contenu  dans  la  caisse,  qui, 
diaprés  leur  opinion,  ne  pourrait  entrer  en 
vibration»  si  la  cavité  qui  le  renferme  était 
close.  La  physique  a  démontré  depuis  long- 
temps que  celte  assertion  était  fausse.  Pour 
d'autres,  et  pour  Bressa  en  particulier,  la 
trompe  concourt  à  Taudition  en  conduisant 
dans  la  caisse  du  tympan  des  ondes  sonores 

Îûi  se  réfléchissent  et  vont  tomber  sur  la 
mètre  ronde  ;  elle  sert  à  Taudition  de  notre 
propre  Toix.  llard  et  Cotugno  ont  démontré 
quecefait  est.  erroné.  Il  est  bien  vrai  que 
chez  les  individus  atteints  d'amygdalite»  la 
finesse  de  TouIh  est  diminuée  par  suite  de 
TobstructioD  de  la  trompe,^  mais  ce  n*esl  pas 
larce  que  celte  oblitération  empêche  les 
ondes  sonores  d'arriver  dans  la  caisse  du 
t)'m|)aa.  Du  reste,  Autenrietb  a  rapporté  des 
6il$  qui  prouvent  que  cette  obstruction  de 
la  trompe  n*empêche  pas  Tbomme  d'enten- 
dre sa  propre  voix.  Schelbamer  s*est  intro- 
duit un  diapason  dans  la  bouche  et.il  ne  l'a 
Itesc^e  pas  entendu,  tandis  que  placé  au 
défaut  de  la  bouche,  médiocrement  ou- 
verte, rinstrumenl  résonnait  fortement.  La 
meilleure  preuve  est  celle  que  donne  Ru- 
doJphi.  En  se  bouchant  Les  oreilles  et  en 
parlant  à  haute  voix,  on  devrait  entendre 
ses  paroles;  or  le  fait  n'a  point  lieu:  nous 
devons  donc  chercher  k  ce  conduit  un  autre 
rWe. 

Devons-nous,  avec  Itard,  le  comparer  au 
trou  sans  lequel  une  caisse  militaire  ren- 
drait des  sons  sourds  et  obscurs?  Evidem- 
nient  non  ;  car  en  nous  fermant  la  bouche 
^t  le  nez  nous  entendons  tout  aussi  bien 
<lu'avant.  Nous  devons  supposer,  et  avec 
plus  de  probabililéf  au*analogue  en  cela  au 
Peiit  trou  quQ  Ton  observe  sur  la  cuvette 
*|<^s  l)aromètres,  elle  sert  à  maintenir  en 
^luilibre  la  pression  atmosphérique  de 
chaque  côté  de  la  membrane  tympanique  ; 
^iu.elle  évacue  le  mucus  contenu  dans  la 


caisse  du  tympan:  on  explique  ainsi  la  sur- 
dité que  l'on  observe  dans  les  cas  d'obiité* 
ration  de  son  orifice ,  et  les  ressources 
qu'offre  le  tathétérisme  de  la  trompe  dans 
certains  cas  de  dureté  de  l'ouïe. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  la  caisse  du  tympan,  nous 
voyons  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
petite  cavité  qui  sert  de  lieu  de  passage  aux 
vibrations  sonores  qui  ont  frappé  la  mem- 
brane du  tympan.  Renforcées  par  les  cel- 
lules mastoïdiennes»  les  vibrations  sont 
transmises,  les  unes  par  les  osselets  jusqu'^ 
la  fenêtre  ovale,  les  autres  à  travers  l'air 
contenu  dans  la  caisse  jusqu'à  la  fenêtre 
ronde. 

Laquelle  de  ces  deux  traasmissions  est  la 
plus  forte?  La  question  est  difllicile  à  juger; 
pourtant,  d'après  ce- que  nous  enseigne  l/i 
physique,  nous  sommes  en  droit  de  supposer 
que  les  osselets  sont  les  meilleurs  conduc- 
teurs des  ondes  sonores.  Quoi  qu'il  en  soii 
de  CBS  explications,  rien  n'a  été  créé  sans 
motif,  et  il  est  probable  que  Texistence  de 
ces  deux  conducteurs  différents  sert  a 
assurer  la  perfection  du  sens  qui  nous 
occupe. 

Avant  de  passer  è  l'étude  de  l'oreille  in- 
terne, n'oublions  pas  d'ajouter  encore  que 
les  sons  peuvent  y  arriver  |)ar  une  troisième 
voie,. celle  des  os  de  la  t<He,  c'est  le  seul 
mode  de  transmission  chez  les  poissons 
osseux.  Ce  mode  de  transmission  est  chez 
riiomme  le  moins  parfait  de  tous,  car  les  vi« 
brations  aériennes  se  communiquent  diffici- 
lement aux  parties  solides  de  la  tète.  On  a 
cependant  un  certain  moyenen  pathologie 

1>our  reconnaître  si,  chez  certains  sourds,  le 
abyrinthe  et  le  nerf  auditif  sont  encore  in- 
tacts. Dans  ce  ras,,  on  doit  faire  la  part  de  la 
sensation  de  l'ébranlement  par  le  toucher  ei 
de  celle  de  l'ouïe.  (Béral^d.) 

C.  VoreiUe  interne  se  compose  du  vesti- 
bule, du  limaçon,  des  canaux  demi-circu* 
laires  et  d'un  liquiile  spécial,  appelé  l'eau 
du  labyrinthe  ou  humeur  de  Cotugno 

Nous  venons  de  voir  que  les  ondes  sono- 
res  se  transmettaient  à  la  fenêtre  roiide  ei  à 
la  fenêtre  ovale  ;  celles  de  la  première  se 
propagent  au  limaçon,  celles  de  {^seconde 
au  vestibule,  mais  comme  ces  différentes 
cavités  ont  entre  elles  des  communications, 
toutes  les  vibrations  se  coj^fondenl.  Le  vestir 
bule  et  les  canaux  demi-circulaires  sont  tar 
pissés  par  une  membrane  qui  contient  l'hur 
meurde  Cotusno:  elle  entre  en  vibration  et 
communique  bientôt  l'ébranlement  au  nerf 
acoustique  qui  flotte  dans  son  sein  et  qu'elle 
entrelient  dans  un  état  constant  d'humidité; 
de  plus,  la  présence  de  l'eau,  la  forme  des 
conduits  qu'elle  occupe,  tout  concouct  h 
augmenter  Pintensité  des  vibrations.  Qu^ni 
aux  concrétions  qui  y  sont  conlenui^s,  Bres* 
chetles  considérait  comme  propres  À  amoin* 
drir  la  sensation.  Millier  et' avec  lui  la  plM* 
part  des  physiologistçs  dç  nos  jours»  ]c^ 
considèrent  au  contraire  comme  propre3  à 
mieux  transmettre  les  vibrations. 

Dugès  arei^ardé  le  vestibule  coa}me*(i^; 
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lesqoek  on  trooTA  souvent  des  concrétions 
ronsidérabfes.  Ils  |iarai5seut  pourtant  arotr 
l'ouïe  fort  délicate,  ce  qui  lient  h  la  cooduc* 
tibililé  ooosidérable  du  milieu  daus  lequel 
ils  virent. 

Oq  0*8  noint  trouvé  chez  les  insectes 
Tappareil  d  audition  ;  on  sup|)ose  que  les 
vibrations  sonores  sont  converties  chez  eux 
es  impressions  tactiles. 

Parmi  les  mollusques,  les  céphalO|H)des 
bnocbiaox  sont  les  seuls  chez  lesquels  on 
ait  constaté  rextstenced*un  appareil  auditif: 
cVst  un  petit  sac  membraneux  contenant 
une  pierre  qui  le  remplit  presque  complè- 
tement et  sur  les  parois  duquel  se  distribue 
on  nerf. 

Le  nerf  sensoriel  spécial  de  Touie  est  le 
nerf  auditif. 

AlTICLI  lY.  -*   Du  TOOCBCB. 

I  Us  notions  que  nous  fournit  le  sens  du 
toucher  sont  nôoibreuseset  variées  ;  ou  com- 
prend qu'il  en  soit  ainsi,  lorsque  Ton  consi-  • 
dère  i*étendue  considérable  de  l'organe  qui 
eo  est  l'instrument.  Indépendamment  du 
cuQtaet  des  con»8  ambiants,  nous  percevons 
w  lui  la  température,  la  sécheresse, 
rbuoiidité ,  le  poids ,  la  consistance  , 
l'eut  électrique,  le  uiouvenient«  reten- 
due, le  nombre...  des  divers  objets  qui 
(Oin|)osent  le  oionde  extérieur.  Néanmoins, 
ijueique  (lariiiil  que  puisse  être  le  loucher, 
piuMeurs  des  qualités  physiques  qu'il  nous 
révèle  dans  un  corps  ne  sauraient  être  |)ar- 
faiiaoïenl  appréciées  sans  le  concours  d'un 
autre  sens  tout  aussi  précieux,  celui  de  la 
▼ne.  Il  est  inutile  de  dire  qu'ici  comme  iHiur 
tous  les  sens,  l'attention  est  indis|)ensable  k 
Teiercice  actif  du  touctier.  Avant  d'aller 
plus  loin  établissons  entre  le  tact  et  le  lou- 
cher la  différence  radicale  que  plusieurs 
pbraiologistes  ont  niée  bien  à  tort,  puis- 
quelleest  précisée  dans  l'observation  et  Ta- 
aalyse.  Le  tacl  peut  être  exercé  par  tous  les 
points  de  l'enveloppe  cutanée  et  la  surface  de 
certaines  membranes  muqueuses  ;  au  con- 
traire ietoucber  exige  noo-«eulemet  unesur- 
lk*e  seusible,  comme  le  tact,  mais  encore  une 
portion  de  l'enveloppe  cutanée  susceptible 
de  se  mouler,  de  s'appliquer  sur  les  corps 
pour  multiplier  ses  points  de  contact  et  par 
ii  apprécier  le  plusgrand  nombre  de  qualités 
inhérentes  à  ces  cor}»s,  etc..  Le  toucner  est 
par  conséquent  le  fait  de  certains  organes 
remplis$aol  les  conditions  nécessaires,  mu- 
ait de  noM*les  et  présentant  une  conforma- 
lion  en  bariBoiiie  avec  le  but  à  atteindre. 
C'est  donc  uo  tact  perfectionné.  La  distioi> 
lion  (ju'on  établit  entre  le  tact  actif  et  le  tact 
passif  n'est  pas  réelle  seulement  au  point  de 
vue  de  l'iolelligence  qui  accorde  au  sens 
plus  ou  moins  d^altention;  ces  deux  expres- 
sions correapoudentaussi  à  cellesque  nous  ve- 
Donsde  définir,  letact  actif  répondant  surtout 
10  toucher  et  le  tact  passif  au  tact  proprement 
iit  :  eelui-ei  a  pour  siège  presque  toute  Ten- 
reloppe  ctttanéo-muqueuse,  celui-là  ne  peut 
^exercer  que  dans  un  rayon*  plus  limité. 

II  iaaporte  de  ne  {las  c<Mifoodre,  comme 


Va  fait  Halter,  la  sensibilité  générale  et  la 
sensibilité  tactile.  La  première  nous  avertît 
des  diverses  irritations  mécaniques,  chimi- 
ques, etc.,  dont  sont  affectés  les  tissus  pour- 
vus de  nerfs  appropriés.  Incapal^le  de  nous 
fournir  des  notions  précises  sur  la  tempéra- 
ture, la  consistance,  la  forme,  etc.,  des  cor^is 
extérieurs,  elle  se  borne  h  transmettre  aux 
centres  nerveux  et  è  I  âme  les  impressions 
de  douleur  comme  les  sensations  ue  plaisir 
qui  naissent  du  contact  des  objets  environ- 
nants.  Au  contraire  la  sensibilité  tactile  peut 
nous  faire  analyser  plusieurs  des  qualités 
des  corps;  elle  peut  nous  faire  connaître  non^ 
seulement  ce  que  la  sensibilité  générale  est 
capable  de  discerner,  mais  encore  le  contact, 
la  résistance,  la  température,  etc.,  des  objets 
extérieurs,  sensations  que  le  toucher  comme 
nous  l'avons  dit,  fterfectionne,  en  y  ajoutant 
la  perception  d^autres*  qualités.  L*illustre 
physiologiste  dont  nous  avons  prononcé  le 
nom,  admet  que  la  transmission  des  impres- 
sions tactiles  est  le  propre  de  tout  filet  ner* 
veux  placé  au  contact  des  corps  extérieurs, 
et  que  ces  sortes  d*impressions  sont  d'autant 
plus  parfaites  et  plus  intenses  que  le  contact 
de  ces  corps  et  du  filet  nerveux  est  lui* 
même  plus  immédiat.  Ainsi,  selon  lui ,  un 
filet  du  nerf  dentaire  mis  en  contact  aveo 
l'air  extérieur  par  !*usttre  «-arieuse,  peut 
non-seulement  traduire  par  une  vive  dou- 
leur l'impression  irritante  des  objets  exté- 
rieurs, mais  encore  donner  des  notions  sur 
la  mollesse  ou  la  dureté,  la  chaleur  ou  le 
froid...  de  ces  objets. 

Cette  opinion  ne  saurait  être  admise,  car 
elle  est  contraire  ides  faits  des  plus  |)aients: 
qu'on  choisisse  la  personne  la  plus  suscep- 
tible d'anal  vser  ses  impressions, et  Ton  n'ob- 
tiendra d'elle  que  le  témoignage  de  seusa* 
tiuns  algéiiques.  Les  0|»érations  chirurgi- 
cales nous  enseignent  du  reste  que  la  dé- 
nudaiion  d'un  cordon  nerveux,  que  son 
contact  direct  avec  un  corps  extérieur,  ne 
saurait  transmettre  à  Tâme  qu'une  impres- 
sion douloureuse  et  non  les  matériaux  de. 
notions  nettes  sur  certaines  qualités  de  ce 
eorps.  Distinguons  avec  Gerdy  et  la  pluiMirl 
des  observateurs,  les  deux  sortes  de  sensi- 
bilité dont  nous  venons  de  montrer  la  diffé- 
rence. Biles  ne  sont  pas  sur  une  même  région 
développées  en  raison  directe  l'une  de 
l'autre,  puisqu'on  Toit  des  parties  telles  que 
le  visage  bien  plus  sensibles  aux  chocs  oxt 
térieurs,  aux  compressions  douloureuses 
qu'aux  impressions  qui  caractérisent  le  tact; 
M  main,  au  contraire,  qui  possède  la  sensi- 
bilité uctileao  plus  liaut  degré,  ressent  bien 
moins  l'effet  de  ces  violences. 

Le  caractère  de  la  sensation  fournil  une 
différence  remarquable  entre  la  sensibilité 
générale  et  la  sensibilité  tactile.  La  première 
produit  pour  effet  un  sentiment  de  iilaisir 
ou  de  douleur  porté  h  un  degré  variable,  la 
aeconde  au  contraire  est  ^lar  elle-même  assez 
indifférente  :  elle  ne  fait  en  quelque  sorte 
que  nous  transmettre  certaines  notions  sur 
les  corps  ambiants;  elle  ne  saurait  créer 
aucune  sensation  qui  ne  puisse  être  espli- 


B 

^B 

^H              lus                     StiJ*                            ItlcriliNNAlKS 

SM 

^1 

^H               iKUfe.--!                                     ,,,.,.,             

iniii  «L  1.1  1 

-inL^^I 

^H                                                           Ht      m.  i/«it'' 
^^M                                                                    )>i    lions 

^■^                                                                                                       Mnrt)MllilD       btlt  . 

m 

^^^^^^^^^K"'  ' 

'fl 

^^^^^K'' 

''i^l 

9 

'^Ê 

^^^^^^^^^Kl  r  I 

\^^^^i 

^^^^^^^^■fUuti  Oo  l'organu  Uu  lad  hip  lu  .ili-     ifiii' 

1 

^^^^^^IBiT" 

fl 

H' 

.9 

^^^^^K  llOIll  lA    1 -l'.Lii'    .^cUi:                           ilu            l  ■ 

^^^^^H    JlIKItitin-                                                                                     (Vtli,  < 
^^^^^1         Lm  r^ln  ilxul.ti^niiti  v%\  t^lUmnm  UliiCo^      mon 

<\^^^^^^H 

^^^^^^Bii 

J 

'"^^^^^l 

un 


SEN 


DE  PHYSIOLOGIE. 


SEK 


rJ*épaisseur  de  la  couche  épidermique  tians 
les  réffioas  si  variées  <le  la  surface  tégunien- 
aire»  Un  épideruio  trop  épais  tel  que  celui 
\ni  recouvre  le  lalon«  diminue  et  même  an- 
nihile la  sensibilité  tactile»  car  les  papilles 
.^cant  ici  comme  noyées  dans  Tépiderme  ne 
-eçoivent  plus  l'impression  des  objets  appli- 
piéâ.  Par  contre  Tabsence  d*épiderme  lais- 
^nt  h  nu  les  papilles  met  obstacle  à  la  sen- 
ation  pare  et  simple  du  toucher,  car  elle 
raosforme  en  douleur  les  impressions  qui 
l'auraient  dû  servir  qu'à  la  sensation 
lu  contact.  La  couche  épidermique  peut 
ftre  considérée  lorsau'elle  n*est  pas  trop 
ifiaisse  comme  la  modératrice  de  la  sensihî- 
ité  dont  sont  douées  les  papilles.  Le  loucher 
)e  s*exerce  normalement  qu'à  la  laveur  de 
intégrité  de  cette  couche  inorganique. 

Wener  a  fait  des  expériences  très-cu- 
ieuses  sur  le  degré  de  sensibilité  des  divers 
oints  de  la  périphérie  du  corps.  Appliquant 
es  deux  pointes  d'un  compas  sur  une  région 
le  la  peau  il  chen;liait  à  savoir  quel  était 
écartemebt  nécessaire  pour  que  les  deux 
mantes  produisissent  deux  impressions  sé- 
parées et  fussent  senties  isolément.  Il  est 
vident  que  moindre  sera  l'écartement  avec 
perception  d'une  double  sensation ,  nlus 
rande  devra  être  la  sensibilité  tactile  dans 
e  |K)int  observé. 

Ce  procédé  expérimental  fort  ingénieux 
5t  remarquable  par  sa  U<lélité  unie  h  sa 
implicite*  il  permet  d'apiirécier,  sinon  la 
cnsibilité  absolue,  du  moins  la  sensibilité 
elative  d'une  portion  de  l'organe  cutané. 
)n  peut  sur  soi  répéter  l'expérience  et 
onstater  la  vérité  du  résultat. 

En  appliquant  h  toutes  les  |)arties  du  corps 
m  par«^il  procédé,  il  a  été  permis  de  construire 
me  sorte  d'échelle  de  sensibilité  dont  le 
H»ut  de  la  langue,  d'aprèsWeber,  occuperait 
e  |K>int  le  plus  élevé;  sur  ce  point  de  l'or- 
Ane  du  goût,  l'écartement  nécessaire  pour 
ercevoir  les  deux  sensations  distinctes 
erait  d'une  demi-ligne;  puis,  par  ordre  de 
p^nsibilité  viennent  :  la  face  palmaire  de  la 
halangettedes  doigts  (1  ligne). — La  surface 
ouge  des  lèvres;  la  face  palmaire  de  la 
euxième  phalange  des  doigts  (2  lignes).— 
^  face  dorsale  de  la  troisième  phalange,  le 
out  du  nez,  la  face  palmaire  au-dessus  des 
êtes  des  os  métacarpiens  (3  lignes).— Le  dos 
t  le  bord  de  la  langue  à  un  pouce  de  la 
ointe,  la  partie  non  rouge  des  lèvres,  le 
iétacarpe  dui)Ouco  {k  lignes). —  Le  bout  du 
ro5  orteil,  la  face  dorsale  de  la  deuxième 
lialange  des  doigts,  la  face  palmaire  de  la 
lain,  la  peau  de  la  joue,  la  face  eiterne  des 
aupières  (5  lignes).— La  muqueuse  du  pa- 
lis (6  lignes). — La  peau  de  la  partie  anté-» 
jeure  de  la  pommette,  la  face  plantaire  du 
métatarsien  du  gros  orteil,  la  face  dorsale  de 
1  première  phalange  des  doigts  (7  lignes).— 
^  face  dorsale  des  têtes  des  métacarpiens 
S  lignes).— La  membrane  muqueuse  des 
encives  f9  lignes).— La  parité  inférieure  de 
occiput  (12  lignes).— Le  dos  de  la  main 
ti  lignes). — Le  cou  au-dessous  de  la  mA** 
boire  (15  lignes].— La  rotule  (16  lignes),— 
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Au  sacrum,  à  l'acromion,  à  la  fes^se,  à  l'avant- 
bras,  au  genou  et  au  dos  du  pied  près  des 
orteils  (18  liçnes).— Au  sternum  (20  lignes). 
—Au  rachisTe  long  des  cinq  vertèbres  dor- 
sales supérieures,  près  de  l'occiput,  à  la 
région  lombaire  (2Hignos).— Au  rachis, dans 
le  milieu  du  cou,  dans  le  milieu  du  dos,  au 
bras  et  à  la  partie  movenoe  de  la  cuisse 
(30  lignes). 

Cette  échelle  de  sensibilité  établie  par 
Weber  est  loin  d'avoir  une  valeur  absolue, 
car  la  finesse  du  tact  est  sujette  à  de  très- 

Srandes  variations  suivant  les  individus. 
[.  Czermak  comparant  la  sensibilité  tactile 
de  l'enfant  à  celle  de  l'adulte  par  le  procédé 
du  compas  a  trouvé  que  l'écartement  des 
branches,  nécessaire  pour  leur  perception 
isolée,  pouvait  être  diminué  chez  l'enfant 
et  cela  dans  toutes  les  régions.  La  grossesse, 
d'après  cet  observateur,  mo^iiûe  la  sensibilité 
tactile  de  la  peau  du  ventre  à  cause  de  la 
distension  dont  cette  portion  cutanée  est  le 
siège.  On  s'expliquerait  cette  diminution 
sensorielle  par  Taugmentation  d'une  surface 
où  le  même  nombre  <le  nerfs  se  distribue. 
^  IL  Belfiotd-Lefèvre  s'est  livré  à  des  expé- 
riences nombreuses,  dans  lesquelles  it 
s'efforçait  d'isoler  en  quelque  sorte  Korgane 
tactile  de  tout  ce  qui  |)Ouvait  modifier  ses 
perceptions,  et  surtout  ses  opérations  intet- 
lectuelles  :  il  a  formulé,  dans  quelques 
propositions,  les  résultats  de  son  expérimen- 
tation;  ces  résultats,  pour  la  plufKirt,  sont 
confirmatifs  de  ceux  de  Weber.  Ces  profiosi- 
tions  sont  les  suivantes  :  i*  Une  portion 
quelconque  du  tégument  perçoit  plus  nette- 
ment l'intervalle  oui  existe  entre  deux 
points,  lorsque  la  ligne  qui  unit  ces  deux 
j)oints  est  perpendiculaire  à  Taxe  du  corps 
du  membre  que  quand  cette  ligne  est  paral- 
lèle à  ce  méine  axe. — 2^  Lorsque  deux 
points  amenés  simultanément  au  contact 
d'une  portion  quelconque  du  tégument  sont 
perçus  comme  nettement  distincts,  la  dis- 
tance qui  sépare  ces  deux  points  parait 
d'autant  plus  grande  que  le  sens  tactile  est 
plus  développe  dans  la  portion  de  tégument 
que  l'on  eiplore.— 3*  Lorsque  deux  points 
sont  amenés  successivement  au  contact  do 
la  peau,  la  distance  qui  los  sépare  parait 
plus  grande  que  si  le  contact  a  lieu  par  les 
deux  points  en  même  temps  :  en  général,  la 
distance  qui  sépare  les  deux  points  paraîtra 
d'autant  plus  grande  que  le  temps  écoulé 
entre  les  deux  contacts  aura  été  plus  consi-^ 
dérable. — 4*  Deux  points  situés  des  deux 
eûtes  de  la  ligne  médiane  paraissent  plus 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  deux  points 
également  distants,  mais  situés  d'un  seul  et 
même  cûté  de  cette  ligne.— 5*  Si  Ion  choisit 
sur  la  surface  tégumentaire  deux  régions 
dont  la  position  relative  soit  sujette  à  varier 
(paupières,  lèvres...)  et  qu'on  appuie  cha- 
cune des  deux  pointes  d'un  compas  sur  Tune 
de  ces  deux  surfaces,  la  distance  qui  sépare 
les  deux  pointes  Tune  de  Tautre,  paraîtra 
beaucoup  plus  grande  que  si  les  deux  pointes 
du  compas  reposaient  en  même  temps  ^ur 
l'une  ou  sur  raulre  surface.  — 6*.  Le  seua 
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tactile  est  plas  développé  dans  les  téguments 
de  la  tète  qae  dans  ceux  du  (ronci  la  face; 
la  délicatesse  de  ce  sens  décroît  assez  régn- 
lièremerit  à  ntesure  que  Ton  s'éloigne  do 
Toritice  buccal. — 7*  Dans  les  membres  la 
délicatesse  tactile  s*accroll  à  mesure  que  Ton 
s'éloignB  davantage  de  Taxe  du  corps. — 
8*  Elle  est  moindre  dans  les  téguments  du 
tronc  que  dans  ceux  des  membres. 

B.  La  sensation  de  résistance  exige  Tap* 
préciatiou  de  Tobstacle  que  la  surface 
tégumenlaire  doit  opposer  au  déplacement 
d*un  corps.  Cette  sensation  est  en  général 
un  fait  complexe  dans  lequel  on  observe  la 
coopération  de  deux  0})érations  intellectuel' 
les  distinctes,  l'une  qui  a  pour  but  de  juger 
la  pression  exercée  sur  la  peau  par  la  masse 
dont  on  veut  connaître  le  poids,  l'autre  qui 
a  pour  objet  d'évaluer  la  quantité  d*effort 
nécessaire  pour  la  soulever. 

Si  dans  quelques  cas  le  sens  tactile  nous 
permet  avec  son  seul  secours  de  déterminer 
la  résistance  d'un  corps  dont  le  poids  est 
insignifiant,  le  plus  souvent  l'intervention 
de  la  puissance  musculaire  est  indispensable 
)K>ur  nous  renseigner  d'une  manière  satis- 
faisante. Lorsque  les  corps  sont  d'un  poids 
médiocre  nous  pouvons  assez  facilement 
apprécier  les  différences  dans  la  résistance 
qu'ils  opposent  à  la  main  sur  laquelle  ils 
sont  placés;  mais  il  n'en  est  plus  de  même 
lors(]ue  le  chiffre  du  poids  est  élevé,  lorsqu'il 
s'agit  par  exemple  d'un  poids  de  plusieurs 
kilogrammes;  alors  nous  ne  pouvons  sa  sir 
que  des  différences  considérables.  La  forme 
d'un  corps  intlue  sur  la  .sensation  de  ponde* 
rabiliié  qu'il  fait  éprouver  au  tégument  sur 
lequel  il  est  placé.  Belfield-Lefèvre  cite 
l'exemple  d'un  tronc  de  cdne  qui,  appliqué 
sur  la  fieau  par  sa  base,  paraîtra  moins  lourd 
que  lorsque  c'est  l'extrémité  opposée  qui 
est  en  contact  avec  les  téguments  ;  on  peut 
d'après  cela  conclure  que  le  poids  apparent 
d'un  corps  est  en  raison  inverse  de  l'étendue 
de  la  base  sur  laquelle  il  s'appuie. 

Tous  les  points  du  tégument  ne  sont  pô$ 
éffalement  aptes  à  apprécier  le  degré  de 
résistance  apportée  par  les  obiets  en  contact. 
Sous  ce  rapport  on  peut  établir  à  peu  près 
la  même  échelle  de  sensibilité  aue  Weber  a 
instituée  d'après  la  perception  plus  ou  moins 
distincte  de  deux  pointes  plus  ou  moins 
rapprochées.  Les  lèvres,  la  face  palmaire  des 
doigts,  plantaire  des  orteils  présentent  sous 
ce  rapport  une  très-grande  sensibilité  et 
occu()ent  le  premier  rang.  Weber  affirme 
en  outre  que  la  moitié  gauche  du  corps 
remporterait  sur  la  moitié  droite  pour  la 
l^erception  des  résistances;  cette  assertion 
ue  saurait  recevoir  une  explication  satisfai- 
sante. 

C.  L'appréciation  de  la  température  est 
subordonnée,  pour  son  intensité,  è  plusieurs 
conditions  tenant  soitaucorps  lui-même,  qui 
en  est  la  principale  cause,  soit  h  l'organe 
impressionné.  La  chaleur  animale  est  en 
moyenne  de 37  degrés.  Elle  s'abaisse  de  quel- 
ques degrés  dans  les  organes  du  centre  cir- 
culatoire. La  sensation  de  chaleur  ne  l'ourra 


être  perçue  que  lOrsque  le  eorps,en  contact 
avec  le  tégument,  dépassera  par  sa  tempéra- 
ture celle  de  la  peau, ou  restera  en-dessousde 
celle-ci  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  ce  sera  une  sen* 
sation  de  moindre  chaleur,  en  d'aolres 
termes,  de  froid.  L'appréciation  sur  laquelle 
nous  jugeons  de  la  température  d'un  corps 
en  contact  avec  la  main  qui  le  touchées!, par 
conséquent,  purement  comparative  ;  nous  n'a« 
TOUS  la  sensation  que  des  acquisitions  oqdes 
soustractions  de  chaleur;  il  en  résolte  qu'on 
corps  doué  d'une  tem|»ératnre  égale  à  celle 
de  la  partie  avec  laquelle  il  est  en  coiitâct 
ne  nous  révélerait  aucune  sensaticMi  de  tem- 
pérature. De  plus,  puisqne  toutes  les  ré- 
gions ne  sont  pas  è  la  même  température, 
puisque  les  extrémités  peuvent  diflereraTee 
les  parties  rapprochées  du  centre  circuli- 
toire  par  unatMiissementde  plusieurs  dci^ré^, 
on  conçoit  qu'un  corps  puisse  paraître  chaud 
dans  un  point  et  froid  dans  un  autre. 

Le  toucher  peut  nons  rendre^juges  de» 
différences  de  température  lorsque  celleti 
se  rapproche  de  31  degrés  :  aux  limites  de 
réclwlle  thermométrique,  cette  appréciaiiw 
devient  impossible;  ainsi  il  est  rare  qu'os 
puisse  distinguer  des  différences  au«4lessoQS 
de  3  ou  5  degrés  centigrades  ;  de  mèm 
lorsque  la  main  est  appliquée  sor  différeots 
corps  très^.hauds,  elle  ne  saurait  perceroir 
leurs  différences  tliermométriques,  car  ici 
ia  sensation  se  transforme  en  douleur. 

Le  conductibilité  des  corps  modifie  sio^ 
lièrement  lejugeroent  que  nous  élabiisso&s 
sur  leur  température  par  la  (lereeption  tK* 
tile.  Les  métaux  nous  paraissent  plus  froids» 
pàrœ  que  étanttrès-bons  conducteurs,iU  ooas 
enlèvent  plus  de  chaleur  lorsque  nous  le$ 
touchons  qu'un  autre  corps  non-métalliqae» 
qui  pourtant  présentera  le  même  degré  é% 
chaleur.  Ce  même  métaU  échauffé  et  en  coo- 
tact  avec  nos  tissus,  nous  donnera  une  im- 
pression calorifique  phiSTivequ*un  œorceaa 
de  t>ois  à  la  même  température,  i^arce  que 
le  métal  abandonnera  au  tégument  une  ftius 
grande  quantité  de  chaleur.  Certains  corp» 
exigent  plus  de  chaleur  i)ue  d'autres  |«ur 
arriver  au  même  degré  de  chaleur  thermo- 
métrique  ;  cette  quantité  de  calorique  ab- 
sorbé est  leur  chaleur  spécifique.  Or»  ces 
corps  paraîtront  plus  chauds  que  d  aoire» 
élevés  à  la  même  température.  Ainsi  od* 
masse  de  zinc  élevé  au  même  degré  an'ooe 
masse  de  mercure  paraîtra  plus  cbaode  aoe 
cette  dernière;  ce  qui  s'explique  par  la  dif- 
férence de  chaleur  spécifique. 

Il  n'est  pas  jusquk  la  forme  du  corps  (f^ 
modifie  notablement  la  sensation  detemf^ 
rature;  les  larges  surCokces  dunnent  use  ici- 
pression  de  chaleur  plus  grande  que  les  fu- 
tiles élevées  i  la  même  température.  On  di- 
rait que  les  impressions  fiariielles  reçut^ 
par  chaque  point  du  tégument  s'additionuri  i 
et  que  1  impression  générale  résuiie  de  ct'tu 
somme  d'impressions  partielles. 

La  sensation  de  la  température  est comnic 
les  autres  sensations  du  domaiDCdela  >eL* 
sibilité  générale.  L'explication  du  phéno- 
mène de  sensibilité  ne  saurait  6ireu' oui:  ^^ 
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tec  les  cofinâissaiiees  actuelles  de  la  pby* 
lologie.  8*opère«uil  un  cbaogemeni  raoié- 
iilaire  spécial  ou  hien  l'action  eai-elle  pu- 
emenlUyMMDÎque?  Telles  aool  les  questions 
lue  se  sont  posées  plusieurs  physiologistes 
ans  y  répondre.  Darwin,  ayant  observé  des 
eralytiques  chez  lesquels-  la  sensibilité 
Ktile  était  oomplétement  abolie ,  mais 
rec  persistance  de  la  sensibilité  à  Taction 
e  la  chaleur»  en  a  conclu  que  le  tégument 
iierne  jouit  d'une  double  sensibilité , 
une  pour  le  tact,  Tautre  |iour  la  percep* 
ion  do  la  chaleur,  et  que,  par  conséquent, 
I  eiiste  un  ordre  de  nerfs  affecté  à  chacune 
e  ces  situations,  mais  TobserTStion  n'a  pas 
onflrroé  Tassertion  de  Darwin  ;  ces  faits 
Ten  sont  pas  moins  dignes  d'attirer  l'atten- 
ion  des  physiologistes  et  de  pousser  à  de 
ouTelles  recherches. 

Outre  les  notions  précédentes  qui  sont  in- 
ispensables  aux  actes  ordinaires  de  notre 
10  intérieure,  le  toucher  peut  nous  donner 
es  sensations  empreintes  d'un  certain  degré 
e  bizarrerie  eta'illusion.  Tout  le  monde 
onnalt  cette  expérience  déjè connue  d'Aris- 
[>te,  qui  consiste  è  promener  une  boule  dans 
an2teformépardettxdoigtssuper(H)sé.squoi- 
u'iT  n'y  ait  en  réalité  qu  un  seul  corps  sphé- 
ir|ue,  il  semble  que  chaque  doigt  est  ton- 
hé  par  une  boule  différente.  L'explication 
e  ce  phéfiomène  repose  sur  la  notion  assex 
arfaite  que  nous  possédons  de  la  distance 
ormale  des  surfaces  sensibles  ;  dans  le  cas 
ù  les  ^mrties de  notre  corps  ont  une  position 
drcée,  si  nous  ne  faisons  pas  attention  à 
etie  circonstance,  nous  nous  représentons 
is  sensations  suivant  lo  ojéine  ordre  relatif 
ue  les  parties  d'où  elles  émanent  conser- 
eot  entre  elles  dans  l'état  normal.  On  a  fré- 
uemmeiit  l*occasion  d'observer  cette  illusion 
u  toucher  à  la  suite  des  opérations  de  rhi- 
opiastie.  Le  toucher  exercé  sur  la  peau  du 
lez,  refaite  aux  dépens  de  celle  du  front, 
ou  ne  des  sensations  qui  sont  rapportées  i 
it  région  frontale. 

Le  chatouillement  est  une  sensation  assez 
ingulière,  et  l'on  peut  dire  sui  jenerîf,  ac- 
omuagnée  souvent  d'un  rire  involontaire, 
roJuiie  par  des  mouvements  légers  qui  ne 
[int  qu'effleurer  la  surface  de  la  peau.  La 
tlante  du  pied  est  le  point  de  Sa  surface  sur 
equel  se  développe  cette  sensation  à  un 
rès-baut  degré.  Les  régions  les  plus  sensi- 
bles au  toucher  ne  sont  pas  les  plus  favora- 
bles h  la  production  du  chatouillement. 

/>.  La  sensaiion  de  volupté  a  également  sa 
urface  spéciale  qui  est  la  muqueuse  des 
irganes  fécondateurs;  ici  la  production  de 
a  sensation  exige  deux  conditions  qui  sont 
e  frottement  et  rabord  du  liquide  sanguin 
lans  les  capillaires  de  la  partie. 

E,  Les  iensations  su6/eclieeisonttrès-va- 
iées  et  se  produisent  dans  un  grand  nombre 
le  cas  ;  l'état  pathologique  est  éminemment 
jropre  à  les  développer.  Cette  multiplicité 
10U8  empêche  d'entrer  sur  ce  sujet  dans  des 
létails  qui,  d'ailleurs,  sont  propres  k  laphy- 
(lologie  |)athologique. 

Les  modifications  physiologiques  du  tou- 


chertiennent  tantôt  à  des  conditions  pure* 
ment  localest  telles  que  Té^taisseur  et  la  den* 
site  de  la  peau,  sa  température...  tantôt  h  des 
états  généraux  qui  sont  le  fait  de  Ttge,  do 
sexe,  dn  tempérament...  Le  tact  et  le  toucher 
se  détériorent  avec  les  années;  ils  sont  plus 
exquis  chez  la  femme,  surtout  chez  Ia  fem- 
me douée  d'une  grande  irritabilité  nerveuse. 

Abticlb  V.  —  De  la  wc  (vision). 

I  I.  — •  De  fa  lumière, 

La  lumière  est  cet  agent  qui,  p.ace  entre 
l'œtl  observateur  et  le  foyer  d'irradiation 
nous  fait  apercevoir  un  objet. 

L  —  Emission.  —  Ondulation. 

• 

Deux  hypothèses  sont  émises  pour  expli* 
quer  la  production  de  la  lumière:  dans  la 
première»  dite  théorie  de  rémission^  et  qui  a 
été  développée  par  Newton,  on  suppose  que 
des  particules,  imperceptibles  aux  sens  et  au 
microscope,  s'échappent  de  la  surface  des 
corps  lumineux  et  s'irradientdans  toutes  les 
directions. Ces  particules  sont  tantôt  arrêtées 
par  certaine  corps  appelés  pour  cette  raison 
opaques)  tantôt  elles  jouissent  de  la  pro- 
priété d'en  pénétrer  d'autres  qui  sont  alors 
dits  rran#parenlf.D.«ns  la  seconde  hypotiièse, 
on  admet  que  les  molécules  ùeê  corps  lumi- 
neux entrent  en  vibration  et  que  les  oscilla* 
tions  qu'elles  exécutent  sont  transmises  è  un 
fluide  impondérable  très-élastique  appelé 
étker.  C'est  la  théorie  de  Descartes. 

Pendant  longtemps,  la  théorie  de  Newton 
a  été  acceptée,  maisdenouvellesexpériencea 
ayant  été  faites  à  ce  sujet  (Foucault,  1853), 
on  a  reconnu  l'inadmissibilité  de  cette  théo- 
rie en  opposition  avecplusieurs  faits,  et  dès 
lors  celle  de  Descartes  a  triomphé.  Cela  posé, 
examinons  quelques  phénomènes  physiques 
dont  la  connaissance  est  indispensable  \iout 
expliquer  la  théorie  de  l'œil.  Etd'uborJ,  la 
ligne  qui  joint  l'œil  i  l'objet  lumineux 
s'appelle  rayon  lumineux:  telle  est  la  dé- 
finition donnée  par  les  émiâsionnistes.  Si 
maintenant  on  suppose  un  corps  lumineux, 
placé  dans  un  milieu  quelconque,  une  sphèio 
creuse  par  exemple,  et  que  la  surface  interne 
de  celle-ci  soit  complètement  éclairée ,  on 
verra  que,  lorsque  le  corps  se  trouvera  situé 
dans  une  seconde  sphère  d'un  rayon  double 
de  celui  de  la  première,  la  même  qnaotitéde 
lumière  se  répandra  sur  la  surface  donnée 
qui  croîtra  comme  le  carré  de  la  distance  qui 
sépare  le  point  éclairé  de  Totqet  lumineux  : 
Téfclairagede  cette  seconde  sphère  décroîtra 
dans  la  même  proportion. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  vitesse 
de  la  lumière  était  infinie;  d'après  les  re- 
cherches de  MM.Bamès  et  Castin,  la  lumière 
parcourt  *M,000  lieues  par  seronde. 
II.  —  Réflexion  de  b  Imntére. 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  est  réfléchi  par 
un  miroir,  la  marche  qu'il  suit  n'est  pas  tou- 
jours la  même;  tantôt  en  effet  ila  une  direc- 
tion directe  (réfiexionspéculaire),  tantôt,  au 
contraire,  rencontrant  des  aspérités  sur  la 
surface  du  corps  sur  lequel  il  est  projeté,  Jl 
prend  une  direction  différente.  Il  est  facik*» 
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Images  réelles,  soit  un  objet  AC^ 
tiacé  ao  delà  da  foyer  principal  de  la  len- 
iKe.  Si  Doas  traçons  la  marche  des  rayons 
nmineux»  nous  voyons  que  le  |»oînt  c  aura 
on  image  au  point  c'  son  foyer  cotijagué. 
;i  par  le  centre  o  on  mène  les  axes  il  A'  BR 
es  images  de  ces  points  se  feront  en  A*R  et 
i«r  suite  tous  les  points  situés  entre  À  et  B 
*e4-i-dire  Vob\ei ABC  lui-même,  auront 
?ur&  foyers  entre  A  et  R.  Donc  Tobiet  A  BC 
lira  son  image  formée  en  ABC  (408).  On 
étijontre  par  le  raisonnement  et  par  l'expé- 
ieiice  uue  plus  Tobjel  lumineux  se  trouve 
lacé  près  du  foyer  principal,  plus  son  image 
e  trouve  éloignée  de  la  lentille  et  récipru- 
luement. 

Tels  sont  les  détails  physiques  auxquels 
'.luIA  me  livrer  avant  d  embrasser  la  uues- 
lonJe  la  formation  des  images  dans  Tœil. 
les  principes  sontd*une  très-grande  utilité, 
uis<iue  leur  application  est  indispensable 

la  démonstration  des  phénomènes  que  je 
ais  exposer. 

i  11.  ^  TMùHe  de  CcHL 
1.  —  De  la  formation  des  Images  dans  ToeiU 

^appareil  optique  variant  dans  les  diffé- 
(lUcs  classes  d'animaux,  et  son  perfection- 
lement  étant  de  plus  en  plus  parfait  h  me- 
ure qu*on  s*élève  des  animaux deTéchelle 
riferieure  aux  animaux  de  l'échelle  supé- 
ieure,  il  importe  beaucoup  de  connaître 
on  élude  anatomique.  Aussi,  après  avoir 
Aé  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  formation 
es  images  dans  Tœil,  passerons-nous  suc- 
essivement  en  revue  chacune  des  membra- 
^s  qui  le  composent,  en  ajoutant  à  la  des- 
rijilion  de  chacune  le  rôle  qu*elle  joue  dans 
accomplissement  des  fonctions  du  globe 
l'utaire. 


Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  la 
formation  des  images  dans  TohI.  Kepler  eat 
le  premier  qui  ait  donné  un  procédé  à  l'aide 
duquel  on  peut  arriver  à  la  connaissance 
de  ce  .i)hénomène«  Voici  en  quoi  consiste  c« 
procédé  :  Si  Ton  prend  un  œil  d'un  animal, 
qu'on  le  détache  de  toutes  les  parties  adhé- 
rentes et  qu'on  amincisse  autant  que  possi- 
ble la  partie  postérieure  de  la  sclérotique 
dans  une  étendue  à  peu  près  égale  i  celle  de 
la  tsornée,  on  aperçoit  immédiatement  sur  la 
sclérotique  Timaged'uu  objet  brillant  placé 
en  avant. 

Magendie  a  fait  aussi  à  ce  sujet  de  nom- 
Jw-ouses  expériences  ;  il  a  pu,  en  observant 
la  face  postérieure  de  Tceil  des  animaux  aN 
Jjinos«  arriver  au  aième  résultat. 

Verduc  (Ils,  Lecat  et  d'antres  physiologis- 
tes ont  également  employé  divers  procédés 
que  l'on  a  complètement  oubliés.  L'image 
ainsi  formée  est  très-pore,  mais  elle  e^t 
renversée  et  notablement  réduite;  sa  gran- 
deur est  pro()ortionnée  h  la  distance  qui  sé- 
pare l'œil  de  l'objet  lumineux 

Pour  parvenir  h  résoudre  la  question  de  la 
formation  des  images  dans  fcelU  et  arriver  à 
un  résultat  défmitif,  il  a  fallu  connaître  les 
dimensions  et  les  courbures  des  milieux  ré- 
frinjcents  de  l'œil.  Chossat,  Krause  et  Vallée 
ont  fait  de  cette  partie  l'objet  d'une  étude 
spéciale  ;  tous  les  trois  sont  arrivés  à  peu 
près  aux  mimes  résultats. 

Voici  la  démonstration  donnée  par  cet  au- 
teur, démonstration  qui  repose  presque  en- 
tièrement sur  la  théorie  des  lentilles. 

Soit  PII  l'objet  placé  devant  l'œil.  Les 
rayons  émanés  du  point  P  arrivant  sur  un 


ûlieud*unedensitédifférente  ne  parcourront 
as  leur  marche  rectiligne  et  seront  réfrac- 
^s  ;  les  uns  arriveront  sur  l'iris  où  ils  seront 
n partie  absorbés  et  en  partie  réfléchis;  les 
utres,  doués  d'une  plus  grande  conver- 
ence  iront  dans  la  pupille  et  dans  le  cris- 
itlin.  Or,  la  densité  du  cristallin  croissant 
e  la  périphérie  au  centre,  la  marche  de  ces 
ivons  devra  être  représentée  par  une  ligne 
risée.  Continuant  leur  marche,  ces  rayons 
rriveront  à  l'humeur  vitrée  et  converge- 


ront encore  davantage,  en  sorte  que  les 
rayons  émanés  dn  point  P,  tiendront  se  for- 
mer en  un  point  p  situé  au-dessus  de  Taxe 
optique,  et  ce  point  sera  le  foyer  de  P.  Le 
même  raisonnement  pouvant  s'appliquer  à 
tout  antre  point  pris  sur  PF,  on  voit  com- 
ment la  reproduction  de  l'objet  aura  lieu; 
cette  reproduction  sera  nette,  si  elle  a  lieu 
sur  la  rétine  ;  elle  sera  dilfuse  si  elle  se  pro- 
duit en  deçà  ou  au  delà  de  cette  membrane; 
dans  tous  les  cas,  Finiage  sera  renversée^ 


(408)  Image  réelle  et  renversée. 
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ifra  a  peu  pi  As  recti ligne  et  que  les  rayons 
réfractés  par  U  cornée  seront  peu  déviés  de 
leur  route. 

k.  Corps  vitré,  —On  a  donné  le  nom  de 
corps  ri(fé  à  une  sutislance  translucide 
siuiée  <lcrriére  la  capsule  cristalline  et  occu* 
pan:  te  fond  de  raîl.  Il  se  compose  de  deux 
jtariies  :  Tune  externe»  Vhyaloide  qui  envoie 
fies  prolongements  internes  qui  s*entrecroi- 
M>nt  de  manière  h  renfermer  la  seconde 
partie,  l'humeur  riirée.  Les  fK)Uches  qui 
com|iosent  le  corps  vitré  sont,  d^aprèsWalier» 
homogènes,  mais  leur  densité  augmente  è 
me^arequ'on  s*a vance  dans  les  profondeurs 
(le  rœil.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d*accord 
sur  la  5tructure  du  corps  vitré»  qui  n*est  pas 
bien  connue.  Cependant,  rupinion  ^la  plus 
géoéralement  admise  est  celle  qui  «consiste 
i  regarder  comme  identiuaes  les  éléments 
anatomiques  qui  entrent  dans  sa  composi- 

liOD. 

3.  CAoroiife.— La  choroïde  est  la  seconde 
luembraiie  de  TisiU  en  rapport  d*un  côté 
afec  la  sclérotique,  de  Tautr e  avec  la  rétine. 
Klle  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 
une  partie  re/Zu/^ttae,  une  partie  voiculuirt^ 
et  la  coucbe  pigmeniaire.  Cette  dernière  est 
\à  plus  importante.  Constituant  la  partie 
uiierne  de  lé  chorotdet  elle  s*étend  jusqu'à 
lapupille.et  |>asse  devant  Tiris,  où  elle  |jrend 
ie  num  d  uv/e.  La  teinte  du  pigment  varie 
^Hon  les  individus;  elle  est  plus  foncée 
:bez  les  bruns  que  chez  (les  blonds  ;  chez 
les  albinos,  on  ne  voit  pas  cette  couleur 
noirâtre;  c'est  ce  qui  faitqu*en  les  regardant, 
^0  aperçoit  iminédiatement  le  fond  de  l'œil. 
La  cbomiie  est  limitée  en  avant  par  le 
cercle  ciliaire  et  terminée  ^lar  une  auréole 
noirâtre  apjielée  €orp$  ciliaire;  elle  n'exi&te 
nsàTendroit  où  le  nerf  optique  la  traverse 
>our  se  rendre  jusqu'à  1»  rétine.  Elle  est 
brmée  par  une  couclie  de  tissu  pigmenteux 
jui  empêche  les  rayons  lumineux,  après 
eur  pénétration  dans  rœil«d*agir  ultérieure- 
oenl. 


i.  ->  D«  la  viatoo  dîsUacie  à  diverses  distances. 

Nous  venons  de  voir  comment  se  forme 
image  dans  Fcail  et  quelle  est  la  distance  la 
•us  convenable  pour  Tobserver  dans  toute 
1  netteté.  Il  résulte  de  cette  exposition  que, 
I  la  distance  varie,  Timage  doit  aussi  subir 
n  déplacement  ;  c*est  en  effet  ce  qui  arrive  : 
cbserration  prouve  que,  lorsque  robjel  est 
ioigné,  rîmage  se  fait  au  devant  de  1  écran, 
indis  qu*elle  se  forme  au  delà  si  le  rappro- 
bernent  a  lieu.  La  conclusion  de  cette 
^marque  est  que  l'œil  ne  devrait  apercevoir 
istinciement  les  obiots  qu'à  une  certaine 
i^'^ance  donnée;  il  n  en  e>t  cependant  rien, 
t  ce  fait  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
"ciierches  è  la  suite  desquelles,  physiciens 
t  physiologistes,  ingénieux  observateurs, 
m  tour  à  tour  produit  des  théories  diverses, 
.'mplies  pour  la  plupart  d'intérêt.  Parmi 
'^  théories  il  en  est  une  qui  compte  l)eau- 
)up  de  partisans  :  c'est  celle  de  Vadaptaiicn. 
ans  celle-ci  on  assimile  Imil  à  une  lunette 
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qu'on  adapte  ;  on  lui  fait  subir  des  change- 
ments variés,  à  la  direction  et  aux  variations 
desquelson  attribue  la  vision  d'objets  placés 
à  des  distances  différentes.  Il  faut  encore 
tenir  compte  de  la  dilatation  variable  de  la 
pupille.  C  est  Olbers  qui  le  premier  a  donné 
de  la  précision  à  ces  idées.  L'astronome  de 
Brème,  assimilent  les  membranes  de  l'œil  à 
des  lentilles,  tira  Uk  conclusion  t  que  'image 
focale  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  face 
postérieure  du  cristallin  que  l'objet  qu'elle 
reproduit  s'éloigne  davantage  (Longbt).  » 
Home  partagea  ces  idées  et  fin^^leOeld  et 
Ramsden  les  perfectionnèrent. 

Th.  Young  a  lait  aussi  à  te  5ujet  de 
nombreuses  exf)ériences  ;  il  a  démontré 
que  pendant  {adaptation  la  courbure  de  la 
cornée  ne  subit  aucune  modification;  ces 
recherches  ont  été  confirmées  par  de  Haldat. 

Dans  une  seconde  théorie  on  pense  que 
l'iris  seul  a^ii  ici  par  sa  contractilité  ;  le 
rôle  des  autres  parties  serait  celui  des  len* 
tilles  dans  les  appareils  d'optique. 

Il  est  enfin  une  troisième  théorie,  théorie 
nMtiiématique 9  dans  laquelle  on  a  voulu 
prouver  que  Tirna^e  qui  se  forme  dans  l'œil 
peut  rester  invarial»le«  malgré  les  déplace* 
ments  étendus  des  objets  lumineux. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  quelles 
f:ont  les  opinions  des  auteurs  sur  k  rôle  de 
la  cornée  et  les  variations  de  longueur  de 
Taxe  oculaire.  Olbers  expliuue  ces  variai 
tions  par  l'action  des  muscles  droits;  «suivant 
Tréviranus,  ces  muscles  tendraient  au  con- 
traire à  diminuer  la  longueur  de  l'axe  antéia- 
postérieur  de  Tœil. 

Luchtman,  et  avant  lui  J.  Rocault  et  liO- 
canus,  partisans  des  déformations  du  globe 
oculairejesattribuaient  à  l'actiondes  muscles 
obliques.  Mais  une  expérience  de  Muller 
est  venue  détruire  toutes  ces  tliéories  en 
démontrant  Tioaction  lies  muscles  oculaires. 
Si  Ton  place,  en  effet,  de  l'extrait  de  bella- 
done sur  la  conjonctive,  outre  la  production 
de  la  dilatation  de  la  pupille  (»ar  l'applica- 
tion de  cette  substance,  on  olîserve  encore 
que,  dans  des  limites  fort  restreinte:-!,  il  y 
a  même  un  certain  degré  de  presbytie,  alors 
que  les  muscles  conservetU  toujours  l'in- 
tégrité de  leurs  fonctions. 

Haldat  a  aussi  prouvé  qu'une  compression 
méthodique  exercée  sur  les  muscles  ocu- 
laires occasionnait  un  certain  degré  d'oïKi- 
cité  de  la  cornée;  d'après  ses  recherches  il 
résulterait  que  la  firce  nécessaire  |H>ur  pro^ 
duire  cet  effet  serait^trois  ou  quatre  fois 

ftius  grande  que  celle  que  pourraieut  fournir 
es  muscles  de  l'œil. 

Divers  auteurs  ont  également  admis  que 
les  déplacements  antéro-|K>stérieurs  du  cris* 
tallin  produisaient  rada|>tation  de  l'œil»  Ja* 
cobson  est  de  ce  nombre,  mais  l'hjpotlièse  sur 
laquelle  il  s*appuyait  pour  donner  l'explica- 
tion de  sa  théorie,  ne  reposant  sur  aucune 
expérience  valable  ,  a  été  renversée  par 
Vallée. 

Th.  Toung  avait  pensé  que  le  cristallin,  à 
cause  des  plans'  fibreux  aui  la  composent, 
était    susceptible   de  s'alfonger  ou  de    se 
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se  superposeront  dans  le  sens  de  la  longtif  ur 
de  manière  è  former  par  leur  ensemble  une 
iuia^e  nette  et  complète. 

Si  Fobjet  se  rapproche  ou  s*éloigne« 
riiiiage  pourra  encore  6tro  Tue  nette  et  dIus 
netiie;  mais  elle  sera  confuse  si  les  oeux 
loyers  Fet/ sont  très-éloignés  de|la  rétine. 

Quant  à  la  théorie  do  Vallée,  voyez  sa 
Théorie  dt  FœU. 

En  résumé  on  voit  que  des  objets  placés  à 
des  distances  différentes  sont  aperçus  avec  un 
certain  degré  de  netteté,  et  qu*au  moyen  de 
!*adaptation  ou  de  certaines  courbures  du 
crislalliny  on  distingue  également  d*une  ma- 
nière aussi    parfaite  les  objets  rapprochés 

V.  —  Presbytie  et  myopie. 

Lorsi]u'on  place  devant  les  yeux  on  objet 
excessivement  ténn,  il  est  une  distance  k  la- 
quelle les  individus  doués  d*une  bonne  vue 
8r>erçoivent  Tobjet  avec  une  grande  netteté. 
Cette  distance  est  environ  0  "*,  85.  Mais  si 
Tobjet  ne  |)eut  être  perçu  avec  netteté  qu'à 
une  distance  de  0,70,  |«r  exemple»  on  dit 
alors  que  rœil  est  atteint  de  presbytie. 

Daos  d'antres  circonstances  on  voit  des 
fiersonnes  chez  lesquelles  la  vision  distincte 
d'un  objet  ne  s'opère  qu*k  une  distance  beau- 
coup plus  petite.  Celles-ci  sont  ditea  myopes. 

I.  Cauê€$  de  la  preibytie.  —  La  presbytie 
est  «llribiiée  k  l'aplatissement  de  la  cornée  ; 
il  n'est  jM»  rare  en  effet  de  voir  des  hommes 
qui  pendant  leiir  jeunesse  étaient  doués 
d*une  bonne  vue,  devenir  de  plus  en  plus 
iiresbytes  k  mesure  qu'ils  avancent  dans 
i*âge.  Cela  tient  k  un  défaut  de  nutrition  de 
l'œjUcar  tant  que  cette  fonction  s*exécute 
bieo  dans  cet  organe,  il  conserve  ses  formes 
ordinaires  ;  mais  lorsque  la  dépense  l'em- 
porte sur  la  réparation ,  il  subit  une  es|)èce 
d*atrophiek  la  suite  de  laquelle  survient 
cet  aplatissement  de  la  cornée. 

II.  Caueti  de  la  myopie. -^Ia  myopie  tient 
k  une  disproportion  primitive  des  milieux 
réfringents  de  roiii  :  on  voit  dans  la  produc- 
tion de  ce  phénomène  que  les  rayons  lu- 
mineux émanés  d'un  objet  situé  k  une  cer- 
taine distance  convergent  avant  d'arriver  k 
la  rétine  et  divergent  ensuite  pour  aller 
fonner  sur  cette  membrane  une  image  con» 
fuse  de  l'objet. 

La  courbure  exagérée  de  la  cornée  ou  du 
cristallin  produit  des  effets  semblables. 
On  a  dit  aussi  que  des  enfants  habitués  fort 
jeanes  k  lire  k  une  distance  très-rapprocbée 
devenaient  myopes;  M.  Longet  pense  que 
cette  habitude  est  plutAt  l'effet  de  la  myopie 
que  em  t-aose.  (Les  distances  auxquelles  voit 
choque  iodividuétant  différentes,  on  a  con- 
struit ponr  les  mesurer  un  instrument  ap- 
pelé optamiire,) 

Les  causes  de  le  myopie  et  de  la  près- 
liytie  étant  connues,  on  a  cliercbé  k  placer 
rœil  dans  les  conditions  convenables  pour 
que  la  viaion  distincte  puisse  s'opérer  k  la 
distance  convenue.  Four  cela  on  a  donné  aux 
presbytes  des  verres  ayant  la  forme  d'une 


lentille  biconvexe  et  dont  les  courbures  sont 
telles  qu^  le  foyer  des  rayons  émanés  par 
l'objet  se  trouve  sur  la  rétine;  seulement 
comme  l'intensité  de  la  vue  varie  selon  les 
Ages,  on  a  dû  construire  des  verres  capables 
de  s'accommoder  au  degré  de  presbytie  de 
chaque  individu. 

Pour  la  myopie  les  choses  se  passent  d'une 
manière  inverse  ;  on  s'est  servi  de  lentilles 
biconcaves  qui,  par  leur  disposition,  font  di- 
verger les  rayons  qui  arrivent  dans  l'œil  en 
leur  permettant  d'avoir  leur  foyer  sur  la  ré- 
tine. Mais  il  y  a  ici  un  inconvénient  qui 
n'existe  pas  dans  la  pre5bytie  ;  c'est  qu'un 
objet placék  unecertainedistance est  toujours 
vu  avec  confusion  ;  cela  tient  k  ce  que  les 
bords  de  la  lentille  font  éprouver  k  la  lumière 
une  trop  grande  réfraction.  Aussi  est-ce  pour 
remédierk  cet  inconvénientqueM.  Wollaslon 
a  imaginé  d'autres  lentilles  appelées  p^rûco- 
piquée,  dont  l'une  des  surfaces,  celle  dirigée 
vers  l'œil,  est  conrave,  et  l'autre  convexe. 

III.  De  rachromatisme.^Oa  a  cru  pendant 
longtemps  que  Tœil  était  achromatique 
(EuLEH.)  Pour  que  cette  propriété  de  l'œil 
existAt,  il  faudrait  que  tous  les  rayons  éma- 
nés d'un  seul  objet  eussent  leur  foyer  en  un 
même  jioint  :  or  cette  condition  n'a  |>as  tou- 
jours lieu  ainsi  que  le  prouvent  les  expé- 
riences de  Arago,  Fraûnnofen,  Lehat,Vallée. 

Toutefois  en  se  plaçant  dans  les  condi- 
tions ordinaires  k  la  vue,  l'achromatisme  est 
k  peu  près  complet  (Scbeirbr). 

VI.  •*  De  la  direction  suivant  laquelle  sont  vus  les 

objets. 

Cette  question  a  été  longtemps  controver- 
sée et  les  opinions  des  auteurs  sont  dillé- 
rentes.  L'un  considérant  la  rétine  comme 
une  surface  sphérique  pense  qu'un  objot 
extérieur  est  vu  selon  ta  direction  d'une 
ligne  qui  va  de  son  image  k  la  rétine  (Por- 

TBaFlBLD). 

Hob.  smith  pense  que  cette  direction  se 
confond  avec  I  axe  du  cône  formé  par  les 
rayons  lumineux  allant  de  l'objet  k  la  rétine 
et  dont  le  sommet  serait  sur  cette  membrane. 

D'Alembert  ayant  cherché  par  le  calcul  k 
vérifier  ces  deux  théories,  fut  porté,  k  cause 
de  ses  résultats,  k  les  rejeter  toutes  les  deux, 
et  il  en  proposa  une  qui,  n'étant  fondée  sur 
aucune  donnée  certaine,  fut  bientôt  combat- 
tue. Pour  lui,  la  direction  suivant  laquelle 
est  vu  un  objet  est  déterminée  par  une  foule 
de  lignes  allant  de  la  rétine  à  chacun  des 
points  de  l'objet. 

Ces  trois  Uiéories  ont  été  attaquées  par 
Brewster. 

Vil.  —  Oe  la  visioa  au  moyen  des  deux  yeux. 

Examinons  maintenant  les  phénomènes 
de  la  vision  en  tenant  compte  de  l'action 
simultanée  des  deux  yeux. 

i.  De  la  vieion  eimple  ou  double  ou  moyen 
dee  deux  yeux.  —  Un  objet  est  vu  simple 
avec  les  deux  yeux  lorsqu'il  se  trouve  situé 
au  sommet  do.  Tangle  formé  par  leurs  axes 
optiques. 


(¥)%*)  Yoy.f  sur  Tadaiiatioii,  les  recherches  iniéressanter  du  docteur  Rouget. 
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Si  nous  supposons  qu'OA,(yA  SQit  la  direc- 
Uon  des  yeux  0,  C,  l'objel  A  ne  sera  vu 


simple  qu'autant  qu'il  se  trouvera  sur  le  som- 
nael  des  axes  optiques  AO,AO'.  Celle  condi- 
tion csl  indispensable,  car  si  l'œil  change  de 
position  en  exécutant  un  faible  mouveinenl, 
on  voit  immédiatement  deux  images  qui  s'é- 
cartent d'autant  plus  l'une  de  l'autre  que  le 
déplacement   de  Tœil  est  plus  grand.  Cette 

Eosilion  des  axes  optiques  est  iiidispensa- 
le  pour  voir  uniques  deux  objets  placés 
dans  la  direction  des  axes  convergents  vers 
le  même  point. 

B  B' 
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Si  l'on  veut  obtenir  la  convergence  des 
axes  au  delà  des  objets  a  a  que  l'on  veut  voir, 
on  place  deux  cylindres  creux  ^ITdans  une 
direction  telle  que  leursaxes  optiques  s'en- 
trecroisent en  5.  Alors  les  yeux  qui  se  trou- 
ventenOO' voient  un  objet  uniqueaupoinLN. 

Ce  phénomène  se  comprend  aisément  tant 
que  l'objet  a  une  dimension  petite;  mais  m 
on  embrasse  une  grande  étenduet  évidem- 
ment il  n'y  a  qu'une  faible  partie  de  cec  • 
étendue  située  sur  l'axe  de  convergence di5 
deux  regards,  et  on  n'en  perçoit  pas  moi;  ^ 
les  autres  parties  avec  la  sensation  d  un 
objet  unique. 

Pour  expliquer  ce  fait»  il  faut  dire  ce 
qu^on  entend  par  horoptre:  Anguionius  dé- 
signe sous  ce  nom  une  ligne  qui,  passant  p^r 
Je  sommet  de  l'angle  formé  par  les  axes  Oj  • 
tiques,  esl  parallèle  h  la  droite  qui  unit  h  s 
centres  des  deux  yeux.  Le  plan  de  celte  h- 


fneétant  perpendiculaire  à  la  bissectrice  de 
angle  de  ces  axes«  il  s'ensuii  que  tous  U 
points  situés  sur  le  pian  de  l'iioropire  se- 
ront vus  simples,  puisaue  c'est  sur  ce  plan 
qu'a  lieu  la  rencontre  des  axes,  et  que  toii> 
les  points  situés  sen  dehors  seront  toujours 
vus  multiples. 

Cette  opinion  est  combattue  par  WhediS' 
tone  qui  prouve  que  les  objets  situés  en  ar- 
rière ou  en  avant  de  ee  plan  et  placés  dâih 
certaines  conditions  par  rapport  aux  ans  vi- 
suels peuvent  être  perçus  simples. 

Bien  qu'yn  certain  nombre  de  physiolo- 
gistes modernes  n'ait  donné,  sur  hs  pliéiio- 
mènes  relatifs  à  la  vision  des  deux  yei>i, 
-aucune  explication  convenablei  certains  ce- 
pendant oiUconâidéré  la  rétine  comme  cùuI' 
posée  de  plusieurs  éléments  affectaul  uii^ 
uispositioo  déterminée  el^yant«aveeieien^<^- 
sium  un  rapport  tel  que  si  plusieurs  pan- 
cules  correspondantes  de  chaque  rétine  kiM 
mises  en  mouvement,  41  ne  se  produit  qu  nie 
seule  impression.  «  Mûller  ,. assimilant  la 
rétine  è  un  ellipsoïde  dont  le  pAle  se  troo- 
verait  sur  le  point  traversé  par  l'a&e  opi- 
que,. affirme  que  les  points  corresponàtt'.u 
se  trouvent  toujours  situés  sur  le  mêmeite* 
ridien  et  sur  le  même  parallèle.  < 

2.  Stéréoscope  de  Wheaislone.  —  Le  sté- 
réoscope de  Wheatslo^ie  a  ^servi  à  déuiu • 
trer  que,  lorsque  des  imagos  différentes  ou 
de  diverses  couleurs  viennent  âmpres'^icMh 
ner  en  même  temps  la  rétine,  un  seui  œii 
transmet  l'impression  à  l'encépfeale  uin> 
les  premiers  moments  de  l'opération:  if> 
couleurs  sont  alternativement  distinguées 
4)uis  confondues  pour  être  de  nouveau  vue<i 
distinctement;  enfin  les  objets  ne  sont  |3< 
toujours  perçus  avec  la  oième  netteté  ei 
dans  la  même  superposition  de  couleurs. 

Ce  fait  semblerait  prouver  que  Ja  rétine  ne 
jouit  pas  sur  tous  les  points  de  sa  surtV-^ 
ii*une  sensibilité  égale.  Du  reste  l'eifO- 
rience  de  Mariotte  vient  à  l'af^puî  de  ce  fie 
j'avance;  elle  consiste  à  démoDlrer  rin>eii- 
sibilité  de  la  partie  delà  rétine  correspui;- 
dant  au  nerf  optique.  Pour  cela  on  prend  un 

(«09)  Voy.  le»  travnut  de  Whcftisionc,  ceux  de  Glraiid  Teulon,  le  Traité  des  pboiipliôn  s  etc.  F.  sun^ 
Loxi;f.t,  l^njiwl  ,  I.  Il,  p.  08  fi  suiv. 


0  0* 

Ainsi  soient  O,  O'Ies  yeux.A  lopointdVn- 
trecroisemenldesaxesOB  elOB';deux  objets 
semblables  aa  situés  sur  la  d^reclion  de  ces 
axes  donneront  la  sensation  d'un  objet  unique 
qui  sera  vu  au  point  A,  et  selon  que  les  ob- 
jets a  a  seront  vus  en  deçà  ou  au  delà  du 
point  A,  on  verra  dans  le  premier  cas  l'objet 
de  droite  avec  l'œil  droit  et  l'objet  de  gau- 
che avec  Tœil  gauche,  et  dans  le  second, 
l'objet  de  droite  avec  Tœil  gauche  et  l'objet 
de  gaucho  avec  l'œil  droit.  C'est  Wheats- 
tone  qui  a  fait  le  premier  ces  expériences 
au  moyen  du  procédé  suivant  : 
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Mbkaii  noir  sarletitiel  on  Irace  deux  cercles 
hiancs  unis  Tun  à  Tautre  par  une  ligne  de 
ileui  centimètres  environ,  et  située  à  la 
hauteur  de  fœH  de  l'observateur.  Si,  fer- 
mant Vodil  droit,  on  regarde  avec  TobU  gau- 
t'Iie  le  cercle  qui  se  trouve  à  dniite,  on  a  la 
«ensation  de  neux  cercles  situés  sur  un  fond 
noir;  si  on  s'éloigne  davantage  en  mainte* 
nant  Tœil  droit  toujours  fernjé»  on  n'aper- 
çoit plus  que  le  cercle  do  droite  ;  enfin  on 
les  voit  de  nouveau  tous  les  deux  si  la  dis- 
tance est  plus  considérable. 

Dans  celtie  expérience*  tant  que  les  images 
de  ces  deux  cercles  se  font  Tune  sur  la  par- 
tie centrale  de  la  rétine^  Tautre  sur  une  sur- 
face différente  de  celle  qui  est  en  rapport 
avec  le  nerf  optique*  on  les  voit  nssez  dis- 
tinctement; alors  rimage  de  gauche  se  fai- 
5ant  sur  la  partie  de  la  rétine  en  rapport  avec 
le  Dcrf  optique,  on  n'éprouve  plus  de  sensa- 
tion et  Ton  ne  toit  plus  que  le  cercle  de 
droite;  si  Ton  fait  Texpénence  d'une  ma- 
nière inverse,  en  traçant  deux  cercles  noirs 
sur  un  tableau  blanc,  les  mêmes  phéno- 
mènes se  reproduisent. 

Cette  partie  de  la  rétine,  en  rapport  avec 
le  nerf  optique,a  été  appelée puncfum  cœcum. 
Certains  auteurs  ontcru  qu'elle  était  insensi- 
ble; Tobservation  de  Brewstcr  et  les  expé- 
riences aree  ropbthalmoscope  ont  prouvé 
qu'elle  était  douée  d'une  certaine  sensibilité 
obtuse. 

3:  Quel  t$t  h  rôU  de  la  rétine  dans  la  rt- 
$ion?  —  Les*  physiologistes  ont  attribué  les 
phénomènes  de  la  vision»  la  perception  des 
tl'fférentes  couleurs  et  la  distinction  de  cha- 
eane  d'elles,  aux  impressions  produites  sur 
la  rétine  par  les  vitesses  variées  d'un  fluide 
(éther)  répandu  sur  toute  la  surface  du 
globe. 


VIII.  —  Images  subjectives  coasëcntîves  aux  im» 
Bres^îona  de  la  réime,  par  le»  objets  extérieurs 
àeift. 

Lors(iu*un  objet  lumineux  arrive  à  la  ré- 
tine, la  uiodifiiuition  produite  par  son  im- 
pression sur  cette  membrane  dure  encore 
quelques  instants  après  que  la  lumière  »• 
cessé  d'agir;  c'est  pour  cela  que  Ton  voit 
sous  la  forme  d'un  cercle  de  feu,,  une  lu- 
mière que  Ton  fait  tourner  en*  rond  devant 
les  jreuz,que  l'un  est  dansTimpossibilité  de 
distinguer  les  unes  des  autres  les  raiiis 
d'une  roue  qui  a  une  certaine  vitesse,  etc. 

Les  images  consécutives  peuvent  se  ran- 
ger en  trois  classes  :.!*" Dans  la  première,  on 
trouve  dea  images,  incolores  conséeutices  à 
des  images  dépourvues  de  couleurs.  Toutefois 
la  couleur  de  L'objet  peut  se  renverser  dans 
liaiage  consécutive,  de  manière  qu'à  la  place 
d'un  point  lumineux,  par  exemple,  ont  ait 
un  point  noir,  et  réciproquement.  2*  Dans  la 
seconde  classe,  on  aperçoit  des  images  con^ 
séeuiimes  colorées  après  des  images,  incolores^, 
AioM,  lorsque  la  rétine  a  été  vivement  im- 
pressionnée |iar  le  soleil  et  qu'on  regarde 
immédiatement  un  objet  blanc  ou  noir,  on 
a()erçoti  une  foule  de  couleurs  variables 
aucdcux  divers  degrés  de  spnsation.de  l« 


rétine.  Lesroulcurs  persistent  jusqu'à  ce  que 
la  rétine  soit  revenue  dans  son  état  normal. 
3*  Enfin  les  images  consécutives  colorées 
après  des  images  colorées  forment  la  troisième 
classe. 

Ces  images  consécutives  sont  toujours 
elles-mêmes  colorées;  seulement  au  lieu  de 
reproduire  la  couleur  objective,  elles  offrent 
la  teinte  complémentaire  de  la  couleur  pri- 
mitive: ainsi,  en  aura  la  sensation  de  cou- 
leur verte  si  l'objet  que  l'on  regarde  est 
rouse.  Ce  phénomène  a  été  pariaitement 
ex^tliqué  par  M.  Cbe  vreul  :  celui-ci  a  foit  voir 
gu  il  y  avait  contraste -entre  les  images  sub- 
jectives de  la  rétine  nerçues  après  la  dispa- 
rition de  l'objet  qui  l'a  impressionnée  et  les 
images  dues  à  la  première  impression  de  cet 
objet;  il  a  appelé  ce  phénomène  :  contraste 
successif  des  couleurs. 

IX.  —  Physlologid  du  contraste  des  couleurs. 

Toutes  les  parties  de  la  rétine  sont  sus- 
ceptibles d'être  impressionnées;  mais  l'im- 
pression produite  par  l'objet  n'est  pas  par- 
tout la  même  et  on  reconnaît  qu'il  existe 
entre  deux  parties  rapprochées  une  certaine 
influence,  en  vertu  de  laquelle  l'image  qui 
se  produit  sur  l'une  est  moditiée  par  celle 
qui  se  produit  sur  l'autre;  d'où  le  contraste 
clés  deux  couleurs.  Les  parties  latérales  de 
la  rétine,  et  surtout  celles  qui  se  trouvent  à 
l'entrée  du  nerf  optique,  sont  celles  qui 
possèdent  le  plus  cette  propriété.  Mariette 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  un  fait  se 
rapportante  ce  phénomène.  Mais  les  objets 
Yîsuels  peuvent  disparaître  en  dehors  même 
de  l'entrée  du  nerf  optique  ;  ainsi,  quand  on 
regarde  longtemps  un  morceau  de  papier 
sur.  un  fond  blanc,  on  voit  bientôt  l'impres- 
sion de-couleur  disparaître  et  être  remplacée 
itarun  fond  blanc. 

CoNTRASTB.  —  On  appelle  contraste  des 
couleurs^  les  différents  états  simultanés  ou 
successifs  de  la  rétine,  donnant  lieu  simul- 
tanément ou  successivement  aux  sensations 
spéciales  correspondantes;  de  telle  sorte  que 
la^  perception  simultanée  ou  successive  de 
ces  états  en  est  modifiée  en  plus  ou  en  moins, 
et  par  Ik  donne  lieu  k  des  notions  diverses  se- 
lon la  nature  de  ces  impressions  (CHEvaBUL, 
Du  contraste  des  couleurs^  1839). 

Il  faut  distin|[uer  dans  le  contraste  :  1*  ce- 
lui qui  est  subjectif  ou  successif  K  une  ini* 
pression  donnée,  la  rétine  n'étant  plus  im- 
pressionnée; S*  le  contraste  objectif,  appelé 
par  M*  ChevreuL  contraste  simultané  de$ 
couleurs  ;  3^  Le  contraste  mixte. 

1.  Conirtïsie  objectif  simuUané.  —  M.  Cbe- 
vreul ,  qui  a  fait  è  re  sujet  de  nombreuses 
recherches,  a  formulé  la  loi*du  contraste  si- 
moltanéde  lamanière suivante.  Lorsque  l'œil 
voit  eu  même  temps  deux  couleurs  conti- 
Kuès,  il  les  voit  les  plus  dissemblables  possi* 
Lies,  Quant  à  leur  composition  optijue  et 
quant  a  la  hauteur  de  ton.  On  voit,  a'après 
cela,  que  deux  objets  rapprochés  l'un  de 
l'autre  paraissent  plus  dissemblables  qu'ils 
ne  le  sont  en  réalité;  cela  tient  h  la  texture 
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SEXE.  (Sem  Piiiiiii!^.}  Ypy.  Vie,  Modei 

SOIF.  —  Toutes  les  fondions  dans  les- 
quelles la  Tolonté  a  une  part  sont  accoro^ 
pagndes  d*une  sensation  qui  pousse  à  la 
remplir  et  d'une  autre  qui  nous  arrête 
(juand  elle  est  accomplie;  telles  sont  la  faim 
et  la  satiété,  la  soif  et  le  dégoût  des  bois- 
ions, etc.  Il  y  a  là  des  çbenomènes  com- 
l'It'xes  qui  ont  été  imparfaitement  analysés. 
Ainsi,  a  cAté  de  la  faim  (rt  de  la  soif  en  gé« 
■éral,  on  trouve  Tappétence  de  loi  on  tel 
genre  d*alimentou  de  boisson.  Dans  la  faim 
fxi  remarque»  1*  un  état  général  de  faiblessii 
ressenti  par  Torf^anisme  entier;  3*  un  mode 
insolite  des  voies  digeslives  et  spéciale- 
ment de  Testomac.  On  peut  faire  des  remar- 
r^iiei^  analogues  pour  la  soif  et  les  autres  sen- 
5a(ions  internes.  Ces  besoins  et  les  sensa- 
tions qui  leur  correspondent  ont  donc  tout 
<i*abord«  plusieurs  sièges  organiques  qui 
leur  servent  de  point  de  départ,  plusieurs 
éléments  organiques  qui  leur  servcnl  de 
luoyen  de  transmission,  etc.  I^our  en  don- 
ner iMie  bonne  théorie,  i\  faudrait  étudier 
r*ar  Tobservation,  les  causes  qui  les  produi* 
»ent,  les  conditions  qui  les  modifient,  et 
»ertir  de  ces  idées  systématiques  et  précon- 
tues  qui  ne  voient  qu'un  certain  nombre  de 
faits  ou  qui  les  torturent.  Ainsi,  pour  Du- 
mas, la  faim  est  un  état  asthénique  que  Ton 
rafme  par  des  toniques  et  Topium,  ta  soif 
un  état  sthénique  qu*on  modère  par  la  sai- 
[;néc;  d*autres  mettent  le  siège  de  la  soif 
Jans  Tarrière-gorge,  et  les  nerfs  q\xi  s*y  ra- 
mifient, etc.  Un  travail  complet  sur  la  soif 
emme  9ur  les  autres  sensations  internes 
»erait  très-étendu;  nous  en  dirons  quel- 
]ucs  mots  seulement. 

La  soif  est  une  sensation  particulière  qui 
'st  produite  par  la- diminution  de  la  partie 
•qaeuse  du  sans.  Les  causes  qui  lui  don- 
nent naissance sint très-nombreuses;  parmi 
cMes-ci  se  trouvent  celles  qui  favorisent 
'évaporation  cutanée  et  pulmonaire,  telles 
[ne  la  chaleur  ambiante,  un  exercice  vio« 
ont,  etc.  Lascif  est  encore  augmentée  dans 
erlaiOeS  maladies  (l'hydropisie,  le  diabète 
ucré).  Les  substances  salines  ou  irritantes 
induisent  aossi  le  même  effet. 

La  sensation  de  la  soif  e^t  pénible  lors- 
ia*eMe  n*est  nas  satisfaite:  le  défaut  de 
iquide  désaltérant  uni  à  rabsence  d*aH- 
lents  restaurants,  détermine  plus  rapide- 
lent  la  mort.  On  peut  voir,  à  ce  sujet  le  fait 
apporté  par  Forsten,  dans  VJOistoire  des 
oyage»  et  découveftei  dans  le  Nord. 

La  sensation  de  la  soif  est,  pour  le  besoin 
e  prendre  des  boissons,  ce  que  celle  de  la 
lira  est  pour  le  besoin  des  aliments;  ses 
ausessont  complexes, comme  sa  nature.  Au 
loment  oiï  elle  commence  è  se  manifester,, 
n  observe  le  dessèchement  des  membranes 
luqueuses,  principalement  de  la  muqueuse 
uecaia  ;  comme  celle-ci  est  celle  qui  jouit 
9  plus  nettement  de  la  sensibilité  de  con- 
cience,  certiffns  physiologistes  ont  ^o\x\\x  en 
lire  le  siège  de  cette  Sensation  :  mais  on 
lit  remarquer  avec  raison  que  le  dessèche- 


ment des  muqueuses  n*est  qu*un  phénomène 
secondaire,  un  élément  spécial  se  rattachant 
è  rétat  du  sang;  on  a  cherché  dans  les  cen- 
tres nerveux  la  source  de  cette  sensation. 

On  a  fait  è  ce  sujet  de  nombreuses  expérien- 
ces, et  jusqu*aujourd*hui  li*s  résultats  ne 
sont  pas  très-satisfaisants.  Cest  ainsi  qu*un 
chien  sur  lequel  on  pratique  la  section  des 
nerfs  du  pharynx,  continue  i  boire  après  lo 
repas. 

SOMMEIL  [Plan  d*u?ib  étuiib  sur  le).  — 
L*étude  Sur  le  sommeil  ou  Vhypfiologte  su 
divise  d*nne  manière  générale,  en  hypnoyra* 
phie  et  hypnotogie  proprement  dite. 

Aeticlb  V\  Do  somMBiL  morhal. 

Section  r%  —  Etudes  bistoeiqubs  sue  ce  sujet. 

Section  H.  —  HYraocMmie. 

Trois  périodes  :  semmell  cdmiHençanC,  Sommeil 
complet,  sommeil  prêt  à  finir.  «-  lléveil. 

I  I*'.  --  SômmeH  bioloçtifue.  Etat  de$  [onctions  a 
des  organes  végélatifê. 

§  II.  —  Sommeil  psychologique. 

I-  —  Etat  des  ronclions  sensîtivo-aniniales. 

II.  —  Eut  de  r&me  ei  fdes  fonctions  s«périeures 

ou  kuroaines. 

III.  —  ï>e%  sj-mpaUiies  et  des  syBergies  pendant  le 

sommeil. 

§  m.  —  iHfiuenee  de  Nge^  du  sex4^  elc  ,  dei  eir^ 
constances  extérieures^  de  titui  pathologique^  etc. 

i  iV.  —  Influence  du  sommeil  sur  la  $anté  et  sur 

les  maladies. 

(  V.  —  Des  songes, 

{  Vi.  *-  IHi  sommeil  et  des  rives  chet  les  animanx 

diurnes  et  nocturnes. 

S  VII.  —  Du  sommeil  des  plantes. 

§  Tlll.  ^  Du  sommeil  hgternal  et  estival. 

Section  III.  —  HTPNOLOGtB  pbopbebext  dite  (byp^cj-' 

NOIIIE).  —  LOIS  ET  TÛEolllS  DU  80MBEIL. 

AbT.  il  —  Du  SOMHKIL  AllOBllAt. 

SeCTIO!!  L  —  Du  SOMMEIL  ALCOOLIQUE^  ByPHOGBAPHIE, 

BYPNOLOCIE. 

Section  11.  ^  Du  sommeil  pab  karcotisme,  idem. 

Section  \l\.  —  De  som.'vambulishe  natobel  et  mor- 
bide. 

Section  1Y.  -^  De  sommeil  «ACNÉTn^UE. 

Section  T.  —  Du  sommeil  patoologique.  —  Com\ 

PAB    compression,    PAB    COMMOTION,    PAB  ÉtAT    Tl- 
PHOIBE,  etc.,  —  LÉTITABGIE,  CtC. 

Abt.   III.   —    Du    soiiUBiL    co?isidér6  au 

POINT  DB  VUB  DB   LA  .«ÉMÉlOtIQCR  DE  L*HY- 
GiiNB,  DB  LA  TUÉRAPEUTiQt'E,  CtC. 

Remarque  générale. 

Dans  le  sommeil^  comme  dans  le  délire, 
les  passions,  etc.,  il  faut  également  faire  la 
part  des  organes,  des  facultés  vivifiques  et 
sensitivo^animales  de  TAme  et  de  ses  facul- 
tés supérieures.  Tant  que  TAme  est  unre  à 
son  corps  tel  qu'il  est  sur  celte  terre ,  elle 
est  soumise  k  Pinfluence  de  son  compagnon 
matériel,  de  ses  facultés  inférieures  (relati- 
ves au  corps),  oui  sont  eu  elle  et  qui  ma* 
difient  ses  facultés  supérieures. 
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stiude  sa  rôpaiid  par  loul  le  corps,  les  mou- 
veroenls  Tolontaires  diminuent  ou  cessent 
utièremeul.  AU)rs  les  muscles  se  relAchenl 
inseosiblemenl  »  en  commençant  par  ceux 
des  paupières;  ils  sont  suivis  de  près  par 
les  extenseurs  de  la  tète  :  cette  partie  tombe 
|kar  .son  propre  poids  sur  la  poitrine;  la  mA- 
choiru  luférieure»  qui  n*est  plus  soutenue 
par  les  élévateurs,  s*entr*ouvre;  les  idées  se 
troublent  de  plus  en  plus,  etc.,  enfln  le 
sommeil  arrive, 

II.  Le  besoin  du  sommeil  se  fait  généra- 
lemenl  sentir  quand  le  soleil  est  descendu 
sous  Thorizon.  De  même  que  rbomnie*  la 
plupart  des  animaux  donnent  la  nuit  (400^)  ; 
le  besoin  du  sommeil  est  un  besoin  de  con- 
servatioa  qui  devient  souvent  très-impé- 
rieux. Un  adulte  passe  généralement  le  tiers 
de  sa  vie  h  dormir;  reiifnut  (ilus  de  la  moi- 
tié; le  Dourissou  ne  fait  guère  que  manger 
et  dormir. 

Il  e>t  à  remarquer  que  le  sommeil  esl 
soumisà  Tinfluencede  ruabitude;il  reparaît 
et  cesse  ordinairement  aux  mêmes  heures; 
le  silence  et  les  ténèbres  de  la  nuit  prépa- 
rent soB  invasion,  parce  qu'alors  il  n  y  a 
i*as  d'excitation  d'e  la  part  des  organes*  de 
louïe  et  de  la  vue.  Il  est  encore  favorisé 
l>ar  le  Toisinag^e  de  l'eau  dont  le  murmure 
sa  marie  agréablement  avec  les  ondulations 
des  arbres  mollement  agités  par  le  souiDe 
des  zéphyrs,  etc.  en  employant  le  langage 
consacré  par  les  poètes  et  reproduit  dans  la 
phraséologie  de  quelaues  pbysiolo^stes. 

Le  sommeil  est  profond  chez  ceux  qui  se 
tivreot  k  un  travail  violent  et  continu  :  aussi 
fuit-il  le  palais  des  riches  pton^i^s  dans  la 
Uioâlesse  pour  venir  habiter  les  chitumières: 

Soronus  s^i'es^iuni 

l.pnis  virorum  non  huiiiilcs  doiuos 
K^i^lidit  uinbros;imqiie  riparn, 
Non  Ze||liyri9  agiuta  Tonipe. 
(tioBAi.  Carm.  Itb.  ui,  carm.  t,  v.  tl-it.) 

Vn  «loNx  tmnmeît ne  fuit  powt  le*  ctvvmîhes  den  ««rm- 
foifMs,  Uê  bordé  aintra<f^$  de»  ruiueaux  et  ki  vnliotis 
raf.Mckiê  par  Uê  Zéphifr». 

Le  sommeil  est  encore  favorisé  par  le 
froid,  la  tranquillité  de  TAme,  lissons  mo- 
notones, une  certaine  réplétioa  de  i'estomac, 
elr. 

Dans  Tespèrre  humaine,  1rs  compiexions 
ationdamment  chargées  de  sucs  dorment  plus 
longtemps  et  éprouvent  un  besoin  plus  im- 
périeux de  sommeil.^  Le  contraire  a  lieu 
pour  les  personnes  maigres.  Le  sommeil 
est  moins  nécessaire  aux  hommes  vifs, 
énergiques,  difllciles  h  fatiguer,  qu'à  ceux 
qui,  ayant  également  de  la  vivacité,  sont  eq 
même  temps  irritables  et  s'épuisent  promp- 
tement.  (Mulleb.). 

(409*)  Il  faut  excepter  les  animaux  nocturnes  qui 
sont  tm-nombreux.  l.*hominA  a  dit  :  c  La  nait, 
comme  Thiver,  est  le  sommeil  de  la  nature  entière  ; 
mais  rhomme  fail  tout  à  sa  mesure.  La  nuit  a  des 
bruits  qui  la  réveillent,  des  :>stres  qui  !*érlaireni, 
des  chantres  qui  la  eélêbrent,des  piaules  qui  s'épa- 
nouissent pour  reml>elUr,  des  animaux  qui  s^agiieni 
MUS  ses  onittres  et  dont  ses  voiles  mvstcricux  ca- 


r. 


1!  est  h  noter  que,  chez  Tadulle,  une  nour- 
riture abondante  porte  à  la  somnolence,  h 
cause  du  travail  du  syMème  organique,  ou 
de  rinfluence  exercée  sur  le  cerveau  parles 
substance.^  grossières  et  non  encore  assimi- 
lées i|ui  s*introduisent  dans  le  sang.  Des 
friction.<«  douces  sur  la  peau  et  les  membres, 
un  massage  qui  délasse  les  |)arties  fatiguées, 
un  bain  qui  détend,  favorisent  également  te 
sommeil.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
mOiJifications  internes  apt>ortées  au  scnso- 
rium  par  des  substances  calmantes  et  hy- 
pnotiques. 

On  a  remarqué  que,  si  le  sommeil  de  l'en- 
fant est  long,  profond  et  tranquille,  cela  doit 
être  attribué  à  la  prodigieuse  activité  de  di- 
vers actes,  surtout  des  fonctions  assimila- 
trices,  et  ^leut-ètre  aussi,  en  partie,  à  Thabi- 
tude  qu*il  a  du  dormir,  car  cet  état  est  celui 
dans  lequel  il  a  passé  les  neuf  premiers  mois 
de  sa  vie,  ou  tout  le  temps  qui  a  précédé  sa 
naissance.  Dans  un  Age  avancé,  les  fonctions 
intérieures  sont  pénibles  et  languissent  : 
resprit  e>t  d'ailleurs  tellement  surchargé  de 
préoccupations  et  d'idées  acquises,  qu'il  est 
presque   toujours  éveillé  par  elles  (Ricbb- 

RA?iD.) 

Los  animaux  carnivores  dorment,  dit-on, 
lus  légèrement  mais  plus  longtemps  que 
es  herbivores  :  il  e>l  probable,  ajoule-t-on, 
que  la  cause  de  cette  différence  se  trouve 
en  ce  que,  dans  les  instants  de  veille,  ils 
exercent  plus  de  mouvements;  et  peut-être 
encore,  en  ce  que  les  suL)Stances  animales 
dont  ils  se  nourrissent,  contenant  f»lus  de 
particules  nutritives  sous  le  même  volume, 
ils  ont  besoin  d'un  temps  moins  lon^  pour 
dévorer  leurs  aliments  et  pourvoir  a  leur 
subsistance  (MO). 

IIL  Nous  savons  que  tes  organes  et  les 
fonctions  qui,  tout  en  étant  nécessaires  à  la 
vie,  n'ont  pas  cependant  besoin  d'agir  tou- 
jours avec  une  égale  force,  ralentissent  par- 
fois leur  travail,  et  se  reposent  ainsi,  sinon 
dans  rinaction,  au  moins  dans  la  lenteur 
d'une  action  paresseuse  :  ces  rémittencef^, 
comme  BIchat  les  appelle,  sont  le  repos  que 
la  nature  a  fait  aux  organes  essentiels  de  la 
vie  intérieure,  sans  briser  la  continuité  des 
principales  fonctions  de  la  vie  orgahique 
(Lemoinb).  11  est  donc  naturel  que  les  or- 
gane» des  mouvements  appellent  le  sommeil  : 
alors  le  «oût,  l'odorat  et  la  vue  sont  inactifs, 
lorsque  l'ouïe  et  le  loucher  nous  transmet- 
tent encore  de  faibles  impressions.  Les  per- 
ceptions confuses  unissent  par  disparaître; 
les  sens  intérieurs  diminuent  ou  ces^^ent 
leur  action;  il  y  a  suspension  des  mouve- 
ments volontaires,  entièrement  sut>ordonnés 
à  l'influence  du  cerveau  et  du  moi  |)er- 
cevant.  Quand  le  travail  des  organes  des 

chent  les  amours  pudiques,  i  (Drapariiaud.) 

(110)  Toulcs  ces  ot#>ervalioiis  et  leurs  explica- 
tions sont  trop  vagues,  trop  générales,  irop  abso- 
lues ;  elles  se  re^scnlent  trop  du  défaut  d^analyse, 
de  rinllueuce  de  théorieV  droites  et  exclusives  : 
loul  cela  doit  élrc  repris  eu  entier  au  cootacl  d  i- 
faits  précis  et  rigoureux. 
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V.  Le  sommeil  est  un  dooi  réparateur 
es  forces  épuisées  de  Torgafiisme.  Pendant 
u^il  a  lieu,  toutes  les  parties  se  refont  des 
itigues  qu'elles  ont  éprouvées  auparavant, 
'accélération  fébrile  *  qui  insensiblement 
était  propagée  dans  les  voies  les  plus  in* 
mes  (Je  la  circulation,  disparaît  peu  à  peu, 
Dur  permettre  au  pouls  de  revenir  insensi- 
(ement  à  son  rbytbme  normal.  Les  ma- 
ères  alimentaires,  peu  sollicitées  dans  leur 
larche  par  les  efforts  alternatifs  4l*une  res- 
iraiion  accélérée,  passent  plus  lentement 
ir  les  surfaces  intestinales,  et  ainsi  per- 
lelieol  une  plus  grande  résorption.  Les 
l>res  musculaires  qu*une  longue  action 
rail  rendues  douloureuses,  tout  eu  dimi- 
nant  et  altérant  leurs  puissances  toniques 

i  motrices,  reprennent  insensiblement  leurs 
trces.  Le  système  nerveux  fatigué,  se  re* 
ose  peu  à  neu  ;  les  influences  qui  prépa- 
^ront  bientôt  le  réveil  commencent  h  se 
tre  do  cerveau  vers  les  organes  des  sens  ; 
'ux-ci  deviennent  de  plus  en  plus  propres 
être  affectés.  En  un  root,  on  peut  dire 
ij*au  moment  du  demi-sommeil  qui  suc- 
^de  au  sommeil  complet,  toute  l'économie 
si  déjà  prêle  à  reproduire  une  nouvelle 
^rie  d  actions,  comme  dans  la  veille  précé- 
eote  :  elle  n'attend  plus  qu'une  secousse 
i  c*est  un  son,  une  lumière  vive  ou  une 
ritatioQ  intérieure  qui  la  donnent,  en  dé- 
Tminant  une  plus  grande  et  une  plus  vive 
f/luencê  nerveuie  vers  le  senêorium.  Ainsi, 
•rès  une  interruption  de  sept  ou  huit  heu* 
)s  |>lus  on  moins,  recommencent  les  actions 
iierrompues  de  la  vie. 

VI.  Le  siège  du  sommeil  a  été,  pour  les 
Dciens  comme  pour  les  modernes,  un  objet 
érteux  de  recherches.  Les  uns  avec  Lorri, 
ont  placé  clans  le  cervelet;  d'autres,  avec 
anton  et  Wepfer,  ont  regardé  les  ventri- 
[iles  du  cerveau  comme  le  seul  lieu  qu'il 
ât  occu|)er.  Mais,  ainsi  que  le  dit  un  sa- 
Bnl,  si  le  sommeil  est  le  produit  de  la  dé- 
erdition  d'une  substa/ice  aussi  subtile  que 
^  fluide  des  nerfs,  pourquoi  vouloir  placer 
uelqoe  part,  ce  qui  n'est  que  l'effet  uu  dé* 
lut  d'attention  et  d'nction  de  TAme?  I>ans 
itte  suspension  des  sens,  celle-ci  u*est 
Bs  toujours  dans  un  repos  parfait  :  elle 
st  souvent  tout  entière  aux  idées  précé- 
emment  acquises;  elle  s'en  occupe  et  les 
contemple  avec  intérêt.  De  là  ce  nouvel 
lat  d'activité  Qu'on  appelle  songe,  étal  où 
homme  n'est  plus  uu  luibilanl  de  ce  monde» 
»ais  celui  d'un  autre  qu'il  s'est  formé. 

Le  rêve  est  un  demi-sommeil  pendant 
»quel  les  sens  éprouvent  surtout  des  sen* 
aiions  subjectives;  alors  la  mémoire,  Tima- 
inaiion  veillent  aussi;  renlendement,  la 
olonté  mettent  en  œuvre  ces  matériaux  ;  la 
ie  sensitive  et  morale  s'exercent  ainsi  sui- 
ant  des  modes  spéciaux  subordonnés  i  ces 
onJiiions  particulières.  Dans  l'ivresse,  les 
ifférents  narcotismes,  ces  modes  /i^éciaux 
arient  :  voilà  iKHirquoi  l'ivrvsse  par  le  vin, 
a  bîère,  etc.,  la  narcoiisme  par  l  opium,  te 
ta^chisch,  ont  des  modes  dtslinctifs  dont 
étude  présente  un  très^rgrand  intérêt.  11  y 


a  dans  ces  modes  de  curieux  antagonismes  : 
c'est  ce  que  Ton  voit,  par  exemple,  pour 
l'opium  et  le  vin.  Nous  ferons  remarquer^ 
en  passant,  gue  le  principe  animateur  n'est 
jamais  inactif  dans  toutes  ses  facultés  h  la 
fois,  pas  plus  que  l'organisme  dans  toutes 
ses  parties;  quand  un  ressort  se  relâche 
ponr  se  reposer,  l'autre  se  tend  parfois  da- 
vantage pour  mieux  agir. 

Vil.  Le  sommeil  peut  dégénérer  en  vraie 
maladie.  Scipion  Pinel  cite  l'exem(de  d'une 
jeune  fille,  qui,  toutes  les  heures  environ* 
s'endormait  pendant  trois  ou  quatre  mi- 
nutes, n'importe  où  elle  se  trouvait;  ces 
accès  de  sommeil  qui  se  reproduisaient  jus« 
qu'k  vin^*cinq  ou  trente  fois,  dans  la  jour-* 
née,  étaient  caractérisés  par  un  calme  pro-* 
fond  ;  nulle  secousse  nvstérique,  point 
d'accélération  du  pouls.  Ils  étaient  simple- 
ment soporeux,  et  non  bjsiérico-épilepli- 
que.  Les  faits  de  ce  genre  sont  rares. 

VllL  Nous  avons  dit  précédemment  que, 
pendant  le  sommeil,  il  y  avait  cessation  des 
actes  de  (a]  vie  animale;  cependant  il  fau« 
drait  bien  se  garder  de  supposer  que  c*est  k 
cela  seul  que  se  borne  le  sommeil  ;  car  alors 
la  différence  entre  cet  état  et  celui  de  la 
veille  serait  assez  réduite.  En  effet,  l'inac- 
tion morale  ou  intellectuelle,  l'état  qui  con- 
siste à  fermer  les  yeux  et  k  rester  parfaite- 
ment tranquille,  sans  faire  le  moindre  mon* 
vemeat  i  sans  manifester  aucune  énergie 
spontanée,  se  rapprocherait  du  sommeil.  Oa 
peut  être  épuisé  au  physique  et  au  moral, 
sans  cependant  éprouver  le  besoin  de  dor- 
mir; tes  efforts  exagérés  des  muscles  et  de 
l'encéphale  empêchent  de  se  livrer  au  som«> 
roeil,  tandis  qu  on  peut  dormir  sans  ressentir 
la  moindre  fatigue. 

IX.  Les  périodes  du  sommeil  et  de  la 
veille  ont  leur  fondement  dans  la  nature 
des  animaux  diurnes  eux-mêmes*,  et  non 
dans  la  succession  du  jour  et  delà  nuit; 
une  harmonie  préétablie  les  a  mises  en 
rapport  avec  la  périodicité  diurne  de  la 
terre  (Mcllbr}. 

Les  animaux  hivernants  s'engourdissent, 
il  est  vrai»  parce  que  sans  chaleur  exté* 
rieure  ,  ils  ne  peuvent  entretenir  la  leur 
propre,  ni  par  conséquent  leur  vitalité,  mats 
il  existe  aussi  chez  eux  une  nécessité  inté- 
rieure de  repos  et  de  réintégration,  comme 
Tout  prouvé  les  expériences  de  Czerroak  et  de 
Berthold,  de  Prunelle»  etc.  (Foy.  les  élude? 
nombreuses  dont  le  sommeil  hivernal  et 
estival  a  été  Fobjet.) 

Touslesaniutaux  participentplusou  moine 
au  sommeil,  dit  Aristote.  Quelques-uns  rê- 
vant même  ;  ainsi  nous  voyons  les  chiens 
JAp|>er  en  dormant.  Chez  les  animaux  à  sang 
froid,  les  pério<les  sont  moins  tranchées  et 
moins  régulières.  On  a  observé  que  les  gre- 
nouilles qui  coassent  une  partie  de  la  nuit 
en  été,  s'apaisent  poar«la  plupart  après  mi- 
nuit, surtout  lorsque  le  temps  des  amoars 
est  passé  (Muller). 

On  trouve  souvent  les  insectes  et  les 
araignées  dans  un  état  de  repos  somnolent  ; 
il  est  i>robablc  que  tous  les  animaux  chez 
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oie  psycholoçique  dont  nous  exposons  la 
octrine,  qiieie  sommeil  naturel  et  vulgaire 
ont  dorment  périodiquement  les  lioinmes, 
e  suspend  pas  complètement  les  opérations 
e  Tesprit  :  la  meilleure  raison  que  nous 
oufons  invoquer  se  trouve  dans  Tessence 
iéme  de  TAme  immatérielle»  et  dans  Tunioa 
tous  les  instants  de  TAme  et  du  corps, 
«ibnilz,  Maine  de  Biran,Jouffroy, etc.»  s'ap- 
uyant  sur  la  nature  de  TAme  et  sur  Télude 
un  certain  nombre  do  faits  physiologiques 
u  psychologiques  relatifs  au  sommeil,  out 
(firme  que  pendant  le  plus  profond  repos. 
Ame  ne  cesse  jamais  de  sentir*'  de  penser  et 
iB^ir»  si  faiblement  ou  si  confusément  que 
e  soil.  Suivant  eux,  le  sommeil  sera  une 
aodiûcatiou  de  quelques-uns  de  nos  organes, 

»(,  {^r  conséquent,  on  ne  peut  accepter  inté* 
iralement  les  idées  defiichat,de  M.  Lélut.etc. 

Le  sommeil,  selon  les  expressions  de 
1.  Leraoîne,  converge  du  corps  vers  l'Ame, 
les  fonctions  organiques  vers  les  puissan- 
ts de  l'esprit,  mais  sans  parvenir  jamais, 
out  en  le  cernani  de  près  et  renvelopiiant 
laos  tous  les  sens  par  la  torpeur'  des  orga- 
le.s  à  engourdir  aussi  le  centre  mystérieux 
m  TAme  siège  et  veille  (kik).  Cependant, 
ijoate  cet  auteur,  le  sommeil  ne  laisse  pas 
I  l'Ame  toute  son  indépendance,  toute  la  dé* 
icatesse  de  sa  sensibilité.  Par  suite,  l'Ame 
;e  trouve  dans  un  état  diffèrent  de  celui  de 
â  veille  ;  et  la  différeoce  doit  être  attribuée 
I  l'état  même  des  organes.  Cest  ainsi  que 
es  sensations,  les  |)ensées  ,  les  rêves  du 
K)mnieil  out  une  cerUine  analogie  d'ori- 
;iQe  et  de  conduite  avec  les  pensées  de  la 
veille.  Une  chose  importante  à  noter,  est 

oll«-ci  :  plus  le  sommeil  des  organes  ex« 
lérieors  est  profond,  plus  la  vie  intérieure 
occupe  Tesprit  de  sensations  fausses  et  d'i- 
mages mensongères.  Le  cerveau,  dit  M.  Le- 
moine,  pourrait  être  le  dernier  foyer  de 
ij  vie  vigilante,  et  TAme  n'en  serait  pas 
moi  Rs  doci  le  A  représenter  ses  moi  ndresjmou- 
lemeots.  «Dans  le  sommeil,  écrit  Aristote, 
les  plus  petits  mouvements  paraissent  énor- 
mes; et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  qui  arrive 
souventdanscetétat.  On  s'imagine  entendre 
ta  foudre  ei  les  éclats  du  tonnerre,  parce 
qu'un  tout  petit  bruit  s'est  répandu  dans  les 
r»reilles...  On  croii  traverser  des  brasiers  et 
être  brûlé,  |>arceqn'on  a  quelque  petite  cuis- 
son dans  une  |>ariie  quelconque  du  corps.  » 
(De  êonmo  et  mgUia.  —  Yoy,  les  comuient. 
tfALBEBT  Li  Grand  et  de  sou  école ,  la  Tra- 
du<:l.  de  M.  BARTuàL.  Saint- Hilàirb,  etc.) 

«  Puisque  le  sommeil,  dit  M.  Lemoine, 
n'est  pour  le  corps  qu'un  repos   plus  ou 

tiU)  A  roccas'iafi  de  cette  aiétme  ingénieuse, 
onift  coDteauble  dans  ceruines  liaiiies,  nous  p^a- 
ceroas  une  renarque. 

L'éui  de  rame  uoie  an  cor|»s,  pendant  ceue  vie 
terresU-e.  n'esl  point  identique  à  celui  qu'elle  pré- 
seniera  quand  elle  on  sera  séparée  ou  unie  dans 
une  vie  meilleure  ,  k  son  corps  transfurmé  cl 
t'ansfiguré.  Par  son  union  avec  le  corps,  elle  a 
des  beM>ins,  des  bab  Indes,  des  modes  spéciaux, 
eirangen  à  ràiue  séparée.  L'Aine  unie  au  corps 
(orme  un   foui    parilcuHer^  conune  l'oiil  très-bien 


moins  superGciel,  qui  engourdit  ou  relâche 
ies  eitrémités  divergentes  des  organes  des 
sens^  mais  ne  s*étend  ni  aux  organes  de  la 
vie  végétative  gui  continuent  leurs  fonc* 
iions,niaux  racines  intérieures  des  organes 
des  sens  et  aux  profondeurs  du  cerve.iu 
lui-même,  tes  phénomènes  physiologiques 

2ui  doivent  se  produire  dans  les  deux 
iats  différents  de  la  veille  et  du  som- 
meil suQisent,  avec  les  lois  de  l'union,  pour 
rendre  compte  de  la  différence  qui  sépare 
aussi  pour  l'Ame  les  deux  états  de  la  veille 
et  du  sommeil,  sans  qu'il  faille  supposer 
que,  comme  elle  veille  pendant  la  veille  du 
corps,  elle  sommeille  aussi  de  son  côté, 
tandis  que  le  corps  repose.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  que  Tâme  peut  aussi,  dans 
certains  cas,  suspendre  tous  ses  actes  noo- 
logiques. 

Article  IV.  —  Des  reves. 

L'âme  n'est  pas  toujours  dans  une  oisivelé  ' 
parfaite  pendant  le  sommeil;  elle  est  surtout 
tout  entière  aux  idées  précédemment  ac- 
quises; elle  s'en  occupe  et  les  contemple 
avec  intérêt.  De  là,  ce  nouvel  état  d'activité 
qu'on  appelle  rêve,  état  où  l'homme  n'est  pi  us 
un  habitant  de  ce  monde,   mats  celui  d'un 
aulrequ'ils'estformé. Les  idées  s'offrent  alors 
au  s ensortum  d*une  manière  plus  ou  moins 
régulière,  les  impressions  re|)rennent  une 
nouvelle  force;  l'Ame,  convaincue  de  leur 
présence,  les  arrange  d'une  manière  qui  lui 
est  propre;   elle  juge  et  raisonne  d'après 
leur  convenance   ou    leur    disparité;   elle 
éprouve,  d'après    leur   comparaison,  diffé- 
rentes affections  qui  semblent  se  passer  sur 
les  organes  des  sens  ;  elle  voit,  elle  entend, 
elle  savoure,  elle  éprouve  même  quelque- 
fois de  la  volupté; et  cependant,  il  ne  se 
passe  souvent  aucune  imftression  sur  les  or* 
ganes  de  ses  sensations.  L'homme  ne  vit  alors 
qu'intérieurement,   mais    d'une    vie  qui , 
n'ayant  de  rapj>ort  qu'à  elle-même,  ne  peut 
être  liée  avec  les  événements  de  la  vie  ordi- 
naire, d'où  résulte  le  peu  d*égard  qu'on  dot 
avoir  pour  cetie  illusion  nocturne;  ainsi  se 
forment  intérieurement  ces  sensations  illu- 
soires, tant  que  les  modifications  du  senso* 
rium  se  font  d'une  manière  modérée;  mais 
quand  leur  violence  augmente,  divers  mou- 
vements paraissent  au  dehors,   et   ce  sont 
des  indices  de  ce  qui  se  passe  au  dedans. 
Les  lèvres  s'agitent,  et  semblent  vouloir  ex- 
primer les  sensations  qui  ont  lieu  à  l'inté* 
rieur;  les  muscles  de  la  mAcboire  et  de  la 
langue  agissent  de  concert  ;  quelquefois  ta 
voix  se  lait  entendre;  souvent  elle  se   nvr- 

ya  les  théologiens;  elle  a  ainsi  des  passions  animal  s, 
des  vices,  des  insUuets,  des  maladies  élrangers  à 
TAme  sépaiée.  Ceci  peut  servir  à  résoudre  bien  tWn 
dillicultés  qui  sont  insolubl««  quand  on  se  plaet;  à 
un  auire  point  de  vue.  U  serait  donc  possible, 
contrairement  à  Topinion  de  Leibnitz*  que  l'àoie, 
dans  ses  facultés  noolugiquei,  suspendit  touts  i>«.'S 
ronclions  durant  un  sommeil  très  profond,  et  que 
ses  facultés  biologiques  continuassent  ieulcs  à 
veiller. 
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du1e  dans  la  bouche  et  les  narines;  les  mains 
se  meuvent  spontanément;  les  muscles  des 
extrémités  entrent  en  action»  et  quoique 
l*âme  paraisse  dans  la  plus  grande  torpeur, 
cependant  elle  donne^  quand  elle  le  veut,  une 
certaine  impulsion  à  la  machine:  elle  la  met 
en  mouvement,  et  dispose  de  tous  les  membres 
selon  les  circonstances  (il5). 

De  cet  état  au  somnambulisme,  il  n\v  a  pas 
loin  :  mais  n'anticipons  pas.  Tout  le  momie 
remarque  que  si  dans  le jourquelque  impres- 
sion vive  nous  a  ébranlés,  si  noire  repos  est 
troublé  par  une  digestion  pénible,  ou  par 
des  excitations  viscérales,  jnsullisantes  pour 
amener  le  réveil,  telles  aue  la  faim,  l'or- 
gasme reproducteur  ou  d'autres  excitations 
intérieures,  il  s^établit  pendant  le  sommeil 
des  rêves  qui  ont  toujours  un  rapport  plus 
ou  moins  direct  avec  la  cause  qui  les  déter-* 
mine.  Telle  est  l'opinion  d*un  grand  nombre 
de  physiologistes.  Les  nervosisies  mécani- 
ciens disent  que  les  impressions  perçues 
par  les  lamelles  des  circonvolutions  du  cer- 
veau entrent  alors  en  scène,  mais  sans  or- 
dre, sans  liaison,  parce  Qu'elles  ne  sont  plus 
sous  Tinfluence  de  la  volonté,  profondément 
engourdie,  «  Telle  est,  dit  Scipion  Pinel, 
la  véritable  cause  pour  laquelle  nos  rêves 
nous  semblent  des  réalités,  et  deviennent 
plus  suivis  et  moins  déraisonnables  le  ma* 
tin,  lorsque  l'encéphale  commence  à  se  dé- 

( [ourdir,  ainsi  que  la  volonté:  ce  sont  alors 
es  rêveries,  v  Celte  théorie  a  le  défaut  radi- 
cal d'être  complètement  organique.  Les 
rêves,  qu'on  appelle  encore  des  sommeils 

Ï Partiels,  démontrent  avec  évidence  cet  iso- 
ement  des  fonctions  cérébrales  des  sensa- 
tions de  la  mémoire  et  de  la  volonté,  dont 
l'ensemble  constitue  une  des  grandes  con- 
ditions organiques  des  actes  supérieurs  de 
l'flme;  ils  démontrent  les  rapports  intimes 
qui  existent  entre  les  souvenirs  et  les  phé- 
nomènes sensuriaux;ils  démontrent  aussi  la 
vivacilé  des  réactions  viscérales  sur  le  cer- 
veau, réactions  qui,  quelquefois,  sont  por- 
tées si  loin,  écrit  Scipion  Pinel,  que  ccrlai- 
Des  femmes  aliénées  sont  entièrement  con- 
vaincues d'avoir  eu  des  relations  avec  tels  ou 
tels  individus,  et  que  cette  fausse  sensation 
devient  pour  elles  la  cause  d'un  nouveau  dé- 
lire. Les  rêves  expliquent  la  bonne  foi  de 
tous  les  hallucinés,  la  conviction  des  vision- 
naires, et  même  chez  les  personnes  pieuses 
et  raisonnables,  ce  conOit  entre  l'éducation 
et  les  besoin8,qui  disparaît  pendant  le  som- 
meil, et  les  livre,  en  idée,  k  desacies  eroti- 
ques, qui  les  affligent  à  leur  réveil  :  ta  vo- 
lonté n  éiait  plus  là  (Scipion  PimeLi  PathoL 
cérébrale). 

Le  rêve  est  rballucinalion  du  sommeil 
(Lkmoink).  C'est  un  composé  d'hallucina- 
tions, d'illusions  et  même  de  sensations 
réelles. 

Le  rêve  du  dormeur  et  Thallucination  de 
Tiiisensé  ne  sont  pas  évidemment  une  seule 
et  même  chose,  ils  ont  une  valeur  et  des 

(ilN)  Altanen  impellit  cum  rult,  agi^tquc  morendo 


conséquences  bien  ditTérentes.  Laissons  [g. 
1er  Esquirol  :  «  Les  hallucinations  not  luriiii 
ne  sauraient  être  confondues  avec  lesrèv^ 
ordinaires,  en  ce  qu'elles  font  sur  Tes!  r  i 
une  impression  profonde,  et  resloni  daiie- 
ment  gravées  dans  la  mémoire.  Chez  ceiu 
qui  rêve,  les  idées  de  la  veille  se  coiiimue  i 
pendant  le  sommeil,  tandis  que  rhaliuri.e 
achève  son  rêve  presque  tout  éveillé.  » 

Quelque  assimilation  que  l'on  |>uis>efar 
du  sommeil  rempli  de  rêves  et  de  la  foi •, 
il  sera  toujours  impossible  de  les  ('onfontirr 
l'un  est  naturel,  l'autre  est  morbide;  i.M 
est  un  état  pas.^ager  et  saluuire,  i'auue  ^ 
au  moins  une  crise  et  on  état  violent,  Mn<! 
durable,  et  toujours  dangereux.  Ma  s  re  i 
n'empêche  pas  que  le  rêve  etlhalluctneio 
n'aient  une  même  origine  :  le  sommeil  ei  r 
délire  une  même  nature  (Lbmoine). 

C'est  en  agissant  sur  les  organes  el  «> 
cerveau,  tes  dynamisroes  inférieurs,  ei  n  i 
pas  directement  sur  les  facultés  noolo^i 


j;^^ 


de  rame,  que  certaines  substances,  Topu  i , 
lehaschiscn,  etc.,  ont  la  propriété  deproiu:  r 
des  rêves  d'une  certaine  espèce,  délmciii, 
charmants,  qui  font  regretter  A  ceui  quitii 
ont  été  le  jouet,  d'être  tirés  de  leur  erre  ' 
Quand  on  appelle  le  rêyf)  une  hallucmaiu 
du  sommeil, on  exprime  parlé,  coniLiien  ri 
grande  dans  le  sommeil  la  pari  des  crisi..) 
et  des  d  vnamismes  inférieurs. 

Les  principaux  écrivains  qui  ont  iraiié  ! 
sommeil  et  des  rêves  s'ac<ïordent  à  aire  q  ^ 
le  point  de  départ  de   tous  nos  révos  t^ 
surtout  un  de  ces  mouveinents auloœstiqi' 
un  de  ces  actes  organico-vitaux  et  seuMi^ 
aveugles  des  organes  intérieurs,  imperri 
tibles  pendant  la  veille,  mais  qui  dey  m 
sensible  au  milieu  du  silence  du  mo..  - 
extéritur  devenu  étranger  pour  nous  -> 
qu'à  chaque  instant  de  nouveaux  ébrai;f 
ments   viennent  fournir  les  maléri/iui  ^t 
nouvelles  visions.  - 

Ainsi  ont  pensé  Aristote,  Maine  de  B  r  . 
etc.  Bacon,  Cabanis,  etc.,  ont  exagéré  ce  <: 
idée  en  la  matérialisant. 

AeTICLB  V.  —  Du  SOHaAMBtlLlSME. 

I  1 .  —  Du  iomnamMisme  uormaL 

On  peut  arriver,  par  gradation,  du  cdocit  - 
mar  et  du  rêve  avec  mouvements  partu>  v 
au  somnambulisme.  Celui-ci  est  en  qn^i 
sorte,  tin  rêve  en  action 9  dans  lequel  i- 
rêveur  jouissant  de  ses  mouvements  vcli; - 
tflires,  exécute  les  actes  relatifs  surtouiâJ^ 
sensations  internes,  à  des  iaia^e>,  à  (.e^ 
idées  qu'il  poursuit. 

Dans  ce  rêve  somnambulîque,  le  corr^  ^^ 
lève  et  agit  d'une  manière  aussi  régu ii^ 
que  pendant  la  veille  :  les  actions,  en  l)âr:<^' 
nie  avec  le  sentiment,  l'imafce  idéale  gui  i^^ 
.  conduit,  se  font  comme  si  elles  étaient  dm 
'  gées  par  la  volonté,  car  les  muscles  tou 
taires  obéissent  è  cette  idée  qui  veiile,  ^^ 
une  grande  puissance.  Cet  état  durtju^î  ' 

CofRpaeem,te  sabilo  fleeift,  proal  iiiip<»ni,  ^rtm 

(PouGKAC,  jjai^LMiTfa} 
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ce  qa*iu)e  vive  émotion  vienne  tirer  i'âoie 
(ie  son  erreur.  Les  nsouvemenis  qu*exécute 
le  somnambule  ne  sont  donc  pas  commandés 
par  Tâme  entière,  mais  par  une  idée  ou  une 
»érie  d'idées  circonscrites  qui  fiient  toute 
soD  attention  et  la  tiennent  exclusivement 
loits leur  empire.  Le  somnambule  no  voit  ni 
n'entend;  du  moins  d'une  manière  générale; 
les  organes  des  sens  sommeillent  souvent, 
eepeodant  le  tact  veille  encore  et  présente 
même  une  Gnesse  inaccoutumée;  aus$i,en 
dehors  de  certaines  impressions  tactiles, 
fl*a«t«il  plus  le  sentiment  de  la  réalité  :  il 
siule  imr  la  fenêtre»  croyant  enjamber  une 
porte;  il  écrit  sans  lumière»  etc.  Il  n*est  rien 
moius  que  démontré  que  le  somnambule 
réponde  aux  questions  qu'on  lui  adresse* 
sauf  qael<|ues  cas  excentionneis  ;  qu'il  voie 
les  objets  qu'on  place  aevant  ses  yeux. 

il  y  a  de  bien  grandes  différences  entre  le 
somnambule  et  le  simjile  dormeur.  Citons 
«l'abord  l'immobilité  de  celui-ci  et  l'activité 

Êsiqueque  déploie  le  premier  :  cependant 
.  j>ritdes  deuxe»t  affecté  exactement  d'une 
maaière  analo((ue;  les  d  i  tférences  se  trou  vent 
dans  des  modifications  organiques  et  btolo- 
Miques,  dana  des  changements  des  rapports 
du  physique  et  du  moral  :  ce  qui  frapi)e 
particulièrement,  c'est  la  docilité  des  niou- 
«emeots  volontaires,  que  le  somnambulUme 
soustrait  à  Tinertiedu  sommeil  ou  surexcite 
au  lieu  de  les  engourdir. 

Beaucoup  de  physiologistes  et  de  psycho- 
logues ont  voulu  expliquer  toutes  les  actions 
du  somnambule  en  les  rapportante  rbabita- 
de.Siins  soutenir  cette  hypothèse  exclusive, 
\\  est  certain  que  le  principe  de  lieaucoup 
d'entre  elles  est  la  seule  habitude,  que 
celie*ci  manifeste  dans  la  production  de  ces 
phénomène»  une  puissancequ  elle  no  déploie 
jamais  |>endant  la  veille»  et  qui  donne  lieu 
s  des  effeia  surprenants.  Quelqu'étonnants 
qu'ils  puissent  (larattre,  Thabitude  en  est  la 

tTïnciftale  cause.  Néanmoins,  elle  n*est  pas 
»  seul  principe  desactes  du  somnambule,  et 
la  lumière  presque  toute  UM^ntale  qui  vient 
illuminer  sa  mémoire  et  son  imagination,  ne 
l»eut  pas  suffire  k  tous  ses  mouvements. 

Toutes  les  facultés  de  l'âme  dont  le  som- 
nambulisme semble  augmenter  la  puissance, 
sont  celles  que  le  sommeil  ordinaire  n'atteint 
que  |)Our  leur  donner  plus  de  force  :  rhabi- 
tude,  la  mémoire,  riroaginatiou.  11  n'y  a 
que  la  seo>ibilité  qui  se  trouve  profondé* 
ment  modifiée  ;  c'est  encore  en  elle  que  le 
sommeil  apporte  les  modifications  les  plus 
irrrégulières.  Un  signe  caractéristique  du 
somnambulisme  est  Tabsenoe,  au  réveil,  de 
tout  souvenir  des  songes  de  la  nuit,  et  cela, 
par  Teffet  des  mêmes  causes  qui  enlèvent 
souvent  aussi  au  dormeur  ordinaire  le 
souvenir  de  ses  rêves. 

Du  reste,  la  science  ne  possède  itas  encore 
des  dounées  complètes  sur  ce  pnénomèno 
entouré  de  tant  de  mystères  qu'il  serait 
important  d'élucider.  Pour  y  parvenir,  il 
faudrait  réunir  et  rapprocher  tous  les  cas  oà 
i)  se  présente. 

Jamaisi  jusque  dans  le  délire  le  plus  in- 


sensé, jusque  dans  l'extase  la  plus  profonde, 
la  perte  de  la  conscience,  du  souvenir  du 
passé,  de  la  personnalité,  n'est  sérieuse  et 
complète.  Le  moi  réel  et  raisonnable,  dit 
If.  Lemoine,  peut  dans  les  songes  et  les  vi- 
sions somnambuliques,  prendre  comme  un 
masque  trompeur  et  jouer  un  personnage 
emprunté,  mais  le  moi  véritable  perce  tou- 
jours, et  la  réalité  se  fait  jour  par  quelque 
endroit.  En  résumé  il  y  a  certainement  con- 
tinuation et  identité  de  la  personnalité. 

S  If.  —  Somnambulhmi  magnélique. 

En  compulsant  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce 
sujet,  et  le  comparant  à  ce  qu'on  a  pu  dé- 
mêler par  soi-même,  on  fiourrail  dire  que 
c'est  un  mode  d'existence  |»endant  lequel 
celui  qui  s'y  trouve  a  l'air  de  dormir.  Si  son 
magnétiseur  lui  parle,  il  répond  sans  s*é- 
veiller;  il  peut  n>êtiie  exécuter  divers  mou- 
vements, et,  lorsqu'il  revient  2i  l'état  naturel, 
il  ne  conserve  aucun  souvenir  de  ce  oui  s'est 
passé;  ses  yeux  sont  fermés;  il  n entend 
ordinairement  que  ceux  qu'on  a  mis  en  rap- 
port avec  lui.  Il  est  soumis  h  TinHuence  de 
celui  qui  le  magnétise.  Le  somnambulisme 
artificiel  ne  s'obtient  pas  iacileuient,  c'est  un 
produit  de  Part ,  puisqu'on  dit,  faire  un  som* 
nambule.  Le  magnétisme  peut  encore  pro- 
curer de  véritables  hallucinations,  en  faisnnt 
éprouver  au  somnambule  des  sensations 
diverses  relatives  à  des  objets  qui  n'existent 
pas. 

Nous  n'en  disons  pas  ici  davantage  sur 
cette  variété  de  somnambulisme,  n'ayant 
voulu  que  la  mentionner.  Remarquons  seu- 
lement que,  malgré  des  publications  nom- 
breuses sur  ce  sujet,  un  travail  vraiment 
scientifique  sur  le  somnambulisme  magné- 
tique, est  encore  à  désirer. 

S  fil.  —  De  raneithéiie  par  Céthir^  U  chloroforme, 

(Voy.  sur  ce  sujet,  les  travaux  impoitants 
de  mon  collègue  le  professeur  Bouisson,  et 
spécialement  son  ouvrage  mut  Ctmesihéêie: 
ledAecAercAea  dudocteurCbamber,  les  i^fom 
de  M.  Lurdat,  etc.) 

§  IV.  —  Du  $omnambHli$me  dont  let  crhee  net^ 

veuie»t  Vextaie,  eic, 

{Voy.  Lknoinb,  ouvr.  cité  p.  2^  F.  B6- 
RARO,  art.  Exioêe,  dans  le  Uici^  de  médec.  eu 
GO  vol.  etc.) 

}  Y.  —  Somnambulieme  pathologique^ 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  certains  sujets 
sont  atteints  brusauement,  au  milieu  de  la 
veille,  d'accès  de  somnambulisme.  Les 
faits  de  ce  genre,  malgré  le  haut  intérêt 
qu'ils  présentent,  n'ont  pas  sufllsamment  at- 
tiré lattention  des  médecins.  Un  de  mes 
parents,  le  docteur  Sabalier,  a  recueilli  une 
observation  de  cette  espèce  très*împortante, 

Ïi'il  a  publié  avec  détail  dans  le  Mémonat 
ê  hôpikwx  du  Midi  de  Delpech  (  1889), 
p.;]  171.  Ce  malade, âgé  de  douze  ans,  eut  plu< 
sieurs  accèsde  somnambulisme  qui  cessèrent 
après  un  traitement  de  quelques  jours.  |t 
l»crcevait  la  lumière,  quand  on  entr'ouvrait 
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ses  paupiiTPS;  il  perçiu  fes  sons  cl  les  sa- 
veurs dans  la  quatrième  allaifuc.  Le  tac  t  eut 
toujours  une  finesse  extrême;  la  mémoire 
et  rimagitintion  étaient  vives;  il  jugeait  et 
rc^fléchissail  pendant  ses  attaques,  ilc^erivaît 
rf^gulièrement  des  com|>ositions  suivies  sur 
des  sujets  quon  lui  avait  donnés  la  veille; 
il  allumait  le  feu;  il  ouvrait  adroitement 
portes  et  fenêtres,  reconnaissait  les  assis- 
tants, en  tes  touchant,  jouait  avec  eux;  sai- 
sissait un  mouchoir  et  une  corde  atj'on  lui 
tendait,  se  mouchait  et  sautait  è  la  corde, 
obéi^isaitè  des  injonctions  verbales,  etc.  Le 
docteur  Sabalier  m*a  donné  depuis,  plusieurs 
détails  intéressants  qu'il  n*avoit  pas  fait  con- 
naître d*abord.  Voir  aussi  le  fait  relatif  è  ta 
jeune  demoiselle  dont  parle  Darwinn  (Zoo- 
nomta,  1. 1,  p.  385  et  suiv.) 

Abticle  Y1.  —  Des  facoi.tés  ht  l*àiis,  pendant  le 

Sachant  que  le  sommeil  est  principalement 
UH  tnode  particulier  des  organes  et  des  dy- 
iiamismes  inférieurs,  qui  place  TAme  dans 
un  éiat  différent  de  la  veille,  il  est  bon  do 
connaître  quelles  sont  les  formes  que  la 
sensibilité,  Tintelligence,  l'activité  affectent 
plus  S[)écidleu)ent  pendant  le  sommeil. 

$  I.  —  De  la  ientibiliti  animaie. 


sommeil; lorsqu'elle  a  lieu,  elle  cîîi  gêné: 


ri. 


lement  confuse.  Li  sensation  n'est  vive  rpt>> 
dans  Tillusion,  dans  les  rêves,  dans  les  li.v< 
luci nations.  Malgré  ces  changements,  n»(r> 
puissance  de  s^entir  est  seulement  qhxj]- 
fiée;  ce  qui  est  surtout  changes  ce  $oi)i  k< 

Î)hénomène.H  physiologiques  et  biologiqu.  « 
lien  plus  que  la  sensibilité  de  l'âme. 

La  vie  du  corps,  en  adoptant  le  )ang.i<,'e6 
Stahl,  ne  consiste  pns  seulement,  sous  :« 
rapport  sensitif,  dans  la  vie  de  relation  ev 
térieure;  nous  possédons  anssi  une  seii^ik- 
lité  intérieure  et  intime  par  laquelle  i\t.s 
de  nos  organes  affecte  l'Ame,  et  lui  révèle ui 
plaisir  ou  de  la  souffrance.  Les  sen>atiors 
si  nombreuses,  sî  variées,  si  importantes 
dans  lesquelles  entrent  en  jeu,  tout  à  la  fo>. 
les  systèmes  nerveux  cérébro-spinal  et  gat- 
glionnaire,  ne  dorment  point  peniant  'o 
sommeil  :  on  les  voit  même  souvent  arquer  r 
une  puissance  plus  grande,  etc.,  devenir  [li]: 
subtiles  et  plus  délicates  (hi%). 

Peut-on  ce()endant  en  conclure  que  nrus 
devions  être  ordinairement  plus  oa-upés'> 
ce  qui  se  passe  k  Tintérie^ir  de  notre  cun^ 
endormi  que  dans  le  monde  extérieur? 

Les  songes  remplacent  par  un  momie  p  q> 
nu  moinsfantastique,  le  monde  réel;  ilsnoi^ 
al)Sorbent  souvent,  tandis  que  les  phénonÀ 
nés  de  la  vie  intérieure  n'ont  f»as,  dansiez 
cas  normaux  et  ordinaires,  assez  de  fonv 
pour  nous  tirer  de  notre  indifférence  hal>* 
tuelle,  et  surtout  pour  que  les  sen<^aton> 
obscures  qu'ils  eicitent,  puissent  persiM.r 
dans  notre  souvenir  jusqu'au  réveil. 

{  IL  —  De  la  iensibilité  morale. 


La  sensibilité  se  trouve  profondément 
modifiée  pendant  le  sommeil,  et  plus  qu'au- 
cune autre  puissance  de  l'Ame,  car,  les  o[)é- 
rations  de  l'intelligence  sont  plus  indépen- 
dantes que  les  sensations ,  de  l'état  des 
organes.  Celles  de  l'activité,  se  trouvant 
unies  aux  mouvements  organiques,  par  la 

dépendance  de  ceux-ci  plutôt  que  par  celle     _„.  ._^ 

des  facultés  plus  élevés  de  TAme,  peuvent  ^  [a  même  [nQuVncV  que^u^^^^^ 
continuer  à  se  produire  pendant  le  sommeil,     animale  :  cela  se  comprend  facilement,  r.r 
sans  que  les  parties  endormies  obéissent  do-     les  joies  et  les  souffrances  de  l'esprit  ei  .i 
cilementauxcommandements du  dynamisme 
noologique.   La  nature   des    modifications 


•  L*état  particulier  du  cor|>s  endormi  n'a  f  s 
sur  les  phénomènes  de  la  sensibilité  nior.^ 


(»orte  seulement  sur  la  surlace  des  faits,  sur 
es  caractères  accidentels  iïes  sensations  et 
des  sentiments,  sur  les  formes  extérieures 
de  la  sensibilité,  qui  diffèrent  daus  .e  som- 
meil et  dans  la  veille. 

La  seiibibilité  embrasse,  dans  son  sens  le 
plus  l'arge,  les  sens,  les  sensations  physiques 
sensitivo-animales,  ainsi  que  les  actes  qui 
s'y  rattachent,  et  les  sens,  les  sentiments 
spirituels  et  moraux,  qui  font  vivre  Thomme 
d'une  vie  supérieure  à  la  vie  animale;  tout 
cela  est  moditio  dans  le  sommeil. 

Dans  cet  état  le  toucher  subsiste,  dans  son 
mo«le  physique,  plus  éveillé  que  tous  les 
autres  sens,  car  il  ne  peut  |»as  fuir  les  im- 
pressions des  objets  qui  viennent  le  chercher 
ou  dumilieu  dans  lequel  il  est  baigné.  Vient 
ensuite,  l'ouïe,  puisque  le  silence  est  rare- 
ment complet;  après  l'ouïe  se  {dacent  l'odo- 
rat, le  goût,  la  vue.  Cependant  la  sensation 
des  objets  extérieure  est  rare  pendant  le 

(ilO)  IMiisienrs  malades  aflTertës  d'états  morbides 
des  voios  digoslivos,  des  organes  pulmonaires,  cir- 
cuLloircï,  uriuaires,  etc.,  ont  observe  (|uc,  d;ius 


joies  et  les  souffrances  de  respnt 
cœur,  le  sens  du  bien  et  du  beau,  les  p^^- 
stons  de  toutes  sortes,  ne  sont  pas  attarhê  > 
directement  è  des  modes  déterminés  de  m^ 
organes.  Cependant  il  est  des  senlimertN 
moraux  et  esthétiques,  il  est  des  passiof> 
qui  naissent  dans  le  sommeil,  et  qui  acqui- 
rent quelquefois  une  puissance  quelaveiiie 
ne  connaît  pa<.  La  vie  endormie  a  ses  acci- 
dents comme  la  vie  éveillée.  Les  alTerii<  ::> 
tranquilles,  les  fiassions  calmes  sont  les  ;  ix^- 
nomènes  ordinaires  et  réguliers  du  somme)', 
même  les  passions  timides,  tandis  que  l^^ 
passions  violentes  le  troublent,  quand  efe> 
ne  le  chassent  pns  de  l'Ame  et  des  organo>. 
Il  faut  remarquer  encore  que  les  mauTu^ 
sentiments  sont  pour  l'Ame  un  état  cent  «^ 
nature  qui  s'accorde  mal  avec  la  tranqunl  ^' 
ordinaire  des  sens  endormis,  la quiéiuie  e 
notre  Ame  et  le  vœu  de  la  nature  (Lcuont 

i  m.  —  Di  nutelliioici. 

Les  opérations  de  resf»rit  sont  celles  dn  t 
le  sommeil  respecte  le  plus  et  lanaiureeiit^ 

le  dcmî-sommcil  ou  le  révc.  Us  ëpronvaieni ''t^ 
scnsa lions  qui  leur  jré vêlaient  luicui  rcut  aii'' 
uiut  de  CCS  parties. 
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lois.  Il  esi  Trai  que  le  sommeil  est  un  champ 
fécond  pour  l'erreur»  mais  la  veille  n'en  esi 
(«s  exempte;  Terreur,  dit  Lemoine,  nous 
issiége  de  toutes  paris^  ei  voltige  avec  les 
songes  autour  de  notre  raison.  Mais  il  est 
hors  de  doute  aussi  que  le  vrai  est  le  seul 
but  que  notre  esprit  poursuive  jusque  dans 
ses  rôves  les  plus  absurdes.  On  ne  doit  point 
perdre  de  vue  que  l'âme  obéit,  pendant  le 
sommeil,  aux  mêmes  lois  que  pendant  la 
Teiiie.  qu'elle  travaille  de  la  même  manière, 
Hqu^eile  ne  perd  rien  de  sa  confiance  et  de 
sa  crédulité.  Néanmoins,  au  milieu  du  som« 
meildes  organes,  tout  ce  qui  servait  naguère 
à  notre  intelligence  pour  lui  faire  distinguer 
le  vrai  do  faux  n'est  plus  qu'un  instrument 
(l'erreur  et  de  mensonge.  Cela  tient  à  ce 
•ju'aiors  nous  n*a vous  plus  les  mêmes  moyens 
de  discerner  la  vérité»  et  que  d*autre  part 
noQS  avons  le  même  besoin  de  connaître  et 
de  croire. 

Examinons  quelques  facultés  de  notre  in- 
telligence. 

Le  sommeil  modifie  l'objet  et  la  suite  de 
quelques  idées  que  noua  pouvons  conce\^9ir, 
(le  même  que  les  conditions  qui  en  résultent 
|K)ur  les  opérations  plus  complexes  de  notre 
esjM-it.  Par  conséquent  il  n'y  a  pas  fondamen- 
talement d'atteinte  portée  à  la  puissance  de 
concevoir  et  h  la  nature  des  idées. 

Le  sommeil,  comme  nous  savons,  engour- 
dit momentanément  nos  sens  et  par  suite 
s'oppose  è  la  réaction  nerveuse;  il  sera  donc 
rationnel  d*adniPttre  que  l'esprit  perçoit 
pondant  le  sommeil  un  moins  grand  nombre 
d'idées,  et,  dans  tous  les  cas»  d'une  manière 
bien  plus  confuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre 
esprit  exerce  encore  son  activité  vigilante  et 
établit  des  relations'  nouvelles  avec  un 
monde  idéal  qui  imite  la  réalité  dan«  de 
larges  limites. 

Le  sommeil,  appartenant  au  corps  et  aux 
fonctions  sensitivo-animalesbien  plus  qu'au 
djrami2>me  et  aux  fonctions  noologioues  de 
l'âme,  et  rayonnant  moins  des  secondes  vers 
les  premières,  qoedeceliesrci  vers  les  autres, 
doit  avoir  son  principe  fondamental  et  sa  tin 
dans  le  corps  et  laviesensilivo-aniniale,dont 
il  est  surtout  une  modification  toute  spéciale, 
Au>si  nous  n'avons  pas  uno  conscience  nette 
de  notre  sommeil,  et  ce  ne  sera  pas  à  la 
conscience  que  nous  demanderons  des  idées 
qu'elle  ne  peut  nous  donner. 

S'il  est  une  puissance  de  l'esprit  que  le 
sommeil  semble  suspendre,  c'est  è  coup  sûr 
la  raison:  mais  non  pas  cette  raison  oui  est 
rette  lumière  divine  çuttilumtne  tout  homme 
tenant  en  ce  monde,  (Joan.  i,  9.)  Les  erreurs 
du  sommeil  sont  celles  d'une  r0»«on  subal- 
terne, bornée^  participée^  empruntée^  et  qui  a 
^tsoin  qu'une  autre  la  redresse  à  chaque  ma- 
ment.  Ce  sont  les  erreurs  d'un  jugement  tout 
humain  :  elles  n'ont  rien  è  voir  avec  la  rai- 
son universelle  et  immuable,  dont  les  idées 
éclairent  aussi  bien  les  fantômes  des  rêves 
que  les  objets  réels  qui  composent  les  ta- 
bleaux de  ta  veille.  (Lbhoinb.)  Ce  n'est  pas 
la  raison  qu'abolit  le  sommeil,  c'est  le  bon 
sens;  et  le  bon  sens  n'est  ravi  h  l'âme  du 
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dormeur  qu'avec  la  liberté,  parce  qu'il  n'est 
plus  maître  de  gouverner  sa  pensée.  En  un 
mot,  c'est  la  libre  direction  du  jugement  qui 
fait  défaut.  La  différence  qui  sépare  le  rêve 
erroné  du  dormeur  de  la  pensée  saine  et 
éveillée  se  trouve  dans  Tusage  du  jugement 
endormi,  et  non  dans  une  altération  de  la 
raison  inaltérable.  (Lemoine  ) 

Les  idées  qui  se  firésentent  à  notre  es« 
prit  endormi  sont  les  mêmes  que  nous  con- 
cevons éveillés.  Quand  on  ?eut  savoir  quelle 
est  la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
les  jugements  de  notre  pensée  éveillée  et 
ceux  de  notre  intelligence  endormie,  il  n'y 
a  qu'à  se  demander  si,  placé  par  une  cause 
quelconque  dans  les  circonstances  où  le 
réduit  le  sommeil  des  organes  et  de  la  vie 
sonsitivo -animale,  notre  esprit,  quoique 
éveillé,  ne  succomberait  pas  à  l'erreur. 

Rarement  lo  sommeil  nous  permet  de  sui- 
vre jusqu'au  bout  le  rêve  commencé  ;  c'est 
ce  qui  fait  que,  la  plupart  du  temps,  nous 
ne  pouvons  pas  reconnatire  dans  nos  rêves 
l'enchatnemeitl  raisonnable  de  nos  pensées. 
Et  d'ailleurs  nous  savons  que  notre  puis- 
sance de  raisonner  s'exerce,  souvent  aussi 
bien  sur  le  mensonge  que  sur  la  réalité,  au 
milieu  de  nos  rêves  aussi  bien  que  dans  les 
pensées  véritables. 

§  IV.  —  De  la  mémoire. 

La  mémoire  joue  dans  notre  vie  endor* 
mie  un  rôle  des  plus  importants,  car  c'est 
une  des  puissances  de  l'esprit  dont  les  qua- 
lités et  les  phénomènes  sont  le  plus  étroite- 
ment  unis  à  la  constitution  et  aux  modifica- 
tions organiques, è  la  vie  sensitivo-aoimale. 
La  mémoire  conserve  le  passé  et  le  repré- 
sente à  Tesprit;  dans  le  sommeil,  tout  est 
spontané,  tout  est  indifl'iTent.  Dans  le  monde 
fantastique  où  nous  sommes  enchatnés  par 
nos  rêves,  la  mémoire  nous  fournit  la  plu« 
part  des  matériaux  à  l'aide  desquels  nous 
construisons  nos  chimères  :  c'est  pendant 
le  sommeil  que  la  mémoire  et  Timaginalion 
représentati ve font  dos  proJigesdesouplesse, 
d'investigation  minutieuse,  et  de  réminis- 
cence étonnante;  elle  ressuscite  des  idées 
tellement  perdues  <lû  vue  depuis  longtemps, 
qu'elles  nous  semblaient  évanouies  à  jamais. 
4;*est  le  phénomène  de  l'association  de  nos 
idées  qui  donne  pendant  le  sommeil  une 
graml^  force  à  la  réminiscence,  de  même 

au'il  contribue  au  caprice  et  à  la  bizarrerie 
enos  songes.  Ce  n'est  que  dans  le  sommeil 
que  l'imagination  reproductive  et  même 
créatrice,  ta  folle  du  logis  ^  prend  largement 
ses  ébats  :  c'est  encore  l'intime  union  qui 
attache  les  tableaux  de  l'imagination  aux 
modes  des  organes,  et  Tétroite  parenté  de 
cette  puissance  avec  la  mémoire  et  la  faculté 
d'associer  nos  idées ,  qui  lui  donnent  un 
surcroît  d'autorité  pendant  le  sommeil. 

§  Y.  —  De  rimaginùîiou. 

L'imagination  est  un  puissant  instrument 
d'erreur  pendant  le  sommeil,  n'en  aurions- 
nous  pour  preuve  que  les  hallucinations; 
elle  donne  aux  produits  de  la  fantaisie  lou- 
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ies  apparences  de  la  réalité;  notre  âme,  habî- 
laée  a  rapporter  toutes  ses  sensations  et 
toutes  ses  pensées  à  un  objet  réel,  obéit  à 
cette  loi  jusques  dans  ses  rêves,  et  la  réalité 
lui  échappant  (dit  M.  Lemoine),  elle  Tin- 
vente,  sans  autre  règle  que  le  caprice,  sans 
autre  modèle  que  le  passé. 

J  Vl.  —  De  la  volonté. 

Le  sommeil  ne  connaît  pas,  comme  la  vei lie, 
les  trois  formes  de  notre  activité;  notre 
énergie  personnelle  s'y  développe  spontané- 
ment ou  y  répète  les  mêmes  actes  que  l'ha- 
iTilude  lui  a  rendus  faciles.  La  volonté  libre 
en  est  eiclne,  ou  du  moins  elle  est  repré- 
sentée dans  nos  rêves  seulement  par  les 
effets  involontaires  des  habitudes  que  notre 
âme  a  contractées  involontairement  ;  elle 
n'en  est  pas  la  cause  actuelle,  présente  et 
immédiate.  D'autre  part,  notre  énergie  per- 
sonnelle modifie  Tôtat  de  notre  âme  en  ten- 
dant le  ressort  de  nos  facultés,  ou  celui  du 
corps  en  imprimant  le  mouvement  à  ses 
flifférentsorganes. Celle  faculté  locomotrice, 
iijoute  M.  Lemoine,  qui  n'est  que  la  puis- 
sance d'appliquer  à  nos  organes  Ténergio 
du  moi,  se  trouve  complètement  suspendue 
dans  le  sommeil  profond.  Le  sommeil,  en 
écartant  l'influence  actuelle  et  présente  de 
la  volonté  libre,  sans  détruire  Téducalion 
qu'elle  a  faite  de  nos  facultés  ou  de  nos 
organes,  et  1ns  dispositions  qui  en  sont  les 
fruits,  met  l'Âme  et  le  corps  dans  Tétat  le 
plus  favorable  au  développement  de  l'habi- 
tude et  à  la  répétition  spontanée  des  actions 
de  la  veille.  (Lemoine.) 

L'habitude  a  la  plus  grande  part  dans  la 
conduite  de  nos  rêves  et  dans  le  jeu  de 
notre  activité  endormie.  Nous  savons  que 
l'habitude  joue  un  grand  rôle  dans  la  mé- 
moire ;  les  modes  vitauT  de  l'organe  céré* 
bral  et  tes  divers  accidents  de  nos  rêvos 
fournissent  incessamment  à  Thabitude  l'oc- 
casion nécessaire  pour  qu'elle  entre  d'elle- 
même  en  exercice. 

I^  moindre  cause,  îa  plus  légère  modifi- 
cation des  organes  et  surtout  des  centres 
nerveux,  la  représentation  la  plus  vaine  gue 
crée  la  fantaisie  ou  qu'évoque  la  mémoire, 
suffit  pour  mettre  en  jeu  ,  dans  le  sommeil, 
le  ressort  qu'a  tendu  la  volonté  vigilante; 
pour  que  l'habitude  reproduise  avec  la  plus 
grande  facilité  toutes  les  actions  de  la  veille 
et  imite  les  phénomènes  de  Tactivité  réflé- 
chie. 

L'attention  active  et  régulièrement  dirigée 
n'existe  guère  dans  le  sommeil^qui  suspend 
la  volonté.  Cette  attention  est  toute  volon- 
taire. Cependant  il  arrive  quelquefois  que 
Tobjel  chimérique  des  rêves  occupe  autant 
et  plus  que  la  réalité  ;  que  l'esprit  est  tout 
entier  dans  le  sommeil  à  une  sensation  ou  è 
une  représentation  :  mais  ici  ce  n'est  pas 
l'attention  véritable  qui  se  trouve  en  jeu,  car 
la  volonté  n'y  est  pour  rien;  c'est  plutôt, 
en  général,  une  attention  sensitivo-animale 
et  provoquée.  En  suspendant  la  volonté,  le 
sommeil  empêche  l'application  que  le  moi 
pourrait  faire  de  son  activité  libre  à  la  loco- 


motion des  organes  endormis:  toute  scion 
de  l'âme  sur  les  organes  4ocomobilcs  csi 
encore  suspendue.  (Lbmoiiib.)  On  n'a  besoin 
que  de  comparer  un  homme  éveillé  aveu  un 
homme  endormi,  pourvoir  quelesommeil 
suspend  complètement  la  puissaDce  loco- 
motrice. 

Mais  si  la  puissance  locomotrice  est  une 
faculté  de  l'âme,  une  forme  de  son  énergie 
personnelle,  une  l'on  peut  considérer  absolu- 
ment et  en  elle-même,  sans  la  comparer  à  la 
force  antagoniste,  on  peut  admettre  à  priori 
que  le  sommeil  ne  la  suspend  pas.  Eu  eUtt, 
nous  avons  à  distinguer  deux  choses  i](ii 
sont  bien  indépendantes,  la  réalité  et  l'elii- 
cacité  du  p)uvoir  et  de  l'elfort  locomoieur, 
ou  plutôt  de  l'action  de  l'âme  sur  les  orga- 
nes locomobiles  pendant  le  sommeil.  Le 
sommeil  ne  suspend  en  aucune  bçon  Tap- 
plication  de  l'énergie  personnelle  aux  orga- 
nes locomobiles,  mais  il  rend  reffort  im- 
puissant et  inutile. 

Quand,  par  exemple,  nous  rêvons  à  m 
danger  sérieux  qui  nous  menace,  notre 
énergie  locomotrice,  qui  commande  et  veut 
rimpulsion,  fait  tous  ses  efforts  pour  met- 
tre notre  corps  par  une  fuite  rapide  hors  de 
toute  atteinte:  la  peine  trop  réelle  quenGr.> 
éprouvons  sans  nous  éveiller,  etc.,  loiii nois 
prouve  non  pas  l'efficacité,  mais  la  réalué 
de  l'action  qu'exerce  pendant  le  sommeil 
notre  énergie  personnelle  sur  les  orgunes 
locomobiles)  ;  Tâme  veut  faire  agir  le  dyna- 
misme locomoteur,  celui-ci  refuse  le  ser- 
vice; il  prête  au  contraire  son  concours  à 
un  mode  instinctif,  à  une  sensation  vio- 
lente ,  aux  fantômes  qui  poursuivent  le 
somnambule. 

Article  TH.  —  De  l*hypxotisue. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'on  entcndi'^ii  [ar 
somnambulisme,  mais  pour  compléter  reti>? 
étude,  nous  allons  examiner  brièvement  nn 
phénomène  qui  s^  rattache  et  qui  a  été  Je- 
siçné  sous  le  nom  d'hypnotisme.  11  peut  s({ 
faire  que  e  somnambulisme  arrive  dirtcit- 
mertr,  c*est-à-dire  sans  l'intermédiaire  tin 
sommeil,  ou  bien  on  peut  mettre artifuiele- 
ment  une  personne  dans  cet  état  particulier. 
C*est  la  réunion  des  phénomènes  qui  se 
manifestent  de  cette  manière,  qu'on  am  elle 
magnétisme  animal»  mais  d'après  une  Ikj o 
thèse  absolument  en  opposition  avec  là  réa- 
lité. On  préfère  aujourd'hui  l'exprcssi  a 
hypnotisme,  créée  par  Braid,  pour  di^sigr.er 
cet  état. 

Les  faits  que  nous  allons  décrire  seratii- 
chent  à  la  cause  ordinaire  des  rêves. 

Quand  on  prend  entre  le  pouce  et  ies 
doigts  indicateur  et  médian  de  la  iiid'" 
gauche  un  objet  à  surface  brillante,  qu'on  le 
lient  è  une  distance  de  20  à  40  centioiènes 
des  yeux  dans  une  position  telle  au-de5''is 
du  front,  qu'il  exerce  le  plus  d'impression 
sur  les  yeux  et  les  paupières,  et  quil  ûiciie 
le  sujet  en  état  d'avoir  le  regard  fixé  dessus, 
en  lui  recommandant  de  tenir  Us  yeux  t^»' 
stamment  fixés  sur  f  objet,  et  l'esprit  absolu- 
ment préoccupé  de  lui  *eu/,  on  observe  «a 
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roniracUon  des  pupilles,  qui  se  dilalent 
bientôt  après  :  cette  dilatation  tendra  à  pro- 
gresser oans  une  assez  forte  proportion,  et 
sera  suivie  d'un  mouvement  de  fluctuation  ; 
alors,  si  les  doigts  indicateuret  médiairede 
la  main  droite,  étendus  et  un  peu  séparés, 
sont  portés  de  Tobjet  vers  les  yeux,  il  est  h 
peu  près  constant  qu*il  y  aura  occlusion 
involontaire  des  paupières  avec  une  sorte  de 
vibration. 

Après  un  intervalle  de  10  ou  15  8econ«les, 
en  soulevant  doucement  les  bras  et  les  jam- 
bes, on  remarque  que  le  sujet  a  une  dispo- 
5ition  à  les  garder,  s'il  a  été  fortement 
alTeclé,  dans  la  situation  où  ils  ont  été  mis. 

M,  Braid,  d'une  voix  douce!,  prie  le  pa- 
tient de  les  garder  dans  Textension.  Cela 
fait,  te  pouls  s'accélère  et  les  membres,  au 
bout  de  quelque  temps,  deviennent  rigides 
et  complètement  Qxes.  Tous  les  sens,  y  com- 
pris le  sens  de  chaud  et  de  froid,  la  sensibi- 
lité musculaire  et  certaines  facultés  men- 
tales, s*exaltent,  comme  à  la  suite  de  Tin- 
gestion  d'une  trop  grande  quantité  de  li- 
quides alcooliques,  ou  de  narcotiques.  Cette 
exaltation  persiste  pendant  un  certain  temps» 
pour  faire  suite  à  une  dépression  beaucoup 
{>lus  considérable  que  la  torpeur  du  sommeil 
naturel. 

Les  sens  spéciaux  et  les  muscles  peuvent 
passer  iostanlanément,  les  uns  de  la  plus 
profonde  tor^iaur,  et  les  autres  de  la  rigidité 
conique  à  la  condition  opposée,  extrême  mo- 
bilité et  sensibilité  exaltée  ;  il  sufBt  de  diri- 
ger uo  courant  d'air  sur  l'organe  que  l'on 
veut  exciter,  ou  les  muscles  que  Ton  désire 
rendre  souples,  et  qui  avaient  été  dans  une 
sorte  de  catalepsie.  Le  repos  leur  rendra 
promptement  leur  premier  état. 

Dans  l'hypnotisme,  les  sons  acquièrent 
quelquefois  une  acuité  singulière: de  plus, 
il  y  a  une  facilité  extrême  à  diriger  les  pen- 
sées du  t»aiient  par  le  principe  de  suggestion^ 
soit  à  l'aide  de  paroles,  soit  surtout  d'im- 
pressions venant  de  la  sensation  d'activité 
nuscolaire.  Ainsi,  suivant  les  attitudesqu'ou 
donne  è  l'hypnotisé,  des  idées  el  des  senti- 
ments naissent  en  lui  conformes  è  ces  atti- 
tudes. (Pkysiologit  de  Béraud,) 

L'hypnotisme  ou  somnambulisme  artificiel 
est  un  mode  particulier,  dans  lequel  la  sen- 
sibilité générale  est  surtout  modifiée.  On 
peut  ajouter  qu'il  faut  une  certaine  prédis- 
position du  sujet;  les  facultés  intellectuelles 
se  trouvent  dans  Tétat  où  l'on  est  au  milieu 
des  rêves,  et  dans  lequel  h  faite  du  logis 
prend  tous  sas  ébats. 

On  remarque  chez  les  sujets  loquaces  une 
tendance  àconserverune  certaine  suite  dans 
les  idées  comme  dans  quelques  rêves.  Telle 
est  la  description  qu'on  a  donnée  de  Thyp- 
notisine.  Nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
sur  ce  phénomène,  qui  est  exploité  de  la 
même  manière  que  le  magnétisme,  et  sur  le- 
quel la  science  est  loin  d'être  fixée,  malgré 
les  recherches  et  les  discussions  nombreu- 
ses auxquelles  il  a  donné  lieu  tout  récem- 
ment. : 


Abticlk  Vin. —  Influence  des  âges  et  des  maladies 

SUA  le  somheil. 

L'Age  influe  sur  le  sommeil.  Le  fœtus  ne 
fait  que  dormir  dans  le  sein  de  f^a  mère; 
c'est  une  observation  qui  nous  a  été  trans- 
mise dans  les  écrits  d'Arislole  :  Quam  affe» 
€tionum  causam  esse,  cur  initiis  fétus  inira 
uterum  matris  quiescat  rationi  consonum 
est.  Longtemps  après  sa  naissance  mémo,  et 
notamment  le  premier  mois,  il  dort  prc^qne 
toujours  :  les  impressions  qu'il  reçoit  de 
toute  part  excitent  ses  forces  vitales,  le  fati- 
guent bientôt  et  le  prédisposent  à  chaque 
instant  h  la  répétition  de  cet  acte.  La  néces- 
sité de  la  prédominance  du  système  nutritif 
devient  encore  une  cause  puissante  de  ses 
retours  fréquents.  A  mesure  que  l'enfant 
prend  de  l'accroissement,  le  besoin  du  som- 
meil se  fait  beaucoup  moins  sentir  chez  lui, 
et  il  s'accoutume  insensiblement  k  ne  plus 
dormir  que  la  nuit. 

L'Age  adulte  et  la  jeunesse  sont  le  seul 
temps,  en  général,  où  l'homme  se  livre  è  un 
sommeil  régulier.  Dans  TAge  viril,  durant 
lequel  on  est  le  plus  souvent  accablé  par 
les  travaux  de  tout  genre,  agité  par  les  pas- 
sions, le  sommeil  sert  très-rarement  de  sou- 
lagement aux  peines  qui  peuvent  nous  at- 
teindre; il  est  presque  toujours  agité,  léger 
et  de  courte  durée. 

Les  vieillards  dorment  d'ordinaire   très- 

f)eu,  leur  sommeil  est  léger,  le  moindre  bruit 
es  éveille. 

Les  maladies  qui  assiègent  l'homme  in- 
troduisent dans  l'exercice  du  sommeil  de 
nombreuses  variations,  qui  sont  le  plus 
souvent  analogues  à  la  nature  des  affections 
auY^quelles  notre  organisme  est  sujet.  Parmi 
ces  tnaladies,  les  fièvres  réclament  de  préfé- 
rence notre  attention,  soit  relativement  aux 
modifications  qu'eliesy  apportent, soit  à  l'é- 
gard des  phénomènes  qu'elles  laissent  aper- 
cevoir dans  la  durée,  les  retours,  ou  dans 
l'absence  complète  de  cet  acte;  tout  cela 
peut  nous  fournir  en  séméiotiqued^ulîles  do- 
cuments. 

11  est  des  maladies  qui  éclatent  ou  s'ag- 
gravent pendant  le  sommeil;  il  en  est  d'au- 
tres qui  se  dissipent  ou  diminuent  notable- 
ment sous  son  itiOuence.  Après  certaines  ma- 
ladies aiguës,  qui  épuisent  presque  entière- 
rement  les  forces,  il  arrive  quelquefois 
qu'on  est  plongé  dans  un  sommeil  profond 
et  de  longue  durée:  ce  n*est  alors  qu'un  ef- 
fet do  la  faiblesse  dans  lacfuelle  on  se  trouve. 
£n  administrant  des  toniques  et  des  analep- 
tiques, on  voit  se  dissiper  rapidement  cet 
état  de  faiblesse,  etc.  — (voy.  sur  le  sommeil 
un  intéressant  ouvrage  du  docteur  Mac4rio, 
la  Physiolog.  deSTAHL,  traduct.  du  docteur 
Blondin  avec  arguments  et  comment.,  (mr  A. 
L.  BoTBR.  Joignez-y  les  importants  écrits  de 
BmèaB  de  Roismont  sur  les  hallucinations» 
etc.) 

SUBSTITUTION.' 11  y  substitution  quand 
un  obiet  vient  se  mettre  à  la  place  d'un  au* 
tre.  L  étude  des  substitutions  en  médecine 
est  vaste  et  imfortante.  On  rencontre  des 
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êubsUtulioni  organiques ,  lors(]u*un  tissu 
vient  envahir  un  autre  tissu  oui  disparaît; 
des  stUfftitutions  fonctionnelles  quand  une 
fonction  en  remplace  une  autre,  lorsque,  [)ar 
exemple,  une  sécrétion  cesse,  et  est  rempla- 
cée par  une  sécrétion  plus  ou  moins  analo- 
§ue.  On  observe  de  même  des  substitutions 
ynamiqueSf  des  subslilulions  de  passions, 
de  maladies.  On  connaît  aussi  des  subs- 
titutions thérapeutiques  et  médicamtnteuses^ 
qui  constituent  la  méthode  substitutive.  La 
théorie  et  les  lois  des  substitutions  en  gé* 
néral  et  de  chaque  mode  substitutif  en  par- 
ticulier pourrait  être  Tobjet  d'une  élude  ton- 
5ue  et  intéressante;  nous  nous  en  occuperons 
ans  la  Physiologie  médicale.  (Voy.  le  profes* 
seur  CouBTT,  ifémoires  sur  les  substitutions 
organiques;  Teoussbau»  Thérapeutique  sub- 
stitutivefùansle  Traité  de  thérapeutique,  e\c.). 

Article  !•'.  —  Plan  d^une  étude  scr  les 

sympathies. 

SYMPATHIES. —  Dans  les  animaux  supé* 
rieurs,  chaque  partie  est  unie  à  toutes  les  au- 
tres et  à  Torganisme  entier  par  un  consen- 
sus  uui  donne  è  leur  économie  vivante  une 
unité  de  faitd^autant  plus  grande  que  le  sujet 
qu*on  examine  occupe  un  rang  plus  élevé 
dans  !*échelle  zoologiquo  ;  sous  ce  raj)- 
port,  riiomme,  surtout  dans  un  étal  de  ci- 
vilisation avancée,  est  tout  à  fait  placé  en 
prsmière  ligne.  Ce  consensus  se  rattache  h 
des  liens  anatomiques,  fonctionnels,  dyna- 
miques ;  la  doctrine  des  sympathies  doit  te- 
nir compte  de  ces  trois  ordres  de  rapports. 
F.  Bérard,  s*associant  à  la  pensée  des  wéde- 
tins  les  plus  éminents,a  p\i  dire  {Rapport 
duphys.  et  du  morale  p.  168]  que  celle  doc- 
trine, conçue  dans  toute  son  ampleur  (»t  sà 
pureié,  donnerait  la  clef  de  ta  physiolo[,n'e 
entière.  Grâce  aux  recherches  récentes  sur 
le  système  nerveux  et  aux  observations  con- 
temporaines, d'importants  matériaux  sont 
venus,  depuis  trente  ans,  se  joindre  à  ceux 
que  nous  avions  déjà,  et  l'on  peut  aujour- 
d'hui présenter  sur  les  symptlhies  un  tra- 
vail satisfaisant  dans  son  ensemble.  Cne  œu- 
vre pareille  aurait  trop  d'étendue  pour  trou- 
ver sa  place  dans  ce  dictionnaire;  nous  en 
tracerons  le  cadre  et  nous  en  examinerons 
quelques  points,  nous  réservant  de  nous  en 
occuper  plus  longuement  dans  le  Traité  de 
physiologie  médicale. 

§  K  —   ilièlorique. 

Antiquité,  Hippocrate,  Arétéo,  Celse,  Galieii.  — 
Arabes. —.Moyen^agtf.  —  Bâillon,  Fcrnel,  V.  Hcl- 
moni,  Bagliii,  Hoffmann,  Slalil,  Bausner,  llôga, 
Whyit,  Tissot.  —  Ecole  de  MontpeUier,  L:icr/e, 
Dordea,  Bartliez,  C.  Dumas,  Lordai,  F.  BérarJ. 
--^Cabanis,  Darwitin,  Blcbat,  Broussais,  Roux  ei 
leurs  écoles.  —  Ncvrosisies  contemporains. 

§  H.  —  Sympaihographie, 

1.  —  Définition  ;  disilnclioiA  de  la  sympathie  et  de 

la  synergie 

(417)  f  Corpus  humanum  îascicutas  est  fibraruai 
varie  conieitarum  sîbi  Diutoo  respondentiam,  et 
ai)  intui  le  no^enle  fluido,  veluti  e  latore  quodaoi 


II.  —  Division  des  £*}mpathics  en  générales  ei  par 
liculières,  morales  et  biologiques,  ph^'siologi<|ucs 
et  pa(hologi||ues.  (Erreur  de  Bicbal  a  ce  sujet.) 
—  Sympathies  seosilives,  motrices,  plastique^, 
etc.  ' 

III.  —  Sympathies  générales  ou  particulèrcs,  phy- 
siologiques ou  patbolo«;iques  des  divers  tissus 
des  systèmes  organiques,  des  organes  les  uns 
avec  les  autres  et  avec  Torganisme.  (Sysiènie 
nerveux,  vasculaire,  musculaire,  osseux,  cutané, 
rouqueux,  séreux,  reproducteur,  etc.)  —  Impor- 
tance des  sympathies  du  nœud  vital  de  H.  Flou< 
rens,  reconnue  par  Bartbez;  du  eeulre  épigas- 
Irique,  du  centre  utérin,  etc. 

IV.  —  Des  liens  anatomiques,  fonciionnels,  dyna- 
miques qui  unissent  les  diverses  purlie^,  de  leun 
rapports  expérimentaux  avec  les  syropalhns  et 
les  synergies. 

V.  —  De  Tinfluence  qu'exercent  sur  les  synip:4h  ♦$ 
râge«  le  sexe,  le  tempérament,  les  idiosyncrj>:t'>, 
Tespéce,  elc;  les  professions,  la  civilisaiiou,  ie 
milieu  hygiénique,  elc. 

VI.  —  Des  maladies  sympathiques  et  syncrgi(ino>. 

VU.  —  Des  sympathies  et  des  synergies  iheu- 

peutiques. 

§  UI.  —  Sffmpathouomie. 

I.  Lois  de  la  sympathie. 

II.  —  Analyse.  —  4*  Do  point  Je  départ  des  sym- 
pathies. —  2*  De  l'irradiation  sympthiqiie;  rôe 
des  syslèroes  nerveux ,  vasculaire  ,  des  mem- 
branes, etc.';  des  dynamisroes,  du  principe  ani- 
mateur, etc. 

Article  11.  —  Coup  d'oeil  b'^NstiiBLc  sm  les 

SYMPATUIES. 

Les  médecins  vraioaent  dignes  de  re  nom 
ont  de  tout  temps  reconnu  une  harmoni'^ 
admirable  entre  les  diverses  fonctions  de  l'é- 
conomie, une  réciprocité  multiple  d'aclion> 
et  de  réactions  qui  fait»  de  ce  corps  humain, 
un  être  unique  dont  toutes  les  parties  ^o 
trouvent  liées  intimement  par  une  soli  ia- 
rite  d'autant  plus  sensible,  que  les  organes 
sont  plus  indispensables  à  la  vie. 

a  L*école  de  Montpellier,  dit  le  professeur 
Alquié  {Doctrine  médicale  de  JHontpellitr],  ^ 
toujours  été  frappée  de  la  sympathie  ynu- 
rate  des  actions  physiologiques  et  patholo- 
giques du  corps  humain.  Ëllu  n'a  cessé  de 
proclamer,  à  la  manière  du  vieillard  de  Co^. 
que  toutconsent»  tout  conspire,  tout  concoud 
dans  le  corps  humain.  Cette  harmonie  rt 
cette  sympathie  ont  constamment  fixé  ^oii 
attention  sur  l'unité  vitale.  Notre  école  n  a, 
en  effet,  pas  cessé  d'étudier  les  résultais 
journaliers  de  ce  consensus^  de  manière  n 
reconnaître,  dans  les  phénomènes  divers  de 
l'économie,  l'expression  d'une  partici('aiio:i 
entière  de  toutes  les  forces,  de  tout  le  sy>. 
tème  vivant  :  »  consensus  unus^  conspiraio 
una,  consentientia  omnîa  (417). 

Quand  il  s'agit  des  affections,  a-ton 
(lit,  ce  consentement  mutuel  est  la  50ura* 
des  sympathies  :  quand  il  s'agit  des  actes,  i- 
devient  le  principe  des  synergies.  Ces  de\ii 
classes  de  phénomènes,  qui  sont  disiinciN 
malgré  l'opinion  contraire  d'une  foule  dau- 

binc  Inde  flexarum;  unde  qnidem  prOTeoit  mn- 
sonsus  ille  unus,  conspiratio  uiia,  conscniieiiu 
oninia  niagni  llippocratîs.  i  (Baglivi.) 
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leurs,  ouliionc  pour  base  commune  le  lien 
iJecelle  vie  à  la  fois  une  et  multiple  qui  pénè- 
tre et  anime  Tensemble  comme  les  portions 
de  la  machine  humaine;  mais  ce  lien  est 
moins  étroit  dans  les  sympathies  que  dans 
les  synergies;  et  en  outre,  dans  les  premiè- 
res, il  ne  s'agit  que  d'impressions  et  de 
souffrances  ;  tandis  que  dans  les  secondes 
il  s'accomplit  des  actes  fonctionnels  ou  mé- 
dicateurs.  Réga  a  donc  eu  raison  de  distin* 
guer,  d'après  fiaussoer,  les  can$enêU9  pas^ 
tionum  et  les  eommsus  actionum.  Et  Brous- 
Mis,  qui  n'a  pas  compris  fiarthez,  parce  qu'il 
n*a  TU  qu'une  des  faces  de  la  vie,  a  commis 
une  erreur  graTe  en  confondant  ces  deux  or- 
dres si  différenis  de  phénomènes. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai,  dans  ces  re- 
marques, mais  cette  distinction  des  sympa- 
thies et  des  synergies  manque  d'une  preci- 
»ion  et  d'une  exactitude  suffisante, ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt. 

Le  jeu  des  sympathies  a  toujours  fixé 
d'une  manière  spéciale  l'attention  des  obser- 
vateurs, et  cette  étude  leur  a  permis  de  se* 
parer  une  foule  d'expressions  mobiles  qui, 
M)us  l'apparence  d'une  existence  propre  et 
idiopathique ,  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
récDo  de  l'affection  d'un  organe  plus  ou 
moins  éloigné  de  celui  qui  les  manifeste. 

D'après  Barthez,  la  sympath  e  entre  deux 
organes  à  lieu  lorsque  I  afifection  d'e  l'un  oc- 
ca<>ionne  sensiblement  et  fréquemment  une 
affection  correspondante  de  l'autre,  sans  aue 
cette  succession  puisse  être  rapportée  auna- 
aar d,au  mécan  isme  desorganes,  ni  à  leur  con- 
tours d'action  dan»  une  forme  générique  de 
fonction  ou  d'affection  du  corps  vivant  (U8). 

Les  physiologistes  ont  admis  une  foule 
do  distinctions  sur  les  sympathies  :  quel- 
ques-unes seulement  méritent  d'être  étu- 
diées, parce  gue  beaucoup  ont  été  sans  pro- 
fit pour  la  seience. 

Ce  qu'il  esl  important  de  constater,  c'est 
que  la  sympathie  est  la  cause  d'actes  divers. 
Presque  tous  les  organesqui  servent  aux  prin- 
cipales fonctions  sympathisent  entre  eux  et 
s*entr*aident  réciproquement;  cela  est  vrai 
môme  pour  ceux  dont  la  structure  est  entière- 
roi  nt  dissemblable,  et  qui  sont  destinés  è  des 
fonctions  peu  importantes  à  la  continuation 
de  la  vie  :  nous  savons  qu'il  s'opère  des  actes 
différents  dans  chaque  organe  et  dans  cha- 
que tissu  ;  chacun  de  ces  actes  peut,  isolé- 
ment ou  différemment  combiné,  s'exécuter 

(418)  Nous  dirons  qu*un  organe  A  esl  en  sympa- 
thie avec  un  organe  B,  lorsqu'une  affection  de  A, 
nne  sensation  (vitale  ou  autre)  perçue  avec  ou  sans 
conscience  en  A,  provoquera  souvent  en  B  des 
actes  sensitifs,  moteurs  on  plastiques  qui  n*appar- 
Uennent  point  à  une  fonction  normale  ou  morbide, 
Mns  qo*on  puisse  expliquer  ces  actes  par  des  li-ns 
inécaoîques  ou  fonctionnels;  tout  ici  est  dynamique  : 
quand  les  associations  appartiennent  à  une  fonction 
plijsiologique  ou  pathologique,  il  y  a  synergie, 

(il9)  Voici  ce  qu'a  ^crit  Bicbat  a  ce  sujet,  c  Tan- 
1^  la  unêibUiti  animale  est  exaltée  dans  diverses 
parties  éloignées,  de  là  les  douleurs  qu*on  éprouve 
«oavent  à  la  tète,  dans  les  viscères  intérieurs,  don- 
lenrs  qui  cessent  quand  la  cause  qui  les  entretenait 
a  dispuru;  lantét  c*est  la  coutractitité  animale;  de 


s^mpatbiquement.  Ainsi,  |$our  ne  citer  que 
1  estomac,  nous  remarquerons  les  faits  sui- 
vants :  tantAt  la  contraction  péristaltique 
ou  anti-péristaltique  des  fibres  musculaires 
est  exécutée,  comme  on  le  voit  dans  quelques 
Tomissements,  par  suite  de  céphalalgie,  on 
lorsqu'on  irrite  la  luette;  tantôt  la  sécré- 
tion et  l'exhalation  muqueuses  augmentent 
d'intensité,  ainsi  gu'on  l'observe  à  la  vueou  au 
souvenir  d'un  objet  savoureux  ou  répuffnant. 

Ces  actes  peuvent  être  modifiés  isolement 
ou  simultanément,  ou  bien  être  combinés 
deux  è  deux,  trois  à  trois,  etc. 

Celte  courte  indication  de  quelques  sym- 
pathies de  l'estomac  est  applicable  à  tous  les 
organes  :  autant  d'actes  dans  chacun,  autant 
de  modes  sympathiques  différents  (^19). 

La  peau  est  en  union  sympathique  avec 
les  bronches,  avec  la  plèvre,  les  pounK>ns, 
les  articulations  :  Toilk  pourquoi  on  constate 
que  la  suppression  brusque  de  son  activité, 
par  l'action  du  froid  pendant  que  le  tissu 
cutané  est  chaud,  congestionné,  en  sueur, 
est  si  souvent  suivie  de  mouvements  fluxion- 
naircs  vers  res  parties.  Ce  phénomène,  du 
reste,  est  complexe.  Les  articulations  sym- 
pathisent avec  le  cœur,  aTec  l'estomac; 
aussi  voit- on  des  modes  morbides  analo- 
gues se  porter  des  premiers  sur  les  se- 
condes. La  partie  inférieure  du  tube  intes- 
tinal esf  en  sympathie  avec  la  plupart  des 
agents  renfermés  dans  la  cavité  splanchni- 
Que  :  c'est  dans  ce  fait  que  bous  trouvons 
1  explication  des  maladies  produites  sur  le 
foie,  le  poumon,  le  cœur,  la  plèvre,  par  la 
disparition  des  hémorxoïdes. 

Des  faits  positifs,  quoique  plusieurs  ibis 
contestés,  ont  établi  la  sympbalie  qui  unit 
les  testicules  avec  les  glandes  parotides; 
c*est  pour  cela  que  l'on  voit  passer,  du  se- 
cond (de  ces  Organes  h  l'autre,  la  fluxion 
dont  il  est  atteint. 

Nous  ne  pouvons  pas  énumérer  toutes 
les  svmpathies  ;  il  'nous  suffit  d'en  avoir  si- 
gnalé quelques-unes. 

Bien  des  sympathies  peuvent  se  ratta- 
cher è  la  granae  division  de  Réga,  sympa- 
thies actives  et  sympathies  passives,  car 
tantôt  un  organe  influence,  et  il  est  le  point 
de  déparK  tantôt  il  est  influencé,  et  il  est 
l'aboutissant^  de;  la  sympathie  (^20).  On  a 
encore  admis  des  sympathies  de  latéralité  ; 
ainsi  la  fluxion  qui  se  rend  de  lastande  paro- 
tide au  testiculei.et  vice  versa,  selait  du  même 

là  les  convulsions  qui  surviennent  queh|uelbia  dans 
les  muscles  différents  de  ceux  qui  reçoivent  Ira 
branches  du  nerf  affecté.  Dans  certains  cas,  cVsi 
la  eonlraciilUé  organique  ieneible  qui  esl  oxcitée 
sympathiquemcnt  par  ces  affections  nerveuses. 
Ainsi  dans  les  accès  des  douleurs  névralgiques, 
souvent  il  y  a  des  vomissements,  etc.,  etc.  i 

(430)  La  division  de  Réga  a  été  adoptée  par 
beaucoup  de  physiologistes  :  ils  ont  appelé  sympa- 
thies passives  celles  qu*un  organe  éprouve  lors- 
Sue  la  cause  en  esl  dans  un  autre  organe  ;  le  nom 
e  sympathies  actives  est  donné  aux  actes  qu'on 
organe,  sieste  <*e  la  cause,  détermine  dans  un  autre 
organe.  Huiler  étudie  les  sympathies  dans  chaque 
tissu  et  daD4  chaque  organe,  sans  établir  de  division. 
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bèrf  de  la  médecine  accorde  à  l*esloiiiac  et 
à  la  tdle  une  grande  influence  sur  l'ensem- 
ble de  Téconomie.  Celle  vérilé  a  élé  consa- 
crée par  l'expérience  de  tous  les  temps. 

On  a  dit  qae  le  cœur,  le  diaphragme  et 
Teslomac  forment  une  sorte  de  trépied  vital 
d*ûù  s'irradie,  comme  d'un  foyer»  une  action 
sympalbique  des  plus  étendues  (422). 
'Le  commencement  de  la  moelle  allongée 
qui  fait  communiquer  l'encéphale  avec  la 
moelle  spinale  est  un  centre  sympathique 
du  premier  ordre.  Barthez  (&2â)  a  fait  re- 
marquer depuis  longtemps  qu'il  y  a  là  une 
grande  concentration  des  forces  sensitives 
et  motrices.  Les  organes  fécondateurs  doi- 
fenl  éire  signalés  aussi  comme  jouant  un 
grand  rôle  par  leurs   sympathies»   surlout 
(hez  la  femme;  c'est  là  qu'ils  tiennent,  en 
quelque  sorte,    Torganisme  entier    sous 
leur  .dépendance.  Ensevelis  dans  le  silence 
des  fonctions  yégétatives  pendant  la  pre* 
inlère  période  de  la  vie,  Tutérus,  les  ovaires 
el  leurs  annexes    deviennent,  pour  ainsi 
dire,  à  l'âge  de  la  puberté,  l'objet  d'une 
auenlion  toute  particulière  de  la  part  des 
forces  générales  de  l'organisme,  et  elles 
accumulent  sur  lui  un  excès  de  vitalité  qui 
doit  produire  la  rapide  évolution  dont  il 
présente  alors  le  spectacle.  Dès  ce  moment 
ses  sympathies  se  réveillent  ou  plutôt  pren- 
nent naissance,  et  la  sphère  de  son  action 
embrasse  toutes  les  parties  du  corps,  le  sys- 
tème larvngo-pulmonaire,  le  système  vas- 
ruiaire,  le  sy^stème  nerveux,  les  trois  gran- 
des cavités  splanchniques,  etc.  Depuis  la 
paberlé  jusqu'à  l'Age  critique,  toutes  les 
manifestalioas  de  la  vie  sont  profondément 
modifiées  par  l'influence  du  système  utérin; 
cei  adage  ancien  :  Propter  sotum  iystema 
uterinum  muUer  e$i  id  quod  est^  est  exact 
arec  quelques  modifications  (fc2<^}. 

Nous  venons  de  dire  quelques  mots  sur 
plusieurs  grands  foyers  des  phénomènes 
sympathiques,  mais  on  ne  saurait  s'en  tenir 
à  ceUe  vue  générale,  à  (cette  rapide  indi- 
calioD. 

La  vie  est  trop  mobile  dans  ses  manifesta- 
lions,  pour  que  les  sympathies  ne  présentent 
point  entre  elles  de  nombreuses  différences, 

spéciale  les  impressions  et  les  lésions  qui  s'y  pro- 
duisent. Les  seasalioDS  vitales  qu'elles  occasionnent 
amènent  dans  le  svstèine  des  changements  subits 
proportionnés  au  iegTéjVatteniiott  sentithe  habi- 
tuelle de  ce  principe  dans  Torgane  supposé.  Ceci 
nous  rappelle  le  langage  métapnoriqoe  et  poétique 
de  Bordeu, 

(iit)  On  sait  que  Yan  Hclmonl  a  placé  dans  les 
viscères  épigastrtques  le  grand  centre  des  forces 
sensitives  et  motrices.  Personne  n*ignore,  d'autre 
part,  ie  réie  exagéré  que  Broussais  faisait  jouer  à 
rirritaiion  de  la  membrane  gastro-inteslînale  dans 
h  production  des  maladies.  Il  y  a  dans  ces  idées 
un  grand  fond  de  vérité,  et  nous  avons  essayé  d'en 
établir  les  conditions   anatomiques  et  physiolo- 

S'ques.  —  Voy.  Ce^ntee  épicastriquc  ,  Digestion* 
uvEci  (Système).  —  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer. 
(iiS)  D'apréS'  les  idées  de  Bartbez,  on  expli- 
querait   |Mr  les  sympathies  Textrème  Importance 
de  cette  |»artie  où  se  trouve  le  nœud  vital  de  H.  Flou- 
rcns.  l'ans  ce  point  en  effet    la    mofile  spinale 


relatives  aux  organes  qu'elles  inléresseiit, 
à  la  nature  de  leurs  expressioNS,  aux  mo- 
des de  leur  production,  etc.  Une  foule  de 
circonstances  leur  imprime  des  modiflca- 
tious.  Ainsi,  il  n*est  personne  qui  ne  porte 
en  lui  un  organe  d'une  plus  grande  affi'cli* 
bilité  ou  d'une  moindre  tonicité,  exposée 
plus  particulièrement  à  l'action  dfts  causes 
morbides.  Cette  partie  ne  saurait  manauer 
d'intervenir  fréquemment  dans  la  produc- 
tion des  sympatnies,  soit  pour  les  délermi- 
ner,  soit  pour  en  recevoir  l'influence.  Nom- 
mons encore  comme  pouvant  a^ir  en  qualité 
demodificateurs  puissants,  Tes  idiosjrncrasies, 
les  tempéraments,  les  Ages,  les  saisons,  les 
climats,  etc.;  un  bon  observateur  ne  doit 
jamais  les  négliger. 

Les  actes  sympathiques  peuvent  se  com- 
biner en  plus  ou  moins  grand  nombre  pour 
ne  produire  qu'une  sympathie  qui  devient 
ainsi  complexe.  En  outre  cette  multiplicité 
d'actes  peut  résulter  quelquefois  d'une  ex- 
citation particulière  à  chacun,  et  par  ronsé- 
quent  il  peut  y  avoir  autant  de  modes  d'èx- 
cilation  dans  un  organe ,  qu'il  y  a  d'actes 
sympathiques  dans  l'autre.  D'autrefois,  au 
contraire,  elle  peut  être  le  produit  d'une  ex- 
citation unique  dans  un  seul  organe. 

Plus  on  étudie  les  sympathies,  plus  on  est 
frappé  du  rôle  important  qu'elles  jouent 
dans  la  physiologie  et  la  pathologie;  leur 
connaissance  approfondie  est  indispensable 
nu  médecin  pour  lui  permettre  d'expliquer 
un  grand  nombre  de  phénomènes  disparates 
au  premier  abord,  qui  viennent  si  souvent 
compliquer  les  maladies,  et  en  entraver  le 
diagnostic.  Dans  bien  descas,  c'est  par  sym- 
pathie qu'on  est  obligé  d'agir,  car  les  révul- 
sions et  les  crises  reposent  sur  des  liens 
sympathiques.  C'est  k  des  liens  de  ce  genre 

aue  se  rapportent  les  sympathies  proprement 
ites,  les  synergies,  les  actes  métastatiques, 
c'est-à-dire  des  phénomènes  distincts,  bien 
qu'ayant  un  mode  commun,  et  qu'on  a  sou* 
vent*  confondu.  Pendant  la  durée  d'un  état 
patliologique  certains  modes  morbides  aban* 
donnent  leur  sié^  primitif,  pour  se  montrer 
sur  une  autre  point  :  c'est  là  ce  qui  constitue 
le  fait  fondamental  de  la  méiastase  et  de  ses 

communltpie  avec  Tencéphale  ;  là  les  pneomo*gas- 
triques  et  les  parties   les   plus  imporuntes  do 

Srand  svmpathique  viendraient  puiser  leur  force 
ynamique;  là  se  trouverait  le  centre  nerveux  bio- 
logique du  cœur,  des  poumons,  de  l'estomac  ;  ce 
serait  un  centre  nerveux  analogue  mais  supérieur 
.nu  eentre  nerveux  épigastrique,  le  centre  sympa- 
thique par  excellence. 

(ii4)  Peut-on  croire,  avec  plusieurs  physio- 
logistes, que  le  centre  nerveux  seulest  le  point  de 
départ  de  la  transformalioB  qui  s'opère  à  Tépoque 
de  la  puberté  ?  Cbux  qui  ont  réclamé  en  faveur  du 
système  vasculaire  ont  mis  en  relief  des  argu- 
ments d'une  plus  grande  valeur  :  mais  il  est  évident 
2u*il  y  a  là  une  cause  dynamique  supérieure,  qui 
onne  u>ut  à  la  fols  une  impulsion  synerj^ique  aux 
systèmes  nerveux,  vasculaire,  respiratoire,  nutn- 
lif,  musculaire,  etc.,  et  les  fait  marcher  de  concert 
comme  des  instniments  dociles,  pour  attemdre  le 
but  qui  doit  résulter  de  leur  harmonique  concoure. 
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médiffîre.  Or,  rexpérience  f)roaTe  que  les 
choses  ne  se  passent  pas  ainsi. 

2*  Cbaqoe  fibrille  nerveuse  est  séparée  de 
toute  autre  depuis  son  origine  centrale 
jusqu'à  son  extrémité  périphérique.  Alors 
tous  les  filets  nerveux  qui  constituent  un 
(ronc  n*ont  pas  plus  de  relation  entre  eux 
que  des  troncs  différents  qui  marchent  k  de 
grandes  distances  Tun  de  Tautre.  Les  orga- 
nes qui  reçoivent  leurs  nerfs  d*une  branche 
commune  n'ont  doue  rien  de  particulier  sur 
ceux  qui  les  prennent  de  plusieurs  troncs 
séparés  et  distincts  (^25). 

3*  La  sympathie  n  est  pas  toujours  et  né- 
cessairement réciproque.  Le  diaphragme, 
lar  exemple,  et  Tintestin  rectum  svmpathi- 
seiu  de  manière  qu'une  irritation  a  Textré- 
luiié  du  rectum  produit  des  contractions 
durables  de  la  part  du  diaphragme,  tandis 
qu*aucune  irritation  dans  ce  muscle  ne  se 
repète  sjmpathiquemenl  à  Tinteslin.  11  est 
clair  cependant  qu'un  moyen  d*uoion,  de 
laisoQ  quelconque  entre  les  parties  sympa- 
usantes  entraînerait  cette  réciprocité. 

i'  11  Y  a  souvent  un  rapport  sympathique 
entre  des  parties  dont  les  nerfs  n'ont  au- 
cune connexion.  Beaucoup  d'autres  parties 
au  conlraire  dont  les  nerfs  communiquent 
fort  bien  ne  sympathisent  pas.  Il  y  a  sym- 
pathie, par  exemple,  entre  les  deux  reins, 
quoique  leu  rs  nerfs  ne  soient  nullement 
unis;  il  y  a  sympathie  entre  les  deux  yeux, 
entre  Tuvée  «t  la  rétine,  entre  les  testicules, 
entre  la  matrice  et  la  tète,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  de  con  nexion  directe  entre  leurs  nerfs. 
Dune  autre  part  on  n'observe  noint  de  sytn* 
patine  entre  les  divers  muscles  du  pied , 
ile  la  cuisse,  de  la  jumbe,  quoique  les  nerfs 
(ieces  muscles  partent  du  même  tronc. 

5'  \jk  sympathie  suppose  une  sensation 
spécifique,  déterminée,  et  non  pas  une  im- 
pression quelconque,  comme  cela  devrait 
être  si  elle  dépendait  d'une  cause  mécani- 
que. Ainsi  les  irritations  faites  sur  l'urètre 
}M)r  quelque  injection  que  ce  soit  ne  firo- 
(iuisent  |)ointdan8  les  muscles  accélérateurs 
(le  Turine  ces  mouvements  convulsifs  spé- 
<m\  ex<*.ités  par  la  présence  de  la  liqueur 
'^émiuale  dans  ce  conduit.  Toute  autre  affec- 
tion de  la  rétine  est  incapable  de  mouvoir 
M'mpathiquement  l'iris  comme  elle  la  con- 
tracte dès  que  les  rayons  lumineux  vien- 
nent jla  frapper. 

Un  fait  analogue  qui  me  parait  mériter 
une  grande  attention,  c'est  que,  si  vous  irri- 
iez les  nerfs  de  l'intestin  rectum  et  de  la 
vessie,  vous  faites  bien  entrer  ces  parties  en 
convulsion,  mais  le  diaphragme  ne  partage 
point  ces  mouvements^  comme  il  y  participe 
lorsque  la  vessie  ou  Tintestin  sont  affectés 

(4i5)  Wfnrr,  Du  vap,  ou  maiad.  nerv,  t.  I.  En 
t>m  objecterail-on  que  les  flieis  nerveiii  les  plus 
oeiiés  rormeni  des  plexus  et  que  le  moindre  rameau 
«t  «p  nerf  reçoit  des  fibres  de  toutes  les  ramifi- 
^uons  qui  en  partent.  L'isolement  et  Tindépen- 
wncç  de  ce^  filets  nerveux  à  leur  origine  et  à  leur 
ïcrrainaison  suffisent  pour  notre  objet.  Celle  diffi- 
niUe,  qu^on  nra  faite  dans  la  seconde  édition  de  la 
^wue  d€  Chomme,  est,  comme  on  voit,  dénuée  de 


primitivement  et  par  une  cause  qui  irrite 
leur  substance  mémo.  Ce  phénomène  bien 
entendu  ne  peut  assurément  se  concilier 
avec  aucune  explication  fondée  sur  1»  con- 
nexion des  nerfs,  puisque  la  sympathie  cesse 
lorsque  Tirritation  est  immédiatement  por- 
tée sur  les  nerfs. 

6*  Presque  tous  les  effets  sympathiques  se 
rattachent  au  travail  de  la  nature,  qui  veille 
h  la  conservation  du  corps  et  oui  s'élève 
contre  les  choses  nuisibles  dont  il  est  atteint 
ou  menacé.  Or  y  a-t-il  un  rapport  constant 
et  mécanique  entre  cet  effort  du  principe 
conservateur  et  la  connexion  matérielle  des 
organes  nerveux?  la  nécessité  de  cette  con- 
nexion est-elle  toujours  en  rapport  avec  les 
actes  de  la  nature  qui  offrent  le  plus  d'har- 
monie et  d'indépendance? 

Enfin,  la  sympathie  n'étant  qu'un  rapport, 
une  modification  des  dynamismes  anima- 
teurs et  des  fonctions,  doit  être  assujettie  aux 
mêmes  lois,  présenter  les  mêmes  anomalies, 
et  subir  toutes  les  variations  amenées  par  les 
circonstances  changeantes  d*âge,  de  sexe,  do 
tempérament,  de  passions  et  de  maladie. 
De  là  vient  que  les  mémos  organes  ne  sym- 
pathisent pas  chez  Tenfant  et  chez  Tadulte, 
chez  celui*ci  et  rhez  le  vieillard,  chez  l'hom- 
me et  chez  la  femme,  chez  le  malade  et 
rhomme  sain. 

C'est  h  la  manière  dont  l'état  maladif  influe 
sur  les  sympathies  et  les  chango,  qu*il  faut 
rapporter  une  multitude  de  faits  où  ces  Ir- 
régularités sont  bien  frappantes.  En  étal  de 
santé,  le  diaphragme  sympathise  avec  les 
poumons;  dès  qu'il  est  enflammé,  il  svmpa- 
thise  avec  la  tête  et  les  muscles  des  lèvres, 
car  le  délire  et  le  spasme  cynique  sont  les 
symptômes  de  la  paraphrénésie.  Dans  l'ac- 
couchement, il  sympathise  avec  la  matrice 
et  devient  un  des  principaux  agents  de  l'ex- 
pulsion du  fœtus.  11  exécute  des  mouvements 
semblables  lorsque  Tinlestin  rectum  et  la 
vessie  i>e  préparent  h  chasser  les  excréments 
qu'ils  contiennent  (tô6). 

11  est  dans  chaque  individu  des  sympa- 
thies particulières  qui  émanent  du  tempéra- 
ment, de  la  constitution  propre  à  chacun. 
Haies  parle  d'un  homme  qui  ressentait  une 
douleur  pungitive  au  sommet  de  Tépaule 
gauche  quand  il  grattait  un  bouton  qu*il 
avait  un  peu  au  dessous  du  côté  extérieur 
du  genou  droit.  Wliytta  cité  Texemple  d'un 
malade  qui ,  ayant  un  ulcère  h  la  vessie, 
éprouvait  une  sensation  brûlante  h  la  plante 
des  pieds  toutes  les  fois  au'il  urinait.  Baglivi 
rapporte  qu'un  homme  était  tourmenté  par 
un  frémissement  vague  de  toute  l'habitude 
ducorps,  lorsqu'on  le  touchait  un  peu  ru- 
dement au  cou  et  aux  aisselles  (^27). 

fondement.  (Domas.) 

(426)  Tons  les  médecins  savent  combien  le  bas- 
ventre  et  les  eilréroités  sympaihisenl  ensemble 
dans  la  paralysie  des  membres  qui  succède  à  U 
colique  des  peintres.  Koy«2  de  IIaex,  Aal.  oi^.  l  II, 
pag.  408.  Va2i-Swi£TC?i,  Corn,  in  Boerh,  t.  ill . 

pig.  35. 

(427)  WiiTTT,  ouvr.  cit.  t.  I,  pag.  \lù\  OaolivIi 
Op,  omn,  pag.  51i, 
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u  ganglion  opIbAlmique  et  de  là  k  la  pupille» 
résuTie  des  expériences  de  ces  auteurs, 
ue,  lorsqu*on  fait  la  section  de  ce  ganglion 
rervic.  sup.)«  Ia  pupille  se  contracte  et  la 
onlraction  persiste  pendant  un  temps  plus 
Q  moins  Ions;  au  contraire,  Tagrandisse- 
lent  a  lieu  si  Ton  irrite  seulement  ce  mAme 
angtion;  enfin  si  on  soumet  à  un  courant 
alvanique  la  partie  de  la  moelle  qui  limite 
I  moelle  cervicale  et  la  moelle  dorsale,  les 
DDlractions  des  fibres  rayonnées  de  Tirisse 
roduisent  encore;  mais  en  interceptant  la 
ammunication  entre  la  partie  cervicale  du 
rand  nerf  sympathique  et  Taxe  cérébro- 
pinal,  on  n*observe  plus  Tagrandissemeot 
e  la  pupille.  Cette  expérience  prouve  en- 
ore  que  le  nerf  grand  sympathique  puise 
ieo  500  influence  dans  la  moelle. 

IV.  —  Infiuence  du  nerf  grand  iympaihique  iur 

lu  mouvements  du  cœur. 

Celle  influence  ne  se  fait  pas  sentir  au 
3éiue  degré  dans  toutes  les  espèces  anima- 
is; elle  est  surtout  très-manifeste  dans  les 
)8mmifères,  chez  lesquels  le  cœur  est  in- 
crré  par  les  rameaux  du  grand  sympathique 
i  du  pneumogastrique;  mais  si  Ton  descend 
nsuiie  aux  animaux  vertébrés  de  Téchellc 
aférieare  (la  grenouille  par  exemple),  chez 
iqiielle  le  cœar  reçoit  seulement  des  Olets 
lerTeux  d  u  pne  umogaslrique  ;  cette  i  nttuence 
st  de  moins  en  moins  manifeste,  et  les 
bénomènes  sont  bien  dfCTérents.  Si  donc  on 
uvre  la  poitrkne  d'un  mammifère  et  qu*on 
Me  les  branches  cervicales  du  grand  sym- 
«tbiqae  en  contact  avec  une  macnine 
leelrique  ou  un  appareil  électro-magnéli- 
[ue,  on  remarque  bientôt  une  accélération 
ans  les  battements  du  ccrar,  les  mômes 
bénomènes  s^observent  lorsque  le  courant 
nagnéliqae  a  lieu  sur  les  filets  nerveux  qui 
m  communiquer  le  grand  sympathique 
vec  Taxe  cérébro-spinal.  Si,  continuant 
expérience,  on  détache  le  cœur,  les  contrao- 
ioDs  n'en  persistent  pas  moins,  mais  elles 
ont  beaucoup  plus  faibles.  Chez  la  gre- 
louiile  on  voit  la  production  de  mouvements 
Quscalaires  dans  la  jambe,  lorsque  celle-ci 
M  séparée  du  tronc. 

Quelle  est  la  cause  et  le  mécanisme  de 
^^  contractions?  jusqu'aujourd'hui  on  n'a 
lit  que  des  hypothèses,  et  les  théories  admi» 
vs  sur  ce  sujet,  basées  pour  la  plupart  sur 
es  incertitudes  ou  des  présomptions,  no 
m  guère  de  nature  à  convaincre  définitive- 
neut. 

V.  ->  Influence  du    grand  iympathique  sur    la 
^igettion^  la  cireulalion^  les  séerétionSt  la  nutri* 

lion» 

L'œsophage  et  Teslomac  reçoîvenl  surtout 
•nfluence  du  pneumogastrique;  mais  les 
lUcitins  la  reçoivent  pTUs  particulièrement 
lu  nerf  grand  sympathique.  Celte  influence 
c  fait  encore  sentir  dans  la  vessie,  les  urè- 
tres, fulérus,  les  trompes  etc.  D*après  ce 

(iôO)  V09.  à  ce  sajel,  les  recbercbes  de  Van  der 
Irke  C;illeiifels,  Donders,  Pincus  et  Samuel,  Gôo- 
ling,  Brotvn-Séquard,  Sellenn,  Scbiff,  etc.  Votj, 


que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  les 
excitations  portées  sur  les  ganglions  ou  sur 
les  filets  nerveux  qui  unissent  le  erand 
sympathique  k  l'axe  cérébro-spinal  leronl 
contracter  ces  parties. 

Circulation,   température. 

C'est  surtout  dans  les  vaisseaux  capillaires 
que  l'on  voit  l'influence  du  nerr  ^rand 
sympathique  sur  la  circulation.  Apres  sa 
section,  les  tuniques  de  ces  vaisseaux,  qui 
reçoivent  une  foule  de  filets  nerveux,  sem- 
blent se  paralyser  et  se  distendent  ensuite 
par  suite  de  l^afilux  du  sang;  d'où  l'engor- 
gement des  parties  et  l'élévation  de  feur 
température.  Ce  phénomène  a  été  rendu 
très-sensible  h  l'aide  de  l'expérience  de 
M.  C.  Bernard.  Ce  physiologiste  a  coupé» 
chez  un  animal,  le  grand  sympathique  au 
niveau  du  ganglion  cervical  supérieur; 
bientôt  après  paralysie  des  vaisseaux  et 
gonflement  considérable  de  l'oreille.  Puis 
ayant  excité,  à  l'aide  d'un  appareil  électro- 
magnétique, la  partie  du  nerf  qui  se  rend  à 
la  région  engorgée,  il  a  vu  la  circulation  se 
faire  normalement  dans  les  vaisseaux  et 
l'engorgement  disparaître.  Les  capillaires 
avaient  repris  leur  diamètre  primitif.  La 
section  du  nerf  grand  sympathique  dans  un 
point  quelconque  de  son  trajet  détermine 
aussi  une  tendance  aux  épanchements  : 
c'est  ainsi  que  M.  Schiff  a  observé,  è  la  suite 
de  l'ahlaiion  des  ganglions  cervicaux,  Thy- 
dropisiedu  péricarde.  M.Collin  aflirme  que 
la  peau  devient  alors  le  siège  d'une  sueur 
abondante  (430). 

Quant  à  la  nu<rt<ton,  les  nerfs  jouent  un  rôle 
secondaire  dans  l'accomplissement  de  cette 
fonction.  Ainsi  on  voit  des  fractures  se  con- 
solider dans  les  parties  paralysées.  Ceux  qui 
rapportent  aux  nerfs  toutes  les  fonctions  plas- 
tiquesadmettent,  pour  l'explication  de  ce  phé- 
nomène, rinfluencedesfiletsdugrandsympa* 
thiquequi  se  rendentdansces  parties  frappées 
de  paralysie  en  suivant  les  vaisseaux  artériels 
et  en  allant  même  jusqu'aux  réseaux  capil- 
laires des  membres.  Mais  rien  ne  démontre 
celte  action  exclusive  du  grand  sympathique  t 
pourquoi  ne  pas  admettre  aussi  que  les  nerfs 
rachidiens  ont  leur  part  d'influence  sur  la 
nutrition  de  ces  parties?  {Yoy.  Nerveux^ 
Nutrition,  etc.) 

I  yi.  —  Remarques  sur  le  râle  sp**cial  du  gran4 

sympathique. 

Abusant  J'une  idée  première  déjà  ancienne 
et  de  quelques  vues  de  Willis  et  do  Bordea, 
Bichat  avait  divisé  les  fonctions  en  fonctions 
de  nutrition  ou  de  la  vie  organique,  et  fonc- 
tions de  relation  ou  de  la  vie  animale:  la 
première  élait  sous  l'influence  du  sysième 
cérébro-spinal,  et  la  seconde  sous  l'influence 
du  grand  sympathique;  de  là  deux  systèmes 
nerveux  :  l'un,  sysième  de  la  vie  organique, 
ayant  pour  centre  le  cerveau  et  la  moelle  ;  Tau- 
nos  arti«te8CinccLàTio»,  ViSCULMRZ,  T^nrÉaiTUBC, 
WEnvEiiï  (Sysième),  etc. 
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lus  uNia  €$i  (|A(atCSt),  idea  eommunit);  on 
t  trouver  dans  les  maladies»  une  idée,  un 
nt  de  vue  qui  les  unit.  Pour  bien  corn- 
nJre  la  uensée  lii()|K)cratique,  nous 
onsaTOirégard  àladivision  des  maladies 
provoquées  et  spontanées»  en  maladies 
?ndances  utiles  et  curatives  et  maladies 
urellement  perverses»  etc.  Un  Iraumalis* 
,  une  mataaie  introduite  par  contagion» 
action»  une  fièvre  paludéenne,  etc.»  une 
faiiis»  etc.,  ne  sont  pas  des  maladies  cura- 
s;  reffort  médicateur  commence  quand 
ODomie  se  met  à  Tœuvre  par  des  actes 
ergiques  pour  expulser  l'agent  morbide, 
es  ou  sans  élaboration  préalable.  L*effort 
Bteurou  médicateur  doit  iitef  quaniilaU- 
mi  et  qualitaHvemeni^  etc.,  en  rapport 
t  le  bot  à  atteindre;  il  doit  être  dirigé» 
orne  le  dit  Técoie  hippocratique,  par  une 
r  thérapeutique  instinctive»  automatique. 
I  y  a  donc  des  synergies  en  physiologie, 
time  CD  fiathologie»  obéissant  à  des  lois 
ilogaes;  il  y  a  des  synergies  vitales  el 
omatiques,  comme  il  y  a  des  sympathies 
irices  volontaires»  des  synergies  intel- 
tueiles;  il  y  a  des  synergies  dans  chaque 
urne  comme  ily  en  a  en  chaque  nation,  dans 
ique  siècle»  dans  Thumanité  entière.  Le 
ncipe  conseniUM  uniM»  conspiratio  tina,  est 
principe  très-général»  parce  qu'il  y  a  un 
euuniqueetune  providence  divine.  Lede- 
irderhomme,c*est  de  s'associer  avec  elle: 
le  est  la  loi  première  de  sa  grandeur ,  do 
féiidté.  (Vou.  Tabbé  Gros,  Études  sur 
rdre  naturel  es  sur  Vordre  surnaturel^ 
\n  1861.) 

Dans  les  synergies»  il  y  a  association  des 
;8ne5,des  fonctions, des  forces  plastioues, 
xnces,  sensitives»  etc.  ;  tantôt  les  objets 
socles  sont  du  même  ordre,  tantôt  ils  sont 
io  ordre  différent.  Ainsi  les  sensations, 
taries  plastiques»  les  actes  moteurs  s'u- 
»eni  i  des  sensations,  à  des  actes  plasti- 
es,  etc.;  les  sensations  se  joignent  h  des 
les  plastiques  et  moteurs»  etc. 

SYSTÈME  ET  FORCE  MUSCULAIRES. 
AariCLC  l".  —  Anatomie  cénérale. 

Poor  connaître  la  structure  d*un  muscle, 
hulse  rendre  coroptedu  nombre,  de  Tes- 
ce  des  tissus  élémentaires  qui  entrent  dans 
composition»  de  la  disposition  parlicu- 
^reetdes  rapports  de  chacun  d'eux.  Quant 
^  texture»  on  féludie  dans  le  tissu  esscn- 
'l  de  Torgane,  et  dans  la  détermination 
'^caractères  fondamentaux  et  de  la  nature 
'  la  fibre  musculaire  proprement  dile.^ 
Us  muscles,  du  mot  grec  jAvît  dé  i^ûw  je 
rme,  je  serre,  sont  des  organes  de  mou- 
uiem,comme  l'indique  le  mot  lui-même, 
i  SvslèiDo  musculaire  forme  à  lui  seul  une 
>ode  partie  du  poids,  et  la  plus  grande 
tuie  du  volume  du  corps. 

1^)  On  peat  rappoiter  âi  réiémcnt  cellulaire, 
^eni  adipeui,  que  Ton  rencontre  souvent  dans 
^  noscles,  et  dont  le  développement  trop  consi- 
^tile  constitue  un  état  patholo|$îque. 


Les  tissus  ou  éléments  gui  entrent  dans  la 
structure  d'un  muscle  se  divisent  :  f*  en  élé- 
ment musculaire  uroprement  dit  ou  fibre 
musculaire;  2*  élément  celluleux;  d'élé- 
ment fibreux;  4*  élément  vasculaire  ;  5*  en 
élément  nerveux. 

Ce  sont  ces  divers  tissus  que  nous  allons 
successivement  examiner,  tout  en  nous  res- 
treignant, car  ce  sujet  comporterait  dea  dé- 
veloppements beaucoup  trop  considérables 
pour  notre  cadre. 

L'élément  musculaire  présente  une  dispo- 
sition qui  varie  beaucoup  suivant  les  diffé- 
rents muscles  :  c'est  tantôt  un  aspect  uni- 
forme, tantôt  fascicule.  Nous  y  reviendrons 
à  propos  de  sa  texture. 

L'élément  cellulaire  est  assez  abondant 
dans  les  muscles.  Son  développement  anor- 
mal se  trouve  toujours  en  antagonisme 
avec  le  développement  de  l'élément  essen- 
tiel. D'après  Bichat,  il  se  présente  dans  deux 
dispositions  différentes:  ainsi, ou  il  entoure 
la  totalité  de  l'organe,  et  a  pour  usage  de  fa- 
voriser les  mouvements;  ou  bien  il  s'inter- 
pose entre  les  autres  éléments,  et  c'est  dans 
ce  tissucellulaire  que  se  ramifient  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  (433). 

L'élément  fibreux  n  existe  pas  dans  les 
muscles  de  la  vie  organique,  du  moins  dans 
prescfue  tous.  Dans  les  muscles  de  la  vie  de 
relationil  présente, relativement  àsa  forme, 
à  sa  position  et  è  ses  dimensions,  une  foule 
de  variétés  ou  différences  que  nous  ne  pou- 
vons mentionner. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  demandé  si  la 
fibre  tendineuse  devait  être  considérée  com- 
me une  continuation  de  la  fibre  charnue  mo- 
difiée, ou  bien  s'il  y  avait  seulement  conti- 
guïté entre  deux  fibres  de  tissu  différent 
(434). 

Valenlin,  Bowmann,  Gerher,  partagent 
cette  dernière  manière  de  voir. 

Ëlirenberg,  Adelon»  etc.  défendent  la  pre- 
mière, que  Bichat  considère  comme  un  fait 
démontré.  (Fotr  son  Anaiomiegénérale^  t.  JIL) 

L'élément  vasculaire  est  artériel,  veineux 
cl  lymphatique.  Les  artères  des  muscles  n'of- 
frent rien  de  remarquable  quant  à  leur  ori- 
gine. 11  n'en  est  pas  de  même  de  leur  termi- 
naison, t  point  de  la  science  qui  n'a  pas 
encore  été  éclairci  d'une  manière  satisfai- 
sante. Selon  Prochaska,  les  vaisseaux,  ayant 
pénétré  par  des  endroits  qui  n'offrent  rien 
de  constant,  marchent  d'abord  obliquement 
entre  les  faisceaux  charnus;  devenus  capil- 
laires, ils  ont  une  direction  parallèle  h  ces 
derniers,  et  forment  alors  ces  plexus  dési- 
gnés par  Berrès  sous  le  nom  de  plexus  arte^ 
riosui  linéarité 

L'élément  nerveux  est  important  à  signa- 
ler, surtout  par  rapporta  l'origine  des  nerfs. 
£n  effet,  nous  savons  que  la  détermination 
des  centres  norveux  musculaires  est  une 
des  bases  de  la  distinction  des  deux  syslè- 

(454)  Nous  ne  disons  que  quel<iues  mots  loa- 
cbant  cet  é léinent,  qui  trouve  surtout  sa  place 
dans  un  traité  d'anatoroîe  detcriotive. 
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l'Les  fibres  de  la  seconde  espèce  so 
curent  dans  la  tunique  charnue  des  intes- 
ns,  dans  le  canal  déférent,  dans  les  con- 
mis  eicrélears  des  glandes,  etc.  ;  certains 
jieurs  ont  constaté  leur  présence,  mais  tou- 
inrs  mêlées  aux  fibres  de  la  troisième  es- 
èi'c,  dans  les  (larols  du  cœur  et  de  la  ma- 
ce  (kX).  Quant  k  celles  de  la  troisième 
$^èce,  elles  forment  les  muscles  extérieurs 
e  la  léte  du  tronc,  ceux  des  membres,  etc., 
est-à-dire,  les  muscles  de  la  vie  de  rela« 
on  ;  on  en  voit  aussi  dans  le  cœur,  etc. 
2*0d  pense  que  les  fibres  de  la  seconde  es- 
èce  forment  un  faisceau  primitif,  un  et  in- 
ivisible,  que  Ton  nomme  fibrille  primilive 
t  iitie.  Quant  è  celles  de  la  troisième  espèce, 
n  les  ramène  k  des  fibrilles  que  Ton  ap- 
eile  élémentaires,  dont  la  réunion  constitue 
is faisceaux  frimitifê^  isolés  les  uns  des  su- 
res i^ar  un  «arce/emme  ;  les  fibres  élémen- 
lires  de  ces  faisceaux  sont  striées  comme 
ux. 

3*  La  forme  des  fibres  de  la  seconde  es- 
ècdest  aplatie,  tandis  qu'elle  est  prismati- 
ue  dans  celles  de  la  troisième.  D*après 
biidl,  leur  diaosètre  serait  égal  dans  les 
eux  espèces;  il  a  observé  néanmoins,  dans 
ertains  muscles,  une  plus  grande  épaisseur 
ans  les  fibres  de  la  seconde  espèce, 
i' On  observe  chez  celles  de  la  seconde 
spècc,  un  aspect  extérieur  lis$e  :  pas  de 
iries  longitudinales  ni  transversales  :  quel- 
aefois,  à  leur  centre,  existence  d'une  tache 
renue  et  jaunâtre,  ou  bien  d*un  point  obs- 
or.  Ces  particularités  ne  sont  cependant  fias 
onsianles.  Les  fibres  de  la  troisième  espèce 
e  font  remarquer,  et  c*est  leur  signe  le  plus 
iraclérisque,  par  des  stries  longitudinales 
i transversales  (437).  Dans  son  ouvrage  sur 
B  venin  de  la  vipère,  Fontana  a  le  premier 
uiré  Tattention  sur  les  stries  des  fibres  de  la 
roisième  espèce.  Il  n'y  a  pas  d'enveloppe 
ans  la  Qbre  primitive  dfe  la  seconde  espèce, 
nveloppe  qui  existe  sur  celle  de  la  troi- 
ième.  D'après  Henle,  elle  serait  membra- 
eusp,  dépourvue  de  structure  et  finement 
raoulée. 

^  Les  dilTérents  auteurs  sont  à  peu  près 
oanimes  pour  faire  provenir  celte  enve- 
)m  des  cellules  à  noyaux;  en  outre  son 
Ti;liitioD  s'effectuerait  à  la  manière  du  tissu 
eitulaire. 

It  est  un  autre  caractère  différentiel  des 
f-ui  espèces  de  libres  que  nous  devons  si- 
niler;  c'est  celui  qui  est  relatif  à  la  couleur; 
i  ûbre  primilive  de  la  seconde  espèce  est 
die;  celle  do  la  troisième  est  plus  ou  moins 
'i%fi.  D'après  MM.  Prévost  et  Dumas  (Jour- 
a^  de  Magbndib,  tom.  111)  cette  coloration 
e  (:eni  pas  à  la  libre  en  elle-même,  mais 

(^36)  Henle  prétend  en  avoir  rencontré  dans  les 
itisiies  volontaires. 

(i37j  Ces  ftUries  transversales  donnent  à  cette 
^t  tto  aspect  variqueux  et  ariicaté;  d'où  la  dé- 
DminaUoft  de  fibres  variqueuses,  articulées,  ou 
triées, 

CtfUc  siriaiion  est  constante  :  cependant  il  est 
es  fibres  doiil  les  sUies  sont  surtout  transversales, 
(udi^  qu*il  sVn  présente  d*autres  cbei  lesquelles 
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bien  au  liquide  qui  la  baigne.  On  ne  doit 
point  s^exagérer  rimportance  de  cette  dis- 
tinction, qui  n*est  que  secondaire.  L'inten- 
sité de  la  couleur  dans  un  muscle  parait  être 
en  raison  directe  de  l'énergie  des  contrac- 
tions et  de  leur  peu  de  durée. 

Il  y  a  des  noints  d'analogie  dans  les  deux 
espèces  de  fibres;  nous  devons  les  signaler. 
Ainsi  elles  ne  se  convertissent  pas  en  colle 
par  la  coction,  elles  se  contractent  sous  Tin* 
îluence  du  galvanisme,  elles  sont  parallèles, 
non  ramifiées,  et  ne  s'anastomosent  jamais 
dans  tout  leur  trajet. 

Il  serait  important  de  décider,  s'il  faut 
considérer  les  deux  espèces  de  fibres  comme 
étant  de  même  nature?  Pour  résoudre  une 
pareille  question,  il  faudrait  mieux  connaître 
la  nature  intime  de  la  fibre  musculaire,  et 
nous  avons  encore  bieu  des  doutes  h  cet 
égard,  comme,  du  reste,  pour  la  plupart  des 
aufres  tissus. 

M.  Denonvilliers,  dans  la  thèse  qu'il  sou- 
tint en  18^6  pour  la  chaire  d'analomie,  in- 
sista beaucoup  sur  les  analogies  que  présen- 
tent les  faisceaux  primitifs  dans  les  muscles 
de  la  vie  animale  et  dans  ceux  de  la  vie  or- 
ganique. Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences 
qu'ils  présentent  sont  réelles,  tout  en  n'en 
exagérant  pas  l'importance. 

D'après  les  observations  de  Thouvenel,  de 
Fourcroy,  de  Thénard  et  de  plusieurs  autres 
savants,    les  muscles  sont  principalement 
composés  de  fibrine  ;  ils  contiennent  en  outre 
de  1  albumine,  de  la  gélatine,  des  matières 
extractives,  des  phosphates  de  soude,  d'am- 
moniaque et  de  chaux,  et  du  carbonate  de 
chaux.  Il  faut  remarquer  que  les  expériences 
faites  à  cet  égard,  ayant  été  pratiquées  sur  la 
chair  de  bœuf,  peuvent  ne  pas  être  exacte- 
ment applicables  à  l'homme.  Comment  se 
comportent  les  fibres  charnues  au  point  où 
elles  s'insèrent  sur  les  fibres  tendineuses? 
Laissons  parler  Béclard  (Anatomie  ^énéralt^ 
3"*  édition)  :  «  Les  faiêceaux  primittfê  se  ter- 
minent par  une  sorte  de  petit  moignon  co- 
niçiue  tourné  du  c6té  du  tendon.  Le  tendon 
lui-même  présente  une  sorte  de  petite  cu- 
pule, dans  laquelle  est  reçu  le  faisceau  pri* 
initif.  Comme  le  tendon  est  constitué  par  des 
fibres  cellulaires  et  que  les  faisceaux  primitifs 
des  muscles  sont  reliés  entre  eux  aussi  par 
le  tissu  cellulaire,  il  en  résultoqu'il  v  a  con- 
tinuité entre  les  t)ords  de  la  cupule  dont 
nous  avons  parlé  et  le  tissu  interfasciculaire 
du  muscle.  Il  résulte  aussi  dé  cette  conti- 
nuité  entre  le  tendon  et  les  éléments  cellu- 
laires du  muscle  que  ces  deux  parties,  tendon 
et  muscle,  forment  un  seul  et  même  organe 
à  peu  près  aussi  soli<le  au  point  de  réunioa 
qu'en  tout  autre  point.  •  On  voit  que  le  mode 


domine  la  striaiion  longitudinale.  Dans  les  muselés 
affaiblis,  les  stries  iransversales  diminuent;  elles 
aisparaissenl,  avec  les  ondulations,  dans  les  para- 
lysies anciennes.  La  fibre  striée  serait-elle  donc 
primiiivemem  lisse ,  et  les  stries  ne  seraienlreUes 
que  des  traces  de  sa  contraction  7  De  sérieuses  ob- 
jections peuvent  être  opposées  à  cette  séduHenle 
ibéorie. 
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l' Les  fibreâ  de  la  seconde  espèce  so 
oaTenl  dans  la  Ionique  charnue  des  intes- 
ns,  dans  le  canal  déférent,  dans  les  con- 
uils  excréteurs  des  glandes,  etc.  ;  certains 
jteurs  ont  constaté  leur  présence^  mais  tou- 
iiirs  mêlées  aux  fibres  de  la  troisième  es- 
kc,  dans  les  parois  du  cœur  et  de  la  ma- 
:ce  (hdS).  Quant  è  celles  de  la  troisième 
if  èce,  elles  forment  les  muscles  extérieurs 
e  la  tête  du  tronc,  ceux  des  membres,  etc., 
esi-à-dire,  les  muscles  de  la  vie  de  rela* 
on  ;  on  en  voit  aussi  dans  le  cœur,  etc. 
2*  Od  pense  que  les  fibres  de  la  seconde  es-* 
èce  forment  un  faisceau  primitif,  un  et  in- 
ivisible,  que  Ton  nomme  fibrille  primitive 
(/ifif.  Quanta  celles  de  la  troisième  espèce, 
n  les  ramène  à  des  fibrilles  que  Ton  ap- 
clle  élémentaires,  dont  la  réunion  constitue 
itfaiiceaux  primitif s^  isolés  les  uns  des  au* 
res  par  un  sarcolemme  ;  les  fibres  élémen- 
lires  de  ces  faisceaux  sont  striées  comme 
ux. 

3'  La  forme  des  fibres  de  la  seconde  es- 
ècaesl  aplatie,  tandis  qu*elie  est  prismati- 
iOe  dans  celles  de  la  troisième.  D*après 
hodl,  leur  diamètre  serait  égal  dans  les 
eux  espèces  ;  il  a  observé  néanmoins,  dans 
ertains  muscles,  une  plus  grande  épaisseur 
ans  les  fibres  d  e  la  seconde  espèce. 
V  On  observe  chez  celles  de  la  seconde 
spècc,  un  aspect  extérieur  lisse  :  pas  de 
(ries  longitudinales  ni  transversales  :  quel- 
uefois,  à  leur  «entre,  existence  d'une  tache 
renue  et  jaunâtre,  ou  bien  d*un  point  obs- 
ur  Ces  particularités  nesont  cependant  f»as 
on.nanles.  Les  fibres  de  la  troisième  espèce 
e  font  remarquer,  et  c*est  leur  signe  le  plus 
Brac(éri5(]ue,  par  des  stries  longitudinales 
(  iMQsversales  (437).  Dans  son  ouvrage  sur 
t  venin  de  la  wipère,  Fontana  a  le  premier 
ttiré  lattention  sur  les  stries  des  fibres  de  la 
roisième  espè<îe.  il  nV  a  pas  d'enveloppe 
ans  la  fibre  primitive  de  la  seconde  espèce, 
nveloppe  qui  existe  sur  celle  de  la  troi- 
ième.  D'après  Henle,  elle  serait  membra- 
eusf,  dépourvue  de  structure  et  finement 
rauulée. 

5'  Les  dlITérenis  auteurs  sont  à  peu  près 
inanimés  pour  faire  provenir  celte  enve- 
Vpo  des  cellules  à  noyaux;  en  outre  son 
foliition  s'eCTectuerait  à  la  manière  du  tissu 
eilulaire. 

Il  est  un  autre  caractère  diflférentiel  des 
<*ui  espèces  de  fibres  que  nous  devons  si- 
naler;  c'est  celui  qui  est  relatif  à  la  couleur; 
I  Qbre  primitive  de  la  seconde  espèce  est 
aie;  celle  do  la  troisième  est  plus  ou  moins 
>«i5«.  D'après  MM.  Prévost  et  Dumas  (Jour- 
(^  de  Magb!«di£,  tom.  111)  celte  coloration 
e  lient  pas  à  la  libre  en  elle-même,  mais 

(i3G)  Henle  prétend  en  avoir  rencontré  dans  les 
tu$<:les  Yotontaires. 

liw)  Ces  stries  transversales  donnent  à  cette 
bre  on  aspect  variqueux  et  arliculé;  d'où  la  dé- 
omiiiaiion  défibres  variqueuses,  articulées,  ou 
lrié«s. 

Celle  strîaiion  est  constante  :  cependant  il  est 
«^s  libres  dont  les  stries  sont  surtout  transversales, 
Hidi^  qu*U  sVn  présente  d'autres  cbei  lesquelles 


bien  au  liquide  qui  la  baigne.  On  ne  doit 
point  s'exag[érer  l'importance  de  cette  dis- 
tinction, qui  n'est  que  secondaire.  L'inten- 
sité de  la  couleur  dans  un  muscle  parait  être 
en  raison  directe  de  l'énergie  des  contrac- 
tions et  de  leur  peu  de  durée. 

11  y  a  des  noints  d'analogie  dans  les  deux 
espèces  de  fibres;  nous  devons  les  signaler. 
Ainsi  elles  ne  se  convertissent  pas  en  colle 
par  la  coction,  elles  se  contractent  sous  l'in- 
fluence du  galvanisme,  elles  sont  parallèles, 
non  ramifiées,  et  ne  s'anastomosent  jamais 
dans  tout  leur  trajet. 

Il  serait  important  de  décider,  s'il  faut 
considérer  les  deux  espèces  de  fibres  commo 
étant  de  même  nature?  Pour  résoudre  une 
pareille  question,  il  faudrait  mieux  connaître 
la  nature  intime  de  la  fibre  musculaire,  et 
nous  avons  encore  bien  des  doutes  h  cet 
égard,  comme,  du  reste,  pour  la  plupart  des 
autres  tissus. 

M.  Denonvilliers,  dans  la  thè^e  qu'il  sou- 
tint en  1846  pour  la  chaire  d'anatomie,  in- 
sista beaucoup  sur  les  analogies  que  présen- 
tent les  faisceaux  primitifs  dans  les  muscles 
de  la  vie  animale  et  dans  ceux  de  la  vie  or- 
ganique. Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences 
qu'ils  présentent  sont  réelles,  tout  en  n'en 
exagérant  pas  l'importance. 

D'après  les  observations  de  Thouvenel,  de 
Fourcroy,  de  Thénard  et  de  plusieurs  autres 
savants,  les  muscles  sont  principalement 
composés  de  fibrine  ;  ils  contiennent  en  outre 
de  1  albumine,  de  la  gélatine,  des  matières 
extractives,  des  phosphates  de  soude,  d'am- 
moniaque et  de  chaux,  et  du  carbonate  de 
chaux.  11  faut  remarquer  que  les  expériences 
faites  à  cet  égard,  ayant  été  pratiquées  sur  la 
chair  de  bœuf,  peuvent  ne  pas  être  exacte- 
ment applicables  à  l'homme.  Comment  se 
com[)orlent  les  fibres  charnues  au  point  où 
elles  s'insèrent  sur  les  fibres  tendineuses? 
Laissons  parler  Béciard  (Anatomie  pénérahf 
3"*  édition)  :  «  Les  faisceaux  primitifs  se  ter- 
minent par  une  sorte  de  pettt  moignon  co« 
niçiue  tourné  du  cêté  du  tendon.  Le  tendon 
lui-même  présente  une  sorte  de  petite  cu- 
pule, dans  laquelle  est  reçu  le  faisceau  pri* 
initif.  Comme  le  tendon  est  constitué  par  des 
fibres  cellulaires  et  que  les  faisceaux  primitifs 
des  muscles  sont  reliés  entre  eux  aussi  par 
le  tissu  cellulaire,  il  en  résulte  qu'il  v  a  con- 
tinuité entre  les  bords  de  la  cupule  dont 
nous  avons  parlé  et  le  tissu  interfasciculaire 
du  muscle.  Il  résulte  aussi  dé  cette  conti- 
nuité entre  le  tendon  et  les  éléments  cellu* 
iaires  du  muscle  que  ces  deux  parties,  tendon 
et  muscle,  forment  un  seul  et  même  organe 
à  peu  près  aussi  solide  au  point  de  réunioa 
qu'en  tout  autre  point.  •  Ou  voit  que  le  mode 


domine  la  striaiion  longitudinale.  Dans  les  muselés 
affaiblis»  les  stries  transversales  diminuent;  elles 
disparaissent,  avec  les  ondulations,  dans  les  para- 
lysies anciennes.  La  fibre  striée  serait-eUe  donc 
primiiivemeni  lisse ,  et  les  strias  ne  seraienlrelles 
que  des  traces  de  sa  contraction  ?  De  sérieuses  ob- 
jections peuvent  être  opposées  à  cette  Udoïwkf 
théorie. 
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D*esl  pas  non  fAtis  la  volonté  qui  commande 
les  premières  inspirations  chez  le  nouveau- 
né.  L'irritation  h  elle  seule  est  impuissante 
,  à  mettre  le  cœur  en  mouvement  :  elle  le  fera 
bien,  il  est  vrai,  entrer  en  contraction;  mais 
bienlAt  la  spontanéité  et  Ténergie  motfice 
de  Torgane  s*en  emparent,  les  continuent  el 
les  soutiennent  (UO). 

L'absence  des  êlimuluê  provoque  souvent 
les  mouTements.  Dans  certains  cas  de  gran- 
des bémorrhagies,  on  voit  des  palpitations 
du  cteur,  des  convulsions  des  muscles  d'au- 
Mni  plus  fortes,  que  le  sang  diminue  davan- 
tage. C'est  le  êtimuluê  de  néeeuUi  de  plu- 
sieurs auteurs. 

Od  constate  encore  parfois  des  roouve- 
meuts  eonvulsifs  et  des  spasmes  qui  ne 
seoiblent  dépendre  que  de  la  spontanéité 
iDcoercible  d'une  mobilité  toujours  prête  h 
s'échapper  en  mouvements  désordonnés  et 
irrégaliers;  à  Tétat  paihologique  pareille 
chose  ^e  présente  :  ainsi  il  y  a  tels  vomisse- 
meuts,  tels  hoquets,  tels  mouvements  fébri- 
les qui  ne  sont  liés  à  aucune  cause  irri- 
tante. 

11  résulte  de  tous  ces  faits,  que  dans  cer- 
taines circonstances,  les  muscles  peuvent 
entrer  spontanément  en  jeu ,  et  que  la  force 
motrice  qui  les  anime  peut  se  mettre  en  ac- 
tion |iar  son  énergie  propre,  et  sans  être 
proToquée  par  Tirritation  (khi). 

II.  —  La  volonté. 

Certains  muscles  obéissent  à  la  volonté. 
N'est-il  pas  vrai  que,  lorsque  nous  voulons 
rtsmaer  nos  membres,  au  même  instant,  cer- 
tains muscles  entrent  en  action,  et  ce  mou- 
vement persiste  tant  que  la  volonté  Texige  ? 
Il  est  à  remarquer  que  tous  nos  muscles  ne 
nous  obéissent  pas  également  bien  :  si  Ton 
rencontre  des  hommes  qui,  à  leur  gré,  vo- 
missent; si  qaelques-uns,  comme  le  gentil- 
bomroe  cité  par  Harvey,  peuvent  réellement 
suspendre  les  mouvements  ducœur,  la  cause 
lie  peut  |)asen  être  attribuée  h  une  action  di- 
recte de  la  volonté  sur  l'estomac  et  sur  le 
i'Qur.  Les  muscles  eiternes  du  pavillon 
Auriculairei  mobiles  chez  divers  animaux, 
le  sont  aussi  chez  quelques  hommes,  à 
çaase,  sans  doute,  de  leur  volume,  de  leur 
innervation,  etc. 

La  volonté  augmente  ou  diminue  Téner- 
gie  de  la  force  motrice,  sans  augmenter  ou 
(iiminuer  toujours  d'autant  le  raccourcisse- 
ment du  muscle  ;  exemple  :  nous  pouvons 

(UO)  Un  cœar  vide  de  sang,  ou  dont  on  a  lié 
1<^  gros  vaitfseaax  qui  apportent  ce  fluide  à  se«  ven- 
(nculet,  a  continué  ses  mouvements  plus  ou  moins 
de  temps.  F,  Bérard  a  fait  sur  les  intestins  des 
eipériences  analogues  lYoy.  F.  BCRAse,  art.  Force 
muuulaire  dans  le  DicL  aeêêàenc.  médie.en  60  vol.; 
v<9.  aussi   ses  Rapporté  du  pku$.  au  moraL) 

(441)  L*univers  entier  lui-niéioe  n*est-il  pas  mu, 
datis  ses  grands  ressorts,  par  un  automatisme  ana* 
^ue,  i|uoique  bien  dilTi^rent  sans  doute?  Quelle 
autre  force  meut  les  autres  dans  leur  spbénis  qu*une 
force  spontanée,  c*est^à-dire  sans  autre  cause 
qoVIle-méme,  ou  nne  force  intérieure  qui  «uit  pai- 
siblement les  lois  immuables  que  lui  a  imprimées 
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fléchir  nos  doigts  au  même  degré,  mais  avec 
une  force  bien  inégale  (MS). 

m.  —  La  sensation  avec  conscience. 

Il  faut  séparer  les  mouvements  liés  è  une 
sensation  avec  conscience  des  mouvements 
déterminés  par  une  simple  irritation,  comme 
les  mouvements  réflexes.  L'observation  le 
constate,  sans  pouvoir  nettement  l'expliquer. 
Dans  les  opérations  chirurgicales,  on  voit  la 
douleur  déterminer  un  véritable  mouvement 
convulsif,  qui  n'est  pas  le  même  ou  plutôt 
qu'il  ne  faut  ()as  confondre  avec  Teffort  vo* 
lontaire  que  fait  le  patient  ^lourse  soustraire 
à  la  douleur,  pas  plus  qu'avec  les  monve* 
roents  réflexes  (U3). 

L'impression  du  flroid  Ait  entrer  en  con- 
vulsion la  mâchoire  et  les  membres.  Une 
sensation  particulière  dans  le  gosier  provo- 
que la  toux,  etc.  Dans  tous  les  cas,  c'est  une 
sensation  avec  conscience  gui  met  en  Jeu  la 
force  motrice,  quelque  éloigné  que  soit  du 
muscle  qui  s'agite  le  point  qui.  la  perçoit. 

IV.  —  L^imagination. 

Il  est  d  observation  journalière  que  l'idée 
seule  d'un  aliment  qui  nous  inspire  du  dé- 
goût, suffit  pour  exciter  le  vomissement, 
etc.,  etc. 

V.  —  Les  passions. 

La  colère  furieuse  excite  des  mouvements 
que  la  volonté  ne  peut  suspendre  et  qu'elle 
ne  produit  |ias.  Le  cœur  suit,  par  ses  mou- 
vements, les  plus  oetits  changements  des 
passions,avec  une  telle  exactitude,  qu'il  peut 
servir  de  thermomètre  et  de  mesure  :  nous 
savons  que  cet  organe  qui  jouit  d'une  sensi- 
bilité si  peu  marquée,  quand  on  le  touche» 
se  montre  encore,  dans  une  foule  de  cas, 
indépendant  des  nerfs  et  du  cerveau.  Même 
remarque  pour  une  foule  d'organes  internes 

aui  se  resserrent  ou  s'épanouissent  sous  l'in- 
uence  des  passions. 

Yl.  —  Limitation. 

Il  suffit  de  voir  btiller  nu  d^entendré 
tousser  pour  répéter  soi-même  ce  mouve- 
ment. C'est  en  quelque  sorte,  par  imitation, 
que  les  maladies  convuîsives  sont  contagieu- 
ses. 

VIL  —  Lliabitude. 

Il  est  des  mouvements  que  la  volonté 
commence  et  que  l'habitude  achève  :  ainsi 

rëteniAlle  Intelligence?  (F;  Biaiii»:) 

(44i)  C'est  ici  le  cas  de  citer  le  fait  de  Mllon  de 
Croione  qui«  dans  ses  doigts  à  demi  fléchis,  retenait 
une  grenade  avec  «ne  force  telle  qae  Ton  ne  pou- 
vait la  lui  arracher.  Barthes  attribue  ce  phéno- 
mène è  une  force  qu'il  appelle  force  éê  eituaiiom 
fixe.  —  Voir  son  Traité  du  malmàke  goutuueeo^  et 
ses  Nouveaux  iUtuenU,  On  peut  démontrer  cette 
force;  Laénnec  la  possédait  el  y  croyait;  pendant 
cet  eut,  le  àmil  muoeulmre  n*est  plus  perceptible 
à  TauseulUtion.  (Vof.  Lo«»at,  PlufoieL  du  iff$u 
muêcuiaire.) 

(445)  On  peut  observer  le  même  fait  dans  les 
•xpérieiices  sur  les  animaux  vivants. 
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▼emenU  de  totsiité,  quoic|ue  dans  cerlains 
cas,  il  s*en  rencoDtre  plusieurs,  qui  les  ont 
|iartiels  (U6). 

11  est  à  remarquer  que  la  coolraclion  se 
fait  toujours  dans  le  sens  des  fibres;  par  con- 
séquent chaque  fibre  se  contractant  sur  elle- 
même,  il  en  résulte  ç|ue  la  somme  de  ces 
contractions  particulières  fait  la  somme  de 
la  contraction  du  muscle. 

L'étendue  de  la  contraction  des  muscles  . 
sur  un  animal  rivant  peut  se  déterminer  par 
mensuration  directe  sur  des  muscles  rectiii- 
gnes,  en  prenant  sur  leur  continuité  la  dis- 
tance de  leurs  deux  points  d'insertion,  avant 
et  après  la  flexion  maximum  des  parties 
mobiles  auxquelles  ils  s'insèrent  (447). 

Cette  étendue  est  encore  proiiortionnée 
k  sa  longueur.  Quand  un  muscle  se  rac- 
rourcity  il  augmente  d'épaisseur  :  le  fait  est 
bien  évident  surtout  au  moment  de  la  con- 
traction  du  biceps  brachial,  puisque  la  forme 
du  bras  se  trouve  complètement  changée. 
Les  muscles  développent  une  certaine  quan- 
titédechaleuraumomentde  leur  contraction. 
D'après  M.  Helmholtz,  au  moment  où  la  cuisse 
cl*une  grenouille  se  contracte  éncrgiqucmont, 
il  y  a  en  moyenne  une  élévation  de  (cinpé- 
rature  de  0'p^l6.  MM.  Becquerel  et  Breschet 
ont  fait  des  expériences  analogues. 

H.  Matteucci  plonge  dans  Peau  de  chanx 
un  groupe  de  muscles  qui  s'est  contracté 
pendant  longtemps,  et  ce  liquide,  par  la 
formation  du  carbonate  de  chaux,  se  trouve 
bien  plus  abondamment  troublé,  qu*il  ne  le 
serait  par  un  môme  groupe  de  muscles  resté 
au  repos. 

M.  Uubois-Reymond  constate  que,  quand 
un  muscle  est  resté  longtemps  en  repos,  il  a 
une  réaction  neatre,  et  que  celle-ci  devient 
acide  a|)rès  des  contractions  répétées. 

C'est  ici  Toccasion  de  dire  quelques  mots 
sur  le  déchet  musculaire  et  sur  reiiort. 

Les  physiologistes  donnent  le  nom  de  dé- 
chut musculaire  k  la  perte  due  aux  résistant 

(446)  llallcr  prétend  qQ*un  mouvement  d'oscil- 
lation est  le  commencement  den  contractions  mus- 
culaires. Bartbei  admet  un  ressaut  mécanique  des 
fibres  les  unes  sur  les  autres  et  contractées  pro- 
gressivement. 

(447)  UM.  Valcntin  et  Wéber  ont  pris  soigncu- 
•cnienl  ces  mesures  sur  un  grand  nombre  de  mus- 
cles du  cheval,  du  lapin  et  de  Thomme.  De  ces 
recherches  ou  peut  conclure  que,  sur  le  vivant, 
les  mnscles  ne  perdent  guère,  dans  leurs  plus  grands 
mouvements,  que  le  quart  ou  le  tiers  de  leur  ton- 
fucur,  c*est^à-dire  en  moyenne  les  trois  dixièmes. 
Ce  résultat  est  le  même  que  celui  auquel  avaient 
été  conduits  MM.  Prévost  et  Dumas  sur  les  gre- 
Doailles.  {Voy.  les  recherches  de  Valentin  et  Wélier. 
et  leur  ingénieux  instrument.)  *J 

(448)  Dans  Fimluslrie,  les  mêmes  effets  se  repro- 
duisent :  jamais  une  machine  n'utilise  intégra- 
lement sa  force  motrice,  c'est-à-dire,  au'ellc  ne 
rend  jamais,  sous  forme  de  travail  utile,  tout  le 
travail  moteur  initial. 

(419)  Selon  M.  Gerdy,  et  beaucoup  d'autres  phy- 
siologistes, les  contractions  sont  volontaires,  ou  en 
partie  soumises  à  la  volonié,  ou  involontaires.  On  a 
aussi  étal^li  :  !•  des  mu$rles  céphaliques  destinés  à 
la  priigression  du  corps  entier  ou  de  queloues-uns 
de  SCS  appendices  ;  x*  des  muscles  céphaîo-Mplan- 


eespa$$ivet  de  la  machine  humaine  (U8). 
Quand  plusieurs  muscles  se  contractent  |)0ur 
mettre  en  mouvement  les  leviers  sur  les- 
quels ils  s'insèrent,  jamais  le  réêultaiproduU 
n'est  égal  à  la  force  dépemée  par  les  mnscles 
en  action.  Ces  rétisiancet  pa$$if>e$  qui  al>- 
sorbent  unepartiede  la  puissance  développée 
par  les  muscles,  consistent  surtout  dans  les 
frottements  des  surfaces  articulaires  et  dans 
ceux  des  tendons  sur  les  coulisses  de  glis- 
sement, frottements  atténués,  il  est  vrai,  par 
la  synovie  qui  lubrifie  les  surfaces.  Il  y  a 
encore  Tinsertion  plus  ou  moins  oblique 
des  fibres  musculaires  sur  leur  tendon  com- 
mun :  dans  cette  position  il  est  clair  qu'une 
partie  de  la  force  se  trouve  anéantie  par 
reffort  en  sens  contraire  des  Gbres  oppo- 
sées (449). 

L'homme  fait  effort^  quand  la  contraction 
musculaire  doit  surmonter  une  résistance 
plus  ou  moins  considérable;  danscetacte» 
le  jeu  des  muscles  se  trouve  favorisé  |)ar  un 

})hénomène  particulier  de  respiration.  Nous 
aisons  des  efforts  pour  soulever  certains 
fardeaux,  pour  franchir»  en  sautant,  un  es- 
pace plus  ou  moins  long,  pour  vomir,  pour 
crier,  otc;  dans  Taccouchemcnt,  la  femme 
fait  effort. 

'v  Quand  Teffort  va  se  produire»  dit  Bé«* 
clard,  on  commence  par  faire  une  inspiration 
profonde,  généralement  proportionnée  au 
degré  de  la  résistance  à  vaincre;  puis  les 
muscles  expiraieurs  se  contractent  k  leur 
tour  avec  énergie.  Mais  au  moment  où  ces 
derniers  muscles  entrent  en  actiont  les  li- 
vres de  la  glotte  se  rapprochent  par  la  con- 
traction de  leurs  muscles  contracteurs,  et  le 
chemin  de  Tair  se  trouve  fermé  (4S0).  Las 
muscles  expiraleurSf  tendant  kdiminuer  les 
divers  diamètres  de  la  poitrine,  pressent  sur 
les  gaz  contenus  dans  le  poumon.  La  cage 
thoracique  pressée  ainsi  entre  la  résistance 
élastique  des  gaz  contenus  dans  les  pou- 
mons et  la  puissance  active  des  muselés  ex- 

chttîque$^  destinés  aux  organes  splancbniques.  Les 
premiers  sont  soumis  au  mai^  les  seconds  lui  sont 
soustraits  au  moins  en  partie.  M.  Marshall-Hall  ad- 
met quatre  espèces  de  mouvements  musculaires  : 
{•  Des  mouvements  volontaires,  dont  nous  avons 
toujours  la  conscience  ;  i*  des  mouvements  respi- 
ratoires, dont  nous  n^avons  pas  toujours  la  cons- 
cience, et  qui  sont  souvent  mvolontaires  ;  3*  des 
mouvements  involontaires,  dont  nous  n'avons 
jamais  la  conscience  ;  4*  des  mouvements  réfléchis, 
dont  nous  n'avons  pas  nécessairement,  mais  dont 
nous  pouvons  quelquefois  avoir  la  conscience.  Les 
forces  élémentaires  des  muscles  peuvent  être  rame- 
nées i  4,  eonlraeiion  et  dUatation  à  progrès  êemiMet* 
ionicilé,  force  de  situation  fixe.  Voff,  Stahl,  De  aislit 
tonico;  Barthez,  /Voua,  élém.;  LoeuoàT^  Leçous.  emr 
la  physioL  du  susL  museuL;  pAaaOT,  Des  propriit. 
des  muscles.  Thés,  de  Monipell.  (1843)  etc. 

(450)  Le  rapprochement  des  lèvres  de  la  glotle 
8*aperçoit  très-bien  chez  les  animaux  dont  on  a  dé- 
couvert la  partie  supérieure  du  larynz,  et  au  mo- 
ment où  ils  font  ejfori  pour  se  déga^r  des  mains 
de  Texpérimentateur.  verneuil  a  divisé  relTort  en 
tboraco-abdominal  ou  général,  abdominal  on  es- 
pulsif,  thoracique.  Bérard  y  a  joint  Teffort  IbelsL 
On  pourrait  multiplier  les  divisions. 
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lions  portées  sur  les  ner^s  qui  les  anioient. 
Notons  que»  dans  presque  loute  rétendue  de 
Tintestin  et  aussi  dans  les  TSisscaux,  la 
contraction  affecte  un  roouTementdit  vermt- 
CMloire*  (Tof.  Tarticle  Digestion.)  La  per- 
sistance de  Ja  contractilité  dans  les  muscles, 
se  produit  quelque  temps  aprè.s  la  mort. 
Sur  l*bomme  mort  en  pleine  sanlé,  sur  les 
suppliciés  par  exemple,  elle  n*existe  que 
fiendani  les  dix  ou  douze  heures  qui  suivent 
la  mort,  c'est-k-dire  jusqu'à  rétablissement 
de  la  rigidité  cadavérique. 

Chez  les  animaux  k  sang  froid,  la  contrac- 
lilité  s'effectue  pendant  plusieurs  jours  dans 
les  muscles  après  la  mort  :  ainsi  on 
irouTC  des  muscles  de  grenouille  qui  se 
contractent  encore  sous  nnfluence  des  cou- 
rants énergiques  d'un  appareil  d'induction. 

Le  milieu  extérieur  a  une  certaine  in- 
fluence sur  la  contractilité  des  muscles  dans 
la  cas  oui  nous  occupe.  Ainsi  Tacide  carbo- 
iiiqBe,  l'ammoniaque,  diminuent  sa  durée, 
tandis  que  certaines  solutions  acides  et  alca- 
lines, comme  l'alcool  et  l'éther,  quand  elles 
5«)al  très-étendues,  Tactivent.  La  tempéra- 
ture prodoit  des  effets  analogues  :  modérée, 
ta  coBtractilité  se  prolonge  ;  elle  disparaît 
f»ar  suite  on  d'une  trop  grande  élévation  ou 
d'un  abaissement  trop  grand. 

Disons  quelques  mots  sur  les  phénomè- 
nes électriques  qu'on  peut  constater  dans 
les  muscles.  Quand  on  met  en  rap|)ort  Tune 
des  extrémités  du  fil  d'un  galvanomètre  avec 
la  surface  de  section  d'un  muscle,  et  Tau- 
tre  extrémité  de  ce  01  avec  la  surface  natu- 
relle du  même  muscle,  un  courant  se  mani- 
feste dans  le  fil  du  galvanomètre,  et  se  tra- 
duit par  une  certaine  déviation  de  l'aiguille 
aimantée.  Ce  phénomène  s'observe  non-seu- 
lement dans  un  muscle  qui  dit  partie  de  ra- 
nimai, mais  encore  dans  un  muscle  complè- 
tement séparé  du  corps.  Ces  courants  ont  été 
api>elés  courants  musculaires^ 

D'après  H.  Dubois^Reymond»  le  courant 
est  d  autant  plus  intense  que  le  muscle  est 
(lesiinéà  exercer  une  action  mécanique  plus 
i;raode,.  que  cette  action  soit  volontaire  ou 
involontaire.  H.  Uatteucci  marchant  sur  les 
traces  de  ce  savant,  a  imagiaé  des  piles  dites 
pUeê  aïKf  isttJairet ,  qui  ont  les  mêmes  proprié- 
tés que  les  ()iles  voltaiques  faibles;  elles  dé- 
viant l'aiguille  du  galvanomètre  et  servent 
3  excilar  des  contractions  sur  d'autres  pré- 
l*Aratîoos  musculaires.  Voici  comment  opère 
M.  Matteucci.  La  surface  natureile;d'un  mus- 
cle étant  positive,  par  rapport  à  la  surface 
intérieure  ou  surface  de  section,  qui  est 
négative,  on  conçoit  qu*en  disposant  des 
tronçons  musculaires,  de  manière  à  former 
une  chaîne  dont  les  éléments  se  correspon- 
dent par  des  surbces  douées  d'états  électri^ 
qoes  opposés,  on  arrive  à  former  de  vérita- 
bles piles. 

Le  courant  musculaire  produit  ne  se  ma- 
nifeste que  dans  le  tissu  organique  vivant. 

how  pourrions  citer  une  foulo  d'expé- 
riences à  ce  sujet,  mais  ces  nouveaux  iio- 
fiious^  ouverts  à  la  physiologie  du  système 


musculaire  ne-  eonstituent  pas  encore  une 
doctrine  bien  complète. 

{  V.  —  t6upp0rU  dt  la  force  musculnire. 

Nous  allons  maintenanir  passer  en  revue 
les  divers  rapports  de  la  forée  musculaire 
avec  l'économie,  et  d'abord  avec  les  systèmes 
vascnlaires, 

Barthez  soutient  que  Tintégrité  des  com- 
munications organiques  et  sympathiques  du 
système  sanguin  avec  les  muscles  est  né- 
cessaire à  la  perfection  de  leurs  mouve- 
ments. P.  Bérard  pense  que  les  nerfs  agis* 
sent  sur  les  muscles  par  une  sorte  d'irra- 
diation vitale  :  en  outre,  le  sang,  en  stimu- 
lant sans  cesse  dans  leurs  dernières  molé- 
cules les  fibres  musculaires,  y  réveille  et  y 
maintient  Ténergie  vitale,  et  les  dispose  au 
mouvement. 

Quant  au  rapport  des  mouvements  des 
muscles  avec  le  système  nerveux,  il  faut  se 
rappeler  la  distinction  établie  entre  les  mus- 
cles de  la  vie  organique  et  ceux  de  la  vie  ani- 
male, etc.  La  compression  de  Tencéphale  et 
la  ligature  des  nerfs  détruisent  les  mouve- 
ments volontaires,  |»ar  conséquent  l'inté- 
grité du  système  nerveux  est  une  des  con- 
ditions de  ce  mouvement.  Par  contre,  le 
cœur  continue  lonstemps  de  baUre  après  la 
destruction  complète  «lu  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière.  C'est  ce  qui  a  déterminé  les 
physiologistes  è  faire  dépendre  les  mouve- 
ments volontaires,  de  l'encéphale,  et  les  mou- 
vements involontaires,  de  la  force  motrice 
inhérente  aux  muscles  mêmes. 

Il  est  A  remarquer  que  les  individus  qiM 
ont  un  largo  thorax  ont  des  muscles  très- 
prononcés,  et  |>ar  suite  une  plus  grande 
quantité  de  forces  musculaires.  Mêliez  en 
contact  certaines  gaz  avec  les  |)Oumon$,  et 
vous  suspendrez  a  jamais  tous  les  mouve- 
ments intérieurs  et  extérieurs.  De  même 
on  observe  un  rap|K>rt  marqué  entre  l'éner- 
gie du  tube  intestinal  et  celle  du  système 
musculaire.  Citons  k  l'appui  celaitKquela 
présence  d'une  légère  affection  intestinale 
suffit  pour  diminuer  les  forces  musculai- 
res. 

L'époque  du  développement  des  parties 
sexuelles  est  en  même  temps  celle  du  déve- 
loppement organique  et  vital  du  système 
musculaire. 

Voilk  en  peu  de  mots  ce  qu'il  était  impor- 
tant de  dire  sur  ce  sujet,  il  nous  resterait 
k  parler  de  la  nature  de  la  force  musculaire; 
mais  avant,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
ce  que  l'on  appelle  la  force  mécanique  de 
rhomme.|La  force  de  Khomnie  peut  être  em- 
ployée de  biea  des  manières  :  ainsi,  sans  se 
déplacer  ;  en  agissant  soit  dans  le  sens  hori- 
zontal, soit  dans  le  sens  vertical,  ou  seule- 
ment par  son  propre  poids,  etc.  Cette  force  est 
cefiendant  bornée,  comme  du  reste,  la  con- 
traction musculaire;  elle  est  intermittente, 
et  rhomme  ne  peut  travailler  qu'à  la  con- 
dition de  se  reposer. 

La  force  maximum  dont  il  est  caitable  s'é- 
valua par  le  poids  qu'il  peut  soulever  de 
terre,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  lors- 
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V^^  eoeore  la  nature  iiilime  de  la  fitMre  con- 
tractile. Les  causes  prochaines  sont  de  cinq 
ordres,  dit  CiiTier  :  1*  la  volonté  des  actions 
extérieures  dirigées  sur  les  nerfs;  2*  les 
actions  eitérteures  dirigées  sur  la  fibre; 
3*  les  actions  mixtes  dans  lesouelles  oh 
opère  sur  les  ner£s  et  sur  la  tibre  ;  V  certains 
états  maladifs  ;  5*  certaines  passions  TÎolen- 
tes.  {iHeiionnairt  universel  f  histoire  natu- 
rtUt^  art.  Myologie.) 


Les  effets  de  la  contraction  sont  des  mou- 
vements qui,  h  leur  tour«  sont  eux-mêmes 
la  conséquence  du  raccourcissement  des 
fibres. 

Nous  avons  examiné  dans  son  ensemble 
la  force  motrice»  en  lui  consacrant  deux  arti- 

des  (MOCVBMBKTS,  SvsTkMB  musculaibb}. 
Nous  donnerons  de  plus  longs  détails  dans 
le  Traité  de  physiologie  médicale. 


T 


TEMPERAMENT. 
SacTtoa  l**.  —  Plan  d'unb  étude  ses  les  tempé- 

EAMERTS. 

Cette  étude  forme  une  partie  difficile  de  la 
physiologie  générale;  elle  se  recom- 
mande par  les  qiiestions  intéressantes  qui 
s'y  rattachent  et  Tiroportancc  de  leurs  ap- 
plications. Les  matériaux  sont  abondants  » 
mais  ils  n*ont  pas  été  convenablement  coor- 
donnés. 

%.  V.  —  Partie  historique. 

1*  Doctrines  anciennes,  humoristes,  solidlstes, 
évaaiBiques;  doctrine  éclectique  et  compréhensive 
dRippocrate  et  des  écoles  hippocratiques.  — 
2*  Sîalli  et  ses  disciples. — 5*  Bordeu,  Barlhez,  école 
de  Montpellier.  —  4*  Travaux  contemporains. 

it  II.  —  Partie  graphique, 

%•  DëlinUion,  distinction  du  tempérament,  de 
ridiosjrncmsie ,  de  la  couslituilon,  etc.  —  5*Clas- 
siflcaiion ,  tempéraments  fondamentaux,  secon- 
daires, complexes,  leur  description,  caractères  phy« 
siqo^,  vitaux,  Intellectuels  et  moraux. — 4*  Influen- 
ces (|u'exercent  sur  les  tempéraments  le  milieu 
pliystque  et  moral ,  le  sexe,  TaRC,  les  professions, 
le  climat,  Talimentation,  les  institutions,  les  mœurs, 
les  babiluJes,  les  maladies,  etc.  Tempéraments 
gffnéraux  des  races  ;  tempéraments  nationaux. 
5*  Influence  des  tempéraments  sur  tous  ces  objets. 
—  6*  Influence  de  la  constitution  physique  sur  le 
tempérament;  du  tempérament  sur  les  facultés  mo- 
rales, des  facultés  morales  sur  le  tempérament.  — 
7*  IHasnostic  du  tempérament.  —  8*  Hygiène, 
prophylaxie,  thérapeutique. 

I  m.  —  Partie  dogmatique, 

1*  Théories  organiciennes;  2"  théories  dynamiques 
el  tintologiques  ;  le  tempérament  est-il,  pour  la  force 
vitale,  ce  qu'est  le  caractère  pour  les  facultés  roo- 
rale«?  —  5*  Théorie  gcnérule. 

}  IV.  —  Partie   pratique. 

Avantages  et  inconvénients  des  divers  tempe- 
taroents  ;  moyens  de  les  modifier  et  de  les  diriger; 
applications  médicales;  applications  aux  scienr^s 
sociales  et  à  Thistoire. 

Sccrioa  II.  —  Esqcissb  D'u!tE  étide  sur  les  tcm- 

PÉRAMENTS. 

(  I*'.  *—  Aernur^iief  préUminairee. 

I.  Qti*entend-on  par  tempérament?  On  lit 
dans  Y  Encyclopédie  (art.  Tempérament)  : 

«  L'idée  de  tempérament,  en  philosophie» 
vient  de  celle  de  mélange,  c*est-k«dire  du 


mélan(<e  de  différents  éléments ,  comme  la 
terre, Teau»  Tair  et  le  feu;  ou  pour  parler 
plus  jusie,  k  la  manière  des  péripatéliciens» 
du  mélange  du  chaud,  du  froid,  du  soc  et 
de  rhumide.  Ces  éléments  ou  qualités,  par 
leur  opposition,  tendent  k  s*afiaiblir  mu** 
tueliement  et  à  dominer  les  uns  sur  les 
autres  :  de  tout  cet  ensemble  il  résulte  une 
sorte  de  température  ou  de  mélange  en  telle 
ou  telle  proportion  ;  en  conséquence  de  quoi» 
selon  la  Qualité  qui  prédomine,  nous  disons 
un  tempérament  chaud  ou  froid,  sec  oa  hii- 
itiidc.  »  Et  plus  loin  :  «  L*idée  de  tempéra- 
ment (en  médecine)  vient  de  ce  que  le  sang, 
qui  coule  dans  les  veines  et  les  artères,  ne 
se  conçoit  pas  comme  une  li(]ueur  simple, 
mais  comme  une  sorte  de  mixte  imf»arfait, 
ou  un  assembfai^c  de  plusieurs  autres  li- 
quides; car  il  n*est  pascom|K)8é  seulement 
de  quatre  qualités  simples  on  primitives, 
mais  encore  de  quatre  autres  humeurs  se* 
condaires,  qui  en  sont  aussi  composées,  et 
dans  lesquelles  on  suppose  qu'il  peut  se  ré* 
soudre;  savoir  :  la  bile,  le  flegme,  la  mé- 
lancolie et  le  sang  proprement  dit.  » 

Le  mot  de  tempéraments  disent  plusieurs 
de  nos  physiologistes,  exprime  aujourd'hui 
un  fait  et  nullement  une  théorie,  et  encore 
moins  une  hypothèse.  On  ne  donne  ce  nom 
qu'à  la  prédominance  bien  marquée  de  quel- 
que  vaste  appareil,  qui  modiQe  Féeonomie 
et  lui  imprime  un  caractère  phystotogiqoe 
particulier.  Pour  ces  auteurs^ l'idée  de  tem- 
pérament ne  représente  plus  la  prédomi- 
nance de  telle  ou  telle  humeur,  mais  de  tel 
ou  tel  appareil  ;  or  ce  n'est  pas  là,  au  fond, 
une  doctrine  nouTelle.  On  sait,  dit  Brachet, 
que  le  système  vasculaire,  l'appareil  ner- 
veux, le  réseau  lymphatique  sont  étendus 
et  distribués  par  toute .  l'économie.  S*il 
y  a  une  balance  harmonique,  une  réparti- 
tion uniforme,  aucune  prédominance  n'a 
lieu ,  aucun  tempérament  ne  se  dessine  ; 
mais  il  est  rare  que  la  distribution  soit  ainsi 
répartie  également,  ou  que  leur  force  d'ac- 
tivité soit  maintenue  au  même  ton  d'éuer- 
Sie;  presque  toujours  l'un  d'eux  prend  un 
éveloppement  et  une  prédominance  remar- 
quable soit  isolément,  soit  en  s'as^ociant 
avec  quelque  autre  système  ou  appareil;  de 
plus ,  la  prépondérance  d'un  système  ne 
s'exerce  jamais  qu'au  détriment  des  autres. 
De  là  résultent  ces  prédominances  d'actions 
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et  d'inQoences,  cl*un  côté»  associées  à  un 
affdiblisseroenl  antagonisiev  et  ces  ruptures 
d*équilibr&  qui  colistiluent  les  tempéra 
inents. 

II.  Certains  auteurs  veulent  dâter^ioec 
la  nature  du  tempérament,  par  Texameri  de 
toute  rétendue  du  corps,  et  spécialement 
d*après  celui  du  visage,  miroir  transparent 
où  se  tracent  les  diverses  afiTectiops  de  l'Ame» 
et  sur  lequel  paraît,  h  travers  la  peau  6oe 
dont  il  est  recouvert,  la  teinte  de  couleur 
qui  indique  d'avance,  à  des  yeux  exercés, 
le  tempérament  du  sujet  qui  se  présente. 
La  disposition  que  contractent  les  traits  de 
cette  partie,  donne  è  chacun  une  empreinte 
qui  annonce  souvent^  dès  Tenfance,  quel 
sera  le  tempérament  de  Thomme  fait.  Cette 
empreinte  est  ce  c|u*on  appelle  communé- 
ment (a  pAyjîoftomtc.  Hippocrale  est  le  pre- 
mier observateur  qui  ait  donné  des  idées 
fondamentales  sur  les  tempéraments  :  on  lui 
a  reproché  un  peu  trop  de  concision  à  cet 
égard,  de  même  qu'on  a  signalé  le  défaut 
contraire  dans  Galien,  son  commentateur. 
Ce  dernier  disait  que  la  masse  du  san^  éta  t 
t^mposée  de  quatre  humeurs,  savoir  :  la 

'  bile,  la  pituite,  Tatrabile  et  le  cruor,  et  il 
lirait,  en  partie,  de  la  prédominance  de 
l'une  d'elles  sur  les  autres,  la  différence 
des  tempéraments  quHI  admet  :  mais,  pour 
lui ,  le  tempérament  ne  réside  pas  là  tout 
entier  :  an  a  donné,  sous  son  nom,  une 
théorie  étroite  qui  a  régné  longtemps  parmi 
les  médecins  {  elle  servait  même  h  expli- 

Suer  les   causes   des  maladies  et  l'action 
es  remèdes  epoployés  dans  leur   traite- 
ment  (451). 

Quand  ces  quatre  hutoeurs  étaient  en 
proportion  égale,  et  qu'il  y  avait  une  juste 
mixtion  des  principes,  le  tempérament  était 

{}arfait.  Quand  le  sang,  la  bile,  l'atrabilu  ou 
e  degme  remportaient  l'un  sur  l'autre,  il  en 
résultait  autant  de  tempéraments  différents, 
qu'ils  nommaient  bilieuxt  atrabilieux,  san- 

fuins  ou  flegmatiques,  selon  que  Tune  ou 
autre  de  ces  humeurs  prédominait. 

III,  Telle  a  été,  dit  un  auteur,  la  doctrine 
oommune  sur  les  tempéraments,  jusqu'au 
temps  où,  les  principes  de  Paracelse  s'étant 
répandus,  les  chimistes  rapportèrent  leurs 

(457)  Hippocrate  (eqait  compte  de  l'eut  du  sang, 
de  celui  des  bameura,  de  leurs  rapports  harmo- 
niques avec  la  texture  plus  ou  moins  serr^  des 
solides,  de  leur  force  tonique,  des  dynamismcs  vi- 
taux, Intelleotuels,  etc.  tes  mêmes  idées  se  retrou- 
vent dans  Galien,  qui  les  a  développées  en  les  em« 
barrassantet  les  surchargeant  de  nombreuses  h vpo- 
thèses.  On  a  mal  eiposë  ce  point  historique  si  inté- 
ressant :  StabI  est  un  de  ceux  qui  Ta  le  mieux 
eompris.  —  Voy.  ses  écrits  divers  sur  les  tempe- 
reneiits,  sa  Ph^iiolog.  (traduct.  B|«0NniN),  avec  nos 
•rsument«  et  nos  cominenlaires,  eic. 

(458)  Dans  le  Diclonaire  de  médenni  du  IV 
Hœfer,  nous  lisons  les  lignes  suivantes  :  c  Ce  sont 
les  appareils  principaux  de  réconoinie  animale, 
cevx  de  l'innervation,  de  la  circulation,  de  h  res- 
piration, de  la  digestion,  qu'il  Aiut  consulter,  pour 
établir  les  diverses  formes  de  tempéramenL  Ce  sont 
li'S  rapports  de  ces  quatre  appareils  entre  eux,  ce 
sont  les  combinaisons  organiques  qu'ils  établissent 


différences  è  la  suràboyndanee  de  le^»  prin- 
cipes salins,  huileux  et  sulfureux,  auir^nels 
ils  faisaient  jouer  un  si  grand  rôle  ddos  la 
formation  des  corps. 

Pour  Halle,  les  tempéraments  sont  des 
différences  entre  les  nommes,  consianies 
compatibles  avec  la  conservation  de  la  Tien 
le  maintien  de  la  santé,  earmetériséts  par 
une  ditenité  de  proportiofu  entre  les  panm 
conitiluantee  de  t'organUmef  autx  impor- 
toniee pvur  avoir  une  influence  eur  let  furets 
e(  le$  facultés  de  réconomie  entière. 

Cyllen,  dans  son  Traité  de  matière  me- 
éticale^  attribue  la  diversité  des  tempéra- 
ments h  l'énergie  des  puissances  nerveuses 
et  à  l'égale  répartition  de  leur  influence  dans 
les  différentes  régions  de  notre  système. 

D'après  Richerand,  le  nom  de  tempéra- 
ment serait  donné  k  certaines  diSéreDce^ 
physiques  et  morales  que  présentent  k^ 
nommes,  et  qui  dépendent  de  la  diversité 
des  proportions  et  des  rapports  entre  les 
parties  qui  entrent  dans  leur  organisation, 
ainsi  que  des  degrés  différents  dans  l'éner- 
gie relative  de  certains  organes  (458). 

Barthez  prend  son  point  de  départ  dans  la 
considération  de  l'ensemble  des  aSeciions 
constantes  qui  siiécifient  dans  chaque  hoojiBe 
le  système  des  forces  du  principe  vital. 

M.  Marchai  de  Caivi  n'admet  que  deux 
tempéraments,  le  tempérament  mascolio  ei 
le  tempérament  féminin. 

NOUS  terminons  là  ces  citations  en  disml 
çiue,  dans  tous  les  temps,  les  auteurs  nom 
jamais  été  bien  d'accord  sur  le  nombre  et 
sur  la  déQnition  des  tempéraments  (439). 

Pour  la  partie  descriptivç,  nous  adulté- 
rons, avec  ueaucoup  de  physiologistes,  cin<| 
types  principaux,  le  tempérament  sanguiny 
le  nerveusPf  le  biiieuXf  le  iymp^fltiqne  ei  le 
mélai^coligue  ;  nous  y  joindrons  quelques 
types  secondaires. 

{  II.  —  DescriplioH  des  teMpérameHis, 
(.  —  Tempéraments  rondameotaux. 

I.  Tempérameni  sanguin.  —  Dans  le  tem- 
pérament sanguin,  il  y  a  surabondance  de) 
8 lobules  rouges  du  sang,  et  ce  sont  eux  qui 
ominent  dans  la  composition  de  ce  liquide, 

dans  chaque  Indlvido,  qnand  oa  examine  leur  vo- 
lume relnlîf  qui  donne  k»  tempéramenU».  —  Qu^ 
Ton  ne  croie  pas  que  cette  étude  nous  conduiNt'  à 
un  nombre  trop  considérable  de  complexioiiscu  d'or- 
ganisations différentes  :  Il  est  dair  qoM  ne  faudra 
pas  s'arrêter  aux  nuances;  on  panriendra  facilement 
a  signaler  des  types  autour  desouels  viendront  se 
ranger  les  variétés.  On  pourrait  former  des  cb>^'^ 
avec  des  sous-divisions  et  opposer  une  hygwic'jii 
k  la  nosotloaie.  i 

(459)  M.  Dépierrîs  fonde  une  division  des  le^1p^ 
raroents  sur  la  prédominance  de  trois  grands  s>s* 
lémes  organiques,  le  cérébri^l,  le  digestif,  et  iâ 
géniial.  ,     , 

D'après  Royer-CollM.  <^  doit  cherriier  U 
source  des  tempéraments  da^is  les  trois  conditioni 
essentielles  suivantes  de  Torfanisine,  l' dans  m 
constitution  du  sang,  i«  dans  Vèc^m  nemusc 
3»  dans  le  rapport  qui  existe  entre  le  sang  et  le  sys- 
tème nerveux. 
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Il  est  \  noter  que»  malgré  cela,  ce  tempéra- 
ment n'entraîne  pas  k  sa  suite  un  état  plé- 
tbortaue,  qui  suppose  une  réplétion  passa- 
gère des  vaisseaux,  nuisrble  aux  actes  de  la 
Tie*  si  elle  se  prolonge.  Le  tempérament 
Mnguin  est  celui  des  favorU  de  ta  nature  : 
les  anciens  le  faisaient  dériver  d*une  égale 
mixtion  de  la  chaleur  et  de  iliumidité  ;  aussi 
le  désignaient-ils  sous  le  nom  de  ca/tdum  Au- 
midum.  Il  offre  des  caractères  qui  le  font 
aisément  reconnaître.  Celui  qui  en  est  doué 
a,  dans  toute  Thabitude  du  corps,  une  chnr 
leur  douce,  el  des  désirs  ardents  qui  annon- 
cent un  goût  prononcé  pour  les  plaisirs,  où 
le  |)ortent  encore  une  gaieté  naturelle  et 
beaucoup  de  penchant  pour  la  société.  Toutes 
les  fonctions  s*exécutent  avec  facilité. 

Il  a  le  visage  d'une  couleur  rubiconde  ou 
rouge  et  brillante,  caractéristique  :  les  yeux 
sont  animés,  souvent  bleus.  Le  cœur  batavec 
force,  et  il  envoie  k  tous  les  organes  un  li* 

!|uide  richement  hématose.  La  nutrition  se 
ait  bien,  quoique  Tembonpoint  soit  médio- 
cre. Les  fonctions  intellectuelles  s'exécutent 
arec  aisance,  et  elles  donnent  de  l'aptitude  à 
tout  :  l'homme  sanguin  saisit  facilement  tout 
ce  qu'on  lui  enseigne  :  cependant  un  peu  de 
légèreté  l'empAche  quelquefois  d'approfondir 
ses  idées.  Modérément  ambitieux,  il  ne 
poursuit  pas  avec  persévérance  les  hon- 
neurs, les  richesses;  on  peut  regarder 
comme  lui  étant  applicables  les  vers  sui- 
vants : 


Nil  JKtmlrari,  prope  res  est  una,  Nnmtei, 
Solaqae  qoa  poasil  (aeere  elserrare  beaiuin. 

ffi  %*Hmmer  de  tUn  c*eil,  Nwmkiiu^  te  êeiU  el  mlque 
mfcH  £itre  et  de  rendre  imj<mrs  keureux. 

(HoftAi.  £ptil.  1, 6,  yen.  I,  S.) 

L^B  liassions  sont,  comme  les  impres- 
sions, Tives  et  rapides,  mais  (leu  durables, 
kmblalile  évk  papillon,  il  voltige  sur  la  i>re- 
iiiière  Qeur  qui  s'offre  k  sa  vue,  mais  il  »*y 
arrête  peu  ;  enfin,  il  n'aime  point  la  résis- 
iaoce,  et  comme  César,  il  veut  voir  et  vain- 
cre en  un  instant  (<^60), 

Les  cens  k  tempérament  sanguin  ont  le 
sommeil  doux  et  paisible;  ils  ont  des  songes 
9grèable5,  etc.  Remarquons  qu'ils  sont'peu 
propres  k  produire  de  grandes  choses,  et 
encore  moins  k  exécuter  ces  vastes  projets 
qui  bouleversent  les  empires. 

Le  temjiérament  sanguin  se  signale  en 
outre  par  des  caractères  tirés  de  la  nature 
H  de  la  marche  des  maladies  qui  se  mani- 
festent chez  les  individus  qui  en  sont 
doués. 

Par  suite  de  la  vive  sensibilité  et  de  la 
vitalité  des  organes  qu'on  a  observés  dans  ce 
tempérament,  les  maladies  y  présentent,  en 
général,  une  violence  el  une  acuité  remar- 
quables. Ce  sont  presque  toujours  des  affec- 
tions inflammatoires  aiguës,  qui  débutent 
d  une  manière  franche,  subite  et  quelque* 

(460)  Chex  eux,  comme  Ta  Tait  observer  le  doc- 
teur Benrand  de  Saini-Gerroain,  le  corps  riche  de 
^Hf  est  une  cuve  où  boaiHonneoi  la  luiare  et  les 
aauioQs  sensuelles. 
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fois  très-violente,  qui  parviennent  rapide- 
ment an  plus  haut  point  d'intensité  pour 
arriver  bientôt  k  leur  déclin  et  se  terniinei  en 
peu  de  temps  par  laguérison  ou  par  la  mort. 

Les  sympathies  organiques  qui  s'exercent 
surtout  ici,  donnent  lieu  k  une  foule  de 
phénomènes.  Le  tempérament  sanguin  ne  se 
développe  nettement  qu'k  l'époque  où  toutes 
les  parties  du  corps  ont  leurs  dimensions 
voulues  :  c'est  dans  l'âge  viril  qu'il  se  montre 
dans  sa  plénitude,  il  se  présente  plus  rare- 
rement  dans  sa  pureté  chez  la  femme  que 
chex  l'homme:  toute  son  énergie  se  ma- 
nifeste chez  les  individus  qui  exercent  leur 
corps  el  leur  esprit  avec  modération  (461). 

11.  Tempérament  nerveux.  —  Dans  ce, 
tempérament,  le  système  nerveux  est  sans* 
cesse  en  action,  et  la  sensibilité  livrée  k 
une  sorte  d'exaltation  continue  :  par  Ik  on 
peut  tout  embrasser,  tout  approfondir,  être 
un  homme  de  talent  ou  même  de  génie , 
lorsque  la  mobilité  physique,  souvent  aussi 
naturelle  k  ce  tempéramentque  la  sensibilité, 
est  dominée  par  une  énergie  noologique 
qui  permet  un  travail  tenace  et  durable. 

Les  sujets  nerveux  cherchent  avec  avidité 
des  impressions  toujours  nouveilesqui  lesfa- 
tiguentetlesépuisent;  ils  tombent  alorsdans 
un  état  d'excitation,  de  susceptibilité  ner- 
veuse, dans  lequel  la  moindre  sensation,  la 
plus  petite  contrariété  deviennent  insup- 

rortables,  et  causent  de  graves  larcidents. 
Poir  l'ouvrage  de  Lobby  Sur  la  mélaneotie 
nerveuee.)  Chez  eux.  la  circulation  est  ra- 
pide, la  digestion  prompte,  la  respiration 
précipitée.  La  nutrition  a  un  caractère  parti 
culier;  jamais,  en  effet,  le  tempérament  ner- 
veux nest  chargé  d'embonpoint ,  excepté 
lorsqu'il  est  associé  k  un  autre,  ce  qui  ar 
rive  assez  souvent  chez  les  femmes. 

L*homme  nerveux  a  le  teint  pftie,  les  che** 
veux  noirs  et  plats,  le  squelette  haut  ei 
maigre.  Sa  susceptibilité  le  fait  penser  par 
le  cœur  plutôt  que  par  la  tète  ;  il  sen*  mieun 
qu'il  ne  juge. 

C'est  surtoutchezie  sexe  féminin  qoepré-t 
domine  ce  temuéramcnt,  ainsi  que  chez  les 

f;ens  riches,  ou  l'ambition,  l'amour,  la  ja- 
ousie,  le.jeu,  les  spectacles,  font  commet- 
tre tant  d'infractions  aux  préceptes  de  l'hy* 
giène.  Ce  tempérament  s'observe  auss; 
lans  les  ateliers,  les  manufactures,  ce  qui 

Srouvequ'en  tout  les  extrêmes  se  touchent 
[entionnons  encore  que  les  filles  nerveuses 
sont  plus  mobiles  que  les  hommes,  peut« 
être  par  suite  des  accès  de  mélancolie,  des 
défaillances  auxquelles  elles  sont  en  proie. 
Les  passions  gu  entraîne  ce  tempérament 
sont  vives,  mais  elles  n'ont  rien  de  brutal.  . 
Il  donne  naissance  aux  plus  grands  vision*  i 
naires,  aux  plus  grands  fanatiques. 

Les  malauies  qui  se  présentent  le  plus  fré- 
quemment,  offrent  une  i  naction  remarquable, 
par  suite,  soit  k  raison  des  digestions  qui  ne 

(461)  Parmi  les  hommes  célèbres  qni  présentascul 
ce  teiiipéiament  on  a  cité  Alcibiadc,  Marc- Antoine, 
Platon,  Henri  IV,  le  duc  de  Richelieu,  le  maréctfjl 
de  S^xe.  Mirabeau.  Il  v  a  là  bien  de  la  confusion. 
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tampérament  nerveux  oa  bilieux  exagéré 
JQsqo'è  l*état  pathologique.  Réveillé  Parisé 
eo  a  Toulu  placer  le  siéga  dans  le  dévelop- 
pement considérable  des  teines  pour  en  faire 
le  tempérament  «emetix.  Il  est  inutile  de  ré* 
foter  cette  assertion»  soutenue  très-briliam- 
ment  du  reste  ;  un  trop  grand  nombre  de 
faits  contraires  ne  permet  pas  de  l'adop- 

Dans  ce  tempérament,  il  y  aundexaltalion 
marquée  des  centres  nerveux  cérébraux  et 
épigastriqaes ;  les  sensations  sont  vives, 
souTont  pénibles  et  douloureuses;  les  idées 
se  font  remarquer,  plus  d'une  fois,  par  des 
bizarreries  poussées  même  jusqu'à  i  extra- 
va^nce  ;  il  y  a  assez  souvent  penchant  au 
suicide. 

Les  mélancoliques  aiment  la  solitude, 
TOient  tout  en  noir,  soupçonnent  toujours 
quelque  chose  de  fftcheux  ;  par  cette  rai- 
soniU  sont  assez  inconstants  dans  leurs  réso- 
lutions. Boileau  teint  ce  caractère  en  peu 
de  mots,  dans  les  vers  suivants  : 

C«  fou.  rempli  «Terrears  qoe  le  Iroable  accompagne. 
Est  malade  a  la  ville  ainsi  qu*k  la  campagne; 
£a  valo  monte  à  cheTal  pour  tromper  son  emrai, 
Le  cbagHn  monte  en  croupe  et  galope  avec  luL 

Les  mélancoliques  sont  plus  appliqués  k 
Tétude  que  ceux  de  tout  autre  tempérament. 
On  cite,  comme  exemples,  Milton,  le  Tasse, 
Pascal,  Rousseau,  Ztmmermann.  On  cite 
aussi  Louis  XI  et  Tibère.  Ce  tempérament 
|K)rte  avec  lui  un  caractère  presque  patho- 
logique; il  dispose  beaucoup  aux  maladies 
du  foia,  à  rhypocondrie,  etc. 

11.  —  Tempéraments  secondaires. 

Les  tempéraments  $en$uel^  muiculaire^ 
erotique  9  gulosum^  fluxionnaire^  etc.,  sont 
encore  décrits  par  certains  auteurs  : 

1*  Tempérament  eensuel.  —  Le  tempéra- 
ment semuel  est  celui  dans  leuuel  les  sens 
ont  besoin  d'impressions  voluptueuses , 
sans  lesquelles  survient  quelquefois  uneo/- 

iiioleslî,  ndversi  sncipiiis,  periculosi,  nisi  quod 
fere  magis  seniper  ititenti  sint  in  illa,  qitaB  ita  in 
qnoTÎi  modo  in  pejorem  partem  evenire  possnnt, 
qnam  qiiae  jam  respse  in  lllam  vergunt  tint  cedunt. 
Vnée  qiiidein  semper  circumspectos,  cautos,  pensi- 
ubnndos  sese  gerunt;|a8sidui  sont,  ad  labores  uio- 
«tcraios  panti ,  nd  necessarios  intenti  »  indiistrii, 
qutn  soiliciti,  vigiles,  imo  indefessi,  niai  quantum 
umor,  et  ex  illo  tandem  trepidatîo,  in  dubiis  valde 
rcbus.  vires  succidit,  in  valde  impedilis  rébus  non 
um  iimplîciti'r  desperabundi ,  quam  ad  extrema 
remédia  extrerooruro  apparentiuin  malorum  impeiu 

Îuodam  mentes,  aut  sane  iota  intentione  tendentes, 
enaees  propositi,quod  Imprimis  vel  non  sine  ratione 
vel  non  sine  insigni,  et  apud  ipaos  omnino  séria, 
e|as  specie  sosceperant.  Caeieruin  a  fraude aiienlores 
atint,  nisi  quantum  dissimulare  ducunt;  jusli  el 
a^oi  amantes,  a  simulailone  alieni,  cum  falsa 
veri  evenius  înania  esse  sciant,  veri,  si  qui8<|uam 
aiius,  el  incorrupti  judices  ;  ad  aniicitiam  stnceri 
aiqoe  ttdi;  sed  minime  pruclives  atqiie  difBdeules; 
a  quilNis  omnes  facilius  exsp|ectare  possint,  quani 
quod  ipsi  ab  alio  cum  Cducia  sperare  vquum  t-t 
bonara.  Sempi^r  enim  suspicaces  sunt,  e:  deierio- 
rum  eventuum  metueutes.  (Stabl,  PAysio/.  de  !€•»• 
peramenL)  Ut  Ubieau  iiue  SlabI  présiente  du  tem- 
pérament luéiancoliquc  uiflcrc  sur  plusieurs  points 


lapeui  morbifère.  Il  y  a  des  personnes  qui 
ne  peuvent  se  bien  porter  qu*en  se  livrant  à 
la  bonne  chère,  etc.  D'autres  oui  ne  peuvent 
se  passer  de  Tusage  du  café,  du  tabac,  etc.  Il 
est  facile  de  sentir,  ajoute  M.  Jonac,  que  de 
cette  connaissance  découlent  des  notions 
utiles  pour  Tart  de  eoérir. 

2*  Tempérament  erotique.  —  Ce  temjiéra- 
ment  pourrait  se  rattacher  au  précédent: 
cependant  on  le  considère  è  part.  Ainsi,  il 
y  a  des  hommes  qui  parlent  toujours  d*amour, 
qui  s*y  livrent  avec  une  violence  extrême; 
privés  de  cette  jouissance,  ils  tomberaient 
dans  un  état  maladif;  mais  ils  sont  entraînés 
dans  bien  des  maux  et  des  vices  ,  parce 
qu*ils  sont  disposés  à  en  abuser.  Le  diag- 
nostic de  ce  tempérament  ))ourra,  k  un  mo- 
ment donné,  rendre  d'utiles  services  à  la 
thérapeutique. 

3*  Tempérament  aulosum.  Cetempérament 
est  caractérisé  par  le  besoin  de  manger  une 

S;rande  quantité  d*aliaients  ;  il  est  quelque- 
ois  poussé  à  un  degré  extraordinaire.  On 
peut  attribuer  souvent  ce  fait  k  une  confor*- 
mation  particulière  de  Testomac,  qui  digère 
avec  une  célérité  considérable  les  substan- 
ces qui  y  sont  ingérées  (465).  Il  n*est  nas 
facile  de  rencontrer  des  Théa^^ène  de  Tha- 
SOS  et  des  Mi  Ion  de  Crotone,  qui  mangeaient^ 
dtl-on,  tift  bœuf  pour  leur  rtpae.  Néanmoins, 
on  rencontre  des  hommes  qui  sont  d*une  vo- 
racité extrême,  et  à  qui,  pendant  leurs  mala- 
dies, on  est  obligé  de  prescrire  une  certaine 
quantité  d^alinients,  en  dépit  même  de  la 
fièvre,  ou  d'autres  symptômes  qui  ordinaire- 
ment nécessitent  la  diète  la  plus  sévère, 
etc. 

Nous  n*insisterons  pas  davantajje  sur  ces 
tempéraments  qui  tiennent  le  milieu  entre 
le  tempérament  et  Tidiosyncrasie,  et  que 
Ton  jtourrait  multiplier  beaucoup. 

(  111,  —  Comidéraîioni  $ur  le$   lempéramenti  en 

généraL 

Laissons  d*abord  parler  M.  Brachet.  * 

de  celui  qu'en  donne  Richerand,  celui-ci  du  tableau 
donné  par  Dumas  ou  par  Brachet;  il  en  est  de 
même  des  autres  tempéraments.  Cela  tient  à  un  dé- 
faut d'analyse,  à  Tnabitude  de  ne  pas  poindre 
d'après  nature,  etc.  Tibère,  Louis  XI,  Le  Tasse, 
sont  placés  parmi  les  mélancoliques,  et  pourtant 
que  de  différences  entre  enx?  Tibère  a  une  intel- 
ligence médiocre,  Louis  Xt  a  le  génie  politique,  Le 
Tasse  est  un  poète  du  premier  ordre.  On  met  sur  la 
même  ligne  Agamemnon,  Ac'iille,  Ajax,  Alexandre, 
César,  etc.,  p;ir  un  abus  analogue.  Le  tempérament 
ne  fait  pas  le  génie  ;  il  peut  en  modifier  seulement 
le  mode  et  les  formes.  Toute  cette  doctrine  doit 
être  reprise. 

(465)  Le  nommé  Tarare,  ftgé  de  1 7  ans,  ne  pesant 
que  cent  livres,  mangeait  en  ii  heures  un  quartier 
do  bœuf  de  ce  poids.  Etant  tombé  malade,  t\  entra 
i  rbépiul  de  Souitz  près  d*Haguenau.  Le  chirurgien 
édifié  sur  sa  Toracice,  lui  fit  donner  une  quadniph 
porUon,  qu*on  lui  prépara  avec  les  restes  de  la  coi- 
aine  et  les  aliments  refusés  par  les  autres  malades  : 
cela  ne  lui  suffisait  pas;  des  qu*il  pouvait  péné* 
irer  dans  la  pharmacie,  il  y  mangeait  les  cata- 
plasmes et  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  b  main. 
jVoir  pour  plus  de  détails  le  i">*  volume  du  ÊHtiion. 
de  Médecine  (page  408.)  par  Povce5s;  Paris  leiO.) 
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le  louâ  ces  fails.  Le  teiD(Hïraineni  n*est 
las  facile  è  reconnaître  aux  premières 
^(K>que8  de  la  vie  :  ce  n*est  guère  qu*à  la 
)uberté  aue  les  caractères  fornuh  appa- 
aissenL  Les  organes  ont  acquis  alors  une 
grande,  partie  de  leur  consistance»  et  ils 
^onl  ce  qu'ils  seront  |»ar  la  suite. 

Cesl  ici  le  lieu  de  résumer  la  doctrine  de 
larthez  au  sujet  de  la  manière  d'étudier  et 
le  reconnaître  les  tempéraments. 

Pour  connaître  autant  que  possible  le 
«mpérament  de  chaque  homme,  ou  la  force 
péciate  qui  résulte  aei  affteiionê  c^metanitê 
U  sysieme  des  forces  de  son  principe  vitale 
Inrihez  propose  deux  méthodes,  qa*il  ap- 
pelle i*une  directe»  et  Tautre  indirecte. 

Dans  la  méthode  directe»  on  détermine 
luelle  est  dans  chaque  homme  Viniensilé 
oMiiiulionnelle^  ou  Téoergie  permanente 
li  ses  forces  radicales,  et  quelles  sont  les 
iroporlions  des  forces  agissantes  dans  ses 
11  vers  organes. 

La  méthode  indirecte  a  pour  objet  de 
lélerminer  les  analogies  manifestes  que  les 
naurs  et  te  physique  du  corps  ont  dans  chaque 
lomme,  avec  la  manière  a  être  la  plus  con- 
tante  de  son  principe  de  vie,  la  constitution 
>liysique  des  solides  et  des  fluides»  les  qua- 
ités  morales»  les  différents  effets  des  Agis» 
les  sexes»  des  climats»  des  professions,  des 
labitudes,  des  parents,  des  institutions 
'Olitiques  et  morales. 

Méthode  directe. 

A.  Examiner  Tétat  des  forces  sensitiTes  et 
es  suivre  dans  les  modifications  variées 
ju'elles  prennentdans  les  différents  organes. 
La  sensibilité  sera  considérée  sons  les  trois 
«Itucirts  suivants  :  1*  Exaltation^  diminution^ 
nodération ,  anomalies  ou  rapports  insolites 
le  la  sensibilité  avec  tel  agent  propre  à  la 
nodifler.  —  S*  Vivacité,  lenteur,  ^dr  Tenu- 
lié,  mobilité, 

B,  Procéder  de  la  même  manière  à  Texa- 
lien  des  forces  motrices,  considérées  d*abord 
Uns  tons  les  organes»  ensuite  dans  l'en- 
emble  du  système;  étudier  surtout  Tétat 
les  lorces  motrices  dans  leurs  divisions 
Physiologiques,  forces  musculaires  et  forces 
uniques;  suivre  enfin  les  forces  dans  tous 
es  organes»  parce  que  tel  organe  est  fort, 
andis  que  tel  autre  est  faible  sur  le  même 
odividu-  On  con^dère  les  forces  motrices 
ous  les  rapports  suivants:  V  vivacité,  lenteur 
les  mauvetnents;  2"  durée  et  énergie.  —  Exa- 
Dîner  combien  de  temps  peuvent  persister 
es  mouvements  sans  fatigue.  Ici  vient  na- 
urelleoientae  placer  la  division  des  farces 
n  radicales  et  en  agissantes. 

On  doit  encore  déterminer  si  Tindividu 
>t  sujet  è  quelque  fluxion,  et  vers  quel 

(46S)  Scahl  prétend  qae  racUvitë  manifesie  de 
àne,  dans  ses  pensées  et  dans  ses  volontés,  est 
n  proportion  avec  celle  des  mouvements  vitaux  : 
«*atnst,  par  eiemple»  rinquiétude  morale  d*iin  sujet 
r  if^VTO  dans  Teiécution  de  ses  mouvements  in- 
érieors.  (Yoy.  Stahl»  Pkyiiol.  des  Umpérum.  avec 
toire  Commentaire.) 

(i<î9)  llîf  pocratc  a  observé  avec  génie  Faiialogic 


organe  elle  se  fait»  si  les  forces  se  déplacent 
aisément.  Il  faut  chercher  le  rapport  qui 
existe  entre  les  forces  motrices  et  les  forces 
sensitives. 

Dans  le  second  objet  de  la  méthode  directe» 
on  étudie  les  forces  de  nutrition  et  de  com^ 
position  animale;  les  questions  suivantes 
doivent  être  adressées  au  sujet  :  quels  sont 
les  aliments  pour  lesriuels  il  a  du  goût  ou 
de  la  répugnance?  quels  sont  ceux  qui  sont 
le  mieux  digérés  et  qui  le  nourrissent 
davantage?  Il  faut  ensuite  rechercher  qnel 
est  Téiat  du  sang»  s*il  y  a  pléthore  on  ané- 
mie» dans  quel  état  se  trouvent  la  nutrition 
générale»  les  sécrétions,  les  excrétions»  etc. 

Méthode  indirecte. 

Noos  avons  dit  plus  haut  ce  qu'on  se 
propose  d*étudierdans  la  méthode  indirecte; 
nous  allons  résumer  les  points  divers  de  la 
question. 

A.  D'après  Barthez»  les  causes  morales 
ou  phvsiqaes»  agissant  très-diversement  sur 
l'esprit  et  le  corps,  doivent  modifier  è  rin« 
fini»  et  peuvent  même  dénaturer  la  corres* 
pondance  primitive  du  principe  vital  et  de 
rftme  pensante  (M8). 

B.  Les  qualités  phvsiqiies  des  solides, 
d*après  Galien  »  Staln»  Barthez  et  leurs 
écoles»  correspondent  assez  généralement 
avec  des  dispositions  particulières  de  la  mas* 
sedes  fluides;  ces  conditions»  en  établissant 
telle  ou  telle  constitution»  se  lient  avec  Té- 
nergie  proportionnelle  des  forces  et  de  Tac* 
tion  vitale. 

C.  Les  qualités  morales  et  les  circoo* 
stanc4ïs  anatomiques»  sont»  par  rapport  è 
Tentente  du  tempérament»  ce  que  la  phy- 
sionomie est  par  rapport  k  l'étude  du  ca* 
ractère. 

D.  L'influence  des  âges»  des  sexes,  des 
climats»  des  professions»  des  habitudes,  sur 
l'état  des  forces»  est  de  la  plus  haute  im|)or* 
tance  pour  parvenir  k  la  connaissance 
des  tempéraments  d'une  manière  indi- 
recte (469). 

E.  Il  faut  remonter  k  des  considérations 
tirées  de  l'examen  des  personnes  qui  ont 
donné  naissance  k  Findividu  dont  on  veut 
déterminer  le  tempérament  «  de  telle  sorte 
que»  connaissant  la  santé  de  toute  la  famille» 
on  parvienne  mieux  k  connaître  la  sienne. 
[Vou.  Van.  HteioiTi.) 

t.  On  doit  encore  tenir  compte  des  diffé- 
rentes manières  de  vivre  des  peuples,  sui- 
vant qu^ils  sont  chasseurs»  pastenrs»  com- 
merçants; etc.»  car  chaque  organisation  so- 
ciale établissant  un  régime  particulier»  un 
genre  d'habitudes,  d'éducation»  agit  néces- 
sairement sur  la  constitution  et  la  santé  de 
ceux  qui  lui  sont  subordonnés. 

qai  existe  entre  les  formes  exténeures  du  corps  des 
hommes,  et  celles  do  sol  sur  lequel  ils  vivent.  — 
Senéque  et  Quintillin  ont  dit  aussi  aue  les  esprits 
des  hommes  ont  partout  des  caractères  relatirs  Ik 
la  situation  et  k  la  nature  du  ciel,  dans  le  pays 
quils  habitent.  (Note  de  Basthez  :  Nonteaux  éU' 
menîs  ée  la  teience  de  Chemme.) 
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aux  lois  générâtes  de  la  chaleur,  en  conser- 
vant pendant  toute  la  durée  de  leur  vie  une 
température  propre,  plus  basse  ou  plus  éle- 
vée que  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  ri- 
vent ;  c*est  ainsi  que  lesanimaux  des  régions 
polaires  sont  plus  chauds  que  la  glace  qui 
ie.s  environne,  ceux  des  régions  équato- 
rîales  plus  froids  que  l'atmosphère  dans 
laquelle  ils  respirent.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  cependantque  ces  êtres  vivants  échap- 
pent è  ces  lois  générales  ;  la  matière  dont 
leur  corps  est  formé,  est  soumise  comme 
la  matière  brute  aux  lois  du  rayonnement 
et  de  la  conductibilité,  mais  il  y  a  chez  eux 
de.s  moyens  de  produire,  selon  les  besoins, 
soît  une  élévation,  soit  un  abaissement  de 
température  qui  les  fait  résister  aux  inQuen- 
ces  extérieures.  La  recherche  de  ces  causes 
qui  rend  la  température  des  êtres  organisés 
tout  à  fait  indépendante  de  celle  des  milieux 
ambiants,  a  de  tout  temps  vivement  préoc- 
cupé les  physiologistes,  et  quoique  la  ques- 
tion ne  soit  pas  encore  résolue  dans  tous 
ses  détails,  la  science  possède  aujourd'hui» 
i;râce  aux  travaux  de  la  physique  et  de  la 
chimie  modernes,  un  ensemble  de  faits  qui 
font  de  la  caloriûialion  une  des  parties  les 
plus  avancées  de  la  physiologie.  Nous  eia- 
minerons  ici  successivement  :  1*  la  tempe- 
laiure  propre  des  animaux,  dans  quelles,  li- 
niileselle  varie  selon  les  classes,  etc.;  2*  queU 
les  sont  les  quantités  de  chaleur  qu'ils  peu- 
vent produire  dans  un  temps  donné;  3*ennn 
quelles  sont  les  sources  de  la  chaleur  ani- 
male, àlaisavant  d'aborder  un  pareil  sujet, 
nous  croyons  utile  de  décrire  sommairement 
les  procédés  thermométriques  usités  en 
physiologie,  ainsi  que  les  appareils  généra- 
lement employés  pour  déterminer  la  tempé- 
rature des  êtres  vivants. 

S  !••.  —  Thermoméirie. 

Les  instruments  leplus  ordinairement  em- 
ployés en  physiologie  pour  déterminer  la 
température,  sont  les  thermomètres  à  mercu- 
re avec  quelques  modiGcalions  accommodées 
aux  exigences  qu'ils  doivent  remplir  ;  quel- 
quefois cependant,  ces  instruments,  malgré 
la  s«^Dsibiiité  qu'on  peut  leur  donner,  ne 
sauraient  se  prêtera  certaines  déterminations, 
et  dans  plusieurs  cas  on  leur  substitue  avec 
avantage  des  appareils  thermométriques  fon- 
dés sur  un  tout  autre  principe  qne  les  pre- 
miers, nous  voulons  parler  des  instruments 
tbermométriques. 

L  —  Thermomètres  à  mercure. 

Quand  il  s'agit  de  déterminer  la  tempéra* 
ture  d'un  être  vivant  dans  une  partie  du 
corps  facilement  accessible,  les  thermomè- 
tres k  mercure  peuvent  uonner  des  indica- 
tions très-précises,  pourvu  que  leur  cons- 
truction ait  été  appropriée  à  l'usage  auquel 
on  les  destine.  La  sensibilité  d'un  thermo- 
mètre dépend  de  la  longueur  que  sus  degrés 
occupent  sur  féchelle,  et  cette  longueur 
est  intimement  liée  au  volume  relatifdu  ré- 
servoir et  du  tube  capillaire  qui  la  surmonte. 
Ou  conçoit  d'ajirès  cela  qu'avec  un  tube  suf* 


flsamment  capillaire  on  puisse  obtenir  un 
thermomètre  dont  ce  liquide  parcoure,  pour 
une  élévation  de  température  de  un  degré» 
par  exemple,  une  très-grande  longueur  sur 
l'érhelle;  mais  on  comprend  aussi  qu'un 
semblable  instrument  devrait  acquérir  une 
très-grande  longueur  s'il  devait  se  prêter 
h  mesurer  6es  différences  considérables  de 
température,  et  indiquer  en  même  temps  de 
petites  fractions  de  degrés.  On  devra  donc 
avoir  h  sa  disposition  une  série  de  thermo- 
mètres ne  parcourant  chacun  qu*un  nombre 
limité  do  degrés,  et  on  pourra,  par  un  choix 
convenable,  satisfaire  à  toutes  les  exigences 
attachées  ë  des  expériencesdélirates,  en  évi- 
tant l'embarras  qu'entraînerait,  nécessaire- 
ment l'usage  d'un  seul  intrument  indiquant 
des  températures  extrêmes. 

Il  existe  cependant  un  thermomètre  qui, 
tout  en  conservant  de  petites  dimensions, 
permet  d'apprécier  les  températures  avec  une 
très-grande  précision,  et  peut  remplacer, 
à  lui  seul,  la  série  d'instruments  à  échelle 
fractionnée  dont  nous  venons  de  parler; 
c'est  le  thermomètre  métastatique  de  Wal- 
ferdin.  L'échelle  de  cet  instrument  est  tout 
à  fait  arbitraire;  le  calibre  intérieur  du 
tube,  excessivement  capillaire,  communique 
inférieurement  avec  le  réservoirde  mercure» 
et  supérieurement  avec  une  ampoule  dont  il 
est  seulement  séfiarépar  on  léger  étrangle- 
ment. Une  variation  de  température  de  a  ou 
k  degrés  suifit  pour  faire  parcourir  è  la  co- 
lonne mercurielle  toute  la  longueur  de  la 
tige.  La  quantité  de  mercure  contenue  dans 
ce  thermomètre  est  telle  qu'elle  remplit,  k 
la  température  ordinaire,  le  réservoir,  le 
tube  et  une  partie  de  l'ampoule. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument,  on  com- 
mence par  le  placer  dans  un  iîain  dont 
la  température  s'élève  d'un  è  deux  de- 
grés environ  au-dessus  de  celle  que  l'on  doit 
observer  ;  quand  il  s'est  mis  en  équilibre  avec 
le  bain,  on  lui  donne  en  l'inclinant  une  lé- 
gère secousse,  et  on  le  retire  du  liquide.  Le 
refroidissement  contracte  ce  mercure  et  sé- 
pare toute  la  portion  de  ce  liquide  qui  était 
d'abord  contenue  dans  l'ampoule.  On  se  sert 
alors  de  ce  thermomètre  comme  d'un  ther- 
momètre ordinaire,  et  on  transforme  les  in- 
dications obtenues  en  degrés  centigrades 
par  la  comparaison  avec  un  étalon. 

II.  —  Appareils  tbermo- électriques. 

Ces  instruments  sont  fondés  sur  la  produc* 
tion  de  courants  électriques  par  la  Chaleur, 
dans  des  conditions  déterminées.  Supposons 
deux  carreaux  de  bismuth  soudés  aux  ex- 
trémités d'un  carreau  d'antimoine  et  com- 
muniquant, par  leursdeux  eitrémités  libres, 
avec  les  fils  d'un  galvanomètre.  Tant  que  les 
deux  soudures  resteront  è  la  même  tempé- 
rature; l'aiguille  du  galvanomètre  restera 
stationnaire  ;  mais  que,  iH)ur  une  cause  quel- 
conque, la  température  d'une  des  deux  sou- 
dures vienne  à  changer,  il  y  aura  production 
d'un  courant  dont  l'intensité  augmentera 
avec  la  différence  de  température,  et  dont  la 
direction  sera  indiquée  par  le  sens  de  la  dé- 
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rapprocher  davantage  de  Tintérieurda  corps. 
C*est  ainsi  que  le  rectum  offre  des  condi- 
tions d'eiactitude  supérieures  à  tout  autre 
lieu  d'élection;  un  Ihermomëlre  placé  sous 
la  langue  peut  également  fournir  de  bonnes 
indications,  à  la  condition  d'assujettir  le  su- 
jet è  ne  respirer  que  par  le  nez  aQn  de  ne 
pas  refroidir  Tinstrument  par  un  courant 
(i*air  froid.  La  température  du  creux  de 
Paisselle  peut  aussi  être  considérée  comme 
assez  exacte  si  elle  a  été  déterminée  avec  des 
précautions  convenables.  Quant  aux  déter- 
minations effectuées  è  Paide  de  la  main» 
cet  organe  est  trop  facilement  influencé  par 
les  causes  extérieures  pour  qu*il  puisse  four- 
nir des  indications  présentant  quelques  ga- 
ranties d*exaclitude. 

ParD)i  les  nombreuses  déterminations  qui 
ont  été  effectuées  chez  rbomuie,  celles  qui 
ont  été  faites  avec  soin  ne  présentent  entre 
elles  aue  de  légères  variations.  La  moyenne 
des  ouservations  qui  offrent  les  plus  gran- 
des   garanties    d'exactitude    montre    que 
cette   température    peut  osciller  dans  nos 
climats  entre  36»  5  et  3T  5.  J.  Davy.è  qui 
Ton  <loit  de  précieuses  recherches   sur  ce 
(loint  important  de  la  science,  a  fait  de  cu- 
rieuses observations  dans  le  cours  de  ses 
voyages;  il  a  reconnu  par  de  nombreuses 
expériences  que  la  température  de  l'homme 
&*accroîi  à  mesure  qu  il  s'avance  vers  les 
pays  chauds  et  qu'elle  s'abaisse  dans  les  ré- 
gions froides  du  globe.  Ces  variations  no 
peuvent  s'élever  toutefois  qu'à  undegré  envi- 
ron au-dessus  ou  au-dessous  de  la  moyenne. 
La   plus  basse  température   observée    par 
re  savant  est  de  35*8  ;  elle  appartient  à  deux 
Hoitentots  du    cap    de    Bonne«Espérance; 
la  plus  élevée,  qui   est  de  38*  9,  appartient 
h  deux  enTants  d'Européens  nés  à  Colombo. 
Les  oscillations  extrêmes  sont,  comme  on 
le  Toit,  de  trois  degrés  seulement  et  présen- 
tent quelques  rapports  avec  la  température 
extérieure;  ces  oscillations  ne  doivent  pas 
toutefois  infirmer  dans  sa  généralité  l'idée 
de  la  constance  physiologique  de  la  tempé- 
rature; ces  légères  variations  correspondent 
en  effet  à  des  différences  souvent  très-con- 
sidérables dans  la  température  extérieure; 
c'est  ainsi  que  l'homme  a  pu  vivre  dans  une 
atmosphère  de  10*  au-dessous  de  zéro,  et 
supporter  même  accidentellement  une  cha- 
leur de  près  de  100  degrés,  sans  éprouver  de 
changements  plus  notables  que  ceux  que 
nous  venons  de  signaler. 

La  température  des  animaux,  sensible- 
ment constante  pour  une  même  espèce,  varie 
au  contraire  selon  les  familles,  les  genres  et 
iiiAme  selon  les  espèces  du  même  genre.  Les 
divers  individus  appartenant  à  une  même 
espèce  peuvent  aus^i  présenter  de  légères 
variations,  ainsi  que  Ta  démontré  M.  Martins 
dans  son  travail  sur  la  température  des  pal- 
mipèdes. M.  Martins  a  également  déterminé 
finfluence  du  sexe  sur  l'élévation  de  la  tem- 
pérature et  sur  les  limites  de  ces  variations; 
il  a  constaté,  par  exemple,  que  chez  le  ca- 
nard domestique  la  température  moyenne 
des  femelles  est  un  peu  plus  élevée  que 
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celle  des  mâles,  et  qu'en  même  temps  elio 
est  susceptible  d'oscillations  un  peu  plus 
étendues.  Abstraction  faite  des  légères  va- 
riations dont  nous  venons  de  parler,  la  tem- 
pérature des  animaux  est,  comme  celle  de 
l'homme,  d'une  constance  (physiologique 
remarquable.  Le  capitaine  Parry,  dans  son 
▼oyage  aux  régions  polaires,  a  fait  plu- 
sieurs expériences  qui  démontrent  cette  in  va- 
riabilité. Cette  étude  a  principalementété  faite 
sur  un  renard;sa  température  propre  a  oscillé 
entre  37*6  et  41*5,  dans  des  conditions  ex- 
térieures ;  variant  entre  35*. 6  et  19*,  i,  la  dif- 
férence a  pu  s'élever  jusqu'à  76*,  7,  et  il  est 
même  remarquable  de  constater  que  la  tem- 
pérature la  plus  basse  de  l'animal  ne  cor- 
respond pas  toujours  au  plus  grand  refroi- 
dissement de  l'atmosphère. 

Nous  empruntons  a  l'ouvrage  de  M.  Ga- 
Yarret  le  tableau  suivant,  indiquant  la  tem- 
pérature d'un  grand  nommbre  d'animaux, 
d'après  les  observations  de  J.  Davy,  de  Hun- 
ter,  Prévost  et  Dumas. 


TCHPÉRATURB  DES  OISEAUX. 


Désignation  de 
VaninuU. 

Chit-haaot.j 

Pétrel. 

P.  Capensis. 

Perroquet 

Oie  commone. 

ChoucM. 

Moineau  oommoii. 

Pigeon  commun  en  cage. 

Poule  des  Jungles. 

id.  M. 

Poule  commune. 
Coq  d'Inde. 
Grive  commune. 
Pigeon  commun  libre. 

id.         id. 
Poule  commune. 

id.         id 

id.         id. 

id.  îd. 

Poule  de  Guinée. 
Canard  commun. 
Uéron. 

Poule. 

Pigeon. 

Canard. 

Poules  de  59*,4i 

Coqs  de  39*,44 

Pigeon. 

Id. 

id. 
Trois  moineanx  francs. 
Quatre  cbats-hnanls. 
Deux  corneilles  jeunes. 
Cbonelte  adulte. 
Tiercelet  adulte. 
Hoineau  adulte. 
Bruant  adulte. 
I>eux  corbeaux  adultes. 
Trois  pigeons. 
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i3î^ 

Sang  de  la  veine  jiignlaire. 

40-,  Ri. 

—                     Vers  le  bas  do  foie. 

ilMi. 

"~                     Ventricule  droil. 

4IMI. 

Parenchyme  du  folf . 

4I«.Ô9. 

^                     Parenchyme  pulmonaiFc. 

4t*  â!» 

Sang  de  la  carotide. 

41%  67. 

—                    Ventricule  gauche. 

41%  07. 

Nous  venons  de  voir  que  la  température 
(run  animal  était  sensiblement  constante, 
quelles  que  soient  les  conditions  extérieures; 
il  parait  exister  loutelois  quelques  difTé- 
rencesdansla  température  dos  diverses  par- 
tics  du  corps.  Martins,  Hunter,  Corlisleyelc, 
ont  les  premiers  signalé  ces  ditlérenres, 
mais  c*est  à  Davy  qu*on  doit  les  premières 
recherches  précises  à  cet  égard;  et  bien  que 
les  procédés  mis  en  usage  par  ce  savant  ne 
soient  pas  toujours  à  Tabri  de  tout  reproche, 
les  résultats  de  ses  expériences  présentent 
cependant  une  concordance  remarquable 
avec  ceux  obtenus  plus  tard  par  Becquerel  è 
l'aide  de  moyens  plus  précis.  Les  expérien- 
VA*s  de  Davy  ont  été  faites  sur  des  agneaux 
récemment  tués,  et  la  mort  pouvait  avoir 
apponé  dans  ia  distribution  de  la  tempéra- 
ture une  grave  perturbation  qu*il  n*était  pas 
d'ailleurs  possible  d*éviter  avec  les  moyens 
(i'ob.servation  dont  il  pouvait  disposer.  Nous 
donnons  ci-après  un  tableau  indiquant  cette 
distribution  de  la  température  dans  le  corps 
d'un  agneau;  toutes  les  températures  su* 
perticieiles  ont  été  indiquées  par  un  therinu- 
mèlre  placé  sous  la  peau  au  moyen  d'une 
incision. 

Sur  Toi  Ju  tarse.  52*,  22. 

Sur  Pos  du  métatarse.  50",. i  f . 

Sur  rarliculatimi  du  genou.  58**,  87. 

Vers  le  haut  de  U  cuisse.  59**,  44. 

Sous  la  hanche.  40*,  00. 
Au  milieu  de  la  matière  cérébrale.  40",  00. 

Kectuio.  40-,  56. 


'> 
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5.V.S'). 

5-V.ih.. 

35  >i». 


Des  observations  analogues  ont  é(é  fj;i?( 
chez  rhomme  par  le  même  physioloj^ie, 
mais  les  conditions  de  rexfiérience  seiro:;- 
vaient  moins  favorables  encore  è  Tein  li- 
tude  des  résultats.  Cest  ainsi  aue  les  lemié- 
ratures  des  parties  superficielles  ont  éiéilé 
terminées  par  la  simple  application  sur  U 
peau  du  réservoir  thermométrique,  el  nou> 
avons  déjà  indiqué  toutes  les  causes  d'er- 
reurs attachées  à  ce  mode  d'observaiioiu 
Nous  donnons  cependant  ici  leschitfros  ii;- 
diqués  par  J,  Davy,  car  bien  que  n'éiani  f- 
l'expression  de  la  vérité  d'une  manière  al 
lue,  ils  ne  conservent  pas  moins  une  Ta^ar 
relative  fort  importante. 

Sous  la  plante  du  pied.  It.il 

Entre  la  malléole  interne  et  Finsertioii 

du  tendon  d  Achille. 
Sur  le  milieu  du  tibia. 
Sur  le  milieu  du  mollet. 
Sur  Tartére  poplitée,  au  pli  du  genoo.  5.'»  ,*u 
Sur  la  fémorale  au  milieu  de  la  cuisse,  ol.ii. 
Sur  le  milieu  du  muscle  droit.  5i  ,78. 

Sur  les  gros  vaisseaux  de  ta  hanche.  ù>M- 
l/ide  pouce  au-dessus  du  nombril.  5y,(x>. 
Sur  la  sixième  côte  gaucbe.  ùVM. 

Sur  la  sixième  côte  droite.  5r>  .^'-^ 

Sous  l'aisselle.  5ù  ,b7. 

Davy  a  également  déterminé  les  différen- 
ces de  température  qui  existent  énlre  lesii: 
veineux  et  le  sang  artériel  ;  il  o,  pour  ces  ûr 
lerminations ,  introduit  directement  dt^ 
thermomètres  dans  l'intérieur  des  vais5e3r.\ 
chez  des  animaux  vivants;  ohzeexpériemts 
faites  sur  des  moulons  et  des  bœufs  oiû 
montré  que  le  sang  de  l'artère  caroii Je  [ob- 
sède en  moyenne  une  température  suif- 
rieurc  de  0*,65  è  celle  du  sang  voiiie.i 
dans  la  veine  jugulaire.  D'après  Ma^ er,  î^ 
différence  pourrait  même  s  élever  jum|J; 
un  ou  deux  degrés.  On  conçoit  encore  ni 
combien  ce  mode  d'expérimentation  Ul^h' 
d'incertitude  dans  les  résultats  è  cause  <J^^ 
troubles  notables  qu'une  semblable  eïft*- 
rience  peut  apporter  dans  les  fonctions  de 
l'animal. 

Plus  lard,  Becquerel  etBreschet  onlapfli- 
que  à  cette  étude  leurs  aiguilles  iherui  • 
électriques,  et  les  résultats  de  leurs  recher- 
ches semblent  présenter  toutes  les  garani  es 
d'exactitude  désirables,  les  procédés  eu- 
ployés  présentant  le  double  avantage  d  une 
excessive  exactitude,  tout  en  conservari 
rinté^rilé  des  fonctions;  ils  sont  airi^^? 
h  des  résultat.*?  à  peu  près  semblables  h  <  eii^ 
de  Davy.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  établi  fJ^ 
le  sang  veineux  est  toujours  coiablermîii 
plus  froid  que  le  sang  artériel,  quand  I  ex- 
périence porte  sur  aes  points  corresion- 
danls  d'artères  ou  de  veines.  D'après  le^ 
mêmes  observations,  la  température  du  sjo; 
artériel  ou  veineux  est  d'autant  ulus  éli^tv 
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qu'on  Texamine  ptos  près  du  cœur;  euGn 
\e$  déternMnations  foites  sur  diverses  par- 
ties du  corps,  dans  les  muscles,  sous  la 
peau,  etc.,  confirment  les  expériences  de 
I)avy  et  démontrent  que, d'une  manière  gé- 
nérale, la  température  maximum  correspond 
au  ventricule  gauche  et  s'abaisse  graduelle- 
ment dans  les  organes  qui  s'en  éloignent. 

A  côté  des  expérimentateurs  que  nous 
venons  de  citer,  on  trouve  cependant  plu- 
sieurs physiologistes  qui  sont  arrivés  à  des 
résultats  opposés  en  plusieurs  points  à  ceux 
des  premiers.  Contrairement  aux  idées  de 
Davj  et  de  Becquerel,  Aulenrieth  et  Berger 
ont  trouvé  le  sang  plus  chaud  d'un  demi- 
degré  dans  le  ventricule  droit  que  dans  le 
gauche.  Col  lard  de  Martigny  et  Malgaigne 
ont  signalé  les  mêmes  différences.  Héring, 
dans  une  curieuse  observation  sur  un  veau 
atteint  d'ectopiedu  cœur,  indiqua  une  tem- 
pérature plus  élevée  de  un  degré  et  demi 
[lour  le  ventricule  droit  que  pour  le  ven- 
tricule gauche.  Enfin  M.  Claude  Bernard  a 
récemment  établi  par  une  longue  série  d'ex- 
(lériences  lexaclitude de  ces  derniers  résul- 
tats. 

Il  suit  en  effet  des  travaux  de  M.  C.  Ber- 
nard que  la  température  du  sang  des  cavités 
droites  du  cœur  est  constamment  supérieure 
à  relie  du  côté  gauche  :  ces  déterminations 
ont  été  faites  sur  des  animaux  vivants  et  sur 
des  cœurs  d'animaux  récemment  tués;  les  ré- 
sultats ont  toujours  été  identiques.  D'après 
des  expériences  du  même  physiologiste,  la 
température  relative  du  sang  veineux  et  du 
saogartérîel,  déterminée  surdes  portions  cor- 
lespondantesd'artèresetdé  veines,  estsujetie 
l  des  variations  selon  le  point  de  l'appareil  cir- 
cujatoire  que  Ton  considère.  Ainsi,  dans  la 
veinecavesupérieureetlesYeinesquiyabou* 
tissent,  le  «ang  est  toujours  plus  chaud  que 
dans  la  crosse  de  l'aorte  et  les  artères  qui  en 
émanent;  le  sang  de  la  veine  rénale,  au  con- 
traire, présente  une  température  plus  élevée 
que  celui  de  l'artère  correspondante,  tandis 
<iue  le  sang  de  la  veine  cave  ascendante, 
jusqu'à  l'emlfouchure  de  la  veine  rénale,  est 
moins  cbatid  que  celui  des  parties  corrcs- 
pondantBs  do  l  aorte  descendante. 

Dans  tout  l'appareil  digestif,  M.  C.  Ber- 
nard a  trouvé  le  sang  veineux  toujours  plus 
chaud  que  le  sang  artériel;  celui  qui  sort 
de  l'appareil  digestif  par  les  veines  hépati* 
qnes,  peut  atteindre  la  température  de 
^1*,6,  supérieure  à  celle  du  shug  dans  toute 
autra  partie  du  corps.  Cette  circonstance 
conduit  ce  physiologiste  h  considérer  le  foie 
comme  on  des  foyers  principaux  de  la  cha- 
leur animale.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  cette  théorie  en  recherchant  les  causes 
de  ces  différences  remarquables  dans  la 
chaleur  du  sang. 

Influence  des  causes  physiologiques. 

^^e.  —  Parmi  les  causes  physiologiques 
qui  exercent  uns  action  sur  la  température 
des  animaux,  Tfige  Cdt  une  de  celles  qui  ont 
^té  le  mieux  étudiées.  Il  résulte  des  observa- 
tions d'Edwards  que  d'une  manière  géné- 


rale, au  moment  de  la  naissance,  les  petits 
des  mammifères  et  des  oiseaux  résistent 
moins  bien  que  les  adultes  aux  causes  exté- 
rieures de  refroidissement,  et  se  laissent  fa- 
cilement  influencer  |)ar  la  température  du 
milieu  ambiant  si  l'on  empêche  la  mère  de 
venir,  par  ses  soins,  neutraliser  cette  cause 
perturbatrice. 

Cette  résistance  aux  actions  extérieures 
est  toutefois  variable  selon  les  espèces  et 
dépend  surtout  du  degré  de  développement 
que  l'animal  a  acauisau  moment  de  la  nais- 
sance. Beaucoup  d  animaux,  par  exemple, ont 
les  yeux  ouverts  en  venant  au  monde,  et 
cette  circonstance  coincido  en  général  avec 
un  développement  assez  avancé;  d'autres 
naissent  avec  les  yeux  fermés,  ce  qui  cor- 
respond ordinairement  à  un  développement 
moins  complet.  Les  premiers  ont,  au  moment 
de  la  naissance,  une  température  de  un  à 
deux  degrés  inférieure  à  celle  de  l'adulte,  et 
peuvent,  quoique  abandonnés  à  eux-mêmes 
résister  assez  longtemps  aux  conditions  ex- 
térieures, pourvu  que  la  température  de  l'air 
ne  s'abaisse  pas  au-dessous  de  10 degrés;  les 
seconds,  au  contraire,subissent  promptement 
leur  influence,  et  leur  température  tombe 
rapidement  à  deux  ou  troisfdegrés  au-dessous 
de  celle  de  l'atmosphère,  si  on  les  soustrait 
è  la  chaleur  que  leur  communique  la  mère. 
C'est  ainsi  que  le  cochon  d'Inde,  qui  natt 
avec  les  yeux  ouverts,  peut  conserver  pen- 
dant longtemps  une  température  sensible* 
ment  égale  à  celle  de  l'animal  adultp.  tandis 
que  le  jeune  lapin  se  refroidit  rapidement, 
et  ne  peut  produire  une  quantité  de  chaleur 
suffisante  pour  contrebalancer  les  perles 
produites  par  le  rayonnement. 

De  même  parmi  les  oiseaux,  les  uns,  tels 
que  les  moineaux,  les  pigeons,  etc. ,  naissent 
sans  plumes  et  ne  conservent  la  température 
des  adultes  que  grêce  à  la  chaleur  commu* 
niquée  par  la  mère;  d'autres,  le  poulet,  par 
exemple,  naissent  couverts  d*un  épais  duvet, 
et  sont  capables,  en  venant  au  monde,  de 
maintenir  leur  température  au-dessus  de 
celle  de  Tatmosphère,  pourvu  toutefois  que 
celle-ci  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  de  10 
degrés. 

Ces  exemples  montrent  combien  la  faculté 
de  produire  de  la  chaleur  est  intimement 
liée  à  la  perfection  de  l'organisation  des  ani- 
maux. L  expérience  a  en  effet  prouvé  que  la 
résistance  aux  causes  extérieures  augmente 
avec  l'Age,  et  coïncide  par  conséquent  avec 
le  degré  de  développement  des  organes. 

Si  l'on  applique  à  l'homme  les  considéra- 
tions qui  précèdent,  on  verra  que  la  loi  que 
nous  venons  d'indiquer  trouve  une  applir^r- 
tion  rigoureuse.  L'enfant  venant  au  monde 
avec  lesyeux  ouverts, doitse conduire  comme 
les  jeunes  mammifères  qui  naissent  dans  les 
mêmes  conditions.  Les  expériences  d'Kd- 
vrards  et  de  Despretz  mettent  ce  fait  en  évi- 
dence. D'après  les  nombreuses  observations 
de  M.  Roger,  la  température  de  l'enCant,  au 
moment  de  la  naissance,  est  de  un  desré  en* 
viron  plus  liasse  que  ce'le  de  l'homme 
adulte,  et  lui  devient  égale  vers  Tige  de  dix 
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uns  environ.  Ces  données  résultent  de  la 
moyenne  d*un  fçrand  nombre  de  détermina- 
tions ;  mais  il  est  à  remarauer  que,  surtout 
à  une  époque  rapprochée  ae  la  naissance,  la 
différence  entre  les  températures  maximum 
et  minimum  est  assez  considérable  :cela  ne 
peut  tenir  évidemment  qu'aux  influences  que 
les  causes  extérieures  exercent  sur  le  corps 
du  jeune  enfant  h  cette  époque  de  la  vie. 
Cetleditférence  s'affaiblit  d'ailleurs  à  mesure 
que  Ton  étudie  des  sujets  de  plus  en  plus 
â{^és,  et  devient  à  peu  près  insensible  vers 
Tâge  de  dix  ou  douze  ans. 

Dans  la  vieillesse,  les  mêmes  variations 
que  nous  venons  de  signaler  dans  l'enfance, 
ont  été  observées  par  les  physiologistes. 
Plusieurs  déterminations  faites  chez  des 
vieillards  de  quatre-vingt-dix  à  cent  ans,  ont 
fourni  des  résultats  semblables  à  ceux  des 
adultes,  tant  que  les  sujets  étaient  placés 
dans  un  milieu  d'une  température  modérée; 
mais  /dès  que  l'atmosphère  ambiante  se 
refroidit  au-dessous  de  10  degrés,  la  tempé- 
rature des  sujets  observés  ne  tarde  pas  à 
s'abaisser  et  a  pu  descendre,  d'après  Davy, 
de  37"  5  h  35"  5.  Ces  expériences  démontrent 
d'une  manière  péremfUoire  que,  dans  l'âge 
n)ûr,  l'homme  produit  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  et  résiste  mieux  aux 
causes  extérieures  que  dans  It  première 
enfance  ou  dans  une  extrême  vieillesse. 
Elles  indiquent  également  la  nécessité  d'em- 
ployer des  moyens  hygiéniques  pour  sous- 
traire les  enfants  comme  les  vieillards  aux 
causes  de  refroidissement. 

Sexe.  —  Nous  avons  déjà  parlé  des  diffé- 
rences que  le  sexe  pouvait  apporter  à  la  tem- 
pérature des  animaux;  les  expériences  de 
M.  le  professeur  Mariins  montrent  que  chez 
les  canards  la  température  des  femelles  est 
en  moyenne  un  peu  plus  élevée  que  celle 
des  mâles.  Aucune  détermination  directe 
n'autorise  à  appliquer  à  l'espèce  humaine 
les  données  précédentes;  nous  dirons  toute- 
fois que  d'une  manière  générale^  et  dans  des 
condftions  identiques,  les  femmes  résistent 
moins  bien  que  les  hommes  aux  causes  de 
refroidissement.  Ce  fait  semble  indiquer,  si- 
non une  température  moins  élevée,  du  moins 
la  production  d'une  quantité  de  chaleur  plus 
faible  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Sommeil. — Le  sommeil  exerce  une  grande 
influence  sur  la  température  des  animaux. 
L'expérience  de  tous  les  jours  nous  démontre 
en  effet  que  pendant  le  sommeil  l'homme 
résiste  moins  bien  que  pendant  la  veille  aux 
causes  de  refroidissement, et  qu'il  ne  saurait 
braver  impunément  quand  il  dort  des  tem- 
pératures qu*il  supporte  facilement  éveillé. 
Hunter  a  déduit  d'une  série  d'expériences 
que  la  température  de  l'homme  s'abaisse 
moyennement  de  0'83  pendant  le  sommeil; 
Martins  est  arrivée  des  résultats  analogues; 
Chossat  a  reconnu  la  même  influence  sur  des 
pigeons;  enfm  des  recherches  deNewport 
montrent  que  la  même  loi  se  retrouve  chez 
les  animaux  inférieur$  et  que  la  tempéra- 
ture des  insectes  est  soumise  aux  mémos 
oscillatious.  Cet  abaissement  produit  par  le 


sommeil  dis|)ara!t  toutefois  très-rapidement 
au  moment  du  réveil,  et  la  température  ne 
tarde  psts  h  reprendre  son  type  normal.  1! 
résulte  aussi  des  expériences  de  Chossat  que 
cette  oscillation  est  variable  suivant  les  saU 
sons  et  se  trouve  plus  considérable,  pour  les 
pigeons  du  moins,  en  été  qu'en  hiver 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  variations 
considérables  de  température  que  l'on  oih 
serve  chez  certains  animaux  pendant  le 
sommeil  hibernai.  Plusieurs  animaux  pidcés 
è  un  degré  supérieur  de  l'échelle,  semlileni 
se  comporter,  dans  certaines  circonstances 
comme  les  animaux  à  sang  froid  et  subissent 
comme  eux  toutes  If  s  influences  delà  tem- 
pérature extérieure.  C'est  ainsi  qu'aux  ap- 
proches de  l'hiver  quelques  es|)èces  de 
mammifères,  ours,  marmotte,  hénssonf 
loir,  chauve-souriSy  etc.,  tomt»ent  dans  up. 
engourdissement  profond  d'où  ils  ne  sortent 
qu  au  printemps;  le  même  phénomène  s'ob- 
serve chez  quelques  oiseaux,  quoique  plus 
rarement  que  chez  les  mammifères.  Ddfiscet 
état  de  sommeil  hibernaU  la  tem[)éraluredR 
l'animal  s'abaisse  considérablement  et  subit 
alors  toutes  les  influences  des  variations 
extérieures,  en  restant  toutefois  constamnienl 
supérieure  d'un  ou  deux  degrés  à  celle  ue 
l'atmosphère. 

Pendant  la  veille,  la  température  des  ani- 
maux hibernants  est  généralement  un  \m\ 
p'us  basse  que  celle  des  autres  mammifères 
quoique  ordinairement  supérieure  à  30'.  Les 
expériences  de  Spallanzani,  Hunter,  Prunele, 

Davy,  Re^nault,Saissy,etc.,  ont  mis  hors  ue 
doute  ce  fait,  contestée  tort  par  Buffon,  qui 
considère  les  mammifères  hibernants  coiDind 
des  animaux  à  sang  froid.  Mais  il  ré^uile 
aussi  des  expériences  de  Saissv,  que,  n\hm 
h  l'état  de  veille,  ces  animaux  résistent  moins 
bien  aux  influences  atmosphériques  et  se 
comportent  à  cet  égard,  pendant  toute  ie^jr 
vie^  comme  les  autres  mammifères  dans  la 
première  période  de  leur  existence.  L'abais- 
sement de  température  qu'ils  peuvent  sub.r 
sans  s'engourdir  est  très-variable  selon  les 
espèces,  et  peut  mAme  n'être  pas  constant 
pour  un^mème  animal.  C*est  ainsi  que  la 
marmotté  apprivoisée  supporte,  en  resiMit 
éveillée,  des  températures  auxquelles  ele 
ne  saurait  résister  è  l'état  de  liberté,  sans 
tomber  dans  le  sommeil  hibernal.  De  \h  les 
divergences  assez  notables  qui  existent  dans 
les  opinions,  relativement  à  la  température  à 
laquelle  se  produit  l'engourdissement  chez 
cetanimal. Tandis  queSaissy^wrte  celte  tem- 
pérature à  10%  Mangili  et  Regnault  par  des 
observations  mieux  faites  ont  démontré  que 
c'est  entre  6*  et  10*  que  commence  l'hiberna- 
tion de  la  marmotte  dans  des  conditions 
normales.  C'est  dans  les  mômes  limites  que 
paraît  se  produire  l'engourdissement  du  hé- 
risson et  de  la  chauve-souris.  Le  lérot  résiste 
un  peu  mieux  et  n'hiberne  que  lorsque  la 
température  extérieure  s'est  abaissée  à  V 
uu  5'. 

Pendant  toute  la  durée  du  sommeil  lu^r- 
nal,  la  température  propre  de  l'aninial  est 
considérablement  abaissée,  et  ne  dépasse 
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qne  de  quoiciues  degrés  celle  de  Tatroo- 
spfaère;rintérieur  des  cavités  participe  même 
è  ce  refroidissement.  Mais  dès  qae  Pair  s*é- 
cbao^  et  acquiert  une  température  égale  ou 
un  peu:  supérieure  à  celle  qui  avait  produit 
Tengourdissement,  ranimai  se  réveille»  se 
réchauffe  et  ne  tarde  pas  è  revenir  à  son  type 
normal. 

L'engaordksement  hibernal  ne  persiste 
pas  chez  tous  les  animaux  hibernants  pen- 
dant toute  la  durée  de  Tbiver;  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  se  réveillent  de  temps  en 
temps  pour  manger,  et  alors  leur  tempéra- 
tore  est  momentanément  élevée;  mais*  après 
SToir  pris  leur  nourriture,  ils  se  rendor- 
ment et  se  refroidissent  de  nouveau.  Les 
eicitaiions  extérieures  peuvent  auesi  les 
tirer  de  leur  sommeil,  et  Ton  voit  égale- 
ment ranimai  se  réchauffer  en  s*éveillant. 
U  résulte  même  des  expériences  de  Man- 
gili,  qu*un  froid  excessif  peut  produire  les 
mêmes  effets  qu'une  excitation  mécanique  ; 
au  bout  de  quelque  temps  l'animal  ne 
peut  plus  lutter  contre  le  froid^  et  tombe 
dans  un  état  d'engourdissement  beaucoup 
plus  profond  que  le  précédent;  c'est  une 
vraie  léthargie  d'où  il  est  ordinairement 
Irès-diflTicile  de  tirer  l'animal  même  en  [le 
réchauffant  artificiellement;  le  plus  souvent 
elle  se  termine  par  la  mort. 

Mouvement,  —  L'état  de  repos  ou  de  mou- 
vement exerce  une  grande  influence  sur  la 
température  des  animaux.  U  n'est  personne 
qui  n'ait  constaté  qu'un  exercice,  même  mo- 
déré, augmente  la  chaleur  du  corps;  celte 
observation  vulgaire  sn  trouve  vérifiée  par 
les  expériences  des  physiologi%es;  il  ré- 
sulte de  celles  de  Newport  et  de  Datrochet 
sur  les  insectes,  que  la  température  de  ces 
animaux  est  toujours  plus  élevée  quand  ils 
sont  en  mouvement  que  lorsqu'ils  sont  en 
re|)os.  Berthold  a  fait  des  observations  ana- 
leèues  sur  des  grenouilles,  et  a  observé  une 
élévation  très-notable  pendant  l'acte  fécon- 
dateur ;  Becquerel  a  démontré  que  la  con- 
traction musculaire  développe  de  la  chaleur, 
et  que  la  différence  entre  la  température 
d'un  muscle  au  repos  ou  pendant  la  con- 
traction peut  atteindre  un  degré.  Enfin, 
Davy  a  fait  une  série  d'observations  chez  di- 
vers sujets  avant  et  après  un  exercice  pro- 
longé, et  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

avant  la  marche    après  ta  marche 

Pieds.  21%  04.  3a\02. 

Mainte.  27%  02  35».08. 

^oft  U  langue.  36*,  07.  37%07. 

Urine.  57-,  08.  38%03. 

Comme  on  le  voit,,  d'après  les  données 
précédentes,  l'exercice  semble  augmenter  la 
température  de  toutes  les  parties  du  corps  ; 
il  faut  tx>tttefois  remarnuer  que,,  tandis  que 
la  différence  est  considérable  pour  les  ex- 
trémités, elle  devient  très-faihle  pour  les 
parties  profondes,  de  sorte  que  le  mouve- 
ment semble  régulariser  la  distribution  de 
la  température,  plutôt  qu'augrug^Der  colle  de 
telle  ou  telle  partie. 

Mmentaiion,  —  La  nature  de  l'alimenta- 


tion n'exerce  qu'une  très-faible  influence 
sur  la  température  des  animaux,  pourvu 
toutefois  que  la  quantité  des  aliments  soit 
suffisante  aux  besoins  de  Tanimal  ;  mais  dès 
que  ces  aliments  deviennent  trop  peu  abon- 
dints  pour  réparer  les  pertes,  la  quantité 
de  chaleur  produite  diminue  et  la  tempé- 
rature s'abaisse*  Hunter  signale  ce  fait  à 
Eropos  d'une  souris  dont  Ta  température 
aissait  de  plus  d'un  degré  quand  on  la 
£  rivait  de  nourriture.  M.  le  professeur 
lartins  ,  de  Montpellier,  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  chez  des  canards  do- 
mestiques; il  a  constaté  chez  ces  animaux 
des  différences  de  température  notables, 
selon  qu'ils  étaient  nourris  abondamment  ou 
qu'ils  n'avaient  d'autres  aliments  que  ceux 
qu'ils  pouvaientso  procurer  dans  lacampagne. 
Enfin,  Chossat  a  étudié  avec  soin  Tinlluence 
d'une  alimentation  insuffisante  chez  des  oi- 
seaux et  des  mammifères  qu'il  a  privés  de 
tout  aliment  solide  et  liquide  jusqu'au 
moment  de  la  mort.  Jl  résulte  de  ses  expé- 
riences que  l'inanition  produit  un  abaisse- 
ment croissant  de  la  température,  et  que 
les  oscillations  qui  existent  entre  la  tempé- 
rature du  jour  et  celle  de  la  nuit  sont  plus 
considérables  qu'à  l'état  normal.  De  plus, 
l'abaissement  devient  beaucoup  |)lus  grand 
au  jour  de  la  mort.  Le  tableau  suivant  mon- 
tre la  limite  de  ces  variations  : 

TEMPÉRATURE  MOTXNNI. 
PtSeOtt.  ^^^    „^|^,^     LflJWW.    ^.j,^^^ 

l*'joar  de  l'expé- 

rÎPDce  ...  41,7  i%Z  i\fl  S8,i  S9,0 
Auiépéaiiltlème 

jour  ....  S9,8  iOJ  41,9  S8,t  58,8 
Péuultième  joar .  Sa,9  59,0  41,5  57,5  56,0 
Au  moment  de  la 

'mort.    ...     96,î     «,9     54,5     «7,0     35,9 

IL  —  Animaux  à  sang  froid. 

On  donne  généralement  le  nom  d'ani- 
maux à  sang  froid  aux  reptiles,  aux  mois- 
sons et  à  tous  les  invertébrés  ;  cette  déno- 
mination vicieuse  dérive  d'expériences  mal 
faites,  de  faits  mal  observés,  qui  avaient  in- 
troduit dans  la  science  l'idée  que  ces  ani- 
maux ne  produisaient  pas  de  chaleur  par 
eux-mêmes,  et  se  mettaient  toujours  en 
équilibre  de  température  avec  le  milieu 
ambiant.  Il  résulte,  au  contraire,  des  obser- 
vations modernes,  que  tes  animaux  dits  h 
sang  froid  se  condoisgot  comme  les  animaux 
supérieurs  et  possèdent  comme  eux  une 
température  propre  plus  élevée  que  celle  du 
milieu  ambiant.  Ils  en  diffèrent  toutefois 
|)ar  la  quantité  de  chaleur  qu'ils  produi- 
sent, quantité  quelquefois  si  faible  qu*elle 
faite  ueine  équilibre  aux  causes  e^érieures 
de  refroidissement. 

On  conçoit,  en  effet,  que  l'évaporation 
qui  s'effectue  è  la  surface  du  corps  de  tout 
être  vivant  enlève  nécessairement  à  celui-ci 
une  certaine  quantité  de  chaleur  ;  le  re- 
froidissement qui  en  résulte  peut  acquérir, 
dans  certaines  circonstances,  une  intensité 
suffisante  pour  contrebalancer  et  surpasser 
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même  la  quantité  de  chaleur  produite  ;  des 
obserrations  grossières  accuseront  alors  une 
température  égale  ou  même  inférieure  à 
celle  de  Tatmosphère;  mais  ces  anomalies 
disparaissent  si  I  on  a  soin  d*erapèclier  toute 
évaporation  en  plaçant  Tanimal  dans  de  l*air 
saturé  d'humidité.  De  même,  les  animaux 
qui  vivent  dans  Tcau  sont  soumis  à  des  in- 
fluences semblables,  qui  roruJenl  fort  difïi- 
ciles  des  tléierminntions  thermiques.  Cn 
poisson,  en  ell'et,  réchauffe  pnr  sa  chaleur 
propre  l*eau  qui  reiiviruniie  ;  mais  cetie 
eau  échciiiirée  s'élève  nécessairement  à  la 
surface,  è  cause  de  la  dirninulion  de  sa 
densité,  et  se  trouve  rcMnpIacéc  par  de  Teau 
Il  une  température  inférieure,  qui  devra 
nécessairement  refroi'lir  Tanimai. 

Knûn,  le  volume  de  beaucoup  d'animaux 
inférieurs  est  extrômemenl  polit,  et  les  Iher- 
iDomètres  ordinaires  ne  sauraient  donner 
de  bonnes  indications,  à  cause  de  leur 
masse  relativement  considérable;  aussi', 
n'est-ce  que  par  remploi  des  appareils 
thermo-électriques  que  I  on  est  arrivé  à  des 
notions  exactes  sur  la  température  des  ani- 
maux qui,  tels  que  les  insectes,  ont  un  fai- 
ble volume,  en  même  temps  qu'ils  ne  pro- 
duisent que  fort  peu  de  chaleur. 

Cependant  les  animaux  qui  nous  occu- 
pent, diffèrent  essentiellement  des  mammi- 
l'ères  et  des  oiseaux  relativement  à  leur 
température.  -Tandis  que  ceux-ci  résistent 
aux  conditions  extérieures  et  n'éprouvent 
que  des  changemcnis  insignifiants  sous  Tin- 
iluence  des  variations  extrêmes  du  milieu 
dans  lequel  ils  vivent,  les  premiers,  au  con- 
traire, subissent  toutes  les  variations  de  ce 
milieu;  ils  8*échauffent  et  se  refroidissent 
comme  lui  en  conservant  une  température 
supérieure  d'un  petit  nombre  de  degrés 
seulement  ou  même  d'une  fraction  de  degré 
è  celle  de  Tatmosphère  qui  les  environna. 

Un  très-grand  nombre  de  déterminations 
ont  été  faites  par  divers  observateurs  sur  les 
diverses  classes  d*dnimaux  ihférieurs,  et 
leur  ensemble  tend  à  confirmer  Topinion  qui 
vient d*être  avancée;  les  Quelques  exceptions 
que  Ton  pourrait  signaler  tiennent  à  des 
expériences  mal  faites  dans  lesquelles  on 
n'avait  pas  éloigné  avec  assez  de  soin  les 
causes  d'erreur  que  nous  venons  de  signa- 
ler. Nous  citons  ici  quelques  nombres 
empruntés  aux  divers  travaux  publiés  sur 
ce  sujet,  aOn  de  donner  une  idée  de  Texcès 
de  température  que  les  animaux  des  diverses 
classes  peuvent,  en  moyenne,  présenter  sur 
la  température  du  milieu  ambiant. 

Excès  de  la  tempérnîure  de  C animal  sur  celle  du 

milieu  ambiant. 


Couleuvre  d'EscuIape. 

Lézard. 

Vipère. 

Iguane. 

Laceru  agilis. 


0,75,  à  t.î5. 
5,56. 


roissoKs. 

Brochet. 

Carpe. 

Anguille. 

Tanche. 

Ueqain. 

Truite. 

Ablette  (471). 

AETICULÉS  ET  4X?ltLIDCS. 

Carabus  horteiisis. 

Ver  luisant. 

Crillon. 

Guêpe. 

Chenille  de  ver  à  soie. 

Hanneton, 

Sangsues. 

Lucanus  ccrvus. 

Cetonia  aurata. 

Blatte. 

Sphinx  airoprrs. 

HOLLtSQUbS 

l/imaoes. 
Escargot. 
Octopus  vulg^rÎH. 
Aplysia  lep4#rina. 

lOOPHYTES 

lloloturia  lubulosa. 

Ecliinussax»lili!%. 

Pelagta  denticulata. 

Asci<lia. 

Actinia  concentricas 


5,88. 
1,94  à  5,00. 

0.95. 

0.71. 

!,50. 
0.55à1,i0. 

0,55. 


2,50. 

0,50. 

5,«0. 
0,50. 

1,00. 

0,25  à  177. 

0,56  à  0,85. 

-      0,52. 

0,25. 

«.7.J. 

0,58. 

0.15  à  025. 

0.90. 

0.20  à  0,()0. 

0,30  à  0,80. 

0,20  à  o,6o: 

0,40. 
0,20  à  0,75. 

0,2;i. 
^0,20  à  0,30: 


Comme  on  .e  voit  par  les  nombres  qui 
précèdent,  la  température  propre  des  ani- 
maux inférieurs  est  toujours  très-basse  et 
ne  dépasse  que  d'un  petit  nombre  dedegré> 
celle  du  milieu  qui  les  enioure.  Il  est 
toutefois  utile  de  noter  que  cette  tem- 
pérature semble  devenir  plus  basse  à 
mesure  que  l'on  descend  dans  récheile 
zoologique.  Valenlln,à  qui  nous  avons  em- 
prunté un  grand  nombre  dci  résuluts  précé- 
dents, a  établi  des  moyennes  \mT  les 
diverses  classes  d'animaux  qu'ila  étudiés,  ei 
ces  moyennes  l'ont  conduit  à  admettre  que 
la  température  propre  des  animaux,  et  far 
suite  leur  faculté  de  produire  de  la  chaleur, 
est  d'autant  plus  considérable  que  leur  or;:a- 
nisalion  est  plus  parfaite  et  qu'ils  occupent 
une  place  plus  élevée  dans  Téchelle  zoologi- 
que.  Le  tableau  suivant  montre  ces  reiaiion^ 


REPTILES. 


Grenouille. 

Crapaud. 

Tortue. 

Orvet. 

Boa. 


0.52  à  2,80. 
0,uOà  0,75. 

2,88. 
0,87  à  1 ,00. 

2,50. 


Polypes. 

Méduses. 

Echinwlermes. 

Motlustpies. 

Céphalopodes. 

CrusUices. 


0,  21 

0,  i7 
0,  iO 
0,  46 
0,  57 
0,  60 


§  III.— Caujw  de  la  ckaUur  aiMiMo/e. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  phjsi^'l'^ 
gistes  et  les  médecins,  frappés  do  la  tean'^* 

(471)  Davv  affirme  que  le  llion,  dont  lu  chair  dif-      une  température  bien  supérieure  k  I»  /««[j?^-  'p  , 
1ère  beaucoup  de  celle  dc:>  autres  poissons,  a  aussi      gci  PhuaioL  comp., et  Davy  Trans.  philoi.)  (i"    - 
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rature  élevée  des  animaux  supérieurs,  ont 
éié  vivement  préoccupés  de  aécouvrir  les 
causes  de  ce  phénomène,  et  une  foule  de 
théories  et  d'hypothèses  ont  été  tour  à  tour 
adof»tées  pour  expliquer  des  faits  que  des 
«expériences  basées  sur  des  connaissances 
physiques,  chimiques,  physiologiques  soli- 
des et  profondes  pouvaient  seules  élucider; 
OQ  ne  doit  donc  pêë  s*ék)noerde  la  diversité 
des  opinions  qui  ont  successivemeut  pris 
rang  dans  la  science.  La  question  que  Ton 
étudiait  était  au-dessus  des  connaissances 
acquises  :od  a  vu  une  foule  d*hypothèses 
naître  sous  l*empire  des  idées  dominantes 
h  chaque  é|>oque,  et  disparaître  ensuite  pour 
faire  place  à  d*autres  erreurs  qui,  souvent, 
ont  fait  faire  un  pas  rétrograde  à  la  physio- 
logie. 

1^  théorie  de  la  chaleur  innée  est  la 
première  qui  occupa  la  science;  d'après  cette 
théorie,  le  sang  s'échauffe  en  passant  dans  le 
cœur  doué  d'une  chaleur  naturelle,  qui 
se!on  quelques  auteurs  est  assez  élevée  pour 
qu'on  ne  puisse  toucher  cet  organe  impuné 
ment.  Dansquellepartieducœurs'opère  cette 
calorificationf  est-ce  dans  le  ventricule  droit 
cooama  le  veut  Aristote,  ou  dans  le  gauche 
eonime  renseigne  Galien?  ce  sont  là  des 
détails  qui  n'infirment  en  rien  cette  théorie  ; 
on  la  voit  dominer  la  médecine,  jusqu'à  ce 
que  la  chimie  unissante  vienne  exercer  son 
eaiptre  sur  les  idées  du  siècle.  On  assimila 
les  phénomènes  de  calorification  chez  les 
animaux  à  ceux  qui  se  produisent  par  la 
réaction  de  certains  corps  les  uns  sur  les 
autres.  Tout  eu  faisant  un  pas  vers  la  vérité, 
cette  nouvelle  by(>othèse  n'était  pas  assise 
sur  des  bases  assez  solides  pour  avoir  elle- 
mdma  une  longue  durée.  C'est  ainsi  que 
Van  Helmont  invoque  le  mélange  du  soufre 
ei  da  sel  volatil  du  sang  opéré  dans  lecœur; 
S>  Ivios  explique  tout  par  une  effervescence 
née  au  contact  du  chyle  et  de  la  lymphe. 
Plus  tard,  Stevenson  attribue  la  production 
de  la  chaleur  aux  transformations  incessantes 
des  humeurs  et  des  aliments,  tandis  que 
Hamberger  la  compare  aux  combustions 
spontanées  qui  se  produisent  dans  les  fo- 
oiîers  ei  les  matières  végétales.  Malgré  les 
lueurs  da  vérité  qui  se  montrent  dans 
quelques-unes  de  ces  opi  n  ions,  el  les  n'étaient 
pas  assez  solidement  éiayées  pour  résister 
longteropiaux  attaques  d'autres  idées,  même 
moins  raisonnables,  et  on  ne  tarda  pas  à  voir 
1.1  mécanique  venir  à  son  tour  expliquer,  le 
calcul  k  la  main,  des  phénomènes  qui 
n^éiaient  pas  même  exactement  observés. 

La  production  de  la  chaleur  fut  alors 
attribuée  au  frottement  que  le  sang  éprouve 
dans  les  vaisseaux.  Le  siège  principal  de  la 
calorification  est  le  poumon  où  la  circulation 
Cbi  plus  active.  I^s  globules  en  sont  le 
principal  agent,  parce  qu'tnant  rouges,  ils 
sont  très-sulfureux  et  très-propres  è  s'é- 
chauffer. La  respiration  sert  k  refroidir  le 
sang,  qui,  sans  elle,  s*échaufferait  trop  el 
pousserait  les  humeurs  à  la  putréfaction. 
Cette  théorie,  développée  dans  tous  ses 
détails  par  Haies,  professée  par  Haller  lui- 


même,  expliquait  avec  11  plus  grande  facilité 
tous  les  phénomènes  les  plus  complexes  et 
les  plus  diiliciles  de  la  physioloi^ie  it  de  la 
pathoioKÎe. 

Mais  Tes  progrès  de  la  chimie  et  les  belles 
découvertes  de  Priestley  et  de  Lavoisier  nu 
tardèrent  pas  à  faire  justice  de  ces  hypothèses 
gratuites,  et  è  introduire  dans  la  science  des 
idées  plus  raisonnables.  Les  faits  furent 
mieux  observés,  les  expériences  succédèrent 
aux  idées  préconçues, et  la  chimialhe  reprit 
le  dessus,  assise  toutefois  sur  des  bases  ulus 
solides  qui  devaient  enfin  rapprocher  (le  la 
vériié.BoyIe  démontra  que  l'air  est  nécessaire 
à  la  vie,  et  qu'un  animal  ne  tarde  pas  h 
périr  dans  le  vide.  On  observa  que  l'eir 
confiné  ne  saurait  entretenir  ni  la  vie  d'un 
animal,  ni  la  combustion  d'une  bougie,^  et 
que,  dans  ces  deui  cas,  il  se  proiluit  de  l'air 
fixe  ^aciJe  carbonique).  Priestley  reconnut 
que  les  végétaux  pouvaient  rendre  à  cet  an- 
vicié  la  propriété  d'entretenir  la  vie  et  la 
combustion.  BientAt  après,  ce  savant  décou- 
vre l'oxygène  et  ne  tarde  pas  h  reconnaltie 
que  ce  gaz  est  seul  propre  à  rendre  au  sang 
veineux  la  couleur  rutilante,  et  que  le  sang 
artériel  devient  noir  au  contact  de  lazole. 
Malheureusement  Priestley  ne  sut  pas  tirer 
parti  de  ses  belles  découvertes  et  il  imagina, 
pour  expliquer  la  calorification,  une  théorie 
nouvelle  qui  devait  avoir  le  sort  des  précé- 
dentes. 11  fait  de  la  respiration  un  procédé 
pblogistiquequi  lui  sert  k  expliquer  tous  les 
phénomènes  physiolo§;iques. 

Cependant  l'impulsion  était  donnée  ;  les 
faits  principaux  étaient  bien  observés,  il 
était  réserve  au  génie  de  Lavoisier  de  les 
coordonner  et  d'en  tirer  une  théorie  plus 
vraie  de  la  calorification.  En  1777  parut 
l'immortel  travail  do  Lavoisier  sur  la  com- 
bustion en  général,  et  il  s'exprime  ainsi 
sur  la  théorie  de  la  chaleur  animale  :  «  J'ai 
fait  voir  que  l'air  pur  (oxygène),  après  être 
entré  dans  le  poumon,  en  ressortait  en  f»ar- 
tie  k  l'état  d'air  fixe  ou  d'acide  crayeux 
(acide  carbonique).  L'air  pur,  en  passant 
par  le  poumon ,  éprouve  donc  une  dé- 
composition analogue  k  celle  qui  a  lieu 
dans  le  combustion  du  charbon.  Or,  dans 
la  combustion  du  charbon,  il  y  a  dégage- 
ment de  la  matière  du  feu,  donc  il  doit  y 
avoir  également  dégagement  de  la  matière 
du  feu  dans  le  poumon,  dans  l'Intervalle  de 
rinsiiiration  k  l'expiration ,  et  c'est  celte 
matière  du  feu  sans  doute  qui,  se  distribuant 
avec  le  sang  dans  toute  l'économie  animale, 
y  entretient  une  chaleur  constante  de  32*  1/2 
environ  du  thermomètre  de  M.  de  Béauraur. 
Cette  idée  paraîtra  peut-être  hasardée  au 
premier  coup  d'œil  ;  mais  avant  de  la  reje- 
ter ou  de  ta  condamner,  je  prie  de  considé- 
rer qu'elle  est  appu  vée  sur  deux  faits  cons- 
tants et  incontestables,  savoir ,  sur  la  dé- 
composition de  l'air  dans  le  poumon  et  sur 
le  dégagement  de  la  matière  du  feu  gui  ac- 
compagne toute  décomposition  d'air  pur, 
c'est-à-dire  tout  passage  d'air  pur  k  lélat 
d'air  fixe.  Mais  ce  qui  confirme  encore  que 
la  chaleur  des  auimaux  tient  k  ladécumtHj- 
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silîon  de  l'air  dans  le  poumon,  c*est  qa*il 
uy  a  d'anîmaui  chauds  que  ceux  qui  res- 
l?ireni  habituellement,  et  que  cette  chaleur 
est  d'autant  plus  grande  que  la  respiration 
est  plus  fréquente,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  une 
relation  constante  entre  la  chaleur  de  l'ani- 
mal i't  la  quantité  entrée,  ou  au  moins  con- 
vertie en  airtixe  dans  les  |)Oumons.  » 

Lavoisier  ne  se  contenta  pas  d'esquisser 
ainsi,  à  grands  traits,  la  théorie  de  la  calo- 
riflr.aiion;  par  une  série  d'expériences  ad- 
mirablement conçues,  il  détermina  la  quan- 
tité de  carbone  brûlé  par  l'acte  respiratoire, 
il  mesura    la  quantité  de   chaleur  produite 

Ï)ar  l'animal,  et  chercha  à  mettre  en  paral- 
èle  la  théorie  et  l'expérience.  C'est  ainsi 
qu'il  trouva  qu*un  cochon  d'Inde  brûle  en 
10  heures  3^'  333  de  carbone,  quantité  ca- 
pable de  produire,  en  se  transformant  en 
aciiie carbonique,  320*'  75de  glace.  Le  même 
animai  perd  dans  le  même  temps  une  quan- 
tité de  chaleur  capable  de  fondre  3^1,08  de 
glace.  La  comparaison  de  ces  deux  nombres 
indique  que  la  chaleur  produite  représente 
les  96  centièmes  de  la  chaleur  perdue.  Il  y 
avait  donc  probablement  une  autre  cause  de 
caloriûcation.  Lavoisier  n'hésita  pas  à  l'at- 
tribuer à  lacombinaison  d'unecertaine  quan- 
tité d'oiygène  avec  de  l'hydrogène,  pour 
former  de  Teau;  il  démontra,  par  des  ex- 
périences irrécusables,  qu'une  partie  de 
l'oxygène  qui  entre  dans  les  poumons  n'en 
ressbi't  (>as  i  Tétat  d'acide  carbonique,  el  il 
admit  qu'il  sert  à  brûler  de  l'hydrogène. 

Lavoisier  a  choisi  le  poumon  pour  siège 
de  celte  combustion  du  carbone,  sans  tenir 
toutefois  beaucoup  à  cette  opinion  ;  elle  lui 
paraissait  9eulement  plus  probable^  et  c'est 
pour  cela  qu'il  l'avait  provisoirement  adop- 
tée; il  doute  même  que  tout  Tacide  carboni- 
que exhalé  provitune  directement  du  pou- 
mon. Le  passage  suivant  indique  nettement 
ses  idées  à  cet  égard  :  «  Si  le  gaz  acide  car- 
bonique, dit-il,  qui  se  dégage  pendant  l'ex- 
piration, était  en  partie  un  produit  de  la  di- 
gestion, il  faudrait  attribuer  è  une  autre 
cause  la  consommation  de  l'air  vital  qui 
s'opère  dans  l'acte  de  la  respiration;  il  fau- 
drait supposer  qu'il  se  forme  plus  d'eau, 
soit  dans  le  poumon,  soit  pendant  la  circu- 
lation, avec  quelques  parties  de  notre  sys- 
tème, fc 

Comme  on  le  voit,  Lavoisier  avait  solide- 
ment établi  les  bases  de  cette  belle  théorie; 
un  doit  croire  qu'il  aurait  achevé  d*en  étu- 
dier les  détails,  si  la  mort  ne  l'avait  empê- 
ché de  terminer  sou  œuvre.  Son  travail 
n'était  pas  cependant  à  l'abri  de  toute  objec- 
tion, et  Ton  ne  tarda  pas  à  attaquer  le  siège 
qu'il  assignait  à  la  caiorihcaiion.  Lagrange 
ut  judicieusement  observer  que  si  cette 
combustion  s'effectuait  directement  dans  le 
poumon,  la  température  de  cet  organe  ne 
tarderait  pas  à  s'élever  assez  haut  pour  ame- 
ner de  graves  lésions.  11  admit  alors  que 
dans  le  poumon s'elfectuaitun  simpleéchan- 
ge  de  gaz  dans  le  sang  qui  absorbe  Toxygène 
de  l'air  et  laisse  dégager  sou  acide  carbo- 
nique. L'oxygène  absorbé  est  eulraiiié  par 


le  sang,  el  c'est  dans  les  capillaires  que. 
réagissant  sur  les  matériaux  du  sang,  il 
produit  de  Teau  el  de  l'acide  carbonique' 
Ainsi  s'explique  facilenienl  l'égale  réparti- 
tion de  la  chaleur  dans  le  corps,  et  les  rh^n- 
gements  de  couleur  subis  par  W  sang.  Celte 
théorie,  adoptée  dès  sa  naissance  par  la  |)lu- 
part  des  physiologistes,  manquait  d'une  dé- 
n.onstration  expérimentale,  lorsque  Sf»allari- 
zani,  dans  ses  recherches  pour  comhaure 
les  travaux  de  Lavoisier,  vint  combler  cette 
lacune. 

Spallanzani  plaça  des  limaçons  dans  une 
atmosphère  complètement  exempte  d'oiv- 
gène,  et  ne  tarda  pas  à  y  démontrer  la  pre- 
sence  de  quantités  notables  d'acide  carbo- 
nique. 

11  tira  de  cette  expérience  des  comlu- 
sions  malheureuses, en  admettant  queracile 
carbonique  exhalé  dans  la  res|>iralion  pr;> 
venait  en  totalité  du  tube  digestif.  Kn  182'^ 
Edwards  reprit  les  travaux  de  Spallanzani  n 
arriva  aux  mêmes  conclusions,  en  expé»> 
mentant  sur  des  grenouilles  et  sur  dejenn?^ 
chats.  Mais,  en  même  temps,  surgissait  Jif 
nouvelle  question,  déjà  entrevue  par  S;:i- 
ianzani,  et  relative  au  rôle  de  l'azote  dan>  h. 
respiration. 

Pour  Lavoisier,  Tazole  avait  un  rôleior.! 
à  fait  passif,  tandis  que  plusieurs  pby>iulo- 
gistes  avaient  déjà  observé  que  ce  gaz  est 
tantôt  exhalé,  tantôt  absorbé  dans  Tade  .e 
la  respiration;  Edwards  constata  à  sontour 
les  mêmes  phénomènes,  et  admit  pour  i>'5 
expliquer  une  absorption  et  une  exhaiatioM 
simultanées,  un  échange  continuel  entre 
l'azote  du  sang  et  celui  de  l'atmosphère. 
de  sorte  que,  l'intensité  de  ces  mouvements 
inverses  pouvant  éprouver  des  variaiioi.s 
on  constatait  un  dégagement  on  une  ai»- 
sorption  de  ce  gaz  selon  les  circonsianns 
dans  lesquelles  se  trouvait  Tanimal.  .^ou^ 
verrons  plus  loin  qu*il résulte  d'expérie^e:^ 
mieux  faites,  que  tout  animal,  dans  les  loi!- 
ditions |)hysiologiques,  exhale coDstaojuieii 
une  petite  quantité  d'azote. 

La  nouvelle  théorie  de  Lagrange  exigeait 
une  nouvelle  démonstration.  11  fallait  piou- 
ver  expérimentalement  la  présence,  dan^e 
sang,  de  l'oxygène  qui  produisait  la  coiubu  • 
lion  du  carbone,  etde  i  acide  carbonique  qu 
en  résultait.  Magnus  entreprit  une  séné  oc 
recherches  dans  cette  direction,  et  e];au)>i  a 
le  sang  artériel  et  veineux  du  cheval  et  uu 
veau;  il  arriva  ainsi  à  démontrer  : 

1"  Que  le  sang,  soit  artériel,  soit  veineui, 
contient  des  gaz  libres  à  l'état  de  simple  ();>• 
solution;  ces  gaz,  considérés  dans  leurn  • 
ture,  sont  les  mêmes  dans  l'un  et  Taulre  o; 

2**  Le  rapport  de  l'oxygène  à  l'aci^ie  lai- 
bonique  est  toujours  pluscousidérabled.ns 
le  sanz  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 

3*  L  azote  est  soumis  à  des  variations  tr^p 
étendues  pour  qu'on  puisse  tirer  des  coi- 
clusions  logiques. 

Tels  sont  les  travaux  fondamentaux  <]  )i 
ont  servi  à  établir  là  théorie  de  la  proJii- 
tion  de  la  chaleur  chez  les  animaux.  Les  rt- 
cherches  ultérieures  dont  nous  allons  ujdi:.- 
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tenant  dire  quelques  mots,  ont  sarlotit  servi 
de  vérification  aux  études  que  nous  venons 
ifexposer;  elles  ont  élucidéquelques  détails 
iaip^irtants  sans  doute,  mais  rœuvre  de  1^- 
voisier  re^^te  intacte  dans  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel. 

Dulong  et  Despretz  reprirent,  en  1822,  les 
expériences  de  Lavoisier  pour  déterminer 
la  quantité  de  chaleur  produite  par  l'animaU 
ei  celle  qu'il  perd  dans  le  même  temps.  Nous 
ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  minu- 
tieux des  appareils  employés  soit  par  M.  Du- 
long, soit  iiar  M.  Despretz.  Mous  dirons  seule- 
miMit  qu*il$  ont  évité  une  importante  cause 
dVrreurqui  existait  dans  les  travauxde  Lavoi- 
sier.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  faire  séparé- 
ment les  déterminations  de  la  chaleur  perdue 
et  de  la  chaleur  produite,  ils  ont  opéré  par 
une  luéme  expérience. 

Nous  donnons  ci-après  les  résultats  obte- 
nus [lar  ces  deux  expérimentateurs,  en  y  ap- 
portant toutefois  des  corrections  essentielles 
in<liquées  par  M.  Gavarret.  C'est  aiusi  que 
lU.  Dulong,  comme  M.  Despretz,  a  adopté 
des  nombres  trop  faibles  pour  représenter 
la  chaleur  de  combustion  îlu  carbone  :  c'est 
ce  que  démontrent  les  nouvelles  recherches 
de  MM.  Favre  et  Siibermann;  M.  Gavarret  a 
introduit  ces  nouvelles  données  dans  le  cal- 
cul des  expériences  que  nons  allons  citer; 
il  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Si  Ton  représente  par  100  la  quantité  de 
chaleur  perdue  par  Vanimal  dans  un  temps 
donné,  la  quantité  de  chaleur  produite  dans 
le  même  temps  par  la  combustion  du  car- 
bone êeuUment  est  représentée  par  les  nom- 
bres suivants  : 

lÉSULTATS  OBTENUS  PAR  DULONG. 


Cliat  de  î  mois, 
l'bat  de  9  mois. 
Chai  de  3  mois. 
(  hai  de  t  mois, 
ihalde  4  mois, 
(iiifo  de  45  jours. 
(bi^odeSOjours. 
Chieu  de  bO  jours. 
iu<bon  dMfide  \ieux. 
t'^iboh  d  Iode. 
tK'hoo  0* Inde  jeune 
ispio  de  4  mois. 
uc(  erelle. 
Crécerelle, 
rigeofi. 
kapin  de  î  mois. 

SSojenne  générale. 


Bvatualion 
de  IhUotig. 

72,9  calor. 

68,8  — 

71.5  — 

75.8  — 

75.6  — 
7i.8  — 
80.Î  — 
79.Î  — 
69,1  — 

74.9  — 
80,0 
75.5 
71,5 
78,9 
74,5 
83,3 


EiMluadon 
corrigée. 

90.0  cator. 

—  85,5   — 

—  87,0   — 

—  9j,6  — 

—  90,8   — 

—  89,8   — 

—  99.4   — 

—  97.8   — 

—  79,2  .  - 

—  85.5   — 

—  95.0   — 

—  86,a   — 

—  89.5   — 

—  9H,H   — 

—  86,0   — 

—  96,4  .— 


75,2  —   90,6  — 


RÉSULTATS  OBTENUS  PAR  M.  DESPRETZ. 


Evatmtion 
de  M,  Deêfrretz. 

Lapine  de  plusieurs  années.    90,4 calories. 

Même  lapine.  85,8  — 

6  lapins  de  15  joors  8i,  1  — 

Lapin  mâle.  86,7  — 

Soochoosd'Iode  miles  adultes  88,8  — 

S  cochons  d'Inde  fem.  adultes  88,9  — 

(iiienne  de  5  ans.  80,8  — 

Qiieone  de  7  ^  8  mois.  7  4,1  — 

t  cbieones  de  4  à  5  semaines  74,5  — 

Chat  oAile  ao-dessus  de  f  ans  80,6  —  • 

3  pigeons  miles  adultes.        78,8  — 

Cane  adulte.  79,2  — 

toc|ad«Ke.  79,7  — 


EvaluaUon 
corrigée. 

10 1,8  calories. 

96,8  — 

94.1  — 

96,5  — 

99,i  — 

99,a  — 

9.1.8  — 

86.5  — 

87.4  — 

92.5  — 
88,-5  — 
90,0  — 
89,8  — 


Grand  duc  de  Tifgtnte  adulte  77,0 
4  rboueitcs.  74,6 

4  pies  nouriies  I  la  viande     75,4 


91.5 
84,2 

84,7 


Moyenne  générale. 


81,1      —       92,3      — 


Comme  on  le  voit  par  les  nombres  qui 
précèdent,  la  quantité  de  chaleur  produite 
est  toujours  plus  faible, que  relie  qui  est 

gerdue  dans  le  même  temps  par  ranimai, 
n  admet  que  Pexcèsde  cette  dernière  est 
développé  |)ar  la  combinaison  d'une  partie 
de  Toxygène  absorbé  ;  cette  chaleur  ne  sau- 
rait Atre  mesuré  par  les  procédés  qu*onl 
employés  MM.  Dulong  et  Despretz. 

Dans  toutes  leurs  expériences,  ces  obser* 
vateurs  ont«  déplus,  signalé  Texhalation 
d'une  faible  quantité  d'azote,  dont  ils  ont 
toutefois  beaucoup  exagéré  Ja  proportion. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Regnault 
reprit  celte  importante  question,  en  em- 
ployant pour  son  étude  des  appareils  ad- 
mirablement conçus  et  construits  nvec  une 
remarqur.4)le  perfection.  M.  Regnault  réalisa 
les  conditions  dans  lesquelles  s'était  déjn 
placé  Lavoisier  :  elles  consistent  à  maintenir 
autour  de  l'animal  en  expérience  une  at- 
mosphère aussi  normale  que  possible,  en 
absorbant  constamment  S'acide  carbonique 
formé,  et  réparant  la  quantité  d*oxygène 
absorbé.  Les  produits  de  la  respiration  ont 
été  analysés  avec  le  plus  grand  soin,  et  la 
quantité  de  chaleur  produite,  calculée  d'après 
la  proportion  d'acide  carbonique  exhalé. 

M.  Kegnault  a  constaté  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  il  y  a  dégagement 
d'hvdrogène  et  d'hydrogène  proto-carboné  ; 
mais  il  n'hésite  pas  à  rapporter  la  produc- 
tion de  ces gez au  travail  de  la  digestion.  la 
quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  la 
peau,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux, 
n'est  ((ue  les  huit  millièmes  environ  de  celle 
fournie  par  l'animal  tout  entier;  ce  rafiport 
est  au  contraire  beaucoup  plus  élevé  chez 
les  animaux  inférieurs.  Les  phénomènes  de 
la  respiration  restent  à  peu  près  les  mêmes 
dans  une  atmosphère  très-riche  en  oxygène, 
et  l'absorption  de  ce  gaz  ne  présente  pas  de 
variations  sensibles.  On  peut  également  rem- 
pincer  l'azote  de  l'air  par  de  l'hvdrogène 
sans  produire  de  dilféreoces  notables  dans 
les  résultats;  enfin,  il  y  a  exhalation  d'une 
petite  quantité  d'azote. 

Toutes  les  méttiodes  expérimentales  que 
nous  venons  d'indi  )uer  font  connaître  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude  la  Quantité  de 
gaz  acide  carbonique  formée  et  la  produc- 
tion de  chaleur  qui  en  est  la  conséquence. 
Quant  k  la  combustion  de  l'hydrogène,  au- 
cune ne  peut  même  démontrer  ce  fait  ex- 
périmentalement. Ce  n*est  que  par  des  hy- 
pothèses, très-probables  sans  doute,  que  Ion 
est  fondé  à  admettre  que  l'excès  d'oxygène 
absorbé  a  dû  se  combiner  à  l'hydrogène  et 
fournir  ainsi  une  nouvelle  Quantité  de  cha- 
leur. On  conçoit  en  effet  qu  il  n'est  pas  pos- 
sible de  distinguer  dans  les  produits  aqueux 
exhalés  par  un  animal,  ceux  qui  provien- 
nent de  la  respiration,  de  ceux  qui  sont  io- 
troduits    par    ralimcutation   et    éliminée 
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eiQCOop  plus  considérable,  devra  se  re- 
-oidir  davantage  que  dans  ud  air  calme  où 

I  échauffe  rapidement  la  couche  gazeuse 
oi  l'environne.  De  là  les  sensations  vives 
p  froid  que  Ton  éprouve  dans  une  atmos- 
hère  agitée  dont  la  température  n*est  ce- 
eodant  pas  très-basse»  tandis  qu'on  supp- 
orte facilement  un  froid  plus  intense  dans 
n  luilieu  tranquille. 

La  température  des  aliments  et  des  bols- 
)DS,  (généralement  plus  basse  que  celle 

II  corps,  açit  encore  dans  le  même  sens  et 
lerce  une  influence  tout  k  fait  semblable  à 
elle  (In  milieu  ambiant. 

THEOttlIi:,  SYSTEME  —Un  système  est 
ne  réunion,  un  classement,  un  enchatne- 
lent  d*ot)jets,  de  faits,  d'idées,  de  raisonne- 
leots,  disposés  et  liés  entre  eux  de  manière 
se  compiét(>r,  k  s'éclairer  réciproquement, 
fl  se  rattachant  è  quelques  éléments  ou 
rineipes  communs  qui  lis  uni>sent  et  d'où 
Is découlent  :  ces  principes  les  expliquent, 
n  forment  le  couronnement,  en  donnent  la 
léone  :  du  haut  du  faite  qu*ils  constituent, 
on  domine  et  Ton  découvre  tout  l'édifice 
ans  son  ensemble  et  dans  ses  détails 
kfùfîUj  voir  de  haut  et  d'une  manière  fixe). 

L  harmonie,  Tunité,  sont  fondamentale- 
H'ntdans  le  monde  et  dans  notre  esprit,  au 
ein  de  la  diver^jité  qu'elles  encbatnent, 
arce  qu'elles  sont  en  Dieu.  On  les  retrouve 
ousdes  modes  et  à  des  degrés  divers,  dans 
m  tes  êtres,  comme  dans  toutes  nos  con- 
aissances  :  il  y  a  un  système  d*astres  et  un 
F&iètuc  astronomique,  des  systèmes  orga- 
iqaes  et  inorganiques,  un  système  nerveux, 
$spux»celluleux,  etc.  Nous  avons  un  système 
'i\lées,  de  sentiments,  etc.  Il  y  a  des  systèmes 
)gique$,  métaphysiques,  physiques,  etc. 
our  connaître  une  chose  quelconque,  il 
lut  saisir  ses  rapports  avec  les  autres 
boses,  et  par  conséquent  les  rapprocher, 
^s  comparer,  les  systématiser. 
Les  systèmes  étant  dans  la  nature  et  dans 
oire  esprit  qui  les  reflète  »  toute  science 
)niieot  un  système,  et  n'existe  qu'à  ce 
rix;  l'empirisme  le  plus  aveugle  renferme 
lujours  un  système  plus  ou  moins  désuisé. 
laisily  a  de  bons  et  de  mauvais  systèmes; 
^ux-ci,  bien  plus  nombreux  qae  les  pre- 
tiers,  leur  ont  fait  partager  le  discrédit  qui 
s  frappe. 

Un  bon  système  doit  s'accommoder  k  la 
Bluredes  choses  et  k  celle  de  notre  esprit  : 

commence  par  une  observation  longue, 
atienle,  minutieuse,  détaillée,  par  une 
^alyse  précise,  complète ,  une,  délicate, 
ir  des  rapprochements,  des  classiflcations 
oiples,  naturels,  comme  les  observations 

les  analyses  qui  les  ont  préparés;  ils 
rocèdent  ensuite  par  une  induction  sage  et 
rogressi%'e,  sont  circonspects  dans  Tinduc- 
on  analogique,  n'arrivent  qu'à  la  longue  k 
induction  transcendante  et  rapide,  et  ne  se 
â^ent  fioint  k  couronner  l'édifice  par  le 
ayail  djnamologique,  nomologique,  onto- 
^gique.  La  théorie  complète  terminée,  ils 
escendcnt  de  ses  hauteurs  k  tous  les  faits 
articuliers  pour   les  contrôler    par   leur 


rontact,  et  parcourent  sans  cesse  Tédifice  de 
la  base  au  sommet  et  du  sommet  k  la  base, 
pour  l'élargir  et  le  consolider  k  mesure 
qu  on  lui  donne  plus  d'élévation. 

Les  mauvais'  systèmes  procèdent  tout 
autrement.  Partant  d'un  petit  nombre  de 
faits  plus  ou  moins  mal  observés,  d'analyses 
incomplètes,  artiflcitlles,  arbitraires, d'ana- 
logies imparfaites  et  forcées,  ils  s'élèvnnt 
par  l'induction  brusque  à  des  forces  insuffi- 
santes, k  des  lois  inexactes,  k  des  êtres 
chimériques,  et  construisent  sur  le  sable  un 
édifice  ruineux,  k  bases  étroites,  k  fonde- 
ments superficiels,  dont  le  sommet  irrégulier 
et  tronqué  va  se  perdre  et  se  voiler  dans  les 
nuages.  Quelques  années  ont  suffi  pour  les 
construire,  el les  sufllsent  pour  les  renverser; 
le  temps  les  détruit  bien  vite  et  sans  efl*ort, 
parce  qu'il  n'est  pas  venu  les  former  et  les 
consolider  avec  latieur  :  il  leur  reprend,  pour 
une  œuvre  meilleure,  le  petit  nombre  de 
matériaux  utiles  qu'il  leur  a  cédés.  Les 
mauvais  systèmes  sont  nuisibles,  mais  il 
sera  longtemps  difficile  d'en  garantir  tout  k 
fait  la  faiblesse  humaine;  on  doit  donc  cher- 
cher k  les  améliorer  et  k  en  retirer  ce  quMls 
contiennent  de  bon,  tout  en  les  attaquant  et 
en  signalant  leurs  dangers. 

Dans  toute  science,  les  systèmes  sont 
calqués  sur  les  systèmes  philosophiques 
et  psychologiques,  parce  que  c'est  notre 
esprit  qui  leur  sert  de  moule  :  les  théories 
et  les  systèmes  médicaux  n'échappent  point 
k  cette  loi.  Tous  les  systèmes,  en  médecine 
comme  partout  ailleurs,  se  ramènent  k  quel- 
ques types  fondamentaux  et  k  leurs  subdi- 
visions^. 

On  admet  1*  un  système  emptrifiie  ou 
coUeeteur^  préparateur;^  un  système  crtlt- 
gue.iceptique  ou  explorateur  :  3'  un  système 
dogmatique  ou  constructeur.  Mais  il  est 
certain  que  tout  sys^ième  est,  k  des  degrés 
divers,  empirique^  critique^  dogmatique.  Un 
bon  système  doit  se  fonder  sur  tempirisme 
rationnel^  et  se  servir  du  criticismê  xéiétique, 
pour  arriver  k  un  dogmatiime  large,  vrai, 
compréhensif.  Tel  est  le  caractère  de  Thip- 
pocratisme  épuré  par  les  dogmes  chrétiens. 

Le  dogmatisme  uuise  ses  principes  dans 
l'analyse  psychologique  :  suivant  qu  on  n'ad- 
met en  nous  que  des  sens  on  du  sentiment, 
ou  la  raison,  ou  bien  que  l'on  embrasse 
l'Ame  dans  une  analyse  complète,  on  adopte 
le  jf nsuoiûme pur,  qui  ne  voitdan«  Thomme 
que  les  sens,  le  mysticisme  exclusifs  qui  se 
fierd  dans  Texaltation  du  sentiment^  ie 
ratioualisme  absolu^  qui  ne  croit  qu'k  l'in- 
flexible et  impeccable  raison;  enfin  ie 
spiritualisme  vrot,  qui  découvre  tout  k  la 
fois  les  sens,  les  sentiments,  la  raison,  la 
conscience  et  tout  ce  qui  se  rattache  k  ces 
facultés,  harmonisés  entre  eux,  et  appuyés 
sur  les  attributs  divins  dont  nous  avons  en 
nous-mêmes  l'image  et  la  ressemblance.  Si 
l'on  ne  s'en  rapporte  qu'aux  sens  et  k  leur 
témoignage,  on  est  d'abord  sensualiste; 
puis,  si  l'on  se  montre  conséquent  avec  ses 
principes,  on  est  conduit  au  matérialisme 
daus  la  science  et  la  religion,  k  l'épicarisoiey 
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biftTU  IV.  —  Théorie. 

1 1.  —  Théories  particulières  des  diterses  classes 

lécrétions. 

I  II.  —  Théorie  générale. 

Hsiitais  rARTii.  —  StcaÉTiONS  en  particulier. 

Itades  de  toutes  les  sécrétions  distribuées  d'a- 
il ia  classification  indiquée. 

AiTiCLK  II.  —  Etude  sir  les  sécr£tio?is. 

CiiPiTEG  1".  —  Deê  Ucrétiom  en  généraL 

§  I.  —  Considérations  générales. 

b  sécrétion  est  une  élaboration  plastique 
lérée  pur  i\e^  tissus  spf^ciaax,  au  moyen 
»  laquelle  le  plasma  du  sang  donne  nais- 
Dce  à  des  fluides  particuliers  (liquiiics 
I  f;a2eux). 

Le  travail  sécrétoire  se  compose  :  1*  D'une 
iboration  dans  les  vais>eaux  san^iiuins; 
(lime  élaboration  à  travers  leurs  parois  et 
s  épithéliuras  ;  3*  d*une  troisième  élabora- 
)nà  travers  les  conduits' et  les  corpuscules 
créleurs;4*  d'une  quatrième  à  travers  les 
naux. 

Les  matériaux  sont  fournis  par  le  plasma 
r.guirr;  les  agents  élaborateurs  sont  les 
ibseauiet  le  tissu  sécréteur.  L'élaboration 
OMSie  1*  eu  deux  exsudations,  l'une  à  Ira- 
r^ies  parois  vasculaires,  l'autre  h  travers 

I  lissu  intermédiaire  (le  tissu  sécréteur); 
en  une  véritable  digestion  dans  les  canaux 
aéleurs, 

i  II.  —  Matériaux  des  sécrétions. 

le  sang  artériel  n'est  pas  le  seul  qui  four- 
'>e  les  matériaux  de  la  sécrétion;  celte 
teur  physiologique,  qui  a  n^gné  long- 
Œ|>$(Jans  la  science,  n'est  plus  admissible 
ijourd'hui. 

1*  La  veine  porte  fournit  plus  largement 
le  l'artère  hépatique  h  la  sécrétion  biliaire. 
2*  Ch^'z  les  animaux  inférieurs,  l'urine 
t5(fcré(ée  parle  sang  veineux,  qui  concourt 
>si  à  cette  sécrétion  chez  les  animaux  su- 
rieurs.  (F.  Dugès  et  C.  Bernard,  etc.) 
}"  La  sécrétion  menstruelle  est  opérée  au 
)yen  des  deux  sangs.  (F.  Ovologie.) 
V  Les  poumons  opèrent  sur  le  sang  vei- 
ui  et  sécrètent  aussi  le  sang  artériel  »  la 
peurd*eau,  Pacide carbonique,  etc. 

II  j  a  donc  des  sécrétions  artérioso-vei- 
oses  et  des  sécrétions  artérielles. 

S  IIL  —  Mouvement  du  sang. 

Le  sang  ne  passe  point  par  continuité  des 
>seaux  capillaires  dans  le  tissu  sécréteur; 
latouiie  n'a  pu  démontrer  ces  communi- 
ions; son  plasma  exsude  à  travers  les  pa- 
^  vasculaires  d'abord*  traverse  le  tissu 
réleur  intermédiaire  et  exsude  dans  ses 
ités. 

§  IY«  —  Organes  sécréteurs. 

.e  lissu  sécréteur  interpo$é  entre  les 
sseaux  qui  fournissent  le  plasma  è  éla- 
er  et  le  fluide  sécrété  résultat  de  l'éla- 
ation  peut  être  ramené,  fondamentale- 
Qi,  malgré  ses  formes  variées,  à  une 
mbrane  exsudante  dont  une  face  est 
rapport  avec  les  vaisseaux ,  tandis  que 


Fautre  est  en  rapport  avec  le  fluide  sécrété. 
Relativement  à  leurs  formes  les  organes  sé- 
créteurs se  présentent  sous  les  aspects  sui- 
yants  : —  1*  Membranes  séreuses.  âynovia/f«, 
tisiu cellulaire,  etc.— 2*  Follicules^  petits  sacs 
arrondis  s'ouvrant  sur  les  muqueuses  et  la 
peau. — 3®  Glandes  en  tubes ^  ou  follicules 
allongés  s'ouvrant  sur  les  muqueuses. 
—  k*  Glandes  en  grappe  formées  par  une 
anglomération  de  follicules.  (Telles  sont  les 
glandes  lacrymales,  salivaires,  pancréati- 
ques, mammaires,  de  Brunner.)  — 5*  Glandes 
plus  composées^  constituées  par  une  agglo- 
mération de  tubes,  simples  ou  ramifiés,  libres 
ou  anastomosés.  (Foie,  reins,  testicules.) 

Les  ramifications  des  canaux  excréteurs 
ramenés  à  une  surface  plane,  ont  une  assez 
grande  étendue  variant  d'une  glande  è  lau- 
tre.  Les  micrographes  l'ont  calculée  approxi- 
mativement. Ainsi  chaque  testicule  a  43 
centimètres  carrés,  chaque  parotide  1  m.  8; 
le  pancréas  4  mètres,  chaque  rein  9  mè- 
tres ,  etc. 

Les  glandes  tubuleuses  composées  (5*  sec*- 
tion)  ont  généralement  plus  de  volume» 
et  par  suite,  plus  de  surface  que  les  glandes 
en  grappe  (4*  sect.).  Mais,  à  volume  égal, 
elles  ont  une  surface  sécrétante  ulus  éten- 
due. Quelques  glandes  composées  (foie, 
rein)  ont  des  vésicules  spéciales  fermées, 
qui  paraissent  jouer  un  rôle  important. 

A  côté  des  jflandes  précédentes,  nous  de- 
vons placer  les  organes  qui  contiennent  des 
vésicules  ou  follicules  clos,  tels  sont  1*  les 
ovaires,  2*  les  glandes  ou  plaques  de  Peyer; 
3*  les  vésicules  adipeuses;  k*  |jes  glandes 
vasculaires  sanguines  (thyroïde,  rate, 
thymus,  capsules  surrénales),  etc. 

S  V.  —  Parallèle  de  la  sécrétion  et  de  la  nutrition. 

Certains  auteurs  ont  voulu  tout  rame- 
ner à  des  sécrétions  solides  ou  solidiGablcs 
(nutrition),  sécrétions  liquides  (chyle, 
sang,  graissp,  sérosité,  etc.);  sécrétions  ga- 
zeuses, sécrétions  d'impondéraliles;  sécré- 
tions de  fluides  nerveux  (  plastoffénique , 
moteur,  sensitif);  enfin  sécrétion  de  la  pen- 
sée, de  la  moralité,  etc.. 

En  faisant  justice  de  pareilles  exagéra- 
tions, on  peut  rapprocher  des  sécrétions  la 
formation  du  chyle,  du  sang,  des  impondé- 
rables, la  nutrition.  Arrélons-nous  un  in- 
stant au  parallèle  de  la  sécrétion  et  de  la 
nutrition.  Voici  les  ditférences  que  l'on 
signale  :  1*  le  sang  artériel  seul  fournit  à  la 
nutrition;  le  sang  veineux  peut  servir  k  quel- 
ques nutritions;  2*  les  tissus  sont  solnies, 
les  sécrétions  liquides;  3*  dans  la  nutrition 
les  produits  sont  identiques  à  l'organe  qui 
se  nourrit,  les  produits  sécrétés  diffèrent 
de  la  glande  sécrétante.  Ces  remarques  sont 
justes,  mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer  la 
valeur.  Ainsi  les  humeurs  è  globules  (  lym- 
phe, chyle,  sang,  graisse,  lait,  sperme) 
ressemblent  bien  k  des  tissus;  l'épiderme, 
les  poils,  les  os  sont  de  véritables  tissus 
sécrétés;  les  tissus  pathologiques  hétéro- 
morphiqucs,  le  cancer  par  exemple,  ne  sont 
|K)iat  identiques  aux  milieux  dans  lesqaeU 
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onnaissances  sur  les  sécrétions  ,  il  faut 
iJinettre  qae  chaque  organe  sécréteur  puise 
Isns  le  sang  les  luaténaux  propres  a  un 
ravail  intime»  et  que  ces  éléments  subis- 
sent, par  Taction  méiaboligue  îles  parois,  le 
'ontact,  rinfluence  des  principes  contenus, 
les  transformations  diverses  suivant  la 
nature  du  laboratoire  où  ils  se  trouvent 
placés. 

De  nos  jours  la  micrographie,  qni  a  jeté 
iiit^n  des  lumières  dans  une  fouie  de  qnes- 
\m$,  a  cherché  hj  résoudre  aussi  les  pro« 
ulèoies  relatifs  h  la  formation  des  sécré- 
tions. 

MM.  Goodsir,  Rôlliker  et  Luschka  ont 
K»rlé  leur  attention  sur  les  canaux  excré« 
teurs,  et,  de  leur  examen,  est  née  la  doctrine 

suivante  : 

Lf's  extrémités  des  canaux  excréteurs , 
qu'elles  soient  terminées  en  cul-de*sac  ou 
bien  anaslcimosées  ensemble,  n'en  sont  pas 
moins  continaes  dans  Tépaisseur  du  tissu 
glandulaire.  Le  premier  phénomène  qu*on 
observe  au  microscope  est  l'introduction 
(lu  plasma  du  sang  dans  Tintérieur  de  ces 
ranaux,  où  il  se  comporte  comme  au  milieu 
(ie  Ions  nos  tissus  dans  lesquels  il  se  trouve 
éianché;  c'esl-à-dire  qu'il  s'organise. 

Au  sein  de  la  masse  liquide  on  \oit  se 
former  de  petits  corpuscules;  autour  d'eux 
le  liquide  s  augmente,  se  transforme  en  pe- 
lites  sphères  dont  la  partie  extérieure  est 
rapidement  convertie  en  membrane.  Les 
cellules  à  noy^iu,  une  fois  créées,  seraient  la 
bi  e  de  toutes  nos  sécrétions.  Ces  cellules 
turmeraient,  par  un  mécanisme  inconnu,  les 
produits  de  la  sécrétion  :  ceux-ci  une  fois 
tun»tiiué$,  leurs  instruments  de  création  se 
dissoudraient  dans  le  plasma  et  retourne* 
raiviii  dans  le  sang. 

Celle  formation  cellulaire  est  trè$-*visihle 
(ians  les  glandes  du  suc  gastrique,  doits  les 
glandes  niammaires,  et  dans  le  testicule. 
Suivant  ()uelques  auteurs  ,  cette  théorie  se* 
rail  vraie  aussi  pour  les  membranes  sé- 
reuses (plèvre,  péritoine,  péricarde,  etc.)  ; 
H,  coninf)e  intermédiaire  de  leur  sécrétion, 
ion  trouverait  des  cellules  analogues  aux 
cellules  épiihiliales.  Ce  sont  ces  cellules 
>iui,  d*apr(>s  eux,  donnent  aux  surfaces  sé- 
reuses leur  brillant  et  leur  humidité  {klh). 

Comme  on  le  voit,  celle  doctrine  ne  fait 
que  reculer  la  difficulté,  car  il  resterait  à 
^M'Iiquer  comment  ces  cellules  engendrées 

Uméf%  dans  la  rate,  elc.  L»  àésasùmUâtion  nutri- 
j"?,  la  sécrétion  excrémentieUe,  les  lmu$  divers^ 
l<^  glandes  sang  ouveriureê^  les  glandes  à  conduits 
^(jéitHTs^  etc.,  soni  des  ronctions,  des  organea 
qui  agissant  s jfiiergti/rifmfiif.  même  dans  leurs  anta» 
jodismex,  soQS  une  direclton  et  dans  un  bul  dé- 
terminés. 

WK)  Dans  les  glandes  manimiiires ,  on  voie  ft 
leurcfuitédescuU-de-sac  glandulaires,  une  masse 
«le  cellules  à  noyau  renrenuant  2,  3,  i  corpuscules 
Vm  pciils  de  matière  grasse.  Ceux-ci,  par  leur 
1  eieloppeinent,  consiiluent  les  globules  du  lait,  et 
•leviennoni  libres  par  rupture  ou  dissolution  de 
' enreloppe  de  la  cellule  mère.  Un  travail  analogue 


au  sein  d'un  même  plasma  donnent  nais* 
^auce  k  des  produits  ai?ers. 

§  VU.  -—  ETAciiation  des  produits  de  sécrétion. 

^évacuation  des  produits  de  sécrétion  est 
continue  ou  intermitlenle  :  par  exemple,  la 
salive  pour  le  premier  cas,  le  sperm'e  dans 
le  second.  Les  agents  de  cette  évacuation 
sont,  d*une  part,  la  contraction  même  des 
fiarois  des  canalicules  excréteurs,  qui.  est 
vermiculaire,  et  en  tous  points  analogue  & 
celle  des  fibres  lisses  de  la  vie  végétative  ; 
d'autre  jiart,  lo  vU  a  terao  qui  agit  ici 
comme  uans  Texsudalion  au  plasma  hors 
de  ses  vaisseaux,  etc. 

Dans  certaines  régions,  comme  h  Tabdo- 
men,  au  périnée,  etc.,  on  doit  faire  inlervcnir 
Faction  musculaire  extérieure  (excrétion  des 
urines,  des  fèces,  etc.). 

S  YllI.  — *  Influence  de  Pinnervation  sur  les 

sécrétions. 

L'expérimentation  phvsiologique ,  plus 
habilement  pratiquée  de  *nos  jours,  ne  per- 
met pas  de  douter  de  l'action  du  système 
nerveux  sur  les  sécrétions.  Malheureuse- 
ment les  expériences  de  ce  genre  n*ont  pas 
été  ici  suffisamment  multipliées,  suffisam- 
ment variées;  elles  portent  sur  un  pelit 
nombre  de  glandes,  et  ne  sont  pas  toujours 
concordantes. 

MM.  Kramer.  Brachet,  Huiler,  Ç.  Ber- 
nard, Uipers  ont  porté  leur  attention  sur  la 
sécrétion  urinaire;  M.  Claude  Bernard  a 
étudié  aussi,  à  ce  point  de  vue,  le  foie  et 
les  glandes  stomacales.  Ces  travaux  nous 
fournissent  Icsrésullats  suivants  :  lort^qu'on 
sectionne  les  nerfs  qui  serendenlaux  reins, 
on  observe  une  diminution  dans  les  maié* 
riaux  de  Turine,  et  ce  liquide  devient  légè- 
rement albumineux.  Les  lésions  de  la 
moelle  (&75)  rendent  Purine  limpide, 
aqueuse,  peu  chargée  de  principes  extrac- 
tifs. 

Diaprés  M.  Claude  Bernard,  la  piqûre  du 
bulbe  rachidien  près  de  Torigne  des  pneti- 
mo-gastrique.s,  produit  dans  le  sang,  une 
accumulation  de  sucre  qu'on  retrouve  sé- 
crété en  plus  grande  quantité  dans  le  foie,  et 
oui  apparaît  bientôt  dans  les  urines.  La  sec- 
tion du  pneumo-gastrique  amène  un  effet 
contraire  ;  non-seulement  on  ne  trouve  plus 
de  sucre  dans  le  sang,  mais  on  ne  le  ren* 
contre  même  plus  dans  les  vaisseaux  sua* 
hépatiques  qui  en  charrient  à  Tétat  normal. 

a  lieu  dans  la  foroiation  des  spennatoioîdes.  DV 
près  Donders,  la  muctne  (parUe  essentielle  de  la 
salive)  se  formerait  par  la  dissolution  des  cellules 
épithéliales  des  glandes  salivaires.  Cette  dissoloUon 
serait  opérée  par  la  réaction  alcaline  de  la  satire. 
Dans  la  théorie  pi*ëcédenie,  le  travail  sécréteur, 
comme  le  travail  nutritif,  procéderai!  par  cellules  ; 
seulement,  celles-ci  se  dissoudraient  an  lieu  de  se 
maintenir,  on  de  se  développer  en  tulics,  libres, 

etc. 

(Î75)  Brachet  nie,  systématiquement,  rinfluence 
cérébro  spinale,  pour  tout  raitacber  à  Taction  gan- 
glionnaire; Pexpériinentatlon  confirme  docileuteni 
ses  prévisions  théoriques. 
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Pour  M.  Robio,  il  y  a  : 

9ecT.  r  —  Bei  humenn  eonsiîtuantei  (sdng, 
chyle,  lymphe,  hlaslémes). 

SccT.  II.  —  Dm  kumeun  preduitei  ou  de%  Êécré" 

SccT.  III.  —  Deê  liumêun  que  ton  peut  cimildé" 
rer  comme  de*  produite  médtati  (bol  alimentaire, 
chyme,  miel,  etc.). 

Les  hnmeurs  sécrétées  se  subdivisedl  en 
récrémeolitielles  «  excrémento  -  fécrémen- 
tttielles,  excrémenlilielles. 

Nous  proposerons  la  classification  sui- 
vante : 

1"  Classe.  —  Ilumeurs  constiluanteê  :  Cbyle, 
lymphe,  sang,  blastèmes. 

II*  Classc.  —  Humeurê  produiteê  {sécréîioni)» 
Celles-ci  seroni  divisées  en  physiologiques  et  pa« 
Uiologiqaes. 

Sect.  I.  —  Humeun  phyêhhgitfuet, 

I.  Liquides.  ^  A.  Humeun  à  eelluleê  :  4*  Hu- 
meors  à  cellules  plastiques,  solidillables,  ëpidermes, 
os,  cartilages.  S*  Humeurs  à  cellules  plastiques  non 
solidittahles  (sperme,  ovule).  5«  Humeurs  à  cellules 
crasses  (lait,  graisse).  —  B.  Humeurs  iam  eelluleê  : 
i*  Humeurs  séro-albaroineuses  (sérosité,  synovie). 
1*  Humeurs aquoso-sali nos  (larmes,  salive,  suc  pan* 
créatique,  etc.)  (477).  3*  Humeurs  spécifiques,  of- 
fensives ou  défensives,  poisons  végéUux  ou  ani- 
maux. 4*  Humeurs  excrémentitielles  :  a)  muqueu- 
ses; b)  grasses  (sébacées);  €)hi\e;d)  aquoso-salines, 
avec  produits  organiques  (urine,  perspiralions  eu- 
uiiées,  et  muqueuses). 

S.  Sécrétions  gazeuses. 

Sect.  II.  ^  Sécrilioui  palhclogiques* 

Celles-ci  préseoleroul,  avec  quelques  mo- 
difications, (les  subdivisions  analogues; 
elles  sont  liquides  ou  gazeuses;  les  preoiiè- 
res  sont  avec  cellules  ou  sans  cellules;  les 
ceUules  sontalbumineuses  ou  grasses;  sus- 
ceptibles ou  non  de  s'organiser  et  de  se 
solidifier,  etc.;  dans  cette  section  se  trou- 
▼eront  bien  des  produits  pathologiques  sé- 
reux, purifora)es«  purulents,  tubercules, 
taocers,  cancroidcs,  virus,  etc.  L'étude  des 
sécrétions  dans  les  végétaux  et  les  ani- 
a*auxest  de  la  plus  haute  importance.  {Voy. 
Clos,  ParaUile  des  liquides  végét.  €t  ontm. 
Tbèse  de  conc.  de botan.  h  Montpellier.)  Les 
sécrétions  saccharines  ne  devront  pas  être 
oubliées.  La  question  des  sécrétions  sera 
traitée  avec  détail  dans  la  physiologie  mé- 
dicale. 

CBAriTEE  n.  —  Des  sécrétions  en  particulier. 

S  L  —  Exhalation  séreuse. 

Peu  abondanle  normalement,  elle  lubrifie 
la  face  interne  des  séreuses,  et  facilite  le 
glissement.  Voici  sa  com|K)$ition  d'aprèi 
Berzéliua  : 

Sur  100  parties,  eau  98,  8;  albumine  0,  S; 
substances  organiques  solubles  dans  Vb\^ 
cool  et  lactate  de  soude  0«  2;  sels  divers 
0,  8.  Dans  Télat  pathologique,  il  peut  y 
avoir  de  rorée« 

(i77)  Toutes  ces  humeurs  sont  récrémentitieUts 
ou  iécréaieoto«escrémenittieUeft. 
(I7S)  Voy.  à  ce  sujet  les  recherches  de  Lavoisier 
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I  IL  —  Synovie. 

Celle-ci  lubrifie  les  surfaces  articulaires, 
favorise  les  glissements,  entretient  leur  poli . 
Voici,  suivant  John,  la  composition  cle  la 
synovie  du  cheval  : 

Sur  100  parties,  eau  92,  9. 

Albumine  6,4. 

Mat.  extract;  graisse,  sels...  0,7. 

(  lit.  —  Sécrétions  des  sucs  gastrique,  salivalre, 

pancréatique,  etc. 

Toy,  Part.  Digestion. 

§  IV.  —  Larmes. 

Sécrétées  par  les  glandes  lacrymales,  les 
larmes  sont  versées  à  la  surface  de  rmil  par 
)lusieurs  canaux  excréteurs,  pompées  par 
es  conduits  lacrymaux,  qui  les  conduisent 
dans  le  sac  lacrymal,  d'où  elles  s'échappent 
è  travers  le  canal  nasal  dans  les  fosses  na- 
sales. Sur  100  parties,  elles  contiennent: 
eau  99  part.,  chlorure  de  sodium,  phos- 
phate de  soude  et  de  chaux,  etc.,  un  peu 
de  matière  organique,  en  tout  1  partie. 

{Y.  —  Sueur  et  transpiration  culanée  insensible. 

Ce  liquide  excrémentitiel  est  sécrété  par 
des  glandes  sudorinares,  situées  sous  la 
peau,  formées  par  1  enroulement  d'un  tube 
terminé  en  cu!-de-sac,  donnant  naissance  à 
un  canal  excréteur  en  spirale  qui  traverse 
le  derme  et  Tépiderme.  Ces  glandes  de  0,  3 
de  diamètre  sont  très-nombreuses  (800  en- 
viron par  centim.  carré  è  la  naunie  des 
mains  etkia  plante  des  pieds,  200  partout 
ailleurs,  etc. 

M.  Favre  Ta  analysé  en  prenant  jusqu'à  M 
ou  50  litres  deliquide,  obtenu  par  une  sueur 
forcée.  Voici  les  ré;$ultats  de  son  analyse. 

Sur  10,000  gram. 

Eau,  9955,75 

Sudorates  alcalins,  i5,6i 

Chlorure  de  sodium,  22,30 

Chlorure  de  potas.  2,44 

Lactat.  alcal.  S,| 

Urée,  0,43 

Hat.  gras.  0,14 

Snifai.  phosph.  alcal.  et  ter.                   0,17 

L'actde  sudorique  des  sudorates  est  un 
acide  azoté  spécial.  La  sueur  fraîche  est  lé- 
gèrement acide ,  ce  qui  est  dû  à  deux  acides 
gras,  caprilique  et  caproique  (Redtenbachcr 
et  Lehniann},  qui  existent  aussi  dans  le  lait, 
uni  à  la  glycérine.  M.  Lehmann  y  signale 
aussi  un  acide  acéto- butyrique.  En  chauffant 
la  sueur  et  faisant  dis|iaraiire  les  acides  vo- 
latiles, le  liquide  devient  alcalin  (il  contient, 
en  effet,  plus  de  soude  réelle  que  l'urine). 

liS  transpiration  insensible  est  d'environ 
i  kilogr.  par  S^  heures  {VIS)  [kO  gramm.  en 
t  heure). 

La  quantité  de  sueur  produite  par  une 
course  rapide,  sous  une  température  élevée, 
est  d'environ  MO  gram.  par  neurtf.  La  sueur 
forcée  peut  s'élever  de  300  à  lOM  gram.  ei 

•t  Séguin,  et  celles  plus  rigoareusas  das  expérS- 
nentateurs  plus  modemee. 


44 


nn                 Toi                DïcrwxxMUK                    ri.,\ 

*1 

i .                          ■  ar.  f*y.  Itictift»  et  H*- 

.-   ■'      '       ''■  ■■■   '■ 

fl 

^^H                                            1         -   iJirnr 

'  '  Vi^djl 

^^^1               riy,  t'Htl.  Dtniàjtn^ 

'  '^^^^^1 

^^^^^^            {  VII.  -            ,  i  ftixtle*  •M>4oêQ(. 

'  '^^^^^^^i 

^^^^^^B                                                      Ni  lie- ;:lll><t«»ftli 

Lvft    lis    fiouvfïnt     DU«*1 

'■.iiiHk-    rfitlll.iiil    liali"    M' 

^^Ê 

',;^^| 

^^r                 L'£luil-                                                    te 

HU.  IKkIard                  - »^^^H 

la    rai-  ddtrtiirail  de>   H^>tiuirt^^^^H 

ie                    vri  glTft.   ^^^^^^^H 

Ifra|ioriit:ii)  iinn^  \«    v><tTi"   s'/n^^^^^^l 

le                         -                            'Cl^^^^^H 

^M                                                          -L-.a  «lé  r«.ll(tc.< 
^H               <!'                                      :;>.  Xtuic  reoiar- 

jii^^^^^H 

^H                                1  IX.  —  6wT<MiiNi  lia  iBMiw. 

^H                    Lc<  mucus  sont  du  firotlniu  |ir(nHf>»lf>- 

-.ri^^^^^H 

^H                    rutiqui-,  ij}  «itiri..  . 
^H                  esl  t-t>ii)(ulabl(.-ii<ii 

m 

^^H 

■^M 

^^H 

'^^1 

^^H               Ce  NODl  des  54(?riilit>tis  iil.i»liqu«$ ,    (iiij 
^^m          «'orjUoUaal  on  cetlnl»,  lenilanf  »  ss  an- 
^^H          lidltier  do  plus  vu   pliu ,   cl  h  former   do 

ll>.troiUc  a  uu  lAlc  sim..-    . 

iii^^^^H 

^^H                (mi  U  nilB  MMltntit  .|«  U  lom-Jn<-.  de  l'aelie  urfamc,  rfa  rbVMUiiUilua  {FatM 

"  '^1 

^^^^^^^^™ 

^1 

1381 


TRA 


DE  PHYSIOLOGIE. 


TRA 


13tt 


Dutrilîon.  Son  ablaiion  n'entraîne  pourinnt 
pas  nécessairement  la  mon.  On  a  vu  sur- 
TÎTre  des  chiens  privés  de  la  rate  et  du  corps 
tbjroïde.  On  trouve  dans  cette  glande  vas- 
culaire  de  la  leucine,  de  rhypoxantine,  de 
l*acide  lactique  (Frérighs  et  &TADLBR,Goaup- 

BÉSANBl). 

4.  Thymu$.  —  Son  ablation  chez  les  jeunes 
animaux  produit  la  voracité,  Tamaigrisse- 
ment,  lamOrt;  mais  quelle  est  la  part  des 
désordres  opératoires  ?  Le  suc  du  thymus 
de  veau  contient  de  la  leucioe,  de  Thypo- 
xanihine,  des  acides  lactique»  acétique,  bu- 
tyrique» 

i  XIU.  —  Sécrétion  du  sucre. 

M.  CI.  Bernard  a  pensé  que  le  foie  sécrète 
du  sucre.  {Yov.  ses  public,  successiv.  1848» 
49, 53, 55,  etc.)  C'est  un  sucre  de  la  deuxième 
espèce,  polarisant  la  lumière  è  gauche,  très- 
fermentescible ,  le  plus  aisément  décompo- 
sable  dans  Torganisme,  etc.  11  y  a  du  sucre 
i  Pétat  normal  dans  le  foie  de  tous  les  ver- 
tébrés. M.  Berhard  a  établi  les  points  sui- 
vants :  1*  Ce  sucre  peut  se  former  dans  Tor- 
ganisme,  car  on  le  trouve  dans  le  foie  indé- 
pendamment de  Talimentation  iéculente  ou 
sucrée;  3*  il  est  formé  dans  le  foie;  3*  il  se 
forme  aux  dépens  des  éléments  du  foie  par 
une  désassimilation.  Schmidt,  Lehmann, 
Frérichs  ont  pensé  que  la  çl  vcose  se  forme 
directement  dans  les  capillaires  du  foie, 
Lehmann  a  cru  que  ce  sucre  provient  de  la 
fibrine,  que  Thématosine  peut  vraisembla- 
blement en  fournir  une  partie.  M.  Bernard 
a  montré  qu'outre  le  sucre  très-soluble,dan8 
le  foie  tout  formé,  que  le  lavage  emporte 
d'abord,  il  v  a  encore  une  substance  saccha- 
rine, sans  doute  azotée ,  qui  se  forme  lente- 
tement  sous  l'influence  de  l'eau  bouillante. 

M.  CI.  Bernard  a  reconnu  aussi  que,  pen- 
dant un  certain  temps  de  la  vie  âtale,  les 
muscles  et  le  poumon  produisent  du  sucre 
par  désassimilation. 

Les  travaux  du  professeur  Rouget  ont 
conduit  k  une  doctrine  bien  plus  large; 
ea  voici  les  conclusions  : 

«  kes  substances  amyloides  (glycogènes) 
existent  chez  les  animaux  au  même  titre  que 
les  protéiniques  et  les  substances  grasses. 
Leur  présence,  comme  élément  constituant 
des  tissus  normaux,  n'est  pas  limitée  k  quel- 
ques espèces  animales  parmi  les  invertébrés, 
ni  à  nn  seul  organe  chez  les  vertébrés  (  le 
foie);  elle  est  commune  k  la  plupart  aes 
espèces  d'invertébrés  et  se  rencontre  dans 
beaucoup  d'organes,  tantôt  seulement  pen- 
dant certaines  périodes  du  développement, 
tantôt  pendant  toute  la  vie.  Le  sucre  dérive 
de  la  destruction  des  substances  amytoïdes 
des  tissus,  comme  l'urée  de  celle  des  subs- 
tances protéigues. 

La  première  partie  de  mon  travail  est 
consacrée  à  l'examen  des  corps  amyloides 
qui  ne  se  rencontrent  dans  l'organisme  que 

(480)  Cartes,  On  $tarch  at  a  constHuani  of  ani^ 
wiûi  orgmniêatlûn  (Edînburg.  i858).  —  LuTS,  Les  cor- 
WMunUê  amy/otif«rt,  comme  jfroduclion  normali  à  (a 


dans  certaines  couditions  accidentelles  ou 
|)athologiques.  Je  montre  que  c'est  par  suite 
d'erreurs  d'observation  que  l'on  a  attribué 
k  Torçanisme  dos  animaux  la  faculté  de 
produire  des  grains  de  fécule  semblables  k 
ceux  des  végétaux  (480). 

c  J'établis  les  caractères  distinctifs,  chi- 
miques  et  histoloçiques    des  concrétions 
amyloïdes  pathologiques,  qui  ne  (lermettent 
pas  de  les  confondre  avec  les  corps  d'origine    i 
végétale. 

«  Dans  la  deuxième  partie,  je  démontre 
que  les  différents  états  sous  lesquels  on 
rencontre  les  substances  amyloides  chez  les 
végétaux,  l'amidon  auiorphe,  l'amidon  gra- 
nuleux, la  cellulose  végétale,  ont  leurs 
analosues  chez  les  animaux. 

«  L  amidon  granuleux  est  représenté  par 
le  paramylum^  que  j'ai  rencontré  chez  plu- 
sieurs espèces  d'infusoires ,  mais  surtout 
chez  les  grégarines. 

«  La  cellulose  a  pour  analogue,  non-seu* 
lement  la  substance  du  manteau  des  tuni- 
ciers ,  mais  aussi  celle  qui  forme  l'enve* 
loppe  et  le  squelette  de  tous  tes  articulés, 
lacAt/ine.Onavaitdéjk  soupçonné  l'analogie 
de  cette  substance  avec  celle  qui  forme  la 
base  des  tissus  des  végétanx,  mais  on  n'a- 
vait pas  pu  le  démontrer  d'une  manière  di- 
recte. J'ai  fait  voir  que  la  chitine  se  colorait 
en  bleu  en  présence  de  la  teinture  d'iode 
et  du  chlorure  de  zinc,  comme  la  cellulose 
végétale.  De  plus,  k  Taide  d'une  réaction 
très-simple  et  qui  n'altère  même  pas  ses  ca- 
ractères histologiques ,  j*ai  pu  ramener  la 
chitine  k  l'état  de  substance  analogue  k 
l'amidon  et  k  la  dexlrino,  et  opérer  sa  trans- 
formation en  sucre  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  la  cellulose  végétale. 

«  L'amidon  amorphe  (inuline),  qui  n'existe 
qu'exceptionnellement  chez  les  végétaux, 
est  reiirésonté  par  la  xoamyline  (matière' 
glycogene),  qui  se  présente,  non  pas  k  l'état 
de substancegrannieuse,  comme  l'ont  avancé 
k  tort  les  premiers  observateurs,  mais  k  l'é- 
tal de  plasma  homogène. 

c  J*ai  démontré  que  cette  substance  se 
rencontre  dans  la  plupart  des  tissus  des  em- 
bryons de  vertébrés,  principalement  des 
mammifi^res;  que  sa  présence  dans  les  pa- 
pilles et  plaques  de  l'amuios  n'avait  aucun 
rapport  avec  le  dévelopi^eroeot  du  foie;  que 
ces  prétendus  organes  glandulaires  n  é- 
taient  autre  chose  que  des  verrues  épithé- 
liales;  oue  s^ouvent  le  placenta  et  Tamnios 
étaient  dépourvus  de  cellules  contenant  une 
matière  glycogene,  tandis  que  les  épithé- 
liunis  de  la  peau  ou  des  muqueuses  des 
fétus  de  mammifères  en  contenaient  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  just)u'au 
moment  de  la  naissance  et  même  après.  Le 
canal  central  des  faisceaux  primitifs  des 
muscles  de  ronibryoïi,  tes  celfutes  des  car- 
tilages d'ossiticaiion,  les  cellules  des  bulbes 
pileux,  sont  dans  le  môme  C4is,  et  peuvent 

« 

turfasê  de  la  peau  (Mémoires  de  la  Soàéié  de  4t#* 
hgie,  1858) 
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fournir  au  sucre,  comme  la  substance  du 
foie,  même  lorsque  ceilo-ci  esl  complète- 
ment développée. 

'  «  Le  foie  n*est  pas  le  seul  organe  qui  chez 
l'homme  adulte  renferme  une  substance 
glycogi^ne.  Les  muscles  de  la  vie  animale 
sont  dans  le  même  ras;  on  peut  y  constater 
directement  Texislenco  de  cette  matière 
içlyc0j5ène  chez  l'embryon  et  chez  les  ani- 
maux adultes  dans  certaines  conditions 
5péciales,  telles  que  rhivernalion,  le  repos 

absolu. 

tf  La  présen»^c  de  Vactde  lactique^  en  quan- 
tité notable  dans  le  suc  exprimé  de  ces  or- 
ganes, indijuc  aussi  d'une  manière  presque 
certaine  qu'une  matière  glycogène  s'y  dé- 
truit ou  s'y  transforme  constaumient  par  le 
lait  de  la  ^luttition. 

«  Les  substances  glycogènes  ne  so  consti- 
tuent pas  de  toutes  pièces  dans  l'économie, 
elles  ont  pour  origine  une  transformation 
catalylique  des  maîièrcs  sucrées  fuuruies 
par  I  alimentation. 

«  Le  diabète  n*esl  pas  une  maladie  d'or- 
gane, un  trouble  de  fonction,  c\'st  une  a!té« 
ration  de  nutrition  des  tissus,  une  dialhèse 
analogue  à  lu  dialhèse  urique  (goutte).  » 

Ainsi  une  partie  du  sucre  est  formée  par 
une  désassimilalion  dans  divers  organes  qui 
deviennent  des  laboratoires  d'cxcréiion  et 
dont  les  veines  sont  les  canaux  en^créteurs. 
Cela  est  exact  pour  d'au  res  produits  excré- 
uientitiels     préparatoires,  créatinc,  créati- 

uine,  etc. 

1^  section  du  pneunio-gastrique  au-dessus 
du  j)Oumon  rompt  ta  synergie  liépato-pul- 
monaire,  et  empêche  ou  ralentit  la  forma- 
tioa  du  sucre  dans  le  foie,  sa  section  au- 
dessous  du  poumon  ne  i\'iltèrc  point.  Le 
foie,  les  muscles,  etc.,  contribuent  à  l'hé- 
matose et  à  la  caloriiication. 

S  XlY.  —  De  la  Lilt-. 
Voici  son  anal}  se  d*après  Gorup-Bcsauez: 

iupplicié,  tiippllcié. 
Eao  î>9,7        hî,l 

Cliolate  et  choléulc  de  bouJe  5,i  10,6 
Mat.  gras.  /chol.  ;  olein.,  iiiaigar.)  5,1  4.0 
M*icub  et  matière;»  colorantes  i,4  2,i 
îSi'ls  0,0        4,t 

La  veine-porte  fournit  au  foie  les  princi- 
})aux  matériaux  de  la  sécrétion  biliaire  ;  l'ar- 
tère hépatique  y  contribue  aussi  et  parait  la 
iuiU])lacer  dans  certains  cas  (fait  d'Aberne- 
Ihy,  faits  d'oblitération  delà  vcine-porle). 

Dans  rintervalle  des  digestions  ,  Torilice 
duodéuai  du  canal  choiédo.iue  se  ferme,  la 
bile  remonte  dans  le  canal  cystique  et  s*ac- 
cumule  dans  la  vésicule  biliaire. 

Plusieurs  des  éléments  de  la  bile  existent 
tout  formés  dans  le  sans;  d'autres,  tels 
que  les  acides  cholique,  choléïque ,  les  ma- 
tières colorantes  paraissent  se  former  dans 
le  foie. 

Au  moven  des  fistules  biliaires   établies 

'  sur  des  chiens  (Nasse  ,  Plattikb,  Blondlot, 

AWOLD),  sur  des  chats  (Stackuakn},'  sur 


TKA  VM 

le  cheval,  lAne,  le  bœuf,  le  mouton,  It 
porc  ,  le  chien  (  Colin  ),  on  a  évalué  le  rap- 

Fort  entre  la  bile  sécrétée  et  leTolumede 
animal;  le  chat  donne  par  kilogr.de  son 
corps  15  gram.  de  b.le  en  2,k  heores,  idtm 
pour  le  chien;  un  homme  pesant  en 
moyenne  60  kilogr.  sécrète  900  gram.  ((Tes 
d'un  kilogr.)  en  2i  heures,  ce  qui  se  rajtpro- 
che  de  la  proportion  de  l'urino.  Le  raitport 
entre  l'eau  et  les  matériaux  solides  Tarie  assez 
largement  avec  la  nature  et  ta  quantité  des 
aliments  (Bidder  et  Scbiiidt).  La  portion  la 
plus  considérable  de  la  bile  est  récrémenti- 
tielle;  c*est  en  partie  ce  qui  cause  ramai- 
grissement  et  la  mort  des  animaux  à  fistule 
biliaire  qui  persiste  en  entier. 

Avant  (Je  sortir  avec  les  excréments,  les 
acides  cholique  et  choléïque  se  transfor- 
ment en  acide  cholalique,  choloîdique,  d:5- 
lisine;  les  matières  colorantes  se  oioditieot 
aussi.  Une  partie  des  matières  grasses  est 
parfois  rejetée. 

Un  adulte  sain  rend  en  moyenne  15») 
ou  200  grammes  d'excréments  en  2k  heures, 
formés  en  parlic  de  résidus  alimentaires» 
tandis  qu'il  sécrète  900 gram.  de  bile. — (Koy. 
Tart.  digestion}. 

J  XV.  —  Du  lait. 

Le  lait  est  sécrété  par  les  niamelles;  5.^ 
pesanteur  S|»écifique  esl  de  103,  celle  do 
rcau  étant  100;  ab  indonné  è  lui-même  il  se 
divise  en  crème,  ca.séum,  sérum  (petit-la  tj 
contenant  Teau,  les  sels,  le  sucre  de  laii. 
On  y  découvre  au  microscope  des  globules 
suspendus  dans  un  liquide.  !•  Le  liqui  :e 
coniient  Teau ,  les  sels,  le  caséum  en  disso- 
lution, le  sucre  de  lait;  celui-ci  se  iran>for- 
me  sponlanémcnt  en  acide  lactique;  2*  Icfv 
globules  sont  des  vésicules  caséeuscs  ou  a!- 
bumineusescontcnant  la  matière  grassr;  les 
uns  ont  (0,005)  comme  ceux  du  sang;  les 
autres  sont  23V  fois  plus  volumineux. 

Analyse  du  lait  de  femme  sur  1000  parties. 

Principrt  de  la  i"  classe  (eau,  sels  inorganiques;-. 

Eau,  875 

Phosphate  de  chaux.  2.50 

—  de  in.'igiicsie,  0,5(^ 

—  de  fer,  0,^07 

—  Oc  soude,  0^40 
Carbonate  <lc  soude,  O.'u 
Chlorure  de  pola&sium,  0,Ô0 

—        de  sodium,  0»U> 

Prinâpctde  /a  2*  c/a«M  (suhsi.  gras.). 

Beurre  «5.0  à  :^S,0 

Principe f  de  la  3"'  dirsff  (albuminoîde;. 

Caséioc,  5i0  à  540 

Albumine, 

Lûil  de  (emme  $ur  100  pariiet,  \eriioIs 

Lebmann  Re^naoU  elUecque.e; 


Eau, 

89.S 

88,6 

S8,9 

Caséum  ei  sel», 

insoluble». 

3.5 

59 

:»,9 

Beurre, 

2.0 

2,« 

i.î 

Sucre  de  laîi  et  neU 

solublet, 

i.7 

4.9 

4.5 

lUO 

100 

laô 
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Yû€hê  Annu  Clihn  Femme 

Eaa, 
SocredelMl, 

87.4     90,5      82,0      88,6 
5.0       1,7       9  0       5,9 
4,0       1,4       4,5       2.6 
5,0       6,4       4,5       4,9 

I 


100      100       iOO       100 

Aimi  lo  lait  contient  environ  89  d*eau, 
3  de  principes  albuinînoîdes,â  de  principes 

Îras  et  1/2  de  principes  albuminoïdes, 
0  1/2  do  sels  solubles  ou  insolubles,  c*e$t- 
k-dire  lous  nos  principes  constituants,  fon* 
damentauXy  c'est  un  aliment  complet. 

Le  premier  lait,  co/os/rum,  contient  peu 
de  beurre  et  de  caséum»  plus  d*albumine; 
le  caséum  et  le  beurre  augmentent  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  premiers  mois,  de- 
meurent stationnaires  jusqu'au  dixième, 
mis  décroissent.  Chez  les  mammifères, 
e  beurre  s'accumule  d'une  traite  à  l'autre. 
Le  régime,  les  conditions  hygiéniques  ont 
une  grande  influence  sur  sa  composition, 
5oa  arôme,  ses  qualités.  Les  canaux  excré- 
teurs, avant  d'atteindre  le  mamelon,  otTrent 
des  dilatations,  desstnu^,  petits  réservoirs  oi^ 
le  lait  s'accumule:  il  s'en  écliappe^par  la 
pression,  la  succion  ,  quelquefois  spontané- 
ment par  la  contraction  de  leurs  Gbrcs  lisses; 
on  prétend  que  les  animaux  peuvent  retenir 
leur  lait,  ce  qui  ferait  supposer  que  ces 
fiiires  sont,  en  partie,  soumises  è  la  volonté. 

Gbatitbb  IIL  —  Reproduction  dit  éUmentt  anatû^ 

oitgiiei,  de$  tittuê,  ite. 

L  Les  éléments  anatomiques  se  reprodui- 
sent facilement. 

Toutes  les  humeurs  se  produisent  et  se 
reproduisent  sans  cesse  au  moyen  de  leurs 
agents  sécréteurs. 

II.  Les  tissus  produits  simples  (épidermi- 
ques),  sont  dans  le  même  cas  aussi  nien  que 
les  poils,  tant  qu'existent  leurs  follicules 
sécréteurs. 

On  peutendireautantdesdents  placées  dans 
des  conditions  analogues  ;  leur  reproduction 
ordinairement  très-lnnitée,  comme  le  nom- 
bre des  follicules  dentaires,  est  facile  chez 
plusieurs  animaux  où  leurs  organes  sécré- 
teurs sont  multipliés. 

Le  cristallin  peut  être  reproduit  plus  ou 
moins  comuléiement  par  sa  capsule:  ce  fait 
u*a  pas  écnappé  à  divers  oculistes,  parmi 
lesquelson  peut  citer  Leroy  d'Étiolles;  nous 
l'avons  observé  plusieurs  fois  chez  le  lapin. 

III.  Les  tissus  nommés  par  M.  Robin,  tissus 


constituants,  se  reprodnisent  avec  moins  da 
facilité  que  les  précédents,  parce  qu'ils 
sont  plus  composés.  Lo  tissu  adi))euic  5e  re- 
produit sans  peine;  la  cornée  répare  plu- 
sieurs de  ses  lames;  il  se  forme,  par  repro- 
duction du  tissu  celluleux,  du  tissu  sé- 
reux, du  tissu  fibreux,  mais  la  peau,  les 
muqueuses  reproduites  diffèrc^nt  des  parties 
normales;  elles  sont  moins  complètes  et 
manquent  plus  ou  moins  de  certains  de 
leurs  éléments  constitutifs  ;  la  reproduc- 
tion des  vaisseaux  capillaires,  ou  même  un 
peu  plus  volumineux,  est  fréquente;  on  a 
observé  plusieurs  fois  du  tissu  nerveux  et 
même  dans  quelques  cas  du  tissu  muscu- 
laire de  nouvelle  formation;  quant  à  la. 
reproduction  des  os,  h  leur  réparation,  elle 
est  bien  connue  surtout  d'après  des  travaux 
récents. 

En  résumé,  pour  bien  résoudre  et  bien 
comprendre  les  questions  de  ce  genre  qui 
réclament  de  nouvelles  recherches,  il  faut 
tenir  compte  des  agents  sécréteurs  de  cer- 
tains éléments  et  de  la  complexité  dei» 
tissus. 

Divers  animaux  reproduisent  des  mem- 
bres entiers,  pour  d'autres,  un  fragment 
donne  naissance  à  un  être  semblable  h  celui 
auquel  il  a  été  enlevé.  Ce  que  l'on  co.^'.state 
chez  les  polypes  d'eau  douce  est  surtout 
remarquable.  Les  études  du  professeur 
Rouget  ont  montré  que  la  composition  ana- 
tomique  de  ces  animaux,  leur  reproduction 
par  scissiparité  sont  beaucoup  moins  sim- 
ples qu'on  ne  le  croyaitKSoc.  biol.  1S52).  La 
science  est  encore  loin  d'être  Bx<!*e  sur  tou» 
ces  points. 

On  peut  voir,  par  ce  qui  précède,  comment 
les  actes  de  digestion,  de  sécrétion,  de  nu- 
trition, de  réparation,  de  reproduction,  etc., 
s'enchatneni,  se  rapprochent,  se  fondent  en- 
semble par  nuances.  L'assimilation  nutritive 
la  plus  co.oplexe  est  une  sécrétion  suiviu 
d'une  élaboration  plus  profonde;  la  désassi* 
milation  nutritive  est  une  sécrétion  prépa- 
ratoire; dans  les  sécrétions  plastioues  il  y  a 
des  assimilations  nutritives,  dans  les  sécré- 
tions non  plastiques  et  excrémentitielles  il 
yadesdésassimilations,etc.On  trouve  aussi 
des  digestions  dans  les  nutritions  et  les  sé- 
crétions, des  sécrétions  dans  les  digestions, 
etc.  Tout  cela  se  rattache  aux  loisTarges  et 
uniformes  de  la  force  plastique  oubliée  et 
méconnue  pendant  longtemps  et  aue  l'on 
étudie  aujourd'hui  de  tous  c&tés  (48t}. 


u 


URINATION.  —  L'urination  a  pour  but 
l'expulsion  de  matériaux  généralement  so- 
lides^ devenus  impropres  à  Ta  nutrition;  c'est 

(481)  Noos  avons  fait  à  plusieurs  reprises,  à 
Sinsboorg  et  à  Montpellier,  uue  série  de  leçons 
sar  le  forée  plastique;  quelques-unes  des  idées 
^ae  Boes  y  avons  exposées  se  retrouvent  dans 
thèmes  soutenues  à  Montpellier;    roy. 


donc  une  fonction  importante  ;  comme  la 
digestion  et  la  respiration,  elle  est  indispen- 
sable à  l'entretien  de  la  vie. 

entre  autres  la  thèse  de  M.  Bringnier,  Jeune  docteur 
très-distingué  de  notre  école,  sur  la  force  plastique. 
Ce  sujet  sera  traité  avec  détail  dans  h  Pkyiioto§i$ 
médicale. 
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Cette  fonction  s^exécule  au  moj^en  d*un 
appareil  particulierv  appareil  urinaire,  dont 
la  strocture  ei  la  texture  spéciales  le  distin- 
guent des  autres  organes  glanduleux. 

On  considère  dans  cette  fonction  quatre 
actes  principaux: Tacte  rénal»  Tacle  d*excré- 
tion  des  urines,  Tacle  Tésical  et  Tacte  de 
miction. 

Article  !*'•  —  Acts  rénal. 

Uacte  rénal  est  Tacle  dans  leque.  se  pro- 
duit riiumeur  excrémentitielle  qu'on  appelle 
urine  (Bbràdd). 

Plusieurs  organes  concourent  è  la  forma- 
tion de  Turine;  ce  sont  les  reins»  les  veines, 
les  artères  et  les  capsules. 

I  !•'.  —  Des  reittt. 

Sans  avoir  h  m'occuper  ici  de  Tanatomie 
du  rein»  je  dirai  cependant  que  cet  organe» 
plutôt  parenchymateui  que  glanduleux»  se 
compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  la 
substance  corticale»  et  la  substance  tubu- 
leuse.  La  première  est  formée  par  de  petites 
granulations  appelées  corpu$cule$  de  Jfa/* 
pighi:  dans  la  seconde  on  rencontre  des  tu- 
Les  plus  ou  moins  nombreux  appelés  urini' 
fires.  Voyons  maintenant  quelle  est  celle  de 
ces  deux  parties  qui  sécrète  Turine.  Avant 
d'examiner  cette  question,  je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  inutile  de  rappeler  d*abord  quelques 
expériences  qui  tendent  è  prouver  que  le 
rein  joue  le  rôle  principal  dans  la  fonction 
qui  nous  occupe.  Galien,  ayant  lié  un  des 
uretères  sur  un  animal  vivant,  vit  l'urine 
s'aixumuler  au-dessus  de  la  ligature  et  sus- 
pendre de  ce  côté  sa  course  jusque  dans  la 
vessie;  il  élablit  simultanément  la  ligature 
sur  les  deux  uretères»  et  la  vessie  ne  reçut 
plus  d'urine  ;  enfin»  quand  il  eut  fait  la  sec- 
tion de  ces  deux  canaux»  il  constata  que  le 
liquides'épanchaitdans  la  cavité  péritonéale. 
Ces  expériences  répétées  par  Mayer  et  ajou- 
tées h  celles  de  Galvani  sunt  certainement 
sufGsantes  pour  prouver  que  le  rein  est  l'or- 
gane sécréteur  de  l'urine.  Cela  posé»  reve- 
nons è  notre  première  question.  Les  opi- 
nions des  auteurs  sont  à  ce  sujet  bien  di- 
verses :  les  uns  croient  que  les  corpuscules 
de  Mal  pighi  sont  le  siège  de  la  sécrétion 
urinaire,  et  que  les  tubes  urinifères  sont 
chargés  de  conduire  l'urine  dans  les  calices 
et  le  bassinet  (Sghumlansxy)  ;  les  autres»  et 
c*est  le  plus  grand  nombre»  veulent  que  ce 
soient  les  tuyaux  urinifères  qui  sécrètent 
l'urine  par  leur  extrémité. 

S  II.  —  Rôle  de  f  artère. 

L*arlère  rénal  en  pénétrant  dans  le  hiledu 
rein»  se  divise  en  plusieurs  branches  :  deux 
antérieures  qui  le  traversent  d'avant  en  ar- 
rière» et  deux  postérieures  qui  le  parcourent 
d'arrière  en  avant»  de  manière  i  enrouler  la 
veine  rénale.  Les  branches  ne  tardent  pas 
elles-mêmes  à  se  subdiviser»  et  de  ces  sub- 
divisions partent  de  peliles  artérioles  qui» 
pénétrant  dans  la  substance  corticale  entre 
les  pyramides  de  Ferrein,  diminuent  de  plus 
eu  plus  de  volume  et  forment  les  granula* 


tions»  qui  constituent  les  corpuscules  de 
Malpighi.  Arrivée  le»  l'artère  se  divise  en 
deux  ou  tro)S  branches  qui  se  répandenlsur 
la  surface  du  corpuscule,  tandis  qu'elle  en- 
voie des  rameaux  dans  son  intérieur  ,  d'où 
ils  ressortent  encore  plus  petits.  D'après 
cette  disposition,  la  circulation  artérielle  est 
retardée,  et  la  sécrétion  de  l'urine  qui  a  lieu 
à  la  surface  du  glomérule,  se  trouva  ainsi 
favorisée.  L'artère  rénale  a  une  |)arl  incon- 
testable dans  la  production  de  l'urine. 

I  III.  —  Des  veines. 

Chez  les  poissons  il  exi^te  une  veine-porte 
rénale  qui»  par  sa  disposition,  doit  contri- 
buer à  la  sécrétion   urinaire.   D'après  les 
travaux  de  H.  Jacobson,  cette  veine-fiorie 
rénale  existerait  chez  les  batraciens,  les  rep- 
tiles et  les  oiseaux.  Pour  les  mammifères, 
les  choses  sont  bien  différentes.  M.  Tl.  Br- 
nard  pense    que .  la   veine    cave    a    deux 
usages  :  celui  de  porter  le  sang  au  cœur  et  de 
le  rapporter  par  reflux  aux  reins,  en  sorte 
qu'ici  la  veine  cave  remplirait   le  rôle  de 
veine-porte  rénale.  Pour  prouver  qu'il  en  <*si 
ainsi,  M.  Cl.  Bernard  s'appuie  sur  des  fais 
qu'il  •  observés  lui-même.  Il  dit  que  des 
substances  introduites  dans  l'économie  peu- 
vent ne  parcourir  qu'une  partie  du  cercie 
circulatoire  avant  d'être  éliminées;  ainsi  du 
prussiate  de  potasse  introduit  dans  festomac 
est  absorbé  et  amené  dans  le  foie  par  la 
veine-porte,  puis,  au  moment  de  la  conirae- 
tion  des  oreillettes,  il  s*opère  un  reflux  è  !a 
suite  duquel  le  prussinle  de  pota<^se,  au  lieu 
de  monter  dans  la  veine  cave,  pénètre  dans 
les  veines  rénales  et  est  éliminé  par  Ifs 
urines. 

Cette  observation  serait  contirmée  par  la 
disposition  anatomique  de  la  veine  cave  du 
cheval.  Il  existe  chez  cet  animal,  k  la  jonc* 
tion  de  cette  veine  avec  la  veine  rénale,  une 
valvule  qui  s'opposerait  à  ce  que  le  reflux 
se  fasse  plus  bas  que  le  rein. 

Pour  s'assurer  du  rôle  que  joue  la  veine 
rénale  dans  la  sécrétion  de  l'urine»  il  suilit, 
d'après  M.  C.  Bernard,  d'ouvrir  Kabdoinen 
d'un  animal»  de  lier  la  veine  et  de  vo  r  si 
la  sécrétion  continue.  Cet  habiJo  physiolo- 
giste a  fait  souvent  celte  expérience;  il  a  vu 
toujours  l'urine  continuer  è  couler;  mais 
en  liant  l'artère,  le  cours  de  l'urine  n'avait 
plus  lieu.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure de  là  que. les  faits  observés  par  C.  Ber- 
nard n'aient  aucune  valeur.  Parmi  eux,  il 
en  est  qui  sont  parfaitement  démontrés;  pour 
que  le  reflux  se  produise»  il  faut  se  trouver 
placé  dans  certaines  conditions  spéciales.  Kn 
somme  la  veine  concourt  pour  sa  part  à  Ki 
sécrétion  urinaire,  dans  des  proportions  va- 
riables avec  l'espèce»  etc. 

Quant  aux  capsules  surrénales»  le  rie 
qu'elles  jouent  dans  la  sécrétion  urinaire, 
est  un  rôle  double  :  il  est  mécanique  et 
chimique. 

i  IV.  —  De  rurim. 
I.  ^  Propriétés  physiques  et  cbimiqoes. 

L'urine  est  un  lînuide  d'une  couleur 
îaune-claire»  d'une  odeur  aromatiaue  oarii* 
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culière,  d  une  saveur  acre,  salëe.  Son  poids 

spéciflqucesldel,006gr.el  quelquefois  1,050 
Çr.  Celui  de  l'eau  étant  peprésenlé  par  1,00. 
hous  I  influence  du  refrofdissemenl  l'urine 
change  de  couleur  et  forme  un  dépôt  gri- 
sâtre qui  disparaît  par  faction  de  la  chaleur. 
^  ^.""il^'Z*  d'urine  rendue  par  l'homme 
dansle24  heures  est  d'environ  1  litre  :  celte 
tjuaniité  est  suscppliblo  d'augmentation  ou 
de  diminution  splon  les  conditions  dans  les- 
quelles se  trduve  Thomme.  Son  acidité  par- 
faitement reconnue  est  due  i  la  présence  du 
phospliate  de  soude  ;  mais  contrairement  aux 
auires  acides,  elle  n'a  aucune  action  sur  les 
rarhonates.  L'urine  peut  passer  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  par  les  trois  états  sui- 
vants ;  alcalin,  neutre  et  acide.  Au  moment 
de  la  miotion  l'acide  urique  est  le  seul  acide 
libre  quon  trouve  dans  ce  liquide. 

lî.  —  Alcalescencc. 

Chez  le  cheval,  le  lapin,  les  animaux  i 
cornes  et  quelques  herbivores,  l'urine  est  al- 
caline. Chez  I  homme,  il  existe  trois  espèces 
d  alcalescence,  les  deux  premières  sont  le 
proiluît  de  la  sécrétion,  la  troisième  est  le 
résultat  de  la  décomposition  de  l'urine.  Dans 
la  première  espèce,  l'alcalescence  est  fournie 
par  le  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude, 
qui,  |)assant  dans  la  circulation  è  Téiat  de  bi- 
carbonates  alcalins,  sont  susceptibles  de  se 
lran$fc»rfiicr  en  un  produit  qui  se  trouve  en 
excès  dans  l'urine.  La  seconde  espèce  d'al- 
calescenceest  dueà  la  présence  du  phosphate 
basique  de  soude;  elle  ne  s'observe  que 
pendant  un  temps  très-court,  mais  elle  peut 
se  produire  pendant  le  cours  de  certaines 
maladies.  EnGn  le  cartx)nate  d'ammoniaque 
donne  naissance  è  la  troisième  espèce  d'al- 
calescence;  celle-ci.  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
est  le  résultai  de  la  décomposiiiou  de  l'urine; 
on  l'observe,  soit  dans  la  vessie,  soit  è  l'air 
libre;  mais  les  causes  qui  produisent  cette 
décomposition  varient  suivant  le  lieu  où  elle 
s  opère. 

L'urine  saine,  c'est-à-dire  celle  qui  ne  ren- 
lerme  pas  de  matières  autres  que  celles  qui 
entrent  dans  sa  composition  normale,  peut 
rester  plus  ou  moins  longtemps  dans  la  ves- 
sie tout  en  conservant  son  acidité;  si  après 
ce  temps  elle  se  montre  alcaline,  cette  alca- 
linité est  due  au  phosphate  de  potasse  ou  de 
soude.  On  comprend  par  conséquent  que, 
lorsque  du  pus  altéré  se  trouvera  mélangé  è 
1  urine,  celle-ci  devra  subir  les  modiBcatious 
que  je  viens  d'indiquer. 

D'après  les  recherches  de  M.  Delavaud  il 
résulte  que  la  première  émission  d'urine 
rendue  vers  6  heures  du  malin,  est  acide, 
que  la  .seconde  qui  a  lieu  vers  10  heures  est 
neutre  ou  un  peu  alcaline  ou  même  quelque- 
fois acide,  et  que  la  troisième  qui  s\ffectue 
dans  le  courant  de  la  journée  est  toujours 
acide.  Le  régime,  la  différence  des  saisons 
n  influe  en  rien  sur  ces  résultats.  Hais  il 
est  d*aulres  causes  qui  peuvent  amener  un 
résultat  différent.  Ainsi,  lorsqu'on  agit  vive- 
ment sur  la  sensibilité  d'un  animal,  on  voit 
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que  les  ur.nes,  troubles  et  alcalines,  devien- 
nent bieniôt  claires  et  acides;  chez  les  her- 
bivores, l'abstinence  prolongée  rend  les  uri- 
nes acides  ;  enfin  cette  acidité  s'observe  en- 
core chez  les  lapins  après  la  résection  des 
nerfs  pneumo-gastriques. 


lU.  —  Tempéntune  ée  rurine. 

Les  auteurs  n'ont  pas  toujours  été  d'ac- 
cord sur  la  tempéraiure  des  urines  :  cette 
différence  d'opinions  lient  à  la  diversité 
des  moyens  employés  et  aux  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvaient  les  individus  chez 
lesquels  on  expérimentait.  D'après  les  re- 
cherches de  M.  Brown-Sequard,  leur  tem- 
pérature moyenne,  chez  l'homme,  serait  de 

a»*  ,12.  ' 

lY.  —  Composition  de  l'arine. 

Les  substances  qui  composent  l'urine  sont 
très-nombreuses  :  pour  les  résumer,  M.  Ro- 
bin est  parti  de  ce  fait,  qu*il  y  a  dans  la 
composition  des  corps  organisés  des  princi- 
pes lie  trois  classes 

1.  Dans  la  première,  on  trouve  ces  prin- 
cipes d'origine  minérale,  qui  pénètrent  dans 
l'organisme  et  en  ressorlent  è  peu  près 
complètement  lorsque  l'accroissement  e.^t 
achevé. 

2.  Les  principes  que  l'on  rencontre  dans 
la  seconde  classe,  sont  tous  d'origine  orga- 
nique, les  uns  sortent  de  l'économie  et  se 
décomposent  en  acide  carbonique  ou  en 
d'autres  principes,  les  autres  s'^  forment 
(graisse).  La  plupart  de  ces  principes  ne 
peuvent  être  obtenus  par  aucun  procédé 
chimique. 

3.  La  dernière  classe  constitue  les  sub- 
stances organiques  coagulables. 

Ces  faits  établis,  on  peut  comprendre  les 
résultats  suivants  auxquels  est  arrivé  M.  Ro- 
bin et  que  nous  reproduisons  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


Sur  100  panits. 

1.  Eau 

2.  Acide  carbonique 
5.  Silice 

4.  Chlorure  de  sodium  t  à  3,50 

5.  Chlorure  de  potaitsinm 

6.  Chlorhydrate  d'aiiimoniaque 

7.  Sulfate  de  chaux 

8.  Sulfate  de  soude 

9.  SuUate  de  potas&e 

10.  Phosphate  de  chaux 
if.  Phosphate  acide 
t2.  Phosph.  acide  de  soude 

13.  Phosph.  neutre 

14.  Phosph.  basique 

15.  Phosph.  de  potasse 

16.  Phosph..  de  ma^^ie 
t7v  Phosph.  aromoniaco  magnésien 

18.  Carlionate  de  chaux 

19.  Carbonate  de  soode 

20.  Carbonate  de  potasse 

21.  Carbon.  d'ammoD.  (morbide) 


971,934 
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1 .  Laeltte  de  chaux  )       ^  , .     \  **»<^i]«*  •»".?«» 

2.  Lactolé  de  soude  }  probables   \ç?re'apora«;;2n 

3.  Lacuite  de  |)oUssc  ) 
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lirecie  28,666 


4.  OxaUle  de  chaux 

5.  Oxalale  d*araie 

6.  Oxalate  de  magnésie 

7.  Oxalale  neutre  de  soude 

8.  Oxalaie  acide 

9.  Oxalate  de  potasse 

10.  Oxalate  d'ammoniaque 
1Î.  Hippurate  de  sonde 

f 2.  Acide  urique  accidint. 
13.  Acide  hippurique 
44.  Pncumaie  de  sou<1e 
15.  Urée  12,10i  à  18. 

46.Créatine    j^^jo 

17.  Créai  loiDci 

18.  Cysiine 

19.  Giycose 

50.  Oléine 

51.  Margarine 
22.  Stéarine 


Inseeteê.  —Elle  se  présente  sous  la  forme 
de  petits  points  qui,  par  Taction  de  l'air,  se 
dessèclient  en  une  poudre  blanche. 


mat. 
grasse 
cuviron  i 


1.  .Macesine  .^,«  aa 

2.  Uresacine  ou  uro-hémaiine      /  1000,00 

Yoy.  là  Phjfeiologie  de  BérauJ,  t.  II,  p.  166. 

Y,  *.  De  Teau  contenue  dans  les  urines. 

P*après  M.  Becquerel»  la  quantité  d*eau 
rendue  par  Thorame  dans  les  2fc  heures  se- 
rait  de  12fô  gr.  634  en  moyenne;  la  femme 
en  rendrait  muins  que  l'homme.  Mais  il  y  a 
certaines  conditions  pathologiques  ou  non 
qui  en  font  varier  la  quantité;  ainsi  Tinlro^ 
duction  d'une  grande  quantité  d'eau  dans  le 
tube  digestif,  la  polydipsie,  le  diabète,  un 
accès  dTiysiérie,  rendent  l'urine  plus  abon- 
dante; il  y  a  au  contraire  diminution  dans 
certaines  maladies  aiguSsou  chroniques,  et 
dans  l'épuisement  provoqué  par  ces  mala- 
dies. 

Diverses  espèces  éCurines. —  On  distingue 
trois  espèces  d'urine  :  l'urine  du  sang,  de  la 
boisson  et  des  aliments. 

L'urine  du  sang  est  celle  que  l'on  rend  le 
matin I  elle  est  plus  foncée  et  d'une  densité 
plus  grande  que  dans  les  autres  conditions. 
L'urine  de  la  boisson  est  moins  foncée  et 
plus  acide;  c'est  celle  qui  est  expulsée  après 
ayoir  bu.  L'urine  des  aliments  est  rendue 
après  la  dij^estion  ;  elle  est  trouble  et  char- 
gée des  matières  qui  composent  les  aliments. 

VI.  —  De  l'arine  dans  la  série  animale. 

Carnivores.  —  Elle  est  claire  et  acide  et 
renferme  beaucoup  d'urée. 

Mammifères  herbivores,  —  Elle  contient 
moins  d'urée  ^t  ne  renferme  pas  d'acide 
urique. 

Oiseaux.  —  formée  en  grande  partie  par 
des  urates;  chez  les  oiseaux  herbivores  elle 
est  mélangée  aux  aliments;  chez  les  carni- 
Tores  elle  sort  quelquefois  sans  être  unie 
aux  matières  féales. 

Ophidiens  ef  Sauriens.  —  Elle  renferme 
beaucoup  d'urates  et  se  prend  facilement 
dans  le  cloaque  en  une  masse  molle  qui»  au 
contact  de  l'air,  se  dessèche  facilement. 

Poissons.  —  Elle  est  incolore  et  contient 
des  urates. 


VII.  —  Passage  des  divers  composés  dans  l'ariae. 

M.  V^œhler  a  fait  de  nombreuses  recher- 
ches pour  trouver  quelles  sont  les  matières 
qui,  introduites  dans  le  canal  digestif,  pas- 
sent dans  l'urine.  Voici  les  résultats  aux- 
quels il  est  arrivé  : 

1.  II  est  des  matières  que  Ton  ne  rencontre 
jamais  dans  l'urine,  telles  que  le  plomb, 
l'iode,  le  camphre,  le  fer,  etc.  (Cependant 
M.  Becquerel  assure  avoir  trouvé  du  fer 
dans  les  urines  de  plusieurs  chloroliques). 

2. 11  en  est  d'autres  que  l'on  retrouve  dans 
l'urine,  mais  qui  ont  déjh  subi  une  cerUine 
altération  (soufre,  iode,  iodure  de  potasse, 

etc.) 

3.  Jl  en  est  enfin  qui  n'ont  pas  subi  le  moin- 
dre changement  (carbonate  de  potasse,  sul- 
fate de  potasse,  beaucoup  de  matières  colo- 
rantes, etc.) 

VIII.  —  De  la  rapidité  avec  laquelle  les  snl»stiiKCs 
passent  du  tube  digestif  dans  la  sécrétion  uriaatR. 

Les  physiologistes  ont  cherché*  connaître 
quel  est  le  temps  qui  était  nécessaire  è  une 
substance  donnée  pour  pénétrer  dans  les 
urines.  Westromb  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  occupés  de  cette  question.  D'a- 

Erès  cet  auteur,  il  ne  faudrait  pas  plus  dei 
10  minutes  au  cyanure  de  potassium  pour 
passer  dans  l'urine.  D'après  les  expériences 
de  Stelberger,  la  garance  et  l'indigo  se  trou- 
vent dans  rurineau  bout  de  quinze  minotesi 
la  rhubarbe  au  bout  de  20,  le  bois  de  cam* 
pèche  en  25  minutes,  etc. 

Cl.  Bernard  a  fait  des  expériences  sem- 
blables; voici  comment  il  résume  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  :  «  Quelques  substances, 
dit-iit  ne  se  montrent  jamais  dans  certaines 
sécrétions,  d'autres  y  existent  toujours;  les 
unes  sont  rapidement  éliminées  par  les  uri- 
nes, les  autres  peuvent  aussi  être  éliminées, 
en  partie  par  cette  voie,  ou  rester  dans  Tor* 
ganisme  et  apparaître  dans  d'autres  sécré- 
tions pendant  un  temps  plus  ou  moins  loog-  * 

m.  —  Passage  du  sucre  dans  les  oriaes. 

M.  CI.  Bernard  a  fait  voir  que  l'urine  da 
fétus  coniient  une  certaine  quantité  de 
sucre.  Si,  chez  un  lapin,  on  pique  le  bulbe 
rachidien  en  arrière  et  à  une  distance  égte 
des  nerfs  acoustiques  et  des  pneumo^asin- 
ques,  on  voit  immédiatement  les  urines  de- 
venir sucrées;  l'explication  lui  parait  taefl 
simple,  le  foie  se  trouvant  irrité,  la  sécrélioo 
du  sucre  augmente  et  le  sang  qui  eu  est 
bientôt  sature,  le  porte  dans  Tes  reins.  Oo 
voit  encore  le  sucre  passer  dans  rurioeàU 
suite  de  traumatismes  de  la  tête;  c'est  «iJ-^J 
qu'on  rapporte  le  fait  d'un  carrier  qui,  de- 
venu diabétique  après  une  chute,  vit  li  »*" 
ladie  disparaître  lorsque  la  plaie  de  la  ^^ 
fut  guérie.  .. 

L  urine  devient  encore  sucrée  dans  1  «w^ 
risation ,  Tempoisonnement  par  le  curare  «» 
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les  épanchemenis  sanguins  suite  de  conlu* 
siou  cérébrale  (Cl.  BaaiiTRD). 

On  voit  encore  l'urine  faiblement  sucrée 
d.in$  Tasthme,  la  uleurésie,  les  tuburcules 
pulmonaires  et  la  bronchite  (MM.  Rbtnoso 

et  JORHSOfl). 

Il  est  enfin  d'autres  conditions  dans  les- 
quelles le  sucre  renfermé  dans  le  sang  peut 
passer  dans  l'urine;  ainsi  on  a  remarqué 
qu'à  la  suite  d*une  saignée  pratiquée  sur  un 
individu  pendant  le  travail  de  la  digestion, 
le  passage  du  sucre  dans  l'urine  s'effectue 
assez  rapidement.  M.  Cl.  Bernard  a  remplacé 
le  travail  digestif  par  une  injection  de  ma* 
tière  sucrée.  Ayant  pris  deux  lapins,  et 
avant  fait  une  iniection  sucrée  à  chacun 
d^eux,  il  a  trouvé  du  sucre  dans  l'urine  de 
celui  oui  avait  été  saigné,  tandis  que  l'urine 
de  celui  qui  n'avait  pas  perdu  du  sang  ne 
présentait  |)as  de  traces  de  sucre. 

X.  —  Passage  de  Talbamine  dans  les  urines. 

L'albumine  peut  se  trouver  accidentelle- 
ment dans  les  urines  :  M.  Ycery  qui  a  fait  à 
ce  sujet  de  nombreuses  recherches,  donne 
les  résultats  suivants  :  1*  cette  albumine  est 
différente  de  l'albumine  du  sang.  2'  Elle  ne 
se  présente  pas  toujours  avec  les  mêmes  ca« 
ractèrcs  chimiques.  3*  L'albumine  des  fem- 
mes enceintes  ou  celle  qui  se  forme  acciden- 
tellement diffère  essentiellement  de  celle 
qui  est  due  è  la  maladie  de  Bright;  k'  A 
laide  de  l'oxyde  de  cuivre,  on  distingue 
facilement  ces  deux  espèces  d'albumine; 
loxyde  de  cuivre  en  présence  de  cette  der- 
nière produit  une  coloration  rouge  violette 
et  forme  un  précipité  noir. 

11.  —  De  la  présence  de  la  graisse  dans  les  urines. 

L*urine  renferme  des  'gouttelettes  grais- 
f^euses  dont  le  volume  varie  de  0  **  001  à 
[),05  et  0,060.  Lorsque  ce  liquide  a  séjourné 
[rendant  quelque  temps  dans  un  vase,  on  voit 
les  gouttelettes  s'élever  à  la  surface  et  for* 
mer  avec  les  sels  nn'il  contient  une  couche 
ians  laquelle  on  les  aperçoit  très*bien  à 
l'aide  du  microscope.  Lorsque  la  Quantité  de 
graisse  est  considérable,  on  appelle  ces  uri- 
nes urines  graisseuses;  dans  d'autres  cir** 
constances  les  urines  ont  une  couleur  sera- 
lilable  è  celle  du  chyle,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  les  appelle  urines  chyleuses. 
Les  gouttelettes  que  renferment  ces  urines 
lont  plus  petites  que  les  précédentes  et  leur 
volume  est  à  peu  près  égal  à  celui  des  gout- 
telettes du  chyle. 

Abticli  il  —  Acte  d'excrétion  des  crisies. 

L'excrétion  des  urines  est  Tacte  au  moyen 
luquel  ce  liquide  va  du  lieu  où  il  est  sé- 
crété jusque  dans  la  vessie.  Cet  acte  s'exé- 
:ute  au  moyen  des  urinifèrcs,  des  calices, 
iu  bassinet  et  des  uretères. 

{  L  —  Bêle  du  uriuifères. 

L'urine  circule  dans  ces  tubes  au  moyen 
d*ane  force,  ris  à  lergo^  et  cette  circulation 
?e  trouve  doublement  favorisée  par  la  direc- 
lion  rcrtiligne  de  ces  vaisseaux  dans  la  sub- 


stance eorticaie,  et  par  la  disposition  des 
vaisseaux  artériels. 

I  IL  —  RàU  des  catieest  dubasdnet  et  des  uretères^ 

Les  uretères  jouent  ici  le  rôle  principal  ; 
ce  sont  des  conduits  allant  du  rein  k  la  ves* 
sie.  En  pénétrant  dans  le  rein,  les  uretères 
s'épanouissent  en  forme  d'entonnoir  et  con- 
stituent le  bassinet  qui,  en  se  suMivisant^ 
va  former  les  calices.  Cette  disposition 
n'existe  pas  chez  tous  les  animaux;  l'uretère, 
è  son  entrée  dans  le  rein,  se  divise  en  autant 
de  conduits  qu'il  ra  de  papilles,  et  forme 
ainsi  les  calices.  Voyons  maintenant  par 
quel  mécanisme  l'urine  pénètre  dans  la 
vessie.  Une  fois  sécrétée,  l'urine  vient  par 
son  propre  poids,  se  rendre  dans  le  bassinet, 
et  tombe  en  gonltelettes  dans  les  uretères; 
elle  arrive  bientét  k  la  partie  inférieure  de 
ces  conduits,  où  elle  trouve  un  obstacle  qui 
l'empêche  de  pénétrer  dans  la  vessie.  Cette 
marche  de  l'urine  dans  les  uretères  est  facile 
k  expliquer,  lorsque  l'homme  est  dans  la 
position  verticale;  mais  lorsqu'il  se  trouve 
dans  la  position  horizontale,  on  ne  peut  évi- 
demment invoquer  les  lois  de  la  pesanteur 
et  l'on  doit  chercher  ailleurs  la  cause  de  ce 
phénomène.  Cette  clause  se  tire  de  la  struc- 
ture même  de  l'uretère.  Celui-ci  se  compose 
d'une  membrane  muqueuse  et  de  deux  ordres 
de  Qbres  motrices  longitudinales  et  circu- 
laires. Ces  fibres  étant  contractiles,  ainsi  que 
le  prouvent  les  expériences  de  M.  Brown- 
Séquard,  elles  agissent  en  resserrant  et  en 
raccourcissant  le  conduit,  pendant  que  la 
muqueuse  donne  au  centre  nerveux  et  au 
mot,  la  sensation  du  liquide  k  expulser.  Ces 
fibres  entrant  en  action,  l'urine  descend 
dans  les  uretères  où  elle  rencontre  è  la 
partie  inférieure,  l'obstacle  dont  j'ai  déji 
parlé. 

Article  lu.  —  De  l'acte  vésical. 

L*acte  vésical  est  d'abord  celui  qui  consiste 
dans  l'accumulation  de  l'urine  dans  la  vessie. 

{  L  -^CommetuCurine  pénètre  i  elle  dans  la  wesve? 

Les  uretères  arrivent  dans  ce  réservoir  et 
se  dirigent  obliquement  dans  un  trajet  de  1 
centim.  1/9  environ  entre  les  membranes 
muqueuse  et  musculeuse  de  cet  organe. 
L'extrémité  inférieure  des  conduits  est  en- 
tourée par  un  plexus  nerveux  et  des  fibres 
musculaires  qui  la  rendent  immobile;  entre 
l'ouverture  des  deux  orifices  se  trouve  un 
faisceau  musculaire  qui,  en  se  contractant, 
rapproche  les  parois  internes  des  uretères  et 
permet  ainsi  è  l'urine  de  passer  dans  la 
vessie.  Si  nous  supposons  maintenant  l'urine 
accumulée  h  l'extrémité  inférieure  des  ure- 
tères, nous  voyons  qu'elle  s'échappe  par  le 
point  qui  lui  offre  le  moins  de  résistance, 
c'est-à-dire  par  l'orifice  arrondi  des  uretères, 
puis  elle  s  accumule  de  nouveau  pour  pé- 
nétrer de  la  même  manière  dans  la  vessie. 

On  voit  d'après  cela  que  le  passage  de 
l'urine  dans  la  vessie  se  fait  par  intervalles 
très-rapprochés  les  uns  des  autres.  L'urine 
coule  quelquefois  par  petits  jets,  mais  bien- 
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tôt  elle  s'échappe  en  nappe,  pour  cesser  de 
nouveau  et  recommencer  selon  le  même 
niécanisme.  Cet  écoulement  a  lieu  pendant 
l'inspiration. 

I  II.  —  Comment  f  urine  $" accumule -t'tlle  dan$  la 

veêiief 

Cette  accumulation  se  fait  par  la  distension 
de  la  vessie  et  des  uretères.  Certains  auteurs 
avaient  emprunté  aux  faits  physiques  l'ex- 
plication de  ce  qui  se  passe  ici;  ainsi  ils 
avaient  comparé  Tintroduction  de  Turine 
dans  la  vessie*  à  celle  d*un  liquide  dans  un 
vase  à  travers  un  tube  étroit  et  résistant. 
Cette  comparaison  est  évidemment  fausse, 
car  si  le  liquide  qui  tombe  dans  le  vase  avec 
une  ceriaini*  force  presse  sur  celui  qui  s'y 
trouve  déjà,  il  n*en  est  pas  de  même  de 
l'urine  qui,  pénétrant  dans  la  vessie  par 
suintement,  ne  peut  exercer  une  pression 
semblable.  Il  a  donc  fallu  chercher  une  autre 
cause,  et  Magendie  l'a  trouvée  dans  la  part 
que  prend  la  pression  abdominale  dans  la 
dilatation  de  la  vessie  par  l'accumulation  de 
l'urine. 

Cette  pression  s'exerce  sur  le  bassinet,  les 
uri'tères  et  la  vessie,  mais  pas  avec  la  même 
intensité;  elle  est  plus  faible  sur  le  bassin 
que  dans  l'abdomen,  et  Ton  comprend  ainsi 
comment  l'urine  peut  passer  dans  la  vessie 
sans  rencontrer  de  sérieux  obstacles.  La 
dilatation  de  la  vessie  a  cependant  une  cer- 
taine limite,  et  lorsque,  par  suite  de  l'acco- 
mulalion  de  l'urine,  elle  se  trouve  fortement 
distendue,  on  voit  les  uretères  se  distendre 
à  leur  tour  de  la  partie  inférieure  k  la  partie 
supérieure.  Dans  les  cas  de  paralysie  de  la 
vessie,  on  voit  celle-ci  prendre  un  volume 
remarquable. 

La  distension  de  la  vessie  ne  peut  avoir 
lieu  qu'autant  que  son  ouverture  antérieure 
se  trouve  Tcrniée  ;  c'est  en  effet  ce  qui  arrive 
grâce  k  la  présence  en  ce  point,  d'un  véritable 
sphincter  qui  a  absolument  la  même  dispo- 
sition que  celui  du  pylore  ou  de  l'anus. 
L'urine  ne  peut  également  refluer  vers  les 
uretères  h  cause  de  la  disposition  même  de 
ces  conduits,  (nous  avons  déjà  dit  qu'un 
repli  muqueux  recouvrait  l'orifice  inférieur 
des  uretères);  à  mesure  que  l'urine  arrive 
dans  la  vessie,  les  uretères  s'aplatissent,  et 
il  s'échappe  par  eux  une  nouvelle  quantité 
de  liquide,  de  telle  sorte  que  cet  aplatisse- 
ment devient  d'autant  plus  considérable  et 
d'autant  plus  grand  que  l'urine  se  trouve 
en  plus  grande  quantité  dans  son  réservoir. 
Le.s  obstacles  au  rettux  de  Turine  sont  tels 
qu'une  injection  poussée  par  le  canal  de 
1  urètre  dans  la  vessie  ne  pénètre  pas  dans 
IviS  uretères. 

S  lit.  —  Dittension  de  la  veuie, 

La  vessie,  è  Tétat  de  vacuité,  est  placée, 
chez  l'homme  derrière  le  pubis;  è  mesure 
qu'elle  se  remplit,  elle  exécute  un  mouve- 
ment ascendant,  et  vient  bientôt  se  placer 
derrière  les  parois  abdominales.  Ici,  comme 
nous  l'avons  dit,  elle  est  soumise  i  la  pres- 
sion de  ces  parois;   lorsqu'e'le   est  forte- 


ment distendue,  on  éprouve  dans  cette  re- 

Î;ion    un  sentiaaent  de   resserrement,  de 
ourdeur,  qui  indique  le  besoin  d'expul^^r 
les  urines. 

I  IV.  —  Modîficationt  de  turine  danê  ta  teuie. 

L'urine,  i»rrivée  dans  la  vessie,  se  dé- 
pouille en  partie  de  ses  produits  aqueui,  et 
se  mélauge  à  du  mucus  et  à  do  répithéiium; 
puis  elle  se  colore  et  dépose  une  grande  por- 
tion des  sels  qui  entrent  dans  sa  comfK)>i- 
tion.  Ce  dernier  phénomène  a  été  regnr  ié 
par  quelques  pathologistes  comme  le  plus 
propre  à  la  formation  des  calculs. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  boissons  sont 
quelquefois  rendue^  avait  fait  penser  à  [Ou- 
sieurs  pbysiolo^i5tes  que  les  liquides  intro- 
duits dans  l'estomac  pénétraient  par  imbibi- 
tion  jusque  dans  la  vessie.  Il  n'en  est  point 
ainsi;  M.  Cl.  Bernard  a  essayé  une  autre 
explication  qu'on  a  vivement  attaquée,  msa 
qui  peut  ouvrir  la  voie  à  de  nouvelles 
recherches» 

Article  IT.  —  De  la  migtio9i. 

La  miction  est  Pacte  par  lequel  r urine  est 
chassée  de  la  vessie  pour  être  expulsée  au 
dehors.  Cet  acte  s'accomplit  au  moyen  de  !a 
vessie,  des  parois  abdominales,  de  Turètre, 
des  glands  et  des  muscles. 

{  L  —  BAle  de  la  veule. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  con- 
traclion  de  la  vessie  était  soumise  i  racliua 
de  la  volonté;  d'autres,  au  contraire,  assi- 
milant le  rôle  de  cet  organe  è  celui  de  l'es- 
tomac ou  du  rectum,  ont  dit  que  la  volonté 
n'exerçait  aucune  influence  sur  fa  contrac- 
tion de  ses  fibres;  telle  est  l'opinion  de 
M.  Béraud.  Toutefois  celte  contraction  est 
suffisante  pour  triompher  de  l'orifice  urétr.-il 
et  permettre  au  liquide  de  s'écouler  au  de- 
hors. Mais  la  vessie  peut-elle  en  se  cou- 
tractant,  expulser  complètement  Turine? 
Magendie  croit  qu'il  en  est  ainsi;  il  cile  à  «e 
sujet  les  résultats  qu'il  a  obtenus  sur  de^ 
chiens  soumis  à  ses  expériences.  Plusieurs 
auteurs  ne  partasent  pas  cette  opinion,  ils 
attribuent  TexpuTsion  de  l'urine  à  la  pres- 
sion des  organes  environnants,  qui  agisseiu 
alors  en  rapprochant  la  paroi  postérieure  du 
réservoir  de  la  paroi  antérieure.  Le  fait  sera  i 
donc  mécanique  et  nullement  lié  aux  con- 
tractions des  couches  musculaires  de  la 
vessie;  il  est  probable  que  le  phénomène 
dépend  du  concours  synergique  de  ces  divers 
organes. 

I  II.  —  Parole  abdominales. 

Le  rôle  des  parois  abdominales  dans  U 
miction  est  le  môme  que  pour  le  vomisse- 
ment, la  dérécation,  etc.  Celles-ci  se  con- 
tractant, compriment  la  vessfe  distendue  et 
forcent  l'urine  à  passer  dans  le  canal  de 
l'urètre.  Toutefois,  dès  que  l'orifice  est  fran- 
chi, 1.1  vessie  peut  à  elle  seule  pousse-r 
Turine  au  dehors;  mais  vers  la  fin  du  jet, 
les  parois  abdominales  interviennent,  e( 
rapprochant  la  face  postérieure  de  la  vessie 
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de  sa  face  antérieure, ils  la  vident  compté- 
tement. 

Quant  au  canal  de  l'urètre,  son  rAle  n*esl 
pas  moins  puissant;  k  mesure  que  la  vessie 
se  contracte,  il  tend  à  prendre  une  direction 
de  plus  en  plus  rectiligne,  de  manière  à 
faciliter  Tissue  de  Turine.  Parla  disposition 
<*l  la  forme  de  la  crête  urétrale,  le  liquide 
ne  peut  passer  dans  les  canaux  éjacula- 
tears.  et  arrive  bientôt  à  la  portion  mem- 
braneuse du  canal  urétral  qui,  composé  de 
Gbres  musculaires,  se  contracte  et  pousse 
Turine  jasqu*à  la  portion  spongieuse  et  le 
méat  urinaire. 

I  IIL  —  Jet  de  turine. 

Le  jet  de  Turine  est  d'autant  plus  volu- 
mineux que  le  liquide  se  trouve  en  plus 
grande  quantité  dans  son  réservoir.  A  me- 
sure que  Turine  diminue,  on  voit  le  jet 
diminuer  aussi  et  sortir  bientôt  par  saccades. 
La  forme  du  jet  a  une  bien  grande  impor- 
tance dans  le  diagnostic  des  maladies  de 
Tarètre. 

AancLB  T.  —  De  l'urination  suivant  les  âges  et 

LES  espèces  AMIIIALES. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  naissance, 
la  vessie  est  très-irritable;  c'est  pour  cette 
raison  que  les  enfants  urinent  si  souvent; 
à  mesure  que  Ton  avance  en  â^re,  celte  irri- 
tabilité diminue;  chez  les  vieillards  elle  est 
normalement  peu  marquée,  aussi  les  voit*on 
assez  souvent  conserver  longtemps  Turine, 
sans  êtres  ollicitésè  Tévacner.  Quant  au  mé- 
canisme de  son  excrétion,  il  varie  suivant  les 
espècesanimales.  Ainsi,  chez  les  oiseaux,  dé- 
pourvus de  vessie,  les  urétaires  vont  se  jeter 
dans  le  cloaque,  et  Ton  voit  Turine  mélangée 
fouvent  aux  matières  fécales. 

Les  reptiles  présentent  quelques  variétés; 
ainsi  chez  les  chéloniem  les  uretères  se 
rendent  dans  le  canal  de  Turètre  pour  aller 
de  là  à  la  vessie  ;  chez  les  ophidiens^  chaque 
uretère  s'abouche  dans  une  vessie  spéciale, 
munie  d'un  conduit  qui  se  rend  dans  le 
cloaque. 

Les  bairaciem  onl  une  vessie  ainsi  que 
certains  sauriens. 

Chez  les  poissons^  Turetère  vient  s'ouvrir 
dans  le  cloaque  ou  dans  une  poche  particu- 
lière dont  Toritice  externe  est  quelquefois 
distinct  de  l'orifice  anal  et  des  organes  géni- 
taux. 

De  la  mort  jpar  défaut  d'uriiation. 

De  même  que  l'abstinence  prolongée  peut 
produire  la  mort,  de  même  aussi,  le  défaut 
d'urination  peut  amener  le  même  résultat, 
en  empêchant  Télimination  des  matériaux 
devenus  impropres  à  la  nutrition.  {Yoy  les 
expériences  de  MM.  Cl.  BBaiXÀED  et  Bàa- 

BBSWIL.) 

SffmpûtkU  de  tappareil  digestif  avec  tap 
pareil  urinaire. 

Tout  le  monde  sait  que  lorsqu'on  prend 
nn  verre  d'eau  froide,  on  sent  immédiate- 
ment le  besoin  d'uriner.  Le  même  phéno- 


mène s*observe  lorsque  le  froid  agit  vive- 
ment sur  la  peau. 

Infuenu  des  nerft  sur  la  séerétian  urinaîre, 

(Foy.  les  expériences  de  M.  C.  Bernard 
sur  le  diabète  artificiel.  Dans  les  maladies 
^nerveuses,  la  sécrétion  est  souvent  aug- 
mentée. 

USAGES.  —  Sous  ce  titre,  on  pourrait 
faire  un  article  iniéressant,  dans  lequel  on 
résumerait  ce  que  nous  avons  dit  avec  délail 
sur  l'usage  de  certaines  parties,  et  Ton  dé- 
voloppirait  ce  que  nous  avons  écrit  briève- 
ment sur  plusieurs  autres.  Ainsi*  passant 
en  revue  les  systèmes  et  les  appareils,  on 
examinerait,  sous  le  rapport  de  leurs  usages, 
1*  les  différents  muscles;  3*  les  diverses 
articulations  ;  3*  les  tissus  fibreux  (aponé- 
vroses, capsules,  ligaments,  etc.);  k*  les  sé- 
reuses et  les  synoviales;  5*  la  peau  et  les 
muqueuses;  6*  les  glandes,  les  parenchy- 
nés,  etc.  On  dirait  un  mot  des  mouvements 
imprimés  au  cerveau  (Mir  la  respiration  et  la 
circulation,  du  liquide  cépnalo  -  rachi - 
dien,  etc.  Nous  nous  l>ornerons  à  parler 
ici  des  usages  spéciaux  des  nerfs,  pour 
compléter  Tarticle  SvsTiiiB  hbrvbux.  Pour 
le  reste,  voy.  le  chapitre  Usages  de  la  My- 
siologie  de  Béraud  et  notre  Physiologie  mé* 
dicale. 

il.—  Nerf  olfactif. 

Ce  nerf  est  le  seul  doué  de  la  sensibilité 
olfative,  ainsi  que  le  prouvent  Tanatomia 
comparée,  Tanatomie  anormale  et  patholo- 
gique (Schneider.  Haller,Valbntir,  Rosbh- 
MULLBR,  Cerrbtti,  Pressàt,  etc J  ;  les  vivi- 
sections. Les  branches  nasales  de  la  cin- 
quième paire  ne  donnent  à  la  pituitaire  que 
la  sensibilité  commune  et  tactile;  Magendie 
les  a  regardées  à  tort  comme  olfactives 
(EscHRiCHT,  LoNGET,  ctc).  Lo  ucrf  olfactîf 
n'a  pas  la  sensibilité  cœnerlhésique  ou 
commune. 

(  11.  —  Serf  optique  et  rétine. 

1*  La  rétine,  lenerr  optique  et  ses  dépen- 
dances sont  les  sgr^nts  nerveux  exclusifs  de  la 
vision.  Si  on  les  modifie  plusou  moins  on 
produira  un  trouble  plus  ou  moins  grand  dans 
celte  fonction;  si  on  les  coupe,  celte  faculté 
disparaîtra  complètement. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les 
excitations  mécaniques  de  tout  genre  ne  les 
impressionnent  pas  douloureusement;  elles 
font  naître  seulement  en  eux  des  sensations 
subjectives:  quand  le  chirurgien  en  extirpant 
Tœil  coupe  le  nerf  optique,  le  malade  ne 
sent  rien,  mais  il  croit  voir  des  masses 
considérables  de  lumière.  Ainsi  ce  nerf 
n'est  apte  qu'k  un  seul  mode  de  sensations, 
sensations  visuelles.  La  proposition  précé- 
dente  se  démontre  aussi  par  Tanatomie 
anormale  et  pathologique;  Tanatomie  com- 
parée le  prouve  également.  Les  animaux 
presque  aveugles,  (taupe,  cécilie}»  ont  ces 

S arties  presque  atrophiées;  elles  sont  très- 
éveloppées  chez  les  oiseaux  de  haut  vol. 
Les  filets  optiques  du  triiacial  sont  seulemeot 
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des  nerfs  de  sensibilité  générale;  Hagendte 
s*est  trompé  en  les  douant  de  sensibiltié 
▼isuelle* 

2*  Le  nerf  optique,  par  son  action  sensito- 
motrice,  met  en  jeu,  quand  il  est  excité» 
Tiris  et  les  muscles  de  l'œil  et  des  paupières 
qui  se  contractent  alors. 

3*  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  usages 
de  l'entrecroisseraent  ou  chiasma  des  nerfs 
optiques  (  Wollaston,  Serres,  Dugàs  etc.); 
cet  entrecroisement  a  pu  manquer  sans 
troubler  la  vision  (VésALB,VALSALVA,  L^bsel); 
on  ne  sait  encore  rien  de  bien  précis  sur 
Timporlance  de  ce  chiasma  (Longet). — Voy. 
les  recherches  de  Waller,  sur  la  contraction 
pupillaire après  la  section  et  la  galvanisation 
du  nerf  grand  sympathique  au  cou;  sur  la 
désorganisation  des  tubes  nerveux  optiques, 
quadrijumeaux,  etc.,  après  la  section  du  nerf 
optique,  etc. 

§  in.  —  Nerf  acouttique, 

V  Toutes  les  expériences  qu*on  a  faites 
pour  déterminer  Tusage  du  nerf  acoustique 
démontrent  qu'il  n*est  guère  que  Torgane 
nerveux  essentiel  de  Touïe. 

Les  lésions  plu6  ou  moins  graves  dont  ii 
peut  être  affecté  entraînent  une  perturbation 
plus  ou  moins  marquée  dans  I  audition;  sa 
destruction  est  suivie  de  la  perte  totale  de 
cette  faculté. 

Des  sons  d'une  très  grande  intensité 
raffectentjiéniblement;  Tirriiation  fait  naître 
che2  lui  des  sensations  subjectives  comme 
l'indique  Texpérience  suivante  facile  à 
répéter  :  Volta  plaça  dans  ses  deux  oreilles 
les  deux  extrémités  des  électrodes  d'une 
pile  de  quarante  couples,  et  pendant  tout  le 
temps  que  la  chaîne  lut  feruiée,  il  entendait, 
dit-il,  un  sifflement  et  un  bruit  saccadé. 

S*  La  branche  limacicnne  est  la  seule 
auditive  (Floorens). 

3*  La  branché  veslibulaire  est  sensilive  et 
motrice.  Quand  on  la  pique,  l'animal  éprouve 
de  vives  souffrances  (Flourens,  Brown-Sâ- 
QCARD];  In  tôle  exécute  un  mouvement  hori* 
zontal  trôs-vioient  et  très-brusque  (Flou- 
rens), le  membre  antérieur  opposé  se 
déjète  en  dehors  dans  l'extension,  et  lanimal 
rouie  sur  son  axe  (BrownSéqcard}. 

S  IV.  —  Nerf  irijumeau  ou  îrifaciaL 

h  — Partie  gs^nglioanairc. 

1.  Seosibililé  générale. 

Cette  partie  est  douée  de  sensibilité 
générale  et  ne  possède  pas  do  sensibilité 
spéciale.  Elle  distribue  cette  sensibilité  à 
toute  la  peau  etàla  muqueusede  la  tète  et 
de  la  face,  sauf  dans  quelques  points  des 
régions  postérieures  de  la  tète,  de  la  languey 
du  pbarjrnx. 

(Nutriliun,  sécrétion). 

Ce  nerf  influence  les  sécrétions  et  la 
nutrition  de  l'œil  et  de  ses  annexes,  de 

ri82)  Les  expériences  rccenles  de  Snellen  et 
ScniflT,  8ur  ce  sajct,  y  ont  répanda  un  jour  nouveau, 
riuflaiiiinalion  da  Tail   f^'-ati  surtout  due  à  la 


Todorat»  de  l'organe  auditif,  de  la  bouoL« 
etc.;  par  suite  de  ces  fonctions  cœnesthééi. 
ques  et  plastiques,  ses  lésions,  sa  sect:on 
amènent,  dans  ces  organes  des  sens,  <je^ 
altérations  fonctionnellesfaciles  à  expliquer. 
1*  Ftston. — Quand  on  coupe  le  Irijumeaii 
dans  la  fosse  temporale  et  au  niveau  du 

fanglion  sémilunaire,  Tiris  est  contraci»^, 
œil  semble  immobile;  la  cornée  commcit.e 
à  devenir  opaque  après  ^k  heures,  elle  l'e^i 
tout  à  fait  après  5  ou  6  jours,  se  dét  oile  et 
s'ulcère  après  8  jours;  au  deuxième  joir, 
la  conjonctive,  l'iris  rouçissent»  s'iiijecicp.t, 
sécrètent  du  pus  eC  des  lausses  membranes 
(Magbndie);  le  cristallin  et  Thumeur  viirte 
restent  transparents;  l'iris  reprend  sa  mobi- 
lité. La  sécrétion  des  larmes  parait  un  pu 
diminuée  (kS2).  Si  la  section  est  pratiquée 
sur  le  trijumeau  avant  son  passage  sur  le 
rocher,  tous  ces  phénomènes  sont  pea 
marqués. 

â*  Olfaction. — C'est  en  modifiant  ta  sensi- 
bilité générale,  la  nutrition,  les  sécrétioc» 
de  la  pituitaire,  que  les  lésions  du  trijuEDeju 
lèsent  l'olfaction. 

3*  Audition,— Le  trijumeau  donne  la  sen- 
siliilité  à  l'intérieur  du  conduit  aoiJ.iif 
externe;  à  une  partie  du  fiavillon  du  ishy- 
rinthe  etc.  (Armolu).  Longei,  pour  la 
muqueuse  auriculaire  interne,  attribue  une 
partie  de  ces  fonctions  au  rameau  tjrmpanique 
du  glosso-pharyngien.  On  pense  que  les 
troubles  auditifs  consécutifs  aux  lésions  de 
la  cinquième  paire,  dé()endent  de  ses  fonc- 
tions cœnesthésiques  et  plastiques. 

4*  GoDT.— Le  glosso-pharyngien  et  le 
lingual  «ont  cœnesthésiques  et  guslateurs; 
les  autres  branches  buccales  ganglionnaires 
du  trijumeau  paraissent  agir  sur  les  sécré* 
tions  (Longet). 

IL  —  Portion  non  ganglionnaire. 

Elle  est  motrice  des  muscles  de  la  mÂihoire 
inférieure  (Brllingbri,  Eschricbt). 

Cette  portion  concourt  à  Taction  du  uiusi  e 
lingual  supérieur.  M.  Cl.  Bernard  a  prouvé 
que  la  corde  du  tympan,  parles  iuouverueni> 
qu'elle  lui  communique  et  qui  se  transntct- 
tent  aux  papilles  de  la  langue,  modifie  le 
sens  du  goût.  Le  Olet  qui  se  rend  du  uulo- 
hyoïden  au  lingual,  participe  probableuieiii 
à  cette  moditication. 

Le  rameau  buccal  préside  à  la  sensibilité 
de  la  peau  des  joues,  de  la  muqueuse  buc- 
cale, de  quelques  muscles  de  la  face;  il 
excite  les  contractions  des  muscles  tem[0- 
raux  et  ptérygoïdiens  externes. 

{  V.  —  Nerf  moteur  oculaire  eommun. 

Le  nerf  moteur  oculaire  commun  est-il  un 
nerf  exclusivement  moteur,  ou  bien  renfer- 
me4-il  aussi  quelques  filets  sensitifs? 

«  Pris  dès  son  oriçine,  ce  nerf  est  insen- 
sible à  toutes  les  irritations  mécaniques 
comme  le  prolongement  du  faisceau  antem- 
latéral    de   la   moelle  duquel  il  provient. 

perle  de  ta  sensibilité  qui  ne  lui  peraiet  pas  Je  «c 
garantir  de  ractlon  des  corps  extérîears. 
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Cepdodanlv  au  delè  d'un  certain  trajet,  il 
deTieol  sensible  au  pincement,  parce  qu'il 
s'est  adjoint  des  filets  sensitifs  de  la  cinquiè- 
me paire. 

c  Chacun  sait,  en  effet,  que  les  mouve- 
ments Tiolents  et  prolongés  des  muscles 
oculaires  animés  par  le  moteur  oculaire 
coiiimun»  s*a(urompagnent  d*un  sentiment 
douloureux  de  tension  dans  ces  organes. 
C^tte  sensation  ne  saurait*  par  conséquent, 
dépendre  que  des  fibres  sensitives  que  ce 
nerf  exclusivement  moteur,  s*est  associées 
avant  de  se  distribuer  à  ces  muscles. 

«  Quand  on  fait  la  section  du  moteur 
oculaire  commun  sur  un  animal,  ou  bien 
quand  ce  nerf  est  complètement  paralysé 
chez  rhomme,  on  observe  du  côté  corres- 
pondant :  r  le  prolapsus  de  la  paupière 
supérieure;  2*  un  strabisme  externe;  3*  Ta- 
bolition  des  mouvements  altematirs  de 
rotation  du  globe  oculaire  autour  de  son  axe 
antéro-postérieur  ;  k*  la  dilatation  et  Tim- 
mobilité  de  la  pu[)ille  (Lonoet,  Traité  dt 
pky$iol.  lom.  II,  p.  343-Û).» 

L'anatomic  apprend  que  le  moteur  oculaire 
commun  envoie  un  rameau  au  muscle  rele- 
veur  de  la  paupière  supérieure.  Aussi,  après 
la  section  de  ce  nerf,  ce  muscle  est-il  para- 
lysé, et  c'est  celte  paralysie  qui  explique  le 
prolapsus  de  la  paupière  supérieure. 

Le  strabisme  externe  doit  être  attribué  à 
ia  paralysie  du  muscle  droit  interne  et  h  la 
persistance  d'action  du  muscle  droit  externe. 

La  paralysie  du  muscle  oblique  inférieur, 
l^aralysie  par  suite  de  laquelle  l'oblique 
supérieur  étant  dépourvu  d*antagoniste, 
attire  l'œil  de  son  côté  et  lui  l'ait  subir  une 
roiation  permanente  do  bas  en  haut  et  de 
dehors  eu  dedans,  explique  parfaitement 
rabolitiott  des  mouvements  de  roiation 
alternative  du  globe  oculnire  autour  de  son 
axe  antéro-postérieur. 

On  sait  que  les  nerfs  cilisires  sont  fournis 
par  la  racine  motrice  que  le  nerf  moteur 
oculaire  commun  envoie  au  ganglion  oph- 
thalmiquc.  Aussi  la  paralysie  de  cette  racine 
entraîne  celle  des  nerfs  ciliaires  et  par  suite 
la  dilaUition  et  l'immobilité  de  la  pupille. 

Les  expériences  d*Herbert-Mayo  sur  des 
pigeons,  animaux  qui  ont  deux  racines 
motrices  k  leur  ganglion  ophthaimique,  l'une 
fournie  par  le  trijumeau  et  l'aulre  par  le 
moteur  oculaire  commun,  démontrent  clai- 
rement que  la  racine  du  premier  ne  prend 
aucune  pari  aux  mouvements  do  Tiris;  qu'au 
lontraire  ceux-ci  sont  influencés  par  la 
>eale  racine  que  le  moteur  oculaire  commun 
invoie  au  ganglion  ophthaimique.  Il  résulte 
loue,  d'un  pareil  fait,  que,  quelle  que  soit 
a  nature  des  mouvements  de  l'iris,  ils  sont 
tvidemment  sub«irdonnés  au  nerf  qui  nous 
»ccupe. 

U  arrive  quelquefois  néanmoins  que,'dans 
les  paralysies  bien  complètes  du  nerf  moteur 
oculaire  commun,  l'iris  continue  de  se 
mouvoir.  Celle  persistance  du  mouvement 
dans  Tiris  provient  de  ce  que  le  nerf  moteur 
oculaire  externe  peut  s'adjoindre  au  moteur 
oculaire  commun  et  au  rameau  nasal  de 


l'ophthalmiqae,  pour  envoyer  aussi  des 
filaments  k  la  partie  postérieure  du  ganglion 
ciliaire. 

S  Tl.  —  Nerf  pathétique. 

Ce  nerf,  |)ar  lui-même ,  est  un  nerf  ex- 
clusivement moteur,  et  la  sensibilité  qu'il 
possède  est  due  aux  filets  de  la  branche  oph« 
tbalinique  qui  viennent  s'adjoindre  k  lui. 

Qnand,  chez  divers  animaux,  on  applique 
le  galvanisme  dans  le  crAne,  aux  nerfs  pa* 
théiiques,  on  observe,  dans  tous  les  cas,  un 
strabisme  divergent  assez  sensible.  En  monte 
temps  le  globe  de  Inil  subit,  autour  de  son 
axe  antéro-postérieur,  une  légère  rotation 
qui  a  pour  effet  de  relever  son  angle  ex- 
terne. Ces  déplacements  sont  le  résul- 
tat de  la  contraction  de  l'oblique  supé- 
rieur. 

Dans  la  paralysie  du  nerf  de  la  quatrième 
paire,  on  observe  les  faits  suivants  : 

1*  Impossibilité  de  la  rotation  de  l'œil  dana 
l'orbite.  Celte  impossibilité  se  reconnaît 
quand  on  fait  porter  au  malade,  le  regard 
étant  fixe,  la  lèie  alternativement  à  droiloel  à 
gauche;  on  voit  alors  que  l'œil  malade  reste 
nxe  et  qu'il  ne  suit  pas  les  rotations  de  son 
congénère. 

â*  Il  y  a  constamment  une  diplopie  et  le» 
images  sont  k  la  fois  superposées  et  incli- 
nées l'une  par  rapport  k  l'autre;  l'œil  ma* 
lade  fournit  l'in^age  oblique  et  inférieure. 

3*  Cette  double  vision  disfiaralt  quand  on 
incline  la  tèto  vers  le  côté  opposé  k  l'œil 
affecté. 

L'action  de  ce  nerf  est  de  concourir,  par 
rintermédiairo  de  l'oblique  supérieur,  k  la 
production  des  mouvements  rotatoires  du 
globe  de  l'œil. 

Il  est  vrai  que  ce  nerf  ne  préside  pas  seul 
k  la  roiation  de  l'œil  dans  l'orbite,  puisque 
le  muscle  oblique  inférieur,  également  des- 
tiné k  ce  mouvement,  est  sous  Tinfluence 
du  moteur  oculaire  commun.  Cependant  il 
a,  dans  cet  acte,  la  part  principale,  et  est 
destiné  k  en  régulariser  et  k  en  prér.iser  les 
nouvements. 

§  VU.  —  Nerf  moteur  ocutaire  exlernt. 

Ce  nerf,  comme  ics  deux  précédents,  esl 
un  nerf  du  mouvement.  £n  effet,  en  le  pin- 
çant, dès  son  origine,  il  est  insensilile  à 
toutes  les  irritations  mécaniques.  Gai  va- 
nise-t-OQ  le  moteur  externe  dans  l'intérieur 
du  crâne,  on  voit  le  globe  oculaire  so  dévier 
fortement  en  dehors. 

Puisque  le  moteur  oculaire  externe  anime 
le  muscle  droit  externe  de  l'œil*  on  doit 
s^attendre,  dans  les  cas  assez  rares  de  para- 
lysie de  ce  nerf  et  par  conséquent  de  ce 
mtiscle,  k  voir  le  globe  de  l'œil  se  dévier 
fortement  en  dedans.  En  effet,  Telloly  a 
constaté  un  strabisme  simple  interne  très- 
prononcé  chez  un  homme  dont  le  nerf 
moteur  externe  était  comprimé  par  une  tu- 
meur. Jobert  en  rapporte  une  autre  obser- 
vation. 

On  n'a  pas  pu  déterminer,  jusqu'k  pré- 
sent, quels  sont  les  usages  de  l'anastomoï^a 
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si  considérable  do  grand  syropalhiquo  avec 
le  nerf  moteur  oculaire  externe. 

i  TIIL  —  Nerf  facial. 

I    11  est  surtout  moteur.  Sa  section  paralyse 
aussitôt  les  muscles  qu*il  innerve  (Bbll, 

MaTO  •     SCBàW  f      ESCBBICHT  9    GOEDECDENS, 

BIagendib,  L0N6ET,  Jaobert,  etc.);  idem, 
dans  sa  paralysie,  pour  toute  autre  cause  > 
les  phénomènes  sont  les  mêmes  ;  la 
strjxhnine  convulsé  ses  muscles ,  sa 
section  les  ramène  au  reyios  (Backeb);  son 
excitation  mécanique  ou  galvanique  les 
fait  entrer  en  convulsion  (Longbt).  L'obser* 
vation  clinique  donne  les  mêmes  résultats. 
Les  fonctions  sensilives  et  plastiques  ne 
sont  point  modinées. 

Sa  section  en  paralysant  Torbiculaire  pal- 
pébral,  le  muscle  de  Borner,  empêche  la 
clignement,  nuit  è  la  protection  de  l'œil,  au 
cours  des  larmes,  etc.,  d*où  altération  de  la 
cornée,  etc.  La  même  opération  paralysant 
les  muscles  des  narines,  les  élévateurs  du 
voile  du  palais,  rend  Tolfaction  imparfaite, 
et  produit  le  nasunnement,  la  déviation  de 
la  luette,  etc.  ;  le  mécanisme  de  ces  deux 
derniers  phénomènes  étudiés  par  Bidder, 
Lfingel,  Debrou,  a  élé  bien  élucidé  par  De- 
vaine  {Gaz,  médic.  1852).  Landouzy  a  prouvé 
que  Texaltation  de  Touïe  accompagne  Tbé- 
miplégie  faciale,  par  suite  de  la  paralysie  du 
muscle  interne  du  marteau.  Le  facial  in- 
nerve aussi  les  muscles  du  pavillon.  La 
paralysie  du  facial  entraîne  celle  des  mus- 
cles qui  retiennent  le  t>oI  alimentaire,  la 
salive,  elc.  Elle  amène  des  modifications 
dans  le  goût,  par  la  lésion  des  fonctions  de 
divers  muscles.  (Roux,  Bebnard,  Ûénocb, 
Bbbmskb.  —  Yoy,  è  ce  sujet  les  recherches 
de  M.  LoNGET,  et  surtout  le  Mémoire  de 
M.  Sticb.)  Le  facial  joue  un  grand  rôle 
dans  l'expression  pbysionomique.  (Foy.  les 
études  de  P.  Berard,  Dictionnaire^  art.  Nerf 
facial.)    ' 

La  principale  racine  de  ce  nerf  est  sur- 
tout motrice  ;  sa  petite  racine  ou  nerf  de 
Wrisberg  est  sensitive.  (Voy.  les  Etudes 
anatom.  de  Cusco ,  Demabquàt,  etc. ,  et  le 
Mémoire  de  Duchenne,  Gax.  méd.  1850.) 
La  sensibilité  du  facial  a  été  démontrée  par 
H.  Mayo,  Backer,  Magendie,  Goedechens, 
Longet,  etc.  Elle  est  empruntée  en  grande 
partie  aux  rameaux  qu'il  reçoit  du  triju- 
meau; mais  elle  est  due  aussi  à  sa  petite 
racine  (nerf  de  Wrisberg),  qui  contribue  à 
la  sensibilité  de  quelques  points  des  tégu* 
roents  de  la  face,  etc. 

I  IX.  —  Nerf  pneumo-gaêtrique» 

Longet  pense  que  ce  nerf  est  purement  sen- 
sitif  •  et  que  sa  motricité  est  due  k  des  filets 
directs  (duspinal,  dufacial,  de  l'hypoglosse), 
et  indirectes  (venant  des  paires  cervicales  et 
des  5  ou  6  premières  dorsales).  Après  avoir 
montré  ce  qu'il  y  avait  d'imparfait  dans  les 
expériences  de  MM.  Bischoff,  Longet,  elc. 
H.  Cl.  Bernard  a  cherché  à  établir  par  des 
procédés  plus  délicats,  que  le  pneumo-gas- 
Irique  est  par  lui  même,  sensilif  et  moteur. 


1.  —  iiiAuence  sur  la  digestion. 
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1.  Le  pneumo- gastrique  est  agent  de 
sensibilité  et  de  motricité  pour  ^Œso[)il/)g^ 

2.  11  préside  aux  contractions  de  Tevio- 
mac  (BiGHÀT,  Tiedehann,  Biscboff,  M.  £r>- 
V^ABDS,  Valeutib,  Longet,  contre  Magendie 
et  Muller).  Le  grand  sympathique  q'\  h 
pour  rien  (Longet). 

3.  Après  la  section  des  deux  pneumo- 
gastriques ,  la  sécrétion  du  suc  gasinque 
n*est  pas  supprimée,  comme  l'ont  ditBo- 
die,  Philipp,  Tiedemann,  Cl.  Bernârl; 
elle  est  seulement  diminuée.  (Mater,  âr- 
BOLD,  Longet.) 

k.  La  chymification  n*est  pas  alors  com- 
plètement arrêtée,  contrairement aoiidéf^s 
de  Baglivi,  Raller,  Blaiuville,  Brodie,  W. 
Philip,  Cl.  Bernard,  ni  médiocremeni  alté- 
rée (Magendib,  Lbdbet),  mais  elle  esl  nota- 
blement ralentie  et  viciée  (Bbescbbt,  Mine 

EDWAB]>8,TlEiniABR,WABB,MATER,BBlCH£T, 

Molleb).  Cela  tient  surtout  k  la  lésion  des 
mouvements  et  des  sécrétions  gastriques 
(Loiigbt). 

5.  Le  pneumo-gastrique  agit,  par  a  li  n 
réflexe,  sur  les  sécrétions  du  ioie,  coiiuie 
le  lingual  sur  celles  de  lé  tK)uctie.  (Cl.  M- 

NARD,  ROUIIET,  VkbDEIL.) 

6.  Ce  nerf  n*a  pas  d'influence  sur  la  faïDi 
et  la  soif  (Bégin  ,  Fobcade  ,  Sédillot  , 
Longet.) 

7.  Quand  les  pneurao  -  gastriques  sont 
coupésau-dessus  du  diaphragme,  le  isilne^e 

coagule  plus  dansTeslomac»  le  liquide  s(u- 
macai  devient  alcalin  la  muqueuse  e^t  hv- 
perémiée  ;  cela  tient  à  la  lésion  des  blets  ou 
grand  sympathique,  qui  accompagnent  le 
pneumo-gastrique.  (Pincvs.) 

11.  —  Influence  sur  la  cireolation. 

La  section  des  pncumo-gastriques  dimi- 
nue Téneri^ie  des  battements  du  cœur  h 
augmente  leur  nombre  (de  90  ou  100  à  13 ^ 
et  190)  (Etassb)  ;  leur  galvanisation  la  sus- 
pend ;  un  courant  d'induction  amène  re  ti- 
sultat.  (Wbbbb,  Bvdgb).  Des  phénomènes 
analogues  s'observent  quand  on  agit  sur  k 
grand  sympathique. 

III.  — Influence  sur  le  lar}-nx  ei  Urespiratioa. 

Le  nerf  laryngé  supérieur  innerfe  le 
muscle  constricteur  ;  le  laryngé  inférieur. 
les  dilatateurs  du  larynx;  ces  rameaux oni 
une  action  motrice  comme  ceux  an  spinai. 
(Cl.  Berbabd.)  La  section  des  deux  pneumo- 
gastriques entraine  rapidement  la  mort: 
elle  ne  dépend  pas  seulement  de  la  pénêir^ 
tion  dans  les  brandis  de  mucosiié>  pii«^- 
ryngiennes  (Tbaobe),  elle  tient  plus  encor 
è  raccnmulation  des  sécrétions  bronrhiju- 
qui  ne  sont  ni  senties  ni  expulsées.  (Wimjt- 
Pau AM  ,  Abbspebger  ,  Schiff.)  En  appli- 
quant sur  le  tronc  du  pneumo-gaslrique  un 
courant  d*induction,  1  ou  obtient  la  susi^ei»- 
sion  momentanée  des  mouvements  du  ri^i' 
et  des  mouvements  respiratoires,  ^nM^ 
nerveux  ne  marche  pas  dans  le  œôaie  seu>. 

(Sn  ELLES.) 
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La  section  d'un  seul  pneumo-gastrique 
a  des  conséquences  bien  moins  graves. 
M.  Fano  a  rapporté  Thistoire  d'une  résec- 
tion de  ce  genre  pratiquée  accidentellement 
chez  Thomme  par  M.  Roux;  on  n'observa 
qu'une  modiOcalion  dans  le  timbre  de  la 
Toix  ;  la  mort,  survenue  après  une  semaine, 
fut  due  k  d'autres  causes.  J'ai  vu  la  ligature 
,d'un  pneumo-gastrique  faite  par  inadver- 
tance chez  uu  enfant,  nommé  Théron,  à 
ThApital  Saint-£loi;  11  y  eut  des  accidents  te- 
nant en  partie  à  cette  cause;  le  malade  suc- 
comba après  36  heures.  (Foy.  Andribux,  sur 
les  fonctions  du  pneumo-gastrique,  thèse  de 
Strasbourg,  1837;  ce  travail  n  été  fait  en 
partie  sous  nos  yeux  et  avec  notre  con- 
saurs.) 

1  X.  — »  Nerf  grand  hypoghiu, 

I^  nerf  grand  hypoglosse  parait  être  es- 
sentiellement moteur;  on  ne  provoque  pas 
de  douleur  quand  on  l'excite.  Ce  neif  anime 
les  muscles  de  la  langue,  l'hypoglosse,  le 
stylo^losse  et  le  génioglosso. 

En  vertu  de  sa  branche  descendante,  h  la 
formation  de  laquelle  concourent  les  deux 
premières  paires  cei  vicaies,  il  anime  les 
muscles  omoplato  -  hyoïdiens ,  tyro-hvoî- 
diens. 

Le  grand  hypoglosse  innerve  le  muscle 
qui  donne  le  mouvement  k  la  langue,  c'est 
ce  que  prouvent  les  expériences  faites  sur 
les  chiens  auxquels  on  a  coupé  ce  nerf  : 
quand  on  leur  présente  un  liquide,  ils  cher- 
chent en  vain  à  laper. 

Par  suite  des  mouvements  qu'il  fait  exé- 
cuter k  la  langue,  ce  nerf  laide  beaucoup  k 
la  déglutition  ;  quand  il  est  paralysé,  cette 
fonction  est  profondément  lésée  ;  quand  on 
le  galvanise,  on  détermine  des  contractions 
dans  les  muscles  auxquels  il  se  distribue. 

{  XI.  —  Nerf  gloiso-pharingien. 

Ce  nerf,  mixte  dès  son  origine,  est  k  la 
fois  sensitif  et  moteur.  Quand  on  l'excite 
on  obtient  «Je  faibles  indices  de  sensibilité 

Sénérale.  Les  recherches  anatomiques  de 
^ebrou  et  les  expériences  physiologiques 
de  Volkmann  ont  prouvé  qu'il  tient  sous 
sa  dépendance  quelques  muscles  du  pha- 
rynx, cl  du  voile  du  lalais.  (Stylo-pharvn- 
gien  ,  constricteur-moyen,  |:éri&lai  h}liu8 
internes  etpalato-staphylin.)   Ce  neri  donne 


des  filets  sensibles  k  la  muqueuse  des 
parties  .où  ils  se  distribue.  Il  est  doué  de 
sensibilité  gustative  et  communique  k  la 
base  de  la  langue  cette  sensibilité  spéciale 
dont  elle  jouit. 

S  XII.  —  Nerf  ipîfia/. 

Excité  dans  son  trajet  întra-racbidien  ce 
nerf  est  insensible;  il  présente  des  traces  de 
sensibilité  dans  son  trajet  intra-crknien;  sa 
branche  externe,  excita  k  sa  sortie  du  trou 
déchiré  postérieur  est  insensible.  Le  spinal 
est  donc  principalement  moteur. 
-  La  destruction  de  toutes  ses  origines  par 
arrachement  k  sa  sortie  du  trou  déchiré 
postérieur,  est  un  procédé  ingénieux  qui  a 
permis  k  M.  Cl.  Bernard  d'arriver  k  des  ré- 
sultats importants.  L'appareil  musculaire 
laryngien  est«vocal  sous  l'influence  du  spi- 
nal et  respiratoire  sous  celle  du  pneumo- 
gastrique. 

11  |>réstde,  comme  le  pneumo*gastrique  et 
le  glosso-pharyngien,  aux  mouvements  du 
pharynx,  aussi  sa  section  gène  la  dégluti- 
tion sans  Tabolir. 

La  section  de  la  branche  externe  du  nerf 
spinal  paralyse  en  partie  les  muscles  tra- 
pèzes et  sternomastoïdiens,  et  enlève  aux 
efforts  une  partie  notable  de  leur  énergie. 

(  Xlil.  —  Nerfê  rachidient. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  en  détail  des 
usages  desditférents  nerfs  raehidiens.  Nous 
appellerons  seulement  l'attention  sur  les 
résultats  obtenus  par  MM.  Wallifr  et  Rolin« 
au  moyen  de  la  méthode  dynaguiique. 
Elle  consiste  dans  la  section  d'un  nerf  au- 
dessus  ou  au-dessous  d'un  ganglion,  ou 
dans  son  arrachement  de  l'axe  nerveux  ou 
du  ganglion  dont  il  se  détache  ;  on  sacrifie 
ensuite  Kanimal  après  un  ou  plusieurs 
jours,  une  ou  plusieurs  semaines.  On  trouve 
alors  que  la  substance  médullaire  ou  grais- 
seuse des  tut>es  nerveux  est  devenue  de 
plus  en  plus  granuleuse.  Les  tubes  modi- 
fiés se  distinguent  très-bien  des  tubes  sains; 
les  sonsitifs  et  les  moteurs  se  comportent 
diCTéremmcnt  ou  non  suivant  IfS  cas»  cela 
répand  un  jour  nouveau  sur  la  distribution 
des  nerfs,  sur  leur  nutrition,  etc.  (Voy. 
BÉRÀUD,  Physiol.  tom.  1,  page  532  et  suiv.) 
Ce  sujet  réclame,  du  reste»  de  nouvelles 
études. 
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VASCULA1RE  (Ststèue)  et  CIRCULATION,     reprend  médialement  ce  sang  revivifié  par 

lliématose,  et  le*transmet  k  l'économie. 


Article  I".  —  G  rculation  dàxs  les  AxifeEES. 
i  L  —  CoHêidératiom  générales. 

Les  artères  transportent  le  sang  du  centre 
k  la  périphérie,  des  ventricules  jusqu'aux 
capillaires. 

Une  des  divisions  du  système  artériel 
conduit  le  sang  noir  aux  uoumons,  Tautre 


rei 
lliématose, 

La  théorie  mécanique  du  mouvement  du 
sang  étant  identique  dans  les  deux  cas , 
nous  croyons  devoir  les  étudier  simultané- 
ment. 

Nous  exposerons,  en  premier  lieu,  les 
phénomènes  de  la  circulation  artérielle; 
nous  remonterons  ensuite  aux  causes  qui 
la  produisent,  et  k  l'examen  des  obstacus 
qu  elle  a  k  surmonter. 
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non  pourtant  jusqu'à  obliléralion  complète; 
c*e5t  ce  qui  explique  pourquoi  le  pouls  ne 
peut  être  saisi  que  sur  les  artères  placées 
contre  des  plans  résistants.  Sans  cette  con- 
dition, le  mouvement  de  dilatation  du  vais- 
seau se  décompose  et  se  perd  alors  dans 
les  lissnt  plus  ou  moins  mous  oui  Ten- 
vironneni.  Quant  è  la  véritable  théorie  du 
l>ouls,  nous  devons  avouer  qu'elle  n'est  pas 
encore  sunisanimenl  éclairée.  On  pourrait 
cependant  admettre  que  le  choc  du  sang 
tend  è  redresser  brusquement  la  paroi  ar- 
térielle dé^irimée,  h  lui  faire  reprendre  sa 
forme  cylindrique»  et  que  la  paroi,  en  se 
relevant,  transmet  au  doigt  Timputsion 
qu'elle  a  reçue  de  Toodée  sanguine.  On 
conçoit  aussi  que  dans  les  cas  d'oblitération 
du  vaisseau  par  une  pression  exagérée»  la 
pulpe  du  doigt  ne  puisse  plus  être  soulevée 
par  le  choc  du  sang  devenu  comparative- 
nient  trop  faible. 

Kn  résumé  »  l'on  admet  que  la  sensa- 
tion du  pouls  est  due  è  ce  que  l'intensité 
(io  la  pression  du  doigt  esi  intermédiaire 
jiiix  deux  tendions  diGTerenies  qu'exerce  le 
>ang  contre  la  i^aroi  artérielle  aux  deux  épo- 
ques dA  h  sjstoie  et  de  la  diastole  ventri- 
cttiiaires;  de  telle  sorte  nue  cette  paroi» 
d'alKird  déi»rimée  par  le  aoigt  au  moment 
«Je  la  plus  raible  tension  du  sanç»  se  relève 
t>rusquemcnt»  lorsque  la  contraction  du  cœur 
vient  communiquer  h  ce  liquide  un  sur- 
rroti  d'impulsion  suffisant  pour  surmonter 
Tobstacle  momentané  qui  e^t  opposé  k  son 
cours. 

On  sait  que  dans  le  croisement  des  jam- 
l>es,  lorsqiio  le  creux  poplité  se  trouve  ap- 
pliqué sur  le  genou  opposé,  Tartère  poplitée 
fait  éprouver  a  la  |)olntedu  pied  un  mouve- 
tnent  de  soulèvement  très-manifeste»  i^rce 
qu'il  a  lieu  è  Textrémité  d'un  long  bras  de 
levier.  Ce  phénomène  a  suggéré  à  M.  Vie- 
rordt  un  appareil  ingénieux  pour  apprécier 
les  qualités  délicates  du  pouls.  Il  consisleen 
un  petit  levier  dont  l'un  des  bras  exerce  par 
une  de  ses  extrémités  une  pression  modérée 
sur  l'artère»  et  dont  le  bras  opposé»  dix  ou 
vingt  fois  plus  long»  amplifie  proportionnel- 
temeiit  le  déplacement  opéré  par  la  pulsa- 
tion artérielle.  Un  crayon,  iixé  à  l'extrémité 
du  bras  le  plus  long»  traduit  graphiquement 
ce  déplacement  sur  une  feuille  de  papier  à 
laquelle  on  communique  un  mouvement 
uniforme,  et  l'on  obtient  ainsi  une  courbe 
successivement  concave  et  eonvexe  dont 
rétude  permet  d'apprécier  avec  rigueur 
certains  caractères  du  pouls.  Disons»  ce- 
pendant» que  cette  rigueur  est  plus  apt>a- 
ronte  que  réelle,  et  que  la  difficulté  do  ré- 
gler les  conditions  d  emploi  de  cet  instru- 
ment rend  son  utilité  plus  que  contestable» 
et  en  fait  un  moyen  d'observation  bien  infé- 
ri<«ur  aux  données  du  tact  chez  un  praticien 
exercé. 

i.e  pouls  est  isochrone  è  la  systole  veD- 
trirulaire»  étant  déterminé  par  elle.  Il  cor- 
respond aussi  par  conséquent  au  premier 
bruit  du  cœur.  Le  san^»  chassé  de  l'arbre 
artériel  par  la  contraction  du  cœur,  dilate 
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cet  arbre  dans  toute  son  étendue  et  è  peu 
près  dans  le  même  temps.  Il  faut  savoir 
pourtant  que  cet  isochronisme  n'est  pas  ab- 
solu ,  et  (jue,  si  dans  le  voisinage  du  cœur 
)a  transmission  du  mouvement  est  instan- 
tanée, il  ne  peut  en  être  tout  k  fait  de  même 
dans  les  régions  éloignées.  Ce  fait,  nié  par 
Haller»  a  été  démontré  ymr  WeitbrechI»  Lis- 
covius  et  E.-F.  Weber.  D'après  ce  dernier, 
ces  différences  sont  comprises  dans  les  li- 
mites de  1}12  è  1/7  de  seconde»  elles  varient 
d'ailleurs  suivant  l'énergie  des  baltements 
du  cœur,  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène.  Si  lo  sang  était  contenu 
dans  des  tubes  h  parois  inextensibles»  il  est 
clair  que  le  mouvement  du  sang  se  ferait 
en  masse,  et  le  choc  serait  isochrone  è  toutes 
les  distances  du  cœur.  Mais  les  artères  étant 
susceptibles  d'allongement  et  de  dilatation, 
te  refoulement  du  sang  n'opère  d'abord  que 
l'ampliation  des  artères  les  plus  voisines 
du  centre  circulatoire»  parce  que  cette  ani- 
pliation  offre  à  l'ondée  sanguine  moins  de 
résistance  auc  la  mise  en  mouvement  de  la 
masse  entière  du  sang;  les  parois  artérielles 
réagissent  ensuite  et  envoient  le  sang  dis- 
tendre la  portion  de  vaisseau  qui  vient  im- 
médiatement après»  et  ainsi  de  suite»  de 
telle  sorte  qu'il  s'écoule  un  laps  de  temps. 
à  la  vérité  très-court,  entre  la  propagation 
de  Tonde  d'expansion»  depuis  l'aorte  jus- 
qu'aux vaisseaux  les  plus  éloignés.  Cette 
onde  d'ex()ansion  a»  comme  on  le  voit, 
beaucoup  d'analogie  avec  l'onde  formée  h 
la  surface  d'un  fleuve.  11  ne  s'agit  que  de  la 
transmission  d'un  choc  à  travers  une  colonne 
liquide»  et  ce  serait  commettre  une  grande 
erreur,  que  d'expliquer  le  retard  dont  nous 
partons  |»ar  celte  circonstance,  que  l'ondée 
sanguine  sortie  des  ventricules  arrive  pins 
tard  è  une  artère  qu'à  l'autre,  en  raison 
de  leurs  distances  respectives  du  cœur. 

On  admet  généralement  un  accord  com- 
plet entre  le  nombre  des  pulsations  des  ar- 
tères et  du  cœur»  les  unes  étant  cause  et 
les  autres  effet:  cependant  quelques  au- 
teurs ont  cherché  à  déduire  de  l'expérience 
la  possibilité  du  phénomène  contraire.  Ainsi 
on  a  observé  quelquefois  que  le  nombre  des 
pulsations  n'était  pas  le  môme  h  chaque  poi- 
gnet, c'est  ce  qu'on  a  apfielé  le  (>ouls  diffé^ 
rent;  mais  on  objecte  que  ce  fait  ne  se 
présente  que  dans  le  cas  de  tumeurs  ané- 
vrysmales  ou  d'autres  lésions  organiques, 
comprimant  l'artère  et  supprimant  ainsi 
quelques  pulsations.  La  position  du  mem- 
bre peut  avoir  une  influence  analogue;  on 
fait  remarquer  aussi  que,  même  eu  ces  cir- 
constances, les  pulsations  perçues  des  deux 
eûtes  sont  toujours  isochrones,  quelle  que 
soit  la  différence  en  nombre.  La  solution  de 
cette  question  se  rattache  à  celle-ci.  Doit-on 
considérer  ces  vaisseaux  comme  jouissant 
jiar  eux-mêmes  d'un  mouvement  rbjth- 
mique? 

L'exploration  du  pouls  donne  sur  les  con- 
tractions du  cœur  des  notions  que  l'examen 
de  cet  organe  ne  pourrait  fournir  av«)c  la 
même  facilité.  Ces  notions,  si  précises  quant 
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lie  Udles,  Sauvages»  MM.  Poifteoîlle*  Magen* 
die,  Wolkmann»  Lodwig,  Spengler,  Valeii- 
tin,  Bruiiner,  Bealner. 

Tous  sont  arrivés  h  des  résultais  i  peu 
près  les  mêmes.  Nous  ne  décrirons  que  le 
procédé  de  M.  Poiseuilie  et  les  modifications 
i|u*on  lui  a  fait  subir  depuis. 

L*appareil  de  M.  Poiseuilie  consiste  en 
une  sorte  de  tube  en  u  dont  Tune  des  bran- 
ches [iorte  un  ajutage  horizontal  k  son  extré- 
mité. On  introduit  cetajutage  muni  d*un  ro- 
binet dans  l'intérieur  d*une  artère  que  Ion 
(iie  solidement  sur  Tappareil.  Le  lut)e  en  u 
est  d'avance  rempli  de  mercure  jasou'è  une 
certaine  hauteur.  Kn  ouvrant  le  rooin-^t,  le 
sang  fiénètre  dans  l'appareiL  et  sa  tension 
est  représentée  par  la  colonne  de  mercure 
qui  s'élève  et  lui  fait  équilibre. 

MM.  Ludwig,  Spengler  et  Valentin  ont 
ap|»orté  k  rhémod^rnanomètre  de  M.  Poi- 
seuilie un  perfectionnement  qui  consiste  k 
laisser  la  circulation  s'accomplir  en  toute 
liberté  dans  Tartère  mise  en  expérience. 

L'artère,  au  lieu  d*étre  coupée  en  travers, 
est  perforée  sur  une  de  ses  |»arois  de  telle 
fnçon  que  le  sang  {[suisse  communiquer  avec 
la  colonne  mercurieiie  h  travers  une  plaque 
fortemeatappliquée  contre  l'artère  au  moyen 
fi'uoe  seconde  plaque  placée  surla  paroi  op- 
l>osée  du  vaisseau,  et  suflisamment  rappro- 
chée h  l'aide  d'une  virole  h  vis.  La  circula- 
tion s'accomplit  normalement  et  sans  inter- 
ruption dans  l'artère ,  et  l'élévation  de  la 
colonne  mercurieiie  traduit  la  |>ression  telle 
qu'etle  est  exercée  par  le  sang  sur  la  paroi 
artérielle  quVlle  remplace  par  sa  suriace  in- 
férieure. 

On  a  trouvé  ainsi  qne  la  tension  sanguine 
dans  les  artères  fait  équilibre  chez  le  chien 
à  une  colonne  de  mercure  de  151  millimè- 
tres, ou  h  une  colonne  d'ean  de  S  mètres 
]Ocentl:itètres;  rhez  le  bœuf  k  une  colonne 
de  mcrcnre  de  loi  millimètres,  ou  k  une 
rolonne  d'eau  de  2  mètres  90  centimètres; 
chez  le  cheval  k  une  colonne  de  mercure  de 
159  millimètres.  Cette  moyenne,  comme  on 
le  voit,  est  sensiblement  la  mèuie,  et  se  mon- 
tre k  peu  près  indépendante  de  la  taille  de 
ranimai.  On  peut  conclure  de  Ik  que  chez 
l'homme  ia  tension  du  sang  artériel  est  re- 
présentée en  moyenne  par  une  colonne  mer- 
curieiie de  15  centimètres.  Cette  moyenne 
est  d'ailleurs  sujette  k  de  nombreuses  va- 
riations qui  dépendent  de  conditions  mul- 
tiples» telles  qne  l'état  de  répiétron  ou  de 
vacuité  du  système  vasculaire,  l'éner^e  des 
contractions  du  cœur ,  les  lésions  diverses 
du  svstème  nerveux,  etc. 

Afnsi  qne  l'analyse  rationnelle  nous  ra- 
yait déjà  fait  prévoir,  la  tension  est  k  (>eu 
près  la  même  dans  tous  les  points  de  Tarbre 
artériel,  mais  surtout  pour  les  artères  volu- 
mineuses. Deux  héroodynamomètres  placés 
GD  même  temps,  Tun  dans  la  carotide  du 
veau,  l'autre  dans  l'artère  métatarsienne,  ont 
donné,  le  premier  une  élévation  de  0"  165 
de  mercure,  l'autre  une  élévation  deO*  IM. 
Cette  expérience  prouve  qu'il  ne  faut  en- 
tendre l'uniformité  de  pression  k  la  face  in- 


terne du  système  artériel,  qu'abstracttoa 
faite  des  pertf^s  de  mouvement  dont  nous 
aurons  bientôt  k  nous  occu(»er.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  faut  encore  tenir  compte  de  l'impul- 
sion additionnelle  que  la  systole  da  cœur 
communique  au  liquide  contenu  dans  Tin* 
strument.  Sous  ce  rap()ort  les  impulsions 
additionnelles  sont  d'autant  plus  marquées 
qu'on  les  étudie  sur  un  vaisseau  plus  raj)* 
proche  du  cœur.  Les  mouvements  intermit- 
tents qu'elles  déterminent  sur  la  colonne 
mercurieiie,  sont  simultanés  avec  les  pulsa- 
tions du  cœur  et  le  pouls  artériel.  Acnaque 
svstole  ventriculaire  la  colonne  mercurieiie 
s^élève  de  1/2  k  1  centimètre. 

Nous  mentionnerons  encore  une  nouvelle 
canse  d'oscillation  de  tension  déterminée 
par  une  fonction  im|K)rtante,  la  respiration, 
dont  nous  étudierons  nlus  tard  les  effets  sur 
la  circulation  artérielle.  Cette  oscillation 
peut  varier  de  5  k  1  centimètre,  suivant 
qu'en  observant,  on  se  rapproche  on  qu'on 
s'éloigne  de  la  poitrine. 

De  ces  diverses  expériences,  il  est  facile 
de  déduire  la  pression  statimie  exercée  k  la 
surface  Intérieure  d'une  artère.  Cette  pres- 
sion, estimée  en  mercure,  doit  être  égale  k 
la  surface  de  la  paroi  que  l'on  considère 
multipliée  |)ar  15  centimètres.  De  même  la 
force  statique  totale  avec  laquelle  le  sang  se 
meut  dans  une  artère  d*un  calibre  donné, 
est  égale  au  poids  d'un  cylindre  de  mercure 
dont  la  base  serait  te  cercle  du  diamètre  in- 
térieur du  vaisseau,  et  la  hauteur  15  centi- 
mètres; d*o<!t  il  suit  que  dans  chaque  artère 
la  force  statique  ç[ui  y  meut  le  sang  est  pro- 
portionnelle k  Tnire  de  sa  section  transver- 
sale ou  en  raison  directe  du  carré  de  son  dia« 
mètre. 

En  songeant  k  la  conicité  du  système  ar- 
tériel et  a  Puniformité  de  tension  du  sang 
qu'il  contient,  on  a  comparé  le  principe  de 
sa  circulation  au  principe  de  la  presse  hy- 
draulique, d'après   lequel,  au  moyen  d'un 
piston  k  très-petite  suriace,  on  parvient  k 
transmettre,  k  l'aide  d'un  liquide  comprimé, 
k  un  autre  piston  de  surface  plus   grande 
une  pression  dont  l'intensité  est  k  celle  qui 
agit  sur  le  premier  piston,  comme  lesS  sur- 
faces de  ces   pistons  sont  entre  elles.  Da 
même  le  ventricule  gauche  du  cœur,  dont  la 
surface  intérieure  est  bien  intérieure  aux 
calibres  additionnés  des  ramuscules  artériels, 
exerce  par  sa  contraction,  sur  les  parois  da 
ces  petits  vaisseaux,  une  multitude  innom- 
brable de   pressions  dont  le    total   serait 
énorme.  Avant  de  terminer  tout  ce  qui  a  rap- 
port k  la  tension  artérielle,  nous  devons 
dire  que  cette  tension  n'est  point  la  même 
dans  les  deux  cercles  circulatolrns.  l^s  ex- 
périences de  MM.  Ludwis  et  Reutner  dé- 
mentrcnt  que  la  tension  au  sang  dans  l'ar- 
tère pulmonaire   est  k  la  tension  du  sang 
dans  la  carotide  ::  1  :5l»9  ou  ::  1 :  8,  S.  Ce 
résultat,  en  rap|»ort  du  reste  avec  la  forae 
de  contraction  des  deux  ventricules,  ne  peut 
cependant  être  considéré  comme  très-rigon- 
renx,  en  raison  des  mutilations  qfk*on  est 
obligé  de  bire  subir  k  l'animal. 
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ment  celte  élasticité.  L'aorte  d'un  cochon 
soumise  A  untf  pression  intérieure  de  160 
luillimAires  de  roercure.  s*allonge  de  3/11, 
et  se  distend  de  S/^,  puis  revient  sur  elle- 
unème»  si  la  pression  diminue.  On  sait  que 
chez  les  animaui  morts  d*hémorrbagie«  le 
diaaièire  intérieur  des  artères  volumineuses 
s'amoindrit  notablement,  et  la  cavité  des  ar- 
tfSres  plus  petites  s'oblitère.  Le  cœur  ces- 
sant de  battre,  l'élasticité  chasse  le  sang  ar- 
tériel dans  les  capillaires,  do  là  dans  les 
veines,  et  les  parois  des  artères  viennent 
l>resque  au  contact.  Il  esld'ailleurs  inutile  de 
répéter  que  c'est  surtout  à  Tétasticitéquesont 
fias  les  différpots  mouvements  des  artères, 
tels  que  le  pouls,  la  locomotion,  etc.,  et 
la  tension  égale  du  sang  dans  tout  le  sys- 
tème. 

Nous  avons  signalé  tout  h  Theure  l'exis- 
tence de  Gbres  musculaires  dans  la  tunique 
moyenne  des  artères  d'un  volume  peu  con* 
sidérable.  Ces  libres  donnent  aux  vaisseaux 
une  (acuité  vitale  qu'on  a  appelée  contracti- 
lilé  {kS3).  La  contractilité  des  artères  est 
une  force  active  par  elle-même;  cette  force 
ne  ressemble  pas  h  celle  du  cœur,  elle  ne 
se  manifeste  pas  par  des  conirartions  brus- 
ques, mais  d'une  manière  insensible,  lente, 
▼crmiculaire,  chose  facile  du  reste  i  com- 
prendre, si  l'on  remarque  que  ces  fibres 
sont  lisses  et  appartiennent  au  système  de 
la  vie  organique. 

Ce  pouvoir  contractile  plus  prononcé  dans 
les  petites  artères  que  dans  les  grandes,  est 
diflit-ile  i  constater  par  l'expérience,  à  ce 
point  qu  il  a  été  nié  par  d'illustres  physio* 
logibtes,  tels  que  Haller,  Bichat,  Mascagni^ 
Blagendie,  etc.;  mais  Hunier,  Zimmermann, 
Wedemeyer,  Parry  et  liien  d'autres  depuis, 
ont  mis  le  fait  hors  do  doute. 

IMrmi  les  expériences  les  plus  concluant 
les  nons  citerons  celles  de  Hunier  et  de 
Parry  sur  lesanlmani  morts  d'Iiémorrhagie. 
Iji  rétraction  des  artères  va  bien  au  delà  de 
celte  que  l'élasticité  seule  aurait  produite; 
5i  bien  que  2^  heures  après  la  mort  de  Tant* 
mat,  alors  que  toute  contractilité  a  disparu, 
Tartère  reprend  un  diamètre  plus  considé- 
ratjlc  et  en  rapport  avec  l'élasticiié  de  ses 
pftrois.  La  rétraction  primitive  doit  donc 
être  considérée  comme  vitale,  puisqu'elle 
es*,  opérée  par  un  tissu  autre  que  la  fibre 
«élastique.  Elle  contribue  en  même  temps 
que  Télasticité  proprement  dite,  à  vider 
après  la  mort  le  sang  de  l'arbre  artériel 
dans  le  système  veineux  beaucoup  plus  fa- 
cilement dilatable. 

Cette  faculté  vitale  peut  encore  se  cons- 
tater sur  te  vivant;  seulement  il  ne  faut  ()as 
oublier  combien  elle  est  lente  à  se  mani- 
fester etè  s'éteindre.  L'excitant  habituelle- 
ment employé  est  Télectricité.  Les  appareils 
d'induction,  surtout  les  bobines,  font  obte- 
nir des  contractions  très-évidentes.  Les 
artères    mésentériques    do    la  grenouille, 

(iH5)  Nons  niinenons  mieux  Tappdcr  inyntilitc; 
cWv ïM* conitN)se  de  tontraclioii  et  de di.ataltoii  acli ves; 
celle-ci  agit  moins  vi veinent  et  moins  urdinaireiuenl 


tibiales  et  péronières  du  chien  et  du  lapin, 
sont  les  vaisseaux  sur  lesquels  l'expéri- 
menlation  donne  les  meilleurs  résultais. 
Wedemeyer,  sous  l'influence  d'une  pile 
de  ik  éléments,  a  vu  les  petites  artères  du 
mésentère  de  la  grenouille  éprouver  une 
réduction  variant  du  quart  aux  trois  quarts 
de  leur  diamètre.  Sur  l'homme,  Kôlliker  a 
vu  l'artère  tibiale  postérieure  d'un  membre 
amputé,  se  resserrer  sensiblement. 

Dans  une  artère  simplemeut  dénudée,  il 
est  souvent  facile  de  constater  par  la  men- 
suration une  diminution  de  calibre.  Or,  lu 
circulation  continuant  i  s  accomplir,  l'élss- 
ticité  doit  toujours  se  trouver  en  équilibre 
avec  la  tension  du  sang,  qui  resto  constante, 
et  le  resserrement  observé^  ne  peut  ètt»e 
attribué  qu*à  la  contractilité. 

La  contractilité  artérielle  concourt  ii  la 
circulation,  de  concert  avec  l'élasticité,  et 
suivant  le  même  mécanisme,  en  agissant 
sur  la  colonne  sanguine  introduite  par  les 
contractions  du  cœur;  mais  est-il  certain 
qu'elle  s'exerce  h  chaque  pulsation  arté- 
rielle,quand  l'élasticité  peutla  suppléer  pour 
cet  objet?  L'étude  du  système  artériel  chez 
les  animaux  inférieurs,  les  contractions  des 
artères  branchiales  des  poissons,  ont  fait 
admettre  avec  raison  è  quelques  auteurs  des 
mouvementsdesystoleet  de  diastole  propres 
aux  artères,  et  dépendants  de  la  contraotilité; 
néanmoins,  dans  l'état  normal,  il  ne  faut  pas 
exagérer  la  valeur  d'un  argument  tiré  de  la 
comparaison  des  mammifères  avec  des  ani- 
maux moins  élevés;  si  ces  mouvements 
rhythmiques  se  faisaient  sentir  habituelle- 
ment, il  serait  diflicile  qu'ils  s'accordassent, 
dans  toutes  les  artères  è  la  fois,  avec  )e 
rhythme  du  cœur,  ainsi  qpe  cela  a  généra- 
lement lieu. 

L'analyse  rationnelle  doit  porter  k  croire 
que  la  contractilité  est  appelée  à  jouer  le 
plus  souvent   un   rôle  un    peu   différent  : 

au'ello  proportionne,  par  exemple,  le  calibre 
u  vaisseau  k  la  colonne  de  sang  qui  doit 
ie  parcourir,  selon  réiatderéplétion  ou  de  va- 
cuitédusystème  vasculaire;  qu'en  diminuant 
ce  calibre,  elle  peut  entraîner  des  modifica* 
tions  importantes  dans  les  circulations  lo- 
cales. Elle  peut  nous  rendre  compte  de 
plusieurs  phénomènes  restés  inexpliqués, 
tels  que'  les  cpntractions  soudaines,  les 
battements  insolites,  certaines  fluxions  san- 
(;uines,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  son 
influence  se  fait  principalement  sentir  è 
mesure  qu'on  approche  du  réseau  capiU 
laire. 

IIL  —  Influence  de  la  respinuioo  sur  la  clreiilatioii 

ariériaUt. 

Nous  avons  mentionné,  dans  l'étude  de  la 
tension  du  sang,  les  variations  apportées  h 
cette  tension  par  les  mouvements  d'inspi- 
ration et  d*expiration.  L'augmentation  de 
tension  dans  1  arbre  artériel,  au  moment  do 

V 

chez  les  m.imniircrr$;  plusieurs  faits  la  dëinonlreiit 
surtout  dans  des  êuis  insolites  (|ial|4(utious  aitô- 
rieltes). 
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r^spiraiion,  «si  déteraiinée  par  le  resserri"- 
meol  de  le  puilrine  cl  la  compression  des 
gros  troncs  vAsculairesqiii  chasse  une  partie 
ou  sang  qu*ilsoootienneni  dans  tout  >esys- 
lèine.  Par  contre,  au  moment  de  Tinspira- 
tion,  le  Yiiie  virtuel  qui  a  lieu  dans  Tinté- 
rieur  de  la  poitrine  tend  à  iNiralyser  les 
contractions  des  Yeniricules  par  effort  ei- 
cenlrique  en  mAoïe  temps  qu*il  tend  à  aug- 
menter la  capacité  de  Taorte.  Aussi  voit-on, 
dans  rbémodynamomètre  fixé  aux  caro- 
tideSt  le  niveau  du  mercure  s'abaisser  pen- 
dant respiration*  Cette  ascension  el  cet 
abaissement  sont  les  mêmes  pour  le^  artères 
placées  h  des  distances  égales  du  cœur,  et 
diminuent  à  mesure  qu'on  s*éloigne  de  cet 
organe.  L'oscillation  resfûratoire  fait  mou- 
voir la  colonne  mercurielle  dans  une  éten- 
due deS  à  6  centimètres  dans  Tartère  caro- 
tide* et  seulement  de  1  centimètre  dans 
Tartère  métatarsienne.  C«tte  oscillation  de 
tension  déterminée  f>ar  les  mouvements 
respiratoires!  se  distingue  par  sa  plus 
grande  amplitude»  de  celle  qui  est  produite 
par  les  mouvements  Srentricu  la  ires;  seule- 
ment la  première  se  répète  15  ou  18  fois 
Gr  minute,  et  la  seconde  environ  60  lois, 
diilicullé  de  faire  la  fiartJeces  influences 
dans  Texpérimentation  a  donné  i  M.  Lud- 
irig  ridée  de  compléter  rhémodynamo^ 
mètre  ordinaire  par  une  addition  'dont  le 
principe  est  base  sur  celui  du  sphygmo- 
mètre  de  M.  Vierordt.  Cet  appareil  complé* 
raentaire»  qu*il  a  appelé  kymograpkionf  est 
constitué  par  un  tambour  tournant  d*une 
vitesse  uniforme  et  entouré  d'une  feuille 
de  papier  blanc.  Une  tige  mobile,  ter- 
minée inférieurement  par  un  disque*  est 
appliquée  sur  la  cx>loniie  mercurielle  de 
Tnémodynamomètre  et  suit  tous  ses  niou« 
vements.  Un  crayon  fixé  à  cotte  tip;e  vient 
décrire  sur  le  papier  mobile  une  ligne  on- 
duleuse  dont  les  saillants  représentent  les 
maxima  des  excursions  de  la  colonne  nier- 
eurielle.  On  mesure  ainsi  facilement  les 
excursions  respiratoires  et  ventriculaires  : 
les  premières,  moins  fréquenteset  plus  éten- 
(iuesy  se  traduisent  sur  la  courbe  par  des 
pndulations  plus  grandes. 

L'influence  de  la  respiration  sur  la  circula- 
tion est  quelquefois  très-considérable.  Cer- 
taines personnes  peuvent  rend^re  leur  pouls 
insensible  par  de  grandes  inspirations.  Nous 
yerrons  plus  loin»  en  traitaut  de  la  circula- 
tion capillaire  et  de  la  circulation  veineuse, 
combien  cette  fonction  respiratoire,  déjà  si 
Intimement  iée  à  la  circulation  par  Thé- 
iiiatose.  a  d*inÇuence  sur  Taccélération  ou 
le  n^lentissement  du  cours  du  sang  dans  ces 
(Jeux  ordres  de  yatsseaux. 

I  VK  ^  Dé$  obuacleê  «m  cûun  du  $aHg  artériel, 

pn  sait  qu'en  mécanique  appliquée,  les 
piachinef  les  mij^ux  cqnstruites  n*utilisent 
jaÏBails  compl^têmQnt  la  puissance  mo- 
trice, qu'il  y  a,  eu  un  mot,  |>erte  de  travail  ; 
de  même,  d<(ns  la  circulation  artérielle,  les 
forces  diverses  qui  animent  le  sang  ont  h 
lutter  contf^  divers  obstacles  (itii  obsorb^Mit 


une  partie  de  ces  forces.  Cette  vérité,  révo- 
quée en  doute  par  Btcliat,  a  acguis  depuis 
droit  de  cité  dans  la  science,  et  il  n'est  per- 
sonne maintenant  qui  n'admette  les  causes 
nombreuses  qui  tendent  i  ralentir  le  cours 
du  .«ang. 

I  a  masse  motrice  est  donnée  par  Tondée 
que  chasse  le  ventricule  gauche  dans  l'aorte. 
E'Ie  rencontre  d'abord  sur  son  trajet  la 
masse  du  sang  k  mouvoir,  qui  loi  op|i05e 
une  résistance  considérable ,  soit  pas  .«^a 
force  d'inertie  dans  toutes  les  artères  è  la 
fois,  soit  dans  quelques-unes  par  la  pesan- 
teur. En  d'autres  termes,  la  colonne  san- 
guine, se  trouvant  animée  d'un  mouventent 
plus  rapide  que  celui  de  la  masse  entière 
du  sang,  perd  une  partie  de  sa  quantité  de 
mouvement  en  la  communiquant  à  cette 
masse.  De  même  la  pesanteur  résiste  dans 
toutes  les  artères  plus  ou  moins  ascendan- 
tes, et  favorise  au  contraire  la  vitesse  dans 
les  artères  opposées. 

ije  frottement  du  sang  contre  les  parois 
des  artères  constitue  une  résistance  pas- 
sive étendue  è  tout  le  système,  moindre 
pourtant  en  raison  de  la  surface  polie  des 
artères,  que  dans  les  veines  dont  les  parois 
sont  garnies  de  valvules.  Nons  devons  nnter 
aussi  fadhérence  du  liquide,  dont  Tin- 
Quence  est  telle,  qu'en  examinant  une  arté- 
riole  au  microscope,  on  Toit  le  sang  couler 
avec  plus  de  vitesse  au  centre  des  artères 
que  le  long  de  leurs  f*aroi$.  Celle  adhé- 
rence varie  d'ailleurs  suivant  le  degré  de 
viscosité  et  de  coagulabilité  du  sang. 

Les  courbures  des  artères  constituent  une 
nouvelle  cause  de  ralentissement  du  cours 
du  sangt  comme  le  fait  sup(>oser  ta  théorie 
hydraulique.  Cependant  les  expériences  de 
M.  Weissbach  luiayant  appris  que»  pour  un 
même  rayon  de  courbure,  la  perte  de  mou- 
vement est  d'autant  moindre  que  le  dia- 
mètre des  canaux  est  plus  petit,  ii  s'ensuit 
que,  dans  un  grand  nombre  de  rameaux  vas- 
culaires,  cette  perte  de  mouvement  peut  être 
regardée  comme  sensibteinent  nulle. 

L'éperon  placé  aux  points  de  division  des 
artères  contribue  encore  h  enlever  au  sang 
une  certainequantitéde  mouvement.  Il  etie>t 
de  ipème  des  anastomoses,  qui,  en  ameoaot 
les  colonnes  sanguines  è  la  rencontre  les 
unes  des  autres,  anéantissent  une  i^rtie  <le 
leur  impulsion. 

La  dilatation  transversale  des  artères 
n*occasionne  point  de  pertes  de  raouvemeoi 
par  elle-même,  en  raison  de  rélasticilé; 
mais  les  organes  refoulés  par  cette  dilatation 
ne  restituent  point  l'impulsion  qu'ils  out 
reçue.  Eu  outre,  les  artères  se  dilatant  aasst 
en  longueur,  la  force  consommée  pour  |»ro- 
duire  cette  élongation  n'est  point  nHHtue 
intégralement  au  moment  du  retrait  Ue» 
vaisseaux. 

Enfin  nous  avons  déjà  établi  rinflueoce  ii« 
la  forme  conique  du  système  artériel  sur  ta 
vitesse  du  sang  dans  son  cours;  nous  tloo» 
nerons  seulement  une  idée  de  cette  ten- 
dance h  réiargissement  des  calibres  Tascu- 
lifires.  Ainsi  raorte  abdominale,  aumosiaut 
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où  elle  se  divise  en  itÎAqucs  primitives,  n*a 
perdu  que  0,316  centimètres  carrés  de  sa  sec- 
tion, par  rapport  à  Taorte  Ihoracique;  or, 
dans  son  trajet  abdominal,  elle  a  fourni  un 
cert  lin  nombre  d*ar(ères,  et  la  somme  des 
sections  du  tronc  cœliaque,  de  la  mésenlé- 
rique  supérieure,  et  des  rénales,  e6t  ^  elle 
seule  de  0,865  centimètres  carrés  I 

Ces  divers  obstacles  h  la  circulation  étant 
inégalement  ré|)artis  dans  tout  le  système, 
il  en  résulte  que  les  dilférents  organes  ne 
doivent  pas  recevoir  le  sang  animé  de  Is 
même  vitesse.  Les  anatomistes  font  remar- 
quer la  dis^KisitJon  des  artères  concourant 
k  la  circulation  cérébrale.  Leur  mode  de  di- 
vision moins  régulièrement  dichotomique 
que  celui  des  autres  artères,  rémission  par 
leurs  oarties  latérales  d*un  très-grand  nom- 
bre dartérioles  plus  ou  moins  capillairos, 
leurs  nombreuses  Oexuosités,  leurs  anasto- 
moses multipliées, einliquent,  par  un  raien- 
ti.sscment  progressif  ilu  liquide  snnguin,  ce 
fait  très- important  et  difficile  à  concevoir  au 
prera-'Cr  abord,  h  savoir,  que  le  cerveau,  dont 
ia  texture  est  si  délicate,  ne  soit  point  h 
«diatpie  instant  déchiré  par  TimpiiLsion  du 
san^,  si  énergique  dans  les  autres  organes. 

Ajoutons  encore  que  ces  obstacles  ont 
aussi  Tavanlage  de  régulariser  le  cours  du 
san\i^  et  concourent  avec  l'élasticité  arté- 
rielle h  en  transformer  Tintcrmittence  en 
lin  mouvement  de  plus  en  plus  continu,  i 
mesure  qu*on  s'approche  du  point  où  les 
vaÎNseaux  plongent  eu  se  ramihanl  dans  Té- 
paisseup  des  tissus. 

ArTICLB  il  — -  CiaClILATlO?!  CAPILLAIRE. 

}  L  —  Hffpéihètfê  det  iatanU  tur  le  mouvement 
du  Miuy,  aranl  /a  découverte  de  la  circuiatton. 

Le  sang  qui  «ortdes  artères  e>t  transmis 
aux  veines  par  Tlutermédiaire  d*une  multi- 
tude de  petits  vaisseaux  à  qui  leur  ténuité 
extrême  a  valu  le  nom  de  vaisseaux  capil- 
lain^s.  Mais  avant  d'entrer  dans  la  descrip- 
tion des  phénomènes  qui  se  passent  dans 
leur  système,  nous  croyons  devoir  revenir 
Uf  I  |)cu  sur  leur  structure  anatomique,  et  sur 
le»  |>rinci()ales  idées  qui  ont  eu  cours  à  leur 
f^ijjet  aux  différentes  époques  de  la  science  ; 
idées  que  pour  la  plupart  les  travaux  mo- 
dernes ont  reléguées  au  nombre  des  erreurs. 

Avant  la  découverte  de  la  circulation,  on 
enseignait  que  le  liquide  sanguin  s'épan- 
chait dans  la  trame  organique  apptiée  pa- 
renchyme, et  que  les  phénomènes  de  nutri- 
tion ne  s'accomplissaient  qu'au  contact 
iuiiuédiat  du  sang.  L'existence  de  voies  in- 
tcrioédiaires  aux  veines  et  aux  artères, soup- 
çonnée par  Scrvet  dans  les  poumons,  admise 
rationnellement  par  Harvey  dans  tonte  l'é- 
conomie, ne  fut  réellement  démontrée  de 
visu  que  par  le  microscope  entre  les  mains 
de  Malpii^hi,  Leeuwenhoeck,  Cowpcr.  Er.t 
ava*t  delà  fourni  un  commencement  de 
preuves  à  l'idée  spéculative  de  Harvey,  par 
d'habiles  injections,  qui,  poussées  dans  les 
artères,  étaitMil  revenues  par  les  veines. 

Le  témoignage  de  tant  d  hommes  éminents 
ne  put  cependant  pas  convaincre   tout  le 


monde.  Le  passage  du  sang  des  artères  dans 
les  veines,  ne  pouvant  être  nié,  fut  expli- 
qué par  les  hypothèses  les  plus  aventurcur 
ses.  Peu  de  temps  après  la  découverte  de 
Harvey,  Pecquel  et  Mayou  s'étaient  pronon- 
cés po^lr  l'épanchement  du  sang  dans  hq 
parenchyme  :  d'autres  nièrent  l'existence  de 
parois  distinctes  dans  les  capillaires,  et  jd- 
mirent  une  sorte  de  porosité  des  tissus, 
permettant  au  sang  de  s  infiltrer  au  travers, 
et  d'arriver  ainsi  aux  veines.  Cette  théorie 
des  canaux  sans  parois  membraneuseSt  et 
creusées  en  quelque  sorte  dans  la  masse  des 
organes,  compte  parmi  ses  principaux  dé- 
fenseurs Doellinger  et  son  école.  Leur  opi- 
nion, appuyée  à  Ta  fois  sur  une  argumenta- 
tion spéculative  et  sur  quelques  apparentes 
preuves  matérielles,  se  fonde  spécialement 
sur  l'impossibilité  de  comprenure  la  nutri- 
tion si  le  sang  ne  baigne  immédiatement  les 
organes,  sur  l'hémorrbagie  produite  con- 
stamment par  la  plus  petite  piqûre,  sur  uita 
structure  mal  envisagée  des  tissus  érectiles, 
et  enfin  sur  de  prétendues  observations 
d'ouvertures  aux  artères  et  aux  veines,  pour 
la  sortie  et  la  rentrée  du  sang.  La  réfutation 
est  facile  :  on  sait  aue  le  sang  sorti  de  ses 
vaisseaux  non-seulement  n'est  guère  sus- 
ceptible de  s'assimiler,  mais  encore  agit 
comme  corps  étranger,. et  détermine  VnvU 
pathologique  connu  sous  le  noind'ecchy* 
mo.se;  les  expériences  de  tous  les  auteurs 
démontrent  surabondamment  que  Wedp- 
meyer  s'est  trompé  en  crevant  voir  les  glo- 
bules du  sang  d'une  salamandre  rouler 
comme  des  pois,  au  sortir  des  artérioles  du 
poumon,  pour  rentrer  dans  des  ouvertures 
veineuses;  rien  n'est  plus  faux  que  la  con- 
clusion que  Ton  9  voulu  tirer  do  la  disten- 
sion par  le  sang  des  celluK^s  du  tissu  érec- 
tile,  puisque  chaque  cellule  est  enduite  à 
son  intérieur  de  la  pellicule  qui  accompagno 
constamment  les  parois  des  capillaires  dans 
leur  amincissement  progressif.  De  n  ème, 
la  pointe  la  plus  fine  introduite  dans  le* 
tissus  est,  relativement  aux  dimensions  tni- 
croscopiques  des  mailles  du  réseau  sans;uin, 
un  corps  volumineux  qui  déchire  sur  se 
route  un  grand  nombre  de  capillaires 

On  a  encore  admis,  dans  répais.«:eur  des 
parenchypoes,  des  cellules  intermédiaires, 
au  sein  desquelles  viendraient  aboutir  les 
artérioles  et  les  veinules  les  plus  fines. 
Pour  d'autres,  ces  cellules  ne  communique- 
raient point  directement  avec  les  veines, 
mais  serviraient  à  la  décharge  du  sang  ar- 
tériel, qui  de  là  se  transporterait  dans  ces 
vaisseaux  par  voie  d'endosmose-  La  facilité 
du  passage  des  injections  suflirait  pour 
repousser  de  pareilles  assertions,  si  depuis 
longtemps  le  microscope  n'en  avait  fait  jus- 
tice. 

L'hypothèse  de  Wilbrand  est  devenue  ce 
lèbre  par  son  étrangeté.  Cet  auteur  n'admet- 
tait point  de  circulation  capillaire,  et  la 
remplaçait  par  un  mouvement  de  nutrition 
et  de  décomposition  intermédiaire.  Il  croyait 
que  le  sang  artériel,  arrivée  l'oxlrémité  des 
a!tères,  se  solidifiait  et  se  traitsformait  eu 
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substance  organique,  y  compris  le  vaisseau 
qui  le  coniiuisait,  et  (]ue  le  sang  noir  des 
veines  provenait  de  la  fluidificalion  et  par 
suite  de  la  métamorphoi^e  des  matériaux 
remplacés  par  le  sanfj  artériel  transformé  : 
néanmoins  cette  doctrine  a  trouvé  des  par- 
tifans.  D*après  Sachs  et  Spitta,  le  sang  des 
veines  viendrait  h  la  fois  des  artères  et 
de  la  décomposition  du  corps. 

Quelques  savants  allemands  se  sont  livrés 
à  des  recherches  sérieuses  pour  réfuter  ces 
hypothèses;  elles  ont  eu  du  moins  l'avantage 
de  donner  des  résultats  intéressants  sur  le 
mouvementdu  sang.  Parmi  leurseipériences» 
nous  en  citerons  unequi  fait  ressortir  Terreur 
de  ceux  qui  professent  la  mélamorf)hose  in- 
stantanéi)  du  sang.  Sur  un  cliien  pesant 
12  livres,  on  fit  communiquer,  au  moyen  do 
tubes,  la  «arolide  avec  la  veine  crurale;  on 
calcula  qu*en  2k  minutes  il  avait  passé  de 
Tartère  dans  la  veine  une  quantité  de  sang 
supérieure  au  poids  de  ranima1,el  qui  par 
conséquent,  n'avait  pu  être  fournie  par  sa 
décomposition. 

§  11.  —  Texture  de$  vai$ieaux  capillaires, 

Les  capillaires  forment,  ainsi  que  nous 
lavons  dit,  le  lien  de  transition  entre  les  ar* 
tares  et  les  veines,  et  établissent  une  conti- 
nuité non  interrompue  entre  ces  deux  or- 
tlres  de  vaisseaux.  On  ne  doit  donc  regarder 
comme  système  capillaire  que  !a  portion  du 
système  vasculaire  placée  entre  les  artères 
et  les  veines,  et  où  les  branches  produisent 
ensemble  un  réseau  uniforme,  à  mailles  à 
peu  près  également  grandes  et  semblable- 
roent  délimitées.  Ces  canaux,  arrivés  à  une 
certaine  petitesse,  ne  diminuent  plus,  et 
s'anastomosent  en  conservant  leur  diamètre 
dans  une  étendue  assez  grande,  l^  dimen- 
sion des  plus  grêles  est  mesuréu  par  celle 
des  globules  uu  sang,  et  il  n*y  a  pas  de 
vaisseau  capillaires  dans  lesquels  ces 
globules  ne  puissent  s'engager.  Si  quelques- 
uns  ont  pourtant  un  diamètre  très- légère- 
ment inférieur  à  celui  des  globules,  ceux-ci, 
en  raison  de  leur  élasticité,  s'allongent, 
çhahgenl  de  formé  et  parviennent  ainsi  à 
traverser  les  réseaux  les  plus  fins. 
*  On  distingue  trois  variétés  de  capillaires, 
tfaprès  leur  structure  et  leur  volume.  — 
V  Variété.  Capillaires  larges  de  0,007  è 
0,030  de  millimètres.  Jls  sont  caractérisés 
par  leur  transparence,  leur  manque  de  co- 
loration, et  |)ar  Texistence  d*une  seule  tu- 
nique, dont  l'épaisseur  de  0,001  à  0,0Q2  dç 
millimètre,  soustraite  de  chaque  côté  do 
répaisseur  totale,  réduit  la  cavité  des  vais* 
seaux  les  plus  ténus  à  un  diamètre  moindre 
que  celui  des  globules  sanguins.  La  tunique 
e^t  homogène,  à  noyaux  uirigés  longiludi- 
na'ement,  sans  stries,  fissur.es  ou  éraillures 
qui*  puissent  permettre  Texlravasàtion  du 
sang.  —  2*  Variété.  Capillaires  larges  de 
0,030 è  0,070  de  millimètre.  Leur  paroi  ^st 
double  et  épaisse  de  0,002  à  0,00i  de  mil- 
limètre. La  couche  la  plus  interno  n'est  que 
la  continuation  de  la  tunique  des  capillain^s 
de  la  |»remière  variété.  L'externe,  soudée  h 


rinterne,  est  formée  de  libres-cellules  dis- 
posées transversalement,  et  présente  des 
noyaux  très-allongés  placés  dans  le  même 
sens,  ce  qui  la  diirérencie  de  la  premit*ro, 
dont  les  noyaux  sont  parallèles  à  Taxe  du 
vaisseau.  —  3*  Variété.  Capillaires  larges  «le 
0,060  à  0,140  de  millimètre.  Ils  commencent 
à  devenir  visibles  à  Tceil  nu, et  (es  plus  gros 
peuvent  être  regardés  comme  artériolcs  ei 
comme  veinules  par  leur  distribution.  Leur 
paroi,  épaisse  de  0,012  à  0,020,  oflTre,  outre 
les  tuniques  précédentes  soudées  ensend^le, 
une  troisième  tunique  formée  de  fibrilles  du 
tissu  cellulaire,  longitudinales,  parallèies 
onduleuses.  La  membrane  interne,  à  noyau\ 
parallèles  h  la  direction  du  taisseau,  corres- 
pond è  la  tunique  interne  du  système  va— 
culaire  entier  :  la  seconde,  h  noyaux  trans- 
versaux, à  la  tunique  élastique  des  artères 
et  moyenne  des  veines  :  entîn  la  troisième 
représente  la  tunique  adventice  des  gros 
vaisseaux. 

'Les  trois  variétés  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  forment  pas  une  chaîne  que  le 
sang  soit  forcé  de  parcourir  successive- 
ment. La  communication  d*une  artère  et 
d'une  veine  peut  avoir  lieu  directement  p<ir 
un  ca[)illairede  la  3*  espèce.  Le  mode  sui- 
vant lequel  se  fait  cette  communication  e^t 
très  variable  d'ailleurs.  Tantôt,  et  t'est  Ip 
plus  simple,  une  artériole  se  recourbe  et  se 
continue  immédiatement  avec  une  veinule  : 
tantôt  cette  artériole  et  cette  veinule,  dans 
leur  trajet  parallèle,  s'envoient  des  brandies 
capillaires  transversales,  et  finissent  en  s\i- 
nastomosant  de  la  même  façon  :  tau  lût 
enfin,  la  transition  a  lieu  par  un  lacis  des 
capillaires,  un  réseau  caractéristique,  k 
mailles  plus  ou  moins  serrées,  à  forme  cir- 
culaire ou  polygonale,  auquel  viennoiii 
aboutir  les  ramifications  des  veines  et  des 
artères.  Pour  donner  une  idée  de  la  riche^sc 
de  ce  réseau,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  y  a 
des  organes  dans  lesquels  les  mailles  cir- 
conscrites ont  si  peu  d'étendue  qu'elles  ne 
dépassent  pas  en  largeur  le  diamètre  mé.ne 
des  vaisseaux  capillaires.  Ce  mo<le  de  nun- 
municalion  qui  est  de  beaucoup  le  [►Uk 
commun  chez  les  mammifères,  offre  le  seul 
véritable  exemple  de  la  circulation  capillaire, 
car  c'est  entre  les  capillaires  artériels  et 
veineux  dits  vaisseaux  de  transition,  que  .^^ 
trouve  la  partie  réticulaire  composée  de 
vaisseaux  capillaires  proprement  dits.  Ce 
réseau  présente  des  dispositions  très-va- 
riables dans  les  diverses  parties  du  corp>, 
mais  constantes  dans  les  points  homologues 
des  mômes  organes.  L'anatomie  descriptive 
à  fait  connaître  les  vasa  vorticosa  de  la  cho- 
roïde, les  vrilles  du  placenta,  les  houppes 
de  la  langue,  les  arborisations  de  rinte>iin 
et  de  répididyme,  etc. 

On  sait  que  Ruysch  avait  avancé  que  la 
matière  organique  est  exclusivement  com- 
posée de  vaisseaux.  Cette  théorie  d'une  vas- 
cnlarité  générale  était  facile  à  réfuter  :  'I 
est  cependant  quelques  tissus,  tels  que  l« 
poumon,  dans  lesquels  la  trame  organique 
esi  pour  ainsi  dire  perdue  au  milieu  des 
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réscaiii  serrés  c^ui  TenYeloppent  de  toutes 
}Mir(s.  D*auires  tissus  sont  regardés  au  con- 
traire comme  privés  de  ?aisseaiix.  La  vascu- 
iarisation  est,  en  général»  subordonnée  à 
Tactivilé  des  organes.  £iie  se  montre  sur- 
tout prononcée  dans  les  glandes  destinées  à 
>éparer  du  sang  quel(]ue  principe.  Les  mus- 
<  les*  la  substance  crise  cérébrale,  qui  fonc- 
tionnent très-énergiquementy  quoique  diffé- 
remment, renouvellent  leurs  forces  aux 
ilépens  du  sang  qui  leur  est  apporté  en 
abondance,  tandis  que  les  instruments  pres- 
que {tassifs  des  organes  sans  cesse  en  acti- 
vité, tels  que  les  tendons  et  les  ligaments, 
t*n  sont  comparativement  dépourvus.  On  a 
ronslalé  Tabsence  des  vaisseaux  dans  cer- 
taines (lartîes  comme  Tépiderme,  les  ongles, 
IVmail  et  Tivoire  des  dents,  le  tissu  du 
cristallin.  La  question  est  moins  tranchée 
au  sujet  des  cartilages  articulaires.  Les 
vaisseaux  capillaires  les  plus  Qns  se  rencon- 
trent dans  le  système  nerveux,  le  poumon» 
la  peau,  les  muscles;  les  plus  gros  sont 
Deux  des  08,  du  rein  et  des  membranes  mu- 
queuses. 

Une  qtiestion  intéressante,  et  peu  élucidée 
jusqu'à  présent  par  les  recherches  histolo- 
^iq*jes,  serait  de  savoir  s'il  y  a  des  canif- 
aires  bien  plus  ténus  encore,  et  dans  les- 
piels  le  séritm  du  sang  puisse  seul  circuler. 
La  nutrition  serait  certainement  très-conce- 
rable  à  l'aide  de  pareils  vaisseaux;  sans 
appeler  la  théorie  imaginaire  de  Boerhaave 
lu  sujet  des  vaisseaux  décroissants,  et  les 
ilaiiients  décrits  par  Fontana,  nous  devons 
pourtant  consigner  les  observations  aiHrma- 
ivesdeRraûse  et  de  Henle,  et  tenir  compte 
ic  Topinion  de  quelques  micrographes  mo- 
iernes. 

Quant  à  la  communication,  admise  ration» 
lellement  par  Bichat,  entre  les  capillaires 
;<^néraux  et  l'origine  des  lymphatiques, 
•our  expliquer  l'absorption,  avant  la  décou- 
erte  des  lois  de  rcndosmose,elle  estmain- 
[>iinnt  rcjeiée  par  tous  les  anatomistes. 

111.  —  Phénomènes  de  la  circulation  capillaire, 

La  circulation  capillaire  est  répartie  dans 
^'S  deux  grands  systèmes  circulatoires,  et 
e  divise  naturellement  en  circulation  ca- 
i Maire  générale  et  pulmonaire.  La  grande 
nalogie  qui  règne  entre  ces  doux  systè- 
les  nous  permet  de  les  étudier  simultané- 
lent. 

Les  vaisseaux  capillaires,  ain^i  que  nous 
avons  vu,  possèdent  un  diamètre  bien  au- 
ement  ténu  que  celui  des  cheveux  dont  ils 
nt  tiré  leur  nom  ;  aussi  les  phénomènes  de 
I  circulation  capillaire  échap|»eraient*ils 
>nstamment  à  la  puissance  de  la  vue  im- 
lédiate,  si  celle-ci  ne  s'aidait  de  l'emploi 
a  microscope.  Pour  bien  observer  cepen- 
iDt,  le  grossissement  ne  doit  pas  dépasser 
Mit  diamètres  :  l'usage  d'un  objectif  plus 
npIiGaot  donnerait  au  cours  du  sang  Vap- 
irence  d'une  rapidité  extrême  très-iiicom- 
ode  pour  l'expérimentjiteur.  Cette  étude 
i  f.tit  principalement  sur  les  |)arties  Irans* 
ironies  des  animaux  vivants,  la  membrane 


interdigitale,  les  poumons,  le  mésentère,  la 
vessie  des  grenouilles  et  des  salamandres, 
les  ailes  de  chauves-souris,  le  mésentère  et 
la  vessie  de  jeunes  rats,  les  |H>cbes  à  air 
des  oiseaux,  et  tous  les  oi^anes  plus  ou 
moins  diaphanes  des  embryons  de  mammi- 
fères, d'oiseaux,  de  reptiles,  etc.  On  préfère 
ordinairement  la  grenouille  en  raison  du 

[>lus  grand  volume  de  ses  globules,  donlU 
ong  diamètre  est  d'environ  0,02. 

Soit  donc  une  de  ces  parties  convenable- 
ment disposée  sur  le  porte-objet  du  micros- 
cope ;  alors,  dit  Ph.  Bérard  à  qui  nous  em- 
pruntons ce  passage,  le  plus  merveilleux 
spectacle  se  présente  aux  yeux  de  l'obser- 
vateur. Ici,  des  torrents  de  globules  traver- 
sent, avec  une  vitesse  sans  égale,  les  ca- 
pillaires artériels;  ailleurs  les  capillaires 
veineux  ramènent  des  flots  de  ces  globules, 
pendant  que,  sur  le  fond  du  tableau,  se 
dessine  un  réseau  de  petits  courants  où 
circulent,  un  à  un,  des  globules  moins  ra- 

Kides  dans  leur  course  que  les  précédents, 
e  célèbres  micrographes,  de  grands  phy- 
siologistes, Haller  entre  autres,  ne  pou- 
vaient se  détacher  de  cette  contemplation, 
dans  laquelle  ils  s  oubliaient  pendant  des 
heures  entières. 

Mais  avant  de  donner  une  description  plus 
détaillée  de  ce  tableau,  il  est  nécessaire 
d'entrer  dans  quelques  consitiérations  pré- 
liminaires relatives  à  rintluenco  purement 
statique  des  capillaires,  résultant  do  la  con- 
stitution même  de  ces  vai.sseaux,  et  de  leurs 
dimensions. 

Dans  des  recherches  expérimentales  sur 
le  mouvement  des  liquides  dans  des  tul)e8 
de  très-petit  diamètre,  M.  Poiseuille  a 
établi  trois  lois  confirmées  par  les  expé- 
riences ultérieures  de  plusieurs  physiciens. 
Ces  lois  sont  :  1*  pour  le  même  tube,  les 
quantités  d'eau  écoulées  dans  le  même 
temps,  sont  proportionnel  les  aux  pressions; 
S*  les  quantités  d'eau  écoulées  dans  un 
mèiue  temps,  sous  une  même  pression,  hune 
même  température,  i  travers  des  tubes  capil- 
laires d'un  même  diamètre,  diminuent  pro- 
SK)rtionnellementè  la  longueur  de  ces  tubes; 
I*  les  produits  de  l'écoulement,  dans  un 
inéme  temps,  sous  une  même  pression,  a 
une  même  température,  h  travers  des  tubes 
capillaires  d'une  même  longueur,  sont  entre 
eux  Giiinnie  les  quatrièmes  puissances  des 
diamètres  de  ces  tubes.  Cette  dernière  loi, 
dont  l'étude  rentre  plus  particulièrement 
dans  notre  sujet,  se  fera  mieux  comprendre 
par  un  exemple  numérique  ;  Supposons  un 
tube  extrêmement  fin,  d'une  certaine  lon- 
gueur et  d'un  certain  diamètre ,  donnant 
passage  sous  une  pression,  une  température 
déterminées,  et  dans  un  temps  connu,  à 
32  centigrammes  d'eau  ;  un  tube  de  même 
longueur,  sous  la  même  pression,  è  la 
même  température,  dans  le  même  temps, 
et  d'un  diamètre  moitié  moindre,  donnera 

Eassage  à  une  quantité  de  liquide  qui  sera 
la  première  comme  I^  :2^  ou  comme  1 :  32, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  donnera  lissage  qu'à 
un  centigramme  d'e&u.  Il  est  facile  de  corn- 
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éloignées  da  eoror»  è  ce  que  la  rénnton  des 
dilatations  des  taisseanx  qui  précèdent  les 
capillaires»  est   probablement    en    grande 
partie  suffisante  nonr  receroir  la  iaible  quan- 
tité de  fluide  qu  y  pousse  chaque  contraction 
des  ventricales.  a  ce  que  les  parois  vascu* 
laires    enfln  «    indépendamment    de    leur  ^ 
mjotililéf  agissent  sans  cesse  sur  le   sang  ' 
par  leur  élasticité,  à  la  manière  des  ressorts 
qui»  frappés  par  uneforce  intermittente,  pro- 
doisent  des  efforts  continus.  L'expérience 
de  tous  les  jours  démontre  d'ailleurs  sura« 
bondamment  le  fait  :  dans   toute  blessure 
qui  n*int4resse  que  les  vaisseaux  capillaires, 
on  voit  le  sang  sortir  soit  sous  la  furme  de 
goutte,  soit  en  nappe,  et  dans  tous  les  cas  il 
s*écbap|ie  d'une  manière  parfaitement  uni-^ 
forme.  Mais  il  n*en  est  plus  de  même  dans 
les  capillaires    très-voisins   du  cœur  chex 
tous  les  animaux,  et  dans  le  système  capil- 
laire entier  chez  les  animaux  très-affaiblis. 
Les  pulsations  deviennent  d'autant  plus  sen- 
tililea  que  Tad^nauiie  du  cœur  est  plus  pro<* 
noncée.  On  voit  alors,  è  chaque  contraction 
de  cet  organe,  les  globules  avancer  comifie 
|iar  secousse,  pois  tous  rentrer  en  repos 
pendant  la  diastole.  Enfin,  dans  un  degré 
Hns  marqué  encore  d'affaiblissement.  Tas 
globules  ne  mardient  è  chaque  systole  que 
pour  rétrograder  ensuite.  Ce  mouvement  de 
va  et  vient  connu  sous  le  nom  d'oscillation, 
s*ob$erve  dans  une  foule  de  circonstances, 
et  tient  h  des  causes  très-variées  :  il  est  pro- 
duit dans  le  cas  dont  nous  parlons  par  l'in- 
suffisancedelacontractionventriculairea  sur- 
monter complètement  les  obstacles  qui  s'op- 
]K>sent  k  la  progression  du  sang.  L  énergie 
des  battements  du  cosur  peut  dans  certains 
cas,  par  son  exagération,  rendre  saccadée  la 
circulation  c-apillaire  :  on  peut  le  constater 
facilement  sur  la  grenouille,   lorsqu'on  )a 
pince  et  que  la  douleur  fait  rontracter  son 
cœur  avec  violence.  D'après  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  l'influence  du  voisinage 
du  cœur,  il  est  vraisemblable  que  la  circulih 
tion  capillaire  du  poumon  présente  des  pul- 
s.itrons;  il  est  probable  aussi  que   pendant 
l'inspiration  le  sang|»asse  plus  vite  que  pen- 
dant Vexpiration,  cequi  établirait  ici,du  moins 
li'après  I  analyse  rationnelle,  une  tendance  i 
un  uiouvement  saccadé  spécial  h  (^t  organe. 
La  vitesse  des  courants  capillaires  (>aralt 
excessive.  Le  champ  du  microscope  en  effet 
rrembrasse  qu'un  point  très-ci rconscrit  de 
\a  rirrulatlon,  auquel  il  donne  une  étendue 
Tacttce,  et  la  rapidité  du  cours  du  sàuf  se 
trouve  exagérée  en  pro)>ortion  du  grossisse- 
ment. Cette  vitesse  est  d'autant  moindre  que 
les  canaux  sont  plus  exigus  :  elle  est  plus 
grande  dans  les  capillaires  artériels  que  dans 
les  capillaires  veineux,  et  les  angles  et  les 
^ourtiures  de  ces  vaisseaux  n'ont  aucune 
i*:tion  bien  sensible  sur  elle,  ce  qui  ressort 
le  la  loi  établie  p«ir  M.  Weissbacb,  et  énon- 
cée ci -dessus.  Les  globules  situés  près  du 
;t«iilre  du  vaisseau,  sont  entraînés  par  un 
uouvement  plus  rapide  que  ceux  qui  sont 
r«ii«ins  de  la  circonférence.  Enfin  le  routant 
le  ruerait  |ias  beaucoup  plus  accéléré  dans 


les  séries  de  ^os  capillaires  que  dans  les 
séries  de  capillaires  moyens.  «Quant  aux 
vaisseaux  les  pins  déliés,  la  lenteur  du  sang 
y  est  caractéristique.  C'est  en  faisant  inter- 
venir la  couche  adhésive  de  sérum,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  que  M.  Puiseu^le  a 
cherché  à  rendre  com|)te  de  toutes  ces  iné- 
galités do  vitesse. 

I  IV.  —  Cauttêdeia  eireutation  dans  ie$  eapiiiaires. 

Cette  qoestion,  qui  a  soulevé  tant  de  con- 
troverses, (Mirait  maintenant  en  voie  de  so- 
lution définitive.  Depuis  la  découverte  de  la 
circulation  t  deux  camps  opposés  s'étaient 
formés ,  professant  exclusivement ,  l'un  • 
romni(K>tence  du  cœur;  Tautre,  l'action  vi- 
tale propre  des  vaisseaux.  La  majorité  des 
physiologistes  s'est  actuellement  ralliée  à 
nne  opinion  mixte  qui  consiste  k  admettre 
les  deux  influences  à  la  fois.  Nous  étudierons 
donc  parmi  ces  causes  :  Taction  du  œur, 
des  artères,  des  capillaires,  quelquefois  de 
la  pesanteur,  de  Tinspiration,  et  de  diverses 
compressions. 

L  —  Influence  do  cœur. 

Harvey,  Haller,  Spalbnxani,  ont  proclamé 
ai  bant  cette  influence  comme  absolue,  qua 
leur  doctrine  a  eu  longtemps  force  de  loi 
dans  la  science.  Quelque  vive  qu'ait  été  la 
réaction  amenée  par  cette  donnée  par  trop 
exclusive,  il  e.«l  impossible,  dans  l'état  ac^ 
tuel  de  la  scienee,  de  refuser  tine  part  légi- 
time au  cœur  comme  agent  moteur  du  sang 
daus  les  capillaires,  surtout  en  tenant  compte 
du  principe  de  M.  Poiseuille,  que  la  circu- 
liftion  est  pulsative  dans  les  veines  sous 
l'influence  de  la  systole.  Les  saccades,  im- 
perceptibles à  la  vérité  h  l'état  ordinaire 
de  la  vie,  peuvent  être  mises  enévidencedans 
diverses  occasions.  Si  l'on  dispose  la  mem- 
brane natatoire  d'une  grenouille  pour  l'ob- 
servation microscopique,  et  si  Ton  vient  k 
iutercepter  \)êr  nne  ligature  le  cours  du  sang 
dans  Tarière  crurale  en  laissant  la  veine  li- 
bre, les  autres  parties  de  la  cuisse  étant  con- 
venablement liées,  la  vitessb  des  globules 
est  immédiatement  diminuée^  et  ce  ralentis- 
sement progressif  est  tel  qu'au  bout  de  quel- 
ques minutes  tout  mouvement  a  cessé. 
Aussitôt  qu'on  lève  la  ligature,  les  globules 
de  tous  les  points  observés  sont  lancés  brus- 
quement sous  l'impulsion  du  sang  que  le 
cœur  envoie  tout  k  coup  k  travers  l'artère 
crurale.  L'influence  de  la  projection  du  cœur 
est,  comme  on  le  voit,  presque  palpable. 
L'analyse  rationnelle  d'ailleurs  suffirait,  k 
défaut  d'expériences  aussi  probantes.  Il  est 
clair  que  la  tension  du  sang  k  l'extrémité 
des  artères  doit  avoir  pour  résultat  forcé 
d'introduire  ce  liquide  dans  les  canaux, 
quels  qu'ils  soient*  qui  communiquent  avec 
les  vaisseaux;  or  ne  savons-nous  pas  que  la 
tension  du  sang  est  déterminée  pri^sque  en 
totalité  par  Taction  du  cœur,  et  se  règle  dans 
ses  variations  alternatives  sur  les  mouve- 
ments rhytmiques  et  sur  l'énergie  de  cet 
organe?  Il  ftut  donc  admettre  que  non-seu- 
lement te  cœur  contribue  puissamment  k  la 
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Philip,  le  moarement  du  sang  est  retardé 
dans  les  rapilialres  par  suite  de  leur  faiblesse, 
tandis  que  les  gros  troncs  qui  fournissent  h 
ces  vaisseaux  éprouvent  un  surcroît  d'action. 
Thomson,  trouvant  la  théorie  de  Wiîson- 
Philip  trop  exclusive,  admît  t|ue  dans  cer- 
tains cas  1p  cours  du  sang,  loin  d'être  tou- 
jours ralenti,  |  ouvait  ôiie  accéléré,  surtout 
au  début  de  rinflammalion,  et  que  cette  ao- 
réléralion  constituait  souvent  h»  seul  phé- 
nomène appréciable  et  susceptible  dej)or- 
sisler  jusqu'à  la  fin  de  la  plilegma^ie.  Cette 
vnriété  lui  semblait  coïncider  plus  particu- 
lièrement avec  rensemble  des  phénomènes 
de  rinflammaliou  dite  active.  Dans  d'autres 
exemples  au  contraire,  le  sanç  des  capillai- 
res était  ralenti  dès  le  début  de  la  maladie, 
et  restait  ainsi  pendant  tout  son  cours;  va- 
riété qui  représente,  selon  Thomson,  l'in- 
flammation passive.  Ch.  Hastings  a  établi 
que  l'inflammation  n*existe  pas  au  moment 
oj^,  par  l'application  des  stimulants,  la  cir- 
culation est  accélérée,  et  les  capillaires  sont 
resserrés.  Plus  tard  au  contraire,  l'oxcitabi- 
lité  des  vaisseaux, épuisée  par  leur  contrac- 
tion prolongée,  cesse,  (*ntralne  leur  dilata- 
tion, par  suite  le  ralentissement  et  l'arrêt  du 
sang,  et  l'inflammation  nest  que  la  consé- 
quence de  la  ru|)ture  d'équilibre  entre  les 
vaisseaux  passivement  dilatés  et  les  autres 
points  de  l'appareil  circulatoire.  Kaltenbrun- 
ner  a  le  mérite  d*avoir  le  premier  exposé 
des  différences  circulatoires  entre  la  fluxion 
congestive  et  l'inflammation.  Il  admet  dans 
Tune  et  dans  l'autre  quatre  périodes  :  l'incu- 
bation, Taccroisscment,  Tétat  et  le  déclin,  et 
trouve  i>ourchacune  u  ne  véritable  termina  ison 
critique.  Selon  lui,  la  congestion  est  caracté- 
risée par  l'accélération  de  la  circulation  sans 
stase  aucune; Tinflammation, an  contraire,  a 
pour  signe  positif  et  spécial  la  formatitm 
des  stases  sanguines,  sans  lesquelles  elle 
n'existe  |)as.  La  congestion  se  termine  par 
le  ralentissement  de  la  circulation;  t'inflam- 
maiion  se  termine  toujours  par  une  crise  se 
traduisant  par  l'expulsion  de  liquides  de 
différente  nature;  celle  crise  se  voit  aussi 
quelquefois ,  mais  moins  marquée,  dans  la 
congestion.  Enfin,  parmi  les  auteurs  conteui* 
porains  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  ce 
sujet ,  nous  citerons  MM.  Warton-iones, 
Dubois  d'Amiens  et  Lebert,  dont  les  travaux 
méthodiques  ont  surtout  mieux  classé  les 
faits  sii^nalés  |)ar  leurs  devanciers. 

Nous  résumerons  les  idées  actuellement 
régnantes,  en  disant  de  l'inflammation  con* 
sidérée  seulement  «u  point  de  vue  des 
Iroablet  circulaioires,  qu  elle  est  constituée 
par  une  succession  de  plirnoaoènes  se 
passant  dans  les  capillaires,  et  caractérisés  : 
u*abord  par  un  resserrement  des  artérioles 
et  des  vvinoles,  les  capillaires  intermédiaires 
Dé^  prenant  encore  à  l'acte  pathologique 
qu'une  |>art  peu  visible,  bien  que  réelle; 
pais,  p«r  une  réplétion  et  une  dilatation  des 
capillaires  avec  ralentissement  elosf:iltation 
de  leur  circulation,  ce  qui  caractérise  la 
fluxion  sanguine  proprement  dite;  enfin  il 
y  a  inflammation,  lorsque  ces  uhénomènes 


sont  suivis  de  stase  et  d'arrfil  complet,  a>>r 
réplétion  et  distension  des  capillaires  par 
des  globules  accumulés,  et  graduelleineni 
des  radicules  artérielles  et  veineuses,  surtout 
des  dernières,  qui,  cessant  de  recevoir  du 
sang  des  capillaires  dont  elles  proviennent, 
finissent  par  s'obstruer  peu  k  peu,  et  p:ir 
rendre  impossible  la  sortie  des  corpuscules 
sanguins.  Nous  ferons  remarquer  qu'au 
début  le  cours  du  sang  doit  être  accéléré  pxir 
le  rétrécissement  des  canaux.  Souvent  la 
contraction  existe  encore  dans  les  «rtérioies 
et  dans  les  veinules,  que  déjà  les  capillaires 
intermédiaires  se  gorçent  de  globules,  s'élar- 
gissent du  quart  au  tiers,  et  cette  dilatation 
s'étend  en  premier  lien  aux  veinules,  pu  s 
aux  artérioles,  où  elle  est  pro|K)rtioBnene- 
ment  plus  grande.  Elle  est  frappante  par  re 
fait  qu'il  y  a  çà  et  Ik  des  points  au  niveau 
desquels  le  vaisseau  conserve  son  diamètre 
normal,  ou  est  même  resserré,  tandis  que 
dans  les  intervalles  il  est  dilaté  en  ampouk  s 
spbériques,  ovo'ides,  ou  plus  souvent  on 
boudins  ou  cylindres  bosselés,  bien  plus 
tortueux  dans  les  capillaires  que  dans  l  s 
deux  autres  ordres  de  vaisseaux. 

L*inflammation  est  toujours  compliauée 
par  d'autres  phénomènes,  tels  qne  lesphénn- 
mènes  nerveux,  et  les  phénomènes  plasti- 
ques. On  sait  qu'après  la  dilatation  des 
capillaires,  il  survient  un  épancbement,  dai  s 
le  i^renchyme,  d'un  liquide  plus  ou  moins 
consistant,  et  auquel  peut  être  mêlé  du  sang 
véritable.  Cette  dilatation,  raccunulatiou 
des  i$lobules  et  la  transsudation  du  sérum, 
produisent  la  rougeur  et  la  tuméfaction  qui 
sont  les  caractères  extérieurs  importants  ut  s 
phlegmasies  au  premier  degré,  etc. 

lY. —  liiiliieiice  de  la  pesantear. 

Cette  influence  est  de  la  plus  Tulgaire 
nott^riété.  Tout  le  monde  sait  avec  quel;e 
facilité  le  sang  s'accumule  dans  les  |»artics 
déclives;  par  conire,  tout  le  monde  a  remar- 
qué la  pâleur  des  organes,  des  mains  f  ar 
exemple,  tenus  longtemps  élevés.  U  est  clair. 
en  effet,  que  le  sang  dans  les  capiliaircv 
ajant  perdu  une  partie  de  la  quantité  ne 
mouvement  qu'il  avait  dans  les  artère>, 
l'action  de  la  pesanteur  doit  être  relativemei  t 

f)lus  sensible  dans  ces  petits  tubes  que  dans 
es  troncs  artériels,  et  doit  par  conséquent 
favoriser  ou  contrarier  la  marche  du  sst  g 
suivant  la  position  physic)oe  des  partie^. 
Cette  influence  agit  au>si  indirectement  tu 
s'exerçant  sur  les  veines  t  le  sang  que 
celles-ci  f*ontiennent  gagne  d'autant  plus 
vite  le  cœur,  qu'il  est  moins  obligé  deremorn 
ter  contre  son  propre  poid<,  et  alors  le  s-nn-^ 
des  capillaires,  trouvant  une  i>sne  faiiK , 
(tasse  pins  rapidement  dans  les  veines. 

Y.  —  Influence  de  la  reft|»ratien, 

La  théorie  doit  surtoni  faire  admettre 
cette  influenoet  quoiqu'elle  soit  presque 
ini|K)Ssible  k  apprécier  dans  les  Tsisseaux 
éloignésde  la  {loilrine. L'expiration  chassant 
le  sang  artériel  dans  les  ^a]»«1laires,  et  Tin- 
spiralion  attirant  le  sang  veineux  ver»  te 
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ire  eircl  que  de  modérer  ou  d^iigmenlor 
''alllux  du  sang,  cl  nullemeot  de  favoriser  le 
{««Nsage  de  ce  fluide  dans  les  veines,  en  ce 
sens  (^ue  le  resserrement  des  capillaires 
pourrait  tout  aussi  bien  diriger  le  sang  du 
(ùlé  des  artères.  Cet  argument,  imaginé  par 
Magendie»  n*a  qu'une  portée  apparente  : 
l'ubstaele  que  le  sang  veineui  oppose  i  ce- 
lui (les  capillaires  ifest  point  invincible, 
landis  que  celui  du  sang  artériel,  alternati- 
vement soutenu  au  principe  do  son  système 
par  le  ventricule  et  les  valvules  sigmoïdes, 
l'est  absolument. 

On  peut  h  l'aide  de  certains  agents  mettre 
en  évidence  la  contractililé  des  vaisseaui 
i^apillaires.  En  plaçant  de  petits  morceaux  de 
^lace  sur   le  mésentère  d'une   grenouille 
tixée   sous  le  mirrosuope,  on  ne  tarde  pas  à 
vuir  le  calibre  des    vaisseaux  diminuer  de 
moitié  et  même  des  trois  quarts;  les  globules 
perdent  de  leur  vitesse,  et  éprouvent  un 
mouvement  de  rolation  plus  prononcé;  le 
jihénoniène  Hnit  même  par  se  compliquer 
ue  la  coagulation  et  do  l'arrêt  du  sang.  Le 
sei  de  cuisine,  les  solutions  acides  et  alca- 
lines faibles,  les  irritations  mécaniques,  pro- 
duiseutles  mêmes  résultats. Chezlcsanimaux 
à  sangcliaud  on  voit,  sous  l'influence  de  l'eau 
froide,  des  capillaires  qui  charriaient  trois 
globules  defroni  ne  plus  livrer  passage  qu'à 
un  seul.  Par  contre,  l'eau  chaude,  l'alcool  et 
quelques  autres  substances  paraissent  para- 
lyser la  contractililé  des  vaisseaux,  augmen* 
lent  leur  diamètre,  et  accélèrent  la  circula- 
tion locale  au  point  que  la  vitesse  des  globu- 
les peut  se  rapprocher  de  celle  du  sang  dans 
les  artères.  Ce  resserrement  contractile  des 
capillaires,  pas  plus  d'ailleurs  que  celui  des 
artères,  ne  s'exerce  pas  instantanément,  et 
ne    présente  aucune  coïncidence   avec  les 
pulsations  ventriculaires  et  artérielles.   Il 
agit  bien  au  contraire  d'une  manière  lente, 
ei  seulement  snr  des  fractions  plus  ou  moins 
étendues  du  réseau  vasculaire.  Mettant  donc 
un  certain  temps  à  se  produire  et  à  dispa* 
raitre,  il  parvient  ainsi  à  modifler  pendant 
une  durée  variable  les  circulations  locales. 
L'étuJe  de  ces  phénomènes  intéresse  à  un 
li;iut  degré  les  théories  médicales  et  la  pra- 
tique. Elle  démontre  de  la  façon  la  plus  évi- 
Oeiite  que,  les  vaisseaux  étant  susceptibles 
de  sentir  et  d'être  impressioimés  sans  que 
uous  en  ayons  conscience,  le  sang  pour  pé- 
uélrer  dans  les  veines  ne  doit  pas  suivre 
ronslammeat  les  mêmes  voies,  mI  passe  tantôt 
plus  abondatument  dans  un  organe,  tantôt 
plus  abondamment  dans  un  autre,  suivant 
que  certaines  parties  du  système  capillaire 
se  trouvent  contractées  sur  elles-mêmes,  et 
[jue certaines aulressetrouvenldilatées  pour 
livrer  passage  àce  liquide  retardé  temporai- 
i^ement  ailleurs. 

Ces  variations  circulatoires  peuvent  être 
jhysiologiaues  ou  morbides  :  dans  le  pre- 
iHer  cas,  le  sang  altlue  subitement  vers 
-ertaines  parties  dont  Tactivilé  est  augrnen- 
ée  :  c'est  ainsi  que  la  muqueuse  de  l'estomac 
ougil  au  moment  de  la  sécrétion  du  suc 
gastrique,  que  le  sang  se  porto  périodique- 


ment vers  les  glandes  à  sécrétion  intermit- 
tente, h  Tutérus  aux  époques  mensuelles,  et 
après  la  conception,  aux  mamelles  quand 
vient  la  fièvre  de  l.iit,  aux  papilles  généra- 
trices des  cornes  chez  le  cerf  h  l'époque  de 
la  pousse,  etc.  D'autres  fois  le  phénomène  est 
encore  plus  passager  :  les  joues  se  colorent 
d'une  vive  rongeur  dans  les  émotions  de  la 
honte  et  de  la  colère,  et  pâlissent  sous  Tin- 
fluence  de  la  crainte;  la  peau  do  la  face  se 
sèche  ou  se  mouille  suivant  les  impressions 
de  l'Ame,  sans  que  la  circulation  générale 
soit  modifiée  de  façon  à  produire  de  tels 
effets. 

Les  variations  pathologiques  de  la  circu- 
lation capillaire  sont  tout  aussi  indépen- 
dantes du  système  central.  On  connaît  la- 
phorisme  :  ubi  stimulus^  ibi  fluxus.  Une  ex- 
citation inaperçue,  la  présence  d'un  virus, 
peuvent  développer  de  la  rougeur  et  même 
de  rinflammatlon  au  point  d'application;  une 
piqAre,  une  blessure  ,  amènent  tout  è  coup 
des  troubles  locaux  qui  n'ont  manifestement 
aucun  rapport  avec  Tes  troubles  consécutifs 
du  cœur  cl  i\o$  artères  :  dans  d'autres  cas, 
la  peau  peut  rester  longtemps  brûlante  et 
aride  sans  qtt'il  y  ail  la  moindre  sécrétion 
de  sueur.  Enfin  dans  quelques  fluxions,  le 
resserrement  contractile  des  capillaires  peut 
être  porté  au  point  de  déterminer  des  arrêts 
de  circulation. 

L'inflammation  est  un  phénomène  morbide 
complexe,  dont  les  actes  pré|)arateur8  se  rat- 
tachent particulièrement  a  la  fonction  circu* 
latoire,  et  offrent  une  modification  de  la  cir- 
culation descapillaires.  Les  opinions  apcien- 
nement  émises  sur  le  rôle  de  ces  modifica- 
tions sont  très-diverses;  elles  peuvent  se 
ranger  sous  deux  chefs  :  d'après  les  unes,  il 
y  aurait  surcroît  d'action  de  la  part  des  vais- 
seaux; d'après  lesautresau  contraire,  l'action 
des  vaisseaux  serait  diminuée.  La  première 
de  ces  manières  de  voir,  née  des  théories 
Stahliennes,  a  été  soutenue  par  de  Gorter, 
Haller,  Cullen,  Vicq  d'Azyr,  puis  Hunier, 
Chaussier,  Bichat.  La  seconde  par  Winterl, 
€allisen,  Vacca,  Lubbock,  Allen,  Wilson- 
Philip,  etc.  Chacune  de  ces  croyances  offre 
d'ailleurs  plusieurs  variantes,  et  rien  de 
bien  satisfaisant.  Aucun  de  ses  partisans 
n'est  d'accord  sur  les  phénomènes  par  les- 
quels se  traduisent  soit  l'augmentation, 
soit  la  diminution  d'action  des  vaisseaux  : 
et  pour  en  citer  un  exemple,  les  uns  disent 
que  Taugmentation  d'action  se  manifeste  par 
le  resserrement  des  capillaires,  les  autres 
invoquent  une  dilatation  spontanée  active. 
Ceux  qui  disent  au  contraire  que  l'action 
des  vaisseaux  est  diminuée  donnent  préci- 
boment  cette  dilatation  des  capillaires  com- 
me une  preuve  de  leur  défaut  d'action,  de 
sorte  qu  il  y  aurait  paralysie  directe  des  fi- 
bres |M>ur  les  uns,  et  paralysie  par  action 
réflexe  pour  les  autres.  La  question,  reprise 
ft  étudiée  de  nouveau  par  Wilsoi^- Philip. 
Thomson,  Haslin^^s,  Kallenbrunner,  a  pro- 
duit autant  d'opmions  divergentes  com- 
|)osées  de  l'assemblage,  en  proportions  di- 
verses, des  idées  antérieures.  Pour  Wilson- 
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Philip,  le  moiiTement  du  sang  est  retardé 
dans  les  rapillaires  par  suite  de  leurfaiblesse, 
tandis  que  les  jçros  troncs  qui  fournissent  à 
ces  vaisseaux  éprouvent  un  surcroît  d*aetion. 
Thomson,  trouvant  la  théorie  de  Wiîson- 
Philip  trop  exclusive,  admit  tjue  dans  cer- 
tains cas  le  cours  du  sang,  loin  d'être  tou- 
jours ralenti,  )  ouvait  être  accéléré,  surtout 
au  déliut  de  l'inflammation,  et  que  cette  ac- 
célération constituait  souvent  h'  seul  phé- 
nomène appréciable  et  susceptible  de  per- 
sister jusqu'à  la  fin  de  la  phlegnia«ie.  Cette 
variété  lui  semblait  coïncider  plus  paiticu- 
iièrement  avec  Teiisemble  des  phénomènes 
de  l'inflammation  dite  active.  Dans  d'autres 
exemples  au  contraire,  le  sanç  des  capillai- 
res était  ralenti  dès  le  début  de  ta  maladie, 
et  restait  ainsi  pendant  tout  son  cours;  va- 
riété qui  représente,  selon  Thomson,  l'in- 
flammation passive.  Ch.  Hastings  a  établi 
que  l'inflammation  n'existe  pas  au  moment 
où,  par  l'application  des  stimulants,  la  cir- 
culation est  accélérée,  et  les  capillaires  sont 
resserrés.  Plus  tard  au  contraire,  l'^xcitabi- 
iité  des  vaisseaux, épuisée  par  leur  contrac- 
tion prolongée,  cesse,  t*nlralne  leur  dilata- 
tion, par  suite  te  ralentissement  et  l'arrêt  du 
sang,  et  l'intlammation  n'est  que  la  consé- 
quence de  la  ru|)ture  d'équilibre  entre  les 
vaisseaux  passivement  dilatés  et  les  autres 
points  de  l'appareil  circulatoire.  Kaltenbrun- 
ner  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  exposé 
des  différences  circulatoires  entre  la  fiuxion 
congestive  et  l'inflammation.  Il  admet  dans 
Tune  et  dans  l'autre  quatre  périodes  :  l'incu- 
bation, l'accroissement,  l'état  et  le  déclin,  et 
trouve  i)0urchacune  une  véritable  terminaison 
critique.  Selon  lui,  la  congestion  est  caracté- 
risée par  l'accélération  de  la  circulation  $ans 
stase  aucune; l'inflammation, an  contraire,  a 
pour  signe  positif  et  spécial  la  formatitm 
des  stases  sanguines,  sans  lesquelles  elle 
n'existe  fias.  La  congestion  se  termine  par 
le  ralentissement  de  la  circulation;  t'inflam- 
maiion  se  termine  toujours  par  une  crise  se 
traduisant  par  l'expulsion  de  liquides  de 
différente  nature;  cette  crise  se  voit  aussi 
quelquefois ,  mais  moins  marquée,  dans  la 
congestion.  Enfin,  parmi  les  auteurs  contem- 
porains qui  se  sont  le  plus  occupés  de  ce 
sujet ,  nous  citerons  MM.  Warton-Jones, 
Dubois  d'Amiens  et  Lebert,  dont  les  travaux 
méthodiques  ont  surtout  mieux  classé  les 
faits  signalés  |)ar  leurs  devanciers. 

Nous  résumerons  les  idées  actuellement 
régnantes,  en  disant  de  l'inflammation  con* 
sidérée  seulement  au  point  de  vue  des 
tronbles  circulatoires,  qu  elle  est  constituée 
par  une  succession  de  phénomènes  ae 
passant  dans  iea  capillaires,  et  caractérisés  : 
d'abord  par  nn  resserrement  des  artérioles 
et  des  veinoles,  les  capillaires  intetmédiatres 
Dé  prenant  encore  à  l'acte  pathologique 
qu'une  |>art  peu  visible,  bien  que  réelle; 
pais,  par  une  réplétion  et  une  dilatation  des 
capillaires  avec  ralentissement  et  oscillation 
de  leur  circulation,  ce  qui  caractérise  la 
floxion  sanguine  pro|)rement  dite;  enfin  il 
y  a  inflammation,  lorsque  ces  uhénoniènes 


sont  suivis  de  stase  et  d'arrfit  complet,  avec 
réplétion  et  distension  des  capillaires  par 
des  globules  accumulés,  et  graduelleinont 
des  radicules  artérielles  et  veineuses,  suriom 
des  dernières,  qui,  cessant  de  recevoir  du 
sang  des  capillaires  dont  elles  provienoent, 
finissent  par  s'obstruer  peu  k  peu,  et  pnr 
rendre  impossible  la  sortie  des  corpuscules 
sanguins.  Nous  ferons  remarquer  qu'au 
début  le  cours  du  sang  doit  être  accéléré  p3r 
le  rétrécissement  des  canaux.  Souvent  h 
contraction  existe  encore  dans  les  artérioles 
et  dans  les  veinules,  que  déjà  les  capillaires 
intermédiaires  segor^ent  de  globules,  s'élar- 
gissent du  quart  au  tiers,  et  cette  dilatation 
s'étend  en  premier  lieu  aux  veinules,  puis 
aux  artérioles,  où  elle  est  pro|>ortiORnellc- 
ment  plus  grande.  Elle  est  irappante  par  ce 
fait  qu'il  ja  çà  et  le  des  points  au  niveau 
desquels  le  vaisseau  conserve  son  diamètre 
normal,  ou  est  même  resserré,  tandis  que 
dans  tes  intervalles  il  est  dilaté  en  ampouks 
sphériques,  ovoïdes,  ou  plus  souvent  on 
boudins  ou  cylindres  bosselés,  bien  plus 
tortueux  dans  les  capillaires  que  dans  i^s 
deux  autres  ordres  de  vaisseaux. 

L'inflammation  est  toujours  complîauée 
par  d'autres  phénomènes,  tels  cpit  les  phéno- 
mènes nerveux,  et  les  phénomènes  plasti- 
ques. On  sait  qu'après  la  dilatation  des 
capillaires,  il  survient  un  épancbement,  dai  s 
le  i^renchyme,  d'un  liquide  plus  ou  inoii  s 
consistant,  et  auquel  peut  être  mêlé  du  san^ 
véritable.  Cette  dilatation,  l'accunulaiiou 
des  i$toboles  et  la  transsudation  du  sérum, 
produisent  la  rougeur  et  la  tuméfaction  qtii 
sont  les  caractères  extérieurs  intportanis  uis 
phtegmasies  au  premier  degré,  etc. 

lY. —  liiJluence  de  la  pesanteur. 

Cette  influence  est  de  la  plus  vuigciire 
notr>hélé.  Tout  le  monde  sait  avec  qucLe 
facilité  le  sang  s'accumule  dans  les  parties 
déclives;  par  contre,  tout  le  monde  a  remir* 
que  la  pâleur  des  organes,  des  mains  p^r 
exemple,  tenus  longtemps  élevés.  11  est  ciair, 
en  effet,  que  le  sang  dans  les  capiliairc«> 
ajant  perdu  une  partie  de  la  quantité  de 
mouvement  qu'il  avait  dans  les  arière>, 
l'action  de  la  pesanteur  doit  être  rclativemet  t 

f)lus  sensible  dans  ces  petits  tubes  quedan^ 
es  troncs  artériels,  et  doit  par  conséquent 
favoriser  ou  contrarier  la  marche  du  sai  g 
suivant  la  position  physique  des  pariie5. 
Cette  influence  agit  aussi  indirectement  ta 
s'exerçant  sur  les  veines  :  le  sang  que 
celles-ci  contiennent  gagne  d'autant  pUis 
vite  le  cœur,  qu'il  est  moins  obligé  de  remon- 
ter contre  son  propre  poids,  et  alors  le  fang 
des  capillaires,  trouvant  ur>e  i^sne  faciu , 
(tasse  ptos  rapidement  dans  les  veines. 

Y.  —  Influence  de  la  respiraUen. 

La  théorie  doit  surtoot  faire  ednettre 
cette  influence,  quoiqu'elle  soit  {>resque 
im|K)ssible  è  apprécier  dans  les  vaisseaux 
éloignés  de  la  |K)ilrine.  L'expiration  chassant 
le  sang  artériel  dans  \e»  ^a]»illaires,  et  Vw- 
spiratton  attirant  le  sang  veineux  vers  le 
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rœur»  ainsi  que  nous  le  Yerrons,  leur  action 
doit  s'éleiiiire,  presque  virlueilemeol  il  est 
vrai,  jusque  dans  les  capillaires. 

VI.  —  Inflaence  de  la  compression. 

Bifférentes  sortes  de  compressions  hfttent 
ré^Hèrement  ou  accidentellement  la  circu- 
lation capHIaire.Lenr  action  peutsecomparer 
fK)ur  le  résultat  mécanique  au  resserrement 
roniractile  des  vaisseaux.  Le  sang  ne  peut 
rétrograder  dans  les  deux  cas»  h  cause  de  la 
diOTérence  qui  existe  enlre  les  tensions 
artérielle  et  Teineuse,  et  de  la  résistance 
inégale  qui  lui  est  opposée  de  chaque  côté. 
Parmi  les  compressions  qui  favorisent  ce 
u  ouremetit  progressif,  il  faut  citer  princi- 
palemeul  celles  qui  sont  produites  par  les 
muscles,  dont  les  contractions  expriment» 
I  our  ainsi  dire,  le  san^;  contenu  dans  les 
lîssus  qui  composent  soit  les  muscles  eux- 
u  èmes»  soit  les  parties  sous«jacentes,  et 
augmentent  de  cette  manière  ta  rapidité  du 
t  ourant.  On  connaît  les  diverses  applications 
thérapeutiques  de  la  compression,  et  les 
l.i^ureux  résultats  qu'elle  donne  lorsqu*cIle 
«  si  exercée  méthodiquement  au  début  des 
fluxions  inflammatoires,  des  engorgements, 
rt  dans  certains  cas  d*ulcères  et  d'embarras 
I  irrulaioires  partiels. 

Vil.  —  Autres  influences  admises  par  plusieurs 

physiologistes. 

A  toutes  ces  causes,  quelques  pImiolO'- 
gistesen  ont  ajouté  d'autres  iilus  aifficiies  à 
ailwettre.  Parmi  les  théories  les  plus  singu* 
Hères,  nous  citerons  celle  de  Bonorden  :  Jl 
sup|)Ose  que  les  organes  eux -mêmes  contri- 
liueot  au  cours  du  saiig  par  une  action  élec^ 
irique,  qui,  attirant  d'abord  les  globules,  les 
lepousse  ensuite  dans  les  veines»  quand 
ceux-ci  sesontélectrisés  de  la  même  manière 
I  ar  le  contact. 

L.  Uodge  attribue  aux  vaisseaux  capillai- 
res une  force  d'aspiration  auxiliaire  des 
contractions  du  cœur. 

Une  autre  doctrine,  qui  est  répandue 
parmi  d'assez  nombreux  prosélj^tes,  consiste 
à  affirmer  que  le  sang  est  doué  du  pouvoir 
de  se  mouvoir  par  sa  propre  force.  Certes,  il 
est  impossible  de  nier  la  vitalité  du  sang,  et 
u'en  faire  un  cori»s  étranger  introduit  dans 
récoDoniie;  maisue  cette  vitalité  incontesta- 
ble h  un  mouvement  spontané,  il  y  a  encore 
bien  loin. 

On  attribue  )  Harvey,  cbez  les  modernes, 
la  première  idée  de  cette  vitalité  du  sang. 
Biais  Uunler,  Barihez,  Rordeu  doivent  être 
regardés  comme  les  véritablesauteursdecette 
doctrine,  4|u*ils  ont  appuyée  de  toute  l'auto- 
rite  de  leur  génie.  Quelques  recherches  sur  la 
résistance  qu'offrent  les  œufs  fécondés  et  cer^ 
taine.<(  parties  des  animaux  vi  vants»  aux  abais- 
sements et  aux  élévations  de  température, 
conduisirent  J.  Runter  à  admettre  dans  cer- 
tains liquides  l'existence  d'u  n  pr i  ncipe  de  vie« 
U  établit  que  ce  principe  avait  le  |K>uvoir  de 
conserver  la  fluidité  du  sang,  et  que  la  coa- 

f^ulatioH  de  ce  liquide  s'accomplissait  sous 
a  même  inÛuence,soiten  détail  dans  Tinté- 
rieur  de  l'organisme,  pendant  le  mouvement 


de  nutrition,  soit  en  masse  lorsque  le  sang 
était  séparé  de  l'animal  par  la  saignée. 

Tous  les  motifs  qu'on  allègue  en  faveur 
de  la  force  propulsive  du  sang  sont  fondés 
sur  des  observations  microscopiques  et  sur 
diverses  expériences.  TourdesetVanderkolk 
ont  cru  voir  la  Qbrine  du  sang  se  contracter 
sous  l'influence  de  la  pile.  Tréviranus, 
Vanderkolk,  Emmerson,  ont  déeril  des  mou- 
vements rotatoires  des  globules  dans  la 
sang  soit  récemment  tiré  des  vaisseaux,  soit 
conservé  pendant  plusieurs  jours  :  mais 
depuis  les  travaux  de  Bobert  Brown«  il  est 
naturel  de  rapporter  cette  motilité  des  glo- 
bules h  un  phénomène  plus  général*  connu 
sous  le  nom  de  mouvement  Brownien. 

Walther  a  renchéri  sur  les  croyances  les 
plus  exasérées  :  il  a  soutenu  que  la  vitalité 
du  sang  était  la  cause  unique  de  la  circula- 
tion, et  que  le  cœur  et  les  vaisseaux  n'étaient 
que  le  théâtre  dans  lequel  le  sang  se 
mouvait  par  sa  propre  activité. 

MM.  Kooch  de  Munich  ont  conclu  de  eette 
théorie  k  des  résultats  pratiques.  Persuadés 
que  le  sang  yiossède  une  sensibilité  propre 
qui  le  dirige  dans  les  parties  où  sa  présence 
est  nécessaire,  ils  ont  prétendu  qu'il  était 
inutile  de  faire  la  ligature  des  artères  après 
l'amputation  des  membres,  sous  prétexte  que 
le  sang  ne  doit  plus  faire  effort  de  ce  côté, 
l'organe  qu'il  avatt  è  nourrir  n'existant  plus. 
Ils  appuient  d'ailleurs  leur  opinion  sur  une 
double  expérience  de  vingt  années  de  prati- 
que. C'est  là  certes  un  exemple  que  personne 
ne  sera  tenté  de  suivre;  mais  I  assertion  de 
ces  deux  chirurgiens  se  rapoorte  è  ce  lait 
bien  connu  :  qu  il  est  f»lus  nciie  d'arrêter 
l'hémorrhagie  d'une  artère  complètement 
divisée,  que  celle  d'une  artère  simplement 
ouverte.  On  sait  que  cela  tient  k  la  plus 
grande  étendue  du  point  d'appui  que  peut 
prendre  le  caillot  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  cette  question. 

M.  Schuitz  s*est  montré  un  des  plus  ardents 
défenseurs  de  la  motilité  du  sang.  Il   se 
fonde  surtout  sur  ce  que  le  mouvement  de 
ce  liquide  continue  sans  battements  du  corar, 
et  sur   les   parties  séparées   d'un  animal 
vivant.  Il  n'est  cependant    pas  nécessaire 
d'invoquer  une  activité  propre  du  sang  pour 
expliquer  ces  phénomènes.  Sur  un  membre 
détaché  du  corps,  on  aperçoit  sans    doute 
des  mouvements  lents  vers  les  ouvertures 
des  troncs  divisés,  mouvements  qui  persis- 
tent quelquefois  pendant  un  certain  temps; 
mais  quand  on  se  rap|)elle  les  propriétés 
élastiques  et  rétractiles  des  parois  vasculai- 
res,  il  n'esi  pas  besoin  d'un  grand  eflbrt 
intellectuel  pour  concevoir  que  ces  parois 
distendues,  en  revenant  sur  elles-mêmes, 
forcent  le  saog  k  sortir  de  leur   cavité,   et 
le  dirigent    vers   les   côtés   où   il  trouve 
moins  d'obstacle, c'est-à-dire  vers  les  sections 
béantes  des  veines  et  des  artères.  Il  fiiut  en 
outre  ne  pas  oublier,  dans  des  expériences 
aussi  délicates,  i)tte  la  pesanteur  par  l'incli- 
naison des  parties  ot»servées,  les  plus  petits 
accidents  de  température,  le  dessèchement* 
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\H\re%  (i'im  autre  organe  par  de^  veines  qui 
>'y  répartissejit  cooiine  des  arlères.  Chacun 
dés  appareils  de  la  vie  de  nulrilion  est 
l^urfii  d*iin  do  ces  systèmes  dont  la  par* 
licolarilé  la  plus  remarquable  est  de  pré- 
senter constamment  comme  annexe  une  ou 
plusieurs  des  glandes  dites  vascufaires  ou 
.MHS  conduit  eicréleur.  Malgré  i\es  travaux 
récents,  cette  partie  de  notre  sigvt  reste  en- 
core bien  obscure,  et  a  donné  lieu  à  diverses 
appréciations.  Aussi  de  tous  les  systèmes 
décrits»  tels  que  le  système  veineux  abdo- 
minai  ou  de  la  veine-porte»  les  systèmes 
lénal»  pulmonaire»  etc.»  nous  bornerons* 
nous  plus  tard  à  dire  quelques  mots  du 
premier. 

Envisagés  dans  leur  ensemble»  les  deux 
systèmes    veineux  pulmonaire  et   général 
représentent  chacun  un  cône  qui»  à  Tinverse 
du  cône  artériel»  a  son  sommet  dans  le  cœur» 
et  sa  base  tournée  vers  la  périphérie.  Si  Ton 
se  rappelle  que  le  premier  système  contient 
du  sang  rouge,  et  le  second  du  sang  noir» 
et  que  1  on  rattache  cbncun  d*eui  au  système 
artériel  qui  lui  correspond  par  son  contenu» 
on  formera  ainsi  deux  arbres  vasculaires» 
Tun  i  sang  rouge,  Pautre  k  sang  noir,  chex 
lesquels»  en  les  ramenant  par  hr  pensée  i 
deux  canaux  Indivis»  on  verra  ces  canaux» 
d*abord  très-dilatés»  se  rétrécir  progressive- 
ment de  leur  origine  è  leur  partie  moyenne» 
pour  se  dilater  ensuite  d'une  manière  gra- 
duelle jusqu'à  leur  terminaison»  et  offrir 
ainsi   Tapparence  biconique   d*un   sablier 
dont  les  deux  cônes  se  réunissent»  pour 
rart>re  à  sang  rouge  dans  le  cœur  gauche» 
I  our  Tarbre  a  sang  noir  dans  le  cœur  droit. 
L*appdreil    veineux  abdominal    lui-même 
iTésenle  sous  ce  rapport  la  plus  grande  ana- 
logie. Les  deux  cônes  qui  le  cou^tituent 
sont  liés  entre  eux  par  le  tronc  môme  de  la 
veine-porte.  Seulement  il  manque  un  or- 
gane d*impulsion  au  lieu  de  leur  réunion 
romme  dans  les  deux  autres  systèmes.  Ces 
variations  continuelles  dans  la  capacité  de 
I  es  divers  canaux,  doivent  entraîner  néces- 
sairement des  diOTérencos  correspondantes 
dans  la  rapidité  avec  laquelle  le  sang  coule» 
5oit  dans  leurs  racines  comparées  a  leurs 
branches,  soit  dans  leurs  racines  et  leurs 
branches  comparées  entre  elles. 

Lo  nombre  et  la  capacité  des  veines  sont 
plus  considérables  que  ceux  des  artères. 
Outre  que  les  premières  se  dilatent  bien 
plus  facilement»  il  suOit  de  rappeler  que 
dans  un  grand  nombre  do  régions  chaque 
jirière  est  accompagnée  par  deux  veines  sa- 
icllitos  aussi  grosses  qu'elle.  Le  sang  sort 
du  cœur  par  deux  artères»  et  y  rentre  par 
sept  veines.  Indépendamment  des  veines 
proroiides»  il  existe  à  la  surface  du  corps 
un  plan  veineux  en  quelque  sorte  surajouté 
€i  gui  n'a  point  d'analogue  dans  le  système 
artériel.  On  a  cherché  è  évaluer  d*une  ma- 
nière précise  la  diirérence  qui  existe  sous 
ce  rapport  entre  les  deux  ordres  de  vais- 
seaux. Pour  Borelli,  la  capacité  totale  des 
▼eines  est  è  celle  des  artères  comme  k  :  i^ 
pour  Haller  ::  2  :  1.  8auva.^es  a  voulu  être 
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encore  plus  exact,  et  admet  le  rapport  ::  9  :  k. 
Mais  son  calcul  n'offre  qu'une  rigueur  illu- 
soire, et  dans  une  estimation  aussi  diflicili*» 
il  est  plus  simple  de  se  contenter  du  rappoii 
approximatif  comme  S  :  1. 

Les  veines  offrent  en  général  une  ten- 
dance ntanifeste  à  la  direction  reciiligne. 
Le  parai. èle  le  plus  rapide  établi  i  ce  su- 
jet entre  elles  et  les  artères  démontre  la 
moindre  Qexuosilé  des  premières.  Que  Ton 
compare  Taorte  et  les  veines  càves^  lartère 
pulmonaire  et  les  quatre  veines  qui  lui  cor* 
respondent,  les  artères  et  les  veines  céré- 
brales» et  Ton  verra  dans  les  unes  une  mul- 
titude de  courbures  et  do  sinuosités»  pendant 
3ue  les  conduits  veineux  se  rendent  à  leur 
estination  par  la  voie  la  pluscourte.il  suie 
de  là  que  les  veines  offrent  moins  de  lon- 
gueur que  les  artères»  et  que  le  cône  qui  a 
sa  base  dans  toutes  les  |iartîes  du  cor|kS 
et  son  sommet  dans  l'oreillette  droite»  e^i 
beaucoup  plus  court  que  celui  qui  est  re- 
présenté par  le  système  aortique.  Cette 
abréviation  du  trajet  que  parcourt  le  sang 
pour  revenir  nu  cœur»  est  destinée  évideiu- 
ment  à  faciliter  son  retour. 

On  sait  que  la  cavité  des  veines  est  re- 
marquable par  la  présence  d*un  grand  nom* 
bre  de  replis  membraneux  à  forme  parabo- 
lique dont  le  bord  adhérent  est  tourné  du 
côté  des  capillaires»  et  le  bord  libre  du  côté 
du  cœur.  L*usage  de  ces  diaphragmes  val- 
vuleux  est  d'entrecouper  les  colonnes  H- 

Suides»  et  d*empécher  le  sang  de  rétrograder 
ans  les  cas  de  reflux»  d'obstactes»  d  arrêts 
accidentels  de  la  circulation  veineuse.  Ces 
espèces  de  sou|)apes  sont  très-inégalemeni 
réparties  dans  tout  le  système. 

Lesanatomistes  décrivent  aux  parois  yei- 
neuses  quatre  tuniques  :  1*  Une  tunique  in- 
terne semblable  h  celle  des  artères;  2* une 
tunique  formée  de  libres  de  tissu  cellulaire 
et  élastique»  longitudinales»  flexueuses»  ac- 
com()agnée  de  nombreux  capillaires  :  elle 
concourt  avec  la  précédente  i  former  les 
valvules;  3*  une  tunique  k  fibres  circulaires, 
plus  épaisse,  formée  de  fibres  de  tissu  cel- 
lulaire et  élastique»  et  de  fibres-cellules 
en  faisceaux  serrés  »  plus  ou  moins  nom- 
breux selon  les  régions  du  corps;  tous  ces 
éléments  sont  disposés  circulairement  ; 
4*  une  tunique  adventice  ou  celluleuse, 
formée  de  fibres  lamineuses  et  élastiques 
lâchement  unies;  elle  est  peu  épaisse  et  se 
confond  avec  les  tissus  ambiants.  Dans  les 

S  rosses  veines  arrivant  au  cœur»  on  trouve 
es  faisceaux  plus  forts  de  fibres  contrac- 
tiles longitudinales»  qui  peuvent  rester 
distincts  tout  en  formant  une  couche  épaisse. 
Ces  diverses  tuniques  constitutives  des  vei- 
nes ne  sont  pas  également  constantes  :  Tex- 
tcrne  est  absente  dans  les  veines  ^cérébrales, 
ombilicales  et  dans  celtes  des  tissus  érec- 
liles.  lies  deux  moyennes  disjviraisseot  sur 
les  veines  interstitielles  de  l'utérus  oii  elles 
sont  remplacées  par  le  tissu  même  de  Tor- 
gane.  Les  deux  externes  n'existent  point 
dans  les  sinus  du  crâne  où  elles  sont  rem- 
placées par  un  dédoublement  de  la  du^e- 
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mère,  dans  les  veines  des  os  où  elles  sont 
remplacées  par  le  tissa  osseux  »  etc.  Mais 
Ta  tunique  interne  ne  disparaît  jamais,  et  se 
prolonge  dans  le  dédoublement  de  la  dure- 
mère,  dans  les  sinus  utérins,  dans  les  ca- 
naux osseux,  jetc. 
Les  veines  ont  leurs  parois  moins  épaisses 

3ue  les  artères,  et  ces  parois  se  laissent 
istendre  considérablement.  Leur  élasti- 
cité ne  peut  se  comparer  h  celle  des  vais- 
seaux artériels,  et  quand  une  veine  se  vide, 
loin  de  maintenir  son  calibre  béant,  on  voit 
au  contraire  les  (mrois  devenues  flasques 
s'appliquer  Tune  contre  Tautre.  La  dila- 
tation veineuse  peut  devenir  permanente 
lorsque  Télasticilé  a  été  vaincue  par  une 
distension  prolongée,  et  donner  ainsi  nais- 
sance aux  diverses  formes  de  varices  et  à 
certaines  tumeurs  sanguines.  Il  est  cepen- 
dant quelques  circonstances  qui  peuvent 
donner  aux  parois  veineuses  la  rigidité  ar- 
lérielle.  Ph.  Bérard  a  fait  remarquer  qu*il  y 
avait  des  veines  attachées  par  leur  circon- 
férence à  des  aponévroses  qui  les  font  tenir 
béantes.  C'est  le  cas  de  presque  tous  les 
troncs  veineux  placés  dans  le  voisinage  de 
la  poitrine,  tels  que  la  veine  cave  inférieure 
adnérente  dans  tout  son  contour  k  l'anneau 
aponévrotique  du  diaphragme,  les  veines 
sous-clavières,  jugulaires,  axillaires.  L'élude 
de  ces  dispositions  anatomiques  se  ratta- 
che h  l'explication  de  l'accident  redoutable 
connu  sous  le  nom  d'introduction  de  l'air 
dans  les  veines. 

La  circulation  doit  subir  des  modifications 
spéciales  en  rapport  avec  la  situation  va- 
riable des  veines.  Plusieurs  de  ces  vais- 
seaux ne  sont  point  indépendants  h  la  ma- 
nière des  artères.  Quelques-uns  adhèrent 
par  leurs  parois  aux  organes  qu'ils  traver- 
sent, telles  sont  les  veines  des  os,  les  canaux 
veineux  du  diploé,  des  vertèbres,  du  foie, 
des  sinus,  les  veines  des  tissus  érectiles. 
Dans  ces  dernières,  le  sang  échappe  momen- 
tanément aux  lois  de  la  circulation. 

A  un  point  de  vue  plus  étendu,  les  appa- 
reils veineux  eux-mêmes,  malgré  la  grande 
analogie  qu'ils  ont  entre  eux,  ne  sont  pas 
néanmoins  sans  présenter  quelques  diffé- 
rences capable<$  d'influer  plus  ou  moins  sur 
le  cours  du  sang.  Le  sy.slème  veineux  pul- 
monaire et  le  système  abdominal  se  font 
remarquer  par  la  brièveté  des  conduits  qui 
tes  composent,  par  l'uniformité  de  situation, 
de  direction,  de  rapports,  de  structure  de 
ces  conduits.  Le  système  veineux  général 
se  distingue  au  contraire  par  la  lon[<ueur 
tlu  trajet  qu'il  parcourt,  par  les  variétés, 
l'importance  des  rapports  qu'il  affecte ,  par 
là  présence  do  valvules  remplissant  roflice 
de  soupapes  et  assurant  le  mouvement  nor- 
mal du  fluide  sanguin ,  etc.  Les  considér»- 
tions  générales  sur  la  circulation  veineuse 
dans  lesquelles  nous  allons  entrer  lui  se- 
ront spécialement  applicables,  tout  en  nous 
proposant  de  signaler»  chemin  faisant,  les 
ilillerences  physiologiques  correspondant 
aux  légères  différences  anatomiques  qui 
existent  entre  ce  système  et  le  système  puU 


monaire.  Quant  h  Tappareil  de  la  vei Re- 
porte, nous  en  ferons  un  examen  rapide  à 
la  tin  de  notre  description. 

§  II.  —  Phénomènes  de  ta  circulation  wâneuu. 

Parmi  ces  phénomènes,  il  en  est  plusieurs 
qui  sont  tombés  dans  le  domaine  vulgaire. 
Il  n'est  personne  en  effet  qui  ne  s'explique 
parfaitement  le  rAle  de  la  ligature  que  1  on 
applique  sur  le  bras  avant  la  saignée,  et 
ne  connaisse  conséquemment  la  directicn 
centripète  du  cours  du  sang,  les  anas- 
tomoses des  veines  profondes  avec  les 
veines  superGcielles ,  et  le  passage  du 
sang  des  unes  dans  les  autres,  suivant  le 
point  qui  est  comprimé.  Ces  propositions 
générales,  c|ue  l'on  |H)urraU  facilement  éri- 
ger en  axiomes,  ne  peuvent  néanmoins 
s'appliquer  k  certaines  ré;;ions  où  le  cours 
du  sang  subit  des  perturbations  analogues 
à  celles  que  nous  avons  déjk  mentionnées 
dans  les  réseaux  capillaires.  Au  racbis,  dans 
les  canaux  du  diploé,  la  disposition  des 
mailles  veineuses  est  aussi  très-remarquable, 
et  la  marche  du  sang,  assez  bien  réglée  dans 
les  troncs  plus  volumineux,  peut  d'un  ins- 
tant h  l'autre,  dans  ces  conduits  si  ténn$, 
avoir  lieu  dans  les  sens  les  plus  opposés. 

Lorsqu'un  vaisseau  est  ouvert,  ta  couleur 
du  sang  qui  s'écoule,  la  continuité  ou  Tin- 
termittence  du  jet,  suffisent  presque  tou- 
jours pour  faire  juger  immédiatement  la 
nature  du  vaisseau  divisé.  Ces  deux  carac- 
tères sont,  en  effet,  très-saisissabies  et  per^ 
mettent  d'établir  à  première  vue  une  dis- 
tinction tranchée  entre  lacirculation  veineuse 
et  la  circulation  artérielle.  La  première,  bien 
moins  directement  dépendante  du  cœur  que 
la  seconde,  ne  présente  point  de  pulsations, 
et  le  sang  s'y  meut  d'une  manière  sensi- 
blement uniforme,  chose  facile  à  concevoir, 
si  Ton  se  rappelle  la  continuité  habituelle 
du  mouvement  circulatoire  dans  les  capil- 
laires. Cette  continuité  n'est  pourtant  pas 
rigoureusement  absolue,  bien  qu'elle  pa- 
raisse telle  k  l'œil  nu  et  au  toucher.  Des 
expériences  très-délicttes  neus  apprennent 
que  la  tension  du  sang  veineux  est  soumise 
h  des  oscillations  i  peine  appréciables  qui 
sont  sous  la  dépendance  des  coiUraclions 
ventriculaireset  de  la  respiration.  Plusieurs 
circonstances  pathologiques  peuvent,  en 
outre,  donner  au  sang  veineux  ub  jet  sac- 
cadé et  une  coloration  rougeâtre.  Ce  phéno- 
mène s'observe  surtout  k  la  fin  des  saignées 
souvent  répétées,  dans  certaines  maladies 

âui  ont  la  propriété  d*augmenter  la  dif- 
ucnce  du  sang,  etc.  On  peut  constater  alors 
que  le  battement  de  la  veine  alterne  avec 
celui  de  l'artère. 

I^  tension  du  sang  dans  l'arbre  veineux 
est  loin  de  présenter  l'énergie  et  l'unifor- 
mité de  la  tension  artérielle.  Mous  avons 
déjà  énuméré  ailleurs  les  nombreux  obsta- 
cles que  ce  fluide  doit  surmonter  soit  dans 
les  artères,  soit  dans  les  capillaires  avant 
d'arriver  aux  veines.  Là  encore  les  résis- 
tnnces  se  multiplient,  do  telle  sorte  qu'une 
grande  partie  de  Timpulsion  communiquée 
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k  Tondée  sanguine  par  les  contraclrons  car- 
diaquesy  se  trouve  alisorbée  et  détruite.  On 
constate  aisément  cette  diOTérenire  de  tension 
par  la  facilité  eitréme  avec  laquelle  les  vei- 
nes se  laissent  déprimer,  lors  même  que  la 
eonslriciion  des  parties  y  a  accumulé  le  sang. 
L'intensité  de  la  pression  veineuse  est  sou- 
mise en  outre  h  des  variations  considérables. 
Les  obstacles  opposés  au  cours  du  sang 
daps  les  divers  départements  vasculaires 
aoni  distribués  de  la  façon  la  plus  inégale, 
•t  sa  modifient  suivant  les  organes  traversés^ 
aoivaot  la  longueurt  le  diamètre,  le  nombre 
des  tubes  du  réseau  capillaire.  On  conçoit, 
d'après  cela,  que  plus  on  observera  près  de 
rorigine  des  canaui  yeineuT,  moins  la  quan- 
tité des  obstacles  se  sera  accrue,  et  plus  la 
tension  moyenne  du  sang  augmentera  dans 
le  vaisseau  obsenré.  Ce  n  est  pas  tout  :  quel- 
ques-unes des  causes  qui  conr^urent  au 
mouvement  circulatoire  ne  s'exercent  que 
par  intervalles,  et  il  suffit  de  citer  parmi  ces 
causes  la  respiration,  la  contrac4ion  muscu- 
laire,  |H>ur  en  faire  apprécier  Timportanco. 
La  tension  Teineuse  doit  donc  encore  varier 
•aittnt  Tétat  de  repos  ou  d'action  des  agents 
moteofs,  soivant  1  état  de  réplétion  du  sys- 
tème sanguin»  suivant  le  chiffre  de  la  ten- 
sion artérielle.  Les  recherches  entreprises 
sur  ce  sujet  à  Taide  de  riiémodynamomètre 

Sir  MM.  Poiseuille,  Ludwig,  Spengler, 
runner,  nous  apprennent  que  la  tension 
dn  sang  dans  la  veine  jugulaire  d*un  chien 
fait  équilibre  en  movenno  è  une  colonne 
mercuriolle  de  1,  5  à  3  centimètres  de  hau- 
teur; que,  comme  dans  les  artères,  il  ^'  a 
dana  les  veines  une  oscillation  de  tension 
correspondante  è  la  systole  et  à  4a  diastole 
venir iou lai res,  mais  quecutte  oscillation  ne 
dépasse  pas  quelques  millimètres  de  mer- 
cure. Celle  qui  est  produite  par  les  mouve- 
rements  reapiratoires,  beaucoup  plus  ap- 
préciable, mais  seulement  très-près  de  la 
poitrine,  se  tmduit  par  un  défilacement  qui 
peut  aller  de  i/S  centimètre  è  1 ,5  centimètre 
de  mercure. 

§  Ul.  —  Cau$e$  de  la  eircutadou  veiueuu. 

Les  causes  de  la  progression  du  sang  dans 
les  Teines  sont  très-nombreuses  ;  on  pour- 
rait les  raoïter  en  deux  classes  :  les  unes 
médiates  et  éloignées,  dont  l'action,  non  en- 
core épuisée  sur  les  parcours  artériel  et  ca- 
-pillaire,  se  continue  dans  les  veines;  les 
autres  plus  directes,  et  qui  appartiennent 

eus  spécialement  è  la  circulation  veineuse. 
^s  différentes  causes  sont  :  Taction  du 
ccMir,  celle  des  artères,  des  capillaires, 
éts  veines,  les  organes  environnants,  la  pe- 
santeur, la  respiration. 

I.  —  Action  de  coevr. 

Les  expériences  que  nous  avons  citées 
pour  établir  cette  influence  dans  les  capil- 
laires peuvent,  servir  également  è  la  rendre 
évidente  dans  le  système  veineux.  C*est  ainsi 
qu*après  la  ligature  d'un  tronc  artériel ,  le 
tronc  veineux  oui  lui  correspond  ne  se  vide 
qnetrèa-imparfeitement.  Il  nest  \^s  de  chi- 


rurgien novice  qui  ne  sache  que  Toblitéra- 
tion  de  Tartère  humérale  par  une  ligature 
trop  serrée,  arrête  presque  immédiatement 
la  saignée  par  suite  de  la  suppression  de 
l'action  du  cœur.  Les  objections  de  Bordeu* 
de  Bichat  doivent  tomber  devant  des  faits 
aussi  matériels,  et  sans  être  aussi  exclusif 
que  Rarvey,  nous  dirons  que  le  cœur  est 
le  plus  important  des  agents  de  la  circula- 
tion Teineuse.  Un  autre  ordre  de  preuves 
a  été  donné  k  Tappui  de  cette  opinion  par 
M.  Poiseuille,  qui  le  premier  a  démontré 
TexiMence  des  pulsations  veineuses.  Ces 
pulsations  se  font  sentir,  il  est  vrai,  un  peu 
après  celles  des  artères,  mais  il  est  facile 
d  en  comprendre  te  motif,  après  l'explica- 
tion que  nous  ayons  déjh  donnée  du  léger 
retard  qu'éprourent  les  battements  des  ar- 
tères éloignées  du  cœur  sur  ceux  des  artères 
Toisinos. 

U.  —  Action  des  artères. 

Nous  renverrons  pour  la  démonstration 
de  cette  cause  k  ce  que  nous  avons  dit  en 
traitant  de  la  circulation  capillaire.  Les  argu- 
ments déjà  cités  et  leur  interprétation  s'ap- 
{>liquent  également  bien  aux  veines.  Nous 
érons  même  remarquer  que  dans  cette 
étude  nous  avons  été  forcés  de  commettre 
une  sorte  de  pétition  de  principe,  en  ne 
jugeant  l'action  du  cœur  et  des  artères  sur 
la  circulation  capillaire,  que  par  l'observa- 
tion dn  mouvement  du  sang  dans  les  veines. 
Nous  rappellerons  de  nouTcau  que  la  réac- 
tion élastique  artérielle  n'est  qu'une  force 
d'emprunt»  qui  ne  peut  rien  ajouter  à  l'action 
primordiale  du  cœur,  et  que  la  contractilité 
de  ces  vaisseaux,  par  cela  même  qu'elle  ne 
s'exerce  que  lentement  et  (lar  intervalles 
irréguliers,  ne  peni  être  considérée  comme 
un  agent  d'impulsion  très-puissant.  Il  est 
quelques  cas  pourtant  où  cette  force  prend 
une  certaine  prédominance.  Une  expérience 
curieuse  de  M.  Brunner  le  démontre.  Sur 
un  chien,  dont  la  carotide  et  la  veine  jugu- 
laire correspondante  sont  adaptées  chacune 
à  un  hémodynamomètre,  on  suspend  pen- 
dant un  temps  très-court  les  mouvements 
du  cœur;  la  tension  du  sang  s'abaisse  aussi- 
tôt considérablement  dans  T'artère,  et  celle 
de  la  jugulaire  devient  au  contraire  è  peu 
près  tri|»ie  de  ce  qu'elle  était  d*abord.  I^ 
colonne  artérielle  se  vide  par  conséquent 
dans  la  colonne  veineuse,  et  l'augmentation 
de  la  tension  dans  la  veine  ne  peut  être 
attribuée  qu'aux  influences  combinées  du 
resserrement  vital  et  de  l'élasticité  vascu- 
laire. 

lU. — Action  des  capillaires. 

Nous  STons  agité  ailleurs  la  question  de 
savoir  si  les  capillaires  pouvaient  jouer  le 
rôle  d'un  cœur  qui  renverrait  par  les  veines 
au  moteur  central  le  sang  qu'il  en  aurait 
reçu  par  les  artères.  D'un  autre  côté, 
M.  Poiseuille  s'est  efforcé  de  démontrer 
leur  nullité  d'action.  L'expérience  qu'il  re- 
garde comme  la  plus  décisÎTe  en  sa  faveur 
eoneiste  è  pratiquer  de  nombreuses  piqûres 
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tiux  artères  dnns  le  voisinage  des  capillaires; 
(tn  voit,  immédiatement  la  circulation  vei* 
nBuse  se  ralentir  et  la  tension  diminuer; 
d*où  il  résulte,  d*après  M.  Poiseuille»  que 
c'est  le  cœur  seul  qui  meut  le  sang  dans  les 
veines.  La  conclusion  n*est  pas  juste.  L^ex- 
périence  démontre  très-bien,  en  etfet,  la 
puissance  de  l'action  du  cœur»  mais  ne  pré- 
sente aucune  signification  relativement  à 
Tintluence  des  cafiillaires,  en  ce  sens  que 
Ton  conçoit  très-bien  que  la  tension  du 
sang  veineux  s*al>aisse  suivant  que  Tune  des 
forces  qui  la  produisent  vient  k  s'amoindrir» 
surtout  si  c'est  la  plus  énergique.  Au  point 
t)ù  en  est  la  science  aujourd  nui»  faction  de4 
capillaires  est  parfaitement   incontestable» 

auoique  le  degré  de  son  importance  soit 
idicile  à  préciser.  Sans  nous  prononcer  ï 
«et  égard»  nous  dirons  seulement  que  le 
cœur,  les  artères,  les  capillaires  nous  (pa- 
raissent être  très-certainementla  cause  prin- 
cipale de  la  marche  du  sang  dans  les  veines» 
et  que  par  leur  action  mutuelle  et  incessante» 
ils  fournissent  k  ce  liquide  l'impulsion  né- 
cessaire pour  surmonter  les  obstacles  mul- 
tiples qui  sont  opposés  à  son  cours. 

IV.  <—  Action  des  veines. 

Les  veines  contribuent  an  mouvement  du 
sang  k  la  fois  par  leur  élasticité,  leur  moti- 
lité  et  leurs  valvules.  De  ces  trois  auxiliai- 
res» ta  motililé  seule  doit  être  regardée 
comme  une  force  active  nar  elle-même.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  Télasticité  des  parois 
veineuses.  Cette  propriété,  bien  que  peu 
développée»  est  facile  à  constater  expéri- 
. mentalement  ;  elle  se  distingue  surtout  mé- 
caniquement de  la  motilité,  sur  laquelle 
nous  allons  revenir»  par  la  promptitude  et 
'la  persistance  de  son  action  après  la  mort. 

La  motilité  de  l'arbre  veineux  e^t  beau- 
coup moins  marquée  que  celle  des  artères 
et  des  vaisseaux  capillaires.  On  neut  néan- 
moins la  mettre  hors  de  doute  à  l'aide  d'un 
appareil  d'induction. 

Les  fibres-cellules  que  nous  avons  signa- 
lées dans  répaisseurdes  tuniques  veineuses 
ont  évidemment  pour  but  de  permettre  aux 
veines  d'agrandir  ou  de  rétrécir  elles-mê- 
mes leur  diamètre;  si  les  fibres  longitu- 
dinales de  la  tunique  externe  des  gros  troncs 
agissent  par  un  mécanisme  un  peu  différent 
eu  raccourcissant  le  trajc't  du  vaisseau»  le 
résultat  définitif  se  trouve  êtreè  peu  près  le 
même»  et  pourrait  se  comparer»  par  ampli- 
fication» au  résultat  produit  par  les  mouve- 
ments péristaltiques  intestinaux.  1^  con- 
tractilité  veineuse,  comme  la  contractilité 
artérielle,  ne  se  montre  point  immédiate- 
ment au  moment  de  l'application  de  l'eici- 
iant;  lé  resserrement  se  montre  au  bout  de 
i]uclques  secondes,  atteint  son  maximum  en 
quelques  minutes»  et  cesse  avec  la  même 
.lenteur.  Il  résulte  de  ce  fait  que»  si  l'abord 
du  sang  dans  une  veine  peut  être  assez 

fmissamment  infiuencé  par  cette  contracti- 
.  ité,  la  circulation  ne  doit  en  recevoir  qu'une 
.impulsion  bien  f»!b1e.  Le  mode  d'action  de 
«elle  force  est  (l*ailteurs  le  même  que  dans 


les  capillaires.  Elle  accélère  le  cours  du 
sang»  et  par  la  compression  qu'elle  exerce 
sur  ce  liquide»  et  par  la  diminution  du 
diamètre  des  conduits  qu'il  doit  parcourir  ; 
seulement»  k  l'excès  de  tension  du  sang 
artériel  qui  empêche  cefluidede  rétrograder 
dans  les  vaisseaux»  il  faut  ajouter,  da  moins 
pour  une  grande  partie  du  svstème  veineux, 
l'intervention  des  valvules. 

Ces  valvules  prêtent  en  effet  un  conconrs 
très-efficace  k  la  circulation.  Elles  ne  con- 
sistent pas»  comme  on  pourrait  le  croire,  en 
de  simples  lamelles  tendues  transversale- 
ment» et  analogues  tus  soupapes  de  nos 
machines.  Ces  membranes»  n'étant  poiiil  des 
corps  rigides  et  manquant  de  point  d'arrêt 
qui  détermine  l'occlusion  d'un  cor^  de 
pomoe»  seraient  non-seulement  redressées 
par  la  colonne  liquide  en  retour,  mais  en- 
core renversées  en  sens  opposé»  et  devien- 
draient tout  k  fait  inutiles.  Les  rai vules sont 
de  petits  replis  semi -circulaires  fixés  lâche- 
ment contre  la  paroi  des  veines  par  tous  les 
points  de  leur  demi-circonférence;  leur  bord 
droit»  plus  ou  moins  échancré,  est  seul  libre. 
Elles  forment  ainsi  des  espèces  de  goussets 
dont  l'orifice  est  tourné  du  cAté  du  cœur. 
La  pression  de  l'ondée  sanguine,  qui  se  di- 
rige de  la  périphérie  vers  l'organe  ceBtrni 
de  la  circulation»  applique  ces  valvules  con- 
tre les  parois  du  vaisseau»  et  rend  la  cavité 
de  celui-ci  perméable.  Le  reflux  du  sang, 
au  contraire»  les  ramène  vers  l'axe^  si  un 
segment  de  veine  placé  entre  les  valvules 
et  le  cœur  vient  k  être  comprimé»  soit  f)ar 
le  resserrement  contractile,  soit  par  l'action 
musculaire»  sciit  par  d'autres  ioOnenees,  et 
la  lumière  du  vaisseau  se  trouve  d'autant 
plus  hermétiquement  fermée  que  la  com- 
pression est  plus  éner|pque.  Le  nombre  des 
valvules  est  très- variable  :  dans  quelques 
veines  elles  sont  trèsmultipliées;  d'autres 
en  contiennent  peu;  d'autres  en  sant  abso- 
lument dépourvues.  Ces  membranes  abon- 
dent dans  les  parties  du  système  veineux 
où  le  sang  circule  contre  les  lots  de  La 
pesanteur,  plus  dans  tes  membres  inférieurs 
que  dans  les  supérieurs,  plus  dans  les 
rameaux  et  les  petites  branches  que  dans 
les  troncs.  Elles  sont  rares  dans  les  veines 
de  la  tête,  dani  la  veine  azygos,  et  dis^)a- 
raissent  tout  k  fait  dans  le  tronc  des  veines 
caves,  des  veines  rénales,  ractiidiennes.  Le 
système  pulmonaire  ei  celui  de  la  veine» 
porte  en  sont  complètement  privés. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  Tin- 
fiuenceque  doivent  avoir  sur  les  circulations 
veineuses  locales  toutes  ces  dispositions 
anatomiques.  Nous  y  reviendrons  en  partie» 
en  exposant  les  effets  de  la  contraction 
musculaire  et  de  la  pesanteur. 

V.  —  Influence  des  organes  environnants. 

Diverses  compressions  régulières  ou  acci- 
dentelles peuvent  hâter  la  progression  du 
sang  veineux.  Tout  le  monde  connaît  l'ac- 
tion des  muscles  et  l'application  que  l'on 
en  fait  dans  la  saignée.  Un  grand  nombre 
de  veines  profondes  se  trouvent  compri- 
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mées  au  moment  de  la  conlraetion  par  les 
moscles  qui  le.^  entourent,  comme  par  une 
véritable  ceinture  qui  force  le  saog  à 
^suivre  son  cours  avec  une  énergie  nouvelle, 
et  le  lait  paNser  en  même  temps  dans  les 
veines  superficielles  soustraites  a  son  action. 
Le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaui 
peuvent  être  cités  pour  l'intermittence  ré* 
gulière  de  la  compression  qu'ils  exercent 
sur  les  circulations  splancbniques.  Lesautres 
muscles  à  compression  accidentelle,  comme 
ceux  des  membres  maintenus  dans  des  gai- 
nes apnnévrotiques  inextensibles,  exercent 
sur  les  parties  placées  dans  leurs  interstices 
une  pression  proportionnée  à  leur  eontrac* 
lion.  Cette  pression,  |>en  sensible  sur  les 
artères,  devient  une  cause  adjuvante  consi- 
dérable  de  la  circulation  dans  les  veines,  en 
raison  même  de  la  faiblesse  de  la  tension 
Teineuse.  Elle  agit  d'autant  mieux  dans  ce 
but,  d'après  ce  que  nous  connaissons  du 
mécanisme  des  valvules,  que  celles«ci  sont 
plus  nombreuses,  et  opposent  une  résistance 
l»lus  insurmontable  è  un  mouvement  rétro* 
grade.  Sa  puissance  peut  se  constater  et  se 
iiiesurei'  expérimentalement.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  lui  accorder  une  importance 
trop  grande.  Elle  est  utile,  mais  non  indis- 
pensable. La  circulation  se  fait  très-bien 
pendant  le  sommeil.,  où  la  plupart  des 
muscles  sont  en  repos,  dans  les  parties 
paralysées  comme  dans  les  parties  saines. 
Les  bandages  ont  une  ac4ion  analogue  à 
celle  des  muscles,  seulement  elle  est  plus 
durable.  En  rétrécissant  la  carrière  du  sang, 
J\s  auijmentent  sa  rapidité;  mais,  pour  bien 
remplir  cet  office,  il  faut  qu'ils  soient 
appliqués  de  manière  è  s'opposer  au  i^assage 
du  sang  dans  l'origine  des  veines  ;  en  d*au* 
Ires  termes,  il  faut  qu'ils  soient  plus  serrés 
i  l'eitrémité  des  membres,  et  un  peu  moins 
en  se  rapprochant  du  tronc. 

Enfin,  les  aponévroses,  en  maintenant 
certaines  veines  béantes,  et  les  rendant 
i^mblables  À  des  tubes  rigides,  favorisent 
aussi  le  cours  du  sang  par  une  légère 
diminution  des  frottements. 

VI.  —  luflucijco  (le  la  pesanteur. 

Cette  force  doit  évidemment  favoriser 
d'autant  plus  la  circulation  veineuse  que  les 
veines  sont  plus  directement  descendantes. 
Dans  celles  qui  présentent  un  cours  ascen- 
dant, elle  produit  au  contraire  un  effet 
opposé  dont  nous  nous  occuperons  plus 
loin.  La  circulation  du  crâne  est  singuliè- 
rement soumise  è  son  influence.  On  sait 
avec  quelle  facilité  le  sang  stagne  et  s'accu- 
mule dans  cette  partie  tenue  quelque  temps 
baissée.  Cet  afflux  s*explique  surtout  par 
fabience  des  valvules  dans  le  système  vei- 
iieux  cérébro-cervical,  et  la  connaissance  de 
son  mode  de  production  otfro  nn  grand 
intérêt  au  point  de  vue  thérapeutique.  Il 
n*est  personne  d'ailleurs  qui  ne  com* 
prenne  Timporlance  do  la  position  des 
parties  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
^chirur^sicales. 


VIL  —  IttAuciire  ite  la  re spiniion. 


Valsalva,  Mor^agni,  Haller,  ont  les  pr«* 
miers  appelé  l'attention  sur  ce  point  par 
leurs  expériences.  A  chaque  roouvemefit 
d'inspiration  les  fiarois  de  la  cage  thoraci- 
que,  en  se  dilatant,  sollicitent  les  divent 
organes  creux  contenus  dans  la  poitrine  k 
suivre  leurs  mouvements.  Le  cœur  et  les 
gros  troncs  veineux  ont  nécessairement  leur 
part  de  cette  influence,  et  le  vide  virtuel 
qui  se  forme  dans  leur  cavité  provoque  un* 
tendance  k  la  dilatation,  en  vertu  de  laquelle 
le  sang  se  précipite  dans  ces  organes.  Aucun 
obstacle  nes*op|)Ose  icik  l'efficacité  de  l'as- 
piration du  sang,  dont  nous  avons  montré 
ailleurs  la  nullité  d'action  dans  les  artères, 
&  cause  de  la  résistance  invincible  des  yal- 
Tules  aortiques.  A.  Bérard  avait  roènoe 
admis  que  l'oreillette  droite  résistait  moins 
k  l'extension  que  le  poumon,  et  que  le  sang 
devait  se  précipiter  plus  facilement  dans  la 
première  que  Tair  dans  le  second.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  cause  de  la  circulation  vei- 
neuse est  assurément  très-importante,  et 
a|$it  avec  une  grande  intensité  dans  le  voi- 
sinage de  la  poitrine. 

H.  Barry  en  a  donné  la  démonstration 
par  une  expérience  des  plus  simples.  L'ex- 
trémité d'un  tube  est  engagée  dans  le  mé- 
diasiin  ou  la  jusulaire  d  un  animal  vivant; 
l'autre  extrémité  plonge  dans  un  vase  conte- 
nant de  l'eau  colorée  :  on  voit  alors,  k 
chaque  aspiration,  l'eau  s'élever  rapidement 
dans  le  tube.  M.  Poiseuillea  mesuré  depuis 
avec  plus  de  précision,  k  l'aide  de  rbémo* 
dynamomètre,  cette  force  asniratrice.  Près 
du  corar,  le  déplacement  de  la  coloooe 
liguide  varie  de  8  k  90  centimètres*  selon 
l'énergie  des  mouvements  respiratoires. 
M.  Barry  avait  eu  le  tort  d'exagérer  la  puis* 
sance  de  cette  influence,  au  point  d'assurer 
que  l'aspiration  de  la  poitrine  étendait  son 
action  lusque  dans  les  ramuscules  extré« 
mes  de  l'arbre  veineuT.  Les  expériences  de 
M.  Poiseuille  ont  démontré  que  cette  in« 
fluence  s'éteint  rapidement  k  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  cœur.  A  20  centimètres  de  ka 
poitrine,  elle  est  (K^jh  très-faible;  au  bras,  k 
la  cuisse,  elle  est  complètement  nulle.  Ce 
fait,  paradoxal  en  apparence,  quand  on 
songe  k  la  continuité  dos  conduits  veineux» 
a  été  expliqué  de  la  façon  la  plus  claire  et 
la  plus  satisfaisante  par  Ph.  Bérard.  Pour 
que  la  pression  atmosphérique  puisse  favo- 
riser le  retQur  du  sane  vers  le  cœur,  il  est 
indispensable  que  le  calibre  des  veines  soii 
maintenu  béant,  soit  par  des  plans  a|)oné« 
vrotiques,  soit  par  toute  autre  circoastanoe 
anatomique.  Cest  ce  qui  a  lieut  en  effet, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjk  fait  remarquer, 
dans  le  voisinage  de  la  poitrine.  Partout 
ailleurs  où  les  veines  sont  facilement  9é^ 
pressibleSy  la  pression  atmosphérique s'exer* 
çant  k  leur  surface  extérieure,  et  se  trouvant 
supérieure  k  la  pressioa  intérieure  du  sang 
au  moment  de  l'inspiration,  affaisse  leurs 
parois,  les  oblitère  en  les  appliquant  l'une 
contre  l'autre,  et  interrompt  ainsi  le  mouve» 
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meut  (la  liquide  qu'elles  conliennenl.  On 
ne  saurait  mieui  comparer  le-  mécanisme  de 
celte  oblitération  que  celui  de  l.i  canule 
terminée  par  un  tube  en  baudruche,  propo« 
.Hée  par  M.  Reybard  dans  Topéralion  de 
rerophysèmct  pour  éviter  Hnlroduction  de 
l'air  dans  la  cavité  pleurale. 

li  résulte  de  ces  explications  que  la  limite 
de  Taction  aspiratrice  ne  peut  s'étendre 
très-loin  d'une  manière  directe;  mais  il  est 
cependant  rationnel  d'admettre  (]ue,  lorsque 
rinspiralion  a  cessé,  les  parois  veineuses 
déprimées  reprenant  immédiatement  leur 
diamètre  antérieur,  le  sang  doit  y  circuler 
plus  rapidement,  pour  remplacer  la  colonne 
attirée  dans  les  oreillettes. 

La  tête  est  de  tous  les  organes  éloignés 
de  la  poitrine  le  seul  où  se  pro()age  sensi- 
blement cette  influence.  Les  sinus  de  ta 
dure-mère  prolongent  h  l'intérieur  du  crâne 
la  série  des  veines  h  parois  incomnressibles 
qui  entourent  la  périphérie  du  tnorai,  de 
sorte  que,  dans  une  forte  inspiration,  le 
sang  qui  circule  dans  les  sinus  de  la  dure- 
mère  est  soumis  à  l'action  aspirante  de  la 
eavité  pectorale.  Cette  asfnratipn  contretM- 
lance  avec  avantage  l'absence  des  valvules 
dans  le  système  veineux  encéphalique. 

L'adhérence  des  gros  troncs  veineux  péri- 
thoraciques  aux  aponévroses  voisines  n'in- 
téresse pas  moins  le  chirurgien  que  le 
physiologiste.  Si  le  thorax,  en  se  dilatant, 
•spire  le  sang  noir  comme  il  aspire  le  fluide 
atmosphérique,  il  est  facile  de  pressentir 
que  toute  solution  de  continuité,  portant 
sur  une  veine  soumise  è  cette  aspiration, 
pourra  être  suivie  de  l'introduction  de  l'air 
dans  la  cavité  veineuse.  Cet  accident  a  été 
•D  effet  souvent  observé,  et  a  entraîné  quel* 
quefois  les  suites  les  plus  funestes.  L'opé"* 
rateur  qui  extirpe  une  tumeur  située  a  la 
liASo  du  cou  ne  saurait  donc  s'entourer  de 
trop  de  précautions  pour  éviter  la  lésion 
des  veines  voisines. 

L'expiration  intervient  aussi,  mais  d'une 
façon  moins  active  et  plus  indirecte.  Nous 
avons  montré  comment  son  influence  sur  le 
cours  du  sanç  artériel  se  traduisait  par  une 
légère  élévation  de  la  colonne  mercurielle. 
L'Induction  doit  nous  faire  supposer  qu'elle 
s'étend  dans  les  capillaires,  et  de  Ik  jusque 
dans  les  veines,  à  la  circulation  desquelles 
elle  contribue  pour  une  certaine  part,  si 
minime  qu'elle  soit.  M.  Poiseuilte  lui  ac- 
corde encore  un  autre  mole  d'action. Selon 
lui,  la  compression  exercée  dansêi'expiration 
sur  les  veines  de  la  poitrine  tend  k  les 
délMirrasser  du  sang  qu'elles  contiennent, 
et  comme  les  valvules  s'opposent,  par  leur 
redressement,  h  la  sortie  du  liquide,  celui- 
ci  est  forcé  de  se  présenter  h  l'oreillette 
droite,  dont  le  jeu,  plus  fréquent  dans  un 
temps  donné  que  les  mouvements  respira- 
toiresy  facilite  son  admission.  Dans  tes 
troncs  veineux  dépourvus  de  valvules,  l'ex- 
piration^ moins  favorat>leau  cours  du  sang, 
y  occasionne  au  contraire  un  reflui,  très- 
apparent  parfois,  sur  la  jugulaire,  et  connu 
sous  le  nom  de  jiouls  veuieuXi 


Le  sang  veineux  trouve  encore  dans  la 
disposition  de  lies  canaui  une  cause  d'aocé- 
léraliun.  Nous  savons  que  le  système  yei- 
neux,  envisagé  dans  son  ensemble,  diminue 
de  capacité  è  mesure  qu'il  approche  du 
cœur.  Ce  rétrécissement  graduel  tïes  veioes» 
tout  en  agrandissant  d'autant  plus  leur  sur- 
face interne,  relativement  au  diamètre  de 
leur  cavité,  qu'elle  est  portée  plus  loin,  et 
tout  en  renforçant  par  suite  les  obstacles, 
n'en  occasionne  pas  moins  une  augmenta- 
tion ile  vitesse,  par  la  raison  que  fe  fluide 
sanguin  passe  d'un  canal  plus  large  dans  ua 
canal  plus  étroit,  et  est  ainsi  forcé  de  sup* 
pléer  par  sa  rapidité  au  défaut  d'espace. 

Rnfin,  on  a  fait  remarcjuer  dans  ces  der- 
niers temps  que,  les  veines  et  les  artères 
principales  marchant  accolées  les  unes  aux 
autres  et  contenues  dans  une  gatne  com- 
mune très-peu  extensible,  les  pulsations 
artérielles  doivent  imprimer  aux  veines  des 
secousses  et  même  des  pressions  intermit- 
tentes, sous  l'influence  desquelles  le  sang, 
appuyé  par  les  valvules,  doit  cheminer  vers 
te  cœur. 

L'efficacité  deces  diverses  causes, incontes- 
table dans  le  gr<ind  cercle  veineux,  devient 
plus  problématique  pour  quelques-unes 
dans  le  cercle  pulmonaire.  La  pesanteur» 
par  exemple,  n*a  sur  ce  dernier  qu*ane 
action  presque  nulle,  surtout  dans  l'attitude 
normale  du  corps.  Les  opinions  ne  sont 
point  encore  bien  établies  au  sujet  de  la 
respiration.  Les  uns  admettent  pour  Tinspi- 
ration  une  influence  analogue  è  celle  qn*elle 
|iossède  sur  le  système  général;  d'autres 
professent  au  contraire  qu'elle  retarde  le 
cours  du  sang,  et  permet  ainsi  è  ce  liquide 
de  s'hématoser  plus  complètement.  On  a  dit 
d'autre  fiart,  avec  raison,  que  le  déplisse- 
ment du  poumon  favorisait  le  passage  du 
fluide  sanguin  à  travers  ses  nombreux  ca- 
pillaires. Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est 
que  l'énergie  de  la  plupart  de  ces  actions 
n'est  pas  la  même  que  dans  l'autre  système, 
chose  facile  à  concevoir  si  l'on  réfléchit 
que,  pour  un  aussi  court  circuit  que  lecer» 
de  pulmonaire,  il  n'était  pas  besoin  d'à- 
g(*nts  d'impulsion  d'une  très-grande  puis- 
sance. 

§  IV.  —  0^itaele$  à  la  reifnrûlion  veimeuu. 

Les  forces  qui  président  au  cours  du 
sang  veineux  ont  à  surmonter  des  obstacles 
analogues  h  ceux  que  nous  avons  énumérés 
h  propos  des  artères.  De  nouvelles  entraves 
sont  encore  apportées  par  plusieurs  causes 
dont  l'influence,  presque  nulle  sur  le  sys- 
tèroe  artériel,  devient  extrêmement  sensible 
dans  les  veines,  en  raison  de  la  faible  ten- 
sion du  sang  qui  chemine  k  leur  intérieur. 
Ces  obstacles  présentent  de  grandes  varia- 
tions dans  la  durée  et  dans  retendue  de 
leur  action,  et  ces  variations  entraînent  né- 
cessairement  des  différences  considérables 
dans  1a  vitesse  du  sang,  suivant  les  oarties 
observées.  La  plupart  se  rattachent  a  trois 
chefs  principaux  :  la  masse  de  sang  h  mou- 
\uir,  la  dimension  des  «urfaces  vasculaires 
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au*elie  fruUe,  la  résistance  à  la  dilatation 
es  parois  veineuses. 

La  masse  du  sanç  h  mouvoir  résiste  dans 
]*arbre  veineux  entier  par  sa  force  d'inertie» 
et  dans  les  veines  ascendantes  par  la  pe-* 
santeur.  Pendant  la  station  verticale,  cette 
force  lutte  contre  Tascension  du  sang  vei- 
neux dans  les  membres,  tandis  qu'elle  favo- 
t  ise  la  circulation  des  vaisseaux  de  la  lAte 
1 1  du  cou.  Son  action  varie  en  raison  directe 
cJe  la  longueur  de  la  colonne  liquide  k  mou* 
voir,  ainsi  que  Tindiquent  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  physique,  et  pourrait 
même  souvent  s'opposer  presque  complète* 
ment  k  la  circulation,  si  les  valvules  ne  se 
irouvaient  là  pour  la  limiter,  en  s'op^iosant 
il  la  rétrocession  du  sang.  La  force  d'inertie 
»e  rencontre  partout,  au  contraire,  jusque 
dans  les  veines  verticalement  descendantes, 
h  ce  point  que  les  masses  chassées  des  ca- 
l-illaires  ont  encore  k  vaincre  dans  leur 
Il  arche  la  résistance  des  colonnes  veineuses 
attirées  en  tias  (lar  la  pesanteur  avec  une 
\itesse  insuflisante  pour  leur  livrer  pas* 
îage. 

Les  surfaces  vasculatres  résistent  en  muN 
lipliant  les  points  de  contact,  et  par  suite  les 
Jrottements.  Leur  étendue  est  accrue  itar  la 
iongoeur,  la  multiplicité,  les  Oexuosites  des 
reines,  par  le  grand  nombre  de  leurs  val- 
vules et  de  leurs  éperons.  Ces  différentes 
circonstances  occasionnent  en  outre  de  nou- 
%elles  Inertes  de  mouvement,  sôit  en  aug« 
mentant  la  masse  du  liquide  à  déplacer, 
.^oît  en  résistant  a»  cours  du  sang^  par  les 
rhangements  de  direction  qu'elles  lui  impri- 
ineni.  Nous  n'iusisteron:»  pas  davantage  sur 
le  mécanisme  de  leur  action,  dont  n  est 
assez  facile  de  se  rendre  compte  en  se  rap- 
pelant tout  ce  qui  a  été  dit  a  ce  sujet  sur 
les  artères. 

Les  parois  veineuses,  par  leur  dilatation, 
consomment  aussi  une  certaine  quantité  de 
force  motrice. 

La  pression,  les  constrictions  de  toute  es- 
pèce, les  contractions  musculaires  très- 
ener{;iques  peuvent  agir  en  ralentissant  le 
cours  du  sang  veineux.  Ces  causes  sont  le 
plus  souvent  accidentelles  et  circonscrites. 

La  suspension  des  mouvements  respira- 
ratoire.s,  produite  à  peu  près  constamment 
dans  tous  les  actes  qui  nécessitent  un  effort, 
exerce  encore  une  influenee  di^^favorable 
sur  la  circulation  veineuse.  On  voit  alors, 
en  effet,  la  face,  le  cou,  la  poitrine  s'injec- 
ter; et  si  l'airèt  de  la  respiration  se  pro- 
longe, cette  coloration  s'étend  bientôt  aux 
membres  supérieurs.  C'est  qu'un  moteur 
important  du  sang  veineux  vient  d'être  sup- 
primé. Ce  fluide  n'éprouvant  plus  l'action 
accélératrice  de  l'aspiration  s'ac^^umule dans 
Je  système  veineux,  et  celui-ci  devient  tur- 
i^ide.  Si  la  tuméfaction  et  la  rougeur  sont 
plus  sensibles  et  plus  promptes  k  la  face  et 
au  cou  que  dans  les  antres  parties,  cela  tient 
à  la  moindre  étendue  du  cercle  que  le  sang 
a  k  parcourir  |«our  opérer  la  réplétion  des 
vei&€s  de  cette  région,  et  k  riiiiluence  plus 


eonsidérable  que  partout  ailleurs  qu'exorc» 
la  respiration  sur  la  circulation  de  la  tète. 

Tous  ces  obstacles  si  nombreux  sont  ré- 
partis très-inégalement  dans  les  différents 
points  de  la  largeur  du  cône  veineux. 
C'est  ainsi  que  la  masse  du  sang  k  mouvoir 
est  moins  grande  dans  les  veines  courtes» 
telles  que  les  médiastines,  les  CDSOphagien- 
nes,  les  rénales,  qui  s'abouchent  après  un 
bref  trajet  dans  les  gros  troncs  Toisins.  La 
pesanteur  y  fait  aussi  beaucoup  moins  sen- 
tir ses  effets  que  dans  les  veines  des  mem- 
lires  abdominaux,  les  saphènes,  par  exem- 
ple, dont  les  colonnes  sanguines,  commen« 
çant  aux  pieds  et  se  terminant  k  la  veina 
cave,  opposent,  et  par  leur  quantité  de  par- 
ties, et  par  leur  nanteur,  une  résistance 
extrêmement  grande  k  Tascenston  du  sang 
sortant  des  capillaires. 

L'étendue  des  surfaces  frottantes  offre 
des  proportions  très-diverses  suivant  les 
Inerties,  et  se  montre  subordonnée  k  la  pré- 
sence des  valvules,  des  flexoosités«  et  au 
nombre  relatif  des  veines  fiour  chaque  or- 

Eane.  Les  veines  des  organes  génitaux  sont 
ien  plus  multipliées  et  bien  plus  sinueuses 
Sie  celles  qui  sortent  des  muscles,  du  sys-» 
me  nerveux,  etc.  La  circulation  doit,  |iar 
conséquent,  être  plus  gênée  dans  les  pre- 
mières que  dans  les  autres. 

Les  anastomoses  transversales,  les  com- 
pressions, etc.,  sont  encore  autant  de  causes 
de  modifications  locales  du  cours  du  sang. 
De  rinégale  distribution  de  tous  ces  obs- 
tacles  découle  une  conséquence  aussi  sim* 
pie  qu'évidente.  Si  la  force  qui  chasse  le 
sang  des  capillaires  dans  les  veines  était 
partout  la  même,  il  est  clair  que  la  vitesse 
de  la  circulation  devrait  varier  en  raison  des 
résistances  dans  la  larg[eur  du  système.  Mais 
cette  force  n'a  pas  toujours  ta  même  inten- 
sité, et  peut  être  aidée  ou  contrariée  (lar 
l'action  ae  la  |)esanteur,  suivant  les  attitu* 
des.  Nous  croyons  sage  d'admettre  que  la 
nature  a  établi  Ik  un  système  de  compen- 
sations, par  lequel  cet'te  force  serait  plus 
grande  Ik  où  la  pesanteur  agit  habituelle- 
ment contre  la  circulation,  et  moins  puis- 
sante là  où  cette  influence  vient  ajouter  k  la 
sienne.  C'est  ce  que  démontra  l'observation 
des  faits.  Dans  les  membres  inférieurs,  la 
sang,  forcé  de  remonter  contre  son  propre 
|K>ias,  circule  cependant  le  plus  souvent 
sans  dilBculté.  Si  l'on  tient,  par  contre* 
quelque  temps  baissés  certains  organes,  tels 

Sue  la  tête,  le  cou,  où  la  jpesanteur  exerce 
e  coutume  une  influence  favorable  au  cours 
du  sang,  ce  fluide  s'accumule  immédiate- 
ment dans  les  veines  de  ces  parties,  et  dé« 
termine  une  routeur  et  une  tuméfaction  qui 
peuvent  être  suivies  d'accidents  graves.  La 
présence  des  valvules  dans  les  veines  des 
membres,  la  plus  grande  épaisseur  de  leurs 
liarois  ne  suiusent  pas  pour  expliquer  de 
tels  effets  :  il  y  a  Ik,  évidemment,  une  force 
additionnelle  dont  il  est  diflicile  de  pr^^ciseï 
Torigine,  et  que  l'on  pourrait  être  tenté  de 
rattacher  le  |dus  souvent  k  la  contractilité 
vasculaire.  Il  faut  reconnaître,  d'ailleurbt  k 
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iiart  retle  excefUton  im|)ortante,  qu'il  est 
impossible  de  poser  en  principe  une  har- 
niONie  semblable  au  sujet  des  autres  obs- 
tacles. La  résultante  des  forces  motrices  du 
sang  veineux  ne  |)eut  ni  diminu«»r  ni  aug* 
nienter  en  raison  de  ces  obstacles,  sinon 
absolument  9  du  moins  dans  un  rapport 
exact,  et  nous  sommes  en  droit  de  conclure 
avec  Gerdj  que  la  circulation  est  inégale 
dans  les  veines  opposées,  à  cause  de  la  dif- 
férence des  obstacles. 

Ces  inégalités  de  vitesse  peuvent  être 
permanentes  ou  accidentelles,  générales  ou 
locates/selon  les  causes  qui  les  produisent. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  la  conicilé  de 
Tarbre  veineux  modifier  la  marche  du  sang 
dans  sa  totalité,  et  occasionner  parle  rétré- 
cissement des  canaux  une  augmentation  de 
vitesse.  Les  diverses  compressions  exercent 
une  action  analogue,  mais  plus  localisée, 
qui  obéit  aux  m&mes  lois  que  la  précédente, 
et  accélère  le  mouvement  du  sang  par  la  di- 
minution deTespace  circulaire,  malgré  Tac- 
croissement  des  obstacles  et  des  frotte- 
ments. 

Entin,  les  anastomoses  transversales  par 
le  clioc  de  deux  colonnes  opposées,  les 
reflux  respiratoires  et  auriculaires,  sont  de 
nouvelles  causes  de  ralentissements  par- 
tiels. 

Ces  reflux  sont  alternatifs,  parce  qu'ils 
sont  les  produits  de  la  contraction  de 
l'oreillette  et  de  Texpiration,  qui  sont  elles- 
m6mes  alternatives,  et  parce  qu'ils  sont 
incessamment  détruits  par  le  jeu  des  val- 
vules et  par  les  olisiacles  déjà  décrits.  Us 
diminuent,  par  conséquent,  de  plus  en  plus 
.  de  rapidité,  h  mesure  qu'ils  s'éloignent  du 
centre  de  circulation,  en  raison  de  Télar- 
gissement  des  espaces  et  de  l'extension 
successive  des  veines.  I^eur  maximum  de 
vitesse  doit  donc  être  à  l'embouchure  des 
veines  caves.  Leur  influence  s'arrête  h  une 
certaine  distance  du  cœur  et  de  la  poitrine, 
et  se  prolonge  inégalement  loin  dans  les 
canaux  veineux.  Leur  étendue,  mesurée 
par  M.  Poiseuille,  serait  repré.*(enlée  par 
nne  cotonne  liquide  de  10  millimètres,  in- 
termédiaire aux  maxifna  et  tninima  de  ta 
tension  du  sang  dans  la  veine  cave  supé- 
rieure, aux  deux  époques  de  la  systole  et 
de  la  diastole  de  l'oreillette  droite.  Nous 
avons  déjà  déterminé  ailleurs  l'intensité  du 
reflux  respiratoire;  le  mécanisme  du  reflux 
auriculaire  est  le  suivant  :  prenons  le  mo- 
ment où  le  sang  se  précipite  en  masse  des 
veines  dans  l'oreillette  droite,  dont  la  con- 
traction vient  de  finir.  Aussitôt  que  cette 
oreillette  est  remplie,  les  parois  de  sa  ca- 
vité réagissent,  la  systole  auriculaire  sur- 
vient, et  le  sang,  pressé  de  toutes  parts, 
tend  à  s'échapj)er  par  toutes  les  ouvertures 
qui  lui  sont  offertes.  Si  nous  négligeons  son 
passage  par  l'oriliee  auriculo-ventriculaire 
doui  nous  nous  sommes  occupé  en  traitant 
du  cœur,  nous  verrons  que,  quel  que  soit  le 
mode  d'obturation  des  cavités  afiluentes,  la 
tension  élevée  du  sang  à  ce  moment  tend  à 
eu  triompher  en  partie., Ce  liquide,  pressé 


subitement,  se  partage  en  trois  portion^, 
Tune  récurrente,  l'autre  progressive.  Tau- 
tre  intermédiaire.  La  |>ortion  récurrente 
reflue  péniblement  dans  les  veines  côie$^ 
surtout  dans  la  supérieure,  rencontre  la 
colonne  sanguine  que  les  veines  appottent 
incessamment  i  l'oreillette,  dc^ruit  le  mou* 
vement  dont  elle  est  animée,  et  lui  coninm- 
nique  en  outre  une  impulsion  en  sens  con- 
traire, qui  amène  le  iihénomène  du  reflux 
veineux.  Divers  olistacies  paralysent  bientôt 
cette  impulsion  ;  la  réaction  devient  égale 
i  l'action,  la  dépasse;  les  parois  veineuses, 
pareilles  è  des  ressorts,  se  resserrent  soa- 
dain  sur  le  sang;  celui-ci,  appuyé  |iar  les 
valvules,  ne  peut  rétrograder  davantage,  et 
il  s'établit  dans  sa  masse  un  monvemeut 
subit  de  progression  vers  roreillette,  qui 
est  remplie  derechef  et  préparée  pour  une 
nouvelle  contraction. 

Il  a  déjà  été  question  du  reflux  expira- 
toire.  Nous  croyons  devoir,  k  ce  propos, 
rappeler  le  phénomène  si  intéressant  îles 
mouvements  du  cerveau  qui  sont  placés 
sous  la  dépendance  de  la  respirattou  et  de 
la  systole  ventriculaire.  Sur  le  cerveau  ii*ou 
animal  mis  è  découvert,  ou  sur  les  indivi- 
dus dont  la  Toûte  crânienne  a  subi  une 
perte  de  substance,  on  voit  la  masse  encé- 
phalo-racbidienne  se  soulever  alternative- 
ment à  chaque  mouvement  d*expiration,  et 
aussi  h  chaque  pulsation  artérielle.  Ce  n'est 
pas  ici  le  cas  de  discuter  si  ces  mouvements 
ont  réellement  lieu  è  l'intérieur  du  crâne 
d'un  homme  sain,  ou  s'ils  ne  peuvent  exis- 
ter sans  une  ouverture  anormale  è  cette 
botte  osseuse.  Le  point  important,  pour 
nous  consiste  k  établir  cette  influence  vir- 
tuelle ou  réelle.  Qu'il  y  ait  simple  ébranle- 
ment ou  déplacement  de  la  masse  nerveuse, 
il  n'en  est  pas  moins  incontestable  qu*uoc 
part  du  phénomène  doit  être  rapporiéek  Tét^t 
de  réplélion  ou  de  vacuité  intermittente  des 
sinus  encéphaliques,  déterminé  par  les 
mouvements  respiratoires. 

Les  difl'érentes  causes  d'inégalité  de  vi- 
tesse que  nous  venons  de  passer  en  revue 
ne  se  font  que  faiblement  sentir  sur  la  cir- 
culation veineuse  pulmonaire;  ta  pesanteur 
n*y  intervient  qu'k  peine;  si  le  reflux 
auriculaire  parait  devoî/  être  plus  sensible 
ici  par  l'absence  des  vdlvules,  il  faut  se 
rappeler  que  les  colonnes  afférentes  sortant 
des  capillaires  du  |)oumon  ont  conservé,  en 
raison  de  la  brièveté  du  circuit,  la  plus 
grande  partie  de  leur  vitesse  initiale,  la- 
quelle leur  permet  de  résister  efficacement 
au  choc  en  retour  de  la  masse  sanguine, 
lancée  au-devant  d'elles  par  la  contractioo 
de  l'oreillette  gauche. 

§  V.  —  Du  pouii  ttineux* 

Ce  pouls,  dont  beaucoup  d^autpurs  font 
remonter  la  connaissance  k  Hip[iocrate,  a 
été  très-certainement  distingué  par  Galieis 
sur  les  jugulaires,  des  piusatious  cercti- 
diennes.  Son  étude,  complétée  parValsalva 
et  Morgagni,  fournit  au  praticien  un  oioyesi 
diagiiubtique  parfois  d'uue  grande  valeur. 
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Sn  le  coDsidéranl  d'une  manière  générale, 
on  peut  dire  qu'il  est  constitué  par  des 
mouvements  alternatifs  de  dilatation  et  de 
retrait  des  veines  assez  brusques  pour  Atre 
sensibles  h  la  vue,  et  quelquefois  apprécia- 
bles au  toucher.  Le  sang,  en  traversant  les 
vein('S,  n*y  produit  d'ordinaire  aucun  batte- 
ment; mais  il  est  certaines  conditions  ex- 
euptionneileit  où  l'on  pent  observer  des 
pulsations  très-apparentes,  qui  ont  réelle* 
ment  leur  siège  dans  ces  vaisseaui.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  maladies  où  la  fluidité 
du  saug  est  augmentée,  soit  par  les  sai- 
gnées, soit  par  la  nature  même  de  l'affec- 
tion, on  peut  voir  les  veines  devenir  sail- 
lantes, arrondies,  légèrement  rosées;  le 
sang  que  Ton  en  lire  sort  par  un  jet  i>lus 
ou  moins  saccadé,  et  se  rapproche,  par  sa 
coloration  vermeille,  du  sang  artériel.  Dans 
ces  conditions,  si  Ton  applique  le  doigt  sur 
une  veine,  on  percevra  quelquefois  des  bat- 
tements analogues  à  ceux  des  artères,  et 
réglés  sur  eux,  mais  beaucoup  moins  in- 
tenses. Ils  dispiaraissent  par  la  compression 
de  l'artère  du  membre,  et  par  l'interception 
du  cours  du  sang  veineux  entre  les  capil- 
laires et  le  point  observé. 

Il  est  surtout  une  autre  circonstance  où 
les  veines  présentent  un  pouls  véritable, 
mais  qui  a  cela  de  particulier  que  son  mou- 
vement est  dirigé  dans  le  sens  opposé  au 
cours  habituel  du  sang  veineux.  H  est  ré- 
trograde, et  constitue  le  signe  plus  spécia- 
lement désigné  sous  le  nom  de  pouls  vei- 
neut.  Son  siège  le  plus  fréquent  est  dans 
les  jugulaires  externes.  A  Tétat  normal,  il 
est  rarement  assez  prononcé  pour  se  mani- 
fester à  l'extérieur.  On  l'observe  dans  cer- 
tains étals  morbides  sur  les  côiés  du  cou, 
»uus  forme  de  battements  très-visiibles, 
rhythmiques  et  h  peu  près  isochrones  au 
puuls  artériel.  Le  |)0uis  jugulaire  résulte 
du  reflux  du  san^  déterminé  dans  les  veines 
|iar  la  contraction  de  roreillette  droite,  et 
se  produit  toutes  les  fois  que  cette  oreil- 
lette éprouve  quelque  difficulté  anormale  à 
faire  passer  le  sang  «lans  le  ventricule. Cette 
diinculté  réside  le  plus  souvent  dans  le  ré- 
trécissement auriculo-ventriculaire;  les  ori- 
lices  veineux  sont  alors  plus  libres  que 
l'orifice  iricuspide,  et  le  sang  reflue  dans  les 
veines.  La  même  difliculté  existe  encore 
quand  un  rétrécis>enient  de  l'orifiee  ven- 
triculo-arlériei  pulmonaire  empêche  te  ven- 
tricule de  se  vider  complètement,  ou  quand 
faspbjxie,  arrêtant  le  jeu  du  |H>umon,  fait 
stagner  le  sang  dans  le  cœur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  iK>uls  veineux  est  isochrone 
avec  la  s3'stole  auriculaire,  et  précède,  par 
conséquent,  le  |)Ouls  artériel  ;  dans  le  second 
il  eo'ineide  avec  ce  dernier,  que  l'obstaeie 
soit  à  ToriHce  de  Tarière  pulmonaire  ou 
dans  le  poumon  lui-même.  On  conçoit  en- 
core qu'il  puisse  se  montrer  pareillement 
en  Tcrtu  d'une  simple  insuiUsance  des  val- 
vules auriculo-ventriculaires.  Nous  dirons 
donc,  en  résumé,  que  ce  signe  caractérise 
les  rétrécissements  des  oritices  droits,  et 
permet   |iarfois  de  les  dilT^ircucier   cuire 


eux.  Il  est  d'ailleurs  bien  plus  appréciable 
k  la  vue  qu'au  toucher,  et  se  présente  aussi, 
mais  très  -  rarement,  dans  les  jugulaires 
internes,  dans  le  cas  d'insuffisance  des 
valvules  placées  k  l'embouchure  de  ces 
veines. 

Il  est  encore  un  autre  pouls  veineux  avant 
le  même  siège  que  le  précédent,» et  dater* 
miné  par  le  reflux  respiratoire.  Ce  ponU, 
d'ordinaire  peu  apparent,  s'explique  par 
Timpulsion  rétrograde  que  communique  au 
sang  le  resserrement  de  la  poitrine.  11  e>i 
isochrone  avec  les  mouvements  respiratoi- 
res, et  son  action,  de  même  que  celle  du 
pouls  veineux  proprement  dit,  est  limitéa 
au  voisinage  tie  la  cavité  tlioracique,  où  il 
s'éteint  bientôt,  en  vertu  ies  olistacles  et  de 
la  dilatabilité  des  |>arois  des  veines. 

S  Vl«  —  Circulation  dam  la  ttine^portt» 

Nous  avons  annoncé  |>récédemment  l'exis- 
tence de  systèmes  veineux  particuliers  qui, 
prenant  le  nom  d'apfiareils  portes,  se  pré- 
sentent constamment  annexés  k  des  glandes 
spéciales.  Le  plus  important  de  tous  est  as- 
surément le  système  veineux  Abdominal, 
auquel  est  annexée  la  rate,  que  ses  iietites 
vésicules  avec  épithélium  nucléaire  rappro- 
chent des  autres  glandes  dites  vasculaires  et 
dont  le  sang*  de  retour  est  versé  dans  la 
veine-porte.  Les  rapports  de  cet  appareil 
avec  le  canal  intestinal,  son  mode  de  distri- 
bution analogue  k  celui  des  artères,amènent 
des  différences  circulatoires  si  grandes  reta* 
tivement  aux  deux  autres  systèmes,  quMI 
est  indispensable  d'en  donner  une  descrip- 
tion k  part. 

La  veine-|K)rte  s'étend  de  la,rate,  dn  pan- 
créas, du  mésentère,  et  de  la  portion  sous- 
diaphragmatique  du  tube  digestif  dont  elle 
tire  son  origine,  au  foie,  dans  lequel  elle  se 
termine  en  se  lontinuant  avec  les  radicules 
des  veines  hépatiqu«*s.  Elle  consiilue  un 
système  veineux  tout  k  fait  analogue  au 
grand  canal  k  sang  noir  et  offrant  comme  ee 
dernier  trois  parties  distinctes:  1*  une  f^ar- 
tte  convergente  ou  veineuse  implantée  dans 
les  organes  qui  lui  donnent  naissance  ; 
2*  une  partie  moyenne  ou  le  tronc  de  la 
veine-norte  ;  3*  enfln  une  partie  divergente 
ou  arterieuse  qui  se  ramifie  dans  l'organe 
sécréteur  de  la  bile.  Semblable  dans  sa  dis- 
fiosition  générale  k  Tarbre  yeineux  k  sang 
noir,  le  système  atMiominal  eu  diffère,  soil 
(lar  sa  partie  centrale,  qui  est  dépourvue 
d'un  agentd*impulsion, soit  par  ses  branches, 
qui  offrent  comme  ses  racines  tous  les  ca- 
ractères du  tissu  veineux,  soit  par  la  confor* 
mation  de  ses  parois  qui  ne  présentent 
aucun  repli  vaivulaire.  Lorsqu'on  suit  la 
veine-porte  dans  le  foie,  on  voit  qu'elle  se 
divise  en  rameaux  de  plus  en  plus  petits, 
pour  former  dans  le  parenchyme  hépatique 
un  réseau  capillaire  dont  partent  les  veines 
sus-hépatiques  pour  se  rendre  dans  la  veine 
cave  inférieure.  Il  faut  noter  aussi  plusieurs 
communications  directes  de  la  veine-porte 
avec  les  troncs  de  la  veine  cave  et  des  veines 
sus-liépatitiue!^,  la  disposition  curieuse  5i- 
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stases  sanguines  h  rexlrémité  Inférieure 
du  rectuin,^  (tardes  tumeurs  hémorroïdales. 
Bien  plus»  le  sang  contenu  dans  la  veine- 
porte  est  compris  entre  deux  systèmes  ca- 
piDaires.  Si  Ton  réOécbit  que  les  yaisseaux 
rapillaires  généraux  suffisent  à  atténuer 
fortement  la  tension  du  sang  qui  passe  des 
artères  dans  les  veines,  il  est  évident  que 
le  réseau  capillaire  de  la  veine-porte  dans 
le  foie  doit  agir  de  la  même  manière  sur 
le  sang  qui  y  circule,  et  avec  d'autant  plus 
il*eOicacité,  que  la  tension  du  sang  dans  ce 
tronc  veineux  est  déjà  elle-même  bien  in- 
férieure è  celle  des  artères.  H  faut  donc  re- 
connatire  les  nombreuses  variations  inbé* 
rentes  à  la  circulation  de  l'appareil  digestif. 
Il  est  même  probable  que  le  ralentissement 
doit  à  certains  moments  y  devenir  extrême. 
Une  cause  de  la  stagnation  du  sang  dans 
le  système  porte,  admise  par  beaucoup  d'au- 
teurs,, est  constituée  par  la  digestion  et  sur- 
tout par  l'absorption  qui  lui  fait  suite.  Le 
fait  entassez  facile  à  vériOer  exp<^rimentale* 
ment.  On  administre  h  îles  animaux  des 
substances  salines  susceptibles  de  se  retrou- 
ver dans  les  urines.  La  présence  de  ces 
suljstances  se  constate  d'autant  plus  rapide- 
ment dans  ce  liquide  qu'on  les  a  données 
plus  longtemps  après  le  repas.— Foy.  Stahl, 
De  vena  porta  {Porta  malorum]. 

ASTICLC  nr.  —  Co9ISI»£RATI03I8    GÉNÉRALES    SUR  LA 

CIHCCLATlori. 

§  I.  —  ^mmttanéili  de$  phénomènes  de  ta  eirculation» 

Les  deux  circuits  dans  l'intérieurdesquels 
nous  venons  d'étudier  la  marche  du  sang 
doivent  être  pbysiologiquement  ramenés  a 
un  seul,  composéde  deux  segments, de  telle 
sorte  que  les  divers  phénomènes  liémody- 
namiques  se  |»asseraient  dans  un  cercle 
circolatoire  eommedans  une  série  de  tubes 
continus,  non  interrompus,  toujours  rem- 
plis de  liquide,  si  cette  tendance  k  obéir 
aux  lois  de  l'hydraulique  ne  se  trouvait  mo- 
dillée  par  la  vitalité  des  vaisseaux.  Ne  pou- 
vant décrire  tous  ces  |»bénoiiiènes  k  la  fois, 
nous  avons  été  forcé  de  ne  les  passer  en 
revue  que  successivement  et  b  une  certaine 
distance  les  uns  des  autres.  H  est  à  peine 
nécessaire  de  dire  que  beaucoup  d  entre 
eux  s*accomplissent  ensemble  ou  dans  un 
laps  de  temps  tellement  court  qu'on  peut 
les  regarder  comme  simultanés.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  deux  cercles  vasculaires,  les 
mêmes  phénomènes  concordent  exactement; 
diastole  et  systole  auriculaires  et  ventricu- 
Litres,  dilatation  et  resserrement  des  artè- 
res, etc.  Quant  h  leur  enchaînement  relatif 
dans  chaque  appareil,  il  est  clair,  d'après 
tous  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entré,  que  chacune  des  ditférentes  parties 
qui  composent  ces  systèmes  asit  toujours 
en  sens  inverse  de  celle  qui  la  précédée 
dans  son  mouvement;  que  pendant  que  l'o- 
reillette se  resserre  le  ventricule  s'étend, 
pendant  que  le  ventricule  se  contracte,  les 
artères  se  dilatent,  et  ainsi  de  suite,  toujours 
aitcrnativemeut. 


(II.  —  YUtiMt  et  ta  eircutêîhn. 

On  a  cherché  k  apprécier  la  vitesse  de  ta 
circulation.  M.  HiffeUheim  a  montré  que 
l'on  avait  confondu  ce  qui  est  physique  avec 
ce  qui  est  organique,  dans  cette  question. 
Le  problème  physique  est  double,  il  y  a  è 
étudier  :  1*  la  durée,  c'est-à-dire  le  temps 
que  met  une  molécule  de  sang  |>artant  d*un 
iioint  pour  y  revenir,  après  avoir  traversé 
le  cercle  mathématique  cle  la  circulation,  ou 
cercle  moyen  entre  te  plus  grand  et  le  plus 
petit  ;  S*  la  vitesse  proprement  dite  qui  su|h 
i>ose  connu  l'espace  parcouru.  Cette  distinc- 
tion trouve  une  application  immédiate  dans 
la  comparaison  des  circulations  pulmonaire 
et  générale.  L'évidence  doit  nous  faire  ad- 
mettre que  la  quantité  de  sang  envoyée  par 
le  cœur  droit  dans  le  poumon  doit  être 
sensiblement  égale  k  celle  qu'envoie  le 
cœur  gauche  dans  les  organes.  Si  donc  il 
passe  en  un  temps  donnéla  même  quantité  de 
sang  dans  les  deux  cavités  cardiaques,  il 
s'ensuit  que  la  vitesse  du  sang  doit  être 
identique  dans  le  grand  et  le  petit  cercle  ; 
ou,  en  d'autres  termes,  que  le  sang  franchit 
en  moyenne  une  même  dislance  en  un  mente 
temps.  Mais  si  la  vitesse  est  pareille,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  duiée.  La  carrière  do 
la  grande  circulation  étant  plus  étendue  que 
celle  de  la  petite,  le  liquide  qui  les  |)arcourt, 
en  raison  même  de  son  égale  rapidité,  doit 
employer  nécessairement  plus  de  tem|is 
pour  traverser  la  première  que  la  seconde. 

Diverses  méthodes  ont  été  imaginées  pour 
étudier  soit  la  vitesse^  soit  la  durée  de  la 
circulation. 

La  vitesse  du  sang,  c*est-k-dire  Pespace 
(larcouru  par  ce  liquide  dans  un  temps 
donné,  varie  comme  nous  le  savons  suivant 
les  points  de  l'appareil  circulatoire.  Il  faut 
donc  bien  différencier  la  vitesse  moyenne 
de  ce  système  envisagé  dans  $on  entier,  de 
la  vitesse  particulière  à  chacun  de  ses  dé- 
partements. 

Parmi  les  ap))areils  destinés  k  déterminer 
la  vitesse  du  sang  nous  citerons  l'hémodyna- 
momètre  de  M.  Volkmann.  Cet  instrument 
se  compose  d'un  tube  de  verre  recourbé  dont 
les  extrémités  sont  Gxées  sur  une  boite  en 
cuivre,  et  communiquent  k  l'extérieur  au 
moyen  de  robinets.  Le  principe  de  l'expé- 
rience consiste  k  faire  passer  au  travers  de 
ce  tube  préalablement  rempli  d'eau  ou  d'une 
dissolution  saline,  le  sang  d'un  vaisseau  di- 
visé transversalement,  et  dont  les  deux  sec- 
tions sont  adaptées  aux  deux  bouts  du  tube. 
Le  temps  qu'emploie  le  sang  k  parcourir  la 
longueur  connue  de  ce  tube  représente  le 
temps  qu'il  aurait  mis  k  parcourir  une 
étendue  correspondante  du  vaisseau  en  ex- 
périence, k  la  condition  toutefois  que  le 
calibre  de  l'instrument  soit  exactement  le 
même  que  celui  de  la  veiné,  sans  quoi 
il  faut  calculer  la  vitesse  cherchée  d'après 
la  vitesse  observée,  en  tenant  compte 
de  la  ditférence  des  diamètres.  La  vitesse 
moyenne  dans  la  carotide  a  été  trouvée 
de  cette  façon  ,  sur  le  chien  et  la  chèvre 
de  29  centimètres  par  seconde,  sur  le  veau 
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mojrenne  de  75  grammes  |>ocr  chaque  ven- 
iriculo,  ot  un  poids  de  13  kilogrammes 
pour  ta  qnanlilé  de  sang  contenue  dans 
rorganisme,  nous  serons  conduit  i  dire  que 
le  sans  parcourt  son  cercle  mathématique 
dans  i  es|>ace  de  2  minutes  40  secondes. 
Mais  siy  tenant  compte  des  recherches  ré* 
ceotes,  el  à  Texemple  de  E.  Weber,  nous 
réduisons  la  quantité  de  13  kilogrammes  k 
8,  la  durée  moyenne  de  la  révolution  san- 
guine sera  diminuée  en  proportion,  et  ra- 
menée à  1  minute  W)  secondes,  nombre  qui 
se  rapproche  plus  gue  le  précédent  de  l'esti- 
mation de  M.  Hering. 

VIE.  —  Cette  étude  sur  la  vie  embrassera 
les  ftges»  la  mort,  certains  modes  spéciaui, 
tels  que  Tbabitude,  rbéréiilé,  Tidiosyn- 
ctasie,  le  sexe. 

Chapitab  1".  —  Dbs  lass. 

Uexamen  philosophique  des  âges  fait 
naître  une  foule  de  questlonsde  physiologie 
générale  du  plus  haut  intérêt.  Ce  sujet  a  été 
vivement  éclairé  par  des  recherches  contem- 
IKiraines  très-i m [)or tantes,  iiarmi  lesquelles 
nous  citerons  celles  de  MM.  Lordat,  Réveillé* 
Parise,  Durand* Fardel,  Foissac,  etc. ;  et  de 
nos  médecins  hygiénistes  les  plus  éminents. 
Mais  tous  ces  travaux  ont  l>esoin  d*ètre  fon- 
dus ensemble  et  avec  ceux  de  nos  prédé- 
cesseurs, en  les  rattachant  k  des  lois  et  h  des 
|ioiots  de  vue  larges  et  généraux  qui  les 
dominent  et  tes  enchaînent.  On  ne  sait  pas 
assez  ce  que  Tenfant  et  l'adolescent  peuvent 
accomplir,  ou  préparer,  en  diri^nt  |>ar  une 
éducation  phy$i<|tte  et  morale  bien  entendue 
les  facultés  puissantes  qu'ils  possèdent,  et 
surveillant  le  développement  de  celles  qui 
sont  k  l'état  de  (^erme,  et  qui  attendent  leur 
complète  évolution.  On  ne  sait  pas  assez  ce 
que  le  vieillard  peut  faire  encore,  en  mettant 
a  profit  ce  qui  lui  reste,  en  soignant  sa  con- 
servation pendant  les  périodes  précédentes, 
en  usant  des  facultés  supérieures  qui  for- 
ment son  apanage,  et  qui  exigent  une  édu- 
cation k  part.  Chaque  âge,  dit-on,  a  ses 
plaisirs;  on  pourrait  ajouter  aussi^  chaque 
âge  e  ses  qualités  propres,  ou'il  doit  cul- 
tiver, et  sa  mission  k  remplir.  Les  deux 
fiériodes  extrêmes  de  la  vie  doivent  être 
examinées  de  nouveau. 

Pour  être  vrai ,  le  tableau  de  la  vieillesse 
doit  être  présenté  sous  des  couleurs  moins 
sombres  qu*on  ne  le  Ciit  généralement. 
L*bomme  est  né  pour  vieillir  moins  vite, 
luoios  tristement,  plus  utilement  qu  on  ne 
le  croit.  Les  |>ages  écrites  par  H.  Flourens, 
à  ce  sujet,  ne  sont  pas  seulement  conso- 
lantes; elles  contiennent  des  vérités  im|W)r« 
t:intes  dont  nous  devrions  profiter. 


Article  1''.  —  Plax  vvm  titbt  tra  tes  acbs. 

L'étude  des  âges  doit  être  divisée  en 
quatre  parties. 

FREHtfeRB  PARTIR  :  Hisiotique  du  IroMiuc  (ff  |i/ais 
wllanU  fuiu  jwqu'iri  à  cH  éffurd. 

DSfixifci»  PARTIR  :  Deêcripiion  dt  révolution  deê 
àgti  en  examinant  les  modes  spécianx  dcê  fonctioHê 
el  de$  fucuUis  plastiques^  sensitivo^animales,  wo- 
trices^  noologiques,  ne.  —  Agérasie  du  sens  intime» 

TROisitriE  PARTii:  :  Théorie  et  lois. 

Quatrième  PARTIR  :  Applications  à  la  patkoloqte^ 
à  r hygiène  et  à  Ut  thérapeutique.  —  Education  de 
tenfanu  et  de  tadoUicence,  —  De  la  direction  qu*ll 
faut  donner  à  Vesprit  dans  Cage  mûr  et  dans  ta 
vieilletse, 

AsTICLt  IL  -^  ElOOISSB   »*t}NB  ÉT1M  SES  ACIS. 

1 1.  — >  Notions  préliminaires. 

Le  monde  organisé,  aussi  bien  que  le 
tt)onde  inorganique,  est  soumis  dans  les  di* 
verses  phases  de  sort  existence  k  des  règles 
générales  qui  en  dirigent  tous  les  phénomè- 
nes. Mais,  dans  cette  économie  harmonieuse, 
unitaire,  où  toutes  les  voies  sont  tracées,  où 
tout  se  lie,  toui  s'enchatne,  l'esprit  et  la  ma- 
tière, la  vie  et  la^mort,  chaque  être  néanmoins 
a  en  lui  sa  raison  d^exister,  sa  raison  de  finir. 
Ainsi,  nous  voyons  l'homne  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  fin  terrestre,  présenter 
une  série  d'évolutions  soumises  k  des  lois 
assezfixes  pour  qu'on  puisse  les  diviser  en  pé- 
riodes ;  celles-ci  prennent  le  nom  d'âges, 
marqués  par  des  mutations  importantes  et 
établii^sant  la  double  échelle  ascendante  et 
descendante  que  nous  parcourons  pendant 
notre  existence  (Utl) 

La  vie  commence  dès  le  sein  de  la  mère, 
et  la  période  de  formation  primitive,  qui, 
pour  l'espèce  humaine,  est  en  général  de 
neuf  mois,  constitue  k  proprement  parler  le 
premier  âge.  Les  phénomènes  de  cette  for- 
mation ont  été  précédemment  exposés. 

On  a  pu  reconnaltreque,  matière  toute  l'ha- 
bileté déployée  par  tes  physiologistes,  il 
reste  encore  bien  des  points  a  éclairer:  plu- 
sieurs questions  sur  lesquelles  on  discute 
maintenant  s'élucideront  peu  k  peu^  et  il  en 
résultera  de  nombreu>es  acquisitions  pré- 
cieuses pour  la  science. 

On  partage  Texistence  de  l'homase,  k  par- 
tir de  la  naissance,  en  quatre  âges  distincts, 
!nl  se  prêtent  aussi  k  quelques  subdivisions. 
BS  âges  sont  Tenfance,  la  jeunesse^l'âge  viril 
ou  l'âge  mûr,  et  la  vieillesse. 

On  ne  peut  fixer  par  des  chiffrés  rigoureux 
le  moment  précif  où  Ton  passe  d'am  âge  k 
un  autre:  Tepoque  où  cette  révolution  s'êei^ 
Gomplit  varie  beau<:oiip  suivant  les  iuditi^ 
dus,  le  climat,  réducation,etc. 


(464)  Tous  les  phénomènes  de  la  nature  s*anDOn« 
cent  par  des  modes  analogues  aux  Sges,  el  passent 
par  les  mêmes  états  sacoessifs.  Ainsi  les  saisons 
de  Paiiiiée,  les  parties  du  jour,  la  progression 
des  ut>is  règnes,  présentent  on  ejisenible  de 
iratis  qui,  rapprochés,  coroposeni  an  tableau  res- 
seuiblani  aux  éials   gradués  par   lesquels  passa 


lliomne  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Les  maladies 
nous  offrent  dans  leur  marche  une  içradation  du 
même  genre;  aussi  Grimaii«i  a*t-il  écrit  que  le 
cours  total  d'une  maladie  bien  réglée,  se  dhrise  co 
différentes  périodes  correspondant  à  celles  qui 
«•«"surent  Ir  cours  toUl  de  la  vie. 
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la  veine  cave  iii|»érieore  qui  eliarrie  le  sang 
veineux  venant  de  la  léte  et  des  membres 
supérieurs.  Ce  sang  ne  passe  plus  par  le 
trou  de  Botal  qui  est  oblitéré  (487),  mais  par 
le  ventricule  droit  du  cœur.  Arrivé  dans 
Tartère  pulmonaire,  il  abandonne  le  canal 
artériel,  s*élend  pour  la  première  fois  dans 
le  système  pulmonaire,  et  revient  k  Toreil- 
lette  gauche  par  les  veines  pulmonaires, 
après  avoir  été  transformé  en  $ang  ariériel. 
La  grande  circulation  est  désormais  établie. 

Lb  cordon  ombilical,  qui  faisait  partie  in* 
tégrante  de  fenfant,  se  flétrit  rapide- 
ment et  se  séfisre  au  bout  de  peu  de  jours. 
<—  Foy.  Tari.  Œdf. 

Nous  remarquerons  encore  la  disparition 
lente  d*un  organe  qui  probablement  joue  un 
r61e  dans  la  circulation  fœtale,  le  thymus. 
Celni^i,  situé  dans  la  région  sous-sternale, 
en  baul  du  médiastin  antérieur  et  au  bas  de 
la  région  cervicale,  augmente  de  volume  jus- 
que vers  le  commencement  de  la  seconde 
année  de  la  vie  eitra-utérine.  Il  cesse  alors 
de  prendre  du  volume,  pour  s*atrouhier  peu 
à  peu  ;  ce  n*est  que  vers  la  dixième  ou  la 
douzième  année  que  Ton  trouve  k  sa  place 
un  peu  de  tissu  cellulo^dipeux. 

Le  coT\\B  thyroïde  et  la  capsule  surrénale 
qu*ou  suppose  encore  avoir  des  connexions 
avec  la  circulation  du  fœtus  ne  s'éliminent 
|ias  aussi  complètement  que  le  thymus,  mais 
ils  restent  k  Fétat  de  vestiges. 

Vers  le  septième  mois,  les  dents  commen- 
cent k  apparaître,  et  elles  arrivent  au  nom- 
bre de  vingt  entre  la  première  et  la  deuxième 
année.  Ces  dents  apoelées  denl$  de  /ail,  aux- 
quelles s'ajoutent  plus  ou  moins  prompte- 
ment  quatre  autres  dents,  tombent  de  sept  k 
douze  ans,  pour  être  remplacées  par  celles  de 
la  seconde  dentition  auxquelles  sont  an* 
nexées  ouatre  grosses  molaires.  Plus  tard 
de  15  k  30  ans  Uê  deniê  de  iage$$e  apparais- 
5ent;  ce  ne  sont  que  quatre  dents  complé- 
nientaires. 

Le  système  osseux  n'est  pas  complet  au 
moment  de  la  naissance  :  les  os  offrent  des 
extrémités  cartilagineuses  :  ils  sont  telle- 
ment mous  Qu'on  peut  aisément  en  modifier 
les  formes.  Ost  dans  tes  premières  années 
de  la. vie  que  les  points  osseux  distincts,  qui 
se  sont  développés  dans  les  épipbyses,  vien- 
nent se  réunir  au  corps  des  os.  Les  pbysio- 
logisites  notent  qu*k  cet  Age  la  trame  organi- 
que l'emporte  sur  la  trame  inorganique  («88;. 

Plus  tard,  les  os  prennent  de  la  dureté,  et 
I  on  voit  s'établir  la  proportion  normale  de 
leurdegrédesouplesseetaefixité.  Les  muscles 
sont  |>eu  marqués  au  moment  de  la  naissance  ; 
ils  présentent  un  aspect  mon,  pèle  el  affec- 
leut  Tapparence  gélatiniforme  qu'ils  avaient 
au  commencement  de  la  vie  intra-utérine  ; 

(487)  SI  ces  cliaogeineoCs  SDatomiques  n'avaient 
point  lieu,  le  sang  veineux  se  mêlerait  au  sang 
artériel,  el  il  en  résulterait  la  maladie  bleue  des 
nouveaux -nés,  dan«  laquelle  le  sang  noir  ainsi 
poussé  vers  toatcs  les  parties  du  corps,  leur  donne 
Cf  tie  teinte  bl<fue  si  caraciéristique.  Si  le  sang  vet- 
neot  ne  se  roéie  qu*en  petite  quantité  au  sang  ar- 
tériel, rinilividtt  peut  avoir  une.  vie  précaire,  jus* 


k   mesure  que  l'enfant  grandit,  les  muscles 
deviennent  rouges,  fermes  et  volumineux. 

La  peau,  mince  et  transparente  jusque 
vers  le  cinquième  mois  de  la  vie  fcBtale,  est 
rouge  et  couverte  de  duvet  :  quelques  jours 
après,  l'épiderme  s'exfolie  pour  se  repro*- 
duire.  Le  système  pileux  ne  tarde  pas  aussi 
k  se  développer. 

Le  cerveau,  k  l'époque  de  la  naissance, 
dit  H.  Velpeau,  est  un  des  organes  qui 
rappellent  le  plus,  par  leur  aspect,  les  pé- 
riodeS'antérieures  de  la  vie.  Il  est  presque 
sans  forme  déterminée;  ne  se  soutenant  (»as 
de  lui-même  :  ses  circonvoluticms  k  peine 
indiquées  et  dépourvues  de  toute  anfractuo- 
site,  sont  d*un  blanc  mat  k  reflet  bleuAtre. 
La  substance  corticale  et  la  substance  mé« 
dullaire  sont  presque  confondues, 

La  moelle  épinière  participe  k  cet  état  : 
cependant  la  pulpe  nerveuse  prend  de  la 
densité,  des  fibres  s'y  dessinent  graduelle- 
ment jusqu'au  développement  complet  de  la 
texture  des  centres  nerveux. 

A  la  naissance,  les  ventricules  du  cœur 
sontbeaucoup  plus  larges  que  les  oreillettes: 
mais  quand  le  trou  de  Botal  s'est  oblitéré, 
elles  prennent  de  Textenaion  et  revêtent  la 
forme  qu'elles  auront  plus  tard. 

Gendrin  fait  observer  que,  dans  l'enfance, 
il  y  a  prédominance  marquée  du  système 
circulatoire  k  sang  rouge  et  que  le  système 
capillaire  est  surtout  k  l'apogée  de  son  dé- 
veloppement. 

Les  poumons,  flasques,  rougeAtres  et  com- 

Kictes  au  moment  de  la  naissance,  se  déve- 
ppent,  se  gonflent  et  prennent  une  teinte 
rosée,  dès  qu'ils  ont  subi  le  contact  de  l'air. 
Les  Tésicoles  terminales  des  canaux  aériens 
sont  remarquables  d'abord  par  leur  ténuité, 
qui  fiait  ressembler  l'air  qu'on  en  exprime 
sous  l'eau  aux  bulles  gazeuses  dégagées  d'un 
liquide  saturé  d'acide  carbonique;  elles  vont 
sans  cesse  en  s'élargissanl,  et  donnent  plus 
tard  un  caractère  particulier  aux  poumon» 
des  vieillards.  (Duband-Fapdkl.) 

La  digestion,  dans  les  premiers  temps  de 
>a  vie,  est  d'une  grande  simplicité  :  un  ali- 
ment  unique,  le  lait;  pas  de  mastication,  pa» 
d'insalivaiion  :  matières  excrémentitielle» 

Gu  abondantes,  molles  et  homogènes.  Aui 
ut  de  quelques  mois,  on  mêle  au  laitquel- 
3ues  aliments  simples.  C'est  qu'alora*  le» 
ents  apparaissent,  que  la  mastication  peut 
s'effectuer,  que  les  glandes  salivaires  sécrè- 
tent avec  plus  d'abondance.  H  est  k  remar- 
quer que  dans  cette  période,  les  besoins  de 
raccroissement  permettent  rarement  une 
diète  absolue  ;  |iar  suite,  les  repas  doivent 
être  rapprochés.  ^ 

L'absorption  est  des  plus  actives  ehex  I  eiH 

q«*au  monent  où  tout  rentrera  dans  Tordre  par 
1  oblitétation  en  trou  de  Botal.  SI  le  sang  veineux 
se  mêle  avec  trop  d'abondance  au  san|  artériel, 
celui-ci  ne  suffit  plus  pour  entretenir  ta  vie,  el  ren- 
iant succombe  plus  ou  moins  promplemcnt. 

(ISS)  k%n»\  renfaiice  est  elle  l'&ge  des  déviations 
osseuses. 
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doite  par  lesemiment  ooofeau  des  facultés 
qai  naissent  en  elle»  se  laisse  malhoureuse- 
sement  eniratner  souveat  fiui  charmes  de 
nilushMi.etteii  suivant  le  penchant  ÛaUeur 
qui  i'eochatne»  s'éloigne  de  la  roule  Ju  bon- 
neor  |iour  n*eo  j^cursuivre  que  le  fantôme. 
L'on  peut  ajouter  aiie  la  raison^  toujours 
flotlanle,  toujours  obscurcie  par  les  pas- 
sions, fait  vainement  luire  un  flambeau  qui 
n*éclaire  pas  toujours;  elle  esl  souvent  for- 
cée de  leur  céder  l'empire,  et  elles  exer- 
cent uQ  despotisme  iyrannique,  jusqu'au 
moment  où  Tâge  et  la  réflexion  doivent  la 
faire  entrer  dans  tous  ses  droits  trop  gén/é- 
ralement  méconnus. 

J  III.  —  La  jeunette» 

Cette  époque  de  la  vie  est  également  in- 
téressante aux  veux  de  tout  observateur; 
ÎQ  Us  phénomènes  physiques  qui  domi- 
nent dépendent  de  la  surabondance  des 
Erineîpes  destinés  à  la  nutrition;  la  vie  dé- 
orde  de  toutes  parts.  Cette  surabondance 
est,  pour  le  jeune  homme,  la  source  d'une 
existence  tojuie  nouvelle.  Ses  membres  s'ar- 
rondissentt  ses  muscles  se  dessinent,  sa 
carnation  s'anime,  les  organes  vocaux 
acquièrent  plus  de  vibralité,  sa  voix  devient 
forte  et  sonore.  Les  pulsations  du  cœur  et 
des  artères  sont  plus  fortes  et  plus  régu- 
lières: le  cours  du  sang,  jusqu'ici  uui- 
forme  dans  toutes  \ts  parties,  semble  s'ac- 
célérer vers  les  organes  de  la  fécondation, 
pour  les  rendre  habiles  aux  fonctions  qu'ils 
doivent  bientôt  remplir.  Ces  orgaaes,  com- 
plets dès  la  Gn  de  la  vie  intra-utériiiC,  maïs 
offrant  à  peine  un  diminutif  de  ce  qu'ils 
seront  un  jour,  se  font  remarquer,  àll'ap- 
firocbe  de  l'adolescence,  chez  l'homme  ejt 
chez  la  femme,  par  leur  croissance  rapide. 
Le  sjstème  nerveux  esl  en  outre  plus 
susceptible  d'action  :  ses  opérations  sont 
plus  apparentes,  et  les  sens  internes  mieux 
disposés  .à  instruire  l'ftme  sur  !e  produit 
des  sensations. 

On  dit  de  l'enfant  qui  est  parvenu  à  cet 
âçe,  qu*il  est  pubère,  parce  qu'alors  la  ré- 
gion pubienne  se  recouvre  de  poils  qui 
Pombrageront  par  la  suite.  Ce  terme  a  lieu 
vers  quatorze  ou  quinze  ans,  pour  les  cli- 
mats tempérés  :  il  est  plus  hâtif  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes. 

Des  causes  morales,  ajoute  Roussel,  peu- 
vent rendre  la  puberté  j)récoce  ou  tardive, 
et  c'est  à  ces  causes  qu'il  faut  rapporter  la 
différence  qu'on  observe  à  cet  égard  entre 
les  filles  de  Ja  campagne  et  celles  de  la 
ville. 

Cette  époque,  chez  les  deux  sexes,  est 
marquée  souvent  par  des  [phéuomènes  qui 
indiquent  une  pléthore  réelle  :  le  visage 
est  rougCy  brillant,  les  yeux  étincelants  ; 
les  veines  de  tout  le  corps  sont  dilatées,  et 
paraissent  contenir  une  plus  grande  quan- 
tité de  sang  qu'elles  n'en  charrieront  par  la 
suite;  la  respiration  est  quelquefois  gênée. 

On  remarque  surtout  que  l'ovale  anté- 
rieur de  la  tête  s'allonge  davantage,  et  te 
visage,   chez  l'homme,  prend  insepsible- 
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ment  le  caractère  de  la  virilité.  Chez  la 
femme,  on  voit  se  produire,  sur  la  poitrine, 
uniforme  jusqu'alors,  deux  organes  quu 
la  nature  prévoyante  a  disposés  pour  pro- 
duire l'aliment  qu'elle  doit  plus  tard  offrir  à 
son  enfant.  En  outre,  \^»  pièces  osseuses 
qui  composent  le  bassin  éprouvent  un  dé* 
veloppement  qui  en  agrandit  loutos  les  di- 
mensions, en  viio  d'une  nouvelle  fonction 
à  laquelle  la  femme  est  destinée. 

N'oublions  pas  de  mentionner  chez  ell« 
Tapparition  de  la  menstruation,  qui  annonce 
d'une  manière  non  moins  précise  une  apti- 
tude nouvelle.  Le  timbre  de  la  voix  annonce» 
comme  chez  l*homme,  la  relation  inexpli- 
quée qui  unit  le  développement  du  larynx 
à  celui  de  l'appareil  reproducteur. 

Les  sécrétions  se  montrent  dans  leur  plus 
grande  activité  pendant  la  jeunesse  et  I  âge 
adulte.  A  mesure  que  l'Age  avance,  Testo- 
mac  devient  en  état  de  recevoir  sans  incon- 
vénient, pourvu  que  ce  soit  sans  abus,  les 
aliments  et  les  boissons  les  plus  variés  en 
nature  et  en  qualités  stimulantes,  bien  que 
l'appétit  soit  relativement  moindre  que  dans 
l'enfance. 

«  A  la  puberté,  dans  radolescenea  et  la 
jeunesse,  dît  M.  Pariset,  la  moitié  la  plus 
animée  du  système  circulatoire,  u'est-h-dire 
le  svstème  artériel,  prend  plus  d'am^eur 
et  d  action,  pour  suflire  au  développement 
de  nouveaux  organes,  et  répandre  dans 
toute  l'éconqmje  plus  de  nourriture,  de  cha* 
leur  et  de  force.  Les  poumons,  te  cœur,  les 
artères  ont  donc,  à  cette  époaue  de  la  vie, 
un  surcroît  dactivité.  Le  sang  lui-même,  le 
liquide  nourricier  par  excellence,  prend  des 
qualités  nouvelles»  » 

L*étude  des  autres  fonctions,  quel  que 
soit  l'intérêt  qui  s'y  attache,  offre  une  bien 
moindre  importance  aux  yeux  du  r4iysiolo- 
giste,  car  ^lles  réagissent  bien  moins  ^ur 
t'ensemble  de  l'économie. 

Nous  avons  vu  que  les  passions  de  1  en- 
fant, proportionnées  à  la  faiblesse  de  son 
corps,  étaient  circonscrites  dans  le  cercle 
étroit  de  son  individualité;  que  des  besoins 
étaient  déterminés  seulement  par  des  désiis 
essentiels  à  son  existence.  Mais  dans  l'ado- 
lescence, commeun  auteur  t'a  écrit,  le  calme 
cesse^  tes  digues  cèdent  à  Cimpé/uosilé  du 
torrent  :  toutes  les  passions  violentes^  tu- 
multueuieSfS'emparent  de  son  dme,  et  pren- 
nent trop  souvent  leur  source  dans  rappétit 
sensitif.  La  colère,  la  plus  emportée  de 
toutes  les  passions,  mélange  confus  de  haine 
et  de  vengeance,  est,  après  l'amour,  la  plus 
familière  à  la  jeunesse.  Elle  s'annonce  chez 
rhomroe  par  l'audace ,  l'ardeur ,  l'impé- 
tnosilé;  tandis  que  chez  la  femme,  le  besoin 
d'aimer  est  précédé  de  la  pudeur,  d'un  ins- 
tinct irréfléchi  de  plaire  et  de  coquetterie. 
Le  jeune  homme  est  léger,  imprudent,  pré- 
somptueux, indiscret,  mais  son  cœur  a  du 
la  générosité,  de  la  noblesse,  ci  peu  d'é- 
goïsme.  Son  aptitude  à  certains  travaux  in- 
tellectuels le  fait  arriver  rapidement  &  de 
t)rillants  résultats.  L'excès  de  ses  forces  le 
pousse  vers  les  exercices  violents  de  la 
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chasse,  de  la  guerre,  des  voyages.  A  celflge, 
les  arls  de  la  musique,  de  la  poésie  et  de  ia 
danse  sont  cultivés  avec  le  plus  de  suc- 
cès, etc.  EnGn,  et  pour  nous  résumer,  nous 
ajouterons  qu'^  cet  flge,  toutes  les  fonctions 
organiques  et  pluisieurs  facultés  inlelleo- 
t«eHes  sent  dans  leur  entière  plénitude, 
(|u*il  importe  de  les  bien  diriger,  si  Ton 
veut  sVissurer  ,une  vieillesse  tranquille  et 
fructueuse  encore,  après  un  Age  mûr  heu- 
reux et  utile.  Mais,  rttomme  alors,  avec 
.«a  constitution  puissante,  avec  les  passions 
tumultueuses  qui  Tagitent,  trouble  souvent 
ta  marche  de  la  nature,  bouleverse  les  lois 
de  réconomie,  et,  par  suite,  détermine  des 
affections  morbides  plus  ou  moins  gra« 
ves.  En  effet,  il  est  hors  de  doute  aue  les 
passions  augmentent  et  pervertissent  faction 
des  solides,  excitent  et  altèrent  la  vitalité 
des  fluides,  modifient  vicieusement  les  fa- 
cultés dynamiques  et  sont  la  source  de  ma- 
ladias  nomlireuses  et  variées, 

S  IV.  ^  Age  mûr. 

*Après  avoir  échappé  k  mille  causes  qui 
souvent  le  font  périr  dans  Tun  ou  Tautre  de 
ses  deux  premiers  Ages,  Thomme  enfin  ar- 
rive au  temps  de  sa  virilité.  Parvenu  au 
développement  le  plus  complet,  il  ne  lui 
reste  h  désirer  et  h  obtenir  qu'un  pha  haut 
degré  de  raison  wl  de  sagesse  ;  il  jouit  de 
toute  la  force  que  sa  constitution  lui  per- 
met. Son  (X)rps  est  robuste,  ses  muscles 
durement  exprimés,  le  contour  des  mem- 
bres largement  dessiné,  et  les  traits  du  vi- 
sage bien  marqués.  Chez  la  femme,  tout  est 
plus  arrondi  :  ses  formes  sont  plus  adou- 
cies, ses  traits  plus  fins.  L*homme  a  la  force 
et  la  majesté;  les  grAces  et  la  beauté  sont 
l'apanage  de  la  femme. 

Toutes  les  opérations  organiques  et  in- 
tellectuelles s*eiécutent  alors  avec  la  plus 
grande  régularité.  Ici  la  nutrition  n'a  plus 
nu*î  alimenter  les  organes  et  tes  tissus  dont 
I  accroissement  est  terminé.  On  remarque 
une  prédominance  notable  encore  dons  Tor- 
gnne  central  de  la  circulation,  dont  Tacti- 
▼ité  se  trouve  journellement  surexcitée  par 
tes  efforts  physiques  et  les  impressions  mo- 
rales, Cjui  toutes  réagissent  sur  lui  par  un 
mécanisme  différent,  les  uns  par  un  mode 
plus  mécanique,  tes  autres  en  te  stimulant 
|)ar  l'entremise  du  système  nerveux. 

L'homme  doit  prendre  les  substances  ali- 
mentaires dans  une  mesure  réglée  par  ce 
que  la  déperdition  de  ses  forces  lui  de- 
mande :  il  n'arrive  alors  aux  fibres  que  la 
quantité  de  molécules  nécessaires  pour  se 
substituer  è  celles  qui  s*échappent  conti- 
uueljement.  Il  y  a  compensation  et  non  ad- 
dition. La  force  tonique  des  solides  est 
Eortée  au  plus  haut  point  :  on  constatera 
ientôt  une  diminution  dans  le  volume  ou 
l'action  du  cœur  et  du  système  artériel. 
Alors  la  circulation  se  ralentira,  certaines 
sécrétions  deviendront  plus  copieuses,  Toiié- 
silé  surviendra.  L'individu  est  arrivé  à  sa 
stature  propre ,  tandis  que  l'accroissement 
en  grosseur  continue. 


Tout  le  système  pileux  prend  nne  teinte 
plus  foncée  :  il  en  est  de  même  du  teint,  de 
la  couleur  de  la  peau  et  des  yeux  ;  la  phy- 
sionomie a  nn  caractère  bien  déterminé. 
C'est  dans  cette  période  que  l'homme  est  le 
pl«s  apte  à  remplir  les  fonctionsde  lafécon- 
dation  ;  c'est  alors  aussi  que  les  désirs  s'ac- 
croissent,  que  les  besoins  se  multiplient, 
que  tes  passions  déjà  modifiées  se  compli- 
quent. 

L'amhition  est  la  passion  dominante  rf« 
TAge  viril  ;  l'homme  tend  toutes  les  Caculiés 
de  son  Ame  pour  la  satisfaire. 

Pendant  l'Age  mûr  on  s'adonne  avec  le 
plus  de  succès  k  la  culture  des  sciences  ei 
des  lettres.  Les  facultés  intelkotoelles,  dans 
leur  ensemble,  ont  alors  atteint  toute  leur 
perfection.  A  l'imagination  ardente,  anx 
illusions  et  aux  rêves  brillants  de  la  jeu- 
nesse succèdent  peu  à  pen  ia  maturité  de  U 
raison  et  du  jugement. 

Vers  l'Age  de  soixante  ans,  la  plapart  de^ 
fonctions  commencent  à  diminuer  d'énergie: 
ainsi  les  digestions  deviennent  moins  fa- 
ciles, l'estomac  est  |)aresseux;  à  mesure 
que  1rs  années  arrivent  on  remarque  onf* 
diminution  croissante  du  système  capiliat^ 
et  Tagrandisseraent  du  système  veineux* 
L'homme  touche  h  la  fin  de  sa  période  ac- 
tive :  il  commence  k  décliner  et  la  vieillesse 
s'établit.  Il  est  nécessaire  qu^alors  il  sache 
que  c'est  de  lui  que  dépend  la  dorée  pius 
ou  moins  longue  de  sa  vie;  il  est  forcé  de 
s'assujettir  plus  rigoureusement  aux  règles 
de  rhygiine,  pour  parer,  autant  que  possi- 
ble, aux  infirmités  que  le  temps  va  faire 
naître,  comme  des  avdni^eoureurs  de  sa  des- 
Irucltbfi,  ei  par  f effet  fun  décret  irrévo- 
cable. 

I  V.  —  De  la  vmUesêe. 

L'homme,  après  avoir  joui  d*une  TÎgueur 
qui  faiblit  en  se  soutenant  plus  ou  moins 
encore  de  cinquante  k  soixante  ans,  s'aper- 
çoit alors  que  ses  forces  déclinent  d*une  ma- 
nière évidente.  Une  pe.santeur  manifeste 
succède  k  son  agilité;  ses  cheveux  blan- 
chissent et  tombent;  tout  lui  indique  qu'il 
n'est  plus  jeune,  quoiqu'il  puisse  encore 
espérer  d'heureux  jours. 

Les  organes,  qui,  par  une  progression  as- 
cendante, s'étaient  développés  pendant  !a 
jeunesse,  et  maintenus  dans  leur  force  pei- 
dant  TAge  viril  ,  dépérissent  progressivt- 
ment.  La  vie  s*éteint  en  eux  par  de<  nuances 
sticcessives.  Le  volunte  des  masses  muscu- 
laires diminue,  quelquefois  elles  se  surchar- 
gent de  graisse  ;des  rides  sillonnent  la  pean, 
qui  perd  de  sa  sensibilité  et  de  sa  colora- 
tion. La  chute  des  dents  rend  la  mastication 
incomplète;  les  sécrétions  diminuent  dans 
les  organes  digestif^} ,  comme  dans  toute 
l'économie;  l'assimilation  se  fait  moins 
prompteme'nt  et  moins  complètement.  Il  y  s 
encore  affaiblissement  des  sécrétions  qui  ont 
lieu  k  la  surface  de  la  peau;  les  larmes  cou- 
lent en  moindre  abondance;  les  muqueuses 
buccale  et  nasale  se  dessèchent. 

C'est  ft  la  diminution  des  facultés  aL^r- 
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b.intes  «le  la  muqueuse  digestive  qu*on  a 
aitrfbué  la  maigreur  des  vieilllards,  ou  cette 
gracilité  des  tissas  que  dissimule  parfois  un 
déTeloppement  considérable  du  système 
adipeux.  Le  cœur,  ne  jouissant  plus  de  toute 
sa  force,  chasse  le  sang  à  de  longs  inter- 
ralles.  ce  liquide  parcourt  ses  canaux  avec 
peine,  et  leur  transmet  des  pulsations  rares 
et  languissantes. 

Le  système  artériel,  écrit  H.  Durand* 
Fardel,  présente  certaines  circonstances  spé- 
ciales :  ainsi  on  constate  des  dépôts  de  ma- 
tière atbéromateuse,  des  plaques  cartilagi- 
neuses ou  même  osseuses  dans  les  parois 
artérielles.  Ces  altérations  ne  sauraient  être 
évidemment  que  le  résultat  d*une  modifica- 
tion due  aux  progrès  de  l'A^e,  analogue 
sans  doute  à  celle  que  Ton  voit  modifier  la 
structure  des  os,  ossifier  le  larynx,  les  car« 
tilages,  souder  les  symphyses  et  les  sutu- 
res, etc. 

La  substance  nerveuse  subit  un  certain 
degré  d*atropbie  et  s*indure;  cela  se  re- 
marque chez  les  vieillards  affaiblis,  éma- 
ciés,  offrant  le  type  le  plus  prononcé  de  la 
décrépitude  :  alors  on  trouve  les  circonvo- 
lutions denses,  ratatinées,  écartées  et  comme 
retirées  de  la  voûte  crânienne  :  on  voit 
quelquefois  des  mailles  du  tissu  cellulaire 
sous-arachnoidien  se  remplir  d'une  sérosité 
abondante.  Le  tissu  osseux  devient  plus  sec, 
plus  poreux,  plus  fragile,  et  par  suite  plus 
jéger  :  aussi  est-ce  TAge  des  fractures. 

D'après  MM.  Hourmann  et  Decbambre, 
m  on  trouve  chez  les  vieillards  les  vésicules 
des  poumons  dilatées,  saillantes  h  la  sur- 
face de  I  organe,  évidemment  agrandies  : 
quelquefois  elles  communiquent  ensemble 
par  des  ruptures  spontanées.  Ce  fait  est  sou- 
vent physiologique.  » 

La  faculté  fécondante  se  iierd  dans  les 
deux  sej,es.  Chez  l'homme,  le  sperme  n'a 
plus  ses  vertus  prolifiques;  chez  la  femme, 
la  menstruation  a  cessé,  et  avec  elle,  la  sé- 
crétion des  ovules.  Les  organes  des  sens 
s'affaiblissent,  la  cornée  s*6paississant  de 
ijIus  en  plus,  et  étant  moins  soutenue  par 
les  humeursde  l'œil,  devient  plane,  et  moins 
propre  à  la  vision.  La  membrane  du  tympan, 
plus  sèche,  et  cédant  moins  aux  ondes  so- 
nores, n'opère  qu'avec  lenteur  les  vibra- 
tions nécessaires  k  la  perfection  de  l'ouïe. 
Les  glandes  s'atrophient:  ainsi  les  mamelles, 
les  testicules  ;  chez  la  femme,  le  col  de  la 
matrice  tend  k  s'effacer.  Les  mouvements 
ne  s'exercent  plus  qu'avec  lenteur;  les  mus- 
cles devenus  moins  excitables,  se  contrac- 
tent moins  facilement. 

La  voix  perd  son  éclat  :  elle  est  tremblo- 
tante, moins  vibrante,  moins  pure,  elle  $e 
€as$e:  l'articulation  des  mots  est  altérée  |Nir 
la  perte  des  dents  et  les  changements  qu'ont 

(4S9)  C*est  sartoQt  k  cet  kge  qa1l  faut  éviter  les 
passioQi  violentes  oel  abrègent  tant  notre  eiittence. 

On  «loît  tâcher  d  obtenir  une  (ëcarité,  une  gaieté 
de  earaelère,  qui  provient  do  tonveiiir  d'une  vie 
qui  n*a  pas  été  entièrement  inutile,  et  de  l'espé- 
rance d*nn  avenir  henreui,  an  delk  du  tomtaio  : 


subis  le  pharynx,  les  fosses  nasales,  les 
mâchoires  et  les  lèvres. 

Faisons  remarquer  avec  M.  Durand-Far- 
del    que  c  certains  |  oints  de  l'économia 

[présentent  une  sorte  de  compensation,  par 
es  sécrétions  spéciales  dont  ils  deviennent 
alors  le  siège,  et  qui,  atteignant  souvent  un 
caractère  pathologique,  n'en  onl  pas  moins 
une  origine  purement  physiologique.  Nous 
voulons  parler  de  la  grande  quantité  de 

[)rincipes  solides  que  Ton  trouve  habituel- 
ement  dans  l'urine  des  vieillards,  et  sur» 
tout  de  la  sécrétion  catarrbale  dont  l'arbre 
bronchique  est  habituellement  le  siège  k  un 
degré  quelconque,  en  remplacement  spécial 
de  la  perspiration  cutanée  k  peu  près  com- 
plètement abolie. 

«  Les  facultés  intellectuelles  se  détruisent 
moins  qu'on  ne  le  pense  vulgairement; 
mais  elles  se  concentrent  sur  elles-mêmes. 
L'attention ,  difficilement  attirée  par  les 
choses  extérieures,  ne  s'y  fixe  que  passa- 

Î;èrement.  La  mémoire,  q^ui  conserve  Qdè* 
emerit  le  passé,  laisse  glisser  le  présent  : 
de  Ik  ce  mépris  pour  tout  ce  qui  est  nou- 
veau, cette  admiration  de  tout  ce  oui  était 
autrefois  ;de  Ik  aussi  ces  vues  prophétiques, 
résultat  d'une  méditation  proioncle,  s'exer* 
çant  k  l'abri  des  passions  et  des  impressions 
du  moment,  sur  le  souvenir  des  hits  pas- 
sés. »  (Pcband-Faedbl.)  • 

La  vieillesse  crée  moins,  dit  M.  Pariset, 
mais  ses  conseils  sont  toujours  sages  et 
prudents.   C'est  Ik  que  se  trouve  la  plus 

5 rende  différence,  lorsqu'on  l'oppose  k  Tin* 
ocile  jeunesse,  qui  veut  toujours  agir  et 
rarement  réfléchir,  ce  qui  a  donné  lieu  k  ce 
vieil  adaiie  :  Si  jeuneue  saootV,  st  vùiUiêse 
pouvait  («SO). 

Quand  arrive  la  décrépitude,  de  nou- 
veaux symptômes  apparaissent.  Les  muscles 
extenseurs,  impuissants  k  contrebalancer 
le  poids  des  viscères,  laissent  la  colonne 
venébrale  se  pencher  en  avant  :  les  jambes 
se  fléchissent  sur  les  cuisses,  et  les  cuisses 
sur  le  bassin.  Un  béton  devient  nécessaire 
au  soutien  de  l'équilibre  :  tous  les  tissus 
acquièrent  de  la  rigidité  et  «s'amincissent  : 
l'ossification  envahit  les  cartilages,  les  arti- 
culations ;  la  vie  semble  reculer  insensible- 
ment devant  la  matière  inorganique.  La  cir- 
culation ,  la  nutrition  s'exécutent  d'une 
manière  imparfaite.  Les  facultés  morales 
s'éteignent  :  k  mesure  que  les  années  se 
succèdent,  la  décadence  fait  des  progrès 
continus,  et  la  mort  vient  mettre  un  terme 
k  une  existence  devenue  inutile. 

La  mort  naturelle  n'est  donc  que  le  der- 
nier degré  des  dégradations  successives 
auxquelles  l'homme  est  soumis  dans  tdut  le 
cours  de  sa  vie;  l'on  peut  avancer  que, 
dès  qu'il  voit  le  jour,  chaque  momanl  de 

Omma  niidioeria  ûé  nitam  prûkmganâûm  teal  lUiHm  : 
tel  est  le  résolut  de  toutes  les  expériences  et  le 
fondement  de  la  macrobioiiquê. 

Le  milieu  en  tout,  cette-aarM  mediccrtiM, 
qv^Horace  a  si  bien  chantée,  ei^  effectivemrBt  «e 
qult  y  a  de  plus  eonvenaUe  k  la  dorée  de  h  tie. 
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àon  exiUence  est  un  pas  qui  Ventralne  vers 
sa  fin. 

Nous  avons  parcouru  les  détériorations 
insensibles  qui  conduisent  rbomme  à  ce 
dernier  terme  (^90).  C'est  le  moment  de  la 
séparation  des  deux  substances  qui  le  com- 
posaient. L'une  de  ces  substances,  dégagée 
des  liens  qui  la  retenaient  captive  dans  une 
enveloppe  matérielle^  est  soustraite  à  Tem- 
|)ire  de  la  mort  et  commence  une  vie  nou« 
velle  ;  l'autre  rentre  sous  l'empire  des  for- 
ces générales  auxquelles  elle  avait  .résisté 
jusqu  alors. 

Sans  sortir  du  cadre  que  nous  nous  som- 
mes tracé 9  nous  pouvons  annexer  aux  li- 
gnes qui  précèdent  ce  qu'on  a  appelé  cbez 
la  femme  l'âge  critique. 

S  VI.  —  De  Page  critique. 

On  entend  par  Ih  la  cessation  déflnitive 
iW$  règles,  qui  arrive  ordinairement  de  la 
quarantième  à  la  cinquantième  année ,  en 
tenant  compte  des  climats  et  de  la  constitu- 
tion. Ce  f>l)énomène  se  lie  avec  la  cessation 
de  révolution  périodique  des  vésicules  de 
Graaf. 

-  Les  ovaires  s'atropliient  et  diminuent 
d*étendue  dans  tous  les  sens;  leur  enve- 
veloppe  extérieure  se  plisse,  se  ride  profon- 
dément et  prend  un  aspect  particulier»  dont 
la  surface  d'un  noyau  de  pêche  peut  donner 
une  idée  assez  exacte.  (Raciborski.)  Les 
vésicules  de  Graaf  sont  grisâtres  ou  d'un 
blanc  opaque,  k  parois  froncées.  Le  liquide 
qu'elles  renferment  a  >  disparu  ^  parlois 
même  leurs  cavités  sont  effacées,  et  leurs 
parois  s'épaississent  de  manière  h  rendre 
presque  invisible  la  trace  de  l'ancienne  ca- 
vité. Quelquefois  on  ne  trouve  pas  de  trnccs 
de  vésicules  :  l'ovaire  fortement  réduit  est 
transforméen  une  substance  fibro-celluleuse. 
L'utérus  et  les  glandes  mammaires  partici- 
pent aussi,  dans  une  certaine  limite,  h  l'a- 
trophie des  ovaires.  Chez  la  femme,  plus  que 
chez  l'homme,  la  beautédisparatt  et  s  échnpi^e 
rapidement.  La  période  comprise  entre 
quarante  et  cinquante  nns  est  remarquable 
par  les  secousses  qu*é[)rouve  la  femme 
avant  de  subir  des  transformations  qui 
changent  le  mode  de  son  existence. 

C'est  à  juste  litre  que  celle  époque  est 
appelée  critique,  car  souvent  alors  se  déve- 
loppent des  maladies  graves  et  variées.  Klle 
doit  se  consoler  néanmoins  de  ce  qu'elle  a 
perdu,  par  le  souvenir  des  devoirs  qu'elle  a 
accomims,  qu'elk»  accomplira  encore,  des 
qualités  et  des  avaniages  d'un  autre  ordre 
qu'ellej)Ossède  ou  qu'elle  peut  acquérir,  et 
que  le tcmpsneluienlèvera point, par  lebien 

(4S^0)  D'après  Arisiole,  Cicéron  et  plusieurs  autres 
autours  ciuiucius,  p;irmi  lesquels  M.  Lordal  s'est 
placé  au  premier  rang,  la  vieillesse  ifaUeint  pas 
les  facultés  noologiques.  On  objectera    sans  doiiio 

Sue,  si  ciuizquelaues  tieillar^s  privilégiés,  M.  Lor- 
ai  e^tre  aulres,  Tesprii  uc  s'est  pas  airaibii  avec 
le  corps,  il  en  est  beaucoup  ckcz  l^esqucls  on  voit 
tout  décliner  à  la  fo^s.  Mais  il  faut  /teuir  compte 
de  l'justruuient  qui  refuse  le  service,  de  la  force 
viviO«|uc  qui  décroît,  cl  la  lliêse  de  M.  LorUal  repo^ 


qu'elle  peu!  répandre  autour  d'elle,  par  ia 
mission  importante  qu'elle  doit  continuer 
h  remplir. 

Article  IIL  —  De  L'nrrcLLiCBsiCE  dam  Lrs 

DIFFÉBBBTft  ACkS. 

Gerdjr  est  un  de  nos  auteurs  contempo- 
rains nui  a  senti  rim|>ortance  des  éludes 
psychologiques  en  ])hj'5iologie.  Il  s'en  et 
occupé  avec  attention  et  bonne  foi.  Bien  que 
nous  ne  partagions  pas  toutes  ses  idées  à  ce 
sujet,  nous  allons  analyser  son  travail  .-^ur 
l'état  de  rintelligence  aux  différents  Ages. 

«  L'intelligence,  dit  Gerdy,  embrasse 
toutes  nos  perceptions,  nos  idées,  t'est-n- 
dire  tous  les  phénomènes  ou  tous  les  acis 
pfiv  lesquels  nous  avons  conscien<  ede  ce  qui 
se  |)asse  au  dehors  de  nous,  dans  notre  en- 
tendementy  dans  notre  personnalité  inloN 
lectuelle  et  morale.  Klle  comprend  encore 
les  facultés  d'où  dérivent  ces  |>hénoiuènes; 
mais  on  ne  peut  pas  lui  rattacher  les  alfoc- 
tions,  les  passions,  l'attention,  la  voloitu*, 
qui  sont  des  espèces  de  mouvements  de 
rame  (491). 

€  Occupons- nous  dti  développement  de 
rintelligence  dans  les  divers  ôges.  L'enfani, 
à  la  naissance,  n'a  guère  que  Ta  sensibilué 
que  lui  donnent  la  faim  et  la  soif,  la  dou- 
leur; il  perçoit  de  la  peine  ou  du  plaisir, 
suivant  les  circonstances;  il  a  encore  le^  fa- 
cultés de  se  mettre  en  colère  ei  de  mw 
loir  (W2).  Oïl  voit  donc  que  ^enfant  e^t  à 
cette  époque  an  être  imparfait,  mais  te  dû- 
veloppemeiit  successif  des  facutlés  de  rin- 
telligence, Jetant  harmonique  avec  le  déve- 
loppement et  Taccroissement  du  corf^s,  il 
s'ensuit  qu'à  mesure  que  Tenfant  grandit, 
il  donne  des  signes  évidents  de  son  iniclii- 
gence,  et  d'alwrid  de  mémoire  et  de  jngo- 
ment  :  en  effet,  il  ne  pouvait  guère  juger 
avant  d'avoir  des  souvenirs  è  comparer  avec 
ses  impressions  actuelles.  Il  est  à  remorquer 

Sue  les  facultés  intellectuelles,  dans  leur 
volulion,  marchent  parallèlement  avec  les 
facultés  sensitives;  il  y  a  une  harmonie 
pleine  do  sagesse  dans  ce  progrès  des  sens 
et  de  l'entendement. 

«  L'enfant  est  curieux  ot  attentif;  ce  qui 
le  frappe  d'abord,  c'esl,  dans  les  corps,  leur 
nombre,  leur  situation  respective,  leuréien- 
due,  leur  direction,  leur  forme,  leur  cou- 
leur et  leur  structure. 
^  Le  goût  et  Todorat  ne  lui  fournissent  que 
eu  d'idées.  Les  phénomènes  qui  frappent 
e  nlusses  sens  sont  probablement  ceux  de 
la  luniièreeldc  la  chaleur,  les  mouvements, 
le  bruit  el  les  sons,  lly arrive  insensfbleu)ont 
et  {.'lailucllomeiit.  l/cnfant  a  bien  une  iiltc 
des  caractères  matériels  et  des  phénomènts 

sur  de  puissants  arguments. 

(41)1)11  eslévideiu  querimelligenceesl  une  fdcui- 
lé  et  un  acte  de  Pâme  de  même  que  les  passions  :  si  Ton 
regarde  celles-ci  comme  un  mouvement,  on  devra 
donner  le  même  titre  à  celle-là  ;  il  y  a  des  àiQé- 
rences  de  mode,  de  quï^utité,  <etc..  Biais  il  n'y  a  P'^'S 
autre  cli(»se. 

(-i'Jâ)  il^ue  volon^  est  «cnsiiivo-aainMle  pluioi 
qu  humuinc. 
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«les corps,  de  Tanalogie  œéaie  et  de  la  dif- 
férenee  obserfable  eolre  les  êtres  qui  tom- 
bent sons  S9S  sens,  mais  on  ne  saurait  lui 
reconnaître  la  moindre  idée  du  nombre  in« 
déQni*  de  retendue  illimilée,  d*une  durée 
•ans  fin,  etc.  Ces  abslractions  ne  naissent 
chez  lui  que  plus  tard  :  pour  le  moment  il  a 
le  faculté  de  les  acquérir»  et  ces  germes  i)Our* 
raient  rester  è  Tétat  latent  dans  son  esprit, 
pendant  loog;temps,  ai  Tédiieation  et  l'in- 
struetîon  ne  venaient  développer  chez  lui 
ces  hautes  facultés. 

«  Une  question  importante  se  présente  na- 
lureliemeot  h  nous;  c'est  celle  de  savoir 
comment  l'enfant  arrive  à  comprendre  la 
langue  de  sa  nourrice. 

«  L*enfant  apprend  à  iHirler  parTintermé* 
diaire  de  sa  nourrice  et  des  femmes  qui 
Tentourent  ;  le  pencb;vntqu*elle.s  ont  h  par- 
ler, les  rend  très-propres  à  éveiller,  à  ex- 
citer, à  exercer  incessamment  Tintetligence 
et  la  langne  des  enfants. 

«  Ce  sera  au  rapport  de  constance  qu'il  ob* 
servera  entre  le  mot  prononcé  et  Texistence 
du  caractère  que  le  mot  désigne  qu*il  décou- 
vrira la  signiGcation  du  mot.  Le  travail  pour 
arriver  à  ce  résultat  s*exécute  chez  lui  gra- 
duellement et  sans  efforts,  il  apprend  non- 
seulement  la  signification  d  un  certain 
nombre  de  mots,  mais  encore,  jusqu*à  un 
certain  point,  les  règles  du  langage  ou  de  ;la 
syntaxe.  Ainsi  Tentant  compose  des  phrases 
ou  des  membres  de  phrase,  par  analogie 
avec  celles  qu*il  a  entendu  prononcer  è  sa 
nourrice  et  aux  personnes  qui  l'entourent. 
Après  avoir  appris  le  nom  des  corps,  de  leurs 
phénomènes  et  de  leurs  caractères,  il  les 
conserve  dans  sa  mémoire  par  le  raisonne- 
ment, il  acquiert  de  plus  en  plus  des  idées 
qu'il  n'avait  point  auparavant,  et,  par  l'ob- 
servation, il  en  augmente  la  puissance.  Le 
langage,  en  mettant  l'enfant  en  relation  avec 
les  autres  hommes,  ouvre  encore  un  champ 
bien  vaste  à  ses  progrès. 

«  A  cet  âge,  on  est  aussi  impressionnable 
au  physique  ^u'au  moral  :  on  est  curieux, 
léger,  étourdi,  amateur  du  bruit  et  du 
mouvement  :  l'enfant  persiste  dans  cet 
état(it93j  jusqu'à  son  adolescence,  où  en- 
core quelquefois  ces  actes  se  produisent 
avec  assez  de  fréquence. 

«  Dans  cette  seconde  période  de  la  vie,ren- 
tondement  n'a  pas*  encore  atteint  toute  sa 
puissance,  cependant  l'adolescent  possède 
tous  les  genres  de  facultés  qu'il  peut  avoir. 
Son  jugement  est  assez  développé  et  délié 
pour  livrer  son  esprit  à  Tétude  des  connais- 
sances humaines  :  il  peut  tout  apprendre, 
aiais  n'invente  rien,  car  il  ne  sait  pas  encore 
observer  et  raisonner.  La  mémoire  est  très- 
hearense  à  cet  âge  ;  l'imagination  est  vive 

(493)  Rien  n'est  plus  remarqiitblK  que  le  iniTail 
et  les  acquIslUoiis  de  la  première  enfance.  On  peut 
alors  appreeJre  plusieurs  langues,  en  saisir  rae- 
cent,  développer  une  foule  d'aptitudes.  La  mémoire 
puissante  et  flexible  se  charge  de  souvenirs  qui  ne 
s'efliaceronl  plus.  C'est  dans  renfance  que  Thomme 
se  façonne.  Lt  législateur  ne  saurait  surveiller  avec 
trop  d'auention  réducallon  de  fcnfani.  (L.  B.) 


et  brillante,  mais  trop  peu  réglée  par  le  ju- 
gement.» 

Ces  trois  facultés  seraient, d'après  Gerdy, 
des  genres  de  facultés  :  chacune  serait  une 
faculté  générique  comprenant  diverses  es- 
pèces qui  existeraient  à  des  degrés  variés 
chez  les  différents  individus.  Ce  serait  en* 
core,  d'après  cet  auteur,  la  clef  des  profondes 
inégalités  qui  s'observent  entre  les  intelli- 
gences. Larssons-le  parler.  «  Qui  ne  s'est 
aperçu  que,  parmi  les  jeunes  sens,  les  uns 
ont  plus  de  facilité  è  retenir  la  prose  que 
les  vers,  et  d'autres  les  vers  que  la  prose; 
que  les  uns  ne  peuvent  apprendre  que  ce 
qu'ils  comprennent  ;  que  d'autres  appren- 
nent même  ce  qu'ils  ne  comprennent  point; 
que  les  uns  retiennent  facilement  des  airs 
et  difficilement  des  règles  de  grammaire; 
que  ceux-ci  gardent  mal  le  souvenir  des 
lieux  où  ils  puassent 'et  très-bien  la  mémoire 
des  figures;  qu'ainsi  le  même  jeune  homme 
retient  certaines  choses  avec  une  très- 
grande  facilité  et  d'antres  avec  une  extrême 
difficulté  (k»). 

c  Vers  l'âge  de  25ans,  l'adolescent  devient 
un  homme.  Son  intelligence  est  plus  grave 
et  plus  sérieuse,  sa  mémoire  plus  sûre, 
ainsi  que  son  jugement.  La  raison  s'est  em- 
parée de  son  esprit,  et  le  jugementy  domine. 
Kvidemment  on  rencontre  des  hommes  qui 
restent  toujours  jeunes  par  leur  esprit,  mais 
ce  ne  sont  que  des  exceptions  au  développe- 
ment naturel  de  l'entendement  humain. 

«  Avec  les  facultés  que  Thomme  possède 
alors  au  plus  haut  degré,  il  peut  distinguer 
la  vérité  de  l'erreur,  l'utile  de  ce  qui  n'est 

au'agréable,  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  est 
ooteui,  le  bien  du  mal.  Ce  n'est  que  par  la 
possession  plus  ou  moins  grande  de  juge- 
ment et  de  raison  au'un  homme  est  supé-^ 
rieur  h  un  autre  nomme.  A  mesure  que 
l'homme  approche  de  la  vieillesse,  la  mé- 
moire perd  de  sa  fidélité  pour  les  impres- 
sions qu'elle  reçoit  ;  mais  comme  compen- 
sation pour  ainsi  dire,  les  impressions  an- 
ciennes s'v  conservent  &lèlement,  dans  toute 
leur  fraîcheur  première.  Le  jugement  est 
toujours  le  même,  il  domine  les  autres  fa- 
cultés, et  ne  perd  rien  de  sa  puissance; 
peut-être  le  vieillard  doit-il  cette  faveur  à 
la  grande  expérience  qui  l'éclairé,  au  calme 
de  son  Ame  moins  accessible  aux  'passions, 
dont  plusieurs  n'existent  plus  chez  lui. 
Il  arrive  souvent  chez  quelques  individus 

3u'i  cet  âge,  où  les  organes  se  dét4^riorent 
e  plus  en  plus  sous  le  |>oids  des  années, 
une  partie  des  sens  s'oblitère,  l'intelligence 
tomoe  graduellement  par  la  perte  successive 
des  facultés  de  la  mémoire,  de  l'imagination 
et  du  jugement.  On  dit  alors  que  le  vieil- 
lard est  an  infance:  cette  dernière  expres- 

(494)  Ce  ne  sont  pas  là  précisément  des  genres 
et  des  espèces,  mais  des  modes  relatifs  à  l'inipres* 
sionnabilité  sensitive  qn*tl  faudrait  analyser  avec 
précision,  en  tenant  compte  des  divers  éléments 
de  cette  sensibilité.  L*inafination  reproductive , 
chez  Tadolescent  est  plus  développée  que  Timagi- 
nation  créatrice;  celle-d  est  une  {acuité pins  élevée, 
plus  humaine,  qui  grandit  au%  périodes  suivantes 
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mttiémuiU  %wkUê  #1  Tafldê\  théorie  ttluiêéêm  mo- 
eu  éléminMm. 

QoATftitei  Pkvrtt  :  ÂppHeathnê  prati^uêt.  — 

I  I.  Bèglêê  ffénéralêê  pour  rendre  U$  éivere  genree 

4e  MOfi    «iMM  fréfUêHtê.  —  |  H.  Deê  motfem  de 

.ffokm§er  la  vie  wMlgri  fe^^êience  de  maludUi  incu- 

rMe$.  —  S  IlL  Be  lu  iongéviié. 

CiKOCiiMB  FABTic  :  De$  iipneê  de  U  morf.— Mort 
araartale.  —  Etat  de  certains  animaux  deisëchêSt 
qvi  ae  raniment  en  les  humectant;  de  phtsieura 
antrea  (grenouiltea,  anguilles,  etc.)  ;  rigides,  con- 
gelëa,  etc.,  qui  ^rivent  encore  quanti  on  fait  oeaser 
la  congélation;  léthargie,  etc.  —  Caa  de  résistance 
à  la  mort  malgré  rabaente  de  modiScatenra  Impor* 
tanta»  etc.  —  Phénomènes  consécutifs  h  la  mort. 

AiTiCLC  II.  '—  Esquisse  n'uiiB  étude  sirr  la  uoet. 

I  I.  —  Remarquée  préliminaires, 

L*amoar  de  la  fie»  si  naturel  à  rhomme, 
a  fait  espérer  dans  tous  les  temps  que  l'on 
trouverait  uii  moyen  de  prévenir  le  terme 
inévitable  de  notre  existence,  et  de  prolon- 
ger la  vie  bien  au  delh  de  ses  bornes  na- 
larelles. 

Mais,  comme  dit  Alibert,  les  précautions 
de  notre  art  ne  peuvent  rien  contre  la  loi 
commune  imposée  à  tous  les  êtres  de  Tuni* 
vers.  Par  un  régime  suivi,  par  des  secours 
longtemps  el  assidûment  continués,  on  peut 
sans  doute  rallumer  pour  quelques  instants 
les  dernières  étincelles  delà  vie;  mais  elle 
tait  par  s'éteindre  comme  ces  lampes  mou- 
vantes oui  doivent  se  consumer  ftiute  d'ali- 
menU  (496).  On  ne  jette  point  l'ancre  dans 
le  fleuve  de  ta  vie,  écrit  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  il  entratne  également  celui  qui  lutte 
centre  son  cours  et  celui  qui  s'y  aban- 
donne. 

La  longévité  qui  dépasse  le  terme  ordi- 
aaire  de  la  vie  est  presque  toujours  une 
exception  heureuse  ;  elle  tient  naturellement 
à  des  circonstancs  favorables,  telles  qu'une 
constitution  robuste  ou  très-saine,  une  ma- 
nière d'être  douce  et  paisible,  mené  eàna 
m  earpore  «ofio,  analogue  du  moins  au  ca- 
ractère de  celte  constitution.  Ces  exceptions 
étendent  la  perspective  de  la  vie  (fc97).  Mais 
il  arrive  un  moment  où  tout  mouvement 
etsst  dans  les  rouages  de  la  machine  hu- 
maine qui  succombe.  La  mort  termine  la  vie 

(496)  L*homme  ne  jouit  point  de  la  longévité,  de 
la  aanté,  do  bonheur  dont  il  detrait  jouir,  pas  pins 

SbM  n'atteint  les  térllés  qu*il  pourrait  découvrir. 
*eat  sa  faute.  A  mesure  eue  la  civîliaation  et  la 
adence  marchent,  on  a  plus  de  moyens  de  vivre 
loDftemna,  de  conserver  une  santé  plus  vigoureuse» 
d^éire  plus  heureux,  de  remplacer  des  préjugés 
funestes  par  des  vérités  utiles.  L*homme  peut  donc 
améliorer  spn  sort  et  travailler  pour  sa  double  vie. 
L'étude  des  questions  soi  iales  que  Ton  poursuit 
attjourd*hui  avec  ardeur,  le  sentiment  religieux  qui 
ae  réveille  de  plus  en  plus,  donnent  des  espérances 
que  noua  aasurera  Tavenir  :  les  médecins  doivent 
prêter  leur  concours  à  ce  progrés  qui  ne  saurait 
aaanquer  de  se  réillser. 

(497)  Les  études  d'IIulebind  (macrobiotique), 
celles  de  M.  Flourens,  quî^  a  visé  à  frapper  vivement, 
aie.,  prouvent  que  Ton  peut  augmenter  beaucoup 
la  longévité  Individuelle, 

(49B)  Quoique  alors  tous  les  mouvements  appa- 
NRU  avaient  plus  lieu  dans  les  parties,  cependant 


terrestre  par  le  repos  des  forces  viviUque^ 
qui  l'avaient  commencée  (fc96). 

Eh  partant  ainsi  du  moment  eà  noua 
sommes  nés,  nous  allons  vers  la  mort,  et 
notre  fin  provient  de  notre  origine  : 

Naseentes  mortinur,  Snbque  ab  origine  paadtt» 

D'autre  part,  nous  savons  ce  que  di* vien- 
nent les  deux  substances  qui  composaient 
l*horfime.  Far  conséquent  nous  allons,  dans 
ce  chapitre,  étudier  les  différents  muJes  de 
terminaison  de  la  vie,  tout  en  nous  l)ornant 
aux  faite  physiologii]ues.  Nous  laisserons 
de  côté  la  partie  médico-légale,  cerlain&  dé- 
tails pathologiques,  etc.,  auxquels  nous  ne 
pouvons  pas  donner  une  ()lace  suffisante 
uans  ce  Dtcftonnatrede  Phyiiologie  : 

I  IL  —  Mon  natutelle^ 

Les  auteurs  désignent  sous  ce  nom,  pour 
l'homme,  la  cessation  de  la  vie  terrestre  et 
corporelle  (499),  résultant  de  t'épuisement 
de  sa  force  biologique  par  le  seul  effet  de 
la  prolongation  de  sa  durée;  car  tout  orga- 
nisme vivant,  considéré  sous  ce  simple  point 
de  vue,  est  condamné  k  périr  (500).  C'est 
surtout  k  rinégale  répartition  de  la  force 
biologique  qu^il  faut  rapporter  tout^^s  les  va- 
riétés que  présentent  les  êtres  organisés  re- 
lativement h  la  durée  de  leur  vie.  Plus  la 
vie  est  riche,  dit  Burdach,  plus  elle  a  des 
côtés  différents  :  plus  aussi  il  lui  faut  de 
temps  pour  arriver  au  terme  de  son  déve- 
loppement, plus  la  mort  a  lieu  d*une  ma- 
nière tardive.  Plus  la  masse  est  considérable, 
plus  la  marche  du  développement  est  lente; 
plus  la  vie  embryonnaire  a  duré  longtemps, 
plus  l'aptitude  h  procréer  se  manifeste  tard; 
plus  l'accroissement  est  lent,  plus  aussi  la 
vie  se  prolonge.  (Buiu>ach).  La  dorée  de  la 
vie  humaine,  autant  qu'il  est  permis  d'en 
juger  par  la  comparaison  des  tables  de  mor- 
talité, est  de  70  k  80  ans.  Ce  n'est  que  i«r 
exception  qu'elle  déliasse  cette  limite  (SOI). 

La  mort  naturelle  n'arrive  qu'après  avoir 
été,  en  quelque  sorte,  longtemps  préparée 
d'avance  par  l'affaiblissement  de  tous  les 
organes,  souvent  par  la  perte  de  plusieurs 
d'entre  eux;  puis,  comme  conséquence,  par 

leurs  propriétés  vitales  ne  sont  point  encore  tout 
à  fait  éteintes,  ainsi  que  le  prouve  leur  susceptitiî» 
lité  organique,  oui  est  d'autant  pltis  évidente,  que 
la  mort  a  été  plus  prompte  ;  la  circulation  dans 
quelques  capillaires,  Tabsorption  et  propuUion  des 
humeurs  dans  les  absorlanu  du  mésentère,  la  crue 
de  la  barbe  et  des  cheveux  dans  quelques  cas,  etc., 
sont  encore  observées» 

(499)  On  Ta  appelée  aussi  sénile,  mais  cette  ei* 
pression  est  peu  juste,  parce  qu'elle  ferait  croira 

aue  nous  devons  tous  devenir  vieux.  (BMAVa  et 
loaiN.  ) 

(500)  Puhii  es  <l  in  puleerem  reverloriê.  iCeuhe^ 
m,  i9.)  L*l£criture  par  ces  mots  indique  Àotre  Un 
corporelle  apparente. 

(501)  Les  lois  générales  de  U  longévité  peuvent 
être  Axées;  elles  ne  Font  pais.élé.  Cette  question, 
si  importaiiie  au  point  de  vue  pratique,  mérite 
toute  Tauention  d«s  médecins  et  de  Tadministration 
su|>érieore  :  les  unes  et  les  autrea  y  apporteront 
leur  concours. 
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A  remarqué  qu*alor6  le  cadaf  re  conserve  uu% 
plus  ou  moins  grande  quanlilé  de  graisse* 
Les  sécrétiODS,  les  absorptions  persistent 
après  la  mort  pendant  plus  d'une  heure,  etc* 
Cest  ce  qui  établit  une  différence  entre  ce 
genre  de  mort  et  celui  qui  arrive  aux  vieil^ 
l/irdsi  chez  lesquels  les  actions  organiaues 
rommoDcent  à  ne  plus  fonciiouder  de  leur 
vivant  même  :  dans  quelques  circonstances, 
on  a  parfaitement  constate  que  la  croissance 
des  cheveux  et  de  la  barbe  s'était  encore 
continuée  quelcjue  temps  après  que  le  der- 
nier aoupir  avait  été  rendu.  La  contractilitë 
musoiilaire  persiste  pendant  dix  à  douze 
heures  chez  tes  sujets  très-^vigoureux  et 
morts  en  peu  de  temps.  Une  observation  de 
Nyslen  porte  que  cette  conlractililé  se  con- 
serve quinze  à  vingt  heures  dana  les  cada* 
vres  d  individus  qui  ont  succombé  à  des 
maladies  beaucoup  moins  aiguës»  dans  les- 
ipielles  il  y  a  eu  un  commencement  d'amai- 
grissement. La  chaleur  animale  se  conserve 
fort  longtemps  s  il  est  assez  commun  de  la 
voir  persister  vingt  heures,  la  rigidité  sur- 
vient lentement,  mais  dure  davantage. 

Ajoutons  que  les  physiologistes  et  les  ex- 
périmentateurs ont  beaucoup  étudié  la  ma- 
nière dont  se  produisaient  les  morts  acci- 
dentelles :  mais  la  science  ne  possède  pas 
encore  des  données  exactes^  et  elle  a  besoin 
de  nouvelles  lumières  sur  ce  sujet. 

11.  ^-  llorts  subites  oti  rsipidés. 

La  Tie,  considérée  comme  un  résultat, 
rousiste  dans  le  concours  de  toutes  les  fonc* 
lions  qui  s'exécutent  au  sein  de  l'économie. 
Parmi  ces  fonctions,  il  en  est  qui  ne  sont 
que  secondaires  pour  ainsi  dire,  et  qui  peu- 
vent même  par  leur  privation  ne  ()as  en* 
traîner  immédiatement  la  mort.  Mais  il  en 
«st  qui  ne  peuvent  se  trouver  arrêtées  sans 
qu'à  l'instant  même  la  vie  ne  soit  anéantie» 
Ici  se  placent  ta  circulation,  la  respiration, 
l'innervation,  etc.  Les  organes  qui  en  sont 
lu  siège,  et  c^ui«  d'après  Bordeu,  forment 
4'Oinme  le  trépied  de  la  vte,  ont  entre  eux  des 
connexions  si  étroites,  que  l'un  ne  peut 
cesser  d'agir  sans  qu'aussitôt  les  deux  autres 
ne  suspendent  également  leur  action.  C'est 
ilans  l'altération  de  Tun  de  ces  organes  qu'on 
a  cherché  la  cause  des  morts  subites. 

On  a  fait  plusieurs  divisions  :  V  Mort  par 
asphyxie  (respiration);  2*  syncope  (circula- 
tion); 3*  apoplexie  (innervation);  V  oès/t- 
sunee;  5*  défaut  d'urination. 

Jetons  un  coup-d'œil  sur  ces  divers  genres 
de  mort,  en  suivant  d'abord  les  auteurs  clas*- 
^iques• 

t.  Hort  subite  par  défaut  d^acUon  da   poaiium  oo 

aitpbyxie 

On  sait  que  cet  organe  a  besoin  pour  entrer 
enjeu  de  l'intervention  de  phénomènes  mé- 
reniques,  chimiques,  etc.,  tels  que  les  mou- 
vements d'élévation  et  d'abaissement  des 
rdtes  et  du  dtaphraj^me,  le  resserrement  et 
la  dihitation  des  vésicules  aériennes,  mou- 
vements sans  lesquels  l'entrée  ou  la  sortie 
de  Pal^  ne  peut  plus  s*effectuer,  etc.  Il  y  a 


encore  à  considérer  les  modifirations  diver- 
ses qu^éprouve  le  sang  lorsqu'il  est  mis  en 
cotiiaet  avec  Tair  atmosphérique,  etc.  Ces 
deux  sortes  de  phénomènes  sont  dans  des 
conditions  telles,  les  uns  vis-à-vis  des  au- 
tres. Qu'aussitôt  que  les  uns  s'interrom- 
pent, tes  autres  s'anéantissent  à  leur  tour, 
et  il  se  produit  ce  qu'on  appelle  l'asphyxie. 
Ainsi,  lorsqu'une  rause  quelconque  s'op* 
pose  à  la  libre  entrée  de  l'air  dans  les  pou- 
mons, ou  lorsque  le  milieu  gazeux  qui  en- 
toure l^bomme  ne  contient  («s  d'oxygène  ou 
n*en  contient  gue  des  proportions  insulB- 
santesf  la  sortie  de  l'acide  carbonique  du 
sang  se  trouve  diminuée;  ce  fluide  se  débar- 
rasse incomplètement  ou  ne  se  débarrasse 
f>lus  de  ce  gaz,  dans  son  passage  à  travers 
es  poumons  ;  alors,  recevant  peu  ou  point 
(l'oxygène,  et  se  chargeant  toujours  d'acide 
carbonique*  il  ne  tarde  pas  à  perdre  les  plus 
importantes  de  ses  qualités  viviûques.  Dans 
cet  état ,  il  est  impropre,  ainsi  aue  l'a  mon- 
tré Bichat,  à  entretenir  régulièrement  les 
fonctions  nerveuses.  Des  troubles  du  côté 
des  organes  des  Sens  surviennent  et  ouvrent 
le  cortège  des  phénomènes  d'asphyxie.  Cet 
effet  est  très-rapide.  Il  est  extrêmement  rare 
que  Thomme  qui  a  séjourné  plus  de^quatre 
ou  cina  minutes  sous  l'eau  puisse  être  rap- 
pelé h  là  vie.  (BÉCLARD.) 

Les  morts  subites  par  les  poumons  sont 
les  plus  communes.  M.  Devergie  sur  fcOr^s 
observés  et  recueillis  par  lui,  a  constaté  que 
lî  fois  la  mort  avait  été  occasionnée  par  une 
congestion  du  poumon  seul,  et  douze  autres 
fois  par  une  congestion  du  poumon  unie  à 
une  congestion  cérébrale.  (Méd.  lég.  1851). 

Indiquons  d'après  Bichat  l'ordre  suivant  le- 
quel s'opère  la  cessation  successive  des  fonc- 
tions dans  l'asphyxie,  quand  elle  dépend  des 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration.  Il 
vailbsence  l*des  phénomènes  mécaniques  de 
Ta  respiration;  2* des  phénomènes  chimiques; 
3*  d*action  cérébrale  faute  de  sang  rougt) 
qui  excite  le  cerveau;  fc*  de  vie  animale,  de 
sensation,  de  locomotion  et  de  voix;  5*  de 
circulation  générale;  6**  de  circulation  capil- 
laire, de  sécrétion,  d'absorption,  d'exhala- 
tion; ?^  de  digestion. 

Quand  ce  sont  les  fonctions  chimiques  du 
poumon  qui  se  sont  interrompues  les  pre- 
mières, la  mort  survient  de  la  manière  sui- 
vante :  1*  interruption  des  phénomènes  chi- 
miques; 2"*  suspension  nécessairement  sub- 
séquente de  l'action  cérébrale  ;  3*  cessation 
des  sensations,  de  la  locomotion  volontaire, 
I)ar  la  même  raison  de  la  voix  et  des  phéno- 
mènes mécaniques  de  la  respiration,  phéno- 
mènes dont  les  mouvements  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  locomotion  volontaire; 
V  anéantissement  de  l'action  du  cœur  et  de 
la  circulation  générale  ;5'' terminaison  de  la 
circulation  capillaire,  des  sécrétions,  de 
l'exhalation,  de  l'absorption,  et  consécuti- 
vement de  la  digestion  ;  6*  cessation  de  la 
chaleur  animale  qoiest  le  résultat  de  toutes 
les  fonctions  et  qui  n'abandonne  le  corps 

Ïne  lorsque  tout  a  cessé  d'y  être  en  activité, 
luetle  que  soit  la  fonction  [lar  laquelle  com- 
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naence  Tv  mort,  c*est  toujours  par  celle-ci 
qtt*ei(e  s*achèTe.  (Liron.)  Le  tableau  que 
nous  Tenons  de  tracer  est  complété  par 
Feiamen  des  diverses  altérations  que  pré* 
sente  le  corps  des  asphyxiés. 

Assez  souvent  la  langue  se  trouve  engagée 
entre  tes  arcades  dentaires  «  et  mordue» 
comme  cela  s'observe  dans  la  suspension. 
La  pean  de  la  face  présente  un  aspect  livide  : 
toutes  les  parties  regorgent  d'un  sang  ordi- 
nairement noir»  fluide,  non  coagulé,  qui 
remplit  le  système  veineux,  tandis  que  le 
système  artériel  est  vide  ou  n'en  contient 
qu'une  petite  quantité  ;  la  membrane  mu- 
queuse, trachéale,  laryngienne  et  broncht- 
que  est  très-injectée.  La  trachée  et  les  bron- 
ches contiennent  souvent  une  mousse  éco- 
meuse  analogue  h  celle  qu'on  voit  chez  les 
noyés  :  cependant  elle  en  diffère  en  ce 
qu'elle  est  habituellement  sanguinolente. 
Les  poumons  offrent  une  couleur  ardoisée 
à  leur  surface  extérieure,  qui  est  en  outre 
parsemée  de  nombreuses  arborisations  vas- 
culaires.  Quand  on  pratique  une  incision 
dans  le  tissu  pulmonaire,  et  qu'on  atteint 
une  veine  d'un  assez  fort  calibre»  il  s'écoule 
en  nappe  un  sang  noir,  épais,  qui  devient  de 
plus  en  plus  abondant. 

Le  cœur  est  remarauable  par  la  quantité 
relative  de  sang  reniermé  dans  les  C4ivités 
droites,  qui  en  sont  toujours  beaucoup  plus 
chargées  que  les  cavités  gauches;  ce  fluide 
y  est  presque  toujours  liquide;  il  est  plus 
épais  du  côté  opposé.  Le  cerveau  est  piqueté: 
les  sinus  de  la  dure-mère  sont  gorgés  de 
sang.  Plaçons  ici  trois  observations  recueil- 
lies par  Ollivier  d'Angers.  Dans  l'une,  la 
mort  était  due  à  un  enphysème  pulmonaire 
spontané  :  dans  l'autre  elle  avait  été  occa- 
sionnée par  une  apoplexie  pulmonaire,  et 
dans  la  troisième  par  une  pleuro-pneumo- 
nie  double  {Archivée  générales  de  Méde^ 
eine^  1838.)  Kflppe Ions  aussi  quelques  frag- 
ments du  travail  de  M.  Lebert,  dans  lequel 
cet  auteur  a  prouvé  que  les  morts  subites 
par  les  poumons  peuvent  se  rattacher  aux 
causes  suivantes. 

1*  Mort  par  congestion  avec  exhalation 
êonguine  à  la  surface  interne  des  ramifications 
bronchiques  sans  engouementnotable  des  pou^ 
mons.  —  Dans  ce  cas  les* individus  succom- 
bentau  milieu  d*unehémoptysierla  nécropsie 
démontre  que  les  poumons  sont  mous,  cré- 
pitants :  le  sang  rouge  et  écumeux  occupe 
toutes  les  cavités  bronchiques  dont  les  mu-, 
queuses  ramollies  présentent  une  couleur 
violacée  dans  toute  leur  épaisseur. 

S*  Mort  par  congestion  simple  ou  engoue^ 
ment  du  poumon.  —  Quand  la  congestion  se 
fait  brusquement,  la  mort  est  instantanée  ; 
le  tissu  des  poumons  se  trouve  infiltré  d'un 
sang  noir  et  spumeux.  Quand  au  contraire 
la  congestion  ne  s'est  produite  que  lente- 
ment, le  tissu  du  poumon  intimement  mêlé 

(502)  Dès  que,  chez  les  ftopplieiés;  le  coatcao  a 
Imnché  les  artères  veriébrales,  puis  les  caroiîdes, 
et  que  le  sang  n'arrive  plus  au  cerveau,  il  y  a  ces- 
sation brusque  de  toute  pensée,  de  tout  sentinient, 
et  toute  perception  ées  impressions  venues  du  de- 


au  sang«  offre  à  la  section  une  surliMse  noire- 
unie,  analogue  k  celle  de  la  rate. 

3*  Mort  par  congestion  sanguine  brusque^ 
avec  déchirure  du  tissu  du  poumon^  et  infil- 
tration du  sang  dann  son  épaisseur^  —  C'est 
Tapoplexie  pulmonaire. 

i*  Mort  par  congestion  in/tammaioire.  — 
Il  V  a  de  remarquable  dans  cette  mort  le  fait 
suivant  ;^  c'est  que  des-  individus  bien  por- 
tants, en  apparence,  succombent  loul  à  coup, 
et  les  poumons  sont  déjà  bépetisés  et  en 
pleine  suppuration. 

5*  Mon  par  œdime  ou  congeeihnt  séreuse 
du  poumon.  —  Cette  affection  survient  fré- 
quemment k  la  fin  des  maladies  éruptives  et 
particulièrement  de  la  rougeole. 

9^  Mort  par  emphysème  Sfrusquemenê  déve- 
toppé,  ^  Dans  ce  cas,  la-  mort  subite  s^Tsit 
l'effet  de  la  cessation  btusque  des  phéno- 
mènes respiratoires,  par  suite  de  la  dilata- 
tion ou  de  la  rupture  des  vésicules  aériennes 
et  de  l'atrophie  ou  pl^itdt  de  la  compression 
des  petits  vaisseaux  sanguins.  Ce  genre  de 
mort  subite  a  été  constaté  par  MM.  Piédagnel, 
Pilerry  et  Andral. 

On  a  admis  plusieurs  autres  formes  d'as- 
phyxie; ainsi,  il  y  en  aurait  une  proiiuit» 
par  une  affection  purement  nerveuse  du 
poumon.  D'après  MM.  Guersanl,  Blache, 
Jolly,  Andral,  Ferrus,  elle  aurait  lieu  dans 
certains  cas  d'asthme,  de  coquelucb«»,  à  la 
suite  d'accès  de  suffocation  chez  les  enfants 
rachitiques,  etc. 

Citons  aussi  les  diverses  blessures  faites 
dans  la  région  du  cou,  et  qui  intéressent  la 
partie  supérieure  de  la  moelle  épinière,  les^ 
compressions  brusques  du  thorax,  les  coups 
portés  sur  cette  partie,  on  même  sur  les  pa- 
rois abdominales,  et  qui  suspendent  les 
mouvements  des  muscles  inspirateurs; 
l'épanchement  d'une  grande  quantité  de 
fluide  dans  la  cavité  des  plèvres. 

t.  Mort  subîle  par  défont  d*aGtiiMi  da  eorar  (syoeope). 

Cette  espèce  de  mort  peut  provenir  r 
1*  d'une  plaie  faite  à  droite  ou  h  gauche  du 
coBur.  2*  D'un  anévrysme  terminé  par  rup- 
ture. 3*  De  syncopes  hémorrhagiques  ou  de 
syncopes  purement  nerveuses,  comme  celles 
oiir  dépendent  de  la  terreur,  de  la  colère. 
Je  laioie,  etc.  ik*^De  l'introduction  de  T^ir 
dans'le  système  circulatoire,  au-  de  la  for- 
mation spontanée  d'un  fluide  gaaeux  dans 
les  organes  de  la  circulation,  etc. 

Il  est  à  remarquer  que,  sous  l'influence 
d*^une  de  ces  cause»;  le  cœur  cessant  d'agir, 
te  cerveau,  prrvé  de  son  excitant* nécessaire,, 
suspend  également  son  action,  et  par  suite, 
les  sensations,  la  locomotion  et  la.  voix,  qui 
sont  sous  la  dépendance:  immédiate  du  cer- 
veau*  se  trouvent  Interrompues.  Les  phéno- 
mènes  mécaniques  de  la  respiration  sont 
suspendus,  et  cette  suspension  amène  celie 
des  phénomènes  chimiques  (SQâ).  Enûn  la 

liors.  Ce  i|iii  se  consenre  encore  «lelqttes  insunu, 
«*e  BODt  les  propriélés  Individuelles,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  de  divers  tissus,  mais  sans  soUdariié 
des  unes  avec  les  autres  comme  dans  rexerctce  re« 
gulier  des  fenctions.  (Bébac*  et  Roaia.) 
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morl  générale  se  continue  peu  k  peu  et  d'une 
meniëre  graduée  fMir  Tinterroption  des  sécré- 
lions,  des  exhalations  et  de  la  nutrition. 

Lorsque  la  mort  subite  a  eu  lieu  par  le 
oœur  gauche»  bien  qu'il  ait  cessé  de  se  con- 
tracter» les  Taisseaux  qui  en  parlent  ou  qui 
s*v  rendent  n*en  continuent  pas  moins  encore 
d  agir  quelque  temps.  En  vertu  de  leur  mo- 
tilité»  ils  chassent  le  sang  qu'ils  ont  reçu  du 
ccaar;  ils  se  Tident  complètement.  Lds 
seconds  apportent  encore  du  sang  au  cœur 

Eoche»  qui  est  bientôt  distendu  par  ce 
joide»  et  alors  les  troncs  veineux  ne  trou- 
Tant  plus  à  se  vider  se  remplissent  sacces- 
sivement.  Les  poumons  s'engorgent»  puis 
les  cavité.H  droites  du  cœur»  puis  les  veines» 
et  les  divers  organes.  Le  cerveau  seul  est 
exsangue.  Voici  ce  que  l'autopsie  démontre. 
Le  cœur  gauche  et  les  veines  pulmonaires 
sont  distendus  par  le  sang;  les  poumons 
sont  assez  gorgés»  une  certaine  quantité  de 
liquide  existe  dans  les  cavités  droites»  une 
proportion  relativement  moindre  s*arréte 
clans  les  veines  caves;  les  veines  cérébrales 
ei  les  sinus  de  la-dure  mère  sont  assez  rem- 

8 lis  ;  les  artères  sont  complètement  vides, 
uand  c'est  par  le  cœur  droit  que  la  mort 
est  survenue»  le  poumon»  ne  recevant  pas  de 
sang»  n'en  envoie  plus  au  cœur  gauche;  le 
.système  artériel  finit  par  se  désemplir;  par 
»uite  le  cerveau  et  tous  les  organes  cessent 
d'agir.  A  l'ouverture  des  cadavres,  on  con* 
State  les  phénomènes  suivants  :  les  poumons 
sont  décolorés;  l'oreillette  et  le  ventricule 
du  côté  gauche  de  même  que  Taorte  sont 
vides»  tandis  que  les  veines  caves  et  leurs 
ramifications  sont  remplies  de  fluide  sanguin. 
Dans  la  mort  par  la  totalité  du  cœur»  la 

G  ne  de  la  vie  est  presque  instantanée  :  la 
^e  ptlit»  les  extrémités  sont  devenues  froi- 
des» tous  les  organes  renferment  du  sang. 
N'oublions  pas  Se  mentionner  une  espèce 
de  morl  par  syncope»  uni  diffère  de  celle 
dont  nous  avons  parlé;  elle  est  due  à  la  for- 
mation spontanée  d'un  fluide  gazeux  au 
Diilieu  du  sang.  Différents  cas  de  cette  mort 
ont  été  cités  parHogagni»  Bicbat  et  Ollivier 
d'Angers»  etc.  Nous  y  reviendrons. 

8.  Hoit  milite  pir  début  d*«cUoo  da  cerrem(apo|»lezle). 

Dans  la  mort  par  défaut  d'action  du  cer- 
Teau»  l'un  des  modes  les  plus  saillants  d'ex- 
tinction par  lésion  de  I  innervation»  dont 
une  apoplexie  foudroyante  et  promptement 
mortelle  fournit  un  exemple  bien  connu»  les 
fonctions  sensoriales  s'arrêtent  toutes.  Le 
sujet  tombe  privé  de  sentiment  et  de 
mouvement;  la  respiration  cesse  après  avoir 
été  difficile  et  imparfaite»*  le  cœur  suspend 
enfin  è^s  contractions.  La  cause  de  la  mort 
«•stici  l'absence  de  l'Innervation  qui  entraîne 
l'arrêt  de  toutes  les  fonctions. 

L'autopsie  montre   le  poumon   plus  ou 

(r4KQ  L'apoplexie,  dont  les  modes  loni  variés, 
(tengoine,  s^reose»  eerveuse»  etc.),  n*esi  pas  tout 
dams  les  morts  par  lésion  de  rînnervaiioo  dont 
nous  dirons  encore  quelques  mois. 

(50i|  Parmi  les  faits  accompai^iiés  d*iiiie  aatopsie 
ip]ète,TOTesparticuliéremf  ni  celui  qui  estrelalif 


moins  gorgé  de  saiig»  qnl  se  trouve  en  plus 
grande  quantité  dans  les  cavités  du  cœur» 
surtout  dans  les  droites.  Elle  révèle  encore 
souvent  une  congestion  on  unehémorrhaffie 
cérébrale»  etc.  M.  Ollivier  d'Angers  cite  plu- 
sieurs cas  de  méningite  purulente  qui  avaient 
amené  one  mort  subite»  sans  qu'aucnn  phé- 
nomène eût  dénoté  une  inflammation  qui 
donne  ordinairement  lieu  à  des  symptômes 
caractéristiqaes. 

II  rapporte  aussi  un  cas  d'hémorrhagie  de 
la  moelle  allongée  (SOS).  Voici  ce  que  l'on 
peut  dire»  en  se  résumant  :  1*  Dans  la  mon 
par  les  poumons»  la  circulation  s'arrétani 
primitivement  dans   ces  organes»  l'artère 

t limonaire»  les  cavités  droites  du  cœur  el 
es  veines  caves  sont  gorgées  de  sang;  les 
veines  pulmonaires»  les  cavités  gauches  du 
cœur  el  l'aorte  sont  vides.  2r  Quand  ta  morl 
a  lieu  par  le  cœur»  l'action  de  ce  dernier  ces- 
sant tout  k  coup»  les  cavités  droites  et  gau- 
ches sont  pleines»  il  existe  du  sang  dans  les 
veines  caves  et  dans  les  artères.  Les  pou- 
mons et  le  iserveau  ne  sont  le  siège  d'aucune 
congestion.  8^  EnBn»  lorsque  c*est  par  le 
cerveau  que  la  scène  commence»  les  veines 
méningiennes  sont  gorgées  de  sang  :  les  pou* 
mons  en  renferment  une  quantité  assez  no- 
table. Il  en  existe  adroite  el  k  gauche»  mais 
en  plus  grande  proportion  dans  le  premier 
côte. 

i*  Mort  par  absUneDCO. 

Quand  la  digestion  cesse  de  s'accomplir» 
il  se  manifeste  des  effets  qui  se  font  ressentir 
dans  tout  Torganisme  et  sur  toutes  les  fonc- 
tions. Chez  l'homme»  la  vie  s'éteint  en  gé- 
néral vers  le  5"%  6**  ou  7*'  jour  (Hallss). 
H.  Magendie  assure  que  l'abstinence  ne  peai 
durer  au  delà  de  fc  è  5  jours  chez  les  ani* 
maux  voisins  de  l'homme.  Les  enfants  suc- 
combent plus  promptement  que  les  adultes. 
{Hiitoirê  du  Comte  Vgolin^  Naufrage  de  la 
Méduse.)  Les  adultes  meurent  plus  tard  que 
les  vieillards. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  par 
suite  de  l'abstinence  sont  les  suivants  :  il 
survient  une  maigreur  générale»  le  visage 
acquiert  une  teinte  pâle  et  livide»  les  mus- 
cles des  membres  tnoraciques  et  abdomi- 
naux s'atrophient»  le  ventre  s*aplatit  et  est» 
comme  on  le  dit  vulKairement»  collé  au  dos. 
L'intelligence  semble  anéantie;  la  boache 
devient  sèche  et  brûlante  ;  Testomac  est  le 
siège  do  douleurs  atroces;  la  respiration  est 
lente  et  difficile  ;  l'action  du  cœur  est  faible» 
et  la  caloriBcatiou  diminue  de  plus  en  plus. 
Il  y  aurait  même  un  délii-e  furieux  d'après 
Savignv.  EnOn  la  mort  arrive. 

Les.fésions  cadavériques  seraient  les  sui- 
vantes (SM).  Etat  de  marasme  complet  :  sail- 
lie considérable  des  pommettes»  et  de  «luel- 
ques*)autres  os  de  la  tète;  cœur  décoloré» 

au  coAdaroné  Granié,  de  Toulouse  :  Il  a  élé  publié 
dans  la  GmuUt  4n  kàpltaux  du  M  septembre  1831 
parM.  le  docteur  Desbarr^aux-Bemard.  Voyex  aussi 
robscrvation  de  Vlierbî  qui  a  noté  loiir  par  jour  re 
qui  s*iist  passé  svr  lui-même  josqn  à  sa  mort. 
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nolammenl  do  ccilaines  muqueuses,  surtout 
iiaiis  le  cas  où  ]*asphvxie  a  été  lenle. 

F.  Le  contact  du  sang  noir  étant  la  cause 
matérielle  de  la  mort  des  tissus,  il  suit  qu'on 
pourrait  i  la  ri){ueur  asphyxier  isolément 
un  organe  en  lui  faisant  parvenir  du  sang 
noir  par  ses  artères,  alors  que  la  res|)iration 
s'exercerait  dans  toute  sa  plénitude;  on 
(pourrait  aussi  obtenir  un  résultat  inverse» 
c'est-àndirc  faire  fonctionner  isolément  un 
organe  eu  lui  envoyant  du  sang  artériel, 
alors  que^  la  respiration  étant  interromf)ue, 
toutes  !es  autres  parties  seraient  frappées 
de  luort  apparente. 

G.  Les  centres  nerveux  éprouvant  des 
premiers  Taction  aeutralisante  ou  délétère 
du  sang  noir;  Taspliyxie  des  autres  partiesdu 
corps  se  complique  irès-promptemenl  de  la 
MispeasioD  de  l'influx  nerveux  sur  ces  par-' 
ijes. 

Bo  s'appajaut  sur  les  travaux  A%  Key,  de 
W.  Edwards,  de  Magendie,  Cl.  Bernard,  etc., 
sur  Texamende  ce  qui  se  passe  dans  la  cya- 
nose, le  choléra,  la  syncope  avec  asphyxie, 
le  choléra  asiatique ,  la  léthargie  chez  les 
aniasaux  pendant  le  sommeil  hibernal  corn- 
pietf  dans  la  congélation  avec  rigidité,  cessa- 
tion de  tout  mouvement  circulatoire  etc.,  on 
voitquBichat  a  exagéré  la  perméahiiité  du 
poomon  eu  sang  durant  {asphyxie,  rin«- 
fluence  neatralisaote  du  sang  veineux  sur 
les  organes,  notammeni  sur  les  muscles,  et 
que  la  théorie  de  Tasphyxie  a  besoin  d*étre 
soumise  à  une  révision  complète  en  se  bor- 
nant mAme  à  Tasphyxie  simple.  L*étude 
analytique  de  l'asphyxie,  en  écartant  l'as- 
pbyxie  négative  des  auteurs  (intoxication 
gazeuze),  serait  longue,  délicate,  intéres- 
sante dans  sa  théorie.  Ainsi  dans  la  submer- 
sion»  l'on  doit  tenir  eompte  du  froid,  do  la 
congestion,  de  la  syncope,  de  la  régurgita- 
tion, etc.  Àrrâtons*nous  un  instant  sur  la 
peodaisuD,  }K>ur  montrer  combien  ces  ques- 
tions soQt  complexes. 

Asphyiie  par  pendaison. 

Ici,  d'aprèsM.Devorgie,Ia  mort  peut  sur- 
venir de  quatre  manières  :  par  congestion 
cérébrale,  par  asphyxie,  par  congestion  cé- 
rébrale et  par  asphvxie  à  la  fois,  et  [lar  lé- 
sion de  la  moelle.  Lorsque  le  larynx  a  été 
fortement  comprimé  par  un  lien  appliqué 
autour  du  cou,  on  peut  admettre  que  la  mort 
est  survenue  par  asphyxie;  si  le  lien  porte 
au-dessus  de  Tos  hvoide  ou  sur  le  cartilage 
thyroïde,  de  manière  k  déprimer  notable- 
ment ces  organes,  l'asphyxie  survient  rapi- 
deni(*nt;  si  le  lien  porte  surtout  sur  les  par- 
ties latérales  du  cou,  et  comprime  les  vais- 
seaux sanguinsqui  se  partent  de  la  poitrine 
à  la  tête,  et  |)articulièremeolceux  qui  revien- 
nent de  U  tAte  Vers  la  poitrine,  la  congestion 
cérébrale s'effectne  promptement:  l'applica- 
tion circulaire  du  lien  est  complèteouincoro- 
plôie.  Lorsqu'une  force  brusque,  instantanée, 
verticale  ou  latérale,  agit  de  manière  à 
amener  une  lésion  de  la  moelle,  sa  com- 
]>ression  ou  sa  déchirure,  la  mort  est  instan- 


tanée, et  a  son  origine  dans  la  moelle  épi- 
nière. 

Il  existe  une  grande  différence  dans  les 
))hénomèiies  qui  caractérisent  Tasphyxie  par 
suspension  et  ceux  qui  appartiennent  l  l'as- 
phyxie par  strangulation.  Dans  le  preujier 
cas,  les  symptômes  sont  analogues  i  ceux 
qui  caractérisent  une  asphyxie  lente;  dans 
le  second,  ils  représentent  tout  cetensenibie 
d'hyperémie  qui  appartient  surtout  à  l'as- 
phyxie brusque,  instantanée. 

S  II.  —  Théorie  de  la  mort  par  le  cœur. 

Ici  comme  pour  la  mort  par  les  poumons, 
la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  root. 

{  III.  — -  Théorie  de  la  tnerf  par  le  e^e^hne  mtnfeux^ 

Il  ne  faudrait  pas  se  borner  h  la  mort  par 
le  cerveau;  Ton  devrait  examiner  encore  la 
mort  par  la  moelle  rachidienne,  par  le  centre 
nerveux  énigastrique,  etc.  La  mort  par  le 
cerveau  même  varie  selon  qu'il  y  a  commo- 
tion, compression,  désorganisation,  intoxi- 
cation par  les  divers  narcotiques,  etc.  Le  mot 
apoplexie  embrasse  des  modes  divers  qui 
n  ont  pas  été  bien  analyses.  Qu'observe-t-on 
dans  l'apoplexie  considérée  d'une  manière 
générale?  Le  malade  tombe  tout  à  coup  sans 
connaissance,  frappé  de  paralysie  on  ae  tout 
te  corps,  ou  d'une  moitié  du  corps  seule- 
ment; les  paupières  s'affaissent,  la  bouche 
dévie  du  cAté  paralysé,  une  insensibilité 
plus  ou  moins  profonde  se  joint  h  la  perte 
du  mouvement,  la  face  revêt  un  air  de  stu- 

Ceur  et  d'hébétude,  la  respiration  devient 
ruyante  et  8tertoreuse;sa  persistance,  celle 
de  la  circulation  générale  qui  n'est  |ias  pro- 
fondément modifiée,  quelques  mouvements 
obscurs  dans  les  membres  non  )>aralysés, 
etc.,  sont  les  principaux  indices  extérieurs 
de  la  continuation  oe  la  vie,  etc. 

Quand  la  mort  succède  à  l'attaque, on  la 
rattache,  selon  son  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité, à  la  désorganisation  du  cerveau,  à  l'é- 
panchement  sanguin,  h  ta  compression,  etc. 
Mais  ces  théories  mécaniques  sont-elles  suf- 
fisantes pour  rendre  compte  de  tous  les  faits? 
Comment  la  mort  est-elle  produite  dans  les 
commotions  cérébrales  sidérantes,  sans  lé- 
sion matérielle  apparente;  dans  iea  apo- 
plexies nerveuses  qui  existent,  quoique 
rares,  et  font  périr  rapidement; dans  les  con- 
gestions mortelles  sans  bémorrhagie;  dans 
certaines  intoxications  qui  paralysent  Taction 
nerveuse  centrale,  sans  qu'on  puisse  décou- 
vrir aucune  lésion  anatomique  apparente, 
etc.?  Il  y  a  évidemment  le  des  diflicoltée 
nu'on  ne  peut  vaincre  qu'en  associant  aux 
théories  mécaniques  des  doctrines  dynami- 
ques qu'on  a  beaucoup  trop  négligées. 

S  IV.  —  Théorie  d$  la  mêri  par  UiiùOê  du  êaa§. 

Ce  sujet  mérite  encore  de  longues  éluci- 
dations. 

I  V.  ^  Tkâarie  d£  la  mari  parléiiong  dfirnrmaiiaa. 

de  la  irauspifaiiau. 

Mômes  remarques  b  crt  égnrii. 
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I  Yl.  _  Thécrie  de  la  mort  dilermÎHée  par  nniro- 
éuctioH  de  Cair  dam  le$  veines,  par  le  développe- 
ment dei  gaz  dam  le  hyttème  circulatoire,  etc. 

Les  effets  de  fintroduction  accidentelle 
de  Tair  dans  les  veines  dont  les  consé- 
quences entraînent  généralement  une  mort 
subite,  quand  cette  introduction  est  abon- 
dante et  rA[>ide,  avaient  d<^jà  Gxé  Tattention 
des  médecins  du  xvu*  siècle,  dont  les  ex- 
périences sont  rapportées  par  Morgagni 
(ep.  S,  S  21  et  &uiv.).  Bicbat,  Halle,  Ma- 
gendie» etc., sont  revenus  sur  cette  question, 
qui  a  été  éclairée  par  les  observations  cli- 
niques de  fieauchène  ,  Graëre  ,  Cleinot, 
Matt,  Delpech ,  Dupuytren,  etc.  Nous  avons 
eu  occasion  de  voir  cet  accident ,  qui  tantôt 
a  été  mortel,  tantôt  n*a  produit  qu*un  danger 
momentané.  Nous  présenterons  un  résumé 
rapide. 

Les  causes  qui  favorisent  cette  introduc- 
tion sont,  une  véritable  aspiration  exercée 
|)ar  les  parois  thoraciques  pendant  l'inspira- 
tion et  un  peu  par  les  cavités  droites  du 
cœur  pendant  leur  dilatation,  et  de  plus  la 
pression  de  Tair  atmosphériaue.  (Foy.  les 
expériences  deM.  Poiseuille,  les  recherches 
de  P.  Bérard  ,  Delpecb,  etc.)  L'air  pénètre 
quelquefois  par  les  veines  utérines  (Legal- 
iois).  Celte  introduetiou  est  d'autant  plus 
iacile  et  plus  prononcée  que  le  vaisseau  lésé 
est  plus  volumineux,  que  son  ouverture  est 
plus  grande  et  plus  voisine  de  la  poitrine. 

Quand  le  phénomène  a  lieu,  on  remarque: 
1*  un  bruit  instantané  qui  se  produit  au  iho- 
ment  même  de  la  section  de  la  veine;  2*  un 
bruit  que  l'ausculatioa  de  la  poitrine  permc^t 
d*entendre,  et  qui  est  dû  à  Tair  mêlé  au 
saiii$  dans  les  cavités  droites  du  cœur. 

Un  cri  aigu  poussé  par  le  blessé  annonce 
les  effets  funestes  exercés  sur  le  cœur  par  la 
pénétration  de  l'air  :  une  syncope  la  suit,  et, 
dès  ce  moment,  la  vie  cesse  chez  le  malade. 
A  l'ouverture,  dit  Duuuytren,  on  remarque 
des  bulles  d'air  sur  le  trajet  de  quelques 
veines  étendues  de  ta  plaie  vers  le  cœur; 
•n  en  trouve  dans  la  veine  cave  supérieure, 
mais  c'est  surtout  dans  l'oreillette  et  le  ven- 
tricule droit  du  cœur  que  se  trouve  la  plus 
grande  quantité  de  cet  air  absorbé.  Il  y  est 
mêlé  en  plus  ou  moins  grande  quantité  «ivec 
le  sang  que  ces  cavités  contiennent;  il  en 
soulève,  il  en  distend  les  parois  de  telle 
sorte  qu'on  pourrait  se  demander  si  c'est  en 
s'opposant  mécaniquement  h  leur  contraction 
qu'il  fait  cesser  la  circulation  et  la  vie.  On 
n'en  trouve  pas  dans  l'artère  pulmonaire;  il 
semble  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  d'aller  h 
travers  le  poumon  et  dans  les  cavités  gau- 
ches du  codur.  »  (Traité des  blessurti  par  ar* 
mes  d«  (guerre.)  L  observation  de  Delpech  est 
encore  plus  concluante.  La  mort,  quand  elle 
est  rapide,  n'a  pas  lieu  par  le  cerveau,  com- 
me le  croyait  Bichat  :  elle  dépend  da  l'in- 
terruption mécanique  de  la  circulation  dans 
le  cœur  et  dans  les  vaisseaux.  L'enpbysème 

(Pulmonaire  ne  peut  être  invoqué  que  dan^ 
es  cas  où  la  mort  arrive  plus  lentement.  Les 
faits  de  mort  subite  par  introduction  de  l'air 


VIE 


J^ 


dans  les  veines  sont  plus  rares  que  ne  ten- 
draient  àlc  faire  supposer  bien  des  observa- 
tions incomplètes  et  manquant  du  caractère 
de  rigueur  et  de  précision  nécessaire  i)our 
les  faire  admettre  dans  la  science.  (Foy. 
L.  BoTcm,  Etudes  sur  la  mort  après  les  irau- 
matismes  et  les  opérations  chirurgicales^  1836.  ) 
•  Nous  pourrions  rattacher  à  ce  sujet  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  développement  spon- 
tané des  gaz  dans  le  système  circulatoire. 
(Foy.OujviBm  d'Angers,  Dictionnaire  en  30 
vol.,  t.  II,  p.  65J  —Ce  développement  joue 
un  rôle  important  dans  diverses  maladies 
nerveuses,  dans  les  pneuroatoses,  etc. 

§  VII.  —  Théorie  de  la  mort  par  akêtiuenct. 

Etudions  d'abord  sommairement  les  effets 
de  l'abstinence  sur  les  principaux  organes 
et  les  fonctions  les  plus  importantes  ;  nous 
dirons  ensuite  un  mot  sur  la  théorie  de 
l'inanition. 

I.  —  Modificaiîoni  des  voies  dtgestiTes. 

Plusieurs  physiologistes,  surtout  Dumas, 
Tiedemann,  Gmelin,  Ma^endie,  Chossat,  de 
Pommer,  etc.,  ont  cherché  à  connaître  les 
modifications  des  voies  digestives  dans  leur 
état  de  plénitude  ou  de  vacuité,  pendant  Uur 
travail  élaboraleur  ou  dans  le  repos,  durant 
une  abstinence  ^lus  ou  moins  prolongée, 
etc..  Il  résulte  de  leurs  recherches  que,  dan<i 
le  premier  cas  (lorsque  l'estomac  est  plein),  ie« 
acieschimiques  et  physiologiq.ies  sont  beau- 
coup pins  prononcés  que  lorsqu'il  ne  ren- 
ferme qu'une  faible  partie  de  substances 
alimentaires. 

Lt*s  phénomènes  dont  il  est  le  théâtre  <ii- 
minuent  à  mesure  que  la  digestion  avante, 
de  telle  sorte  que,  lorsque  l'estomac  se 
trouve  dans  l'état  de  vacuité  complète,  la 
sécrétion  do  suc  gastrique  n'a  plus  lieu,  la 
muqueuse  se  replie  sur  elle-même,  les  fibres 
musculeuses  se  contractent,  l'estomac  change 
de  position,  etc.  L'organe  reçoit  moins  tie 
sang  par  la  diminution  de  l'excitation  dyna- 
mique nécessaire  |K}ur  produire l'imputsion 
duOuide,  par  Texistence  des  flexuosit^s  ar- 
térielles qui  empêchent  ce  liquide  de  circu- 
1er  librement,  etc.  Néanmoins  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  cet  organe  est  privé  de  tout 
travail;  il  exerce  encore  une  certaine  action 
sur  le  mucus,  le  suc  pancréatique,  sur  les 
liquides  qui  sont  verses  dans  sa  cavité ,  ainsi 
que  le  démontrent,  entre  autres,  les  expér  en- 
ces  de  M.Collard  de  Martîgny.  Pendant  l'ab- 
stinence,  la  muaueuse,  décolorée,  sécrèie 
un  mucus  blancnâtre;.elle  ne  s*enflamn!e 

r)as,  ne  s'ulcère  point;  quelquefois  elle  e>t 
e  siège  d'une  exhalation  sanguine.  Les  in- 
testins diminuent  de  volume  o'une  manière 
d'autant  plus  marquée,  que  le  sujet  a  éié 
plus  longtemps  inanitié. 

On  a  noté  aussi  une  réduction  de  la  rate 
(voy.  le  fait  de  Granié),  et  une  distension 
prononcée  de  la  vésicule  biliaire,  dont  le 
contenu  prend  une  couleur  jaune*noirâlre, 
et  une  saveur  iràs-amère. 
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M.  —  liifliien«6  de  raUsuneiice  tur  la  quantilé  et 
la  ooapoailton  du  lang  el  de  la  lymphe. 

Le  sang,  \myé  de  ses  matëriaax  ordinaires 
de  réparalioQ,  eircule  de  plus  en  p\ns  diffi- 
cilement dans  les  taisseaux  et  dimtinie  de 
Siuantité;  c'est  ainsi  que  les  poumons,  le 
oie,  la  rate  en  sont  presque  dépourvus  et  que 
le  système  reineux  abdominal  est  rempli.de 
^ang  noir.  (Rolando  etGiàLLo,  Db  Pommbb). 

Cette  diminution  du  sang  est  progressive 
et  proportionnée  à  la  durée  de  I  abstinence. 
(Expérience  de  Haller  sur  les  grenouil- 
les, et  de  M.  Collard,  sur  les  chiens.) 
Aussi  lorsqu'on  ouvre«  quelques  moments 
avant  la  mort,  les  veines  d'un  animal  ina- 
iiitié,  il  n*en  sort  aoe  très- peu  de  sang. 
jîl.  Collard  a  observé  que  le  sérum  est  en 
moindre  quantité,  que  Talbumine  e5(t  plus 
abondante  que  la  fibrine;  d'après  H. Lecanu 
la  proportion  de  l'eau  en  est  augmentée, 
celle  des  globules  diorinue.  {Voy,  Lbcaiot 
et  Gavabbbt  1506]). 

Quant  k  la  lymphe,  on  sait  aue  ce  liquide 
agacerait  considérablement  après  le  repas.  H 
résulte  des  expériences  de  M.  Collard  que 
cbez  un  homme  soumis  h  l'abstinence,  il  y 
•«  at>ondance  de  lymphe  les  cinq  premiers 
jours  avec  augmentation  de  fibrine  et  de 
Doatière  colorante,  dimmution  de  ce  liquide 
les  jours  suivants,  et  que  dans  la  dernière 
période  en  n'en  trouve  ^lus  que  dans  le  ta- 
tial  thoracique. 

Ul.  —  Modifications  dans  la  circulation  et  la  respi- 
ration. 

La  circulation  et  la  respiration  subissent 
«assi  des  changements  notables;  c'est  ainsi 
que,  normale  au  commencement,  la  respira- 
tion diminue  de  plus  en  plus;  elle  augmente 
ensuite  tout  h  coup  atix  approches  de  la 
mort,  au  point  de  devenir  haletante  (Chos- 
sat).  Les  mêmes  eiFetsse  reproduisent  pour 
ta  circulation;  le  pouls  devient  de  plus  en 
plus  petit,  illégal,  depressible,  el  s'accroît  un 
peu  dans  \es  derniers  moments. 

IV.  —  Calorifteation. 

La  catorrfication  diminue  également.  D'a- 
près M.Chossat  la  température  s'abaisserait 
tous  les  jours  de  3fi0  de  degré,  mais  ceUe 
diminution,  beaucoup  phis  rapide  k  mesure 
que  l'abstinence  se  prolonge,  pourrait  attein- 
dre ihr  le  jour  ;  l'on  meurt  avec  une  tem- 
pérature de  24,9. 

V.  —  Sécrétions. 

Les  sécrétions  ne  sont  pas  abolies,  mais 
elles  diminuent  considérablement  :  l'urine 
coule  moins  abondamment,  la  salive  est  en 
moins  grande  quantité,  le  lait  disparaît  des 
mamelles,  le  pus  ne  couvre  plus  la  surface 

(506)  Le  sanc  d^une  roarmotic  contenait  le  i  I  no- 
▼embre  7,748,000  globules  par  niillim.  cub.  de 
aang  ;  tombée  en  lélbargie  hivernale  le  Si  décembre, 
cite  n^avait  pins  le  5  janvier  que  5,100,000  el  le  i 
février  i,555,000  globules,  d*aprés  Vierordt. 

(507)  La  peau  devient  sèche,  rugueuse,  se  re- 
coovre  d'une  poussière  noirâtre  trèt-fétidfs ,  dit 


des  ulcères,  l'haleine  est  fétide  (on  a  surtout 
remarqué  ce  fait  sur  des  mineurs  retirés 
d'une  houillère,  ainsi  qu'on  peut  le*  voir 
dans  le  rapport  publié  par  le  docteur  Joseph 
Savigri.)  Les  humeurs  s'altèrent  et  se  dé- 
C4»mposeni,  l'urée  n'existe  plus  qu'en  faible 
quantité  dans  J'urine;  «iifia  arrive  la  diar* 
rhée  colliqaative  qui  cesse  peu  de  temps 
avant  la  mort  (M?). 

VI.  —  Absorption. 

Tandis  que-toutes  les  fonctioosdiminuenif 
l'absorption  augmente;  par  une  sorte  de 
prévoyance  elle  devient  \4\i$  active,  pour 
emprunter  h  l'organisme  des  aliments,  oui 
lui  fournissent  pendant  un  certain  temps  les 
éléments  nécessaires  4  l'entretien  des  fonc- 
tions fondamentales.  La  vie  persiste  tant  que 
ces  matériaux  existent;  eut  s'éteint  lors- 

Ju'ils  sont  usés.  La  graisse,  est  le  premier 
e  ces  éléments;  c'est  elle  qui»  par  sa  com- 
position, concourt  pendant  les  premiers 
temps  de  l'abstinence  A  maintenir  la  vie; 
quand  son  absorption  est  complète,  ce  sont 
les  muscles  qui  la  remplacent  (508). 

H.  Chossat  pense  que  les>stème  nerveux  ne 
perd  rien  par  la  résorption,  alors  que  toutes 
les  parties  du  corps  sont  plus  ou  moins  at- 
taquées par  elle.  •  Vous  tirerez,  dit  cet 
auteur,  de  cette    remarque,  la  conclusion 

3ue  la  diète  ou  l'elimentation  insuffisante 
oivent  aggraver  les  affections  nerveuses 
plutôt  qu'elles  ne  les  soulagent,  car  elles 
établissent  une  disproportion  entre  le  systè- 
me nerveux  et  les  autres  appareils,  a  Cette 
conclusion^  a -t- on  dit,  repose  sur  un  fait 
que  l'auteur  a  peut-être  tort  d'admettre,  car 
ce  système  est  réparti  dans  un  trop  grand 
nombrede  tissus,  pour  que  M.  Chossat  ou 
toutautre  ait  pu  être  certain  de  l'avoir  pesé 
dan5  son  entier.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
(|ue  cette  diminution  est  restée  jusqu'ici 
inappréciable  :  le  corps  perd  donc  de  plus  en 
plus  de  son  poids  primitif.  H.  Chossat  a  pré- 
senté à  ce  sujet  un  travail  important,  et  les 
résultats  auxquels  il  est  arrive  sonl^teAs-con- 
cluants.  C'est  ainsi  que  dans  ses  nombreuses 
expériences,  il  s'est  assuré  que  la  perte  du 
poids  du  corps  est  plus  considérable  le  pre- 
mier jour,  qu'elle  est  k  peu  près  la  même 
dans  les  jours  suivants  ;  qu'elle  augmente 
encore  A  l'époque  où  les  fèces  deviennent 
plus  abondantes  ;  cefien^lant  le  corps  cesse 
de  diminuer  aux  approches  de  la  mort. 

L'auteur  a  poussé  plus  loin  son  étude  par 
l'expérimentation  ;  il  a  démontré  que  la  mort 
des  animaux  soumisk  l'abstinence  arriva  lors- 
que la  perte,en  moyenne,  est  égale  kO,  9k  du 
poids  initial.  Chez  les  animaux  k  sang  froid* 
la  règle  est  la  même,  seulement  ils  restent 
23  fois  plus  de  temps  k  mourir  que  les  ani- 
maux k  sang  chaud. 

Mstasiuiiii).  Les  poils  tombent  (Bmmciois  de  Tur* 
coing,  ùê  rîiMRiiîoN,  BaucBS,  1855). -*  M.  Bean 
a  remarqué  la  diminution  de  Tépaisseur  des  onilta- 
pendant  le  cours  des  maladies  chroniques. 

(508)  Foy.  les  recherobea  de  Stnive.  Les  animaux 
k  I  inanition  absorbent  souvent  de  Tazote.  (itccRAUiia 
et  Rsi6CT%) 
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Buchan,  de  pain  grillé»  de  btscuil  de  mer,  de 
viandes  et  de  gelées,  de  végétaux  aromatiques 
et  stimulants.  A  ce  régime,  on  joint  Tusage 
de  médicaments  spéciaux  variant  avec  Tétat 
morbide. 

Hunter  a  préconisé  le  régime  arabique 
associé  au  sucre,  après  le  traitement  mer- 
curiel  de  la  syphilis  constitutionnelle;  il  as- 
sure en  avoir  retiré  de  bons  résultats.  (Trad. 
Richelot,  tome  II  p.  610.)  On  a  guéri  des 
hydropisies,  ))ar  I  usage  exclusif  du  sucre 
ILuixiBa  WitisLow  (510*;].  —M.  Chosaat  as- 
sure que  lo  sucre  favorise  dans  certains  cas 
la  production  de  la  graisse  et  produit  la  con- 
stipation, tandis  que  dans  d'autres  cas  il  aug- 
mente la  sécrétion  biliaire  et  donne  lieu  à  la 
diarrhée.  Le  lait  amène  des  résultats  analo- 
gues. (Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans 
la  Physiologie  médicale.) 

Chapitrb  llli  —  De  l^uabitude. 
I  I.  —  Dé  C habitude  en  général. 

Tous  les  actes  de  la  vie,  toutes  les  fonc- 
tions sVxécutent  dans  Tordre  que  la  nature 
leur  a  trscé,  ou  ne  s'en  écartent  que  par  ex- 
ception et  dans  d'étroites  limites.  Ainsi  lo 
rein  ne  sécrète  que  de  Turino,  Tappan'il 
de  la  digestion  seul  digère  et  Ton  ne  peut 
le  remplacer  par  un  autre  pour  produire 
cea  phénomènes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  de 
quelaues  particularités  accessoires  è  lactf) 
ou  k  la  fonction,  car,  par  une  sorte  d'éduca- 
tion longtemps  prolongée,  on  arrive  à  mo- 
dJûer  ces  particularités,  sans  toucher  à  ce 
que  la  fonction  présente  de  fondamental. 
Sans  doute»  nous  ne  changerons  pas  la  di- 
gestion, utais  nous  pouvons  parfaitement 
assujettir  l'estomac  à  digérer  à  une  heure 
déterminée,  remplacer  cette  heure  par  une 
autre  et  nous  y  accoutumer,  etc.... 

L'habitude  ou  consuétude,  contuetudo^  est 
donc  la  répétition  ou  la  continuité  long- 
temps prolongée  des  mêmes  actes  ou  des 
mêmes  impressions,  ou  bien  elle  exprime 
les  résultats  de  cette  répétition  ou  de  cette 
continuité  (511 J. 

11  no  faut  pas  confondre  cette  déflnition 
avec  celle  de  l'habitude,  AaAi/uf,  considérée 
philosophiquement  ou  au  point  de  vue  cli- 
nique. Dans  cette  dernière  acception,  ce  mot 
désigne  tout  ce  que  Textérieur  du  malade 
présente  à  l'observateur,  et  n'est  pris  que 
dans  le  sens  d'un  tableau  symptomatolo* 
gique.  Quand  l'habitude  est  déOnitivement 
contractée,  elle  se  lie  si  bien  i  nous  qu'elle 
devient  une  seconde  nature,  et  pour   la 

(510*)  Cet  auteur  raconte  que  Garnirr«  médecin 
à  la  Guadeloupe ,  avait  guéri  par  le  sucre  seul  un 
grand  nombre  d'hydropisies.  Atteinl  lui-même  d*iiy- 
drolhorax,  d*ascite ,  et  de  lciicon''gmasic ,  il  s*en 
délivra,  après  8  ou  iO  mois,  par  le  même  mo^eii. 
Il  en  viut  à  con&omnier  par  )our  plusieurs  livres 
de  sucre  bnit.  (Fbjf.  aussi  les  observaitons  d*AN- 
»aAL.) 

(51  i)  Ârîslole  appelle  consuétude,  coutume  ou  ac- 
coutumance, bien  diflérente  de  Vhabilu»^  tÇI;,  le 
principe  en  vertu  duquel  nous  faisons  avec  plaisir 
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rompre,  il  faut  autant  de  peine  qu*oo  en  a 
eu  (»our  l'obtenir. 

Tout  en  admettant  cotte  ténacité,  nous 
n*en  exagérons  cependant  pas  Timportance 
comme  certains  auteurs,  d'ailleurs  fort  re- 
commandables,  le  fout  dans  leurs  ouvrages  ; 
pour  eux  la  nature  ne  serait  qu'une  pre- 
mière habitude,  et  les  organes  n'exéoule- 
raient  leurs  fonctions  que  d'après  ce  princi|.c. 

Le  point  de  dépnrt  de  l'habitude  est  dans 
l'aptitude  que  nous  avo!  s  à  nous  plier  aux 
nécessités  extériebres  do  l'existence  :  elle 
forme,  selon  M.  Michel-Levy  (Traité  dHy- 
giène^i.  1),  le  lien  de  l'homme  avec  le  milieu 
dans  lequel  il  doit  vivre;  ajoutons,  avec 
F.  Bérard  [Doctrine  des  rapporté  du  physique 
et  du  mara/),  que  l'habitude  est  une  loi  à  la- 
quelle sont  tournis  l'organisme  vivant  aussi 
bien  que  les  fai  ultés  inoiales. 

hk^  la  naissance,  elle  s'associe  aux  i:re- 
roiers  mouvements  de  Tenfant.  —  «  Nous 
sentons  presque  en  naissant,  dit  Dumas 
{Principes  de  physiologie,  t.  IV),  l'influence 
de  l'habitude,  et  nous  avons  besoin  de  ses 
leçons  pour  employer  les  forces  dont  l'exer- 
cice nous  est  promis  avec  la  vie.  Nous  ne 
proQtons  des  objets  qui  nous  environnent 
que  lorsqu'elle  nous  en  a  indiqué  l'usage; 
nos  membres  ne  se  meuvent  que  lorsqu'elle 
on  a  préparé  l'action,  et  nous  ne  savons  ef- 
iectivement  vivre  que  lorsque  ses  instruc- 
tions répétées  nous  Tout  appris.  » 

L'habitude  prend  donc  l'homme  au  ber- 
ceau pour  ne  le  quitter  qu'à  ^a  mort  :  elle 
acquiert  par  conséquent  des  forces  avec 
l'Age,  ne  serait-ce  que  par  le  retour  conti- 
nuel des  mêmes  actes  et  des  mêmes  im- 
pressions. 

Charron,  dans  son  Traité  de  la  sagetsey  la 
représente  comme  une  puissante  et  impé* 
rieuse  maîtresse  qui  plante  a  la  dérobée  et 
comme  insensiblement  son  autorité  par  un 
petit,  doux  et  humble  commencement,  et  qui 
découvre  puis  un  furieux  et  tyrannique 
visage  contre  lequel  il  n'y  a  plus  de  liberté 
de  hausser  seulement  les  yeux.  —  Fon- 
tenelle  rendait  hommage  è  sa  puissance 
quand,  en  entendant  parler  de  l'habitude 
comme  d'une  seconde  nature,  il  demandait  : 
Où  donc  était  la  première  7 

Nous  jetterons  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  ce  mode  physiologique  si  important,  en 
laissant  de  côté  une  inGnité  de  détails  dont 
l'examen  nous  entraînerait  trop  loin. 

S  11.  —  Résultats  de  Chabitude. 

Tous  les  organes,  tous  les  actes  de  Técn- 
nomic  sont  soumis  k  l'empire  de  Thabilude, 

et  avec  facilité  certains  actes  par  cela  seul  que 
nous  les  avons  déjà  faits  souvent.  Cest  une  ma- 
nière d*étre  qui  a  passé  pour  ainsi  dire  en  nature, 
car  il  n*y  a  rien  qui  ressemble  plus  à  ce  qui  se 
fait  toujiMirs  que.  ce  qui  se  fait  souvent.  Anatole 
établit  aussi  que  les  mœurs  se  lient  étroitement  avec 
la  consuétude  ;  sous  ce  point  t!e  \ue,  les  mœurs 
sont  surtout  des  coutumes  relatives  au  plaisir  on 
à  la  peine,  ou  à  Fusage  que  nous  en  faisons,  et  él" 
pendient  spécialement  des  habitudes  contractées. 
(Voy,  la  Psychologie  dWusTOTE,  son  Ethique^  etc.) 

48 


*  f- 


1507 


VIE 


DICTtONNAIRE 


VIE 


1508 


mais  ils  ne  le  sont  pas  au  môme  degré;  il 
ftu  est  quelques-uns  qui  semblent  presque 
s'y  soustraire.  Tout  ce  qui  a  été  rattaché  à  la 
vie  ganglionnaire  en  est  moins  susceptible; 
aussi  Bichat  déclarait-il,  en  exagérant  ce 
principe,  que  la  vie  cérébrale  et  ses  fonc- 
tions pouvaient  sébiles  contracter  des  habi- 
tudes (512).  Plus  on  descend  dans  Téchelie 
(lesêlres,  plus  les  habitudes  deviennent  rares 
ei  difficiles;  chez  les  animaui  inférieurs, 
on  n^observe  guère  que  des  instincts  qui 
n'ont  besoin  ni  d*hnbilude  ni  d'éducation; 
néanmoins  on  peut  les  dresser  encore.  On  a 
pu  dire  en  général  que,  plus  la  vie  cérébrale 
arquiert  de  supériorité,  plus  Tititelligence  est 
développée,  plus  aussi  les  habitudes  augroe:i- 
tent  en  nombre,  et  plus  aussi  elles  prennent 
de  Tempire.  Néanmoins  l'habitude  est  très- 

fmissantechez  les  animaux,  et  l'homme  peut 
a  dominer  par  sa  volonté. 

Etudions  un  peu  les  résultats  de  Thabi- 
tude  :  «  Si  nous  les  recherchons  dans  les 
sensations  de  conscience,  nous  trouverons 
coQime  expression,  si  ce  n'est  cofistante,  du 
moins  générale  des  faits,  cette  loi  que^  par 
l'effet  de  leur  répétition  ou  de  leur  conti- 
nuité, ces  sensations,  quand  elles  ne  dé- 
passent pas  les  limites  de  notre  réceptivité, 
s'^fuoussent  et  se  dépouillent  du  sentiment 
de  plaisir  et  fréquemment  du  sentiment 
tle  douleur  qui  les  accom|)agne.  Mais  en 
même  temps,  dans  le  cas  où  elles  sont 
l'objet  de  notre  attention,  elles  donnent  lieu 
à  des  perceptions  mieux  déterminées  et  plus 
distinctes.  C'est  dans  ces  termes  que  doit 
être  admise  la  projiosition  si  controversée 
de  Bichat,  que  le  sentiment  est  constam- 
ment émoussé  par  l'hiibilude,  tandis  que  le 
jugement  au  contraire  lui  doit  sa  perfec- 
tion. »  (Parlier.) 

Les  effets  de  Thabitude  sur  la  sensibilité  de 
conscience  se  retrouvent  dans  ceux  qu*elle 
produit  sur  la  sensibilité  purement  vitale. 

Quant  aux  mouvements,  nous  voyons 
qu*ils  deviennent  plus  faciles,  plus  libres, 
par  leur  répétition;  ils  exigent  moins  Tat* 
tention  de  la  volonté,  de  même  que  les 
causes  d'impression  attirent  moins  celles  de 
la  sensibilité,  et  produisent  cependant  des 
perceptions  plus  distinctes.  Quant  aux  mou- 
vements, ils  ont  fourni  à  Stahl  les  éléments 
de  la  déttnition  qu'il  a  donnée  dans  sa  Thco" 
ria  medica  vera  :  —  Describo  autem  consuetU' 
dinem  quod  Ht  promptitudo  certa  (am  ad 
snscipiendas  quam  de  renier  exercendas  rcr- 
rias  acliones.  Celte  définition  peut  s'ap- 
pliquer soit  aux  mouvements  volontaires, 
soit  a  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  à  son 
influence. 

Considérée  dans  son  principe  initial,  Tha- 
bitude  acquise  so  présente  comme  consé- 


(512)  L*babitude  se  rapporte  aux  facultés  vitales 
et  intellectuelles,  mais  non  aux  forces  phvsiqucs  : 
riiibitude,  ainsi  qw  on  Ta  dit,  ne  latte  point  contre 


mouvement,  mais  elle  ne  peut  en  ()reiidre| 
l'initiative.  ! 

Ceux|  qui  ont  établi  que  les  actes  de  la 
vie  ganglionnaire  sont  peu  soumis  à  l'ba- 
bitude,  ont  reconnu  pouilant  que  l'absorp- 
tion digesti  ve  peut  être  accoutumée  à  s'exer- 
cer sur  certaines  substances  qu'elle  repous- 
sait d'abord,  telles  que  certains  gaz,  certains 
miasmes  dont  elle  s'emparait  d'abord  diili- 
•cilement.  Ce  sont  surtout  les  sécrétions  qui 
jouissent  au  plus  haut  degré  du  pouvoir 
d'être  placées  sous  Tinfluence  de  i'babitude. 
Ne  sait-on  pas  que  nous  pouvons  asservir  k 
une  espèce  de  périodicité  les  sécrétions  de  la 
bile^  dH  sperme,  de  l«  salivetCes  faits  par- 
lent d'eux-mêmes. 

Ofi  |>eut  montrer  aiséBoent  eoiDbieo  les 
actes  sensitifs,  intellectuels,  moraux  sont 
dépendants  des  habitudes;  il  suffit  pour  ceU 
de  rapporter  quelques  faits  connus  de  tous  ei 
d'invoquer  l'expérience  de  chaque  jour. 

La  sensibilité  générale  peut  être  revêtue 
d'une  susceptibilité  maladive  ou  profondé- 
ment émoussée,  selon  qu'elle  est  ordinaire- 
ment surexcitée  comme  chez  le  petit  matirev 
ou  rudement  exercée  coiiune  chez  les 
ouvriers  et  les  campagnards.  L'un  s'babi- 
lue,  par  l'exercice,  a  supporter  sans  peine 
les  impressions  du  froid;  l'autre,  celles 
de  la  chaleur,  ou  les  variations  de  tem- 
pérature. Ce  sont  surtout  les  sensations 
spéciales  qui  se  trouvent  eu  perverties  ou 
agrandies  parce  mode pb)[sio1ogique.  Ainsi 
le  soldat  s'endort  au  milieu  du  bruit  du 
canon,  l'industriel  converse  sans  embarras 
et  sans  distraction  au  milieu  des  mouve- 
ments confus  des  machines.  On  cite  quel- 
ques hommes  de  lettres  qui  ne  peuvent 
composer  un  travail  sérieux  qu'environnés 
de  tumulte,  d'autres  oui  ont  besoin  de  calme 
et  de  recueillement,  te  que  nous  venons  de 
dire  de  l'ouïe  est  encore  vrai  pour  Todoral. 
Le  vidangeur  vil  dans  l'atmosphère  des 
égouts ,  aussi  bien  que  le  parfumeur  au  mi- 
lieu des  odeurs  suaves  et  pénéirantes  :  l'un 
et  l'autre  sont  devenus  presque  insensibles 
par  l'effet  de  l'habitude.  Par  une  sorte  de 
contradiction,  que  peut  seule  expliquer 
l'adhésion  active  que  le  système  vivant 
accorde  à  robjet  de  la  sensation,  à  mesure 
que  celle-ci  s  affaiblit  ou  que  la  tolérance 
se  développe,  il  s'étnblrt  fré(|ucmment  un 
besoin,  une  appétence  qui  rend  indispen- 
sable Tobjet  de  la  sensation.  Citons  h  ce 
propos  le  fait,  raconté  par  Sanctorius,  d*un 
criminel  dont  la  santé  réclamait  l'air  infect 
du  cachot  où  il  avait  été  longiemps  renfermé. 
Nous  lisons  encore  dans  VEncyclopédie  ^ 
l'histoire  d'une  inGrmière  de  rUûtet-Dieu 
qui  était,  dit-on,  atteinte  de  la  lièvre,  toutes 
les  fois  qu'elle  allait,  au  dehors,  respirer  une 
atmosphère  plus  pure  que  celle  de  cet  hôpi- 
tal dont  les  conditions  de  salubritf  étaient 
loin  d*être  hygiéniques. 

Le  goûl^s'accoutume  partaitenient  h  sup- 

les  effets  d'un  corps  tranchant  qui  Hîvisc^  nî  d^nn 
kcidc  concentré  qui  inoriiGe. 
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lM>rter  dos  saveurs  fortes  el  Acres  :  chez 

aoeiques  personnes,  c*esl  même  un  besoin 
os  plus  impérieux.  Par  Péducation,  on 
amène  ce  sens.è  un  ici  degré  de  perfeclion, 
qu*il  est  des  hommes  qui  discernent,  à  son 
aide,  non-seulement  les  nombreuses  qua- 
lités du  vin,  mais  encore  son  Age,  son  ter- 
roir, etc.  Quelle  n*est  pas  la  délicatesse  du 
toucher  d^ns  ceux  pour  lesquels  il  remplace 
les  autres  sens;  chez  les  sourds  et  les  aveu- 
gles, qui  apprécient,  par  son  secours,  dans 
une  foule  ilo  nuances  intimes,  les  qualités 
physiques  des  corps?  L*habitudc  fait  que 
rœil  s* accoutume  peu  à  peu  à  voir  au  milieu 
de  l'obscurité  d'une  prison  ou  d*un  souter- 
rain, de  mémo  qu'à  apercevoir  les  objets  k 
une  très-grande  distance. 

Nous  serions  entraînés  bien  loin  si  nous 
voulions  examiner  le  pouvoir  de  rkabilude 
sur  les  facultés  intrllectuelles  et  morales. 
Cependant  nous  ne  devons  point  |3asser 
tout  à  fait  sous  silence  cette  importaute 
question. 

On  peut  admettre  d'abord  que,  sans  elle, 
ces  facultés  resteraient  presque  enfouies  et 
se  développeraient  peu.  Elles  doivent  tout  è 
réducation,  (jui  les  agrandit,  les  dirige; 
mais  l'abus,  I  excès  peut  les  nffaiblir  et  les 
éteindre.  Pour  ne  parler  que  de  la  mémoire, 
nui  ne  connaît  pas  sur  elle  l'inQuonce  de 
1  habitude?  Les  premiers  roots  d'un  vers, 
pour  employer  un  exemple  déjà  présenté 
)ar  Erasistrale,  au  témoignage  de  Galion, 
Gal.  De  confHfludine},  rappellent  involon- 
tairement à  celui  qui  le  sait  les  mots  qui  le 
terminent.  Par  une  longue  habitude,  nous 
pouvons  faire  naître,  exciter  ou  combattre 
nos  passions I  les  développer  et  les  con- 
duire. 

Passant  è  un  autre  ordre  d'idées,  nous 
rappellerons  que  les  forces  musculaires 
s'accroissent  prodigieusement  par  un  exer- 
cice souvent  répété.  Elles  acquièrent  une 
.igîlité,  une  précision,  une  adresse  qui  nous 
étonnent  toujours  quand  nous  admirons  les 
tours  de  force  et  d'adresse  des  danseurs, 
des  saltimbanques,  des  lutteurs  et  les 
mouvements  des  doigts  dans  l'exécution  de 
certains  morceaux  de  musique.  L'habitude 
enseigne  même  aux  estropiés  à  suppléer 
aux  membres  qui  leur  manquent  par  I  usage 
d*autres  membres.   Ainsi    les  pieds  rem- 

f ^lacent  les  mains;  la  langue,  la  bouche;  les 
èvres  arrivent  quelquefois  è  suppléer  les 
doigts  (513).  (BaACHBTJ.  La  voix  est  en- 
core susceptible  d'acquérir  toutes  sortes  de 
développement  par  l'habitude.  Malgré  les 
dispositions  à  l'art  oratoire  et  l'organisation 
musicale  du  larynx,  on  ne  parvient  ))uint, 
5ans  un  travail  habituel  de  Touïe  et  de  la 
voix,  h  être  ni  un  orateur  ni  un  chanteur 
complet. 

On  peut  admettre,  d'une  manière  générale, 

qu'on  est  d'autant  plus  a^teà  contracter  des 

habitudes  qu'on  est  plus  jeune  el  qu'on  n'en 

a  aucune. 

Il  est  à  remarquer  que  la  femme,  qui  par 


! 


sa  nature  est  plus  impressionnable  que 
l'homme,  y  est  aussi  beaucoup  plus  dis- 
posée. 

Les  individus  doués  d'un  tempérament 
lymphatique  sont  ceux  que  l'habitude  in- 
Ûiicnce  le  plus  :  les  gens  nerveux  en  chan- 
gent le  plus  facilement;  lo  tempérament 
musculaire  est  celui  qui  y  résiste  le  plus  :  i 
le  bilieux  en  change  le  moins. 

Les  organes  sont  susceptibles  quelquefois 
de  s'habituer  à  telle  ou*  telle  chose  par  suite 
de  la  répétition  de  certains  actes.  Ainsi  l'ob- 
scrvatiou  démontre  qu'une  femme  qui  a 
avorté  à  plusieurs  reprises  peut  parfaite- 
ment redouter  le  même  sort  dans  les  gros- 
sesses suivantes. 

Tout  le  monde  sait  que  l'économie  s'ac- 
coutume  è  Taclion  de  certains  médicaments» 
et  que,  par  suite,  leur  puissance  décroît  ou 
s'éteint.  Lamarck,  Lallemant  et  d'autres  au* 
leurs,  combattant  l'opinion  de  Ouvrer,  pen- 
sent que  l'habitude  nourrait  transformer  les 
espèces  et  que,  par  la  domesticité,  il  serait 
possible  d'apprivoiser  les  animaux  féroces. 
Les  naturalistes  n'ont  probablement  pas 
assez  vu  que  l'habitude  est  surtout  indivi- 
duelle, et  qu'elle  se  transmet  difficilement, 
incomplètement  par  hérédité.  On  peut  bieUt 
il  est  vrai,  rendre  fort  doux  tel  ou  tel  ani- 
mal, qui  ne  Test  point  dosa  nature»  mais  les 
petits  de  cet  animal  seront  encore  cruels  et 
voraces.  Il  est  des  instincts  cfui  se  perdetit 
|)iu  :  le  problème  nous  parait  insoluble  pour 
certains  animaux  è  caractère  extrême  (lion, 
tigre,  etc.). 

En  poussant  plus  loin  ces  réflexions,  on 
])eut  avancer  que  d'une  espèi^e  essentielle- 
ment herbivore  on  ne  fera  jamais  une 
espèce  absolument  Carnivore,  et  réciproque- 
ment. Les  faits  sont  \h  pour  appuyer  cette 
assertion,  qui  est  en  somme  une  loi  de  la 
nature. 

§  lit.  —  Influence  de  fliabitude  iur  les   maladieu 

Présentons  quelques  considérations  géné- 
rales touchant  rintiuence  de  rhabitude  sur 
les  maladies  (Voy.  M.  Parubb,  Sur  l'habi' 
tvde  (Concours  d'agrégation^  iS^k). 

Galicii,  dans  son  Traiiéde  Vhahitude,  cite 
le  passage  du  Timée  dans  Iciuel  Platon  en- 
gage h  exercer  les  puissances  dont  notre 
corps  est  animé,  de  manière  à  ce  qu'elles 
associent  dans  un  degré  modéré  les  mouve- 
ments auxquels  elles  président.  W  (lose  la 
loi  que  Tusage  donne  des  forces,  mais 
s'élayant  des  renseignements  d'Hippocrate» 
il  ajoute  que  l'usage  ne  doit  pas  amener  la 
fatigue,  etc.  Il  résulte  de  là,  qu'à  côté  de 
l'emploi  modéré  des  habitudes  se  trouvent 
leurs  excès.  C'est  alors  que  le  médecin  doit 
intervenir,  en  considérant  le  sexe,  l'Age»  io 
tempérament  du  malade,  car  cette  influence 
varie  suivant  les  dispositions  particulières 
aux  sujets.  Cela  nous  expliuue  comment  un 
mémo  modificateur  habituel  peut  détruire 
la  spnlé  chez  l'un,  la  respecter  chez  l'autre, 
et  même,  chez  un  troisième,  devenir  néces* 


(513)  Voy.   rrxenipl^  du  peintre  Ducornel  qui  |tfignail  a\cc  les  pitds* 
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saire  pour  la  roainlenir.  Dans  ces  derniers, 
Tantogonismeafait  place  à  une  relation  har- 
monique. 

11  serait  un  peu  long  d'examiner  comment 
une  influence  iiabiluelle  peut  devenir  cause 
directe  de  maladie.  En  général»  ces  in- 
fluences peuvent  ou  exagérer  les  leraj)éra- 
ments,  ou  dépasser  l'énergie  des  forces 
générales  do  Téconomie  ou  d'un  organe  en 
particulier,  ou  en  favoriser  la  faiblesse»  ou 
bien  encore  déterminer  la  formation  de  la 
maladie  par  suite  d'uue  plus  grande  activité 
des  prédispositions  et  des  germes  morbides. 

Citons  quelques  exemples.  L'usage  des 
aliments  fournis  par  le  règne  animal,  associé 
à  des  habitudes  d'oisiveté,  est  capable  de 

r porter  le  tempérament  sanguin  au  delà  des 
imites  de  l'état  physiologique. 

Barthez  a  signalé  les  fâcheux  effets  qu'une 
vie  trop  laborieuse  fait  ressentir  aux  hommes 
du  peuple.  —  Leurs  forces  radicales  en  re- 
çoivent une  atteinte  profonde,  el  une  fai- 
blesse relative  se  cache  sous  le  déploiement 
trompeur  de  leurs  forces  agissantes.  Zim- 
mermann  Caii  remarquer  qu'on  a  vu  des 
gens  doués  d'un  estomac  très-faible  digérer 
très-bien,  par  l'effet  de  l'Iiabitude,  le  bœuf 
et  le  pain  bis. 

Les  effets  de  l'habitude  n'ont  pas  échappé 
au  génie  d'Hippocrate,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  exemple  dans  les  aphorismes  suivants  : 
«  Les  personnes  faites  a  supporter  des  tra- 
vaux journaliers,  les  tolèrent,  quoique  fai- 
bles ou  A^ées,  mieux  que  des  gens  torts  et 
jeunes  qui  n'y  sont  pas  faits.  Les  choses 
auxquelles  on  est  arcoulumé  depuis  long- 
temps, lors  même  qu'elles  sont  moins  bonnes 
3ue  les  choses  inaccoutuiuées,  nuisent  moins 
'ordinaire;  mais  il  faut  aussi  fiasscr  aux 
choses  inaccoutumées.  Les  cbangemenis  des 
climats  auxquels  ont  est  habitué  sont  des 
causes  de  maladies  très-graves.  Ce  nrincijfe 
est  applicable  à  tout  cbangonient  brusque 
d'habitude.  » 

Comme  corollaire  de  ce  qui  précède,  ajou- 
tons qu'il  convient  de  resfiecter  les  habi- 
tudes acquises,  seraient-elles  mauvaises» 
surtout  chez  les  vieillards  qui  ne  pourraient 
se  plier  h  de  nouvelles  et  qui,  suivant  l'ob- 
servation de  Galion,  n'auraient  pas  le  temps 
d'en  recueillir  les  bienfaits. 

Cependant,  quand  on  est  obligé  d'apporter 
quelques  modifications  h  ses  habitudes  ac- 
quises, les  règles  d'une  saine  prudence 
exigent  que  Ton  procède  peu  è  peu  en 
ménaseant  les  transitions,  et  prenant  fiour 
modèle  la  nature  qui,  dans  le  cours  régu- 

(544)  Evacuer,  «<ii  remplir,  on  ëchaiiOer,  ou  re- 
froidir, ou  d'une  façon  quelcon<|uc  troubler  le  corps 
avec  excès  et  subitemenl,  esi  chose  dangereuse,  et 
partout  Fescés  cbt  ronncmi  de  la  nature  ;  mais  il 
esi  prudent  de  procéder  par  grad^i lion,  surlouis'il 
s'agit  de  passer  d'une  chose  à  une  autre.  (I1:ppo- 
CRiTK.  Aphorismeê,  sect.  S.) 

(515)  Lhabitude  fait  que  l'économie  se  familia- 
rise souvent  avec  Faction  des  médicaments,  et 
devient  k  leur  égard  de  plus  en  plus  insensible. 
On  connaît  Thistoire  de  Mithridale,  qui,  voulant  se 
dérober  à  la  puissance  romaine,  ne  put  trouver 
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lier  des  saison>s  les  fond  four  ainsi  dire 
Tune  dans  l'autre  par  d'insensibles  grada- 
tions (514). 

L'habitude  fait  quelquefois  taire  la  douleur 
causée  par  telle  ou  telle  affection  ;  elle  rend 
moins  dangereux  le  dé?eloppement  graduel 
des  allériitiuns  organiques.  Parfois,  elte  nous 
fait  conserver  les  apprences  de  la  santé, 
malgré  la  présence  en  nous  de  certains 
états  pathologiques.  Celle  accoutumanee , 
qui  endort  noiru  sentiment  à  plusieurs 
maux,  mérite  bien  que  nous  la  considérions 
avec  Montaigne,  comme  un  très-fayorabtc 
présent  de  la  nature.  Ce|)endant  nous  avon^ 
à  noter  la  contre- partie  de  ce  bienfait.  £it 
effet,  la  maladie  contracte  elle-même  Thabi- 
tude  de  se  reproduire. 

Stahl  a  signalé  l'influence  que  Tbabitude 
exerce  sur  les  héinorrhagies,  sur  les  é|>o- 
ques  déterminées  qu'elles  suivent  dans  leur 
apparition*  malgré  les  changements  qui  peu- 
vent s'opérer  dans  les  conditions  matérielles 
de  l'organisme. 

Cabanis  a  ajouté  que  la  nature  anima>e 
est  singulièrement  disposée  h  Tiinilation,  et 
on  peut  lui  af)pliquerau  physique  ce  qu'il 
dit  du  moral,  quelle  s'imite  surtout  elle- 
même,  c'est-è-dire  qu'elle  a  un  (>enchcnt 
remarquable  è  répéter  les  actes  qu'elle  a 
exécutés. 

Les  fièvres  intermittentes  se  prêtent  en- 
core bien  à  T influence  de  l'habitude.  Grant 
en  parle  longuement  dans  ses  recherclk^s 
sur  les  fièvres,  etc 

I  lY.  —  Appiicanoiii  thérepeiitûfnes. 

«  Les vicesdo l'habitude,  ditOumas,  recor- 
rigent ou  par  rinlroduction  d'une  habitude 
moins  nuisible  qui  se  forme  aux  dépens  lie 
la  première  et  qui  peut  en  distraire  la  na- 
ture, ou  par  une  révolution  soudai  ne,  accon>- 
[)agnée  d'un  trouble  général,  qui  ramène 
'ordre  naturel  en  détruisant  toutes  les  habi- 
tudes contraires.  »  Telle  est  la  base  des 
indications  à  romnlir.  Les  moyens  seront 
hygiéniques,  prophylactiques  ou  curatifs. 
C  est  au  médecin  k  discerner  l'appropriation 
des  médicaments. 

Il  faut  toujours  prendre  en  considération 
le  fait  suivant  :  la  connaissance  de  Tusagi: 
que  le  malade  aura  fait  de  substances  méti^- 
camenteuses  aura  l'avantage  de  guider  le 
praticien  dans  ses  choix,  suivant  le  degré 
d'impression  qu'il  se  propose  de  détermi- 
ner (515). 
Que  denoliccs  pi  écieusesi  recueillir  dans 

la  iDort  dans  les  poisons  auxquels  il  s'était  depuis 
longlenips  babitué,  el  fut  oblige  de  se  faire  délivrer 
de  la  vie  par  le  gl;iive. 

Le  docteur  Mariiii  cite  le  fait  d'une  fille  k  laquelle 
il  avait  été  forcé  d'aceorder  2  à  3  gros  d'opium  p  «r 
jour,  dans  le  but  de  combattre  de  viok^nies  crises 
uerveusest.  Dans  ces  cas,  faction  des  luédicsmenis 
s*a(raibliss:int  à  mesure  que  leur  action  se  prolonge, 
on  e>t  oblige  d*en  élever  graduellement  les  doses  . 
d'aulres  fois  on  change  la  forme  sous  laquelle  il:> 
sont  administres,  etc.,  etc. 
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et*  mode  |iliysiologiqi|e  qui  nous  iieul  (ous 
50US  son  empire  I 

L*habitaile  joue  un  grand  rôle  dans  Tédii- 
CAiion  des  «nimaux.  On  ne  les  instruit  pas, 
mais  on  dresse  leurs  instincts,  leurs  aptitudes 
s^en^itivo-animales,  on  les  habitue.  Com- 
ment f)arvient-on  h  dresser  les  cbiens  sa- 
vanis,  TAne  arilhméiicitn^  et  tant  d'autres 
animaui  qui  nous  étonnent  par  les  actes 
qu'on  leur  fait  eiécuter? —  Comment  avait 
pu  agir  Hondekoeter,  célèbre  peintre  d'oi- 
seaux, pour  accoutumer  un  coq  à  poser 
devant  lui,  «  à  se  tenir  près  de  son  chevalet, 
aussi  longtemps  et  de  telle  façon  qu'il  le 
voulait?  Cet  animal  obéissait  au  moindre 
mouvement  de  l'appui-main,  et  était  si  bien 
au  fait  de  cet  exercice,  qu'il -serait  demeuré 
dans  la  même  altitude  des  heures  entières 
sans  se  déranger.  »  {Vie  du  peintres  Fia- 
mandSf  par  Dbscamps.) 

§  Y*  —  Loi  de  C habitude  comidérée  dans  ton  origine f 
et  dont  son  étal  dHmplatUation, 

L*habilude  que  contracte  le  système  phy- 
siologique de  l'homme  a  été  regardée  par 
des  auteurs  très-recommandables  comn>e  une 
sorte  de  faculté.  Si  la  nature  humaine  eu 
était  privée,  dit  Gaubius  {Pathologie^  tra- 
duc.  de  Sue),  il  y  aurait  Irès-peu  de  per« 
sonnes  qui  se  portassent  bien.  En  effet  Tha- 
bitude  nous  endurcit  et  nous  fait  sup« 
porter,  sans  aucun  préjudice,  une^ foule  de 
choses  qui  sont  nuisibles  à  ceux  qui  y  sont 
moins  accoutumés.  Ce  fait  qu'on  appelle  toi 
d'habitude  explique  comment  des  personnes 
valétudinaires,  condamnées  sans  retour  par 
les  médecins,  vivent  souvent  durant  de  Ion* 
gués  années,  contre  toute  espérance. 

Envisagée  au  point  de  vue  pratique,  cette 
loi,  d'après  M.  Devay,  de  Lyon  {Hygiène  dss 
familles)^  doit  être  considérée  particulière- 
ment sous  deux  chefs. 

1*  Dans  son  origine  ;  2*  dans  son  étatd'im- 
plantation. 

L'homme  ne  devant  avoir  eu  vue  que  son 
perfectionnement  moral  et  physique,  est 
obligé  de  ne  s'assujettir  qu'aux  actes  qui  ont 
trait  è  ses  besoins  primordiaux.  En  effet 
nous  savons  que  c'est  par  la  répétition  gra- 
duelle et  successive  ae  l'acte  qui  produit 
Qne  impression  sur  fa  sensibilité  physiqueet 
percevante,  que  l'habitude  nait,  croit,  gran- 
dît et  se  constitue  déGnitivement.  (Dbvat.) 

En  second  lieu,  on  peut,  à  l'aide  d'une 
bonne  hygiène,  opposer  h  Thabilude  formée 
des  actes  contraires  et  plus  convenables,  qni 
impressionnent,  par  degrés  aussi,  la  sensi- 
bilité; il  est  aisé  de  comprendre  qu'alors 
les  premières  impressions  no  tardent  pas  à 
8*éteindre.  C'est  sur  cette  base,  ajoute  M.  De- 
vay, que  repose  l'éducation,  qui  a  pour  but 
de  corriger  et  de  détruire  les  mauvaises  ha- 
bitudes, et  de  leur  eu  substiiaer  de  meil- 
leures. 

A  l'égard  des  professions,  l'homme  ne 
doit  abMdonner  que  d'une  manière  lente, 
inseesible,  les  occupations  qui  sont  deve- 
nues une  hablrtude  cte  sa  vie.  Lorsqu'il  veut 


les  changer,  les  remplacer  progressivement 
pard*aatres  travaux  adaptés  aux  coûts,  aux 
l^encbants,  et  dont  l'exercice  doit  surtout 
commencer  longtemps  avant  de  laisser  de 
c6té  les  occupations  premières.  Ainsi  on 
remplace,  par  une  habitude  nouvelle  insen- 
siblement acquise,  rhabitude  ancienne  qu*on 
se  propose  d'abandonner.  (Foy. pour  plus 
de  détails  un  opuscule  du  D'  Martin,  do 
Lyon,  intitulé,  De  l'habitude;  il  renferme 
quelques  faits  pratiques  intéressants.  Voy. 
aussi  les  travaux  de  stahl  et  do  son  écolo.) 
Les  lois  fondamentales  et  la  théorie  de 
l'habitude  seront  traitées  avec  détail  dans  la 
Physiologie  médicale. 

CUAPITRE  IV.  —  Db  L'aÉRÉDlTi. 
AftTICLE  I"    —  EsQtlSSR  D^UNE  ÉTUDE  SUR  l'hARÉDITÉ. 

§  I.  —  Prétiminaires, 

L'hérédité,  aussi  mystérieuse  dans  sa 
cause  que  la  faculté  plastique  è  laquelle  elle 
se  lie,  est  toutefois  un  des  faits  les  plus  gé- 
néraux, les  plus  intéressants  et  les  plus 
évidents  de  la  nature. 

L'hérédité  n'a  pas  échappé  h  l'esprit  ob- 
servateur des  anciens,  car  nous  la  retrou- 
vons partout  depuis  l'antiquité  la  plus  re- 
culée jusqu'à  nos  iours.  Aussi,  dit  M.  Pros- 
[>er  Lucas,  les  médecins,  les  philosophes,  les 
éçislateurs,  en  avaient  fait  remonter  le 
principe  jusqu'aux  sources  premières  de  la 
nature  physique  et  morale  de  tous  les  états 
de  santé  et  de  maladie.  (Lucas,  De  rhérédiié. 
t.L) 

Nous  l'apercevons  tous  les  jours  chez 
les  végétaux,  chez  les  animaiix  et  chez 
riiomme,  dans  l'espèce  et  dans  l'individu. 

Sa  notion,  comme  droit,  comme  témoi- 
gnage de  postérité  et  de  dépendance  origi- 
nelle des  descendants,  est  restée  constaoi* 
ment  dans  le  sentiment  unanime,  dans  le 
domaine  de  la  croyance  universielle.  Moïse 
invoque  souvent  l'hérédité  dans  ses  livres  : 
ainsi  nous  voyons,  dans  la  GenisCf  Bieu  pro-- 
mettre  è  Abraham  un  61s  qui  naîtra  de  lui 
et  qui  sera  son  héritier.  Il  lui  dit  :  Leveti 
les  yeux  au  ciel  et  comptez  les  étoiles^  si  vous 
pouvez  :  votre  descendance  les  égalera  en 
nombre.  {Gen.  xv,  k,  5.}  Dans  le  LévUique^ 
nous  lisons  que  Dieu  impose  à  son  peuple 
i'nbli^ation  de  ne  point  se  conduire  selon 
les  lois  et  les  coutumes  des  autres  nations; 
il  lui  donneen  héritage  laterredes  peuples  où 
il  veut  les  établir,  et  dont  il  les  séparera,  afin 
qu'il  soit  particulièrement  à  lui  et  qu'il  reste 

Cur;  il  lui  recommande  aussi  de  séparer  les 
êtes  pures  d'avec  les  impures  au  moment 
de  la  fécondation,  afin  que  les  souillures  ne 
se  perpétuent  pas  des  unes  aux  autres.  (la- 
vit.  XX,  23.25»} 

Nous  pourrions  encore  emprunter  d'autres 
citations  aux  Livres  saints,  et  montrer  de 
plus  en  plus,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  plu^ 
sieurs  fois,  que  c'est  une  source  féconde  de 
science  et  de  sagesse,  où  sont  venus  puiser 
les  philosophes,  les  législateurs,  et  les  mo- 
ralistes de  tous  les  temps. 
L'établissement  des  castes^  la  prohibition 
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des  rapports  intimes  entre  elles,  la  nécessité 
pour  les  enfants  de  succéder  à  leurs  pères 
dans  les  sciences,  les  arts  et  les  métiers  re- 
posaient, chez  les  Ethiopiens  et  chez  les 
Egyptiens,  sur  l'idée  générale  et  cora{)lexe 
de  rhérédité  (516). 

C'est  en  envisageant  ce  grand  fait  naturel 
d'une  manière  peu  rationnelle  et  arbitraire 
que  les  anciens  prenaient  leur  point  d'appui 
pour  séparer  les  races  victorieuses  des  races 
conquises,  et  qu'au  moyen  âge  se  différen- 
ciaient les  seigneurs  et  les  serfs,  les  nobles 
et  les  vilains.  De  même,  à  cette  époque,  le 
principe  maintenait  les  antipathies  et  les 
exclusions  entre  les  membres  de  la  grande 
famille  humaine,  malgré  les  enseignements 
puissants  de  Christianisme. 

Chaque  jour,  nous  voyons  se  produire  les 
phénomènes  de  ThérédUé  dans  la  marche 
régulière  de  toute  la  nature  vivante,  chez 
l'homme  lui-même,  soit  à  l'état  hygide,  soit 
à  l'élat  morbide,  dans  les  modifications  nom- 
breuses et  plus  ou  moins  profondes  qui 
frappent  la  société  humaine.  Notre  but 
étant  ici  de  parler  surtout  de  l'hérédité  chez 
l'homme  avec  ses  lois  toutes  spéciales,  nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  considéra- 
tions qui  pourraient  s'étendre  si  loin;  ob- 
servons seulement  que  c'est  à  l'hérédité, 
cettu  étonnante  faculté  de  la  force  Généra- 
trice, cette  espèce  d'habitude  prolongée, 
continuée  d'une  manière  collective  et  per- 
manente, (jue  nous  devons  ces  milliers  de 
plantes  qui,  par  leurs  formes  élégantes  et 
variées,  par  leurs  couleurs  éclatantes, 
Sont  auiourd'hui  l'ornement  de  nos  habita- 
tions; cesl  elle  qui  maintient  dans  certains 
fruits  cette  saveur  agréable  que  nous  devons 
h  la  culture  intelligente  de  produits  natu- 
rellement acerbes  ou  insipides.  C'est  k  la 
transmission  héréditaire  des  modifications 
imprimées  par  la  proportion  des  aliments, 
la  qualité  des  (Migrais,  le  lieu  d'ex[)osition, 
etc.,  que  nous  devons  raf)porter  ces  nom- 
breuses transformations.  (Thèse  sur  Vhéré* 
dite.)  11  y  a,  dit  M.  Lucas,  dans  la  procréa- 
tion deui  lois  qui  marchent  côte  è  côte  et 
influent  l'une  et  l'autre  sur  les  produits   : 

(51 6)  Nou6  sommes  loin  d*ndmcUre  que  les  ins- 
titutions législatrices  doivent  rcnoscr  sur  celle 
base  absolue,  qui  porterait  atteinte  a  la  liberté  indi- 
viduelle et  imposerait  un  joug  de  fer  au  progrès, 
mais  il  y  a  là  un  élcroenl  utile  que  Ton  ne  doit  pas 
négliger. 

(517)  On  a  essayé  bien  des  théories,  pour  expli- 
quer le  mécanisme  d'après  lequel  a  lieu  la  transmis- 
sion morbide  héréditaire  :  les  uns  ont  prétendu  que 
c'était  par  im  mode  organique  ;  les  anlrcs  ont  voulu 
que  les  humeurs  fussent  le  véhicule  de  la  cause 
morbifiqnc  :  ceux-ci,  avec  Bonnet ,  admettant  la 
préexistence  des  germes,  soutiennent  que  les  dé- 
fauts de  conformation  des  organes  ne  peuvent  point 
se  communiquer  au  fcetus  s'ils  n'ont  pas  attaqué  les 
parties  fécondatrices  du  màlc,  ou  s'ils  ne  sont  pas 
de  nature  à  influer  sur  les  humeurs;  ceux-là 
reconnaissent  pour  toutes  les  maladies,  Texistence 
d'un  virus  à  la  faveur  duquel  les  parents  insinue- 
raient à  leurs  enfants  le  perme  des  maladies  déve- 
loppées plus  tard.  Il  est  évident  que  Ton  n'a  pas 
asseï  tenu  compte  de  l'ensemble  des  faits  et  des  lois 
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l'une  c.'est  la  loid'hérédilé,  en  vertu  de  la- 
quelle les  enfants  présentent  une  part  nota- 
ble de  la  conformation  ph vsique  et  sensitivo- 
animale  des  parents;  I  autre,  c'est  la  loi 
d'innéilé  en  vertu  de  laquelle  le  produit 
diffère  totalement  de  ceux  qui  lui  ont 
donné  naissance  (517). 

L'hérédité  chez  l'homme  est  un  fait,  dont 
les  lois  expérimentales  ont  des  motifs  que  la 
raison  peut  expliquer  (518).  Nous  l'étudie- 
rons  sommairement ,  surtout  au  point  de 
vue  f)hysiologique,  en  montrant  les  diffé- 
rences qui  existent,  relativement  à  l'héré- 
dité, entre  la  force  vivilique  et  les  facultés 
intellectuelles  et  morales. 


AbTICLE  IÎ.  —  IlÉKÉDITÉ  PnYSlOLOClQlE. 

L'hérédité  physiologique  comprend  l'es- 
pèce, les  races  et  Tindividu»  rorganisalion, 
les  phénomènes  de  la  vie,  et  les  facultés  de 
la  pensée. 

§  I.  —  Racti, 

Tout  en  admettant  une  commune  ori- 
gine pour  la  famille  humaine,  une  seule 
espèce  au  milieu  de  variétés  nombreuses, 
nous  reconnaissons  toute  i'iraporlanne  do 
l'hérédité,  puisque  les  sujets  d'une  même 
race  restent  à  peu  près  invariablement  cons- 
titués d'après  le  modèle  des  individus  qui 
les  ont  produits.  Le  type  interne  domine 
les  circonstances  extérieures.  En  embras- 
sant l'histoire  des  races  dans  son  ensemble, 
dit  M.  Litiré,  on  ne  voit  aucune  raison  à  ne 
pas  admettre,  pour  toutes,  les  développe- 
ments |>ar  rintermédiaire  de  l'hérédité. 
Quoique  l'espèce  humaine  paraisse  unique, 
(puisque  tous  les  individus  peuvent  se  œèîer 
indistinctement  et  donner  naissance  à  des 
individus  (féconds),  on  y  remarque,  selon 
Cuvier,  certaines  conformations  héréditaires 
qui  caractérisent  nettement  les  races. 

Plusieurs  auteurs  rc-gardent  les  caractères 
(les  races  comme  primitifs,  les  autres  les 
attribuent  è  l'action  des  agents  modifica- 
teurs :  on  peut  dire  que  plusieurs  semblent 
résister  presque  indéfiniment  à  leur  in- 
fluence, tandis  que  certains  autres  leur  cè- 
dent bien  plus  facilement  (519). 

propres  à  la  nature  humaine,  pour  découvrir  ce 
que  nous  pouvons  apprendre  sur  ces  étonnants 
mystères. 

(518)  Lordat  définit  l'hérédité,  an  acte  par  le- 
miel  le  produit  de  la  génération  reçoit,  à  I*iD$tant 
de  &a  formation,  quelques  qualités  variables  dont 
ses  parents  sont  eux-mêmes  pourvus  par  une  dis- 
position innée  ou  par  accident. 

(519)  Quelques  physiologistes  croient  pouvoir 
expliquer  sans  peine  ces  chaiigeroenls,  quels  qu'ils 
soient,  par  les  migrations,  les  invasions,  ta  gnerr*'. 
le  commerce,  la  navigation,  qui  ont  disperse  de 
grandes  masses  d*bomiiieset  les  ont  poussées  dans 
des  d  rections  diverses.  Nous  avons  déjà  reconnu 
qu(^ ,  sans  nier  ces  actions,  nous  ne  pouvons  leur 
a.'^corder  une  aussi  grande  influence  ;  le  problème 
est  bien  plus  complexe.  Burdach  n*a  pas  manqué  de 
dire  que  l'hérédité  a  réellement  plus  d>mpire  sur 
notre  constitution,  que  toutes  les  influences  du  de- 
hors. 11  est  des  modes  que  le  moule  vital  conser%-e 
avec  une  grande  ténacité,  quand  il  en  est  pëncué 
profondément. 
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Dans  ioixs  les  cas»  il  esl  certain  que  \es 
caractères  prédominants  sur  lesquels  les 
races  reposent,  se  perpétuent  pav  l'inlerDié- 
diarre  de  Thérédiié. 

La  nation  juive,  que  Ton  retrouve  dans 
tous  les  climats  et  sous  toutes  les  latitudes, 
qui  a  conservé  ses  habitudes,  ses  mœurs,  sa 
religion,  a  traversé  des  siècles,  sans  ca 
éprouver  de  notables  changements.  Cette 
inaltérabilité  des  traits  de  la  race  dlsraèl 
est  frappante  (  comme  Ta  iait  observer 
M.  lidwards),  dans  le  tableau  de  la  Cène  de 
Léonard  de  Vinci,  peint  il  y  a  trois  siècles, 
et  qui  représente  trait  pour  trait  les  Juifs 
d*aujourd*hui.  On  a  vu  des  Anglais*,  des 
Allemands»  après  un  long  séjour  aux  Mes  et 
i  la  CAte-Ferme,  malgré  TinflueDce  de  la 
bauie  température  de  ces  climats  et  Taction 
incessante  des  agents  modificateurs,,  donner 
le  joair  k  des  enfants  dont  la  beauté  des  for- 
mes et  la  pureté  du  teint  égalaient  celles 
des  ahiés  de  la  famille. 

L'hérédité  a  permis  d*étab1ir  ces  grandes 
divisions  ethnographiques  des  rdces  cauc^- 
siques,  raongoliques  et  éthiopiques,  peu* 
plant  Tancien  continent,  et  de  génération 
en  génération. 

Ainsi  ont  été  classés  les  habitants  des 
Amériques,  qui  présentent  une*  grande  ana- 
logie les  ans  Avec  les  races  des  Mongols 
asiatiques,  les  autres  qui  se  rapprochent 
un  peu  des  formes  eur<i»|.éennes.  (Cvvibii, 
àtu  Racei.)] 

{  IL  —  Dkpositions    onjaniques    superpcieltes  ou 

profondei* 

On  observe  qi*e  ce  qui  se  transmet  le 
plus  fréquemment  par  la  voie  de  l'hérédité , 
cest  le  caractère  physique;  la  ressemblance 
a*établit  par  des  analogies  de  forme,  de  vo- 
lume, de  coloration,  par  certains  détails 
anormaux,  etc.  Toutes  les  parties  du  corps 
peuvent  être  soumises  à  cette  influence, 
nais  le  visage  principalement  (520). 

On  sait  que  les  femmes  d'Athènes  se  fai- 
saient remarquer  par  la  coupe  de  la  6çuce 
et  la  pureté  des  traits  ;  à  Rome,  certaines 
bmilles    tiraient  Leur   nom  patronymique 

(5i0)  Les  éleveurs  célèbres  que  compte  TAngle- 
terre..  B.ickwell,  Fowler,  i*aget,  Prtnceps,  et  plu- 
sieurs autres,  ont  tiré  un  parti  merveilleux  de  celle 
particulanté  (celle  de  fliéi édité  de  la  taille).  Us 
so«it  arrivés  4  transporter  d*une  race  à  une  autre, 
ou  d*an  individu  à  ses  divers  produits,  telle  ou  telle 
proportion  «le  membres  on  de  parties  sensilîvo-ani- 
males.  Il  leur  a  suffi,  pour  arriver  ài  ce  but,  de  pré- 
ciser d*abord  le  caractère  qu*îls  désiraient  trans- 
mettre; de  faire  élection  ensuite  de  m4les  et  de 
reiiiellcs  présentant  ce  caractère  lun  et  Tautre  au 
plus  ,baut  degré  possible  de  développement,  et,  à 
défatît  d'individus  étrangers,  d  allier  les  rares  pro* 
doits  où  ils  se  propagent,  avec  les  pères  ou  les  mé- 
I  res,  les  frères  ou  soeurs  :  ce  procédé  est  nommé 
par  les  Anglais,  knediny  in  and  in;  c^est  la  propa- 
gation suivie  dans  le  même  sang.  Le  docteur  Dan- 
necy  a  répété  ces  expériences  sur  les  lapins,  les 
pigeons,  les  souris  et  même  les  végétaux.  (Consul- 
tez P.  Lucas.) 

(521)  Non-seulement  un  seul  trait ,  mais  encore 
U  conformation  et  l'ensemble  de  tous  ceux  qui  con* 


d*un  signe  héréditaire  de  la  face  ;  de  là,  les 
Labeoues,  les  Nasones,  les  Buccones,  etc. 
Des  caractères  analogues  se  retrouvent  dans 
nos  grandes  familles  ;  M.  Piorry  ciie  le  vo- 
lume considérable  de  la  saillie  nasale,  qui 
se  retrouve  depuis  plusieurs  siècles  chez 
les  Borromées.  Le  volume  général  ou  par- 
tiel des  parents  se  transmet  aussi  quelque- 
fois. Venette  rapporte  Telemple  d'une  femme 
qui,  après  deux  couches  laborieuses,  i^érit 
h  là  troisième  par  Timpossibilité  de  la  dé- 
livrer d'un  enfant  aux  épaules  démesuré- 
ment larges,  comme  celles  de  son  père. 
C'est  d'après  le  prindpe  que  la  mère  du 
médecin  Pierre  Fdrestus  refusa  sa  fille  à  un 
homme  fort  riche,  mais  trop  large  d'épaules, 
dans  la  crainte,  fondée  sur  sou  expérience, 
que  sa  tille  ne  périt  pendant  le  travail. 
(Lucas.)  La  transmission  des  colorations 
s'observe  souvent  dans  les  familles  (S21). 

L'hérédité  peut  atteindre  tous  les  élé- 
ments de  l'organisation,  les  solides  cotnme 
\es  liquides.  Les  anomalies  matérielles 
peuvent  encore  passer  aux  enfants.  Pline 
nous  apprend  que  trois  membres  de  la  fa- 
mille] Lepidus,  è  Rome,  naquirent  par  in- 
lervallcs  avec  un  même  œil  couvert  de  car- 
tilage. D'après  Plutarque,  il  y  aurait  eu  à 
Thèbesunefamilledontlesindividusavaient 
en  naissant  la  flsure  d'un  fer  de  lance  sur  le 
corps.  La  famille  Benlivoglio,  dont  Haller 
cite  l'exemple,  portait  de  père  en  fils,  de 
temps  immémorial,  une  tumeur  peu  pro- 
éminente, se  gonflant  par  rhumidité,  et  les 
avertissant  du  changement  de  l'air  mieux 

3u'un  véritable  hygromètre.  Burdach  parle 
'une  famille  Lamoert  qui  présentait  des 
prolongements  épidermiques,  semblables  k 
ceux  du  porc-épic,  lesquels  se  transmet- 
taient aux  enfants  mAles,  etc. 

On  hérite  de  ces  anomalies,  même  de  cer- 
taines monstruosités,  malgré  l'opinion  con- 
traire de  Bonno4,  Geoffroy -Saint  Hilaire  et 
autres». 

§  lU.  —  Uérédiléde  la  farce  vitale  (522). 

L'hérédité  de  la  force  vitale  s'obserTO 
dans  les  divers  états  physiologiques  et  dans 

courent  à  la  disposition  anatomique  de  la  face, 
peut  se  transmettre  par  la  génération,  et  rendre 
ainsi  la  ressemblance  générale  tellement  parfaite 
qu*elle  a  pu  donner  lieu  à  certaines  méprises.  Un 
curieux  exemple  eu  a  été  offert  par  lé  cçlèbre 
chanteur  Nourrit,  dans  Lee  deux  5afapi,  compo- 
sition du  genre  des  hlinedime^  où  il  joufiit  avec  un 
de  ses  fils,  héritier  de  sa  complexiou  physique  et 
de  sa  belle  voix.  (Da  Gaha  Macuado  ,  Théorie  du 
retsemblances,  part,  u,  p.  i19.) 

(522)  On  a  dû  voir  que,  pour  nous,  la  force  vitale 
est,  chez  l'animal ,  le  principe  animateur  tout  en- 
tier, chargé  de  diriger  les  actes  plastiques  et  sen- 
sitivo-aniinaux;  chez  Tbomme,  c*est  une  faculté 
correspondante,  annexée  à  Tàme  pensante  :  ches 
rhomme,  comme  chez  les  animaux,  elle  se  trans- 
met par  hérédité.  Dans  Tespéce  humaine,  les  modi- 
Gcations  imprimées  par  la  race  et  les  variétés  indi- 
viduelles sont  beaucoup  plus  limitées  que  partOM& 
ailleurs.  Le  chien  de  Terre  Neuve  esl  un  séant  par 
rapport  au  kings-charle  ;  dans  Pespèce  humaine^ 
il  n  y  a  pas  une  race  de  nains  et  une  race  de  géants: 
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les  fonctions  |>ldstiqaes et  sensilivo-animales 
qu'elle  dirige  en  vue  du  développement,  de 
la  conservaiion,  de  la  réparation  de  i'orga- 
ni^me,  oie. 

I.  Le  tempérament,  qui,  d'après  Barthez, 
est  rensc'inhle  des  «tleclions  constantes  qui 
spécifie  dans  chacjuo  individu  le  système 
des  rorcos  du  principe  vital,  remonte  h  la 
reproduction  de  Tôlre,  et  représente  sou- 
vent celui  d'un  des  g(Hi(^raleursou  un  terme 
moyen.  On  n'a  qu'à  examiner,  d'af)rès  les 
conseils  de  Pujol  de  Castres,  les  ditrérenles 
familles  dont  la  réunion  compose  nos  gran- 
des villes,  pour  constater  la^réalité  de  celle 
propagation. 

Dans  son  Traité  de  la  génération^  Girou  de 
Buzareingues  écrit  :  «  M&domoiseile  C... 
ressemble  beaucoup  è  son  père  :  elle  en  a 
les  traits  de  |la  face  et  la  conformation  des 
mains;  mais  elle  tient  de  sa  mère  la  cou- 
leur de  la  peau,  et  elle  en  a  aussi  le  tempé- 
rament; elle  digère  dillicilemcnt.  • 

II.  La  constitution  qui  consiste  surtout 
dans  le  degré  d'énergie  des  forces,  appar- 
tient h  la  transmission  héréditaire  dy- 
namique, au  môme  titre  que  le  tempéra- 
ment. 11  est  remarquable,  dit  Barthez,  que 
les  gens  pauvres  transmetteiU  k  leurs  en- 
fants un  vice  analogue  de  faiblesse  radi- 
cale de  constitution,  que  cache  assez  ordi- 
nairement un  état  de  vigueur  apparente.  1! 
résulterait  de  là  que  la  saignée  et  la  purga- 
tion  causent  plus  souvent,  chez  les  domes- 
tiques, dont  même  le  corps  parait  être  d*un 
tissu  ferme,  des  défaillances,  et  une  réso- 
lution des  forces,  ce  que  Baillou  a  observé 
le  premier.  (Barthez  ) 

^expérience  et  la  pratique  justifient  cette 
considération  essentiellement  vitale  de  la 
constitution.  Ainsi,  dans  les  vicissitudes  do 
la  carrière  militaire,  ce  sont  les  hommes  de 
la  campagne,  robustes  et  muselés,  qui  suc- 
combent à  la  nostalgie,  aux  privations  :  ce 
sont  les  citadins,  et  notamment  les  Pari- 
siens, grêles  et  nerveux,  qui  se  soutien- 
nent le  mieux.  Les  médecins  qui  pratiquent 
dans  les  hôpitaux  de  Tarmée  ont  appris  à 
ne  pas  compter  sur  Torganisation  charnue 
des  premiers,  dont  les  forces  agissantes, 
d*après  la  lumineuse  division  de  Barthez, 
font  toute  rénergio. 

m.  Longévité.— Des  faits  nombreux  d'héré- 
dité de  longévité  ont  été  observés  dans  toutes 
les  classes  et  dans  toutes  les  conditions 
sociales,  et  chez  différents  peuples,  malgré 
les  influences  favorables  ou  contraires  de 
travail,  d'alimentation,  de  climats,  etc.  Nos 
recueils  en  contiennent  beaucoup  dont  on 
ne  peut  nier  Tauthenticité;  ils  sont  confirmé;» 
aussi  par  le  témoignage  de  Buffon,  Fodéré, 
Poilroux,  Burdacb,  Piorry,  Lucas,  etc. 

Les  générations  dans  Tespèce  humaine, 
reçoivent  naturellement  de  leurs  parents, 

tiar  voie  d'hérédité,  les  formes  corporelles, 
es  traits  ph^sionomiques,  le  teint,  la  con- 
stitution chimique,  la  crase  vitale,  les  dia- 


thèses,  les  dispositions  à  des  maladies  futu- 
res, le  tempérament,  les  idiosyncrasies  soît 
vulgaires,  soit  excentriques,  et  les  parties 
du  caractère  qui  tiennent  a\ix  modes  sail- 
lants de  l'instinct.  (Lordat,  Les  loii  de  ('hf- 
redite  physiologique  sont-elles  les  mêmes  chez 
les  hêtes  et  chez  l'homme  ?) 

§  IV.  —  Uérédilé  des  facultés  inielleclmeUes 

et  morales. 

Nous  arrivons  maintenant  h  une  partie 
diflîcile  de  l'hérédité;  nous  pouvons  la  ra- 
mener aux  questions  suivantes.  Les  facul- 
tés vraiment  noologiques  de  l'homme,  le 
principe  de  l'intelligence  est-il  héréditaire? 
ses  actes  supérieurs  révélés  parla  conscience 
se  transmettent  ils  par  héréiiité?  y  a-t-il  une 
hérédité  morale,  conune  il  y  a  une  hérédité 
organique  vi  nne  hérédité  vitale? 

Ces  questions  ont  donné  lieu  h  de  nom- 
breuses controverses  qui  ont  leurs  racines 
dans  les  doctrines  physiologiques  et  reli- 
gieuses. 

Platon  pensait  que,  le  plus  souvent,  les 
bons  naissaient  des  bons,  les  méchants  des 
méchants;  que  nul  n'est  méchant  mal<^ré  soi. 
«  Personne  n'est  méchant  parce  qu'il  le  veut, 
dit-il  dans  le  Timée;  ions  ceux  d'entre  nous 
qui  sont  n  auvais,  le  deviennent  par  des 
causes  indépendantes  de  leur  volonté;  aussi 
faut-il  s'en  prendre  aux  parents  plutôt 
qu'aux  enfants,  et  aux  instituteurs,  plutôt 
qu'aux  élèves.  n[OEuvres  complètes,  irad.pïir 
Cousin,  t.  XII,  p.  232.)  Ceci  ne  |)roove  point, 
comme  il  serait  facile  de  le  démontrer,  que 
Platon  admette  l'hérédité  morale  soutenue 
avec  talent  par  M.  Prosper  Lucas,  dans  le  li- 
vre que  nous  avons  plusieurs  fois  cité.  — 
M.  Lucas  ne  reconnaît  pas  de  distinciioti 
entre  la  force  vitale  et  le  sens  intime  :  ils 
sont  indivisibles. 

«  La  seule  différence  que  nous  admettions, 
dit-il,  au  point  de  vue  de  la  vie,  entre  ces 
deux  ordres  d'attributs  généraux  du  dyna- 
misme humain,  est  celle  que  nous  avon^ 
exprimée  en  disant  que  les  uns  étaient  sen- 
sibles, les  autres  insensibles  au  principe  do 
notre  être.  Mais  toute  distinction  de  natur^j; 
essentielle  entre  les  qualités  propres  de  la 
force  vitale  et  les  qualités  propres  du  sens 
intime,  manque,  dans  notre  conviction,  de 
base  physiologique  :  la  raison  en  est  simple  : 
c'est  qu'il  n'existe  pas  de  distinction  de  na- 
ture entre  les  deux  principes  auxquels  on 
les  rapporte,  entre  le  sens  intime  et  la  force 
vitale.  » 

Nous  sommes  persuadés  comme  les  théo- 
logiens, certains  auteurs  et  les  grands  phi- 
losophes spiritualistes,  que  les  facultés  vivi- 
tiques,  sensitivo-animales,  intellectuelles  et 
morales  appartiennent  à  une  même  sub- 
stance chez  l'honmie ,  l'âme  immortelle, 
mais  nous  pensons  aussi  qu'elles  restent  dis- 
tinctes, quoiqu'uniesdans  leurs  actes.  L*hé- 
rédité  se  retrouve  dans  les  élémeiits  de 
Tagréc^at  matériel,  dans  les  latultés  plasti- 


unbomme  et  une  femme  très-pelli!j,  peuvent  avoir      Penipire  exerce  sur  nous-niéineSi  D*a  pas  une  trop 

àts  eufauts   grand;»;    heureuscmciii  pour  nouâ ,      grande  étendue. 
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f4ues  et  sensitivo-animaleSi  dans  les  tempé- 
raments, lesconstitiilions, etc^et  finfluence 
qu'ils  exercent  sur  les  actes  intellectuels  et 
moraux,  mais  elle  n^a  pas  une  action  direi^te 
sur  la  substance  noologique  et  sur  les  fa- 
cultés supérieures  qui  spéciflent  l^'homme  et 
forment  son  caractère  essentiel.  Ce  principe, 
ainsi  que  Ta  écrit  un  sarant,  est  une  vérité 
qui  s*est  fortifiée  de  plus  en  plus,  arec  le 
temps,  qui  a  entratnédcs  convictions  si  pro- 
fondes, qu'il  est  devenu  général,  qu'il  a  été 
unîverietlement  reconnu,  et  (|ue  son  évi* 
dence  n'a  pas  échappé  au  vulgaire. 

On  peut  établir  sans  peine  par  les  faits 
et  le  consentement  de  tous,  que  Tintelli- 
gence,  le  génie  ne  prennent  pas  leur  source 
flans  la  race,  ni  dans  la  famille  ;  qu'ils  sont 
individuels;  il  en  est  de  même  du  sentiment 
moral,  de  la  liberté,  de  la  conscience,  de  la 
▼olonté.llestévidentque  nous  ne  pouvons  nas 
nous  figurer  une  liberté  qui  serait  fatale- 
ment transmise,  pas  plus  qu'une  conscience 
façonnée  par  l'acte  de  la  génération  sur;  un 
modèle  invariable  :  nous  aurons  le  même 
sentiment  au  snjet  d'une  volonté  reçue  toute 
faite  (533). 

Dans  1  espèce  humaine,  l'auteur,  en  tant 
qu'intelligent,  ne  transmet  aux  descendants 
que  la  suDstance  organique  ayant  la  vie  en 
puissance,  à  laquelle  s'unit  la  substance  spi^ 
rituelle  douée  des  attributs  essentiels  du 
sens  intime.  Il  lui  donne  des  tendances  et 
des  modes  spéciaux,  et  les  met  dans  la  con- 
tînuité  de  la  chaîne  des  enfants  d'Adam.  Mais 
quant  aux  qualités  morales  et  intellectuelles 
qui  constituent  en  bien  comme  en  mal  ce 
qu'il  y  a  de  fondamental  dans  le  sens  intime, 
elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  facultés 
inférieures  que  l'on  peut  si  largement  mo- 
difier dans  les  races  bestiales. 

«  Les  génies  sont  des  enfants  et  des  céliba- 
taires, a-t-on  dit  avec  raison.  n.Qui  sont,  en 
effet,  écrit  M.  Lordat,  les  parents  et  les  pro- 
génitures même  adoptives,  des  génies  de 
Moïse  et  de  Pierre  le  Grand,  d'Homère  et 
du  Tasse,  de  Sophocle  et  de  Racine,  de 
Térence  et  de  Molière,  de  Phidias  et  de 
Michel-Ange,  d'Apelles  et  de  Raphaël?  eie. 

L'inOuence  de  Thérédité  sur  les  actes  iii- 
lellecluels  et  moraux  est  indirecte  ;  mais 
elle  est  considérable.  Elle  se  rapporte  à 
l'appareil   instrumenlal,   au    tempérament, 

(5i5)  Quand  je  considère  plusieurs  généraiioivs 
d^one  même  souche,  dii  le  prores8<>ar  Lordat,  j*oki- 
»erve  que,  malgré  les  influences  didactiques  i|ue  les 
premiers  ont  pu  exercer  sur  les  subf)é<|uenis,  il 
irarrive  jamais  que  les  qualités  intellectuelles  et 
:ilTective8  des  divers  individus  aient  un  air  de  fa- 
mille. 

(524)  Socrate  avait  en  hii  des  tendances  sensitivo* 
animales  funestes  ;  Il  sentit  qu'il  éuit  homme,  qn'il 
touchait  à  IMeu  par  une  racine  cachée  dans  les  pro- 
fondeurs de  sou  Ame  ;  il  y  prit  son  point  d'appui  et 
parvint  à  trioraptier.  Telle  fut  la  doctrine  de  Sé- 
néqve,  de  Marc-Aurèle,  stoïciens  seroi-plaionistes 
modiftés  aussi  par  le  conUct  du  Cbristianisme. 

(,SâS)  Lordat,  Agératie  du  $enê  int%me.  Oh  a  va 
(<iri.  h»TiRCT)«  que  notre  savant  collègue  n*admei 
qae  des  iasiincta  dans  les  animaux  ;  nous  cro)Oiis 
qu'il  y  a  de  plus,  chez  eux,  une  intcllectivllé  sen- 


k  la  constitution,  aux  facultés  plastiques, 
sensitivo- animales  (sensibilité  physique, 
imagination  reproductive,  mémoire  des  sons, 
des  couleurs  ,  jugement  sensitivo^animal 
etc.)  et  Ton  sait  le  rôle  que  jfiuent  lou^ 
ces  éléments  ttans  les  actes  inii*llectu<*K  et 
moraux  les  plus  élevés;  ou  sait  on  un  mot, 
combien  chez  nous,  ou  la  plupart  d'nntrt* 
nous,  ranimai  lient  de  près  h  Thoiuine. 

Nous  admettrons  donc,  t^yec  plusieurs 
auteurs,  qu*il  exi:»te  des  dispositions,  des 
impulsions  que  la  génération  transmet,  qui 
peuvent  être  ou  non  suivies  d'exécution, 
suivant  que  les  circonstances  où  se  trouve 
Tindividu,  la  force  morale  propre,  Té- 
ducation,  fhabitude  de  la  lutte  développent 
ou  éteignent  ces  influences  natives  (iSA). 
Oii  peut,  h  ce  propos,  citer  le  fait  de  cette 
petite  fille  Ecossaise  qui  manifestait  un 
penchant  décidé  h  Tanthropophagie  pour  la- 
quelle son  père  et  ^a  mère  avaient  été  brûlés 
lorsqu'elle  n'avait  pas  encore  un  an. 

D*après  la  doctrine  de  M.  Lordat,  émise 
dans  son  ouvrnge  sur  la  preuve  de  Tagéra- 
sie  du  sons  intime,  cette  disfiosition  et 
d'autres  semblables  seraient  purement  ins^ 
tineiivfs  :  elles  devraient  ^Ire  rejetées  sur 
la  force  vitale,  car  cette  dernière  chez 
l'homme  est  donéed'un  certain  degré  d'ins- 
tinct, c'est-à-dire  d'aptitude  i  opérer  direc- 
tement et  sans  volonté,  diverses  actions 
régulières  du  ressort  des  organes  soumis  à 
notre  sens  intime  (.^^25). 

Des  remarques  analogues,  avec  certaines 
modifîcations,  ont  été  présentées  par  d'autres 
médecins.  (Foy.  par  exemple  une  Disserta- 
tion d'EsQtiROL  sur  la  manie  howicide.) 

AaTICLB  III.  —  UiMtbilt  pâtbolo&iqub 

Par  hérédité  pathologique  on  entend  la 
transmission  par  voie  de  descendance,  d'une 
disposition  morbide,  d*un  état  anormal, 
d'un  état  affectionnel  ou  d'une  maladie. 
L'existence  des  maladies  héréditaires  est 
exprimée  par  Hippocrate,  avec  la  plus  grande 
précision  dans  son  livre  de  fa  Maladie 
sacrée  :  «  Son  principe  se  trouve,  dit-il,  dans 
l'hérédité  comme  pour  les  autres  maladies  : 
car  ai  des  parents  flegmatiques  mettent 
au  monde  des  enfants  flegmatiques,  les 
bilieux  des  enfants  bilieux,  etc.,  rien  n'em- 
|técbe  que  les  parents  qui  sont  atteints  de 

sUîvo-animale.  Noas  n*acceptons  pas  le  vîtalisme 
dipsychique.  FIdèieauxdogmrsdu  vîtalisme  expé- 
rimental, et  à  sa  méthode  rigoureuse,  nous  aban- 
donnons ronlologie  vttaliste  qui  se  rapproche  plus 
eu  moins  de  Thetinontisme.  Ainsi  nous  ne  croyons 
Itotiit  à  deux  substances  ontologiques  distinctes,  le 
principe  vital  et  r&nie  pensante;  mais  stMdcnient 
a  deux  facultés  distinctes,  la  Tacoité  vivifique  et  ta 
faculté  intellectuelle  et  morale  unies  dans  uue  seule 
sulniance  spirituelle  et  immortelle.  Notre  double 
dynamisme,  si  t*on  veut  lui  donner  ce  nom,  est  un 
m<»nopsjrhisme  bien  arrêté,  franchement  spinl^ia- 
ttste,  échappant  aux  objections  opposées  au  Ntahlia- 
nisme.  Nous  ne  trouvon»  pas  dans  les  faits  le  dipNy- 
obisme  qui  a  été  souvent  reproduit,  souvent  mo- 
difié, toujours  fortement  coin  battu,  il  ne  forme  pas 
le  fond  de  la  doctrine  Bartbézienne.  (Voy,  nos  Etudes 
sur  S^ahL) 
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l'épilepsie  aient  des  enfants  qui  on  soient 
également  atteints,  ir  {De  morbo  sacrp^  cap. 3, 
n.  â.)  Depuis»  les  plus  granJs  médecins  ont 
été  amenés  à  confirmer  cetto  vérité  par  leurs 
observations.  Vers  le  xvir  siècle  quelques 
dissidents  se  montrèrent  ;  Ranchin,  chan- 
celier de  notre  université,  fit  ressortir  d'une 
manière  brillante  Taccord  unanime  des 
anciens  médecins  grocs,  latins,  arabes»  sur 
la  réalité  de  ce  phénomène  morbide,  et  ter- 
mina en  accusant  leurs  adversaires  de  sa- 
crifier la  vérité  è  leur  vanité  :  Potius  extv- 
eiiationis  gralia^  quam  defendendo  verilatis 
êtudio.  (PathoL  untv.  sect.  2,  chap.  22.)  En 
17W,  rAcadéraie  des  sciences  de  Dijon  pro- 
posa pour  sujet  de  prix  la  question  suivante  : 
Comment  se  fait  la  transmission  des  maladies 
héréditaires?  Louis,  qui  devint  dans  la  suite 
secrétaire  de  TAcadémie  de  chirurgie,  sou- 
tint la  non-existence  de  ces  maladies,  dans 
une  brochure  qui  fil  du  bruit  d*abord,  pour 
tomber  ensuite  dans  le  plus  grand  oubli. 

En  1787,  la  Société  royale  de  médecine  du 
Paris  soumit  aux  méditations  des  praticiens 
la  résolution  du  problème  suivant  :  Détermi- 
ner 1"  s*il  existe  des  maladies  héréditaires^  et 
Quelles  elles  sont  ;  2*  s'il  est  au  pouvoir  de 
(a  médecine  d'en  empêcher  le  développement^ 
ou  de  les  guérir  lorsqu'elles  sont  aeclarées. 
Ces  questions  donnèrent  le  jour  è  plusieurs 
travaux  importants  ;  citons  spécialement 
le  mémoire  de  Pujol  de  Castres.  Tous  éta- 
blirent Texistence  des  maladies  héréditaires, 
dérodièrentce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trans- 
ffli.H  dans  les  maladies,  et  indiquèrent  le 
traitement  de  manière  à  pouvoir  diriger 
le  praticien  dans  remploi  des  moyens  pro- 
phylactiques ou  curatifs. 

Depuis,  ces  questions  n*ont  plus  été 
soulevées  dans  la  science  (526.)  Le  nombre 
de  ces  maladies  est  si  graridque  nous  devons 
indiquer   seulement  quelques  idées  géné- 

(526)  La  maniresution  des  maladies  héréditaires, 
plus  liàtive  chez  les  enfants  que  chez  les  parents, 
a  été  signalét;  par  d'Amador,  sous  la  dénomination 
de  loi  d'anticipation.  Le  même  auteur  a  appelé  loi 
ithérédité  directe  le  mode  de  transmission  congé- 
niale  des  maladies  directement  aux  enfants  par  le 
père  et  la  mère.  Sous  le  nom  de  loi  d'hérédité  indi- 
recte, on  coiti prend  la  transmission  d*une  maladie, 
de  Tonde  par  exemple ,  aux  enfants  dont  le  père 
ou  la  mère  no  Pont  pas  roanlfesiée  sur  eux-mêmes. 
La  loi  d'hérédité  latente  ou  d'incubation  désigne 
l'apparlUon  très-lardive  des  affections  héréditaires. 
Enfin,  la  loi  d'affinité  pour  les  sexet  exprime  le  pas- 
sage des  maladies  du  père  au  fils  ou  de  la  mère  à 
la  fille.  (Ajlqdié,  Doctrine  médicale  de  Montpellier.) 

Nous  pouvons  ajouter  les  lignes  suivajites  de  Gri- 
maud  à  celles  qui  précèdent  :  c  On  sait  que  les  ma- 
ladies bérédilait<os  suivent  très-généralement  l'es 
ressemblances,  c'est-à-dire  qu'un  enfant  hérite  des 
dispositions  maladives  de  celui  de  ses  parents  aux- 
quels il  ressemble  le  plus,  i  (Grimauo,  //«  Mémoirje 
sur  la  nutrition,) 

(5i7)  Nous  lisons  dans  Burdach  les  lignes  sui- 
i-anles  qui  trouvent  ici  leur  place  ;  i  La  constitution 
des  enfants  est  la  home  ou  Thonneur  de  la  lignée 
ascendante  ;  c'est  une  énonciation  rétrospective  des 
causes  qui  ont  agi  sur  les  familles  :  misère  on  ma- 
ladie, exciès  ou  passions,  régime  ou  climat,  quelles 
qu'elles  soient,  elles  pèsent  sur  les  générations. 


raies  :  ee  serait  d*aitleiK&  sortir  de  notre 
cadre.  Il  faut  d^abord  distinguer  les  mala- 
dies véritablement  héréditaires  d^arec  celles 
qui  sont  acquises  pendant  la  vie  inti-a>-até- 
rine  après  la  fécondation,  et  généralement 
désignées,  depuis  Boerhaave,  sous  le  nom  de 
moroi  connati^  maladies  connées,  tandis  que 
les  premières  sont  connues  sous  le  nom  de 
morbi  congeniti ,  parentales^  maladies  de  ta- 
mille.  M.  Piorry  a  admis  en  outre  une  di- 
vision secondaire,  qui  comprend  les  mala- 
dies que  Tenfant  peut  contracter  an  passage 
f)endant  Tacte  de  la  parturition.  (Piorkv,  De 
'hérédité  dans  les  maladies^  p.  17.)  Uobser* 
vation  nous  montre  Thérédité  des  aouma- 
lies  du  type  spécifique  de  Torganisation  : 
anomalies  simples^  anomalies  par  arrêt  ou 
excès  de  développement,,  monstraosités  qdî- 
taires,  doubles  oa  composées»  etc.  La  traos- 
mission  pathologique  s'étend  auj.  solides, 
aux  fluides,  aux  forces  de  réconomie.  Pour 
nous  résumer,  disons  qu*il  est  des  tnàlsdies 
qui  (lassent  des  (larents  aux  en£ant&»  on  t 
plusieurs  générations  :  elles  sont  héréditai- 
res. D'autres  fois  les  modifications  morbides 
innées  ne  se  manifestent  qu'un  certain  temps 
après  la  naissance  des  entants  ;  parfois  elles 
restent  longtemps  cachées  de  la  manière  la 

f)lus  absolue.    Dans  certaines  circonstances 
'hérédité  semble  s'aGTaibJir  en   s'avançant, 
perd  son  influence^  et  finit   par  s'éteindre. 
D'autres  fois  c'est  le  contraire  qui  arrive  (327). 
L'hérédité  morbide,   habituelle  dans  la 
ligne  directe,  a  été  constatée  dans  la  li- 

{;ne  indirecte.  On  a  encore  remarqué  que 
e  germe  morbide  après  avoir  anianti  plu- 
sieurs générations,  disparaît  pendant  on 
temps  plus  ou  moins  long,  pour  reparaître 
avec  une  intensité  croissante  chez  les  géné^ 
rations  suivantes  (528).  Hippocrate  pensait 
que  toutes  les  maladies  étaienl  transmis- 
sibles  par  Thérédité.  «  Ce  qae  X^  dis  de  la 

Moins  indulgente  ou  moins  juste  qae  la  socîélé  qui 
ne  punit  pomt  dans  les  fiis  les  méfaits  du  père,  la 
nature  prolonge  du  père  au  (Ils,  de  Taieiil  au  petit- 
fils,  les  effets  d*une  solidarité  vengeresse  :  Ta  raet 
des  héros  s'altère  par  la  corruption  des  inœors; 
les  races  flétries  se  relèvent  par  Tobservasce  des 
lois  de  la  santé  et  de  la  vertu  ;  précieuse  iaiitad« 
de  notre  organisation,  qui  fait  à  la  liberté  haoaiBe 
son  rôle  parmi  les  fatalités  de  chair  et  de  sang.  ■ 
(Bdrdach,  Physiologie,  t.  Il,  p.  ti%  et  249.) 

(5i8)  L^observalion  clinique  prouve  que  parfois 
des  lésions  morbides  ne  se  montrent  point  tkex 
les  enfants  directs,  mais  chei  les  petits-fils  m  le» 
descendants  de  personnes  autrefois  atteinles  de  ce« 
mêmes  maladies.  On  a  tenté  d^expliqner  de  bî» 
des  manières  cette  hérédité  par  sanu  ;  mais  rétoAc 
qui  dédaigne  toute  supposition  s'en  tteni  an  nv 
sultats  de  l'observation  clinique,  laissant  aut  oii> 
leur  incrédulité  systématique,  et  aaz  autres  lesr» 
hypothèses  mensongères;  avec  les  bons  pratieieiis 
de  tous  les  temps,  elle  reconnaît  ce  mode  de  1  hé- 
rédité que  le  professeur  d*Amador,  appelle  /m  de 
saut  ou  d'immunité  pour  certaines  généniioui.  Elle 
constate  même  avec  Dumas,  t  que  dans  une  fuaiSa 
nombreuse,  souvent  les  maladies  bénédiuires  s'al- 
fecteni  qu'un  seul  des  rejetons  et  épargnent  tons 
les  autres,  i  Ce  mode  d'hérédité  a  été  nemné  ^r 
d'Amador  :  Loi  de  répuUioH.  (Alquié,  Doctrine  sué^ 
cale  de  Montpellier.) 
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leacotlei^iisie,  da  la  phthiâia*  da  la  i^ouite 
et  de  Tépiiepsie»  doit  ^entendre»  du  moins 
en  partie*  de  Ujuies  les  autres^  aiaiadies;  ut 
niùpia quidem.  exporte^  de  anmiàus  idem.» 
(PrtmÉieL  llv.  a.)  àjuatoos  qu'uae  des  su«;^ 
cerisiou»  les  plus  ordiuaires»  c'est  ie  tem.- 
pérament,  la  ooastitutiaiu  i^s  di^pusiiiuas 
vitales  particaiières  ;  or  «{ueiles  :Hiixt  les 
maladief^  où  les  tempéraments  Itfs  consti-- 
tutions,  les  dispositions  vitales  ne  joueat  pas 
on  rôle  plus  ou  moins  traixtiié? 

La  théra[)euti(;ue  a  diverses  indications 
à  remplir  à  pro})os  de  rbéredité.  La  pre- 
mière sera  de  détruire  la  prèi]Sf)0&ilioa  hé-^ 
réititaire^  oa  de  s'opposer  à  la  formation  de 
la  maladie*  La  seconde  se  rapporte  à  la  cou- 
tinniié  de  Tinflaentre  hérétiilaire  dans  les 
maladies  déiinitivement  eunstiLizées. 

Si  le  médecin,  dit  M.  MicheULéTy^  B*esl 
pas  totervesaà  Tontine  pour  corriger  oa 
prévenir  Ja  transmission  des  dispositioos 
morbides,  il  lui  reste  à  les  combattre  dans 
Tenfant  isso  de  mariages  formés  contre  les 
convenaKes  hvjiéuiqoes  (5â9). 

L*idiosjriicrasie  peut  se  déânir,  on  état 
spécial,  personnel  de  Téconomie  entière, 
d*oD  sjslèaie  organique,  de  Fun  de  ses  or- 
ganes, en  Tcrto  duquel  Téconomie,  le  sjrs- 
ièuEie  on  Torgane  sont  affectés,  agissent  ou 
réagissent  d'une  manière  partirolière,  sous 
rinfluenee  du  milieu  et  des  ni04li&Gateurs. 

Il  font  éviter  de  confomire  ridiosyncrasîe 
avee  le  tempérament,  car  ce  dernier  est  un 
mode  pbjsiologique  plus  gt^nérai,  gui  ca- 
ractérise un  certain  groupe  d^îndividu'^  et 
que  !e  raédecîu  reconnaît  plus  directement 
aa  mojen  de  données  scientifiques,  tandis 
que  ridiosyncrasie  est  individuelle,  propre 
è  un  sujM  déterminé,  et  ue  i^ut  être  cou- 
stalée  que  par  l'observation  attentive  de  ce 
dernier.  La  connaissance  des  idiosyncrasies 
€sst  de  la  plus  baute  importance  pour  le  pra- 
ticien. C'est  k  Taide  des  études  bien  faites 
sur  un  grand  nombre  d'idiosyncrasies , 
qu*on  e^t  parvenu  k  bien  les  distinguer  de 
ce  qu'on  doit  entendre  par  tempérament  en 
général,  et  à  établir,  d'après  cela,  des  dogmes 
qui  doivent  servir  à  la  juste  appréciation  du 
tempérament  particulier. 

Galien  s'écrie  avec  enthousiasme  que  la 
connaissance  parfaite  des  idiosyncrasies  l'é- 
galerait à  Esculape.  Vallésius  a  exprimé 
€:ette  idée  d'une  manière  analogue,  en  disant 
qu'elle  supposait  des  lumières  d*une  nature 
angélique. 

Il  n'est  pas  plus  aisé  de  rencontrer  deux 
idiosyncrasies  parfaitement  semblables  qu'il 

(520)  Un  des  moyens  les  plus  puissants  d>mpé- 
elier  la  transmission  morbidi;  héréditaire,  serait  le 
croisement  des  races.  Ainsi  on  devrait  s'opposer 
aux  alliances  entre  les  membres  d*une  même  famille, 
partout  quand  on  sait  qu'il  existe  des  maladiei  de 
famille.  Buchan  a  dit  que  ces  sortes  de  mariage 
faisaient  périr  plus  de  monde  que  la  guerre ,  la 
peste  et  la  famine.  Feruel  considère  comme  pre* 
Boier  bonheur  de  Tliomme  de  naître  de  parents  sains 
{gaudeanl  bene  nati),  -*  On  peut  à  ce  sujet  consul* 


ne  Test  de  reciu-onirer  deux  ittaiadita  qui  ^e 
res^mbietit  d(ms  toutes  leurs^  ttuam«e<^  :  ^h\ 
sait  que  les  plu:^  ^mls  médtKius  d«^  tvus 
les  sièiiltiï^  ont  regertié  coiume  trè^- vraie 
cette  asseriion»  que  di'puis  qiM  la  mé^leciue 
e^  connue^  ou  na  pat»  vu  deux  maladie»^ 
dont  to(à6^  les  sy mptOiues  fussent  absolument 
les  méuies«  Doit-^^u  s\Hoanerv  d'api*^<  cela» 
que  deux  idiosyucra<«4es  oe  se  ressemblent 
pas? 

Ci  tons  queU|ues  exemi>les  d*^idiosv  itcrasies 
que  nous avoostrouvc':>  éparsau  uùlieu  des 
Wvres;  ils  donneront  li es  lioiions  générales 
sur  ridée  que  Ton  doit  se  faire  ok  ce  mode 
physiologii)tie. — Tissut  parle  d^un  houiuie 
que  ta  mu^^Utue  ve«i*lait  épileptique.  J»-^. 
Rousseau  rupforie  d«itis.  $un  Dt<;t<iMmaire  de 
Uusique  que  le  son  de  la  ceraeoHftse  produis 
sait  chez  nu  4iasceo  une  incoattueece  d\à^ 
rine.  Zimmeroiana  iQMiique  ua  graa^  noifr» 
bre  de  &its  curieux;  entre  autres  ou  r^mar» 
que  celui  d^'ua  homme  de  beaucoup  dVaprU» 
qui  éprouvait  des  douleurs  inoutes  toutes  le« 
fi>is  qu'il  se  faisait  couper  les  ongles  (&!MM« 
Boerbaave  a  vu  des  gens  s'etiller  par  tout  \^ 
corps» aprèsavoir  maoçé  des  cerises  ou  quaU 
ques  çrappes  de  grosetUe.  tiaubius  fiiit  meiK 
tioad  un  homme  cbea  qui  la(H>udreùiertettet 
yeux  d'écrevisses  proiluisait  autant  deB^I 
que  l'arseiiic*  Une  dame^  dans  sa  jeunassa» 
tombait  sans  connaissance  à  faspecl  des  batte^ 
raves.  (PaocHA^xA.)  On  ne  pouvait  ^^arlar 
devant  le  orince  de  Kautiilz  ni  tte  inort»  ni 
de  petite  vérole»  parce  qu'il  ainuiit  beaucoup 
la  vie»  et  qu'il  se  rappelait  le  datiear  quV 
vait  couru  fiiarie-Tbérésa,  lorsqualla  Ait 
atteinte  de  la  variole.  Un  jeune  g«fC^n  dd« 
venait  épileptique  chaque  fois  qu'il  voyait 
un  objet  de  couleur  rouge.  Un  terre  da 
Pyrmont  suffisait  pour  ^iroduire  chei  uno 
femme  de  trente  ans»  bien  portante  d*ail- 
leurs  et  peu  irritable,  un  effet  narcetiqua 
qui  durait  pendant  le  reste  da  la  journée. 

Le  D'  Hargens  écrit  qua»  chei  una  feinn>e, 
l'opium,  quels  qu'en  fussent  la  forma  ou  !• 
mode  dWministraiion,  déterminait  chaquo 
fois  une  salivation  considérable.  Un  Kspa« 
gnol  éprouvait  des  anxiétés,  des  vomlasa* 
ments,  quand  on  mêlait  do  la  viande  à  sas 
aliments.  On  a  vu  dos  sujets  chez  lesquels 
l'éroétique,  donné  à  très-petite  dose,  a  tou- 
j  lurs  déterminé  des  ronvuUlons  très-in- 
quiétantes. De  llaén  a  traité  un  malade 
attaqué  de  gangrène,  dont  les  progrès  étaient 
arrêtés  quand  il  prenait  du  quinquina  en 
décoction,  et  ne  pouvait  Têtie  quand  11  pre- 
nait ce  remède  en  poudre.  Ce  grand  inède- 
cin  lui-même  no  pouvait  avaler  plus  de  six 
à  dix  fraises  sans  êtro  saisi  do  convulsion». 

ter  un  excellent  ouvrage  de  M.  Dcvsy  de  Ly<in, 
%ux  le  danger  des  mariages  egnsenguinê,  —  Vag*  sur 
riiérédité,  outre  les  ouvraars  citdsdans  rot  article, 
une  excellente  thète  de  M.  FAaaAT  (Montpellier 
1848.  n*  41). 

(530)  Je  connais  une  ohnervallon  d«  mémo  gf  nr»  \ 
la  dumo  qui  en  est  le  suif  t,  ^^1^  T^*^  ^^  ciiiivul- 
alons  atiani  on  lui  coupait  los  ongles  pendant  un 
profond  sommeil. 
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leucoflegmasie,  de  la  pbthisiet  de  la  gootte 
et  de  Tépilepsie,  doit  s'enlendre,  du  (moins 
en  partiet  de  toutes  les  autres  maladies;  et 
aliquaquidem  ex  parle^  de  omnibui  idem.» 
(PrœdieL  liv.  ii.)  Ajoutons  qu'une  des  sue* 
cessions  les  j>lus  ordinaires,  c*est  le  tem- 
pérament, la  constitution,  les  dis()Ositions 
vitales  particulières  ;  or  quelles  sont  les 
maladies  où  les  tem|>éraments,  les  consti- 
tutions, les  dispositions  vitales  ne  jouent  pas 
un  rôle  plus  ou  moins  tranché? 

La  thérapeutique  a  diverses  indications 
è  remplir  è  protios  do  l'hérédité.  La  pre- 
mière sera  de  détruire  la  prédisposition  hé- 
réditaire, ou  de  s'opposer  h  la  formation  de 
la  maladie.  I^  seconde  se;  rapporte  h  la  con- 
tinuité de  l'influence  hérédiluire  dans  les 
maladies  déQnitivement  constituées. 

Si  le  médecin,  dit  M.  Michel-Lévy,  n*est 
pas  intervenu  h  l'origine  pour  corriger  ou 
prévenir  |ta  transmission  des  dis|)ositions 
morbides,  il  lui  reste  à  les  combattre  dans 
l'enfant  issu  de  mariages  formés  contre  les 
convenances  hygiéniques  (529). 

Chapitre  Y.  —  loiosYtiCRASic. 

L'idiosyncrasie  peut  se  définir,  un  état 
spécial,  personnel  de  Téconomie  entière, 
d  un  système  organique,  de  l'un  de  ses  or- 
ganes, en  vertu  duquel  l'économie,  le  sys- 
tème ou  l'organe  sont  affectés,  agissent  ou 
réagissent  d'une  manière  particulière,  sous 
l'influence  du  milieu  et  des  mo<lificateurs. 

Il  faut  éviter  de  confondre  Tidiosyncrasie 
avec  le  tempérament,  car  ce  dernier  est  un 
mode  physiologique  plus  g<^néral,  qui  ca- 
ractérise un  certain  groupe  d'individus  et 
que  «e  médecin  reconnaît  plus  directement 
au  moyen  do  données  scientifiques,  tandis 
que  ridiosyncrasie  est  individuelle,  propre 
à  un  sujf)t  déterminé,  et  ne  )vout  âtre  con- 
statée que  par  Tobservation  attentive  de  ce 
dernier.  La  connaissance  des  idiosyncrasies 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  pra- 
ticien. C'est  à  Taide  des  études  bien  faites 
sur  UQ  grand  nombre  d'idiosyncrasies , 
qu'on  Cât  parvenu  h  bien  les  distinguer  de 
ce  qu'on  doit  entendre  par  tempérament  en 
générai,  et  è  établir,  d'après  cela,  des  dogmes 
qui  doivent  servir  à  la  juste  appréciation  du 
tempérament  particulier. 

Galien  s'écrie  avec  enthousiasme  que  la 
connaissance  parfaite  des  idiosyncrasies  l'é- 
galerait à  Esculape.  Vallésius  a  exprimé 
cette  idée  d'une  manière  analogue,  en  disant 
qu'elle  supposait  des  lumières  d'une  nature 
angélique. 

Il  n'est  pas  plus  aisé  de  rencontrer  deux 
idiosyncrasies  parfaitement  semblables  qu'il 

(529)  Un  des  moyens  les  plus  puissants  d'empê- 
cher la  Iransniission  morbide  héréditaire,  serait  le 
croisement  des  races.  Ainsi  on  devrait  s'opposer 
aux  alliances  entre  les  membres  d*une  même  famille, 
surtout  quand  on  sait  qu'il  existe  des  maladie$  de 

(amille,  Buchan  a  dit  que  ces  sortes  de  mariage 
àisaient  périr  plus  de  monde  que  la  guerre ,  la 
peste  et  la  famine.  Fernel  considère  comme  pre- 
mier bonheur  de  Thomme  de  naître  de  parents  sains 
{gaudeant  bene  nati),  -^  On  peut  h  ce  sujet  consul* 


ne  l'est  do  rencontrer  deux  maladies  qui  se 
ressemblent  dans  toutes  leurs  nuances  :  on 
sait  que  les  plus  grands  médecins  de  tous 
les  siècles  ont  regardé  comme  très- vraie 
cette  assertion,  que  depuis  que  la  médecine 
est  connue,  on  n'a  pas  vu  deux  maladies 
dont  tous  les  symptômes  fussent  absolument 
les  mêmes.  Doit-on  s'étonner,  d'après  cela, 
que  deux  idiosyncrasies  ne  se  ressemblent 
pas? 

Citons  quelques  exemples d'idiosi^ncrasies 
que  nous  avons  trouvés  épars  au  milieu  des 
livres  ;  ils  donneront  des  notions  générales 
sur  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  de  ce  mode 
physiologique. — Tissot  parle  d'un  homme 
que  la  musique  rendait  épileptique.  J.-J. 
Rousseau  rapporte  dans  son  Dictionnaire  de 
Musique  que  le  son  de  la  cornemuse  produi- 
sait chez  un  Gascon  une  incontinence  d'u- 
rine. Zimmermann  indique  un  grand  nom- 
bre de  faits  curieux;  entre  autres  on  remar- 
que celui  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
Îjui  éprouvait  des  douleurs  inouïes  toutes  les 
ois  qu'il  se  faisait  couper  les  ongles  (590). 
Boerhaave  a  vu  des  gens  s'enfler  par  tout  le 
corps,  après  avoir  roan^é  des  cerises  ou  quel- 
ques grappes  de  groseille.  Gaubius  fait  men* 
tion  d  un  homme  chez  qui  la  poudre  inerte  des 
yeux  d'écreviises  produisait  autant  d'effet 
que  l'arsenic.  Une  dame,  dans  sa  jeunesse, 
tombait  sans  connaissance  à  l'aspect  des  bette* 
raves.  (Pbochaska.)  On  ne  pouvait  parler 
devant  le  prince  de  Kaunitz  ni  de  mort,  ni 
de  petite  vérole,  parce  qu'il  aimait  beaucoup 
la  vie,  et  qu'il  se  rappelait  le  danger  qu'a- 
vait couru  Marie-Thérèse,  lorsqu'elle  fut 
atteinte  de  la  variole.  Un  jeune  garçon  de- 
venait épileptique  chaque  fois  qu'il  voyait 
un  objet  de  couleur  rouge.  Un  verre  de 
Pyrmont  suffisait  pour  produire  chez  une 
femme  de  trente  ans,  bien  portante  d'ail- 
leurs et  peu  irritable,  un  effet  iiarcetique 
qui  durait  pendant  le  reste  de  la  journée. 

Le  D'  Hargens  écrit  que,  chez  une  femme, 
Topium,  quels  qu'en  fussent  la  forme  ou  le 
mode  d'administration,  déterminait  chaque 
fois  une  salivation  considérable.  Un  Espa- 
gnol éprouvait  des  anxiétés,  des  vomisse- 
ments, quand  on  mêlait  de  la  viande  k  ses 
aliments.  On  a  vu  des  sujets  chez  lesquels 
l'émélique,  donné  h  très-petite  dose,  a  tou- 
jours déterminé  des  convuUioiis  très-in- 
quiétantes. De  Haên  a  traité  un  malade 
attaqué  de  gangrène,  dont  les  progrès  étaient 
arrêtés  quand  il  prenait  du  quinquina  en 
décoction,  et  ne  pouvait  l'être  quand  il  pre- 
nait ce  remède  en  poudre.  Ce  grand  méde- 
cin lui-même  ne  pouvait  avaler  plus  de  six 
h  dix  fraises  sans  être  saisi  de  convulsions. 

ter  un  excellent  ouvrage  de  M.  Devay  de  Lyon, 
sur  te  danger  des  mariage$  consanfuims,  —  Foy.  sur 
riiérédilé,  outre  les  ouvrages  cites  dans  cet  article, 
une  excellente  thèse  de  M.  Fakkat  (Montpellier 
1848,  n*  41). 

(530)  Je  connais  une  observation  de  même  genre  : 
la  dame  qui  en  est  le  sujet,  éuit  prise  de  convul- 
sions aiiau^  on  lui  coupait  les  ongles  pendant  un 
profond  sommeil. 
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Tissot  avait  un  ami  chez  lequel  le  sucre 
provoquait  des  nausées.  Les  moules  détor- 
minent  chez  certains  indifidus  Tér^^sipèle 
CMi  1  urticaire.  Le  pouls  de  l'empereur  Na- 
poléon 1"  ne  battait  que  quarante-quatre 
i  lis  par  niinuto.  Lfii  profos**enr  Loniat  ra- 
1^  filait,  dans  une  de  ses  leçons  de  physio- 
lo  ie,  qu'un  soldat  fut  empoisonné  (>ar 
qu  Itpies  brins  de  fromage  qu'on  lui  avait 
fait  avaler  en  dormant;  il  a  dit  aussi  que  le 
quinquina  agissait  comme  un  poison  sur  le 
frère  de  Bardiez.  M.  Caizergues  parlait  de 
deui  personnes  de  sa  connaissance  qui  ne 
pouvaient  toucher  le  velouté  d'une  pèche 
sans  être  saisies  de  grincements  de  dents  et 
de  mouvements  nerveux  presque  convul- 
sifs  :  Tune  d'elles  éprouvait  les  mêmes  sen- 
sations, qu.-ind,  parmégarde,sa  main  se  po- 
sait sur  (\u  velours.  Ce  professeur  a  encore 
vu  un  ofiicicT  d'artillerie,  chez  qui  fipéca- 
cuanha,  k  la  dose  de  15  à  M  graine,  déter- 
minait des  défaillances  et  des  convulsions, 
tandis  que  l'émélique  ne  produisait  que  des 
effets  ordinaires.  Un  de  mes  amis  me  disait 
qu'on  voya-it  tomber  des  gouttes  {îb  sueur 
de  son  front  toutes  les  fois  que  son  oreille 
était  frap[)ée  par  des  sons  très-aigus.  J'ai  pu 
m'en  assurer  par  des  essais  réitérés.  Nous 
|ioarrions  multipliera  l'inOni  ces  exemptes, 
et  montrer  les  etfets  si  différents  et  si  bi- 
zarres de  l'idiosyncrasie.  Mais  nous  en  sa- 
vons assez  pour  comprendre  combien  la 
connaissance  de  ce  mode  physiulogi(]ue,  qui 
D«  repose  que  sur  des  faits,  est  utile  pour 
éclairer  le  diagnostic  des  maladies,  et  pour 
faire  éviter  au  Oiédeciu  un  grand  nombre 
d'erreurs. 

Nous  avouerons  sans  hésiter,  qne,  pour 
apercevoir  des  nuances  dont  la  variété  est 
SI  grande,  il  faut  du  tact,  de  l'attention,  do 
l'habitude,  un  esprit  disposée  ne  pas  croire, 
mais  aussi  h  ne  pas  douter  légèrement. 
Rappelons  encore  qu'il  ne  faut  point  adop- 
ter l'idée  de  certains  savants  qui  persistent 
à  soutenir  que  tempérament  et  idiosyncra- 
fie  sont  des  choses  identiques  ou  ne  diffè- 
rent que  par  de  faibles  nuances.  D'après 
Barthez,  le  mot  itynpérameni  représente  un 
genre  dont  les  idiosyncrasies  sont  ïvs  ?a- 
riétés  :  d'autre  part,  il  est  aréré  (ju'un  tem- 
pérament, quel  qu'il  soit,  offre  certains 
caractères  généraux  constants,  que  Ton  ren- 
contre toujours  chez  tous  les  individus  de 
la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent  11  n'en 
est  )>as  de  même  des  idiosyncrasies  qui  sont 
l'ensemble  des  nuances  qui  spécilient  ou 
distinguent  les  uns  des  autres,  les  modes 
particuliers  des  individus  d'une  même  classe. 
Du  reste,  l'étude  des  idiosyncrasies  ne  peut 
être  complète  qu'en  étudiant  à  la  fois  les 
sympathies  et  les  synergies,  Thabitude  et 
le  tempérament,  le  régime,  l'éduciition,  etc. 

Chapitib  VL  -—  Sexb. 


On  a  beaucoup  écrit  sur  les  facultés  phy- 
siques et  morales  de  la  femiue,  mais  on  ne 
lésa  [)a8  considérées  sous  leur  véritable 
point  de  vue.  Dans  nos  livres  comme  dans 
nos  institutions,  la  femme  est  toujours  placée 
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dans  une  infériorité  relative  qui  est  loui .. 
la  fois  injuste  et  funeste.  La  femme  n'eNi  h 
supérieure  ni  inférieure  à  l'homme,  d' m- 
manière  absolue  ;  comme  lui,  elle  a  sa  niiy 
sion  à  remplir,  et  cette  mission  est  .iHn» 
importance  fondamentale.  Dieu  lui  aijoup^ 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  IVioil- 
plir;  c'est  à  nous  qu'il  appartient  fie  k^ 
développer  et.  non  pas  de  les  dénaturer  ou 
de  les  éteindre. 

La  question  se  trouve  ramenée  à  res  iroh 
problèmes  qu'il  faut  nettement  réMui  > 
dans  leur  entier  par  l'expérience  et  la  rai- 
son,  en  nous  dépouillant  do  toute  fréuMi- 
tion  et  de  tout  pri^jugé,  en  obéisyanl  à .: 
justice  et  à  nos  véritables  intérêts. 

1.  Quelle  est  la  mission ,  quel  est  le  rj» 
de  la  femme  dans  la  famille  et  dans  lasj- 
ciété? 

2.  Quelles  sont  les  facultés  que  Dieu  , 
a  données  pour  atteindre  le  but  qu  il  L  . 
assigné? 

3.  Comment  peut-on    leur   donner  > 
développement  complet?  comment  pp«. 
faire  com[  rendre  h  tous  et  surtout  à  t  • 
même,  la  hauteur  de  cette  mission,  y  . 
voirs  et  les  droits  qui  en  résultent,  le  i:i 
qu'elle  lui  impose,  les  ré(*ompenses  q;.V 
lui  promet  et  qu'elle  saura  apprécier  iit  \ 
que  nous. 

Chacun  de  ces  problèmes  est  dd  rai  '> 
diflicile,  mais  il  peut  être  largement  re- . 
aujourd'hui.    Nous    leur   consacrerons 
quelques  lignes  seulement,  nous  réserver 
les  traiter  avec  détail  dans  un  livre  5!^/<  i 

l.  La  femme  est  le  pivot,  le  centre  de  k: 
mille  et,  par  suite,  de  la  société.  C'est  ur  *. 
que  l'histoire  démontre  et  que  le  C  '^  - 
uisme  a  consacré.  Partout  l'enfant  lieiil:;^ 
mère  plus  que  son  père  ne  peut  lui  d'V 
Elle  le  porte  neuf  mois  dans  son  seii'  ^  :  i 
le  nourrit  de  son  sang,  de  son  lait.^^ 
enseignements  et  de  ses  exemples;  e- 
imprime  son  type  fondamental,  ele  '. 
çonno  et  le  moule;  elle  prépare  liia 
celte  éfïoquo  décisive  où  se  furnuii  ' 
les  germes  qui   devront  éclorc  liu^ 
Pendant  ce  temps  nous  lui  apparlen'v^ 
entiers.  Dans  les  époquessuivanles,  1:. 
subit  l'influence  de  la  femme  d'une  iii 
plus  secrète  sans  doute,  mais  aver  ui.t 
sance  aussi  manifeste  qui  peut  scj). 
ses  effets.    La    mèr«,    la    sœur,  if; 
l'auiie    entourent    l'adolescent,    le  . 
homme,  l'homme  mûr;  elles  le  mo 
le  travaillent  et  lui  font  5:ubir  des  ir;  * 
mations  heureuses  quand   elles  son: 
dirigées  et  bien  senties.  Le  vieiilani  (' 
bien  f)lus  encore  sous  l'empire  de  Ij  i^  : 
comme   l'enfant,  il  a  des  faiblesn^ 
autre  genre,  et  comme  l'enfant,  iN 
d'un  doux  appui.  Semblable  h  rËu''i>' 

Îjuelle  on  a  eu  raison  de  la  corner 
emme  s'empare  de  l'homme  avant' 
sance,  elle  le  suit  et  l'accompagne  :• 
du  tombeau.  Consultons  l'histoin  jr 
publique,  nous  verrons  partout  if  ri 
mense  que  la  femme  a  joué  dans  le; 
nées  des  familles  et  des  nations;'.' 
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élévation  oa  son  abaissement  qui  mesure 
leur  grandeur  ou  leur  chule;  Athènes, 
Sparte  ci  Rome  se  monlrent  toujours  à 
l'image  des  Athéniennes»  des  Spartiates, 
<le5  Romaines. 

Tous  les  grands  hommes  ont  eu  k  cAlé 
<l*eux  une  femme  dont  ils  ont  suivi  les  in- 
spirations; dans  leurs  confidences  intimes» 
le  souvenir  de  leur  mère  est  celui  qui  est  le 
plus  souvent  invoqué. 

11.  Si  la  haute  mission  de  la  femme  est 
S'Olidement  établie,  on  ne  doit  pas  craindre 
cJ'affirmer  que  Texistence,  en  elle«  des  qua- 
lités indispensables  pour  la  remplir,  peut 
#tre  aussi  positivement  démontrée. 

L'architecte  suprême  a  mis  partout  le  but 
en  harmonie  avec  les  moyens.  Ici  commence 
Vœuvre  du  médecin  observateur,  démê- 
lant ce  qu'il  y  a  de  fort  et  de  puissant  dans 
cette  constitution  de  la  femme  çiui  cache, 
sous  des  formes  gracieuses  et  délicates,  des 
énergies  intimes  physiques  et  morales  que 
!a  science  et  la  pratlaue  peuvent  seules  dé- 
iroiler.  Les  facultés  plastiques  et  sensilives* 
les  systèmes  vasculaires  et  nerveux  ont  chez 
elle  une  vigueur  et  des  modes  spéciaux 
qu*on  a  signalés  mais  qu*on  n'a  pas  assez 
approfondis;  physiquement,  par  leur  action 
importante,  ils  rapprochent  la  femme  de  ce 
iemperamentum  temperatum^  le  plus  harmo« 
nieux,  le  plus  favorable  de  tous  ;  ils  s'unis- 
sent à  un  système  intellectuel  et  moral  par- 
faitement en  ra|)port  avec  lui  et  qui  n'cdt 
pas  suflisamment  connu. 

En  empruntant  à  Phisloire  générale  et  à 
celle  des  familles  sagement  interprétées,  les 
riches  documents   qu'elle   doit  fournir,  le 
médecin  peut  démontrer  sans  peine  que  le 
;,     système  intellectuel  et  moral  de  la  femme 
est  i^arfaitemenl  coordonné  avec  son  sys- 
,      tème  physiologique  et  avec  le  rôle  émincnt 
,     qui  lui  a  été  assigné.  La  femme  est  véritable- 
1      ment  la  compagne  de  Thomme  ;  elle  le  com- 
plète   plus    peut-être   qu'elle    n'est    com- 
plétée par  lui:  la  femme  est  appelée  è  faire 
.    rhomme,  plus  que  Thomme  n'est  destiné  à 
V,     la   façonner  à  sou  tour  :  si  les  institutions 
sont  dans  ses  mains,  il  ne  doit  pas  oublier, 
en  les  élaborant,  de  faire  une  part  juste, 
\^    utile,  convenable  è  celle  qui  deviendra  né- 
^   '  cessairement  aussi  son  instituteur. 
'[',       L'étude  do  système  biologique,  intellec- 
^  \  .  fuel  et  moral  de  la  femme  dont  l'importance 
'^\  est  signalée  de  toutes  parts,  et  qui  occupe 
^';  aujourd'hui  bien  des  esprits  sérieux  et  dis- 
5';  tiiigués,  a  besoin  d'être  reprise  dans* son  en- 
'^'^^   lier. On  accorde  h  la  frmme  plus  de  sensibi- 
''     lité,  de  mobilité,  peut-être  plus  de  cœur  qa'è 
•  "^    rhomme  :  on  lui  refuse  la  solidité  de  J'es- 
J^^'    prit,  la  force  de  la  raison  et  de  la  volonté. 
i  /  Il  y  a  peu  de  justice  dans  ce  jugement  : 
i^>  "^  nous  refusons  è  ta  femme  des  qualités  natu- 
)>'■'  relies  qu'elle  possède,  parce  que  nous  fai- 
li<b- '  sons  tout  pour  les  lui  enlever.  Nous  de- 
d«\  Trions  au  contraire  les  reconnaître  par  les 
o!D^  preuves  qu'elle  nous  donne,  bien  que  l'édu- 
acc^-  cation  généralement  adoptée  et  nos  insti- 
is  1 1  >  tutions,  dans  les  }yàys  même  les  plus  avancés» 
3 ^4f> 'soient  loin  de  tes  favoriser. 


UL  Les  conséquences  pratiques  qui  doi- 
vent découler  d'une  connaissance  complète 
et  vraie  de  ;la  femme  sont  faciles  à  prévoir. 
Le  but  connu,  les  moyens  de  l'atteindre  se- 
ront aisément  déterminés.  Ils  se  perfection- 
neront d*une  manière  continue  et  progres- 
sive. Dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation 
qui  ouvre  une  voie  si  large  à  Taccomplisse- 
ment  de  tous  les  progrès,  Tensemble  de  ces 
questions  mérite  de  fixer  d'une  manière 
toute  spéciale  l'attention  des  législateurs. 
{Yoy.  Stahl,  physioL^  traduct.  BL0NDii«,avec 
nos  arguments  et  nos  commentaires). 

VOIX.  — Nous  consacrerons  quelques  pa- 
ges seulement  a  l'étude  de  la  voix;  nous  ex- 
poserons ailleurs  la  tiiéorie  que  nous  avons 
enseignée  dans  nos  cours  de  Physiologie 
avec  tous  les  détails  qu'elle  réclame. 

I.  La  voix  humaine  se  fait  remarquer  par 
son  volume,  son  étendue,  son  timbre,  sa 
flexibilité,  qui  sembleraient  en  désaccord 
avec  les  petites  dimensions  de  son  organe 
fondamental,  le  larynx,  si  l'on  ne  songeait 
pas  k  ce  fait,  l'^que  les  parties  qui  le  consti- 
tuent sont  contractiles  et  élastiques,  suscep- 
tibles de  se  tendre  et  de  se  relAcher  sous 
des  mode.s  très-divers,  d*agir  ensemble  on 
séparément;  i*  que  ces  tensions  modifient 
synergiquement  toutes  les  dimensions  et  les 
coQditions  des  (orties  vibrantes,  solides  et 
gazeuses,  et  amènent  des  modilications  cor- 
respondantes dans  le  ton,  le  timbre,  la  force 
quou  a  trop  souvent  isolés.  La  voix  humaine 
est  tout  è  la  fois  un  instrument  à  corde  et  à 
veut,  ou  plutôt  jk  lamelles  élastiques,  solides 
et  gazeuses  vibrantes;  il  peut  revêtir  tour 
h  tour  les  caractères  de  divers  instruments 
artificiels,  sans  se  confondre  avec  eux. 

II.  Les  phénomènes  fondamentaux  se  pas-* 
sent  dans  la  botte  laryngienne;  la  trachée 
ifest  qu'un  porte-vent;  le  tuyau  d'écoule- 
ment moditie  le  timbre  et  le  reicntisseuien(« 
mais  non  la  force  radicale  et  le  ton;  il  ne 
s'accorde  pas.  L'ascension  ou  la  descente  du 
larynx  sont  accessoires;  car  la  voix  sombrée 
a  une  grande  étendue,  une  grande  force» 
malgré  l'immobilité  du  larynx. 

III.  L'étude  des  théories  de  la  voix  pré- 
sentées jusqu'ici  a  un  grand  intérêt;  elle 
fournit  de  vastes  matériaux  par  leseipérimeii- 
tations  qu'elle  a  produites, bien  qu'on  les  ail 
forcées  pour  les  accom.moder  aux  vues  théo- 
riques lie  chaque  auteur,  et  par  des  aperçus 
ingénieux  dont  on  doit  utilement  profiter. 
Signalons  deux  excès  opposés  :  les  uns  ont 
voulu  identifier  la  voix  humaine  avec  nos 
instruments  qui  eu  diffèrent  tant  i  ar  leur 
volume,  leur  composition,  leur  variété,  .sans 

Eouvoir  la  remplacer,  et  dont  la  théorie  est 
ien  incomplète;  les  autres  ont  voulu  pros- 
crire toute  espèce  de  comparaison. 

IV.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  assimilé  l'in- 
strument humain  à  un  de  nos  instruments 
artificiels,  les  uns  en  ont  fait  un  instrumenta 
corde,  les  autres  un  instrument  à  vent. 

Parmi  les  premiers  nous  citerons  :  Do- 
dart  (1700),  qui  compare  les  lèvres  de  la 
glotte  è  celle  du  joueur  du  cor,  dont  les  vi- 
brations produisent  le  sou;  Ferrein,  qui 
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considère  les  ligaments  de  la  glotte  comme 
des  cordes  mises  en  mouvement  par  Tair; 
Mùller^  qui  fait  des  cordes  vocale»,  des  anches 
élastiques  vibrantes.  Le  travail  de  Ferrein 
contient  des  expériences  importantes  sur  les 
sonsobienusartificiellement  dans  des  larynx 
d*hommes  et  d*anlmaux  privés  de  vie.  La 
voie  expérimentale  suivie  par  Ferrein  (1742) 
avait  été  ouverte  par  Fabrice  d*Aquapen- 
dénie,  Perrault,  Schélammer;  elle  a  été  pour- 
suivie par  Montagnat,  Hérissant,  Malouet; 
Kunge,  Hsller,  etc.,  de  nos  jours,  par  Miilleri 
Harless,  Meckel,  etc. 

Parmi  les  seconds,  nous  mentionne- 
rons, Aristote,  Galien,  Fabrice,  Casserius 
qui  comparent  Torgane  vocal  è  une  flûte  ; 
Magendie,  Biot,  Cagniard-Lalour,  Muncke, 
Weber,  M.  Malgaigne  qui  la  rattachent  aux 
instruments  à  anches;  Savart  et  M.  Lon- 
get  qui*  pensent  que  notre  instrument  est 
semblable  à  Tappeau  des  oiseleurs,  petite 
anche  à  colonne  d'air  vibrante;  Liscovius 
dont  les  idées  se  rapprochent  de  celles  de 
Savart. 

Bien  des  physiologistes  pensent  au- 
jourd'hui que  la  voix  humaine  est  un  instru- 
ment è  part  ;  plusieurs  néanmoins  sont  assez 
sages  pour  ne  pas  refuser  les  lumières  four- 
nies par  sa  comparaison  avec  nos  instru- 
ments artificiels.  C'est  ce  que  font  Millier, 
Harless,  Meckel,  M.  Béclard,  tout  en  rap- 

I)rocbaut  notre  organe  vocal  d'un  instrument 
\  ancbes  élastiques  vibrantes. 

Toutes  ces  théories,  au  fond,  peuvent  être 
ramenées  à  trois  :  Le  son  est  produit  :  l^'par 
une  lame  solide  plus  ou  moins  élastique, 
vibrante  (Dodabt,  Ferhein,  Meckel);  2"  pnr 
une  lamelle  d'air  heurtant  une  ouverture 
et  faisant  vibrer  è  l'unisson  une  colonne  aé- 
rienne contenue  dans  un  tuyau  (flûte);  3*  par 
une  lamelle  d'air  contenue  dans  les  lamelles 
d*une  hanche  et  faisant  vibrer  &  l'unisson 
une  colonne  aérienne  renfermée  dans  un 
tuyau  (clarinette) ;  i^*  par  une  lamelle  d'air 
plus  volumineuse  emprisonnée  dans  le  la- 
rynx entier  (appeau).  Les  théories  2  et  3  sont 
évidemment  inadmissibles,  car  il  est  incon- 
testable que  la  colonne  contenue  dans  le 
tuyau  d'écoulement  ne  vibre  pus  à  l'unisson; 
le  pharynx,  la  bouche,  les  fosses  nasales  ne 
forment  pas  le  corps  de  l'instrument  vocal, 
qui  nV  pas  de  corps  comme  la  flûte  et  la 
clarinette  ;  les  phénomènes  fondamentaux  se 

fassent  à  l'ouverture,  au  larynx.  Restent 
es  théories  1  et  &  qui  dominent  mainte- 
nant et  qui  peuvent  se  concilier,  en  insis- 
tant sur  la  quatrième  qui  doit  être  modifiée. 
L'instrument  vocal  humain  est  surtout  un 
instrument  à  lamelle  aérienne  vibrante;  son 
timbre  et  sa  puissance,  sous  de  petites  di- 
mensions, le  démontrent;  mais  il  est  aussi 
en  partie  un  instrument  à  lamelles  élasti- 
ques solides  vibrant  h  leur  tour.  Le  son  est 
dû  principalement  à  la  forte  lame  d'air  con- 
tenue dans  le  larynx;  cette  lame  en  vibrant 
produit  des  sons  dont  l'acuité  varie  avec 
retendue  do  la  cavité  que  la  contraction 
musculaire  rend  plus  ou  moins  grande.  Les 


parois  et  ses  diverses  parties  vibrent  aussi 
d'une  manière  variable  suivant  les  circon- 
stances, parce  que  les  cordes  vocales  infé- 
rieures, musculaires,  peuvent  devenir  forte- 
ment rigides  dans  quelques  parties  seule- 
ment, par  des  contractions  |)artieUes,  sans 
cesser  de  vibrer  sur  les  bords  et  sans  trop 
réduire  la  cavité.  C'est  là  une  des  causes  de 
la  puissance  et  de  la  flexibilité  vocales  nala- 
relles  ou  perfectionnées  chez  les  cbantears 
remarquables. 

V.  Le  volume  et  la  gravité  de  la  voix  dé- 
pendent des  dimensions  et  de  la  longueur 
des  lames  vibrantes.  La  voix  de  la  femme 
est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  plus 
élevée  que  celle  de  l'homme;  on  la  dit  eu 
rapport  avec  la  longueur  des  cordes  vocales, 
qui  sont  entre  elles  :  :  2  :  3. 

L'étendue  est  d'autant  plus  grande  que 
Ton  pleut  faire  varier  davantage  l'étendue 
des  lames  vibrantes  (solides  ou  aériennes). 

VL  On  discute  beaucoup  sur  la  théorie  des 
voix  blanche  et  ombrée,  de  poitrine  ou  de 
tôte. 

!•  Voix  blanche  on  claire^  voix  sombre  ou 
couverte.  —  M.  Segond  croit  que  la  voii 
sombrée  se  produit  en  faisant  vibrer  le  la- 
rynx  avec  toutes  les  dimensions  du  tuyau 
vocal,  ce  qui  s'obtient  en  serrant  fortement 
la  bouche  comme  pour  prononcer  o  ou  o,  et 
en  plaçant  le  larynx  très-bas;  la  voix  e>t 
éclatante  ou  même  criarde,  en  se  ikçaut 
dans  des  conditions  opposées.  Nous  cro}oQs 
que  celte  explication  est  insuffisante,  et  que 
ces  deux  genres  de  voix  se  distinguent  par 
des  circonstances  plus  radicales. 

2*  Yoisc  de  poitrine^  voix  de  tiu  oh,  de 
fausset,  —  Bennati  croyait  que  la  voix  di* 
fausset  tenait  à  la  disposition  particulière 
que  prenait,  pour  la  produire,  l'isthme  du 
gosier  et  surtout  le  voile  du  palais  :  mais 
Texpérience  qu'il  invoque  est  inexacte  ;  on 
peut  s'en  assurer  sur  soi-même,  et  Ton  i^ui 
citer  des  chanteurs  qui  ont  une  voix  de  léte 
remarquable,  bien  que  privés  de  voile  |>a.d- 
tin;  j'ai  vu  un  fait  de  ce  genre. 

Golombat  a  rapporté  le  fausset  à  une 
glotte  supérieure  formée  par  félévalion  du 
larynx,  les  conli  actions  des  muscles  du  filia- 
rynx,  du  voile  palatin,  etc.;  les  objectious 
sont  les  mêmes. 

Mîiller  soutient  que,  dans  la  voix  de 
tête,  le  bord  seul  des  cordes  vocales  entre 
en  vibration  :  mais  ce  regi.stre  peut  avoir 
autant  d'étendue  et  de  puissance  que  la  %(n\ 
de  poitrine;  les  replis  inférieurs  vibrant  fvtr 
leurs  bords,  donnent  dessous  mixtes  ei  non 
des  sons  de  fausset.  (Garcia,  Segond.) 

Pour  MiM.  Diday  et  Pétrequio,  dans 
les  sons  de  fausset,  l'instrument  vocal  cesse- 
rait d'être  une  anche  à  lamelles  élasiîque>, 
et  deviendrait  une  flûte.  Mais  rinstniuiem 
vocal  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  :  d'ailieur!» 
comment  expliquer  ainsi  l'enjambeiuenl  lie? 
deux  registres,  la  puissance  et  i  étendue  de 
la  voix  de  tête? 

D'après  M.  Segond,  la  voix  de  poiltinr 
serait  produite  par  la  vibration  des  n  tu<> 
vocales  inférieures,  et  la  voix  de  tête  f^* 
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celles  des  replis  supérieurs.  On  peut  répéter 
ici  plusieurs  des  objections  précédentes  ; 
1*  la  toix  n*est  pas  due  principalement  aux 
vibrations  des  cordes  vocales;  2*  la  vibration 
des  replis  supérieurs  n'expliquerait  pas  la 
force  et  l'étendue  des  notes  de  tète;  3*  les 
expériences  de  M.  Segond  sur  les  animaux 
(chiens,  chats,  etc.),  quoiqui;  fort  intéres* 
santés,  sont  loin  ae  conduire  aux  conclu- 
sions qu*il  en  a  tirées.  Ce  sujet  a  besoin 
d*étre  repris  sur  de  plus  larges  proportions. 

VU.  Bien  des  auteurs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Dodart,  Magendie,  M.  MatgaignCi 
se  sont  occupés  du  uasonnemeiit.  La  théorie 
la  plus  complète  nous  paraît  celle  de  M,  Se- 
gond.  Cet  auteur  distingué  qui  a  fait  des 
travaux  très-importants  sur  la  voix,  explique 
le  nasillement  par  le  retentissement  du  son 
dans  les  fosses  nasales. 

Dans  le  nasonnement  léger»  la  voix  s'é- 
coule en  entier  par  les  ouvertures  nasales, 
sans  retentir  beaucoup  dans  leur  cavité;  dans 
le  nasonnement  moyen  ou  de  second  degré, 
la  voix  retentit  seulement  dans  la  partie  pos- 
térieure des  fosses  nasales,  et  s'écoule  par  la 
bouche  et  le  nez  tout  à  la  fois;  dans  le  na- 
sonnement extrême,  le  nez  est  fermé,  la 
voix  retentit  dans  toute  l'étendue  des  cavi- 
tés nasales  et  revient  dans  la  bouche  pour 
s'échapper  ensuite  en  entier  par  celte 
voie  :  le  retentissement  nasal  présente  alors 
son  iummum  d'intensité.  (Consulter, sur  la 
voix,  les  travaux  récents  de  M.  Bataille.) 

VOMISSEMENT.  —  L  Le  vomissement 
est  un  acte  con\ulsif  par  lequel  les  matières 
renfermées  dans  l'estomac  sont  rejetées  |  ar 
la  liouche.  L'estomac  se  contracte  lentement 
pendant  la  digestion;  c*est  à  la  suite  de  con- 
iractions  plus  fortes  et  spasmodiques  que 
les  matières  qu'il  renferme  sont  expulsées 
dans  le  vomissement  ;  celui-ci  est  précédé 
))ar  une  sensation  interne  spéciale,  la  nausée. 

H.  Les  causes  de  la  nausée  sont  îdiopa- 
ihiques  (saburres,  vomitifs  distension  do 
l'estomac,  lésions  diverses  [de  cet  organe, 
hernie,  volvulus,  péritonite,  etc.,)  ou  sympa- 
thiques (impressions  sensitives,  maladies 
du  loie  et  des  reins,  de  l'utérus,  des  centres 
nerveux,-  etc.).  Dans  les  cas  même  où  le  point 
de  départ  occupe  l'estomac,  le  système  ner- 
veux joue  un  grand  rMe  dans  la  nausée 
et  le  vomissement.  L'introduction  de  Témé- 
tique  dans  le  torrent  circulatoire  produit  le 
vomissement,  tandis  qu'introduit  dans  Tes- 
tomac,  ce  médicament  ne  le  provoque  que 
lorsqu'il  est  absorbé  et  qu'il  excite  la  réac- 
tion du  système  nerveux.  La  fumée  du  tabac, 
le  mouvement  d'un  navire,  d'une  voiture, 
amènent  les.  mêmes  résultats.  C'est  spécia- 
lement par  leur  action  sur  le  système  ner- 
veux que  toutes  ces  causes  déterminent  le 
vomissement. 

UL  Mécanisme.  —  L'estomac,  l'msophage. 
le  diaphragme,  les  muscles  abdominaux  con- 
'courent  synergiquement  pour  accomplir  cet 
acte.  Le  diaphragme,  pendant  l'inspiration, 
refoule  les  viscères  de  l'abdomen  en  bas 
et  en  avant,  et  oblige  ainsi  les  muscles 
ah.lominaux  à  j>rendre  une  plus  grande  ex- 


tension. Il  suit  de  là  que  dans  les  moments 
d'expiration,  alors  que  les  organes  ne  soi.t 
plus  pressés,  les  muscles  se  contractent  et 
le  diaphragme  reprend  sa  voussure  pri- 
mitive. Si  le  diaphragme  et  les  muscles  se 
contractent  simultanément,  les  organes  de 
l'abdomen  se  trouvent  entre  deux  forces 
opposées.  L'estomac,  pressé  dans  divers 
sens  contre  des  plans  solides,  a  de  la  ten- 
dance à  expulser  les  matières  qu'il  contient; 
comme  l'orifice  pylorique  est  fermé,  l'oritice 
cardiaque  donne  passage  aux  aliments. 

Mflgendie  a  démontré  celte  action  simul- 
tanée du  diaphragme  et  des  muscles  abdo- 
minaux au  moyen  de  l'^xitérience  suivante  : 
11  a  enlevé  l'estomac  d'un  chien  et  l'a  rem- 
placé par  une  vessie  de  cochon  remplie  d'eau 
Puis,  ayant  fermé  les  parois  abdominales,  il 
a  introduit  de  Témétique  dans  les  veines  et 
a  vu  l'estomac  artificiel  se  vider  sous  l'in- 
fluence du  vomissement. 

On  a  cherché,  è  l'aide  d'expériences  mul- 
tipliées, h  voir  quelle  était  la  part  d  action 
des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme. 
On  a  constaté,  par  la  section  des  nerfs  pbré- 
niques,  que  le  vomissement  avait  lieu  pnr 
les  contractions  seules  des  muscles  de  l'ab- 
domen, mais  Qu'il  était  moins  énergique.  1^ 
résultat  a  été  le  même  en  coupant  les  mus- 
cles de  manière  à  isoler  l'action  du  dia- 
phragme. 

Le  diaphragme  et  les  muscles  alxloroi- 
naux  sont  des  agents  Importants  dans  le  vo- 
missement; quand  on  supprime  l'un  de  ces 
deux  facteurs,  l'autre  sufltt  encore,  mais 
l'acte  est  faible  et  incomplet.  Ainsi,  quand 
l'estomac  a  pénétre  dans  la  poitrine,  au-des- 
sus du  diaphragme,  par  une  ouverture  con- 
géniale  ou  accidentelle  de  celui-ci,  le  vomis- 
sement est  possible,  bien  que  peu  énergique, 
(Foy.  entre  autres  les  faits  de  Clavdbb,  Bar- 
THOLiN,  Graves  et  Stok.rs,  etc.) 

L'estomac  concourt  eilicacement  à  cet 
acte,  soit  en  provoquant  la  contraction  des 
muscles  expul^eurs,  soit  en  l'aidant  par  son 
action  même.  Sa  contraction  serait  en  géné- 
ral insuffisante  :  placez  l'estomac  hors  de 
l'abdomen,  provoauez  le  vomissement,  l'or- 
gane se  vide  mal,  bien  qu'agité  \àr  des  con- 
vulsions violentes;  mais,  s'il  est  dans  l'ab- 
domen, le  pylore  se  resserre,  un  mouvement 
antipérislaltique  ramène  les  aliments  vers 
le  cardia  qui  se  dilate,  et  la  contraction  du 
diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  ac- 
quiert toute  son  cilicacilé. 

La  part  de  l'œsophage  est  aussi  incontes- 
table. Ses  fibres  circulaires  péri  cardiaques 
se  relâchent,  ses  fibres  longitudinales  se 
contractent  brusquement  et  aui^mentent  l'a- 
grandissement du  cardia.  (  Expériences  de 
Lrgallois  et  Béclard.)  L'œsophage  est  rem- 
pli d'abord  largement  par  les  matières  que 
lui  envoie  l'estomac  et  dont  il  se  débarrasse 
à  son  tour.  (IK  Bârard.)  Le  même  profes- 
seur s'est  souvent  demandé  comme  J.  Hun- 
ier, si  le  vide  virtuel  de  la  poitrine  produit, 
lorsque  le  diaphragme  fait  un  effort  et  aue 
la  glotte  fermée  empêche  la  sortie  de  1  air 
accumulé  dans  les  poumons,  ne  pouvail  i^s 
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rontribuer  h  U  dilatation  do  l'œsophage  qui 
exercerait  ainsi  une  sorte  d'aspiration. 

IV.  Hiêtorique.  — -Cerlains  autours  ont  at- 
tribué le  vomissement  tout  entier  à  resiom«Cy 
(l*autres  aux  muscles  de  1  abdomen  et  du 
diaphragme,  d*autres  au  concours  de  ces 
deux  ordres  d'ageuts. 

Les  partisans  des  deux  opinions  extrêmes 
se  sool  appuyés  sur  l*anatomie  comparée»' 
les  vivisection5,  l'observation  clinique.  La 
première  théorie  a  été  soutenue  par  Wepfer, 
Perrault,  Lieutaud ,  Portai,  Maingault, 
Burdacb,  etc.;  la  seconde  a  été  défendue  par 
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Chirac,  Van-Swiéten,  Bayle,  Scbwarlz,  Ma- 
gendie,  etc.  L'examen  impartial  des  faits  i 
fait  triompher  l'opifliOD  moyenne,  qui  admet 
l'action  synergique  de  Tœsopbagef  de  l'esto- 
mac, du  diaphragme,  des  parois  de  fabdo- 
men.  En  assignant  à  chacun  d'eax  son  r6le 
spécini,  on  est  revenu  ainsi  è  la  doctrine 
de  Haller,  Legatlois,  Béclard,  Bérard,  etc. 

A  côté  du  vomissement  on  peut  placer 
réructation,  la  régurgitation,  liuruiainatioD 
naturelle  à  certains  animaux,  le  méricisioe 
ou  rumination  accidentelle cbex  rbommeielc. 


ZOOÈLECTRlClïÉ.  —  Les  animaux  sont 
susceptibles,  dans  l'accomplissement  de 
leurs  fonctions,  de  développer  des  phéno- 
mènes rapportés  pendant  longtemps  à  des 
fluides  impondérables,  caloriçiue,  lumière, 
électricité  et  magni^lisme  réunis  aujourd'hui. 

L'étude  de  ces  agents,  dont  quelques-^uns 
ont  acquiSt  dans  certaines  théories,  une  ira* 
portance  exagérée,  est  pleine  d'inlérét,  mais 
réclame  de  nouvelles  recherches  qui  doivent 
s'ajoutera  celles  dont  de  nombreux  travaux 
contemporains  ont  été  Toljjet.  Disons  quel- 
ques mots  do  la  zooélectricité,  ou  électri- 
cité spéciale  des  animaux. 

On  peut  distinguer  dans  l'éleclro- phy- 
siologie !e5  phénomènes  offerts  par  les 
poissons  électriques,  ceux  qui  proviennent 
des  couranti  extérieurs  (Pooillbt),  ceux 
qui  dépendent  d'une  production  électri- 
que interne  due  à  une  cause  inconnue. 

1.  Poissons  électriques  (raies,  torpilles» 
gymnotus  eleetricus,  malaptcurus  elec- 
iricus,  Iclélrodon  et  le  tricliurus  electricus 
sont  tout  à  fait  douteux.  Voici  les  conclu* 
sions  de  M.  Matteucci  à  ce  sujet  : 

il.  La  production  de  l'électricité,  la  dé- 
charge, sa  direction  sont  volontaires,  et  dé- 
l>eodeDi  du  quatrième  lobe  cérébral. 

B.  Toute  action  extérieure,  amenant  la  dé- 
charge, la  ()roduit  i^arsa  transmission  à  ce 
lobe  dont  l'irritation  u'amène  que  cette  dé- 
charge. 

C.  Le  courant  électrique  qui  agit  sur  ce 
lobe  ou  sur  ses  nerfs  ne  provoque  pas  la 
déciiarge. 

/>.  Toutes  les  circonstances  qui  moditieot 
la  fonction  de  l'organe  électrique  agissent 
également  sur  la  contraction  musculaire. 
Les  poissons  électriques  se  servent  de  leur 
électricité  comme  les  animaux  vénéneux  de 
leur  venin. 

2.  Phénomènes  des  courants  extérieurs, — 
(Fo|f.  les  travaux  de  Volta,  Lbbot  (1809), 

fiELLlK0RBI    (IblGj.  MaRIANINI  (1817).  NOBILI 

(1829),  LoNGET  et  Matteucci  iiSkl),  et  le 
résumé  donné  par  M.  I'ouillet.) 

3.  Phénomènes  des  courants  organiques. — 
Galvaai  soutenait  réiectricité  propre  des 
animaux  niée  par  Volia  :  Nobili,  avec  son 
mattiplicatear.  établit,  suivani  les  idées  de 
Voile  : 


A.  Qu^une  grenouille  galvanique  a  un 
courant  propre  dirigé  des  muscles  aux  ue\U 
ou  des  ()ied8  à  la  tète. 

B  Qu'en  disposant  à  la  suite  Tune  de 
l'autre  dans  le  même  ordre  plusieurs  grc' 
nouilles  galvaniques,  on  en  forme  une  vé* 
ritable  pile,  dont  la  tension  augmente  a?ec 
le  nombre  des  éléments. 

Matteucci  constata  plus  tard  ; 

A.  Que  dans  tous  les  animaux  vivants  on 
morts  depuis  peu,  il  y  a  un  courant  élec- 
trique dirigé  de  l'intérieur  des  muscles  à 
la  surface. 

B,  Qu'une  grenouille  rhéoscopiqoe  entre 
en  contraction  quand  un  de  ses  nerfs  est 
mis  en  contact  avec  un  muscle  d'une  autre 
grenouille  ou  d'un  lapin. 

Voici  les  conclusions  que  Dobois-Rey- 
mond  a  tirées  de  ses  expériences  : 

A.  Les  nerfs  vivants,  après  leur  section, 
produisent  un  courant  sensible  au  gaWauo* 
mètre,  qui  hors  du  nerf,  se  dirige  de  li 
section  longitudinale  h  la  section  transver- 
sale. 

B.  |Les  muscles,  tant  qu'ils  sont  contrac- 
tiles,*, manifestent  un  courant  analogue. 

C.  Le  courant  est  d'autant  plus  intenff 
que  le  muscle  e^t  destiné  à  une  aciion  plus 
forte. 

D.  Quand  on  détermine  dans  un  loustlff 
des  contractions  répétées,  le  coaranl  natQ-^ 
rel  diminue. 

E.  Si  un  tronçon  nerveux  entre  dans  on 
circuit  galvanique  par  une  moitié  seule- 
ment, et  qu^on  exerce  diverses  exritatior^ 
sur  l'extrémité  de  la  moitié  placée  hor^  d;i 
circuit,  le  courant  naturel  diminue  comme 
pour  le  muscle  fatigué  uar  des  cootraciîons. 

F.  La  comraction  volontaire  des  moscie» 
détermine  un  courant. 

G.  On  obtient  aussi  des  cooraals  d^a< 
les  poumons,  le  foie,  les  reins. 

Plaffet  Ahreus  ont  étudié  l'influenee  des 
agents  extérieurs  sur  l'électricité  hanaine. 

A.  Positive  dans  Pétat  sain,  elle  dê(«$s< 
rarement  celte  que  produisent  do  zinc  ei  du^ 
cuivre  communiquant  avee  le  s<M. 

B.  Les  tempéraments  nerveux  el  sanguin* 
sont  plus  électriques  que  les  lymphatique^. 

C.  L'électricité  aiigmente  le  soir  et  s«.*v>i 
l'influence  des  spiritueux. 
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D.  Le  froid  diminoe  rélectricité»  qui  sem- 
ble se  réduire  à  zéro  pendani  la  durée  des 
rbumalismes. 

E  Les  femmes  ont  plus  souvent  que  lei 
hommes  une  électricité  négative. 

F.  Gardini  lui  a  trouvé  ce  caractère  pen- 
dant la  menstruation. 

D*où  vient  cette  électricité?  Sa  cause  est 
inconnue;  il  est  probable  que  les  courants 
ne  résultent  pas  d'actions  chimiques  eité- 
Heures;  il  D*est  pas  démontré  qu'ils  tiennent 
è  une  action  chimique  interne.  (Pooillbt.) 

Il  est  probable  que  les  courants  obtenus 
par  un  artifice  expérimental  n'existent  pns 
dans  rétat  naturel,  et  que  les  traces  d'élec- 
tricité décelées  par  un  galvanomètret  dont 
les  pAles  sont  placés  dans  des  parties  di- 
verses d'un  même  tis^iu,  dépendent  de  phé- 
nomènes chimiques^  physiques,  etc.,  accom- 
pagnant les  diverses  fonctions,  et  entre  au- 
tres la  nutrition.  Les  expériences  récentes 
de  M.  Pickford  confirment  cette  opinion.  Ne 
nous  hâtons  pas  de  tirer  des  conséquences 
prématurées  de  ces  travaux  t  fort  intéres- 


Sâkits  d*aillear8,  sans  savoir  le  sort  qui  les 
attend  dans  )*a venir. 

On  a  voulu  expliquer  par  l'électricité  un 
grand  nombre  de  fonctions  \  on  a  identifié 
même  l'agent  électrique  avec  ce  qu'on  a 
nommé  I  agent  nerveux  :  ces  hypothèses, 
renversées  par  les  faits,  ont  été  victorieu- 
sement réfutées.  H.  Dubois-Reymond  ii 
pensé  que  ses  recherches  conduisent  à  une 
théorie  positive  de  l'agent  nerveux  et  de  la 
puissance  motrice  des  muscles  :  ses  espé- 
rances sont  loin  d'être  réalisées. 

La  physique  et  la  chimie  modernes  ont 
éclairé  et  éclaireront  encore  bien  des  ques- 
tions physiologiques;  ce  sont  des  auxiliaires 
firécieux  dont  nous  devons  solliciter  tous 
es  secours  ;  mais  il  y  a  une  partie  réservée 
autour  de  laquelle  ces  sciences  tournent 
sans  y  pénétrer,  et  qui  n'est  accessible  qu'a 
l'observation  du  biologiste  et  du  médecin: 
les  plus  grands  physiciens,  les  plus  habiles 
chimistes  le  reconnaissent  aujourd'hui,  aussi 
bien  que  leurs  illustres  prédécesseurs. 
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Irteodiictioii. 

ino/yte  tfe  VlvàrodtÊUUm.  i-iix 

1.  La  Phyiiolocie  •nlhropologknie  n*est  pas  seulemeot 
une  «deoce  indupensable  au  mMedo,  elle  est  aussi 
BécÉssaire  k  tons  ceui  qui  veuleut  eoonalire  rhooime, 
k  tous  ceui  qui  veulent  se  eoonalire.  eui  et  leurs  seA- 
blables,  pour  se  diriger  et  les  dirigerp  pour  se  per- 
féctioiiner  et  les  améliorer.  EUe  sert  de  base  a  la 
médipcine»  à  l'hygiène  privée  et  publique,  è  toutes  les 
•deaees  anlhropolo^aues  et  siiciales;  elle  répsnd  la 
plus  f  Ire  lumière  sur  Is  physiologie  ttotasique  et  zoolo- 
gi^Q^  ;  elle  prépare  mieux  que  toute  autre  h  la  coo- 
Batssaace  de  Dieu*  Cest  la  science  qui  caVe  llntérét 
pratique  le  plus  universel  :  chacun  de  nousdoH  se  livrer 
à  eon  étude;  chacun  de  nous  peut  travailler  pour  elle 
et  étendre  son  domaine. 

Jusqu'au  iviii*  siècle,  la  Physiologie  avait  été  consi- 
dérée h  ee  point  de  vue  larâe  et  compréheosif;  elle 
occupait  ce  rang  élevé  qui  lui  appartient;  c*éuit  la 
science  de  l'homme,  et  Deseartes  disait  que  c'était  là 
surtout  qu*il  Cillait  chercher  le  moyen  de  rendre  les 
hommes  plus  heureux  et  meilleurs. 

Le  xvii^  siècle,  romprnt  brusquement  avec  le  passé, 
mutilant  la  Physiologie,  et  la  réduissnt  è  l'élude  étrolle 
drs  fonctions  végéuiives  et  teosttivo-aoimales,  avait 
brisé  son  piédestal,  et  lui  avait  h\X,  perdre  son  grand 
caractère.  Perfectionnant  amsi  bien  des  détails  en  cou- 
cifntrant  sur  eus  toute  son  attention  et  les  éclairant  par 
une  observation  prédse  et  minutieuse,  elle  avait  perdu 
de  vue  aon  ensemble  et  détruit  son  unité;  elle  a\ali  Mt 
de  l*homme  un  animal  semblable  à  toits  les  autres. 
Auiourdliui,  nous  voulons  tous  renouer  la  chaîne  tm* 
diiionnelle,  nous  voulons  faire  rentrer  la  Physiologie 
dans  tous  ses  droits,  lui  rendre  dans  son  entier  son 
vaste  domstne  et  son  harmonieuse  unité  ;  nous  vouSoes 
porter  dans  toutes  ses  parties  l'esprit  largo,  précis, 
rigoureux,  pratique,  qui 'constitue  le  génie  spécial  de 
notre  époque  ;  nous  voulons  que  la  Physiologie  anihro- 
poioghiue  soit  une  science  distincte  usais  dutt  intérêt 

fénéral,  et  indoMment  «nie  è  toutes  l<\autré«,  comme 
bomAe  est  un  être  distlact,  iftsis  intimemeitt  uni  k 
tout  ce    <|ttl  rènvifoinê.    Cést    l'idée  fondasieiitale 
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de  ce  Dictionnaire  dont  elle  enchaîne  toutes  tes  par- 
ties; c'est  l'idée  Ibndamentale  de  l'Hippocralisme,  c>si 
surtout  celle  de  l'anthropologie  chrétienne  ;  c'est  celli^ 
de  l'Ecole  de  Montpellier:  elle  est  maintenant  an  fond 
de  tous  les  esprits,  parçequ'elie  représente  les  leodaiiees 
générales  de  notre  siècle. 

II.  La  Phvsiologie  peut  enfin  se  constituer  d'une  ma- 
nière définitive  sur  des  bases  inébranlables  et  acceptées 
par  tous;  elle  peut  passer  de  Vétat  de  roman  plus  ou 
moins  historique  présenté  sous  des  formes  plus  ou 
moins  attrayantes,  à  l'état  d'histoire  réelle  et  vraie; 
elle  peut  devenir  une  science  positive,  pratique,  lar- 
gement et  solidement  applicable,  féconde  en  utiles 
résultats.  Une  science  n'est  pas  constituée  quand  elle 
subît  deux  ou  troi^  fois  par  siècle  une  révolution  rs- 
dicale;  lorsque  mobile  et  ineonslaote,  elle  obéit  passi- 
vement h  tous  les  souilles,  au  gré  du  liasard  et  de^ 
caprices  du  moment.  Tel  a  été  longtemps  le  sort  de 
ces  physiologies  éphémères  et  superficielles,  vains  lantA- 
mes  gui  prenaient  le  masque  de  la  Phy^logie  réelle, 
brillaient  un  instant  en  usurpeni  ses  droits  et  sa  place, 
et  disparaissaient  devant  un  nouveau  CnHéme  plus  jenne» 
(US  Drillant,  plus  heureux,  qui  s'évanonissait  bientôt 

son  tour.  Ces  physiologtes  trompeuses  demandaieni 
successivement  è  la  physique,  à  la  chimie,  à  l*hisloire 
naturelle,  à  une  psychologie  décevante  on  incomplète, 
qu'est-ce  que  l'homme,  oubliant  que  c'est  la  Physioiogie 
surtout  qui  doit  répondre,  et  qve  si  l'homme  n'a  pas  sa 
véritable  place,  eue  ne  peut  avoir  son  véritable  do- 
aulne. 

La  Physiologie  anthropologiqtte,  répétons-le  bien  haut, 
peut  se  constituer  aujourd'hui:  elle  a  conquis  sa  position  ; 
elle  a  son  point  de  départ ,  son  bnt,  sa  asétliode,  ses  moyens  ; 
d'immenses  ridKsses  de  détail,  qu'elle  peut  accroître  eiâ 
tirant  de  son  propre  fonds,  en  sachant  emprunter  avec 
discernement  et  assimiler;  elle  s  ses  lois  et  ses  prndpes 
fondamentaux  :  elle  est  Ihvofisée  pur  née  tendsncee  gé- 
nérales. Qne  lui  manque-trti  donc  pour  s'éiablir  sus 
yeux  de  tous  d'une  manière  forme  et  stable,  ponr  ré- 
pondre à  oetie  objection  toujours  renaissante  *:  vos  tra- 
vanx  sont  iiimèoses,  vos  progrès  sont  très»lenu;  vous 
msrches  beaucoup,  vous  avances  peu  ;  vous  avet  beau- 
coup de  matériaux  el  pesd'édilcu;  vous  ponves  oOtir 
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liquides,  3KH  —Gustation,  nia^ticition,  description,  méca- 
nisme, théorie,  3X6.— De n  s,  587.—  Lis3li\ation,381.  — 
Luette,  581.  —  Déglutition.  584-380.  —  Kstrmac,  59*.  — 
Mouvements,  eïc.  Intestin  «rêle.  395.— Intest  in  gros,  3%. 

—  Salive,  397  —Analyses.  Kastrique  (sue).  402.— Acides, 
403.  —  Pepsine,  chvmosine.  404.  —  Gasterase,  4U!$  — 
Organes  sécréteurs. '405.  —  Sécrition.  406.  —  Digestion 
dans  Testomac,  406.  —  Ingestions  ariiflrielles  et  leurs 
modes,  407.  —  Action  du  suc  gasirlque.  —  Sur  les 
albuminoides,  les  amy l< «ides,  les  substances  graisses, 
pancréatique  (fluide),  412  ^  Analyse.  413.  —  Son  aciion, 
415.  —  Bile  et  sécrétion  biliaire,  ibid.  —  Analyse.  416 

—  Rôle  dans  la  digestion  intestinale,  ibid  —  Intestinal 
(suc),  417.  —  Aciion,  Digestion  inlustinale,  412.  —  In- 
testin  (gros),  son  rôle,  418.  —  Excréments^  419.  —  Di- 
gestion dans  la  séri^  animale,  ibid,  —  Digestion  (Ks- 
sence  de  la),  424.  —  Estomac,  aciion  dynamique  de  L'es- 
tomac, 534.  —  Sympathies,  synergies,  connexion  de  la 
digestion  avec  les  diverses  fonctions,  437  et  suiv. 

B 

ESPRIT  HUM  VIN  (  Aral^sk  de  l'  )!  —  eonsiJéra- 
lions  généraks^  441. 

Sensation*},  tens,  4*6. 

Idées,  Ibid.  —  De  leur  origine,  449.  —  Y  a-t-ildes 
idées  innées  ?  450. 

Idées  sensibles,  définition,  rapports  de  chaque  sens 
avec  elles,  451.  —  Avec  l'odorat,  rouie,  la  vue,  le  lou- 
cher, la  mobilité,  le  sens  musculaire,  452-458  —  Im- 
portance de  la  vue,  idées  sensibles  qui  .s'y  rattachent, 
461.  —  Géométrie  des  visibles,  474.  —Des  couleurs, 
des  sons,  des  saveurs,  des  odeurs.  479.  —  Rémarques 
générales  sur  les  sens  et  les  idées  sensibles,  ibid. 

Idées  réfléchies,  déflniiions,  idées  abstraites  et  généra- 
les, 486.—  Idée  d'étendue.  488.—  Oue  doit-on  penser 
des  monades?  489  —  Id  '^c  d'impénétrabilité,  de  gran- 
deur, de  figure,  d'espace,  de  temps  et  de  Hurée,  de  mou- 
vement, de  repos,  d'Atre.  490-497.  —Des  univeisaux, 
genres,  espèces,  dilTérence,  propre,  acciilent,.  498. — 
Des  idées  composées.  499.  —  Des  idées  nomm  'es  arché- 
types» 502.  —  Des  idées  relatives,  502  —  Uuallié,  505. 

—  Quantité,  nombre,  503.  —  lui  ni  et  îndéOni,  ibid,  — 
De  génération,  d'altéraiion,  de  création.  507  et  suiv.  — 
Ordre,  lieu,  temps,  511  et  suiv.—  Possible,  impossible, 
nécessaire,  cunttncent.  512.  —  Identité  .  diversité,  513 

—  Idées  claires,  obsi^ures,  ?^1 5.  —  Complètes,  adéquates 

818.  < 

Àctimis,  sentiments.  —  Qualités  des  idées,  515.  ^t 

PIsisir,  douleur,  519, 520.      .        _.  ^  .     ' 

Des    facultés    Intellectnelles  ^  824.   —  Perception. 

aperception,  attention,  imagination,  mémoire,  rémlnis- 

cence,   527  et  suiv.  —  Jugement  et  comparaison  des 

idées,  534.  —  Réfleiion,  distinction,  etc. .  535  et  suiv. 

QmUHés  inUlledttelles,  557.  —  Bon  sons,  inielUgence. 

esprili  talent,  génie,  enthousiasme,  goOt,  537  à  569- 
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tiattc5i,  810.  -•  S.  Monleti  fiSI.-- F^il^.  crIlC'rittVi» 
t»i.  --  Cêraitule  «l  orblMiteUté,  823.  -^  Vraie.  ^98.  ^ 
SmAniM,  8S0.  ^  IN&flHiei.  trois  «orl^s»  îMd.  <-  6r- 
rewr,  naluro,  •oqmm»  ptécaulions  pour  t'ao  gii«M|ir» 

V5S. 

MILIEU.  —  Physique,  vital,  ftnlellMUiel,  moral,  90n 
rial,  etc.  ;  ioflnefico  as  milieu  «tir  la  ibniiallOB«  le  déve- 
loppement, b  durée,  les  qualités  des  êtres  qui  y  soet 
plonffés,  8TJ. 

MOUVEMENTS.  —  Brovrolrus,  dliair<»s  »  ftbrauires 
•  (musculaires,  muscuiéides,  etc.);  Irrilabllité,  Kmieilé, 
èll,  8i5.  —  MouvcMnenls  d'eapaesioo  et  de  euoitaclioo 
étudiés  et  constatés  dans  les  divers  llssue  (exposllioa 
par  C  Dumaa),  845.  -«  Sipansion  et  turgescence,  eou- 
traction  danv  les  divers  tissus,  dans  )««  solides  e)  les 
Mquidcs  (ciposilion  de  Duffte),  85î.  —  Eipansion,  iM 
^  <  Oftraction,  H60.  t-  Iraportioce  de  sette  étude, 
eiementritique,  860. 

NERTRUX  (Svsîtwt),  et  ÏNXÏRVATIO».  —  Comidé- 
raltofis  fénérn^  —  Etat  actuel  de  la  science;  il  y  a 
hien  «les  idées  v:tffues,  conAtses,«ontFudleloiros>  erronée» 
au  milieu  des  magnifiques  travaus  modernes;  cela  tient 
k  de  mauvaises  études  pbysloloiriques  et  psyciiologiques. 
qnf  ont  produit  «une  science  souvent  iantasltque; 
celle-ci  a  donné  plus  d*une  fois  ce  caractère  à  i'analo- 
mie  :  le  seul  remède,  c'est  de  iiire  une  phvsiologie  rt 
une  psychologie  réelles,  de  distinguer  ce  qui  aupartieiit 
mix  animaux,  ce  qui  est  propre  k  l*homme  ;  d  arracher 
Panatoinie,  les  vivisectious,  aux  idées  systénutiques 
qui  les  égarent.  866-897. 

Ànatomte  générale  du  tifHime  imrw».  —  Tubes 
primitifs  de  divers  ordres,  corpuscules  nerveux,  parties 
blandies,  parties  grises,  étudiés  dsns  les  flieu  nerveux 
((sensitirs,  moteurs,  du  grand  sympathique),  et  dans  les 
centres  nerveux  ;  de  leur  rôle.  uoilM»  admettre  des 
tubes  sensitUs,  meleurs.  organiques,  cérébraun  spé- 
ciaux { tuieliectuels  de  Bonnet),  etc.,aoa^$e  chimique, 
887,900. 

#*oiicltONf  en  mrf$,  — *  Nerth  lachidieas,  racines 
poslérleufea  seasiiives,  antérieures  motrice»*,  leer  sen* 
sibbité  est  eropraiilée.  Nerls  encéphaliques,  900  et  suiv. 

MoeUe  encépttalo  '  raehidieime.  —  1.  Généralités. 
91S.  —  i.  Aoatomie.  Moelle  racbidienne.  Moelle  encé- 
phalique :  bulbe,  pédoncules  (cérébraux,  cérébelleux), 
tubercules  quadrijumeaux,  etc.,  916.  ~  S.  Foiiciions  : 
ÊtoelU  rackidiennet  fonctions  sensilives  et  rooiricrs, 
(Saisceaox  antérieurs,  moyens  lat.'raux,  919.  —  KfTels 
croisés,  9«1.  —  Action  réflexe,  9^.  —  lufluencesur  la 
circuiaiion,  la  respirttioii,  les  sécrétions,  b  tenipcralurc, 
etc.,  9S5.  —  Résumé.  9i9.  ~  UoeUe  encéplmiique,  in- 
fluence sur  la  sensibilité  et  ses  divers  modes;  les  mou- 
vements volontairesinstinclirs,  iiivoloni aires;  la  circuia- 
tiott,  les  sécrétions,  la  nutrition,  etc.;  mouvements 
rroisés,  réflexes,  etc.  —  llulbe  rachidien,  pyramides 
(  aniéf leur.,  postérieur.),  corps  (  reslifurmes  )«  action 
sur  la  seosibiiiié^  la  motricité,  938.  — -  Action  sur  la  cir- 
culation, la  respiration,  les  diverses  fonctions  organi- 
ques; noeud  vital,  etc.,  939.  —  ModlGcation  des  actes 
vitaut ,  durée  de  la  vie  dans  les  difléreuies  classes  aprèi 
Vablation  du  bulbe,  910.  —  Protubérance  annulaire, 
946.  —  Pédoncules  cérâbraux.  cérébelleux  (supérieurs, 
moyens.  Intérieurs),  etc„  947.  —  Tubercules  quadriju- 
mcaui,9i9. 

Partm  encépludiquet  centraUt.  —  Ànatomte.  Ven- 
tricules ,  cavités  ,  cloisons  ,  pillées .  trigooe  ,  corps 
striés,  couches  optiques,  cornes  d*ammon,  lobes  (antér., 
moyens,  super.  ).  etc.  951.  —  Fonclion».  Happons 
avec  la  sensibilité,  les  mouvements  et  leurs  modes,  la 
respiration,  la  circulation,  les  diverses  fonctions  orga- 
niques, les  tnsUocts,  les  passions,  les  actes  intellect  ifs 
et  iniellectuels,  etc.  Rapports  généraux  du  cerveau  avec 
les  motricités,  951.  —  Avec  les  sensibilités,  955.  — 
Avec  les  fonctions  organiques,  ib4d.  —  Avec  t'intellec- 
tiviié  et  rintelligence,  9^.  —  Happoris  spikiauv  des 
diverses  parties  du  cerveau  avec  ces  fonctions.  Couchée 
optiques, 957.  —  Corps  striés,  958.  —  Corps  calleux,  etc., 
959.  —  Hémisphères  cérébraux,  960.  --  Sensibilités, 
961.  •- Motricités,  963.  —  Instincts,  actes  ioteriectlfs  et 
Intellectuels,  etc.,  964.  —  Cranioscopie,  angle  liicl;il 
occipital,  etc.,  965.  —  Encépt^aloscopie  ou  pbrénologie; 
exposition  4ea.  doctrines,  examen  critique,  conclusions, 


NUTHmON.  ^  GéêérMéê,  978.  ^  AbsoriMions.  et 
résesptloM,  076.  —  Nulritioii  d*eatreaen,  tâievsilon, 
durée,  mode,  mécanisme.  977.  —  Lois  de  l'absorption 
nutritive,  981.  ^  Uquide  nutritif,  sang,,  etc.  982  ^ 
Traqsforma lions  des  principes  organiques  (albumtnmdes, 
gras,  amyloides),  9H3.  ^  Rapports  entre  le»  aliments 
azotés  et  non  azotés,  986.  —  Rôle  des  principes  Inorga- 
niques (sel,  eau,  etc.) •  ^G>  —  Statistique  de  la  nutri- 
tion, 987.  "  Ration  alimentaire,  9^.  —  Résumé,  990. 

SutrHion  dans  u»  rapport$  arec  la  formtmon  dc$ 
mrlieê,  leur  occroiênemetU,  leur  fepmiHclhn  ^  etc.  — 
Parallèle  delà  nutrition  et  de  la  rer»roducti<in;  généra- 
lités, 991.  —  Formation  des  éléments,  études  de  cenic» 
cl  (cellules,  tubes,  libres),  W2.  —  Form.-itioo  des  cel- 
lules. —  Premier  mode  et  ses  variétés  (seffoietitation, 
fissipsrlté,  gemmation),  995.  —  Second  mode  :  homéo- 
morpbie  (suhsliiution,inler|)ositioo,  opposition^  991.  — 
llétéromorplue  (mén.es  variét'îs),  90.1.  —  Kormidiou  des 
tubes,  des  Obres.  996.  —  Développement  normal  des 
éléments  yiatomiitues,.9'')7,  —  Développement  anoimal 
(arrêt,  déformation»  atrophie,  hypertrophie,  liquéfaction» 
métamorphoses),  ifwL  -r-  Terminaisons  des  éléments 
analomiques,  998.  ^  Formation,  évolution,  nutrition, 
v|e  des  llquiiles,  ibid.  —  Formation,  évolution,  uuirttion 
des  tissus,  909.  —  Actes  élémentaires  de  la  nutritiitn. 
déposition  du  plasma,  assimilation ,  dcsasslmilation,  ré- 
sorption, excrétion.  1000. 

SulrilHOià  en  ptirlkuiier^  —  Kplderraes ,  èpithéllums, 
poils,  ongles,  1001.  —  Tissus  cartilagineux,  osseux, 
etc.,  1009.  rr-  Mu.vles,  1003.  -r-  Tissu  cellulaire  et 
ses  dérivés,  ibid,  —  Tissu  nerv^t]^,  etc.,  104*  —  Ciceooa* 
tances  mpdigcat  rires. 

TUé^rt^  44  Ui  umâlion,  Ibid. 

O 

OEUF,  OYOLOfilE.  ^  CénéralHéi,  1005, 

BlémenU  ficondiueun  chez  la  leminc.  -^  Ovaires^ 
vésicules  de  Graaf,  ovule  (membrane  vitelline,  viiellns, 
vésicule  germinal ive),  etc.,  1006.  —  Chute  de  l'œuC 
(mécanisme,  causes,  phénomèues  concomi tacts),  1011.'— 
Menstruation*  1016. 

BléntaUê  fécondateurs  che%  Vhomme,  —  Testes, 
sperme  ,  zoospeimes.  etc.,  1037. 

Fonctiotm  pr^imrnloires. -^Aurait  réciproque,  1094. 
—  Actes  moteurs,  1055. 

Fécondation,  — Théorie  ancienne,  de  Leuvenhoeck, 
Dumas,  Barry  ;  de  Yalisoiéri,  Valenlin ,  Biscboff;  exa- 
men critique,  10."6. 

Déveioppenicnl  de  tœul  fécondé.  ^  Avant  d'ar- 
river dans  rutérusy  tOii.  —  2.  Dans  Tut  crus,  parties  qui 
accompagnent  le  germe  (allanloïde»  vésicule  ombilicale , 
amnios  et  son  liquide,  diorion,  placenta,  cordon  ombili- 
cal, caduque,  etc.),  1046.  —  Développement  du  germe 


CerreUl.  —  Àmtomie,  Structure ,  substance  blan- 
che, grise,  arbre  de  vie,  etc ,  97i.  —  Fonction»,  — 
Sensibilités,  motililés,  fonctions  organiques,  instincts, 
intellectivKé,  intelligence,  etc.,  973. 


gle  du  fœtus. 

FoiidtORi  (  Butritipn ,  cirvuUlioqt ,  '  sécré tîoos  i^  elc . /, 
1067. 

P 

PARTIES  ERECT11.BS.  —  Anslemie,  physiologie,  mé- 
esnisme,  etc.,  1069. 

PASSIONS,  coup  d*iH|  général,  1074. 

PHYSJOGNOMONIK,  1075. 

PHYSIQUE  ou  Vkcamqlt.  akimaijs.  —  Btu:lct  anatomi^ 
aue9p  Squelette,  articulations,  tissus  t'iastiques,  muscles, 
1076.  —  Principes  de  mécmique,  1077. 

Station  verHctUe .  gC'néralité'« ,  1081^.  —  Centre  de 
gravité,  1081.  —  Rm  de  sustentation,  \W9.  —  Organes 
essentiels  (études  sur  les),  membre  inférieur.  Ita.ssin, 
rachis,  etc.,  1084.  —  Equilibre  de  la  jambe,  de  la  cuisse, 
du  bassin,  du  rachis,  de  la  léle,  t085.—  Déplacement  du 
centre  de  gravité.  1094.  _  Mouvements  surplace  (ei  ten- 
sion, flaxion,  circumdociion,etc.),  10M4.  —  uépiacements' 
avec  addition  de  poids  étrangers,  1096.  —  Déplacement 
du  centre  de  gravité  pend.int  b  station,  1100.  —  Autres 
modes  de  station,  sur  un  pied,  sur  la  pointe  des  pieds, 
sur  les  genoux,  sur  lo  «iépe,  diVubHus.  etc.,  1101. 

Marche,  généralités,  ISOi.  —  En  avant,  1105.  — 
En  arrière,  1104.  —  Houvemenls  simultanés  des  autres 

f-irties,  1 105.  —  Uarcbe  ascendant^   et  descendante, 
108. 

Coune  et  ses  rari<^tés,  il  10. 
Saut,  vertical,  IIU.        I^n  avant,  en  arrière,  la- 
téral, 1112 
natation  et  ses  divers  modes,  1115. 
Du  Mmvcr,  1118. 
rROGll£s.  ^  Par  invention,  par  propagation,  par 
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FoncUonê,  -*  HjolttUé;  tonicité;  conlrKlion,  ei- 
ptnsioo,  I32S. 

Cauitê  a  agenl*  du  moovemeal  moscolalre,  (ipontt- 
Béilé,  volonté.  seiisaliOB  avec  conscienca»  imagiBatlon, 
paMioo,  ImiUiioo,  hatûtiMlo,  sympathie  on  aiyoer^,  fn- 
aiiiicl,  atonie,  es  tcosioo  mécanique,  cessation  d'action  des 
aniasonistes  et  des  congénères,  irritation,  eic,  152S. 

Dirers  mode»  de  la  m^ofi/M.  —  Phénomènes;  déchet 
mtisciilaire.  —  EfTorl,  dynamomèlre,  1516. 

Orimm  du  numventent  nnuiufaire.  —  Motitité  inhé- 
rente an  muscle.  —  Motricité,  influence  nerveuse,  vas- 
culaire ,  circonstances  moUitlcatriies ;  constance  de  la 
masse  muscnlaire  penUant  la  contraction,  1524. 

Théorie  ei  nature  de  la  iMtilkéf  1519. 

Jl^swN^,  15M. 

T 

TEMPERAMENTS.  ^  Plan  d'one  étude  sor  les  tempé- 
nments,  i^iSi. 

GénéralUH.  -*  DéOnitioo.  -*  Parallèle  dn  tempéra- 
ment, de  la  constitution,  de  l'idiosyncrasie,  classification, 
15». 

Deêcriplkm.  -*  i.  TempéramenU  (ondameidaMX ,  ca- 
ractères physiques,  biologiques,  facultés  seusltives,  in- 
teltecluelles,  etc.  —  Tempér.  sanguin,  15».  —  Tempér. 
nerveux,  1550.  —  Tempér.  bilieui,  1531.  —  Tetupêr. 
Iimphatique  on  sérenx,  1552.  —  Tempér.  mélancolique, 
iM.  •—  2.  TempérameMU  ucondmret.  [Sensuel  ;  muscu- 
kwom  ;  eroticum  ;  gulosum,  etc.  ] 

CoHndéroHon»  générales  sur  les  îempérantenU.  ^  — 
InOuence  qu'ils  eiereent  sor  les  facultés  et  les  fonctions 
plastiques,  sensitives,  Intel lectives,  Intel leauel. es,  mo- 
rales, etc.  —  Ooses  productives  et  moditicatrices.  — 
Uiangements  des  tempéraments:  tempéraments  niixtes, 
1554. 

DéffrmriMlfoii  ei  dtognoffk  des  fenip^rameiiU.  — 
Doctrine  de  BarUiez;  —  méthode  directe,  indirecte, 
1537. 

Théorie  des  lempéramenU,  —  Doctrine  de  Stahl; 
examen  critique,  1559. 

TEMPERATURE,  Chalbui  jùmuvSf  CALomicirl  -*  L 
Généralités,  1340 

Thermomélrie.  -*  Appareils  (  k  mercure ,  thenno- 
éleciriques,  etc.),  1541. 

Température  des  anintaux.  ^  1.  Animaux  à  sang 
chand  (oiseaux,  mammifères),  dans  les  diverses  régions. 

—  Cnflnences  physiologiques  (âges,  sexes,  sonunetl,  hi- 
bernation, mouvement,  etc).—  2.  Animaux  k  sang  froid 
f  reptiles,  poissons,  articulés  et  annclides,  xoophytes,etc.), 

Couses  el  théories  de  la  rhaleur  ammaU.  -7  Coup 
d'oHI  historique.  ^  Exposition  de  la  théorie  chimioue 
de  la  comboslion;  examen  critique.  —  i>>mbinaisons  chi- 
mi«|ues  diverses;  théories  pliysiqnes  (frottement,  électri- 
i-itti  etc.)  ;  théories  vitalistes. 

Onues  de  rifrigéraiion,  —  RésisUnce  à  la  chaleur, 
au  froid. 

CoNc/nsioNS,  1555. 

THEORIE,  SvsTiMB.—  CénéraliUs,  «565. 

•-  Clas^ficatUm  et  Examen.  —  Théortes  et  systèmes 
empiriques  ou  préparateurs.  —  Critiques ,  scepUques  ou 
explorateurs  (pyrrhonisme,  xétéUsme).  —  Dogmatiques 
ou  constniaeurs  (matérialisme,  sensualisme,  panthéisme 
matérialisme).  —  idéalisme,  panthéisme,  spiritualisme, 
mysticisaie.  —  Vitalianie  absolu  et  ses  divers   modes. 

—  Eclectisme  bux,  qrncrétisme.  —  Spiritualisme  vrai, 
large,  animisme  didynamique,  édecUsme  vrai  ou  par 
inUimusceplion  00  organo-génétique,  admettant  la  mn- 
Uère.  ses  forces,  la  force  vlvUlque,  les  facultés  sensiUves, 
intellectives,  intellectuelles,  morales,  etc.,  unies  et  har- 
monisées, etc.  —  Rapporu  de  ces  théories  avec  les  théo- 
ries et  les  doctrines  philosophiques,  1365. 

TRAVAIL  SECRETEUR,  SlcÂînoiis.  —  Fland:uM 
étude  wr  ce  travail,  1568. 

GàséralUés.  —  DéUnition  ;  actes  fonctionnels  élé- 
meouirifs:  matériaux  (sang  artériel ,  sang  veineux).— 
Organes  sécréteurs.  —  Système  vasculaire,  membranes, 
glandes  (folliculaires,  en  grappes,  composées)  ;  organes  à 
Follicules  clos  (ovaires,  glamies  de  Peyer,  vésicules  adi- 
peuses, glandes  vasculalres).  —  Canaux  et  conduits  ex- 
créteurs, réservoirs,  etc.  —  Eludes  anatomiques  de  tous 
ces  objeu.  1569.  —  Parallèle  de  la  sécrétion  et  de  la  nu- 
Crition;  mécanisme;  qualités;  quantités,  théories,  méca- 
nique, chimique,  vitale,  par  cellules  (Cvoodsir,  Kôlliker, 
etc.,  1570.  —  Evacuation  des  produits:  influence  de  Tin- 
nervation,  IS74.— Classification  des  sécrétions.  Examen 
critique,  1376. 

Sécréiions  en  particulier.  —  1 .  Exhalations  séreuses, 


i^ynoviales.  —2.  Salive.  ~  S.  Sue  gastrigne,  etc. — 
4.  Larmes.  —  5.  Sueur,  respirafioBS.  —  6.  Sébadae.  — 
7.  Graisse. -8.  Mucus,  etc.,  1377.— 9.  Sécrétions  épidcr- 
miqnes^lleuses.  —  10. Cartilagineuses.  —  ti.  Osaeuses, 
etc.,  1579.  — 12.  Fonction  des  glandes  vasculalres  san- 

fiilnes  (rate,  capsules  surrénales,  thyroide,  thymus), 
380.  —  15.  Formation  du  sucre,  glyoogénle:  théorie  de 
M.  C.  Bernard,  de  M  Roug2t,  1581.  —  14.  Bile,  1583.  — 
Lait,  1581. 

Reproduction  des  élémefds  anatomiques,  des  tis&us 
des  organes,  d*un  membre,  d*un  animal  entier  au  moyen 
d'un  de  ses  fragments,  etc.,  1385.  {Voy.  les  recherches 
de  M.  Philippeaux  qui  a  obtenu,  comme  Meyer,  la  re- 
production de  la  rate.) 

C 

URINATION.—  Aele  rénal.  Analomle.  Rôle  des  ar- 
tères, des  veines,  1586.  —  Urine,  alcalescence,  acidité, 
température,  analyse  chimique  ;  eau;  urine  dans  la  série 
animale  ;  rapidité  de  la  sécrétion  ;  du  sucre  dans  le-s 
uriues  (glycosurie);  de  l'albumine  (albuminurie),  I3S8. 

Excrétion  de  furint.  —  Réie  des  canaux  urinifères, 
des  calices,  du  bassinet,  des  artères,  1395. 

Acte  vésicnl.  — Arrivée  dans  la  vessie,  accnmule- 
tiun,  détention,  etc.,  1394. 

Expulsion  imixlion).  —  Rôle  de  la  vessie,  des  pa- 
rois abdominales,  de  I  urètre  ;  jet  urinaire.  1596. 

Àccidenls  par  défaut  d'urination.  —  Sympathie;  in- 
fluence nerveuse;  urinaUou  suivant  les  âges  et  les 
espèces,  etc.,  1 197. 

IsA(;ES.—  Généralités, 

Usages  des  nerfs,  —  Ol&cllfii,  optiques,  acoustiques, 
Irifat'ial,  moteur  oculaire  commun,  exseme,  pathétique, 
facial,  pneumogastrique,  hypoglosse,  glosso-pbarrngien, 
spinal  ;  nerf?  rachidiens,  etc.,  leur  influence  sur  Ids  sens 
et  la  sensibilité,  les  mouvemenu.  les  sécrétions,  les 
fonctions  diverses;  anatomie,  phyaotogle,  etc.,  1586. 


TASCULAIRE  (Svsviam).  -  Complément  des  artidet 
circulalion,  capillaires,  oteur,  etc. 

Circulation  dans  les  artères.  —  Généralités;  phéno- 
mènes; du  pouls,  ses  variétés,  exploration,  sphygmogra- 
1>he,  1406.  —  Mouvementé!  tension  du  sang;  causes  de 
a  circulation  artérielle;  impulsion  du  ccnir;  action  des 
artères (moliltté  vitale,  élasticité);  influence  de  la  respi- 
rstion.  —  Obstacles;  résistance  de  la  masse  sanguine, 
frottement;  courbures,  éperona,  dilatation  transversale, 
forme  conique  du  svstème  artériel.  1412. 

Circulation  capillaire.  -^  Etude  anatomique  et  hi* 
storique,  texture;  phénomènes  de  la  circulaiioo  capil- 
laire, 1421 .  —  Causes  de  cette  circulalion  ;  influence 
du  cœur,  des  artères,  des  capillaires  (asotilité  vitale, 
élasticité,  etc.)  ;  un  mol  sur  la  congesiion,rinflammaiion, 
etc.,  pesanteur,  respiration,  autres  influences  plus  ou 
moins  controversées,  1430.  —  Obstacles  h  la  circulalion 
capHUire  ;  masse,  frottement,  large  surfMe  d'ensemble 
du  système  capillaire,  etc.,  1439. 

Circulation  veineuse.  —  GénOralités^  qrtème  gêné 
rai,  systèmes  spéciaux  ;  études  anatomiques,  1440.  — 
•Phénomènes  de  eelte  circulation,  1444.  —  Agents  de 
cette  circulation  ;  cœur,  artères,  capillaires,  veines,  or 
nnes  environnants,  pesanteur,  InAuence  de  la  respira- 
tion (aspiration,  étendue,  limites,  mécanisme,  etc.), 
valvules,  forme  conique  du  qrstème  veineux,  14A5.  — 
Obsudes  h  la  circulation  Teinenae  ;  masse  du  sang,  frot- 
tement, pressions^  etc.,  pouls  veineux,  14591. 

Circulations  vemeuses,  spéciales;  circulation  dans  la 
veine-porte  abdominale.  —  Etudes  anatomiques;  phéno- 
mènes, 1488.  —  Causes  et  acenis;  .rri  à  tergo,  parois 
veineuses,  motilité  propre  de  la  rate,  contractions  abdo- 
minales, gax  intestinaux,  1489.  —  Obstacles,  1460. 

V.  Considératiensgénérales  wr  la  circulation.  —  Har- 
monie dei  phénomènea;  vitesse  dn  sang;  af «pareils. men- 
surateurs  (némodyoamomètre  de  Volkmann);  durée  de 
la  circulation,  expériences  de  lléring;  examen  critique, 
1461,  etc. 

CONCtaSHMS,  1461. 

YIE.  Agis,  Moût.  —  Quelques  modes  spéciaux  de  la 
Yie.  (Habitude,  hérédité,  idiosyncrasie,  sexe.) 

ilgef.  —  Généralités;  modiflcatious  apportées  par 
tVLi  dans  les  bcultés  et  les  fonctions  plasiiqiies,  sensi- 
tives. Intellectuelles,  morales,  etc.  —  Plan  (Tune  étude 
sur  les  âges;  divisions,  1465. 

1.  Enfemce.  —  Première  enfiince  (n^wnfM),  144-<6.  — 
Seconde  enbnce  {pueritiaV,  développement  successif  des 
organes,  des  focultés,  des  fonctions,  1 167. 

3.  Jeunesse  chez  les  deux  sexes.  —  Modification  pliysi- 
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q  es,  viia:es,  seiAflttes,  iDlellectoenei,  morales  ;  pas- 
sions ;  puberté,  cic,  1475. 

5.  Âge  mût,  —  Mfimes  études,  1475. 

i.  rieitleue,  —  Déclin  commençaQl  ;  vieiUessA  temt- 
mée;  décrépitude; mêmes quèsiîons;  lôngéviié.  La  vieil- 
lesse n'a-t-eile  pas  des  compensations^  U7S. 

5.  Age  crUiqut  chez  la  femme,  1  ^79. 

6.  Faeullé$  mellectuellei  et  tuoratet  aux  différiOnU  àgu. 
•^  Enfance  ;  puberté;  âge  viril,  etc.,  ibid, 

7.  Agérasœ  du  sens  intime,  1 480. 

Mon  (  Thanatologie  ).  —  Plan  d*une  élude  Sur  la 
mon,  1484.  Généralités,  divisions,  ihabalograp6ie,  Iha» 
natonomie,  1485.  —  1.  ttoit  uaturelie  ou  sentie,  1486.  — 
^.  Morts  aecidenlelles  lentes,  causes,  148$.—  Z.  Morts  aùd-- 
dentelles  subites  ou  rapides.  —  Mort  par  les  poumons 
(asphyxie  et  ses  divers  modes},  i  189.  -—  Mort  par  le 
cœur  (syncope),  1492.  —  Hori  paf  lésion  des  fonctions, 
nerveuses,  cerveau,  moelle  etc.,  1493.  —  Sort  par  ab- 
stinence, 1494.  —  Mort  par  défaut  d*urination,  de  trans- 
piration, par  altérations  sanguines,  etc.,  1495. — 4.  Signes 
de  la  mort.  Mort  apparente,  etc.,  ibid.  —  5.  Thanatatto^ 
mU  ou  théorie  des  différenis  genres  de  mort.  —  De 
]*asptiyxie;  analyse  de  ses  éléments  consiiiuiifs;  applica- 
tion à  ses  divers  modes  (  strangulation,  pendaison ,  as- 
phyxie des  noyés,  etc.)  ;  théorie  de  Bichat,  rediUcalion, 
etc.,  149$. — Théorie  de  la  mort  par  syncope,  par  lésions 
nerveuses,  par  altérations  du  sang,  etc.,  1498.  —  Par 
rintroduciion  de  l'air,  le 'développement  des  gaz  dans  les 
veines,  etc..  1499.  -^  Par  abstinence  ;  éludes  sur  Tab- 
stinence  ;'effets  de  celle-ci  sur  la  digestion,  TabsorpUon, 
la  circuiaiipn,  la  respiration,  la  nuiniion,  les  s'-â'étions, 
la  composition  du  sang»  etc.,  cura  famfl.  Théorie,  1500. 
Habitude,  —  1.  6&éraUtés,  1505.  —  2.  ;Uitt/lafs  et 
inpnences  sur  les  fonctions  plasti9ues,  la  sensibilité .  les 
sens,  etc.  ;  les  instincts,  le^  passions,  les  actes  iutellec- 
Utels  et  moraut  ,  etc.,  l5CiS.  —Sur  les  noaladies.  *- 
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5.  Applications  hygiéfliQaeâjIfcêfâpèntiques  ,àla  vj 
ciale,  etcw,  1512.  —  4.  Orimne,  lou,  tkéoriej  1515. 

Birédili,  —  l.  Généralités.  Importance;  définitton, 
divisions.  —  1  hérédité  physiologique.  —  Influence  des 
races  :  transmission  des  caractères  physiques,  des  modes 
vitaux,  exemples,  1516.  ^  T  a-t-il  hérédité  des  facultés 
intellectuelles  et  morales  ou  seulement  des  modes  pla- 
stiques, sensitivo-animaux?  Lois  de  rbérédité;  théorie; 
dillérence  entre  l*bomme  et  les  animaux,  1520.  —  S.  Hé- 
rédité pathologique  ;  ses  lois;  applications  Igrgiéniqaes, 
cliniques^  tliérapeutiqiies,  1522. 

tUtosyncrasie,  —  Définition.  Exemples;  divisions; 
applications,  15i5. 

Sexe.  —  (  Système  physique  înteltectnel  et  oKiral 
de  la  femme,  sa  mission  dans  la  société.)  -*  Importance 
du  sujet,  a  besoin  d'être  remanid^n  entier,  15i7. 

V 

TOIX.  -^  GénéralUés,  1550.  -^  Théories  ;  historiaoe; 
examen  critique;  volume,  étendue,  timbre  ,  etc. —  Voix 
de  tète  et  de  poitrine;  voix  blanche,  voix  soobrée; 
rinstrument  humain  est-il  un  insirumeat  à  eordes,  à 
air;  est<^il  analogue  ï  la  flûte,  au  cor,  à  des  anches,  ï  in 
appeau  ^est-il  un  instrument  spécial?  le  tuyau  s'accorde- 
t-ii  00  est-il  tuyau  d'écoulement  f  etc.,  1531. —  D«  na- 
lonnement,  théories  diverses,  1555. 

VOMISSEMENT.  —  Causes,  mécanisme,  îM.  —  B61e 
de  Testomac,  des  parois  abdominalesi  du  âîa^hragne,  ée 
l'œsophage,  etc.,  1534% 

Z 

ZOO-ElECtRlaTE  (éleclficîté  anlmle). 
Poissons  électrigueê,  lM5. 

Courants  organiques  ;  travaux  de  Tolta ,  Calvan, 
Nobill,  Matleuoci,  Uttbou  -  Re/mond,  FâdT,  eU.,  etc.» 


FIN. 


Paris.  —  Imprimerie  J.P.  MIGNE. 
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